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uncoDtre-poiitsnéeeiuire.IlMtrap 
tard  pour  opposer  à  l'esprit  iémorti- 
tique  des  formes  politiques  iju'il  n'au- 
rait pas  respectées,  parce  qu';!  nt  pou- 
Tait  pas  les  comprendre,  La  iouïtni. 
neié  du  peuple ,  qui  tmirm  li  rieille 
aristocratie  anglaise,  p'aurail  pas  souf- 
fert parmi  nous  la  erpaiion  d'uM 
chamore  privilégiée.  En  FtJnMcomint 
eD  Ai'gleterre ,  il  fallait  une  hm^e 
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[mniiiltKChHleiIIpoairà.u 
bnde ,  qui  cliit  tooioan  m  !">)>  n 
fàdions,  t'était,  de  un  tAlè,  itàf 
mur  11  cause  royaliste.  U  rami 
IrOriDond,  c«t  ami  dèioufc  lumi\^i 
KuiCbatlei,  l'étant  mis  a  ta  Kt! 
quelque  troupes,  aoit  battu  let  l' 
pu  parlcmNtaiK!  dans  pluiieun 
eontres.  An  dedaui ,  de  i\(MB.\i 
mtan  s'éleïaienl  cootre  ïttat  i 
MDt  qoe  sendilaieiii  loulûi  V  i 
In  Gommanes. 
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ttie  le  roi ,  et  qui  gardait 
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chalttes  de  la  Grande-i 

même  temps  la  douleur  • 
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tament  et  la  robe  e: 

«    L>e  parVemenl. 

erand  prix  ^  ta  c: 
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.  cesKires  S  reipMBion  d'Irlande.  . 
Après  de  longu»  P'*"  P»»'  '^l 
cher  le  Seigneur,  le»  billet» ,  jetés  dans 
un  chapeau  ,  furent  tires  par  on  enfant. 
Le  réKlment  direton  et  celui  deLam- 
)ie  aux      bert  se  trouvèrent  dans  les  numéros 
éclnréo      «orUnts.  On  81  grSce  à  quelques  esc* 
jatquis      drons  qui  s'étaient  mutines  contre  eur 
■'  colonel ,  et  l'on  se  borna  a  faire  fusiller 

un  simple  dragon,  famsus  par  soii  fa- 
natisme d'égalité.  Une  partie  de  1  ar- 
mée l'honora  comme  un  martyr;  plu- 
sieurs milliers  de  soldats  suivirent  sea 
perma.  funérailles  avec  des  rubans  bhuiœ  i 
■arroger  leur  chapeau.  Cette  procession  travera. 
la  ville  pour  se  rendre  au  cimetière  de 

nbredes      Westminster.  

n  était  .  Cromwell  ayant  tout  disposé  pour 
du  parti  remhsrquement  de  ses  troupes ,  quitta 
rinerdea  Londres  après  des  prières  solennellea , 
l'une  ra-  auiquelles  il  mêla  loi-mSmo ,  ainsi  que 
danto  et  le  cbloael  Hatisson  ,  de  savantes  el- 
le repro-  plications  sur  quelques  passages  do 
nrent  as-  fEoriture,  conformes  a  la  cirçonstanee. 
I  nui  avait  II  partit  dans  une  voiture  a  sis  cbe- 
oJr  lui  la  vais,  entouré  de  quatre-vingts  horn- 
)ubUcains  mes  de  garde,  tous  snciens  olbciers 
secondes  qui  avaient  servi  sous  lui-  Dn  grand 
oone.  En  nombre  de  membres  du  parlement  et 
royalistes,  du  conseil  lui  formèrent  un  eortege 
■and  nom:  d'honneur  et  le  conduisi  ejt  jusqu  a 
■e  du  livre  Brentford.  Bristol  l'accue  lit  avec  en- 
.1  qui  e"  thouslasine ,  et  tous  les  villages  secott- 
m  pour",  rarent  pou,  le  voir.  A  la  mame^  dont 
.  Ci  livre  il  quittïit  l'Angleterre  ,  on^P?"'"' 
contre  le«  pràumer  qu'il  en  serait  le  maître  à 
ait  le  tes-     son  retour.  " 

de  César.  L'armée  que  Crom.ell  a'»!  sons 
it  le  plus  ses  ordres  se  composait  seulement  de 
"n  de  f'Ir.  6  000  fantassins  et  de  3,000  ehevau.  i 
lose  de  la  elle  était  d'ailleurs  bien  agueme  et  les 
es  intéréu  hommes  qui  la  commandsient  étaient 
lent  à  l'An-  e.périmentés.  Cromwell  ht  vmle  pout 
refuge  que  Dublin,  le  15  nodt  1IM9 ,  ■■»'""«■ 
dernier  roi  deux  vaisseaux.  Ireton,  son  gendre, 
Scro™:  îe  dirigea  sur  Munster  a-.c  soKsnte 
lire  étaient  vaisseau,  chsrçés  de  solil.»"  «  •• 
le  tons,  qui  provisions-,  mais ,  con  r.ne  par  ta 
lée  en  eut  Vents,  il  aborda  a  Dublin,  qui,  avec 
«il  ™»  Derrv,  ét.ient  les  seules  villes  alors 
é  te  mSs-  au  pSuvoir  des  protesunts  et  du  par- 
eSÎX  ûm^nt.  D/»8l»1-  f^'S*  »" 
SSS    Sa^irTXiîïSeïnér; 


BËPUBLIQUE.  « 

icri  Tait  Cromwell  au  parlement,  s'est  venue  voir  votre  triomphe;  il  répondit 

sauvé;  l'ennemi  est  frappé  de  terreur,  avec  un  sourire  :  Il  en  viendrait  en- 

et,  véritabipment,  je  crois  que  par  ta  core  davantage  pour  me  voir  pendre.  > 

frâce  de  Dieu,  cette  sévérité  épargnera  Cromwell   est  déjÂ  devenu  le  prin- 

efTusion  du  sang.   Je   souhaite  que  cipal  personnnge  de  [a  commonwealh, 

tous  tes  cœurs  honnêtes  rendent  grâce  il  est  à  la  veille  de  conquérir  le  pouvoir 

h  Dieu  seul.  ■  Wexford  fut  également  et  d'être  nommé  le  chef  unique  de  la 

emporté  d'assaut,  et  fut  traité  avec  la  république.  Tous  les  regards  se  por- 

méme  barbarie  que  Drogheda.  Cork,  tent  sur  lui.  Cette  circonstance  rend 

Kinsale  et  beaucoup  d'autres  villes  ou-  nécessaire  d'entrer  dans  quelques  dé- 

vrirent  leurs  portes  au  vainqueur.Crom-  tails  sur  la  vie  antérieure  de  ce  per- 

vcll  jetaensuitedes  garnisons  dans  le  sonnace  pour  bien  connaître  la  tour- 

Fort  du  Passaiie  et  dans  d'autres  villes  nure  de  son  esprit  et  ses  tendances, 

dont  la  possession  était  d'une  grande  H.  Villemain  nous  fournira  des  ren- 

importance  pour  obtenir  la  soumission  seignements    pleins    d'intérêt    à    cet 


de  la  province  du  Munster.  Se  portant 
ensuite  vers  le  sud,  Cromvell  établit  ses 
quartiers  d'hiver  à  Kinsale,  à  Cork,  à 
Wexford ,  à  Youghal  et  à  Bandon- 


:ux  épi 
l'armée,  ce  qui  avait  occasionné  de     lord  Cromvretl,  qui  fu 
vides.  Malgré  l'hiver  et  l'état     d'Esse)(  parHer- 


sanitaire  de  ses  troupes ,  Cromwell 
poussa  vivement  la  guerre;  il  divi 
son  armée  en  deux  corps, <lont  Tu 
commandé  par  Ireton,  se  porta  s 
Carrick;  l'autre,  commande  par  li 
même,  se  porta  sur  Limerick  et  Tippe- 


égard. 

n  On  a  cherché  curieusement  l'ori- 
gine de  Cromwell;  elle  parait  ancienne 
et  noble.  Ses  ancêtres,  connus  sous  le 
nom  de  Williams,  formaient  une  bran- 
che d'une  illustre  famille  du  pays  àt 
Galles.  L'un  d'eux  épousa  la  soeur  du 
lé  comte 
de  ce 


mariage  et  fait  chevalier  parUenri  VIII, 
reçut  de  ce  prince  le  nom  de  Cromwell , 
et  garda  les  armes  delà  famille  Wil- 
liams. Ce  chevalier  Croinvell  ,  â  l'é- 
poque de  la  suppression  des  monas- 
tères, obtint  toutes  les  terres  des  cou- 


rary.  La  plupart  des  villes  ouvrirent  vents  dans  le  comté  de  Huntingdon  ; 

leurs  portes  aux  deux  généraux  repu-  son  fils    Henri    Cromwell  fut  aussi 

blicains  ;  celles  qui  résistèrent  furent  nommé  chevalier  par  la  reine  Ëlisa- 

traitées  comme  I  avaient  été  Drogheda  beth.  Il   habitait  a  la  campagne  une 

et  Wexford  :  à  la  prise  de  Castleton ,  terre  auparavant  occupée  par  des  reli- 

tous  les  ofGciers  de  la  garnison  furent  gieuses .  genre  de  propriété  qui  devait 

fusillés  ;  a  Calan ,  toutela  garnison  fut  entretenir  dans  la  famille  des  posses- 

passée  au  Hl  de  l'épée,  Cromwell  lais-  seurs  un  zèle  ardent  pour  la  réforme, 

sant  alors  le  commandement  de  l'armée  Henri  Cromwell  eut  plusieurs  enfants  ; 

d'Irlande  h  Ireton,  son  gendre,  partit  l'alné  qui,  le  premier,  porta  le  nom 

pour  l'Angleterre.  Il  arriva  à  Bnstol,  d'Olivier,  jouissait  d'une  grande  for- 

ou  il  fut  reçu  au  bruit  des  décharges  tune,  et  célébra  l'avènement  de  Jac- 

de  l'artillerie  de  la  place,  et  se  rendit  ques  I"  au  trône  par  une  fête  dont 

en  poste  à  Londres.  Fairfax,  sccom-  la  magnilicence  attestait  à  la  fois  ses 

pagné  d'un  grand  nombre  de  membres  ricliesses  et  son  dévouement  à  la  fa- 

du  parlement  et  d'ofBders  de  l'armée ,  mille  des  Stuarts.  Son  frère  Robert 

etun  immpnseconcoursdecitoj'ens.se  Cromwell  fut  père   du  fameux  OM- 

Portèrent  h  sa  rencontre.  Fairfax  et  vier. 
orateur,  au  nom  du  parlement,  com-         n  Robert  Cromwell  n'avait  jamais 

filimentèrenl  le  général  républicain  sur  quitté  sa  province;  il  vivait  du  pro- 

GS  succès  qu'il  avait  obtenus  en  Ir-  ouit  d'une  brasserie  qu'il  faisait  valoir 

lande.  «On  raconte, dit  Whiteboch,  dans  la  petite  ville   de  Huntingdon. 

que  quelqu'un  ayant  dit  alors  à  Crom-  Comme  1  Angleterre  n'avait  pas  alors, 

wel  :  Voyez  quelle  foule  immense  est  aor  le  commerce ,  les  idées  qu'ont 


annitt  Ii  riTifiniion  et  Is  liberté,  g, 
«etteindiiitrie  fut  souvent  obintM  11  l 
pToWcteur  commeiinf  injure  et  «hhhk  i 
une  preiiTc  de  la  haunse  de  u  ni» 
Bince.  Bini  discuter  îles  |tMi\c^rt 
fort  in^iigniflantM  ,  ]fsna\i\\  t'uit 
d'un  homme  célèbre,  rt  tort  \mvin 
à  ccui  Dui  ne  le  loi^t  pu ,  la  d'iHinc. 
tioD  de  ta  famille  de  Cromirel)  m  u. 
sei  proaiée  parletitrede  parente^t 
l'uniEsail  au  chetalier  Bamiideii  et  m 
comte  de  WnnriA. 

•  Olivier  Cromwell  naquil  i  dm 

tingdon,  te  IS  arril  l&H.V  éûit 

second  ftls  d'une  famtWe  de  iw  t 

fants  -,  tes  ftêrt  mowiurenl,  dw»  î 

enf anc«  -,  iroit  *e  set  lœuri  tut»\ 

liées  à  des  hommeï  cé\èbTef  di' 

lévolution ,  et  ^u\  toui  love.n 

mort  de  Charles.  Sa  nremitit  i 

lion  ne  fui  pas  n*(Jip,eï-,  \\  èVufl 

bord  à  l'école  de  Uuniin^don  t 

docteur  puritain  qui ,  malç,rt 

vite  de  sa  aecle,  composaix  &■ 

de  théâtre,  et  en  faisaix  jou 

élèves.  Dans  un  de  ees  dtatr 

tiquer   el   (lédantesmics,  "wi 

combat  de  la  Langue  et  dci 

Croniwell ,    enf nul ,  îul  e 

rôle  principnl,rtrepréwnH 

auquei  le  Mensont^e  vcn: 

courorïne,    V*s  mwiiiiçi 

n'ont  nas  manqué  de  la* 

suite  l'impreission  pTO\i\^é 

scène  avait  frite  sur  SOI 

une  antre  anecdote,  ^ 

jour  à  l'école  ,  étant  aet 

bre  ,  il  crut  aperceNoii 

lui    annonçatl    s»    tu" 

aimait ,  dans  \e&  jouti 

h  raconter  crïte  i\5\' 

prouvée,   ravis  doK*. 

inaturÊe   \ikî   avait 

3ues    rXi&timents  , 
'ail\«urs  que  \e  X,r 
tion    ennantcnée 
solitude. 

•  A  8«ze  ans  '• 
de  Sidnev-Susse 
£  ard  ' 
ces  > 
clin- 
trri* 
VAf 
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tée  au    dtt  latin  e  je  g>«  «f  j,  ^^  père,  sa 
nais,    «erej'ayantnip^^^^^^^ 

s'a  Bit  risprudrncf .  Une  cej^  -  "J^t  ^e  lui 
,utirc8  de  caractère  «t^^^^^^  ,  .^^^  et  \t 
silnc  laissa  P««  JJ^|^^^^^  honteux  écarU. 
prfcipiU  dans  i«»  F  jeunesse  dç 

^__    plusieun  bpn^^  f;î^^^^^^ 

d'occuper  d  aboro  pw  u  g^exerce 

flun.    tivité  d'âme  qui  ;^^^^^^^^^ 
ait  la    par  de  P»^«"f?  S^ur  ce*  dèiaUs. 
X  en-     écrivains  ont  '"f'^^^^^el,  ^jes  mœurs     * 
f  itur     Ils  ont  f <>;"Vf^S?ere   en  ont  fait 
'r^Toè^e  de  spaSn,  qui  était  la 
îS^e^r^del.  ville'de  Huntingdpn  Dan. 
nne  lettre  adressée  avant  la  revolutioa 
TsUCusin  Saint. Jean    q^^^^^ 
lui  ilevait  Y  jouer  un  grand  rôle,  uom- 
wd  paraît  faire  Taveu  de  ses  prenjiers 
rfiarements;  mais  il  est  assez  difhcile 
d^assiener  ce  que  rhumilité  mystique 
du  5s  laîs^  de  véritable  dans  l«i 
reproches  que  Cromwe  l  converti  s  a- 
diissait  à  lui-même.  •  Vous  savez  dit- 
.  il ,  quelle  a  été  ma  manière  de  vivre- 
iHélls!  je  vivais  et  Je  me  plaisais 
.  dans  les  ténèbres;  je  haïssais  la  lu- 
«  mière;  j'étois  un  grand  pécheur,  un 
.  chef  de  pécheurs.  Oui,  je  haïssais  te 

•  piété  ;  ce^pendant  Dieu  m'a  fait  mise- 

*  Tun  fonds  d'inquiétude  etdemélan* 
colle  ardente  ne  permettait  pas  à  Crom- 
well  de  suivre  longtemps  une  vie  oisive 
et  désordonnée.  A  son  retour  de  Lon 
dres ,  après  avoir  scandalise  la  petita 
ville  de  Huntingdon  par  ses  excès,  il 
changea  tout  à  coup ,  rompit  avec  ses 
sociétés  de  débauche  ,  fréquenta  les 
églises,  se  rapprocha  des  personnes  de 
pTété.  Sa  modique  fortune  s'etaioaug- 
mentée  de  600  livres  ster  ing ,  léguées 
Zr  un  de  ses  oncles ,  il  e>ousa  Elisa- 
fceth  Bouchier ,  héritière  d'une  famille 
estimée  dans  le  comté,  et  se  retira  à 
la  campagne  pour  y  vivre  d  une  ma- 
nière simple  et  religieuse.  •     . 

Telle  avait  été  la  vie  antérieure  de 
l'homme  extraordinaire  qui  allait  avoir 
en  mains  les  destinées  de  l'Angleterre; 
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son  earactère  et  son  énergie  étaient  de 
nature  à  faire  face  au  danger  bien  que 
la  situation  fdt  très-menaçante.  Au  de- 
hors, les  ties  de  Scill^,  de  Jersey  et  de 
Man  servaient  de  reiuge  à  un  nombre 
considérable  de  flibustiers  et  de  pirates 
qui  causaient  un  grand  préjudice  à  la 
marine  marchande  du  royaume.  La 
Virginie  et  les  possessions  anglaises 
de  la  merdes  Caraïbes  étaient  en  pleine 
révolte.  En  Russie,  les  marchanas  an* 
glais  venaient  d'être  insultés  par  le 
gouvernement.  Les  Français  prépa- 
raient une  flotte  sous  le  pavillon  de 
Charles  II ,  et  s'emparaient  de  tous 
les  bâtiments  anglais  qui  ne  pouvaient 
leur  résister.  En  Portugal,  le  prince 
Rupert  armait  des  vaisseaux  et  se  disp 
posait  à  courir  sur  ceux  de  la  républi- 
que; en  Hollande,  Dorislaus,  mi- 
nistre résidant  de  la  république  «  avait 
été  Iftchement  assassiné  par  six  roya- 
listes déguisés. 

Mais  reniiemi  le  plus  redoutable  de 
tous  c'était  TÉcosse  ;  elle  venait  de  re- 
connaître le  droit  héréditaire  du  fils  de 
Charles  I*%  qui  s'était  retiré  en  Bol- 
lande  sous  la  protection  des  Élats-Géné- 
raux.  Toutefois  en  proclamant  Charles, 
les  presbytériens  écossais  avaient  exigé 
qu'il  donnât  son  assentiment  à  leur 
covenant;  et  Charles,  malgré  sa  mau- 
vaise fortune  ,  hésitait  à  recouvrer 
un  trône  au  prix  d'une  pareille  capitu- 
lation. Sur  ces  entrefaites ,  le  marquis 
de  Montrose  >  qui  avait  donné  tant  de 
preuves  d'attaehement  à  la  cause  du 
malheureux  Charles ,  débarqua  en 
Ecosse  dans  le  dessein  de  soulever  les 
Dighianders.  Montrose  était  porteur 
d'une  commission  du  roi.  Mais  les 
cruautés  qu'il  avait  exercées  en  Ecosse 
n'étaient  point  encore  effacées.  S'étant 
engagé  imprudemment  dans  l'intérieur 
de  l'Ecosse,  il  se  vit  assailli  par  une 
foule  irritée.  Il  fut  forcé  de  fuir  et  de 
chercher  un  asile  dans  la  maison  d'une 
personne  sur  laquelle  il  croynit  pou- 
voir compter.  C  était  un  traître  qui 
1q  livra  à  ses  ennemis.  Montrose  tut 
conduit  à  Edimbourg  au  milieu  de 
toutes  les  insultes  que  la  haine  la  plus 
implacable  pouvait  imaginer.  Traduit 
eosikitt  à  k  bave  du  pasieawnt,  Mod^ 


rose  s'y  défendit  avee  courage  et  no- 
blesse ;  mais  il  ne  put  sauver  sa  tête. 
«  Il  fut  ordonné  qu'il  serait  pendu  à 
un  gibet  haut  de  cent  trente  pieds,  et 
que  ses  quatre  membres  seraient  atta- 
chés aux  portes  des  principales  villes  du 
royaume.  Son  corps  devait  être  brûlé 
sur  la  place  destinée  à  l'exécution  des 
malfaiteurs ,  à  moins  que  l'Éfflise  ne  [ 
levât  l'excommonication  qu'elle  avait  : 
portée  contre  lui.  Entre  la  sentence 
et  le  supplice ,  les  ministres  presbyté- 
riens se  saisirent  de  Montrose  pour  le 
tourmenter  avec  une  obstination  vrai- 
ment digne  de  l'enfer  qu'ils  lui  promet- 
taient. Après  lui  avoir  annoncé  que 
son   supplice  terrestre  n'était  qu  un 
prélude  à  sa  damnation  éternelle  ,  ils 
offrirent  de  prononcer  sur  lui  la  prière 
qu'ils    accordaient    aux    anathèmes  : 
«  Mon  Dieu  ,  daignez  toucher  le  cœur 
de  ce  pécheur  incorrigible ,  de  ce  par- 
jure, de  ce  maudit.  »  Montrose  les  re- 
mercia de  leurs  soins  ;  il  ajouta  qu'il 
était  plus  fier  de  porter  sa  tête  sur  l'é- 
ohafaud  que  d'avoir  son  portrait  sus- 
pendu dans  la  chambre  du  roi.  «Loin 
«  d*être  fâché ,  dit-il ,  que  mes  bras  et 
«  mes  jambes  soient  envoyés  aux  qua- 
«  tre  villes  du  royaume ,  je  voudrais 
«  avoir  assez  de  membres  pour  que , 
«  dispersés  dans  toutes  les  villes  de  la 
«  chrétienté ,  ils  pussent  servir  de  té- 
«  moignage  à  la  cause  pour  laquelle 
«je  souffre.  » 

«  Le  lendemain  Montrose  subit  la 
sentence  du  parlement.  Malgré  sa 
gloire  et  son  innocence,  il  ne  s'indigna 
pas  de  l'échafant;  il  conserva  en  ce 
moment  un  visage  doux  et  serein,  qui 
montrait  que  cette  intrépidité  contre 
la  mort,  et  même  contre  les  espérances 
de  la  honte ,  ne  lui  coûtait  aucun  ef- 
fort sur  lui-même.  Il  parla  longtemps 
des  vertus  du  dernier  roi,  il  fit  l'éloge 
delà  justice  et  de  la  bonté  de  Charles  II, 
et  recommanda  aux  Écossais  de  ne  pas 
le  trahir  comme  ils  avaient  trahi  son 
père.  On  crut  lui  faire  encore  un  ou- 
trage en  suspendant  à  son  cou.  au 
momentde  l'exécution,  un  livre  qui  con- 
tenait le  récit  de  ses  premières  expé- 
ditions en  Ecosse.  Il  répondit,  en  sou- 
riant ,  «  que  cette  décoration  lui  allait 
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«  mieux  que  Tordre  de  la  Jarretière.  • 
Ensuite,  sans  écouter  les  ministres 

f puritains ,  ayant  prié  avec  ferveur ,  il 
ivra  son  corps  au  supplice.  «  Le  peu- 
ple ,  remarque  Wbitelock  ,  vit  sa  mort 
avec  beaucoup  de  douleur  et  de  regret.  • 
Cependant  des  commissaires  avaient 
été  envoyés  à  Breda  pour  négocier  avec 
Charles  il.  Les  commissaires  écossais 
demandaient  l'abolition  de  Tépiscopat; 
ils  exigeaient  que  Charles  reconnut  Je 
présent  parlement ,  qu'il  rapportât  tou- 
tes les  commissions  qui  avaient  été 
faites  au  préjudice  du  covenant,  etquMl 
donnât  son  adhésion  formelle  au  cove- 
nant.  Charles  ayant  consenti  à  toutes 
ces  conditions,  partit  aussitôt  pour 
r Ecosse ,  et  débarqua  dans  le  détroit 
de  Cromart^^.  Un  mois  s'était  à  peine 
écoulé  depuis  que  Montrose,  son  fidèle 
serviteur,  avait  été  mis  à  mort.  Argyle 
le  reçut  avec  les  témoignages  du  plus 
profond  respect;  mais  Charles  com- 
prit bientôt  que  cet  accueil  n'était  pas 
sincère.  En  effet,  on  éloigna  les  sei- 
gneurs qui  étaient  venus  avec  lui,  ainsi 
que  ses  domestiques ,  et  on  lui  com- 
posa une  cour  nouvelle  ^ui  était  toute 
dévouée  au  parti  puritain.  Les  minis- 
tres de  cette  secte  prirent  possession 
de  sa  personne,  et  ne  le  quittèrent 
plus.  On  l'obligea  à  signer  le  covenant. 
Ce  ne  fut  que  lorsqu'il  eut  souscrit  l 
toutes  ces  conditions  humiliantes  qu'i 
fut  sacré  à  Edimbourg. 

La    nouvelle  république  d'AngU 
terre  se  prépara,  dès  ce  moment, 
faire  la  guerre  à  l'Ecosse.  Le  commai 
dément  de  l'armée  fut  offert  à  Fairfa 
qui  le  refusa;  alors  il  fut  donné 
Crmnwell ,  qui  fut  nommé  capitaii 

{général  en  cbefde  toutes  les  forces  ( 
a  république.  Cromwell ,  ayant  quit 
Londres  au  mois  de  juin  1650,  tro\^ 
l'armée  réunie  sur  les  frontières  ;  \i 
un  discours  à  ses  soldats ,  dans  |aJ 
il  les  invita  à  avoir  confiance  en  ^^ 
et  leur  fit  la  promesse  de  réconT 
ser  leur  valeur;  le  lendemain  p!/^ 
entra  en  Ecosse  et  caiimpa  L  ^*> 
soir  dans  les  champs  près  4^  i^  ^ê 
ton.  Cromwell  publia  ^   ^^tv    ^^*\ 
droit,  une  proclamak:^\Qtv  tva^  »  ^\. 
défendait  à  ses  soiAaa%  /^^  \^x^^^^ 
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mendter  mon  pain  avec  ma  paoïRi 
petits  enfants.  >  Le  patron  mil  t  b 
Toile  et  prit  a  aoa  bord  d'aulrei  pti- 
sagêra.  L'un  de  ceui-ci  avant  reconni 
le  roi,  lui  soufll»  au  viïa^eunpbauffci 
de  aa  pipe.  •  Retirez-vous ,  lui  dit  l, 
pntran,  et  n'ineonimodei  pae  ce  ge« 
tilhomme.  •  Le  panacée  recata  i 
quelques  paa  d'uu  air  mécontent  ei 
murmurant  ce  proverbe  ani^laij  ;  y 
chieD  regarde  bien  le  roi.  La  ion» 
fut  heureux  ;  les  raigaeaut  de  la  repu 
blique  ne  sr  pn^enlèrent  pas  pour  ai 
rJler  la  barque;  Charle<i  arriia  aain  i 
sauf  en  France.  Ses  sujets  GdMwtfn, 
girterre  ei  les  amis  qu'il  avait  m  F. 
rope  apprirent ,  i  leur  grande  jol 
qu^jl  était  déb:irqué  sur  lei  cSira 
rtormandie.  Charles  ne  revint  njug 
Angleterre  que  loraqu'il  y  fut  rsine 
eo  triomphe  par  Je  général  Mn^^ 

>  L'imagination,  oui  a  produit  û 
de  romans,  dit  Voltaire,  n'a  eiii 
invenlé  d'aventures  plus  singulier 
ni  des  dangers  plus  pressants,  ni  < 
extrémités  plus  cruelles  que  tout 
que  Charles  II   essuya  en  fuyam 

Soursuite  du  meurtrrer  de  son  pè 
I  ftliut  qu'il  ma rrhât  presque  seuh 
les  routes  les  moins  iréquentéès  ! 
ténu*  de  fatigue  et  de  faim ,  m'g, 
dans  le  comté  de  Straffnrd.  i,i^  ^^  , 
lieu  d'un  bois,  poursuivi  par  ^^  , 
dats  de  Cromwell ,  il  se  cacha  dan 
creux  d'un  ch*ne,  oti  il  fut  obliu, 
passer  un  jour  et  une  nuit-Cechfii 
voyait  encore  au  commenceiiK,n(  j 
siècle-  Les  astronomes  l'ont  placé  i 
les  constf  11  «lions  du  p5le  Bustfj 
ont  ainsi  éternisé  la  mémoire  de 
de  malheurs.  Ce  prince ,  errant  di 
lace  en  village,  déguisé,  laniSt  en 
tillon ,  Untdt  en  bdcheron ,  g^  ^ 
enfin  dans  une  petite  barque,  et  a, 
en  Hornianrtie  après  six  semaines 
ventures  incroyables.  RemarqpQ,^ 
que  son  petit-neveu,  Charles  lido, 
a  éprouvé  de  nos  jours  des  av^n 
pareilles,  et  encore  plus  inouï^j 
ne  peut  trop  remettre  ces  t^^ 
exemples  devant  les  yeiii  des  Îiq, 
vulgaires  qui  voudraient  intérêt 
monde  entier  à  leurs  malheun, , 
ils  ont  été  traversés  daas  leorg  , 
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)auTres    prétentions  ou  dan«  leurs  vains  plaî- 

ît    i     *«        ^^^'  •  .  .  ^  Il  UA4 

es  pas-  Après  sa  victoire,  Cromwell  se  hâta 
9connu  de  se  rendre  à  I^ndres.  En  approchant 
)oiiffée  de  c«tte  ville ,  il  vit  venir  à  sa  renron- 
dit  le  tre  le  speaker  et  toute  la  chambre  des 
«  gen-  communes,  le  lord-maire  et  les  aider- 
jjfl  de  men,  une  foule  immense  avide  de  voir 
•nt  en  ses  traits.  Le  palais  royal  d'Hampton- 
j  •  Un  Court  lui  fut  offert  pour  résidence  ;  et 
royage  bientôt  après  la  chambre  lui  fit  pré- 
répu-  sent  d'une  terre  dont  le  rapport  an- 
ur  ar-  nuel  s'élevait  à  4,000  livres  sterling 
ain  et  (100,000  fr.).  On  prétend  que  ce  fut 
d'An-  en  ce  moment  que  Cromwell  commença 
fi  Eu-  à  nourrir  le  projet  de  s'emparer  de 
joie,  l'autorité  suprême. 
i  de  Cromwell  avait  laissé  son  gendre 
as  en  Ireton  en  Irlande  pour  achever  la  con- 
nené  quête  de  ce  pays,  et  il  avait  chargé 
c  Slonk  de  poursuivre  la  réduction  de 

tant    FRcossc.  Ces  deux  généraux  furent 
ijérc    heureux.  Scillv,  Jersey,  Guernesey  se 
îres      rendirent  après  une  courte  défense  aux 
des     armées  républicaines.  L'île  de  Man  fit 
t  ce    seule  une  courageuse  résistance.  Une 
t  la     femme,  la  comtesse  de  Derby,  dont 
ère      le  mari  était  mort  sur  Téchafaud,  vie- 
par     trme  de  ses  opinions  royalistes,  s'y 
ex-     était  réfugiée  avec  une  petite  garnison  ; 
que     elle  la  défendit  vigoureusement  contre 
mi'     les  troupes   républicaines.   La  com- 
;ol-     tesse  était  Française  et  du  sang  de 
î  le     la  Trémouille.  Mais  abandonnée  des 
de     siens,    elle  fut   obligée  de  se   ren- 
se     dre.  En  Ecosse ,  Monk  s'empara  du 
ce     château  de  Stirling  et  de  la  ville  de 
ns      Dundee,  qu'il   prit  d'assaut.  Monk, 
et     suivant  l'exemple  de  Cromwell  en  Ir- 
nt     Jande,  fit  tuer,  après  le  combat,  le 
il-     gouverneur  et  plusieurs  officiers  ;  cette 
s-      barbarie  hâta  la  soumission  du  pays. 
va      Les  garnisons  des  forteresses  qui  te- 
i'a      naieiit   encore  s'empressèrent   de   se 
1-      rendre  pour  échapper  à  un  pareil  sort, 
ci      et  bientôt  la  domination  anglaise  s  e- 
I,      tendit  dans  tout  le  royaume,  et  môme 
!S      jusqu'aux  îles  Shetland.. 
n  Va  ne.  Saint- Jean  et  six  autres  furent 

s  aussitôt  nommés  commissaires  par  la 
s  chambre  des  communes,  pour  prépa- 
5  rer  l'union  de  l'Ecosse  et  de  l'Angle- 
I  terre.  Des  commissaires  écossais  fu- 
j      rent  également  nommés  pour  agir  de 
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concert  avec  les  commissaires  anglais. 
Cette  mesure  était  hardie,  car  le  clergé 
presbytérien  et  ta  nation  écossaise  dé- 
testaient une  pareille  union.  Cepen* 
dant  dix-huit  comtés  sur  trente  et  un , 
et  vingt-quatre  cités  surcinqfiante-six, 
consentirent  à  l'union.  Vingt-huit  mem- 
bres écossais  vinrent  aussitôt  siéger 
dans  le  parlement  anglais.  L'Irlande 
fut  également  réunie  à  la  république , 
et  tous  les  signes  de  la  royauté  dispa- 
rurejit  dans  les  deux  pays. 

L'attention  du  parlement  se  porta 
alors  sur  la  Hollande.  Depuis  le 
massacre  de  l'tle  d'Ambo3^ne,  les  ma- 
telots anglais  et  la  majeure  partie 
de  la  naiion  avaient  conçu  une  ja- 
lousie profonde  contre  les  Provinces- 
Unies.  Mais  l'Angleterre  avaitd'autres 
griefs;  elle  reprochait  aux  Provinces- 
Unies  d'avoir  traité  les  envoyés  de  la 
république  avec  peu  de  déférence  ;  de 
plus ,  la  Hollande  n'avait  envoyé  des 
ambassadeurs  à  Londres  que  trois  ans 
après  l'exécution  de  Charles ,  c'est-à- 
dire  à  l'époque  où  la  victoire  de  Wor- 
cester  avait  raffermi  le  pouvoir  jus- 
qu'alors chancelant  de  la  république. 
Les  communes  prirent  un  ton  hautain  ; 
elles  votèrent  l'acte  de  navigation,  qui 
portait  qu'aucune  marchandise  étran- 
gère ne  pourrait  être  importée  en 
Angleterre  que  par  des  navires  anglais 
ou  des  navires  appartenant  aux  colo- 
nies anglaises.  Cette  loi  était  de  na- 
ture à  irriter  les  Hollandais,  qui  trou- 
vaient dans  le  transport  maritime  des 
marchandises  Tune  des  sources  les 
plus  abondantes  de  leur  prospérité 
maritime.  Le  parlement  demanda  en- 
suite aux  Hollandais  des  sommes  qu'il 
disait  dues  pour  le  droit  de  pèche  sur 
les  côtes  d'Angleterre  et  d'Ecosse  ;  il 
exigea  en  outre  l'ouverture  du  Scheldr, 
demanda  qu'on  livrât  aux  tribunaux 
les  Hollandais  qui  avaient  trempé 
dans  le  massacre  d'Amboyne  ,  repro- 
cha aux  Hollandais  d'avoir  fourni 
des  fonds  à  Charles  II  pour  débarquer 
en  Ecosse  et  envahir  l'Angleterre,  et 
fit  un  crime  à  la  maison  d'Orange, 
qu'un  qiariage  unissait  à  celle  des 
Stuarts ,  d'avoir  voulu  venger  la  mort 
dti  dernier  roi  et  le  rétablir  sur  le 
trône. 


«  Jamais  l'Angleterre  n'avait  été 
plus  puissante  depuis  qu'elle  était  ré- 
publique, dit  Voltaire.  Ce  parlement, 
tout  républicain ,  forma  le  projet  sin- 
gulier de  joindre  les  sept  provinces- 
unies  à  l'Angleterre,  comme  il  venait 
d'y  joindre  rÉcosse.  Le  stathouder, 
Guillaume  II,  gendre  de  Charles  P', 
venait  de  mourir ,  après  avoir  voulu  se 
rendre  souverain  en  Hollande,  comme 
Charles  en  Angleterre ,  et  n'ayant  pas 
mieux  réussi  que  lui.  Il  laissait  un  fils 
au  berceau  ;  et  le  parlement  espérait 
que  les  Hollandais  se  passeraient  de 
stathouder,  comme  l'Angleterre  se  pas- 
sait de  monarque,  et  que  la  nouvelle 
république  de  l'Angleterre,  deTÉcosse, 
et  de  la  Holl.iude ,  pourrait  tenir  la 
balance  de  l'Europe  ;  mais  les  parti- 
sans de  la  maison  d'Orange  s'êtant  op- 
posés à  ce  projet ,  oui  tenait  beaucoup 
de  l'enthousiasme  ae  ces  temps-là,  ce 
même  enthousiasme  porta  le  parlement 
anglais  à  déclarer  la  guerre  à  la  Hol- 
lande. On  se  battit  sur  mer  avec  des 
succès  balancés.  Les  plus  sages  du  par- 
lement, redoutant  le  grand  crédit  de 
Cromwell,  ne  continuaient  cette  guerre 
que  pour  avoir  un  prétexte  d'augmen- 
ter la  Cotte  aux  dépens  de  l'armée ,  et 
de  détruire  ainsi  peu  à  peu  la  puissance 
dangereuse  du  général.  » 

Une  collision  devenait  inévitable. 
Van  Tromp ,  le  meilleur  des  amiraux 
hollandais,  mit  à  la  voile  avec  qua- 
rante vaisseaux.  Blake,  qui,  longtemps 
officier  de  l'année  parlementaire,  avait 
pris  fort  tard  le  service  de  la  marine 
et  s'était  rapidement  élevé  au  grade  d'a- 
miral ,  se  trouvait  alors  dans  les  dunes 
avec  vingt  vaisseaux.  L'amiral  anglais 
exigea  le  salut  de  Van  Tromp;  celui-ci 
le  refusa  ;  le  combat  s'engagea  et  dura 
depuis  midi  jusqu'à  la  nuit;  les  Hol- 
landais se  retirèrent  après  avoir  perdu 
deux  de  leurs  vaisseaux  ,  dont  l'un  fut 
pris  et  l'autre  coulé  (19  mai  1653).  Les 
États-Généraux  réclamèrent  avec  force 
contre  cette  agression,  et  augmentè- 
rent en  même  temps  leur  flotte;  de 
son  côté,  le  parlement  anglais  accusa 
la  Hollande  d'avoir  voulu  usurper  les 
droits  de  l'Angleterre  sur  l'Océan ,  et 
immédiatement  il  lui  déclara  la  guerre* 

Le  fameux  amiral  de  Ruyter,  qui 
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s'était  nWié  à  la  flolte  dt  tnmo 
vint  alors  à  larenconlrtiJeBiaijj.'i' 
bataille  s'engagea,  et  te  Hollanii, 
en  sortirent  victoneui.  Van  Tromu 
fier  de  sa  ïictoire ,  Ot  placet  i^  hjL'i 
0  la  tête  du  grand  mât  de  ton  vaissejn 

Cr  indiquer  qu'il  était  résolu  de  k»! 
.  ir  les  vaisseau»  anglais  de  )a  m»- 
mars  cette  fanfaronnade  fui  bipM*! 
punie.  "" 

Le  parlement,  déployant  un.  *-,- 

vi.éextraoTTlinaire,  répara  M" 
arma  d  autres  vaisseaui   «  „  "r-^ 

prendre   la  mer  avec  MwsMr    . 

Portmoufi,  où  IL  !„„  '  S, J?»*' 

contre  de  Tromp,  nu-ii  ,  *  u  re  . 
h.nte»rdePortlmd'|',™"'ai  i 
taitle.  Le  vaisseau  fc  ^"'  ''yra  i 
le,nelllolt,itlep„i,j™»P{e,, 
anglais  reçnl  dans  sa  nai,,:!'.'»!  i 
co«p.  de  canon  ;„p„  •?«(.>«  1 
resu  au*  Anglais,  i^  u"|  I  avant  i 
dirent  six  vaisseaux  h.  ""dais  i 
inglaiin'enperdiCwrre,, 
.ipar.  le.eoniba,„J^'ïmn.La,i 
raença  le  combat  I»  i.„  j  "i^ae  tep, 
I.haïle»rdeW,;i"'.»;alnmï 
donlIanoltecondÏÏf-V.nlro, 

"r™"e>"n"t'."î?.'  «>  âl^" 

retraite  en  et 

de  Boulogne. 

ses  prirent  u 

vires  du  con\  i 

seau  de  guer 

une  seconde 

lendemain ,  ; 

ne    e  quitta  n«.    ""^ais  anZ.*'' 

■    combat,  qui 'iV-"^«ed^^'nV 

avait  eoûié  aur  ait  duré  t^la; 

resdeguCV^ollandVsïj 
chands  -,  ils  g^.f  trenu  '*  ««Zï 
mes  et  l,5(m '"*''t  peM  ^*''*^ 
Généraux'?,  PM>>oÏ4';=> 
alors  a  rea  Holla^j'8- Us 
obtenir  la  t^JJ  avec  VIZ  «lero 
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•rorap,  communes,  comprenant  que  l«sélec- 

ike  •  là  tions ,  quelque  bien  conduites  qu  elles 

andais  pourraient  être ,  amèneraient ,  dans  le 

romo,  scinde  leur  chambre,  des  membres 

1  balai  qui  lui  seraient  hostiles ,  ne  songeait 

sseau,  point  à  remplir  les  vacances  que  la 

de  ba-  mortalité  y  faisait.  Les  prédicateurs, 

mer:  à  l'instigation  de  Cromwell ,  oui  affeo- 

lientdt  tait  pourtant  en  public  de  les  désa- 
vouer, commencèrent  à  déclamer,  dans 

!  acti-  leurs  sermons ,  contre  le  parlement  ; 

Hotte  ils  prédisaient  sa  dissolution  comme 

Xm  prochaine ,  et  disaient  qu'elle  était  or- 

ut  re-  donnée  par  le  Seigneur.  Le  but  prin. 

vais-  cipal  de  Cromwell  était  d'affaiblir  le 

idit  à  parlement,  car  ce  pouvoir  seul  faisait 

lutres  obstacle  à  son  ambition.  «  Cromwell, 

,  ren-  nous  dit  M.  Villemain  ,  sans  ^révéler 

à  la  toutes  ses  haines,  tentait  le  zèle  de  ses 

a  ba-  amis ,  en  leur  confiant  à  demi ,  et  avec 

sur  une  sorte  de  regret,  les  violences  qu  il 

mirai  méditait  contre  le  parlement.  » 
cents       Whitelock,  le  chancelier,  eut  à  cette 

fita<'e  époque  une  entrevue  particulière  avec 

j  par-  Cromwell.  Il  nous  apprend  que  Crom- 

Bt  les  well  lui  dit  «  qu'ils  ne  devaient  pas  se 

nuit  laisser  séduire  par  les  succès  que  Dieu 

corn-  avait  donnés  à  la  nation ,  m  se  perdre 

tin  à  en  se  livrant  à  des  querelles  privées 

)mp,  et  à  des  animosités  dont  le  résultat  ne 

oi  de  pouvait  que  leur  être  funeste;  qu  ils 

;  na-  devaient,  au  contraire,  s'unir  enue 

it  en  eux  pour  donner  une  base  solide  au 

port  gouvernement,  et  conserver  ainsi  ce 

fflai-  qu'ils  avaient  acquis  au  prix  de  tant 

na-  de  privations  et  de  sang.  »  Whitelock 

'ais-  donna  à  entendre  à  son  interlocuteur 

jara  que  l'armée,  justement  fière  de  ses 

Le  succès ,  voyait  avec  une  sorte  de  regret 

lou-  les  violences  qu'il  méditait  contre  le 

t ,  il  parlement.  ,       ^       _ . 

Ce         Cromwell  songeait  alors  à  se  faire 

irs ,  roi.  Il  voulut  d'abord  sonder  les  es- 

ï vi-  prits ,  et  fit  l'aveu  de  son  projet  a  des 

lar-  ministres  puritains;  mais  ce^-c'.,  "> 

un-  répondirent  •  que  son  projet  était  ilie- 

its-  gai  et  impraticable.  Vous  aurez  contre 

ent  vous   neuf  personnes  sur  dix ,  »  lui 

jur  dirent-ils.  —  «  Mais  si  je  désarme  les 
neuf  premières  et  que  je  mette  une 

)U-  épée  à  la  main  de  la  dixième,  reprit 

ar-  Cromwell,  cela  ne  fera-t-U  pas  laf- 

ta-  faire  ?»  .      j      j 

les  Pour  mettre  à  exécution  des  des- 


REPUBLIQUE. 


13 


seins  aussi  ambitieux,  il  fallait  abattre 
le  pouvoir  du  parlement.  Cromwell 
chercha  donc  à  avilir  l'autorité  législa- 
tive en  inspirant  à  tous  les  officiers  de 
l'armée  l'esprit  de  haine  et  de  mépris 
qui  ranimait  contre  le  parlement.  Un 
bill  sur  les  prochaines  élections,  et 
sur  la  forme  des  assemblées  qui  de- 
vaient lui  succéder,  occupait  alors  la 
chambre  des  communes.  Selon  sa  cou- 
tume, elle  traîna  cette  affaire  en  lon- 
gueur ;  quatre  mois  s'étaient  écoulés 
sans  qu'elle  eût  rien  décidé.  Ces  len- 
teurs irritèrent  vivement  Cromwell; 
et ,  après  avoir  convoqué,  à  différentes 
reprises,  tous  les  officiers  de  l'armée , 
il  prit  le  parti  de  dissoudre  le  parle- 
ment. M.  Villemain  rend  compte  de 
cet  événement  mémorable  de  la  ma- 
nière suivante  : 

«  Le  lendemain  (20  avril  1658)  on 
se  réunit  encore  chez  le  général  et  on 
discuta  la  formation  d'un  conseil  pro- 
visoire de  quarante  personnes,  offi- 
ciers et  députés  9  pour  faciliter  la  dis- 
solution immédiate  de  la  chambre ,  et 
assurer  le  gouvernement  jusqu'aux 
nouvelles  élections.  Whitelock  nous 
raconte  qu'il  combattit  le  projet ,  par 
la  crainte  d'être  personnellement  ap- 

Selé  à  ce  conseil  ;  mais ,  pour  beaucoup 
'autres ,  cette  chance  devait  être  un 
motif  d'ambition  et  de  complicité. 
Cromwell,  informé,  durant  ce  débat, 
que  la  chambre  était  assemblée  et 
^  qu'elle  allait  se  dissoudre,  rompit  la 
'  conférence.  Les  députés  qu'il  renvoyait 
se  rendirent  à  la  séance  et  la  trouvè- 
rent occupée  par  l'examen  d'un  acte 
indifférent ,  qui  devait  entraîner  d'au- 
tres débats  et  prolonger  encore  la  ses- 
sion. Ludlow,  qui  était  alors  éloigné 
du  théâtre  des  événements,  et  qui,  par 
un  sentiment  naturel ,  aimait  à  char- 
ger de  tous  les  torts  le  destructeur 
de  la  liberté ,  prétend  aue  Cromwell 
ne  voulut  pas  laisser  à  la  chambre  la 
popularité  d'une  démission  volontaire, 
et  qu'il  eut  la  mauvaise  foi  de  la  chas- 
ser à  l'instant  où  elle  allait  se  dissou- 
dre. Mais ,  d'après  le  récit  de  White- 
lock ,  Cromwell  ne  choisit  la  violence 
qit^h  la  dernière  extrémité.  Cette  sup- 
position, plus  vraisemblable,    s'ac- 


corde mieux  avec  l'intérêt  manifeste 
de  Cromwell  et  l'ambitieuse  fermeté 
du  parlement. 

«  Tandis   que  Cromwell ,  resté  à 
White-Hall ,  après  avoir  congédié  ses 
amis ,  attendait  d'heure  en  neure  la 
dissolution  volontaire  de  la  chambre, 
le  colonel  Ingolsby  accourt  lui  annon- 
cer que  la  chambre  s'avise  de  délibérer 
sur  un  autre  sujet,  et  qu'elle  cherche 
à  retarder  ce  dénoûment.  Cromwell , 
dans  un  transport  de  colère ,  fait  com- 
mander quelques  compagnies  de  gre- 
nadiers ,  marche  à  leur  tête  à  West- 
minster ,  distribue  les  soldats  dans  le 
vestibule ,  près  de  la  porte ,  et  entre 
brusquement  dans  la  salle.  Cependant 
il  s'assoit,  il  écoute,  et,  de  sa  place, 
fait  signe  au  major  Harisson  de  s'ap- 
procher. «  Le  temps  est  venu ,  dit-il  ; 
«  le  parlement  est  assez  mûr  pour  être 
«  dissous.  »  Le  major  racontait  lui- 
même  à  Ludiow,  qu'il  répondit  :  «  Mon- 
sieur ,  c'est  une  grande  et  dangereuse 
entreprise,  et  je  vous  prie  d'y  faire 
une  sérieuse  attention  avant  de  vous  y 
engager.  »  Cromwell  parut  se  calmer; 
quelques  minutes  après ,  il  se  lève  : 
«  C'est  le  temps ,  dit-il  à  Harisson ,  il 
«  faut  le  faire;  »  et  interrompant  la 
discussion ,  il  commence  une  invective 
contre  le  parlement,  lui  reproche,  dans 
les  ternies  les  plus  outrageants ,  «  de 
«  n'avoir  pas  de  cœur  au  bien  public, 
«  d'embrasser  les  sales  intérêts  des 
«  presbytériens,  de  soutenir  la  tyran- 
«  nie  des  légistes ,  de  s'éterniser  dans 
«  le  pouvoir,  et  d'être  un  instrument 
«  indigne ,  que  le  Seigneur  a  rejeté.  » 
Il  semblait ,  en  parlant ,  tout  hors  de 
lui  et  tout  agité  de  fureur.  Dans  le 
trouble  de  cette  scène,  le  chevalier 
Wentworth  prend  la  parole ,  pour  s'é- 
tonner qu'un  discours  si  peu  convena- 
ble soit  adressé  au  parlement ,  et ,  ce 
qui  est  plus  extraordinaire,  sorte  de  la 
bouche  d'un  homme  que  le  parlement 
avait  comblé  d'estime  et  d'nonneurs. 
Mais  Cromwell  s'élançant  au  milieu  de 
la  salle  :  «  Allez,  allez,  dit-il ,  je  met- 
«  trai  fin  à  votre  babil.  »  Puis  courant 
çà  et  là ,  et  frappant  du  pied  :  «  Vous 
«  n'êtes  plus  un  parlement ,  s'écrie- 
ft  t-ii,  je  terminerai  vos  séances.  Qu'on 
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•  les  fatse  entrer ,  qu'on  les 

■  trer.  >  A  ces  mots,  ^  p^^^^ 
verte  par  l'huissier  même 
ment,  le  iieutenaiit - coIq,,^ 
paraît  à  la  té(e  de  deui  i^g^ 
quetaires  qui  parcourent  la 
cheralier  Vane  ,  I'ud  deg  rite 
publicaias  de  l'ass^mbléft  a 
loit  «  que  ce  procédé  n'eii 

Îi'il  est  contraire  à  \o„, 
rorowcll ,  s'emporiani  à  àe 
injures,  s'écrie,  comme  ni 
égaré  :  «  Che^afier  ^at^-  ^' 
.  Vane ,  le  Seigneu  r  me  dëli , , 

■  valier  Vane.  »  Puis    -„ 
tinetWeniworth.  il  dit    rt 
gage  plus  cynique  :  ,  Voilà  j 
-çhés;  a  d'autres,  voici  j^" 
.  h  d  antre» ,  vojci  des  hotnm 
>  et  corrompus,  des  chr^;"' 

roratear:.Otezdelaceàet 

■  Pendant  ce  tumulte  Vr, 
demeuré  immobile  dans 
major  Harisson  vint  à  J*^ 
d'en  descendre,  fonu':  *" 
pondu  qu  II  ne  céderait  ";,.^ 

.  Cest  vous  q^.i  ,n^»  ">"  pa, 
.cela,  car jYi  chercha  0T«* 
-Seigneur,  arinq;?;"  non. 

.pIntfltquedemWM^*"' 
,  ^lion  d'ni»  telle  ^ï*'  ' 
membrs  du  pstlemen,  ^ 
trésorier  de  tèttni^  l'  *' 
pondre,  que  le»  chu's,"'^»^'' 
core  se  réparer;  ny,.'r='  pouv 
goer  les  soldats  «h  "^ 
masse.  .  Mai»  Cromw*M"PI 
nouvelle  fureur,  r,„„  '",  ( 
Allen  à  partie,  i'ar"«  ton 
Table  de  10O,000|i,  ■"*  (('ft 
de  le  poursuifre  -."'«l'I.,  i, 
an  soldat  ;  ensuite  jj  !>  *"  arr 
pour  enlereï  i^yj  aoo»,  j, 
chambre;  il  ■rraclï,  i  ■  ^^i 
Je  projet  de  l'acte  d,  ri""'^'ne 
après  avorr  vu  ^^  .  "'Wolm 
les  membres,  j|  ê,  '/  levam 
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hisi  m-  •  Ainsi  tomba  le  pouvoir  de  ce  pârle- 
(Uniou-  mwlqui  a»ait  ""enïersé  le  trône.  Sa 
lu  parlfr    chult  ml  généralement  agréable  a  l'An- 

I  IVolsey  glelerre,  fatiguée  de  sa  dorée  tyran- 
l«  iiMMis-  mut.  Les  roval'stea  iriomplièrent  de 
;alle  Le  «léïénementcomjned'unevenseanre; 
leurs  té-    oudaues-uns  en  tirèrent  des  probabi- 

à  haiile    Sléila'orableï  à  leurs  tœuï  ;  beaucoup 

II  I«a1  d'autres ,  sans  se  faire  iiiuiion  sur  les 
■(icim:  .'  proitts  de  Cromwell,  et  détesiant  son 
loutellfs    crime,  pardonnèrent  a  «on  despotisme, 

homme  «l 'ireot  avec  une  aïeugle  loie,  cette 
>  Henri  liberté  qui  leur  aïsit  éle  ai  IBUle,  pu- 
lluehe-  nie  «'  humiliée  par  la  main  d  un  op- 
oiMar-    presseur.  ,.      ,  .. 

un  Inn-  •  Lf  lendemain  de  cette  dissolution, 
ddbau-  CrofflWell  et  ses  amis  eurent  unecon- 
■Ofrnes;  ftrence  pour  établir  un  nouveau  gou- 
iijustes  TBrneinent.  Le  jour  suivant  ils  arréte- 
scanda-  rent  que  toutes  les  cour»  de  jurtiee 
use  de  siéBerntent  comme  ellea  l'ayaient  fait 
■otte,  •  précédemment.  Cromwell  voulut  paie- 
ment dissoudre  le  conseil  d'Etat,  qui, 
ir  était  redoutant  sa  violence  ,  se  sépara  sang 
ire.  Le  résistance.  Une  déclaration  dans  b- 
srerUl  quelle  étaient  expliqués  le*  motib  de 
)t  ré-  la  dissolution  du  dernier  parlement, 
force,  fut  signée  par  Cromwell  et  tous  les 
il  Ha-  principaux  officiers  de  terre  et  de  mer, 
.ni  do  et  envoyée  dans  toutes  les  cours  étran- 
disait  gères  .  ainsi  que  dans  les  possessions 
nent  :  de  l'Angleterre  au  dehors.  La  déclara- 
faire  tion  indiquait  que  c'était  l  armée  qui 
lor  le  avaitiïouiu  remédier  aux  ^ibua.  Ci'om- 
uurir  well  nomma  alors  un  conseil  d'ofllciws 
;éiU-  qui  arrêta  que  chnque  comté ,  suivant 
lien,  la  part  qu'il  avait  prise  aux  dépenses 
■fois  publiques,  enverrait  un  nombre  plus 
ré-  ou  moins  considérable  de  personne». 
PU-  Peu  de  jours  après ,  il  érigea  un  con- 
voi- «eii  d'État  auquel  il  reporta  toute  l'a»- 
■  la  toritédont  jouissait  le  conseil  des  ofi- 
une  ciers.  Thurloe,  qui  plu»  tard  devint 
îup  «on  ministre  et  son  conBdent,  en  fut 
de-  Dommé  secrétaire. 
Ma  .  Trois  mois  après  la  dissolution  du 

>ar  parlement,  la  convocation  eut  lieu 
rrs  {  6  juillet  16S3  },  et  la  nation  put  voir 
fa  alors  quelles  étaient  les  personnes  que 
-rc  Cromwell  avait  choisies  pour  partager 
»,  avec  lui  l'autorité  lé^ialaiive.  Dea  writs 
as  furent  adressés  à  cent  trente-neuf  pet- 
I ,  sonnes  pour  les  comtés  et  les  villes  ae 
I.       l'ADfileterre,  à  six  personnes  pour  la 


principauté  de  Galles,  k  cinq  pour  l'E- 
ctnse  et  à  six  pour  l'Irlande  ;  ces  dépu- 
tés ou  représentants  ne  furent  point 
élus  comme  h  l'ordinaire.  La  simple 
lettre  consacrait  leur  mandat  que  voici: 
■  Ayant  assurance  de  votre  amour  et 
de  votre  zèle  pour  Dieu  et  pour  les  in- 
térêts de  cette  cause  et  du  bon  [leuple 
de  la  république ,  moi,  Olivier  Crom- 
well, capitaine  général  de  toutes  les 
forces  actuelles  et  à  venir  de  la  répu- 
blique, je  TOUS  avertis  et  requiers  de 
vous  présenter  i  la  cliambre  du  conseil 
à  Wliite-Hall,  dans  la  cité  de  West- 
minster, pour  y  recevoir  la  commis- 
sion à  laquelle  vous  £trs  apfielé  par 
la  présente,  et  pour  remplir  votre  ser- 
vice comme  membre  du  comté-.,  et 
partant  vous  ne  devez  pas  m^mquer. 

s  Donné  bous  ma  signature  et  mon 
«reau,  ce  3  juillet  I6d3. 

■  Olivier  Cbohwell.  ■ 

Le  6  juillet,  cent  vingt-sept  (lerson- 
nés  se  réunirent  à  White-Hall;  c'é- 
taient en  général  des  hommes  de  bonne 
famille;  quelques-uns  avaient  servi 
dans  l'armée  avec  distinction;  d'autres 
étaient  cités  pour  leur  fortune  et  leur 
savoir;  mais,  au  milieu  de  ces  hommes, 
il  j  avait  un  assez  çrand  nombre  de 
personnes  d'un  rang  inférieur,  qui  n'a- 
vaient d'autre  mérite  que  leur  enthou- 
siasme relÎKieut  et  leur  haine  des  pres- 
bytériens. L'un  deces  derniers  se  nom- 
mait Barbone;  il  était  marchand  de 
euir.  Son  nom,  changé  en  celui  de  Ba- 
rebone  { ot  vide  ) ,  fut  p'us  lard  appli- 
qué à  tout  le  parlement,  qui  fut  égale- 
ment désigné  sous  le  nom  de  petit 
parlement.  Les  membres  s'étant  réunis 
autour  de  la  salle  du  conseil ,  Crom- 
well leur  fit  un  discours  dans  lequel  il 
expliquait  la  cause  de  la  convocation. 

■  If  annonça,  dans  son  exorde,  qu'il 
avait  à  communiquer  à  l'assemblée  une 
constitution  rédigée  d'après  le  consen- 
lefflent  et  lavis  des  principaux  de  l'ar- 
mée. Ayant  ensuite  prévenu  l'asseiu' 
blés  que  sa  harangue  serait  courte, 

Sarco  que  la  petite-s«  de  la  salle  ren- 
aît la  chaleur  incommode,  il  entra 
dans  le  récit  de  tout  ce  qui  avait  été 
feit  de  grand ,  de  miraculeux  depuis  le 
OOmmeacemeDi  de  la  guerre;  il  recon- 


iUQUE.  li 

Diissaitpatfoutia  main  de  Dieu  :  Oans  l« 

i'ugemeiit  du  roi,  dans  la  manière  dont 
a  chambre  avait  été  épurée,  passée 
au  crible,  réduite  a  une  poignée.  Alors 
il  s'étendit  avec  beaucoup  de  diffusion 
et  d'amertume  sur  toutes  les  démar- 
ches, toutes  les  conférences  amicales 
qu'il  avait  essayées  auprès  de  la  cham- 
bre avant  de  la  dissoudre.  Après  avoir 
épuisé  les  répétitions  sur  ce  point,  it 
parla  de  la  convocatioo  nouvelle ,  et 
des  voies  extraordinaires  qui  la  prépa- 
raient. C'était  une  espèce  de  sermon 
rempli  du  nom  de  Dieu  et  de  citations  ' 
de  récriture.  [1  exhortait  les  députés  h 
être  tidèles  av>c  les  saints  ;  il  tes  féli* 
citait  d'éire  avoués  par  Jésus-Christ,  et 
d'avouer  Jésus-Christ.  •>  Si  quelqu'un, 
«  dit-il ,  vous  interrogeait  et  vous  pré- 

■  sentait  l'Évangile ,  vous  pourriez  ju> 
>  rer  que  vous  o^avez  rien  fait,  ni  di- 

■  rectement,  ni  indirectement,  pour 

•  venir  ici.  Vous  avei  été  purement 

■  passifs  ;  personne  de  vous  ne  conce- 

■  vait  la  pensée,  il  y  a  trois  mois ,  de 

■  voir  une  réunion   comme  celle-ci, 

•  appelée  à  la  suprême  autorité.  »  C'^ 
tait  une  adresse  assez  remarquable 
d'éluder  ainsi  l'élection  populaire  par 
la  voeation  divine,  et  de  flatter  cette 
assemblée  au  nom  de  ce  qu'il  y  ava:i 
d'illégal  et  d'inusité  dans  sa  réunior.. 

>  fi'.nlln,  après  hemicoup  de  pi>roi>% 
de  l'Écriture  et  de  raisonnements  my5- 
tiques,  Cromwell  demande  pardon  à 
ses  élus  de  les  avoir  fatigués  si  long- 
temps par  une  si  grande  chaleur.  Il  les 
recommande  à  la  grâce  de  Dieu  en  son 
nom  et  au  nom  de  ses  officiers,  et  il  les 
prie  de  recevoir   l'acte  constitution- 

•  La  principale  disposition  de  cet 
acte  transmettait  dans  leurs  mains  le 
pouvoir  souverain  de  la  nation,  jus- 
qu'au S  novembre  1654 ,  sous  la  condi- 
tion qu'ils  nommeraient  alors  leurs 
successeurs    pour    l'année    suivante. 

■  Cromwell  prononça  son  diseoursavee 
un  tel  accent,  dit  un  historien ,  qu'il 
était  facile  de  voir  que  l'esprit  de  Dieu 
agissait  en  lui;  du  moins  il  persuada  , 
et  même  au  delà  de  sou  intention ,  les 
fanatiques  auxquels  ils'adressait.  Pres- 
que tous  s'iinaginèreat ,  de  bonne  foi , 


1 


qu'ils  étaient  mis  en  poMM 


ciers ,  l'assemblée  s'ajourna 
lendemain.et  arrêta qu  elle tiej 
séances  à  Weslminster,  où  kp 
avait  tenu  le»  siennes.  Le  len( 
huit  heures,  l'assemblée  s'éu 
dans  la  salle  du  parlement,  i 
[uières  ;  ensuite  on  procéda  à 
nation  du  speaker.  Francis  1 
élu.  L'assemblée  nomma  aus 
commission  pour  se  rendre  a 
général  et  l'iuviter  à  se  rendi 
seinde  l'assemblée,  afin  de  pie 
à  ses  délibérations.  I^  joui 
on  arrêta   qu'on    cherchera 


gneur  -,  pui 


g  Vasseroblée  décli 


prendrait  le  litre  d 

république  d'Angleterre.   ■> 

jours  après  elle  renouvela 

d'Ëtat,   auquel  elle   ajouta 

veaux  membres ,    et  noian 

AaXony  AsWey  Cooper.  Cp 

fut  Dommé  le  président.  E 

suite  plusieurs  lois,  dont  lu 

■naît  la  cour  de  la  chancellt 

n3l  d'équUé  qui  avait  été  t 

temps  accusé  d'arbitraire;  e 

ensuite  d^s  commissaires  f 

cter  dans  les  cours  de  just 

donna ,  dans  l'intérêt  des 

aue  les  mariages  seraient 
evant  les  juges  de  paix. 
Ce  parlement  ne  poura 
d'inquiétudes  à  Cromwell , 
obéissait  d'une  manière  sert 
dant  il  s'e^ori^  de  le  faire  l( 
le  discrédit,  et  le  12  décemi 
plus  de  cinq  mois  après  « 
réunion,  il  parvint,  par  ses  i 
Â  obtenir  qu'il  se  séparerai 
et  qu'il  livrerait  le  pouvoir 
revêtu  dans  ses  mams.  A-  *>'■ 
général  rassembla  le  corps 
ciers,  auquel  il  adjoignî'C 
ses  ci'éatures.  Après  t'c 
prières  et  de  discussioKns 
que  le  pouvoir  suprême     4 

Sie  lui  serait  remis,  et  ^<i 
titre  de  lord  protecteur <i 
d'Ecosse  et  d'Irlande,   -et 


û 


tu: 


fut  de  maintenir  en  place 
les  magistrats  muoicipaux 
ciers  de  l'amirauté,  ^urh 
Hilton  ,  fut  fait  sécrétai 
Cromwell  s'occui>a  ensuite  n 
connaître  son, autorité  dan^ 
royaumes.  En  Ecosse  ,  (wntrf 
encore  occupée  par  ses  tro 
nom  fut  proclamé  sans  résist 
toutes  les  villes;  en  Irlande, 

Iilus  de  dilGcultês,  car  il  i 
a  téie  des  troupes  républica 
étaient  dans  cette  contrée ,  i 
blieain  sincère ,  qui  voyait  dàn 


rite  de  Crour 


:  usurp; 


juste  et  flagrante ,  et  qui  i 
dis|ioséà  en  seconder  l'établis 
ce  républicain  était  Ludlov  - 
protecteur  avait  de  noinbreù 
aussi  malgré  le  refus  de  i,ud 
proclamation  fut  publiée. 

Cromwell  s'appliqua  ensuite  ■ 
les  mécontents.  Il  eut  lion  nian 
presb;^térirn8  en  tes  Hattant  et 
troduisant  quelques-uns desdiel 
.  un  comité  qu'il  institua  poor;> 
des  prédicateurs  et  la  distrrbutic 
bénéSces  vacants.  Le  parti  roi 
était  encore  fort  et  puissant.  U' 
giia  par  /a  eorruplion  et  fcs  ^  ' 
en  niÈme  temps  li  appela  aux  fonp 
judiciaires  sir  Malbieu  tl^i^  .,  '' 
liommes  les  plus  illustres  de'w  , 
Les  hommes  de  la  cinquiètoe  m 
chieétaientdesfaiiatiqiiesqiji,n  f 
une  rovauté  toute  8piriiue|u  j 
se  les  attacher,  Cromwell  (eu' 
dans  leur  langage  avec  dKtorrcni 
larmes.  Malgrélu  cérémonial  ou"' 
fectait  depuis  son  élévation  i?^' 
cueillait  sur  le  pied  de  ranci.nT 
miliarité;  quand  il  était  seul  ay» 
il  les  obligeait  de  s'asseoir  à  s«Ji 
le  chapeau  sur  la  tile;  il  leur  npn 
Uit  qu'il  aurait  mieui  aimé  amif 
la  houlette  d'un  bercer  que  |j  I-  " 
de  _protecteur  .  flien  n'était  pju,^" 
traire  a  son  inclination  que  Tan' 
de  la  grandeur  ;  n)ais  il  aïaii  fÀ^"' 
ver  la  nation  du  malheur  jç  JJJ' 
dans  lederuierdésordrcelii'È,^* 


sans  défense 

avait  con^ûtià  se  placer,  dans', 

interralle ,  jusqu'au  moiiieiit , 


ÏMDi, 


)IRE  D'ANGLETERRE. 

s  juges,  les  conduirait  au  point  où  il  voulait  les 
les  offi-  fixer;  alors  il  rejetterait  ce  lourd  far- 
ami  de  deau  avec  une  joie  égale  à  sa  douleur 
d'État,    présente  (*).  » 

&ire  re-  Les  félicitations  venaient  de  toutes 
les  trois  les  parties  de  l'Angleterre ,  et  les  puis- 
lui  était  sances  étrangères  paraissaient  animées 
PS,  son  des  meilleurs  sentiments.  La  France 
ce  dans  s'engageait  à  renvoyer  de  son  territoire 
trouva  [a  famille  du  dernier  roi  ;  l'Espagne 
avait  à  faisait  des  offres  d'alliance,  et  le  Por- 
]es  qui  tugal ,  qui  était  en  guerre  avec  la  répu- 
i  repu-  blique  depuis  la  mort  de  Charles  I'% 
l'auto-  venait  d'envoyer  un  ambassadeur  ex- 
ion  in-  traordinaire  pour  négocier  un  traité 
ait  pas  de  paix.  Une  ambassade  de  Télecteur 
ornent:  de  Brandebourg,  puissance  presque 
nais  le  alors  ignorée  en  Europe,  vint  égale- 
amis;  ment  rendre  hommage  au  protecteur; 
iw,  la  et  Christine,  reine  de  Suède,  combla 
d'honneurs  Whitelock,  qui  avait  été 
rallier  envoyé  en  Suède  comme  ambassadeur 
lé  des  de  la  république.  Les  États-Généraux 
Bn  in-  de  Hollande  s'étaient  empressés  de  de- 
dans mander  la  paix  après  la  bataille  dans 
amen     laquelle  ils  avaient  perdu  Jeur  amiral. 

I  des  Le  conseil  d'État,  avant  la  poniination 
aliste  de  Cromwell ,  avait  voulu  leur  imposer 
é  ga-  des  conditions  rigoureuses  qui  avaient 
ices;  failli  rompre  les  négociations;  mais 
tions  Cromwell  reprit  ces  négociations ,  et 
j  (les  la  paix  fut  signée  le  15  avril  1654.  La 
artî.  guerre  avait  duré  dix-huit  mois;  et 
nar-  durant  cette  guerre,  la  marine  an- 
lient  glaise  avait  atteint  im  degré  de  gran- 
'our  aeur  auquel  elle  n'était  jamais  arrivée, 
aria  Les  Provinces  -  Unies  reconnurent 
s  de     la  suprématie  du  pavillon  britannique, 

af-  et  s'engagèrent  à  donner  satisfaction 

ac-  au  gouvernement  anglais  du  massacre 

!  fa-  de   l'île  d'Amboine.  De  plus,  par   un 

jx,  article  secret,  elles  consentirent  à  ex- 

és,  dure  du   stathoudérat  le  prince  d'O- 

es-  range ,  comme  allié  de  la  famille  des 

!;çu  Stuarts. 

lité  Jamais,  au  dehors,  l'Angleterre  n'a- 

)n-  vait    été  aussi  respectée,  jamais  sa 

•eil  gloire  n'avait  été  portée  plus  haut.  Le 

lu-  tciit  suivant  nous  donnera  une  idée  de 

>er  l'état  où  se  trouvait  l'Angleterre.  Dom 

ée  Pantaléon  Sa ,  frère  de  l'ambassadeur 

II  portugais ,  fut  insulté  un  jour  dans  les 
rt 

3U  (*)  \iUemain. 
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rues  de  Londres  par  un  royaliste  an- 
glais du  nom  de  Gerrard  ;  le  jour  sui- 
vant, le  vindicatif  Portugais  vint  à  la 
recherche  de  Gerrard  avec  une  troupe 
d'hommes  armés  de  pistolets  et  d'épées; 
Pantaléon  Sa  rencontra  son  adversaire 
auprès  de  la  nouvelle  bourse.  Une  lutte 
s'engagea ,  dans  laquelle  un  Anglais ,  du 
nom  de  Greenway ,  fut  tué.  Gerrard 
parvint  à  s'échapper.  Dom  Pantaléon 
s'étant  réfugié  aussitôt  dans  la  maison 
de  son  frère,  s'y  crovait  en  sûreté. 
Cromwell  somma  l'ambassadeur  de  lui 
livrer  son  frère  et  les  autres  coupables, 
en  lui  disant  que  s'il  s'y  refusait,  le 
peuple  viendrait  les  en  arracher.  Dom 
Pantaléon  Sa  et  ses  complices  furent 
hvrés  et  conduits  a  Newgate.  L'ambas- 
sadeur s'adressa  à  Cromwell  dans  l'in- 
térêt de  son  frère  ;  mais  ce  fut  en  vain. 
Cromwell  lui  répondit  que  la  J4istice 
devait  avoir  sou  cours.  En  consé- 
quence ,  dom  Pantaléon  Sa  parut  de- 
vant un  jury  composé  d'Anglais  et 
d'étrangers.  Il  fut  condamné  à  être 

Îïendu  ;  la  sentence  fut  commuée  par 
e  protecteur  en  celle  de  la  décapita- 
tion. Le  condamné  fut  conduit  de  New- 
gâte  à  TowerHill  dans  une  voiture  à 
six  chevaux ,  et  il  eut  la  tête  tranchée. 
Malgré  c«t  événement ,  l'ambassadeur 
signa ,  au  nom  de  la  cour  de  Portugal, 
un  traité  de  paix  avec  le  lord  protec- 
teur; et  on  rapporte  que  la  signature 
fut  donnée  le  jour  même  où  l'exécution 
avait  eu  lieu.  Le  lendemain  Gerrard , 
qui  avait  eu  des  intelligences  avec 
Charles  ïï ,  et  qui  s'était  mis  à  la  tête 
dune  conspiration  royaliste,  fut  dé- 
capité dans  le  même  endroit. 

A  celte  époque,  l'autorité  de  Crom- 
well se  trouvait  men;icee  par  quelques- 
uns  des  ofticiers  républicains  de  l'ar- 
mée. Le  lord  prolecteur  fit  coinnaraî- 
tre  les  principaux  d'entre  eux  devant 
son  conseil  privé  et  les  fit  jeter  en  pri- 
son. I/Irlande  se  tenait  tranquille; 
mais  celle  tranquillité  pouvait,  d'un 
instant  a  l'autre,  faire  place  à  l'orage, 
par  suite  de  l'opposition  de  Ludiow. 
Cromwell  envoya  dans  cette  contrée 
son  fits  Henri,  et  la  présence  de  ce 
jeune  homme  y  rétablit  l'ordre.  En 
Ecosse,  les  Highianders  bravaient  en- 


core l'autorité  de  la  république;  ils 
avaient  pour  chefs  Glencairn,  Atliol 
et  d'autres,  auxquels  s'était  joint  un 
général  royaliste,  qui  était  arrivé  récem- 
ment du  continent.  Leur  attitude  était 
menaçante,  mais  Cromwell  sut  profiler 
des  disserisions  qui  éclatèrent  parmi 
eux;  Monk,  son  général,  dont  les  ta- 
lents militaires  lui  étaient  connus ,  fit 
le  reste  ;  les  Highianders  se  dispersè- 
rent et  mirent  bas  les  armes. 

L'instrument  d'État  avait  fixé  à  six 
mois  l'époque  de  la  convocation  du 
nouveau  parlement.  C'était  au  3  seo- 
tembre ,  anniversaire  marqué  dans  la 
vie  de  Cromwell  par  sa  victoire  de 
Dunbar  et  celle  ae  Worcester.  Les 
membres  nouvellement  élus  se  réuni- 
rent dans  l'abbaye  de  Westminster, 
pour  y  entendre  un  sermon;  ils  se 
rendirent  ensuite  dans  la  salle  peinte. 
Les  élections  s'étaient  faites  sous  l'in- 
fluence du  protecteur;  et  pour  plus  de 
sdreté,  tous  les  choix  avaient  été  sou- 
mis à  l'approbation  du  conseil  d'État. 
Cromwell   expliqua  aux  membres  as- 
semblés la  cause  de  la  convocation  et 
ajourna   la  chambre  jusqu'au  lende- 
main. Ce  jour-là,  le  protecteur  se  rendit 
en  grande  pompe  de  White-Hall  à  l'ab- 
baye de  Westminster.   La  chambre  y 
entendit  un  second  sermon ,  et  revint, 
avec  Cromwell,  dans  la  chambre  peinte. 
Le  protecteur  s'assit  sur  un  siège  élevé, 
et  les  membres,  la  tête  découverte,  se 
placèrent  sur  des  bancs  autour  de  lui. 
Alors  Cromwell  harangua  l'assemblée 
au  milieu  d'un   profond  silence.  Le 
protecteur  se  plaignit   des   niveleurs 
et  des  hommes  de  la  cinquième  mo- 
narchie, dont  les  principes  anarchi- 
ques,  dit-il,  étaient  de  nature  à  dé- 
truire la  liberté,  la  propriété  et  la  re- 
ligion. Il  y  avait  eu,  ajouta-t-rl,  assez 
de  bouleversements.  Il  continua  en  di- 
sant que  l'ennemi  cemmun  était  encore 
debout;  qu'un  grand   nombre  de  jé- 
suites venaient  dans  le  royaume  pour 
se  mêler  des  affaires  de  l'Angleterre, 
empêcher  la  pacification  de  l'Irlande 
et  agiter  l'Ecosse.   Dénombrant  en- 
suite les  traites  qu'il  avait  conclus,  les 
alliances  qu'il  avait  faites  avec  le  Da- 
nemark ,  la  Suède,   la  Hollande,    le 
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Portugal,  il  fit  l'éloge  < 
nement;  •  Cest  le    gou 

■  tud  ,   dit-il,  qui    ^  ap 

■  mèdeà  tant  de  maux;  ■ 


■  de   I 


:  çouvei 

1  calculé  pour  rinterétdu 

■  le  bien  seul  du  peuple;  < 

*  k  aucun  intérêt,   il  s'n 

■  réformer  les    lois  ;  dan 

■  s'est  associé  des  person 

■  et  capables  ;  il  a  pris  so 

■  fier  les  fouet i ons  judjcia 

■  personnes  d'une  probit 
>  La  cour  de  la  Chaucellei 

■  formée,  et  j'ai  confiance 

•  formes  ont  obtenu  l'arn 
«  tous  les  gens  de  bien.  I 

■  ment  a  uiit  plus  encore, 
a  que  un  parlement  itbrv 
«  soit  béai  !  nous  avons  au 

■  parlement  libre.   La  réii 

■  parlement  était  pour  m 

■  cieusequela  vie,   et  je 

■  que  la  vie  de  le  conserve; 
Noua  avons  dit  que  Cro, 

fait  de  grands  efforts  poui 
les  élections  et  remplir  la  , 
personnes  qui  lui  fussent 
mais,  quelque  grands  qu'( 
ces  e/ïbrts,  il  n'avait  pas 
ment  réussi;  car  la  chanibr 
encore  dans  son  sein  un  g 
brc  de  républicains  et  mén 
bylériens.  Les  membres  i 
tirés  dans  la  salle  de  leur 
après  le  discours  de  Cromw 
rent  pour  leur  orateur  Lên 
avait  rempli  ces  fonctions  d 
parlement ,  et  choisirent,  i 
ofliciers ,  des  membres  qui  a 
lement  appartenu  au  long  t 
ils  fixèrent  ensuite  un  jour  i 
de  prières.  Leur  premier  si 
avoir  pris  ces  dispositions  p 
res,  fut  de  nommer  uneconuii 
rei;ut  le  nom  de  comité  des  n 
ils  se  formèrent  alors  en  «jc 
rai  pour  examiner  l'iDstninm 
et  délibérer  sur  la  légàliti  j, 
qui  enlevait  au  parlement  le 
législatif ,  et  le  plB^it  itns  i 
d'une  seule  ^rsonne.  Braij^ 
le  républicanisme  était  ttsii 
lant  avec  l'autorité  du  ^lu) 


n  uisi 

géraient  ^numérés  tous  les  i . 
■ie  existants.  L'intot^ranc^ 
Tienne  se  remarque  ici ,   ei 

Car  là  ceau'elle  aunirt  oM  si 
ytériens  l'eussent  emporté  s>. 
well. 

(1656.)  Cinq  mois  s'étaient 
depuis  l'ouverture  du  parlemi 
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Dans  ce  laps  cle  temps  ,  l'atteri 
parlement  sVtail  portée  prinr/pa 
sur  des  [jupstioiis  seconrfaires 


aucune  lor  importante  n'a 
due.  Crotiiwell,  qui  depui) 
ment  qu'il  avait  do —  ~ 


à  la  cha 
n'avait  pas  paru  dans  cette  a<:!:i>t 
et  avait  laissé  les  actes  s'aceu 
sans  leur  donner  ni  sanction  ni 
la  convoqua  dans  la  salie  peinte 
prononça  la  dissolulion.  La  har 
que  le  protecteur  adressa  aux  niei 
assembles  à  cette  occasion,  était 
de  colère  et  d'amertume.  Il  Ici 

au'il  regrettait  beaucoup  la  m: 
ont  ils  avaient  employé  leur  ti 
car  ils  avaient  perdu  une  occusi< 
vonible  d'ÉlaUirun  gouvernemer 
tionnel,  qui  fût  également  exemp 
caprices  et  du  despotisme  de  la  nh 
Ghie  pure  et  des  Tureursde  la  demu 
tre;  qu'ils  n'ataimt  aucune  eic([< 
faire  valoir ,  car  il  s'était  bien  g  i 
de  toucher  à  leurs  privilèges ,  de  | 
faire  la  moindre  injure,  ou  de  leu) 
voyer  des  messages  veiatoiree. .  ;  i 

■  mettez -moi  de  vous  dire  que], 

•  vois  pas  ce  que  vous  arei  laji , 

■  dnot  toute  cette  session,  s'éciia.i 
«je  ne  saurais  afSrmer  en  <n,j 
«sorte  si  vous  avei  été  morli  „ 
"  Tanls.  Je  n'ai  pas  re^  tint . 

•  communication de  vous  Çendan,, 
«  ce  temps ,  vous  le  ssve-^  tout  i," 
.Dieu  niert-i,j-ai été M-»»!^;'''' 
-ficultés.  et  je  n'ai  jamais  (J^'1 
.  Dieu  m'ait  manqué  (\»iaiiiJi,*îi 
oconlîéà  lui;]epwi,  ^ofJJTSir 

•  cœur  ,  rire  ou  chanXff  (,,,J  "e  Jnc 


•  parle  de  m 


Z^'M. 


U  HIS 

■econile  flotte  quitta  i'ADule 

le  coniinsiKtement  de  Blake 

courut  la  Méditerranée  et  pa 

chnsser  lotis  1rs  pîra'es.  B(al 

scnta  ensuite  devant  AlRer.  e 

dey  à  lui  restituer  l>cs  bûliir, 

glats  que  ses  corsaires  avaien 

à  mettre  en  liberté  les  sujets 

qu'il  retenait  captifs.  Après  i 

JT  pédition,  Blake    visita   les  | 

la  Toscane  ,  et ,  a'avançant  i 

vDuroe,  il  eiiffça  du  grand-duc 

demnité   considérable   en   rép 

Z  à'uH  ftain  illicite  qu'avaient  r 

ses  sujets.  Ces  gains  proveoaii 

ventes  qui  avaient  été  fàtlet  d 

ports  de  la  Toscane  ,  de  plusiei 

—  WB  enletées  par  le  prince  Hup 

le  parti  répuolicain-   Cromwel 

avait  coutume  de  dire  qu'un  v; 

de  guerre  était  son  meilleur  an 

^  deur,  intervint  ensuite  en  faveui 

"  peuplade  protestante  qui  habitai 

les  montagnes  du  Piémont.  Ces  f 

descendaient  dei  Vaiidots ,  ^ui 

mêmes ,  avaient  été  l'objet  d  un 

■écution   cruelle.  Ils  avaiitnl  H 

pouillés  par  leducdeSaroiedu 

d'eiereer    publiquement  leur   ( 

leurs  habitations  ataienl  été  a 

sées ,  et  un  grand  nombre  des 

étaient  touibes  mus  le  fer  de 

iKrsécuteurs.  Dans  cette  néft*':Ci 

■  importante,  Croinvdl  se  fit  sid 

:    .  la  plume  de  Millon:  il  ét^italor 

;■  le  pointdelraiteraïec  la  France, 

'^  il  retarda  l'issue  des  n^ociatron; 

;:  qu'à  ce  que  Mazarin  eût  conse 

\  >  réclamerauprèsduducdeSavoie 

■•.  obtenir   de    ce   prince  l'en^^n 

*■;  d'accorder  aui  monlaenards  pro 

*-_  tants  le  libre  eierciee  de  leur  cu/d 

;  ;■  la  restitution  de  leurs  anciens'pfjj 

{■':  ges.  Masariu ,  après  de  Ionni«j  L 

Î*;  tathina,  consentit  à  ce  nue  deinj^ 

le  protecteur;  le  tfaité  de  wq  fi,."" 
,  '  I  du  ,  et  ausiitdl  CromwtlL  itfC  '^ 

\        ,;  î  Tcrtement  la  guerre  à  l'ejpj '"'3  ( 

aTail  mis  l'embargo  witL*"'!! 
aiwlais.  ^  Dairi, 

Encouragé  par  ob  t^ 
■e  dfciila  a  coft-iofliiif^ifW 
parlem«it.L«    «(oL>S 


jamais Hin titre,  ni  sesf. 

TaiPDt  été  l'objet  de  son 

^outa  que  mitre  a  vait  pr, 

1^   institutions;    qu'il    s 

gûiiedupruple;q(i'(/ avilit 

parlessufTragesdu  parlein 

lait  un  honneur  pour  la   ■ 

peter  roi    son    gouverneui 

que,  par  les  stttiits   rend 

rè^nfs  dTJouard  IV  et  de 

il  était  dit  que  toute  persoj 

prepidrail  pas  Ips  armes  pot 

même  dans  une  cause  inju. 

punie  fiour  ce  refus  ;  que  c'él 

{lar  obéissance  à  ces  lots,  que 

lion  pour  Ir  roi  lui-même,  au, 

Stuart  avait  trouvé  un  si  er- 

bre  de  partisans  dans  ]«§  ' 

guerres  ;  qu'à  l'égard  de  ia  Pro 

elle  ne  mirerait  pas  son  apni 

qu'on  changerait  le  gouverL 

monarchie,  dans  le  but  d'éiiu, 

fusion  ,  au  lieu  de  changer  iJ 

monarcliie  en  celui  de  protect. 

qu  eiiQn  les  hommes  bous  et  r 

donneraient  volontiers  leur  », 

a  cette  mesiire  du  parleiDeiii  „ 

peut-être  quelques-uns  4'eJ, 

lui  fussent  fiostiles.  ' 

Crojnweil  ne  voulut  point  dnr 

cette  proposition  une  répon,! 

gorique  ;   il  demanda  du  uJl 

réfléchir   et  dit  uu'ilavaiiiî^P^ 

de  cherdier  le  Seigneur,  ^i"^ 

toujourslj>engmdéjusqu'àc^^' 

et  qui  le  guiderait  sans  doute    ' 

en  lui  inspirant  h  réponse  n,r 

™t  faire.  De  nouvelles  ■m,^„J' 

furent  faites,  et  une  H^ondrJÏ 

luj  fut  presejitée  sur  le  tjiéiL 

Noufelles  hésiiations  rfeinnj^.*' 

dara  qu'il  n'était  pas  encoMconv'  ■'' 

et  denianda  du  temps  pour  „    " 

ter  sur  une  affaire  Sr^ri^r! 

portance  avant  de  donner  „  Z  ' 

définitive.  '*l"" 

Cromweli  «oulait.jjar  cai.„,„ 

sonder  les  dispositioas  du  (^^2 

Sur  ces  enlrefaili»  b  ïiïiW 

■Tborloe  découvrit  Je.;;""  ' 

plupart  des  ronspirateurs  fuZ' 

rêtci  les  arnws  a  la  main.  Un  ni 

Venner,   tonnelier,  farjisa","'"'' 

leur  chef.  ^  wiùoî' gé^,l' ^j 


pariemeat;  étaitmt  en 
w  trourant  places  di 
forie,  avaient  pris  |«8 
parlement  depuis  J«  |< 
et  avaient  depuis  éonn 
d'un  sincère  attachemei 
que.  La  chambre  déniai 
uoe  iuridicdon  esclusiv. 
Tilégea  et  pour  ses  mt 
la  lecture  de  cet  acte,  Ji 
chambre  proDODça  ces 
Jord  protecteur  consent 
I,e26juin((6S7)arait 
le  jour  de  lïnsuf^urattoQ 
parlement  Dt  inviur  les' 
étraneers  à  se  readre  à 
Le  36  juin ,  une  harqu, 
ment  ornée  conduisit  . 
White-Hall  k  Westminsb 
bres  du  conseil,  les  pn 
ciera  de  l'armée  et  )es 
d'Anf^eterre  l'accompai 
m«nbres  du  parlement 
dans  la  grande  salle  de  ^ 
où  tout  avait  été  disposé 
monjal.  A  l'une  des  e«r 
salle  se  trouvait  une  est 
wriaqrrelle  était  un  faut, 
de  l'estrade,  on  avait  piso 
et  une  tabJA  qui  étaient  r< 
l'orateur.  De  cliaque  côté 
étaient  des  sièges  pour  let 
pour  les  aldermen  de  Loru 
tout  fut  prêt,  Cromweli  flt 
il  était  précédé  des  memb 
Mil  d'Étal  et  d'un  héraut 
leor  suite  venaient  les  3{^ 
autre  héraut  d'armes,  fg. 
couronne,  les  douze  iuge, 
commissaires  de  la  Iresorr 
commissaire  du  sceau  ;  (g 
Warwidi  marchait  téCe  nu 
dans  set  mains  l'épée  d'Ëta 
nait  le  lord  maire,  qui  g 
main  gauche  l'épée  de  la  cit. 
dres. 

Le  parlement,  le  conte] 
juges,  les  magittrau  de  |. 
Londres  prirent  place.  Le' 
lecteur  s'assit  sur  le  fauteun 
n  gauche  le  lord  maire  tt  f 
dnir  hoUaodais,  et  à  w  dr, 
bassadeur  de  France  et  \t 
Warwidt.    Derrière  loi  n 
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ne  put  jouir  de  Vtmonnei. 
réserve;  usé  par  de  'otij: 
il  tomba  dang«rpus«meii{ 
qu'il  retenait  en  An^leti 
rut  en  entrant  dans  la  i< 
mouth.  De  grands  honr 
rendus  à  sa  mémoire,  et  i 
entprré  à  Westminster,  ti 
pelle  de  Henri  VI. 

Le  lord  protecteur  se  r^f 
ce  inotnent  élrortemem  <f(. 
Des  nuages  pasasjgera  eraie 

Îuelque  temps-  mis  une  cen 
eur  dans  les  rapports  des 
tions.  Un  vaisseau  marchan 
part«nait  à  un  quaker  ancl. 
été  arrêté  sur  les  c€tes  de  ( 
GonGsqtié  fur  ua  prétexte  />, 
quaker  adressa  une  pétition 
tech-ur,  qui  lui  remit  une  le 
Maznrin,  et  lui  donna  l'on^re 
tendre  la  réponse  que  pendi 
jours.  Le  quaker  partit  et  r 
Angleterre  sans  apporter  de  r 
il  alla  trouferle  protecteur. qui 
mît  de  se  charger  de  son  affaire 
well,  UDB  recourir  aux  voies  di 
tiques  et  sans  inSrae  ea  averti 
iKissadeur  de  France,  Bt  uit 
oai'ires  français  qui  "avjKugjggi 
le  détroit.  Ce»  navires  (urtnt  i 
dtaiement  vendus ,  et  le  produit 
Tente  servit  a  payfr  au  quat^f 
lui  était  dû;  l'eiefdant  %  f^ 
par  Crouiwell  à  l'ambassadeur 
çais. 

Cette  agression  hardie  n'avai[  > 
aucune  réclamation  de  li  p,^  ^ 
France,  qui  était  alors  en  gucr»' 
i'EqwKne.  De  son  rfté,  \-/^at,le, 
avait  besoin  d  un  puiMani  aQj^ 
Charles  avait  trouvé  un  isj)e(/j  ' 
possessions  du  roi  d'Espagne,  ^^  „ 
dre,  et  ce  souverain  paraissaji  (Ui 
miné  à  faire  de  grands  sslïIW 
soutenir  sa  «use.  Ce  braoiii  mut, 
Bt  taire  les  rancunes  et  detem,, 
une  intime  alliance  entre  \^  j 
pays.  D'après  une  MnMmiiinnj,,i, 
Uère,  Croinwell  consentit  à  fBu-ii, 
la  France  un  secours  de  si)  min.  i» 
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Âaient  menar^s  de  sa 
elle  qui  intercédait  en  i 
vaincu;  la  sanré  tff  celfc 
déclinait  vjsiblrment ,  ai 
chagrin  pour  Croiiiwell 
père  tendre  et  afre<;tionn 

La  nouTelle  session 
des  auspices  peu  faviirabtf^ 
«rll  ;  tous  ceux  qu'il  «•  n  j 
la  dernière  session  j  furer 
membres  apportaient  o, 
des  senti  11)  ei)ts  hostiles  au 
Les  m-„ibra  qu'il  avait  cb, 
«lambre  des  noinniunes  n 
tuer  Vautrechambre  avaie^ 
formé  un  viile  dans  le  nor 
irartisans,  qui  se  trouvère 
en  minorité.  La  rhainbre  d, 
nés  résolut  de  din'f;er  ses 
coups  sur  riiumble  pétition 
quer  également  la  nouvelle' 
qui  formait  une  partie  esseni 
constitution.  Haselrig  qu;  i, 
pelé  a  Vautre  chambre  aiai' 
àconseriersa  place  à  lâcha, 
communes;  Scott, ardent rtn 
et  d'autres  du  indmepar[j  „ 
taieut  l'ancienne  chamb«  'Z 
«IJrigerent  l'attaque.  Le  n« 
jour  après  l'ouverture  de  I»  , 
tet  lords,  car  c'est  le  .:,/ 
ataient  pris,  envoyèrent  „„  „ 
i  la  chambre  des  commune,  lî 
mander  son  concours  dans  un 
0  adresse  au  lord  protecteur 

Sourbutdelàerunjourde;;, 
e  prière.  Les  commune)  n,^/' 

avec  violence  contre  le  litreVn», 
cAomÈre  avait  prrs  dans  «  nfJ 
M  ne  voulurent  poinl  en  rJ:" 
d'autre  que  celui  ïe  oufr*^"' 
Des  débats  animés  s'engniZ.' 
iMquels  de  vives  altaques  fZ";  ' 
Bées  contre  cette  brmbe  a,  '  ' 
regislatil.Le  lendemain,  le  "f" 
convoqua  les  communes  à  WhiT^' 
elIeurfitun,longdi«ouK2';a' 
Il  les  exhortait  à  rester  unie.  ,  ^ 
rerlesloiset|esregienicntjl7''s 
bJepétJtion  qu'ili  avaient  aï""'"' 
nrfmes;  mais  ses  «horts^n|l'™  <" 
reot  aucun  résultat.  La  ml"!,"^ 
membres  pettista  dans  iSî^''' 
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nombre,  Kyn^\tnnmtZ, 
pouraugminltrl.  mlJZ^ 
dera  comTO|Urri„,„„jî„ 
U.ent,„déds.C.pe,*.,"i~ 
•>"'  '«""Hu  parti  d.I,S£ 
portant  rtconoaisaana,  de7. 
d"  protocteor  fut  ndopié,  ainri 
hllqo.établlasait  Ir  re'm  î, 
™„p,„trot.„r.L.,.„i;;* 

Imtreclimbr,  dan.  J,  ,'ïï' 

eut,  en   sa  faveur,  une  J^  • 

de  »tlocliambre  était  ,„!!"°',l 

oar,  le,  eon,n,one,  C  JS 

droit   de    reponaser  |„  i"™" 

■•aient  f.,te..  Le,  „„„';•  It 

rent  ensuite  leurs  atlaque,^t^  , 

Die«  administration;  la  ennâ  ^ 

maiprMénérau,  de  Crm""!"' 

oejet&riolenleseenïïir.iî 

loe.qui  avait  rempli  le,  f„l^P 

•«:r.tairedF,ut  ,S«<c'°«'« 

■iirlej»inldftremi,„"™l 

Le  danser  de  la  iitM.""» 

po.nlloulefoi,delaclia«ï"?" 

munes;  cap  Ja  cour,  pirsï,*?" 

ei  Ja  oorrnplion,   pïrvim  i,'!""' 

«•assurer  unS  majortié  ïl'»"" 

et  à  étouffer  alnii  le,  „'"  "oii  i 

1  opposition.   Les  nienaaL^""^« 

ehainbre  venait  de  laS  S»!  ■> 

avaient  suscité  à  Bieliai;  î  '"" 

mis,   contre    lesquels   K   ?,*?  «n 

daiigercui  de   s'ailaqn,,    5"'  I 

mort  de  Cromvi-ell,  l'arml'^'Pi'ia 

Wn   ancien  ascendant.  Bi;,"^'" 

avait  une  aversion   profnnrf   "1' 
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;  Dcboroush ,  croyait  avoiS'?! 
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le  meilleur  général  de  l'Anl™"'i 
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tmupoaeremlimilat,  gV- 
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l'affection  qae  lui  montra  to 
à  son  avènement  au  trSne.  A 
cite  de  l'esprtl,!  la  pé.nétntio 
cnait  un  jugement aolirie.etr. 
d'avoir  observé  généralement  I 
tère  des  hommes  et  la  nature  i: 
•ea.  Desmanières  aisées,  une  |i 
Hns  afTectBtion  et  la  gaieté  la 
gageante  rendaient  son  abori 
mant  et  sa  conversation  aimabA 
bitude  qu'il  avait  formée  pendi  < 
exil  de  vivre  avec  ses  courtiu 
ami  plbit^t  qu'en  roi,  lui  6l  con 
sur  le  trdne  même  un  air  de  fit 
et  d'afl^abilité  capable  de  réroi  i 
les  républicains  les  plus  ivn  i 
avec  la  dignité  royale.  Sa  doure 
turelle  et  son  humeur  nondialg  ' 
rendaient  incapable  de  reueatii  ' 
il  assura  Ir  pardon  aui  plus  couj  : 
de  ses  ennemis,  et  laissn  in  »]  ■ 
ces defaveursà  ceux quia'étaieni  ' 
très  In  plus  acharnés  rentre  lui 
famille.  En  un  mot,  danstouteau  i 
tioDS  et  tous  ses  diseoura,  il  )  : 
aussi  disposé  à  pwirt  le  souveni, 
anciennes  Rniinositéi  qu'il  réunir 
les  cœurs  et  à  les  enOammer  d  ' 
vive  affection  poor  leur  roi  ei  i 
pays.  . 

Ce  portrait  est  vrai  cd  consid^: 
Charles  comme  homme  priït  O 
les  II  avait  hériU  des  qualités  de  : 
père  ;  il  était  aimable,  affal.le,  plein 
courtoisie  ;  ses  manières  étaient  (t, 
géantes  et  sa  coofersation  j.  * 
aaréable.  Mais  comme  homJ^Ui 
bitc,  Charles  II  avait  des  m'Ile 
tes ,  nulle  grandeur  dai»  ^  et 
des  dispositions  à  la  hnine  IV. 
tèreessenliellrmentégaisi  '  "n/' 
«n  mot.  il  avait  tous  k/'C' 
Ton  rpprocllait  à  son  pQ%t^' 
ie  «Paient  incapabn:*Cî 


avec  prudence  et  ki<nl^'  it^^<\. 

Après  J'adODlin.  '8  tir 

tortrfVwiWX,T*ii,[^,.       ^' 


rOIRE  D'ANGLETERRE. 

lOD  peuple  ment  précédent,  et  reçot  en  eomp^n— 
A  la  viva-  sation  une  somme  de  100,000  lî vires 
ion,  iijoi-  8terl.  (deux  millions  et  demi)  et  la 
l'avantage  moitié  du  produit  de  Taccise  qui  fut 
tlccarac-  cédé  sans  retour  à  la  couronne.  I^es 
dpscho-  droits  de  tonnage  et  de  pesage,  cjuî 
politesse  avaient  excité  une  si  grande  irritattoo 
I  plus  en-  dans  les  esprits  sous  le  règne  de  Char- 
ird  char-  les  I'%  furent  accordés  au  roi,  sa  w^e 
)le.  L'ba-  durant.  Un  comité  fut  ensuite  nommé 
dant  son  pour  examiner  quels  avaient  été  les  r«- 
isans  en  venus  de  Charles  I*'  depuis  1637  j»s- 
onserver  qu'en  1641  ;  il  fut  reconnu  que,  term« 
ranchise  moven,  ce  revenu  s'était  élevé  a 
900,000  livres  sterï.  (vingt-deux  mil- 
lions cinq  cent  mille  fr.)  par  an  ;  les 
variations  que  l'argent  avait  éprou  - 
vées  depuis  cette  époque  furent  éva* 
luées,  et  l'on  porta  le  revenu  du  roi  à 
1,200,000  livres  sterl.  (trente  millions 
de  fr.).  On  remit  à  une  autre  époque 
l'indication  de  la  source  à  laquelle,  ock 
puiserait  ce  revenu.  Charles,  lorsque 
les  bills  lui  furent  présentés,  dit  au 
speaker  qu'il  pardonnait  avec  le  plus 
grand  plaisir  a  ceux  que  la  clémence 
du  parlement  avait  épargnés,  mais 
qu'à  l'avenir  il  userait  de  rigueur  en— 
vers  ceux  qui  montreraient  des  dispo- 
sitions hostiles  à  son  gouvernement. 

Une  affaire  plus  difficile  à  étnblip 
que  le  bill  d'amnistie  et  celui  du  rc- 
venUf  était  laquestion  religieuse.  Char- 
les, dans  les  déclarations  de  Breda^ 
avait  promis  d'une  manière  formelle 
la    tolérance.    «Les  passions   et  Té- 

Soîsme  de  l'époque  ayant  fait  naître 
ifférenies  opmions  religieusses  qui  ont 
excité  des  animosités  et  des  haines 
parmi  nos  sujets,  disait  la  déclara- 
tion,   nous   accordons  la    liberté  de 
conscience,    et    déclarons    qu'aucun 
homme  ne  sera  inquiété  pour  ses  opî- 
uions  en  matière  de  religion,  pourv^u 
qu*il  ne  trouble  pas  la  paix  du  royau- 
me. »    Charles,  maigre  ses  assuran- 
ces de  protestantisme,  était  an  fond 
attaché  aux    croj^ances   catholiques  ; 
toutefois  son  esprit  n'était  point  imbu 
de  bigotisme,  et  s'il  eût  été  livré  à  ses 
propres  impressions,  nul  doute  au'îl 
nVdt   accordé  une  tolérance  égale  à 
toutes  les  sectes.  Mais  les  hauts  dî^ 
gnitaires  ecclésiastiques  du  règne  de 
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son  père  voulaient  reconquérir  leur 
ancienne  suprématie  et  rentrer  dans  la 
possession  de  leurs  biens. 

Des  débats  animés  s'engagèrent  à 
ce  sujet  dans  la  chambre  des  commu- 
nes, et  après  une  discussion  qui  se  pro- 
longea pendant  sept  heures  consécu- 
tives, il  fut  arrête  qu'on  différerait 

I  examen  des  controverses  religieuses 
et  qu'on  abandonnerait  le  règlement 
des  affaires  de  l'Eglise  à  la  sagesse  du 
roi.  Charles  se  mit  à  l'œuvre  sur-le- 
champ.  Il  ne  restait  du  règne  de  son 
père  que  neuf  évéques  vivants  ;  ils  fu- 
rent immédiatement  rétablis  dans  leurs 
diocèses.  Les  ministres  dépouillés  re- 

{)rirent  possession  de  leurs  bénélices  ; 
a  liturgie  anglicane  fut  remise  en 
exercice  dans  les  églises.  Charles  or- 
donna, de  plus,  que  les  grands  diocèses 
auraient  des  évéques  suffragants;  que 
tous  les  prélats  exerceraient  constam- 
ment eux-mémies  le  ministère  delà  pré- 
dication ;  et  pour  ne  point  effrayer  les 
presbytériens,  il  Ot  défense  à  tout  évé- 
que  lie  faire  aucun  acte  de  juridiction 
épiscopale,  pas  même  l'ordination,  sans 
l'avis  et  l'assistance  d'un  certain  nom- 
bre de  prêtres  choisis  par  le  diocèse. 

II  déclara  en  outre  qu'on  ferait  des 
modilications  à  la  liturgie  anglicane; 
que  Tépiscopat  ne  serait  imposé  à  per- 
sonne; qu'on  n'insisterait  pas  sur  l'u- 
sage du  surplis,  sur  celui  du  signe  de  la 
croix  dans  le  baptême,  sur  Tinclina- 
tion  de  tête  au  nom  de  Jésus.  Le  roi, 
dans  cette  déclaration,  qui  reçut  le  nom 
de  curativey  se  qualitiait  du  titre  de 
chef  de  l'Eglise,  et  s'attribuait  l'auto- 
rité législative  en  matière  ecclésias- 
tique. 

Cette  déclaration  avait  été  précédée 
de  deux  bills;  l'un  intitulé  le  bill 
des  ministres ,  et  l'autre  le  bill  des 
ventes.  Celui-ci  avait  pour  obje<  d'exa- 
miner les  ventes  qui  avaient  été  fai- 
tes des  terres  ecclésiastiques  et  des 
terres  de  la  couronne  pendant  les 
troubles  de  l'administration  précé- 
dente. Les  communes  votèrent  que 
toutes  les  terres  ^ui  avaient  appartenu 
au  roi  et  à  la  reine  et  toutes  celles  de 
la  couronne  seraient  immédiatement 
restituées.  Mais  la  questi<Mi  des  terres 
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ecclésiastiques  fut  mise  de  c6té  pour 
le  moment.  Le  bill  des  ministres  avait 
pour  objet  la  réintégration  dans  leurs 
fonctions  de  toiis  les  membres  du 
clergé  qui  avaient  été  expulsés  par  la 
révolution,  et  le  renvoi  de  ceux  qui  de- 
vaient leur  élévation  au  gouverne- 
ment républicain.  Ce  biil  fut  adopté: 
mais  il  ne  satisGt  aucun  parti  ni  au- 
cune secte  V  les  royalistes  le  nom- 
mèrent le  grand  bill,'le  bill  d'amnistie 
pour  les  ennemis  du  roi,  et  le  bill  d'ou- 
bli pour  ses  amis  ;  les  épiscopaux  di- 
saient que  c'étc'iit  un  simple  subterfuge, 
un  compromis,  qui  n*était  point  assez 
sévère  pour  des  rebelles  schismatiques, 
ni  assez  favorable  pour  eux  qui  étaient 
le  véritable  corps  orthodoxe,  le  seul 
capable  de  conserver  le  peuple  angLiis 
dans  les  voies  de  riiumilité  et  de  l'o- 
béissance, et  le  seul  représentant  de 
la  véritable  église  du  Christ;  de  leur 
côté  les  presbytériens  disaient  que  le 
bill  n'était  qu  une  tentative  de  récon- 
ciliation qui  ne  devait  avoir  aucun  suc- 
cès. Charles  vint  à  la  chambre  des 
communes  et  fit,  ainsi  que  son  chance- 
lier, un  long  discours  sur  ce  sujet;  le 
{parlement  s'ajourna  au  6  novembre, 
orsque  le  roi  eut  dit  qu'il  arrangerait 
tous  ces  différends. 

La  question  fut  reprise  dans  l'in- 
tervalle de  l'ajournement.  L'archevê- 
que Usher,  dont  les  doctrines  épisco- 
{)ales  étaient  très  -  modérées ,  avait 
aissé  en  mourant  un  plan  d'union  sur 
]e(|uel  on  fondait  les  plus  grandes  es- 
pérances pour  réconcilier  les  deux  prin- 
cipales sectes  qui  se  partageaient  les 
croyances  du  royaume ,  et  les  presby- 
tériens désespérant  d'obtenir  l^ntière 
suprématie  pour  eux-mêmes,  voulurent 
faire  de  ce  plan  d'union  la  base  d'un  ar- 
rangement avec  leurs  adversaires.  Dans 
ce  dessein,  ils  présentèrent  une  adresse 
au  roi,  qui  leur  promit  une  entrevue  en 
sa  présence  avec  les  évéques.  Ceux-ci, 
qui  sentaient  leur  force,  ne  se  rendi- 
rent point  à  l'entrevue  et  repoussè- 
rent toutes  les  propositions  qui  leur 
étaient  faites,  en  disant  que  la  hié- 
rarchie anglicane  était  le  primitif  et 
le  véritable  épiscopat,  que  leurs  an- 
ciens   évéques  apostoliques   avaient 
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lifas,  leuri  '  quatre  eomin<«aîfta  qui  avaimit 
ew  proco*    nommés  par  la  couronne ,  et  àoat  1 
déclaraient    principaux  iilembres  étaient  air  T" 
larder  que    maa  AlleyN,  noureau  lord  maire 
Kxiilléeou    dianoelier   Cfarendon,   le   comte 
If  Ataffir-    èouthninpton ,  lord  trésorier,  le 
Il  livre  des    ë'Albermala  (Monli),  le  marquis  d 
^  Tune  des    mond ,  Stpward  de  la  maison  du 
llieura  de    le  comte  de  Lindsay«  grand  chanuti^l- 

lan  d'Angleterre ,  Te  comte  de  Ma 
proposée    ohester,  ehambeilan  du  roi,  le  ooi 
ctobreen    de  Dorset,  le  comte  de  Berkshî 

le  comte  de  Sandwich  (Pamiral  Aloi»— 
tigue),   le  vicomte  Save,   lord 
bfrts,  lord  Finch,  M.  Densil  Hoilta 
sir  Frederick  Cornwalis,  trésorier  «i 
roi,  air  William  Wild,  grfffier 
Londres ,    etc.    Les   avocats   de      la 
oourgnne  étaient  sir  GeoiTroy   Pal- 
mer,  attornpy  générsl,   air  Hen 
Finch ,  sotlicileur  général ,  sir 
ward  Turner,   Serjeaut  Keilîng  , 
M.  Wadham  Vindham;  tous  oes  ho 
mes  étaient  les  ennemis  personnels 
des  accusés* 

Ln  plupart  des  accusés  firent  preuve 
d'une  grande  fermeté.  Le  général  Har- 
risson  dit  à  ses  juges  «  que  le  pré- 
tendu crime  dont  il  était  acnn»d 
n*était  pas  une  action  commise  daas 
l'ombre;  que  le  bruit  s*en  était  répand  u 
diins  toutes  les  nations  de  Tuniveim  , 
et  que  le  souverain  pouvoir  du  ci^I 
avait  éclaté  dans  la  manière  également 
merveilleuse  et  singulière  dont  tout  le 
mondé  se  souvenait  qu'elle  avait  ét^ 
conduite;  que  lui*méme,  agité  par  des 
doutes,  il  8*était  souvent  adressé  à 
Sa  Majesté  divine,  avec  des  larmes  TfB^m^ 
•ionnees,  pour  lui  demander  instain^ 
ment  des  lumières  et  de  la  conviction; 

âu'il   eci  avait   reçu  des  assurances 
e  Fapprobatioivdu  ciel ,  et  qu'il  était 
toujours  revenu  de  ces  pieuses  suppli- 
cations avec  plus  de  satisfaction  inté- 
rieure et  de  sérénité  d'âme;  que  tou- 
tes les  nations  de  la  terre  aux  yeux  «le 
leur   créateur  étaient  moins  qu'une 
goutte  dVau  dans  la  mer,  et  que  tous 
leurs  jugements  n'étaient  que  ténèbres 
en  comparaison  des  illuminations  di- 
Tînes;  qu'il  ne  pouvait  prendre  oes 
fréquentes  émanations  de  1  Esprit  saint 
pour  des  ilAoaiona  d'Iutérôt,  puiaque 
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sa conscience  lui  rendait  témoignage 
que,  pour  aucun  avantage  temporel, 
il  ne  voudrait  faire  tort  au  moindre 
des  hommes;  que  tous  les  leurres  de 
l'ambition  ,  les  terreurs  de  l'emprison- 
nement n'avaient  pas   été  capablas, 
pendant    l'usurpation    de  Crouiwell, 
d*él)ranler  ses  résolutions,  et  de  le 
forcer    à    la    complaisance    pour   ce 
fourbe;  qu'ensuite,  lorsque  le  même 
tyran  l'avait   invité  à  s'asseoir  à  sa 
droite  •  et  lui  avait  offert  des  honneurs 
et  de  la   domination,  il  avait  rejeté 
toutes  ces  tentations  avec  dédain  ;  et 

?iue  sans  égard  pour  les  larmes  de  sa 
amille  et  de  ses  amis,  il  était  de- 
meuré ferme,  au  milieu  de  tous  les 
dangers,  dans  ses  principes  de  religion 
et  crintégrité.»  Scott,  qui  avait  dit  qu'il 
ne  voulait  pas  d'autre  épitaphe  que 
celle-ci  ;  Ci-gît  Thomas  Scott  qui  con- 
damna le  rot  Charles  Stuart  à  mort, 
soutint  son  caractère  républicain  avec 
la  même  fermeté  pendant  tout  le  cours 
du  procès.  Carew  déclara  se  soumet- 
tre a  l'autorité  de  ses  juges,  sauf  les 
droits  de  Nôtre-Seigneur  Jésus-Christ 
au  gouvernement  du  royaume.  Harry 
Marten,  qui    avait    le   privilège    de 
dérider  par   ses  railleries  les  fronts 
des  membres  du  parlement,  invoqua 
en    sa   faveur   le  bénéfice   de  l'acte 
d'amnistie.  Il  lui  fut  répondu  que  s'il 
persistait  dans  sa  demande ,  cette  per^ 
distance  serait  regardée  comme  l'aveu 
4e  son  crime,  et  qu'il  eût  à  se  déf.  ndre. 
«  Si  je  me  défends,  répondit  Marten,  je 
perds  le  bénéfice  de  l'acte  d'amnistie.  » 
La  cour  lui  dit  qu'il  en  était  exclu.  — - 
«Non  répondit-il,  mon  nom  n'y  est 
point.»  -  «Montrez-lui  l'acte  d'amnis- 
tie, »  s'écria  le  solliciteur  général.  L'acte 
lui  fut  montré.  —  «  Je  vois  bien  le  nom 
de  Henry  Marten ,  mais  je  ne  vols  pas 
celui  de  Harry  Marten  qui  est  mon  nom. 
—  La  différence  est  très-peu  sensible, 
lui  répondit  on,  elle  n'existe  que  dans 
le  son.  —  La  lettre  d'un  statut  pénal 
doit  être  exactement  écrite.— Êtes-vous 
coupable  ou  non  coupable?  s'écria  le 
gretfîer,— Je  ne  me  nomme  pas  Henry 
Marten,  »  répondit  l'accusé.  Le  sollici- 
teur général  lut  un  savant  discours  sur 
ce  point  et  cita  un  cas  pareil  d'un 


nommé  Baxter  dont  le  nom  était  Bai- 
ster.  «  L'affaire,  dit^il,  n'avait  pas  souf- 
fert de  difficulté,  la  prononciation  dei 
deux  noms  étant  la  môme.  »  Les  pré- 
tentions de  Marten  ayant  été  repous* 
sées,  il  sedéolara  non  ooufjable  et  se 
défendit  en  conséquence.  Alors  l'avo- 
cat de  la  couronne  ayant  fait  une  lon- 
gue tirade,  Marten  l'interrompit  de 
nouveau    pour    lui   dire   qu'il    était 
prêt  à  confesser   l'acte  dont  il  était 
accusé  quant  au  fond,  inais  qu'il  decla» 
rait  n'avoir  rien  fait  malicieuseqient 
ni  traîtreusement  comme  il  en  était 
accusé.  «  Milords,  s'écria  le  solliciteur 
général ,  d'un  air  sarcastique  et  en 
s'adressant  à  la  cour ,  voici  un  homme 
qui  prétend  qu'on  peut  juger  un  roi , 
le  condamner  à  mort  et  signer  I  ordre 
de  son  exéculioli  honnêtement,  inno- 
cemment, charitablement.  -  Milords , 
dit  Marten  avec  calme ,  je  n'ai  point 
l'intention  de  mettre  en  parallèle  mes 
modestesconnaissancesjwliciairesaveo 
celles  du  savant  gentilhomme  que  vous 
venez  d'entendre;  mais  selon  la  ma- 
nière  humble  dont  je  comprends  les 
lois  anglaises,  ce  sont  les  oireonstan* 
oes  qui  peuvent  donner  à  un  fait  les 
conditions  qui  en  font  un  crime.  Vous 
parliez  tout  à  l'heure  d'un  watchmani 
eh  bien ,  ce  watcliman  peut  être  tué 
lorsqu'il  manque  a  ses  devoirs,  sans 
pour  cela  qu'il  y  ait  meurtre.»  Un  do- 
mestique de  Marten  fut  ensuite  inter- 
rogé comme  témoin,  et  fit  une  dé|)Osi- 
tioii  peu  im|)ortante.— «Milords,s'eoria 
le  prisonnier,  la  commission  qui  a 
condamné  le  roi  Charles  I*^  agissait 
au  nom  des  communes  assemblées  en 
parlement  et  du  bon  peuple  d'An|B;le<- 
terre.  — Jesuis  fâché,  reprit  le  spUioi* 
teur  général ,  de  vous  voir  aussi  peu 
de  repentir.  —  Milords ,  répondit  Mar- 
ten ,  s'il  était  possible  que  le  sang  du 
roi  Charles  n'eût  pas  été  servie  et  que 
les  horreurs  de  la  guerre  eussent  été 
épargnées  au  pays,  je  m'en  réjouirais 
dans  le  plus  profond  de  mon  cœur  ; 
mais  j'espère  vous  prouver  que  ce  que 
j'ai  fait , J'ai  cru  pouvoir  le  taire  léga» 
lement.  En  effet,  il  y  avait  une  cham- 
bre des  communes ,  'dont  j'approuvais 
la  formation.  Peut-être  vos  seigneuf 
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imbre    courte  consultation ,  la  cour  rendit  un 
;com.    verdict  de  culpabilité. 
)réfne       La  cour  passa»au  procès  de  William 
et  au    Hewiet  quon  regardait  comme  celui 
i  re-    qui  avait  exécuté  le  roi;  les  acies  sur 
sup-    lesquels  on  faisait  reposer  cette  accusa- 
béità    tîon  irétaient  rieu  moins  que  positi/s- 
Iroit     Un  nommé  Nelson  déclara  que  causant 
mmè    un  jour  avec  le  colonel  Aïtell  au  su-- 
au'ii    jet  de  cette  exécution ,  le  colonel  lui 
•egnc    avait  dit  que  les  deux  hommes  masqués 
icon-    qui  avaient  décapité    le   roi   étaient 
oi  de    Hewlct  ei  Walker,  et  que  chacun  d  eux 
n  roi    avait  reçu  30  livres  sterling  (750  fr.) 
donc    pour  cet  oflice.  Un  nommé  Richard 
une    Giltens,  soldat  appartenant    au  re- 
•éine    giuient  d'Axtell,  déclara  que  le  colo- 
mr-    ne!  lui  avait  proposé  de  remplir  ces 
iudi-    terribles  fonctions,  que  la  même  pro- 
iibre    position  a>ait  été  faite  à  trente-huit 
tous    de  ses  camarades ,  et  qu'on  avait  pro- 
)on-     mis  cent  livres  sterling  (2,500  fr.)  et 
voir    de  Favancement  à  celui  qui  s'en  char- 
lé-     gérait;  «nous  refusâmes  tous,  con- 
mes     tinua  Gittens,  et  je  dis  à  un  de  mes 
e  si     camarades  que  je  ne  voudrais  point 
•tie,     faire  Tofûce de  l,ourreau,  quand  on  me 
i.ra-     donnerait  la  cité  de  Londres.  Nous 
de-    crûmes  que  Hewiet  refuserait  comme 
eu-     nous,  mais   il  paraît  quMI   accepta, 
îel-     car,  autant  que  j'ai  pu  en  juger  par  la 
lité     voix,  c'était  lui  qui  était  sur  lécha- 
is-    faud.  Quelque  temps  après ,  Hewiet 
;  à     fut  nommé  capitaine.  »  L'avocat  de  la 
roi     couronne  posa  alors  ces  questions  au 
de     témoin  :  «  Avez-vous  reconnu  sa  voix  ? 
lis     avez-vous  remarqué  les  proportions  de 
PS     son  corps  et  le  déguisement  qu'il  por- 
m     tait.î*  —  J'ai  reconnu  sa  voix,  répondit 
is     Gittens;  quant  à  son  déguisement,  il 
îs     portait  un  haut-de-chausse  en  ratine 
le     et  un  masque  avec  une  barbe  grise  ;  ce 
e     qui  lui  a  fait  donner  plus  tard  le  nom 
e     de  père  à  la  barbe  grise.  •  Un  autre 
s      soldai  du  nom  de  Stamer  ,  qui  avait 
é      servi  sous  Hewiet  en  Irlande,  déclara 
s      que  Hewiet  lui-même  lui  avait  ditqu'il 
.      était  l'homme  qui  avait  décapité  le  roi 
i      Charles;  qu'il  avait  reçu  cent  livres 
.      sterling  pour  cet  acte,  et  qu  il  avait 
ajouté  :  «  Je  n'étais  que  sergent  à  cette 
époque.»  Le  capitaine  Toogood  déclara 
que  la  personne  qui  avait  coupé  la  tête 
du  roi,  et  qui, ayant  pris  satête,s  était 
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écrié  :  «  Voici  la  tête  d'un  trattre,  »  res- 
semblait à  Hewiet;  qu'un  jour  ayant 
rencontré  celui-ci ,  il  lui  avait  demandé 
si  c'était  lui,  et  qu'il  lui  avait  répondu: 
«  Je  n*ai  i>as  honte  der«  que  j'ai  fait,  et 
si  c'était  à  refaire,  je  le  ferais  encore.  » 
Un  autre  témoin  nommé  Davies  déposa 
qu'étant  ailé  avec  Hewiet  dans  une 
taverne  de  Dublin,  pour  y  boire  du 
vin,  il  lui  avait  posé  cette  question  : 
«  Capitaine  ,  avant  que  nous  buvions 
notre  dernière  pinte  de  vin  ,  je  désire- 
rais bien  que  vous  répondissiez  à  la 
question  que  je  vais  vous  faire;  on  dit 
que  c'est  vous  qui  avez  élevé  la  tête  du 
roi,  et  prononcé  ces  paroles:  Voici  la 
tête  d'un  trattre.  —  Monsieur,  me  ré- 

1)ondit  Hewiet,  je  n'ai  jamais  répondu  à 
a  question  (|ue  vous  m'adressez ,  quoi- 
qu'elle m'ait  été  souvent  faite  ;  mais 
Gu'importe  par  qui  ces  paroles  aient 
été  dites,  je  soutiens  aujourd'hui  que 
c'était  la  tête  d'un  traître.»  Les  déposi- 
tions des  autres  témoins  étaient  encore 
El  us  vagues  que  celles-ci.  De  son  côté 
[ewlet  produisit  des  témoins  à  dé- 
charge; la  déposition  la  plus  impor- 
tante fut  faite  par  un  marinier  de  la 
Tamise,  nommé  Abraham  Smith,  qui 
déclara  qu'il  avait  transporté  dans  son 
bateau  le  bourreau  immédiatement 
après  l'exécution.  «  Lorsqu'il  fut  dans 
mon  bateau ,  dit-il ,  je  lui  demandai 
si  c'était  lui  qui  avait  coupé  la  tête  du 
roi.  —  Non,  répondit-il,  ce  n'est  pas 
moi.»  Tîn  peu  plus  loin ,  je  répétai  la 
même  question,  à  laquelle  il  répondit 
négativement  comme  la  première  fois, 
en  ajoutant  que  pendant  que  l'exécution 
avait  lieu  on  l'avait  retend  prisonnier 
à  White-Hall,  après  s'être  emparé  de 
ses  instruments.  La  déposition  d'un 
autre  témoin  nommé  Coxe  semblait 
indiquer  que  c'était  bien  le  bourreau 
qui  avait  rempli  sa  charge  en  cette 
circonstance.  Coxe  déclara  j^ue  lorsque 
lord  Capel ,  le  duc  H.imiiton  et  le 
comte  d  Holland  avaient  été  décapités 
à  Westminster,  lord  Capel  avait  de- 
mandé au  bourreau  si  c'était  bien  lui 
qui  avait  coupe  la  tête  à  son  maître. 
«—Oui,  lui  avait  dit  le  bourreau, c'est 
moi-même. — Où  est  Tinstrument  dont 
TOUS  vous  êtes  servi?  —  Le  voici.  — 


Est-ce  la  même  hache,  en  êtes-vous 
sûr?  —  Oui,  milord,  j'en  suis  sûr, 
c'est  la  même.»  Coxe  ajouta  que  Capel 
avait  pris  la  hache  et  qu'il  l'avait  em- 
brassée et  avait  donné  au  bourreaa 
cinq  pièces  d'or.  Le  jury  rendit  un 
verdict  de  culpabilité  contre  Hewlett, 
cependant,  comme  l'insuffisance  de  ces 
dépositions  avait  causé  de  certaines 
rumeurs  dans  le  public,  Hewlett  ne 
fut  pas  exécuté. 

Garland,  accusé  d^avoîr  craché  à  la 
figure  du  roi  le  jour  où  la  sentence 
avait  été  prononcée,  fut  condamné  éga- 
lement; mais  comme  les  preuves  ne 
paraissaient  point  suffisantes,  il  ne  fut 
point  exécuté.  John  Coke ,  qui  rem- 

E lissait  les  fonctions  d'accusateur  pu- 
lic ,  fut  condamné  à  mort.  Hugh 
Peters,  célèbre  prédicateur,  qui  dans 
un  de  ses  discours  avait  comparé  le 
roi  à  Barabbas ,  fut  également  con- 
damné. Tous  marchèrent  à  l'échafaud 
avec  une  grande  fermeté.  Un  homme 
de  la  foule  s'adressant  à  Harrisson  lui 
dit  par  dérision  :  «  Qu'est  devenue  vo- 
tre nonne  cause  d'autrefois  ?  —  Je  vais 
la  sceller  de  mon  sang,  »  répondit  H:ir- 
risson.  Ce  dernier  fut  écartelé  vivant  ; 
ses  entrailles  lui  furent  arrachées  du 
ventre  et  jetées  dans  le  feu ,  et  soa 
corps  encore  palpitant  fut  montré  au 
peuple.  John  Carew  subit  la  même 
peine  et  montra*  la  même  fermeté  ;  il 
déclara  jusqu'à  son  dernier  soupir  qu'il 
était  prêt  à  refaire  ce  qu'il  avait  fait, 
et  que  la  bonne  cause  ne  serait  point 
perdue  pour  le  peuple.  Coke  déclara 
sur  l'échafaud,  que  dans  ses  fonctions 
judiciaires  il  avait  rendu  service  au 
pays,  et  s'était  principalement  attaché 
a  diminuer  les  frais  du  rendement  de 
lajusti(*e;que  quant  aux  actes  dont  il 
était  accuse ,  il  ne  se  repentait  point 
de  ce  qu'il  avait  fait.  Hugh  Peters,  in- 
sulté par  un  homme  de  la  foule  qui  lui 
reprochait  la  mort  du  roi ,  lui  dit  avec 
douceur  :  «  Ami ,  ce  n'est  pas  bien  de 
fouler  aux  pieds  un  homme  qui  va 
mourir  ;  vous  vous  trompez  :  je  ne  suis 
point  l'un  des  juges  qui  ont  condamné 
le  roi.  »  Puis  voyant  un  homine  qu'il 
,  connaissait ,  il  l'appela ,  et  lui  remit 
ui^e  pièce  d'or,  en  lui  disant  de  la  por- 


ter  à  sa  fille  poar  qu'elfe  la  coi 
.cMnme  un  louvroir.  Le  Weux 
;  catrur  tit  »eiiii'  li  mort  avec  ca 
'.  ne  prononça  aucune  plainte,  t 
'   ensuite  le  ôiiir  de  Scott ,  de  CIr 

de  Scpope ,  d'Hacker  et  d'AxteM. 

cbercht  à  plusleun  reprisf»  j  , 
.   lu  peuple;  mai*  il  en  fut  empéct 

le  gouvernement  comramçaii  à  . 

rire  l'impression  produite  tur   h 

blic  par  les  (fernieres  paroles  ttcK 
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iservlt    bre  d*écrivains ,  n'ètfstaft  que  dftds 
prédf-    la  boûche  du  chancehi^r;  ils  rappoi^ 
lme«et    tentque  ce  fut  lui  qui  en  secret  bâta 
>  fut    le  mariage,  «t  que  peur  obtenir  le 
iment,    consentement  de  la  reine  mèn ,  il  lui 
Soott    promit  de    décider    le   parlement  à 
ferler    payer  ses  dettes.  Six  semaines  après 
lé,  car    rarrivée  d'Henriette- Ma  rie  à  la  cour, 
crain-    le  mariage  du  duc  d'York  et  de  ia  fille 
e  pu-    de  lord  Clarendon  ftjt  rendu  public, 
[  con-    et  bientôt  après  la  princesse  royale, 
Henriette-Marie,  épousa  Philippe  a*Or> 
Tères    léans,  frère  de  Louis  XI Vé  \ 

érole       Le  parlement  s'étant  réuni  le  6  no- 
ions  ;    Tcmbre ,  les  membres  s'emparèrent  de 
s  ar-    la  déclaration  ciirativepour  lui  donner 
igue.    force  de  loi.  La  cour  n'était  plus  dans 
faits    les  mêmes  dispo^^itions  pour  le  bili,  et 
e  de    par  ses  intrigues  une  majorité  assee 
ou^    considérable  le  fit  repousser.  L'épisco- 
)on-    pat  ftjt  remis  en  vig;ueur,  et  les  pne^sbyié» 
ines    riens,  comme  les  catholiques  et  les  dis- 
-de»     sidents,  ftirent  obligés  de  s'y  soumettre. 
on ,        Nous  avorts  dit  qu'Olivier  Cromwell  ^ 
ou*     Ireton  et  Rradshaw  avaient  été  6oiw 
wfl     damnés  par  le  parlement,  et  leuiis  bfens 
nit     conns<)ués.  Ce  vote  était  dû  à  un  motif 
oar     de  hume  et  de  vengeance,  car  les 
la     bieiïS  de  rf«R  condamnés  étaient  trop 
ce     peti  considérabiea  pouf  exciter  li  evpf- 
al*     diié  d*hommes   aussi  besogneat    «t 
Lii)     aussi  avides  que  l'étaient  les  courtisttnft 
te     de  Charles.  Le  80  janvier,  jour  aniif»- 
re     versaire  de  la  vnon  de  Charles  I** ,  te* 
re     caveaux  de  VVestminster- A  bbey  furent 
a-     envahis  par  la  populace  ;  les  toinbt^aut 
le     furent  violés^  et  les  cerctieils  de  Crom- 
e     weJl ,  Ireton  et  Bradsliaw  furent  con^ 
'-     dttits  à  Tvbiim.  Leurs  cadavres  furent 
1     pendus  aux  gibets,  où  ils  restèrent  ex-^ 
t     -pos^  jusqu'au  couclier  du  soleil  ;  \m\s 
I     on  leur  trancha  la  tête.«  Leurs  carcasses 
puantes,  comme  dit  un  chroniqueur 
de  ia  cour ,  furent  jetées  dans  un  troy 
profond  que  l'on  creusa  sous  lesgibets^ 
et  leurs  têtes,  fixées  sur  des  pieux,  fù'^ 
rent    placées  sur  les  toits  de  WâsN 
minster-Uall.»  Les  corps  de  ceux  qui 
avaient  été  enterrés  dans  l'abtyaye  de 
Westminster  fijrent  exhumés,  et  lei 
ossements  en  furent  jetés  dans  un  trou 
que  Ton  creusa  dans  l'élise  de  Sainte» 
Marguerite,   Lea  n»tés  de  la   mèrt 
d'Oiivier  CromweM  et  d«  te  fitte,  qirt 
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rané  et  Tautre  avalent  été  des  mèdèlés 
de  vertu  durtint  leur  vie;  ceux  dé 
Dorislas ,  qui  avait  été  assassiné  par 
les  royalistes  en  Hollande;  ceux  de 
May ,  l'historien  do  Ion;;;  parlement  et 
lé  traducteur  de  la  Phantalè;  ceux 
de  Pym,  Tardent  républicain,  et  de 
Blakè,  le  plus  grand  des  amiraux  de 
l'Angleterre,  furent  aussi  enlevés  dé 
leurs  tombeaux  et  jetés  péle-lnéie  dans 
le  même  trou. 

La  chambre  des  communes  comp* 
tait  encore  dans  son  sein  un  grand 
nombre  de  presbytériens  q^ii  n'avaient 
point  fait  divorce  avec  leurs  principes; 
aussi  le  roi  résolut  de  se  débarrasser  de 
stm  parlement.  Les  ministres  se  iiâtè^ 
rent  d'obtenir  les  bills  les  plus  urgents. 
L'otUce  de  la  poste ,  les  licences  pour 
l'entrée  «t  la  vente  des  vins ,  et  quel- 
ques autres  branches  du  revenu,  furent 
établis.  De  nouveaux  subsidt^s  furent 
accordés  «  ainsi  que  les  arrérages  qui 
étaient  dus  à  I  armée  ^  et  aussitôt  lé 
rbi  prononça  la  dissolution. 

Différentes  tentatives  avaient  été  fai<^ 
IxM  pendant  la  session  par  le  parti  réfui- 
bticain  pour  ressaisir  le  pouvoir  ;  l'une 
d'elies  «  conduite  par  un  tonnelier,  du 
nom  de  Veimer,  avait  produit  une 
forte  sensation  à  Lomlres.  Vcnner, 
qui  «ppartenait  au  parti  de  la  cin* 
qUiénie  monardiie,  s'était  mis  a  k 
tête  d'un  certain  nombre  d'hommes 
déterminés»  et  était  entré  dans  la 
Cite,  où  il  avait  prodamé  roi  Jésus^ 
Dirist.  QuelqiHBs  soldats  rassemblés  à 
la  h;Ue,  qui  avaieiu  vo.iiu  opposer  de 
la  résistance,  avaient  été  dispersés,  il 
faHut  en  réunir  d'autres  pour  avoir 
raison  de  la  bimde.  Alors  Veimer  et 
la  troupe  se  réfugièrent  dans  une  mai» 
son  où  la  plupart  prelerèrent  périr  les 
armes  à  ki  main  que  de  se  rendre. 
^enn«*r  fut  pris,  et  périt  sur  réeha*> 
faud  avec  dix-sept  de  ses  compagnons. 
Cette  insu rrectioii  fitrevenirCharles 
de  la  détermina tion  qu'il  avait  prisé 
^e  liceneier  l'armée ,  car  il  sentit  la 
nécessité  d'avoir  une  bonne  armée 
prête  à  agir  dans  le  cas  où  de  nou^ 
Vellee  tentatives  vieadraient  à  éclao 
Vér,  Mais  Clarendon,  qui  jouissait  de 
UMMe  la  oonfiàttoi  de  son  mettre,  s'o^ 


posa  vivement  à  ce  projet.  Il  repré^ 
senta  au  roi  que  l'esprit  dont  les 
troupes  étaient  animées,  leur  enthou** 
siasciie  militaire  et  leur  habitude  de 
mutinerie  et  de  révolte  étaient  pins  à 
craindre  encore  que  les  insurrections, 
et  qu'aussi  longtemps  que  ces  disposi- 
tions subsisteraient-  le  trône  ne  serait 
fus  en  sûreté»  Charles  convaincu  se 
décida  a  ne  garder  que  miHecKivaliers  et 
quatre  mille  hommes  d'infanterie  ;  en* 
core  eut  il  la  précaution  de  ne  conser- 
ver que  les  troupes  qui  lui  fureot  recom* 
mandées  par  Monk.  «  C'est  le  premier 
exemple  d'une  armée  permanente, 
nous  dit  l'historien  Hume,  que  l'An- 
gleterre ait  eue  sous  la  monarchie.  » 
Les  fortifications  de  Glocester ,  de 
TauDtoo  et  des  autres  villes  qui  avaiejJt 
résisté  aux  trompes  royalistes  pendant 
les  guerres  civiles*  furent  entièrement 
rasées. 

La  tranquillité  ne  réenait  point  à 
l'intérieur^  par  suite  des  pi*éten- 
tioas  exagérées  qui  s'élevaient  de  tou- 
tes parts.  Les  protestants  irlandais 
disaient  qu'ils  avaient  des  droits  à  la 
reconnaissance  de  Charles,  perce  (]u'ils 
avaient  été  tes  premiers  à  l'inviter  à 
rentrer  daiie  le  royaume.  De  leur 
côté,  les  papistes  irlandais  (larlaient 
des  sacrifices  (|u'ils  avaient  faits  pour 
la  cause  royaliste  depuis  le  consiuen- 
ceiuent  de  la  lutte,  et  en  réclamaient 
la  récompense.  Ce  parti  remportait 
par  le  Aomlire  sur  ses  adversaires; 
mais  il  eût  été  dangereux  de  lui  sa- 
crifier le  fKurti  protestant ,  car  Charles 
se  serait  fait  des  enneinis  déclarés  de 
ceux-ci ,  qui ,  s'ils  étaient  peu  nom- 
breux en  Irlande,  avaient  en  An«> 
gleterre  un  parti  puissant  prêt  à  épou- 
ser leurs  querelles.  Dans  le  but  de 
calmer  les  clameurs  des  catlioliques , 
Ch<irles  crut  devoir  étal>lir  une  cour 
de  justice  pour  recevoiir  leurs  ré- 
el.tmations;  lui-même  intervint  fré* 
quemment  dans  les  décisions  de  oette 
eour  pour  faire  pencher  la  balance  eq 
ftiveur  des  catholiques  qu'il  voulait 
protéger. 

£n  Ecosse  régnait  le  même  méoon* 
tentement.  Le  parti  presbytérien,  qui 
composait  la  prévue  totalité  de  la  Ha* 
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âouce\\T  m!S.  %XX\t^  4^(1)  \t  "TONiMvnt  ^v\^\^\ii\\.\^t  \ 

Tendre  une  pTœhvmXm  ^\i\  \t&  oVtVv-   c»%^^  oit  Qk 

geàX  ^  eu  &otX\t  dans  vin  Xem^«^  dK«>   ^i\xv%  ^swààV 

wîné.  La  proclamXm  IviX  ^v^VÀet  ^   ^w  >c\%^%  Ook' 

mais  \^  Tédacûon  de  ctx  aicxe  l\^\  WxVt   ^\ÀV  ^j^x^yr^ 

de  n\au\we  a\mw  ^X^e»  ^  dfc  \^t%«   ^Msiî«s^  ^  ^^ 

ç^îktd ,  \\  ^\a\X  d\\  ^w^  wXXft  vwe&wt^  wt    ^\tt  >  ' 

i\es>  m  V  c.ç\rL  ^u\  ^Xa\wv\ '^\îi %\i\Xfc  \h    Mwi\i 
avft\ias%ad^wt%,  "û^w%  \a,  Y^^X-^vcva^N^w   ^'i 
\e  wvo\  4'êirçLYi^en  \\x\  wv\\%  vi^'ç.  \w-    ti 
teuXÀoTi.  \y^  \î^  «iTX'e  \%,%  ^w\  xm*^"^ 

doux.   \«&  4^X\;e.^    ^^N«Wîk\«Ci\.  ^^1 

sation  a- 
que  Br* 
au  su'  I 
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n,  et  Charlea  connaissait  fa  s«r* 
de  cette  chambre.  Le  bîlf  trien* 
fut  dono  révoqué.    Charles    Ait  si 
Jsfait   de  cette    révocuition  ,  qu'il  se 
endit    à    la   ehatiibre  des    lords  pour 
T^iwBrcïer  lee    confi  mu  nés;  il     leur  dît 
que  tout  bon  Anglais  saurait  apprécier 
le^rand  service  <\u*  ils  ve«\Q^\e.i\X  de  ren* 
^^  "«KX  '^'v^^^^^  i\A%    c^èXaÀX  en  effet  un 
^r«!^^  ^^xn\<(^^  V^^^^^  V^ete  triennal 
^^Xr^'^'îW  ^afV  \i\^:t   du  d\»crèdit  sur 
\^.^'!îc^'^vc«.tv\  ^V  T%wdT%  \^  couronne  \a* 
Vs^\i^  ^>x  "^««Vvw^vvX  ^  e\  vice  versik  à 
^«ev^x^V%  V^T\«vcv«T\\%\a\o\ix  de  Va  cou- 
x^vvw^  ^^X«cv^t\  V  ^T^uader  aux  prin* 
t«&  N^\%\ux  <\u«  V  fwu^Wlerre  n  étaU 
^Vat  fjouDeraée  |>ar  un  roi. 

\^^\v<%\^Tf\^\w«  %e%s\oi\^  \e  parement 
li^^V^utvV^WX  ^\i\  au^uvftïita  encore  les 
\\%>\«v\t%  ^w>û\\\à\\i\\îorin\xé.  En  verta 
4<tc%>û\\\^\^M\e  Tèumon  comptée  de 
\\w%  À«c\i\^  ^eT%outkPs  ^uî  avait  un  but 
'nW^x^vA.  èlaxX  Aêkndue ,  et  chacun  des 
%%m\&v\\s^  %\)\>\s«a\l  pouT  \a  première 
ol^etv%e  uf\  emvT\sof\nement  de  trois 
ino\%  ^  ^  Vki\e  avMnde  de  cinq  livres 
«!l«T\\i\tL  O^S  fv.^  \  pour  la  seconde  of- 
!Af\«e  \a  àurèe  da  Vemprisonnement 
^         <Aa\t  ponèc  k  SIX  mois  et  l'amende 
s'èWiiiit  \  dix  Wvres  sterling  (950  fr.); 
pouT  \s  troisième  le  délinquant  était 
tTsns\)OTtè  aux  colonies  ym  sept 
lT\s  et  papit  une  amenas  de  cent 
WvTSS  sterling  (1,500  fr.)  L'exécu- 
tion (l«  eelle  loi ,  qui  était  confiée  aux 
suloritéa  civilea  ainsi  qtraux  agenta 
de  la  forée  publique  ^  lut  portée  ai 
Win ,  que  lea  prisons  du  royaume  re- 
gorgèrent bientôt  d'habitants. 

l.e  parlement  d'Ecosse ,  copiant  ce- 
V.il  .VAnelf terre.  adoDta  une  loi  sem- 
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pBysBvec  uce  rigueur  sans  exenipJe. 
I^'archevéque  Sharp  venait  de  faira 
é\^\tr  aux  fonctions  de  chancelier,  lord 
Rothes ,  une  de  ^eM  créatures,  qui  pour 
lui  plaira  traitait  avec  une  rigueur  ex* 
cessive  les  presbytériens.  Les  prisons 
d'Éoosse  se  remplirent  de  prisonniers; 
des  amendes  considérables  furent  in* 
fligées  à   ceux  des  délincjuants  qui 
étaient  reconnus  pour  avoir  de  la  for- 
tune ;  les  plus  pauvres  étaient  fouettés 
publiquement.  Mais  Sharp  n*était  point 
encore  satisfait,  et  trouvant  que  Lau* 
derdale  usait  de  trop  de  ménagements 
à  regard  des  non*conformistes ,  il  in* 
trigua  en  secret  pour  ramener  Middle* 
ton  au  pouvoir.  Ses  intrigues  furent 
dérouvertes,    et  Tarchevéque,  chan* 
géant  de  ton,  devint  humble  et  ram* 
pant  pour  obtenir  sa  grâce  de  celui 
quMI  avait  voulu  renverser. 

Le  parlement  anglais  rouvrit  ses 
séances  (24  novembre  1664]  en  prenant 
une  attitude  menaçante  contre  la  Hol* 
lande.  Le  grand  commerce  que  faisait 
cette  contrée  avait  toujours  été  l'objet 
delà  jalousie  des  Anglais;  car,  malgré 
ses  efforts,  P Angleterre  était  encore 
dans  une  sorte  d'infériorité  à  cet  égard 
avec  la  Hollande.  Celle-ci,  que  son  in- 
dustrie et  son  économie  mettaient  en 
état  de  donner  des  marchandises  à  bon 
compte,  se  voyait  en  possession  des 
branches  les  plus  utiles  du  commerce; 
au  contraire,  les  eritreprises  commer- 
ciales des  marchands  anglais  ne  rap- 
Dortalent  à  leurs  auteurs  oue  des  pro- 
fits peu  considérables  et  aifBcilement 
acquis. 
J)owning,  ambassadeur  anglais  à 
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va  aoUaoàïis  du  cay  {mit  ^  i  m^n  ^sxxm^  ^  ^  iv&  Xt»^ 
des  èUblissetneiiU  ou'Wsa^ml  uva  i(^w^vt«^^^wvXm\\^\ 
tles  du  cap  \«l^  a  y1\%  d«  ^^ ,  <jL  t&m\ia<(^\i\^  t&w^^^ 
de  pksîeun  \^V\m«ii\s  (\vù  UxmiA.  \^  oaa  ^^ti\m\Vîvâ 
traite  &ut  caVIè  cotft*^  deVa^lùi^ul  \itQi\Qti^«^^<^«^T^\i^' 

\a  !\ouNe\\«*XQTV^CAtiXTte  (\wt  )aiH\\ic&  tb  Sm  ciU^ixV. 

1**  viûx  donnée  au  comtA  de^Ma^^  ^^\^'>^ti<(.^«rt< 

maïs  oii  Von  tf ava\t  \ama\% N\i  (\\it  &i  ^^  \^\x% ^t^ià  t^ 

établissements  hoWind^xi.  ^  >au\\  V^  ' 

LesEo\\andùs^neÀ(kM(Ux)\.v^\s&^e&  \wi*^V&  «nn 

mVenlion^  V\o«W\e&  Àe  Kki^^eX^nt^  mtOKft.^>fi; 

en^o^èTenXaNA&\ti^\.a^'^\i'j\fct  K^x^n   iv^vv^^^X;^ 

de  {Mt  NQ\\e  N^t^Va^  cJbXft  ^t^m«^  ^   \im\  \\ 

tf >f  «LwcfeT  des  wv^m\\V»  ^\tt\^%  k\\-   ^\  ^i&Ni^ 

en  Oumee*^  Usalefi  \^%  eQw\w\\fi&  ^  VO^*^' 
ku^ixi ,  a  V  e\oe^WQ\i  d\i  c;^^  <^T%jt  ^  \^v^> 

\ts^  mhxit  (\>\e\Q^Mevn\\%  ^e  \exn%  ^tk-   \! 
c\etv%  é\2\3\v%^\TveiiV.%  e\>uv  ^%cv<^\i<(yN^ 

daus  \«a  îftex%  de  V  K.Tcvêtv\\\e^  ^>i  '^. 

XineÇjUette  aa'setVedeNf\tv\^^\\" 

ViUUe^  du&<s\\ev^t\e,X!nexi\  ^ÇRa\*! 

4e%  «otcvRie.%  Q(^ti%\d»\'^^^%>\\^ 

^<&  Xtcà^  "Wi^*  \^^  ^i;^w  ^ 

et  ses  eiLViOTt  i 
Tîne  A.'Ai.xvç>  : 

SOO^OOO 

francs"^ 

vaîss^ 

la  r  I 

h-- 


.fix  domestiques  du  duc  de  faire 
leurs  efforts  pour  enapécher  leur 
Mtre  de  trop  s'exposer. 


Le  duc  d'Tfork   revint    à    Londres  ; 
jes  courtisans   déclarèrent  que  la  vic- 
toire qu'il  avait.  rew\^OTt.ée  devait  faire 
^î^'CiQ^^  ^"^yw^  X^'s  l^^Xes  i\ava\a  ,  et   que 
>^sss>:;^c^^  KTW^^ïX^TTe  xCexi  avait  obtenu 

^'è^.^xxîî^  ^\s^\^ V  '\Tcv\t"a\  "^^^e ,  parut 
\s^^^^^2Ç.^xofôçCv.^^TvN ^\wçM . A^e  duc  recrut  • 

\^\%^  <5kw'^%^'^  ^QWN^T\îL>û\e  d^  Yè.\o\gner 
^<^\^^^\X^  ^X.  ^  ^xi  dotuiet  \fe  comman- 
^  ^'KWNWoX  'îiMk  ^^tDXA  d^  ^^nd^'ich ,  dont 

Nfc  ç.wa^%<fe  çX  V\v^>ûv\çXé  èlîvienl  recon- 
Xi\i&^^x  ^^'&  ^xtwNes  ^\ws  avahentiques. 
^'«çAmOsi^cçûÀ  VJîiX  eu  connaissance 
\^wtv^  ^oXXe  YvoWandaise,  venue  des 
\cA«&  QtXwvVîAes  axec  une  ticbe  car- 
^iKv^wv,  ^'felaW.  Téiug>\èe  dans  \e  port 
nç.wXte  ^e  'Bexsyven ,  en  î^orwége,  se 
Yté&^n\A  ^eNatil  ce  port  avec  ses  vais- 
%ç,au\*lie  To\  de  DancmaiV,  alors  sou- 
NwoÀnde  celle  conlvèe,  avait  quelaues 
w)k\elsde  p\a\nle  contre  \es  Uollanaais, 
et  \\  awail  voiontiets  livré  \a  flotte  à 
Sandv\eV\,  s\  ce\u\-c\  eûl  voulu  lui  don- 
ner \a  moilié  de  celle  riche  capture; 


^%sà$^ 


«ik 


^  ^^s^^^X^^  

j^xn  \  ^^\^  ^^  Vko\\  _ 

x^  ^\.^^  ^\n^<îa.  Net^\^ 

.^w^i\^^^  wvX'^^^ux^^iîfj^ 

^>\%«:<vifc  ^>\  ^\ic  ^'\wV  dot^  v)L2 
it^^^texmw  \«&m\e% ,  ex  Viî^i^ 

\Qvv^T^\X\«SiWi\td'aX\)e\ndx^  \^ 
û\W^m,ÇA\.wm^^çiiiwêdaus  un 

'^^Wfc,  ^\.\&  te  Wvrtvlvne  en  maro^ia 

^   ^\ktV^  te^ma\%té^Qn  élonnemeut 
a,-    «Ckfewi\l\M>e\xt,  vwte  ^\\ii'\\  croyait 
m   ^Nwi  ^%wi  l«vl  ^«a^  celle  xowruée  ,  et 
A^V^   Q^\]ie  %^ti  (A\n\i^e  l^\\!\\l  ^^  v\(\ée  d' une 
,^%  ^e   %eçoA  rewûwVce,  ^vv\  ^tomeUait  d'ê- 

^^\iwie  lce\\\x^Octfi\ji^etT\çûte\we\\iVTcm\ëre,    < 
\it^Vi\&\  \AÇftm\ft^e^\QTAaçjie,(\u\wva\t  en 
iew\  «i\\\e   <\\Mv\\lê  ^e  Ne\çiwl^\Te  îi  Wà  àe  \a  (Vot- 
Aie  ^^x  \%  U  ^  el  ^\i\  êV&Nl  utv  ùe&  cQwtWsans  du 
\"&  w^  w^te%  te^u^^t\fc  ^\\j;e\e  Awc^Mmail  ior- 
xi'^^MÀHi'v^,  \ftvv\<5\iiémîLV\^fefc  ^\tifc  seftotAe  lea- 
4!M%^^i\A^^^fo  ^^lxe\'\\^\(^\A.e^e\»\!i&^  bonnes- 


vre  de  leur  haine  les  non-conformistes. 
Il  fut  défendu,  en  vertu  de  cet  acte,  à 
tous  les  ecclésiastiques  qui  n'avaient 
pas  prêté  le  serment  d'allégeance  de 
s^app rocher  de  cinq  milles  de  l'endroit 
où  ils  avaient  enseigné  ou  prêché  depuis 
r  ad  option  de  l'acte  général  d'oubli.  La 
peine  pour  le  délinquant  était  d'une 
amende  de  50  liv.  sterling  (1,250  fr.) 
et  de  six  mois  d'emprisonnement.  Cette 
mesure  rigoureuse  fut  fatale  aux  mi- 
nistres non-conformistes,  car  elle  leur 
ôta  le  pouvoir  de  gagner  leur  vie. 
Après  ce  triomphe,  lesepiscopaux  pré- 
sentèrent à  la  cnambre  des  communes 
un  bill  qui  imposait  à  la  nation  tout 
entière  le  serment  d'allégeance  ou  de 
non-résistance.  Ce  bill  fut  rejeté  à  la 
simple  majorité  de  trois  voix  ;  cet 
échec  n'enraya  pas  les  évéques,  ils 
prêchèrent  comme  si  la  sanction  des 
communes  avait  été  donnée  au  bill  ; 
dans  leurs  sermons  ils  insistèrent  sur 
la  reconnaissance  du  droit  divin  des 
rois  et  sur  l'obéissance  passive  des 
sujets;  sur  la  damnation  éternelle, 
partage  infaillible  de  ceux  qui  résiste- 
raient aux  volontés  de  l'oint  du  Sei- 

la  seule 


mais  Sandwich  ne  V  entendait  pas 


;neur  ou  des  ministres  de 

glise  véritable  sur  la  terre. 

(1666.)La  peste,  qui  avait  fait  deLon- 

ainsi  '.  i\  voulait  tout  garder.  En  côn-    dres  une  sorte  de  dîésert ,  s'étant  abat- 

sèquenee,  il  donna  l'ordre  au  capitaine    tue  pendant  les  mois  d'hiver  et  ayant 

leddiman  d'entrer  dans  le  port  avec    disparu  entièrement  au  mois  de  fé- 

vinç^-deux  vaisseaux  et  de  s'emparer    vrier,  la  cour  revint  à  Hampton-Court  ; 

de  la  Hotte  hollandaise.  Teddlman  eut    quand  le  danger  fut  passé,  elle  re- 

non-seu\ement  à  essuyer  le  feu  des    prit  possession  du  palais  de  White- 

vaisseaux  Mandais ,  mais  encore  ce-    Hall.  La  guerre  devenait  plus  mena- 

lui  des  batteries  danoises  établies  sur    çante  que  jamais  pour  l'Angleterre.  Le 

la  côte.  Cinq  de  ses  officiers  furent   Danemark,  depuis  l'affaire  de  Berghen, 

tués ,  et  il  fut  obligé  de  se  retirer,    faisait  cause  commune  avec  la  Hol- 

Sandvrich  ne  répéta  pas  Tattaque  et   lande;  d'un  autre  côté,  la  France  ,  à 

chercha  une  prote  plus  facile.  qui  la  marine  anglaise  inspirait  om- 

Les  fonds  manquaient  encore  pour    orage,  venait  de  contracter  une  alliance 

les  besoins  de  la  guerre;  et  le  9  octo-   défensive  avec  les  états  de  Hollande. 

bre,  le  parlement ,  après  s'être  assem-    Louis  XIV  s'était  efforcé ,  avant  de 

bléàOxford,  où  la  cour  s'était  retirée   prendre  part  à  la  lutte ,  de  concilier 

pour  échapper  auK  atteintes  de  la  conta-   les  deux  partis  par  sa  médiation;  et 

g^on,\otaune  allocation  de  l,2d0,000   Charles  II  lui  avait  fait  les  offres 

K»aETEm.-t.ui.  s 
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£rancait/\im&x  Bi^eci%\«^n  <\\i^  à\«&  ifc^^uV^  4t\\\  M\x&.^ 

mxA  lut  \%  mftT^  '\\&\u\  ^\^\i\itTÀ«)X  t\  \i%  \t^^i\%  tt^»iJQiw; 
faliX  te  IftttWovit  qj(!L\\%  W  wxût-  çto^\Q\w(\wt\^Hto 
davenl  en  cft  mon\eiv\  %^«&  Xuil  ^^  \\-   \vwç\x\s^%\v\t^mV(t^ 

La  floUe  ho\\anA»«e  qw\\U\tT«.w\  n^^  w^  «ôw^^^ 
wus  \e  coramanàemwvX  de  tojVa  \  d^'^^îxiXVftMX 
elle  se  cotûçosaW  de  ï\\3i*Xte-m^-^\iV  mç&  ^^  dfe^^^'î 
tce  5o\\eft  ^  el  desax^ife  timt\\^^\\fc   m^m  qj^n 

ttau(;.me  ^  ^\À  ^\.^\V  ^V(^t%  d^u%  \^  Wft-    \i\%tft»^  % 

mwvàfee  if m  \e  4«iÇ.  dJ  Mi«BftM\e^\QtJL)   ^^^«X  t5^ 

el  \e  i^TMieft  M^t\\  ^\\«  ^vb^\.i\\   ts«s^^^ 

&o\)Lw\e-<\\iaXoTue  NQim.  CA\£^tcv^  tyci  ^^^^^;| 

av&\i  %uvvo%t  (\u^\eft Yi>!Ck^^wd»^  \«iXt>    n^W: 

taiewl  (\vieV\\^<e  \«av^  dsci^  Wt^  ^x!\&    k^* 

Vow  a\\et\x  \^  \^\!»!GWvXt^^^\^Wxj^ 

trouvé    me 
Aii^Jais    r 
maiis    il 
qu'ils  r 
^  '  \  batte^ 

«orf 


î 


j mener   son''  pavillon    et    de 
e    prisonnier',  parce    qu'il  ne 
e  secouru  à  temps. 
^marle    ayant     rallié    le    prince 
ert,  les   deux    amiraux  résolurent 
faire  face  à  Tennenii.   L.e   matin  du 
^ur  suivant ,  la  bataille  s^enga^gea  ,    et 
ies  deux  flottes  rivalisèrent   a*ardeur  : 

\s&5^^  'c^^X^  ■aN'5i\«;^V.Tfeiï\poTt.ès  \es^ours 
^Tè^XiX  ^^^s«^^\w«t%  ^xvtt«&  ex  T^wnener 

^A^xiRk  \^N^\çiiX  ^\Â  À^Tï&  \es  trois 
^\^dM\KOkVK&.  \c&  ^T^xT^ta  quatre  de 
\t\srSk  tûfc^^»t^  N^vs&eaux  et  se  virent 
^KseiVfîkWvXa  ^^  ç.QtvxXt\wet  \eut  mouve- 
\sv«çv\.  ^^  \^Vt^\\.^  ^Nee  pTècvp\lat\on. 
\^\«fc\st\ivcv^  ê^a\^^e  (\u\  se  \eva  tout  à 
^>\^  V^oXêaea  \ç\xt  ^\i\te  et  empêcha 
^xx^Vfet  ^e  \«&  poMtsume.  Dans  ces 
^;y\xe  Y^utu^es ,  \es  À.T\g\a\s  avaient 
^w^w  N\ivttJ.ATo\s  ç^tands  vaisseaux ,  un 
_  asseï  %taTu\  nombre  de  bUiments  p\us 

petits  )  svi  Tn\\\e  bommes  qu\  furent 
tu^S)  et  deux  m\\\e  s\i  cents  prison 


trouva  séparé  de  Ruyter  et  de  la  flotte 
liollandaise  dans  la  chaleur  de  l'action. 


^"li   ^^  d>àK>  ^Qt\SVQTÀ^  VSUiV^e 

i&  ^\  i\m\\.  \^  dw^%«t  et  v:|^\ 

\.  ^Çfl{»&  >Kft  %^Wvdft  xèÇMLU\\01i  f^ 

\\i\  mwV  ^\\.  ^^  %^^^  VoXwAÀoa  êt^ix 
^'fe  W^%»»X«:  «Wi  ^^xîSKWi^^i  ùft  périr 
.\  ^«\wi»tRWvX^\\î\ûX  opiftd^  \ûn\b«r 
A\   wlV^vwwi  ^t\w«iWtv\,0«&OT^  ap« 

Uî&  ^\M\Xi\t^VtTW»\imà«fc%vét». 


On  prétend  que  cette  manoeuvre  fut 
faite  à  dessein  par  Tamiral  hollandais, 
qui  nourrissait  une  jalousie  profonde 
contre  Ruyter,  auquel  il  voulait  enlever 
les  honneurs  de  la  victoire.  Ruyter  n*en 
sou  t  î  n  t  pas  moins  le  combat  avec  le  plus 
Çrand  courage;  il  conserva  son  poste 
jusqu'à  la  nuit,  qui  termina  rengage- 
ment. Le  lendemain,  quand  il  vit  ses 
vaisseaux  désemparés,  il  songea  à  la  re- 
traite. On  rapporte  que,  indigné  d'être 
obligé  de  fuir  devant  Tennemi,  il  s'é- 
cria avec  douleur  :  «  Que  Je  suis  mal- 
heureux !   Pourquoi ,   parmi  tant  de 
boulets,  nV  en  a-t-il  pas  un  qui  finisse 
ma  misérable  vie?  »  Son  gendre,  qui  se 
trouvait  à  son  bord,  l'engagea,  puis- 
qu'il voulait  mourir,  à  virer  de  bord, 
et  à  venir  chercher  la  mort  au  milieu 
des  vaisseaux  ennemis  :  mais  Ruyter, 
pensant  qu'il  pouvait  encore  servir  son 
pays,  repoussa  cet  avis.  Il  parvint  à 
regagner  tes  ports  de  la  Hollande. 

Quoique  les  pertes  des  Hollandais 
n'eussent  point  été  considérables,  l'a- 
vantage était  décisif  pour  les  Anglais* 
à  leur  tour,  ils  vinrent  insulter  les 


.\>...  Vv 


•w%««*MA 


Hollandais  jusque  dans  leurs  ports. 
iiven.l.cpeiledesHo\\anâaissenion-  Holmes,  un  de  leurs  officiers,  reçut 
\a\X  as\x  ""aysseaux.,  à  deux  miUe  huit  l'ordre  d'entrer  avec  une  escadre  danj 
cet\U«o\daXs  el  à  quatre-vingts  mate-  la  rade  de  Vlie,  où  il  brûla  cent  qua- 
\o\s.  rente  navires  marchands,  deux  vais« 
lA&BoWaadais,  transportés  de  leur  seaux  de  guerre,  et  un  grand  et  riche 
\T\o(r.pVve,  vinrent  iasuUer  les  Ànslais  village  de  la  côte.  Ruyter  reprit  alors 
\us(\uedan&  leur  port  et  b\o(}uerlem-  lampr,  et  il  alla  croiser  dans  le  dé- 
Wctoeàe  \a  Tamise.  Mais  bientôt  troitde  Douvres,   pour  y  attendre  la 
\es  ing,\a\s  reparurent  plus  terribles,  flotte  française.  Le  prince  Rupert  vint 
Leur  ftoUc,  commandée  par  Albemarle  à  sa  rencontre  pour  lui  offrir  le  corn- 
et \e  prince  Kupert^  se  composait  d'en-  bat  ;  mais  Ruyter  ne  se  voyant  pas  en 
viron  qualre-vinsts  voiles;  celle  de  force,  alla  mouiller  sous  les  forts  de 
Kuytercomplait  le  même  nombre  de  Boulogae.  Le  prince  Rupert.  Ascaiin 
vaisseaux.  Cbaque  llolle  était  montée  de  son  cot^  - — 
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wmis d'une ma\aà\e  coivU^vw^tAw-   Wi'\\  wi\V  wv^^V^  \t^ 

ter  oanml  a  tcç^açjaw  \es  çotli  àe  \a   \m\\i\  vrï&  wXXft  ^ 

HolWde  sans  Iw^  'm^\^i  ^at  V  t\v-   ViaW  tv^cût^  rnWwÀ 

xmu  IviX  ttc^vi  aw  YiQV(v\ii< 

Pendant  que  \a ^txit,  se  coutoa\X   4«&  ^aai  Qfia\iV^  N 

BUT  mer  saus  aucun  aucm  ^km\\  y  wii      \Ati^xt&  VwX  \it< 

incendie  \etnb\c  qui  duta  Itoxî;  "mt^^   «&  tvyt%  ^w\w^^ 

vinljelet  \a constetnaXm i^axtnue&W  x^vXxw^.  V>J 

bitante  deLonàtes  1>  &e^\ie\^feTt\Çft^^ .  W%  ^t  Okk^ 

Cet  \ncftnà\e,  wù  Wiwvvsvww^a  ^axv%  \a   ^^^X  \«^  m> 

Awutime  dk  \Mk  qovlWJjW  ^  \v  \  «»àxQ\X   l>iX^ibl«!^>^ 

où  s*  â^N^  a»\ovwdL'Ywi  V  o\ife\\^>\t  asi-    ^va  \  wfi!^\i 

qv]ke\onadiQTmë\^TV(yn\dAmommttkX^   %si\X  ^' 

se  Téçand\x  îlN  ^c  \KVft  XfcW^  lww«  ^  ^\s.^   ^^\!^fc  >| 

touXe  \a  VÀXé,  dt^m*  \ai  Tq\«  \\ssi\\i  a^   ^  \svt 

lemçW^ait,  lux  t^mX^  Wiç«w\x^'^,    i^>\^i 

"Les  causes  d*  cftXXt  %twÀ^  CK^vv^a%w    \\^ 

XvoïvlvvtwvX  ô\n ex^K\«<cvX.^i.\^v(^^.\je&    nVi 

\iiis  assutci^iiX^  ^X.\ft\a  ^^sftxM\^\i  ^v    "p; 

tom\>èe  dL\i  c\fX  ^\ït  \^Tù^^»Q\i  $  >\w>^>ac- 
\aa^ei  ^  eX  c\u^\ai  ^\v^%v\ÀQTv  ^^\w^%^^ , 

NO\t  ^vcv<Sk  çj^Xfc  ^s^a:sk^  '^ 
eSleX  ^^\^  ^«îteifc  ^^^Na. 

i  ^res  c^^  ^e.>v 


t 


^^^, »»♦ 


égalent 


ares  prises  contre  les  catholiques. 
jvastsktions  commises    par  la  Aotte 
aiidaise.  — Mise  en  accusation  de  lord 
.irendon. — Traité  de  paix  avec  la  Fran- 
e  — Guerre  de  l'Angleterre  avec  la  Hol- 
lande  l^e  comte  de  SbaOesbury . 


JLe  2t  septembre^  tandis  c\\3Le  les  c\- 
Ns5ss,"^î^®^  >K>:^^v\5ywv^\«'cA.    cficore  sur  \es 
^«^c^^^  ^^XjRyçAx^^^X^  ^wVercienX  s*as- 
^^Qg^^c^^'Va.'^^'t^^^\^'5\  ^N  ^\X  dwré  près 

^'^:çX '«s^  x^x\55fc^^^^  \\Ntes  sterVing 
Ve^  ^^\aw£»  ^^  Vc^tvc.^  powT  po\\Tsu\- 

vSa.  NÎ^Xfc  ^^X^'J^^W^  felaVX  \ft  duc  de 
^>\'53Kcwôa«xcv^  J3^\^  V^wc  se  -venger  de 
\x^\Kçv&\^^\T\\>is"Cvç«&^  aNa\t  déserté  Ve 
^■wNx  ^e\^  tQxit ,  eovciw\etw^'a\X  a  se  f  or- 
\cv*^T  ^vcv:&\ese\iv  des  deux  chambres. 
^Qx»  TCvve\»L  ^sswtex  \a  téuss\le  de  ses 
\k\«\e\%^  \evvo^>'^^û^^   s'associa    aux 
Yt^"^^^ibx\ews  t\.  awx  iion-conformistes 
de  \.e\i\fts  \es  dasses  ^  el  ineUant  à 
Yee^\\.  \asws\ou  i^wbWque  q\ie  \e  der- 
\\\ex  éNétv^meuX  a\a\l  allirée  sur  \es 
c,a\\\o\\(\\ies^  eWe  demanda  àe  nouvelles 


t'tvw.  \«\\^  ^^vyj,  çfcYvXs  Tu^i- 
«X^xûxvX  \  ^es  ^«WtwVxets  , 

ix^%"si\wvX  v\xv  ^mç.t  (i^e  4^^  actes 

Xmm\  ^W^^  %>Xtw^a\wA.  ^t^UYs 

ilQy\t  \ft\iX\t\Qw^^<i\a1aïï(\sft,\us- 

WiT\fc^>\^Q\^.^%XAt\^tv^^%^ift\its  dfe 


qu*ll  ne  méritait  pas  la  défiance  qu'elles 
venaient  de  lui  témoigner,  qu  il  n*a- 
vaît  jamais  violé  ses  promesses,  et 
après  cette  réprimande,  il  prorogea  le 
parlement.  Buckingham  fut  privé  de 
toutes  ses  places. 

Pendant  le  cours  de  la  session,  une 
insurrection,  provoquée  par  la  tyran- 
nie de  Liauderdale  et  de  Tarchevéque 
Sharp,    avait  éclaté  en  Ecosse.  Le 
peuple ,  excité  par  les  prédications  des 
ministres  presbytériens  qui  lui  avaient 
fait  entendre  aue  Tincendie  de  Lon- 
dres avait  mis  la  confusion  à  la  cour, 
et   qu'une   vigoureuse  manifestation 
mettrait  le  comble  au  désordre ,  s'é- 
tait levé  en  masse  (13  novembre  1666), 
et,  après  avoir  renouvelé  le  covenant, 
il  avait  demandé  l'abolition  de  Tépisco- 
pat.  Lauderdale  était  alors  à  la  cour; 
Sharp   prit    le   commandement  des 
troupes  ;  il  marcha  sur  les  insurgés , 
et  les  défit  complètement.  Quarante 
furent  tués ,  et  cent  trente  furent  faits 
prisonniers.  La  plupart  de  ceux-ci  pé- 
rirent sur  le  gibet. 
Charles  aurait  voulu  faire  la  paix, 


car  la  guerre  n'avait  été  ni  glorieuse 
Vwsfeeûxms  contre  ce  parti.  Les com-    ni  profitable.  De  son  côté,  Louis  XIV, 
in\\ne&  nommèrent  un  comité  pour    oui  avait  d'autres  projets  en  vue ,  la 
\euT  ia\TC  un  rapport  sut  les  progrès    aésirait  vivement.  Les  premières  avan- 
ce \a  Te\if^\on  nroscrile.  Elles  choisi-    ces  furent  faites  par  l'Angleterre.  Aus- 
TenX  en&mle  oies  commissaires  pour    sitôt,  des  négociations  entre  la  France, 
eiaminet  que\  avait  été  Vemploi  des    la  Hollande  et  l'Angleterre,  furent  ou- 
ionds  qui  avaient  été  volés  pour  faire    vertes  à  Breda.  Hollis  et  Coventry, 
\a  guerre.  CeUe  mesure  alarma  vive-    ambassadeurs  d'Angleterre  ,  demnn- 
menl  \a  cour,  el  le  chancelier  engagea    dèrent  une  suspension  d'armes  jusqu'à 
son  maUre  à  prévenir  ce  qu'il  appelait    la  conclusion    du    traité.   Mais    de 
les  eicès  du  parlement.  La  résolution    Witt,  qui  savait  que  Charles  avait  dé- 
tuladoplée.Danslachambre  des  lords,    tourné  une  partie  des  sommes  que  lui 
la  cour  essaya  de  lafaire  rejeter*,  mais    avait  votées  le  parlement,  sommes 
les  communes  ayant  menacé  de  met-    qu'il  avait  consacrées  à  ses  plaisirs, 
Ire  en  accusation  le  chancelier  et  ladv    résolut  de  rendre  aux  HnlIanHmc  vu^n. 


Gnvtwiil.Ufiai|alCKarlei,fuaiu   un  ^Aoir^  i  m  btuR 
nwilleun  la'iuuui  &«  V  xmw,  m-   UuAam  ,  AW  ï\^  o^  £' 

CWiKslla  VUie  de  LoBdrei.  ijin-    çifiiàw,  fti  wXva*i 

De  Bdijùt  mna.  m  ivwxt  vu  toiiraAiiwiluiSx 
Unditi,  A  nul  aouU  <\u'\\  iftb^  Uu\£iYi\\i.\ù\t» 
trÛ\ètoM\esnMitM(iiiiito«nV4iia  «waw'i  la  Sm/ç^ 
Il  riTièn;  niais, UoAisifi'WÉViAdiï-    ^^''^'^^  ^ 

saiU  çQut  ¥<nUnNu\:&,  &  te  \a  ^>u   ^^i^Oal'A 

Asm  \a.  tasÀK ,  «\^  ïçn*  ai  m  uita-    \Qtiv 
TO\a  àt  %ïan4»  Ta'iaî,w  »,\rt  XaviUNi    '^^  ■ 

du  Tad.  -c. 

su\vat«n\.^ft'Kà&,  «^unMtt^.Xunuii^'- 
â\Qèiend& ,  Oa'A«&  <n&waa,  \  ws,  w 

■yi\\\ftV  \wn~>,  ^ï^iiViïîv  ^*,w«;v« 

'.  ■-       ,  ^&  TnoXndte  aitci 

', .'  i'.  r  dft  \a   ipviziTo^a'  , 

rendon,qu> 
*      '  -.  dans   tour 

V  kingbao 

î    '.  avec   I' 

^'  dans 

te■^ 


^- 


jMIMMC 


.jé  les  secrets  du  conseil,    et  de 

voir    livrés  à  J 'ennemi  ;   de   s*étre 

«ici   €:aupable  de  différents  actes  de 

irruption.     La     grande    fortune    du 

^fiancelier    avait    donné    lîeù    à    cette 

^'^îX  ^N^  ^^-^««vç  "ôlW&^x  T\cX\Çi  s*\V  n'avait 
^CL^^'s^'csvs^^  ^V^"^  ôi^%  \\\cr5eT\s  \\c\tes  et 
Xsss«sî3^2vsu%*    fe^i's.%\   \^    ^«vy^Çi     ava\t-\\ 
^Ri«»fe.V\sw^  v^sîv^^w  Tcv"îv^\^<Yûk^  que  \e 

X^s.'ssNte^^^^'^^^^^  ^Qw^evf\etit^ma\s 

\ss5\'«çv^^\sft.  ^^  \ft^vsv^tva\\  ttxompViante 
"•\\^\c^û^>\'5^^\x^  ^^\^1attv\^e ,  CAaren- 
^^wv   V4^\\.    ^Tv^ajç.'b  \^   to\  ^   suivre 
\^Tft.\çv^\^\^  \a  \^\wft  "feWsaVielVx,  q\i\ ,  à 
\^^^^^  ^^  VatuxaAa  esva§>t\o\e ,  avait 
X^'S^  ^^  \aTS<&uX  Aaivs  \fts  comtés  sans 

\a  m  Tv^iNftwxbTft,  Edward  Seymour, 
\ix\  wQvsv  dt%  eow\wui\es ,  se.  présenta  a 

\^  Wt^  de  U  e\\îim\>Te  des  \ords ,  et 

dçvwîiwda  aue  \e  eomte  fut  arrêté 

ç.o\wme  XTWtTe,  "Les  iords  refusèrent 


CllJC;i7E  LlCa 


ï^  '«SiX^  '^\>»^  «k- 


fers  ,     personnages  d*une  sagesse  et 
d'une    probité  supérieure  aux  soup- 
çons ;   son  crédit  n'avait  pas  été  long- 
temps   à    décliner,  et  quoiqu'il   n'eût 
pas  approuvé  différentes  résolutionsdu 
conseil,  il  avait  senti  qu'il  était  inutile 
de  s'y  opposer.  Personne  n'avait  igno- 
ré combien  il  avait  été  contraire  a  la 
guerre  de  Hollande ,  source  de  toutes 
les  disgrâces  publiques,  et  combien  de 
fois  il  s'était  déclaré  contre  les  me- 
sures fatales  dans  lesquelles  on  s'était 
engagé.  Son  seul  crime,  celui  que  ses 
ennemis  ne  pouvaient  lui  pardonner, 
ajoutait-il,  était  de  s'être  opposé  aux 
dons  excessifs  que  l'importunité  des 
solliciteurs  arrachait  souvent  au  roi.  » 
Les  lords ,  anrès  avoir  pris  lecture  de 
ce  mémoire,  renvoyèrent  aux  commu- 
nes ,  et  chargèrent  Buckinsham  de  le 
leur  porter.  «Messieurs,  ait  le  duc, 
les  lords  m'ont  ordonné  de  vous  re- 
mettre cet  écrit  scandaleux  et  sédi- 
tieux qui  leur  a  été  adressé  par  le 
comte  de   Clarendon.  J'ai  orore  de 


fVC\         AfV«^«IW«»««K  ak*« 


VOUS  prier  de  le  leur  renvoyer  dans  ua 

V î\TTçsVîit\oa.lî accusation  portée  con-  temps  convenable,  car,  comme  il  est 

tto,  Uatewdon ,  disaient-ils,  ne  conte-  d'un  style  qui  leur  plaît  beaucoup ,  ils 

Tvait  aucua  tait  spéciai  qui  consti-  désirent  le  garder.  » 

tw^t  \e  crime  de  iiaule  trahison.  Le  La  chambre  des  communes  ordonna 

duc  de  ^uctog,\\am ,  Bnstoi ,  Arling-  que  ce  mémoire  serait  brûlé  par  la 

toa,  Mhemarie  et  trois  évêcjues  pro-  main  du  bourreau,  et  rendit  un  bill 

testèrent  contre  celte  décision  de  la  qui  prononçait  la  peine  du  bannisse- 

c\\î\mbre  des  \ords.  Les  communes  mentà  perpétuité  contre  Clarendon.  I^e 

îiyant  demandé  une  conférence ,  les  bill  déclarait  l'ex-chancelier  Indigne  de 

iords  persistèrent  dans  leur  résolu-  remplir,  à  l'avenir,  des  fonctions  pii- 

tion.  Mots  Chartes  voyant  le  danger  biiques,  et  le  condamnait  à  mort  s'il 

dont  était  menacé  le  chancelier,  lui  fit  revenait  en  Angleterre.  Hollis  et  deux 


ùigni\é  qiie  ÏM  ioiliUtnirt  ïm  iw.wtortitïiuJt^^™*. 

bomint  de  wu  \tAri\i|eiM,  km  \t  iMmmeW.  4«  f  Wn^^"-  ■ 

portrait  iuinnï ,  n«  Bnnie  \i«.  4tt   Otoimà  ,  ft  tes*  i  \,j^i  !  ' 

chanKliw,  nous  ÇMî\l-i\  ew^K -,    Bi\.«a«!uiwiii4\i^,    *  ' 

■  U  comte  lui  touïtmn  »m  ie  ^      l,\W&  ^  K  WX*  iwam^ 

liberté  tt  de  \a  CDnAM\oa  de  •&   leiàA  Swtto  %  t^^  ' 

palc'ie.  \l  i/UW  entafe,  tts  \t  tomn«ïi-   Ï\m4w  «wytfAt.eiïw  ; 

cernent  des  tuenes  àVt\ei ,  ïu  ki^iw    ^ndvwft  w^  ^nsiwjèi  i 

de  ttot\esl",  et  «  moMtnne  ï^aW    mkt,»«n^»efefl}ai  i 

hotioréd'uoeestiiMeld'uneîHettim    ma,  t\aa  tmnnant. 

nattkuWètes.  L'animosité  duWî%  çai-   SyÂSi»  yswroB.  to  ■ 

Wenl  n'avait  pas  c»Ké  de\6  çoot-    %nti\ï  towS.'Ç'^v  '• 

suiïte.  îmdant  Verà  du,  '^une  W\-    \CwàMA  ^»\  aa: 

Uer  de\a  MMtooM.Wi'iaAçaiUyi   \e4n  \\\\«i,  di, 

ses  mtoitan»  tt  àVôç,fe  ms  MmM;\\s.    '^ïKA&te^r; 

Ce  çmce,  ïçtm  wn  tfeViWKwmwft.    w  4%^eïÂ« ,  ! 

mt  \e  ïtdiw,  ïaïaW  é\wfc  imï.  Vont-    t\\t^>i^\ei: 

ïioi[is\e5  ç\iis  \iavrtj(.^4eiVtiii\\nvi\ï    ■twi^w«,Ç': 

\oulei  ces  wtcimstancw ,  içiv  w;™-    \ia(j\  ^  \^. 

WieiA  caçaUes  i'açjt  aiet  Vwtft  tim    «w.^\tfa„ 

SUT  son  lesMftUment,  tia  smï  îa  lewin.    aXMxaw. 

natssanM , OM sut  w»ttawi\i\toft,rie.M-     iij^  ^ 

RiA  aoinjtw  intvitWR  svB  son  ^vat ,    ÇjKum 

Qu\  élail  \nawaiss\\i\ft  a\a«i\TO\ftion.    4ay\ , 

OntacQn\ci\wiaossa\»me«ie,\'^ï^   ^'  ' 

L  (pi'ftêxaà(at\\es\Q«,«in^TftVeT!M>î-    «  . 

tail  31  et  inslanee  a  i  é\Q\yv«t  te  \'a-      ' 

Bag,e ,  a\oïa  troc  cotowimtv  iw.%  tt\\ft 

Vrotess\ovi ,  4'  «i.vVv'VieT  VavA  «a  ^av^os 

4c\açTCT0%a^;vift  x(i'j-a\ft^^N.4fc"^'4M  ■ 

aus.  ■^«^J.^.  Q«.  w«v  Si\^,  Xi'^  «■! 

de  ^'échiquier,  qi  . 

comte   de    Shaft 
fonctions  de  le 
de  I^audf'--'    " 


M.^. 


,  également  à  fa  cour  de  Ma- 
43ar   les   puissances   médiatrices 
Ment  d^elle  Ja  renonciation  h  quel- 
-r-uoes  des  places  fortes  qu'elle  pos- 
tait dans  la  Flandre.MaisTKspagney 
àenacée    d^une  guerre   immédiate  en 
cas  de  refus ,  dut  céder.   Les  plénipo- 
tentiaires de  toutes   les  puissances  se 
réunirent  alors  à  Aix-la-On^pelle,  où  ils 
'Sfiv^^'^x^xA.  xaxv  VcaxXÂ  c\u\Tequt  son  nom 
^'^%:aeCvANr^'fe.  ^KnxW  \^^».^  'L.a  France 
^^gss^^Xî^'^  ^'\^Q^\TY\V3  ^  \ioua\ ,  Charle- 
x-çÀ  ^X  '^Jcci&x^^'t^  ^M\;c^^  \\ae^s  fortes  de 
XVTv^KW^^^^  ^^T^v\d\\.kVE.sv>aç»ne  \a 
^x^;stf5wfc-^voXfe^  ^otv\,  \feTo\  de  France 
^^"QC^  ^^cv^vc^  exv  rc\o\t\s  de  quinze 
\;svix%  ^  "SMi  irôWexi  de  YYùNet,  et  dans  \a 
^\ï^  ^^xv<^e  V\%wev\T  de  \a  sa\son. 
"Va  ^«tXetfvexiX  ^^  étant  Téuni  \e  10  fé- 
Nx\«^^^vcvontTasat\s^a\t  du  traité  de  la 
\.Tv^\e  î\\\ançe  ^  qu\  avait  un  caractère 
e%'&twv\\e\\ewvent  protestant,  et  cjui  avait 
assuré  \a  reconnaissance  de  Vindépen- 
dance  du  ^ortu^ai  sur  YEspa^^ne.  Il 
avwt>  avec  une  égale  satisfaction, 
ç\uun  tra\té  de  commerce  venait  d'être 
cov\c\u  avec  VEspag.ne.  Dans  son  dis- 
cours d^ ouverture,  \e  roi  avait  parlé 
de  to\érance  religieuse,  et  \*on  sut  que 
^rid^man,  \e  iord  chancelier  qui  avait 
succédé  a  Ciarendon,  sir  Mathieu 
^a\e,  Yèvêque  Wiikins,  Ashley  et 
'Ruckingham ,  traitaient  secrètement 
avec  \es  presbytériens  et  d'autres  sec- 
tes protestantes.  La  chambre  des  com- 
munes, qui  était  aussi  intolérante  en 
matière  de  religion  aue  la  chambre  de 
\^^ ,  déclara  que  la  seule  véritable 
religion  était  Vépiscopat,  et  elle  pré- 
senta au  roi  une  adresse  pour  lui  de- 
mander de  rendre  une  proclamation 

rnnW»    W    rrknvpntîmlpj;.    KnSuitA. 


Vi  >Xw^  ^  rwjsx  \  ot^r^ 
Q.umr  de-^u^^Qcxatxons 
X  ^  m  ^\a\t  eucoTt  a  \a 
t^^mx^u^  \vo\\aud^\sfe.  \je 
i  ÇRXt^  ut%<ùc\;iWon  av[\eaa 

A^^  ^t  \a  ^ue^e\  ^m  ot  iT;v\\é^ 
im^  tt\îiM\;«\dft  €ètaîbV\s- 
mt^\;i\rm  tntt^  \a  France  et 

Çi^w  \t%  wm«s.\A  con^WtuWon  aie 
x^^M^w^  e.\\ç,<p.^\l  ç\\\ft  \iov\les\es 
te  ^ts  wwincfts  i\Qnn;iSStnl  leur 


gent,  «nviron  400,000  liv.  sterl.  (dîx 
miiJionsde  fr.)>  mais  elles  lui  demaDdèr 
rent,  en  retour  de  leur  complaisance,  de 
donner  sa  sanction  aux  fois  rendues 
contre  les  conventicuJes ,  et  de  sévir 
avec  plus  de  rigueur  qu'il  ne  Tavait 
encore  fait  contre  les  non-conformis- 
tes. Les  communes  déclarèrent  que 
r allocation  accordée  par  elles  serait 
expressément  appliquée  à  augmenter 
le  pouvoir  de  TÈglise. 

Vers  cette  époque ,  on  vit  le  roi  as- 
sister assidûment  aux  discussions  de 
la^chamhre haute.  «Ces débats,  disait- 
il,  lui  plaisaient;  il  y  prenait  autant 
de  plaisir  qu'aux  spectacles.  »  Cette 
assiduité  avait  une  autre  cause.  Lord 
Roos  venait  d'obtenir  la  liberté  de  di- 
vorcer  avec   sa  femme,  qu'il   avait 
trouvée  en  flagrant  délit  d'adultère,  et 
il  demandait  aux  lords  de  convoler  à  de 
secondes  noces.  Charles  voulait  s'au- 
toriser de  cet  exemple  pour  se  débar- 
rasser de  sa  femme,  qu'il   n'aimait 
pas.  Quelques  historiens  prétendent 
que  Buckingham  lit  la  proposition  au 
roi  d'employer  le  poison,  mais  ils  ajou- 
tent que  Charles  rejeta  cette  propo- 
sition avec  horreur. 

Charles  qui,  à  l'exemple  de  son 
père,  aurait  voulu  gouverner  l'État 
sans  l'assistance  des  parlements,  son- 
geait alors  à  frapper  un  grand  coup  ; 
il  était  .du  reste  puissamment  se- 
condé par  ses  conseillers.  Jamais  l'An- 
gleterre n'avait  eu  des  ministres  plus 
dangereux.  Ashiey,  après  avoir  servi 
tour  à  tour  la  cause  de  Charles  V  et 
celle  de  la  république,  était  parvenu  à 
gagner  la  faveur  de  Charles  IL  In- 
quiet, turbulent ,  ambitieux,  il  ne  re- 
culait devnnt.  niiriin  f>ynpHipnt-    Havani- 


r'^. 


pliciblc  dans  bm  m^n(«),  tiUe  (!kt\«  tNl  ^'W  tU^  \r 
uns  ses  srailiét,  toirtain  siwset  tali-  Amm  i  \»  fei  \  çmioi» 
rieon,jb)t«ttMrii\fWttMivmA-  \i  itti^wniii  «iia«*,tt. 
Me,  Mord,  d'un  «tirtbt  V>ri\,  nu-  iswm,  \\  w  ^w^  te  \m 
pétueiji: ,  K  ditiÀd^ît  f n  \t  danb\t  nwuVn ,  M\  m  ^Qnww» 
talintde  VèiomeiiK  «  de  VinUi^w    iil»AriiTte\\taïi»,4Mi\ 

C'  mtnWte.miitiïWii  \e«mH(i-    inmoV (Vs\l  tw.wt  wi\ 
de  \s  cabile,  KiWngUm  (te\t  çeuV    4t  ««iTBe,\i  dw  «"li 
être  le  plui  dtn|eKUi  ^t  su  tùh  A    toit  iwmw  ^i  h,T' 


^  ;  f 

$1 


nti»iVïTi>.wà\\wi' 


(nioiquï  ton  habileté  ç Ttiù^iit  tdi  nÀ-   Mà\t  wt  muimi' 

mocrr,  et  penluelt  4w^  h  w  \«-    t  , 

ter  tête  heisste  4»ns\«s  mVrepSiwwi    fi'w%«ft  çwn  ti 


pin!  hsrtie»  çoot  U»\rt  V  «on  msVVw,    wm  mAi^i'h*  w 

AiWnji^n  et  Q\«ot4  OTrfettàwA  «b    wcrtuanHA  w 

lecnt  \e«  âoAt\nea  esuv^uviit*-,  k^-    de^A  \im^\w 

ley  passùt  i^r  dt\tt£\  %uc^tn^\am    wh\  «vt  m 

M  tenail  pat  pnnùf»  i  aucum  leW    ^^tnswt 

gionm  à  iucuoe  i(«\«-,  \aii4«4!l\«    t(i\fe,\tTO. 

afait  tlÉ  vT(d)^tfcT\eii  it\t ,  A  tteW    m  *l  V-iv 

encoft  secrfetemwt  attatit*  V  wfte    q.'"wWV( 

religion,  quo'wçi'A  çemwAfe  owtw-    Avctwi. 

lemenl  \w  ç«&om\es  nv«  ÇTiAcBavMiX    ■'wiAi' 

la  dwATînes  prertiY^iw'Miss.  "toXVt 

commenclreiA  à  se  ntsn\l»V,«  aVwi,-  tiv.* 
verturt  de  U  m%s,\qb  i\m\  ei^.  \\tv\  \e  M 
14  févrie»,  Gi«»\.Ta\TemMA  \  \u%a^%    'i 

cajo\*rie»  «.  4%  çto«ws,%wi,\\  te.  «Sa 
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A  ces  conamons^  x^ouis  promettait 

j  son  futur  allié  une  pension   annuelle 

de  SOO^OOO  livres  sterling  (S  millions 

de  francs),  payables  par  trimestre,  et 

six  mille  hommes  de  troupes  françaises. 

Charles  hésitait,  car  ces  conditions 

Vs3^  ^•ax'^%'5aÀ«wX     éi.\3LTes.     Mais    X-ouis 

""^JXA  X  ^3^^  ^<ciWTWv\^%^\\  Y\nceTt\tude  de 

^we^  xxiM^  ^  \mX  «^vno-^'^îl  lEVenrÀette  ,  du- 

«^^%%<^   iiOiV^^ws.   WeuTveUe.  était   la. 

^jsvX  >yRfc  ^^wOl^  KtJuuence  sur  son  es- 
^t\\.\  ^fe  v^M^  >  eWe  amenait  avec  elle 
\vcv^\t\\Tv^  ^çTSOwtve  charmante,  nom- 
\xvbfc  «\aàevno\se\\e  de  Kérouet.  Char- 
V^-Sk  wKvaW  Xxop  \e  p\a\s\r  des  sens  pour 
xfeà\ç»\.«iT  \  \\  tow^^ut  pov\r  mademoiselle 
ÔL^'îw.fetoweXwn  N\l  aUacViement,  et  lui 
^ovvfta>ù\et\V.^\  \e  WUe  de  duchesse  de 
"ÇoxX&woulVx.  Qaar\es  consentit  alors  à 
XovA^s  \^s  demandes  de  Louis.  La  du- 
dvess^  d'OtUans  re\\nt  en  France  avec 
\ft  ItaWè.  Celle  princesse  étnnt  morte 
(\ue\(\\ielemps  après  d'une  mort  subite, 
\e  bTu\l  se  répandit  qu'elle  avait  été 
empoisonnée  en  buvant  un  verre  d'eau; 
CViaxies  \u\-même  parut  ajouter  foi  à 
ces  bruils.  Mais  ses  dispositions  ne 
c\\angèTenl  point  a  Tégard  de  la 
France.  Sa  nouvelle  maîtresse,  qui 
servait  les  Intérêts  de  la  France,  en- 
iioya  à  la  cour  de  Louis  XIV  Buckin- 
llham,  sous  prétexte  de  faire  ses  com- 
aViroents  de  condoléance  au  duc  d'Or- 
léans, mais,  dans  le  fond,  pour  res- 
serrer l'alliance  qui  unissait  l'Angle- 
terre à  la  France. 

Le  traité  avait  été  tenu  secret,niéme 
à  ^plupart  des  membres  de  la  cabale. 
Oifford  et  Arlington  seuls  avaient  été 
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mis  dans  la  confidence;  mais  Ton  avait 
donné  le  diange  à  Buckingliam,  i 
Ashley  et  à  Lauderdale,  en  les  em- 
ployant à  négocier  un  traité  simulé. 
Le  parlement  s'étant  assemblé  au  mi- 
lieu de  ces  intrigues,  Bridgman,  garde 
du  grand  sceau,  demanda  aux  com- 
munes de  nouvelles  allocations,  en  se 
nrévalant  de  la  puissance  de  la  marine 
Tran(;a\8e,  qui,  dit-il,  était  trois  fols 


lonas  ayant  ete  assignes  sur  la  pro- 
priété foncière,  sur  les  marchandises, 
sur  les  procédures,  sur  les  salaires 
des  employés,  etc.,  un  membre  de- 
manda pourquoi  on  ne  mettrait  pas 
une  taxe  sur  les  théâtres;  Il  lui  fut 
répondu  que  les  comédiens  étaient  les 
serviteurs  du  roi,  et  qu'ils  faisaient 
partie  de  ses  plaisirs.  Sir  John  Goven- 
try  prenant  aussitôt  la  parole,  de- 
manda si  c'étaient  les  acteurs  ou  les 
actrices  qui  faisaient  partie  des  plai- 
sirs du  roi.  Ces  paroles  étaient  adres- 
sées indirectement  au  roi,  qui,  dans 
le  nombre  de  ses  maîtresses,  entrete- 
nait deux  actrices;  elles  furent  rap- 
portées à  la  cour,  et  soulevèrent  con- 
tre le  malheureux  membre  Tindigna- 
tiou  des  courtisans  ;  ils  demandèrent 
qu'un  châtiment  exemplaire  fût  infligé 
au  coupable.  Charles  chargea  plu- 
sieurs de  ses  gardes  d'aller  se  poster 
près  de  la  demeure  de  Coventry,  et 
de  lui  faire  quelques  blessures  dont  la 
marque  lui  restât.  Sands,  Obrian  et 

auelques  autres  gardes  attendirent 
ans  ce  dessein  Coventry,  et  se  préci- 
pitèrent sur  lui  lorsqu'^ils  le  virent 
passer.  Coventry  blessa  deux  des  as- 
saillants ;  mais  il  fut  presque  aussitôt 
désarmé  par  ses  adversaires,  qui  lui 
coupèrent  le  nez  jusqu'à  Tos.  Ils  le 
laissèrent  dans  cet  état,  et  se  reti- 
rèrent ensuite  dans  la  maison  du  duc 
de  Montmouth. 

Cette  attaque  était  si  audacieuse, 
que  le  parlement,  malgré  sa  servilité, 
ne  put  s'empêcher  d'en  prendre  con- 
naissance. Il  adopta  un  bill  sous  le 
nom  d'acte  de  Coventry,  qui  faisait 
un  crime  capital  des  blessures  faites 
avec  méchanceté;  mais  il  n'eut  pas  le 
courage  de  traduire  à  sa  barre  et  de 
punir  les  misérables  qui  venaient  de 
commettre  le  crime. 

Une  attaque  encore  plus  hardie  eut 
lieu  vers  la  même  époque.  Un  nommé 
Blood,  ofQcier  de  l'armée  qui  avait 
pris  part  à  la  dernière  conspiration 
d'Irlande,  se  porta,  avec  cinq  ou  six 
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i\A\OiÀ\\^^tsvTvwwù^«a\\.  une 

.OlÀTV^^m  ^  t\ ,  WV  ^Tfe&ÇtiCfc  ^\i  TOI , 

i   wtt  NxwnXîL  \wo\ttVc  âi'xwve  ïïvon  v\o- 

MA.  WR,  %wl  ^w  \ft  v^\%ow^  \ft  iC  ;\vxTa\  pas 

o\v^\\.   ^^  No\i%  t^ÇjWAwîÀ  totïvïïvft  %oii  assas- 
i  ^o\3i\:    s^vi,  çX  ^«tlowl  o\i  i^e  nous  leticoûlrc- 


ÀOTïy  quMl  avait   toujours  adhéré  à 
yéritaLhïe  religion ,   et  qu^il  emploie- 
ait  tousses  efforts  pour îa  tnaintenir. 
Dans  le  jnéme  tempsy  Charles  se  pré- 
parait à  faire  la  guerre  à  la  Hollande, 
et  pressait   Inouïs  XIV  de  lui  envoyer 
les  fonds  et  les  secours  qui  lai  avaient 
été  promis  pour  établir  le  catholicisme 
et  la  monarchie  absolue  en  Angleterre. 
V^^V^SXV.  ^>3X   ^Nvs   A^  ses  projets,   et, 
^"çsv«  w^  v^s  ^Vcçi  v^\s  au  dépourvu,  il 
\R.\>S^^  Q^*^  IckXtïver  uae  aVWauce  offen- 
^\N^  «X  ^él^ws\N«i  a\ec\a  cour  d'Espa- 
^jv^.  Kvi'&'&VlôX.  \jc>\i\s  ^W  demanda  un- 
Y«\^v^^«'^^^^  ^^^  Y.spa^no\s  un  libre 
^^%^^%<&  ^ouT    s^a    iToupes    dans    la 
^Xwtv^t^  e^V^^"^^^^  pour  aWer  attaquer 
\^  ^oW'Aude,  \ôUT  disant  que,  dans  le 
cas  à«i  TÇ-lus ,  '\\  y  entrerait  de  force 
viç^^i.  ^o\x;inXje  nûWe  Viommes. 

^^Y^l^."^  OaatVes  essaya  de  garder  le 
tiwx^Q^ue  jusqu'au  dernier  moment.  II 
olKùX.  sa  médiation ,  et  parvint  pen- 
dant que\que  temps  à  tromper   les 
YLoWandais  et  \es  Espagnols.  Char- 
\es  erai^nait  que  les  chambres  ne  se 
montassent  opposées  à  ralliance  de 
VKuUj\eleTTC  avec  la  France  contre 
\aBo\\ande,  et  i\  se  passait,  comme 
pTêcédemnvenl,  de  son  parlement,  par 
de  fréquentes  prorogations.  Dans  le 
cours  de  Vune  de  ces  prorogations, 
Ci\ar\es,qui  avait  épuisé  au  milieu  des 
p\ais\TS  les  sommesque  le  parlement  lui 
avait  votées,  et  qui  avaitde  nouveau  be- 
soin d'argent ,  ordonna  tout  à  coup  la 
fermeture  deVÈehiquier,et  la  saisie  des 
sommes  que  les  banquiers  avaient  cou- 
tume d'y  laisser  en  dépôt.  De  la  sorte, 
les  banquiers  ne  purent  faire  leurs  paye- 
meuls,  et  les  marchands  acquitter 
leurs  billets.  Dans  le  même  temps, 
Charles  publiait  une  proclamation  qui 
accordait  aux  non-conformistes  et  aux 

rnthnrwnitic  pATArnir»  Ha  lAlir  fii\\tfi   fit 
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lur  objet  d*eniever  tous  les 

L aux   navires  du  commerce 

pour  les  employer  sur  la  flotte.  Dif- 
férentes autres  proclamations  furent 
publiées  ;  l'une  d'elles  portait  des  pei- 
nes sévères  contre  ceux  qui ,  dans 
leurs  discours,  parleraient  mal  du  roi, 
et  ceux  qui  prêteraient  Toreille  à  ces 
discours  sans  les  dénoncera  Tautorité. 
Les  autres,  non  moins  arbitraires, 
étaient  relatives  au  commerce  auquel 
elles  mettaient  des  entraves. 

Charles,  usant  de  duplicité  à  Tégard 
des  Hollandais,  commença  les  hosti- 
lités avant  de  leur  avoir  déclaré  la 
guerre.  Un  riche  convoi  de  navires 
hollandais  était  parti  de  Smyrne  pour 
la  Hollande.  Charles  donna  Tordre  à 
sir  Robert  Holmes  de  Tattendre  au 
passage  et  de  l'attaquer  ;  mais  les 
Hollandais  étaient  sur  leurs  gardes. 
Holmes  fut  battu ,  et  après  deux  jours 
de  combat ,  il  fut  obligé  de  se  retirer. 
Alors  Charles  se  hâta  de  publier  sa 
déclaration  de  guerre  à  la  Hollande. 
Pour  justifier  la  violation  du  dernier 
traité,  il  se  plaignait  dans  sa  dé- 
claration de  prétendus  torts  causés  à 
la  compagnie  anglaise  des  Indes  orien- 
tales par  les  Hollandais ,  et  de  la  dé- 
tention forcée  d'un  certain  nombre 
d'Anglais  à  Surinam,  tandis  que  ces 
Auj^lais  y  étaient  restés  volontairement. 
Il  insistait  surtout  sur  l'insulte  ^ui, 
disait-il,  avait  été  faite  au  pavillon 
britannique  par  la  flotte  hollandaise , 
parce  que  celle-ci  s'était  refusé  de  sa- 
luer le  yacht  qui  avait  ramené  en  An- 
gleterre la  femme  de  l'ambassadeur 
anglais  à  la  Haye.  Louis  XIV  dans 
sa  déclaration  ne  donnait  pas  d'autre 
raison  que  son  mécontentement  de  la 
conduite  des  États. 

La  flotte  hollandaise  était  prête  à  se 
mesurer  avec  l'ennemi.  Le  28  mai , 
le  brave  de  Ruyter  attaaua  à  Soleba» 

Ipfi  ilntfAfi  pnmhinppc  Hp  i  â ..    ! . 
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itançixse  aNaxl  ^evi  Wiw\^w\^  cw  ^W^    tv\%.K%'^vftw 

avait  ^  v^\w  v^^  v^tl  a  Vaç^^o\lL\  çfc    aiE«i\\  çx\\t 
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.g — ,  ijiarciia  contre  les  jf  rançais. 
our  sauver  A.msterdatn  ^les  écluses 
/arent  ouvertes^  sans   égard  au  dom- 
mage que  cette   mesure  pouvait  cau- 
ser, et 9  de  cette  inanièrey  Venuemine 
put   approcher  de   la  vilïe.   GuiJiaume 
battit  les   Français   dans  sept  rencon- 
tres   différentes.    Ce   prince    montrait 
\ycv  ^'^^x^  ^^Tv%-^To\d  ,  e\  se  distinguait 
^>xtv^\xX  v^^  ^^  XQLC\\.uTmté.  On  le  com- 
^'«ît'aSX  ^   "^    cftX    ég,ard ,    à   sou   grand 

^^w<^  V^Xacy^ ,    que    \es     Espagnols 
v^^v^tkX  ^uttvoïïixwér   <t  SWence.   »   Ses 
"^V^TV^  tC«\.a\eYiX  connus  que  lorsqu'il 
V*  \sve\XaÀX  ia.  ejtécuXion.  I3n  de  ses  ofû- 
cÀ«t%  W\  «i^aikt.  demandé  un  jour  quels 
êVaÀ^nX  ^e&  pto\eVs ,  le  prince  lui  fit 
c^\X^  Téponse*.  «^  Savez-vous  garder  un 
^eteX^  —  5e  sa\s  le  garder,  répondit 
Vo\\\<iW.^-ïA\  b\eïi,ie  saisie  gar- 
<i«t  comme  vous  ««  reprit  Guillaume. 
\/>vù&  l^W  y  voyant  que  ses  ennemis 
t«^Teoa\ent  courage ,  et  que  les  appa- 
teivces  de  \a  guerre  ue  promettaient 
p\\iâ  .des  \jrogrès  aussi  rapides  à  ses 
armes,  pT\\  le  parti  de  retourner  à 
\eisa\\Ws,  laissant  le  commandement 
deVarmèçà  Turenne. 

Charles  ep.voya  à  ce  général  six 
m'\V\e  hommes  de  troupes  sous  le 
commandement  de  son  fils,  le  duc  de 
Montmouth;  mais  ces  trou^  ne  ren- 
dirent point  de  services  miportants 
au\  ¥ran()ais.  Sur  ces  entrefaites,  les 
ilottes  combinées  de  France  et  d'Aa- 
glelerre  firent  une  tentative  sur  la  côte 
de  la  Zélande.  Cette  tentative  échoua. 
Mais  Turenne  resta  maître  de  plu- 
sieurs places  importantes;  ce[)endant, 
Louis  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  la 
conquête  de  la  Hollande,  qu'il  avait  rê- 
vée, n^était  point  une  chose  facile. 
(t673.)Charle8,  toujours  pressé  d*ar- 
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aepuis  la  aerniere  session,  u  avait  eie 
obligé  de  faire  la  guerre  à  ia  Hollande 
pour  l'honneur  et  dans  l'intérêt  de  la 
'  nation  ;  gue,  dans  le  but  de  maintenir 
la  paix  intérieure  du  royaume,  pen- 
dant que  la  guerre  régnait  au  dehors , 
il  avait  accordé  aux  non-conformistes 
une  déclaration  d'indulgence  dont  il 
s'applaudissait  aujourd'hui ,  puisqu'il 
en  avait  reconnu  les  bons  résultats; 
qu'il  était  résolu  de  persévérer  dans 
ces  voies ,  bien  qu'il  eût  appris  que  la 
mesure  trouvât  de  nombreux  adver- 
saires, et  qu'il  se  regarderait  comme 
offensé  si  le  parlement  lui  montrait 
des  dispositions  peu  bienveillantes  à 
cet  égard  ;  que  des  bruits  mensongers 
avaient  couru  au  sujet  des  nouvelles 
levées,  qui,  disait-on,  étaient  destinées 
à  détruire  les  lois  et  les  libertés  pu- 
bliques ;  mais  que  cette  défiance  était 
injuste,  et  qu'il  était  décidé  à  augmen- 
ter ses  forces  au  printemps  prochain. 
Le  roi  terminait  en  demandant  des 
fonds.  Sir  Antony  Ashiey ,  qui  venait 
de  recevoir  le  titre  de  comte  de  Shaf- 
tesbury  et  d'être  élevé  aux  fonctions 
de  chancelier,  prit  la  parole  après  le 
roi;  il  essaya  de  justifier  la  fermeture 
de  l'Échiquier,  et  de  prouver  que  la 
guerre  de  la  Hollande  était  une  guerre 
nationale  qui  devait  être  poursuivie 
avec  vigueur.  «  Les  Hollandais ,  dit-il, 
sont  les  ennemis  communs  de  toutes 
les  monarchies ,  surtout  de  celle  de  la 
Grande-Bretagne,  uniaue  rivale  de 
leur  commerce  et  de  leur  puissance 
maritime ,  seul  obstacle  à  leurs  vues 
d'empire  universel ,  qui  sont  aussi 
étendues  que  celles  de  l'ancienne 
Rome.  Dans  leurs  disgrâces  et  leurs 
dangers  présents,  leurs  ambitions  pré- 
tentieuses vbnt  jusqu'à  rejeter  toute 
offre  de  traité  et  de  cessation  d'hostî- 


«mollis à((An^eTTe>ÇMl(minl  ttte  li\nt4  t»tAlTOvril.^ 
svaiUUWi,sïabtïuciWï4tsïi««,  H»i\  im%  w  \t  ^MiVtew 
utUmatinK^DcleidaeslCarlkjo,  iav)sssàe^,\wll'i>.|^ilk,^vx^ 
c'esl-i'âitt,  qu'i  Vwt  çtij,  «t  oiwii:  it*  miwra*  wMwçb  fe 
gourtratmeni  toiit  lue  wwràv  HjaSîM.Vjt  ïKmiit  4> 
■OussK'nûiie&',(nfinqut\«M\ïniï«   ftRiMv,  vmki.<six&\ 

n'accotdetait  ipoiot  i'^t^tnl  m  td\\  ÙMa«i^W(ft|tK&V 
mais  que  Sa  IXvfSÀ  mm<;/ii\\  Um  \a  tow  îto  Iv 
qu'il!  seTiienl  desshuifa,  çaiee  !\\«\e  wnt  TrtuaUW  4; 
(lariemfnV  Kn»HSfta\l,  sam  aunm  a\aA  ^\t  "îvki  4* 
doute ,  une  esymote  qui  Utev  \Bn  ôonii.  \*.  (mi 
unique  iKiOutw.  Vsift  ^Xwntfivw 
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Itnce  Vi  iëdaTaWon  tfiûiiA^Biw  <i[tt    ^ti\  Vt  ^ 

a\a»l  été  «wùoe  m  îaitiH  usa  wki-    ïi[i'4wv, 

ContoimUles.  ï.Ww  iteWwwA  Q[k\4    mîiAi 

suspension  4es  tas  çéft»\e&,  wv  tKfc    wX"- 

liwe  àe  tsW^ww,  m  ^wiA  woh  \\«i    «vm' 

qtf  auUni  nu"  *\\e  s«  a\\.  ot4qm\w  "çm  \t    «it 

çartemeuX,  tt  futotnV  m™  aiit^ït  »i    i, 

roi  poot  Vïii  îawe  àes  ï«çTfes,t'c\*:\tm^     . 

à  «l  éçpiià.  GftaAt»  ■«oiAmv  SAiwÂ 

lésisUt ,  mais  \b  towta?.»,  \\i\  m.%TOi[ï\ 
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cun  temps  ils  M  feniMiV  invwfta-  'rà\i  va 'ïm  îpRs&wi  te  y>s' 
tltu  tout  àtaim  U  lAi^Mi  ^tAH-  ywt  ^tte^  \t  ^^^^  w  ' 
binte  éuUi«  Ijss  Vtui  tV  &wt    i»u^t\va  ^«ïï\v<^iilcuft 

tUil  &'  une  Dïnic  imfciiuact  \fxa  \b  &t  u  \ftnwtft  A  4ft  \t.' 
Tw,  tat  ceM\  w)iB&u»V\œ  4o«i\-  tam™  "4  w  ^m\  y 
nés  it  VabsoteiMM.  Jui»i  ObA«  WiwUWiMWmamtt 
aKiits\t-i\  tons  \ts  joun  va.  ^Mta  >  àanbivi ,  "^  y^<^'» 
çûut  enCDUtajet,  çn  ra  çirwms,,  ÇjWa  wsHAiM,Wjji\' 
wui  qui  \ï  4K«\4awn\.  u  iHKvnt ,    nM\ï  SvJi^it ,  av-i 

c'  éU\\  TOlislMiw  iw  «aMisftKtflfc  IMS-  i^  a^n*  w  liw  ' 
àflqutt  nue  Von  ne  toaWçaî  mç\i\R  «swsw»  "j^i"^ 
ijoi  niEnAxa  &u  çïi\«mw\.  'n«'A<£>.^ 

ïiucfe\(i^a\6,  léçMAivwA,  ï^\t\i&   t«aM\ 
u'avxix  ça^  à'»\rtift  titijjS.  w»  ^t  îwi-    ■(«.■««( 
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mireni  en  aerouie.  y»&(T  \c&  v^q^«!\&  w  ^  w(t 

La  Suède  venaW  àe  çmAte  ^%T\i   Miù\i^m>^lvcà»»^^^ 

lur Louis Xl\,elM8aTO\tes4NM«i\    toTav»\4\wv^wiN««j«ài\î 

une  irroption  àans  Vé\ee\on\  ^      U  ^m\iit^  ^t&  \^t^  i 

BnndeboQTÇ  en^oinèYan\e.L'é\M^t    viWfc  $^\»\\vwa^^tc&^ 

ayant  rèum  «es  ttou^s  ^  i\\Mài\uei    \ui^«asM^\^&  ^\Àt 

Itn^mux,  paiT^'m\  k  \es  c\\agfett  ^e    où  \&i\  v^tft  t&Mxo^ 

ses  domaines^  et  \es  po\inQW\t  jasqjae    sacc^«  ^w  \x^ta^  «^ 

SUT  leurs  pToores  term  ;  eQsu\t« ,  4a    <\^''\\  l^\.  \m  ^t  ^ 

concert  avec  le  roi  de  DaiietnnV  ^  W    xû90tt«\%  ^  Ti«i  m\ 

déclara  la  guerre  \  \\  S^iode.  ly  «otatA    vm,  %X\(.  ^Mt  $X 

embarras  assa\\\a\eivl  en  »  vmmi\«d\\^    «w&\iC\l  ^%  \^  qqk 

¥rance,  car  les  pTON'\Tvee&  de  Ci^i^eMie    CAnan^  ^\v  ti(^ 

et  de  BreXa^T^e  ^ei^axenl  de  %e  %Q\]\e-    \à\\  ta  lei^X  ^ 

^er.  Sut  mer,  \a  iVotXft  iran^^vaeta    «MMmik«&^Y 

était  \ei\oe  a\ni  fna\ta  aNe&\a.M\ft    ^<()\im\\&SA 

hollandaise;  dans  \n\e  WlaxWft  saxk-    y^N^vt  ^<î 

?  tante,  Kuyter  tulXaë.  Cxi  éNkk«n«e\i\  Vyrà&  t«n^> 
ut  regardé  comme  wne  N\cXx)\te  ^ai  \e&  ^XXÀ^tâisC 
Yranc^ls.  \«&  i^^^v 

L'\ng\eleTTe  ^ro^sia  ^\Qii%  va^  tix^     \^%^i»sv( 
dlaxlon,  el  l^xm^we  iwX  Okà%\  v^y     ^  vkv' 
le  \\eu  des  coniëtetvcie&.  ^Va\^  \ei&  ti^     ^( 
gocialions  viafi(^i\\.  yexi  ^  Vql  %>àfttt^     ^<(« 
continua  pendsinx  \eut  dutêft*  l/sm     "Cb 
mit  le  8\é^e  de^^nX  Cowd^ ,  ^X  \8t\X    \ 
cette   (Aace  ^^Tèi&  ^w^Vr^  ysnïc^  ^% 
siège.  h^^vsK  ecv%x]k\tje  ci(y^^ê\e.^:»av'avdxv- 
demenx  de  ^t\  ^xtdâj^  ^xx  \S!i»x^](àcv'^\^ 
ScV\om\>eT^  ^  \\  ^^  T%Mvr5.\'S«w«!5\'» 

assiégeai  ^;ie&\x\^X^  tu^x^»  ^«&*^  ^ 
ces  \  sut  \%  VyswX^^JcCwv  ^  '^XsXvâwsvw 

\e!&  ^éÀo\%  ^x^^\^\)X  ^àcc^sa^  ^' 
\efneux.  ÎmX  \ysBleTO^K^fe.^^\^^ 

%^X\ow<&  A\^  pai^etner 
aussi  longues 9   car 
^1  talent  écoulés    dr 
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......*nl  nue  \ui    M«  \»  ïnnw  ttàV  \\k 

ma  (fM  Chu\«t  \M\  iK&WnMatX     o^uVe  mWï  Wi 

cuutoait,  on  ttablil  m  prajn  4«  ^nX.C.«Ut<.um«v 
traita  dontltt  basm  tawA  i\w  b  it  VinAtm;  ïu« 
France  lenilnit  la  Lotmiw  m  duc,  Viiff<»v.\Q\i>iiA&v' 
queTournsT,  \atenneimw,Om4é,  \>nwiU\»  ij«\Wl  ' 
Alh,ChartH(A,Co«Tl,ra'i,Oïi4«n»[te,  \tiiç  wii«\*  » 
St-Gishin  «t  %\n<^  vmwm.  KiWwn  iiaw\n\  n\i\% 
àVFapagiw.liîif  tao^M^Bftt  4*i»A  IWtiàttwa» 
testet  i  \a  ïtanet,  Uniw  W\  ,  i!|tt\     «»i  ^i  4» 

resavM  ud«  grande  uonàMmoAan^     t»^AK\i 

ce;  'A  d'il  it  Vainbaasatteui  â,'hii%\«-     \Kn&AW.. 

lem  qui  Iwlui  aiaitsççoilè»,  t\ttt\t     Mxnrt» 

toi  d'îmgVeletro  t\a\XXQ\iyïiïn\t  wà(t     ™*,V 

Ire  de  \a  mu  ,  mavs  i\v»'\\  \m!\  çatm-     to*» 

sait  bien  aut  de  se  \o\t  erttseï  ç\m.     \wt' 

BieuTS  piaces  de  TVanATe ,  tV  novaitt-         ' 

ment  Toutnay,  AQii\.\et  îwrtAe«;vii«     \v 

lui  avaient  «o(Uë  &«&  aoiMne^  fewn- 

mes.U  demandn\\.i\'ae\t\u%\,em^^'« 

doimei  sa  léçonse  AéfiwrtXi»!. 

\a  w»\K  tf  ^\^^\t^fcTXfc ,  twwft.  «vivùx^t 

\ant  que   );|(Ai\\i\«  ,  \((,%  v,«sg«î\M\ 
en  \o«s,v\«UT .  Vjea  ï^çxtsjwvVîîwcwi 

\\  \vx\  A\t.  i^vil'W   ^Vâ\.   "tfewi 
voyer  i,\a  ^a'jfe-çwvw-s  ^s 
\es  "C.\a\ï  ,  ■»».  xxïîwfc  «  « 
'b\ab\e   à     ce\\i\    ,4*    \«, 
Tempte  ,    q\i\    «jorn^ftw 
lions   »*(;t^x«s   ie  so- 
is mission,  qui  fut  ' 
Hyde,  second  fils  t" 
don.    Celui-ci    pa^ 
siçné     sur    ■  - 
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■^^^ï  avant  de  faire  aucqu  payement, 
:%^a  de  Charles  qu'il  n'eût  pas  plus 
_^  liuit  mille  horaines  de  troupes  r^u- 
Cières  dans  tout  son  royaume  :  «  God 
F%sh^  se  serait  écrié  le  roi  Charie8(dont 
ces  mots  étaient  le  jurement  favori)  ^ 
est-ce  donc  ainsi  que  mon  frère  de 
France  veut  en  user  avec  moi?  Il  mV 
vaît  promis  d*aidef  àme  rendre  absolu 
dans  mes  États;  se  mo(]ue-t-il  de 
V£vo\  de  prétendre  que  je  puisse  le  faire 
^Nec  Yiuit  mille  hommes?  » 

Ce^ndaot  les  pléni  potentiaires  fran- 
(^\%  au  congrès  de  JSimègue  disaient 
<\u^\Va  conseiui  raient  à  la  paix  si  on 
\ev\T  periTiettait  de  conserver  la  pos- 
&^s&\on  de  Tournay  et  deValeneien- 
nés.  L'Empereur,  là  cour  d'Espagneet 
\e  prince  d'Orange  déclaraient,  de  leur 
cô\^.,  au  roi  d'Angleterre  qu'ils  étaient 
prêts  à  négocier  à  ces  conditions. 
Charles  qui  traitait  encore  secrète- 
roent  avec  Louis,  auquel  il  demandait 
UQeaugmeatation  de  pension,  faisait  la 
sourde  oreille.  Aussi  Louis  XIV  de- 
v'mt-il  plus  exigeant;   indépendam- 
ment de  Tournay  et  de  Y alenciennes, 
il  voulut  avoir  Ypres  et  Coudé.  Un 
traité  fut  alors  conclu  entre  la  France 
et  l'Angleterre.  Par  ce  traité ,  le  roi 
d'Angleterre  déclarait  qu'il  était  prêt 
àrompre  avec  les  Provinces- Unies,  si 
elles  n'acceptaient  pas  les  termes  qui 
étaient  proposés  par  la  France;  qu'il 
rappellerait  ses  troupes  de  la  Flandre, 
pour  observer  une  stricte  neutralité,  et 
qu'il  licencierait  son  armée.  Les  com- 
munes avant  eu  connaissance  de  ce 
traité,  eues  invitèrent  Charles  à  licen- 
cier les  troupes  ou  à  se  joindre  aux  al- 
liés et  a  déclarer  la  guerre  à  la  France. 
Le  4  juin,  elles  votèrent  une  somme  de 
200,000  liv.sterl.  (S,000,000de  fr.), 
destinée  à  la  solde  des  troupes;  elles 
accordèrent,  en  outre,  la  même  somme 
pour  les  besoins  de  la  marine,  et  dé- 
clarèrent qu'aucune  autre  question  de 
finances  de  la  même  nature  ne  pour- 
nlt  être  agitée  dans  le  cours  de  la 
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par  Louis  XIV  ;  et  un  armistice  de 
six  semaines  avait  été  conclu  pour 
donnera  l'Espagne, qui  paraissait  peu 
disposée  à  accepter  les  conditions, 
le  temps  de  les  examiner.  Mais,  tout  à 
coup,  les  plénipotentiaires  français  éte- 
vèrent  de  nouvelles  prétentions;  a  leur 
maître,  disaient-ils,  était  lié  avec  la 
Suède  par  un  traité;  aussi  ne  pouvait-il 
rendre  les  villes  de  la  Flandre  que  ré- 
clamaient les  Espagnols,  que  lorsque 
l'Empereur  aurait  restitué  à  la  Suéde 
les  villes  qu'elle  avait  perdues  pendant 
la  guerre.»  Les  États-Généraux  de  Bol- 
lande  informèrent  aussitôt  Charles  des 
nouvelles  demandes  de  Louis  XIV. 
Charles  jouant  Tindignatiou,  traita  de 
mauvaise  foi  et  de  rapacité  la  conduite 
du  roi  de  France.  Par  ses  ordres,  de 
nouvelles  troupes  furent  envoyées 
en  Flandre,et  sir  William  Temple  par- 
tic  pour  la  Haye ,  où  il  conclut  (fans 
l'espace  d'une  semaineavec  les  États- 
Généraux  un  traité  par  lequel  l'Angle- 
terre devait  sur-le-champ  commencer 
la  guerre  avec  la  France,  si  Louis  n'a- 
bandonnait pas  ses  prétentions.  Mais, 
dans  le  même  temp6,Cbarles,qui  avait 
coutume  de  passer  une  grande  partie  de 
ses  journées  chez  la  duchesse  de  Ports- 
mouth  où  il  rencontrait  fréquemment 
Barillon,  ambassadeur  de  France,  né- 
gociait avec  ce  diplomate  et  s'enga- 
geait à  dissoudre  ralliance  qu'il  ve- 
nait de  contracter  par  l'intermédiaire 
de  Temple,  si  on  lui  accordait  de  nou- 
veaux secours  en  argent. 

Louis  XIV  fit  alors  connaître  se- 
crètement aux  États -Généraux  les 
propositions  qui  lui  étaient  faites 
par  Charles,  pour  leur  montrer  la 
confiance  qu'ils  pouvaient  placer  dans 
le  roi  d'Angleterre,  et  les  États,  qui 
désiraient  viveo»ent  la  paix  ,  s'em- 
pressèrent de  signer  un  traité  de  paix 
séparé  avec  la  France.  Les  articles  en 
furentdressés  à  l'instant  et  signés  par 
les  ministres  de  France  et  de  Hollan4e 
entre  onxe  heures  etminuit.  Cetrailé 
assurait  à  la  F rfinoe  le  poeMfiiioo  de 


Ce  traiu  oéçbiMit  nieimnt  a     ■  (jp<A<nt  \«n^  wïii\  t 

GuiUanme ,  pîr«  iiu'il  n'y  vovsîl  m-    mwA ,  n  5  «ft  ■î\ir«i4iR 

cnnï  sécurité.  Aussi  2lUiVii-U\  \cs    it  Qann  %  tm  tôt 

Tramais,  qui  ,iugnnt\s|^etmK,n    fotmnMtm^uVbdV 

reposaient  suth  foi  du  liaiti.  GuiV     nMii&i'vifat.i«VïTink 

laurm feignit ri^nDTaiKe^ut'ïusVifin     u  çramnanV  iïm^ 

n  conduite.  Cependant  i  est  imçTO-     Unws,  to  wtift\t 

bable  qu'il  n'eût  pas  f  u  tonnaiswnM     nommé  V-VA-j .  -  S 

delà pai't, puisque  le\()iirmfme  4e     ia\«TO»aMifc 

rattaipie,  la  tiouieWe  du  \ta\tt  tift    isifytVirt  iw 

eonnue  i  Lonites,  et  (\u'i\  (lavl  alun     CnM\w  4\V  a^k' 

iui-même  tos  ta  eniitoi\s  4*  Broirt-    \a  4mwi«  fe' 

les.  Uaelion  fui  livert  sançllanU.     \w\>»\\e\etii\ 

CuillBume,  réun\ï5Bi\t\K  TOrféifcies     ^wwViow 

espagnols  que  commaniaA  \t  ilut  te     wîS,\tess«. 

Villa-Uermosa,  «  queii^ue^  \Toviçes     wwwnei 

oni;laiseîîiUTLi\ia\res,eomm5iiùtes\iM     ïauXït  V< 

Vai  OssoTy  ,  a\.\ai\Q:\  fat  WTÇT«t     "çittiiS.  4 

Lux«nbouT{;  qni  assit^eaM  a\on\&     'W^V^t, 

ïilledeMonSjetîotcaXeàacàMMçVw     4«%wt\' 

la  bataille  sons  les  m\KS  At  ceUt  xXWe,     VàW  ^ 

Cinq  mille  hommes  çtriTeW  àaivs  wWc      4e  î. 

'0Uïnée,etlanmls6p»ta  VestowtaïiV-      4* 

tants.  Le  lendemain  1  .vw^mtovitç,  ati-      "0^ 

iKinr,a  dans  \me   tQnîéïe™Le  T\'a«  \a.     ^1 

guêtre  é,la\\.\CTm\nfeee\\-à.^a\'s,ww.fe^ 

entre  Va  ÇraY\ce  c\  \a  ft<jAMi4B.  *ivi\V 

\&ume  brt,  oYAS^fe  4«  ae  ■teX.wet  vwî.'^v 

^eUes. 

guerre  i  \a  îTanat  -.W  «.w*<s-^\>, 
aux  FAaXs-Gfenét^jvi'!;.,  \rtï^"s  Vw 

élê  trop  &ow^«Tï\.  Xïotwç^.^ 
pussent  *«  ftct  a  se*   'pv^ 
pa\TK.    4e    ttimèçue     fut 
goée.  Par  ce  traité,  la  f    1 
vra  tout  ce  qu'elle  ava* 
traité    de    cxjnnnerc» 
avec   la  France,  JL" 

FVanoa  In  nrf,wint«=. _  '. 
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cette    mesure,   et    exigea  même 
elle  fût  tenue  secrète,  pour  ne  pas 
citer  les  alarmes ,  et  provoquer  par 
^on    retentissement      les    mauvaises 
pensées  de  ceux  qui  n'y  auraient  pas 
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Sur  ces  entrefaites,  Tunge  informa 
Danby  qu'il  y  avaitdes  lettres  adressées 
^^x  V^  ^çi«»W  à  ^edîngfield ,  confesseur 
^w    ^wQ.    ô[^"York,    qui    était  alors  à 
"^veA^ÇkT.  I^e    \orcl   trésorier  voulut 
\v\\^\ç«çXftT    \es   lettres;    mais    elles 
^V^x^tvX   dè\a  dans  les  mains  du  roi. 
"^^dxw^^oXd  \es  avait  montrées  au  duc 
tf'XoTVw^  quWes  avait  aussitôt  livrées  à 
%QTv  itètft.  "Le  roi ,  le  duc  et  son  con- 
fesseuT ,  membre  de  la  société  de  Jé- 
«xs,  QipTès  avoir  examiné  ces  lettres, 
T^ç^lwenl  conS'&incus  qu'elles  avaient 
é\6.  fabriquées  pour  être  interceptées, 
el  donner  créance  aux  révélations  de 
li^irby  et  de  Tunge.  L'affaire  semblait 
devoir  en  rester  là;  mais  les  ennemis 
du  duc  répandirent  le  bruit  qu'il  avait 
eu  quelque  connaissance  de  1  existence 
du  complot,  et  qu'il  n'avait  produit 
ces  lettres  fausses  au  roi  que  pour 
lui  donner  le  change;  tandis  que  les 
lettres  réelles  avaient  été  détruites 
par  lui  et  son  confesseur.  Jacques  se 
Yoyant  accusé,  demanda  qu'on  Ht  une 
enquête.  Kirby,qui  avait  donné  au 
roi  le  premier  avertissement,  fut  in- 
tenogé  à  plusieurs  reprises.  Le  doc- 
teur Tunge  fut  interrogé  d'un  autre 
côté,  etsommé parle  conseil  d'indiquer 
celui  dont  il  tenait  les  renseigne- 
ments. Tungenomma  Titus  Oatcs,  qui 
bit  aussitôt  cité  devant  le  conseil. 
Oates  déclara  que  le  pape  élevait  des 
ptétentioDS  à  la  possession  de  l'Angle- 
terre et  de  l'Irlande  par  suite  de  l'héré- 
sie de  la  nation  et  de  son  souverain,  et 
qu'il  avait  délégué  son  autorité  à  la 
société  de  Jésus:  que  les  jésuites, 
agissant  en  conformité  de  ces  pré- 
tendus droits,  avaient  conçu  le  projet 
d'anéantir  cette  hérésie  et  de  rétablir 
da  toi  la  religion  catholique  ;  que  quelques- 


encore  le  duc  lui-même,  si  Sa  Grâce 
s'opposait  à  l'exécution  de  leurs  pro- 
jets ;  (|ue  ces  jésuites  avaient  à  leur 
disposition  cent  mille  livres  sterling 
(2,500,000  francs);  qu'ils  recevaient 
annuellement  soixante  mille  livres  ster- 
ling (1,600,000 francs)  de  diverses 
sources,  et  dix  mille  livres  sterling 
(250,000  francs  )  du  confesseur  du  roi 
de  France,  et  la  promesse  d'une  égale 
somme  de  la  part  du  père  provincial 
delà  Nouvelle-Castille;  qu'un  homme 
nommé  William  et  un  autre  nommé 
Pickering ,  frères  laïques ,  avaient  eu 
à  plusieurs  reprises  la  commission 
de  tuer  le  roi ,  et  qu'ils  avaient  été 
punis  pour  ne  l'avoir  point  fait; 
qu'au  mois  d'avril  dernier  un  grand 
conseil  de  jésuites  s'était  réuni  à  la 
taverneduGheval-BlancdansleStrand; 
que  les  membres  avaient  acheté  des 
armes;  et  au'en  outre  ils  avaient  offert 
dix  mille  liv.  slerl.  (250,000  francs) 
à  sir  George  VVukeman,  médecin  de 
la  reine ,  s'il  voulait  mêler  du  poison 
aux  aliments  du  roi.  Oates  déclara 
qu'il  avait  vu  depuis  cette  époque  Wa- 
keman  fréquenter  les  jésuites,  jsans 
pouvoir  assurer,  cepenaant,  s'il  avait 
adhéré  à  leurs  propositions;  que  lui- 
même  avait  reçu  des  propositions 
pour  commettre  le  crime;  qu'un  pari 
avait  été  fait  que  le  roi  ne  mangerait 
pas  le  pudding  du  jour  de  Noël,  et  que 
s'il  ne  devenait  pas  R.  C.  (roi  ca- 
tholique) ,  il  ne  serait  point  long- 
temps G.  R.  ( Gharles ,  roi) ;  que  les 
jésuites  avaient  été  les  auteurs  de 
l'incendie  de  Londres,  et  qu'ils  se  con- 
certaient maintenant  pour  incen- 
dier Westminster,  Wappine,  et 
tous  les  navires  qui  étaient  dans  le 
fleuve;  que  lui  Oates  avait  un  poste 
assigné  parmi  les  incendiaires;  que  le 
pape,  par  une  bulle  secrète,  avait  déjà 
nommé  aux  évéchés  et  aux  dignités  de 
l'Église;  que  lord  Arundel  devait  être 
son  chancelier,  lord  Powis  son  tré- 
sorier, sir  William  Godolphin  gar^ 


^ 


lard  siaFfori  pajtuc  ;;étM',  ^    lttA«DimV\\mM.!LUi 
ataicnt  Ki;u  4m  (otittiontiMiniini-    awww  lunM.natin  f 

il  tviit  otilenu  ixk  diugeicu  waex\  Mil,  it \t  «nofiniiwn 
il  Mpoodil  qu'ajinl  emhtmt  ti  w\i-    Vfsçn'it  ï  «vwiurtï  ite 

!ioa  uthotii^ue,  il  avail  M  adm»  Vh  dtui.  imWni  «;; 
aniitt  maisons  l««iïsaite&,  ti<\iw  (MnnvùTtVttiM 
CMvù  raiaicnt  iaM  atou  V«un  UnctflATtVtcub 
projcU.  ^  in«(jw«\ 

Celle  Wsloiie    ttail  laoMt-,   a    te»i>*  ta  v!m 
\t   uHApîiation  {oTw\AaU«  u  boi-    \on^w  \ï  bi 
nail  Ma  fatls  awvu^^i  -.  T'Ai»  OïXm     iïàïn  <^\fi 
était  le  Vi&  d'un  çtfeàiulunT  lov     VtsAn  Ax\ 
baplitte;  «on  yièn  avaii  inà  àÂ^     \\^vft.U«iAi 
Isio  ducotonelPnAe^qaeTiQUïa^Qm     wxû\.eiKA 
lu  ehaBMrtsmemlitesàuçMteinHA,     iWïnJX^ 
acte  qui  fui  nommé  Purge  (te  Pride.     'ç»\(«ï\-., 
litos ,  yoyant  que  V  f,oui«tt\«ni«i&     ^\aV, 
nouveau  pereécutnA  \w  ittwi-wwSo»-     »  X» 
miste» ,  avatt  nnoncfe  a  \a  te\\^\(ni     W^Ai! 
preabjUtienne  «i'Hï\t.1a\t  oïfeftww     Vw' 
iniDistreileV¥,g,Viseéç\fco'^\e\wi%^^     "»« 
Titus  Oaleft  i\À  pmo\f  aCanfetti^t  tt.     Vi 
prit  les  ordres  ians  vî^Ww,  >fcv%,  % 
Umivant  sans  «vn\&f\<[\ft^t!)a.'^%n,\.QV 
tenir  aacunVifciwftw  AKiV.vwa.wswm*, 

\nx  Va  4tt»ça\«s&ft, 'Xiwai;  U>w.\\  %.-^7i' 

W  ava\VTeïï\ç\\\esîo(w\\(i"M.fe.tÎKw^ 
aboiAà^uxi   Tvw*\Tft',  w«î\^'"\^'*^ 

de  aoï\\»\ct)ïi4'a\\.e\  ^-e^Â  4ft\KJ\ 
\\    ètail    en\Tfe  »w  s«tN\ç».   &>a 
WoTÏoW. ,  \oï4  Pa,\ivt3K\(Vi^  -  « 
fi\\a  coï«ia\a*asw«,  4*. ^w«\j 
et  eimbra**»  \a.  tç;\\^\o\v  «:« 
tus  déc^aTa  que  ceWe  Ms^w 
qu.'app»Te\iXft  ,  ev  ççrf^i;. 
objet   que    ôe    Finitier 
complots    des    cathc      | 
dénoncer  à    l'autor! 
vei-sion,  ilfiitenvr 
et    fut     admis    d 
Jésuites  ,  à    Val! 
Il  y  resta  cinq  i 

ftement   cfaasr 
France,  et  a' 
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fk^^     ^^eiourncr  i  accusation  aonc  ii  se 
.l^^^'^it  menacé  par  le  parlement ,  don^ 
à  cette  affaire  plus  d'importance 
u'elle  n'en  méritai  t.  Coleman,secré* 
taire  du  duc  d'York  «  avaitété  dénoncé 
par  Titus    Oates  ;    le  ministre  donna 
des  ordres  pour  que  ses  papiers  fussent 
saisis    et    que    lui-même  fût  arrêté. 
Coleman,  ayant  reçu  avis  par  son  ami 
sir    Kdmundbury    Oodfrey  des  inten- 
>X«\3»  Au   vnimstre    à  son  égard ,   se 
c^«dcv%^  ^V^ès  avoir  détruit  quelques- 
\ï«v%  ^jfe  *es  papiers.  Mais  ce  qu'il  en 
x^sXaÀX  «xiî&sait  encore  pour  montrer 
9^ift  \çi  duc  d'York  et  lui-même  avaient 
«OiXtedcnw  une  correspondance  secrète 
^vwi  \^  To\  de  France ,  avec  son  con- 
fe*%«ut  \e  père  la  Chaise  et  le  nonce 
d\i  ^ape  à  Bruxelles;  qu'ils  avaient 
à^miaïudéau  pape  et  au  père  la  Chaise 
ûfes  secours  en  argent  pour   rétablir 
\a  reViçion  catholique  en  Angleterre. 
\3n  événement  important  vint  com- 
pWquer  Taffaire.  A  quelques  jours  de  là, 
0T\  apprit  que  sir  Èdmundlnjry  God- 
fr«v  avait  disparu  de  sa  demeure.  Des 
TCcnerches  actives  furent  faites  ;  d*a- 
^bord  elles  n'amenèrent  aucun  résultat; 
mais,  le  soir  du  sixième  jour,  God- 
frey  fin  découvert  dans   un  fossé, 
prés  de  l'ancienne  église  de  Saint* 
Pancrace,  traversé  de  part  en  part 
par  une  épée.  Il  n'y  avait  point  de 
sang  sur  ses  vêtements  ;  sa  chemise 
était  blanche;  son  argent  était  dans 
ses  poches,  et  ses  doigts  avaient  con* 
serve  les  bagues  quiles  ornaient.  Après 
un  examen  plus  minutieux ,  on  dé- 
couvrit autour  de  son  cou  une  mar- 
que noire  large  d'un  pouce,  ce  qui  fit 
supposer  qui!  avait  été  étranglé  ;  sa 
Mtrineconservaltrempreinte  des  vio- 
lences exercées  sur  sa  personne.  Quels 


con- 


caron  savaicque  la  viciime  enireienaïc 
des  relations  avec  les  catholiques,  et 
on  supposa  que  le  crime  avait  été 
commis  pour  prévenir  les  dénoncia- 
tions qu  il  aurait  pu  faire.  Godfrey 
devint  alors  un  martyr  pour  les  protes- 
tants; son  corps  fut  trausporté  aans  sa 
maison  et  placé  sur  un  lit  de  parade, 
où  il  fut  visité  par  des  milliers  d'in- 
dividus. Le  jour  des  funérailles,  une 
immense  procession ,  ayant  à  sa  tête 
soixante-douze  ministres  protestants, 
en  habit  de  cérémonie ,  accompagna 
le  défunt  à  sa  dernière  demeure.  Le 
docteur  Loyd ,  ami  de  Godfre]^,  pro- 
nonça le  discours  funèbre  ;  mais  daiif 
la  crainte  d'être  assassiné  par  les  pa- 
nistes,  le  docteur  avait  eu  soin  de  se 
laire  escorter  par  des  ecclésiastiaues. 
Une  vive  agitation  fut  la  suite  oe  ce 
meurtre.  Tous  les  protestants,  à  quel- 
que parti  qu'ils  appartinssent,  erurent 
leur  vie  menacée,  et  quelques-uns 
prirent  les  précautions  les  plus  grandes 
contre  un  ennemi  qui  ne  se  montrait 
pas.  Le  parlement  s'assembla  le  21 
octobre.  Charles,  dans  son  discoure 
d'ouverture,  donna  connaissanee  à 
l'assemblée  du  complot,  et  lui  dit  qu'il 
avait  l'intention  de  l'abandonner  à 
la  juridiction    ordinaire.   Les  deux 
chambres  ordonnèrent  aussitôt  à  Titne 
Oates  de  comparaître  à  leur  barre,  et 
jetèrent  dans  la  TourStalford,  Povris, 
Petre ,  Arundel  et  Bellasis.  Titus  fut 
proclamé  le  sauveur  de  la  nation  et 
reçut  une  pension  de  douze  cents  liy. 
sterling (30, 000 francs) par  an. Char- 
les, voyant  la  tempête  grossir,  et 
ne  se  sentant  pas  la  force  de  Caire 
tête  à  l'orage,  ordonna  à  son  frère 
de  se  retirer  da  conseil ,  et  déda* 
ra  aux  communes  qu'il  donnerait  ta 
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mendemenl  donni  li«u  i  du  ttbits    niuntade  VKo^Snn  . 

trH'animèa^i'msiilm  fut  adopte  im'^    MiitinK  le  k  omo^: 

-  Il  msjorilé  de  dwi  toi.  Cwi  jim    svsiMil'patmiW  w  ' 

^  m\ts  pain  catholiques  liiTentnclui    founuiiieVKOnoi^  : 

'^  de  la  chambre  des  loidi.  Cette  Im  n'a       liUu  OiVn,<VB  '  ' 

i  èè  abolie  que  dans  i'Ktak  \m  \  ï    iwile  de  «Ut  it  i 

',  cette  époque  let  pain  utlio^urs    lendÀni  »»  tàV 

■■  ,      nprircDtleutiiégeàUctunbKdu    tui-mttnt ,  a \\ '. . 

lonls.  M>n3uVQn^\(in  : 

La  ncompni«e  donnèt  k  T\laï    St^^\(tQn,ï  . 

Oatts  devait  naUireilemwii  tiit  naî-    lise  :  •  k  ïtà  : 

tre  l'eDvIe  de  rimilei.  13n  Donmé     •«wwQcetM 

William  Beillow ,  qui  wait  ttè  çW-     ■  K  m  wutti  i 

tieurE [ois  convaincu  de  lol,  ni^ai,     'itw&tvnc  i 

aprèiaioirseiïiilectwnieiàun^en-     •matoMÛM 

^  tilhomme,  avait  mi&  le tiUt  de  cafÀ-     <  noeinis'  > 

taioe  deisnt  son  nom  fwx  ea  \m^     *%et\%lii  : 

poser  au  public ,  se  présenta  jout     \e  ifeyiû  ' 

y  obtenir  la  récompense  de  &00  Vwrw     \4  iw» 

sterling  (13,500  francs)  piomvsei     ùWon    , 

celui  oui  découvrirait  lei  aasssùns     S\\\S>  ! 

de  sir  Edmund  Godtrey.  nedVow  &é-     \<an4  ' 

dara  devant  te  conseil  wt  i^vnt.  ccm*      ^« 

nahre  Oates;  il  dit  lyi'W  aia:Aiu\6     ^«  : 

corps  de  Oodfie^  à  ^innMncXrUoM-      w  : 

te  où  detneutatl  \a  tùia,  %V  i^''\     N  ' 

tenait  d'un  jèeuiXfc  nommfe  \«&"»t%  ,      i 

nGodltey  a'iail  évfe  ^oullfe  «.\&t% 
X  oreineis  pat  à«&  <^«m;ya,v^  'a.V- 
tachées  au  aectVce  àe  V&  irà^b  \  o^t  , 
plusieurs  ^outs   «qka  \e  ftvtaa  ,  \ 
corps  atait  êlè  eiAevfe  &«  Ç.a\««\».^v 
House.  L.es    àÈço&V\:\o'a&  ^(^  'ïaiS 
ne  s'actcordaienV  poKnV  «<cvVt«  0\<; 
lendemaÎD,  ayant  éléAccvouNcau 
rogé,  il  dit  qu'il  s* ê\a\\.  Vtonv\^ 
ne    s'était  pas  se>-vî  de  dheux  n 
pour    étouffer    Oodfrey,    ma  i 
cravate.  Il  déclara  que  daoB 
gesà  l'étranger,  il  s'était  F 
moines  anglais  et  des  jésc 
avaient  dit  que    le  roi  de  i 
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faip  ^^^'^^■ait  de  sa  propre  main.  L'af- 
Yy^g.!^^  "ïe  Coleman  qu'on  avait  arrêté 
^^^^t  ensuite.  II  avait  entretenu  une 
^^^rrespondance  suivie  avec  le  père 
^Ti  Chaise  ,  auquel  il  avait  deinaoaé  H 

ftiusieurs    reprises  de   l'argent  pour 
rapper     sur  l'Église  prot esta ate  ,  di- 
sait-il dans  ses  lettres,  le  plus  grand 
coufi  qu'on  ait    pu  lui  porter  jusqu'à 
ce    jour.     Dans    une    de    ses  lettres 
aà,T%&^eB  au  noQce  du  pape,  Coleman 
à\%a,\\.  qu''îl  avait  de  grands  projets 
ew  vue,  que  ses  desseins  méritaient 
tf  feVTe  souteous  par  le  nonce  et  ses 
%ta\s  de  toute  leur  puissance.  ■  Nous 
ne  douions  point  du  secret ,  ajoutait 
Co\eman,  et  il  peut  en  résulter  la 
Tu\ne  complète  du  parti  protestant, 
si  \ous  vous  joignez  sincèrement  à 
nous.  >  Inierrogé  sur  ses  lettres,  Cole- 
man répondit  que  l'argent  qu'il  avait 
r^u  du  père  la  Cbaise,  était  destiné  à 
ïtie  distribué  aux  membres  du  par- 
lement, pour  les  rendre  favorables  aux 
intérêts  de  la  France  ;  qu'une  partie 
de  ces  fonds  lui  avait  été  allouée  à 
lui-mËmi;  pur  différentes  informa- 
tions sur  1  Angleterre  qu'il  avait  fait 
patTenii  en  France.  On  lui  demanda 
quti  était  le  grand    projet  dont  il 
parlait  dans  sa  lettre  au  nonce,  et 
..  __  pour  l'accamnlissement  duquel  il  de- 

mandait de  Urgent.  11  répondit  que 
son  projet  avait  pour  but  de  rétablir 
le  duc  a'Yorii  dans  ses  fonctions  de 
grand  amiral,  et  de  procurer  aux  ca- 
tholiques la  tolérance  religieuse. 
Cette  défense  ne  parut  pas  concluante 
au  jury.  Ctlenian  fut  condanmé  à 
mort;  il  nioiirut  comme  un  brave , 
ajicù  aivir  résisté  à  toutes  les  séduc- 
lions  qui  furent  tentées  auprès  de  lui 
\m  qu'il  accusât  son  maître  et  ses 
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San  piocù  fut  suivi  de  celui  du 
père  iteland,  qui  était  accusé  d'avoir 
iigné,ain»aâuante autres  jésuites, 
\i  rènlulion  d'assassiner  le  roi  ;  et 
dectiui  deGnre  et  de  Pickering  qui 
Client,  diiait-on,  mettre  le  crime 

àtiémlion.  Le  jury  rendit  un  ver^ 


suite  empêcha  le  pei 
à  leurs  paroles,  et 
inspira  aucune  pitié. 
suite  d'un  nommé  Pr 
tlioliqueet  qui  travail 
pour  la  chapelle  de 
profession  n orfèvre. 
a  Westminster.  Pr 
sente  de  chez  lui  p 
trois  jours  vers  l'épi 
tre  avait  été  commi: 
qu'il  était  un  de  cei 
près  du  corps  de  Go 
merset-House.  Pranc 
cipation  au  meurtre 
avait  quitté  sa  demi 
avant  la  perpétrali 
ce  qui  fut  prouvé,  ri 
jeté  en  prison  et  cbi 
violences  lirentunesi 
sur  lui,  que.quelqu 
déclara  avoir  pris  pa 
qu'il  accusa  Hill.Gre' 
mesobscurs,d'étrese! 
ce  dit  que  ses  coaccusi 
lui  plusieurs  entrev 
Verne  où  ils  avaient 
très  qui  leur  avaiei 
la  mort  de  Godfrey  : 
vu  que  Godfrey  posi 
dont  la  découverte 
promettre.  Les  gens  i 
firmèrent  les  deposi 
en  ce  qu'elles  regarc 
dans  ce  lieu,  avec  ce 
comme  ses  complice 
rent  en  dire  davanta 
des  détails  circonst: 
nièredontlemeurtrc 
et, quelques  joursap 
parler  au  roi.  Chai 
coûter  qu'en  présent 
Alors  France  revint 
ciarationsqu'il  avait 
qu'elles  étaient  men: 
mené  en  prison, et,| 
tion  nouvelle,  il  réil 
déclarations.  Gréer 
furent  mis  en  jugen 
reut  des  témoms  po 
étaient  diez  eux  le  j 
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J^ 


de  ?Tanc«  dans  ses  Té\é\&l\0M,  «n  d\-    ^ce  ^TOt\\%\t^^,  ^\Â\^  vmV 

sant ,  pour  leur  défense ,  que  ee\u\-c^ ,    %\i  m^m  Àe«  nTÀtt%^^\^  « 

s'élant  rétracté ,  étail  \in  çwjure  ^    tfieXene.  W  w  m\V  wi  n\ 

(iQ*il  ne  devait  (a«  étsre  (srw  ûam  «ei   W\\\on,  ^m^^%^^e^t  ^« 

dépositions.  Sero^gs  «  chef  de  \\nl\c«^    tX  commet  mvtfk%  ^ 

r  répondit  àcw  moyens  de  jusûmtson^    ^m  \e  Wt^  ^^  ^ti^ 

^  quePTanceavailaeevi8é\e«nr\wnn\en    «\\^«enti%et  %\tt\e%' 

*  -  sous  serment ,  mais  qu'W  n  avait  ^\ûX    ^\&OTi,  V  cbv^.  \t  ^ 

^.  rétracté  ses  paroies  sous  serivent*,  e\    eiow,  ^^x^  \it  w! 

I  qu'en  conséquence  on  fie  devait  çw    %o\\s(t  4^  vt^xmT 

/  rappeler  parjuTe.Mi8tmsH\\\,fe«\TO(%    sw  ^ttwv'îie^v  ^t  ^ 

^  d'un  des  accusés ,  assolait  aut  ^'    tWwe^w  ^^\1<J 

^y  <•     bats;  eWe  fit  les  p\us  g,Taï\à*  eSlwls    toivwwMi»  ^\A 

^-f  pour  sauver  son  man,  tt  d^masv^a  i    \|\via\«w%  tttti^î 

^s  Prance  queWe  é\a\t  \a  caw»  Ae  %n    aH%Çi\^\yûT«fc^ 

f  J|  tait  par  crainte  de^TAr^  aon  fewv     ^(jwv^dfc^ovs 

i  \  pioi  d'orfèvre  des  cal>io\\(\\ies.  \jea    ^Qw\>3\.  VKsii 

^I  trois  prisontttcrs  fwtwvl  condamna    V&^"a^\c« 

S?Ç  à  raort ,  et  toua  tTo\a  mouTut^i^X  \    >^^nVaftw^ 

5^J. ,  TybuTû,enproleatav\\.4^W>w  wsvq-     '^vX^Nfc^ 

y'<'\  wnce.                                                t^^^as: 

-  ^1  Tand\s  (\ue  ces  é\w\ft\w^TiVs  ^^aa-     ^^^ivs 

\'^  \  saient,  des  ii\tr\|gaei&  HaÀ^wl  «\\s«i     %w\t- 

'>t  •  enjeupow  auietieT  \a  d\s&o\>\\\o\\èMi     ^^^ 

!•'»  \  ministère. U attaqua i^ntlxlA^liQtiXa.-     ^a*^ 

t  gue ,  ambassadeur  ^  Pans  ^  c{a\  tow-     <5^ 

f  naissait  tous  \es  \ta\\jK  ^ect^Vs  A^     « 

«  Chartes  ave<i  l^onKs ,  ex  c^\  «v  w vvV^nâ 

r  \'unàesipT\r\t\^?^vviivtwwsaX««î^M«^- 

•^    ^:'    :    <    *  ta«î,ue  Newaiv  di^viNCÀT  mw^  ^\%5;s9^\^\i 

.♦  \      .    !1^    \.  avec  \a  à\icV\e«s^  A<è  Ç\«<i^'a.tA  .,  ^\ 

û  bieu  que  w'cVïtvX.  ^^»,%\^  vsvAvt^^^^^ 

\  verses  \ti\t\^\i«&   wvw    \-k»ïw\ 

\  -    pToyets  du  TO\  A^  YT^w^fc.  ^\ 

;  après  \u\  a\o\t  ^^\\\^  ^^>\'t  ^  ^ 

furieuse  A^  «esX  ^^[^^tià^\ 
TaiTibassakdevKt  twsl  to\,  % 
p\eiT\e  A^  làfeX  eX  ôe   colè 


¥ 


'f^. 


■-i 


que  Montagne  dét(*stav 
T<y\  et  son  frère;  qu'il 


r  siraît  que  le  parleinr 

;  veau  voyager  tous 

roi  et  le  ducétaîer 

}  caractère  ;  que    ^ 

^  choses     pour 

i  du    plaisir,    t 

:  ridt  de  Vnr^r 


.te     motion     fut     repoussée 
.ès-faible    majorité.    Charles  , 
ant  les  conséquences  de  l'accusa- 
portée  contre    son.  ministre,  se 
A  de  proroger  le  parlement  ;  et,  le 
janvier  1679,  il  rendit  une  ordon- 
aace   qu\  eu  prononçait  la  dissolu- 
t\on. 

'^5^^^^  '^^®>.  x»5^j«^^^'^  ^^  \  ^W^^^^^on  et 
^^^«>^^^Rî«îi3L  ^^-\s^^^çsfc.  ^\^\àîv^ufe,  pour 
"^s^  ^'îjj^  ^  "«^-î^  T^<cv\  V^  v^ou\esse  de 
,^         '^Ks^\ss^5^  ^nîîû.'^  ^'\  V^TN^t\^\\  ^  ren- 
^^«^         ^^«^'^K20ssstW^^\^>j  .\Aà^  AicTvey  ,  sa 

^^^^^  x^^^         ^^^^^î^'wvasXôi^^ovftttves  d' argent. 

^s^^sssX  \^"&  ç.ovïv^\fe^  i^tèseulés  par 
^^^Qîïv  ^  ^\\!X^;s&%^<âLe\vt  dft  France, 
\mwst\ax«fc  ^^^  ^N«t^e&  sommes 
^\\s««ùX^\çXt\>ùwfe^s  dans\e  cours  de 
x^^ytf»  \^n^\  \^1^  Jul  è\a\uée  ainsi 
^\\  «\\X  \  »x  àuG  de  Buckmgham, 
\sv\\\t  ^wvîvèe%*,  a  MgeTïion  Sydney , 
^\tk^  wt\X%  %\i\Ufeç^\aBu\slTod,  ambas- 
%a(i%uï  ^  BtuxeWes ,  qualie  cents  gui- 
^m-,^&\tio\\u  'Baber,  cinq  ceuts 
Çi\t\è«&-,  a  s\t  Thomas  Litlleton, 
\  Mas\«  Ço^\e,  a  Masler  Arbord, 
lovxslio\sinerabTes  de  la  chambre  des 
communes,  chacun  cinq  cents  guiuées. 
T^ansces  comptes  on  voit  figurer  des 
noms  que  Von  est  étonné  d*y  rencon- 
Uer,entreautTes,celui  d'Hampden,  pe- 
t\t-n\sdu  grand  patriote  de  ce  nom,  le- 
m\  requt  cinq  cents  guinées.  Lord 
BoWls,  célèbre  comme  membre  pres- 
bytérien du  pariement  sous  1  admmis- 
dation  précédente,  reçut  l'offre  d'une 
tabatière  en  diamants  delà  valeur  de 
l,SOO  liv.  8terl.(37,500fr.);ilne 
vouiut  Vaccepter  qu'autant  que  le  roi 
&eriùt  instruit  de  ce  présent  ;  mais  il 
mourut  dans  l'intervalle  des  négocia- 
tions. La  tabatière  fut  donnée  a  lord 
Sa\ttt-\\ban  ^ui  avait  exprimé  le  dé- 
sir de  recevoir  une  récompense  des 
services  qu'il  avait  rendus  au  roi  de 
Fiance,  La  duchesse  dePortsmoutb 
(it  \e  comte  de  Sunderbnd  figuraient 
aussi  dans  la  liste  de  ces  donations, 
6t  Mlon  s  engagea  même,  au  non) 
ie  son  gouvernement,  à  leur  falreune 


"'^VCNvi^KwtiAWotB  te 


uu  uuc  a  xors,  aeciira,  aaos  se 
procès ,  quil  avait  reçu  deux  mil 
cinq  cents  livres  sterling  (62,5C 
francs)  qui  lui  avaient  été  données  pi 
Ba  ri  lion  pour  être  distribuées  ai 
membres  du  parlement,  et  qu*il  ava 
gardées  pour  son  usage.  Par  ces  la 
gesses  Louis  XIV  avait  pour  but  de  \ 
rendre  maître  des  deux  partis  qui  dii 
posaient  du  pouvoir  en  Angleterre,  ( 
de  susciter  au  roi  des  embarrai 
de  la  part  du  parlement,  dans  le  a 
où  Charles  voudrait  adopter  une  p< 
lîtique  indépendante  de  la  sieoiu 
et  aussi  de  dévoiler  la  corruption  di 
membres  du  parlement  si  le  roi  re 
tait  attaché  à  ses  intérêts. 

Les  élections  se  tirent ,  de  la  pa 
de  la  cour  et  de  Topposition,  av< 
une  grande animosité.  La  cour  dépeni 
des  sommes  considérables  pour  ii 
fluencer  les  électeurs  et  les  attin 
dans  son  parti.  De  son  côté,  l'oppc 
sition  exploita  le  compjot  papiste,  ( 
parvint,  de  cette  manière,  à  obteni 
l'avantage  sur  ses  adversaires.  Aloi 
Charles,  pour  détourner  l'orage,  di 
cida  son  frère  à  se  retirer  à  Bruxe 
les.  Jacques  partit;  mais  il  exige 
du  roi  une  déclaration  formelle  pi 
laquelle  Charles  reconnaissait  ruli 
ffitimité  du  jeane  duc  de  Montmoutl 
dont  la  popularité  commençait  à  li 
faire  ombrage.  Le  nouveau  parlemei 
se  réunit  le  6  mars,  et  la  premièi 
affaire  dont  s'occupèrent  les  con 
munes  ftjt  le  renouvellement  de  se 
attaques  contre  Danby.  La  chambi 
des  lords  déclara,  à  cetteoccasion,  qi 
ta  dissolution  d'un  parlement  n'ei 
traînait  point  la  discontinuation  d'ur 
accusation,  et  que  la  procédure  deva 
être  suivie  dans  le  nouveau  parlemei 
comme  si  elle  n'avcit  subi  aucur 
interruption.  Charles  invita  les  eon 
munes  à  se  rendre  à  White-Hall ,  i 
leur  dit  que  les  deux  lettres  dont  il 
été  question  avaient  été  écrites  par  s( 
ordres;  que,  pour  cette  rnison,  il  ava 
accordé  un  entier  pardon  à  Danb; 
mais  que,  cependant,  il  l'avait  renvo] 
deson service.  Les  communes  votèrei 
tme  adresse  an  roi,  pour  Inre  di 


menai;ait ,  donaèrent  €«\^aâaiil  Y  ot-    ^%  vi  coti^%\i^^\  ^^  (Vm' 

dredeson  anesuim*,  vm  Vacmsé    &wXm  ^^m  \e&  M 

se  déroba  aux  pounuiles  pat  \a  i\ùi(.    ^aiâ  \«&  À«i\  àvmVc^ 

Les  communes  adoi^lèreni  aml6v    «tv  ^tx^  ^^«  \fe  t%N^^ 

contre  Danby  un  m  d'alVainAer.    \xen\ftCJ(^ty^^\\\«c%mQ\) 

Ce  bil\  devait  recevoir  son  eièmm    m\\\«  \\\i^%  %\ja\\iv^ 

le  15  avril ,  si  le  minisUe  accusé  ne    a^  ^vfW  ^^\.^\xt  ^ 

86  présentait  pas  pour  se  \us\\^%i    \u\Àe\akd\^u\\)\t& 

avant  oetteéço(me.Oib\\\ln\;idovV.t    csv\ma\i\i^\x^\x^ç 

par  la  ciiambre  acs\\otds  a^ws  ^uA-    Vm^.  W^,QViQ,Wi^ 

quebéa\\atiQn\ma\s\eVOviù\Y)^u\kj     tVaxevvV  V%  V) 

^^  se  Vivra  \u\  -  même  el  \ul  auss\m    temWvt  ^^  ^ 

-*  ■     '  ^^  envoyé  àlalout.LoTà  ¥;sse\^  ^\x\    XÎmmVCvt  >^x 


iouis8aitalonde\acoiiù;i\icepu\Âme^    \^vt^  ^mw 

le remp\a(^a  a\a  trésoTefxe-,  eiC.Vvane&^    v^t  \ «nX\v.^ 

sur  Vavia  de  8\t  Y^\\V\au\  Tem^Ve^    "^^^  ^vv^ 

se  h&ta  de  foraieT  uii  nottveaw  coikSievX  ^     ^Xt^  V^ 

composé  de  Ueûle  metnXyte^^  ^;sn&     ^^>n^\ 

\eque\  i\  admUSVia^esXraiT^  eWe^  Ocv^    Y^i^^si^ 

les  plus  Induenls  de  V  o^v^sWÂOTi.  ^^x\|^ 

Lin^ard  noua  Qi\AMm%  a\iv&\\a  ÀX>w     ^^^  ^ 

lion  mlérieuTe  de  Y  kti^eXeit^  ^  ^X    >mv 

les   causes  qu\  dédàèieTiX  \ft  tov  V    "^'^ 

appeler  daus  \e  s^\u  d^«  ^otL  ^qxv%.«\     ^ 

des  hommes  dont  VejsçtSx  (^\vç^^\\\Vê.  \ 

Vé^ar A  de  «ql  v^T%owTi<&\vÀ  ^VîW.  \à«cv 

connu.  »  I>e!^\\\%  \îs.  \(tQx^^VxQ»\i  \>at 

parXenvenX ,  A\X-\\  ^  \^  \^\  w^\x  ^\ 

conXvnuiâXenvenX  c^«cw^  V  ^x^^'^'t 

et  ^   o^T«t  Wl\  ^«u^«w\^t^  \xV.%- 

pOTXanX  d^usV^<^vïv\\v\^XT'*SÀç«v,  ^ 

YavaÂenX  VaX^^^  «.vn%  ^<3kT«K^'et 

tou\j&  WbetXÂ.  ^^n^xI'îèXn 

p\e   de  \a.  YVa,^^  ^«wc  ^^\<^c 

^etvXry ,  eoiume  secrfeXaXx^ 

Temple  cTa\^c\\X\a  Te^v^^ 

pareiWe  c\\^r^e  ^^w^  V^ 

oence    où  se  trouvait   ' 

3ue,  et  il  conseilla  au 
orén avant    sans     p 
ni  conseil  de   cabir 
les  affaires  étrau' 
conseil  d*État  a 
puante  tnemb 
hreux  pour  d- 
du 


^ 


^\ 


\ 


^\#'i« 


/ut   réduit  au  silence,  et  le  nou- 
X  conseil  fut  fovrtïé  (21  avril  1679). 
à%  composait,  indépendamment  des 
^-ands  dignitaires  de  l'État ,  des  lords 
ihaftesbury  ,    Winchester,  Worces- 
ter,    Salisbury,   Bridge w^ater,  £ssex, 
Bath,  Falconberg,  Halifax,  Robartes, 
membres    de   la   chambre  des  lords , 
^^»  \oxds  'B.ussell  et  Cavendish,  mem- 
\>Tes  Ae  \a  cViambre  des  communes ,  et 
ùeCaii^eXeX  dePo^wle  qui  appartenaient 
V\a.v£v^tï\^c\\auibTe.  Charles  crut  la  me- 
%>»^^%<&^z\ttipoTtante  pour  Tannoncer 
^^xi^  \MV  dVscouTs  d^  apparat  aux  deux 
^'^TcX^te&  du  varlement.  Dans  la  ville 
^X\^  ^«>j^ ,  cette  nouvelle  répandit  une 
^ê^«Bse  twmuUueuse ,  qui  se  mani- 
\^\sv  V'ù^  ^esieux  de  {oie.  En  Hollande 
«Xe\v YXandte ,  eUe  fut  regardée  comme 
\e  ^\^tiB\  dune  réconciliation  entre  le 
to\  et  &OTI  peuple,  qui  devait  mettre 
VKn^eXerre  à  même  d^opposer  une 
Y)8LiT\ete  efficace  aux  projets  ambitieux 
qiQL'oik  %Ur\buait  à  la  France.  Beau- 
coup de  gens,  toutefois ,  voyaient  les 
cYvoses  a\ec  des  sentiments  bien  diffé% 
tenls.  Les  catholiques  prévoyaient  que 
leurs  maux  actuels  allaient  être  ag- 
gravés. Les  plus  loyaux  des   vieux 
cavaliers  croyaient  ^ue  le  roi  s'était 
IWrèpieds  et  poings  lies  entre  les  mains 
de  ses  ennemis ,  et  le  duc  dTork  pré- 
dit de  Bruxelles  la  chute  de  la  monar- 
chie ou  les  horreurs  d'une  seconde 
guerre  civile.  Mais  ce  qui  excita  la 
surprise  umverselle,  ce  fut  Tair  d*in- 
diftérence  chagrine  avec  lequel  la 
chambre  des  communes  reçut  cette  no- 
tification. Quelques-uns  des  chefs  de 
VopDositionqui  n'avaientpoint  été  l'ob- 
jet ciela  faveur  royale,  disaient  qu'ils 
avaient  autantde  titres  que  leurs  collè- 
gues à  siéger  dans  le  nouveau  conseil  ; 
puis  ils  ajoutaient  qu'ils  ne  compre- 
naientpas  la  mesure;  quec'était  proba- 
blement un  artifice  de  la  cour  pour  les 
endormir  dans  une  funeste  sécurité  ; 
qu'd  était  sage  de  suspendre  son  ju- 
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Russell,  qui  continuait  à  parler  avec  s 
véhémence  accoutumée,  conserva  sei 
son  ancienne  influence. 

Malgré  ce  retour  de  faveur,  Shaftes 
bury  ne  s'était  point  réconcilié  avec  I 
cour;  aussi  pressa-t-11  les  communes  d 
déclarer  par  un  vote  que  le  ducd'Yor 
était  incapable  de  succéder  à  la  coi 
ronne.  Des  bruits,  adroitement  pro 
pa^és,  jetèrent  l'épouvante  dans  I 
nation  ;  on  disait  que  Jacaues  se  dis 
posait  à  revenir  en  Angleterre  à  I 
tête  d'une  flotte  française.  Quelque 
jours  auparavant,  dans  un  discours  a< 
parlement ,  Shaftesbury  avait  pro 
nonce  ces  paroles  :  «Le  papisme  et  l'es 
clavage  se  donnent  la  main  comm 
deux  frères  ;  tantôt  l'un  marche  ei 
avant,  tantôt  c'est  l'autre  qui  le  précc 
de;  mais  partout  où  l'on  va  on  est  ton 

i'ours  sûr  de  rencontrer  l'un  des  deux. 
L.es  communes  dans  leur  frayeur  vote 
rent  des  adresses  au  roi,  danslësquelle 
elles  le  suppliaient  de  bannir  les  papis 
tes  à  vingt  milles  de  Londres,  eta  con 
fler  la  garde  des  ports  de  mer  et  le 
forteresses  du  royaume  à  des  main 
sûres  ;  puis ,  elles  nommèrent  ui 
comité,  et  lui  ordonnèrent  de  prépare 
tous  les  documents  relatifs  à  l'affair 
du  duc  d'York  pour  être  mis  sou 
leurs  yeux. 

S  4.  Le  duc  de  Montmouth ,  fils  natarel  di 
roi,  se  jette  dans  Topposition.  —  Le 
communes  se  déclarent  contre  le  du 
d'York.  —  Adoption  du  biil  ^habea 
corpus.  —  Troubles  d'Ecosse. —  Querel 
les  entre  le  duc  d*York  et  Montmouth. 

En  ce  moment  tous  les  regards  s 
portaient  sur  le  duc  de  Montmouth 
le  protégé  de  Shaftesbury  .Montmoutli 
depuis  quelque  temps,  cherchait  à  éu 
blir  çu'il  y  avait  eu  un  mariage  entr 
sa  mère  Lucv  Walters  et  le  roi  Char 
les.  Shastefbury  espérait  que,  si  1 
duc  devenait  roi,  l'administration  d 
royaume  lui  serait  confiée  pour  pri 
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apùiyiiieiii  ses  intcations  a  c«i  t^ii,  <&^  vé.  ^Ma  ^\  \t  tonV w 
Le]aiiroil\esMiHniu!iKnut\((iA  çm«  ^WBflitttawi^aiiiWi 
laiscu5siMire\»liveiii4uci\gtli,\e  4t  VraVt  JiMiAtoii wk%)Jft',î. 
roi  cwLioqualK  itui  riiimttw  çwï     aiàl  jiv\\iiWW  t\>^^ 

d'tquipeniûs  flûlle  pour  lidétense  ^iksiv(ï4m  ^wi-ktowmt 
(le  la  nation  -,  il  leur  annooi^  mnils  yips  iriaîi\TO\  lAAm' 
que  le  lord  dianceiiei  aval  4«  Min-  \«Mit\s\MÎiwi\v{i> 
municationsimpoitanlei'atoïtaitft,     'awiyi>m.^\tftmV(0 

Saut  prouTBT  nue  xouies  s(s  çetiMts     tta\WL\  4tt  ^rtVW.»^ 
Laient diivï^  wnV  nukin\\«a &e\a     ï^u Q>a'n.'^ï'wiit^ n^tA 
lelii^iDn.  1«  àuoMWer  çi'a  w«wU  \a     S«  (çit  k  c<Kw:ft  \ 
parole:  ilâilqueVaalQiAéà'unpùitu    wt  ^t^.ikw^  W« 
papistesetaiir«ite\iiU4tTOMi\çtaiL    4w  wi\!in,'îtwti 
Vempêtther  dewal laite-,  (\«eÙMfi\e     iHitt4»%\o^MS 
cas  où  la  coucoane  (ins&etavX  &ui\ï     tnw«a^%.(^^ 
Ute  iTun  roi  caliioWiiue ,  î  atlmwUVïi-     \»\flM^  i^»  ' 
lion  des  attaiies  de  \  tftWK  seiaW  ton?     Ïww4%  ctW^ 
fiée  eidu6\\emenX  à  te  çïoVssUA%\     ife^!Aà\x& 
que  les  bénéaces  etc\ts\as.\.\i\ues  ïitt      ««ttt\«^ 
fieraient  iounés  qu'a  i\es  ç(0\»i\iïi\a      ï«e.w\V 
zélés  el  insliuite',  quft  \e&  \\i%çs  i%     ^-i  %^t« 
paU,\es  Votùs  WeuVeûanVs  ,  K&  «>îi-      wm*.^ 
seiUers  privés  de  \^  couTOnnc ,  \ft\      «Jift'^ 
officiers  île  la  raaT'\(\e ,  oe  çwmtwctiX     v*> 
Éire  nommés  'a\e«Lt%\o't»ti;\<i'(\sft\i  w^-      4%^ 
^oyés  4m  setN\ce  iç\a  çït  \a  ukXMâ^w,-     "ùi 

auiavent  avi.ftv\\\\fe   \  aMViVwà  4\s.  ^av^- 
V  avo\T  fe'giiTA,\es«owHnMwe&'\ç.\iMç.\v 

mort  ùu  xov  ,  93&'ïCT.  a.  Wv>«>îC\'Kt 

sa  naÂsaance.  Cje  VâW-,  vy.'A  t«,^^ 
dcbïW  d'eoM^lusion,  SvA  n^A* 
ceinbTC  ,  à  \a  T(\a\OT\X.è  4* 
sept  vqVx.  conWe  canX.  NStip' 
}::«tte  oppoEîtîon  ïrrit?  < 
roi  T  qui  se  data  de  pro' 
menl-  I-.J  mesure  fv 
qu'elle  prit  les  partisa  I 

sion  par  surprise.  iV 
transporté  de    raf  i 

cbambre   des  lor- 
de  ceux  quî   »v  i 


il  «m  4'"" 


n«1«\ 


'fttr^v'^^^    de  la  nation, il  était  réioiu  A 
i~L^'     ^e  maître  el  à  montrer  qu'il  vou- 
!r^*- Vétre.   Il  ne  tarda  pas  à  faire  con- 
^^^^A^re  ses  întetilions  àcet égard.  Ainsi 
^^Me  nouveau  conseil  aurait  voulubannir 
des  charges  ,  et  particulièrement  des 
tribunaux    et  des  emplois   de  lieu- 
tenants    et    de  JDges    de   paix,    les 
personnes    soupçonnées    d'un   secret 
penchant    pour  [«papisme.  Un  nou- 
veau   conseil    d'amirauté   était  déjà 
nommée      quatre    des    douze  Juges 
è\3'tent     destitués.   Charles,  persuadé 
le    but  véritable  était  d  éloigner 
pouvoir  tous  les  amis  delà  cou- 
ronne, s'assît  au  conseil,  et  prenant 
\esVi3tes  ,  i)  maintint  dans  leurs  fonc- 
tions tous  les  hommes  qui  lui  étalent 
signalés  comme  des  «  hommes  mau- 
vais et  qu'il  fallait  éloigner.  °  Le  con- 
Bci\  resta  bientôt  convaincu  que  Char- 
\es  notait  pas  venu  là  pour  discuter, 
mais  pour  être  obéi.  La  volonté  roj'ale 
Vemporta;  et  après  quelques  réunions 
du  conseil, la  tentative  fut  abandonnée. 
L'élévation  inailenUue  de  Shaftes- 
^ry  avait  augmenté  son  pouvoir  sans 
temjifrer  sa  haine.  Ses  partisans  sup- 
posaient qu'il   devait   sa  faveur  au 
ctfdit  de  MoDtmoutb,  et  que  les  con- 
seik  de  cejeunc  homme  avaient  ac- 
tuellement près  du  monarque  toute 
l'influence  qu'on  avait  attribuée  an- 
lÉtirareinent  à  ceux  du  duc  d'York. 
(Test  pouquoi  il  ne  fut  pas  difficile 
de  persuader  au  parti  populaire  que 
Charles  n'était  pas  éloigné  de  con- 
Eentir  i  l'eiclusion  de    son    frère  , 
nidis iju'Llaimerait  mieux  qu'elle  piU 
lui  kn  arrachée  nar  t'importunité  de 
la  chambre  que  ne  l'offrir  lui-même 
it  son  propre  mouvement.  Le  plan 
futamn^  avec  l'habileté  ordinaire 
deShafle'sbury.  Undes  comités  Ctun 
rappcrtàh  chambre  pour  l'informer 
que  1rs  papistes  avaient  tenté  récem- 
ii\eDl  d'inceadier  la  capitale  en  met- 
tactlefeuàuneimpririierie  dans  une 
maison  d(  Fettertane.  Une  servante 
avoua i^u'dle avait  étéengagée  à  mettre 
It  ftua  l'imprimerie  par  un  nommé 
Stiibbs,  qui  avait  essayé  de  la  se- 


Stubbs  avoua  qu'il  avait  i 
àcela  par  Cifford,  son   c 

aui  lui  avait  dit  qu'il  n'y 
e  péché,  et  lui  avait  prom 
vressterling(3,&00fr.)deri 
sur  les  trésors  appartenant 
Il  ajouta  que  deux  Irlanda 
été  cliargés  d'entretenir  le  f< 
de  fcrensdes  incendiaires ,  e 
papistes  ani^lals,  irlandaise 

a  m  étaient  en  ce  moment  à 
evaient  former  une  uoml 


à  débarquer  pour  les  sec 
conte  absurde  ,  qu'on  laissa 
tomber  dans  l'oubli,  joint  ai 
se  répandit  que  leducdTo: 
tait  a  faire  une  descente  i 
terre  avec  une  armée  fran 
lait  motiver'la  présentation 
tion  du  bill  d'exclusion  ( 
avons  parlé. 

Tandis  que  ces  choses  se 
en  Angleterre,  les  covenai 
l'Ecosse  continuaient  de  bi 
toritéde  laloi.  Mitchel,  qu 
feu  sur  l'archevêque  Sharp,  ( 
au  pouvoir  de  Vautorité, 
être  soustrait  pendant  six 
était  allé  en  Hollande,  pu 
gleterre ,   et  croyant  qu'il 

Ear  reconnu,  il  était reveni 
ourg,  où,  après  s'être  mai 
loué  une  petite  boutique  et 
au  commerce.  Sharp  en  pa 
vant  la  boutique  le  reconnui 
aussitôt  à  la  justice.  M 
d'abord  son  crime;  mais  lec 
désirait  connaître  s'il  avait 

S  lices,  lui  ayant  promis  la 
litchel  ne  persista  plus 
dénégations.  Cependant,  ay 


!  proi 


opo! 
de  I 


punir  par  l'amputation  t 
une  récliisioD  perpétuelle,  It 
vint  sur  ses  aveux.  Le  jury 
coupable,  et  le  condamna  à  i 
chef  subit  sa  peine  avec  he 
courage,  en  déclarant  qu 
tiré  sur  Sharp  que  pour 
commandement  de  Moïse,  i 


JM  telordtbawidiwtlHiilon,  qui    î»t\»tu\ttw4«iÇR,«.W 
fuiunt  urtiï  du  tamA,  turtu    nùlita  in  UwfO.  îlt 

byièritm;  la  nit«lings  dcicoveaan-    ba»i<uin  u\uic9.vû«i!! 

tiiradevianDt  plus  Bonbreui,  nia    tenipun  «ttaift,  i^\  ti 

pridicatioos  des  miuium  «mlie  t  m-     am^^^^tf/ix'^i  <i} 

dredeïhosnaclMJrttenïirenitfum    uncanM»  ml»  ç» 

Bitrtmitéàraulieilel'fcwwM.lanieT-     •Noiàïwti\v«,»'kr 

dileïiraïuheïfcijwtKouruteolaiiMi-    «ieii\,\»  malm  feïïiï 

Wt  auiL  mesuM*  enei  ji^i»«  poiH  iMn*-    1«  WiroiMS .  Va  î» 

nei  les  eavenanUiteï  àVolKwuaM  0.    vn^n.  ^uu  w 

ii|)hraer  leur  audace. \jneannfet  &«    \UuA.i\ut\iiAv%(i 

Hislilaiiders  {ul\anci«  dans  \ti  oon-     Sfeu\BMÙ\\\\«.\, 

tré«sderoue£t,oùVes9i\ld«iâie\\i(ni     itLTttVool.  te  t 

soufllaii  avec  plus  détaxe', tes  guiïi&-    àaCht'a^^  mai 

hoiiimea  du  pa^s  let^imt.  Voidre  de     ^ml  &ua  cK 

Uvrec  leurs  armes  cl  d«   tw  çova\     nu  VeaMnî 

garder   de  chevaux  dont  \a  i^kw     (çm.  eV  ou  \ 

B'élevit    au-dessus  de  quaMe\wte»     meiedçîït 

ïlerling  (100  ft|.  Cetle  mesure  feçTou-     ça&  A  ne 

va  une  vive  résisVance-,  ee  (\ii\  \fe\aL     t«v«*4w 

Lauderdale  d3nsua\e\»c(«àeco\èTe,     qwï&wu 

que,  Dieltant  Soi\  bras  nu  jusi^xiau.     ^nwn 

coude,  et  l'apçujanl  sur  \ïUÂi\e  &w     'ïsiAw 

conseil ,  iV  (uioi  car  îéVioiïfe     tçi\\     ^\i\ 

saura'abientorceï  \ea  ïfeeaXtA.xaaXa  "^     '^vi 

VobéÂssance.  Daos  ceacvtc.oa^X&ace&i,     tri' 

il  êlail  Taie  q^ue  \es  \rouv^  àivxqv  ^v      «! 

Kilt  quartier  a  \euT&  a&N^tuÀie&Vnv 

que  ce.ux-c\  étaient  \iM.\.\i4.  ^a«i  \»V 

Tenl  An  saa?.-ïïo\à  çTès  4%  atïA  "^«t- 

convenl\cvi\e  ,  nwx  fevatt.VeTOii'a.va  \ 
champ  ouvert.  Va  conwfe  4ftV\Vs., 
résidait  pr'vnctpaVe'cactiLX  'VaTOwCTÎ 
de  Saint- Xndïé,  ltt\.\et!&fe5A.tfeife  ï,' 

terribles,et.\e  aaa^à.'e&&ON%,'a'u^ 

cou\a  "a  noVa. 

t&\.  ff\voTT\\Aes  représailles.  T 
bande  de  fanatiques  ,    enll' 
te    désir  de   la    vengeance      i 
de  iaîre  périr  uq  nomm^ 
mîcliael  ,     homme   sanr 
après  avoir  été  marcha' 
etavoîrfait  hanquerr 
par  la   protectio"    " 
missioD    '*•• 


x\^vv\ii«^  ivLi  Tracassa  la  cerveue,  ei  ii 
QT^^tv^  eusiùte  aux  domestiques  (f  en- 
\«y«t  \e  corps  de  leur  maître. 

Cft  cxVtne  s'ètùt   commis  en  plein 

>'  <;)UT  ^  ex  \ea  assassins ,  loin  de  prendre 
i^i\i\\j&  ^^  s^  étalent  retirés  dans  un  cot- 
^  Va^e  \o\s\n  où  i\s  passèrent  le  reste  du 

^  Xouten^nètes.  Qaelquetemps  après,ils 

2^  se  Tendirent  dans  l  ouest,  él  allèrent 

^5^  ^  OXasgow ,  où  i\s  rencontrèrent  Car- 

K^T(r  ^^^  ^^  Spteu\ ,  prédicateurs  aussi  fa- 

^^re^  nalxqnes  qu*î\s  Vêtaient  eux-mêmes. 

jsù^^«è^  Ws  y  trouvèrent  également  Hamilton, 

_^^,  \eunebomine  de*^nne  famille,  qui 

v^^^^j^i^  ava\l  raaTÛfesté  hautement  des  inten- 

'  tw&x  \  i\^  UonsViostWes  contre  le  gouvernement, 

ïiow  WtÉfe  ^^  ^^^  ^^^^  ^^^agé  plusieurs  fois  ses 

^J     wîM.  ^^^^^*  ^  courir  aux  armes  pour  obtenir 

'  Jl?^«a .  Mt  tt  ^^  redressement  de  leurs  griefs  et  ren- 

\  ^^»Xl  ^«set  Yidolàtrie.  U  réunion  de  ces 

^""^  A^v^^  ^^^"^  >  ^'^PP?^  ^1^''^8  faisaient  à  la 

ôta\i  a  *^J»" .    .  Tévo\le,pToduisirentune vive  irritation 

^ ^v  ^'  S  *«^^ ^«s  esprits,  etle  29  mai ,  anniver- 

iiftWkW^  W^  sawe  de  la  restauration,  une  soixan- 

iuledema.   h  "j»  ^^^^  d'hommes  armés  entrèrent  dans 

\^vw  ^^  d\X  f^  \^  ^^^  ^  Rutherglen ,  petit  bourg 

troupe,  nommfe  ^^^  p,^  ^  (^\9S%(iyj,  brûlèrent  les  actes 

va  ^'^  melW  ajssw  ^^  nariement  qui  étaient  hostiles  à 

A\a\\«»  W»  W^  \^m,  et  convoquèrent  une  réunion 

<\M\  est  silue  a  <l^%^  deseovenaDtairessurlapiace  publique. 

X\^^mX-Ka^^^^>^^^*  Le  dimanche  suivant,  ils  tenaient  un 

lursuile  de  t  attheNWSîfc'  conventiculeen  plein  champ  lorsqu'une 

iX  m  Utchevêquc  W[  ttouçe  de  cavalerie  commandée  par  le 

nes,\\tft^V'^\^^^'^!'^Y^^  célèbre  Graham  de  Claveshouse  se 

to  \enue.  Il  avait,  dans  »  préscDtapourlesdissiperjraaisilslare- 

i,«.^teM\^>  elsetout»»»^  poussèrent  en  lui  causant  de  grandes 

Ae,ll  lui  dit  :  «  (Jie\!i\«^^^T .  pertes,  l'armée  se  concentra  aussitôt 

a\,mfewnt-,caTie8«»  près dtdimbourg, et  le  roi  envoya  en 

v\i.i»Uw\itt^^^'*^^^'*^*^*'5i  MOSseledttcdeMontmouthqui  venait 

i^celutenvainlesassass^ifi^^'^.  d'éwuser  une  riche  héritière  de  la  fa- 

d!>U\\mU^voiture;ilscoai*JJJ  mille  éeoisaise  de  Buccieuah.  Les 

*s  ITÎÀU  %\%^w\i\  \fc  P^^,:  «venantaires  s'emparèrent  de  Glas- 

Iw  M«fil  l'un  d'eux,  ouvra»  »  gow,  et  firent  une  proclamation  dans 

.!lSm»al'a*^^^^^^  toile ilsdéclaraient  qu'ils  combat- 

^tSTu^^^^^  tiienteontrelasnprémaVlepapisme 

"  (f^J^fl  Ty0>-       11U*«*«dtmi  ^  corn. 


posiuon  uerriere  la  «jiyae.  Monimoutn 
ayant  forcé  le  passage  de  Bothwell- 
bridge ,  fît  jouer  son  artillerie  qui  les 
força  a  se  retirer  à  Hamilton-neath, 
émihence  située  à  un  quart  de  mille 
du  champ  de  bataille.  Les  covenan- 
taires  repoussèrent  en   cet   endroit 
plusieurs  charees  de  leurs  adversaires 
et  mirent  en  déroute  un  corps  de  High- 
landers;  mais  leurs  munitions  étant 
venues  à  manquer,  ils  quittèrent  leur 
position  en  désordre  et  ne  purent  par- 
venir à  se  rallier.  Quatre  ou  cinq  cents 
d'entre  eux  furent  tués,  et  douze  cents 
autres  tombèrent  entre  les  maiiîs  de 
leurs  ennemis.  Montmouth,  autant  par 
politique  que  par  caractère,  était  dis- 
posé à  la  commisération.  Aussi  les  pri- 
sonniers furent-ils  traités  avec  douceur. 
Tandis  gue  le  gouvernement  anglais 
poursuivait  ainsi    les   covenantaires 
écossais ,  il  préparait  de  nouvelles  ri- 
gueurs aux  papistes  anglais ,  et  nom- 
mait aux  fonctions  de  greffier  de  la 
ville  de  Londres  le  fameux  Jeffries. 
Le  complot  papiste  fut  repris  ;  le  roi 
voulut  quil  poursuivît  son  cours.  Sur 
le  témoignage  de  Oates,  de  Bedlow, 
de  France  et  d*un  nommé  Dugdale,  qui 
comme  les  précédents  avait  embrassé 
la  profession  lucrative  de  dénoncia- 
teur ,  cinq  jésuites  et  un  fameux  catho- 
lique du  nom  de  Langhorne  furent 
condamnés  à  mort  et  exécutés.  Sir 
George  Wakeman,  médecin  de  la 
reine,  qui  avait  été  impliqué  dans 
la  même  affaire  ,  où  il  avait  pour 
accusateur  le  mémeOates,  et  trois  moi- 
nes bénédictins  accusés  de  complicité, 
furent  acquittés.  Quelques  semaines 
après  «  huit  prêtres  et  moines  furent 
exécutés  dans  les  provinces,  parce  qu'ils 
avaient  exercé  leurs  fonctions. 

Au  mois  d'août,  Charles  tomba  ma- 
lade à  Windsor.  A  cette  nouvelle,  le 
duc  d'York  se  rendit  en  toute  hâte  en 
Angleterre  à  la  fiaiveur  d'un  déguise- 
ment, pour  y  surveiller  ses  intérêts.  Il 
y  trouva  le  roi  déjà  rétabli,  mais  Mont- 
mouth était  à  la  tête  de  )'«rm^    -■ 

dIub  DOiinl*î»'«'  —  - 


envoya  son  éli  en  Bûllande  m  sod  d'uaebiUeQfure,iioHuntnii«nli' 
frère  en  Ecosse.  MontinDulh  te  numit  tUt  pyi  la  dtiu  faut  tiitwAf  A  i 
avec  beaucoup  de  répugnance  à  cette  teWnttelletirBen\i»\i45|Po"»-l 
décision;  mais  Sliafùsbury  lecoDiola  piËcliM)iun«ittua«'i'ieiK»4 
enluidonoaDt  l'assurance  que  M  eùl  lue, 'lUmUté  ^uïibqunnnttb 
temporaire  le  feTslt  pauer  pont  un  et«^>upM<»niTatle\in 
martyr  aux  yeu»  du  peuple  a  que  le  n'tuivil  pas  im'WWïMVtia 
parlemeat  insisterail  pour  son  prompt  inayeus  qui  deviitnlW  froct 
rappel.  (j,iHcnce.ll6efili:sUw\ini«,< 

Charles,  en  f)rorogeaat  le  dernier  dAqu'eitv'iùuiAleit^aftïàM 
parlement,  avait  cru,  peodsnt  quel-  il3vaiidkou<iertunei»ix!i^ 
que  temps  ,  pourotr  se  passer  de  preib)ltiKDiciintn\i'i'icï 
son  concours,  comptant  (uc  la  pro-  n«iwni<lurot.YjKd;ÇiiK'v 
messe  que  lui  avait  faite  le  roi  de  lenime  1«  prHrnUinkl  k 
France  d'une  pension  de  un  million  botou^,  qutfilfcrl  au 
de  livres.  Mais  Laidi, qui  n'avait  pu  dewstétMalioiaAjedw 
alors  besoin  des  services  de  Charles  d'Êwu«,prtuÏDT«i\\e; 
et  qui  ne  craignait  pas  son  inimi-  de  ce  «nnp\ut  qui  çou 
tié,  mit  des  conditions  si  dures  i  purtlaiiu.  ses  ennerou 
l'accomplissement  de  sa  promesse,  que  nés.  \\  donna  l'm^t  ^v 
Charles  résolut  de  les  repousser.  Alors  field,  elVeniosa  au  i 
le  duc  d'York  engagea  si^n  frère  à  ap-  quaianl».  E.mté  y 
porter  plus  d'écouoraie  dans  la  direc-  rècomvwnse  ç\ua  \ 
tiondesesGnancesjatindesepaBSeTde  reiichéritturtnfn* 
l'aident  du  roi  de  France,  tans  svoii  iV  âMarai\ue&u\ 
recours  àson  parlemeut.  Au  mois  d'oc-  Vrès-coavpramolVt 
tobre.époqueoùleparli'mentdevaitK  nsiosAu  co\onc: 
réunir,  Charles  prorogea  de  nouveau  ticT-maltm&eV^ 
cette  assemblée,  etaanont^  àKoncon-  'LtàemtuTft&v^ 
seilqu'kl  n'y  aurait  pointdeseasionf^^-  \M,«XontVtai 
dant  un  an.  Shaftesbury  fit  dearepn-  cBc^tte  à«rnfei 
tentations  ■  cet  égard ,  et  fut  privé  de  ficA\Àoti  i»  ot 
la  présidence  du  oon&^ik.L.ordHalifax,  Maqi^qt 

lordRusse11etsir\TiU)amTempl«q«\  b'*a\\  ^A^ck 
appartenaient  au  méaio  patti  ae  r«ti-  «a  ^ans'nr 
rerent  également,  et  lord  Kesex  aWa-  ~sVe,«^U 
donna  la  tré.sarerie.  Essex  eut  poui  fs\Mf  \ts  v^va  f 
cesseurHyde,rundesf)lsdeOarBndoD,      jauT  Au 

3ui  était  frère  de  la  première  fentvœ  t«^to\  ^ 
u  duc  d'Tork.  Byde ,  Sund«r\attd  «t  \\  AhcSk 
Godolpbin  eurent  alors  la  direction  Aws  Àe\aL  i 
afbires  de  l'Ëtat.  &'v&\\. 

Les  choses  en  étaient   là  lorsque ,       poui 
à    rexeraçle    des     protestants  ,       qui        ceW 
aTsient     inventé      uiia      conspiration        by 
pour  perdre  les  catholiques,  ceux-ci.        q- 
de  leurcdtf.en  ioTentireiit  une   au-       r 
Ue  pour  perdre  les   protestants.   Uno 
dame  caUioJique,  nommée  Cellier,  qui, 
outre  sa  proftsiion  de  bbur  -  f*>min«  . 


^^  -  Alamlee  de  tu  nilion.  —  Querelles 
^otre  la  cajor  M  le  psrlement.  —  Vblte 
^e  Cuillaume  d'Oraoge  A  Uiarln.  — 
Pers^udoiiaenercéra  pur  le  ducd'Vorti 
en  £cossp.  —  complut  contre  l'ËUt.  — 
ProcèsdeR.usseK.d'AldernoD-Sj'daey.elc. 

Cependant  \a  nation  entière  s'alar* 
mait    du     long  intervalle    i^iii  s'était 
écoulé  depuis  la  |trori-::itinii  du  der- 
T\\cT   çTirlemenl;  et  d"  loOte  part  des 
Vfet\tion9  étaient  ndress^esau  roi  poUr 
\e  pfVeT  de  coiivoquer  prochainement 
\e&Aeux  chambres.  Dix-sept  pairs  s'aa- 
aocïêrent  aux  voeux  des  peiitionnatres. 
A^toTS  le  ministère  rendit  une  procla> 
malîon  qui  défendait  le*  pétitions  :  ces 
nétillons,  disait-Il.  étaient  inconvenan- 
tes; de  plus,  il  obtint  des  contre-péti- 
tions qui  approuviiient  l'état  des  choses 
actuel.  Ces  dernières  pétitions  eipri- 
tnaient  en  général  un  profond  atta- 
chement pour  la  royauté. 

Charles ,  appuyé'  par  ces  protesta- 
tions de  dévouement ,  se  décida  S 
rappeler  son  frtte  de  l'Ecosse ,  et  ft 
déclarer  sous  serment  ,  devant  son 
conseil  privé,  riltËKÎtimilé  de  son 
flis  naturel  le  duc  de  Montmouth. 
Shaftesburv,  qui  soutenait  les  intérCts 
du  duc  .iifc  utie  f^rande  ardeur,  dé- 
nonça alors  au  grand  jury  de  Middle- 
gnlt  duc  d'York  comme  un  papiste 
dissident.  Les  juges  déchargèrent  tes 
\mk  de  leurs  fonctions.  Sur  ces  en- 
trtfaitu.  le  duc  de  Montmouth,  sui- 
vant le  conseil  de  Shaftesbury.  retint 
Semleiiient  â  Londres ,  où  il  arriva 
pendant  la  nuit.  Aussitôt  que  son  re- 
tour fui  ronnu,  le  peuple  se  livra  à 
',  des  démon  sirat  Ions  de  Joie,  car  Mont- 

;_  moiilh  toit  regardé  comme  le  défen- 

j  seurdeses  droits.  Charles  ordonna 

^  Eiir-I^champ  à  son  dis  de  quitter  le 

ntaume;  mais  Shaftesbury  engagea 
_  olui-ri  i  rester  dans  te  lieu  où  il  s'é- 

.  tait  rarhé.  Dans  le  m^me  temps,  le 

_  due  d'Tnk  recevait  l'ordre  de  re^r- 

.|  lir  pour  Edimbourg.  Jacques  quitta 

j^  Londrn,  le  eteur  plein  de  rage  et  de 


conserver  lui-même, 

La  session  s'ouvrit  le  3 
1680;  les  communes  com 
par  attaquer  tes  personnes  q 
Signé  les  contre-pétitions , 
rent  leur  protection  à  Da 
pour  en  obtenir  des  dénonci: 
explicites.  Celui-ci,  fort  de 
ragement,  accusa  formellem 
d'York  de  l'avoir  excité  à  fa 
complot  contre  les  presbyt 
même  de  lui  avoir  suggère  I 
sassiner  le  roi.  Le  36  octi 
Russell  présenta  une  motior 
pour  but  do  chercher  les  t 
supprimer  le  papisme,  et  d 
que  la  couronne  ne  tombal 
mains  d'un  papiste.  Malgré 
bill  d'exclusion  fut  adopté  p; 
niunes  le  1 1  novembre ,  et 
même  mois  lord  Russell  le 
h  chambre  des  lords.  Le  roi 
sister  aux  débats  qui  eure 
sujet  de  ce  bill  dans  In  cliam 
et,gr3ce  à  ses  sollicitations 
les,  le  bill  fut  rejeté  aune  n 
63  voix  contre  30,  Les comrn 
cupèrent  aussitôt  du  compk 
Lord  Strafford ,  l'un  des 
qui  Étaient  dans  la  Tour,  fu 
cette  prison  pour  paraître  î 
bre  des  lords,  et  se  justi 

Rarticipation  qu'on  lui  pri 
!  complot.  Les  témoins  ( 
étalent  Oates,  Du!:dale  et  1 
Celui-ci  déclara  qu'étant  h  V 
ans  avant  l'époque  actuelle, 
trouvé  lord  Strafford,  qui 
promis  une  récompense  s' 
s'engager  i  tuer  te  roi.  Lord 
avait  soixante  et  dix  ans;  il 
dit  avec  beaucoup  d'habileté 
avec  énergie  les  cliarges  do 
acrusé,  ei  prouva ,  par  des 
décharge,  les  contradictions 
qui  existaient  dans  les  dépo 
ses  accusateurs.  11  n'en  fut 
trouvé  coupable  par  la  cb; 
lords;  -IS  voix  contre  31  le  d 
convaincu  de  haute  trahison 
qui  avait  assisté  aux  débdts  i 
aigaa  l'ordre  d'exécution, 


dres ,  ^ui  appartenaient  au  parti  da 
l'opposition,  mécontents  de  cette  coni' 
mutation  ,  s'adressèrent  à  la  chambre 
des  lords  pour  lui  demander  si  le  roi 
avait  bien  le  droit  de  changer  ainsi  la 
sentence  qu'elle  avait  rendue.  Mais 
Cbarles  persista  dans  sa  résolution,  et 
les  lords  enjoignirent  aux  shérifs  d'o- 
béir au  warrant  du  roi.  Strafford  fut 
décapité  à  Tower-Hill,  le  39  décembre 
1680. 

(tSSO-  Chaque  jour  les  communes 
def  enaient  plus  emliarrassantns  et  plus 
importunes  pour  la  cour.  Difrérentes 
motions  furent  proposées  :  l'une  avait 
pour  objet  de  bannir  du  royaume  les 

fapistes  les  plus  influents  du  parti  ; 
autre  demandait  qu'une  association 
(irotestante  fdt  formée  pour  renverser 
t  catholicisme,  et  empêcher  que  li 
couronne  ne  tombât  dans  les  mains 
d'an  papiste;  une  troisième  dénonçait 
comme  crime  de  haute  Irabison  la  le- 
vée de  l'ipopâc  sans  le  consentement  du 
parlement;  une  quatrième  était  desti- 
née t  régulariser  les  réunions  du  par- 
lement; une  autre  demandait  le  ren- 
voi immédiat  des  juges  reconnus  pour 
■'être  laissé  corrompre.  t>s  différentes 
motions  furent  suivies  d'une  remon- 
trance au  roi ,  dans  laquelle  les  com- 
munes demandaient  à  Charles  <)u'il 
donn3t  sa  sanction  au  bill  d'etclusioa. 
Cbarles  répondit  par  un  message  aux 
communes ,  qu'il  n'accepterait  pas  la 
bill  d'exclusion,  rejeté  par  les  lords  ; 
qu'à  l'égard  des  mesures  qu'elles  croi- 
raient devoir  prendre  pour  assurer 
leur  religion ,  il  était  prêt  à  donner 
son  concours.  Charles  demandait  en- 
suite que  les  communes  s'occupassent 
de  lui  Toter  des  subsides  dont  il  avait 
UQ  pressant  besoin.  Les  eommunes 
persistèrent  dans  leurs  résolutions; 
et,  sur  ta  motion  qui  en  fut  faite  par 
lord  Bussell .  lord  Cavendisb,  Monta- 
gne, Henri  Capel,  Hampden,  le  colo- 
nd  Titua  et  dsutro  ■" 


acceptant  pour  garanlic  b  nn 
TËtal,  lerail  dtclaré  MHi|iaï1e 
empécM,  par  cet  emprunt,  li  i 
du  parlement,  el  surail  i  rip 
sa  conduite  dtxnt  1«  deut  di 

Charles  crut  prévenir  l'oragf 
noDçant  la  diuolution  du  ps 
et  voulant  prendre  les  tommi 
surprise,  il  h  rendit  de  bon 
à  la  chambre  des  lordi;  maii 
communes  ataient  eu  coni 
des  intentioDs  du  roi.  ha 
de  cette  diambre  B'assembl 
hâte,  eidani  moins  d'un  quii 
ils  adoptèrent  une  série  de  i 
nouvelles,  par  lesquelles 
paient  comme  tr;iltre  quicc 
cherait  à  anéantir  le  bill  d 
déclaraient  que  les  papistei 
auteurs  du  grand  incendie  i 
que  le  duc  de  Montmouth 
pouillé  de  ses  emplois  par  I 
du  duc  d'York.  Les  ramm 
daient  que  Montmouth  I 
dans  ses  fonctions  ^  elles 
suite  des  remerclmenti 
Londres,  et  maintinren 
cation  des  lois  pénales  : 
protestants  donnait  d( 
ments  au  papisme.  Ei 
même,  l'huissier  de  la  ' 
trait  dans  la  chambri 
communes  à  se  rendre 
des  lords,  où  le  roi  \ei 
communes  obéirent.  ( 
le  parlement  au  30  du 
et  quelques  jours  apn 
tion,  il  en  pronon^  I 
une  proclamation ,  ( 
ture  de  la  session  au 

Charles  profita  de  < 
faire  de  nouveaux  ■ 
son  cabinet  ,  el  ] 
nouvelles  iiégociati 
France  daos  le  bi 
deTargeot.  I^'annéi 


tf 


Të 


^ ^  11  a£>andonna  TEs- 

ne  et  fit  un  traité  avec  le  roi  de 


membm 
allèrent  à  U 


l'expérience    du    passé   aurait  dû 
K^rvir  a  Charles,  mais  il  n'en  profita 
oint ,    et   la  terrible  leçon  qui  avait 
^tè.   donnée   à  son   père   par  le  parle- 
ment fut  perdue  pour  lui  ;  il  choisit 

ont  il  connaissait  Tattache- 

lieu  de  réu- 


Ç«&  était 


Oniord^  dont 
nient  ^  sa  cause,  pour  le 
nVon    du   prochain    parlement.  Seize 
\oTds  \n\  adressèrent  une  pétition  à  ce 
sn\et\  car  les  membres  du  parti  po- 
nuXaVre  craignaient  que  les  débats  ne 
lussent  point  libres  dans  cet  endroit. 
\\s  savaient,  en  outre,  qu'un  grand 
nombre  de  papistes  s'étaient  glissés 
O^ans  les  rang^  de  la  garde  royale,  et 
CTOYaVent  leur  sûreté  personnelle  com- 
promise s'ils  se  rendaient  à  Oxford. 
Vjfts  àeux  partis  partirent  pour  Ox- 
ioxd  comme  s'ils  fussent  allés  à  une 
bataille,  l^e  roi  y  vint  entouré  de  sa 
ca^alme  et  de  ses  gardes  à  pied.  Les 
eiLC\us\oû\stes  se  firent  escorter  de 
lears  domestiques,  de  leurs  amis  et 
À'\\ofani«s  déterminés  qu'ils  prirent  à 
\«UT  service.  Leurs  chapeaux  couverts 
À«  rubans  portaient  cette  inscription  : 
Point  de  papisme  !  point  de  servitude! 
SVvaHêsbuTy ,  que  Ton  regardait  comme 
Y^\ilevit  de  ces  alarmes,  arriva  à  Ox- 
ford dans  une  voiture  de  louage,  der- 
T\èTe  laquelle  étaient  deux  laquais  qui 
èliùenl  au  service  d^un  de  ses  amis. 

O^dant  le  roi  ouvrit  la  session 
i^ar  un  dUcours  qui  indiquait  une  cer- 
la\ne  confiance.  Il  demanda  qu'à  sa 
moula  couronne  fût  donnée  à  la  fille 
iu  duc,  la  DTincesse  d'Orange,  qui 
Mtla  garder  dorant  la  vie  de  son 
^te.  La  corruption  que  la  cour  avait 
"mk  parmi  les  électeurs  pour  obte- 
nir une  chambre  farorable  s  était  faite 
m  une  grande  échelle;  cependant  le 
parti  vhig  a^ait  eu  Tayantage  sur  le 
viirti  tory  (ces  dénominations  commen- 
taient à  devenir  en  usa^e  pour  dési- 


*J  V^ua\e&  au^^^"^^^^ 
^^^^a\x  At^'"^<    to» 

^^Z/^^^yr^  eV^  attendait,  \a 
Unes  négociat^V»^^ 


dure  le  duc  d'York,  que  la  demi 

aui  avait  été  dissoute.  La  propositi 
u  roi  à  l'égard  de  la  transmission 
la  couronne  à  la  fille  du  duc  d'Y( 
fut  reçue  avec  suspicion  ;  elle  fut  pr 
que  aussitôt  rejetée,  et  lescommui 
s'en  tinrent  au  biH  d'exclusion 
qu'il  avait  été  adopté  dans  le  derr 
parlement.  Alors  le  roi  se  décida 
dissoudre  de  nouveau  le  parlem 
(28  mars)  :  la  session  n'avait  duré  < 
huit  jours. 

Les  divergences  devenaient  jp 
tranchées;  les  deux  partis  serrai 
leurs  rangs,  et  paraissaient  plus 
cidés  à  maintenir  leurs  opinions  i 
pectives  qu'ils  ne  l'avaient  été  jusqi 
alors.  Les  v^higs  publièrent  un  pj 
phlet  sous  le  titre  de  Modeste  déje 
des  actes  du  dernier  parlement^  d 
lequel  ils  déclaraient  que  la  dissolut 

3ui  venait  d'avoir  lieu  était  le  préli 
e  l'entier  anéantissement  de  la  ce 
titution.  De  leur  côté,  les  torys  adi 
sèrent  des  adresses  et  des  félicitati 
au  roi,  dans  lesquelles  ils  l'engageai 
à  persévérer  dans  le  plan  de  condi 
qu'il  venait  de  tenir.  Le  clergé  et 
deux   universités    approuvèrent 
adresses,  en  déclarant  qu'il  n'appa: 
nait  point  au  peuple  de  censurer 
roi  ;  que  son  devoir  se  bornait  à  1' 
norer  et  à  obéir,  et  que  le  droit  foE 
mental  de  la  sanction  ne  pouvait  i 
altéré  par  aucune  religion,  par 
cune  loi ,  ni  par  aucune  faute. 

Encourage  par  ces  flatteries ,  le 
voulut  eflfrayer  ses  adversaires  par 
coup  plus  hardi.  Il  ordonna  l'arrei 
tion  deShaftesbury,  qui  fut  envoyé 
Tour.  On  se  saisit  également  de  d 
citoyens  de  Londres  qui  exerçai 
une  grande  influence  sur  les  ciai 
pauvres  de  la  capitale,  et  desquels 
espérait  arradier  par  la  crainte 
aveux  oui  compromissent  le  comte 
Shaftesbury.  Le  comte  était  aocuséi 
voir  excite  les  citoyens  à  la  révo 
Les  deux  citoyens  qui  furent  arr( 


Housc ,  et  ëtiiit  attaché  au  arrrin  de 
lord  Sbaftnbury.  Haia  Ici  rrrélatioM 
que  la  cour  atiendnit  d«  celte  doubla 
arrettation  oe  s'effectuèrent  point  ; 
Rouse  s'ecbappo ,  et  Stephen  Collège, 
traduit  aux  astisec  d'Oiford  poor  ta 
juttiGer  d'iioe  accuution  de  bsute  tn- 
(liioti,  se  contrDta  de  se  défendre  lana 
rouloir  sccusrr  personna;  il  futcoo- 
taiocH  d'aveir  dtt  que  le  roi  était  un 
^ran,  un  papitle,  d'avoir  eontpiré 
daijs  le  but  de  se  saisir  de  sa  perDonne 
pendant  la  scsilon  du  i»rlement  qui 
avait  eu  lieu  à  Oxford.  Le  cliàiiment 
det  traîtrei  fut  prononcé  contre  lui, 
et  11  subit  cette  peine  stec  beaucoup 
de  courage. 

On  vit  alors  la  cour  s'abaisser  à 
[pille  intrigieg,  et  n'épargner  aucune 
démarche  pour  oHurer  la  eoodainna- 
tioo  du  grand  coupable.  Des  prJtret 
irlandais,  d'une  conduite  et  d  un  ea- 
raclère  équivoques,  et  plusieurs  autrei 
personneadectto  nation,  que  l'on  sa- 
vait peu  scrupuleuses  pour  se  parjurer, 
fijrent  soudoyés  pour  faire  de  fausses 
déposiliODS  contra  i>tuf(eii)Ury.  Cet 
buinmes  déclarèrent  sous  serment 
qu'une  grande  conspiration  eiiitail 
en  Irlande',  que  son  objet  était  d'in- 
troduire une  armée  française  dans  le 
royaume  et  de  massaérer  tous  Irj 
Anglais.  Les  téowias  furent  interro- 
gés à  We«tminttar,  et  sur  leurs  depo- 
sitions,  Olivier  Plunket,  arcberéqua 
catholique  titulaire  d'Armagh,  fut  cod- 
damné  à  mort  <t  exéouié.  Toutetbis 
leurs  dépçtitioDs,  nulgfé  lea  sollicita- 
lions  de  la  cour,  ne  purent  décider  lei 
rnetnlires  du  grand  juiy  à  s«  proQOU' 
cer  contre  Shaftesbury.  Us  ne  vouliv 
rent  point  instruire  son  proc^.,  i>i» 
ce  moment,  Charles  roua  une  liain« 
violente  aux  shérifs  populaires,  à  qui 
appartenait  le  droit  de  nooinier  las  ju- 
rés, et  il  ccmmença  i  nourrir  le  pro- 
jet de  priver  la  cilé  de  lonareG  6e  a> 
eliarte. 

Fji  ce  moment  critique,  Guillaume, 

f rinça  (TOranfje,  annonça  à  la  cour 
inleiiliuii  oij  il  était  de  vjsiteir  l'Ao^ 
tieterre.  Charles  1^'-  ' 


aance  de  la  force  du  parti  ivhlg , 
faire  tourner  i  son  profit  les  dii 
lions  de  ce  parti.  Le  duc  d'Yor  i 
rait  voulu  que  son  frère  rrfusiSt 
visite  ;  mais  le  roi  dit  h  Ouillatl' 
venir.  Ce  prtnce  vou'all  «ni  i 
l'Anglrterrc  dani  une  ligue  ooi 
Fratice,  et  enjiapr  Cfiariés  jl  i 
quer  un  parlement,  car  il  lavsl  < 
._,_  de  celte  flisw    > 


faire  le  mé<;.-'  'ir  des  deux  pai 
visita  souvent,  pour  cet  onje 
Hussell,  le  duc  de  Montmoulh  i       i 
très  membres  de  l'oiiposition.  (       i 
porte  que  Charlet  dit  a  cette  oc        , 

•  Je  m'étonne  que  le  prince  il'        | 

•  et  le  duc  de  Montmoutli  soii^         . 

•  timenient  unis  ;  car  tous  di 

•  suent  1rs  faoeuri  de  la  mfr 

•  tresse.»  Dani  le  court  d'une 
sation  particulière,  Guillattme 

roi  que  le  parti  wliij  était  pV  ' 
br^x  que  le  parti  tory.  '  ^  \ 
.  que  voui  ne  piHcz  qu'k  \  \ , 
lui  répondit  CliariM.  Oul^  >\  ^ 
iccnté  une  inTiiitian  ^  \vV.  "i 
fui  faite  par  lei  shérify  \v^i 
Charles  entra  dans  "^V  ^/^ni 
de  colère;  et  il  se  tVv^iX  N^»"' 


oé/ait— _  ^^^-^'iiiaires,  «, ^  ..^ 

^iéreZ^^  'v   s'étaient    ralWis  sons  la  baii- 
j.^'^^s^^un   prédicatPLir  nommé  Camé- 
"'^        ,  circonstances  qiiFles  lît.'urnom- 
v'^^Tr  les  caméroniens.  A|>rês  avoir  erré 
J^a  place  en  place  et  s'élre  cachés  dans 
vjes  lieux    les   plus  déserts  et  les  plus 
inaccessibles,  ils  avaient  choisi  un  mo- 
ment   favorable    pour  sortir  de  leurs 
retraites,   dans  Fespoir  qu'ils  soulève- 
raient le  peuple  indigné,  et  qu'ils  l'at- 
XaiAvcTaient  à  leur  cause,  Coméron  se 
t^tvAW,  avec  ses  partisans  à  Sanquhar, 
eV^Ka  a«  poteau  du  marché  on  écrit  qui 
VotXaW  ce«e  înscriplion  :  Déclaralion 
,  .     1^^      A-7C^™-  elattestafiondu  véritable  parti  près- 

Wv^^^^^îi^  bjjtérleii,  aiMérasHen,  antUphcopal 


d'KcoBse.    Dans    cet  écrit,    le  parti 
çtcsViyXérien  informait  le  |)euple  écos- 
sais q»'i\  »e  voulait  plus  reconnaître 
Yavitotité,  de  Cliarli-s  ,  et ,  se  mettant 
BOUS  \^  bannière  de  Jésus-Christ,  il 
AècUrait  la  guerre  au  roi,  le  dénonçait 
pour  uu  tvran  et  un  usurpateur.  Le 
ûuo  d'Vork  fiait  égalenienl  cité-  Sa 
présence  en  F.cosse,  disait  la  décla- 
ration ,  ne  pouvait  s'accorder  avec  les 
priiMies du  parti  m^bytérien ,  et  les 
\ceu\  qu'ils  avaifnt  faits  au  Dieu  tout- 
puissaa..  Giméron,  il  la  tête  d'une 
poigne*  il'lmmmes,  se  mit  en  campa- 

!iic;  maie,  surpris  par  un  corps  de 
[agoDiJIfuttuéen  combattant  avec 
unr  douzaine  des  siens.  Quelques-uns 
de  ses  compagnons  furent  faits  pri- 
Bonniersiie  teste  parvint  à  s'échapper, 
et  se  rangea  tiientdt  sous  la  bannière 
de  ïonalil  Carjill.  Celui-ci ,  prédica- 
teur enthousiaste  (oniiiie  l'était  Camé- 
ton,  se  rendit  aussitijt  à  la  tête  d'une 
Ïitile  lrou|)e  à  Torwood,  dans  le  Stir- 
n^shirt;  dans  cet  endroit  il  excom- 
munia Cbarlet  H ,  Jacques,  son  frère, 
tw.  iTiwï ,  le  duc  de  Montmoutli , 
Jean ,  iliic  de  Uudcrdale  i  le  duc  de 
Beilies,  et  plusieurs  autres  ministres 
de  la  couronne.  Cette  manifestation 
fiil  talale  aui  personifeS  qui  avaient 
été  Tailes  prisonnières  dans   l'affairé 
oil  rsmf™  aiait  été  tué.  «ir  eltes 


.....  o....  .uutuiEMi  sim]iiem' 
Dieu  sauve  le  roi!  mais  toi 
rent  ce  pardon,  quoiqu'ils  en; 
la  corde  au  cou.  Ils  se  réjoi 
disaient-ils  ,  de  mourir  poui 
cause,  et  de  souper  le  soir  m 
le  paradis.  Donald' CarRill 
h  quelque  temps  dé  là,  et  il  ' 
avec  miatre  des  siens.  Le  i 
aussitôt  un  grand  nombre  df 
Italiques  dans  un  régimenl 
qui  servait  à  l'étranger ,  et  <\ 
la  solde  du  roi  d'Espagne. 

Jacques,  en  sa  qualité  de 
snire  du  roi ,  ouvrit  le  { 
écossais  [  Juillet  I6Bt  ),  el 
dans  son  discours  d'ouvei 
maintenir  répiscopat  et  de 
les  conventicules.  Un  bill  f 
présenté  à  l'exemple  du  bill 
qui  avait  été  adopté  par  \b  \ 
anglais.  Ce  Mit  déférait  lé  ! 
tous  les  fonctionnaires  de 
tous,  indistinctement,  dévi 
gager  sous  serment  a  mai 
suprématie  du  roi  et  lu  do 
l'oWisEance  passive.  Le  céli 
cher  de  Saltoun ,  après  s'ëti 
au  bill  avec  beaucoup  d'é 
demanda  que  le  serment  exi] 
qiiH  également  au  maintien 
Ijgion  protestante.  Le  parti  d 
quelque  sel-vile  qu'il  pOt  étrt 
Tait  raisonnablement  s'oppc 

5'  areille  clause-,  mais  on  par 
teer  un  amendement  d'uni 
telle,  que  les  formes  de  la  rt 
rent  celles  adoptées  par  la  j 
de  fbl  de  1.^60.  La  clause,  ai 
dée,  fut  adoptée  par  le  pi 
et  pour  soustraire  le  duc 
la  partie  du  bill  relative  i 
gion  protestante,  une  motion 
elle  avait  pour  objet  d'intro' 
nouvelle  clause  dans  le  bill  f 
sion ,  par  laquelle  tes  prince 
étaient  affranchis  du  S'rmi 
Belhaven  se  leva  pour  renou 
motion  ;  mais  aussitôt  II  fi 
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dît  qu'il  allait  le  mettre  en  accutation. 
Cm  menacet  D'empécUrent  point  le 
comte  d'Argfle,  Bis  de  celui  qui 
était  mort  au  commencement  du  rA- 
gne,  d'ei primer  les  m£mes  lentiroenii 
que  BelluTen.  Argjle  fut  sommé  de 
paraître  au  conaeif  pour  y  prêter  le 
sermeot  exigé  par  le  nouveau  bill.  Il 
prêta  le  aerment  demandé;  mais  il  y 
ajouta  une  restriction  par  laquelle  il 
déclarait  qu'il  ne  regaraerait  son  ser- 
ment coaune  obligatoire  qu'autant 
Ju'il  ne  serait  hit  aucun  changement 
ans  l'Ëçlise  et  l'État. 
Deux  jours  aprèi,Ar«vlefut  arrêté  et 
envoyë  au  château  d'Enimboui^  sous 
l'accusation  de  trahison,  et,  le  13  dé- 
ce  [nbre,  il  pamt  devant  un  jury  composé 
d'hommes  reconuua  pour  ses  ennemis 
personnels  et  ceux  de  sa  famille.  Ar- 
cylefutdéclarécoupable  de  trahison.  Il 
demanda  une  courte  audience  au  duc 
dTarii  ;  mais  celui-ci  la  lui  refusa,  en 
disant  que  ce  n'était  point  l'usage  de 
parler  a  des  criminels ,  excepté  lors- 
qu'ils avaient  des  révélations  à  faire. 
Cependant  Argyle  parvint  à  s'échapper 
à  la  faveur  d'un  déguisement  que  lui 

(irocura  lady  Sophie  Lindsay,  sa  fille. 
I  s'enfuit  à' Londres,  et  après  y  avoir 
Testé  quelque  temps,  il  passa  en  Hol- 
lande. Aussitôt  la  cour  qui  l'avait  con- 
damné déclara  qu'il  était  passible , 
comme  traître,  de  toutes  les  peines 
que  comportait  le  crioie  de  haute  tra- 
hison; que  son  nom,  sa  mémoire  et 
ses  honneurs  seraient  éteints ,  et  ses 


ronne.  Charles  adoudt  la  sévérité  de 
cette  condamnation  ,  en  rendant  h 
lord  Lorn,  fils  ^oé  du  comte,  uue 
partie  des  biens  qui  avaient  été  con- 
fisqués; mais  tous  les  droits  de  juri- 
dictimi  héréditaires  lui  furentenlevés  ; 
cet  droits  furent  partagés  entre  les 
aéataret  du  duc  d'York. 

Jacques  revint  en  Angleterre,  après 
le  départ  du  prince  d'Oranse,  grflce  à 
des  intrigues  sourdes  avec  la  duchesse 
de  Portsmouth  ,  maltresse  du  roi ,  et 
avec  le  comte  de  Sunderlaod,  qui  était 
alors  secrétaire  d'Etat.  Oiarlea  ne  vit 

rs  tans  anxiété  l'arrivée  de  son  frère 
LoodiMi  maâ  ie  doc  lui  ayant  dit 


Ju'il  ne  désirait  aocunement  s 
es  affaires  de  l'Angleterre  , 
avant  demandé  le  Kouvemea 
VfxMse,  Cltarles  se  rassura  ;  | 
donna  à  son  frère  l'entière  lib 
disposer  comme  il  T  en  tend  r 
pouvoir  et  des  emplois  public 
cette  contrée.  L«  duc,  après  det 
de  séjour  en  Angleterre ,  pril 
du  roi,  et  retourna  à  Édim&ou: 
événement  malheureux ,  qui  i 
dans  le  voyage,  fut  sur  le  po 
délivrer  l'Anèleterre  et  l'Ëcos 
craintes  qu'elles  entretenaient 
duc.  La  frégate  Glocetter, 
portait  à  sa  destination ,  avar 
ché  sur  un  banc  de  sable  sitù^  i 
ron  douze  lieues  d'Tarmouth,  le 
sauva  avec  beaucoup  de  peine. 
Obrien,  le  comte  de  Roxburg 
Joseph  Doublas  et  environ  cent 
personnes  périrent  dans  les  floti 
ques,  à  son  arrivée  à  Ëdimbouri 
sembla  le  conseil,  et  déclara  < 
volonté  du  roi  était  que  l'admia 
tion  des  affaires  fût  confiée  aux 
tesdePerth,deQueenb«rry  etd' 
deen,  qui  lui  étaient  dévoués.  C 
adoptèrent  les  mesures  les  plus  i 
reuses  contre  les  covenantaires 
caméroniens,  et  poursuivirent  i 
ceux  qu'ils  soupçonnaient  d'avoi 
relations  avec  eux,  ou  de  leur  d( 
assistance  quand  ils  en  avaient  b( 
Des  cours  de  Justice,  qgj  avaien 
grande  analogie  avec  les  tribunal 
l'inquisition,  furent  érigées  dsc 
contrées  du  sud  et  de  l'ouest  '  en' 
deux  mille  personnes  furent  i 
hors  la  loi ,  et  les  soldats  recuren 
dre  de  faire  feu  sur  ceux  qui  ne 
draient  point  renoncer  aux  déc 
tions  de  Caméroa  et  de  Carglll 
grand  nombre  de  presbytériens  i 
mencërent  alors  &  emigrer  en  An 
que. 

Pendant  que  le  duc  dTorb  et  C 
les  achevaient  de  détruire  leur  p> 
larité,  le  duc  de  Montmouth  fiU 
turel  du  roi ,  continuait  à  établi 
sienne.  A  son  retour  de  Hollande 
Charles  l'avait  envoyé  tn  nil  ils 
été  reçu  par  les  citoveni  de  Lo» 
«TCO  entbotuianDe.  tins  le  coun 


RESTAURATION. 


ttm 


jl^nïx^e  leSO,  îl  voulut  visiter  les  dif- 
'^''^'ïc^ts  comtés  du  royaume.  Il  partit 
^'^^^onséquence,  escorté  d'une  suite 
posée  de  plus  de  cent  personnes. 


eo 

et*      magnifiquement  équipée!  Dans  les 
c^z^mtâ  de  Stafford ,  de  Laneastre ,  de 
'WVorcester  et  de  Ghester,  il  fut  traité 
«somme  s'il  eût  été  le  roi  lui-même,  ou 
\jout  au  moins  l'héritier  présomptif  de 
la    couronne  ;  les  lords  Macclesfleld  » 
Brandon,  Rivers,  Goichester,  Delamè- 
re,  Russell,  Grey,  sir  Gilbert  Gérard 
et  bon  nombre  de  membres  du  parti 
whig  vinrent  à  sa  rencontre  à  la  tête 
de  leurs  tenanciers.  La  plupart  d'en- 
tre eux  étaient  armés.  En  approchant 
des  villes,  Montmouth  quittait  sa  voi- 
ture et  montait  à  cheval  ;  les  personnes 
'qui  venaient  le  recevoir  se  rangeaient 
sur  trois  rangs  ;  la  noblesse,  les  gen* 
tillâtres,  les  bourgeois  formaient  le 
premier  rang;  puis  venait  le  duc  à 
cheval ,  seul  ;  derrière  lui  étaient  les 
tenanciers,  et  les  domestiques  fer- 
maient la  marche.  Partout  où  il  s'ar- 
rêtait, le  duc  traitait  avec  la  plus 
trande  somptuosité  ceux  qu*il  invitait 
sa  table,  et  il  se  laissait  approcher  li- 
brement par  tout  le  peuple.  Quelque- 
fois, il  donnait  à  dîner  en  plein  champ 
pour  être  mieux  vu,  et  ne  dédaignait 
pas  de  prendre  part  aux  divertisse- 
ments du  public.  Ainsi ,  il  disputait 
fréquemment  le    prix  de  la  course 
aux  coureurs  les  plus  agiles,  et  dis- 
tribuait ensuite    avec    beaucoup  de 
grâce  les  prix  qu'il  avait  gagnés  lui- 
même.  Dans  tous  les  lieux  ou  il  pas- 
sait, les  cloches  étaient  mises  en  bran- 
le, des  feux  de  joie  étaient  allumés,  et 
des  décharges  de  mousqueterie  célé- 
braient sa  bienvenue.  Le  peuple,  sur 
son  passage,  faisait  retentir  l'air  de 
ces  acclamations  flatteuses,  vive  Mont- 
mouth,  vive  Montmouth  ! 

Ces  démonstrations  causaient  de  vi- 
ves inquiétudes  à  Charles  et  à  son 
frère,  aussi  le  roi  résolut-il  d'y  mettre 
un  terme  ;  il  fit  arrêter  Montmouth. 
On  profita  de  quelques  troubles  qui 
avaient  eu  lieu  à  Ghester,  pour  expé- 
dier l'ordre  d'arrestation.  Le  duc  se 
trouvait  alors  à  Strafford,  où  il  avait 
accepté  une  invitation  à  df  ner  ;  la  table 


était  dressée  dans  une  rue,  et  tous  les 
habitants  notables  y  étaient  assis,  lors- 
qu'un messager  de  Londres  parut  au 
milieu  de  la  fête,  et  montra  au  duc 
l'ordre  de  son  arrestation.  Mont- 
mouth était  accusé  d'avoir  traversé 
le  royaume  escorté  de  gens  turbulents, 
et  d^[ivoir  troublé  la  tranquillité  des 
sujets  du  roi.  Le  duc  se  soumit  sans 
résistance,  et  arriva  à  Londres,  où  il 
invoqua  en  sa  faveur  le  bénéfice  de 
Yhabeas  corpus;  il  fut  immédiate- 
ment nais  en  liberté  sous  caution. 

Ce  premier  succès  enhardit  le  roi, 
et  il  résohit  de  marcher  plus  avant 
dans  la  voie  difficile  où  il  venait  d'en- 
trer. Nous  avons  vu  le  rôle  qu'avaient 
joué  les  shérifs  dans  l'affaire  de  Shaf- 
tesbury.  Le  droit  de  nommer  ces  fonc- 
tionnaires appartenait  à  la  cité  de  Lon- 
dres. Mais  la  consternation  régnait 
dans  le  parti  whtg  par  suite  de  l'arresta- 
tion du  ducdeMontmouth,  et  encouragé 
parles  adresses  d'obéissance  passive  en- 
voyées par  les  torys  de  toutes  les  parties 
du  royaume,  le  roi  voulut  s'attribuer 
la  nomination  des  shérifs,  et  le  choix 
des  jurés  qui  en  dépendait.  Un  de  ces 
moyens  douteux  qui  ne  répugnent  Ja- 
mais aux  gens  de  mauvaise  foi  fut 
employé  par  lui  pour  arriver  à  ce  but. 
Avant  la  lutte  du  parlement  avec  Char- 
les I*%  le  droit  d'élire  un  shérif  était 
dévolu  au  lord-maire.  Dans  un  banquet 
public,  ce  magistrat  portait  un  toast  au 
citoyen  qu'il  destinait  à  ces  fonctions  ; 
l'autre  shérif  était  élu  par  le  conseil 
commun.  Cet  usage  était  tombé  en 
désuétude  après  le  règne  de  Char- 
les P%  et  depuis  lors  les  deux  shérifs 
avaient  été  élus  par  le  conseil  com- 
mun. Sur  les  ordres  de  Charles,  les  lé- 
gistes de  la  cour  voulurent  faire  revi- 
vre l'ancien  usage,  et  ilsdéclarèrent  que 
le  droit  de  nommer  un  shérif  appar- 
tenait au  lord-maire.  En  conséquence, 
sir  John  Moore,  qui  remplissait  ces 
fonctions,  et  qu'on  savait  dévoué  aux 
intérêts  de  la  couronne,  ayant  porté 
un  toast  à  Dudiev  North ,  dont  les 
principes  torystes  étaient  bien  connus, 
ce  personnage  fut  nommé  shérif.  Les 
whigs  se  plaignirent  hautement  de 
cette  nomination  qu'ils  déelarèrent  il- 
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afnifdeieMiirradelai  nH»dudnp; 
msii,  par  les  larmes  et  ses  iirotesU' 
lions  de  AddiU,  Keyling  parrint  à  dé- 
■armer  les  conjnrateurs. 

Ke^lingse.midit  aniiitAt  auprès  du 
secrétaire  d'État ,  aaqueJ  il  donna  de 
plDS  amples  ioformations  sur  le  com- 
plot. Il  lui  dit  que  trois  serosines  avant 
qne  le  roi  allSt  aux  courses  de  New- 
Harket ,  GoodenoDfch  lui  avait  de- 
mandé combien  il  fallait  d'bommes 
pour  assassiner  Charles  et  le  due 
dTork  ;  que  Goodenougb  l'avait  alors 
présenté  a  plusieurs  des  conjurés  ,  et 
que  lui-niéine  avait  ensuite  fait  entrer 
quelques  personnes  dans  la  conspira- 
tion. Tels  étaient  Dotamment  un 
nommé  Barton ,  marchaud  de  froma- 
ges ;  un  boucher  du  nom  de  Thomp- 
son ,  et  un  faiseur  d'instruments  ap- 
pelé Barbier.  Plus  tard  ,  il  avait  éié 
convenu  ([ue  les  conspirateurs ,  sur 
l'ordre  qui  leur  en  serait  donné  par 
Bumbald  ,  se  rendraient  à  Rye  ,  près 
d'Hoddesden,  dans  l'HertfôrdsIure , 
où  Rumbald  araituue  maison,  et  qu'ils 
attaqueraient  dans  cet  endroit  le  roi 
et  son  frère,  à  leur  retour  des  courses 
de  New-Market.  La  maison  de  Rum- 
bald  étant  située  près  de  la  grande 
route,  les  conspirateurs  drvaieot  se 
placer  derrière  un  mur,  et  tirer  sur  la 
voiture  du  roi  au  moment  otï  elle 
viendrait  à  passer.  L'e:iëcution  de  ce 
projet  avait  été  ajournée  par  suite  de 
quelques  retards  indépendants  de  la 
volonté  des  consnirateors  ;  cependant, 
un  jour,  RumbDld  étant  allé  à  Hye, 
revint  à  Londres  ,  en  déclarant  qu'il 
avait  TU  passer  le  roi  et  te  duc  d'Tork 
près  de  sa  maison  ;  qu'ils  n'étaient  es- 
cortés que  de  cinq  gardes  du  corps,  et 
que  s'il  avait  eu  avec  lui  cinq  hommes 
résolus,  il  aurait  pu  terminer  l'aSairc 
en  question. 

Sur  ces  entrefaites  ,  Goodenongh 
envoya  à  Keyiing  une  liste  de  cer- 
taines roes  qu'if  devait  visiter  ,  de 
concert  avec  neuf  ou  dix  autres 
personnes ,  pour  connaître  le  non> 
Dre  des  propriétaires,  des  ouvriers  et 
dfes  apprentis  qui  pourraient  coopérer 
à  l'insurrection,  le  jour  où  elle  vien- 
drait i  éclater.  Gooaenoagh  avait  di- 


riaé  la  Cité  et  lei  bnboorga 
districts.  Dans  sa  dépositioa 
déclara  qu'il  ne  voulut  point 
nr  de  cette  misnon ,  st  qu'ui 
Belle;,  frère  de  Rumbalid  ,  i 
exemple.  Quelque  temps  apr 
ling  rencontra  dans  la  taverti 
bt,  située  dans  Lombard 
Goodenough  et  plusieurs  des  < 

Krtni  lesquels  il  en  était 
n  nommait  le  Colonel.  Ke< 
msnda  i  Goodenough  si  on  i 
armes  en  quantité  suffisante  ; 
répondit  par  l'afBrmative ,  ei 
commanda  le  bIus  grand  secn 
tant  que ,  si  le  complot  écho 
leur  serait  impossible  de  n 
une  occasion  aussi  favorable, 
bald  dit  que,  tuer  le  roi  et  sor 
c'était  tenir  les  commandenu 
Dieu  et  non  les  violer ,  attendi 
pareil  acte  empêcherait  la  gtH 
vile  d'éclater,  qu'il  y  aurait  inf 
ment  beaucoup  de  sang  répan 
autre  conspirateur,  du  nom  de 
proposa  de  mettre  ù  exécution 

{et,  sans  attendre  que  le   roi 
rère   allassent  à  ISew-Market 
choisir  la  route  de  Windsor  à 
ton-Court,  route  où    le   roi 
fréquemment,  pour  le  théâtre  i 
tion. 

A  l'exempte  des  Oates  et  dei 
loe,  Keyiing  renchérit  bient 
les  premiers  faits  qu'il  avait 
ces.  Son  frère  et  lui  afllrr 
que  Goodenough  était  parvenu 
ganiser  les  vingt  districts  de  U 
que  30,000  liv.  sterl.  (500,000 1 
avaient  été  promises  il  ceux  q 
talent  charge  de  se  mettre  à  I 
des  révoltés  de  ces  districts  ;  ( 
duc  de  Montmoutfa  et  ses  c 
fouroissaient  l'argent;  que  Ft 
Montmonth  devait  être  un  da 
de  l'insurrection  ;  que  la  personi 
était  nommée  le  Colonel  devait 
oer  1,000  liv.  sterl.  (Si.OOOfr.) 
payer  les  armes  ;  que  cent  boi 
a  cheval  étaient  prêts  à  k  mctt 
selle,  et  à  marcher  au  premier  sfj 
que  l'exécution  du  complot,  i  \'t 
«  la  personne  da  roi  et  de  son  f 
no  devait  plus  avoir  lieu  entn  V 


s  par 
e  le  < 
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sor  et  Hampton-Court ,  mais  dans  les 
champs  du  Lîon-Rouçe ,  au  premier 
combat  de  taureaux  qui  y  serait  donné. 
1L*es  deux  frères  ajoutèrent  que ,  dans 
une  seconde  entrevue,  ils  avaient  ap- 
pris que  lord  William  Russell  était  un 
des  membres  de  la  conspiration ,  et 
qu'il  ferait  tous  ses  efforts  pour  que  le 
roi  et  son  frère  ,  le  duc  d'York ,  fus- 
sent tués. 

Les    dépositions  de  ces   hommes 
avaient  quelque  fondement,  en  ce  qui 
concernait  Rumbald  et  ses  complices, 
mais  rien  n'indiquait  que  Russell  fût 
impliqué  dans  le  complot.  Cependant, 
roccasion  parut  favorable  de  rrapper  à 
grands  coups  le  chef  du  parti  whîg. 
Or,  à  quelques  jours  de  là,  une  pro- 
clamation royale    fut   rendue    pour 
arrêter  Goodenough ,  Rumbald  ,  le 
colonel  Rumsey,  Walcot,  Wade,  Nel- 
throp,  Thompson  ,  Burton  et  Hone, 
pour  crime  de  haute  trahison.  Ceux-ci, 
avertis  'à  temps ,  avaient  déjà  pris  la 
fuite ,  et  il  n  y  eut  d'arrêté  que  Bar- 
bier, le  faiseur  d'instruments.  Bar- 
bier, homme  faible  et  timide,  corrobora 
en  partie  les  dépositions  des  deux  frè- 
res Keyling  ;  mais  il  dit  qu'il  n'avait 
jamais  compris  que  la  conspiration  eût 
pour  objet  d'attenter  aux  jours  du  roi. 
Sur  ces  entrefaites  ,  West ,  un  des 
conspirateurs,  offrit  de  se  rendre  si  on 
lui  faisait  la  promesse  de  son  pardon, 
ce  qui  lui  fut  accordé.  West  déclara 
que  le  complot  avait  été  cx)nçu  depuis 
plusieurs  mois;  que  Ferguson,  minis- 
tre écossais  et  ami  de  Shaftesbury ,  et 
d'Argyle  y  étaient  engagés  ;  qu'après 
le  retour  de  Ferjy;uson  de  Hollande ,  il 
y  avait  eu  plusieurs   projets  formés 
pour  tuer  le  duc  et  le  roi  ;  que  Fergu- 
son, Goodenough,  Rumbald,  et  d'au- 
tres conjurés,  s'étaient  réunis  plusieurs 
fois  à  sa  demeure  ;  que  Rumbald  était 
l'un  de  ceux  qui  insistaient  le  plus 
particulièrement  pour  l'assassinat  du 
roi  ;  que  si  le  complot  n'avait  pas  été 
mis  à  exécution  à  l'égard  du  roi,  à  l'é* 
poque  de  son  retour  de  New-Market, 
c'est  qu'à  cette  époque  un  incendie  avait 
énlaté  dans  sa  demeure  ,  et  que  le  roi 
^àiit  revenu  à  Londres  plusieurs  jours 
avant  que  les  conjurés  fussent  prêts. 

ANCLBTBRBB.  —  t.  lU. 


West  déclara  en  outre  qu^après  le  re- 
tour du-  roi  de  New-Market ,  Fergu- 
son ,  Rumbald  et  Goodenough  lui 
avaient  confié  le  soin  d'acheter  des 
armes ,  et  qu'il  avait  en  conséquence 
fait  une  commande  de  trente  paires  de 
pistolets,  de  trente  carabines,  et  d'au- 
tant de  mousquets  à  un  armurier  nom- 
mé Daft,  qui  demeurait  dans  Shire- 
Lane  ;  que  trois  semaines  avant  la  ré- 
vélation du  complot  par  Keyling ,  se 
trouvant  dans  une  taverne  avec  plu- 
sieurs des  conspirateurs  et  Keyling 
lui-même,  celui-ci  s'était  montré' l'un 
des  plus  chauds  partisans  du  complot  ; 
que  Keyling  avait  déclaré  qu'il  pour- 
rait sauver  la  charte  de  la  Cité,  et 
sauver  la  nation  tout  entière,  s'il  sa- 
vait compter  sur  le  concours  de  quel- 
ques hommes  déterminés. 

L'exemple  de  West  devait  trouver  de 
nombreux  imitateurs.  Les  dénoncia- 
,teurs  vinrent  s'offrir  à  l'envi  les  uns 
des  autres,  pour  confirmer  les  dépo- 
sitions précédentes.Parmi ceux-ci  était 
Rumsey,  vieux  soldat  de  fortune,  qui 
s'était  distingué  au  commencement  du 
rè^ne,  en  Portugal.  Rumsey,  avant  dé 
faire  aucune  déposition,  demanda  à 
avoir  un  entretien  avec  le  roi  et  le 
duc  d'York.  ;North  prétend  qu'en  de- 
mandant une  entrevue,  Rumsey  avait 
pour  objet  de  s'assurer  si  le  roi  et  le 
duc  voulaient  qu'on  impliquât  le  duc 
de  Montmouth  dans  la  conspiration , 
afin  qu'il  arrangeât  ses  dépositions  en 
conséquence.  Rumsey  indiqua  pour 
chefs  de  la  conspiration,  lord  Shaftes- 
bury, lord  Russell,  Trenchard,  Roc, 
et  la  plupart  des  personnages  déjà  dé- 
signés par  West  et  Keyling.  Il  déclara 
que  le  out  des  conspirateurs  était  de 
tuer  le  roi  et  son  frère,  et  de  changer 
la  forme  du  gouvernement  établi  ;  que 
lui-même  avait  reçu  Tordre  d'offrir  le 
commandement  des  troupes  au  duc  de 
Montmouth  ;  mais  que  les  tronpes 
n'ayant  point  été  levées,  il  s'était  dis- 
pensé de  remplir  la  commission  dont 
on  Pavait  chargé;  que  Ferguson  avait 
promis  aux  conjurés  le  concours  de 
trois  cents  Écossais  qui  étaient  à  Lon- 
dres, et  qui  prendraient  les  armes  au 
premier  signal  ;  que,  de  plus,  il  y  avait 
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dans  le  royaume  douze  cents  Écossais 
sur  lesquels  on  pouvait  compter.  Ruiiî- 
sey  ajouta  qu^it  avait  entendu  dire  pîu- 
sieurs  choses  qui  Pavaient  convaincu 

3ue  sir  Thomas  Armstrong  et  le  duc 
e  Mo ntmouth  étaient  engagés  dans  lé 
complot. 

La  déposition  de  Rumsey  n*était 
importante  que  parce  qu*e[îe  chargeait 
d'une  manière  plus  spéciale  que  lë^ 
précédentes  plusieurs  grands  person- 
nages. L'ordre  fut  donné  d'arrêter 
Montmoutb,  Grey,  Russeii,  Arms- 
trong ,  Walcot ,  et  d'autres  (26  juin). 
Montmouth    se   cacha.    Des  'doutes 
avaient  été  entretenus  sur  la  pater- 
nité réelle  de  Charles   à   Tégard   (Ju 
duc;  mais,  disent  les  historiens  whi|;s, 
ce  trait  de  Montmouth  indique  qiril  y 
avait  entre  le  père  et  le  fils  une  Iden- 
tité de  caractère  qui  prouverait  que  fa 
Saternité  de  Charles  était  Jjien  certaine, 
lussell  fut  le  prernier  arrêté.  \\  était 
dans  son  étude,  occupe  à  des  travaux 
paisibles ,  lorsqu'un  messager  de   la 
cour  se  présenta  milni  du  iatal  war- 
rant. Russell  se  livra  sans  résistance, 
et  ne  fît  aucune  tentative  pour  s'échDp- 
per.II  connaissait  la  h'ai'ne  que  lui  avarft 
vouée  le  duc  d'York  ;  aussi,  dès  qu'il  se 
•vit  en  prison,  il  perdit  toute  espé- 
rance d'avoir  la  vie  sauve,  et  il  se 
prépara  à  mourir  avec  cpUrage.  Sui- 
vant les  lorys,  la  conduite  de'Rusb*e1| 
devant  le  roi  et  son  conseil  manqua 
de  dignité;  mais  suivant  les  ti'higs*, 
Russell  déploya  dans  Cette  circonstance 
beaucoup  de  grandeur  d'âme  et  de  gé- 
nérosité. Toutes  les  questions  qui  lîii 
furent  posées  étaient  des  pièges  con- 
tre lesquels  il  devait  se  tenir  en  garde. 
On  lui  demanda  si!  était  allé  à  la  ta- 
verne de  Sliepherd ,  l'un  des  dénoncia- 
teurs, et  quelles  personnes  il  avait 
rencontrées  dans  ce  lieu;  il  répondit 
qu'il  y  était  allé  plusieurs  fois  pour  y 
goûter  et  y  acheter  dU  vin ,  mais  qu'il 
ne  se  rappelait  pas  guand  il  y  était 
allé  la  dernière  fois.  Il  ajouta  \vC\\  y 
était  allé  en  compaa;nie  du  duc  de  Mont- 
mouth ;  mais  qu'à  l'égard  des  antres 
personnes  qu'il  avait  trouvées  (fans 
cet  endroit,  il  ne  Crovait  pas  devoir 
les  nommer,  attendu  qu'on  prétait  dé 


dangereux  projets  à  leurs  réi 
En  réponse  à  d'autres  questtc 
lu?  furent  faites,  îT^îa  qu'il  eût 
dit  qu'il  soulèverait  les  provir 
l'Ouest,  et  qîrir  fallait  surpren 
gardes  du  corps  du  rot  :  «  Sruh 
dit-il,  fai  entendu  parler  de  V 
misère  où  étaient  grand  nom 
sujets  aurais,  ainsi  que  des  nii 
et  d'autres'  personnes  dé  la' 
écossaise  ;  on  ajoutait  que  ce  se 
grand  bien  de  lessècourtr.  «Apre 
première  Instruction  du  procès 
scfl'fuj  renvoyé  à  la  Tour;  il  ai 
en  y  entrant  que  c'en  était  fait 
vie. 

Lord  Grey  avait  été  éîTaleinc 
rété;  Il  parut,  con^me  l'avait  fai 
self,  devant  le  conseil.  GreV  rii 
de  sa  loyauté  et  de  son  dévoii 
envers  la  personne  du  hoi ,  et  ! 
charges  dont  il  était  accusé  ;  ma 
troubla  quand  Runisev  fdt  Con 
avec  lui.  S'élant  rc rtiis'de  sbn  ti 
il  déclîira  que  les  dépositions 
contre  lui  étaient  fausses.  l\  dei 
ensuite  qu'où  lié  Teiivovât  poif 
Toiir ,  mais  qu'on  lui  permit  de 
prisonnier  chez  llii.  Oh  fui  accoi 
demeurer  chez  un  pardien  qui  j 
désTe^nél  Grcv  profita'  dé  cette  1 
pour  avoir  des  coV^férences  'àv^ 
anil^,  et  pour  se  niënnîîer  lïit  pî 
fuîtë.  Un  soir  , 'le  çnrdîen  6*eni 
s'éfujnrmit  profondémerit*;  Grr> 
faveur  du  sommeil  de  son  gê 
quittai  secrètement  sa  prison  e 
viht  à  s'eiifûîr  eh  Hollande,  hi 
dien  fut  mis  bi  la  Tour  à  sa  place 

Le  rôi  s'étonnait  que  lorrl  Hr 
ne  fiU'pas'  dans  le  complot  :  « 
«  vrâf,  dîsait-ii;  que  Ho^^-rl.d  est 
«  grand  mfsérable ,  que  les  con! 
«  teurs  n'ont  pofnt  osé  se  fier  à 
Lord  Howard  ét;»it  en  effet  le 
lâche  des  hommes;  il  était  ie  p 
de  'ftussell  ;  mais  celui-ci  n'avan 
de  l'aversion  et  des  dédains  pou 
Cependant,  par  d'apparentes  dén 
tration's  de  républicanisme  Ho 
était  parvenu  a  se  fnire  un^ami  i 
gernon-Sidney ,  qui  l'avaft  prése 
lord  Essex.  De  là  él:iit  venue  sa 
tion  intime  avec  les  autres  acci 
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'J  ^^st,daDSse$  premières  dépositions, 
P  ^XA^ait  rieri  dit  contre  juf  ;  mars  oiiancl  îl 
s^  Yii  chargé  (Je  ft^f^  il  ne  le  nlénag^^a 
t>fcVxis.  Il  déclara  que  lord  Howar^  avait 
iTOposé,  comme  |è  méillèèir  niô^eh  de 
"^uer  le  roi  ej  le  duc  \  de  \és  faite  sur- 
prendre à  IXew-M'arket  par  un  cor'ps 
de  trois  ou  quatre  cents  cavaliers  que 
commandait  Monfmoufh ,  àli  moment 
où  le  roi  et  son  frère  sèraieht  liïôhgés 
dans  le  sommeil.  Howard,  q^\  s  af^n- 
dait  à  être  arrêté ,  avait,  dit-on  ,  faft 
de  secrètes  ouvertures  à  la  cour,  et 
avait  promis  de  sacrifier' R^is^efj  si  on 
lui  accordait  la  vie  saîivé.  Mai3  sa  |îro- 
position  fut  rejetée ,  et  quatre  JQur's 
après  Parrestation  de]\ussàf,te  sergenï 
d  armes ,  accompagné  "d'urt  esdaarôrt 
de  cavalerie,  se  présenta  à  sa  demeure 
de  KnîghtVBriage  pour  se  saisir  de  sa' 
personne.  Howard  se  cacha  dans  urié 
cheminée  devant  laquelle  on  avait  placé 
un  énorme  buffet,  et  probablement  fl 
aurait  échappé  aux  recherches ,  si  son 
Jit  n'eût  point  été  trouvé  chaud ,  et  st 
ses  vêtements  épars  dans  la  cjiambr'^ 
n^eussent  point  indiqué  qu'il  était  dans 
la  maison.  T!  fut  pris  en  chemise.  ïrà- 
duit  devant  le  conseil ,  il  demanda  une 
audience  particulière  au  roi  et  au  duc 
d'York  ;  et  à  l'issue  de  l'audience ,  le 
comte  d'Essex,  Algernon  -  Sîdney  et 
Uampden  furent  arrêtés  et  jetés  âans 
la  Tour.  -^  ■ 

Esse^  fut  arrêté  dans  sa  maison  de 
Cnssiobury;  il  parut  d'abord  très-peu 
alarmé  de  sa  position.  Sa  fermeté  ne 
se  démentit  point  devant  le  conseil': 
mais  une  fois  rentré  dans  la  Tour ,  il 
ressentit  un  grand  abattement  d'esprit. 
Il  écrivit  à  sa  femme,  pour  lui  expri- 
mer le  chagrin  qu'il  éprouvait  d'aVofr 
été  la  cause  de  sa  ruine  et  de  celle  de 
ses  enfants.  Lady  Essex ,  ^ui   était 
douée  d'un  caractère  énergique,  lui 
répondit  de  ne  point  s^ôccnper  d'eifé 
ni  de  ses  enfants  ,  mais  seulement  de 
songer  à  reprendre  courage  et  à'  ne 
point  divulguer  son  secret.  Algèrnon- 
Sidney  montra  ianè  sorte  de  courage 
héroïque  dKant  la  chambre  du  con- 
seil, car  il  dit  5  Charles  et  à  ses  minis- 
tres qu'il  ne  répondrait  pas  à  leurs 
questions    insidieuse^  ,   et   que  s'ils 


avaient  besoin  de  charges  pour  appuyer 
racc'u«;atîoii"  qu'ils  ]pbf|aîent'  contre 
lui ,  Ils  eussent  â'en  demander  â  d*au- 
tres  persônrie'âl  lïampdèn  refusa  éga- 
lement de  répondre  aui^  i|uéstio|is  ()ui 
lui  furent  aares.4ées.  Amstrông  ïndp- 
tra  le  même  courage;  et  je  bajili  de 
Jerviswôod  ayant  Yeïju  |a  prbmesse  de 
la  vie  sauve  s'il'  voulait'  dériincér'  sfB 
coaccusés,  11  répondiVep  sôiirt'ânj,  qtié 
ceux  qui  lui  faisaient  ce Itti  jiji^oposî- 
tion  ne  le  connaissaient  paS'  et  tk 
connaissaient  pas  son  j|ays,  *  *' 

iPèndant  ce  tempV-laV  des  pétition- 
naires gbgés  envdyajent  des  adresses 
au  roi  pôur'lùî  demander  ja  suppres- 
sion des  convènticulés  ,'  le  chânment 
des  athées  et  des  niéci-éants  ,'  et  àê\m 
des  traîtres  bui  avaient  conspiré  con- 
tre  sa  vie  précieuse. 

Les  vœux  des  pétitionnaires  allaient 
être  coiîiblés.'Xy a|cat ,  Roôs'é' et' Hbnê 
furent  fraduits  devant  les  assises,  'et 
condamnés  cômnîe  traîtres,  iur  (a  dé- 
position de  îibmscy,  de"Kéyling*ét  de 
West-^Valcotet  Rbusé  moururent  en 
protestant  de' leur  ihndcenbé;  maii^ 
Honedédara  qu'il  avaît'Harlé'5  Gddde* 
nriiigh  de  tiier'«  je  mené  ê|f  ïe  char- 
donneret, »  cVst-h-dii'é ,  le  rôî  et'sc^ 
frère'*,  cependant  qu'auctm  '  f rébair^Wf 
n'avait  été  fait  pour  l'ex^cutiôfr  dfe  ce 
projet!  Après  leur  procès,  àfp  songea  â 
celui  de  lor'd  KMikAl,  et  la  cour  brit  un 
soiritout  particulier  dans  le  iîfiMxdès 
Uifés.  Le  procès  commeViça  à  OTd-Bal- 
ley,  fe  1^  juUIêt.Eussèirétait' accusé 
d'avoir  conspiré  contré  hi  vie  du  roî,'ei 
d'avoir  voulu  insurger  le  pays.  Hussell 
demanda  que  les  débats  fussent'  remis 
au  Tertdemaih,  parce  que  quelques-uns 
de  ses  témoins  h  déchargé  n*aVaient 
pas  eu  le  teftips  d'arriver  en"  ville. 
«  Vous  n'auriez  point  aéèordé  une 
heure  au  roi  pour  prolonger  sa'  vie,  » 
répondit  sir  Robert  SawyerV  dui  rem- 
plissait les' fonctions  d'avocat  général, 
«  le  procès  doit  cohtinuèri  »'  'Alors 
Rossell  demanda  des  plu  niés,  de  l'en- 
cre et  du  papfîer',  et  la  permission  de 
se  servir  des  documents  qu'il  avait 
avec  lui ,  ce  qui  lui  fut  accordé.  Il  de- 
manda en  outre  qu'on  lui  accordât 
quelqu'un  pour  prendre  des  notes,  afin 
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que  rien  n*écbappât  à  sa  méoioire. 
«  Prenez  celui  de  vos  serviteurs  qui 
vous  plaira ,  >  lui  répondit  le  chef  de 
justice  Pemberton.  •  Mi  lord ,  reprit 
Russell,  ma  femme  est  ici  qui  remplira 
ces  fonctions.  »  Aussitôt  les  yeux  des 
spectateurs  se  tournèrent  vers  lady 
Russell  qui ,  se  levant  de  son  siège , 
alla  s'asseoir  auprès  de  son  mari,  au 
milieu  d'un  mouvement  de  sympathie 
générale. 

Le  premier  témoin  fut  Runisey.  Il 
déclara  que  Russell  se  trouvait  chez 
Sbepherd  lorsqu'on    avait  parlé  de 
surprendre  les  soldats  de  garde  auprès 
du  roi  et  de  tuer  Sa  Majesté.  Le  second 
témoin  était  Shepherd  lui-même ,  qui 
conQrma  la  déposition  de  Rumsey, 
bien  que  sa  déposition  eût  des  diffé- 
rences tranchées.  Le  troisième  témoin 
était  Howard  ;  il  renchérit  sur  les  dé- 
positions qu'il  avait  faites  devant  le 
roi  et  son  conseil,  en  y  ajoutant  de 
nouvelles  circonstances,  et  en  donnant 
comme  vrais  des  faits  sur  lesquels  il 
s'était  prononcé  avec  doute  la  pre- 
mière fois.  Howard  s'exprimait  à  voix 
basse ,  peut-être  par  honte  du  rôle  in- 
fâme qu'il  jouait  devant  la  cour  ;  les 
jurés  lui  dirent  d'élever  la  voix,  parce 
qu'ils  ne  pouvaient  l'entendre.  Alors 
Uoward,d'une  voix  émue,  prononça  ces 
paroles  :  «  Messieurs,  je  viens  d'appren- 
<«  dre  un  mallieureux  événement  ;  c'est 
«  ce  qui  a  causé  l'affaiblissement  de 
•«  ma  voix  ;  je  veux  parler  de  la  triste 
«  fin   de   milord    Essex.  v  La    nou- 
velle  était  réelle.   Lord    Essex    ve- 
nait de  mettre  fin  à  ses  jours  par  un 
suicide.  Ce  jour-là ,  le  roi  et  le  duc 
d'York  avaient  eu  l'envie  de  visiter 
la  Tour,  où  ils  n'étaient  point  allés  de- 
puis quelques  années.  On  s'accorde  à 
(lire  que  1  objet  de  leur  visite  était  de 
voir  passer  lord  Russell  ;  ils  s'y  rendi- 
rent donc;  mais  au   moment  où  ils 
quittaient  la  prison ,  un  cri  se  fit  en- 
tendre, et  ils  apprirent  que  lord  Essex 
venait  de  se  tuer  en  se  coupant  la 

Î^orge.  Cet  événement  fut  exploité  par 
es  défenseurs  de  la  couronne  au  dé- 
savantage de  lord  Russell.  «  Milord 
«  Russel ,  s'écria  l'avocat  général ,  de- 
«  vait  conduire  le  complot  avec  le 
«  comte  d'Essex,  qui  a,  par  «m  c..:-'  - 


«  empêché  que  la  justice  ne  8*ét 
«  sur  lui  »;  Jeffries,  prenant  ensu 
parole ,  ajouta  :  «  On  ne  saurait  m 
•  en  doute  qu'un  homme  aussi  inf 
«  et  aussi  puissant  que  le  comte  < 
«  sex  ne  se  fût  pas  suicidé  s'il 
«  pas  eu  la  conscience  de  son  crii 
De  leur  c^té ,  les  whigs  répand 
}e  bruit  que  le  comte  d' Essex 
été  tué  par  Tordre  du  roi  et  du 
d'York  ;  et  ce  bruit  s'accrédita 
le  public. 

Howard ,  après  une  courte  ii 
ruption,  continua  sa  dépositior 
dit  qu'il  avait  appris  de  Montmc 
de  Walcot  et  de  plusieurs  autres, 
lord  Russell  avait  eu  des  entre 
fréquentes  avec  lord  Sliaftesbury 

3u'il   Favait  vu   lui  -  même    ven 
eux  conférences  dans  la  maisoi 
Hampden ,  où  l'on  avait  parlé  de 
lever  le  pays  ,   et   d'entretenir 
correspondance  avec  le  comte  d 
gyle  et  les  mécontents  écossais, 
ward  ajouta  que  la  direction  de  la 
nière  affaire  avait  été  laissée  aux  s 
du  colonel  Algernon,  qui  avait  en^ 
un  nommé  Aaron  Smith  en  Écoi 
et  lui  avait  donné  00  guinées  pour 
voyage.  A  ces  dépositions,  Ho\^ 
en  ajouta  d'autres  d'une  nature 
moins  compromettante  pour  Rus: 
Celui-ci  répondit  qu'il  avait  effect 
nient  assisté  à  quelques    réunio 
mais  il  déclara  que  les  personnes  | 
sentes  n'avaient  aucun  projet  dé 
miné.  Il  insista  également  sur  les 
positions  de  Howard,  qui ,  dit-il , 
posaient  principalement  sur   des 
dit ,  et  ajouta  que  Howard  lui-m^ 
avait  nié  l'existence  du  complot, 
qu'il  avait  proclamé  son   innoce 
avant  de  l'accuser.  Howard  fut  r 
pelé  et  interrogé  sur  ces  contrac 
dictions.  Il  répondit  qu'il  était  fa 
naturel  qu'avant   son   arrestation 
cherchât  à  jeter  du  ridicule  sur 
complot ,  et  à  montrer  qu'il  n'y  ai 
rien  de  vrai  ;  qu'à  l'égard  des  parc 
qu'on  lui  prêtait  relativement  à  1' 
nocence  de  lord  Russell ,  il  avait 
simplement ,  lorsqu'on  lui  avait  pa 
du  dessein  d'assassiner  le  roi ,  ç 
lord  Russell  ét-'^it  innocent  d'un  pai 
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lord  Russell  lui  adressa  ces  paroles  : 
«  Messieurs,  mon  honneur  et  ma  vie 
«  sont  dans  vos  mains,  et  j'espère  que 
«  les  nnimosités  qui  peuvent  exister 
«  parmi  vous  contre  moi ,  ne  vous 
«  porteront  pas  h  déclarer  coupable 
«  un  homme  mnocent.  Je  prends  Dieu 
«  et  les  hommes  à  témoin  que  je  n'ai 
«  point  conspiré  contre  la  vie  du  roi. 
«  Je  le  répète ,  mon  sort  est  entre  vos 
«  mains ,  que  Dieu  vous  guide.  »  Le 
jury  rendit  un  verdict  de  culpabilité, 
et  Treby ,  greffier  de  Londres ,  pro- 
nonça la  sentence  de  mort. 

Cette  sentence  n^étonna  personne?. 
On  savait  que  la  mort  seule  de  Rus- 
sell pourrait  satisfaire  la  vengeance  du 
.  duc  d'York ,  et  les  deux  partis  s'y  at- 
tendaient. Cependant  les  amis  de  Rus- 
sell ,  et  notamment  son   père  et  sa 
femme,  cherchèrent  à  sauver  le  con- 
damné. Le  comte  Bedford  offrit  au  roi 
100,000  liv.  sterl.  (2,500,000  fr.)  par 
Fintermédiaire    de    la    duchesse   de 
Portsmouth.  Charles, bien  que,  dans 
cette  circonstance,  il  n*eilt  écouté  que 
les  avis  de  son  frère  Jacques,  refusa 
cette  offre  séduisante.  Le  vieux  comte, 
sans  se  décourager,  adressa  une  péti- 
tion à  Charles,  dans  laquelle  il  lui  di- 
sait que  sa  femme,  ses  enfants  et  lui- 
même,  trouveraient  leur  sort  plus  heu- 
reux s'ils  n'avaient  que  du  pain  et  de 
Feau,  que  de  perdre  leur  cher  fils  pour 
un  crime  dont  il  venait  d*étre  reconnu 
coupable ,  et  ils  priaient  Dieu  de  tou- 
cher le  cœur  du  roi.  Mais  il  n'était 
point  probable  que  Charles ,  qui  avait 
refusé  l'argent  du  comte ,  se  laissât 
toucher  par  ses  prières.  On  rapporte 
que  lord  Dartmouth  ayant  représenté 
au  roi  que  des  égards  étaient  dus  à  la 
fille  de  lord  Soutnampton  et  à  ses  en- 
fants, et  qu'un  pardon  accordé  à  lord 
Russell    aeviendrait   une   obligation 
éternelle  imposée  à  une  grande  fa- 
mille, tandis  que  cette  même  famille 
ne  pardonnerait  jamais  la  mise  à  exé- 
cution de  la   sentence    prononcée, 
Charles  répondit  :  «  Tout  cela  est  vrai; 
mais ,  ce  qui  est  également  vrai ,  c'est 
que  si  je  ne  prends  pas  sa  vie,  il 
prendra  bientôt  la  mienne.  »  A  la  prière 
de  son  vieux  père  et  de  sa  femme,  lord 
Kossell  lui-même  consentit  à  adresser 


une  pétition  au  roi;  il  protestait  contre 
l'idée  qu'on  lui  prétait  d'avoir  voulu 
attenter  aux  jours  du  roi ,  et  d'avoir 
voulu    changer    la    constitution.   Il 
avouait  qu'il  avait  assisté,  mais  par 
ignorance,  à  des  réunions  que  plus  tard 
il  avait  entendu  citer  comme  illégales, 
et  il  promettait,  dans  le  cas  où  on  lui 
accorderait  la  vie  sauve,  de  se  fixer 
dans  le  lieu  qu'indiquerait  le  roi,  ajou- 
tant qu'il  ne  se  mêlerait  plus  à  l'ave- 
nir d'affaires  politiques.  Russell  n'a- 
vait iamai^  eu  la  moindre  espérance 
dans  le  succès  de  cette  pétition  ;  cepen- 
dant, cédant  aux  sollicitations  pres- 
santes de  sa  femme,  il  écrivit  une  au- 
tre lettre  sur  le  même  objet  ;  celle-ci 
était  destinée  au  duc  d'York.  Russell 
déclarait  dans  sa  lettre  qu'il  n'avait  ja- 
mais eu  aucune  inimitié  personnelle  , 
ni  mauvais  vouloir  contre  Jacques; 
que  lorsque  le  bill  d'exclusion  avait  été 
agité  dans  les  communes,  il  ne  l'avait 
appuyé  que  parce  qu'il  regardait  cette 
mesure  comme  essentielle  pour  con- 
server  la  religion  établie;  mais  que 
maintenant,  si  le  duc  voulait  interve- 
nir en  sa  faveur ,  il  ne  lui  ferait  au- 
cune opposition.  En  fermant  la  lettre, 
il  dit  à  son  ami  Rurnet  :  «  Voici  qui 
«  sera  crié  comme  un  acte  de  soumis- 
«  sion  de  ma  part  le  jour  que  je  serai 
«  conduit  à  la  mort.  »  La  lettre  fut 
présentée  a  la  duchesse  d'York  par 
lady  Russell  elle-même. 

Mais  prières,  offres  séduisantes,  tout 
fut  inutile.  Plusieurs  tentatives  pour 
sauver  Russell  n'eurent  aucun  succès. 
Lord  Cavendish,  ami  de  Russell ,  lui 
offrit  de  favoriser  sa  fuite  à  l'aide 
d'un  déguisement ,  et  de  rester  à  sa 
place;  mais  Russell  était  maintenant 
préparé  à  la  mort;  il  refusa.  Il  dit 
qu'il  se  regardait  comme  étant  plus 
heureux  qu'Howard ,  qui  avait  acneté 
quelques  années  d'une  vie  pleine  de 
remords  et  d'ignominie  en  trahissant 
ses  amis  :  et  après  avoir  fait  ses  der- 
niers adieux  à  sa  femme,  il  s'écria  : 
a  Ce  que  la  mort  avait  pour  moi  d'a- 
«  mer  n'existe  plus.  »  Le  21  juillet ,  le 
condamné  fut  conduit  à  l'échafaud , 

Îue  l'on  avait  dressé  cette  fois  dans 
jncoln'Inn  Fields,  pour  que  Russell 
trar^rsAt  la  Cité,  et  que  les  habitants 
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LpP^^'^^^Xit  ce  bill.  Quant  aux  amende- 
bn  w^!^  proposes  par  le  roi ,  si  la  pro- 


.on  eût  été  sinrere ,  et  que  ces 
^l^^^^dements  eussent  reçu  la  sanction 
^^s^^ie,  le  duc  dTork,  par  la  loi  ainsi 
jv^K^endèe,  aurait  non-seulement  été  èx- 
C"\.u  du  trône  ,  maïs  là  forme  du  gou- 
"^^^ernement  aurait  été  totalement  alté- 
rée, et  il  ne  ssmit  plus  resté  au  chef 
de    l'État  que  le  simple  titre  de  foi. 
Pour  celte  cause,  j'ai  insisté  pour  le 
tejet  des  amendements,    car  il   m'a 
çemblé  préférable  pour  la  ^;^h  du 
royai\ine  d'avoir  un  roi  jouissant  de 
ses  prérogatives  (jue  d'avoir  un  roi 
qui  n'en  çût  aucune;  ce  qui  aurait  eu 
pouf,  résultat,  clés  jalousies  continuel- 
les et,  une  profon2;atîqn  de  lutte.  Je 
rçf)9,usse  la  partfcij)ation  qu'on  m'a 
pjrêtèe  au  suîet  des  projets  de  massa- 
q^e,r.  lés  gardes  tlti  foi.  1)  est  vrai  que 
Quelques   paroles  ont  èîé  dites  à.  ce 
sujet  chez  Shepherd,  mais  je  jne  sgis 
toujours  élevé  contre  de  pareilles  .^c- 
tès  ;  je  sgis  innocent  du  crime  ()our 
lecjùel  je  suis  condamné  à  nioufîf,  et 
yesjjère  que  .personne  rie  me.  suppo- 
sera assez  lâche  J)our  avoir  eu  l.iuée 
4e  cnercher  h  sauver  ma  vie  en  accu- 
sant les  autres.  ]^e  rol.e,(|iie  quefqu,es 
'personnes  ont  jo(ié  dans  ce  genre  .n'a 
point  été  assez  bf.au  pQur.m'ensagerà 
suivre  (euç  .èxçmj)le.  Quant  à  Iîj  sep- 
tence  de.  mort  qui  a  été.  prot^o^nçee 
contré,  riioî  .Je    i^  .r,çgarae  .comme 
étant  fort  dijre,^,  attendu  qu'aucune 
charge  ni'a  été  prouvée, conijre  moi, 
sinon  qiie  j'ai  l^enu  des  aiscqufs.ijont 
la  .nature  he  peut  e[>  aucune  façon 
cbmpoiter  un.e  ,çac^îfle  peine.  Je* ne 
mettfai. point, celte  sentence  à  (a  charge 
du  conseil  du. roi  ,.des.  juges-  dçs  shé- 
rifs ou  du  jufy.  Je  deinande.sînapïe- 
ment  à  Dieu  qu'il  accorde  sa  com- 
misération aux  témoins.»  jEVussell  ter- 
minait en  disaat  que,  depuis  lâ.np- 
minatiop  des  shérifs,  il  s'était  tou- 
jours attendu  à  voir  (jes.  actes  de  la 
oatiirc  de  ceux  qui   venaient  de  se 
passer,  et  qu'il  n'avait  point  été  sur- 
pris (le  s'y  trouver  eng.igé. 

Ce  document,  exploité  par  l'esprit 
départi,  ne  servit  qu'à  rendre  plus 
oaieuse  la^  condamnation  de  Russeli  ; 
liiais  la  cour  était  décidée  à  poursui- 


vre la  voie  dans  laquelle  elle  était  en- 
trée ;  et  le  jour  même  de  la  mort  de 
Russeli,  alors  que  Londres  retentis- 
sait de  .ses  dernières  paroles  ,  l'uni- 
versité d'Oxford  publia,  sous  le  titre 
de  Décret  et  jugement  de  U univers 
site  d'Oxford^  un  document  qui 
avait  pour  objet  de  raffermir  l'ab- 
solutisme, .d'exiger  des  sujets  du 
royaume  une  obéissance  passive  aux 
yolonlés  du  j'oi ,  et  d'établir  pour  le 

toile  droit  de.  gouverner  comme  il 
'.en/endrait,  L'université  condamnait 
§t  frappait  de  son  anathème  une  lon- 
gue séfje  de  propositions  politiques 
ui  avî|i,ént  été  tirées. dets  ouvrages  de 
(uchnnân ,  u^  Rèllarmiu,  de  Milton , 
l^boiman,  dQ.Goodwjn,  d'Hobbes, 
d'Owen,  de  Knbx,  de  Baxter,  de  Jen- 
kinset  de  plusieurs  autres  publicistes. 
Jjçs  plus  reniarquables  de  ces  propo- 
sitions «  disaient  que.tout  ppu  voir  poli- 
tique émane  fie  Ja  grdce  ;  que  tous  les 
pou voirs.de  ce  monde. sont  des  usur* 
Dations  faites  à  la  prérogative  du 
Cbrîsf  ;  que  le-  gôuyçrnement  presby- 
térien t^\  en  lui-même  le  sceptre  du 
S ;h^ri;st  devant,. lequel  r.ois  et  peuples 
pivçntsjnjcliner;  que  toute  l'autorité 
civile  d,éfiYe  du. peuple,  et  qu'elle  doit 
être  exercée  dans  l'intérêt  du  peuple; 
Ipe,  si  les  rois  légitimes  deviennent 
Içs  tyrans,  jls  cjoivent  perdre  leur 
Iroit  (Je  ^ouveroçr;  que  le  pouvoir  du 
roi  d'Angleterre  ne  beut  exister  qu'a- 
vec celui.de  la  chamore^des  lords  et  de 
la  chajiibiNQ .  de^  cçmmunes;  que  le 
dfoit  de. naissance  ne  donne  aucun  ti- 
trée à  la  couronne,. à  luoins  que  le  sou- 
verain n'^i  les  ^utres  qjjalites  qui  sont 
e^ssentipLlfs  .dans  un  roi  protestant; 
quç  ro()çissahce  j)assive  est  une  doc- 
trine .fausse  flui  çip  saurait  être  obli- 
cato^îireja  un  bon  chrétien.  »  Le  décret 
a'ÛJcfofd  dénqnçait  ces  propositions 
ppur,^tre  fausses^,  inipies,  sacrilèges 
et  entachées  d'hérésie;  et  il  ordon- 
nait que  tous  les  livres  qui  les  conte- 
na^iit  fussent  livrés  aux  flammes. 

X*^  cour  ne  s'arrêta  point  à  ces  me- 
suras. Au  mois  de  septembre,  le  roi  vou- 
lut régler  le  gouvernement  de  la  cité  de 
Londres  comme  il  l'entendait,  c'est-à- 
dire,  changer  les  aldermen  et  les  of- 
ficiers municipaux  qu'il  savait  lui  être 
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hostiles,  et  mettre  a  leur  place  des 
hommes  qui  lui  fussent  dévoués.  Eu 
conséquence,  huit  aldermen  furent 
renvoyés  des  fonctions  qu'ils  devaient 
aux  suffrages  de  leurs  concitoyens. 
•  La  nation  toute  entière  était  encore 
émue  du  supplice  de  Russell,  lorsque, 
)e  7  septembre  ,  Algernon  •  Sidney 
fut  traduit  à  la  barre  de  la  cour  du 
banc  du  roi ,  pour  s'y  défendre  des 
charges  portées  contre  lui.  Jeffries 
présidait  alors  cette  cour  comme  chef 
de  justice.  La  cour,  qui  connaissait  la 
fermeté  de  Taccusé,  avait  jugé  prudent 
de  lui  opposer  un  homme  aussi  ferme 
que  lui-même  :  Rumscy ,  Keyling  et 
West,  déposèrent  contre  Aigernon- 
Sidney,  comme  ils  l'avaient  fait  dans 
le  procès  de  Russell.  Howard  déclara 
ce  qu'il  savait  de  la  conduite  de  Sidney 
aux  réunions  qui  avaient  eu  lieu  chez 
Shepherd,  et  il  dit  que  Taccusé  avait 
reçu  le  mandat  de  s'entendre  avec  les 
mécontents  de  TÉcosse.  Quand  il  eut 
fini  sa  déposition ,  Jeffries  demanda  \ 
l'accusé  s'il  avait  quelque  question  a 
adresser  au  témoin.  «  Noo,  *  répondit 
Sidney,  eo  jetant  un  regard  de  mépris 
sur  lord  Howard  ,  «  je  n'ai  aucune 
«  question  à  faire  à  un  pareil  homme.» 
Un  pamphlet  avait  été  saisi  dans  les 
papiers  de  Sidney,  et  comme  la  nature 
en  était  compromettante  pour  Tacrusé, 
la  cour  insistait  pour  lui  en  attribuer 
la  paternité.  Sbepherd ,  le  marchand 
de  vîn,  déclara  qu'il  avait  vu  l'écriture 
de  Sidney,  et  que  celle  du  pamphlet 
ressemblait  beaucoup  à  la  sienne.  Deux 
autres  témoins  conlSrmèrent  cette  dé- 
position. Sidney  répondit  qu'une  sim- 
ple comparaison  d'écriture  ne  devait 
point  faire  foi  en  justice ,  et  qu'il  y 
avait  beaucoup  d'écritures  qui  se  res- 
semblaient. Cette  réponse  ne  fut  point 
admise,  ou  du  moins  la  cour  parut  ne 
point  vouloir  en  tenir  compte  pour  le 
moment;  puis  elle  ordonna  que  lecture 
fdt  faite  de  plusieurs  passages  qui  pou- 
vaient impliquer  l'accusé ,  et  les  fit 
passer  ensuite  à  Sidney ,  en  lut  disant 
de  se  justifier  à  l'égard  des  passages 
qui  venaient  d'être  lus.  Le  but  de  la 
cour,  ea  donnant  ainsi  ces  papiers  à 
Sidney,  était  de  l'obliger  à  se  défen- 
dre, et  de  le  forcer  tacitement  à  se  re* 


connaître  pour  Tau  leur  du  pair 
mais  Sidnev  vit  le  piège  ,  et  ne 
point  prendre  le  livre  qu'on  lui  ( 
tait.  Jef/'ries  ne  se  tînt  pas  pour 
et,  ouvrant  le  pamphlet  d'un  ai 
dialant,  il  s'adressa  à  Vsiccus^é 
«  vois,  dit- il,  que  vous  avez  tr  jîu 
«  sujet  par  chapitres  ;  cela  étant, 
«  chapitres  voulez- vous  que  ne 
«  sionsP—Milord,  répliqua Sîdne 
«  celui  qui  est  l'auteur  du  \\\t 
«  ponde  pour  son  œuvre.  »  à 
s'adressant  à  la  cour,  Sidney  dem 
avec  une  sorte  de  dédain,  ii  un  p 
qui  aurait  été  trouvé  dans  son  e 
et  qui  aurait  trait  à  ^'éron  ou  à 
£ula,  pouvait  prouver  qu'il  fût  ce 
oie  d'avoir  voulu  attenter  aux 
du  roi.  •  Et  quelle  confiance ,  s'e 
«  t-il,  peut-on  placer  dans  un  ho 
«  comme  lord  Howard,  lui  qui  a 
«  ses  amis,  qui  a  varié  sans  cesse 
«  ses  dépositions,  qui  a  nié  Texisl 
«  du  complot  avant  son  arrestatio 
«  qui  s'est  en  outre  vanté  é^ohi^nb 
«  pardon  en  faisant  de  nouvelles 
«  positions  !  Cet  Howard ,  ajouta  ! 
«  ney,  est  en  outre  mon  débiteur  i 
«  une  somme  considérable.  Les  ii 
«  nus  de  ses  biens  m'appartiennen  \ 
«  c'est  quand  j'ai  voulu  profiter  du 
«  néfice  de  la  loi  pour  rentrer  dan; 
«  qui  m'est  dû,  qu'il  m'a  fait  jeter  cl 
«la  Tour.  Qui  ne  voit  donc  que  n 
«  accusateur ,  tout  en  obtenant  i 
«  pardon,  veut  aussi  sauver  ses  bien! 
Sidney  ajouta  que  l'encre  du  mail 
crit  indiquait  qu'il  avait  été  écrit  i 
avait  au  moins  vingt  ans ,  et  que 
ouvrage  était  évidemment  unerépoi 
aux  doctrines  d'un  écrivain  noir 
Filmer,  qui  avait  avancé,  entre  i 
très  paradoxes,  que  la  possession  coi 
tituait  le  pouvoir.  «Milord,  »  s'é( 
Sidney ,  en  s'adressant  à  l'avocat  i 
néral,  «  pouvez-vous  me  dire  réi)0(i 
«  à  laquelle  Filmer  a  écrit  le  livre  ' 
«quel  le  pamphlet  en  question  {\ 
«évidemment  réponse?^  Le  livre 
«Filmer  n'a  rien  de  commun  avec 
«qui  nons  occupe, »  reprit  Jeffric 
qui  répondit  pour  l'avocat  général  :  i 
«  ne  sert  qu  à  nous  faire  perdre  i 
«  temps  ;  répondez  simplement  à  l'ii 
«  cusation  qui  pèse  contre  vous.  Vc 
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^connaissez-vous  pour  Tauteur  de 
•^-^ït  écrit  ?  »  Sidney  (it  une  réponse 
^^^S«'<tive,  et  ajouta  que ,  en  admettant 
<I^x^  le  livre  fût  de  lui,  il  ne  prouverait 
>^\«n  contre  sa  culpabilité. 

Les  témoins  à  décharge  étaient  :  le 
^omle  d'Anglesey  ,  lord  Clare ,   lord 
Pa^et ,  Philippe  Howard  ,  Edouard 
Howard  ,  parents  de  lord  Howard, 
Burnct,  un  Français  du  nom  de  Du- 
cas,  un  nommé  Blake,  et  deux  domes- 
tiques de  Sidney.  Tous  déclarèrent  que 
Jord  Howard  avait  nié  devant  eux 
J>xistence  du  complot,  et  Edouard 
Howard    ajouta  qu'il   était  fondé  ît 
croire  que  les  paroles  de  lord  Howard 
étuient  l'expression  de  la  vérité,  parce 
que  la  déclaration  leur  avait  été  faite 
sans  hésitation  ;  que  lord  Howard  n'a- 
vait aucun  intérêt  à  la  leur  faire,  et 
que,  par  la  connaissance  qu'il  avait  du 
caractère  du  témoin ,  celui-ci  ne  pou- 
vait être  revenu  sur  sa  première  dé- 
claration que  par  des  motifs  de  sûreté 
personnelle.  «  N*insultez  point  les  té- 
«  moins  ,  s'écria  Jeffries.— Milord,  re- 
«  prit  Edouard  Howard ,  j'aflirme  que 
«inilord  Howard  m'a  assuré  quMl  n'y 
«  avait  pas  de  conspiration  réelle;  que 
«  celle  qui  vous  occupe  avait  été  fabri- 
«  quéc  par  les  papistes  pour  comnro- 
«I  mettre  les  protestants  ;   que   lord 
«  Howard  lui-même  m'a  envoyé  auprès 
«  de  lord  Halifax  ,  ministre'^  du  roi, 
«  pour  lui  dire,  en  son  nom  et  par  son 
«  ordre,  que  lui ,  lord  Howard,  était 
«  prêt  à  jurer  sous  serment  qu'il  dé- 
«  testait  un  pareil  complot,  et  que  rien 
«  de  ce  genre  n'était  venu  à  sa  con- 
«  naissance.  Je  déclare  devant  Dieu  et 
«  devant  les  hommes ,  que  si  lord  Ho- 
«  ward  parlait  en  présence  du  roi  as- 
«  sis  sur  son  trône ,  je  ne  donnerais 
«  pas  plus  de  créance  en  ses  paroles 
«  que  je  n'en  ai  donné  alors ,  tant  il 
«paraissait  sincère  et  véridique.  £n 
«  conséquence ,  si  j'avais  l'honneur  de 
«faire  partie  des  membres  de  ce  jury,  je 
«déclare  sur  mon  âme  que  je  n'a- 
«  jouterais  pas  la  moindre  conlSance 
«a  la  nouvelle  déposition  qu'il  a  faite.» 
Ces  paroles  hardies  déplurent  à  la 
cour,  qui  réprimanda  vivement  le  té- 
moin. 
Sidney  préseota  sa  défense.  Mais  le 


procureur  général  en  réponse  lut  dit 
qu'il  se  trompait  étrangement  s'il 
croyait  qu'il  fût  nécessaire  en  justice 
que  deux  témoins  conGrmassent  le 
même  fait;  qu'un  témoin  déposant  sur 
un  fait ,  qu'un  autre  témoin  déposant 
sur  un  autre,  voilà  tout  ce  qu'exigeait 
la  loi  ;  que  les  dépositions  des  témoins 
à  décharge  n'avaient  en  aucune  façon 
détruit  la  créance  que  demandait*  la 
déposition  de  lord  Howard  ;  qu'écrire 
un  pamphlet  était  un  acte  qui  parlait 
de  lui-même  ;  ^ue  les  objections  faites 
par  le  prisonnier,  lprsqu*il  demandait 
que  le  pamphlet  fût  lu  en  entier,  n'a- 
vaient aucun  fondement,  attendu  que 
les  fragments  de  cet  écrit ,  dont  lec- 
ture avait  été  faite ,  joints  aux  autres 
faits  dont  il  était  accusé  ,  indiquaient 
évidemment  par  leur  ensemble  qu'il 
avait  eu  l'intention  d'assassiner  le  roi  ; 
et  que  cela  était  d'autant  plus  vrai, 
qu'il  avait  dit,  au  su  de  bien  des  sens, 
que  lorsque  les  rois  brisaient  leurs 
serments  ,  ils  étaient  justiciables  de 
leurs  peuples  ;  que  la  convocation  et 
la  dissolution  des  parlements  n'appar- 
tenaient point  au  roi  ;  qu'en  pronon- 
çant ces  paroles  il  avait  eu  Tintention 
manifeste  de  signaler  le  roi ,  car  cha- 
cun savait  que  le  roi  avait  dissous  son 
parlement.  Le  procureur  général  ter- 
mina son  discours  en  déclarant  que 
Sidnev  devait  être  regardé  comme  le 
plus  dangereux  des  conspirateurs,  car 
il  agissait  par  principe  et  non  par  co- 
lère, comme  le  faisaient  la  plupart  des 
autres  hommes.  Jeffries  prit  alors  la 
parole;  il  dit  que  ni  le  roi  ni  aucun 
des  juges  ne  désirait  prendre  la  vie 
d'un  homme,  s'il  n'avait  point  forfait 
à  la  loi  ;  que  pour  lui  il  préférait  qu'un 
grand  nombre  de  coupables  échappas- 
sent à  la  mort,  plutôt  que  de  voir  un 
innocent  condamné.  Mais  après  cet 
exorde,  il  dit  aux  jurés  que  la  culpa*  . 
bilité  de  l'accusé  était  manifeste,  «  car, 
.«  s'écria-t-il,  scribereestagere  (écrire 
«  c'est  agir).  »  Le  jury  rendit  un  ver- 
«  dict  de  culpabilité. 

Il  n'était  point  d'usage  que  le  chef 
de  justice  prononçât  la  sentence  ;  mais, 
dans  cette  occasion,  Jeffries  voulut  se 
charger  de  cette  fonction.  Ayant  de- 
mandé au  condamné,  selon  la  coutume 
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s'il  avait  quelque  rtiotte  i  dire  contre 
la  sentence  nui  allait  être  prononcée 
rentre  lui,  Siiaey  répondit  au'tl  regar- 
dait le  prorès  comme  entaclié  de  nul- 
lité, attendu  que  quelques-uns  dn  ju- 
rés n'ê'aienl  pas  des  francs  tenanciers, 
et  qu'il  y  avait  en  outre  un  ïice  radi- 
cal dans  Tacte  d'accusatjon ,  dans  le- 
'  c^ucl  on  avait  omis  de  dohiier  au  roi  le 
'  titre  d«  défenseur,  de  la  foi.  JefTries 
répondit  que  rornissr'on  signalée  était 
de  peu  d'iworhnce.  •  Miford,  ref)rit 

•  Sidiiey ,  anps  une  pffatre  où  II  s'agit 

•  de  la  rie  d'iin  Koiunie,  de  fiareilies 

•  omissions  oiii  iine  gfa/ide  valeur. — 
«  st.  Si(tiiey  ,  S'écria  jeffries  .  nous 
>  çom|)renons  très-bien  n^tré  devoir  ; 

•  nous  «"avons  iwinl  béspiii  ç|ue  vous 

•  ooiis  iniliquiez  ce  que  nous  avons  à 

•  taire.  Nous  ne  vpiis  (Jisons  rîpn  tjue 

•  delëgal;  la  trahison  est  bletidéGriio 
Sidney  ayant  insisté  de  nouveau  au 
sujet  du  pari)[tlilel ,  et  ayant  dit  que 
cet  écrit,  ^if  i  existait  depuis  lon^trmiis, 
liç  prouvait  rien  contre  lui ,  JefTnes 
repoDditqu'il  n'y  avàitpoliii, une  ligne 
de  ce  livre  dans  lii^iielfé  on  ne  trouvât 
lin  projet  deJrabisoa.  •  Milordi  s'é- 
■■  cria  Sidne^,  l|  f  a  ù'nè  (lers^jrine  que 

•  Je  ne.s^iurais   trouver   moi-mf me , 

•  axaii  dont  tout  le  monde  connaît  ta 

•  demeure  :.  je  veux  parler  du  duc  de 

•  MotitmbutG;  Je  deiiiaiyle  ^'i|  soit 

■  fippeléici;  s'il  dë^lqréqu'ily  a  eu  un 

■  complot  quelconque,,  Je  reco ni)  titrai 
*\ouf.  ce  que  viirii^vQgJrez.— Tout  est 

•  lèrnjinéfdit  Jefiries;  vous  avfi  été 

•  condamné  pour  ce  fait,  et  nous  n.'a- 

■  ù)ns,pas  besoin  c(e  fihe  venir  le  duc 

■  d«  Uontqpuif).  .11  lie  reste  plus  à  la 
«rour  queae.prônonger  fa  se;itence. 

•  —  Je  dpis  prendre  Dieu  é(  les  nom- 

•  mes  à  lémolii  que  if  à'àl  point  été 

•  entendu  daiia  liia   de'fense  »  s'écria 

■  Sidivï,  — Préji^a  çëmoin  qui  vous 

•  ïoiidr^ii'ditJeffriœièi.aprés.ayoir 
reorqcheaii  jjrisoniiier  s^on  ingratitude 
envers  je ,rqi,  il  proQOiic^,  d'une  voix 
retentissante,  la  pein^  borrible  dont  la 
hifuxrissait  1(5  traîtres,.       ,,      , 

Sidney  eoleii<l,it  u  sentence  Bios 
p$lir;  alors  j|  adressa  la  prière  Suî- 
iai|te..^.  piéuv  C*'"^  "^ii. ferme  : 

•  Dieii  tdut-puissaot,  daigne  saàcuGer 


•  mes  sourrrances  ,  et  ne  point 

•  retomber  mon    sani^   sur  la 

•  qu'aucune  vengeance  ne  soit  exe 

■  mais  si  un  jour  la  mort  d'un  i 

■  cent  doit  trouver  une  expiation 

•  le  poids  de  ta  colère    retombe 

•  ceiiï  qui    m'ont    persécuté    et 

•  m'ont  condamné.  ■  La  colère  s 
qnait  le  chef  de  jnsticc  ,  et  il  vi 
aussi  faire  une  prière  à  sa  maii 

•  Je  prie  Dieu,  s'écrîa-t-il ,  de 

•  donner  de  mfillenres  disposi 
'^iir  passer  dans  l'atitre  mond' 

■  celles  que  vous  aveu  ne  convier 

•  pasà  çelii'  •'.  —  Milord,  reprit 

■  ney.  en  éteiiiijnt  le  bras,  vei 

•  toucher  mon  pouls,  et  vous  vi 
«qu'il  n'est  P^'  asit'-  Grâre  au 

■  je  n'ai  jamais  été  plus  calme  q 

•  jourirbui,  ■ 

Aussittït  sa  condamnation  ,  Si 
adressa   une  pétition  au  roi ,  dan 

3uelle  il  lui  demandait  justice; 
onnait  tin  compte  détaillé  de 
[iroeès,  en  si|;n:il,iil  toutes  les  in 
airités,  el  Ir  priait  de  l'admettre  ( 
présence. «Si  je  ne  prouve  pasa^ 
Majesté,  disait  Sidney  en  termii 
q'u'il  çst  de  son  intérêt  et  de  son 
neuf  de  iîip  préserver  de  la  mort, 
me  plaindrai  poiiit  de  mon  sort.  ■  t 
les  si<(na  l'ordre  d'exécution;  mai 
considération  de.  la  famille  de  Sid 
il  commua  la  peine  en  celle  de  la  d 

Sitation.  Le  8  décembre  fut  le 
estiné  h  Texécution ,  et  Sid.ne}',  ' 
ses  derniri^  moments ,  montra 
courage  héroïque.  Il  ne  dit  que  < 
ques  mots,  et  Gt  une  courte  pr 
Après  avoir  remis  au  shérif  un  éi 
dernier  legs  qu'il  faiiiait  au  iiiond 
plaça  sa  léte  sur  le  billot  fatal , 
Doigrrcau  la  lui  trancha  d'un  seul  ^ 
'Tandis  que  la  liached^  l'exécu 
abattait  aiiisi  les  têtes  de  Russel  ( 
Sidney,  Montmouih  rentrait  en  t! 
aujirès  de  spn  père.  Il  devait  ce  re 
moins  peut-être  à  la  tendresse  pt 
nèfle  de  Cluirles  qu'à  rintervemio 
lord  Balifai,  qui,  voyant  l'ûillii 
toujours  croissante  du  duc  d'York 
était  devenu  jaloux,  et  voulait  opp 
un  rival  à  ce  dernier.  Halifax  en;; 
Houtmoutb,  qui  s'était  cacbé,  à  at 
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sor     f^es  lettres  de  repentir  au  roi ,  et 
Cb^^rles,  après  quelque  résistance,  coti- 
sa ^^tit  à  recevoir. son  ûls.  Après  plu- 
sk  ^urs  visites ,  il  lui  Ot  le  meilleur  ac- 
(^ueil.  Cliarles  rengagea  ensuite^  à  faire 
sai  paix  avecle  duc  d'York  en  lui  adres- 
sant une  lettre  de  soumission  daos  la- 
<]uelle  il  avouerait  ^es  torts.    Mont- 
mou  th  hésita  d'abord,  mais,  t)ressé  par 
Halifax,  il  consentit  à. ce  que  voulait  lë 
roi.   Il  se  présenta.. devant  son  pç/e 
dans  le  moment  où  il  ^ta.it  avec  \^  dqc, 
se  J€;ita  à  ;?jps  pje.ds,  confessa  se^  .torts, 
et;   demanda,  pardon.  On  ne  sait  .au 
JMSte  ce  qui  se  pass^  à.qeltq  occa^io^, 
niais  il  .ti^raît  jquç  Mpntmoijtji ,  apr.ès 
avoir.  QpioDU  du  roi  Tassurancfi  de  nç 
pas  paraître  CQmme  témoin  dàp^  les 
procès  poli  tiques,  qui  se  jugeaient  à 
cette  époftue,  et  |a  promesse  de  tenir 
sa  con/essic\n  secrète,  JGit  ^ne  déposi- 
tion  for(.. étendue  et  détaillée  sur  la 
conspiration.  .11  cita  plusieurs,  noms 
qui.  avaient  échappé  j^isqù'alofs  9ux 
soudons ,.  et  déclara.  qujQ  le  .dqctçur 
O^eu  et,tQe»«i  l«s  ministres  ii)(])4ents 
od.n  -  conformistes    savaient    conpai.s- 
sitope  .du  complot  \  mais  il  .i^ia  d'une 
maoière  foxnaellQ  cl'ayoir  entendu  par- 
ler du  dis^ein  d^'atteiiter  à  la  vie  du  roi 
oti.à  eelle  du  duo. d'York.  ., 

Un  Jour  ev  émi  après. cette  décjd- 
rattCin,  le  rèi  ioforngid  son  conseil  que 
le.  duc  de  Aloatitouth  Jui  avai;t,  /ait 
des  av£ux  complets  sur  ia  dernière 
oonspiratioo,;  qu'il  avait  eyprimduQ 
repentir   extraordinaire;   qu'U  avait 
fait  acte  de  soumission  au  due, son 
frère ,.  à  la  pf'ièire  duquel  il  lui  avait 
accordé  un  entier,  pardon,  aussitôt 
le  public  apprit,  par  un  article  ûm 
sére.dan&la  6a2«#e^ que ie.duc  de 
Kfont^ioath    ^vait   sacriGé  le  sûlut 
de  ses.  amis,  à  ça , sûreté.  Cet  article 
mit  Montmouth  «û  fureur.;  mais,  il 
voulut ,  <  par  prudence ,  attendre  <fue 
son  pardo^  fut  seellé  du  sceai^  royal. 
Alors  il  mit  ses  amis  .en  .campagne, 
déclara  partout  qoe  l'article  de  lu  Ga- 
zette était  faux  i  et  sur  les  représenta-* 
tlons  qu'on  lui  .fit  qu'il  avait  coq  firme 
tout  ce  qn6  Howard  avait  déclaré, 
il  Jui*a  que  c'était  une  calomoie,  et 
traita  lord  Howard  de  menteur  et 


de  misérable,  Charles,  qui  s'inquié- 
tait peu  d'avoir  violé  la  promesse  qu'il 
avait  faite  à  son  fils  ,  se  montra  néan- 
moins fort  irrité  desdênéi^ations  de 
Moiitnioutlv.  L'un  des  membres  du  con- 
seil lui  ayant  proposé  de  traduire  Mont- 
tnouth  devant  le  conseil  pour  obtenir 
de  lui  une  déclaration  régulière  que 
l'on  pût  ensuite  pubjier,  Charles  re- 
poussa ce  prqîet,  f  n  disant  qu'un  écer- 
velé  cpmme  ,soh  fils  ne  ferait  que  des 
sotiisè^t  et  lie  j)arle.rait  point  comme 
il  devait  le  faire.  Alors  le  duc  d'Or- 
moiid  dit  àq^roi  qu'il. fallait  obtenir  un 
écrit  de.  la  main  du  duc:  Momouth  fit 
cet  ècrii,  dans  lequel  il  reconnaissait 
l'exiftence  de  la  conspiration  en 
termes  g^éraiix ,  et  le  présenta  lui- 
même  au  roi  dàiis  les  appartements  de 
la  duchesse  de  Porismouth ,  en  dépla- 
çant devant  ,(oys.  les  assistants^  qu'il 
çtai.t  un  iqu  jl'avoir  vécu  si  longtemps 
en  une  aussi  mauvaise  compagnie  ^e 
cei(e  des  conspirateurs..  Mais  le  roi 
n'était  point  satisfajt  de  cet  éc|!it, 
parce  qu'il  n'indiquait  pas  d'une  ma- 
nière explicite  lés  délais  de  la  conspi- 
ration. Il  Qt  dresser  lui-même  un  écrit 
cx>nibi*a)iç  à  ses  intentions,  le  corrigea 
de  sa  prdpfe  ipi^jp,  eX  èç  démanda  une 
coplci  à  ÂiQQtf)]Outh.  Celui-ci ,  après 
q^^ljqc^e  hésitation,  consentit  à  taire 
cetteco{)i.e,.il  la  présenta  au  roi  comme 
un.acte  compQ^e  par.  lui,  mais  il  garda 
l'original.  <i  Cet^çrit„dit-il  en  le  don- 
fpnt  au  roi,v^era  pçjttdre  le  jeune 
Qampdep.  -7-  Ifon^  répQndit  Charles, 
ce  n'fst  ppjpit  dans  un  pareil  but  que 
ron,^'.^n  ftçryira  ;  p  et, il  pjouta .  qu  un 
(pfiinçur..hornfne  qyç  1(3  duç..(il  voulait 
parler  de  Gastpu ,  duc. d'Orléans ,  frère 
du  roi  dei France). la'avait  pu  obtenir 
de  faire  la  paix  avec.$on  souverain 
^'à  oes  mêmes CGtndi^tions;  qu'il  avait 
été  obligé  de  faire  pendre  ses  com- 
plices. Le  ti^éine  soir,  ,Montmouth 
s<»upa  avec  Èlampden  Talixé  et  Tren- 
chard  de.  Tauufon ,  et  le  lendemain  il 
se  présenta,  devant  Iç.  roi  en  proie  à 
une  vive. agitation,  pour  lui  redeman- 
der Fécrjt  qu'il  lui.avait  donné.  I^e  roi 
s'y  refusa  d'abord  ;  il  iit  une  sévère 
réprimandeau  duc,  ei;iùi  dit  qu'il,  lui 
rendrait  le  papier  si  lui-même  voulait 
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en  rendre  rori^inal.  Montniouth  dé- 
clara qu'il  Pavait  brûlé;  mais  voyant 
que  c'était  le  seul  moyen  d'avoir  récrit 
qu'il  avait  si^né,  il  satisfit  à  la  de- 
mande du  roi ,  qui  lui  rendit  aussitôt 
la  copie.  Montniouth  se  perdit  de  cette 
manière  une  seconde  fois  à  la  cour, 
car  le  vice*chambellan  fut  aussitôt 
envoyé  pour  lui  ordonner  de  ne  plus 
V  reparaître.  Il  se  retira  en  province. 
Dénué  de  principes  et  defermeté,  le  duc 
écrivit  encore  au  roi  pour  lui  dire 
qu'il  signerait  J'écrit  comme  étant  sa 
confession  réelle.  On  rapporte  que , 
dans  cette  circonstance ,  le  duc  suivit 
les  conseils  de  sa  femme,  qui  parais- 
sait beaucoup  plus  attachée  à  la  pos- 
session de  ses  propriétés  qu'aux  hon- 
neurs de  son  mari.  Mais  au  lieu  de  re- 
cevoir l'invitation  de  revenir  c^  la  cour, 
le  duc  reçut  Tordre  de  paraître  comme 
témoin  de  la  couronne  dans  le  procès 
de  Hampden.  Montmoutb  s'enfuit  en 
Hollande,  où  il  fut  bien  accueilli  par 
le  roi  de  Hollande ,  dont  la  cour  ser- 
vait alors  de  refuse  aux  mécontents 
d'Angleterre  et  d'Ecosse. 

(1684.)  La  mort  deRussell  et  d*Al- 
gernon-Sidney  parut  pour  un  mo- 
ment calmer  les  craintes  de  la  cour  à 
l'égard  des  mécontents  anelais  ;  car,  à 
part  Uoloway  ,  marchana  de  Bristol, 
et  sir  Thomas  Armstrong  ,  qui  tous 
deux  furent  condamnés  à  mort  et  exé- 
cutés, il  n'y  eut  point  d'autre  sang 
répandu  en  Angleterre  à  l'occasion 
de  ce  complot.  Hampden  fut  traduit 
devant  les  tribunaux  et  condamné  à 
payer  une  amende  de  40,000  livres 
sterling  (1,000,000  fr.).  Il  devait  res- 
ter en  prison  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
payé  la  somme,  et  trouver  des  cau- 
tions pour  garantie  de  sa  bonne  con- 
duite a  l'avenir. 

Mais  le  complot  donna  lieu ,  en 
Ecosse,  à  plusieurs  exécutions  dont  la 
barbarie  dépassa  celle  des  bourreaux 
anglais.  Ondevait  s'y  attendre  ;  car  le 
duc  d'York  n'était  point  homme  à 
pardonner ,  et  il  avait  maintenant  la 
haute  main  dans  les  affaires  de  l'E- 
cosse. Tous  les  Écossais  ayant  trempé 
dans  le  complot ,  et  que  l'on  avait 
arrêtés  à  Londres,  avaient  été  ren- 


voyés à  Edimbourg  pour  y  être  j 
Le'  baiili  de  Jerviswood  fut  la 
mière  victime-,  le  malheureux,  é 
par  de  longues  infirmités  et  de 
souffrances,  fut  exécuté  le  même 
où  il  fut  condamné ,  dans  la  cr 
qu'une  mort  naturelle  ne  privât 

t'uges  du  bénéfice  d'une  exécutior 
»iiqiie.  Spence,  secrétaire  du  c 
d'Argyle  qui  était  en  fuite,  et  Cars 
ministre  presbytérien ,  furent  en 
mis  à  la  torture.  Spence  subit  ce 
plice  deux  fois,etCarstairsle  sup{ 
pendant  une  heure  entière  sans 
loir  faire  aucune  révélation.  L'< 
leurs  pouces  fut  broyé,  et,  pen 

f Plusieurs  jours  et  plusieurs  nuiti 
es  empêcha  de  dormir.  La  doulei 
ce  supplice  étant  au-dessus  de  leurs 
ces ,  Spence  et  Carstairs  consenti 
à  faire  des  révélations.  Spence  d( 
connaissance  de  plusieurs  lettres  • 
tes  en  chiffres,  dans  lesquelles  il 
parlé  d'un  projet  d'insurrection, 
tête  de  cette  insurrection  se  t 
valent  Argyle,  Stair  et  d'autres  i 

fiés  qui  étaient  en  Hollande.  Carsi 
éclara  que,  depuis  dix  ans,  il  exi 
un  complot  dont  le  but  était  d'en 
cher  le  duc  d'York  de  monter  si 
trône  et  de  défendre  la  religion  n 
mée;  il  dénonça  en  même  temps  cor 
chefs  de  ce  complot  lecomte  de  Tar 
Murray  de  Philiphaugh,  Pringlede' 
woodiee,  Scott  de  Galashiels,  et 
sieurs  autres  personnages  de  dist 
tion.  Plusieurs  de  ces  seigneurs  fu 
mis  à  la  torture.  Le  duc  d'Hami 
fit  des  représentations  au  consei 
sujet  de  ces  violences;  il  dit  au'il 
voulait  point  assister  au  supplice 
accusés,  dans  la  crainte  que  quelqi 
uns  d'entre  eux  ne  mourussent 
milieu  des  tourments  ;  «  pour  un  pa 
acte ,  disait-il ,  les  juges  peuvent  < 
regardés  comme  des  meurtriers  < 
mêmes ,  et  se  trouver  passibles 
peines  que  les  tribunaux  infligent 
hommes  convaincus  de  ce  crime.  > 
Mais  les  bourreaux  étaient  in 
toyables.  Un  nommé  Gordon  d'E 
stone ,  homme  de  distinction ,  vei 
d'être  condamné  à  mort.  On  apprit 
ce  moment  que  Gordon  connaissait 
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grands  secrets.   Aussitôt  le  conseil 
écrivit  au  ministre  secrétaire  d'Ëtat 
écossais,  à  Londres,  pour  savoir  si 
on    pouvait  lui  appliquer  la  torture 
après  condamnation.  Le  ministre,  sur 
Tordre  de  Charles,  répondit  par  Taf- 
ûrmative.  En  conséquence,  Gordon 
eut  à  subir  les  plus  cruelles  souffran- 
ces. Il  en  devint  fou,  et  déclara,  dans 
un  de  ces  moments  d'irritation,  que 
le   général    Dalziell   et    Drummond 
étaient  à  la  tête  des  conspirateurs^  et 
qu'Hamilton  était  du  complot 

Hamilton  fut  arrêté  ;  puis  vint  le 
tour  de  Ferguson,  ministre  presbyté- 
rien. Ferguson,  homme  d'une  grande 
activité,  et  Tun  des  membres  les  plus 
zélés  de  la  conspiration  à  Londres, 
s'était  enfui  en  Hollande,  et  il  3^  avait 
trouvé  Shaftesbury,  dont  il  avait  reçu 
le  dernier  soupir.  Il  était  revenu  à  la 
faveur  d'un  déguisement  à  Edimbourg. 
Quand  on  apprit  son  arrivée  dans 
cette  ville,  des  ordres  furent  aussitôt 
donnés  pour  que  les  portes  fussent 
fermées,  et  pour  que  des  perquisi- 
tions fussent  faites  dans  tous  les  quar- 
tiers de  la  ville.  Ferguson ,  à  la  fa- 
veur de  son  déguisement,  parvint, 
fendant  quelque  temps ,  à  s'échapper. 
I  alla  à  la  prison ,  sous  prétexte  d'y 
visiter  un  ami,   et  y    resta  pendant 
quelque  temps,  bien  sûr  qu*on   ne 
viendrait  pas  l'y  chercher.  Il  fut  en- 
suite arrêté.   Ces  victimes  ne  suffi- 
saient point  encore  :  les  forteresses  de 
Bass-Rock,  de  Dunbarton,  se  rempli- 
rent bientôt  de  covenantaire^  '  t  de 
caniéroniens  qu'on  y  retenait  prison- 
niers. Dans  plusieurs  circonstances,  la 
fennne  était  poursuivie    pour   avoir 
donné  asile  à  son  mari ,  le  père  pour 
avoir  donné  asile  à  son  61s.  Les  biens 
des  condamnés  étaient  conQsqués  et 
distribués  aux  commandants  des  trou- 
pes >  aiix  ministres  et  aux  créatures 
du  duc  d'York. 

Il  tardait  à  Charles  de  recueillir  les 
fruits  de  cette  politique  violente;  et 
dans  ce  but  il  reprit  un  projet  hardi , 
qu'il  méditait  depuis  longtemps.  Ce 
lutàJeffries  qu'il  en  remit  I  exécu- 
tion. Au  moment  du  départ  de  Je ffries 
comme  juge  de  circuit  pour  rendre  la 


justice  dans  les  provinces ,  le  roi ,  ti- 
rant une  bague  de  son  doigt,  la  lut 
donna  comme  un  gage  particulier  de 
son  estime,  en  lui  recommandant  en 
même  temps  de  ne  point  trop  boire  , 
attendu  que  le  temps  était  chaud.  Le 
peuple  donna  à  cette  bague  le  nom 
de  pierre  de  sang  de  Jeffries ,  parce 
qu'il  l'avait  eue  après  l'exécution  du 
colonel  Armstrong.  Le  grand  but  au- 
quel visait  la  cour,  c'était  d'obtenir 
{>ar  la  crainte  ou  des  cajoleries  qu'on 
ui  livrât  toutes  les  chartes  de  corpo- 
ration qui  avaient  été  accordées  aux 
municipalités  par  les  prédécesseurs  du 
roi  régnant;  Jeffries  apporta  dans 
l'exécution  de  cette  mesure  tant  de 
vigueur  qu'il  obtint  un  plein  succès. 
Les  municipalités  furent  effrayées; 
les  unes  laissèrent  prendre  jugement 
par  défaut  contre  elles,  les  autres 
rendirent  leur  charte  dans  l'espoir  de 
se  concilier  la  faveur  du  despote. 

(1684.)  Engagé  dans  la  voie  de  l'ar- 
bitraire, Charles  ne  s'arrêta  plus.  Sir 
Samuel  Barnadiston ,    président    du 

frand  jury  qui  avait  repoussé  le  bill 
'accusation  contre  Shaftesbury,  fut 
condamné  à  payer  une  amende  de 
10,000  liv.  sterl.  (  250,000  fr.)nour 
la  publication  d'un  libelle,  et  à  four- 
nir caution  pour  garantie  de  sa  bonne 
conduite  à  l'avenir.  Williams ,  l'ora- 
teur de  la  chambre  des  communes , 
fut  poursuivi  après  lui  pour  avoir  sifi;né 
les  votes  de  la  chambre ,  bien  qu*il  y 
fût  obligé  par  la  nature  de  ses  fonc- 
tions; et  Danby,  ancien  ministredu  roi, 
les  lords  catholiques  Arundel,  Powis 
et  Bellasis  furent  élargis  de  la  Tour,  au 
mépris  de  l'autorité  des  parlements  qui 
avaient  ordonné  leur  emprisonnement 
dans  cette  prison  d'I^tat.  Charles  n'a- 
vait point  rintention  de  réunir  un 
nouveau  parlement;  et  Halifax,  sou 
ministre,  lui  ayant  parlé  d'une  convo- 
cation ,  il  lui  répondit  qu'il  s'en  re- 
mettait à  cet  égard  aux  soins  de  son 
frère.  Les  affaires  de  l'amirauté  fu- 
rent de  nouveau  placées  dans  les  mains 
de  Jacques;  et  bientôt,  au  mépris  de 
la  loi  du  test  y  le  duc  fut  admis  aux 
délibérations  du  conseil. 
De  son  côté,  le  duc  d'York  s'occupa 
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de  punir  Titus  Od(es ,  le  grand  héros 
du  complot  papiste.  Celuf-cl  fut  tra- 
duit devant  Jeffries.  Titus  qateji  était 
accusé  dlivofr  pujifié  plus/euVs  Tîbelles 
diffamatoires  contre 'le  (Jùc  lies  té- 
moins se  présenterënf,  et  déctarèrerij 
que  Titus  Oates  ayart  dit  que  le  du6 
dTorjt  était  un  traître,  e\  qii'avànt 
que  la  succession  de  fa  couronne  lui 
advint ,  il  serait  'bon  dé  lé  bannir  oii 
de  le  pendre  ;  mais  qiie  rempjôi  lie  |^ 
corije  valait  beaucoup  mie'ùx  que' lui! 
Un  verdict  de  culpabilité  fut  rendb 
contre  lui  sur  ce  clief ,  é\  il'fut  con- 
damné à  payer  une  somme  de  lc|0,OÔO 
liv.  sterl.  (2,^Q0,000  frV),  et  à  rester 
en  prison  jusqu'à  parfait  payement  (|è 
la  somme,  ce  qui  équivalait  pour  lui 
à  un  emprisonnenient  pjErpptûfl." 

Charles  se  trompait  encore.' Xa  vio- 
lence et  Tarbitraire  dé  ces  nouvelles 
mesures  ne  firent  qu'irritep  |es  esprit^ 
sans  donner  de  là  lorcé'au  parti  dé  là 
cour;  car  en  ce  moment  même'  où 
Funité  était  si  nécessaire,  miliéïntri- 
gués  se  croisaient  à  la  cour.  JefTrres 
aurait  voulu  obtenir  la  tolérance  re- 
ligieuse pour  les  catholiques  ;  l^ortji , 
le  garde  des  sceaux,  s^ôpppsajt  à  cette 
mesure;  Halifax,  pochestpr  et  le^  au- 
tres membres  qui  éUiieht  protestants, 
restaient  neutres,  dans  ]^  crainte  d'en- 
courir la  disgrâce  rbyaje.  Cependant , 
Halifax  entretenait  une  correspon- 
dance secrète  avec  les  réfugiés  qui 
étaient  en  Hollande,  et  qui  continuajehi 
à  être  bien  accueillis  paf  le  prince 
d'Orange.  Halifax  avait  aussi  dès  re- 
lations avec  le  prince  (iui|]a}ime  lui- 
même,  qui,  à  la  tournure  que  pre- 
naient les  affaires  en  Angleterre ,  en- 
trevoyait déjà  la  possil)i|i}é  d'ar''!^'er 
au  trône ,  auquel  les  droits  de  aïhriç  ,' 
sa  femme,  lui  permettaient  de  préten- 
dre après  le  duc  d'YqrJi.  Celui  ci,  qVij 
soupçonnait  les  intrigues  du  miuistr^, 
engageait  son  frère  a  jui  enlever  ses 
fonctions;  mais  Charles  était  atfaché 
à  son  ministre;  il  aimait  les  saillies 
de  son  esprit ,  et  ne  voulut  point  ac- 
céder à  cette  demande.  Lord  Aoches- 
ter,  fils  cadet  de  feu  lord  Clarendon, 
fut  nommé  membre  du  conseil,  et 
bientôt  après  il  laissa  ces  fonctions 


pour  remplacer  lord  Ormond  au  gou- 
vernement d'Irlande.  Ce  d^pfâreminlt, 
fait  au  préjudice  dNin  vieux  serviteur 
dé  la  iroyauté,  avait  pour  objet  dié  lé- 
ver  une  armée  catholique'  en  IHande, 
qui  devait  agir  «tu   besoin   èrt  Angle- 
terre;  oi'  Ton  craij^haît   que  le' dOc 
d'Qrmond  ne' se  prêtât  point  èf  oeffë 
mesure.'  Godolpliin  remplaça  Ro(*hes'- 
ter  à  la  présidence  du  conseil  ;  el  Sun- 
dcrland  ,  qni  se  maintertait  iotijôai^ 
dans  les  ponnei  grâces  de  fa  dudfieiise 
dé  Porlsmooih ,  conserva  sa'  place. 

Ce  fut  vers'ceife  ënôàue  qù*eut  lieu 
le  maKajé  de  la  prihcAse  Anne,  sé- 
con{|e  Jilre  dùduc  d*York.  Cette  prin- 
cesse avait  été  destinée  dès  soif  en- 
fance à  un' prince  protestant;  et  Tèh 
rapporte  due  Fa  cour  de  France,  qui 
exferjiilf  alors   une  grande   l'hfluehce 
dans  lés   affeire^du  royaume,  avait 
donné  son  adhésion  à  cet  arrangement, 
à  la  CoiKfftion  que  l'époux  serait  cfiôisi 
par  elle.  Quelques  historiens  ont  pré^ 
lenc|u  reconnaître  (  ette miïuencë'  lors- 
que Geôrçe,  jils  de  l^électeur  de' Ha- 
novre; qui  plus  tard  dévint' George  î*' 
d'Angleterre,  arriva  à  Londres  (1682). 
On  espérait  qné  ce  prince  épouserait 
la  jeune  princesse;  mais   ce  mariage 
n'eut  ()as  lieu.  Selon  d'autres  écri- 
vains, il  paraît  que  la  princesse  ne  Eut 
pas  lui  plaire.  George ,  prince  de  0a- 
nemarlt  et  frère  du  roi  régiiant ,  vmt 
après  lui  à  Londres,  et  bicnt(3t  àe  prince 
épousa  la  princesse  (juillet  tG83).  Ce 
mariage  ne  satisfaisait  pas  rhcore  ufi 
grand  nom})re'dé  hiécontents  ;' narré 
que,  disaient -ils  ,   rinfluence   de   la 
France  était  manifeste.  Cependant  ceiié 
union  d'une  princesse  dont  le  jière  était 
connu  pour  professer  les  doctrines  ca- 
tholiques, avec  un  prince  protestant, 
fiit  reçije  avec  joie  par  le  peuple,  qui 
eiiJrevjiTespérance  d'un  meilleur  ave- 
nir;  Jacques   s'en    montra   satisfait 
lui-même ,   parce  qu'il   crut  que   là 
nation  serait  pjus  rassurée   sur  son 
compte  personnel ,  et  n  cevrail  peut- 
être  avec  des  craintes  moins  vives  l'i- 
dée de  sa  succession  à  la  couronne. 

Les  affaires  du  dehors  étaient  aussi 
peu  rassurantes  que  celles  du  dedans. 
Les  di.^grâces  frappaient  de  tous  cd« 
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^^     les  armes  anglaises.  Dans  l'année 

1G^^^3,  lord  Darmbutfr  avait"  été  efr- 

vcr^yé  avec  une  escadre  a  Tii'ngerpoiff 

d  ^molir  le  mJle  ;  lèi  fortlfrcaiiorfs  èl 

t-'^ns  les  autres  travaux*,  et  i*ajiiért'er  éA 

-Angleterre  la  gafrnîsdn  ^^ir'bcdûpaît 

Cî.ette  tîlle.  Ce  (juî  ftit  exécuté.  •  Li 

construction  dé  ces  travaux  dvaltcoât'é 

des  sonnmes  considèrâbfés  à  ta'Viaffoii', 

et  elje  ri'avaît  retlVé  aucun' avantage 

réel  iïe  roccupatibn  de  cettfe  viflé.  Ce 

?iui  irrita  davantage 'Wé^prîts,  ce 
ut  d'apprendre  '  ^le  c*éta1t  à  Tin- 
fluence  de  la  France  qu'étaU  due  Ta 
démolition  de  cette  forterëèSe,'^tiî , 
dan^  les  maîns  d'un  godvpVnemënt 
plus  habile',  aurait" pu  afcqiiérir'ûn'c 
grande  importance  jJodr  -  le  *pays'. 
L'ambassadeur  portugais  nfianifésfa 
son  mécontentement  de  cette'  expédi- 
tion ;  il  df^  au  ministre  angfâis  que  si 
Charles  était  fatigué  de  garaer'Tancer; 
il  n^avait  (|u'à  le  rendre  an  roi  âë  Por* 
tugal ,  qui  l'indemniserait  de  ses  dé- 
pensés. Mais  Charles,  pei^uadé  que  le 
roi  de  Portugal  n'acconipltralt  jamais 
les  promesses  de  restitution  qu'iTfâi- 
sait  par  l'intermédiaire  de  son  ambaij- 
sadeur,  et  quMI  ne  pourrait  défendre 
cette  place  contré  les'  attaqués  dès 
Maures  ^  rejeta  fa  prôpositlort.  ** 

D'un  autre  côté,  la  Praince  prenait 
un  accroissement  considérable  :  e!Iè 

f promenait  ses  armes  victorieuses  sur 
es  Bords  du  Rhin  ,  au  pied  dés  Pyré- 
nées, en  deçà  des  Alpes.  Gènes  s'était 
rendue  après  avoir  été  bombardée,  et 
son  doge  était  venu  en  personne  faire 
^cte  de  soumission  au  roi  de  France  , 
à  Versailles.  Il  semblait  que  TAnjïIe* 
terre  eût  abdiqué  la  souveraineté  des 
mers.  La  France  avait  une'  flotté  ma- 
gnifique, composée  de  60,000  mate- 
lots;'et  le  pavillon  francàfs'  balayait 
les  corsaires  d*A!ger,  de  ÎTripoiret  dé 
Tunis,  des  flots  de  la  Méditerranée. 

Pour  arrêter  les  conquêtes  des 
Français,  qui  faisaient  ators  ombrage 
à  tous  les  cabinets"  de  rpurôpe,  lé 
prihce  d'Orang^^  qui  voyait"  la  Hol- 
lahde'encoré  éx[)osée  à  être  ehvahie  par 
Louis  XIV,  dont  les  aVméè^  avaient 
pris  récemment  Luxembourg,.  Cour- 
tray ,  Dixmu(te  et  d'autres  places  for- 


tes en  Flandre ,  venait  de  signer  un 
traité  d*alltànbéiivé<î  léi  l;our»4ie  Ma^ 
drid  et  de  Vienne,  et  il  pitsi^alt  (narfrr- 
tenànf  Cfiarjié^'tfe  ptënàYt  ùtfe,  (fàtf  à 
la1igile';WMsX!haAès  n^  po\mH  fih^ 
là  guerre  Sàtt^dekiib^fléf  nW(JAHéh1eV)r; 
et  î|  êià\t' fiê^m  hWpkè^è^'ûeceè  "û^ 
sèmbîéésl  Eii  '^ohslcfcenèe ,  "Chàrnrâ 
coVitfhuïf  à'  HBgtëf*'â''1a  sbM^  de  la 


dôvihréAt  plàSTitfrii'éésVè'ttuWrti  batéfe^ 

avec  MôTife  WW^UKiYité; "^'  '"■  '" 

(!68.Ç.yTerétaff*rétÀt  des  choses  à 
Tintêriéuf  et'  9  l'\énériWir\"  lortbi/e^  la 
mort  rrahbd  ClWHes:  Kh  sèVWtdhnt 
sèùVerdîn  AWsôlUV  Charles  hôVai^âi^sdlt 
pas/i^  ét'ré'affiVnh"îJIu^  hteurëu^.'Sâ 
gaîeté'l'aVaif  abandonné  i  il  RWtrIstfe, 
mô'rrîp,  àbalVu,  érjiràràissait  hé  trouver 
de 'plaisfrr'qiie  flans  la 'sofciëté  de'^es 
fémliies.  Sa  sïnté','  rUfnée  tiar  les  dé- 
bauchés et  les  "soucis  *(Jli  frêne  ,  décli- 
nait chaque  ]6ur.  '  Une  buerefle  gî-ave 
avail!  éclaté  entre  le  duc  d'York  et' Idrd 
Hâjifax,  qui  'tdùs'deùx  fe'élaîént'voné 
une  haine  réciproque;  et  Charles,  aù- 

^uélles  deux  partis  avaient  déféré  teuhs 
ifférendsi  avait  rehiis  à  se  brdrtohcèr 
dans  q île Iques  'jours  ;  une  d^jilres'sion 
sensible'  dïirts  toute  sa  personne  ar- 
riva 'sbr  ces  entrefaites.  Ap^ë^  i^ne 
nuit  pd^sée  sahs'^omihéil,  le  visage 
de  tnarlès  se  couvrit  'tl*uné  pâîëulr 
niate,  sa'tiSte  tomba  pendante  sur  isri 
poitrine';  dn'insl'dnt  après,  fl  se  \ix\^si 
aller  sur  le  parquet',  on  crut  qVf  il' al- 
lait niodrir.  King,  àocteur  de  la  cour, 
lui  fit"  une  copieuse  snij^néè  qui  lui 
rendit  la  Vie;  et  lé'conseif  alloua  ail 
chfriirgîeîl  royal ,  pour  tc^moignaizfe  dé 
saf*ratttude',une  somnie  de  l,Ôbo  liy. 
sterl.  (26,000' fh);  ^ais  la  somrhe'ne 
lûî  fut  jamdîs  payée.  Aussitôt'qiie  \i 
nouvelle  de  la  maradîe  du  roï  fut  con- 
nue dans  Londres,  une  vïvé'hgîtatibri, 
que  cdusâieht  les  dfiprèhensioris*  du 
règne  fhlor  ,' '  se  comrtuinfqua  parnii 
lés  habitants;  et  le  cdhseil,  pour  l'as- 
surer les  esprits  ,*  fit  publier  d'ans  |à 
gazette  un  bulletin  qui  annoncnit^qné 
le  roi  était  hors  de  danger.  Mais  ce 
bulletin  était  à  peine  connu  du  pu« 
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blic ,  que  le  roi  fut  pris  d'une  nou- 
velle attaque. 

Barilion ,  qui  se  trouvait  en  ce  mo- 
ment à  la  cour ,  alla  chez  la  duchesse 
de  Portsmouth  ;  ce  diplomate  nous  a 
donné  sur  les  derniers  moments  du  roi 
des  détails  pleins  dMntérét  :  «  Au  lieu 
«  de  me  parler  de  son  chagrin,  dit-il, 
«  et  de  la  perte  qu'elle  était  sur  le  point 
«  de  faire,  la  duchesse  entra  dans  un  ca- 
«  binet  particulier,  et  s'exprima  ainsi  : 
«  Monsieur  l'ambassadeur ,   je    vais 
«  vous  dire  un  grand  secret  ;  ma  vie 
«  serait  en  danser  s'il  était  connu  :  le 
«  roi,  au  fond  de  l'âme,  est  catholique, 
t  et  personne  n'est  auprès  de  lui  pour 
«  lui  donner  les  sacrements  de  cette 
«  religion.  Je  ne  puis  convenablement 
«  me   présenter  désormais  dans  sa 
«  chambre  ;  car  la  reine  est  constam- 
«  ment  à  son  chevet  Le  duc  d'York , 
«  qui  songe  à  ses  affaires ,  ne  son^e 
«  point  à  la  conscience  du  roi.  VeuiU 
«  lez  vous  rendre  auprès  de  lui ,  et 
«  lui  dire  que  je  le  conjure  de  faire 
«  tout  ce  qu'il  pourra  pour  sauver 
«  l'àme  du  roi  son  frère.  Ne  perdez 
«  pas  un  moment;  car  si  vous  retar- 
«  diez  d'une  minute,  il  serait  peut-être 
«  trop  tard,    v  Barilion  alla  trouver 
le  duc  d'York ,  et  lui  transmit  cette 
conversation.   «  Vous    avez   raison  , 
«  s'écria  Jacques ,  il  n'y  a  point  de 
«  temps  a  perdre ,  je  ferai  mon  devoir 
«  à  tout  risque.  »  Cependant  le  duc 
n'avait  pas  Tintention  d'agir  ouverte- 
ment, et  il  y  avait  plusieurs  difficultés 
à  vaincre.  La  première  était  d'éloigner 
les  évéques  qui  ne  quittaient  pas  la 
chambre  du  roi ,  et  qui  même  le  pres- 
saient de  prendre  le  dernier  sacrement 
conformément  aux  rites  de  la  religion 
établie.  La  seconde  difficulté  prove- 
nait de  ce  que  la  loi  faisait  un  crime 
capital  à  un  prêtre  catholique  romain 
de  se  présenter  à  la  cour. 

Jacques  se  rendit  dans  la  chambre  de 
son  frère,  et  une  heure  après  il  revint 
auprès  de  Barilion ,  auquel  il  dit  que 
Je  roi  se  refusait  à  recevoir  le  sacre- 
ment de  la  main  des  évéques.  Divers 
expédients  furent  proposés  tour  à  tour 
par  le  duc  et  par  l'anibassadeur.  Jac- 
ques aurait  désiré  que  Barilion  de- 


mandât la  permission  de  parler  ai 
roi  en  particulier,  pour  lui  trans 
mettre  quelque  chose  de  secret  de  li 
part  de  son  maître,  et  d'exiger  qu 
les  assistants  quittassent  la  chani 
bre  ;  mais  l'ambassadeur  repoussa  c 
système ,  en  disant  qu'un  pareil  act 
de  sa  part  causerait  une  grande  ru 
meur  à  la  cour,  et  qu'il  n*était  pas  prc 
bable  qu'on  le  laissât  seul  avec  le  r< 
assez  longtemps  pour  qu'il  pût  se  cor 
fesser.  Alors  le  duc  parla  d  envoyer  I 
reine  au  roi ,  comme  si  elle  voulait  li 
faire  un  nouvel  adieu,  et  lui  demanda 
pardon  des  peines  qu'elle  avait  pu  li 
causer,  ce  qui  permettrait  au  roi  c 
pouvoir  s'entretenir  avec  elle  en  li 
parlant  bas  à  l'oreille.  Ce  moyen  fi 
encore  repoussé.  Alors  le  duc  d'YorI 
sous  prétexte  de  parler  d'affaires  d'I 
tat  à  son  frère ,  se  présenta  dans 
chambre  royale ,  et  ayant  prié  les  a 
sistants  de  se  retirer  à  quelque  di 
tance ,  il  s'approcha  de  son  Irère , 
lui  dit  quelques  mots  à  l'oreille  :  «  Oi 
«  répondit  Charles  ,  de  tout  m< 
«  cœur.  »  Le  duc  d'York  dit  à 
reine  et  à  Barilion  que  le  roi  av; 
consenti  à  ce  qu'on  lui  amenât  un  pi 
tre  catholiaue.  Aussitôt  on  alla  cm 
clier  dans  le  cabinet  particulier  de 
reine  un  prêtre  anglais  nommé  Hue 
leston,  qui,  pour  avoir  sauvé  la  vie 
roi  après  la  bataille  de  Worcesu 
avait  obtenu ,  par  un  acte  spécial 
parlement,  d'être  affranchi  de  Vexé 
tion  des  lois  pénales  qui  avaient 
rendues  contre  tous  les  catholiqu 
Huddieston  s'affubla  d'une  perruqu< 
d'une  robe,  et  se  présenta  dans 
chambre  du  roi.  Le  cluc  d'York,  ap 
avoir  parlé  un  instant  à  l'oreille 
Charles,  s'écria  à  haute  voix  :  n  La 
«  lonté  du  roi  est  ^ue  tout  le  mond( 
«  retire,  à  l'exception  du  comte  de  B 
«  et  de  Feversham.  »  Cet  ordre  ay 
été  exécuté ,  Jacques  s'approcha  du 
du  malade  avec  le  prêtre,  et  prés 
tant  Huddieston  au  roi,  il  lui  d 
«  Sire,  voici  un  homme  qui  une  fo 
«  sauvé  votre  vie,  et  vient  mainten 
«  pour  sauver  votre  âme.  »  L.e  roi 
pondit  :  «  Qu'il  soit  le  bieo  venu 
Charles  se  confessa  avec  des  marq 
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apparentes  de  feiblesse  et  de  repentir; 
et  après  sa  confession,  il  reçut  Tabso- 
lution,  le  sacrement  de  la  communion, 
ainsi  que  celui  de  Textréme-onction. 
Après  avoir  reçu  la  communion , 
Charles  ressentit  'un  peu  de  mieux  ; 
il   eovoya  chercher  ses  enfants  natu- 
rels, leur  donna  sa  bénédiction,  et  les 
recommanda  à  son  successeur  ;  mais 
il    ne  dit  point  un  mot  du   duc  de 
Montmouth,   qui   était  absent.    Au 
moment  où  il  bénissait  ses  enfants , 
les  évéques  firent  observer  qu'il  était 
Toint  du  Seigneur  et  le  père  du  pays , 
et  toutes  les  personnes  présentes  tom- 
bèrent à  genoux.  Charles  ,  se  mettant 
alors  sur  son  séant,  bénit  tous  les  as- 
sistants d'une  manière  solennelle  ;  et 
la  reine  lui  ayant  envoyé  quelqu'un 
pour  excuser  son  absence  et  implorer 
le  pardon  des  torts  qu'elle  pouvait 
avoir  eus  envers  lui,  il  s'écria  :  «  Hélas  ! 
«  pauvre  femme,  c'est  moi  qui  dois  lui 
«  demander  pardon ,  et  je  le  fais  de 
«  tout  mon  cœur.  »  Il  s'entretint  avec 
le  duc  dTork  d'une  manière  affec- 
tueuse ,  lui  recommanda  deux  fois  la 
duchesse  de  Portsmouth  et  le  fils  qu'il 
avait  eu  d'elle,  le  jeune  duc  de  Rich- 
mond ,  et  l'engagea  d'avoir  de  bons 
égards  pour  la  duchesse  de  Cleveland; 
puis   ses  souvenirs  se  reportant  sur 
Nelly  Gwyn ,  actrice  qu'il  avait  eue 
pour  maîtresse  :  «  N'oubliez  pas,  dit- 
«  il,  cette  pauvre  Nelly,  et  surtout  ne 
«  la   laissez  pas  mourir  de  faim.    » 
Charles  passa  le  reste  de  la  nuit  avec 
tranquillité  ;    le  lendemain  matin ,  à 
six  heures,  il  demanda  Theure  qu'il 
était,  et  dit  à  ceux  qui  l'entouraient  : 
«  Ouvrez  les  rideaux ,  que  je  voie  une 
«  dernière  fois  la  clarté  du  jour.  »  Ori 
lui  fit  une  saignée,  ce  qui  parut  le  sou- 
lager pendant  quelques  instants  ;  mais 
cette  amélioration  dans  son  état  dura 
peu  ;  à  dix  heures  il  perdit  connais- 
sance, et  mourut  une  demi-heure  avant 
midi  (16  février  1685).  Charles  avait 
alors  cinquante-  cinq  ans ,  et  en  avait 
régné  vingt- cinq  de  facto  y  quoique, 
dans  les  actes  publics,  il  fît  remonter 
soo  règne  à  la  mort  de  son  père ,  ce 
qui  en  portait  la  durée  à  trente-six  ans. 
Le  bruit  se  répandit  qu'il  avait  été 
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empoisonné  par  les  papistes  ;  on  disait 
qu'ils  avaient  commis  un  pareil  crime 
pour  assurer  la  succession  à  son  frère 
Jacques.  Mais  Jacques,  malgré  son 
ambition ,  était  incapable  de  conseiller 
un  pareil  crime. 

S  6.  Avènement  de  Jacques  II — Il  prot^ 
ouvertement  les  catholiaues.  — Descente 
d'Argyle  et  de  Monnioutn  en  Angleterre. 
—  Ils  sont  arrêtés  et  mis  à  mort.  —  Une 
opposition  se  forme  contre  le  rot  ;  elle 
est  encouragée  par  Guillaume,  prince 
d'Orange —  Descente  de  Guillaume  en 
Angleterre.  —  Déchéance  de  Jacques  II. 

(1685.)  La  monarchie  absolue  ve- 
nait de  se  briser  dans  les  mains  du 
voluptueux  et  pusillanime  Charles. 
C'en  était  fait  de  la  royauté  sans  con- 
dition en  Angleterre.  Charles -s'était 
mépris  sur  le  caractère  de  son  peuple; 
en  voyant ,  à  son  retour,  accourir  des 
flots  de  courtisans ,  il  avait  pris  ces 
hommes  pour  le  coros  entier  de  la 
nation ,  et  séduit  par  leurs  flatteries, 
il  avait  gouverné  l'Angleterre  comme 
si  le  temps  n'eût  pas  marché,  comme 
si  l'éducation  du  peuple  en  matière 
gouvernementale  ne  s'était  point  en- 
core formée.  *     <  r 

Jacques  avait  sur  la  royauté  abso- 
lue des  idées  plus  arrêtées  que  son 
frère.  Aussitôt  que  Charles  fut  mort, 
il  se  rendit  au  conseil,  et  paria  ainsi 
aux  membres  assemblés  :  «  Milords, 
avant  de  rien  commencer ,  je  crois 
convenable  de  vous  adresser  quelques 
paroles.  Dieu  tout-puissant  in'ayant 
appelé  à  succéder  à  un  bon  et  gracieux 
roi,  mon  frère  bien-aimé,  je  dois 
vous  déclarer  que  je  m'efforcerai  de 
suivre  son  exemple,  surtout  dans  sa 
clémence  et  sa  tendresse  pour  hon 
peuple.  On  assure  dans  le  public  que 
mes  principes  tendent  au  pouvoir  ab- 
solu ;  mais  ce  n'est  pas  la  seule  faus- 
seté qui  ait  été  inventée  sur  mon 
compte.  Milords,  je  ferai  tous  mes  ef- 
forts pour  conserver  ce  gouvernement 
tel  qu'il  est  en  ce  moment  établi  par  la 
loi,  en  ce  qui  concerne  l'Église  et 
l'État.  Je  sais  que  les  principes  de 
l'Église  d'Angleterre  sont  favorables  à 
la  monarchie ,  et  que  les  membres  de 
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cette  Église  se  sont  montrés  bons  et 
loyaux  sujets.  En  oonséauencc,  je  pro- 
noiets  de  la  défendre  et  la  soutenir.  Je 
sais,  en  outre,  que  les  lois  du  royaume 
suffisent  pour  élever  la  couronne  au 
plus  haut  point  de  grandeur  qu'elle 
peut  désirer  d'atteindre,  et,  satisfait 
des  droits  et  prérogatives  de  la  cou- 
ronae,  je  ne  cnercherai  pas  à  attenter 
aux  libertés  de  la  nation.  J'ai  sou- 
vent exposé  ma  vie  pour  la  défense 
de  ce  pays,  et  je  tous  déclare  que  je 
suis  prêt  à  la  risquer  encore  pour  lui 
conserver  ses  droits  et  sts  libertés  lé- 
gitimes. « 

Le  même  jour,  à  quatre  heures  du 
soir,  Jacques  fut  proclamé  roi  dans  la 
ville.  Le  peuple  reçut  l'avènement  du 
roi  avec  acclamations  ;  le  soir,  il  y  eut 
baiser  de  main  à  "White-Hall  ;  la  reine 
était  retenue  dans  son  lit  par  une  in- 
disposition ,  mais  elle  tenait  sa  main 
hors  du  lit  et  la  donnait  à  baiser  à  ceux 
^ui  se  présentaient.  Evelyn ,  qui ,  six 
jours  avant  la  mort  du  roi ,  avait  été  à 
la  cour,  parle  ainsi  du  contraste  qui 
frappa  ses  regards  :  «  Je  ne  saurais  ja- 
mais oublier  ce  que  j'ai  vu;  il  sem- 
blait régner  dans  Je  palais  de  Charles 
un  luxe  effréné,  un  relâchement  de 
mœurs  dont  on  ne  saurait  se  faire  une 
idée.  Le  roi  jouait  avec  ses  concubi- 
nes ,  la  duchesse  de  Portsmouth ,  la 
duchesse  de  Cleveland,  la  duchesse  de 
Mazarin;   un  jeune  enfant  français 
chantait  des  chansons  d'amour,  et  une 
vingtaine  de  courtisans  étaient  assis 
autour  d'une  table  de  jeu  sur  laquelle 
il  y  avait  pour  le  moins  2,000  livres 
sterling  (50,000  francs)  en  or.  Six  jours 
après,  tout  avait  changé  à  la  cour; 
la  phvsionomie  des  habitués  n'était 
plus  fa  même  ;  l'aspect  du  palais  en 
était  plus  solennel.  »  Le  nouveau  roi 
n*flffectait  point  on  effet  l'amour  des 
plaisirs  profanes,  ni  la  licence.  Jac- 
ques  avait  à  cet  égard  un  sentiment 
Ïirofond  de  décorum  et  de  dignité  qui 
ui  donnaient  à  ce  sujet  une  grande 
supériorité  sur  son  frère. 

Lorsque  les  ministres  et  les  grands 
fonctionnaires  de  l'Ktat  se  présentè- 
rent à  lui  pour  remettre  en  ses  mains 
les  charges  qui  leur  avaient  été  con- 


fiées par  le  roi  défunt,  il  les  confirma 
dans  leurs  fonctions,  et  dit  à  chacun 
les  paroles  les  plus  gracieuses.  La  dé- 
claration qu'il  avait  faite  au  conseil 
fut  imprimée  et  répandue  à  profusion 
dans  le  royaume,  parce  qu'on  jugea 
qu'elle  pouvait  satisfaire  l'opinion  pu- 
blique. Le  roi  rendit  ensuite  une  pro- 
clamation par  laquelle  il  confirmait 
tous  les  magistrats  et  les  autorités 
dans  leurs  fonctions.  De  cette  ma- 
nière la  transition  du  gouvernement 
précédent  au  nouveau  devenait  pres- 
que imperceptible ,  et  le  règne  de  Jac- 
ques ne  paraissait  devoir  être  que  la 
continuation  de  celui  de  son  frère. 
Toutefois,  le  premier  dimanche  qui 
suivit  les  funérailles  de  Charles,  on 
vit  le  roi  aller  publiquement  à  la  messe, 
et  ordonner  que  les  portes  de  l'église 
fussent  ouvertes  à  tous  ceux  qui  vou- 
draient y  entrer.  Le  duc  de  Norfolk, 
qui  portait  l'épée  de  l'État  devant  le 
roi,  s'arrêta  au  seuil  de  l'église  et  ne 
voulut  point  y  entrer.  «  Milord ,  s'é- 
cria le  roi ,  votre  père  serait  allé  plus 
loin.  —  Le  père  de  Votre  Majesté , 
répondit  le  duc ,  ne  serait  pas  allé  si 
loin.  » 

Mais  Jacques  II  ne  tarda  pas  à  ma- 
nifester ses  tendances.  Il  ordonna  à 
Huddieston,  le  prêtre  catholique  qui 
avait  donné  la  communion  au  roi,  de 

fmblier  les  détails  de  la  mort  de  Cliar- 
es,  et  lui-même  mit  au  jour  deux 
brochures  qu'il  déclarait  avoir  trou- 
vées dans  une  botte  appartenant  à  son 
frère,  et  dont  la  tendance  était  de  prou 
ver  la  nécessité  d'une  seule  religion  . 
la  religion  catholique  romaine ,  poui 
le  bonheur  de  la  nation.  «  Quiconque 
disait  cet  écrit,  voudra  établir  son  an 
torité  au  mépris  de  cette  véritahh 
Église,  que  ce  soient  des  individu: 
isolés,  ou  des  peuples  réunis  en  na 
tion,  il  tombera  immédiatement  dan: 
le  fanatisme.  »  Jacques  montra  cei 
deux  ouvrages  d'un  air  triomphan 
à  Sancroft,  archevêque  de  Cantorbéry 
et  celui-ci  lui  dit  qu'il  ne  savait  pà: 
que  le  feu  roi  eût  de  si  grands  ta 
lents  en  matière  de  controverse  reli 
gieuse ,  mais  que  les  arguments  avan 
ces  par  lui  étaient  d'une  réfutatioi 
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facile.  Jacgues  mit  Tarchevéquenu  défi 
de  soutenir  ses  paroles;  mais  San- 
croft ,  craignant  d'encourir  le  déplai- 
sir du  roi ,  répondit  qu'il  ne  lui  con- 
venait point  d'entrer  dans  une  sem- 
blable discussion  avec  son  souverain. 

Jacques ,  devenu  roi ,  n'avait  point 
oublié  les  injures  faites  au  duc  d'York  ; 
lorsque  les  chefs  du  parti  whig  se 
rendirent  à  la  cour  pour  lui  présenter 
leurs  hommages,  la  plupart  d'entre 
eux  furent  reçus  avec  froideur.  Il  re- 
fusa même  à  quelqups-uns  l'entrée  à 
sa  cour.  Cependant  lord  Halifax  s'étant 
excusé  de  ropuosition  qu'il  lui  avait 
faite  dans  les  oerniers  temps  du  règne 
de  Charles ,  Jacques  lui  répondit  qu'il 
oublierait  tout ,  excepté  la  conduite 
tenue  par  Halifax  lors  de  la  discussion 
du  bill  d'exclusion ,  affaire  dans  la- 
quelle Halifax  avait  triomphé  de  Shaf- 
tesbury,  son  oncle,  de  lord  Russeil  et 
de  tout  le  parti  whig.  Ces  paroles  don- 
nèrent à  soupçonner  de  la  part  de  Jac- 
ques la  pensée  de  tenir  compte  de 
leur  acte  a  tous  ceux  qui  avaient  voté 
pour  le  bill  d'exclusion.  Le  roi  ordonna 
ensuite  à  Sprat,  évéque  de  Rochester, 
de  publier  une  narration  complète  du 
complot  de  Rye-House.  L'écrivain 
rappelait'  dans  cet  ouvrage  les  événe- 
inents  passés  avec  une  grande  vio- 
lence ;  il  déclarait  qu'à  la  connaissance 
de  Jacques  plus  de  vingt  mille  per- 
sonnes étaient  engagées  dans  le  com- 
plot ;  mesure  funeste,  car  elle  jeta  la 
défiance  parmi  les  membres  du  parti 
whig ,  et  en  fit  autant  d'ennemis  au 
roi,  dont  les  dispositions  cessèrent 
bientôt  d'être  un  mystère. 

Jacques  était  déterminé  à  marcher 
ouvertement  vers  son  but  ;  il  avait 
promis  de  convoquer  un  parlement; 
mais,  au  mépris  de  sa  promesse,  il 
ne  le  convo<]ua  point;  il  fît  usage  de 
sa  prérogative  pour  attaquer  les  droits 
les  plus  chers  à  la  nation.  La  percep- 
tion du  revenu  des  douanes  et  d'une 
partie  de  celui  de  l'accise  se  trouvait 
Inégalement  arrêtée  par  la  mort  du  roi, 
et  les  membres  de  la  trésorerie  ne  vou- 
laient pas  encourir  la  responsabilité 
d'ordonner  la  levée  de  ces  droits  sans 
y  être  autorisés  par  un  acte  du  par- 


lement. Cette  question  fut  portée  de- 
vant le  conseil  privé.  Les  avis  furent 
partagés.  Lord T9orth,garde  des  sceaux, 
voulait  que  les  droits  fussent  levés  et 
versés  dans  les  caisses  de  l'Échiquier 
pour  y  être  conservés  en  dépôt  jus- 
qu'à ce  que  le  parlement  en  eût  réglé 
l'emploi.  Plusieurs  autres  membres 
du  conseil  auraient  voulu  que  des 
bons  à  payer  fussent  pris  à  la  place 
de  ces  droits  eux-mêmes ,  et  que  ces 
bons  représentassent  la  valeur  du  re- 
venu jusqu'au  moment  où  le  parle- 
ment rassemblé  en  ordonnerait  Tac- 
quittement. 

Jeffries  opina  pour  que  le  roi  lan- 
çât immédiatement  une  proclamation 
par  laquelle  il  ordonnerait  la  levée  du 
revenu,  pour  (]u'il  en  fût  disposé 
comme  dans  le  règne  précédent;  et  cet 
avis,  qui  plaisait  au  roi ,  fut  adopté 
sur-le-champ.  Mais,  pour  dissimuler 
l'arbitraire  de  cet  acte,  la  cour  s'a- 
dressa aux  légistes  de  Middietemple 
et  à  l'université  d'Oxford,  qui  envoyè- 
rent aussitôt  des  adresses  dans  les- 
quelles ils  protestaient  de  leur  fidélité 
et  de  leur  obéissance ,  et  déclaraient 
qu'il  ne  devait  y  avoir  aucune  restric- 
tion ni  aucune  limite  au  pouvoir  royal. 
Le  roi ,  par  prudence ,  fit  suivre  cet 
acte  d'illégalité  d'une  mesure  popu- 
laire, en  faisant  ouvrir  les  prisons 
d'Angleterre  aux  papistes  et  aux  dis- 
sidents qui  y  étaient  renfermés  pour 
cas  de  conscience. 

Jacques  sentait  pourtant  que  ses 
forces  ne  suffiraient  pas  dans  la  lutte 
qui  allait  s'engager  ;  il  voulut  avoir 
1  appui  de  la  France.  Barillon  repré- 
sentait encore  le  roi  de  France  a  la 
cour  d'Angleterre.  Jacques  lui  dit  que 
Louis  était,  après  Dieu,  celui  sur  le- 
quel il  comptait  le  plus.  Louis  XFV 
lui  envoya  cinq  cent  mille  francs  ;  mais 
cette  somme  ne  suffisait  pas  à  Jac- 
ques, qui  lui  en  demanda  davantage. 
Au  milieu  de  ces  négociations,  Jac- 
ques déclarait  hautement  vouloir  agir 
d'égal  à  égal  avec  Louis  XIV;  il  di- 
sait qu'il  ne  voulait  point  se  laisser 
gouverner  par  les  conseils  de  la  Fran- 
ce ,  et  qu'il  maintiendrait  la  balance 
de  l'Europe  d'une  main  ferme.  Leca- 
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Ï>itaine  Churchill ,  nouvellement  créé 
ord ,  qui  jouissait  des  faveurs  de  la 
cour,  ayant  été  envoyé  à  Paris  pour 
y  annoncer  Pavénement  au  trône  du 
nouveau  souverain,  reçut  Tordre  d'ob- 
server et  de  rapporter  fidèlement  tou- 
tes les  circonstances  du  cérémonial  de 
sa  réception.  Louis  reçut  Churchill  as- 
sis et  la  tête  couverte  ;  et  le  maréchal 
de  Lorçes  étant  allé  à  Londres  pour  y 
porter  a  Jacques  les  compliments  de 
son  roi,  Jacques  le  reçut  également 
assis  et  la  tête  couverte.  Louis  XIV 
ne  put  s'empêcher  de  rire  au  récit  de 
cette  réception.  «  Le  roi  mon  frère  a 
de  l'orgueil,  dit-il,  mais  il  aime  néan- 
moins Tes  pisloles  françaises.  » 

La  cérémonie  du  couronnement 
préoccupait  vivement  Jacques  et  la 
reine ,  car  les  lois  du  royaume  exi- 
geaient que  cette  cérémonie  fût  exé- 
cutée par  un  prélat  protestant.  Le 
pape  et  tous  les  prêtres  du  royaume 
lurent  consultés  alternativement.  Il 
fut  arrêté  que  le  serment  exigé  de 
maintenir  relise  anglicane  serait  prê- 
té sous  la  réserve  men^tale  de  le  rom- 
pre. Le  roi  et  la  reine  prêtèrent  en 
conséquence  le  serment  exigé  par  la 
loi ,  et  furent  couronnés  dans  Tab- 
baye  de  Westminster,  par  Sancroft , 
le  jour  de  Saint-George.  Quand  la  cou- 
ronne fut  placée  sur  la  tête  de  Jac- 
Gues,  elle  oscilla,  et  fut  sur  le  point 
de  tomber.  Cette  circonstance  Ot  im- 
pression sur  Tesprit  du  roi;  il  parut 
mal  à  Taise  pendant  toute  la  durée  de 
la  cérémonie.  11  dit  à  Barillon  que 
tout  le  portait  à  croire  à  Texistpuce 
d'un  pro\el  formé  contre  sa  sdreté. 

Quinze  jours  après  le  couronne- 
ment, Titus  Oates  fut  traduit  de  nou- 
veau devant  la  cour  du  banc  du  roi, 
car  Jacques  n'était  pas  satisfait  de  la 
rigueur  de  la  prison  perpétuelle  n  in- 
quelle  Oates  avait  été  condamné.  Celte 
fois  ,  Titus  Oates  était  accusé  de  par- 
jure dans  le  complot  papiste  ;  il  avait 
encore  Jeffries  pour  juge.  On  s'at- 
tendait a  voir  le  champion  du  protes- 
tantisme faire  acte  de  pusillanimité: 
mais  il  n'en  fut  pas  ainsi.  Titus  atta- 
qua la  véracité  de  tous  les  témoins 
qui  furent  produits  contre  lui,  et  no- 


tamment celle  de  lord  Castlemaîne, 
qu*il  déclara  incapable* de  témoigner, 
parce  qu'il  étaitpapiste.  «  Je  suis  éton- 
né, s'écria  Jefiries,  de   voir  autant 
d'impudence  dans  une  créature  à  figure 
humaine.  »  Mais  cette  apostrophe  du  re- 
doutable Jeffries  ne  produisit  aucune 
impression  sur  Oates.  «  Je  m*étonne , 
dit-il,  que  M.  l'avocat  général  produise 
contre  moi  de  pareils  témoins;  ce  sont 
des  hommes  qui  sont  mes  ennemis  dé- 
clarés, puisqu'ils  sont  papistes.  — Tai- 
sez-vous,  s' écria  Jeffries,  vous  êtes  la 
honte  de  l'espèce  humaine.  —  No:!, 
milords,  répliqua  Titus,  je  ne  suis  pas 
la  honte  de  l'espèce  humaine,  tomes 
les  dépositions  que  j'ai  faites    sont 
vraies,  je  les  soutiendrai  Jusqu'à  mon 
dernier  soupir,  et  je  suis  prêt  à  les 
sceller  de  mon  sang.  —  Ce  serait  en 
vérité  une  grande  pitié,  dit  Jeffries , 
que  son  sang  servit  à  un  tel  usage.  » 
Oates  fut  déclaré  coupable,  et  conuam- 
né  à  payer  deux  mille  marcs  d'argent; 
à  être  privé  de  tous  ses  emplois  ec- 
clésiastiques; à  être  exposé  au  pilori 
à  deux  reprises  différentes  ;  à  être 
fouetté  le  premier  jour  depuis  Ald- 
Gate  jusqu'à  Newgate,  et,  deux  jours 
après,  depuis  Newgate  jusqu'à  Ty- 
burn;  a  être  exposé  au  pilori  cinq  fois 
chaque  année,  jusqu'à  sa  mort.  La 
sentence  fut  exécutée  aussi  longtemps 
que  Jacques  et  Jeffries  eurent  Te  pou- 
voir en  main.  La  mort  la  plus  cruelle 
eût  été  préférable  ;  mais  le  corps  de 
Titus  était  à  l'épreuve  des  souffran- 
ces, et  il  survécut  à  ses  tourments 
pour  être  gracié  et  récompensé  à  la 
révolution.  Grâce  à  ces  châtnuents  hu- 
miliants, Titus  ne  tomba  pas  du  pié- 
destal où  le  zèle  religieux  Tavait  élevé. 
Une  foule  de  whigs  professèrent  même 

f>our  lui  une  vénération  profonde ,  et 
'adorèrent  comme  les  Indiens  ado- 
rent les  divinités  de  leurs  pagodes. 

Après  Titus  Oates ,  Jacques  voulut 
sévir  contre  les  autres  dénonciateurs 
protestants  qui  avaient  figuré  dans  le 
•complot  papiste;  mais  la  plupart 
s'étaient  soustraits  par  la  fuite  aux 
poursuites  dont  ils  étaient  menacés. 
On  atteignit  cependant  DangerGeld , 
qui  fut  traduit  à  la  cour  du  banc 
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Qu  roi.  Il  était  accusé  d*avoîr  publié 
un  libelle  diffamatoire  contre  le  roi  ; 
il  fut  condamné  sur  ce  chef.  La  sen- 
tence portait  qu'il  serait  exposé  deux 
fois  au  pilori;  qu'il  seraft  fouetté  de 
Aid -Gâte  h  New^ate,  et  un  autre 
jour  de  Newgate  à  Tyburn ,  et  qu'il 
payerait  une  amende  de  500  livres 
sterling  (12,500  francs).  DangerGeld 
n'avait  point  la  force  de  Titus;  il  ne 
put  supporter  la  flagellation  sans  don- 
ner des  marques  de  faiblesse.  Cepen- 
dant, il  soutmt  toujours  que  ce  qu'il 
avait  déclaré  devant  les  communes  était 
l'expression  de  la  vérité.  Dans  le  cours 
de  l'exécution,  un  nommé  Robert 
Frances,  qui  exerçait  la  profession 
d'avocat,  le  frappa  à  l'œil  d'un  coup 
de  sa  canne,  et  ce  coup,  selon  la  de- 
position  des  médecins ,  occasionna  la 
mort.  Frances  fut  mis  en  jugement 
pour  ce  fait,  et  comme  l'excitation 
populaire,  vivement  animée  contre  lui, 
demandait  une  victime,  le  gouverne- 
ment permit  son  exécution. 

Les  élections  s'étaient  faites  sous 
l'influence  du  parti  tory,  et  le  roi 
comptait  sur  une  cbambre  des  com- 
munes qui  lui  serait  tout  à  fait  dévouée. 
Le  parlement  s'assembla  le  22  mai; 
celui  d'Ecosse  était  déjà  réuni  ;  cette 
assemblée  était  remplie  des  créatures 
du  roi  ;  elle  accorda  à  Jacques,  sans  op- 
position la  faculté  de  lever  les  droits 
d'accise  et  de  douane  pour  lui  et  ses  suc- 
cesseurs. Elle  ajouta  à  ce  revenu  la 
somme  annuelle  de  25,000  liv.  sterl. 
(625,000  fr.)  sa  vie  durant.  Cependant, 
les  communes  anglaises  n'étaient  pas 
préparées  au  rappel  du  bill  de  l'Aa- 
heas  corpus ,  a  une  tolérance  gé- 
nérale ,  et  au  rétablissement  du  pa- 
pisme. On  sut  bientôt  aue  Jacques  dé- 
sirait obtenir  ce  triple  résultat.  Le 
jour  de  Pouverture ,  le  roi ,  la  cou- 
ronne sur  la  tête,  entra  dans  la  cham- 
bre des  lords,  et,  les  communes  ayant 
été  introduites,  il  lut  un  discours,  dans 
lequel  il  répétait  les  promesses  qu'il 
avait  faites  dans  sa  déclaration  au 
conseil,  après  la  mort  de  son  frère. 
Des  murmures  de  satisfaction  accueil- 
lirent cette  partie  de  son  discours.  Jac- 
ques reprit  sa  lecture  ;  il  dit  qu'il  devait 


s'attendre  raisonnablement  à  voir  les 
communes  lui  voter  pour  la  vie  un  re- 
venu semblable  à  celui  dont  avait  joui 
son  frère.  Un  nouveau  murmure,  ex- 
primant l'adhésion  générale  de  l'as- 
semblée, se  fit  entendre.  Jacques  con- 
tinua :  a  II  y  a  un  argument  dont  je 
«  prévois  que  Ton  fera  usage  contre  ce 
«  que  je  viens  vous  demander  ;  parmi 
«  les  personnes  qui  voudraient  voir  se 
«  renouveler  fréquemment  les  sessions 
«  du  parlement,  il  y  en  a  quelques-unes 
«  qui  penseront  peut-être  qu'il  vaudrait 
«  mieux  me  fournir  les  sommes  que  je 
«  demande  de  temps  à  autre  ,  et  dans 
«  les  proportions  qu'elles  jugeront  con- 
«  venables  à  mes  besoins.  C'est  la  pre- 
«  mière  fois  que  vous  entendez  parler 
«  d'un  pareil  argument  par  votre  roi  ; 
«  aussi ,  j'y  répondrai ,  une  fois  pour 
«  toutes.  Je  vous  dirai  donc  qu  agir 
«  ainsi  serait  un  fort  mauvais  moyen 
«  d'en  user  avec  moi ,  et  que  la  m'eil- 
«leure  garantie  que  vous  puissiez 
«  avoir  pour  obtenir  d'être  réunis  fré- 
«quemment,  c'est  de  me  traiter  avec 
«considération.  J'espère*  en  consé- 
«  queoce,  que  vous  vous  jferez  un  de- 
«  voir  de  satisfaire  à  mes  désirs,  et  que 
«vous  le  ferez  promptement.  »  La 
noble  assemblée  resta  muette.  Le  roi 
reprit  encore  la  parole,  et  dit  qu'il 
avait  à  annoncer  au  parlement  des 
nouvelles  de  la  plus  haute  importance, 
qui  lui  étaient  arrivées  le  maUn  même. 
«  Le  traître  Argyle,  dit-il,  accompagné 
«  d'une  bande  de  rebelles  venus  de  la 
«  Hollande ,  a  débarqué  dans  les  îles 
«  occidentales ,  et  a  proclamé  que  j'é- 
«  tais  un  usurpateur  et  un  tyran.»  Les 
deux  chambres  déclarèrent  qu'elles 
soutiendraient  le  roi  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité,  et  firent  retentir  l'en- 
ceinte des  cris  répétés  de  :  Vive  le  roi  ! 
Jacq^ues  se  retira. 

Rien  n'avait  été  épargné  pour  obte- 
nir une  chambre  des  communes  do- 
cile et  soumise  aux  volontés  de  la  cour. 
Aussi ,  quand  elles  furent  rentrées 
dans  la  cnambre  de  leurs  séances,  les 
communes ,  après  une  courte  discus- 
sion, accordèrent  au  roi  la  somme  an- 
nuelle de  1,200,000  livres  sterling 
(30,000^OOQ  de  fr.)  sa  vie  durant.  Lord 
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Preston,  qui  pendant  quelques  an- 
nées avait  été  ambassadeur  à  la  cour 
de  France ,  et  qui  avait  été  choisi  par 
la  cour  pour  conduire  les  débats  d'une 
manière  favorable  aux  intérêts  de  la 
couronne,  dit  alors  aux  communes  que 
la  réputation  de  la  nation  commençait 
à  bien  s'établir  au  dehors  ,  vu  que  le 
nom  du  roi  répandait  la  terreur  sur 
ses  ennemis;  que  si  le  parlement 
voulait  placer  une  entière  confiance  en 
lui ,  l'Angleterre  verrait  renaître  Tâge 
d'or,*  et  que  le  roi  deviendrait  infailli- 
blement l'arbitre  des  destinées  de 
l'Europe.  Les  courtisans  renchéri- 
rent sur  ce  langage  ;  ils  déclarèrent 
que  Jacques  n'avait  jamais  violé  sa 
promesse ,  et  que  la  parole  d'un  roi 
était  la  meilleure  garantie  qu'un  peu- 
ple pdt  avoir  pour  la  ^conservation  de 
sa  religion  et  de  ses  lois. 

Cependant,  ce  langage  n'avait  pas 
convaincu  tout  le  monde  ;  sir  Edward 
Seymour ,  prenant  la  parole,  pro- 
nonça un  discours  hardi,  au  sujet  des 
dernières  élections ,  en  déclarant  que 
plusieurs  d'entre  elles  étaient  enta- 
chées d'illégalité  ,  et  en  demandant 
que  les  membres  auxquels  elles  s'ap- 
pliquaient se  retirassent  de  la  chambre, 
jusqu'à  ce  qu'il  y  eût  preuve  du  con- 
traire. L'accusation  était  avérée;  la 
cour  avait  agi  dans  les  élections  d'une 
manière  si  ouverte,  que,  parmi  les 
membres  nouvellement  élus,  il  s'en 
trouvait  un  grand  nombre  qni  n'a- 
vaient eu  pour  titre  devant  les  élec- 
teurs que  la  recommandation  du  gou- 
vernement, et  dont  l'élection  ne  s'é- 
tait faite  qa'en  vertu  des  nouvelles 
chartes  de  corporation  données  aux 
municipalités  en  remplacement  des 
anciennes,  dont  elles  avaient  fait  l'a- 
bandon. Lord  Bath,  un  des  princi- 
paux instigateurs  de  ce  système  de 
corruption,  avait  été  surnommé  le 
prince  électeur.  Mais  la  voix  de  Sey- 
mour resta  sans  écho.  Seymour,  sans 
se  déconcerter,  reprit  la  parole;  il 
parla  du  papisme  et  de  ses  projets  d'en- 
vahissement. Alors ,  la  majorité  se 
montra  vivement  émue,  et,  deux  jours 
après,  la  chambre  résolut  d'adres&er 
au  roi  une  supplique  pour  l'exhorter 


à  soutenir  la  religion  réformée  de 
l'Église  d'Ançleterre,  et  à  remettre  eo 
vigueur  les  lois  pénales  établies  contre 
les  dissidepts,  a  quelque  secte  qu'ils 
appartinssent. 

Jacques  invita  les  principaux  mem- 
bres des  communes  à  venir  en  sa  pré- 
sence ;  il  leur  dit  de  ne  poiut  lui  pro- 
poser une  pareille  adresse.  Mais  crtt« 
réponse  ne  SiitisGt  point  la  chambre 
des  communes  ;  et  après  d'assez  longs 
débats,  elle  adopta  la  résolution  sui- 
vante :  »  La  chambre  des  communes 
«  se  repose  sur  la  parole  du  roi  et  les 
«  déclarations  qu'il  a  faites  plusieurs 
«  fois,  de  soutenir  et  défendre  la  reli- 
«  gion  de  l'Église  d'Angleterre  ,  telle 
«  qu'elle  est  établie  aujourd'hui  par  la 
«  loi ,  religion  plus  chère  à  ses  mem- 
«  bres  que  leur  vie.  »  Le  speaker ,  en 
présentant  cette  résolution  au  roi,  in- 
sista sur  les  derniers  mots,  phis  chère 
que  leur  vie.  Le  roi  ne  répondit  point 
au  speaker ,  mais  il  se  plaignit  à  ses 
courtisans,  des  exigences  des  commu- 
nés,  qui  voulaient  faire  de  lui  le  per- 
sécuteur des  catholiques. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsque,  le 
14  juillet ,  on  reçut  la  nouvelle  au  dé- 
barquement du  d'uc  de  Montmoutli  à  la 
tête  d'une  armée.  Les  deux  chambres 
votèrent  aussitôt  un  bi  11  d'attaindercon- 
tre  le  duc ,  et  une  somme  de  400,000 
liv.  st.  (10,000,000defr.)  Alors  Jacques 
ajourna  le  parlement  au  mois  de  no- 
vembre suivant.  L'invasion  d'Argyle 
n'avait  pas  eu  de  succès.  Les  réfugiés 
écossais  de  la  Hollande  s'étaient  flgu- 
rés  que  l'Angleterre  et  l'Ecosse  ne 
pourraient  supporter  le  gouvernement 
de  Jacques,  et,  encouragés  par  les 
presbytériens  et  les  covenantaires  des 
deux  royaumes ,  ils  s'étaient  décidés  à 
frapper  un  grand  coup  pour  rétablir 
leurs  droits  et  les  libertés  de  leurs 
cultes.  Argyle  s'était  concerté  avec 
Montmouth  ;  l'un  devait  faire  une  des- 
cente en  Ecosse ,  et  l'autre  devait  agir 
en  Angleterre.  Plusieurs  navires  furent 
frétés.  Arcyie  mit  à  la  voile  le  2  mai , 
avec  sir  John  Cochrane,  Ayloffe,  plu- 
sieurs Anglais  qui  avaient  pris  part  au 
complot  de  Rye-House,  et  une  cen- 
taine de  partisans.  Montmouth  avait 
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promis  de^  partir  |)Our  l'Angleterre 
dans  les  six  jours  suivants  ;  mais,  en- 
chaîné par  les  charmes  de  sa  belle  mat- 
tresse  ,  lady  Henriette  Wentworth ,  il 
oublia  sa  promesse.  Sur  ces  entrefaites, 
Argyle  arrivait  aux  ties  d'Orkney; 
avant  de  débarquer ,  il  voulut  y  en- 
voyer quelques  personnes  pour  sonder 
Jps'dispositions  du  peuple  a  son  égard  ; 
mais  ces  personnes  furent  saisies  ,  et 
la  nouvelle  de  ce  qui  se  passait  fut  aus- 
sitôt donnée  au  gouvernement.  Argyle 
battit  en  retraite  et  se  porta  sur  la  câte 
occidentale,  où  sa  famille  était  établie, 
et  où  les  covenantaires  avaient  toutes 
leurs  forces.  Il  avait  été  prévenu. 
Comme  on  se  doutait  qu'il  chercherait 
à  débarquer  dans  ce  heu  ,  deux  vais- 
seaux de  guerre  y  avaient  été  envoyés 
pour  surveiller  ses  mouvements;  de 
grands  préparatifs  avaient  été  faits 
pour  le  recevoir  ;  toute  la  milice,  qui 
se  composait  de  vingt  mille  hommes, 
avait  été  mise  sur  pied  ;  trois  mille 
hommes  de  troupes  régulières  avaient 
été  expédiés  dans  les  provinces  de 
rOuest  ;  tous  les  suspects  avaient  été 
arrêtés. 

Malgré  ces  préparatifs,  Argyle  était 
parvenu  à  débarquer,  et  bientôt  deux 
mille  cinq  cents  highlanders  étaient 
venus  se  ranger  sous  son  drapeau.  Il 
publia  deux  déclarations  :  dans  l'une, 
qu'il  fit  en  son  propre  nom,  il  se.  plai- 
gnait des  injures  qui  lui  avaient  été 
faites  ;  dans  l'autre ,  il  établissait  que 
les  malheurs  du  pays  n'avaient  d'autre 
cause  que  la  violation  du  covenant.  Il 
disait  que  le  roi  avait  perdu  ses  droits 
à  la  couronne  par  le  soutien  qu'il  avait 
donné  au  papisme ,  à  la  prélature,  par 
sa  tyrannie  ;  il  le  dénonçait  comme  fra- 
tricide. Son  étendard  portait  cette  ins- 
cription :  «  Contre  le  papisme ,  la  pré- 
lature et  l'érastianisme.  »  Argyle ,  qui 
s'attendait  à  voir  accourir  un  plus 
grand  nombre  de  highlanders ,  et  oui 
espérait  voir  le  duc  de  Montmouth  dé- 
barquer sur  la  côte  occidentale  de 
l'Angleterre,  dans  un  délai  très -rap- 
proché ,  comme  il  en  avait  été  con- 
venu ,  perdit  quelque  temps ,  et  s'é- 
tant  avancé  vers  Glascow,  il  fut 
abandonné  par  ses  guides  et  par  un 


grand  nombre  de  ses  compagnons. 

Argyle  allait  périr.  Lord  Dumbar- 
ton  vint  à  sa  rencontre  avec  des  for- 
ces supérieures  aux  siennes;  il  ne  res- 
tait plus  à  Argyle  que  trois  cents 
hommes,  et  les  chefs ,  sur  lesquels  il 
avait  compté,  avaient  déjà  pris  la 
fuite.  Voyant  que  la  résistance  était 
impossible,  Argyle  se  décida  lui-même 
à  luir;  mais  il  fut  fait  prisonnier  et 
conduit  aussitôt  à  Edimbourg.  Ses 
mains  furent  liées;  il  avait  la  tête 
nue,  et  le  bourreau  marchait  devant 
lui.  On  ne  lui  fit  point  de  procès.  La 
sentence  portée  contre  lui  précédem- 
ment fut  reconnue  comme  suffisante, 
et  Jacques  envoya  aussitôt  l'ordre 
d'exécution.  Le  roi  lui  accordait  un 
sursis  de  trois  jours,  qui  devait  être 
employé ,  disait-il ,  à  lui  faire  avouer 
tous  les  détails  de  son  entreprise.  On 
suppose  généralement  que  Jacques  dé- 
sirait qu  Argyle  fût  mis  à  la  torture; 
mais  il  paraît  que  le  prisonnier  échap- 
pa à  ce  supplice.  14  fut  décapité  le 
30  juin ,  et  mourut  avec  beaucoup  de 
courage. 

Deux  Anglais,  Ayloffe  et  Rumbald, 
qui  avaient  accompagné  Arçyle  depuis 
la  Hollande ,  avaient  été  faits  prison- 
niers ,  après  une  vive  résistance  dans 
laquelle  ils  avaient  reçu  des  blessures 
dangereuses.  L'un  d'eux,  Rumbald, 
était  le  principal  instigateur  du  com- 
plot de  Rye-House;  le  conseil  privé, 
ayant  appris,  le  26  juin,  que  le  prison- 
nier était  en  danger  de  mort  par  suite 
de  ses  blessures ,  il  ordonna  immédia- 
tement la  convocation  de  la  cour  cri- 
minelle, pour  prononcer  sur  le  sort  de 
l'accusé.  Rumoald  parut  devant  ses 
juges  ;  il  était  presque  mourant.  L'a- 
vocat général  l'accusa  d'avoir  comploté 
contre  la  vie  du  roi  «  et  d'avoir  voulu 
le  tuer  dans  son  retour  de New-Market 
à  Londres.  Rumbald  opposa  des  déné- 
gations formelles  à  cette  accusation. 
L'avocat  général  l'accusa  ensuite  d'a- 
voir, de  concert  avec  Argyle,  envahi 
l'Ecosse ,  et  d'avoir  eu  un  commande- 
ment dans  l'armée  des  rebelles.  Rum- 
bald déclara  que  le  fait  était  vrai  ;  il 
signa  sa  confession,  et  se  justifia  en 
disant  que  c'était  un  devoir  sacré  pour 
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tous  les  hommes  libres  de  résister  au 
tyran,  et  termina  par  ces  paroles  signi- 
ncntives  :«  Je  ne  crois  pas  que  Dieu  ait 
voulu  que  la  plupart  des  hommes  eus- 
sent des  selles  sur  leur  dos  et  des  brides 
à  leurs  bouches ,  pour  que  d'autres , 
en  petit  nombre,  bottés  et  éperonné^, 
les  montent  comme  des  chevaux.  »  On 
l'accusa  d'avoir  été  Pun  des  deux  exé- 
cuteurs de  Charles  V.  Il  déclara  que 
le  fait  était  faux ,  mais  qu'il  était  de 
service  auprès  de  l'échafaud ,  comme 
soldat  d*un  des  régiments  deCromwell. 
I)  dit ,  en  outre ,  qu'il  avait  combattu 
à  Dunbar,  à  Worcester  et  à  Dundee , 
dans  l'armée  de  Cromwell  ;  et  qu'en 
voyant  Argyle  perdre  son  temps  dans 
les  lies  et  les  hautes  terres,  au  lieu  de 
marcher  directement  sur  la  capitale,  il 
avait  de  suite  désespéré  du  succès  de 
son  entreprise.  Rumbald  fut  condamné 
à  être  exécuté  le  nféme  jour  ;  on  le 
conduisit  à  l'échafaud  sur  une  claie , 
ses  blessures  ne  lui  permettant  pas  de 
marcher.  Rumbald  montra  un  grand 
courage  dans  ses  derniers  moments  ; 
il  déclara  que ,  dans  son  opinion ,  le 
meitleur  gouvernement  pour  un  peu- 
ple était  une  république,  et  qu'en  con- 
séquence il  regardait  le  renversement 
de  la  monarchie  comme  un  devoir,  et 
non  comme  un  crime.  Sur  Téchafaud , 
Kumbald  demanda  à  Dieu  d'accorder 
sa  protection  au  parti  auquel  il  se  gio- 
riûait  d'appartenir,  et  de  conserver 
dans  les  bons  principes  les  capitales 
des  trois  royaumes  unis.  «  Si  chacun 
de  mes  cheveux,  dit-il,  était  une  vie  à 
perdre,  je  les  sacriûerais  tous  pour  le 
triomphe  de  cette  juste  cause.  »  Un 
roulement  de  tambour  Tempécha  de 
continuer. 

Le  colonel  Ayloffe  fut  envoyé  à  Lon- 
dres; on  espérait  obtenir  de  lui  des 
révélations.  Jacques  voulut  l'interro- 
q;er  lui-même;  mais  Ayloffe  était  aussi 
courageux  que  Rumbald.  —  «  Vous 
savez,  monsieur,  .lui  dit  le  roi ,  au'il 
est  en  mon  pouvoir  de  vous  parclon- 
ner.  —  Je  le  sais,  lui  répondit  Ayloffe, 
mais  ce  n'est  pas  dans  votre  nature.  » 
Le  cplonel  était,  par  alliance,  le  neveu 
de  l'ancien  chancelier  Clarendon,  et 
l'on  pensait  qu'ep  raison  de  sa  proche 


parenté  avec  les  enfants  du  roi ,  Jac- 
ques lui  ferait  grâce  de  la  peine  de 
mort.  Il  n'eu  tut  rien  ;  le  roi  sif^na 
l'ordre  de  son  exécution.  Sir  John  Co- 
chrane,  qui  avait  été  fait  prisonnier, 
avait  été  également  condamné  à  mort, 
mais  il  échappa  au  châtiment  par  ses 
révélations. 

Les  mesures  les  plus  sanguinaires 
furent  alors  adoptées  à  l'égard    du 
comté  de  Galloway  et  des  autres  dis- 
tricts de  rÉcosse  que  l'on  savait  erre 
hostiles  au  gouvernement  actuel.  I>e 
nombreuses  arrestations  furent  faites;. 
On  menaça  ceux  qui  cachaient  les  re- 
belles de  peines  terribles,  et  le  gouver- 
nement s'attacha  à  faire  revivre  et  à 
entretenir  les  anciennes  inimitiés  oui 
divisaient   les   clans  rivaux.  Charles 
Campbell ,  Gis  puîné  d'Argyle,  fut  fait 
prisonnier  parle  marquis  d'Athol,  l'en- 
nemi invétéré  des  Campbell ,  pendant 
qu'il  était  retenu  au  lit  par  une  Gèvre 
violente,  dans  rArgyleshire;et  le  mar- 
quis ,  en  vertu  des  droits  que  lui  don- 
nuit  sa  juridiction  dans  le  comté,  vou- 
lut le  faire  pendre  malgré  son  état  de 
maladie.  Mais  le  conseil  privé ,  à  l'in- 
tercession de  lady  Sophia  Lindsay, 
femme  de  Campbell ,  arrêta  cette  exé- 
cution; le   prisonnier   fut  amené  à 
Edimbourg.  John  Campbell ,  frère  de 
Charles,  et  un  de  ses  cousins ,  après 
s*étre  vus  traqués  de  tous  côtés,  et 
avoir  reconnu  l'impossibilité  de  se  ca- 
cher plus  longtemps,  prirent  des  ha- 
bits de  femme,  et  se  présentèrent  à 
lord  Dumbarton ,  pour  se  constituer 
prisonniers.  Dumbarton ,  qui  n'était 
pas  dépourvu  d'humanité,  leur  permit 
de  rester  prisonniers  dans  le  château  de 
Stirling,  avec  la  faculté  de  parcourir 
le  château  sous  escorte.  Les  gibets 
fonctionnaient  en  ce  moment  avec  une 
activité  sans  exemple.  On  s'arrêta  en- 
fin. Alors  les  prisonniers  ordinaires, 
qu'il  eût  été  peut-être  dangereux  de 
pendre  à  cause  de  leur  grand  nombre, 
furent  livrés  à  des  planteurs  de  la  Ja- 
maïque. Les  plus  redoutables  d'entre 
eux  eurent  une  partie  de  l'oreille  cou- 
pée par  le  bourreau ,  les  fenmies  fu- 
rent marquées  à  l'épaule,  afînquesi 
l'un  d'entre  eux  revenait  en  Ecosse, 
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on  pût  le  reconnaître  et  le  pendre. 
TandivS  que  ces  choses  se  passaient, 
le  duc  de  Monmouth  arrivait  en  An- 
gleterre. Montmouth,  qui  devait  sui- 
^  vre  Argyle  six  jours  après  son  départ, 
avait  attendu  un  mois.  Alors  i(  s*était 
décidé  à  quitter  le  Texel  avec  quatre- 
vingts  officiers  et  cent  cinquante  hom- 
ines  de  troupes.  Fletcber  de  Saltoun, 
sir  Patrick  Hume,  et  lord  Grey ,  qui 
avaient  trempé  dans  le  complot  de 
Rye-House,  étant  parvenus  à  s'échap- 
per avant  d'être  arrêtés,  faisaient  par- 
tie de  Texpédition.  On  prétend  oue 
Fletcher  chercha  à  dissuader  le  duc 
de  son  entreprise ,  qu'il  regardait 
comme  désespérée,  mais  que  lord  Grey 
insista  pour  son  exécution.  Quant  au 
prince  d*Orange,  gendre  de  Jacques, 
encou ragea- 1- il  l'expédition  d'Argyle 
et  de  Montmouth?  Jacques  en  avait  la 
conviction ,  et  son  amhassadeur  à  la 
cour  de  la  Haye  fit  des  remontrances 
à  cet  égard  ;  mais  Guillaume  préten- 
dit que  ces  suppositions  étaient  faus- 
ses ,  et  que  ces  projets  n'étaient  que 
le  résultat  de  vaines  rumeurs.  Jacques 
demanda  alors  à  Guillaume  de  lui  li- 
vrer tous  les  rebelles  anglais  qui  s'é- 
taient réfugiés  en  Hollande  ;  Guillau- 
me opposa  à  cette  demande  les  dispo- 
sitions de  ses  sujets,  qui  ne  vou- 
draient pas  consentir  à  une  pareille 
mesure.  En  compensation,  il  propo- 
sait  à  Jacques  d'aller  en  Angleterre 
pour  lui  prêter  le  secours  de  sa'  bonne 
épée  ;  proposition  qui,  faite  par  un  ri- 
val prêt  a  mettre  les  circonstances  à 
profit  pour  déposséder  Jac(]ues  du 
trône,  ne  pouvait  être  admise.  Jac- 
ques fit  répondre  qu'il  aimait  mieux 
que  Guillaume  restât  chez  lui. 

Montmouth  débarqua  avec  sa  petite 
troupe  à  Lyine ,  dans  le  Dorsetshire  ; 
aucun  ennemi  ne  se  présentait  ;  aus- 
sitôt qu'il  eut  mis  pied  à  terre,  le  duc 
se  jeta  à  genoux  et  remercia  Dieu  de 
l'avoir  conduit  à  bon  port.  Il  se  mit 
alors  à  la  tête  de  ses  compagnons,  en- 
tra dans  la  ville ,  et  plaça  son  éten- 
dard au  milieu  de  la  place  publique. 
Il  déclara  aux  habitants  qu  il  venait 
rétablir  la  religion  protestante  et  ex- 
tirper le  papisme.  A  cette  nouvelle, 


une  foule  considérable  vint  se  réunir  à 
son  drapeau,  et  lui  demanda  des  armes 
et  des  officiers.  Montmoutli  publia 
aussitôt  la  proclamation  qu'il  avait 
préparée ,  et  que  Ton  suppose  sortie 
de  la  plume  de  Ferguson.  «  Depuis 
de  longues  années,  disait  ce  docu- 
ment, le  pouvoir  de  la  couronne 
a  été  constamment  appliqué  à  la  ruine 
des  intérêts  du  peuple.  »  Montmouth 
ajoutait  que  le  renversement  des  li- 
bertés du  peuple  était  dû  aux  efforts 
du  duc  d'York,  homme  d'une  ambi- 
tion effrénée  qui  tendait  à  rétablir  la 
monarchie  absolue,  et  voulait  favoriser 
le  dévelopement  du  papisme  dans  le 
royaume,  pour  arriver  à  l'accomplisse- 
ment de  ses  projets.  La  déclaration  de 
Montmouth  établissait,  en  outre,  que 
la  constitution  avait  perdu  de  sa. vi- 
gueur sous  l'influence  de  l'administra- 
tion oppressive  du  roi  actuel  ;  que  les 
parlements  avaient  été  corrompus  ; 
que  cette  corruption  avait  enlevé  au 
peuple  le  pouvoir  de  nommer  ses  shé- 
rifs ,  et  l'avait  ainsi  livré  sans  défense 
à  ses  ennemis;  que  les  lois  rendues 
pour  la  conservation  du  protestan- 
tisme et  la  suppression  du  papisme 
étaient  devenues ,  par  suite  de  la  vé- 
nalité des  juges ,  des  instruments  de 
persécution  contre  les  protestants  eux- 
mêmes  ;  que  les  shérifs  avaient  à  leur 
tour  nommé  des  jurés  corrompus 
comme  eux  ;  qu'en  changeant  fréquem- 
ment les  juges ,  en  prorogeant  et  dis- 
solvant le  parlement,  le  duc  d'York  et 
ses  complices  avaient  pu  poursuivre 
leurs  projets  arbitraires  et  tvranniques 
sans  crainte  d'être  punis.  Montmouth 
déclarait  Jacques,  duc  d'York,  auteur 
de  l'incendie  de  Londres  ;  c'était  lui 
qui  avait  fait  fermer  l'Échiquier,  me- 
sure qui  avait  fait  perdre  au  peuple 
une  somme  de  1,200,000  livres  sterl. 
(30,000,000  de  fr.);  c'était  lui  qui  avait 
rompu  la  triple  ligue ,  avait  entraîné 
l'Europe  dans  une  guerre  cruelle  etdis* 
pendieuse,  et  ruiné  les  intérêts  du  pro- 
testantisme sur  le  continent;  il  disait 
que  Jacques  était  l'auteur  du  complot 
papiste,  du  meurtre  de  sirEdmudbur^ 
Godfrey ,  et  de  tous  les  coiiiplots  qui 
avaient  été  inventés  pour  perdre  les 
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patriotes;  que  c'était  lui  qui  avait  or- 
donné la  saisie  des  chartes  de  corpo- 
ration appartenant  aux  municipalités. 
Montmoutii  accusait  en  outre  Jacques 
d'avoir  fait  tuer  dans  la  Tour  Arthur , 
comte  d*£ssex,  et  d'avoir  fait  périr 
plusieurs  autres  personnes  pour  ca- 
cher ce  meurtre.  Il  lui  reprochait  la 
condamnation  injuste  de  lord  Russell 
et  du  colonel  Algernon-Sidney  ;  l'élar- 
gissement illégal  hors  de  la  Tour  des 
lords  papistes;  la  mort  de  sir  Thomas 
Armstrong,  exécuté  sans  procès;  la 
violation  de  la  loi ,  pour  n'avoir  con- 
voqué le  parlement  qu'une  fois  en 
trois  ans.  Enfin  il  accusait  formelle- 
ment Jacques  d'avoir  empoisonné  le 
feu  roi  Charles  II,  pour  ensevelir  dans 
l'ombre  le  meurtre  du  comte  d'Essex, 
et  empêcher  par  là  que  les  auteurs  ne 
fussent  punis ,  et  pour  se  frayer  à  lui- 
même  le  chemin  au  trône. 

Après  avoir  établi  que  tous  les  actes 
de  la  vie  du  roi  n'avaient  été  qu'une 
conspiration  continuelle  contre  le  peu- 
ple^et  sa  religion,  et  que,  par  suite»  le 
nom  anglais  était  devenu  une  sorte  de 
disgrâce  aux  yeux  des  nations  voisi- 
nes ,  Montmouth  appelait  aux  armes 
tous  les  patriotes  et  les  protestants , 
en  leur  disant  que  c*était  le  seul  moyen 
d'obtenir  la  réparation  de  leurs  griefs. 
Il  rejetait  tout  but  personnel  dans 
l'entreprise  qu'il  allait  mettre  à  exécu- 
tion ,  et  il  prenait  Dieu  à  témoin  qu'il 
ne  Tavait  faite  que  pour  préserver  le 
pays  de  sa  ruine  entière.  En  consé- 
quence ,  il  proclamait  tjnran ,  traître , 
usurpateur  et  meurtrier,  Jacques,  duc 
d'York;  déclarait  qu'il  ne  traiterait 
jamais  avec  lui ,  et  qu'il  ne  déposerait 
les  armes  que  lorsqu'il  aurait  rendu 
la  liberté  et  la  religion  protestante  à 
son  pays.  Il  promettait  la  liberté  reli- 
gieuse à  tous  les  protestants ,  à  quel- 
que secte  qu'ils  appartinssent ,  dé- 
clarait que  les  parlements  seraient  an- 
nuels ,  et  qu'ils  ne  pourraient  être 
prorogés  ou  dissous  sans  que  préala- 
blement on  eût  répondu  aux  pétitions, 
et  qu'on  eût  accordé  satisfaction  aux 
griefs  des  pétitionnaires  ;  que  les  shé- 
rifs seraient  annuellement  élus  par  les 
francs  tenanciers  des  comtés  ;   que 


l'acte  de  la   milice  serait  rapporté. 

Qu'une  nouvelle  organisation  lui  serait 
onnée,  et  qu'elle  serait  commandée 
par  les  shérirs  ;  qu'aucune  force  ne  se- 
rait levée  sans  l'autorisation  du  parle- 
ment ;  ^ue  l'acte  de  corporation  serait 
rapporte,  et  les  corporations  elles-mê- 
mes rétablies  dans  la  jouissance  de 
leurs  chartes  et  libertés.  Montmouth 
terminait  en  déclarant  que ,  bien  qu'il 
eût  des  droits  légitimes  à  la  couronne, 
droits  dont  il  pouvait  convaincre  le 
monde   entier ,  quoique   le   roi   son 
père,  à  l'instigation  du  duc  d'York  et 
des  catholi ']■•'"',  eût  cherché  à  jeter 
des  doute3  sur  ;ij  légitimité ,  il  n'élè- 
verait aucune  prétention  à  cet  égard 
pour  le  moment,  et  laisserait  à  un 
parlement  librement  élu  le  soin  de 
prononcer  sur  ses  droits. 

Monmouth  aurait-il  tenu  toutes  ces 
promesses ,  si  le  succès  eût  couronné 
son  entreprise  ?  cela  est  plus  que  dou- 
teux; mais  pour  le  moment  Mon- 
mouth faisait  un  acte  de  mauvaise  po- 
litique ;  car  en  accusant  le  parlement 
de  corruption,  le  duc  indisposait  cette 
assemblée  contre  ses  intérêts  ;  de  plus, 
par  ses  efforts  à  établir  la  légitimité 
de  sa  naissance ,  il  se  faisait  un  en- 
nemi du  prince  d'Orange  qui,  par  son 
mariage  avec  la  flHe  de  Jacques,  avait 
acquis  des  prétentions  à  la  couronne  ; 
il  se  privait  enfin  de  l'appui  de  tous 
les  Anglais  qui  désiraient  bien  une  ré- 
forme dans  la  politique  de  Jacques, 
mais  non  son  renversement  du  trône. 

Montmouth  s'était  flatté  de  voir  ac- 
courir sous  ses  drapeaux  Macclesfieid  , 
Brandon ,  Delamere ,  et  plusieurs  au- 
tres seigneurs  du  parti  wnig  ;  mais  au- 
cun d'eux  ne  parut.Trenchard  de  Taua- 
ton ,  qui  lui  avait  promis  de  soulever 
cette  ville  en  sa  faveur,  partit  pour  la 
Hollande  aussitôt  qu'il  eut  appris  son 
débarquement.  De  plus,  Montmouth 
manquait  d'armes  et  d'argent;  il  avait, 
il  est  vrai,  avec  lui  les  paysans  et  la 
bourgeoisie ,  qui  étaient  pleins  d'en- 
thousiasme ;  peut-être  un  homme  d'un 
génie  supérieur  au  sien  eût-il  pu  tirer 
un  grana  parti  de  ces  dispositions. 

La  première  entreprise  échoua.  Le 
comte  de  Feversham,  Français  de  nais- 
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sance  et  commandant  des  troupes 
royales,  ayant  jeté  un  détachement  de 
troupes  régulières  dans  Brideport , 
ville  située  à  environ  six  milles'^de 
Lyme,  Montmouth  détacha  environ 
trois  cents  hommes  de  sa  petite  armée, 
pour  emporter  cette  villed*assaut.  Cette 
troupe  fit  des  prodiges  de  valeur;  mais 
lord  Grey,  qui  la  commandait,  aban- 
donna son  poste  à  la  première  attaque. 
Grey  était  un  lâche;  il  revint  en  toute 
hâte  à  Lyme,  et  annonça  au  duc  une 
défaite ,  tandis  que  ses  soldats  avaient 
réellement  obtenu  la  victoire.  Mont- 
raouth,  étonné,  s'adressa  ainsi  au  ca- 
pitaine Mathews  :  «  Que  ferai -je  de 
lord  Grey  ?  »  Mathews  lui  répondit  l 
«  Vous  êtes  le  seul  général  de  TEu- 
Tope  qui  aurait  fait  une  pareille  ques- 
tion. »  Mais  Montmouth  n*osa  point 
sévir  contre  le  lord,  dont  le  rang  et  les 
Immenses  richesses  étaient  pour  lui 
comme  une  sorte  de  garantie  qu'il 
amènerait  bientôt  un  grand  nombre 
d'adhérents.  Il  fit  plus  que  lui  pardon- 
ner, ri  lui  donna  le  commandement  de 
sa  cavalerie.  Ce  fut  une  faute.  Dans 
le  même  temps,  le  duc  perdit,  par  une 
circonstance  fortuite ,  Fletcher  de  Sal- 
toun,  le  meilleur  peut-être  des  soldats 
qu'il  avait  dans  sa  petite  armée.  Flet- 
cher, ayant  besoin  d'un  cheval,  voulut 
s'emparer  de  celui  monté  par  un  nom- 
mé Dare  de  Taunton,  venu  au  secours 
de  Montmouth  à  la  tête  d'un  corps  de 
volontaires.  Dare  refusa  de  le  livrer; 
il  s'ensuivit  une  querelle  dans  laquelle 
Dare  frappa  de  sa  canne  le  fier  Écossais. 
Celui-ci ,  tirant  aussitôt  un  pistolet  de 
sa  ceinture,  fit  feu  sur  son  adversaire, 
et  le  tua  sur  le  coup.  Les  amis  de  Dare 
vinrent  en  corps  demander  vengeance 
au  duc  ;  celui-ci ,  ne  voulant  pas  li- 
vrer Fletcher ,  le  renvoya  de  son  ser- 
vice, et  le  fît  conduire  à  bord  d'un  na- 
vire qui  le  transporta  en  Hollande. 

Cependant,  quatre  jours  après  son 
débarquement ,  le  duc  était  parvenu  à 
réunir  une  armée  de  trois  mille  hom- 
mes. Il  arriva  à  Axminster,  et  campa 
dans  une  forte  position ,  entre  cette 
ville  et  Chard,  dans  le  Sommersetshire. 
Il  se  porta  ensuite  à  Chard  même,  et 
ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  eut  la  pre- 


mière idée  de  se  proclamer  roi  par 
droit  de  naissance.  On  croit  que  c'est 
Ferguson  qui  ouvrit  cette  proposi- 
tion ;  lord  Grey ,  le  mauvais  génie  de 
Montmouth,  la  seconda  de  tout  son 
pouvoir.  Cependant,  les  adversaires 
de  la  mesure  étant  plus  nombreux  que 
ses  partisans ,  elle  fut  abandonnée. 
De  Chard ,  les  insurgés  se  portèrent  à 
Taunton  Cette  ville  était  remplie  de 
dissidents  protestants  pleins  d'enthou- 
siasme^ qui  détestaient  le  roi  et  ses 
messes.  Montmouth  y  trouva  un  ac- 
cueil des  plus  flatteurs.  Toutes  les 
classes  d'habitants  le  saluèrent  du  nom 
de  libérateur  envoyé  du  ciel  ;  les  pau- 
vres faisaient  retentir  l'air  de  joyeuses 
acclamations  ;  les  riches  ouvraient 
leurs  maisons  aux  soldats  de  sa  petite 
armée,  et  leur  distribuaient  des  vivres 
en  abondance.  Les  rues  par  où  passait 
le  duc  étaient  jonchées  de  fleurs;  les 
fenêtres  étaient  garnies  de  dames  or- 
nées de  leurs  plus  belles  parures ,  elles 
agitaient  leurs  mouchoirs  en  le  saluant 
de  leurs  applaudissements.  Une  dépu- 
tation  composée  de  six  jeunes  filles  ap- 
partenant aux  meilleures  familles  de 
Taunton  se  présenta  au  duc  au  nom 
de  tous  les  habitants  ;  elles  portaient 
des  drapeaux,  des  emblèmes  brodés  de 
leurs  mains  charmantes,  ainsi  qu'une 
Rible,  et  elles  lui  offrirent  ces  différents 
objets  en  se  mettant  à  genoux.  Mont* 
mouth,  dans  le  cours  de  sa  vie,  ne  s'é- 
tait jamais  distingué  ni  par  la  régula- 
rité de  ses  moeurs ,  ni  par  sa  dévotion; 
cependant  il  baisa  avec  respect  le  saint 
livre,  et  dit  qu'il  était  venu  en  Angle- 
terre pour  défendre  les  vérités  qu'il 
renfermait;  il  ajouta  qu'il  était  prêt  a 
les  sceller  de  son  propre  sang  s'il  le 
fallait.  Il  s'adjugea  alors  le  titre  de 
défenseur  de  la  foi ,  acheminement 
vers  le  titre  de  roi  qu'il  espérait  pren- 
dre bientôt. 

Dans  le  même  temps  le  duc  écrivait 
au  duc  d'Albemarle ,  qui ,  après  avoir 
réuni  les  troupes  de  la  milice ,  se  pré- 
parait à  venir  à  sa  rencontre,  pour  lui 
mtimer  l'ordre  que  sa  volonté  et  son 
bon  plaisir  étaient  qu'il  ne  fît  aucun 
acte  d'hostilité  contre  sa  personne  et 
ses  sujets  bien-aimés.  Montmouth  or*' 
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donnait  en  outre  à  d'AIbemarle  de  se 
rendre  immédiatement  à  son  camp, 
où  il  lui  promettait  Taccueil  le  plus 
bienveillant.  Albemarle  avait  trop  de 
prudence  pour  se  livrer  ainsi,  il  con- 
naissait trop  bien  les  dispositions  des 
troupes  pour  avoir  une  grande  con- 
fiance dans  les  efforts  de  Montmouth. 
La  lettre  qu'il  fit  en  réponse  à  ses  pro- 
positions portait  cette  suscription  :  A 
Jacques  Scott,  jadis  duc  de  Mont- 
mouth. Albermale  disait  à  Montmouth 
que  Jacques  II,  frère  de  son  feu  maî- 
tre bien-aimé  le  roi  Charles,  était  roi 
légitime;  il  lui  déclarait  en  outre,  que 
partout  où  ils  se  rencontreraient,  il 
ne  doutait  pas  que  la  justice  de  la 
cause  qu'il  défendait  suffirait  pour 
convaincre  Montmouth  qu*il  aurait 
mieux  fait  de  ne  pas  se  mêler  de  cette 
rébellion ,  et  de  ne  pas  jeter  la  per- 
turbation dans  le  pays.  En  réponse, 
Montmouth  déclara  Albemarle  traître 
et  rebelle. 

Cependant  la  division  éclatait  déjà 
dans  Tarmée  de  Montmoutli  ;  car  le 
duc  revenait  encore  à  son  idée  de  pré- 
dilection ,  et  ne  rêvait  que  le  titre  de 
roi.  Ses  courtisans,  car  il  en  avait  déjà, 
Je  soutenaient  dans  cette  prétention. 
Mais  ceux  qui  B'y  opposaient  étaient 
nombreux  etopiniâtres.Ceux-ci  étaient 
des  hommes  ae  la  république ,  enne- 
mis naturels  de  la  royauté.  Quelques- 
uns  même  des  partisans  du  pou- 
voir monarchique  s'élevaient  contre 
les  désirs  de  Montmouth  ;  ils  disaient 
que  la  mesure  était  trop  précipitée  ; 
que  Télévation  du  duc  à  la  première 
magistrature  du  royaume  ne  pouvait 
être  agréable  à  la  nation,  qui  ne  pou- 
vait approuver  une  nomination  faite 
par  Tarmée  qui  le  soutenait ,  et  par 
les  dispositions  favorables  d'une  petite 
ville  comme  Taunton.  De  leur  côté,  les 
partisans  du  prince  d'Orange,  qui  com- 
men<çaient  eux-mêmes  à  faire  nombre, 
disaient  que  Padoption  d'une  pareille 
mesure  serait  une  usurpation  flagrante 
des  droits  de  la  fille  aînée  de  Jacques, 
Marie,  princesse  d'Orange,  dont  la 
naissance  et  le  dévouement  au  protes- 
tîsme  étaient  des  titres  r^l&  à  la  suc- 
cession au  trdne. 


Ces  graves  considérations  n'arrêtè- 
rent pas  Montmouth.  Il  prit  le  titre 
de  roi ,  et  faisant  usage  d'une  des  pré- 
rof^atives  les  plus  dangereuses  de   la 
couronne,  il  proclama  traîtres  tous  les 
membres  du  parlement,  et  publia  une 
déclaration  qui  ordonnait  la  levée  de 
l'impôt.  Il  avait  espéré  de  grands  ef- 
fets de  cette  mesure;  qu'on  juge  du 
cruel  désappointement  qu'il  dut  éprou- 
ver. Pas  un  noble  seigneur,  pas  un  gen- 
tilhomme de  quelque  fortune  ne  vint 
se  rangpr  sous  ses  drapeaux.  Une  autre 
déconvenue  résulta  de  ses  fausses  con- 
naissances de  Part  de  la  guerre  ,  où  il 
croyait  exceller.  Il  voulut  dresser  se% 
recrues ,  et  faire  avec  les  paysans  ve- 
nus à  lui  des  soldats  consommés.  II 
perdit  ainsi  un  temps  précieux  dont  les 
généraux  du  roi  profitèrent  pour  con- 
centrer leurs  troupes. 

Cependant,  le  33  juin,  Montmouth, 
après  avoir  divisé  ses  troupes  en  six 
régiments,  et  formé  deux  corps  de 
cavalerie  d'environ  cinq  cents  hommes 
chacun  ,  quitta  Taunton  pour  Bridge- 
Water,  ville  dans  laquelle  il  se  fit  pro- 
clamer roi  une  seconde  fois.  Mais  cette 
nouvelle  proclamation  de  sa  royauté 
n'eut  pas  plus  de  succès  que  la  pre- 
mière. Personne  ne  lui  envoyait  de  l'ar- 
gent ou  des  armes.  Des  milliers  d'indi- 
vidus se  présentaient,  il  est  vrai,  à 
son  quartier  général,  mais  ils  apparte- 
naient aux  classes  inférieures  ,  et , 
faute  d'argent,  il  était  obligé  de  les 
renvoyer.  Cette  conduite  de  b  no- 
blesse whig  commença  à  jeter  un  grand 
découragement  dans  son  esprit.  De 
Bridge-Water  le  duc  s'avança  sur  Glas- 
tonbury,  et  de  là  sur  Wells,'où  il  se  fît 

firoclamer  roi  pour  la  troisième  fois. 
I  résolut  alors  de  se  porter  sur  Bris- 
tol ,  et  de  s'emparer  de  cette  ville  im- 
portante par  un  coup  de  main.  Ce  pro- 
jet ayant  été  communiqué  aux  offi- 
ciers ,  il  fut  convenu  aue  l'attaque  de 
la  ville  serait  faite  par  la  route  de  Glo- 
cestershire,  et  que  dans  ce  but  on 
traverserait  la  rivière  d'Avon  à  Gains- 
ham,  a  quelques  milles  de  Bath.  Dans 
le  trajet,  rarrière-garde  de  l'arroée 
de  Montmouth  fut  attaquée  par  un 
corps  de  dragons,  qui  cependant  évita 
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tout  engagement  sérieax.  Le  soir  de 
cette  journée ,  l'armée  de  Montmouth 
fit  halte  dans  le  village  de  Pensford,  et 
eiley  passa  la  nuit  sans  être  inquiétée. 
Le  lendemain  matin,  elle  se  remit  en 
route  et  voulut  franchir  le  pont  de 
Cainsham  ;  il  avait  été  rompu  ;  mais 
il  fut  bientôt  réparé,  et  au  bout  de 
quelques  heures,  Montmouth,  avec  son 
armée,  franchit  TAvon  et  continua  sa 
route.  Il  remit  à  la  nuit  suivante  à 
faire  l'attaque  de  Bristol  ;  mais  tout  à 
coup  il  changea  d'avis  et  donna  l'or- 
dre de  la  retraite.  On  prétend  que  le 
duc  de  Beau  fort  avait  déclaré  aux  ha- 
bitants de  Bristol  qu'il  mettrait  le  feu 
à  leur  ville  s'ils  faisaient  la  moindre 
manifestation  en  faveur  de  Mont- 
mouth ,  dont  la  retraite  fut  détermi- 
née par  cette  nouvelle.  D'autres  affir- 
ment que  ce  mouvement  avait  pour 
but  d'inspirer  une  fausse  sécurité  aux 
troupes  royales. 

Montmouth  revint  à  Cainsham ,  où 
il  trouva  deux  forts  détachements  de 
cavalerie  avec  lesquels  il  eut  un  enga- 
gement. Il  ))erdit  dans  cette  rencontre 
quatorze  hommes  et  un  capitaine  de 
cavalerie;  cependant  l'avantage  lui 
resta,  car  il  fit  à  ses  adversaires  trois 
ou  quatre  prisonniers.  Le  même  jour, 
il  abandonna  le  projet  d'attaquer  Bris- 
tol ,  et  se  disposa  a  se  diriger  sur  le 
Wiltshire  ;  en  passant  près  de  Bath , 
il  invita  cette  ville  à  se  rendre  à  lui  ; 
mais  il  re^ut  un  refus,  et  son  envoyé 
fut  traité  avec  une  grande  bfirbari'e. 
Montmouth  se  porta  ensuite  sur  Phi- 
lipsnorton,  où  il  espérait  être  renforcé 
par  des,  déserteurs  de  la  milice  du 
comté,  que  commandaient  les  ducs 
d'Albemarle  ,  de  Sommerset  et  de 
Beaufort,  lords  lieutenants  des  pro- 
vinces de  rOuest;  son  attente  fut  en- 
core déçue.  Le  duc  commença  de  se 
plaindre'avec  amertume  de  ce  que  ses 
partisans  n'avaient  pas  tenu  les  pro- 
messes qu'ils  lui  avaient  faites.  Il  était 
alors  arrivé  sur  les  frontières  de 
Wiltshire.  Dans  ce  lieu,  le  duc  fut  at- 
taqué par  les  royalistes  gue  comman- 
dait son  demi-trère  le  jeune  duc  du 
Grafton,  autre  fils  naturel  du  feu  roi  ; 
Grafton  perdit  quarante  hommes;  il 


fut  obligé  de  battre  en  retraite,  et 
fut  sur  le  point  d'être  fait  prisonnier. 
Mais ,  de  son  côté,  Montmouth  perdit 
plusieurs  de  ses  meilleurs  officiers. 

Kn  ce  moment  le  comte  de  Fevers- 
ham ,  commandant  des  troupes  roya- 
listes, s'avançait  à  marches  forcées  ;  le 
comte  s'établit  à  Philipsnorton  avec 
toutes  ses  forces  et  un  petit  parc  d'ar- 
tillerie. Montmouth,  qui  n'avait  que 
quatre  pièces  de  campagne ,  ouvrit  le 
teu ,  et  le  combat  s'engagea  à  coups  de 
canon  ;  la  cavalerie  et  l'infanterie  des 
deux  armées  ne  chargèrent  point,  mais 
le  feu  de  l'artillerie  était  si  mal  dirigé, 
qu'après  six  heures  de  combat  Mont- 
mouth n'avait  perdu  qu'un  seul  homme 
et  qu'aucun  soldat  de  l'armée  de  Fe- 
versbam  ne  fut  atteint.  Les  combat- 
tants se  séparèrent  sans  montrer  l'inp 
tention  de  poursuivre  l'engagement. 
Ce  fut  en  ce  moment  que  Montmouth 
apprit  d'une  manière  certaine  la  dé- 
faite d'Argyle.  Déjà  désappointé  dans 
ses  espérances ,  il  fut  accablé  par  ce 
coup ,  et  il  résolut  de  quitter  Tarmée 
en  secret  et  de  fuir  sur  le  continent  ; 
mais  ce  projet  ayant  été  soumis  au 
conseil  des  officiers,  il  fut  condamné 
par  tous.  Après  quelques  marches  et 
contre  -  marches  dans  l'intérieur  du 
pays,  le  duc  entra  à  Wells,  où  il  s'em* 
para  de  quelques  voitures  appartenant 
a  l'armée  royale;  il  s'avança  ensuite 
sur  Bridge- Water,  où  il  trouva  un  ren- 
fort de  cent  soixante  hommes. 

Mais  Feversham  approchait  avec  des 
forces  considérables.  Montmouth  réso- 
lut de  battre  en  retraite,  et  de  gagner 
les  comtés  de  Chester  et  de  Shrops- 
hire.  La  route  en  était  coupée  par  l'ar- 
mée royale ,  qui  était  campée  près  de 
Sedgemoor.  Un  conseil  fut  assemblé, 
et  l'on  résolut  de  l'attaquer  pendant  la 
nuit.  L'armée  partit  à  onze  heures  du 
soir  en  observant  un  grand  silence,  et 
elle  reçut  l'ordre  de  ne  faire  feu  que 
lorsqu'elle  serait  arrivée  à  portée  des 
lignes  de  l'ennemi.  Le  commandement 
de  la  cavalerie  fut  eonfié  à  lord  Grey. 
Le  capitaine  Mathews  fît  des  remon- 
trances à  ce  sujet,  et  rappela  à  Mont- 
mouth la  conduite  de  lord  Grey  dans 
l'affaire  de  Brideport.  Mais  le  duc  lui 
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répondît  :  «  Je  ne  veux  pas  faire  un 
«  affront  à  milord  Grey;  d'ailleurs  la 
•  commission  dont  je  Vai  chargé  est 
«  d'une  exécution  facile.  *  Complai- 
sance funeste,  car  la  conduite  de  Grey 
répondit  à  ses  premières  actions  :  6*é- 
tant  avancé  près  d'an  fossé  qui  dé- 
fendait les  li^es  ennemies,  il  ht  assez 
de  bruit  pour  donner  Téveil  aux  roya- 
listes, ordonna  à  ses  cavaliers  de  faire 
une  décharge  de  mousqueterie  ;  cette 
décharge,  portant  au  hasard,  ne  pro- 
duisit naturellement  aucun  effet.  Fe- 
versham  se  mit  aussitôt  à  la  tête  de  ses 
troupes  ;  il  fit  avancer  sa  cavalerie  et 
son  infanterie,  et  ordonna  à  Tartille- 
rie  de  faire  feu.  Le  jour  commençait 
à  naître ,  et  les  boulets  firent  un  ra- 
vage effroyable  dans  Tinfanterie  de 
Montmoutn.  Grey  se  tint  à  l'écart 
comme  à  Pordinaire.  Dans  ce  moment 
même  ,  Montmouth  ahanrionnait  le 
champ  de  bataille ,  laissant  les  braves 

f paysans  de  son  armée  aux  prises  avec 
es  royalistes.  Onrapporte  qu'au  milieu 
de  Taction,  et  lorsque  le  succès  n'était 
pas  encore  décidé,  Grey  s'approchant 
do  duc,  lui  ditque  tout  était  perdu, et 
que  ces  paroles  décidèrent  Montmouth 
à  fuir.  Quinze  cents  de  ses  soldats  res- 
tèrent sur  le  champ  de  bataille,  et  cinq 
cents  furent  faits  prisonniers.  I^  perte 
des  royalistes  avait  été  également 
très-considérable. 

Il  est  inutile  de  suivre  le  duc  dans 
sa  fuite.  Laissons-le  prendre  la  direc- 
tion de  la  principauté  de  Galles  ;  et, 
toujours  indécis,  chantier  de  direction, 
à  l'instigation  de  lord  Grcv,  puis  se  por- 
ter vers  New-Forest,  dans  le  Hamps- 
hfre.  Montmouth  ne  devait  pas  tarder 
à  tomber  dans  les  mains  de  ses  enne- 
mis. Le  soir  du  second  jour  après  la  ba- 
taille de  Sedgemoor,  Grey ,  qui  avait 
pris  le  costume  d'un  paysan  ,  fut  fait 
prisonnier;  et ,  le  lendemain  du  jour 
suivant,  on  arrêta  un  officier  brande- 
bourgeois,  qui  avait  pris  le  même  dé- 
guisement, ca  officier  déclara  qu'il  ve- 
nait de  quitter  Montmouth  ;  des  recher- 
ches acti\  es  furent  faitesdans  le  comté, 
et,  le  soir  du  même  jour,  Montmouth 
fut  trouvé  dans  un  fossé ,  caché  sous 
im  tas  de  fougère.  11  portait  un  habit 


de  paysan ,  et  avait  meoé,  depuis  soa 
départ  de  l'armée ,  la  vie  la  plus  mal- 
heureuse; il  avait  été  obligé,  pour 
apaiser  sa  faim  ,  de  cueillir  des  pois 
dans  un  champ.  On  trouva  sur  lui  un 
manuscrit  écrit  de  sa  main,  qui  avait 
trait  à  la  sorcellerie  ,  et  d'autres  pa- 
piers qui  traitaient  des  fortifications  et 
de  l'art  militaire. 

Une  politique  sage  commandait  la 
clémence  envers  un  ennemi  comme 
Montmouth,  car  le  duc  avait  perdu 
tout  sentiment  de  courage  et  de  di- 
gnité ,  et  ne  pouvait  en  conséquence 
devenir  désormais  un  adversaire  bien 
dangereux  ;  mais  Jacques  était  disposé 
à  la  rigueur.  Montmouth  écrivit  au  roi 
la  lettre  suivante  :  «  Sire  ,  Votre  Ma- 
«  jeste  peut  croire  que  c'est  le  malheur 
«  dont  je  suis  accablé  en  ce  moment  qui 
«  me  fait  lui  écrire  cette  lettre  ;  elle  se 

•  tromperait,  car  je  lui  assure  que  c'est 
«  le  remords  des  torts  que  j'ai  eus  en- 
«  vers  elle;  jamnis,  depuis  la  mort  du 
«roi  Charles  II,  il  ne  m'était  venu  à 
«la  pensée  de  [.rendre  les  armes con- 
«tre  Votre  Mrijcsle;  le  prince  et  la 
«  princesse  dOr.wige  vous  diront  que 
«  cent  fois  je  leur  ai  donné  Tassuranoe 
«que  je  ne  i.uurrissnis  aucun  projet 
«contre  votre  personne;  mais  mon 
«  malheur  a  voulu  (|ue  je  rencontrasse 
«  des  hommes  miserobies  ,  qtii  m'ont 
«  fait  croire  des  choses  fausses  sur  le 
«  compte  de  Votre  Majesté,  ce  qui  m'a 
«conduit  à  supposer  que  c'était  une 
«honte  et  un  pèche  devant  Dieu 
n  de  ne  pas  me  lancer  dans  la  fatale 
«  Cittreprise  dont  le  mauvais  succès  a 
«prouvé  l'injustice.  Sire,  je  ne  vous 
a  nnportunerai  point  par  le  récit  des 
«  différentes  considérations  qni  pour- 
«  raient  me  rendre  Vctre  Majesté  fa- 
«  vorable,  et  exciter  sa  compassion.  1^ 
«  principal  but  de  cette  lettre  est  de 
«  demander  la  faveur  de  parler  à  Votre 
«Majesté,  car  j'ai  des  choses  à  dire 
«  qui  lui  assureront  un  re:^ne  long  et 

•  heureux. 

«  Sire,  je  suis  sûr  que  lorsque  vous 
«  m'aurez  entendu  vous  serez  con- 
a  vaincu  du  zèle  que  j'ai  pour  la  con- 
«  servation  de  votre  personne,  et  com- 
«  bien  je  me  repens  sincèrement  de  ce 
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«  que  je  vous  ai  fait.  Je  ne  puis  rien 
«  dire  de  plus  ,  maintenant ,  à  Votre 
«  Majesté,  parce  que  cette  lettre  doit 
«  passer  entre  les  mains  de  ceux  qui 
«  me  gardent.  Je  me  bornerai  seule- 
A  ment  à  prier  Votre  Majesté  d'avoir 
«  assez  bonne  opinion  de  moi  pour 
«  croire  que  je  préférerais  mourir  de 
«  mille  morts  à  vouloir  excuser  ma 
A  conduite  en  quoi  que  ce  soit.  Oui, 
«  Sire ,  je  suis  aussi  convaincu  qu'un 
«  homme  peut  Tétre,  des  torts  que  j'ai' 
«  envers  vous  ;  j'abhorre  au  fond  de 
«  mon  cœur  ceux  qui  m'ont  conduit 
«  dans  cette  funeste  entreprise ,  et  je 
«  la  déteste  elle-même.  Mais  j'espère 
tf  que  le  Dieu  tout-puissant  remplira 
«votre  cœur  de  miséricorde  et  de 
a  compassion  pour  moi ,  comme  il  a 
«  rempli  le  mien  d'horreur  et  d'abo» 
«  mination  pour  le  crime  que  j'ai  com- 
«  mis.  En  conséquence ,  Sire ,  j'espère 
«  vivre  pour  prouver  à  tous  le  zèle 
«  dont  je  Kuis  animé  pour  le  service  de 
«  votre  personne ,  ce  dont  je  pourrais 
«  vous  convaincre  dans  cette  lettre,  en 
«  disant  un  seul  mot  ;  mais  ce  mot  est 
«  d'une  telle  importance,  que  je  n'ose 
«  point  l'écrire  ;  je  vous  demande  donc, 
«.Sire,  pour  une  dernière  fois,  une  en- 
«  trevue  personnelle  ,  afin  de  vous 
«prouver  que  je  serai  toujours,  de 
«Votre  Majesté,  le  très-humble  et 
«très-obéissant  serviteur, 

«  MONTMOUTH.  » 

Le  duc  ne  se  contenta  pas  d'écrire 
cette  lettre  humiliante;  il  s'adressa 
aussi  à  la  veuve  de  Charles  II,  dont  il 
avait  toujours  reçu  des  marques  d'af- 
fection ,  et  qui  intercéda  en  sa  faveur 
auprès  de  Jacques,  pour  lui  faire  obte- 
nir l'entrevue  qu'il  demandait. 

Jacques  la  lui  accorda.  Aussitôt  son 
arrivée  à  Londres,  Montmouth  fut 
conduit  au  palais  de  White-Hall.On  ne 
sait  pas  au  juste  ce  qui  se  passa  entre 
le  roi  et  lui.  Cependant,  il  paraîtrait 
que  Montmouth  se  conduisit  avec 
la  plus  grande  lâcheté.  Voici  ce  que 
dit,  à  ce  sujet,  l'évéque  Kennet  :  «  Le 
malheureux  captif  ayant  été  introduit 
devant  le  roi ,  se  jeta  à  ses  pieds  ,  et 
avoua  qu'il  méritait  la  mort  ;  mais  il 
le  supplia,  les  larmes  aux  yeux,  de  ne 


point  user  de  sévérité  à  son  écard ,  et 
de  lui  laisser  la  vie  ,  qu'il  déclara  être 

f)rêt  S(  sacrifier  pour  son  service.  Il 
ui  cita  l'exemple  de  plusieurs  grands 
princes  qui  avaient  montré  de  la  clé- 
mence dans  de  pareilles  circonstances, 
et  qui  ne  s'étaient  jamais  repentis  plus 
tard  de  leur  f^énérosité  et  de  leur  mi- 
séricorde; puis  il  dit  :  «  Rappelez -vous, 
«  Sire,  que  je  suis  le  fils  de  votre  frère, 
«  et  que  verser  mon  sang  c'est  verser 
«  le  vôtre.  »  Le  roi  lui  adressa  plu- 
sieurs questions,  et  lui  fit  signer  une 
déclaration  par  laquelle  il  affirmait  que 
Charles  n'avait  jamais  épousé  sa  mère. 
La  signature  donnée ,  le  roi  reprit  en 
disant  qu'il  était  véritablement  peiné 
des  malheurs  du  duc ,  mais  que  son 
crime  était  d'iine  nature  si  abomina- 
ble, qu'il  ne  pouvait  rester  impuni,  et 
qu'il  devait  nécessairement  en  suppor- 
ter le  châtiment.  On  prétend  que,  dans 
cette  occasion,  la  reine  insulta  le  pri- 
sonnier, et  lui  montra  une  arrogance 
peu  convenable  à  la  douceur  de  son 
sexe.  Alors  le  duc,  voyant  qu'il  n'a- 
vait rien  gagné  pour  lui  dans  cette  en- 
trevue ,  se  leva  tout  à  coup  de  la  posi- 
tion humiliante  où  il  se  tenait,  et  prit 
un  air  de  bravade  aussi  déplacé  que 
son  humilité.  ISiontmouth  fut  conduit 
à  la  Tour,  et,  dans  le  trajet,  il  supplia 
lord  Dartmouth ,  qui  l'escortait,  d'in- 
tercéder auprès  du  roi  pour  qu'il  lui 
accordât  la  vie;  mais  ce  seigneur  lui 
répondit  que  la  clémence  de  Jacques 
ne  pouvait  s'étendre  sur  lui ,  parce 
qu'il  avait  pris  le  titre  de  roi.  Un  bill 
d'attainder  avait  été  adopté  par  le  par- 
lement contre  le  duc,  aussitôt  son  dé- 
barquement. Ce  bill  suppléait  au  pro- 
cès ,  et  ^exécution  de  Montmouth  fut 
fixée  à  deux  jours  de  distance.  Mont- 
mouth écrivit  une  autre  lettre  au  roi, 
et  lui  demanda  un  sursis;  cette  fa- 
veur lui  fut  refusée.  Plusieurs  ver- 
sions ont  été  faites  au  ^ujet  de  la  con- 
duite réciproque  de  Montmouth  et  de 
sa  femme.  On  prétend  que  Montmouth 
refusa  de  voir  la  duchesse,  si  elle  n'é- 
tait accompagnée  de  témoins ,  afin 
qu'ils  pussent  entendre  tout  ce  qui  al- 
lait se  passer  entre  eux.  Burnet  dit 
que  les  deux  époux  se  séparèrent  avec 
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beaucoup  de  froîdear,  et  qoe  le  duc  se 
eontenta  de  recommander  à  sa  femme 
d'élever  ses  enfants  dans  la  religion 
protestante.  Un  des  docteurs  venus 
pour  l'assister  dans  ce  moment  dou- 
loureux rayant  engagé  à  se  réconci- 
lier avec  la  duchesse  j  il  s'en  excusa, 
en  disant  que  son  coeur  nourrissait 
une  certaine  antipathie  contre  elle, 
parce  que ,  sans  égard  pour  son  mal- 
heur, elle  s'était  fait  voir  au  théâtre 
et  dans  des  réunions  publiques.  Il 
écrivit  au  roi  une  troisième  lettre, 
dans  laquelle  il  l'engageait  à  se  mettre 
en  garde  contre  les  intrigues  de  Sun- 
derland ,  son  ministre ,  et  consentit  à 
signer  une  déclaration  par  laquelle  il 
renonçait  aux  prétentions  que  la  nais- 
sance pouvait  lui  donnera  la  couronne, 
pour  obtenir  l'élargissement  de  ses  fils, 
que,  par  mesure  de  prudence,  on  avait 
renfermés  à  la  Tour. 

Montmouth  avait  montré  de  la  fai- 
blesse tant  qu*ii  avait  eu  l'espérance  d'a- 
voir la  vje  sauve  ;  mais,  lorsque  le  duc 
fut  bien  convaincu  que  son  sort  était 
décidé,  il  devint  un  tout  autre  homme. 
Il  passa  la  nuit  du  14  juillet  avec  Tur- 
ner,  évoque  d'Ëly ,  et  Ken ,  évéque  de 
Bath  et  Wells ,  auxquels  se  réunirent 
le  lendemain  ,  jour  tixé  pour  l'exécu- 
tion ,  les  docteurs  Uooper  et  Tennis- 
son;  les  révérends  assaillirent  leur 
illustre  pénitent  de  questions  religieu- 
ses, et  s'efforcèrent  surtout,  mais  inu- 
tilement ,  de  le  convaincre  que  sa  liai- 
son avec  lady  Henriette  WentworUi 
était  criminelle  au  dernier  point  ; 
l^lontmoulh  déclara  qu*ii  était  membre 
de  l'Église  établie,  mais  il  repoussa  la 
doctrine  de  l'obéissance  passive  et  de 
la  non-résistance  qu'ils sWforçaient  de 
lui  faire  adopter.  A  dix  heures  du  ma- 
tin ,  Montmouth  monta  dans  la  voi- 
ture du  lieutenant  de  la  Tour,  pour  al- 
ler à  Téchafaud.  Une  triple  garde  lui 
servait  d'escorte ,  dans  la  crainte  que 
le  peuple  et  ses  arliis  ne  fissent  une 
tentative  pour  le  sauver.  Les  deux  évê- 
ques  étaient  dans  la  voiture  avec  lui. 
Bientôt  le  fatal  cortège  arriva  à  To wer- 
HiH.  Une  foule  immense  était  accou- 
roe  pour  être  témoin  de  ce  lugubre 
spectacle.  Les  fenêtres,  les  toits  des 


maisons^  étaient  remplis  de  spMta- 
teurs.  Montmouth  descendit  de  la 
voiture  et  monta  sur  Téchafaud  d'un 
pas  ferme.  Les  évéques  l'y  suivirent. 
Sa  présence  avait  excité  un  long  mur- 
mure de  soupirs  et  de  sanglots  ;  puis 
il  y  eut  un  morne  silence. 

Montmouth  salua  le  peuple  ;  il  dît 
qu'il  parlerait  peu ,  qu'il  était  venu 
pour  mourir ,  et  qu'il  mourrait  mem- 
bre protestant  de  TÉglise  d'Angle- 
terre; en  ce  moment ,  il  fut  inter- 
rompu par  un  des  évéques ,  qui  lui 
dit  que  s  il  était  réellement  membre  de 
rÉglise  d'Angleterre,  il  ne  devait  faire 
aucune  difCcuité  pour  reconnaître  la 
doctrine  de  la  non-résistance.  Mont- 
mouth répondit  par  un  refus ,  et  lea 
évéques  lui  ayant  fait  aussitôt  des  re- 
montrances, elles  n'eurent  pas  plus 
d'eiïet.  Leduc,  prenant  la  parole,  s'ef- 
força de  défendre  la  réputation  de  lady 
Henriette  Wentwortb,  en  disant  qu'elle 
était  une  femme  de  vertu  et  d'honneur, 
et  en  déclarant  que  sa  liaison  avec  cette 
dame  était  innocente  aux  yeux  de  Dieu. 
Ces  paroles  choquèrent  la  suscepitibi- 
lité  de  Gosling,  l'un  des  shérifs;  il  in- 
terrompit le  duc ,  en  lui  demandant 
avec  brusquerie  s'il  était  marié  avec 
lady  Henriette.  Montmouth  garda  le  si- 
lence; alors  Gosling  ajouta  :  «J'espérais 
entendre  sortir  de  votre  bouche  des 
paroles  de  repentir  au  sujet  de  votre 
trahison  et  du  sang  qu'elle  a  fait  ré- 
pandre.— Je  meurs  repentant,»  répon- 
dit la  victime  avec  douceur.  I^s  évé- 
ques, revenant  aussitôt  à  la  charge,  lui 
parlèrent  de  la  non-résistance.  «  Je  suis 
venu  pour  mourir ,  et  non  pour  discu- 
ter, *  leur  répondit  le  malheureuxduc. 
Cet  appel  touchant  ne  sufGt  point  pour 
désarmer  les  évéques.  Ils  réitérèrent 
leurs  questions  au  sujet  de  la  doctrine, 
et  insistèrent  en  outre  avec  beaucoup 
de  force,  pour  qu'il  donnât  à  la  der- 
nière invasion  le  nom   de  rébellion. 
«  Appelez-la  comme  vous  voudrez,  dit 
le  duc  :  je  suis  fâché  d'avoir  envahi  le 
royaume  ;  je  rejy;rette  le  sang  qui  a  été 
répandu  :  je  suis  fâché  de  tout  ce  qui 
est  arrivé.  >  Ces  paroles  furent  trans- 
mises au  peuple  par  Vandeput,  le  se- 
cond sliérif,  et  les  docteurs ,  s^adres- 
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sant  de  nouveau  au  duc,  poursuivirent 
leurs  importunités  au  sujet  de  la  non- 
résistance;  le  colloque  se  prolongea 
pendant  quelque  temps.  Montmouth 
comroeni^ità  se  déshabiller,  il  refusa  un 
mouchoir  pour  se  couvrir  les  yeux.  Au 
moment  de  cette  triste  cérémonie,  les 
évéaues  s'adressèrent  encore  à  lui. «Mi- 
lora,  lui  dirent-ils,  vous  avez  été  sol- 
dat, et  ce  serait  Faction  d'un  bon  chré- 
tien de  vous  présenter  à  la  rampe  pour 
parler  aux  soldats ,  et  leur  dire  que 
vous  êtes  puni  pour  servir  d'exemple 
aux  traîtres  ;  vous  les  engageriez  en 
outre  à  rester  bons  et  loyaux  sujets  du 
roi. ~ Je  vous  ai  dit ,  s'écria  Mont- 
mouth avec  impatience ,  que  je  ne 
voulais  faire  aucun  discours;  je  suis 
venu  pour  mourir. —  Dix  mots  seule- 
ment, milord,  et  cela  suffira,  reprirent 
les  évéq^ues.— Je  n'en  prononcerai  pas 
un,  «  dit  Montmouth ,  en  leur  tour- 
nant le  dos.  Alors  il  remit  à  un  de 
ses  domestiques  un  gage  de  souvenir, 
pour  qu*il  le  portât  à  lady  Henriette, 
et  s'entretint  avec  l'exécuteur,  auquel 
il  donna  quelque  argent,  comme  il  était 
d'usage  en  cette  circonstance.  Il  lui 
dit  ensuite  de  faire  en  sorte  d'user  en- 
vers lui  de  plus  d'adresse  ^u'il  ne 
l'avait  fait  pour  lordRussell  ;  il  essaya 
le  coupant  de  la  hache,  ermanifesta  la 
crainte  Qu'elle  ne  fât  pas  assez  aigui- 
sée. Le  Dourreau  l'ayant  rassuré,  il 
pla^  sa  tête  sur  le  billot  fatal.  Mais  la 
main  de  l'exécuteur  n'était  pas  ferme  ; 
soit  que  le  bourreau  fQt  décontenancé 
par  les  paroles  au'il  venait  d'entendre, 
soit  qu'il  éprouvât  une  sorte  de  frémis- 
sement à  la  vue  de  la  noble  victime  qu'il 
allait  frapper,  il  donna  un  coup  si  fai- 
ble, que  MontmouUi ,  qui  n'était  que 
légèrement  blessé,  put  soulever  sa  tête 
et  le  regarder  en  face.  Deux  autres 
coups  furent  également  sans  effets. 
Alors  l'exécuteur,  jetant  sa  hache  loin 
de  lui  avec  horreur ,  s'écria  :  «  Je  ne 
saurais  terminer  cette  besogne.  »  Les 
shérifs,  par  leurs  menaces,  le  forcèrent 
à  reprendre  la  hache,  et  l'exécuteur 
s'approchant  une  seconde  fois  de  la 
victime,  la  frappa  de  deux  autres  coups. 
Au  dernier,  la  tête  se  détacha  du  corps, 
et  le  bourreau,  d'une  main  tendue ,  la 
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montra  sanglante  au  peuple,  en  criant  : 
«  Voici  la  tête  d'un  trattre  !  » 

Jacques ,  duc  de  Montmouth ,  n'a- 
vait alors  que  trente-six  ans.  «  Il  mou- 
ci  rut,  dit  Rarillon ,  avec  beaucoup  de 
«courage,  et  le  peuple  de  Londres 
a  montra  un  grand  cba^in  de  sa  mort. 
«  La  cour ,  qui  avait  intérêt  à  flétrir 
«  sa  mémoire,  répandit  dans  le  public 
«  des  bruits  injurieux  contre  lui ,  et 
«  l'accusa  de  lâcheté  pour  s'être  retiré 
«  trop  tôt  du  champ  de  bataille  de  Sed- 
«  gemoor.  Plusieurs  personnes  suppo- 
A  sent  que  Montmouth  fit  au  roi  des 
«  déclarations  tendant  à  compromettre 
«  le  prince  d'Orange  ;  mais  je  n'ai  pas 
«  été  à  même  de  pénétrer  cette  affaire  ; 
«  et  d'après  tout  ce  que  j'ai  pu  re- 
«  cueillir,  il  paraîtrait  que  Montmouth 
«  n'a  dit  rien  de  bien  important.  Il 
«  avait  résolu  de  faire  tous  ses  efforts 
«  pour  sauver  sa  vie  ;*  mais  aussitôt 
«  cette  espérance  détruite ,  il  montra 
«  beaucoup  de  fermeté.  » 

Cette  victime  ne  suffisait  point  à  la 
cour ,  et,  pour  tenir  le  parti  populaire 
dans  une  terreur  salutaire ,  elle  réso- 
lut de  continuer  son  système  de  ri- 
gueur. Grey,  qui  avait  été  l'un  des 
compagnons  de  Montmouth,  fut  con- 
damné à  mort;  mais  sa  peine  fut  com- 
muée en  une  prison  perpétuelle.  Di- 
verses causes  sont  attribuées  à  cet 
acte  de  Jacques  :  on  prétend  que  Grey, 
après  sa  condamnation  ,  avait  donné 
tous  ses  biens  à  lord  Rochester ,  frère 
de  la  première  femme  de  Jacaues; 
mais  que  la  réversion  de  ces  biens 
était  tellement  déterminée,  que  la 
confiscation  ne  pouvait  empêcher  qu'ils 
ne  revinssent  au  frère  de  Grey;  en 
conséquence ,  Grey  fut  épargné  pour 
que  Rochester  eût  la  jouissance  des 
biens  pendaut  sa  vie.  L'officier  brande- 
bourgeois  qui  avait  contribué  à  la  prise 
de  Montmouth  obtint  sa  liberté.  Mais 
tous  les  autres  compagnons  de  Mont- 
mouth furent  sacrifiés,  et  ceux-là  seuls 
eurent  la  vie  sauve  qui  parvinrent  à 
s'échapper. 

11  est  difficile  d'exprimer  jusqu'à 
quel  point  fut  portée  la  sévérité  du  gou- 
vernement. Ainsi  lord  Feversham, 
après  la  bataille  de  Sedgemoor,  fit 
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pendre  sans  procès  vingt  de  ses  pri- 
sonniers; et  te  colonel  KLirk,  en  arri- 
vent à  Bridge-Water  et  à  Taunton,  fit 
exécnter  dix-oeuf  individus  de  la  même 
manière.  Ce  K.irky  homme  cruel  et 
avide,  avait  servi  pendant  quelque 
temps  à  Tanger,  et  son  régiment  por- 
tait un  drapeau  sur  lequel  on  voyait 
représentée  la  tête  d'un  agneau;  le 
peuple  du  Sommersetsbire  donna  par 
dérision,  aux  soldats  de  ce  régiment,  le 
surnom  d*agneaux  de  Kirk.  Mais  ces 
agneaux  étaient  des  loups  cruels  ;  leur 
principale  occupation  consistait  à  cher- 
dier  les  rebelles ,  ainsi  que  ceux  qui 
les  avaient  appuyés  et  que  Ton  con- 
naissait pour  avoir  favorisé  la  cause 
de  Montmouth;  alors  ils  les  mettaient 
à  mort.  Heureusement  Rirk  était 
avide,  et  comme  sa  cupidité  rem- 
portait encore  sur  sa  cruauté ,  il  ven- 
dait à  un  prix  très-élevé  la  grâce  de 
la  vie  aux  prisonniers  assez  riches 
pour  la  payer.  La  justice  ex  péditive  de 
cet  officier  ne  s'arrêtait  que  devant 
l'argent.  Cette  conduite  sauvage  ex- 
cita une  vive  indignation  à  Londres; 
maisierotayantfaitdireàKirkparrin- 
termédiaire  de  lord  Sunderiand,  qu'il 
était  très-content,  cet  officier  redoubla 
de  cruauté;  il  se  rendit  à  la  cour  pour 
y  donner  des  renseignements  sur  l'é- 
tat des  provinces  de  l'Ouest,  et  laissa 
l'exécution  de  ses  fonctions  terribles 
au  colonel  Trelawney ,  qui  marcha  sur 
ses  traces. 

Mais  quelque  grandes  <{ue  fussent  ces 
atrocités,  on  reconnut  bientôt  que  les 
bonmifs  de  k>i  pouvaient  aller  plus 
loin  que  les  militaires.  Jeffries  venait 
d'être  élevé  à  la  pairie  avec  le  titre  de 
baron  Jeffries  de  Wem  ;  on  lui  associa 
quatre  autres  juges  :  c'étaient  Monta- 
gue,  Levinz,  Watkins  et  Wright.  Jef- 
fries partit  comme  juge  de  circuit 
pour  les  provinces ,  et  le  roi  rendit 
une  ordonnance  qui  commandait  à 
tous  les  officiers  des  provinces  de 
rOuest  de  fournir  à  ce  terrible  juge 
les  escortes ,  soit  en  cavalerie],  soit  en 
inÊinterie,  dont  il  aurait  besoin  pour 
assurer  la  garde  des  prisonniers ,  et 
exécuter  ses  ordres  comme  il  l'enten- 
drait. Le  caractère  impitoyable  de  ce 


juge  était  connu  ;  mais  il  devait  se 
passer  encore.  Sa  barbarie  fit  doiui«r 
a  sa  tournée  le  nom  de  campogme  de 
Jeffries. 

Ce  fut  è  Winchester  que  Jeifries 
commença  sa  cam(>agne  (97  aoAt). 
Une  dame  Agée  et  infirme ,  nonmée 
AJicia  Lisie,  veuve  de  Lisle,  l'un  des 
juges  qui  avaient  condamné  Charles  !'% 
et  qui  avait  été  tué  en  Suisse  par  des 
assassins  aux  gages  de  son  fils ,  parut 
devant  son  redoutable  tribunal.  Elle 
était  accusée  d'avoir  donné  un  r^uge 
dans  sa  maison  ,  pendant  une  nuit ,  à 
deux  fugitifs  du  champ  de  bataille  de 
Sedgenioor;  car  la  loi  d'Angleterre 
faisait  à  cette  époque  un  crime  de 
haute  trahison  de  cet  acte  d'humanité. 
La  malheureuse  veuve  n'avait  pas  d'a- 
vocat pour  la  défendre  ;  elle  était  si 
sourde ,  qu'elle  pouvait  à  peine  enten- 
dre ce  qui  se  passait  autour  d'elle.  Un 
pauvre  paysan  qui  avait  guidé  les  fu- 
gitifs dans  sa  maison,  était  le  principal 
témoin  qui  déposait  contre  elle  ;  il  dé- 
clara qu  il  croyait  que  mistriss  Lisle 
connaissait  que  ceux  à  qui  elle  avait 
donné  un  asile  appartenaient  à  l'ar- 
mée de  Montmouth.  La  veuve  s'en 
défendit.  Le  jury  s'étant  retiré,  et 
concevant  des  doutes  sur  la  déposition 
du  paysan ,  déclara  en  rentrant  qu'il 
n'était  pas  certain  que  la  vetive  connât 
la  qualité  des  prisonniers.  Jeffries  s'é* 
eria  que  la  chose  était  manifeste  ;  les 
jurés  retournèrent  dans  la  salle  de 
leurs  délibérations,  et  rapportèrent 
la  même  réponse.  Jeffries  les  renvoya 
en  colère ,  en  s'écriant  ;  «  Messieurs, 
si  j'avais  fait  partie  du  jury  et  que 
cette  femme  eut  été  ma  mère ,  je  l'au- 
rais certainement  trouvée  coupable.  * 

Le  jury  rendit  alors  un  verdict 
de  culpabilité,  et  Jeffries  prononça 
la  sentence.  Elle  portait  que,  d'a- 
près la  loi  ancienne  relative  aux  fem- 
mes convaincues  de  haute  trahison, 
l'accusée  serait  brûlée  vivante  dans 
l'après-midi  du  même  jour.  Le  clergé 
de  la  cathédrale  de  Winchester  par- 
vint à  arrêter  cette  horrible  exécution,  ^ 
en  obtenant  de  Jeffries  un  sursis  de 
trois  jours.  De  louchantes  supplica- 
tions furent  laites  aussitôt  au  roi. 
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Lady  St.- Jean  et  lady  Aberçavenny  dé- 
clarèrent que  la  condamnée  avait  été 
Tun  des  plus  puissants  soutiens  des 
amis  du  roi  pendant  leurs  mauvais 
jours  dans  la  guerre  civile;  que  son 
fils,  au  lieu  de  prendre  les  armes  pour 
lUontmouth,  avait  servi  avec  distinc- 
tion dans  Tarmée  royale  contre  l'en- 
vahisseur ;  qu'elle-même  avait  dit  sou« 
vent  avoir  versé  d'abondantes  larmes, 
le  jour  de  Texéeution  de  Charles  P'; 
et  qu'après  la  restauration  ses  biens 
lui  avaient  été  conservés  par  le  chan- 
celier Clarendon  pour  Texceliente  con- 
duite qu'elle  avait  tenue  pendant  la  ré- 
publique. Lady  St.- Jean  et  lady  Aber- 
gavenny  demandaient,  en  conséquence, 
que  le  roi  fit  grâce  à  leur  protégée,  et, 
pour  donner  plus  de  consistance  à 
leurs  sollicitations,  elles  promirent 
mille  liv.  sterl.  (25,000  fr.)  à  lord  Fe- 
versham,  s'il  obtenait  le  pardon.  Mais 
Jacques  répondit  qu'il  n'accorderait 
pas  un  sursis  d'un  seul  jour.  Alors 
mistriss  Liste  adressa  elle-même  une 
pétition  au  roi,  dans  laquelle  elle  lui 
demandait,  en  considération  de  sa 
naissance,  à  être  décapitée  au  lieu 
d'être  brûlée  vive.  Jacques  accorda 
cette  grâce;  mais  ce  fut  après  de  lon- 
gues hésitations  et  beaucoup  de  dif- 
licultés.  Le  2  septembre ,  la  vénérable 
matrone  posa  sa  tête  sur  le  billot  avec 
autant  de  tr-anquiilité  qu'elle  l'eât  fait 
sur  son  chevet;  elle  pria  jusqu'à  son 
dernier  soupir  pour  la  conservation 
de  la  religion  protestante  et  les  jours 
du  tyran  qui  occupait  alors  le  trône 
d'Angleterre. 

De  Winchester,  Jeffries,  escorté 
de  gardes  et  de  prisonniers ,  se  rendit 
a  Salisbury  ;  de  là  à  Dorchester,  et 
partout  ce  terrible  juge  montra  le 
même  esprit  de  cruauté.  Dans  une 
lettre  écrite  de  Dorchester,  le  16 
septembre,  à  Sunderland  ,  il  disait  : 
«  J'ai  commencé  aujourd'hui  ma  be- 
sogne avec  les  rebelles,  et  j'en  ai  dé- 
pêché quatre- vingt-  dix-huit  ;  mais  en 
même  temps ,  je  suis  tellement  souf- 
frant de  la  pierre ,  que  je  suis  obligé 
de  supplier  Votre  Seigneurie  d'inter- 
venir auprès  de  Sa  Majesté  pour  qu'elle 
excuse  rincohérence  des  rapports  que 


je  lui  ai  adressés.  •  Jacques  était  si  satis- 
fait des  services  de  son  grand  juge,  que 
le  garde  des  sceaux  étant  mort,  iUui 
en  conféra  les  fonctions,  comme  témoi- 
gnage de  sa  satisfaction.  Aux  assises 
de  Dorchester,  le  nouveau  chancelier 
commença,  pour  économiser  de  temps, 
par  déclarer  aux  prisonniers  que  si  quel- 
qu'un d'entre  eux  voulait  se  montrer 
repentant,  et  avouer  sa  culpabilité,  il 
trouverait  en  lui  un  juge  miséricor- 
dieux ;  mais  que  ceux  qui  persisteraient 
dans  leur  impénitence  seraient  traités 
sans  pitié,  et  exécutés  immédiatement 
après  leur  procès ,  lorsqu'ils  seraient 
trouvés  coupables.  En  conséquence, 
Jeffries  délégua  deu:(  officiers  de  jus- 
tice, pour  offrir  aux  prisonniers  le 
choix  entre  ces  deux  partis.  Un  grand 
nombre  de  prisonniers  se  laissèrent 
prendre  à  ces  offres;  mais  plus  tard,  les 
officiers  servirent  de  témoins  contre 
eux,  et  appuyèrent  ainsi  la  condamna- 
tion de  ceux  que  Jeffries  voulait  at- 
teindre. Ceux  qui  résistèrent  à  ces  of- 
fres furent  traifés  plus  cruellement 
encore  ;  car  ils  furent  condamnés  sans 
être  entendus. 

Un  constable  de  Chardstock  ayant 
été  traduit  aux  assises ,  et  voyant  uii 
témoin  déposer  faussement  contre  lui, 
déclMa  aux  jurés  que  la  déposition 
ne  oevait  pas  être  crue.  «  Le  té- 
moin, s'écria-til ,  est  une  prostituée , 
une  papiste.  »  —  «  Misérable  re- 
belle ,  s  écria  Jeffries ,  il  me  semble 
déjà  gue  je  te  vois  la  corde  au  cou.  » 
Jeifries  s'était  flatté ,  en  plaisantant , 
que  si  un  légiste  ou  un  docteur  tom- 
bait sous  sa  main ,  il  n'échapperait 
point.  En  effet,  plusieurs  personnes 
de  cette  profession,  et  notamment  un 
nommé  Mathieu  Brag ,  avocat ,  furent 
exécutées  sans  délai.  Jeffries,  dans  sa 
lettre  à  Sunderland,  disait  ou'il  avait 
dépêché  quatre- vingt -dix -nuit  per- 
sonnes à  Dorchester  dans  l'espace  de 
quelques  jours;  mais  d'autres  furent 
déportées,  d'autres  furent  fouettées  et 
mises  en  prison.  Les  déportés  furent 
vendus  comme  esclaves ,  et  les  corps 
des  suppliciés  furent  écartelés  et  ex- 
posés au  gibet. 

Jeffries  continua  alors  sa  tournée; 
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il  se  rendit  à  Ezeter,  où  oq  lui  pré- 
senta une  liste  de  deux  eent  quarante- 
trois  prisonniers.  Le  premier,  traduit 
à  la  barre  du  redoutable  juge ,  ayant 
déclaré  qu*il  n'était  pas  coupable,  fut 
condamné  et  pendu  sur-le-champ. 
Cette  prompte  exécution  effraya  telle- 
ment les  autres  prisonniers ,  qu'ils  ne 
jugèrent  point  a  propos  de  se  défen- 
dre ,  et  aue  tous  déclarèrent  leur  cul- 
pabilité aans  Tespoir  d'être  traités  avec 
5 lus  de  pitié.  Alors  Jeffrles  les  con- 
amna  tous  en  masse  sur  leur  propre 
aveu.Quittant  aussitôt  Exeter,  il  se  ren- 
dit dans  le  Sommersetshire ,  théâtre 
de  la  dernière  insurrection.  Sur  onze 
cents  prisonniers  accusés  du  crime  de 
haute  trahison  ,  il  en  fit  pendre  deux 
cent  trente-neuf  dans  l'espace  de  quel- 
ques jours  ;  et  pour  inspirer  plus  de  ter- 
reur aux  habitants ,  il  voulut  que  les 
exécutions  se  fissent  dans  trente-six 
villages  différents ,  et  que  les  têtes  et 
les  membres  des  condamnés  fussent 
placés  dans  les  lieux  les  plus  appa- 
rents :  dans  les  rues,  sur  les  bords  des 
grandes  routes,  et  même  dans  les  égli- 


Les  écrivains  royalistes  ont  prétendu 
que  les  cruautés  de  Jeiïries  n'étaient 
point  connues  de  Jacques;  mais  les 
documents  qui  nous  restent  sujl  ces 
terribles  exécutions  prouvent  qu'ffi  sa- 
crifièrent la  vérité  pour  défendre  le  ca- 
ractère du  roi.  ISous  trouvons  dans 
l'un  de  ces  documents,  que  Sunder- 
land,  ministre  du  roi,  informe  Jef- 
fries  que  le  bon  plaisir  de  Jacques  est 
qu'il  distribue  en  présent  mille  des 
condamnés  à  quelques-uns  des  courti- 
sans ,  à  la  condition  que  ceux-ci  don- 
neront une  caution  sufGsante  pour  que 
les  prisonniers  soient  retenus  comme 
esclaves  pendant  dix  ans  dans  une  des 
ties  des  Indes  occidentales.  A  cette  oc- 
casion ,  le  chancelier  fait  de  vives  re- 
montrances au  roi  ;  il  lui  dit  que  se 
défaire  ainsi  des  prisonniers,  c'est 
perdre  la  valeur  de  10  ou  15  liv.  sterl. 
(250  ou  375  fr.) ,  somme  à  laquelle  il 
estime  chacun  d'eux.  Dans  une  autre 
lettre,  Jeffries  consent  à  la  distribution 
demandée  ;  il  s'enorgueillit  de  la  vic- 
toire qu'il  a  remportée  à  Bristol,  c'est- 


à-dire,  du  sang  qn*il  y  a  répandu,  et 
jure  sur  sa  vie  et  sur  sa  loyauté  envers 
le  roi ,  qui  lui  est  plus  chère  que  la  vie, 
que  Taunton ,  Bristol  et  le  comté  de 
Soromerset  apprendront  à  connaître 
leur  devoir  envers  Dieu  et  Jacques  avant 

au'il  quitteces  lieux.Une  autre  preuve 
e  la  connaissance  que  Jacques  avait 
de  ces  cruautés  est  aue  le  80  septem- 
bre, Jeffnes  suspenait  le  cours  de  ses 
jugements  pour  se  rendre  à  la  cour  et 
y  recevoir  les  insignes  de  la  charge  à 
laquelle  il  venait  d'être  pronin.  La  Ga- 
zette fît  alors  un  panégyrique  ponipeux 
de  la  personne  du  juge  et  des  services 
qu'il  avait  rendus  au  pays ,  et  pendant 
son  séjour  à  Londres,  Jeffries  ayant 
été  surpris  par  une  attaque  violente  de 
la  maladie  dont  il  souffrait ,  Jacques 
en  exprima  son  chagrin,  en  s'écriant 
qu'il  serait  difficile  de  trouver  en  An- 
gleterre un  sujet  aussi  dévoué. 

De  plus,  dans  toutes  les  causes  où 
le  roi  était  directement  et  personnel- 
lement engagé ,  on  trouvait  le  même 
esprit  de  rigueur.  Holmes ,  ancien  of- 
ficier qui  avait  servi  sous  la  république, 
ayant  été  accusé  d'attachement  à  cette 
forme  de  §;ouvernement,  et  condamné 
pour  ce  crime ,  Jacques  s'offrit  de  lui 
accorder  la  vie,  s'il  voulait  renoncer  à 
ses  principes  et  vivre  paisiblement. 
Holmes  lui  répondit  qu'il  était  répu- 
blicain par  conviction;  qu'il  croyait 
que  cette  forme  de  gouvernement  était 
la  meilleure  ;  qu'il  était  âgé ,  et  esti- 
mait à  trop  peu  de  chose  les  jours  qui 
lui  restaient  à  vivre,  pour  les  acheter 
par  le  sacrifice  de  ses  convictions.  Il 
lut  aussitôt  envoyé  à  Dorchester  pour 
y  être  pendu.  Cornish,  ancien  shérif 
de  Londres,  fut  ensuite  traduit  devant 
les  assises  d'Old-Bailey ,  pour  avoir 
trempé  dans  le  complot  de  Rye-House. 
Le  procès  fut  conduit  avec  une  telle 
précipitation ,  qu'il  fut  impossible  au 
prisonnier  de  taire  comparaître  ses 
témoins  et  préparer  sa  défense.  Il  fut 
condamné  à  mort  ;  Jacques  signa  l'or- 
dre d'exé-cution ,  et  il  subit  son  sup- 
plice devant  Guild-Hall ,  presque  de- 
vant la  porte  de  sa  propre  maison.  Le 
même  soir ,  Elisabeth  Gaunt  de  Wap- 
ping  fut  brûlée  vivante  à  Tyburn ,  et 
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un  nommé  Lindsav  Ait  pendu  à 
Tower-Hill.  Elisabeth  avait  été  con- 
vaincue d'avoir  comploté  contre  la 
vie  du  roi,  en  favorisant  Tévasion 
d'un  nommé  Burton ,  accusé  d'avoir 
pris  part  au  complot  de  Rye-House, 
et  en  donnant  assistance  au  même 
Burton  après  la  bataille  de  Sedgemoor. 
Le  principal  témoin  qui  déposa  contre 
elle  fut  ce  même  Burton,  dont  elle 
avait  deux  fois  sauvé  la  vie.  Lindsay 
fut  convaincu  d'avoir  déserté ,  crime 
qui  n'était  pas  encore  prévu  par  la  loi. 
Mistress  Gaunt  mourut  avec  un  cou- 
rage héroïque,  et  sa  mort  arracha  des 
larmes  aux  yeux  des  nombreux  specta- 
teurs qui  assistaient  à  son  exécution  ; 
parmi  ceux-ci  figurait  le  célèbre  qua- 
ker William  Penn,  qui  avait  alors 
de  fré<|uentes  entrevues  avec  le  roi. 
Elle  déclara  qu'elle  ne  se  repentait 
point  du  crime  qui  l'avait  conduite  à 
réchafaud ,  parce  au'il  n'était  que  l'ob- 
servation des  lois  oe  Dieu ,  qui  ordon- 
nent aux  hommes  de  donner  refuge 
aux  proscrits,  et  de  ne  point  livrer  les 
victjmes  aux  persécuteurs. 

La  vénalité  pouvait  seule  arrêter  les 
effets  de  la  cruauté.  Prideaux ,  qui 
avait  été  jeté  dans  la  Tour  sur  de  sim- 
ples soupçons ,  parvint  à  obtenir  son 
élargissement  en  donnant  1,600  liv. 
sterl.  (37,600  fr.)  ;  Hampden,  pour  se 
soustraire  à  la  peine  capitale  ,  donna 
6,000  livres  sterling  (160,000  francs), 
qui  furent  partagées  entre  Jeffries  et  le 
P.  Peter,  confesseur  du  roi  et  son 
principal  conseiller.  Les  jeunes  filles 
de  Taunton,  qui  s'étaient  présentées  à 
Montmouth  avec  une  bible  et  des  en- 
seignes brodées  de  leurs  mains,  ne  Du- 
rent échapper  à  la  persécution  qu  en 
donnant  diacune  de  60  à  100  liv.  sterl. 
(1,260  à  2,600  fr.),  qui  furent  distri- 
buées entre  les  filles  d'honneur  de  la 
reine.  Les  lords  Brandon,  Delamere 
et  Stamford ,  qui  avaient  été  arrêtés 
par  suite  des  révélations  de  lord  Grey, 
furent  traduits  devant  les  assises  pour 
répondre  à  l'accusation  de  haute  trahi- 
son. Brandon  fut  déclaré  coupable; 
mais  a)[ant  une  belle-sœur  qui  était  en 
faveur  à  la  cour ,  il  parvint  à  se  sous- 
traire au  châtiment ,  et  obtint  sa  li- 


berté après  un  assez  long  emprisonne- 
ment et  l'acquit  d'une  forte  caution. 
Delamere  fut  acquitté  à  l'unanimité  ; 
mais  il  devait  ce  verdict  à  des  larges- 
ses considérables  faites  parmi  ses  juges 
et  à  la  puissante  intervention  de  ses 
amis.  Stamford  profita  du  bénéfice 
d'une  amnistie  qui  fut  aocordée  quel- 
que temps  après. 

Notre  plume  se  refuse  à  tracer  plus 
en  détail  ces  actes  d'atrocité.  Il  semble 
en  effet  qu'une  rage  de  cannibale  ait 
animé  les  hommes  de  cette  époque  ; 
rien  ne  peut  assouvir  leur  cruauté;  les 
corps  inanimés  des  victimes  sont  ex- 
posés aux  outrages  les  plus  sanglants  ; 
le  corps  mutilé  de  Rumbald  est  ramené 
d'Ecosse  à  Londres  ;  on  le  partage  en 
quatre  quartiers ,  et  le  roi  ordonne  au 
snérif  de  Londres,  par  un  royal  war- 
rant, de  placer  l'un  de  ces  quartiers, 
3ui  déjà  était  en  pourriture ,  sur  une 
es  portes  de  la  ville ,  et  de  livrer  les 
trois  autres  au  shérif  de  Hertford  ; 
celui-ci  reçoit  du  roi  un  autre  war- 
rant qui  lui  enjoint  d'exposer  ces  trois 
quartiers ,  Tun  à  Rye-House,  l'autre  à 
Hoddesdon  ,  le  dernier  à  Bishop's- 
Stortford.  Mais  le  moment  de  la  reac- 
tion était  arrivé.  La  mesure  était 
comble  ;  elle  devait  déborder.  La  na- 
ture de  ces  violences,  les  causes  qui 
les  avaient  provoquées,  et  la  rigueur 
même  avec  laquelle  elles  étaient  pour- 
suivies, attestaient  un  ébranlement 
général  que  tous  les  bons  esprits 
voyaient  arriver  à  terme  dans  un  ave- 
nir très-rapproché. 

Jacques  ne  néglif^eait  rien,  en  effet, 
pour  aggraver  sa  situation.  Le  mar- 
quis d'Halifax  était  resté  au  ministère 
pendant  tpute  la  durée  de  la  campa- 
gne de  Jerrries  ;  Jacques ,  qui  soup- 
çonnait ses  intentions  au  sujet  du  rap- 
port qu'il  voulait  faire  des  bills  du  test 
et  d'habeas  corpus,  voulut  lui  retirer 
ses  fonctions.  Jacques  se  faisait  ainsi 
d'un  homme  habile  un  ennemi  déter- 
miné. La  session  fut  ouverte  le  9  no- 
vembre. Jacques ,  se  confiant  sur  les 
effets  de  la  sévérité  qu'il  venait  de  dé- 
ployer, et  ne  voyant  autour  de  lui 
qu'apparence  de  soumission ,  s'imagi* 
nait  que  le  parlement  d'Angleterre 
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s*haalili«rwt  4eT«nl  lui,  et  wt  coolen* 
teraît  pour  ravenir  du  triste  honneur 
d*eiécuter  ses  ordres  et  d'enregistrer 
ses  décrets.  Il  ouvrit  la  session  en  di- 
sant quelques  mots  de  la  tempête  qui 
venait  d*mater  sur  le  pays  ;  puis  pre* 
nant  un  ton  de  dictateur,  il  déclara 
que  la  milice  était  maintenant  une 
force  insuffisante ,  et  que ,  pour  assu* 
rer  le  repos  de  la  nation  au  dehors 
et  au  dedans  4  il  était  nécessaire 
que  le  pays  eût  une  armée  perma- 
nente composée  de  troupes  bien  dis- 
piplinées  ;  il  dit  ^u'il  avait  augmenté 
Tarmée  par  suite  de  la  dernière 
échauflburée ,  et  demanda  un  subside 
dont  rimportance  répondit  au  surcroît 
de  dépenses  qu'il  avait  été  obligé  de 
faire.  •  Que  personne,  ajouta-t-ii,  ne 
«  prétende  qu'il  y  ait  dans  cette  ar- 
ec mée  des  ofticiers  non  pourvus  de  ti- 
«  très  suflisants,  conformément  au  biil 
«  du  test;  la  plupart  de  ces  ofGciers, 
«je  dois  vous  le  dire,  sont  bien  con- 
«  nus  de  moi  ;  ils  m*ont  servi  dans  dif- 
«  férentes  occasions ,  et  leur  conduite 
«  m'a  permis  de  reconnaître  la  loyauté 
a  de  leurs  principes.  Je  les  ai  dono 
«  crus  jpropres  a  remplir  les  fonctions 
«  que  je  leur  ai  accordées.  Pour  vous 
«  parler  avec  franchise ,  je  vous  dirai 
<  qu'après  avoir  profité  de  leurs  servi- 
«  ces  aans  les  temps  de  dangers  et  de 
«  nécessité ,  je  ne  voudrais  point  les 
«  abandonner,  car  il  se  pourrait  que 
«  je  ne  les  retrouvasse  point  dans  le 
4  cas  où  une  nouvelle  rébellion  me 
«  rendrait  leur  secours  nécessaire.  » 

De  sourdes  rumeurs  accueillirent  ce 
discours,  car  les  deux  chambres  sa- 
vaient déjà  que  le  roi  avait  commis- 
sion né  des  lords  catholiques  pour  le- 
ver des  troupes  catholiques  contre 
Montmoutb,  et  que,  dans  le  choix  des 
ofGciers,  il  s'était  adressé  de  préfé- 
rence à  ceux  de  cette  religion.  La  vieille 
haine  qu'inspirait  le  papisme  se  ra- 
nima donc,  et  elle  vint  au  secours  de 
la  liberté  civile,  qui  était  si  gravement 
compromise.  Hauts  et  petits  fonction- 
naires de  r£glise ,  torys  et  whigs« 
firent  alors  cause  commune.  La  cham- 
bre des  communes  vota  une  adresse 
au  roi  ;  elle  l*invita  à  renviqrer  tous  les 


offioîert  qui  s'étaient  rsAiiés  i  firétir 
Le  serment  exigé  par  l'acte  du  tê»t. 
Jacques  répondit  :  «  Quoi  que  vous 
fassiez ,  je  tiendrai  toutes  mes  pro- 
messes. •  La  chambre  fut  vivement 
émue  de  cette  réponse ,  et  John  Kok, 
membre  de  Derby ,  prononça  ces  pa- 
roles :  «  J'espère  que  nous  sommes 
Anglais  ,  et  que  la  réponse  que  nous 
venons  d'entendre  ne  nous  empêchera 
pas  de  remplir  notre  devoir.  »  Les  pa- 
roles de  ce  généreux  citoyen  ne  trouvé* 
rent  pas  d^cho,  et  il  fut  envoyé  à  la 
Tour.  Mais  les  communes  étaient  bien 
résolues  à  destituer  les  officiers  pa- 
pistes. Les  lords  montraient  les  mê- 
mes dispositions.  Halifax,  l'ex-minis- 
tre ,  était  devenu  un  des  adversaires 
les  plus  ardents  de  la  cour.  Jacques, 
furieux,  prorogea  le  parlement,  après 
une  session  qui  n'avait  duré  que  onze 
jours.  Cette  assemblée  ne  devait  plus 
se  réunir  que  pour  prononcer  la  dé- 
chéance et  l'expulsion  de  Jacques. 

(1686.)  L'Angleterre  apprit,  dans 
ce  moment ,  la  nouvelle  de  la  révoca- 
tion de  redit  de  Nantes,  et  ce  fut  pour 
elle  un  nouveau  sujet  de  crainte ,  car 
elle  ne  doutait  pas  que  Jacques  n'a- 
doptât les  mêmes  mesures  contre  les 
protestants  du  royaume,  lorsque  l'oc- 
casion en  serait  favorable.  Les  protes- 
tants serrèrent  alors  leurs  rangs ,  et 
ne  formèrent  plus  qu'un  corps  com- 
pacte. Le  parti  catholique,  à  la  tête  du- 
quel était  le  P.  Peter,  ne  cachait  plus 
en  effet  ses  projets;  menaces,  persua* 
sion ,  promesses  ,  tout  était  anployé 
par  lui  pour  faire  des  conversions  au 
catholicisme.  Sunderland,  ministre  du 
roi ,  s'était  déjà  converti  à  cette  reli- 
gion. Dryden ,  le  poète  le  plus  grand 
de  l'époque,  avait  lui-même  renié  sa 
religion  pour  le  culte  de  l'Église  ro- 
maine, et  sa  conversion  en  avait  en- 
traîné beaucoup  d'autres. 

Mais,  chose  remarquable ,  dans  ces 
temps  malheureux,  on  voyait  souvent 
des  exemples  de  courage  donnés  par  des 
gens  dont  on  les  aurait  le  moins  atten- 
dus. Jacques  avait  pour  maîtresse  Ca- 
therine Sediey  ;  cette  dame  n'avait 
d'autre  recommandation  qu'un  grand 
esprit.  Charles  II,  qui  aimait  la  beaut»^ 
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dans  lès  femmes,  avait  tstratumede 
dire,  au  sujet  des  iliattresses  de  son 
frère,  qu'elles  lui  étaient  données  par 
son  confesseur  comme  pénitence,  at« 
tendu  que  toutes  étaient  fort  laides  ; 
et,  suivant  Horace  Walpoie,  missSed* 
ley  bétonnait  elle-même  du  goût  que 
le  roi  avait  pour  elle ,  car  elle  disait, 
en  parlant  des  maîtresses  de  Jacques  : 
«  Aucune  de  nous  n'est  belle ,  et  si 
nous  avons  de  Tesprit ,  il  n'en  a  pas 
assez  pour  le  découvrir.  »  Catherme 
Sedley  fut  installée  à  White-Hall ,  et 
fut  créée  comtesse  de  Dorchester.  Jac- 
ques aurait  voulu  la  convertir  au  ca- 
tholicisme, et  nul  effort  ne  fut  épar- 
gné par  lui  pour  arriver  à  ce  but  ;  mais 
la  maltresse  royale  repoussa  toutes  ses 
tentatives,  et  resta,  en  dépit  du  roi  et 
des  prêtres  catholiques ,  dévouée  au 
protestantisme. 

Alors  les  champions  protestants  qui 
étaient  à  la  cour  se  rangèrent  autour 
de  Catherine,  et  ne  dédaignèrent  pas 
de  lui  rendre  des  hommages  assidus. 
Mais  le  parti  catholique  qui  comptait 
pour  ses  chefs,  Sunderland  ,  la  reine^ 
le  confesseur  du  roi,  prit  ombrage  de 
ces  assiduités  ,  et  il  parvint  à  décider 
le  roi  à  envoyer  sa  maîtresse  en  Ir- 
lande. Jacques  lui  donna  en  présent  de 
grandes  propriétés.  Rochester  ,  qui 
était  fortement  attaché  au  protestan- 
tisme, perdit  alors  la  faveur  du  roi. 
Le  parti  catholique  était  encore  sou- 
tenu à  la  cour  par  les  lords  Bellasis, 
Powis ,  Anmdel,  Dover  et  Roger  Pal- 
mer,  qui  devait  à  la  prostitution  de  sa 
femme  au  feu  roi  le  titre  de  comte  de 
Castlemaine.  Celui-ci  fut  envoyé  en 
ambassade  à  Rome,  et,  de  son  côté, 
le  ()ape  envoya  un  ambassadeur  à  Lon- 
dres, qui  fut  reçu  publiquement  par  le 
roi. 

Jacaues  s'arrogea  ensuite  le  pou- 
voir de  suspendre  et  de  rapporter 
toutes  les  lois  du  parlement,  de  quel- 
que nature  qu'elles  fussent.  Il  ren- 
voya les  pi'otestants  des  emplois  ci- 
vils et  militaires  occupés  par  eux ,  et 
mit  à  leur  place  des  catholiques.  Des 
papistes  furent  faits  lieutenants  des 
comtés ,  shérifs ,  Juges  de  paix  ;  les 
corporations  des  municipalités  furent 


refondues  et  reformées  an  profit  des 
catholiques  et  de  la  royauté.  En  Ecosse, 
pays  où  le  parlement  avait  été  renvoyé 
pour  avoir  montré,  à  l'yard  du  papis» 
me ,  les  mêmes  dispositions  que  celui 
d'Angleterre,  des  mesures  semblables 
avaient  été  prises  ;  en  Irlande,  les  pro- 
testants ,  qui ,  seuls ,  avaient  le  droit 
de  porter  les  armes  ,  furent  désarméf 
par  Tyrconnel  ;  c'était  au  tour  des  pro- 
testants de  souffrir ,  ils  furent  traités 
avec  autant  de  cruauté  qu'ils  en 
avaient  déployé  à  l'yard  des  papistes 
depuis  le  rhçne  d'Elisabeth.  Les  reve- 
nus de  l'Église  furent,  en  grande  par- 
tie, alloués  aux  évéques  et  aux  prêtres 
catholiques,  et  Ils  eurent  la  faculté 
de  porter  en  public  leurs  vêtements 
ecclésiastiques. 

Jacques  s'adressait-à^un  ennemi  qui 
était  plus  puissant  que  lui.  Les  égli- 
ses commencèrent  a  retentir  d'accu- 
sations et  de  dénonciations  portées 
contre  le  catholicisme.  Pour  étouffer 
ces  dénonciations,  Jacques  crut  devoir 
lancer  des  ordonnances  dans  lesquelles 
il  défendait  au  clergé  de  prêcher  sur 
des  points  de  controverse  ;  puis  il  éta- 
blit une  cour  ecclésiastique,  à  laquelle 
il  donna  des  pouvoirs  plus  étendus 
que  n'en  avait  reçu  la  cour  présidée 
par  Laud ,  sous  son  père.  Cette  cour 
avait  le  pouvoir  de  traduire  à  sa  barre, 
non-seuiement  ceux  que  l'opinion  pu- 
blique désignait  comme  hostiles  à  Tor- 
dre de  choses  établi,  mais  encore  tous 
les  suspects  ;  de  corriger  et  d'altérer 
les  statuts  des  universités ,  des  collè- 
ges et  des  écoles ,  et  de  les  remplacer 
)ar  des  nouveaux.  Jacques  déclarait, 
)ar  son  ordonnance,  que  Tautorité  de 
a  cour  devait  être  regardée  comme 
légale,  alors  même  que  plus  tard  deë 
lois  et  des  statuts  seraient  rendus  à 
reffet  d'établir  le  contraire.  Jacques 
aurait  voulu  mettre  à  la  tête  de  cette 
cour  Tarchevêque  de  Cantorbéry; 
mais  celui-ci  refusa  d'accepter  ces  fonc- 
tions. Alors  Jacques  lui  substitua  Car- 
tright,  évêcjue  de  Chester.  Les  autres 
membres  de  la  cour  étaient  Crewe, 
évêqoedeDurham;  Sprat,  évêque  de 
Rochester;  Sunderland,  Jeflries,et  Her- 
bert, diefs  de  Justice,  qui  tous  étaient 
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déTOoés  au  parti  dtt  roi.  Rodiesler  y 
hit  placé  lui-même,  mais  seulement 
dans  Tespotr  que  sa  nomination  ferait 
une  utile  compensation  dans  l'esprit 
du  public. 

Jacques  donna  aussitôt  Tordre  à 
Gompton,  évéquede  Londres,  qui,  dans 
la  chambre  des  lords,  s*était  décla récon- 
tre le  projet  de  Tarmée  permanente  pro- 
posée par  le  roi,  de  suspendre  le  docteur 
Sharp  ,  qui  avait  prèclié  contre  le  pa- 
pisme en  général.  Mais  Gompton  répon* 
dit  au  roi  qu'il  ne  pouvait  légalement 
punir  Sharp,  sans  avoir  entendu  les 
raisons  qu'il  pouvait  donner  pour  sa 
défense.  Gompton,  sommé  de  compa- 
raître devant  la  nouvelle  cour  pour  ce 
refus,  déclara  que  la  cour  était  illégale; 
qu'il  ne  relevait,  en  matière  ecclésias- 
tique, que  de  son  métropolitain  et  de 
ses  suftragants;  qu'il  était  prélat  d'An- 
gleterre, lord  du  parlement,  et  que,  en 
cette  qualité,  il  n'était  justiciable  que 
des  lois  de  son  pays.  G'était  porter  un 
déû  au  roi.  Gependant,  comme  Gomp- 
ton ajouta  qu'il  avait  ordonné  à  Sharp 
de  cesser  ses  prédications,  et  qu'il  dé- 
clara que  celui-ci  était  prêt  à  faire 
amende  honorable  et  à  demander  par- 
don au  roi,  Jacques  invita  les  commis- 
saires à  se  borner  à  la  suspension  de 
l'évéque,  ce  qui  eut  lieu. 

L'irritation  s'accrut  encore  lorsque 
Rochester,  qui  avait  été  contraire  à  la 
suspension  de  Gompton,  et  avait  eu  à 
ce  sujet  une  discussion  assez  vive  avec 
le  roi,  fut  renvoyé  de  la  commission, 
et  perdit,  bientôt  après,  ses  autres 
emplois.  Le  roi  lui  fit  une  pension  de 
4,000  liv.  sterl.  (100,000  fr.)  sur  la 
poste,  plus  une  autre  nension  de 
1,700  liv.  sterl.  (42,500  fr.),  qui  fut 

{prélevée  sur  le  revenu  des  biens  de 
ord  Grey.  Le  renvoi  de  Rochester 
était  une  autre  faute,  car  le  bruit  se 
répandit  qu'on  ne  lui  avait  enlevé  se^ 
fonctions  que  parce  qu'il  ne  voulait 
pas  se  faire  catholique,  et  qu'il  y  avait 
un  projet  de  formé  pour  exterminer 
tous  les  protestants. 

(1087.)Gependant  Jacques,qui  venait 
de  former  un  camp  à  Hounslow-Heath, 
où  il  avait  réuni  quinze  mille  hommes 
d'io&nterie  et  de  cavalerie,  comptant 


sur  ces  forées,  se  croyait  sér  du  suc- 
cès, et  poursuivait  ses  projets  contre 
le  protestantisme  avec  plus  d'assu- 
rance que  jamais.  Samuel  Johnson, 
eod^iastique  de  l'Ëglise  anglicane, 
qui  avait  été  chapelain  de  lord  Russeil, 
tut  condamné  à  paver  au  trésor  une 
amende  considérable  ;  à  être  exposé  au 
pilori ,  à  trois  reprises  différentes  ;  à 
être  fouetté  de  Newgate  à  Tybum, 
pour  avoir  composé  une  adresse  aux 
soldats  de  l'armée  ,  dans  laquelle  il 
leur  rappelait  qu'ils  étaient  Anglais  et 
libres.  Jacques  voulut  ensuite  conver- 
tir à  ses  doctrines  la  princesse  Anne, 
sa  fille,  et  priver  son  autre  fille  Ma- 
rie, princesse  d'Orange,  de  ses  droits 
à  la  succession.  Jacques,  dans  la  con- 
viction de  sa  force,  frappait  de  tous 
côtés,  et  s'attachait  surtout  à  enlever 
aux  corps  publics  les  privilèges  dont 
ils  jouissaient  en  vertu  des  chartes  qui 
leur  avaient  été  accordées.  Il  voulut 
aussi  obtenir  le  contrôle  sur  les  sémi- 
naires et  les  écoles. 

Parmi  ces  établissements  était  la 
chartreuse  de  Londres ,  dans  laquelle 
il  voulut  faire  recevoir,  au  nombre 
des  directeurs,  un  nommé  Andrew 
Popham,  papiste,  sans  qu'il  fût 
obligé  de  prêter  serment.  3Iais  la  ma- 
jorité des  directeurs,  et  à  leur  tête 
le  duc  d'Orinoiid,  Gompton ,  l'évéque 
de  Londres ,  nouvellement  suspendu, 
et  lord  Halifax,  l'ex-ministre ,  résistè- 
rent à  ses  ordres.  Après  avoir  échoué 
dans  cette  entreprise,  Jacques  de- 
manda à  l'université  d'Oxford  de 
reconnaître  au  P.  Peter  le  droit  de 
nommer  à  sept  bourses  du  collège 
d'Exeter  ;  s'adressant  ensuite  à  l'uni- 
versité de  Gambridge,  il  lui  demanda 
le  grade  de  maître  es  arts  pour  un 
nommé  Alban-François,  moine  béné- 
dictin. Malçré  leur  'dernier  manifeste 
sur  l'adoption  de  la  doctrine  de  non- 
résistance,  les  deux  universités  résis- 
tèrent aux  désirs  du  roi.  Le  refus 
d'Oxford  fut  porté  aux  cours  de  West- 
minster pour  y  être  discuté;  la  nou- 
velle commission  ecclésiastique  s'em- 
para de  l'affaire  de  Cambridge:  après 
un  jugement  sommaire,  cette  commis- 
sion destitua  Pechell  de  ses  fonctions 
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de  vice-chancelier,  et  le  suspendit  de 
la  maîtrise  du  collège  de  la  Madeleine. 
Aussitôt  Jacques  ordonna  aux  bour- 
siers de  ce  collège  d'élire  pour  leur 
maître  un  nommé  Antoine  Farmer,  qui 
était  reconnu  pour  un  papiste.  Les  bour- 
siers adressèrent  des  représentations  à 
cet  égard  au  roi ,  et  le  trouvant  iné- 
branlable dans  sa  résolution,  \h  firent 
tomber  leurs  suffrages  sur  le  docteur 
Uowe,  comme  ils  en  avaient  le  droit. 
La  commission  ecclésiastioue  déclara 
que  cette  élection  était  nulle ,  et  aus- 
sitôt le  roi  lança  une  nouvelle  ordon- 
nance ,  par  laquelle  il  enjoignait  aux 
boursiers  d'élire  pour  leur  maître  Par- 
ker ,  évoque  d'Oxford.  Jacques  avait 
abandonné  son  premier  protégé  pour 
Parker,  qui  avait  sans  doute  quelques 
droits  de  plus  à  son  affection ,  mais 
qui  avait  le  tort  pour  les  protestants 
d*étre  papiste.  Les  boursiers  ne  tinrent 
aucun  compte  de  cette  ordonnance,  et 
Uowe  exer^  son  autorité  en  dépit  de 
la  commission  ecclésiastique  et  du  roi. 
Sur  ces  entrefaites,  Jacques  arriva  à 
Oxford  ;  il  ordonna  aux  membres  du 
collège  de  la  Madeleine  de  comparaître 
en  sa  présence,  et,  après  leur  avoir  re- 
proche leur  désobéissance,  il  leur  dit  de 
se  retirer  et  d'élire  Tévéque  d'Oxford. 
«Si  vous  faisiez  autrement, s'écria-t-il, 
vous  sentiriez  le  poids  de  ma  colère.» 
La  doctrine  de  l'obéissance  passive  fut 
invoquée  par  lui  ;  il  rappela  au'il  était 
l'oint  du  Seigneur;  mais  les  boursiers 
insistèrent  encore  pour  la  conserva- 
tion de  leurs  droits.  Chacun  d'eux  fut 
pris  en  particulier,  on  leur  dit  que  s'ils 
persévéraient  dans  leur  résistance,  il 
serait  procédé  contre  eux  comme  on 
l'avait  fait  pour  les  corporations.  Mais 
les  boursiers  résistèrent  à  ces  séduc- 
tions. Jacques ,  transporté  de  colère, 
donna  l'ordre  à  Cartwriebt,  évéque  de 
Chester;  à  Wright,  chef  de  justice,  et 
au  baron  Jenner,  d'examiner  l'état  du 
collège ,  et  leur  déféra  plein  pouvoir 
pour  en  altérer  les  statuts  et  en  fabri- 
quer de  nouveaux.  Les  commissaires 
arrivèrent  à  Oxford  le  20  octobre  pour 
procéder  à  leur  mission.  Ils  y  trou- 
vèrent Howe  qui  maintenait  encore 
ses  droits  et  ceux  des  membres  qui 


Pavaient  élu.  Les  commissaires  le 
privèrent  de  la  présidence  et  rayèrent 
son  nom  des  livres ,  mais  il  protesta 
hardiment  contre  tout  ce  qui  avait  été 
fait.  Wright,  chef  de  justice,  le  somma 
de  fournir  une  caution  de  1,000  liv. 
sterl.  (  25,000  fr.  )  en  garantie  de  sa 
comparution  devant  la  cour  du  banc 
du  roi ,  et  Parker  fut  mis  à  sa  place. 
Jacques ,  qui  n'était  point  encore 
satisfait,  insista  pour  que  les  bour- 
siers reconnussent  leur  désobéissance 
et  leur  repentir  par  écrit.  Mais  ceux-ci 
déclarèrent  qu'ils  ne  pouvaient  recon- 
naître qu'ils  avaient  mal  fait.  Aussitôt 
la  commission  ecclésiastique  rendit 
une  sentence  qui  les  déclarait  tous  in- 
capables d'occuper  des  fonctions  dans 
l'Eglise  ou  des  oénéfices  quelconques. 
Cette  mesure  était  le  fait  du  roi  qui 
voulait  empêcher  que  la  noblesse  ne 
leur  donnât  les  bénéfices  dont  elle  avait 
la  nomination.  Jacques  fit  plus;  il  dé- 
clara qu'il  regarderait  toute  faveur 
faite  aux  boursiers  expulsés,  comme 
une  attaque  contre  lui-même.  Mais 
ses  menaces  n'empêchèrent  point  que 
des  collectes  considérables  ne  fussent 
faites.  Tous  les  mécontents  voulurent 
apporter  leur  part  dans  cette  contri- 
bution ;  la  princesse  d'Orange  elle- 
même  envoya  200  liv.  sterl.  (5,000fr.)  - 
pour  cette  destination. 

Les  mesures  les  plus  libérales, 
quand  elles  viennent  d'une  main  sus- 
pecte, n'inspirent  que  de  la  défiance. 
Vers  cette  époque,  le  roi  publia  une 
déclaration  qui  accordait  la  liberté  re- 
ligieuse aux  Anglais,  et  qui  suspendait 
toutes  les  lois  pénales  contre  les  non- 
conformistes  protestants,  ainsi  que 
contre  les  catholiques.  «  Nous  avons 
jugé  convenable,  disait  Jacques,  d'u- 
ser de  notre  prérogative  royale  pour 
publier  cette  présente  déclaration ,  et 
nous  n'avons'  aucun  doute  que  nos 
deux  chambres  du  parlement  nous  prê- 
teront leur  concours,  lorsque  nous 
jugerons  àpropos  de  les  réunir.»  «C'est 
une  grande  et  sublime  vertu  oue  la 
tolérance,  disait  le  préambule  ;  cnaque 
homme  doit  servir  Dieu  à  sa  manière, 
soit  en  public,  soit  en  particulier.  »  Jac- 
ques ajoutait  que  quiconque  troublerait 
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le  eulterellgieax  encourrait  son  déplai* 
tir  et  la  Yengeance  des  lois.  La  dé* 
claration  accordait  un  pardon  complet 
à  tous  les  sujets  du  roi  pour  les  peines 
qu'ils  avaient  encourues  sous  le  rap* 
port  de  la  religion. 

La  nation  n'était  pas  encore  pré- 
parée à  cette  mesure;  d'ailleurs  elle 
était  convaincue  que  le  roi  n'avait  as- 
socié les  non-conformistes  protestants 
aux  catholiques  que  dans  un  but  po- 
litique ,  et  que  la  tolérance  accordée 
aux  catholiques  n'avait  pour  objet  que 
de  préparer  l'établissement  définitif  de 
l'Église  de  Rome.  De  plus,  l'exemple 
que  venait  de  donner  Louis  XIV  en  ré* 
voquant  l'édit  de  Nantes,  la  conduite  de 
Jacques  en  Ecosse  ,  les  dénonciations 
de  Jeffries ,  qui  tendaient  à  faire  pas* 
ser  les  presbytériens  pour  des  rebel* 
les,  pour  des  républicains  ennemis  du 
roi,  étaient  présents  à  tous  les  esprits, 
et  chassaient  des  cœurs  la  conuance 
qu'auraient  p>i  peut-être  inspirer  les 
promesses  du  roi  dans  des  temps  plus 
heureux. 

I^a  grande  m^orité  des  dissidents 
repoussa  cette  déclaration,  et  s'ap- 
prêta à  défendre  ses  droits  contre  la 
couronne.  Une  forte  opposition  s  or« 
ganisait  alors.  Les  dissidents  de  tou- 
tes les  sectes  ouvraient  leurs  temples 
et  faisaient  retentir  la  chaire  de  leurs 
déclamations  contre  le  papisme;  la 
secte  la  plus  nombreuse  et  la  plus  in- 
fluente, celle  des  presbytériens,  résis- 
tait, de  son  côté,  aux  sollicitations 
de  la  cour',  qui  lui  demandait  de  sanc- 
tionner l'autorité  qu'assumait  le  roi 
de  s'immiscer  comme  il  le  faisait  dans 
les  affaires  ecclésiasiiques.  Jacques 
avant  voulu  que  l'ambassadeur  du  pape 
fut  reçu  à  Windsor  avec  le  cérémonial 
ordinaire,  le  duc  de  Sommerset,  qui 
avait  été  choisi  par  le  roi  pour  sa  pré- 
sentation ,  pria  le  roi  de  le  dispenser 
de  cet  honneur ,  en  lui  disant  que  les 
lois  du  royaume  en  faisaient  un  acte 
de  haute  trahison.  «Ne  savez -vous 
pas,  lui  dit  Jacques ,  que  je  suis  au- 
dessus  de  la  loi  ?  ~  Votre  Majesté , 
peut  être  au-dessus  de  la  loi,  lui  ré- 
pondit le  duc,  mais  moi  je  ne  le  suis 
pas.  *  Ce  fut  le  duc  de  Grafton  qui 


introduisit  le  nenee  à  là  plaça  4e 
merset. 

Jacques  restait  sous  rinfloence  de 
ses  illusions.  Un  aveuglement  fatal 
tenait  son  esprit  enchaîné  et  lui  odu- 
yrait  les  yeux.  Après  plusieurs  pro* 
rogations  successives ,  il  avait  dia« 
sous  le  parlement  malgré  l'avis  de  son 
ministre  Sunderland,  qui  lui  avait  dit 
que  cette  mesure  conduirait  la  mo- 
narchie à  sa  ruine.  L'irritation  que 
causa  cette  mesure,  la  résistance  qu'il 
rencontrait  de  toutes  parts  furent 
perdues  pour  lui.  Comme  par  le  passé, 
les  juges  furent  corrompus  et  achetés 
par  la  cour;  la  liberté  de  la  presse  fut 
complètement  abolie.  Jacques  croyait 
même  pouvoir  maintenant  marcher 
ouvertement  vers  son  but.  Quatre  évé- 
ques  catholiques  furent  publiquement 
consacrés  dans  la  chapelle  royale;  ils 
furent  envoyés  dans  leurs  diocèses 
avec  le  titre  de  vicaires  apostoliques, 
et  leurs  lettres  pastorales  furent  ré- 

f^andues  dans  tout  le  royaume.  Car 
e  clergé  régulier  catholique  ne  se  ca- 
chait plus  ;  il  portait  publiquement  le 
costume  de  l'ordre  et  se  pressait  dans 
les  salons  de  la  cour.  Les  prêtres ,  ou- 
bliant leurs  dangers  passés,   affec- 
taient même  de  l'arrogance.  Quelques- 
uns  élevaient  des  prétentions  sur  des 
édifices  publics  dont  ils  voulaient  faire 
des  monastères,  des  églises  ou  des 
chapelles.  Les  membres  de  l'Église 
protestante  française  se  plaignirent  à 
ce  sujet  à  Halifax.  »  Laissez-vous  chas- 
ser par  eux,  leur  dit  le  neveu  de  Shaf- 
tesbury,  car  c'est  le  meilleur  moyen 
pour  vous  de  voir  relever  vos  affaires 
et  celles  de  la  nation.  »  Bonquillo,  am- 
bassadeur d'Espagne,  ayant  fait  des 
représentations  à  ce   sujet  au  roi, 
Jacques  lui  demanda  si  ce  n^était  pas 
l'usage  de  son  pays  que  le  roi  se  con- 
sultât avec  ses  prêtres  et  ses  confes- 
seurs. «  C'est  yra\ ,  lui  dit  l'ambassa- 
deur, mais  c'est  pour  cette  raison  que 
nos  affaires  vont  si  mai.  »  Jacques  per- 
sista dans  son  système.  Il  avait  enlevé 
à  Rochester  les  fonctions  de  trésorier; 
il  nomma  plusieurs  commissaires  pour 
remplir  cette  charge,  parce  que,  disait- 
il,  des  pouvoirs  trop  étendus  se  trou- 
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Yaî6at  réopifi  dans  les  mains  d*un  seul 
homme.  Dans  Je  même  temps,  il  ma- 
nifesta Tintention  de  retenir  pour  lui 
les  fonctions  de  grand  amiral  et  de 
commandant  en  chef  des  troupes  de 
terre  ;  et  dans  la  guerre  qu'il  nt  aux 
chartest  il  voulut  même  enlever  celles 
qui  avaient  été  accordées  aux  proprié- 
taires et  aux  corporations  des  colo- 
nies anglo-américaines.  Il  nomma  en- 
suite des  commissaires  qui  devaient 
chercher  à  obtenir  des  corporations 
du  royaume  la  promesse  de  ne  point 
s'opposer  au  rapport  des  lois  pénales 
et  de  la  loi  du  test,  et  de  soutenir  tou- 
tes les  mesures  prises  par  Sa  Majesté. 

Un  événement  inattendu  compliqua 
la  situation.  Marie  d'£st,  femme  du 
roi,  n'avait  pas  encore  eu  d'enfants, 
et  rien  ne  faisait  prévoir  la  naissance 
d'un  héritier;  grande  désolation  parmi 
les  catholiques,  car  il  fallait  se  résou- 
dre à  accepter  pour  successeur,  Ma- 
rie, femme  du  prince  d*Orange,  chef 
connu  du  parti  protestant.  Aussi  les 
catholiques  fatiguaient-ils  le  ciel  de 
leurs  prières  et  de  leurs  offrandes.  Sur 
ces  entrefaites,  Jacques  entreprit  un 
pèlerinage  à  Saint-Winifred's-Well, 
dans  la  principauté  de  Galles  (  23  dé- 
cembre). O  miracle  !  à  la  suite  de  ce  pè- 
lerinage la  nation  apprit  par  la  Gazette 
que  la  reine  était  enceinte;  le  fait  était 
positif,  car  laGazette  annonçait  qu'un 
jour  serait  fixé  pour  remercier  le  ciel. 
Cependant  la  majorité  de  la  nation 
ne  voulait  pas  y  croire.  Tous  les  pro* 
testants  anglais  déclarèrent  que  c'était 
une  ruse  pour  priver  la  princesse  Ma- 
rie de  ses  droits.  Les  courtisans  eux- 
mêmes  semblaient  soupçonner  cette 
grossesse.  Voici  en  effet  comment  la 
princesse  Anne  écrivait  à  cet  égard  à 
sa  sœur  Marie  en  Hollande  : 

«  Je  ne  puis  m'empêcber  de  croire 
que  le  gros  rentre  de  la  reine  ne  soit  un 
peu  suspect.  Il  est  vrai  qu'elle  est  très- 
posse;  mais  son  visage  est  meilleur  que 
jamais;  ce  qui  n'est  pas  ordinaire,  car 
les  femmes  aussi  avancées  qu'elle  ont 
en  général  mauvaise  mine.  £n  outre, 
l'assurance  qu'elle  montre  qu'elle  doit 
accoucher  d'un  flls,  indique  qu'il  y  a 
Heu  de  craindre  que  tout  ceci  ne  soit 


un  Jeu  1  je  ferai  tout  ee  que  je  pourrai 
poule  découvrir  la  vérité.  »  Dans  une 
autre  lettre,  écrite  à  sa  sœur  quelques 
jours  après,  la  princesse  s'exprime 
ainsi  :  «  Si  cette  grossesse  était  réelle, 
la  reine  se  laisserait  approcher  et  tou- 
cher par  moi  ou  quelques-unes  de  mes 
amies,  ce  qui  mettrait  un  terme  à 
toutes  les  railleries  faites  à  cet  égard  ; 
mais  c'est  tout  le  contraire  ;  quand  on 
lui  parle  de  sa  grossesse,  elle  paraît 
comme  effrayée  que  quelqu'un  veuille 
la  toucher;  et  toutes  les  fois  que  je 
me  suis  trouvée  dans  la  chambre  où 
elle  se  déshabillait,  elle  est  toujours 
allée  dans  une  chambre  voisine  pour 
mettre  sa  camisole...» 

(1688.)  Une  nouvelle  déclaration  de 
tolérance  religieuse  que  le  roi  publia, 
le  27  avril,  et  dont  il  ordonna  la  lec- 
ture dans  toutes  les  églises  du  royau- 
me, alluma  l'incendie  qui  couvait  de- 
puis longtemps.  La  maiorité  du  clergé 
se  refusa  à  lire  la  déclaration,  et  six 
évêques,  Lloyd  de  Saint-Asaph  «  Ken 
de  Bath  and  Wells,  Turuer  d'Ëly, 
Lake  de  Gbichester^White  de  Peterbo- 
rough ,  et  Trelawney  de  Bristol ,  allé- 
rent  trouver  le  primat  Sancroft  dans 
son  palais  de  Lambeth,  pour  y  prépa- 
rer une  pétition  au  roi  contre  cette 
mesure.  La  pétition  fut  écrite  de  la 
main  de  Sancroft  ;  mais  étant  retenu 
au  lit  par  une  maladie ,  il  ne  put  ac- 
compagner les  six  évêques  lorsqu'ils 
allèrent  la  présenter  au  roi.  Les  péti- 
tionnaires cfisaient  ^ue  le  clergé  éprou- 
vait une  forte  aversion  pour  distribuer 
et  publier  dans  les  églises  la  déclara- 
tion du  roi  ;  ils  ajoutaient  que  cette 
aversion  ne  provenait  point  du  man- 
que d'obéissance  au  roi  ni  del"oubii  de 
leurs  devoirs  envers  lui ,  mais  de  leur 
antipathie  contre  lés  dissidents ,  avec 
lesquels  ils  ne  voulaient  conclure  au- 
cun accommodement  que  ceux  qui  se- 
raient établis  par  le  parlement  ou  par 
une  nouvelle  convocation  religieuse; 
Jacques  lut  la  pétition  d'un  bout  à 
l'autre ,  et  dit  avec  beaucoup  d'agita- 
tion :  a  Gette  démarche  me  cause  une 
«  ffrande  surprise  ;  voilà  d'étranges 
«  discours  ;  ie  ne  m'attendais  à  riea 
<  de  pareil  de  vous  ;  c'est  un  acte  de 


15d 


HISTOHŒ  D'ANGLETERRE. 


«  rébellion.  »  Lloyd  de  Saînt-Àsapli , 
qui  était  le  plus  â^é  des  évéques,  et  qui 
avait  remis  la  pétition  au  roi ,  répon- 
dit :  «  Nous  avons  exposé  nos  jours 
pour  Votre  Majesté ,  et  nous  sommes 
prêts  à  verser  la  dernière  goutte  de 
notre  sang,  plutôt  que  de  nous  révol- 
ter contre  elle.  >  —  «  Je  vous  dis ,  s'é- 
cria Jacques  avec  colère ,  gue  c'est  un 
acte  de  rébellion  ;  je  n'ai  jamais  vu 
d'adresse  pareille.  »  —  «  Rébellion , 
Sire  !  s'écria  Treiawney  de  Bristol  en 
tombant  à  genoux;  je  supplie  Votre 
Majesté  de  ne  nous  point  dire  de  cho- 
ses aussi  dures.  Nous  ne  sommes 
point  et  ne  pouvons  être  coupables  de 
rébellion.  »  —  «  Est-ce  que  j'ai  mérité 
une  pareille  chose  de  l'Église  d'Ande- 
terre  ?  dit  Jacques.  Je  me  souviendrai 
que  vous  avez  signé  cette  pétition  ;  je 
la  garderai  et  ne  m'en  séparerai  point  ; 
je  ne  m'attendais  pas  a  ceci  ;  je  veux 
être  obéi.  »  —  «  Que  la  volonté  de  Dieu 
soit  faite ,  »  dit  un  des  évéques  à  voix 
basse.  —  «Que  dites-vous?  »  s'écria 
le  roi  en  proie  a  la  plus  vive  agitation. 
—  «  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite,» 
répondit  l'évéque.  Jacques  renvoya 
aussitôt  les  évequcs.  Le  lendemain,  en 
se  rendant  à  la  messe,  Jacques  ren- 
contra l'évéque  de  Saint-David.  •  Mi- 
lord,  s'écria-t-ii,  vos  frères  m'ont  pré- 
senté hier  la  pétition  la  plus  séditieuse 
qui  ait  jamais  été  faite;  c'est  la  trom- 
pette de  la  rébellion.  » 

Mais  des  copies  imprimées  de  la  pé- 
tition circulaient  déjà  dans  Londres, 
et  quelques  jours  après  dans  tout  le 
royaume.  Aussitôt  six  nouveaux  évé- 

3ues,  ceux  de  Londres,  de  Norwich, 
e  Gloeester,  de  Salisbury,  de  Win- 
chester et  d'Ëxeter,  déclarèrent  qu'ils 
donnaient  leur  approbation  aux  péti- 
tionnaires. Jacques  était  perdu.  Le  20 
mai,  jour  fixé  pour  la  lecture  de  la 
déclaration  dans  les  églises  de  Lon- 
dres, sept  ecclésiastiques  seulement 
sur  cent  obéirent  à  l'ordonnance  ;  en- 
core furent-ils  hués  par  le  peuple.  Le 
dinoanciie  suivant,  personne  ne  voulut 
la  lire.  Un  nouveau  lecteur  fut  nommé 
à  la  chapelle  royale  ;  mais  il  tremblait 
si  fort  en  faisant  la  lecture,  que  les 
assistants  n'en  entendirent  pas  un 


mot;  la  cour  était  abattue,  car  Sprat, 
Cartwright,  Crewe  et  Watson,  ^ient 
les  seuls  évéques  qui  soutinssent  alors 
la  cour.  Dans  les  provinces ,  le  clereë 
montrait  la  même  désobéissance  gtrà 
Londres.  Le  nonce  du  pape,  qui  vit  le 
danger,  écrivait  ainsi  à  sa  cour:aToute 
l'Angleterre  épouse  la  cause  des*%vé- 
ques  :  on  ne  peut  raisonnablement  s'at- 
tendre à  voir  s'opérerune  division  entre 
les  anglicans ,  et  toutes  les  espérances 
que  nous  avions  placées  dans  les  non- 
conformistes  s'évanouissent.  » 

Avancer  ou  reculer  offrait  mainte- 
nant de  grands  dangers.  Jacques  ré- 
solut d'avancer  ;  c'était  plus  dans  ses 
goûts.  Après  une  assez  vive  discus- 
sion dans  le  sein  du  conseil,  il  fut 
résolu   qu'on  traduirait  les  évéques 
devant  la  cour  du  banc  du  roi ,  et  que 
préalablement  ils  seraient  sommés  de 
comparaître  devant  le  conseil  privé. 
Les  évéques  vinrent  à  White-Hall ,  et 
y  furent  reçus  par  le  roi  avec  une  cer- 
taine gracieuseté.  Alors  Jeffries  de- 
manda à  l'archevêque  si  c'était  bien  lui 
qui  avait  écrit  la  pétition.  «  Sire,  s'é- 
cria Sancroft  eu  se  tournant  vers  le 
roi,  je  parais  dans  ce  lieu  en  criminel, 
.ce  qui   ne  m'est  jamais  arrivé;  et 
puisque  j'ai  ce  malheur ,  j'espère  que 
Votre  Majesté  ne  sera  point  offensée 
si  je  mets  de  la  réserve  dans  des  répon- 
ses qui  peuvent  tendre  à  me  compro- 
mettre. »  —  a  Voilà  de  la  mauvaise 
chicane,  lui  dit  Jacques  ;  j'espère  que 
vous  ne  nierez  point  votre  propre  écri- 
ture ;  >  et  de  nouveau  il  pressa  Tar- 
chevéoue  de  reconnaître  qu'il  avait 
écrit  lui-même  la  pétition.  Alors  Jef- 
fries annonça  aux  évéques  qu'ils  se- 
raient traduits  devant  la  cour  de  Wes- 
minster ,  et  qu'ils  y  seraient  jugés , 
dit-il,  avec  la  plus  grande  impartialité. 
Les  évéques  furent  envoyés  a  la  Tour, 
sur  un  virarrant  signé  par  les  membres 
du  conseil  privé. 

Les  évéques  furent  conduits  par  eau 
de  White-Hall  à  la  Tour.  Les  deux  rl- 
yes  de  la  Tamise  se  couvrirent  aussitôt 
de  spectateurs,  qui  se  jetaient  à  genoux 
et  adressaient  des  prières  ferventes  au 
ciel  pour  au'il  donnât  sa  protection  aux 
martyrs  de  la  religion  et  de  la  liberté. 
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La  garnison  qui  était  dans  la  Tour 
montra  elle-même  les  mêmes  senti- 
ments. Les  non-oonformistes,  oubliant 
les  persécutions  passées  dont  Fépisco- 
pat  s^était  rendu  coupable  envers  eux, 
envoyèrent  à  la  Tour  une  députation 
composée  de  dix  ministres,  dans  le 
but  d^offrir  leurs  compliments  de  con- 
doléance aux  illustres  captifs.  Jacques 
fut  si  irrité  de  ce  dernier  acte,  qu*il  fit 
venir  en  sa  présence  les  membres  de 
la  députation,  et  les  réprimanda  sévè- 
rement lui-même.  Ceux-ci  lui  répondi- 
rent avec  fermeté  qu'ils  ne  pouvaient 
qu*adhérer  à  la  conduite  des  évêques, 
et  qu'ils  approuvaient  la  constance  de 
leur  attachement  à  la  foi  protestante. 
Les  plus  hautes  classes  de  la 'société 
montrèrent  la  même  ferveur  et  le  même 
empressement;  vingt- huit  pairs  offri- 
rent de  donner  caution  pour  obtenir 
Télargissement  des  captifs.  Dans  le 
même  temps,  on  reçut  des  nouvelles  de 
la  Hollande ,  qui  annonçaient  que  le 
prince  et  la  princesse  d^Orange  pre- 
naient le.  plus  vif  intérêt  au  sort  des 
évêques  ;  et  Ton  ajoutait  tout  bas  que  le 

f^rinre  d'Orange  se  préparait  à  les  dé- 
ivrer  de  la  Tour. 

Le  15  juin,  les  évoques  comparurent 
devant  la  cour  du  banc  du  roi ,  [)our 
obtenir  leur  liberté  sous  caution. 
Lorsqu'ils  quittèrent  leur  prison ,  sir 
Edouard  Haies,  lieutenant  de  la  Tour, 
qui  avait  usé  à  leur  égard  de  mauvais 
traitements ,  leur  demanda  ses  hono- 
raires. Les  évêques  ne  voulurent  rien 
lui  donner,  parce  que,  dirent-ils,  nous 
ne  vous  devons  rien.  Haies  leur  répon- 
dit en  colère  que  les  honoraires  qu'il 
réclamait  étaient  la  compensation  des 
fers  qu'ils  avaient  portés  et  de  la  lo- 
cation du  cachot  qu'ils  avaient  habité. 
Les  évêques ,  qui  avaient  remonté  la 
Tamise  en  bateau,  mirent  pied  à  terre 
près  de  Westminster-Hall,  où  ils  trou- 
vèrent un  immense  concours  de  ci- 
toyens qui,  se  jetant  à  genoux,  deman- 
dèrent leur  bénédiction.  L'archevêque 
de  Cantorbéry,  étendant  les  mains  sur 
ceux  qui  étaient  le  plus  près  de  lui,  Jeur 
dit  de  rester  fermement  attachés  à  la 
religion.  Arrivés  devant  le  tribunal , 
ils  y  trouvèrent  les  pairs  qui  se  propo- 


saient pour  leur  servir  de  caution , 
ainsi  qu'un  grand  nombre  de  leurs 
amis.  L'avocat  général  prit  la  parole. 
Il  demanda  à  la  cour  d'ordonner  que 
lecture  fût  faite  de  l'acte  d'accusation, 
et  prétendit  que  les  accusés  devaient , 
avant  d'obtenir  leur  élargissement 
sous  caution ,  répondre  par  une  déné- 
gation ou  une  affirmation  à  la  ques- 
tion suivante  qui  est  posée  à  chaque 
accusé  à  l'ouverture,  des  débats  d'un 
procès  criminel  :  «  Ètes-vous  coupa- 
ble?  »  ou  «  N'êtes-vous  pas  coupable?  » 
L'avocat  général  désirait  connaître  par 
là  quelle  était  l'intention  des  accusés  , 
et  comment  ils  se  présenteraient  de- 
vant leurs  juges.  Après  des  discussions 
animées ,  au  sujet  de  ces  prétentions, 
entre  les  avocats  des  accusés  et  les  avo- 
cats de  la  couronne,  les  évêques  se  dé- 
clarèrent «  non  coupables.  »  Le  procès 
fut  renvoyé  à  quinzaine,  et  l'élargisse- 
ment des  prisonniers  fut  prononcé. 
L'archevêque  dut  fournir  une  caution 
de  200  liv.  sterl.  (6,000  fr.)  pour  lui;  et 
100  liv.  sterl.  (2,500  fr.)  furent  exigées 
de  chacun  des  évêques. 

Le  29  juin ,  jour  fixé  pour  ce  grand 
débat ,  les  évêques  se  présentèrent  de 
nouveau  à  Westminster-Hall.  Ils  étaient 
accompagnés  d'une  foule  de  lords  et  de 
gentilshommes.  Jacques  se  croyait 
certain  du  verdict;  les  juges  lui  étaient 
dévoués,  et  sir  Samuel  Àstrey  lui  avait 
donné  l'assurance  qu'il  n'avait  jamais 
pris  autant  de  peine  pour  former  un 
jury.  L'avocat  général  ouvrit  le  débat 
en  déclarant  qu'il  n'attaçiuait  point  les 
accusés  dans  leur  qualité  d'evêques, 
mais  qu'il  les  attaquait  comme  ayant 
censuré  le  gouvernement,  et  donné 
leur  opinion  sur  les  affaires  de  l'Ktat. 
I^tranze  accusation,  si  l'on  songe  que 
les  évêques  étaient  pairs  du  royaume. 
«  Aucun  homme,  continua  l'avocat  de 
la  couronne,  ne  doit  attaquer  les  actes 
des  grands  fonctionnaires  de  l'État, 
et  encore  moins  ceux  du  roi  ;  car  de 
pareilles  attaques  peuvent  faire  naître 
des  désirs  de  réforme ,  et  les  règnes 
passés  nous  disent  assez  à  quoi  condui- 
sent de  semblables  désirs.  »  Les  té- 
moins se  présentèrent  ;  la  cour  avait 
acheté  leurs  dépositions  ;  mais  l'atti- 
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tude  du  peuple  au'dehon  leur  fit  perdre 
cootenaoce  ;  la  plupart  d^eotre  eux  dé- 
posèreot  avec  crainte  ;  ils  paraissaient 
disposés  à  se  rétracter.  Suoderland 
avait  été  cité  comme  témoin.  Dans  le 
trajet,  il  fut  reconnu  par  le  peuple, 
qui  rassaillit  de  huées  et  de  i*épit(iète 
méprisante  de  «  chien  papiste  1  «  En 
entrant  dans  la  cour ,  le  ministre  du 
roi  était  pâle  et  défait  ;  ses  yeux  étaient 
baissés  vers  la  terre.  Il  déclara  que  les 
évéques  s'étaient  présentés  à  lui,  et 
qu'il  les  avait  introduits  auprès  du 
roi.  Sa  déposition  se  borna  à  ce  peu  de 
mots ,  qui  ne  compromettaient  en  au* 
cune  façon  les  évéques. 

Le  débat  s'anima.  Les  avocats  des 
accusés  firent  rouler  leurs  plaidoiries 
sur  la  faculté  que  s'arrogeait  le  roi  de 
suspendre  le  cours  des  lois ,  et  la  dé* 
darèrent  illégale.  Ces  paroles  son- 
nant désagréablement  à  Toreille  du 
chef  de  justice,  il  voulut  interrompre 
les  avocats  des  accusés.  «  Je  ne  souf- 
frirai point,  s'écria-t-il,  qu'on -dis- 
cute ici  la  faculté  au'a  le  roi  de  sus- 
pendre le  cours  des  lois.  »  Mais  Powell, 
qui  siégeait  comme  jugé  sur  les  bancs 
de  la  cour,  interrompit  le  chef  de  jus- 
tice à  son  tour.  «  Les  avocats  des  ac- 
cusés ,  dit-il ,  doivent  nécessairement 
plaider  sur  ce  point  ;  car  si  cette  fa- 
culté n'appartient  point  au  roi,  comme 
de  Jure  cela  ne  saurait  être ,  la  péti- 
tion n'est  point  une  attaque  dirigée 
contre  la  prér<^ative  royale ,  et  con- 
séquemment  elle  n'est  point  un  li- 
belle. >  Le  chef  de  justice ,  surpris  et 
décontenancé,  car  il  ne  s'attendait 
pas  à  trouver  une  pareille  opposition 
sur  les  bancs  mêmes  de  la  cour ,  vou- 
lut parler  ;  mais  le  juge  Powell  con- 
tinua :  a  Si  une  pareille  faculté  était 
accordée  au  roi ,  dit-il,  les  parlements 
deviendraient  inutiles,  car  toute  la 
législation  reposerait  dans  les  mains 
du  roi.  » 

Le  procès  avait  commencé  à  neuf  heu- 
res du  matin,  et  il  était  sept  heures  du 
soir  quand  les  débats  furent  clos.  Le 
verdict  du  jury  ne  fut  rendu  que  le 
lendemain  h  neuf  heures  du  matin.  Il 
était  favorable  aux  accusés.  Un  huzza 
poussé  par  toutes  les  personnes  pré- 


sentes à  la  cour  qui  s'intéressaient  au 
sort  des  accusés,  accueillit  le  verdict , 
et  aussitôt  un  autre  huzza  plus  éner- 
gique, qui  venait  du  dehors  et  qui 
circula  comme  une  étincelle  électri- 

2ue  de  Westminster-Qall  à  Teni|^e- 
;ar ,  et  de  Temple  -  Bar  dans  le  oœur 
de  la  Cité ,  lui  répondit.  Les  évéques  « 
à  leur  sortie  de  la  cour ,  trouvèrent  la 
foule  a  f;enoux;  elle  demandait  leur 
bénédiction.  Les  prélats  invitèrent  la 
peuple  à  craindre  Dieu  et  à  honorer  le 
roi.  Cartwright,  évéque  attaché  au 
parti  de  la  cour,  qui  quittait  West- 
minster-Hall dans  sa  voiture ,  ayant 
élé  reconnu  en  cet  instant,  fut  assailli 
d'épithètes  outrageantes.  «  C'est  uo 
loup  sous  la  toison  d'un  agneau,  »  di- 
sait le  peuple  en  faisant  allusion  au 
ministère  sacré  dont  était  revêtu  Cart- 
wright, et  au  refus  qu'il  avait  fait  de 
signer  la  déclaration  des  autres  évé- 
ques ;  et  comme  Cartwright  était  très- 
gros  :  «  Place ,  faites  place,  s'écriaient 
d'autres ,  à  l'homme  qui  va  accoucher 
d'un  pape  !  »  Le  soir  toutes  les  rues  de 
Londres  s'illuminèrent  spontanément, 
les  cloches  des  églises  furent  mises  en 
branle ,  et  l'efGgie  du  pape  itit  brûlée 
anus  les  fenêtres  du  roi. 

Ce  jour-là  Jacques  était  allé  à  Houns- 
low-Heath  pour  passer  en  revue  son 
armée.  Il  apprit  dans  cet  endroit  la 
nouvelle  de  l'acquittement  des  évé- 
ques, et  la  joie  avec  laquelle  les  habi- 
tants de  Londres  avalent  reçu  le  ver- 
dict. Jacques  ne  put  se  défendre  d'un 
sentiment  de  tristesse ,  surtout  quand 
les  acclamations  de  l'armée  retentirent 
à  ses  oreilles.  Il  fit  venir  lord  Fevers- 
ham  et  lui  demanda  l'explication  de  ce 
bruit.  «  Ce  n'est  rien,  lui  répondit  Fe- 
versham ,  ce  sont  les  soldats  qui  font 
retentir  l'air  de  leurs  cris  pour  célébrer 
l'acquittement  des  évéques.  —  Et  vous 
dites  que  ce  n'est  rien!  s'écria  Jac- 
ques avec  surprise;  mais  ce  sera  tant 
pis  pour  eux.» 

Jacques  commençait  à  réfléchir  sé- 
rieusement lorsqu'un  événement  vint 
ranimer  ses  esprits  abattus  et  lui  faire 
entrevoir  les  plus  douces  espérances. 
Le  10  juin,  Marie  d'Est,  épouse  de 
Jacques  y  mit  au  monde  un  fils.  Les 
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canons  de  la  Tour  grondèrent  aussitôt 
pour  saluer  la  naissance  du  prince, 
et  ordre  fut  donné  au  lord-inaire  de 
Londres  et  des  autres  villes  de  célé- 
brer cet  heureux  événement  par  des 
feux  de  joie  et  d'autres  réjouissances 
publiques.  Une    nouvelle  forme  de 

{prières  fut  adoptée  et  envoyée  à  toutes 
es  églises  du  royaume.  Les  prières 
devaient  être  récitées  chaque  dimanche 
de  Tannée.  Des  lettres  signées  de  Jef- 
fries,  de  Sunderland,  des  lords  Bath, 
Powis,  Middleton,  Craven,  Castle- 
maine,  Dover  et  Dartmouth,  furent 
envoyées  aux  lords-lieutenants  des 
comtés,  et  le  29  juin,  par  ordre  du 
conseil,  le  nom  du  prince  de  Galles  fut 
inscrit  dans  le  livre  des  prières  com- 
munes. 

Mais  ia  joie  de  Jacques  n'était  pas 
partagée  par  la  nation  à  qui  ces  ré- 
jouissances et  les  ordonnances  émanées 
du  conseil  inspiraient  une  grande  dé- 
fiance. Le  bruit  se  répandit  que  Tac* 
couchement  était  supposé.  La  peine 
que  prenait  le  parti  de  la  cour  pour 
donner  de  la  grandeur  à  cet  événe- 
ment semblait  confirmer  les  soupçons. 
D'un  autre  côté,  les  membres  du  con- 
seil qui  avaient  assisté  à  Taccouche- 
ment  étaient  tous  regardé^  comme 
étant  vendus  à  la  cour;  enfin  la  prin- 
cesse Anne  s'était  trouvée  en  ce  mo- 
ment absente  de  ia  cour.  Pourquoi 
cette  absence  ?  C'est  qu'elle  avait  été 
éloignée  à  dessein,  disait-on.  La  prin^ 
cesse  elle-même  paraissait  révoquer  en 
doute  la  réalité  de  cet  accouchement, 
comme  on  peut  le  voir  par  la  lettre 
suivante  écrite  à  la  princesse  d'Oran- 
ge, sa  sœur  : 

«  Ma  chère  sœur,  vous  ne  pouvez 
vous  imaginer  tout  le  chagrin  que  j'é- 

i)rouve  de  ne  m'étre  point  trouvée  à 
a  cour  lorsque  la  reine  a  gardé  le  Ht; 
car,  maintenant,  je  ne  serais  jamais 
bien  convaincue  que  l'enfant  soit 
d'elle.  Il  peut  se  faire,  sans  doute, 

?|u'elle  nous  ait  donné  réellement  un 
rère.  Mais  pourquoi  tant  de  sollici- 
tude? pourquoi  tant  de  précautions 
pour  dissimuler  des  signes  qui  auraient 
convaincu  tout  le  monde?  ?i'est-il  pas 
étrange  qu'étant  enceinte  comme  elle 


le  prétendait,  elle  n*fllt  jamais  voulu 
se  laisser  toucher  que  par  lady  Ma- 
zarin  et  lady  Sunderland,  femmes  qui 
n'inspirent  de  la  confiance  à  per- 
sonne?» 

Le  soupçon  que  l'accouchement 
était  supposé  devmt  bientôt  une  cer- 
titude pour  la  masse  delà  nation.  «Car, 
disaient  les  protestants,  les  catholi- 
ques n'auraient  point  affirmé  d'une 
manière  aussi  positive  que  l'enfant  se- 
rait un  garçon?  »  Relativement  aux 
détails  de  1  accouchement,  ils  décla- 
raient que  l'enfant  avait  été  introduit 
dans  le  lit  de  la  reine  au  moyen  d'une 
bassinoire,  et  qu'enfin  le  ciel  avait 
donné  des  signes  manifestes  gu'une 
indigne  tromperie  avait  été  mise  en 
jeu,  puisque  le  soir  même  des  illumi- 
nations en  l'honneur  du  nouveau-né, 
il  était  apparu  dans  le  ciel  des  éclairs 
dont  la  lueur  brillante  avait  effacé 
celle  des  illuminations. 

Jacques  fut  vivement  irrité,  et  pour 
.désarmer  les  incrédules,  il  voulut  que 
le  baptême  de  l'enfant  fût  célébré  avec 
une  grande  pompe.  L'enfant  reçut  le 
nom  de  Jacques-François-Ëdouard  ;  il 
eut  pour  parrain  le  pape,  qui  se  fît  re- 
présenter à  la  cérémonie  du  baptême 
par  son  nonce.  Jacques  assembla  ensuite 
un  grand  conseil  auquel  furent  invités 
l'archevêque  de  Cantorbéry,  les  juges, 
le  lord-maire ,  la  reine  douairière,  et 
toutes  les  personnes  qui  avaient  as- 
>^isté  à  la  délivrance  de  la  reine.  Jac- 
ques avait  convoqué  ce  conseil  pour 
éteindre  les  faux  bruits  qui  circulaient 
sur  la  naissance  de  son  fils.  Il  dit  aux 
membres  assemblés  qu'il  les  avait  réu- 
nis pour  une  affaire  extraordinaire  ; 
et  qu'aux  grands  maux  il  fallait  appli- 
quer les  grands  remèdes;  que  ses  enne- 
mis, parleurs  efforts  malicieux, avaient 
empoisonné  l'esprit  de  son  peuple  ; 
que  par  des  rapports  qui  lui  avaient 
été  taits ,  il  avait  tout  lieu  de  croire 
que  le  fils  que  lui  avait  donné  la  Pro- 
vidence était  regardé  par  bien  des  gens 
comme  n'étant  pas  de  lui.  «  Ce  sont 
des  calomnies,  ajouta-t-il,  et  je  nuis  le 
prouver  ;  car ,  grâce  au  ciel ,  il  n'est 
peut-être  point  de  princes  qui  aient  vu 
Je  jour  en  présence  d'un  plus  grand 
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nombre  d^assittaots.  »  Quarante  té* 
moins ,  au  nombre  desquels  étaient 
des  dames  de  la  plus  haute  noblesse , 
les  femmes  du  service  de  la  reine ,  les 
médecins  qui  avaient  fait  Taccouche- 
ment ,  furent  interrogés ,  et  déclarè- 
rent sous  serment  <]ue  la  reine  était 
réellement  accouchée  d'un  garçon. 
Leurs  dépositions  furent  enregistrées 
dans  les  archives  de  la  cour  de  chan- 
cellerie. 

La  masse  de  la  nation  persista  dans 
son  incrédulité.  Ces  dépositions  lui 
paraissaient  suspectes,  parce  qu'elles 
avaient  été  faites  par  des  personnes 
dont  la  plupart  étaient  dévouées  au 
papisme,  et  qui  étaient  reconnues  pour 
professer  un  vif  attachement  a  la  cause 
du  roi.  D'ailleurs,  la  princesse  Anne 
avait  évité  de  paraître  au  conseil, 
malgré  l'invitation  qui  lui  en  avait  été 
faite.  £t  de  plus,  elle  n'avait  donné  au 
nouveau-né  le  nom  de  prince  de  Galles 
qu'une  seule  fois ,  c'était  au  moment 
où  tout  le  monde  croyait  qu'il  allait 
mourir.  On  savait  que  par  ordre  du 
roi,  copie  des  dépositions  lui  avait  été 
présentée.  «  Milords,  s'était  écriée  la 
princesse,  en  s'ad ressaut  aux  person- 
nes qui  lui  avaient  présenté  la  copie, 
cela  n>st  pas  nécessaire,  la  parole  du 
roî  vaut  pour  moi  toutes  les  déposi- 
tions du  monde.  »  Mais  personne 
n'ignorait  que  la  princesse  continuait 
à  parler  avec  dérision  de  la  naissance 
du  prince. 

Tous  les  regards  des  protestants  se 
tournaient  alors  avec  espérance  sur 
le  prince  d'Orange.  Guillaume  com- 
mençait lui-même  à  songer  sérieuse- 
ment à  placer  sur  sa  tête  la  cou- 
ronne d'Angleterre.  Les  circonstances 
étaient  favorables.  Quels  ménage- 
ments avait-il  à  garder  envers  sou 
beau-père ,  qui  était ,  pour  ainsi  dire, 
le  vassal  de  Louis  XIV,  de  Louis  qui 
l'avait  abreuvé  d'insultes  et  qui  était 
son  ennemi  juré?  Les  cours  de  Madrid 
et  de  Vienne,  vivement  irritées  contre 
le  roi  de  France,  et  voyant  qu'elles 
ne  pourraient  ramener  Jacques  a  épou- 
ser leur  querelle ,  l'exhortaient  forte- 
ment ,  lui  prince  d'Orange ,  à  tenter 
cette  entreprise  hardie  »  et  s'enga- 


geaient à  le  BOUtem'r.L'Angleterreétait 
prête  à  se  soulever.  Le  comte  de  Zuley- 
stein,  son  ambassadeur,  qu'il  avait  en- 
voyé à  Londres  pour  féliciter  Jacques 
sur  la  naissance  d'un  fils,  lui  avait 
rapporté  à  son  retour  une  invitation 
en  Torme ,  signée  par  un  ^rand  nom- 
bre de  nobles  et  de  gentilshommes, 
pour  l'engager  à  venir  en  Angleterre 
a  la  tête  d'une  armée  et  y  faire  triom- 
pher les  droits  du  peuple.  Whigs  et 
torys,  officiers  de  l'armée  et  de  la 
marine,  fonctionnaires  publics,  cour- 
tisans même,  s'étaient  Joints  secrète» 
ment  à  l'invitation ,  et  le  tenaient  au 
courant  des  choses  les  plus  secrètes 
qui  se  passaient  à  la  cour.  Sunder* 
land  lui-même,  ce  ministre  dans  le- 
quel le  roi  Jacques  semblait  mettre 
toute  sa  confiance,  trahissait  les  se- 
crets de  son  maître,  sans  doute  pour 
pourvoir  à  sa  sûreté  personnelle. 

Sur  ces  entrefaites,  Russell  et  le  vi- 
ce-amiral Herbert,  marins  intrépides, 
après  avoir  encouragé  pendant  quelque 
temps  le  mécontentement  des  mate- 
lots ,  se  déclarèrent  ouvertement  con- 
tre Jacques.  Herbert  se  retira  en  Hol- 
lande ,  où  il  fut  suivi  bientôt  par  lord 
Mordaunt,  par  le  comte  de  Shrews- 
bury ,  qui  hypothéqua  ses  biens  pour 
offrir  à  Guillaume  l'argent  qu'il  avait 
emprunté,  avec  son  épée,  et  par 
d'autres  personnages  de  marque  de 
l'Angleterre  et  de  l'Ecosse.  Flet- 
cher  de  Saltoun ,  qui ,  à  l'issue  de  sa 
malheureuse  affaire  avec  un  des  parti- 
sans de  Montmouth,  était  allé  prendre 
du  service  en  Hongrie ,  revint  en  Hol- 
lande ,  où  accouraient  également  tous 
les  lords  protestants  et  tous  les  gen- 
tilshommes qui  avaient  émigré  sur  le 
continent  pour  échapper  aux  persécu- 
tions de  Jacques. 

Une  correspondance  suivie  était  en 
ce  moment  établie  entre  Londres, 
Edimbourg,  Dublin  et  la  Haye.  Les 
plus  grands  noms  des  trois  royaumes 
se  trouvaient  planés  à  la  tête  de  ces 
intrigues.  «  C'étaient,  en  Angleterre, 
ceux  de  lord  Danby,  du  comte  de  Man- 
chester, de  lord  Cavendish,  qu'une 
promotion  récente  venait  d  élever 
au  titre   de  comte  de  Devonshire, 
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en  Ecosse,  ceux  de  lord  Stair  ;  de  son 
fils,  sir  John  Dalrymple;  de  lord 
Drumianrig ,  fils  du  duc  de  Queens- 
berry,  et  du  général  Douglas.  Les 
plus  ardents  meneurs  étaient  lord  et 
iady  Churchill,  que  Jacques  avait  com- 
blés de  faveurs;  Henri  Sidney,  frère  du 
républicain  Alger non-Sidney  ;  Hamp- 
den,  descendant  du  grand  patriote.  Le 
lieu  secret  où  se  réunissaient  les  con- 
jurés était  situé  entre  Maiden-Head  et 
Henley,  dans  un  antique  édifice  appelé 
«  Lady «Place.  »  Là  ,  dans  un  souter- 
rain sombre  qui  autrefois  avait  servi 
de  cimetière  à  des  moines  de  Tordre 
des  bénédictins,  les  chefs. du  complot 
tenaient  leurs  conciliabules,  etsignaient 
toutes  les  pièces  qu'ils  envoyaient  au 
prince  d'Orange. 

Guillaume  se  décida  enfin.  Au  mois 
d'août,  il  réunit  15,000  hommes' de 
troupes  de  débarquement,  une  flotte 
de  soixante  et  dix  vaisseaux ,  un  parc 
considérable  d'artillerie,  des  bateaux 
plats  pour  effectuer  le  débarquement, 
et  tous  les  approvisionnements  néces- 
saires au  succès  de  l'expédition.  Mais 
Guillaume,  fidèle  à  son  système  de  pru- 
dence, ne  confia  qu'à  cmq  ou  six  per- 
sonnes le  secret  de  ces  grands  prépa- 
ratifs, oui  paraissaient  avoir  une  cause 
naturelle  dans  l'état  de  guerre  ou  se 
trouvait  la  Hollande  avec  la  France. 
Louis  XIV  crut  que  ces  armements 
étaient  destinés  contre  le  Danemark, 
qui  était  alors  Tallié  de  la  France. 

Jacques  ne  savait  rien  encore.  Ce- 
pendant de  sourdes  rumeurs  ayant 
circulé  dans  le  public  sur  les  projets 
réels  du  prince  d'Orançe,  Jacques 
écrivit  à  sa  fille  la  prmcesse  d*0- 
range,  et  se  plaignit  de  ce  qu'aux 
offices  divins  qui  étaient  célébrés  dans 
la  chapelle  établie  à  la  Haye  pour  le 
service  de  la  famille  royale,  on  omet- 
tait de  prier  pour  le  prince  de  Galles. 
Marie  répondit  à  son  père  que  To- 
mission  avait  été  faite  sans  intention, 
et  seulement  par  négligence;  ce  qui 
était  faux.  Cette  omission  avait  été 
faite  par  ordre  de  Guillaume,  et  la 
cause  devait  en  être  connue  de  Marie. 

Mais  tout  à  coup  Louis  XIV  eut  la 
connaissance  positive  des  intentions 
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de  Guillaume.  On  prétend  que  la  let- 
tre qui  lui  en  donnait  la  nouvelle  lui 
tomba  des  mains ,  et  que  des  larmes 
roulèrent  dans  ses  yeux.  Louis  XIV 
proposa  aussitôt  à  Jacques  de  mettre 
a  sa  disposition  des  troupes  françaises 
et  une  flotte.  Jacques,  qui  savait  qu'en 
acceptant  ces  secours,  il  s'aliénerait 
davantage  le  cœur  de  ses  sujets,  re- 
poussa l'offre.  Toutefois ,  comme  il 
était  urgent  de  se  mettre  en  état  de 
défense,  le  duc  de  Berwiclc,  fils  naturel 
du  roi,  fut  chargé  de  lever  des  troupes. 
Le  duc  voulut  iaire  entrer  dans  son  ré- 
giment des  catholiques  irlandais;  mais 
la  mesure  produisit  le  plus  mauvais 
effet  sur  Tarmée,  dont  l'esprit  était  es- 
sentiellement protestant.  Le  roi  essaya 
ensuite  de  désarmer  ses  sujets  par  des 
concessions.  Il  consentit  à  consulter  les 
évéques  protestants  qu'il  avait  récem- 
ment persécutés  ;  replaça  des  protes- 
tants dans  les  fonctions  de  lords  lieute- 
nants, et  leur  ouvrit  les  portes  de  la 
magistrature;  il  suspendit  le  cours  des 
mesures  qui  avaient  été  adoptées  contre 
les  institutions  municipales;  rendit  à  la 
cité  de  Londres  son  ancienne  charte  ; 
réintégra  Compton ,  évéque  de  Lon- 
dres, dans  ses  fonctions  épiscopales. 
Le  roi,  dans  sa  proclamation ,  parlait 
en  outre  avec  le  plus  grand  respect 
des  parlements  ;  son  langage  à  l'égard 
de  ces  assemblées  était  totalement 
changé.  «  C'est  avec  les  parlements , 
disait-il ,  que  nous  réglerons  tous  les 
différends  qui  existent.  » 

Jacques  n'était  pas  sincère,  il  y  a  tout 
lieu  de  le  croire,  mais  le  danger  de  sa 
situation  lui  avait  enfin  dessillé  les 
yeux.  Jacques  renvoya  ensuite  du 
ministère  Sunderland.  La  conduite 
douteuse  du  ministre  fut,  dit-on,  le 
motif  de  son  expulsion.  D'autres  pré- 
tendent que  le  ministre,  voyant  l'état 
des  choses  empirer,  provoqua  lui-même 
sa  démission.  Jacçiues  dit  à  ce  sujet  à 
Barillon,  qui  venait  de  lui  remettre  une 
somme  de  cent  mille  écus  au  nom  du 
roi  de  France ,  que  Sunderland  avait 
peur,  et  que  ses  services  n'étaient  plus 
satisfaisants.  Quels  qu'aient  été  les  mo- 
tifs de  Jacques  de  se  séparer  de  son 
ministre,  il  commit  une  grande  faute; 
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car  Sunderland  partit  aussitôt  pour  la 
Hollande,  emportant  avec  lui  tous  les 
secrets  de  l'État. 

Guillaume  s'était  embarqué  un  Ten- 
drai (16  octobre),  jour  qui  parut  d'un 
mauvais  présage  à  beaucoup  de  gens. 
Il  avait  avec  lui  le  comte  Solmes ,  le 
comte  Stourm,  le  maréchal  Schomberg, 
Bentink,  Overkirk,  et  un  grand  nom- 
bre de  seigneurs  et  de  gentilshommes 
anglais.  L'étendard  d'Angleterre,  orné 
des  armes  du  prince  d'Orange  et  de 
cette  devise  :  Je  maintiendrai  la  re^ 
Ugion  protestante  et  les  libertés  de 
P Angleterre,  ûottait  au  grand  mât  du 
navire  qui  portait  le  prince.  La  flotte 
leva  l'ancre  pendant  la  nuit,  et  mit  le 
cap  sur  la  cote  d'Angleterre.  Le  vent 
s'étant  levé,  il  devint  bientôt  si  impé- 
tueux, qu'il  fallut  virer  de  bord.  La 
flotte  rentra  à  Helvoet.  Aussitôt  les 
gazettes  hollandaises  exagérèrent  les 
avaries  des  vaisseaux,  et  annoncèrent 
que  l'expédition  était  remise  au  prin- 
temps de  l'année  suivante.  Mais  ces 
bruits  n'avaient  d'autre  but  que  ce- 
lui d'endormir  Jacques  dans  une  fauss« 
sécurité. 

Dans  ce  moment  critiçrue,  (m  homme 
fut  arrêté  à  Londres,  et  1  on  trouva  sur 
lui  une  déclaration  de  Guillaume  avec 
d'autres  documents  dans  lesquels  le 
prince  annonçait  aux  Anglais  qu'il  ve- 
nait en  Angleterre  sur  l'invitation  qui 
lui  en  avait  été  faite  par  les  lords  tem- 
porels et  spirituels.  Jacques  6t  appe- 
ler 1  ardievéque  de  Cantorbéry ,  ainsi 
que  les  évéques  qui  étaient  à  Londres, 
et  somma  ces  fonctionnaires  de  s'ex- 
pliquer sur  les  imputations  que  renfer- 
maient les  documents  saisis.  Les  pré- 
lats répondirent  qu'ils  n'avaient  point 
fait  une  pareille  invitation.  Alors  Jac- 
ques les  renvoya,  en  leur  disant  de  lui 
rapporter  une  déclaration  signée  par 
eux ,  dans  laquelle  ils  confirmeraient 
la  dénégation  qu'ils  venaient  de  don- 
ner, et  protesteraient  de  l'horreur  que 
leur  inspiraient  les  projets  du  prince 
d'Orange.  La  déclaration  demandée  se 
faisant  trop  longtemps  attendre,  Jac- 

3ues  ordonna  de  nouveau  aux  évéques 
e  comparaître  devant  lui.  «  Où  est  la 
déclax^ion?  »  s'écria-t-il  en  voyant 


2ue  l'archevêque  avait  les  mains  vides» 
,e  prélat  répondit  <]ue  ses  collègues 
et  lui  n'en  avaient  point  apporté,  parce 
qu'ils  en  avaient  reconnu  l'inutilité. 
«  Votre  Majesté ,  continua  le  primat , 
a  daigné  reconnaître  notre  innocence, 
c'est  tout  ce  que  nous  voulions  ;  nous 
méprisons  maintenant  ce  que  le  monde 
peut  dire  de  nous  à  l'égard  de  l'accu- 
sation qu'on  fait  planer  sur  nous.  » 
La  conférence  se  termina  sans  insis- 
tance de  la  part  du  roi  pour  obtenir  la 
déclaration. 

Guillaume  avait  remis  à  la  voile 
(1'''  novembre).  Le  2  novembre,  sa 
flotte  fut  aperçue  entrant  dans  le  dé- 
troit. La  flotte  anglaise  était  mouillée 
dans  les  dunes;  mais  les  vents  con- 
traires, qui  la  retenaient  enchaînée  au 
mouillage,  l'empêchèrent  de  s'opposer 
au  passage  des  vaisseaux  hollandais. 
D'ailleurs ,  une  partie  des  capitaines 
qui  la  commandaient  avaient  été  ga- 
ênés  par  Herbert.  Vers  midi,  la  flotte 
de  Guillaume,  qui  comptait ,  avec  les 
bateaux  de  transport  et  les  bâtiments 
légers ,  prèjs  de  sept  cents  voiles ,  se 

Erésenta  en  vue  de  Douvres ,  et  salua 
I  terre  d'Angleterre  d'une  salve  de 
coups  de  canon.  Poussée  par  une  bonne 
brise,  elle  se  dirigea  vers  Touest,  et 
quatre  jours  après  son  départ  de  la 
Hollande,  elle  jeta  l'ancre  dans  la  rade 
de  Torbay  (4  novembre). 

Guillaume  aurait  voulu  mettre  pied 
à  terre  ce  jour  même;  car  le  4  novem- 
bre était  le  jour  anniversaire  de  sa  nais- 
sance ,  et  celui  de  son  mariage  avec  la 
princesse  Marie  d'Angleterre.  Mais  les 
Anglais  le  décidèrent  à  remettre  son 
débarquement  au  lendemain,  iour  an- 
niversaire de  la  découverte  au  com- 
plot» des  poudres,  parce  que  ce  jour 
leur  semblait  d'un  meilleur  augure. 
Après  son  débarquement,  Guillaume 
se  porta  sur  Exeter.  Son  armée  se 
composait  de  quinze  mille. hommes, 
dont  deux  mille  Anglais,  Écossais  et 
Irlandais.  Nous  avons  dit  que  l'Angle- 
terre  était  bien  disposée  pour  lui; 
cependant,  par  suite  de  la  terreur 
qa  avaient  imprimée  dans  les  esprits 
les  fureurs  de  Jef&ies,  peu  de  per- 
sonnes se  présentèrent  à  lui  ;  la  ville 
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d'Exeter,  qui  n'était  pas  en  état  de 
soutenir  un  siège,  ie  reçut  même  avec 
une  sorte  de  fraveur.  Le  clergé  de  cette 
ville  se  tint  à  récart,  et  Burnet,  qui 
était  de  l'expédition,  ayant  voulu  prê- 
cher dans  la  cathédrale,  il  n*v  vit  paraî- 
tre aucun  ecclésiastique.  Les'dissidents 
montrèrent  la  même  prudence.  Fer- 
guson,  ministre  écossais,  s'étant  pré- 
senté au  lieu  de  leur  réunion ,  ils  lui 
en  refusèrent  rentrée.  Alors  Ferguson 
saisit  un  marteau  et  enfonça  la  porte , 
en  criant  qu'il  allait  prendre  le  ciel 
d'assaut. 

Guillaume  ne  s'était  pas  attendu  à 
une  pareille  réception.  Aussi  n'osait-il 
avancer ,  dans  la  crainte  qu'on  lui  bar- 
rât la  route ,  et  qu'il  ne  pût  regagner 
la  côte.  On  rapporte  qu'en  voyant  tant 
de  timidité,  il  conçut  le  projet  de  quit- 
ter le  sol  d'Angleterre  et  de  regagner 
la  Hollande  avec  sa  flotte  ;  et  Ton  ajoute 
qu'il  menaça  les  Anglais  de  publier  les 
noms  de  ceux  qui  Tavaient  invité  h  ve- 
nir ,  pour  les  punir  de  leur  lâcheté. 
Cependant  ses  mcertitudes  et  son  dé- 
couragement devaient  être  de  courte 
durée;  car  Jacques,  bien  qu'il  eût  sur 
pied  une  armée  imposante,  était  hors 
d'état  de  se  défendre.  En  effet,  le  mé- 
contentement régnait  dans  l'armée 
qu'il  avait  réunie  a  Hounslow,  et  dans 
les  garnisons  qu'il  avait  à  Carlisie  et  à 
Chester;  et  la  plupart  des  officiers  en- 
tretenaient des  intelligences  secrètes 
avec  celui  qui  venait  lui  disputer  le 
trône.  Lord  Colchester,  ami  du  feu 
duc  de  Montmouth,  donna  le  premier 
le  signal  de  la  défection,  en  passant  au 
camp  de  Guillaume  avec  son  fils;  lord 
Cornbury,  fils  de  lord  Clarendon,  sui- 
vit son  exemple,  après  avoir  essayé 
d'entraîner  avec  lui  trois  régiments 
de  cavalerie  qu'il  commandait  a  Salis- 
bury.  Les  ofîSciers,  par  point  d'hon- 
neur, se  refusèrent  d'abora  à  déserter 
leur  drapeau;  mais  bientôt  ils  se  ravi- 
sèrent, et  ils  allèrent  retrouver  leur 
commandant,  avec  une  grande  partie 
de  leurs  soldats. 

A  Londres,  tout  était  confosion; 
les  prêtres  se  cachaient  ou  prenaient 
la  fuite ,  pour  ne  point  être  assaillis 
par  la  populace,  qui  venait  de  démolir 


un  couvent  de  religieuses.  Un  conseil 
de  guerre  s'étant  réuni  à  White-Hall 
(16  novembre),  Jacques  donna  l'assu- 
rance aux  membres  qui  ie  composaient, 
que  le  parlement  serait  convoqué  dans 
un  bref  délai  ;  et  sur  l'avis  de  ce  con- 
seil ,  il  résolut  de  se  mettre  à  la  tête 
de  l'armée.  Le  prince  de  Galles  fut  en- 
voyé, pour  plus  de  sûreté,  à  Ports- 
nriouth.  Deux  jours  après  la  convoca- 
tion du  conseil ,  Jacques  quitta  Lon- 
dres pour  aller  rejoindre  l'armée.  Il 
revint  sur  ses  pas,  et  reçut  de  l'arche - 
vèque  de  Londres  et  des  évéques  une 
pétition  dans  laquelle  ces  fonctionnai- 
res le  priaient  de  convoquer  un  parle- 
ment. Il  repartit  le  lendemain,  se  di- 
rigeantsurSalisbury,oùétaitlequartier 
général  de  l'armée.  Mais  partout  sur  sa 
route  il  ne  vit  que  des  sym^ômes 
de  mécontentement.  Il  apprit  que 
Churchill  et  le  duc  de  Gralton ,  1  un 
des  fils  naturels  de  Charles  II,  s'étaient 
rendus  au  camp  du  prince  d'Orange , 
et  qu'une  partie  du  Cheshire  et  du  Der- 
byshire  s'était  soulevée  en  faveur  de  ce 
prince.  Jacques  résolut  de  revenir  à 
Londres.  Le  24  au  soir,  s'étant  arrêté 
à  Andover,  il  invita  à  souper  son  gen- 
dre ,  le  prince  George  de  Danemark , 
et  le  jeune  duc  d'Ormond ,  qu'il  ve- 
nait de  créer  chevalier  de  la  Jarretière. 
Le  prince  et  le  duc  acceptèrent  l'invi- 
tation ;  mais  pendant  la  nuit  ils  aban- 
donnèrent lâchement  le  roi,  et  allèrent 
rejoindre  Guillaume. 

Bientôt  la  défection  gagna  toutes 
les  classes.  Churchill  entraîna  son  frè- 
re, qui  rallia  la  flotte  hollandaise  avec 
le  vaisseau  qu*il  commandait.  De  re- 
tour à  Londres^  Jacques  apprit  que  la 
princesse  Anne ,  sa  fille ,  avait  suivi 
rexemple  de  son  mari.  A  cette  nou- 
velle, le  malheureux  roi  ne  put  retenir 
ses  larmes.  «  Hélas  !  s'écria-t-il ,  mes 
enfants  m'abandonnent  eux-mêmes.  » 
Anne  avait  quitté  le  palais  pendant  la 
nuit,  en  compagnie  de  lady  Churchill, 
qui,  dit-on,  lui  avait  conseillé  la  fuite, 
et  elle  s'était  réfugiée  dans  la  maison 
de  Compton  ,  évêque  de  Londres.  Lb 
lendemam  matin ,  elle  partit  pour  Not* 
tingham ,  escortée  d'une  petite  troupe 
de  cavaliers,  à  la  tête  de  laquelle  mar« 
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chait  l*évéque,  armé  de  pied  en  cap. 
Elle  arriva  sans  accident  dans  cette 
▼ille,  où  elle  se  trouva  bientôt  au  mi- 
lieu des  amis  du  prince  d'Orange. 

La  cause  de  Jacques  était  perdue, 
car  en  ce  moment  même  Plymouth  se 
déclarait  pour  Guillaume,  et  les  villes 
de  Bath,  de  Bristol,  d*York  et  de  Hull 
suivaient  son  exemple.  Tous  les  prin- 
cipaux membres  de  la  noblesse  mon- 
trèrent alors  le  plus  vif  empresse- 
ment pour  la  cause  du  prince,  et  la 
plupart  vinrent  se  ranger  sous  son 
étendard.  La  ville  d'Oxford,  cette  ville 
jusqu'alors  si  dévouée  à  la  cause  roya- 
liste, fit  défection  elle-même  à  la  cause 
de  Jacques.  Ainsi  l'université  vint  met- 
tre au  service  de  Guillaume  toute  sa 
vaisselle  plate.  Vainement  Jacques 
chercha  à  arrêter  les  fuyards,  et  à 
rattacher  à  sa  cause,  par  des  promes- 
ses brillantes,  les  faibles  et  les  esprits 
indécis;  le  peuple  reçut  avec  mépris 
ses  proclamations  et  ses  promesses. 
Déjà  les  jésuites,  les  prêtres,  le  P.  Pe- 
ter lui-même,  ne  pensaient  plus  qu'à 
leur  sûreté  personnelle.  De  leur  coté, 
les  membres  du  conseil  qui  étaient  res- 
tés à  Londres ,  semblaient  frappés  de 
terreur,  et  étaient  incapables  d'agir. 

Jacques  comprit  que  la  fuite  était 
le  seul  parti  qui  lui  restait  à  prendre. 
Il  avait  donné  l'ordre  que  le  jeune 
prince  de  Galles  fût  embaraué  à  Ports- 
mouth  ;  mais  les  officiers  de  ^la  marine 
s'étaient  opposés  à  son  embarquement. 
Il  fut  ramené  à  Londres.  Là  reine,  vê- 
tue d'un  costume  italien,  s'enfuit  à 
Lambeth  ^yec  son  fils.  De  Lainbeth, 
elle  alla  à*:iSr^àyesend ,  où  elle  trouva 
un  yacht  qui  la  transporta  à  Calais. 
Le  roi  quitta  Londres  vingt-quatre 
heures  après  elle.  11  prit  avec  lui  le 
grand  sceau  qu'il  jeta  dans  la  Tamise, 
en  traversant,  cette  rivière  pour  se 
rendre  à  Lambeth  ;  puis  à  l'aide  de  re- 
lais préparés  à  l'avance ,  il  gagna  Fe- 
versham  sans  accident.  Il  s'enabarqua 
dans  cet  endroit  pour  passer  en  France  ; 
mais  la  violence  du  vent  obligea  le  na- 
vire qui  le  portait  à  atterrir  dans  l'île 
de  Sheppey.Il  fut  arrêté  en  ce  lieu,  et 
les  habitants  l'ayant  pris  pour  un  jé- 
suite déguisé,  ils  l'accablèrent  de  mau- 


vais traitements  et  le  ramenèrent  à 
Feversham.  Le  roi  se  fit  reconnaître, 
et  après  avoir  demandé  du  papier,  de 
l'encre  et  des  plumes,  il  écnvit  à  lord 
Winchelsea,  lord-lieutenant  du  comté, 
pour  lui  dire  de  venir  à  son  aide.  Lord 
Winchelsea  accourut;  mais  la  popu- 
lace, après  avoir  pris  l'argent  du  roi, 
ne  voulut  point  le  livrer.  Jacques  sup- 
plia et  menaça  tour  à  tour,  et  ce  fut 
en  vain.  Alors  fondant  en  larmes,  il 
s'écria  qu'il  était  le  plus  malheureux 
des  hommes,  car  il  venait  de  perdre  un 
morceau  de  la  vraie  croix  qui  avait  ap- 
partenu à  Edouard  le  Confesseur. 

A  la  nouvelle  du  départ  du  roi,  le  peu- 
ple de  Londres  s'était  porté  aux  plus 
violents  excès.  Dans  sa  fureur,  il  dé- 
truisit les  chapelles  catholiques ,  et 
viola  les  domiciles  de  quelqties  ambas- 
sadeurs étrangers,  pour  y  cnercher  des 
jésuites ,  et  notamment  le  P.  Peter. 
Mais  Peter  était  déjà  en  lieu  de  sû- 
reté ;  car  il  se  trouvait  en  ce  moment 
en  France.  Le  nonce  du  pape,  sous  le 
d^uisement  d'un /oo^ntan,  parvint  à 
s'ecliapper.  Le  cruel  Jeffries,  qui  avait 
pris  le  costume  d'un  matelot ,  fut  re- 
connu malgré  ce  déguisement.  Il  fut 
immédiatement  arrêté ,  et  le  peuple , 
après  l'avoir  accablé  de  coups,  le  con- 
duisit au  lord'-i<iiaire,  qui  l'envoya  à  la 
Tour. 

Un  gouvernement  provisoire ,  com- 

rsé  des  évéques  et  des  pairs  qui  étaient 
Londres,  fut  installé  aussitôt;  le 
?ouverneur  de  la  Tour  fut  changé, 
.e  prince,  d'Orange,  qui  se  trouvait 
en  ce  moment  à  Windsor,  reçut,  de 
son  côté,  l'invitation  de  se  rendre  à 
Londres.  Guillaume  apprit  à  Windsor 
l'arrestation  de  Jacques,  et  dit  au  mes- 
sager qui  lui  en  apportait  la  nouvelle , 
qu  on  avait  eu  tort  de  ne  point  laisser 
partir  le  roi.  Sur  son  ordre,  le  gou- 
vernement provisoire  invita  le  comte 
de  Feversham  à  se  rendre  auprès  de 
Jacques  avec  une  escorte  de  deux  cents 
hommes ,  et  à  lui  laisser  le  choix  de 
revenir  à  Londres  ou  de  partir  pour  le 
continent.  Le  prince  d'Orange  s'ima- 
ginait que  Jacques  s'empresserait  de 
quitter  1  Angleterre  et  d'aller  en  France; 
mais ,  à  sa  grande  surprise ,  Jacques 
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préféra  revenir  h  Londres.  A  son  arri- 
vée dans  la  capitale,  Jacques  invita  le 
prince  d*Orange  à^'venir  a  AVhite-Hall 
pour  y  arranger,  disait-il,  les  diffé- 
rends de  la  nation.  Mais  cette  entre- 
vue, on  le  pense  bien,  n*était  point  du 
goût  de  Guillaume;  il  la  refusa. 

Jacques  était  incorrigible.  Le  jour 
même  de  son  arrivée  à  White-Hall, 
il  alla  à  la  messe,  et  au  dîner  qui  était 
public ,  il  fit  dire  les  prières  par  un 
jésuite.  Jacques  ne  paraissait  point 
disposé  à  quitter  Londres.  Il  reprit 
même  quelques-unes  des  fonctions  de 
la  royauté.  Mais  Guillaume  fit  avan- 
cer quatre  régiments  hollandais  sur 
Westminster.  Le  même  jour,  Halifax, 
ex-ministre  du  roi ,  les  lords  Shrews- 
hury  et  Delamere,  se  présentèrent  au 
palais  de  White-Hall,  porteurs  d'un 
message  péremptoire.  Halifax ,  s'a- 
vani^nt  près  de  Jacques,  qui  était 
au  iir,  rinvita  froidement  à  se  rendre 
à  Ham ,  maison  qui  appartenait  à  la 
duchesse  douairière  de  Lauderdale, 
attendu,  dit-il,  que  le  prince  d'Orange 
avait  l'intention  de  faire  son  entrée 
dans  Londres.  Jacques  répondit  qu'il 
préférait  aller  à  Rocnester. 

Le  lendemain ,  vers  midi ,  Jacques 
s'embarqua  dans  la  barge  royale  pour 
Gravesend.  Il  était  accompagné  des 
lords  Aran  ,  Dunbarton  ,  Lichfield  , 
Aylesbury  et  Dundee.  Des  bateaux 
chargés  de  soldats  hollandais  qui 
avaient  l'ordre  de  le  surveiller,  sui- 
vaient la  barge  royale.  Jacques  passa 
la  nuit  à  Gravesend.  et  le  lendemain 
il  se  rendit  à  Rochester,  où  il  resta 
quatre  jours.  Dans  la  nuit  du  qua- 
trième lour,  il  se  leva,  s'habilla  lui- 
méme^  et  se  jeta  dans  un  bateau  avec 
le  duc  de  Berwick ,  son  fils  naturel , 
deiK  capitaines  de  la  marine  et  un  de 
ses  valets  de  chambre.  Un  petit  sloop 
de  pêche ,  qui  avait  été  frété  secrète- 
ment ,  attendait  Jacques  et  ses  com- 
pagnons ,  et  le  lendemain  le  roi  déchu 
débarqua  au  port  de  la  petite  ville 
d'Ambleteuse  (  25  décembre  ) ,  sans 
avoir  rencontré  le  moindre  empêche- 
ment dans  sa  fuite. 


LÉGISLATION. 


$  7.  Esprit  de  la  législation  sous  le  pro- 
tectorat; —  sous  Charles  II;  —  sous 
Jacques  II.  —  Du  revenu  de  la  couronne. 

Nous  n'avons  point  consacré  de 
chapitre  spécial  à  la  législation  anglaise 
sous  la  république,  parce  que  les  faits 
législatifs  qui  se  rattachent  à  cette  épo- 
que portant  en  général  le  même  carac- 
tère que  ceux  du  long  parlement  dont 
nous  avof\3  parlé,  nous  nous  réser- 
vions de  revenir  sur  les  plus  impor- 
tants en  traitant  de  la  législation  de 
Charles  H  et  de  son  successeur. 

Hallam  attribue  à  nn  sentiment  de 
haine  personnelle  plutôt  qu'à  la  néces- 
sité d'un  gouvernement  républicain, 
la  mort  de  Charles  I*^  «  Il  était  fa- 
cile de  voir,  dit-il,  que  le  pouvoir 
royal  n'était  que  suspendu  parla  force 
des  circonstances ,  et  non  pas  abrogé 
par  un  changement  réel  dans  l'opinion 
publique.  »  Ce  sentiment  de  haine 
exista  sans  doute,  mais  il  eut  sa 
source  dans  une  mauvaise  administra- 
tion ,  et  dans  les  fautes  successives 
de  Jacques  et  de  son  successeur-,  fautes 
qui  ne  laissaient  d'autre  alternative  à 
la  nation  que  celle  de  renverser  un  ty- 
ran ou  de  ployer  sous  le  despotisme 
le  plus  capricieux  que  l'Angleterre  eût 
jamais  éprouvé. 

et  La  chambre  des  lords ,  continue 
Hallam,  s'était  efforcée,  pendant  tout 
le  cours  de  la  guerre,  de  soutenir  sa 
dignité  autant  que  les  circonstances 
le  permettaient.  Les  communes  affec- 
taient ,  dans  leurs  rapports  avec  elle, 
de  la  traiter  avec  certains  égards,  non 
sans  toutefois  donner  à  entendre 
qu'une  opposition  séfietise  à  leurs  vo- 
lontés pourrait  changer  leurs  disposi- 
tions. Mais  après  la  retraite  forcée  du 
parti  constitutionnel  de  la  chambre 
des  communes,  les  pairs  ne  se  réuni- 
rent plus  qu'en  très-petit  nombre ,  et 
continuèrent  à  traîner ,  pendant  deux 
mois,  une  existence  précaire  et  presque 
ignorée.  Le  1"'  février  1560,  la  cham- 
bre haute  n'étant  composée  que  de 
six  membres ,  il  fut  proposé  de  pren- 
dre en  considération  l'établissement 
du  gouvernement  d'Angleterre  et  dlr- 
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lande,  va  la  mort  du  roi ,  et  il  fut  or- 
donné que  certains  lords  se  réuniraient 
à  cet  effet  arec  un  nombre  propor- 
tionné des  membres  des  communes. 
Le  lendemain ,  les  lords  Airent  infor- 
més que  leurs  messagers  n'avaient  pas 
été  reçus  par  les  communes.  Us  per* 
sistèrent  néanmoins  à  se  réunir  jus- 
qu'au 6  du  même  mois ,  et  s'aiournè- 
rent  alors  au  lendemain  dix  lieures. 
Ce  lendemain  fut  le  25  avril  1560.  Les 
communes  avaient  résolu  le  même 
jour,  à  la  majorité  de  quarante-quatre 
voix  contre  vingt-neut,  que  la  cham- 
bre des  lords  serait  supprimée  comme 
inutile  et  dangereuse.  11  est  à  remar- 
quer qu^on  n'abolit  pas  la  pairie ,  et 
que  les  lords  conservèrent  leurs  titres 
sous  le  gouvernement  républicain.  Le 
comte  de  Pembroke  ayant  pris  siège 
à  la  chambre  des  communes  comme 
député  du  comté  de  Berks ,  y  fut  rei^u 
avec  de  grands  honneurs ,  qui  trahis- 
saient les  penchants  aristocratiques 
des  plébéiens.  » 

L  autorité  suprême  fut  alors  dévo- 
lue à  lacliambre  des  communes.  Cette 
cliambre  comptait  rarement  plus  de 
soixante  et  dix  à  quatre-vingts  mem- 
bres. Mais  une  nation  ne  perd  point 
ainsi  les  goûts  qu'elle  a  sucés  pendant 
des  siècles.  C'est  ce  que  comprit  Crorti- 
A^ell  lorsque,  après  la  bataille  de  Wor- 
cester,  il  commença  à  songer  à  se  faire 
roi ,  ou  du  moins  à  se  revêtir  d'une 
puissance  équivalente,  et  à  écarter 
les  hommes  qui  avaient  aidé  à  son  élé- 
vation. 

a  Les  républicains ,  continue  Hal- 
lam,  comptaient  dans  leurs  rangs  deux 
partis ,  qui  tous  deux  avaient  leur  ra- 
cine dans  l'armée  :  c'étaient ,- d'une 
part,  les  niveleurs;  de  l'autre,  les  ana- 
Baptistes.  Ils  étaient  d'accord  sur  pres- 
que tous  les  points  :  une  égale  repré- 
sentation du  peuple  dans  de  courts 
parlements;  de  grands  changements 
dans  la  loi  commune;  l'abolition  des 
dimes  et  de  tout  traitement  régulier 
pour  les  ministres  du  culte  ;  enfin  une 
entière  tolérance  religieuse.  Quelques- 
uns  allaient  beaucoup  plus  loin  ;  mais 
les  communes  étaient,  en  général, 
pen  disposées  à  leur  faire  le  sacrifice 


du  pouvoir  dont  elles  étaknt  en  pot- 
session;  aussi  s'occupaient-elles  lente- 
ment des  réformes  demandées,  et 
surtout  de  ce  qui  concernait  l'orsa- 
nisation  future  du  parlement.  Elles 
arrêtèrent  cependant  que  le  parlement 
serait  à  l'avenir  com}K)sé  de  quatre 
cents  membres  fournis  par  les  diffé- 
rents comtés.  Cette  assemblée  deve- 
nait eênante  pour  Cromveell ,  aussi  la 
remplaça-t-il  par  une  convention  de 
cent  vingt  personnes.  Mais  cette  con- 
vention ,  qui  reçut  le  nom  de  petii 
parlement,  souleva  contre  elle  deux 
corps  également  formidables ,  le  cierge 
et  les  gens  de  loi,  et  elle  devint  bientôt 
à  son  tour  odieuse  à  la  nation  ;  elle  se 
démit  alors  de  son  autorité  en  faveur 
de  CromwelL  » 

En  résumé,  l'esprit  de  la  législation 
du  protectorat  fut  plus  monarchique 
que  républicain.  Mais  citons  quelques 
réformes  importantes  qui  furent  intro- 
duites dans  la  loi  à  cette  époque.  Jus- 
qu'alors les  mariages  s'étaient  célébrés 
simplement  devant  le  ministre  ou  le 
prêtre  de  la  paroisse;  on  ne  tenait 
point  de  registres  réguliers  pour  cons- 
tater l'époque  du  mariage ,  les  noms 
des  mariés,  les  naissances,  les  décès. 
£n  1653,  le  parlement  rendit  une  loi 
qui  enjoignait  à  chaque  paroisse  d'a- 
voir un  registre  sur  leauel  devaient 
être  inscrits  les  noms  des  époux ,  la 
date  de  leur  union  ,  les  naissances  et 
les  décès  ;  elle  autorisait  les  mariages 
en  présence  des  juges  de  paix  ;  une 
déclaration  verbale,  de  la  part  des  fu- 
turs conjoints ,  devant  ce  magistrat, 
suffisait  pour  valider  le  mariage.  La 
loi  portait,  en  outre,  que  tout  mariage 
célébré  autrement  serait  nul.  Cette  loi 
est  la  même,  en  principe,  que  celle  qui 
a  été  rçndue  par  la  législature  anglaise 
de  1836. 

L'année  suivante  (1654),  le  lord 
protecteur  et  son  conseil  rendirent 
une  ordonnance  (  pour  défendre  les 
combats  des  coqs  ;  l'ordonnance  resta 
sans  effet.  Une  autre  ordonnance  fut 
rendue,  à  quelque  temps  de  là ,  potir 
défendre  le  duel  ;  le  provocateur  de- 
vait, en  vertu  de  la  loi,  subir  un  em- 
prisonnement de  six  mois ,  et  fournir 


RESTAURATION. 


167 


cautioD  pour  garantie  de  sa  bonne 
conduite  pendant  un  an.  Une  clause 
de  cette  ordonnance  défendait  les  pro- 
vocations par  paroles  ou  par  gestes. 
Elle  déclarait  que  la  personne  accusée 
de  ce  genre  de  provocations  serait  dé- 
tenue dans  la  prison  de  la  ville ,  pour 
y  attendre  jugement  ;  que  si  elle  était 
reconnue  coupable,  elle  serait  con- 
damnée à  fournir  caution,  à  payer 
une  amende ,  et  à  faire  réparation  a 
roffensé,  dans  la  forme  qui  serait  in- 
diquée par  les  juges.  Le  principe  de 
cette  ordonnance  a  été  adopté  dans  la 
nouvelle  loi  sur  la  police  ,  qui  a  été 
votée  dans  une  des  dernières  législa- 
tures du  parlement  anglais. 

Dans  la  même  année ,  Cromwell  et 
son  conseil  rendirent  une  ordonnance 
pour  restreindre,  dans  des  limites 
raisonnables,  la  juridiction  de  la  cour 
de  la  chancellerie  et  en  régler  la  pro- 
cédure. L'ordonnance  se  composait 
de  soixante  articles,  et  Gxait  les  nono- 
raires  des  juges  et  des  avocats.  Une 
loi  fut  aussi  rendue  pour  défendre 
aux  ofQciers  de  la  marine  et  des 
douanes  de  prélever  des  droits  sur 
les  marchands;  la  loi  élevait,  en 
compensation,  les  émoluments  de  ces 
ofilciers.  Le  princi[>e  de  cette  loi  a 
été  adopté  dans  plusieurs  lois  qui  ont 
été  votées  récemment  par  la  légis- 
lature anglaise.  Il  y  eut  une  autre 
innovation  importante;  ce  fut  celle 
de  soumettre  aux  chances  d'un  nou- 
veau procès  en  matières  civiles  la  dé- 
cision du  jury,  quand  le  chef  de  justice 
ne  trouvait  pas  la  décision  conforme  à 
la  iustice  ou  à  son  opinion  person- 
nelle. En  16Ô5,  Glynn,  chef  de  justice, 
ordonna  une  nouvelle  procédure,  pour 
une  cause  dans  laquelle  le  jury  avait 
accordé,  par  son  verdict,  des  domma- 
ges exagérés  au  plaignant.  Cette  pra- 
tique fut  ensuite  adoptée  à  la  cour  des 
plaids  communs.  De  cette  époque  da- 
tent également  les  jurys  spéciaux  ou 
(>etits  jurys. 

Telles  furent  les  additions  prin- 
cipales introduites  dans  la  législation 
sous  le  protectorat.  Alors  arriva  la 
restauration.  Celle-ci  rétablit  les  cho- 
ses, à  peu  de  chose  près,  dans  l'étal 


où  les  avait  trouvées  Charles  P'. 
«  Les  communes  ne  perdirent  point 
de  temps,  dit  Hallam,  pour  restituer 
à  la  couronne  les  prérogatives  dont 
elle  avait  été  dépouillée;  elles  décla- 
rèrent que  le  roi  était  le  seul  chef  de 
toutes  les  forces  du  royaume ,  et  que 
le  parlement  ne  pouvait  légalement 
lui  faire  une  guerre ,  ^soit  offensive, 
soit  défensive;  elles  réinstallèrent  les 
évéques  expulsés  de  la  chambre  des 
lords ,  et  défendirent  qu'aucune  péti- 
tion fût  présentée  par  plus  de  dix 
personnes;  elles  obligèrent  en  outre 
ceux  qui  exerçaient  des  fonctions  quel- 
conques à  prêter  serment  à  l'Église 
établie.  Cette  mesure  était  dirigée 
contre  les  presbytériens,  dont  la  force 
était  dans  les  petites  oligarchies  des 
villes  corporées  qui  nommaient  direc- 
tement ou  indirectement  une  grande 
partie  des  membres  du  parlement.  » 

L'amnistie  occupa  d  abord  l'atten- 
tion du  parlement -convention.  On 
sait  que  dans  le  pardon  accordé  par 
la  déclaration  de  Breda  ,  le  roi  avait 
excepté  les  personnes  qui  seraient 
désignées  par  le  parlement,  et  que 
les  communes  exceptèrent  tous  les 
régicides  qui  ne  s'étaient  pas  remis 
da^s  les  mains  de  la  justice  ,  et  vingt 
personnes ,  qu'elles  réservèrent  à  di- 
verses peines  autres  que  la  peine  de 
mort.  Un  bill  fut  ensuite  présenté  aux 
communes  pour  confirmer  la  vente  des 
biens  vendus  pendant  la  révolution, 
ou  pour  indemniser  les  acquéreurs. 
Le  revenu  annuel  de  la  couronne  fut 
fixé  à  1,200,000  liv.  sterl.  (30,000,000 
de  fr.),  et  on  substitua ,  aux  tenures 
féodales,  aux  émoluments  seigneu- 
riaux, ainsi  qu'au  droit  de  pourvoyance 
qui  existaient  encore,  un  droit  sur  la 
bière  et  d'autres  liquides,  appelé  ^ac- 
cise (excise).  «  La  suppression  de  ces 
droits,  dit  Haliam,  qui  avaient  si  sou- 
vent donné  lieu  à  un  exercice  vexa- 
toire  de  l'autorité  royale,  apporta  un 
notable  changement  à  l'esprit  de  la 
constitution,  et  contribua  à  lui  don- 
ner, sous  les  deux  derniers  Stuarts, 
une  partie  de  sa  physionomie  mo- 
derne. 

«  Le  bill  pour  les  parlements  trien- 
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naux  blessait  l'orgueil  de  la  royauté, 
et  scandalisait  ses  adorateurs,  moins 
par  son  objet  que  par  les  dispositions 
qui  en  assuraient  rexécution.  Le  roi 
lui-même,  en  ouvrant  la  session  de 
1664,  déclara  quMl  pensait  bien  que 
des  parlements  fréquents  étaient  né- 
cessaires au  bonheur  de  la  couronne  ; 
mais  qu'il  ne  souffrirait  jamais  qu'un 
parlement  se  réunît  par  les  moyens 
indiqués  dans  ce  bilL  Dans  d'autres 
temps,  une  déclaration  aussi  auda- 
cieuse aurait  causé  une  explosion  d'in- 
dignation dans  les  communes;  mais 
les  communes  dociles  passèrent  un 
bill  pour  rapporter  celui  qui,  en  1641, 
avait  été  salué  comme  le  palladium 
de  la  monarchie  constitutionnelle  de 
l'Angleterre.  Une  seule  clause  ,  por- 
tant qu'à  l'avenir  l'intervalle  d'un  par- 
lement à  l'autre  ne  pourrait  excéder 
trois  années ,  fut  insérée  dans  le  bill 
par  l'influence  d'une  opposition  qui 
commençait  à  se  développer.  Mais 
cette  clause  fut  violée  à  la  mort  de 
Charles.  » 

Nous  n'avons  point  à  parler  des 
affaires  du  clergé.  On  sait  que  Char- 
les, dans  sa  déclaration  de  Breda, 
avait  promis  la  liberté  de  conscience. 
Cependant  les  communes  prépareront 
un  bill  qui  conciliait ,  autant  qu'il 
était  possible  de  le  faire,  les  droits 
des  épiscopaux  avec  ceux  des  pres- 
bytériens. Ceux-ci  se  flattaient  de  l'es- 
poir de  conserver  leurs  bénéfices,  en 
transigeant  avec  leurs  adversaires. 
Mais  les  épiscopaux,  qui  sentaient  leur 
force,  ne  l'entendaient  pas  ainsi,  a  La 
discipline  épiscopale,  disaient-ils,  n'a- 
vait jamais  été  abrogée  par  la  loi  ;  elle 
renaissait  de  droit  avec  la  monarchie 
constitutionnelle.»  Le  bill  d'uniformité 
fut  adopté.  Ce  bill  déclarait  irréguliè- 
res toutes  les  ordinations  faites  pen- 
dant la  guerre  civile  et  sous  le  protec- 
torat; il  exigeait  des  ministres  ainsi 
installés  de  recevoir  l'ordination  épis- 
copale. Le  bill  portait  en  outre  que 
tous  les  ministres  seraient  tenus,  avant 
la  Sain^Barthélemy  1662,  de  déclarer 
publiquement  qu'ils  adhéraient  à  tout 
ce  qui  était  contenu  dans  le  livre  des 
priâres  ooinmuoeSf  sous  peine  de  per- 


dre leurs  bénéfices.  Les  catholiques , 
bien  qu'ils  fussent  appuyés  par  Char- 
les, eurent  à  souffrir  davantage  en- 
core. Ceux-ci  étaient  détestes  des 
épiscopaux,  des  presbytériens,  et  de 
toutes  les  sectes  dissidentes.  Charles 
publia  en  leur  faveur  une  déclaration 
qui  étiablissait  la  liberté  de  conscience. 
Nais  les  sectes  dissidentes  se  joigni- 
rent aux  épisropaux,  par  esprit  de 
haine  contre  les  catholiques,  et  les 
communes  elles-mêmes  s'élevèrent 
fortement  contre  ce  système  de  tolé- 
rance. * 

Dans  tous  les  gouvernements  où  la 
couronne  est  obligée  de  compter  avec 
les  sujets ,  la  législation  suit  le  mou- 
vement des  partis  ;  elle  est  tour  à  tour 
libérale  ou  despotique ,  selon  que  l'un 
îles  deux  partis  triomphe.  Or,  en  ce 
moment ,  la  masse  de  la  nation  était 
mécontente*  Les  cavcUiert  négligés, 
les  presbytériens  persécutés,  les  mili- 
taires   licenciés   avaient  chacun   ses 
griefs  ;  la  nation  ployait  sons  le  poids 
des  taxes.  Les  mœurs  dissolues  de 
Charles  et  les  manières   licencieuses 
qu'affichaient   les    cavaliers    déplai- 
saient surtout  aux  presbytériens.  On 
reprochait  aussi  au  gouvernement  de 
se  mettre  aux  gages  de  la  France, 
et  d'éluder  le  contrôle  du  parlement 
en  recevant  l'or  de  Louis  XIV.  La 
vente  de  Dunkerque ,  transaction  qui 
blessait  la  dignité  de  la  nation  ;  la  ces- 
sation des  payements  de  l'Échiquier, 
et   la  déclaration  inopportune   d'in- 
dulgence par  laquelle  Charles  espérait 
rattacher  les  non -conformistes  à  sa 
cause ,  tout  en  favorisant  les  catholi- 
ques, causèrent  également  de  violentes 
clameurs. 

Un  noyau  d'opposition  se  forma 
dans  le  parlement.  Il  se  grossit  par 
l'accession  des  partis  mécontents ,  et 
bientôt  il  présenta  un  aspect  mena- 
çant. En  1665,  la  cour  ayant  de- 
mandé des  subsides  pour  soutenir 
la  guerre  contre  la  Hollande,  les 
communes  '  votèrent  une  somme  de 
1,250,000  liv.  sterl.  (31,250,000  fr.); 
mais  elles  se  réservèrent  de  contrôler 
l'emploi  des  fonds  votés  ;  et  à  cette  oo> 
casion  elles  nommèrent  une  commis- 
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sion  qu^elles  cliargèrent  d'examiner  les 
comptes  publics  et  de  rechercher  les 
fraudes  qui  pouvaient  y  avoir  été  com- 
mises. Le  fameux  acte  du  test  fut  en* 
suite  adopté  par  tes  communes  (1673J. 
Cet  acte  imposait  à  toutes  les  personnes 
revêtues  de  quelque  charge  temporelle, 
Tobligation  de  recevoir  le  sacrement 
selon  les  rites  de  l'Église  anglicane , 
et  d'abjurer  la  doctrine  de  la  trans- 
substantiation. En  1678,  le  parlement 
vota  le  bill  d'exclusion  contre  le  duc 
d'York ,  dont  les  opinions  religieuses 
inspiraient  de  la  défiance  à  la  nation. 
£.e  procès  de  lord  Danby,  dont  l'ad- 
ministration avait  duré  depuis  1673 
iiisqu'à  1678,  suivit  l'adoption  de  ces 
bills.  Charles,  voulant  sauver  son  mi- 
nistre, lui  accorda} son  pardon  royal; 
mais  les  communes  déclarèrent  nul  ce 
pardon ,  car  il  était  évident  qu'à  l'aide 
d'une  pareille  absolution,  un  ministre 
pouvait  braver  impunément  les  chani- 
bres,  et  que  la  prétendue  responsabi- 
lité des  conseillers  de  la  couronne  de- 
venait, par  le  fait,  illusoire. 

«  Le  procès  de  Danby,  dit  Haliani, 
souleva  pour  la  première  fois  une  au- 
tre grande  question  constitutionnelle, 
celle  de  savoir  si  un  impeachment  (ac- 
cusation portée  par  les  communes  à  la 
chambre  des  lords)  pouvait  se  conti- 
nuer d'un  parlement  a  un  autre.  Lors- 
que, sous  Henri  YI,  l'usage  s'établit  de 
faire  adopter  les  bills  par  les  deux 
chambres ,  pour  leur  donner  force  de 
loi ,  il  n'avait  rien  été  changé  à  l'an- 
cien principe  d'après  lequel  tous  les 
statuts  qui  n'avaient  pu  être  soumis  à 
la  sanction  royale  avant  la  clôture  de 
la  session  ,  étaient  regardés  comme 
nuls  et  non  avenus.  Mais  il  n'en  pou- 
vait être  ainsi  pour  les  procédures  ju- 
diciaires de  la  chambre  des  lords,  dont 
la  suspension  par  suite  d*une  proroga- 
tion pouvait  avoir  de  graves  inconvé- 
nients. De  nombreuses  décisions  con- 
tradictoires eurent  lieu ,  d'abord  pour 
le  cas  d'une  prorogation ,  puis  pour 
ce  qui  concernait  spécialement  les  tm- 
peachmefits  ;  la  question  ne  fut  défini- 
tivement résolue  qu'en  1791 ,  dans 
l'affaire  de  Hastings.  Après  une  lon- 
gue discussion ,  il  fut  décidé ,  à  une 


forte  majorité,  que  les  impeaehmenU 
ne  tombaient  point  par  le  fait  d'une 
dissolution.  » 

L'année  1679  est  célèbre  dans  les 
annales  constitutionnelles  de  l'Angle- 
terre par  la  conquête  du  bill  A^Habeas 
corpus.  L'origine  de  ce  biH  remonte  à 
une  période  fort  ancienne.  Il  portait 
dans  le  principe  le  titre  de  Corpvs 
cum  causé  y  puis  celui  de  de  Odîo  et 
AHà  ;  puis  celui  de  de  Homine  reple^ 
giando ,  auquel  on  substitua  enfin  le 
titre  actuel.  Il  exigeait  la  présence 
immédiate  devant  la  justice,  de  la  per- 
sonne qui  en  avait  demandé  le  béné- 
fice. L'application  fréquente  en  avait 
été  faite  sous  le  règne  de  Henri  VI , 
dans  les  affaires  du  ressort  des  tribu- 
naux ordinaires;  depuis,  cette  applica- 
tion avait  continué.  Sous  le  règne  de 
Charles  II,  on  vit  les  citoyens  réclamer 
à  différentes  reprises  la  protection  de 
cette  loi  dans  leurs  débats  contre  la 
couronne.  Mais  jusqu'à  l'époque  où 
le  bill  reçut,  pour  ainsi  dire,  une 
nouvelle  consécration,  les  juges  avaient 
opposé  des  difficultés  sans  nombre  aux 
demandeiirs  ;  ils  faisaient  par  là  une 
lettre  morte  de  la  loi. 

En  1676,  un  nommé  Jenkes,  ci^ 
toyen  de  Londres ,  jeté  en  prison  par 
ordre  du  conseil,  pour  avoir  prononcé 
des  paroles  séditieuses,  demanda  sa 
liberté  sous  caution  aux  chefs  de  jus- 
tice ;  ceux-ci  repoussèrent  sa  requête 
sous  le  prétexte  que  l'ordre  de  son  ar- 
restation avait  été  délivré  par  une  cour 
supérieure.  Jenkes  s'adressa  au  chan- 
celier ,  qui  lui  répondit  par  un  refus, 
parce  que  les  vacances  des  cours  de 
justice,  dit-il,  étaient  ouvertes,  et 
qu'elles  ne  siégeaient  plus.  Jenkes, 
non  découragé ,  s'adressa  au  chef  de 
justice  du  banc  du  roi  ;  celui-ci  lui  op- 
posa difficultés  sur  difficultés ,  et  con- 
sentit enfin  à  accepter  la  caution  pro- 
posée. Jenkes  était  resté  plusieurs 
semaines  en  prison. 

L'arrestation  préventive  de  Jenkes 
et  les  emprisonnements  arbitraires 
dont  s'était  rendu  coupable  le  chance- 
lier Clarendon  dans  le  cours  de  son 
administration ,  provoquèrent  de  la. 
part  des  communes  une  détermination 
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énergique.  Elles  résolurent  de  sous- 
traire les  citoyens  à  Farbitraire  de 
la  couronne.  Le  bill  fut  présenté 
une  première  fois  eo  1668(10  avril); 
mais  la  session  se  termina  sans  qu'il 
fut  adopté.  L*aanée  suivante ,  la  ques- 
tion fut  adoptée  par  les  communes, 
mais  repoussée  par  la  chanibre  des 
lords.  Dans  la  session  de  1673  à  1674, 
la  chambre  des  communes  adopta 
deux  bills ,  Tun  destiné  à  empêcher 
que  les  Anglais  arrêtés  fussent  en- 
voyés bors  du  royaume;  l'autre  des- 
tiné à  rendre  efficace  le  bill  d'habeat 
corpus  dans  les  causes  criminelles. 
Ces  deux  bills  furent  adoptés  par  la 
chambre  des  lords  ;  mais  TafTaire  de 
Jenkes  prouva  que  le  bill  d'habeas 
corpus  était  encore  incomplet,  et  en 
1679,  les  deux  chambres  adoptèrent 
le  nouveau  bill  é^habeas  corpus  qui 
est  en  vigueur  aujourd'hui. 

Voici  comment  Blackstone  résume 
les  articles  de  cette  loi  :  Il  y  est  dit 
que,  sur  une  requête  écrite  du  pri- 
sonnier ou  d*une  autre  personne,  le 
lord  dmncelier  ou  l'un  des  douze  Ju- 
ges devra  l'élargir  sous  caution,  les 
cas  de  trahison  et  de  félonie  exceptés; 
le  prisonnier  s'engageant  de  répon- 
dre aux  diarges  portées  contre  lui ,  et 
de  comparattre  devant  les  tribunaux 
^uand  il  en  sera  requis  ;  aue  tout  geô- 
lier qui ,  sur  la  demande  du  prisonnier 
ou  de  toute  autre  personne  agissant 
pour  lui,  refusera  d'exécuter  Tordre 
d'élargissement,  ou  de  lui  donner  copie 
du  mandat  d'arrêt  dans  les  six  heures 
de  sa  demande,  ou  qui  transportera  le 
prisonnier  d'une  prison  à  une  autre , 
sans  raison  sufOsante,  sera  pasi>ible 
d'uue  amende  de  100  liv.  st.  (3,500  fr.) 
pour  la  première  offense,  et  de  200  Jiv. 
sterl.  (5,000 fr.)  pour  la  seconde,  et  que 
de  plus  il  perdra  son  emploi  ;  que  le  pri- 
sonnier, pour  l'obtention  du  writ  d'é- 
largissement,  pourra  s'adresser  indif- 
féremment à  la  cour  de  la  chancellerie, 
à  celle  de  l'Échiquier,  à  celle  du  banc 
du  roi,  à  celle  des  plaids  communs,  au  ' 
chancelier  ou  à  l'un  des  douze  juges  ; 
que  le  refus  de  Vhaheas  corpus^  lors- 
qu'il aura  été  réclamé  selon  les  formes 
et  dans  ks  cas  iodiquési  entraînera  une 


amende  de  600  liv.  sterl  (1S,500  fr.) 

pour  celui  qui  l'aura  fait;  que  le  bill 
Q^kaheas  corpus  aura  son  effet  dana 
les  comtés  palatins,  dans  les  cinq  ports^ 
et  autres  lieux  privilégiés,  ainsi  que 
dans  les  îles  de  Jersey  et  de  Guerne- 
sey  ;  qu'aucun  sujet  anglais  habitant 
le  royaume  ne  pourra  être  envoyé  en 
prison  en  Ecosse,  en  Irlande,  ni  dans 
aucune  tle,  garnison,  etc.,  sous  peine 
pour  l'auteur  de  cet  acte  d'une  amende 
de  600  liv.  sterl.  (12,500  fr.)  au  profit 
de  la  partie  lésée,  plus  les  frais ,  et 
d'être  de  plus  déclaré  incapable  de 
remplir  des  fonctions  publiques  quel- 
conques, et  de  recevoir  le  pardon 
royal.  Le  bill  déclare  en  outre  qu'au- 
cun individu  sous  le  poids  d'une  accur 
sation  criminelle  ne  peut  subir  une 
longue  détention  ,  et  il  prononce  des 
peines  sévères  contre  ceux  qui  viole- 
lont  cet  article. 

Mais  le  règne  du  libéralisme  sous 
l'administration  de  Charles  II  fut  de 
courte  durée.  Une  guerre  en  règle  con- 
tre la  liberté  de  la  presse  conmnença  en 
1680.  Fitz-H<irris ,  auteur  d'un  libelle 
séditieux,  fut  condamné  à  mort;  et  sur 
une  déclaration  des  juges  ,  que  le  roi 
avait  le  droit  de  défendre  l'impression 
des  livres  quelconques,  Charles  rendit 
une  proclamation  qui  défendait  l'im* 
pressiou  des  livres  et  des  .pamphlets 
sans  une  autorisation  spéciale.  La 
cour  avait- alors  repris  l'avantage  sur 
les  whigs.  Le  parlement  fut  dissous. 
La  cour,  par  une  indigne  ruse,  fit 
nommer  des  shérifs  qui  lui  étaient  dé- 
voués ,  et  ceux-ci,  usant  du  droit  que 
leur  conférait  leur  charge ,  n'admirent 
dans  la  composition  des  jurys  que  des 
hommes  dont  le  verdict  était  prévu 
même  avant  l'ouverture  du  débat.  Ce 
fut  alors  que  commença  une  croisade 
contre  les  chartes  des  municipalités. 
La  cité  de  Londres ,  traduite ,  sur  un 
motif  assez  frivole,  devant  la  cour  du 
banc  du  roi,  fut  déclarée  déchue  de  ses 
privilèges.  Le  même  sort  fut  réservé 
aux  autres  villes.  La  cité  de  Londres 
racheta  la  jouissance  de  ses  revenus 
aux  dépens  de  son  indépendance  mu- 
nicipale. Les  autres  villes  furent  obli- 
gée de  faire  des  concessions  volon- 
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taires,  ou  de  recevoir  de  nouvelles 
chartes  qui  les  plaçaient  dans  la  dé- 
pendance de  la  cour.  «  Il  serait  trop 
long,  nous  dit  Hallam,  de  récapituler 
tous  les  exemples  d'injustice  brutale , 
de  lâche  servilité ,  qui  dégradèrent  les 
tribunaux  anglais  sous  les  Stuarts,  et 
particulièrement  dans  les  dernières 
années  de  Charles  II.  Cette  prostitu- 
tion de  la  justice ,  l'interruption  des 
parlements ,  et  la  marche  du  gouver- 
nement, indiauent  que  les  garanties 
constitutionnelles  étaient  en  périh, 
aussi  les  hommes  qui  se  sentaient 
rame  trop  indépendante  pour  vivre 
dans  un  pays  esclave,  se  retirèrent-ils 
en  Hollande  pour  y  respirer  l'air  de  la 
liberté  en  attendant  des  temps  meil- 
leurs. »  Le  clergé  anglican  prêcha  les 
maximes  de  non-résistance  absolue; 
de  nonibreux  écrits  parurent,  dans  les- 
quels la  doctrine  du  pouvoir  despotique 
était  soutenue  dans  les  termes  les  plus 
positifs  ,  et  l'université  d'Oxford  ren- 
dit son  fameux  décret  par  lequel  elle 
anathématisaitvingtpropositions,dont 
la  première  était  que  toute  autorité 
civile  dérive  originairement  du  peuple; 
la  seconde,  qu'il  y  a  un  pacte  tacite  en- 
tre le  roi  et  ses  sujets,  etc. 

Pendant  que  les  communes  obéis- 
saient servilement  à  la  couronne ,  les 
deux  chambres  cherchaient  à  éten- 
dre leurs  prérogatives  à  leurs  dépens 
réciproques.  Dans  le  principe,  les 
lords  avaient  eu  une  supériorité  de  ju- 
ridiction sur  celle  des  communes.  Coii- 
seiriers  nécessaires  de  la  couronne,  les 
lords  exerçaient,  lorsqu'il  s'agissait  de 
griefs  à  redresser,  le  pouvoir  dont  les 
conseillers  ordinaires  du  roi  étaient 
revêtus  dans  les  intervalles  des  parle- 
ments. Le  long  parlement  restreignit 
beaucoup  ces  privilèges  ;  mais  à  la  res- 
tauration, la  chambre  des  pairs  voulut 
rentrer  dans  ses  anciennes  prérogati- 
ves. Alors  la  chambre  des  communes, 
qui  se  regardait  comme  égale  en  di- 
gnité à  la  chambre  haute ,  se  mit  en 
opposition  directe  avec  la  chambre  des 
lords. 

La  jalousie  des  deux  chambres  éclata 
à  l'occasion  d'un  procès  qu'intenta  un 
négociant  du  nom  de  Skinner  contre 


la  Compagnie  des  Indes  orientales. 
Skinner  ayant  soumis  ta  querelle  aux 
tribunaux  ordinaires,  et  n'en  ayant 
point  obtenu ,  selon  lui ,  justice  suffi- 
sante ,  s'adressa  au  roi ,  qui  renvoya 
l'affaire  à  la  chambre  des  lords.  Ceux- 
ci,  après  enquête  et  examen  de  la  cause, 
condamnèrent  la  Compagnie  à  payer 
5,000  liv.  sterl.  (125,000  fr.)  de  dom- 
mages à  Skinner.  Dans  l'intervalle  du 
jugement,  la  Compagnie  des  Indes 
«'adressa  à  la  chambre  des  commu- 
nes. Celle-ci  voulut  retenir  la  cause, 
et  déclara  que  Skinner,  en  s'adressant 
à  la  chambre  des  lords ,  avait  commis 
une  infraction  à  ses  privilèges,  et  or- 
donna, en  conséquence,  qu'il  fût  remis 
entre  les  lïiains  du  sergent  d'armes, 
pour  y  être  retenu  prisonnier.  Les 
lords  déclarèrent  aussitôt  que  les  ré- 
Solutions  qui  venaient  d'être  prises 
par  la  chambre  étaient  une  violation 
de  leurs  privilèges.  Les  conférences  qui 
eurent  lieu  à  ce  sujet  ne  firent  qu'en^* 
venimer  la  querelle;  les  communes  dé- 
clarèrent que  quiconque  exécuterait  la 
sentence  des  lords  contre  la  Compa- 
gnie, serait  réputé  traître,  et  pour- 
suivi comme  avant  violé  les  privilèges 
et  les  droits  des  communes  d'Angle- 
terre. Les  deux  partis  s' échauffant,  le 
roi  fut  obligé  d'intervenir  ;  puis  le  roi 
procogea  successivement  les  chambres 
pendant  (juinze  mois.  L'affaire  fut  re- 
prise après  l'ouverture  de  la  session  ; 
et  comme  les  débats  allaient  encore 
s'envenimer,  le  roi,  pour  y  mettre  un 
terme,  ordonna  que  tout  ce  qui  s'était 
passé  à  ce  sujet  serait  biffé  des  regis- 
tres de  la  chambre,  expédient  qui  fut 
adopté  avec  plaisir  par  les  deux  cham- 
bres; car  l'une  sauva  ainsi  sa  dignité, 
qui  était  compromise,  tandis  que  l'au- 
tre put  regarder  cette  décision  comme 
une  victoire.  A  partir  de  cette  époq^ue, 
la  chambre  des  lords  renonça  tacite- 
ment à  connaître  des  affaires  civiles. 

«  Les  lords  réussirent  mieux  à  éta- 
blir leur  juridiction  d'appel  des  cours 
d'équité.  11  est  même  vraisemblable 
que  les  communes  ne  se  seraient  point 
opposées  à  ces  prétentions,  si  les  lords 
n  eussent  reçu  des  appels  contre  plu- 
sieurs membres    de    leur  chambre. 
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Cette  circonstance  provoqua  un  con* 
flit  d'autorité ,  dans  lequel ,  comme 
dans  l'affaire  de  Skinner,  les  deux 
chambres  soutinrent  leurs  prétentions 
respectives  avec  une  extrême  ténacité, 
et  non-seulement  par  des  déclarations, 
mais  par  des  mesures  hostiles.  La 
longue  prorogation  du  parlement  de 
novembre  1675  jusqu'au  mois  de. 
février  1677  mit  fin  à  la  querelle.' 
Les  lords  abandonnèrent  TappeJ  qui 
avait  donné  lieu  à  ces  débats.  Toute- 
fois Ils  continuèrent  d'exercer,  sans 
opposition,  leur  juridiction  générale 
dans  les  appels  des  cours  d'éauité.  » 

De  son  côté ,  la  chambre  des  com- 
munes  établit  son  iniliative  dans  les 
questions  de  subsides.  Dans  l'origine , 
les  votes  de  subsides  étaient  faits  dans 
les  deux  chambres  sénarément.  Vers 
le  milieu  du  quatorzième  siècle,  les 
lords  se  réunirent  aux  communes 
pour  fairip  en  commun  les  allocations 
a  la  couronne.  Sous  les  règnes  d'Eli- 
sabeth et  de  Jacques  I*%  les  commu- 
nes introduisirent  dans  la  rédaction 
des  bills  de  subsides,  ces  mots  :  <c  Ac- 
cordés avec  l'approbation  de  la  cham- 
bre des  lords.  »  Soûs  le  règne  de  Charles 
P%  les  communes,  dans  le  préambule 
des  bills ,  déclaraient  que  l'allocation 
était  faite  par  ell#s  personnellement; 
cependant,  dans  la  rédaction  du  Bill, 
elles  joignaient  le  nom  de  la  cham- 
bre des  lords  au  leur.  Cette  pratique 
continua  à  rester  en  vigueur  jusqu'à 
la  restauration ,  époqUe  où  les  com- 
munes déclarèrent  que  tes  bills  rela- 
tifs aux  subsides  et  aux  taxes  leur  ap- 
prtenaient  en  propre.  En  1661,  les 
lords  voulurent  regagner  ce  qu'ils 
avaient  perdu  à  l'égard  de  ces  ques- 
tions; et  après  avoir  voté  un  bill  pour 
le  pavage  des  rues  de  Westminster, 
ils  l'envoyèrent  aux  communes.  Cel- 
les-ci repoussèrent  le  bilK  qui  resta 
en  suspens  et  fîit  indéliniment  ajourné. 
En  1671 ,  le  principe  en  discussion  se 
représenta  sous  une  nouvelle  forme  : 
les  communes  ayant  voté  une  taxe 
sur  le  sucre,  elles  envoyèrent  le  biil  à 
la  ;chambre  des  lords,  qui  réduisit  la 
taxe.  Aussitôt  les  communes  déclarè- 
rent que  dans  toutes  les  allocations 
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qui  étaient  faites  par  elles  au  roi ,  la 
taxe  ne  pouvait  être  altérée  par  la 
chambre  des  lords.  Trois  conférences 
successives  eurent  lieu  au  sujet  de 
cette  question,  et  le  différend ,  comme 
celui  qui  avait  eu  lieu  lors  de  la  dis* 
cussion  sur  la  juridiction  des  lords  ea 
matière  civile,  se  termina  par  la  pro- 
rogation des  deux  chambres.  A  la  re- 
prise de  la  session,  les  lords  évitèrent 
prudemment  de  soulever  de  nouveau 
cette  querelle,  sans  néanmoins  vouloir 
reconnaître  le  droit  que  s'arrogeaient 
les  communes. 

«  Ces  restrictions,  dit  Hallam ,  aux 
droits  de  la  chambre  haute,  sont  de- 
venues, dans  l'opinion  des  communes, 
leurs  privilèges  établis,  sans  être  pour 
cela  reconnus  par  les  lords.  Mais  le 
bon  sens  des  deux  partis ,  celui  d*une 
nation  éclairée,  juj^e  et  témoin  de 
leurs  débats,  et  l'intérêt  même  du 
gouvernement  à  prévenir  toute  alter^ 
cation  qui  ne  pourrait  que  gêner  sa 
marche,  empêcnent  cette  petite  rivalité 
de  dégénérer  en  animosites  profondes. 
Les  lords,  sans  admettre  les  privilè- 
ges allégués,  ont  soin,  en  général, 
de  ne  pas  donner  aux  communes  de 
prétexte  pour  les  faire  valoir;  et  les 
communes  usent  de  réciprocité  dans 
quelques  occasions  de  peu  d'impor- 
tance où  les  lords  veulent  prendre  I  i- 
nitiative.  » 

Sous  les  règnes  précédents ,  la  cou- 
ronne avait  créé  un  grand  nombre  de 
bourgs  qui  jouissaient  du  droit  d'élec- 
tion ,  et  auxquels  on  avait  donné  le 
nom  de  bourgs  pourris.  Elle  accordait 
ce  droit  d*élection  à  des  bourgs  dont 
la  population  était  très-limitée ,  dans 
le  but  d'obtenir  des  députés  qui  lui 
fussent  dévoués,  et  s'assurer  ainsi  une 
majorité  dans  la  chambre  des  commu- 
nes. D'un  autre  côté,  des  comtés  et 
des  villes  qui,  sous  le  rapport  de  la 
population,  étaient  bien  supérieurs, 
n'envoyaient  qu'un  plus  petit  nom- 
bre de  représentants.  Henri  VIII, 
Edouard  VI,  Elisabeth  et  Jacques, 
créèrent  un  grand  nombre  de  ces 
bourgs.  Charles  V^  n'en  créa  point  par 
suite  de  son  aversion  systématique 
pour  les  parlements.  Sous  Charles  II, 
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la  chambre  des  communes  se  montra 
peu  favorablement  disposée  à  cette 
espèce  de  franchise,  qui  conférait  le 
droit  d*élection  dans  les  bourgs  aux 
propriétaires  et  aux  financiers. 

L'organisation  de  la  chambre  des 
pairs  avait  fréquemment  varié  depuis 
sa  création  ;  rien  n'était  plus  commun, 
au  quatorzième  siècle,  que  de  voir  des 
lords  perdre  leur  siège  dans  cette 
chambre.  On  comptait  cinquante-trois 
pairs  dans  le  parlement  de  1454.  Sous 
Edouard  IV,  le  nombre  n'en  avait  pas 
augmentée  Le  premier  parlement  de 
Henri  VII  comptait  vingt-neuf  pairs  , 
et  plus  tard  ce  nombre  s'éleva  à  qua- 
rante. Sous  le  règne  de  Henri  VIII,  la 
chambre  des  pairs  se  composait  de 
cinquante  et  un  membres;  elle  s'accrut 
sous  Elisabeth.  Jacques,  qui  prodiguait 
ses  faveurs,  créa  un  grand  nombre  de 
pairs;  à  la  réunion  de  son  premier 
parlement,  la  chambre  des  lords  comp- 
tait quatre  -  vingt  -  deux  membres ,  et 
quatre  •  vingt  •  seize  au  dernier  parle- 
ment. Sous  Charles  I'",  en  1640,  la 
chambre  des  pairs  était  composée  de 
cent  dix-neuf  membres ,  et,  en  1641 , 
de  cent  trente-neuf.  Les  pairs  spiri- 
tuels qui ,  avant  la  réformation ,  for- 
maient la  majorité  de  la  chambre 
haute,  se  trouvèrent,  par  la  suppres- 
sion des  monastères ,'  réduits  au  nom- 
bre fixe  de  vingt-six. 

Pendant  les  seizième  et  dix -septième 
siècles ,  les  pairs  travaillèrent  active- 
ment à  l'établissement  de  leurs  privi- 
lèges et  de  leurs  prérogatives.  Par 
l'une  de  ces  prérogatives,  tout  pair 
majeur  devait  recevoir  son  writ  de 
convocation  au  commencement  de  la 
session;  mesure  obligatoire  sans  la- 
quelle les  travaux  de  la  chambre  au- 
raient été  infirmés.  Le  droit  de  voter 
par  procuration,  qui  autrefois  était 
accordé  par  une  permission  spéciale 
du  roi ,  oevint  absolu  ,  quoique  sujet 
aux  restrictions  que  la  chambre  des 
lords  pouvait  elle-même  y  mettre. 

Le  parlement  commença  à  ordon- 
ner rimpression  de  ses  dél)ats ,  ou  du 
moins  de  ses  résolutions  les  plus  im- 
portantes, le  30  juillet  1641.  Jusqu'au 
règne  de  Henri  VH,  les  communes 


n'avaient  mis  aucune  régularité  dans 
l'impression  et  la  publication  des  actes 
publics  ou  des  débats  qui  avaient  lieu 
dans  le  sein  du  parlement.  De  1641  à 
1680 ,  diverses  résolutions  furent 
adoptées  pour  l'impression  de  votes 
spéciaux  et  de  documents  particuliers. 
En  1681 ,  les  communes  adoptèrent , 
à  l'unanimité ,  une  motion  qui  ordon- 
nait l'impression  des  votes  et  des  actes 
de  la  chambre,  et  un  imprimeur  spécial 
fut  nommé  pour  cet  objet  par  le  spea- 
ker. Cette  pratique  a  continué  jusqu'à 
nos  iours  ;  la  seule  interruption  qu'elle 
ait  éprouvée  eut  lieu  en  1702  ,  année 
pendant  laquelle  les  communes  décla- 
rèrent qu'aucun  de  leurs  votes  ne  se- 
rait imprimé  sans  un  ordre  spécial  de 
la  chambre.  «  Le  motif  de  cette  inter- 
ruption ,  dit  le  journal  de  la  chambre, 
provient  de  l'inconvénient  que  la 
chambre  a  reconnu  à  faire  imprimer 
ses  votes.  »La  véritable  cause  était  l'in- 
tervention des  lords  dans  une  adresse 
votée  à  la  reine  par  les  communes. 
Mais  le  23  novembre  1703  ,  les  débats 
de  la  chambre  furent  de  nouveau  ré- 
imprimés. Ce  ne  fut  pourtant  pas  sans 
de  vives  discussions  que  cette  mesure 
fut  adoptée;  ainsi,  sur  trois  cent  vingt- 
quatre  votants ,  il  y  en  eut  cent  qua- 
rante-sept qui  votèrent  contre  elle. 

Les  actes  législatifs  qui  furent  ren- 
dus sous  le  règne  de  Jacques  H  de- 
vaient naturellement  se  ressentir  du 
despotisme  du  prince.  Le  parlement 
de  1685,  qui  était  rempli  de  ses  créa- 
tures, mit  les  trésors  de  l'Etat  à  sa 
disposition.  Mais  l'aversion  que  la 
masse  de  la  nation  éprouvait  pour  le 
catholicisme,  et  l'arrogance  des  prê- 
tres catholiques ,  soulevèrent  bientôt 
une  violente  opposition  contre  ce  prin- 
ce^ même  parmi  ceux  qui, avaient  paru 
les  plus  dévoués  à  sa  caiise.  Jacques, 
irrité  par  cette  opposition,  voulut  se- 
couer la  contrainte  qu'il  s'était  jus- 
qu'alors imposée.  La  confirmation  du 
aroit  de  dispense  par  un  jugement  de 
la  cour  du  oanc  du  roi ,  et  l'établis- 
sement d'une  nouvelle  commission 
ecclésiastique,  mesure  renouvelée  d'E- 
lisabeth, furent  deux  grands  pas  vers 
l'accomplissement  de  ses  desseins.  Les 
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rois  d'Angleterre  avaient  possédé,  à 
peu  près  de  tout  temps,  le  droit  d'ac- 
corder des  dispenses  ou  exemptions 
des  peines  portées  par  certaines  lois. 
L'exercice  de  ce  aroit,  fort  indéter- 
miné, quoique  soumis  à  de  certaines 
règles,  avait  été  depuis  1ongt(*mps 
borné  à  des  lois  de  peu  d'importance; 
mais  une  action  ayant  été  intentée 
contre  un  catholique  qui  avait  accepté 
une  charge  sans  se  soumettre  aux 
formalités  exigées  par  Tacte  du  test, 
le  chef  de  justice  Herbert  déclara  que 
les  lois  d'Angleterre  étant  les  lois  du 
roi ,  c'était  une  prérogative  inhérente 
à  la  couronne  de  dispenser,  en  cer- 
tains cas,  des  lois  pénates,  sans  qu'elle 
fût  tenue  d'assigner  ses  motifs  pour 
agir  ainsi.  C'était  mettre  les  lois  sous 
les  pieds  du  trône. 

On  sait  combien  le  renvoi  de  Ro- 
chester  fît  d'impression.  Cette  mesure 
fut  suivie  d'une  déclaration  en  faveur 
de  la  liberté  de  conscience,  dont  Je 
but  était  moins  de  suspendre  l'exécu- 
tion des  lois  pénales  en  matière  de  re- 
ligion ,  que  de  relever  les  catholiques 
de  l'incapacité  qui  pesait  sur  eux. 
Jacques,  pressé  par  les  catholiques 
qui  voulaient  avoir  la  garantie  d'un 
acte  de  législature,  résolut  alors  (1687) 
d'essayer  encore  une  fois  d'un  parle- 
ment, et  il  s'occupa  d'obtenir  une 
chambre  docile  à  ses  vues,  en  refon- 
dant les  corporations  au  moyen  de 
commissions  qui  furent  adressées  à 
des  agents  investis  de  pouvoirs  à  peu 
près  discrétionnaires.  «  Cette  mesii^re, 
ait  Hallam,  qui  était  un  attentat  di- 
rect aux  principes  fondamentaux  de  la 
constitution  ,  ne  servit  qu'à  trahir 
l'impuissance  du  roi.  Les  catholiques 
étaient  si  peu  nombreux  dans  les  villes 
corporées ,  qu'on  fut  obligé  de  confier 
le  pouvoir  municipal  aux  non-confor- 
mistes ,  qui  étaient  le  novau  du  parti 
populaire,  et  qui  ne  tardèrent  pas  à 
s'entendre  avec  le  clergé  anglican.  » 

Dispensons-nous  de  retracer  une 
sacoude  fois  les  conséquences  de  ces 
mesures  arbitraires  et  de  ces  viola- 
tions de  la  loi.  Cependant  n'y  a-t-il 
de  leçons  pour  personne  dans  ces  ré- 
sultats ?  Le  philosophe,  l'homme  d'E- 


tat, le  publiciste,  le  bon  citoyen,  n'ont 
ils  rien  à  dire  en  présence  de  ce  tableau 
vivant  où  l'on  voit  l'université  d'Ox- 
ford, ce  sanctuaire  du  royalisme,  d'où 
naguère  encore  avait  été' fulminé  l'a- 
natbème  contre  tous  ceux  qui  osaient 
douter  du  droit  divin  de  la  monar- 
chie ;  où  l'on  voit,  disons-nous,  l'uni- 
versité d'Oxford ,  qui  s'était  vantée 
d'une  obéissance  sans  bornes,  se  met- 
tre en  opposition  avec  les  ordres  posi- 
tifs du  roi  ;  où  le  clergé,  qu'on  voulait 
obli;{er  à  faire  lecture  de  la  déclaration 
d*indu!gence  dans  les  églises,  et  gue 
l'on  persécutait  à  cause  de  ses  refus, 
oubliant  ses  protestations  de  dévoue- 
ment, se  range  avec  les  amis  de  la 
liberté. 

Jacques  se  berçait  d'espérances  ; 
mais  en  ce  moment  même  le  prince 
d'Orange  préparait  son  expédition. 
Les  personnages  les  plus  élevés  du 
royaume  adressèrent  a  ce  prince  l'in- 
vitation d'entrer  de  vive  force  en 
Angleterre,  entreprise  des  plus  auda- 
cieuses, et  qu'ils  n'auraient  peut-être 
pas  risquée  si  la  naissance  du  prince  de 
Galles  u'eût  fait  reconnaître  la  néces- 
sité de  frapper  un  grand  coup.  Les 
réflexions  se  pressent  en  foule  à  l'es- 
prit. Rapprochez  seulement  cette  phase 
remarquable  de  l'histoire  d'Angle- 
terre, d'une  époque  à  laquelle  nous 
touchons  encore  et  qui  appartient  à 
l'histoire  de  notre  pays.  Mêmes  er- 
reurs! mêmes  déceptions  ! 

Cette  période  a  fourni  des  hommes 
remarquables  comme  légistes,  f^ 
chancelier  Clarendon  en  est  l'un  des 
principaux.  Lord  Mansfield,  en  parlant 
de  ses  talents  judiciaires,  regrette  que 
Clarendon  ait  sitôt  abandonné  une  car- 
rière qu'il  aurait  illustrée,pour  se  vouer 
exclusivement  à  la  politique.  Biacks- 
tone  fait ,  de  son  côté ,  grand  cas  du 
diancelier  Finch,  a  Sir  Henease  Finch, 
dit-il,  qui  plus  tard  reçut  la  dignité  de 
comte  de  IVottingham,  était  un  homme 
d'une  habileté  consommée  et  d'une  * 
intégrité  à  toute  épreuve.  11  avait  une 
connaissance  approfondie  des  lois  du 
royaume,  et  personne  ne  défendit  avec 
plus  de  zèle  la  constitution  de  son 
pays.  Ses  talents  étaient  d'une  nature 
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telle,  quMI  ponvait  découvrir  sans  peîne 
le  véritable  esprit  de  la  loi ,  à  travers 
le  dédale  dejdifûcultés  qui  naissait 
alors  de  Tignorance  des  membres  des 
cours  d'équité ,  et  les  notions  vagues 
et  indécises  qui  prévalaient  dans  lès 
cours  de  justice.  Le  comte  d«  Not- 
tin.s;ham  établit  en  partie  la  base  d'un 
système  sur  les  besom's  nouveaux  qu'a- 
vaient fait  naître  les  changements 
survenus  dans  la  propriété  par  l'exten- 
sion du  commerce  et  l'abolition  des  te- 
nures  militaires,  et  il  parvint  à  établir, 
dans  le  cours  de  neuf  années ,  un  sys- 
tème de  jurisprudence  et  de  juridic- 
tion sur  des  fondements  rationnels  et 
solides.  C'est  à  partir  de  son  époque 
oue  le  crédit  et  l'autorité  de  la  cour 
de  la  chancellerie  acquirent  ce  déve- 
loppement dont  cette  cour  jouit  au- 
jourd'hui. »  A  l'égard  des  grands  ta- 
lents judiciaires  du  lord  -  chancelier 
Nottingham,  l'opinion  de  Blackstone 
parait  fondée;  mais  beaucoup  de  gens 
refuseront  au  chancelier  le  mérite  que 
lui  accorde  Blackstone  d'avoir  été  1  un 
des  zélés  défenseurs  de  la  constitution. 
Finch,  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie, 
fut,  en  effet,  l'undes  plus  serviles cour- 
tisans de  la  cour,  et  contribua,  autant 
qu'il  le  put,  à  soutenir  ses  intérêts 
contre  ceux  du  peuple.  A  l'égard  même 
de  ses  talents  judiciaires,  Roger  North 
'se  trouve  en  désaccord  avec  Blacks- 
tone. Le  comte  de  ^Nottingham ,  sui- 
vant cet  écrivain,  n'était  qu  un  homme 
méticuleux  ,  prenant  plaisir  aux  dé- 
tails, et  ne  comprenant  rien  à  l'en- 
semble d'une  grande  cause. 

La  réputation  de  Haie  est  mieux 
fondée.  Ce  magistrat  avait  acquis  une 
autorité  si  grande,  que  ses  jugements 
étaient  considérés  par  les  légistes 
comme  devant  faire  autorité  en  ma- 
tière judiciaire.  Il  connaissait  à  fond 
l'histoire  et  la  constitution  d'Angle- 
terre. Ce  magistrat  avait  un  faible  pour 
favoriser  le  parti  populaire.  Quand  deux 
.plaideurs  se  présentaient  devant  lui , 
l'un  vêtu  à  la  manière  des  courtisans, 
l'autre  vêtu  du  chapeau  noir  et  du 
manteau  des  puritains,  ses  prédilec- 
tions le  faisaient  immédiatement  pen- 
dier  pour  le  dernier.  Roger  North 


rapporte  qu'un  courtisan  qui  connais- 
sait son  taible,  s'étant  présenté  à  la 
barre  de  son  tribunal  dans  un  procès 
qu'il  soutenait  contre  un  homme  du 
genre  de  ceux  que  le  juge  aimait  à 
favoriser,  et  voulant  cagner  sa  cause, 
recourut  à  la  ruse,  li  envoya  un  de 
ses  amis  parler  au  juge  en  faveur  de 
son  adversaire;  l'ami  était  censé  ve- 
nir de  la  part  du  roi.  Haie,  sans  aller 
plus  loin,  donna  gain  de  cause  au  courti- 
san, dans  la  persuasion  où  il  était  qu'un 
homme  c|ue  lui  recommandait  le  roi 
ne  pouvait  avoir  qu'un  mauvais  procès. 
Ce  juge  si  grand,  si  instruit,  était 
l'homme  le  plus  vain  de  l'Angleterre. 
Lorsau'il  avait  quitté  son  siège,  il  ai- 
mait a  s'entourer  de  flatteurs.  Tout  le 
monde  lui  accordait  des  talents  judi- 
ciaires supérieurs  ;  mais  cela  ne  suffi- 
sait pas  à  sa  vanité  :  il  voulait  passer 
pour  philosophe,  naturaliste,  poète, 
théologien,  et  se  regardait  supérieur  à' 
tous  ces  titres.  Chose  bizarre  !  ses 
talents  réels  en  jurisprudence  étaient 
ceux  qu'il  estimait  le  moins. 

Mais  le  plus  remarquable  de  tous 
était  Jeffries.  Jeffries  était  fils  d'un 
gentilhomme  du  pays  de  Galles.  Dans 
son  enfance,  son  père  avait  coutume 
de  lui  dire  gu'il  ne  ferait  jamais  rien. 
Ses  débuts  judiciaires  confirmèrent  en 

Sartie  ce  triste  horoscope.  A  la  sortie 
u  tribunal,  il  se  rendait  habituelle- 
ment dans  les  tavernes ,  où  venait  le 
chercher  son  domestique.  Celui-ci  avait 
ordre  de  dire  à  son  maître,  en  entrant 
dans  la  salle,  et  de  manière  à  être  en- 
tendu de  tous  les  assistants ,  que  des 
clients  se  trouvaient  à  son  étude. 
«  Faites-les  attendre ,  lui  criait  plus 
haut  Jeffries  ,  je  vais  me  rendre  chez 
moi  dans  un  instant.  »  De  la  sorte; 
Jeffries  se  donnait  Tair  d'un  homme 
très-occupé.  Cependant  ses  affaires  al- 
laient mal  ;  les  clients  dont  parlait  le 
domestique  n'existaient  point  en  réa- 
lité; personne  ne  prenait  le  chemin  de 
son  étude,  et  il  avait  à  songer  à  l'en- 
tretien d'une  femme  et  de  plusieurs 
enfants. 

Sur  ces  entrefaites,  Jeffries  apprit 
qu'un  des  aldermen  de  Londres  avait 
le  même  nom  que  le  sien;  il  lia  con- 


È7t 


HISTOIRE  D'ANGLETERRE. 


'1 


naissance  avec  l'alderman,  qui,  par 
son  influence,  lui  procura  bientôt  de 
nombreux  clients,  et  le  fît  nommer 

greffier  de  la  Cité.^  Jeffries  se  servit 
e  cet  échelon  pour  marcher  à  grands 
pas  à  la  fortune.  Il  fut  bientôt  admis 
dans  le  conseil  du  roi;  puis,  lais- 
sant sa  charge  de  greffier  de  la  Cité, 
il  fut  créé  chef  de  justice  de  la  cour 
du  banc  du  roi.  A  la  mort  de  Guild- 
ford ,  lord  du  grand  sceau ,  il  obtint 
sa  place,  et  la  conserva  jusqu'au  débar- 
quement du  prince  d'Orange.  Sachant 
combien  il  était  détesté  et  voulant  se 
soustraire  aux  vengeances  de  ses  enne- 
mis ,  it  prit  la  fuite  sous  le  déguise- 
ment d*un  matelot  ;  mais  il  fut  arrêté 
et  conduit  à  la  Tour,  où  il. mourut. 

Roger  North  cite,  nu  sujet  de  ce 
terrible  juge,  un  trait  de  barîbarie  qui 
nous  montre  combien  la  liberté  des 
citoyens  était  compromise  dans  ces 
temps  malheureux.  Jeffries,  à  Tépoque 
de  sa  campagne  dans  les  provinces  de 
rOuest,  était  allé  visiter  Bristol.  Les 
aldermen  et  les  juges  de  la  ville,  qui 
faisait  alors  un  grand  commerce  avec 
les  plantations  américaines,  avaient 
pour  habitude  de  vendre  aux  Con- 
teurs les  criminels  dont  la  jpeine  avait 
été  commuée  en  celle  de  la  déporta- 
tion. Ce  traâc  était  fort  lucratif; 
malbenreusement  les  tribunaux  ne  con- 
damnaient pas  assez  vite.  Le  lord- 
maire  de  Bristol ,  assisté  de  ses  al- 
dermen, pour  suppléer  à  cette  insufO- 
sance  de  condamnés,  conçut  le  pro- 
jet de  former  un  autre  tribunal  du  lieu 
où  les  marchands  avaient  coutume  de 
se  réunir.  Comparaissaient  devant  ce 
tribunal  les  liions,  les  p'^tils  voleurs, 
que  Ton  cherchait  à  eftrayer  en  les 
menaçant  de  la  corde,  pour  les  enga- 
ger, à  solliciter  de  la  clémence  de  leurs 
juges  de  substituer  la  déportation  au 
châtiment  terrible  qu'on  leur  faisait 
craindre.  La  déportation  était  toujours 
accordée.  Alors  le  malheureux  con- 
damné était  vendu. 

Cette  pratique  barbare  durait  depuis 
plusieurs  années,  et  Jeffries  aurait 
peut-être  encouragé  ce  commerce  lui- 
même,  s*il  y  avait  eu  quelque  profit; 
mais  il  saisit  cette  occasion  nour  faire 
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de  la  popularité  ;  et  attaquant  le  lord- 
maire  et  ses  aldermen  dans  le  sein  de 
la  cour  avec  toute  la  violence  de  son 
langage,  il  força  le  premier  à  descen- 
dre de  son  banc  de  juge  et  à  aller  se 
placer  à  la  barre  des  accusés.  Le  lord- 
maire  était  en  grand  costume,  vêtu  de 
sa  robe  écarlate  et  de  fourrures  ma- 
gnifiques. Il  hésita  <]uelque  temps  h 
obéir  à  Tordre  impérieux  qui  lui  était 
donné;  mais  Jeffries,  d'une  voix  de 
Stentor,  ordonna  aux  gardes  de  se  sai- 
sir de  sa  personne.  Force  fut  au  maire 
d'obéir,  et  d'entendre  les  paroles  ou- 
trageantes de  Jeffries,  qui  termina 
sa  philippique  en  exigeant  caution  du 
magistrat  et  des  aldermen ,  pour  ga- 
rantie de  leur  comparution  devant  le^ 
tribunaux  quand  ils  en  seraient  requis. 
Cependant  TafTaire  en  resta  là;  le 
lord-maire  étant  allé  à  Londres ,  par- 
vint ,  à  Taide  de  ses  amis ,  à  calmer  la 
colère  de  Jeffries ,  qui ,  en  se  séparant 
de  lui,  prononça  ces  parole^  sacra- 
mentelles :  «  Allez  en  paix  et  ne  pé- 
chez plus  !  » 

Roser  North  trace  ainsi  le  portrait 
de  Jeffries  :  «  Bruyant  par  nature,  ir- 
ritable et  turl)ulent  dans  la  première 
attaque,  n'abordant  jamais  la  difficulté 
en  face,  et  plein  de  détours,  tel  était 
le  chancelier.  Il  recherchait  ceux  (]ue 
Ton  nomme  viveurs  et  cens  à  la  saillie 
prompte,  et  il  réunissait  autour  de  lui 
une  foule  de  flagorneurs  avec  lesquels 
il  aimait  à  rire ,  à  boire ,  à  chanter. 
Quelque  grande  que  fût  l'amitié  qu'il 
portait  à  un  homme  dans  la  vie  |)ri- 
vée ,  cette  amitié  ne  l'empêchait  point 
d'attaquer  la  personne  qui  en  était 
l'objet,  de  la  manière  la  plus  outra- 
geante en  public.  Personne,  parmi 
ceux  qui  avaient  quelque  chose  à  at- 
tendre de  lui ,  n'était  à  l'abri ,  dans 
ces  circonstances ,  de  ses  railleries  et 
de  ses  dédains.  Au  contraire,  il  profes- 
S3it  une  basse  servilité  à  l'égard  de  ceux 
dont  it  pouvait  espérer  quelque  chose. 
Dans  ses  jours  ordinaires,  lorsqu'il 
était  calme,  il  siégeait  avec  une  dignité 
vraiment  imposante.  Il  attaquait  les 
fourberies  des  avocats ,  se  plaisait  à 
les  tenir  cloués  sur  la  sellette ,  et  don- 
nait à  sa  parole  une  majesté  qui  les 
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faisait  frémir.  Ses  talents  naturels 
étaient  du  premier  ordre ,  mais  ceux 
que  donnent  Tart  et  la  pratique  lui 
manquaient,  ou  du  moins  ces  derniers 
étaient  fort  ordinaires.  Il  parlait  cou? 
lamment,  et  sa  parole  abondante,  ima- 
gée, aurait  fait  plaisir  à  entendre  si 
elle  n'eût  pas  été  souillée  d'expressions 
ordurières  qu'il  semblait  aller  cher* 
cher  dans  le  vocabulaire  du  marché  de 
Billingsgate.  Souvent  les  mots  les 
plus  grossiers,  lorsqu'il  s'adressait 
aux  avocats,  lui  sortaient  de  la  bou- 
che :  «  Va-t'en ,  pouilleux  !  va-t'en , 
sale  coquin  !»  et  les  avocats  avaient 
coutume  de  dire  entre  eux  :  «  Au- 
jourd'hui ça  été  votre  tour,  demain 
ce  sera  le'  nôtre!  »  Sa  figure,  par 
moments,  prenait  une  expression  si 
terrible ,  que  les  malheureux  accusés , 
en  la  voyant,  croyaient  toucher  à 
leur  dernière  heure  ;  ce  fut  là  ce  qui 
le  perdit  lui-même.  Un  homme  nommé 
Trimmer  avait  été  traduit  devant  lui 
pour  une  affaire  peu  importante. 
Gomme  à  son  ordinaire,  Jeffries  traita 
l'accusé  avec  beaucoup  de  sévérité; 
cependant  il  fut  acquitté.  <  Comment 
as-tu  fait ,  lui  dirent  ses  amis ,  pour 
obtenir  un  acquittement? — Je  ne  sais, 
répondit  Trimmer,  j'ai  perdu  la  mé- 
moire de  tout  ce  qui  s'est  passé  autour 
de  moi  ;  mais ,  ce  que  je  ne  saurais 
oublier  ,  c'est  la  flgure  ao9hiinable  du 
juge.  9  Ce  fut  Trimmer  qui  reconnut 
Jeffries  lorsque ,  déguisé  sous  les  vê- 
tements d'un  matelot,  il  cherchait  à 
fuir.  Le  chancelier,  se  voyant  dévi- 
sagé avec  trop  de  curiosité,  feignit  de 
tousser ,  et  se  tourna  vers  la  muraille 

{lour  échapper  aux  regards  de  celui  qui 
'examinait;  mais  déjà  il  avait  été  re- 
connu. Trimmer  dit  son  nom  aux  per- 
sonnes qui  étaient  avec  lui,  et  aussitôt 
il  fut  arrêté  et  conduit  à  la  Tour.  » 

Nous  allons  dire  quelques  mots  au 
sujet  du  revenu.  A  Tavénement  de 
Charles  II,  le  parlement-convention 
substitua  aux  anciennes  sources  de 
revenu ,  un  revenu  régulier  qui  fut 
appelé  l'accise;  ce  revenu  était 
perçu  sur  la  bière ,  les  vins  et  d'au- 
tres liqueurs],  et  le  80  août  1660, 
le  parlement  vota  au  roi  une  somme 
Angleterre.  —- 1.  m. 


de  1,200,000  liv.  sterl.  (30,000,000  de 
francs)  par  an,  sa  vie  durant.  Différen- 
tes lois  furent  adoptées  pour  réaliser 
cette  somme.  Le  droit  de  tonnage  qui 
se  percevait  sur  les  vins  étrangers ,  et 
celui  de  pesage  qui  se  percevait  sur 
certaines  marchandises  importées  et 
exportées,  furent  accordés  au  roi,  sa 
vie  durant.  Cette  loi ,  qui  a  servi  de 
base  au  système  moderne  des  droits 
de  douane,  est  connue  sous  le  nom  de 
grand  statut.  L'accise  portait  sur  les 
liquides  consommés  à  l'intérieur;  le 
parlement  l'accorda  à  perpétuité  au 
roi  et  à  .ses  successeurs.  Le  produit 
en  était  estimé  à  300,000  liv.  sterl. 
(  7,500,000  fr.  ).  Une  autre  loi  accor- 
dait à  perpétuité ,  au  roi  et  à  ses  héri- 
tiers, un  droit  de  2  schell.  (  2  fr.  50 
cent.  )  par  foyer  sur  chaque  maison 
dont  le  revenu  dépassait  20  sch.  par  an, 
Le  produit  de  cette  taxe  s'éleva,  dans 
l'origine,  à  170,000  liv.  st.  (4,250,000 
francs).  Indépendamment  de  ces  sour- 
ces de  revenu ,  Charles  avait  les  an- 
ciens domaines  de  la  couronne,  dont 
le  produit  annuel  s'élevait  à  100,000 
liv.  sterl.  (2,500,000  fr.);  la  forêt  de 
Dean,  qui  lui  rapportait  annuellement 
5,000  liv.  sterl.   (125,000    fr.  );   la 
poste  aux  lettres ,  dont  le  produit  an- 
nuel s'élevait  à  26,000  livres  sterling 
(  625,000  fr.  )  ;  les  dîmes  et  les  béné- 
fices ecclésiastiques  lui   rapportaient 
par  année  18,800  |iv.  sterl.  (470,000  f.)  ; 
les  droits  sur  les  mines  de  Cornouailles, 
12,000  liv.  sterl.  (300,000 fr.);  divers 
autres  droits,  55,000  livres  sterling 
(  1,375,000  fr.  );  ce  qui  porta  d'abord 
son  revenu  annuel  à  environ  1,100,000 
livres  sterling  (  27,500,000  fr.).  Dans 
la  suite,  ce  revenu  s'accrut  considé- 
rablement :  des  droits  plus  élevés  fu- 
rent imposés  sur  l'importation  des  vins 
étrangers  et  sur  les  vins  consommés 
à  rintérieur;  quatre  subsides  furent 
accordés  à  la  couronne  en  1663  par  le 
parlement;   un  impôt   d'une  nature 
nouvelle  fut  également  levé  sous  ce 
règne  :  ce  fut  l'impôt  du  timbre  (1671). 
Les  allocations  faites  à  la  couronne 
dans  le  cours  de  ce  règne  sont  évaluées 
à  13,414,868  liv.  st.  (335,871,700  fr.); 
Charles  reçut  en  outre  250,000  liv.  st. 
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(  6,3$0,000  fr.  )  pour  la  dot  de  Cathe- 
rine. La  dot  promise  était  de  500,000 
livres  sterling  (  12,600,000  fr.);  mais 
il  paraît  qu*il  n*en  reçut  que  la  moitié. 
A  ces  sommes ,  il  faut  ajouter  le  pro- 
duit des  fermages  des  domaines  de  la 
couronne ,  évalués  par  quelques  per- 
sonnes à  3,000,000  fiv.  st.  (60,000,000 
de  fr.) ,  et  par  d'autres  seulement  à 
100,000  liv.  sterl.  (2,600,000  fr.);  ce- 
lui de  la  vente  de  Dunkergue,  400,000 
liv.  sterl.  (10,000,000  de  fr.)  ;  le  mon- 
tant des  prises  pendant  la  guerre  avec 
la  Hollande,  840,000  livres  sterling 
(7,800,000  fr.  )  ;  celui  des  sommes 
payées  par  la  Hollande  à  la  fin  de  la 
seconde  guerre  ;  les  sommes  enlevées 
à  rÉchiauier  en  1672 ,  lors  de  la  fer- 
meture de  cet  établissement ,  environ 
1,200,000  liv.  st.  (30,000,000  de  fr.)  ; 
les  soi^inies  obtenues  des  municipali- 
tés pour  la  conservation  de  leurs  char- 
tes, et  celles  fournies  par  Louis  XIV. 
En  additionnant  ces  sommes ,  on 
trouve  un  total  de  44,000,000  liv.  st. 
(1,100,000,000  de  fr-),  ou  environ 
1,800,000  liv.  st.  (  46,000,000  de  fr.  ) 
par  an. 

Ce  revenu  était  le  double  de  celui 
dont  avait  joui  Charles  I*'.  Il  est  vrai 
qu'après  la  restauration ,  les  charges 
aevinrent  doubles  de  ce  qu'elles  avaient 
été.  L'État  avait  maintenant  une  ar- 
mée de  terre  et  une  armée  de  mer  en 
permanence;  la  dépense  annuelle  af- 
fectée a  la  marine  en  temps  de  paix  s'é- 
levait à  300,000  liv.  st.  (7,500,000  fr.); 
celle  de  l'armée  de  terre,  à  250,000  liv. 
sterl.  (  6,260,000  fr.)  ;  la  garnison  de 
Tanger  coûtait  environ  60,000  liv.  st. 
par  an  (1,500,000  fr.).  11  fallut  en  ou- 
tre payer  Tarriéré  de  la  solde  de  Tar- 
mée,  ce  qui  absorba  des  sommes  con- 
sidérables. Les  allocations  pour  la 
première  guerre  avec  ta  Hollande  s'éle- 
vèrent à  6,600,000  liv.  st.  (137,000,000 
de  francs);  et  pour  la  seconde,  à 
1,200,000  liv.  stfrl.  (30,000,000  de  fr.). 
Les  préparatifs  qu'il  fallut  faire  en 
1678,  lorsqu'il  y  eut  crainte  d'une 
rupture  avec  la  France,  coûtèrent 
paiement  des  sommes  considérables. 
Charles,  à  son  avènement  au  trône, 
eut  en  outre  les  dettes  de  son  père  a 


payer,  et  il  lui  fallut   acheter  des 
loyaux  pour  la  couronne  et  des  mea- 
oles  pour  les  palais  royaux.  Les  dé* 
penses  de  la  couronne,  dépenses  aux* 
quelles  on  donna  plus  tard  le  nom  de 
liste  ci viie,s'élevaient  annuellement  en- 
tre 4  et  600,000  liv.  sterl.  (10,000,000 
et|  12,600,000  fr.).  La  répartition  de 
ces  fonds  était  faite  de  la  manière  sui- 
vante (exercice  de  l'année  1676)  pour 
le  service  de  la  maison  du  roi,  62,247 
livres  sterling  (  1,300,000  fr.  )  :  pour 
les  réparations  dVdifices,  10,000  livres 
sterling  (250,000  fr.);  pour  la  cas- 
sette particulière  du  roi,  $6,000  livres 
sterling  (900,000  fr.)  ;  pour  la  cassette 
particulière  de  la  reine,  23,000  liv.  st. 
(676,000  fr.);  pour  la  trésorerie  de  la 
chambre  ,  26,000  liv.  sterl.  (  660,000 
francs  );    pour    les    ambassadeurs, 
40,000  liv.  sterl.  (1,000,000  de  fr.)  ; 
pour  les  juges  ,  49,000  livres  sterling 
(1, 225,000  tr.)  ;  pour  les  fonds  secrets, 
20,000  liv.  sterl.  (500,000  fr.  );  pour 
la  perception  des  droits  d'accise  et  de 
douane,  63,000  liv.  sterl.  (  1,576,000 
francs  )  ;  les  pensions  de  la  liste  civile, 
y  compris  celles  qui  étaient  faites  au 
(lue  d'York  et  à  la  reine  mère ,  s'élè- 
vent dans  ce  compte  à  87,000  liv.  st. 
(2,176,000  fr.);  la  perception  des  droits 
d'accise  et  de  douane  qui  figure  dans 
ces  comptes  cessa  quelque  temps  après 
d'être  appli^^uée  à  ta  liste  civile.  Les 
émoluments  des  juges  et  des  ambas- 
sadeurs furent  également  retranchés. 
Dans  ce  compte,  l'intérêt  des  dettes 
du  roi  est  porté  à  100,000  liv.  sterl. 
(2,600,000  fr.) 

Jacques  II,  en  montant  sur  le  trêne, 
voulut  suivre  l'exemple  de  Charles  I*'; 
fl  continua  de  lever  toutes  les  taxes 
qui  avaient  constitué  le  revenu  de  la 
couronne  sous  le  règne  de  ce  prince  ; 
mais  le  parlement  vota  une  loi  qui  éta- 
blissait son  revenu  à  vie  de  la  même 
manière  que  celui  de  Charles  IL  D'au- 
tres lois  établirent  des  taxes  sur  le  ta* 
bac  et  le  sucre,  sur  les  toiles  et  les 
soies  ouvrées,  ce  qui  augmenta  d'au- 
tant le  revenu  de  la  couronne.  Suivant 
des  documents  officiels  soumis  à  l'exa- 
men de  la  chambre  des  communes,  le 
revenu  de  la  couronne ,  pour  l'année 
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1688,  dépassait  3,000,000  de  lîv.  st. 
(50,000,000  de  fr.).  TJn  accroissement 
considérable  eut  lieu  dans  le  produit 
du  revenu  sous  le  règne  de  Jacques  II. 
Les  droits  de  douane  proftuisirent 
•  600,000  liv.  sterl.  (  15,000,000  de 
fr.);  Taccise,  666,000.  livres  sterling 
(16,650,000  fr.);  la  taxe  sur  les  feux , 
245,000  liv.  sterl.  (6,125,000  fr.); 
la  poste  aux  lettres,  65,000  livres 
sterling  (1,325,000  fr.);  les  licences 
pour  les  vins,  10,000  livres  sterling 
(250,000  fr.)  ;  les  droits  sur  le  vin  et 
le  vinaigre ,  173,000  liv.  st.  (4,325,000 
francs  )  ;  les  droits  sur  le  tabac  et  le 
sucrç,  145,000  liv.  st.  (3,625,000  fr.)  ; 
les  droits  sur  les  toiles  françaises  et 
les  soies  ouvrées,  environ,  94,000  liv. 
sterl.  (2,350,000  fr.  ).  Une  loi  rendue 

f)ar  le  parlement  fit  revivre  en  partie 
a  prérogative  royale  sur  les  droits  de 
pour  voyance.  Cette  loi  autorisait  le 
roi  à  s'emparer  des  voitures ,  des  che- 
vaux, équipages,  etc.,  qu^il  lui  plairait 
de  prendre  dans  ses  voyages.  Jacques 
II  n'était  point  dissipateur  comme  son 
frère,  et  l'on  s'accorde  généralement 
à  dire  que  son  administration  se  re- 
commanda par  l'économie  et  le  soin 
au' il  apporta  dans  la  gestion  de  ses 
finances.  Ses  revenus  fuient  principa- 
lement appliqués  à  maintenir  sur 
pied  une  marine  et  une  armée  de  terre 
puissantes;  il  avait  h  sa  solde  30,000 
nommes  de  troupes  régulières  en  An- 
gleterre au  moment  de  sa  chute. 

CQAPITRE  II. 

HBUOION. 

Sectes  dissidentes  qui  paraissent  après 
le  renversement  du  catnolicisme.  —  Ré- 
sultat de  rétablisêement  de  la  tolérance 
retigieQse.  -^  Résultat  de  la  ooH  tolé- 
raoce  reli^euse.  —  Quakers. 

Le  trait  le  plus  remarquable  que 
nous  offre  l'histoire  de  la  religion  en 
Angleterre  pendant  le  dix -septième 
siècle,  est  l'apparition  d'un  nombre 
considérable  de  sectes  de  dissidents. 
^"  Ces  sectes  ou,  comme  on  les  appe- 
lait, les  sectaires,  commencent  à  paraî- 
tre sur  la  scène  politique,  immédiate- 
ment après  la  session  du  long  parle- 


ment (1640).  En  1646,  il  y  eut  un 
livre  publié  par  le  révérend  Thomas 
Edwards,  ministre  du  cuMe  presbyté- 
.  rien,  dans  lequel  il  ne  comptaitpas 
moins  de  seize  espèces  de  sectes  dis- 
tinctes en  Angleterre:  c'étaient  celles 
des  indépendants,  des  brownistes,  des 
millénaires,  des  antinomiens,  des  ana- 
baptistes, des  arminiens,  des  amis  de 
la  liberté,  des  familistes  ,  des  enthou- 
siastes, des  chercheurs ,  des  perfectis- 
tes,  des  sociniens,  des  ariens,  des  anti- 
trinitériens,  des  antiscripturistes  et  des 
sceptiques.  Les  indépendants  étaient 
a  la  tête  de  tous  ces  sectaires,  et  les 
succès  de  Cromwell  ayant  affermi  leur 
pouvoir,  ils  ]^roclamèrent  la  tolérance 
religieuse  universelle  qui  dura  jusqu'à 
la  restauration,  c'est-à-dire,  pendant 
près  de  onze  ans. 

On  connaît  les  causes  qui  rendirent 
l'expérience  infructueuse;  toutefois, 
l'épreuve  fut  reprise  autre  part.  Le 
révérend  Roger  Williams,  qui  apparte- 
nait à  une  famille  distinguée  du  pays 
de  Galles,  après  avoir  écrit  en  faveur 
de  la  liberté  religieuse,  s'était  retiré 
à  Rhode-Island ,  où  étaient  venus  le 
joindre  ceux  gui  partageaient  ses  con- 
victions, et  il  y  fonda  l'établissement 
de  la  Providence,  dans  la  baie  de  Nar- 
ràgansett  (1662).  Williams  proclama 
la  liberté  religieuse  dans  la  colonie 
entière.  Un  écrivain,  en  parlant  de 
cette  île ,  caractérise  le  pays  par  ces 
mots  :  bona  terra ,  mala  gens.  Il  af- 
firme que  la  colonie  se  compose  d'an- 
tinomiens ,  d*anabaptistes  ,  de  fami- 
listes, d^antisabbatériens,  d'arminiens, 
de  sociniens,  de  quakers,  de  ranters; 
mais  qu'on  n'y  voit  point  de  catholi- 
ques romains  ,  ni  de  véritables  chré- 
tiens. «  Il  y  a,  en  outre,  ajoute  le  même 
écrivain  ,  un  grand  nombre  d'indivi- 
dus dans  cette  tle,  qui  n'appartiennent 
à  aucune  secte,  et  que,  pour  cette  rai- 
son ,  nous  nommerons  des  nothin- 
garians  (hommes  sans  croyance).  » 
Cependant  la  colonie  prospéra;  le 
service  divin  était  suivi  avec  beau- 
coup d'assiduité;  les  ministres  des 
cuites,  quoique  leurs  émoluments  ne 
fussent  pas  assurés  par  la  loi,  rece- 
vaient ane  rétribution  libérale  L'é^ 
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tablissement,  à  l'ëpoqoe  de  sa  fon- 
dation, se  composait  seulement  de 
quarante  indiFious,  et  il  se  trouva, 
a  la  mort  de  Williams ,  posséder  une 
population  de  plusieurs  milliers  d'â- 
mes. 

Les  colonies  américaines,  et  no- 
tamment le  Massachusett  et  le  Con- 
necticut,  d'où  la  tolérance  religieuse 
était  bannie,  étaient  loin  d'offrir  des 
résultats  aussi  satisfaisants.  Le  pu- 
ritanisme qui  y  dominait  ne  voulait 
souffrir  aucune  autre  secte,  et  son 
despotisme  allait  si  loin,  qu*il  voulait 
imposer  ses  caprices  à  toute  la  com- 
munauté; la  coiffure  même  n'échap- 
pait point  à  ses  censures ,  et  il  faisait 
un  crime  de  porter  une  pipe  de  tabac 
à  la  bouche.  Bientôt ,  il  proclama  le 
bannissement  de  toutes,  les  personnes 

£ji  n'adoDteraient  pas  ses  principes, 
es  persécutions  se  dirigèrent  prin- 
cipalement sur  les  quakers ,  nouvelle 
secte  qui  venait  de  faire  son  appari- 
tion au  Massachusett,  et  dont  quelques 
membres  arrivaient,  disait-on,  d  iin- 
gletet^e,  et  quelques  autres  des  Bar- 
bades.  Plusieurs  quakers  furent  tra- 
duits devant  les  autorités  et  jetés  en 
prison  ;  les  livres  qu'ils  avaient  appor- 
tés avec  eux  furent  saisis  et  brûles,  et 
des  lois  spéciales  furent  faites  contre 
eux.  Ces  lois  portaient  que  tout  qua- 
ker qui  serait  trouvé  sur  le  territoire 
du  Massachusett  perdrait,  après  con- 
viction, une  de  ses  oreilles,  si  c'était 
un  homme,  et  si  c'était  une  femme, 
qu'elle  serait  fouettée  ;  que  le  quaker 
pris  en  état  de  récidive  perdrait  sa  se- 
conde oreille ,  que  la  femme  recevrait 
une  seconde  flagellation  ;  que  pour  la 
troisième  offense,  le  quaker  aurait  la 
langue  percée  avec  un  fer  rouge  ,  et 
que  la  femme  recevrait  le  même  châ- 
timent. Ces  persécutions  ne  produi- 
sant pas  l'elfet  qu'on  en  attendait, 
une  loi  fut  rendue  qui  punissait  de 
mort  tout  quaker  revenant  dans  l'État 
après  bannissement;  plusieurs  per- 
sonnes de  cette  secte  furent  exécutées 
sous  l'empire  de  cette  loi.  Les  persé- 
cutions continuèrent  au  Massachusett 
contre  les  quakers ,  jusqu'à  l'avéne- 
ment  de  Guillaume  III  au  trône. 


Dans  le  Connectieut,  îl  y  avait 
une  ordonnance  qui  déclarait  qu'au- 
cun membre  ne  pouvait  voter  dans 
les  élections  s'il  n'appartenait  à  l'E- 
glise; et  en  1658  il  y  eut  une  autre 
ordonnance  rendue  par  la  législature 
de  ce  comté  pour  fermer  le  territoire 
aux  quakers.  «  Si  quelqu'un  introduit 
dans  la  colonie,  disait  l'ordonnance, 
un  quaker  qui  lui  sera  connu  pour  tel, 
îl  sera  condamné  à  une  amende  de 
60  livres  sterling  (1250  francs).  Si  un 
quaker  vient  dans  la  colonie  pour  des 
affaires  personnelles,  il  devra  se  pré- 
senter devant  le  magistrat  aussitôt  son 
arrivée  ;  la  permission  de  rester  dans 
le  pays  lui  sera  accordée  pour  un  temps 
limité,  à  la  condition  qu'il  prendra  à 
ses  frais  une  ou  deux  personnes  qui 
seront  chargées  de  l'accompagner  par- 
tout où  il  ira,  et  de  surveiller  ses 
actes.  »  La  loi  portait  que  le  quaker 
délinquant  serait  puni  du  fouet,  des 
travaux  forcés,  et  de  l'emprisonne- 
ment solitaire  pour  la  première  of- 
fense; qu'il  serait  marqué  à  la  main 
avec  un  fer  rouge,   emprisonné  et 
puni  des  travaux  forcés  pour  la  se- 
conde offense  ;  pour  la  troisième,  qu'il 
serait  marqué  à  Tautre  main  et  subi- 
rait les  mêmes  peines  ;  pour  la  quatriè- 
me ,  qu'il  aurait  la  langue  trouée  avec 
un  fer  rouge,  et,  après  avoir  subi  un 
emprisonnement,  qu'il  serait  renvoyé 
de  la  colonie  à  ses  propres  frais. 

La  principale  des  sectes  dissidentes 
et  la  plus  importante  à  connaître  à 
cause  de  ses  doctrines,  était  la  secte 
des  quakers,  ou  la  société  des  amis. 
Le  fondateur  de  la  société  était  Geor- 
ge Fox,  qui  naquit  à  Drayton,  dans  le 
Lancashire  (1G24).  Son  père  exerçait 
le  métier  de  tisserand,  et  lui-même 
fut  mis  en  apprentissage  chez  un  cor- 
donnier. Fox  raconte  de  la  manière 
suivante  l'événement  d*où  naquirent 
ses  premières  inspirations  sur  la  reli- 
gion qu'il  devait  ronder  :  «  A  dix-neuf 
ans,  je  me  trouvais  pour  affaiPb  à 
une  foire  où  je  rencontrai  un  de  mes 
cousins,  nommé  Bradford  ;  il  était  pro- 
fesseur, et  était  accompagné  d'un  au- 
tre professeur  ;  ils  vinrent  à  moi  et  me 
proposèrent  de  venir  avec  eux  boire 
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un  pot  de  bièVe  ;  comme  j*avais  soif, 
j'acceptai  leur  offre;  lorsque  nous 
eûmes  bu  chacun  un  verre,,  ils  com- 
mencèrent à  porter  des  toasts,  et  ti- 
rent apporter  d*autre  bière,  après  être 
convenus  entre  eux  que  celui  qui  re- 
noncerait à  boire  payerait  le  tout. 
Cette  convention  entre  deux  hommes 
revêtus  d'un  caractère  religieux  me  fit 
une  impression  |)énible.  Je  me  levai, 
et  mettant  la  main  à  ma  poche,  j'en 
retirai  une  pièce  d'argent  que  je  plaçai 
sur  la  table.  Je  les  quittai  aussitôt, 
et  a[)rès  avoir  terminé  mes  affaires,  je 
repris  le  chemin  de  ma  demeure.  Mais 
je  ne  pus  dormir  de  la  nuit:  une  voix 
secrète  me  disait  intérieurement  :«  Tu 
vois  comment  les  jeunes  gens  devien- 
%  nent  vains,  et  comment  les  vieux  se 
perdent.  Il  faut  les  abandonner  tous, 
jeunes  et  vieux,  et  t'éloigner  du  mon- 
de. »  Par  obéissance  à  cette  voix,  Fox 
fit  faire  un  habillement  tout  en  cuir^ 
comme  le  vêtement  le  plus  durable 
qu'il  pût  se  procurer,  et  il  commença  à 
mener  une  vie  errante,  allant  de  ville 
en  ville,  faisant  des  lectures  tirées  des 
Écritures  saintes,  et  donnant  au  texte 
l'explication  qu'il  croyait  recevoir  du 
Saint-Esprit  par  illumination.  Après 
avoir  eu  de  nombreuses  visions  aans 
lesquelles  il  croyait  lire  l'avenir,  il  vint 
à  Londres  où  il  resta  pendant  quelque 
temps,  et  il  se  décida  ensuite  à  rentrer 
chez  lui  auprès  de  ses  parents.  Mais  sa 
vocation  lui  fit  trouver  ce  séjour  désa- 
gréable, et  bientôt  il  reprit  le  cours  de 
ses  pérégrinations,  plus  décidé  gue  ja- 
mais à  répandre  ses  idées  religieuses. 
Il  parait  que  ce  fut  à  cette  époque  qu'il 
commença  à  pratiquer  quelques-unes 
des  singularités  qui  distinguent  en- 
core ses  sectateurs.  «  Lorsque  Dieu 
m'envoya  de  par  le  monde,  dit-ii  dans 
son  journal,  il  me  défendit  d'ôter  mon 
chapeau  devant  qui  que  ce  fût,  grand 
ou  petit,  et  il  m'enjoignit  de  dire,  tu 
et  toi,  à  tout  le  monde ,  homme  et 
femme,  riche  et  pauvre.  Je  ne  devais 
point  dire,  non  plus,  aux  gens  que  je 
rencontrerais  sur  ma  route,  bonjour 
ou  bonsoir,  ni  m'incliner  ou  faire  un 
salut  avec  la  jambe  devant  personne. 
Cette    singularité  frappa  tout  le 


monde  ;  mais  il  manquait  au  nouveau 
culte  la  consécration  que  donnent  les 
persécutions.  Bientôt  son  triomphe 
fut  complet  à  cet  égard.  Fox  eut  quel- 
ques difficultés  avec  les  autorites  de 
Nottinghain  pour  avoir  interrompu  le 
service  divin  dans  l'église.  L'ejoclesias- 
tique' desservant  ayant  dit,  dans  le 
cours  de  son  sermon ,  que  les  saintes 
Écritures  étaient  la  pierre  de  touche 

3ui  devait  servir  à  reconnaître  la  bonté 
e  toutes  les'  doctrines  religieuses, 
George  Fox  l'interrompit  en  s'ecriant: 
«Non,  ce  ne  sont  point  les  .saintes 
Écritures,  mais  bien  l'Esprit  saint, 
qui  doit  servir  de  pierre  de  touche 
aux  religions  des  hommes;  car  c'est 
l'Esprit  saint  qui  les  conduit  dans  la 
vérité  et  leur  donne  les  moyens  de  la 
connaître.  »  L'ecclésiastique  invita 
Fox  à  se  taire;  mais  celui-ci  insistant 
pour  parler,  les  officiers  de  justice 
s'emparèrent  de  lui  et  le  conduisirent 
devant  les  magistrats,  qui 4e  condam- 
nèrent à  la  prison.  A  sa  sortie,  Fox  se 
rendit  à  Derby;  il  s'y  conduisit  comme 
il  avait  fait  à  Nottingham,  et  fut  con- 
damné à  six  mois  de  prison. 

On  vit  aussitôt,  dans  toutes  les  par- 
ties du  royaume,  un  grand  nombre 
d'hommes  et  de  femmes  se  disant 
agités  par  l'Esprit  saint,  s'arrêter  dans 
les  places  publiques,  dans  les  rues  les 
plus  fréquentées,entrer  dans  les  églises 
annonçant  à  ceux  qui  les  entouraient 
qu'ils  étaient  chargés  d'enseigner  les 
hommes,  et  gu'ils  avaient  en  eux  la 
véritable  lumière.  Toutes  les  villes  du 
royaume  comptèrent  bientôt  des  qua- 
kers au  nombre  de  leurs  habitants. 
Leurs  prophéties  trouvaient  partout 
des  crédules  ;  ils  appelaient  les  minis- 
tres du  culte  des  taux  prophètes,  des 
trompeurs  du  peuple;  quelques-uns 
portaient  des  vêtements  de  forme  ex- 
traordinaire; d'autres  traversaient  des 
villes  et  paraissaient  dans  les  villages 
entièrement  nus  ;  ils  annonçaient  que 
la  nation  était  menacée  de  grands  mal- 
heurs. L'une  de  leurs  principales  doc- 
trines était  qu'il  ne  devait  point  y 
avoir  de  jour  fixe  ni  de  maison  déter- 
minée pour  prier  Dieu  ;  cependant  ils 
renoncèrent  bientôt  à  cette  doctrine; 
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ils  admirent  le  diinanche  pour  leur 
jour  de  prière,  et  eurent  des  iieux.de 
réunion  pour  y  célébrer  leur  culte« 
t^s  premiers   édifices   consacrés    à 

Kirs  meetings  furent  établis  dans  le 
ncasbîre  et  dans  d'autres  provinces 
du  nord,  dans  Tannée  1652. 

Les  persécutions  redoublèrent  à 
regard  de  la  nouvelle  secte;  le  gou- 
vernement et  les  magistrats  jetèrent 
en  prison  les  membres ,  ou  ils  les 
condamnèrent  à  des  amendes  qu'ils 
refusaient  de  paye.r«  suivant  une  des 
prescriptions  ae*^  leur  religion.  D'un 
autre  côté,  le  peuple  tournait  en  dé- 
rision les  actes  de  leur  culte.  Les 
quakers  supportaient  en  général  ces 
insultes  et  ces  persécutions  avec  une 

§rande  douceur.  En  t6ô6.  Fox  et  deux 
e  ses  amis  furent  arrêtés  à  Saint- 
Tves,  et  après  un  emprisonnement 
préventif  de  iieuf  semaines,  ils  furent 
traduits  devant  les  tribunaux,  qui  les 
condamnèrent  à  payer  chacun  vingt 
marcs  pour  s'être  présentés  devant  la 
cour  le  cbapeî^u  sur  la  tête.  Les  deux 
quakers  refusèrent  de  payer  Tamende, 
et  pour  ce  fait  ils  furent  condamnés  à 
la  prison;  mais,  sur  un  ordre  de  Crom- 
v^ell,  ils  obtinrent  bientôt  leur  élargis- 
sement. 

Comme  il  est  toujours  arrivé  dans 
de  pareilles  circonstances,  le  nombre 
des  quakers  s'accrut  dans  une  propor- 
tion considérable.  En  1657  il  y  eut 
un  relevé  présenté  au  j}arlement;  il 
établissait  qu'il  y  avait  alors  cent 
quarante  quakers  en  prison  dans  le 
royaume,  et  que,  dans  les  six  années 
précédentes,  mille  neuf  cents  person- 
nes appartenant  à  cette  secte  avaient 
été  arrêtées  et  punies.  Les  quakers 
avaient  déjà,  dans  un  grand  nombre 
de  villes,  des  lieux  de  réunion  qui  leur 
étaient  jparticulièrementdestines.  L'un 
de  ces  établissements  était  situé  dans 
Saint-Martin  Je  Grand.  «  Là,dit  \Neal, 
historien  puritain,  hommes  et  femmes 
parlaient  selon  qu'ils  étaient  agités  par 
l'Esprit  saint,  fet  quand  personne  n'é- 
tait a^lié,  il  y  avait  un  silence  absolu.» 
En  général,  les  hommes  montraient 
beaucoup  de  douceur  et  de  résigna- 


tion.  Cependant  quelques-uns»  (pl«s 
ardents  que  les  autres,  se  présentaient 
dans  des  lieux  où  ils  auraient  pu  se 
dispenser  d'aller.   L'un  de  œux-eî, 
entrant  un   jour  dans    l'église    de 
White-Cbapel,  interrompit  le  minis- 
tre au  milieu  du  service,  et  troubla 
par  ses  discours  toute  la  congrégation. 
Un  autre  jour,  une  femme  entra  dans 
une  église,  à  moitié  nue,  sans  respect 
pour  la  sainteté  du  lieu«  et  le  lord 
protecteur  qui  s'y  trouvait  présent. 
Un  quaker  ayant  demandé  à  Crom* 
well  l'élargissement  de  quelques-uns 
de  ses  frères,  et  n'ayant  point  obtenu 
une  réponse  favorable,  prit  son  cha- 
peau, et  le  déchirant  en  morceaux,  il  lui 
dit  :  «  C'est  ainsi  que  ton  gouverne- 
ment te  sera  enlevé,  à  toi  et  aux 
tiens.  » 

Il  paraîtrait  que  pour  répandre  leur 
religion,  les  quakers  s'adressèrent  dans 
le  principe  de  préférence  aux  femmes, 
leur  esprit  enthousiaste  étant  plus 
susceptible  d'accepter  sans  examen 
des  doctrines  d'une  nature  aussi  ex- 
centrique. Ainsi,  l'on  voit  figurer  un 
grand  nombre  de  femmes  dans  l'af- 
faire d'un  nommé  Jacques  Naylor. 
Cet  hopime  avait  servi  dans  l'armée 
républicaine,  sous  le  général  Lam- 
bert, en  qualité  de  quartier-maître, 
et  il  avait  rempli  ces  fonctions  avec 
une  conduite  irréprochable.  Ayant 
quitté  le  service ,  il  se  retira  à.  Hor- 
berry ,  dans  l'Torkshire ,  et  devint 
membre  de  la  nouvelle  secte.  Bientôt 
il  fut  accusé  de  s'être  rendu  coupable 
de  blasphème  et  de  quelques  actes  in- 
convenants dans  des  relations  avec  une 
darne  mariée  nommée  mistress  Roper. 
Naylor  fut  arrêté  à  Bristol.  Dans  l'acte 
d'accusation  porté  contre  lui ,  il  était 
dit,  que  dans  son  voyage  d'Exeter  à 
Bristol ,  plusieurs  femmes  tenant  son 
cheval  par  la  bride  marchaient  devant 
lui,  en  prononçant  ces  paroles  :  «Saint, 
Saint,  Saint,  »  et  d'autres  exclamations 
de  louante  qui ,  dans  les  saintes  Écri- 
tures, n'étaient  données  qu'au  Sauveur 
lui-même.  Naylor  était  accusé  d'avoir 
voulu  prendre  le  caractère  de  Jésus- 
Christ.  I>es  témoins  nombreux  vin- 
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rent  déposer,  et  Tun  d^ux  déclara 
qu'il  avBÎt  vu  une  femme  prendre  Nay- 
lor  par  la  main,  et  lui  dire  :  «  Lève- 
toi,  mon  amour,  ma  colombe,  et  viens 
avec  moi;  »  et  qu'ensuite  eHe  avait  posé 
ses  lèvres  sur  sa  main,  et  qu'elle  s'était 
inclinée  en  signe  d'adoration. 

La  chambre  des  communes  s' étant 
emparée  de  cette  affaire,  déclara  Nay- 
lor  coupable  de  blasphème  et  d'im- 
posture.. Un  bill  fut  ensuite  présenté 
pour  déterminer  le  châtiment  qui  lui 
serait    inOigé;  il    portait  que   Jac- 
ques rtaylor  serait  exposé  au  pilori 
pendant  l'espace  de  deux  heures,  à 
Westminster  :  qu'il  serait  fouetté  ^ar 
le  boui-reau  aans  le  trajet  de  West- 
minster à  la  Vieille-Bourse,^  à  Lon- 
dres ,  où  il  serait  de  nouveau  exposé 
au  pilori  pendant  l'espace  de  deux  heu- 
res ;  qu'un  papier  sur  lequel  seraient 
écrits  ses  crimes  serait  placé  sur  sa 
poitrine  ;  que  le  bout  de  sa  langue  se- 
rait percé  avec  un  fer  rouge  ;  qu'il  se- 
rait marqué  de  la  lettre  B  (blasphé- 
mateur); qu'il  serait  ensuite  envoyé 
à  Bristol  ;  qu'il  entrerait  dans  la  vijle 
à  cheval,  les  épaules  nues,  et  la  figure 
tournée  vers  la  queue  du  cheval  ;  qu'il 
serait  fouetté  puoliqùement  dans  cette 
ville ,  sur  la  place  du  marché  ;  qu'il 
serait  ramené  ensuite  à  Londres,  pour 
y  rester  en  prison  suivant  lé  bon  plai- 
sir du  parlement  ;  que  ,  dans  sa  pri- 
son, il  ne  pourrait  recevoir  personne, 
et  qu'il  serait  privé  de  papier,  de  plu- 
mes et  d'encre. 

La  sentence  fut  exécutée  dans  tou- 
tes ses  parties,  et  Naylor  endur»  sa 
souffrance  avec  le  courage  d'un  mar- 
tyr. Il  embrassa  l'exécuteur ,  et  vit  le 
fer  rouge  approcher  de  sa  langue  sans 
montrer  la  moindre  frayeur.  Une  foule 
nombreuse  assistait  à  cette  triste  ce: 
rémonie  ,et  notamment  un  marchand 
nommé  Kidie.  Celui-ci  se  plaça  aux 
pieds  de  Naylor  pendant  tout  le  temps 
que  dura  lé  supplice ,  lui  embrassa  la 
main  et  lui  essuya  le  front.  Naylor 
fut,  après  le  supplice,  envoyé  h  la  pri- 
son de  Bridewell.  Il  refusa  d'aborcl  de 
travailler,  et  comme  la  sentence  por- 
tait qu'il  n'aurait  pour  vivre  que  ce 
qu'il  gagnerait  lui-même,  on  lui  re- 


fusa toute  espèce  d'atiîhènt.  Naylor 
supporta  la  faim  pendant  trois  jourA, 
et  consentit  à  travailler.  Son  enthou- 
siasme ne  se  ralentit  point  pendant 
deux  ans  qu'il  resta  prisonnier;  mais 
alors,  épuisé  par  les  souffrances,  il  lit 
sa  soumission.  Le  parlement  crou- 
pion ,  qui  siégeait  à  cette  époque,  lu! 
accorda  aussitôt  ison  élargissement 
Mais  rtaylor  ne  survécut  que  peu  de 
mois  à  sa  sortie  de  prison.  Vers  la  fin 
de  l'année  1660,  il  fut  trouvé  dans  un 
champ  de  Huiitingdonshire,  presque 
mourant.  Il  fut  aussitôt  ramené  chez 
lui,  où  il  expira.  Il  n'avait  que  qua* 
rante-quatre  ans. 

L'aperçu  suivant  que  le  défaut  d'es- 
pace nous  oblige  à  restreindre  nous 
donnera  une  idée,  des  doctrines  fon- 
damentales des  différentes  sectes  reli- 
gieuses de  l'Angleterre.  La  principale 
doctrine  des  quakers  rattache  toute 
chose  à  l'inspiration  du  Saint-Esprit; 
mais  cette  doctrine  était  pratiquée 
par  d'autres  sectes.  Les  millénai- 
riens ,  ou  les  hommes  de  la  cinquième 
monarchie,  par  exemple,  l'associaient 
à  l'acte  de  foi  qui  distinguait  leur 
culte ,  et  qui  leur  faisait  un  devoir  de 
croire  à  la  venue  prochaine  du  Christ, 
pour  régner  en  personne  pendant  mille 
ans.  Les  crieurs  (ranters) ,  qui  avaient 
pour  doctrine  principale  que  la  reli- 
gion se  composait  de  vociférations  et 
de  mouvements  violents  du  corps ,  l'a- 
doptaient également.  Tels  étaient  aussi 
les  béhéministes  y  ou  les  discinles  de 
Jacob  Bohme,  surnommé  le  philoso- 
phe teuton,  qui  avait  prêché  en  Angle- 
terre la  doctrine  de  Fox ,  longtemps 
avant  Fox  lui-même.  Les  vanistes,  ou 
les  disciples  de  si  r  Harry  Vane  le  Jeune, 
que  Ton  appelait  aussi  les  chercheurs, 
affirmaient  que  Tattribut  essentiel  de 
la  vertu  religieuse  était  une  certaine 
mysticité,  ou  plutôt  une  sorte  de 
demi-scepticisme  continu  en  matière 
de  religion.  Les  mugçtetoniens,  ou 
les  disciples  de  Ludovic  MUg^leton^ 
trouvaient  dans  le  grand  principe  de 
la  religion  des  quakers  l'assurance  de 
l'incarnation  du  prince  des  ténèbres 
et  de  la  Divinité  elle-même;  ils  fai- 
saient dépendre  la  félicité  éternelle  de 
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la  connaisunce  du  vrai  Dieu  et  du 
vrai  diable,  de  la  ^nnaissance  du  lieu 
et  de  la  nature  du  ciel,  du  lieu  et  de 
la  nature  de  Tenfer,  des  personnes  et 
de  la  nature  des  anges,  et  de  la  mor* 
talité  de  Tâme. 

Toutes  ces  sectes,  qui  avaient  le 
pressentiment  des  persécutions  aux- 

2uelles  elles  allaient  être  exposées, 
rent  de  grands  efforts  pour  s'oppo- 
ser aux  intrigues  royalistes  qui  al- 
laient ramener  Charles  II  sur  le  trône. 
Les  quakers  seuls,  par  suite  des  souf- 
frances qu'ils  avaient  endurées  sous  le 
gouvernement  républicain,  se  montrè- 
rent favorables  au  retour  de  Char- 
les II.  «  Peus  le  pressentiment  du 
retour  de  Charles,  dit  Fox,  longtemps 
avant  que  cet  événement  eût  lieu; 
j^écrivis  plusieurs  fois  à  Olivier 
Cromweil,  et  je  lui  fis  savoir  que 
tandis  qu'il  persécutait  le  peuple  de 
Dieu,  ceux  qu'il  regardait  comme  ses 
ennemis  conspiraient  contre  lui.  »  Il 
ajoute  qu'une  femme  vint  un  jour  à  lui 
dans  le  Strand,  et  Qu'elle  lui  fît  une 

Ï>rophétie  à  l'égard  ae  Charles,  dont 
'arrivée  dans  le  royaume,  lui  dit-elle, 
aurait  lieu  dans  trois  ans.  «  Je  yîs  , 
continue-t-il ,  que  la  prophétie  était 
vraie ,  et  qu'un  ^and  malheur  mena- 
çait ceux  qui  étaient  au  pouvoir  ;  car 
ceux-ci  étaient  si  hautains ,  leurs  per- 
sécutions étaient  si  rigoureuses,  que  je 
compris  que  Dieu  mettrait  prompte- 
ment  un  terme  aux  calamités  du 
royaume.  »  Fox  raconte  ensuite  une 
entrevue  qu'il  eut  avec  Cromweil,  sur 
l'invitation  même  que  lui  en  fit  le  pro- 
tecteur. Laissons -lui  faire  le  récit  de 
cette  entrevue.  «  Une  des  femmes  de 
service  de  l'épouse  de  Cromweil,  nom- 
mée Marie  Saunders ,  vint  me  trouver, 
dit-il  ;  elle  m'apprit  que  son  maître  dési- 
rait vivement  me  voir.  J'allai  à  White- 
Hall  avec  un  ami ,  et  nous  y  trouvâmes 
lé  protecteur  en  compagnie  du  doc- 
teur Owen ,  vice-chaocener  d'Oxford. 
Je  lui  parlai  de  la  lumière  intérieure;  il 
nous  répondit  que  c'était  une  lumière 
naturelle  ;  mais  nous  lui  démontrâ- 
mes qu'il  se  trompait.  L'esprit  de  Dieu 
m'açitait,  et  j'eus  la  force  de  l'engager 
à  déposer  sa  couronne  aux  pieds  de 


Jésus.  Plosieurs  fois  je  lui  parlai  aa 
même  effet  ;  j*étais  alors  place  près  de 
la  table,  il  s'approcha  de  moi«  et  s'as- 
sit sur  l'extrémité  de  la  table ,  en  me 
disant  qu'il  voulait  être  placé  aussi 
liant  que  je  l'étais  moi-ménie  ;  puis  il 
continua  de  parler  contre  la  lumière 
de  Jésus-Christ.  Je  vis  bien,  toutefois, 
que  l'Esprit  du  Seigneur  agissait  sur 
Cromweil  ;  car  lorsqu'il  rejoignit  sa 
femme  et  la  compagnie,  il  dit  qu'il  n'a- 
vait jamais  ressenti  en  les  voyant  ce 
qu'il  éprouvait  en  ce  moment.  »  Fox 
eut  une  autre  entrevue  avec  le  protec- 
teur ;  ce  fut  quelaues  jours  avant  la 
mort  de  Cromweil.  «  Je  le  trouvai , 
dit-il,  à  cheval  dans  le  parc  de  Hamp- 
ton-Courty  à  la  tête  de  ses  gardes.  Au  * 
moment  ou  je  l'aperçus  Je  compris  f|u'il 
touchait  à  sa  fin  ;  je  m'approchai  de 
lui,  et  je  vis  qu'il  était  pâle  comme  un 
mort.  Quand  je  lui  eus  parlé  des  souf- 
frances de  notre  secte ,  et  que  je  lui 
eus  dit  de  se  tenir  sur  ses  gardes,  il 
m^engagea  à  revenir  le  lendemain  à 
Hampton- Court.  Je  m'y  présentai, 
mais  j'appris  qu'il  était  malade  ;  Har- 
vey,  qui  lui  donnait  des  soins,  me 
dit  que  les  docteurs  avaient  défendu 
que  je  lui  parlasse.  Je  (}uittai  aussi- 
tôt Hampton-Court ,  et  je  ne  le  revis 
plus.  » 

V  Charles  II  eut  connaissance  des  dis- 
positions amicales  des  quakers  à  son 
égard,  et  il  ne  voulut  point  qu'ils 
furent  molestés  pour  leurs  opinions 
religieuses.  «  Quelques-uns  des  nôtres, 
ajoute  Fox ,  furent  admis  dans  la 
chambre  jes  lords,  et  là  ils  purent  dé- 
cliner les  motifs  pour  lesquels  its  se  refu- 
saient à  payer  la  dîme,  à  prêter  serment, 
à  aller  à  I  église.  »  Sept  cents  quakers, 
retenus  en  prison ,  à  l'avènement  de 
Charles  furent  tous  rendus  à  la  li- 
berté. Cependant  ces  tendances  au 
modérantisme  furent  de  courte  du- 
rée ;  les  hommes  de  la  cinquième  mo- 
narchie s'étant  révoltés ,  les  persécu- 
tions du  gouvernement  atteignirent 
aussi  les  quakers.  Le  refus  de  prêter 
le  serment  d'allégeance etde  supréma- 
tie devint  pour  les  quakers  une  autre 
source  de  persécutions.  En  1662 ,  Fox 
présenta  au  roi  une  liste  des  personnes 
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de  sa  secte,  qui  avaient  souffert  pour 
leurs  opinions  religieuses  ;  cette  liste 
commençait  par  ces  mois  :  «Ami,  toi 
qui  es  le  chef  principal  de  ces  posses- 
sions »  elle  portait  que  trois  mille  cent 
soixante  et  treize  quakers  avaient  été 
emprisonnés  sous  la  république;  et 
que,  depuis  la  restauration,  un  pareil 
nombre  de  quakers  avaient  été  jetés 
en  prison. 

Nous  avons  dit' quelles  furent  les 
persécutions  exercées  contre  les  indé- 
pendants et  les  autres  sectaires  sous 
la  restauration,  et  comment  les  pres- 
bytériens ,  après  avoir  aidé  au  retour 
de  Charles  II,  demandèrent  aux  épisco- 
paux  un  arrangement  à  Tamiable,  et  que 
la  résistance  des  épiscopaux  provoqua 
«  la  déclaration  curative  »  qui  avait 
pour  objet  de  rattacher,  par  un  lien 
commun,  le  presbytérianisme  à  Tépis- 
cop^t,  et  de  former  des  deux  religions 
une  religion  unique,  qui  aurait  été 
celle  de  TÉtat.  Mais  bien  qu'elle 
coûtât  aux  presbytériens  de  larges 
sacriBces  à  leurs  opinions  religieuses, 
la  déclaration  fut  repoussée  par  la 
chambre  des  communes,  qui  lui  rrfusa 
sa  sanction  légale,  et  Ton  prétend  que 
la  cour,  qui  avait  des  antipathies  pro- 
fondes contre  le  presbytérianisme, 
eut  une  grande  part  dans  le  rejet  de 
l'acte  dont  elle-même  était  l'auteur. 

Cependant,  comme  les  choses  ne  pou- 
vaient rester  dans  l'état  où  elles  étaient, 
il  fut  convenu  qu'un  synode  national 
réglerait  le  différend.  Le  25  mars  1661 , 
les  presbytériens  et  les  épiscopaux  se 
réunirent  à  Westminster  ;  ils  avaient 
choisi  pour  leurs  représentants  les 
hommes  les  plus  renommés  pour  leur 
savoir  ;  Frewen ,  archevêque  d'York  ; 
Sheldon,  évêque  de  Londres  ;  Cosins, 
évéque  de  Durbam  ;  Morley,  évêque  de 
Worcester  ;  Walton,  évêque  de  Ches- 
ter;  Gauden,  évêque  d'Exeter;  Rey- 
nolds, évêque  de  Norwich,  étaient  les 
champions  de  l'épisconat.  Williams 
Spurstow,  Edmond  Calamy,' Mathieu 
Newcomen  ,  Richard  Baxter ,  le  doc- 
teur John  Wallis,  savant  mathémati- 
cien, étaient  ceux  du  parti  presbyté- 
rien. Sheldon  ouvrit  la  séance  en  di- 
sant que  les  épiscopaux  étant  satisfaits 


de  la  forme  actuelle  du  culte ,  ils  n'a- 
vaient rien  à  proposer;  puis  il  de- 
manda aux  presbytériens  d'exposer 
par  écrit ,  et  dans  leur  ensemble ,  les 

Eropositions  qu'ils  avaient  à  faire. 
■es  presbytériens  répondirent  que  les 
propositions  discutées  une  à  une  et 
verbalement  seraient  plus  faciles  à 
saisir,  et  que  le  débat  amènerait  une 
solution  pfus  satisfaisante.  Les  épis- 
copaux persistant  dans  leurs  préten- 
tions, il  fut  convenu  que  les  propo- 
sitions seraient  écrites,  et  que  le  débat 
verbal  aurait  lieu  ensuite  si  la  chose 
était  nécessaire.  Après  une  session  de 
quatre  mois  et  de  volumineux  écrits , 
les  deux'partis  se  séparèrent  sans  avoir 
rien  conclu. 

Le  roi  prit  en  main  la  direction 
de*  cette  affaire,  et,  le  20  novembre 
de  la  même  année ,  il  envoya  une 
lettre  à  la  commission  ecclésiastique, 
pour  lui  enjoindre  de  reviser  le  livre 
des  prières  communes ,  et  d'y  faire 
tels  changements  qu'elle  jugerait  con- 
venables ,  ces  changements  devant  lui 
être  soumis  ensuite.  La  commission  se 
conforma  à  cet  ordre,  et  au  lieu  de  chan- 
ter les  prières  comme  l'usage  en  avait 
prévalu  jusqu'alors,  elle  décida  qu'elles 
seraient  lues  simplement  à  l'avenir  ;  à 
l'égard  du  baptême  particulier,  qui, 
dans  certaines  circonstances,  était  ad- 
ministré par  les  sàges-femmes  ,  elle 
déclara  que  le  ministre  du  culte  aurait 
seul,  à  l'avenir,  le  droit  d'administrer 
ce  sacrement  ;  l'enterrement  des  morts 
dut  se  faire  dans  la  forme  ordinaire  ; 
mais  il  devait  être  refusé  à  ceux  qui 
n'avaient  pas  été  baptisés ,  ainsr  qu'à 
ceux  qui  mouraient  par  le  suicide.  Les 
jours  tériés  furent  augmentés  par  l'ad- 
dition de  la  fête  de  saint  Barnabe,  et 
du  jour  anniversaire  de  la  conversion 
de  saint  Paul.  Une  prière  générale 
pour  le  parlement,  le  peuple,  etc.,  fut 
annexée  aux  autres  prières ,  ainsi  que 
l'histoire  du  Dragon ,  tirée  de  l'Apo- 
calypse. 

Le  livre  des  prières  communes,  avec 
ces  modifications  et  ces  additions,  fut 
présenté  à  la  chambre  des  communes 
et  à  celle  des  lords,  qui  l'adoptèrent 
par  une  loi ,  connue  sous  le  nom  de 
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«bill  d^uniformflé*»  Ce  bill,  auquel  le 
roi  donna  sa  sanction,  faisait  une  obli- 

gation  à  tout  le  clergé  de  Tobservance 
u  livre  des  prières  communes ,  tel 
qu'il  venait  d'être  modifié.  Il  portait 

Sue  les  ministres  du  culte  devaient 
ésormais  se  servir  de  ce  livre;  exi- 
geait de  ces  ministres  qu'ils  donnas- 
sent Itur  adhésion  publiquement  à  ce 
livre,  et  aux  changements  et  additions 
qui  y  avaient  été  raits,  ou  qu'ils  fussent 
obligés  à  la  démission  de  leurs  bénéfi- 
ces, si ,  au  jour  de  la  Saiiit-Bartholo^ 
mée,  satisfaction  n'avait  pas  été  don- 
née à  la  loi.  Ces  changements  ne  pou- 
vaient être  acceptés  par  la  généralité 
des  presbytériens  sans  de  vives  répu- 
gnances, et  deux  mille  d'entre  eux  ré- 
signèrent leurs  bénéfices. 

Ce  fut  ainsi  que  le  presbytérianisme 
tomba  du  premier  rang  auquel  il  s'é- 
tait élevé  par  des  circonstances  ex- 
traordinaires ,  pour  occuper  avec  les 
indépendants ,  les  quakers ,  et  les  au- 
tres sectaires  ,  une  position  secon- 
daire. Sa  défaite  fut  regardée  comme 
un  bien  ,  même  par  la  généralité  de 
ceux  qui  avaient  tout  à  craindre  des 
épiscopaux.  Il  n'y  avait  point,  en  effet, 
d  homogénéité  entre  les  formes  aus- 
tères de  ce  culte  et  le  caractère  natio- 
nal. On  ne  peut,  cependant,  que  blâ- 
mel*  les  persécutions  qui  furent  diri- 
gées contre  les  personnes  qui  étaient 
attachées  à  ce  culte.  Touterois ,  ce  re- 
proche, on  l'eût  fait  assurément  aux 
presbytériens  eux-mêmes,  s'ils  fussent 
sortis  vainqueurs  de  la  lutte  qu'ils  ve- 
naient de  soutenir  contre  les  épisco- 
paux  )  et  s'ils  se  fussent  trouvés  dans 
la  même  condition  que  leurs  adver- 
saires. 

CHAPITRE  III. 

SCIEHCBS,  UtTÉRATC&E,  BEAUX-ARTS. 

S  1.  État  de  la  litlératare  sons  U  restaora- 
tion.  Milton,  Cowley,  Dryden ,  Hobbes. 

L'histoire  de  la  littérature  drama- 
tique et  de  la  littérature  en  général 
ne  compte  qu'un  petit  nombre  d^œu- 
vres  importantes  dans  les  vingt  an- 
nées qui  précédèrent  la  restauration; 


le  royalisme  est  aux  prises  avec  le  ré- 
publicanisme ;  l'épiscopat,  lepa|)f8me, 
luttent  contre  le  presbytérianisme  ; 
et  ces  drames  vivants  «  dont  les 
personnages  étaient  tous  connus , 
avaient  alors  un  intérêt  d'actualité 
trop  puissant  pour  que  l'attention  se 

Sortât  avec  la  même  ferveur  aux  jeux 
e  la  scène,  et  pour  que  l'esprit  public 
goûtât  avec  les  mêmes  déiic(«  les  pro- 
dnctfons  qui  avalent  été  la  cloire  de 
l'Angleterre  sous  les  règnes  précédents. 
Mais  la  restauration  rendit  aux  let* 
très  et  aux  beaux-arts  leur  éclat  en  les 
relevant  de  l'état  de  décadence  où  les 
luttes  précédentes  les  avaient  laissés. 
Charles  II,  mauvais  politique  comme 
son  père,  aimait  comme  lui  les  lettres 
et  les  arts  ;  sa  cour ,  où  régnait  Tin- 
fluence  française,  était  le  rendez-vous 
du  luxe  et  de  la  galanterie;  et  les  cour- 
tisans, pour  gagner  sa  faveur  royale, 
s'efforcèrent,  à  l'envi  l'un  de  l'autre, 
de  marcher  sur  ses  traces. 

Miiton,  républicain  déterminé,  avait 
écrit  sous  Charles  I''  et  sous  Crom- 
well;mais,  à  l'exception  de  quelques 
poésies  fugitives,  ses  œuvres  poétiques 
ne  parurent  qu'après  la  restauration. 
La  première  édition  de  son  Paradis 
perdu  fut  publiée  en  1667.  Quatre  ans 
après,  parurent  le  Paradis  reaagné 
et  SamsonÀgonisîes.  Pendant  I  année 
1673,  il  y  eut  une  édition  nouvelle  de 
ses  poésies  secondaires,  avec  addition 
de  neuf  sonnets  nouveaux  ;  et ,  pen- 
dant l'année  suivante ,  une  seconde 
édition  du  Paradis  perdu ,  qui  était, 
cette  fois,  divisé  en  douze  livres. 
Le  grand  poète  commença  sa  car- 
rière littéraire  en  faisant  des  vers,  et 
ces  débuts  poétiques  servirent  de 
base  aux  premiers  jalons  de  sa  réputa- 
tion. L'un  des  morceaux  les  plus  re- 
marquables de  sa  muse  naissante  est 
une  élégie  sur  la  mort  d'un  enfant  :  ce 
morceau  est  rempli  d'une  sensibilité 
exquise.  L'auteur  l'écrivit  en  1627. 
Quatorze  ans  après ,  il  revenait  d'Ita- 
lie, où  ses  œuvres  &*étaient  fait  jour,  et 
où  il  avait  trouvé  de  nombreux  admi- 
rateurs. Il  nous  apprend  qu'il  se  sentit 
en  ce  moment  animé  secrètement  du 
feu  divin;  qu'une  voix  intérieure  lui 
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di^aitqu'ilétait  appelé  à  laisser  derrière 
lui  des  oeuvres  qui  pourraient  lui  survi- 
vre. «  Ce  que  les  plus  grands  génies 
d'Athènes,  de  Rome  et  ae  Fltalie  mo- 
derne ;  ce  que  les  Hébreux  de  Tanti- 
quité  ont  fait  pour  leur  pays  ^  je  veux, 
en  proportion  de  mes  forces ,  le  ten« 
ter  pour 'le  mien  y  dit-il.  Je  ne  tiens 
point  à  ce  que  mon  nom,  franchissant 
les  mers,  retentisse  au  dehors ,  bien 
que  cela  puisse  être;  mon  univers, 
c'est  mon  pays  ,  c'est  TAngleterre,  et 
mon  ambition  est  de  faire  une  œuvre 
glorieuse  pour  lui.  »  Milton  s'excuse 
ensuite,  dans  un  passage  de  ses  ouvra- 
ges, de  |a  promptitude  qu'il  a  mise  à 
taire  des  promesses,  et  de  sa  lenteur  à 
les  exécuter.  «  Que  mes  lecteurs,  dit-il, 
ne  soient  pas  surpris  si  le  reste  encore 
quelqu(S8  années  avant  d'acquitter  ma 
dette.  L'œuvre  que  je  me  propose  n'est 
point  de  celles  qu'inspirent  les  fu- 
mées du  vin;  il  ne  sufut  pas  d'invo- 
qtier  la  mémoire  et  les  saintes  prê- 
tresses de  THélicon  pour  la  composer. 
11  faut  prier  avec  ferveur  cet  esprit 
éteruel  qui  nous  donne  la  pensée  et  la 
manière  de  l'exprimer;  qui  envoie  son 
séraphin,  avec  le  feu  sacré  de  son  au- 
tel, pour  purifier  les  lèvres  de  ceux 
qu'il  aime.  Il  faut  faire,  en  outre,  des 
lectures  choisies  et  continues  ,  en 
avoir  une  observation  sérieuse  ,  une 
connaissance  intuitive  du  mécanisme 
des  affaires  divines  et  humaines.  » 
Les  critiques  anglais  trouvent  une 

Srande  ressemblance  entre  la  mélodie 
es  poèmes  de  Milton  et  celle  de  Spen- 
ser,  de  Shakspeare  et  de  Flescner. 
«C'est,  disent-ils,  la  même  Inspiration, 
la  même  éloquence  dans  le  langage  de 
la  passion,  les  mêmes  effets  dramati- 
aues.  Selon  eux,  le  style  de  Milton, 
aans  ses  œuvres  épiques,  peut  être 
regardé  dans  son  ensemble  comme 
appartenant  à  l'école  italienne;  et 
rien  dans  les  œuvres  de  l'antiquité  ne 
saurait  surpasser  la  richesse  et  le 
grandiose  dés  plus  beaux  passages  du 
Parodia  perdu.»  Ces  jugements,  sans 
doute ,  sentent  un.  peu  le  terroir;  tou- 
tefois, l'on  ne  peut  nier  que  le  pre^ 
mier  livre  du  Paradis  perdu  ne  soit 
une  des  meilleures  œuvres  qui  soient 


sorties  du  cerveau  de  l'homme.  Le 
quatrième  livre  étincelle  de  grâce  ; 
I  imagination  y  déploie  une  exubé- 
rance de  richesse  et  de  magnificence 
qu'on  ne  trouve  dans  aucun  autre 
ouvrage. 

Les  œuvres  poétiques  de  Cowley, 
comme  celles  de  Milton,  appartien- 
nent à  l'époque  précédente ,  parce  ^ue 
c'est  alors  qu'elles  furent  composées. 
Mais  elles  parurent  également  sous 
la  restauration.  Les  premiers  vers 
de  Cowley  furent  écrits  lorsqu'il  n'a- 
vait encore  que  quinze  ans;  il  com- 
posa même  une  pièce  de  vers  à  dix 
ans ,  sur  les  malheurs  de  Pyrame 
et  Thisbé.  Peu  de  poètes  ont  joui 
d'autant  de  popularité  que  Cowley 
parmi  leurs  contemporains.  Milton  le 
place  à  côté  de  Spenser  et  de  Shaks- 
peare, et  sir  John  Denman  en  fait 
régal  de  Virgile.  Toutefois,  en  exami- 
nant avec  soin  les  œuvres  de  ce  poète, 
on  trouve  que  les  pensées  manquent 
en  général  de  profondeur;  que  ses 
phrases,  trop  étudiées,  se  ressentent 
de  l'excès  de  travail ,  et  qu'elles  n'ont 
point  cette  énergie  passionnée  qui  naît 
du  premier  iet.  Sous  le  rapport  de 
la  grâce  et  de  l'élégance,  Cowley  a 
quelque  chose  de  la  touche  de  Pindàre, 
et  d'Anacréoii  lui-même.  Cowley  a 
composé  pliis[eurs  œuvres  imitées  de 
ce  dernier  poète  grec,  auxquelles  il  ^ 
a  laissé  toute  la  fraîcheur  et  le  ton 
badin  de  l'original. 

Les  poètes  les  plus  renommés  dé 
l'époque,  outre  Milton  et  Cowley, 
sont  Samuel  Butler,  auteur  d'un  ou- 
vrage remarquable  intitulé  Hudibras; 
Edmond  Waller,  qui  composa  un  grand 
nombre  de  poésies  sur  des  sujets  reli- 
gieux ;  sir  Charles  Sedley,  dont  la  poé- 
sie était  fort  goQtée  de  Charles  II  :  ce 
{)rince  avait  coutume  de  dire,  en  par- 
ant de  ce  poète,  que  son  style  servi- 
rait un  jour  de  modèle  aux  écrivains 
de  l'Angleterre,  à  cause  de  son  élé- 

§ance  et  de  sa  pui'eté;  et  Villiers,  duc 
e  Buckingham ,  appelait  l'auteur , 
<t  le  magicien  Sedley.  >»  Les  poètes  du 
second  ordre,  qui  illustrèrent  cette 
époque,  sont  le  comte  de  Rochester 
aoot  la  poésie  porte ,  en  général ,  un 
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cachet  d'immoralité  dégoâtantc,  dé- 
faut qae'  rachète  pourtant  une  erande 
énergie  dans  l'expression  ;  le  duc  de 
BuckÎDgham,  auteur  d*une  comédie 
satirique  intitulée  la  Répétition^  pièce 
qui  jouit  encore  d'une  gran.de  faveur  ; 
le  comte  de  Dorset,  auteur  d'une  chan- 
son fameuse  qu'il  composa  à  bord  d'un 
vaisseau,  dans  la  nuit  qui  précéda  l'en- 
gagement qui  eut  lieu  le  3  juin  1665, 
entre  la  flotte  anglaise  et  la  flotte  hol- 
landais; le  marquis  d'Halifax  et  lord 
Godolphin  ;  sir  William  Davenant,  au- 
teur d'un  poème  héroïque  intitulé 
Gondihert. 

Mais  le  plus  illustre  des  poètes  an- 
glais qui  écrivirent  dans  la  dernière  p^- 
tie  du  dix-septième  siècle ,  si  nous  en 
exceptons  Milton ,  c'est  Dryden.  John 
Dryden  naquit  en  1632;  il  avait  à  peine 
dix-sept  ans  qu'il  composait  une  pièce 
de  vers  d'un  grand  mérite.  C'était  une 
élégie  sur  la  mort  de  lord  Hastings , 
jeune  homme  de  grande  espérance,  qui 
avait  été  enlevé  a  sa  famille  et  à  ses 
amis ,  par  la  petite  vérole,  au  moment 
de  se  marier.  Son  second  ouvrage 
parut  neuf  ans  après ,  c'est  un  poème 
néroîque  sur  la  mort  d'Olivier  Crom- 
well  ;  deux  ans  après  il  publia  un  autre 
ouvrage,  intitule  Astrea  redux,  qui 
était  destiné  à  célébrer  le  retour  du 
roi.  Mais  le  premier  poème  dans  lequel 
Dryden  montra  la  grandeur  de  son  gé- 
nie, parut  en  1666,  sous  le  titre  &  An- 
nus  mirabilis.  Une  diction  nerveuse , 
des  images  brilllantes,  des  pensées 
sublimes,  caractérisent  ce  poème.  A 
partir  de  cette  époque  jusqu'à  la  fin 
de  ses  jours,  la  carrière  de  Dryden 
ne  fut  qu'une  longue  suite  de  succès 
littéraires.  Il  composa  huit  poèmes 
originaux  d'une  étendue  consiclérable, 
vingt -huit  drames  et  plusieurs  vo- 
lumes de  traductions  en  vers  des 
meilleurs  ouvrages  de  Chaucer,  de 
Boccace,  d'Ovide,  de  Théocrite,  de 
Lucrèce,  d'Horace,  de  Juvenal,  de 
Virgile,  ainsi  que  de  nombreux  dis- 
cours en  prose.  La  fête  d'Alexandre, 
ses  fables,  ainsi  que  ses  meilleurs  poè- 
mes, furent  composés  sur  le  déclin  de 
sa  vie,  et  ne  parurent  qu'en  1700, 
quelques  mois  avant  la  mort  de  l'au- 


teur, qui  avait  alors  soixante-neuf  am 
Le  style  de  Dryden  appartient  pHn* 
cipalement  à  Tancienne  -poésie  classi- 
que de  Rome.  On  y  trouve  également 
quelques  teintes  du  style  français,  dont 
1  influence  dominait  alors  dans  la  plus 

grande  partie  des  œuvres  littéraires 
e  l'époque.  Il  se  distingue  surtout  par 
une  grande  énergie,  par  la  force  de 
l'argumentation,  et  par  l'esprit  sati- 
rique qui  y  dominent.  L'expression 
y  est ,  en  général ,  d'une  grande  ri- 
chesse. Le  style  de  Pope,  qui  fut  son 
disciple,  qui,  par  la  pureté,  l'esprit 
caustique  de  la  phrase,  n'eut  point 
d'égal ,  n'a  point  la  flexibilité  ,  ni. 
la  véhémence  que  Dryden  met  dans 
l'indignation.  Les  vers  de  Dryden  ne 
sont  jamais  froids  ni  languissants.  Les 
mouvements  d'indignation  en  sont 
chauds  et  fortement  colorés. 

Dryden  aborda  tous  les  genres.  Il 
fut  grand  prosateur,  composa  près  de 
trente  drames.  Ses  comédies  sont, 
pour  la  plus  grande  partie ,  en  prose  ; 
ses  tragédies  sont  en  vers.  Plusieurs  de 
ses  pièces  sont  encore  jouées  au  théâ- 
tre, notamment  Tout  pour  l'amour, 
drame  fondé  sur  l'histoire  d'Antoine 
et  de  Cléopâtre,  et  Almanzor  ou  la 
conquête  de  Grenade.  Le  Moitié  es- 
pagnol est  la  meilleure  de  ses  comé- 
dies. Cette  pièce  renferme  des  scènes 
intéressantes  et  des  situations  pleines 
de  vigueur. 

Parmi  les  principaux  auteurs  qui 
illustrèrent  la  scène  dramatique ,  figu- 
rent Villiers,  duc  de  Buckingham ,  le 
comte  de  Rochester,  Sedley,  Dave- 
nant. Sediey  est  l'auteur  de  trois 
comédies  et  de  trois  tragédies.  Les 
comédies  sont  en  prose ,  les  tragédies 
sont  en  vers.  Davenant  composa  vingt- 
cinq  pièces  de  théâtre.  Les  noms  des 
dramaturges  les  plus  distingués  après 
eux ,  sont  ceux  de  sir  Thomas  Otway, 
rïathaniel  Lee,  John  Growne,  sir 
George  Etlieridge,  William  Wycherly, 
et  Thomas  Soutnerne.  Otway  composa 
six  tragédies  et  quatre  comédies  ;  deux 
de  ses  tragédies  sont  restées  au  théâ- 
tre; l'une  d'elles  est  V Orphelin,  la 
seconde  est  Fenlse  sauvée.  Les  comé- 
dies d'Otway  ont  étéhannies  a  cause  de 
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leur.  licence.  Lee,  écrivain  plein  d'ima- 
gination et  de  sensibilité,  composa 
onze  tragédies ,  dont  trois  sont  très- 
estimées.  L'une  a  pour  titre  Tkéodosey 
la  seconde  a  celui  de  la  Force  de 
l^ amour  ^  et  la  troisième  celui  des 
Reines  rivales ,  ou  Alexandre  le 
Grand.  Crowne,  dont  les  pièces  jouis- 
saient d'une  grande  vogue,  est  tombé 
dans  l'oubli.  Etheridge  est  auteur  de 
trois  comédies,  la  Vengeance  comir 
que,  qui  parut  en  1664;  Elle  le  ferait 
si  elle  le  pouvait  !  et  l'Homme  du 
monde,  toutes  trois  remarquables  par 
la  rapidité  du  dialogue.  Ce  fut  Ethe- 
ridge qui ,  le  premier,  donna  l'exemple 
de  ce  style  moderne  adopté  dans  la 
comédie,  qui  fut  plus  tard  cultivé 
avec  succès  par  Wieherlv,  Farquhar , 
Yanbrugh  et  Congrève.  Wicherly  com- 
posa quatre  comédies ,  V Amour  dans 
un  bois  y  le  Maître  de  danse  gen- 
tilhomme ,  la  Ménagère  du  village , 
le  Franc  Parleur,  Southerne ,  qui 
naquit  pendant  l'année  de  la  res- 
tauration ,  et  qui  vécut  jusqu'en  1746, 
composa  dix  pièces  dramatiques ,  dont 
deux  parurent  seulement  pendant  cette 
époque,  et  les  huit  autres  pendant 
l'époque  suivante.  Ses  tragédies,  au 
nombre  de  cinq,  sont  intéressantes;  on 
cite  surtout  le  Mariage  fatal,  Oroo* 
nokOf  et  la  Femme  de  Sparte. 

Les  prosateurs  abondent  à  cette 
époque  ;  l'un  des  principaux  ,  après 
Dryden ,  est  le  chancelier  Ciarendon. 
Le  style  de  Ciarendon  laisse  toute- 
fois beaucoup  à  désirer;  mais  il  n'est 
jamais  inintelligible  ni  obscur,  et  l'au- 
teur montre  ùneerande  habileté  dans 
la  manière  dont  il  expose  ses  pensées. 
Ses  écrits  ont ,  en  outre ,  une  qualité 
précieuse  qui  les  fait  rechercher;  on 
y  voit  un  homme  bien  pénétré  de 
son  sujet.  Sî)n  Histoire  de  la  révolu- 
tion el  des  guerres  civiles  de  l* Angle- 
terre parut  en  1702,  et  sa  vie,  amsi 
que  la  continuation  de  son^histoire,  pa- 
rurent en  1759.  Cependant  ces  deux 
ouvrages  renferment  un  grand  nombre 
de  faits  généralement  controversés,  et 
se  ^ressentent  beaucoup  de  l'esprit  de 
royalisme  dans  lequel  ils  furent  écrits. 
On   reconnaît    que  Ciarendon  écrit 


l'histoire  d'après  ses  propres  vues  et 
sa  manière  de  sentir,  car  il  semble 
oublier,  dans  ses  préoccupations  per- 
sonnelles, la  véritable  appréciation  des 
faits. 

Il  y  eut  une  autre  histoire  royaliste 
de  la  même  époque ,  sous  le  titre  de 
Behemoth.  Elle  avait  pour  auteur 
Thomas  Hobbes  de  Malmesbury,  nom 
célèbre  dans  la  littérature  anglaise, 
dans  la  métaphysique  moderne ,  dans 
l'éthique  et  la  philosophie  politique. 
Hobbes  naquit  en  1588;  il  commença 
à  écrire  en  1628,  à  l'âge  de  quarante 
ans.  Son  premier  ouvrage  fut  une  tra- 
duction ae  Thucydide.  Son  traité  en 
latin,  de  Cive,  parut  ensuite  (1642). 
pet  ouvrage  fut  suivi  de  deux  autres 
traités  ;  l'un ,  intitulé  de  Corpore  po- 
Mtico,  fut  publié  en  1650  ;  le  second,, 
intitulé  Léviat/iany  parut  en  1651.  Ses 
traductions  en  vers  de  V Iliade  et  de 
V Odyssée  parurent  en  1675,  et  son 
Behemoth  ou  son  Histoire  des  causes 
des  guerres  civiles  de  P Angleterre 
parut  en  1679,  quelques  mois^après 
sa  mort.  Hobbes  avait  alors  92  ans. 
Cet  auteur  ,  pour  la  pureté  de  son 
style.,  est  considéré  comme  l'un  des 
plus'grands  prosateurs  de  l'Angleterre. 
Hobbes  brille  surtout  par  la  pensée. 
Ses  écrits  donnèrent  une  impulsion 

fmissante  aux  idées  spéculatives,  et 
es  paradoxes  dont  ils  abondent  pro- 
voquèrent les  investigations  des  pen- 
seurs. 

L'un  des  principaux  réfutateurs  de 
Hobbes  est  le  docteur  Ralph  Cud- 
worth ,  oui ,  dans  un  ouvrage  intitulé 
yéritable  système  intellectuel  de  l'u- 
nivers y  réfuta  toute  la  philosophie  de 
l'athéisme.  Cet  ouvrage,  remarqua- 
ble par  la  richesse  de  l'érudition  de 
l'auteur  ainsi  que  par  la  subtilité 
des  pensées ,  parut  pour  la  première 
fois  en  1678.  Le  docteur  Henri  More, 
auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages 
théologiques  et  philosophiques,  prit 
aussi  la  plume  pour  combattre  Hobbes. 
Tels  furent,  en  outre,  Richard  Baxter, 
Robert  Leighton,  archevêque  de  Glas- 
cow,  et  le  docteur  Isaac  Barrow,  qui 
est,  après  Newton,  regardé  comme 
l'un  des  plus  grands  mathématiciens 
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des  temps  modernes.  Les  noms  les 

plus  célèbres  ^ui  viennent  dans  This- 
toire  de  la  littérature  et  de  la  science, 
après  ceux  que  nous  avons  dtés,  sont 
ceux  de  John  Bunyan,  auteur  de  dif- 
férents ouvrages  religieux;  Isaac Wal- 
lon ,  sir  Williann  Temple.  Les  autres 
noms  sont  moins  connus ,  et  nous 
nous  dispenserons  de  les  indiqiier. 

Tel  fut  rétat  des  sciences  et  des 
lettres  sous  la  restauration  ;  mais  n'in- 
sistons pas  davantage  sur  le  mérite  des 
ouvrages  des  grands  écrivains  qui  il- 
lustrèrent cette  époque,  et  passons  aux 
beaux-arts.  Les  progrès  que  Gt  Tar- 
ehi lecture  après  le  grand  incendie  de 
Londres,  appartiennent  à  Tépoque  sui- 
vante; car  ce  fut  alors  que  brilla  le 
génie  de  Christophe  Wren  dans  tout 
son  éclat.  JNous  pouvons  donc  nous 
dispenser  d>n  parler  ici. 

Mais  la  peinture,  grâce  à  l'influence 
française,  prit  alors  un  grand  dévelop- 
pement en  Angleterre.  Des  peintres 
renommés  par  leurs  talents  vinrent 
visiter  cette  contrée.  Tel  fut  notam- 
ment Antonio  Yerrio,  artiste  napoli- 
tain fixé  en  France ,  qui  quitta  cette 
contrée  pour  venir  en  Angleterre,  sur 
rinvjtation  que  lui  en  fit  Charles  IL 
Ce  peintre  fut  employé  à  orner  de 
peintures  les  plafonds  du  palais  de 
Windsor.  Il  décora  de  cette  manière 
la  salle  de  Saint- George  et  la  chapelle, 
lûnsi  que  le  palais  de  Burleigh  et  celui 
de  Chatsworth.  Sa  présence  en  Angle- 
terre y  amena  bientôt  Jacques  Rous- 
seau et  Charles  de  la  Fosse,  qui  déco- 
rèrent Montague-House.  Charles  de  la 
Fosse  était  renommé  pour  les  peintu- 
res qu'il  avait  exécutées  dans  l'intérieur 
du  dfôme  des  Invalides,  et  passait  pour 
l'un  des  meilleurs  coloristes  de  l'école 
française.  Le  génie  national  s'échauf- 
feint  au  contact  de  ces  peintres  étran- 
gers, une  foule  d'artistes  nationaux 
marchèrent  sur  les  traces  des  Verrio, 
des  Rousseau,  etc.  Isaac  Futler,  l'un 
d'eux,  qui  avait  étudié  en  France,  était 
alors  considéré  comme  un  grand  ar- 
tiste. L'on  voit  encore  quelques  restes 
de  ses  œuvres  an  dôme  de  Saint- 
Mary- A  bchurdi,  dans  la  cité  de  Lon- 
dres. John  Freeman,  autre  artiste  na- 


tional, devint  le  rival  de  Faller<;  fi 

peignait  pour  le  théâtre.  Robert  Stret- 
ter  fut  nommé  peintre  du  roi  à  l'épo- 
que de  la  restauration;  il  est  renommé 
pour  les  peintures  qu'il  a  ^ites  au 
théâtre  d'Oxford. 

L'art  de  peindre  le  portrait  fit  de 
erands  progrès  sous  le  règne  des  deta 
derniers  Stuarts.  Sir  Peter  Lely  est 
renommé  pour  les  œuvres  qu  il  fit 
dans  ce  genre.  Cet  artiste,  qui  était 
né  en  Westphalie,  vint  en  Angleterre 
en  1643.  Jusqu'alors  il  avait  fait  le 
paysage  ;  mais  la  vue  des  œuvres  de 
VanDyck  le  remplit  d'enthousiasme, 
et  donnant  un  autre  cours  à  ses  tra- 
vaux, il  cultiva  le  genre  dans  leguel 
s'était  illustré  Van  Dyck  ,  ce  qu'il  fit 
avec  le  plus  grand  succès.  Ce  peintre 
avait  une  grande  candeur.  On  rapporte 
qu'ayant  été  abordé  un  jour  par  un 
seigneur  de  la  cour,  qui  lui  demandait 
comment  il  se  faisait  qu'étant  un  pein- 
tre ordinaire,  il  eât  acquis  une  aussi 
grande  célébrité ,  il  répondit  :  •  Mi- 
lord  ,  je  sais  que  je  ne  suis  pas  un 
grand  peintre ,  cependant ,  je  suis  le 
meilleur  que  vous  ayez.  »  L'Angleterre 
avait  cependant  de  bons  peintres  de 
portrait  autres  que  Lely.  Tels  étaient 
Hayls,  qui  copia  Van'Dvck  avec  un 
grand  succès  ;  Michaël  Wright,  -qui  a 
laissé  un  portrait  de  l'acteur  Lacy,  au- 
quel on  accorde  un  grand  mérite  ; 
Henri  Anderton  ,  élève  de  Streater; 
Thomas  Flatman ,  qui  maniait  non- 
seulement  la  palette  et  les  pinceaux 
avec  habileté,  mais  qui  était  encore  un 
grand  pocte  ;  John  Greenhill^  l'un  des 
meilleurs  élèves  de  Lely. 

Parmi  les  peintres  étrangers  qui 
visitèrent  l'Angleterre  à  cette  époque, 
figurent  Henri  Gascar,  Jacques  Huys- 
man  et  Gérard  Soest,  que  l'on  re- 
gardait comme  les  rivaux  de  Lely; 
î^etscher,  Sunman,  peintre  hollan- 
dais; Philippe  Duval,  élève  de  le 
Brun;  William,  Wissing  et Rneller; 
Vansoon,  Hoogstraaten ,  Roestraten 
et  Yarelst.  Peu  d'artistes  ont  surpassé 
Vareist  pour  peindre  les  fleurs;  le  duc 
de  Buckingham,  qui  lui  accordait  son 
patronage,  l'encouragea  à  faire  le 
portrait.  L'artiste  obéit,  et  laissa  un 
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•tyle  dans  lequel  H  scellait,  pour  em- 
brasser UQ  style  pour  lequel  il  n'avait 
Î|U*UQ  talent  ordinaire.  A  ces  non>&,  il 
aut  ajouter  ceux  d'Abraham  Hondius, 
peintre  d'animaux;  Danker,  Voster- 
man  et  Grifdère,  peintres  de  paysage, 
et  les  deux  Vandevelde ,  qui  nreot  un 
long  séjour  en  Angleterre. 

La  sculpture,  durant  cette  période, 
ne  compta  que  deux  noms  illustres; 
ce  furent  ceux  de  Caïus  Gabriel  Cib- 
ber  et  de  Orinling  Gibbons.  Cibber, 
natif  de  Holstein ,  exécuta  les  bas-re>> 
liefs  du  Monument  de  Londres  et  d'au- 
tres œuvres  remarquables.  Celles  aux- 
quelles il  dut  sa  célébrité  représentent 
la  folie  furieuse  et  la  folie  mélancoli- 
que* Ces  statues,  que  Ton  voyait  il  y  a 
quelque  temps  sur  la  porte  de  l'ancien 
bospiee  de  Bediam ,  sont  aujourd'hui 
placées  dans  la  salle  d'un  édifice  mo- 
derne bâti  dans  les  champs  de  Saint- 
George.  Gibbons  fit  la  statue  de  Char- 
les que  Ton  voit  dans  la  cour  de  l'an* 
cienne  Bourse ,  et  la  statue  de  Jacques 
II  qui  estplacéedans  lejardinde  White- 
Hall.  Il  est  surtout  renommé  pour  ses 
sculptures  en  bois.  Cet  artiste  languis- 
sait ignoré  dans  un  cottage  de  Dept- 
ford,  où  il  travaillait  à  sculpter  sur  le 
bois  la  lapidation  de  saint  Etienne  d'a- 
près Tintoret,  lorsque  Evelyn  le  dé' 
couvrit  dâus  sa  retraite.  Le  roi  ayant 
eu  connaissance  des  talents  de  l'artiste 
lui  donna  des  encouragements.  Les  ré- 
sidences de  Burleigh  et  de  Chatswortb 
contiennent  un  grand  nombre  de  ses 
œuvres.  Il  exécuta  également  le  ma- 
gnifique feuillage  que  l'on  voit  dans  le 
chœur  de  la  cathédrale  de  Saint-Paul. 
Gibbons  nmuruten  1721. 

La  gravure ,  comme  la.  peinture,  fit 
des  progrès  remarquables.  William 
Faithorne,  le  meilleur  graveur  de  l'é- 
poque, après  avoir  porté  les  armes 
pour  ta  cause  royaliste ,  s'était  retiré 
en  France,  où  il  avait  étudié  sous  ^an-* 
teuil.  Il  acquit  sous  ce  maître  descon- 
naissances  si  profondes,  surtout  pour 
La  gravure  du  portrait ,  que  peu  d'ar- 
tistes jpeuvent  lui  être  égalés.  La  dou« 
ceur  s  alliait  à  la  grandeur,  l'énergie  à 
la  délicatesse,  dans  ses  œuvres.  Wal- 
pçle,  d^QS  son  catalogue,  porte  ses 


œunes  à  cent  cinquante.  A  son  vetour 
en  Angleterre,  en  16âO,  Faithorne  s'é- 
tablit dans  une  boutique,  où  il  exerça 
sa  profession.  Cet  artiste  mourut  en 
1691.  On  suppose  qu^il  fut  conduit  au 
tombeau  par  raffiietion  que  lui  causa 
la  perte  de  son  fils,  jeune  graveur  qui 
donnait  de  grandes  espérances.  Les 
autres  graveurs  dignes  d'être  nommés 
sont  David  Log^an,  de  Dantzig,  qui, 
dit-on  ,  fut  rélève  de  Simon  Pass  ; 
Abraham  Blootheling  et  Gérard  Va- 
lek  ;  Peter  Vaitderbunk  ,  qui  est  re- 
noitimé  pour  la  douceur  de  son  style  ; 
Robert  White,  élève  de  Loggan.  White 
excellait  dans  la  gravure  des  têtes  et 
dans  l'art  de  saisir  les  ressemblan- 
ces. Le  catalogue  de  Walpole  porte  au 
cbiiJt're  de  cent  cinquante-cinq  le  nom- 
bre des  œuvres  de  cet  artiste.  L'art  du 
graveur  fit  Une  riche  conquête^  durant 
cette  période,  dans  l'invention  do  mez- 
zo-tinto,  découverte  qui  était  due,  dit- 
on,  au  prince  Rupert,  grand  ami  des 
arts. 

La  musique  éprouva  aussi  de  gran- 
des améliorations.  A  la  restauration, 
les  cathédrales  et  les  églises  un  peu  ri- 
ches s'enrichirent  d'orgues,  et  les  deux 
universités  s'appliquèrent  à  former  de 
bons  chanteurs  pour  le  service  du  culte. 
^La  chapelle  du  roi  était  desservie  par 
des  artistes  du  premier  mérite.  Les 
principaux  compositeurs  de  musique 
sacrée  et  de  musique  profane  sont 
Pelbam  Uumphrey,  que  Charles  II  en- 
voya étudier  en  France,  sous  le  célèbre 
Lully,  et  Michaël  Wise.  Hunûphrey  et 
Wise  composèrent  plusieurs  antiennes 
qui  étaient  très  -  renommées.  Blow, 
auquel  Tarchevéque  Sancroft  donna  le 
degré  de  docteur  en  musique,  et  Henri 
Purcell,  sont  également  cités  parmi  les 
compositeurs  les  plus  fameux  de  l'épo- 
que. Le  premier  était  employé  a  la  cha- 
pelle du  roi  ainsi  ()u'à  l'abbaye  de 
Westminster,  dont  il  était  organiste. 
Purcell  est  regardé  par  quelques  écri- 
vains anglais  comme  ayant  fait  des 
œuvres  supérieures  à  celles  de  Ca- 
rissimi ,  de  Stradella  ,  d'Alessandro 
Scarlatti-,  deKeiser,  de  Lulli  et  de 
Rameau,  et  des  autres  compositeurs 
distingués  qui  vivaient  en  Italie,  en 
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AHemagne  et  en  France.  Ses  compo* 
sitions  les  plus  célèbres  sont  un  Te 
Deum  et  un  JubilcUe,  œuvres  aux* 
quelles  on  accorde,  en  général,  une 

{grande  vigueur  et  beaucoup  d'oricina- 
ité.  Pureell  nnourut  en  1696 ,  à  rage 
de  trente-sept  ans.  Il  fiit  enterré  dans 
i'abbave  de  Westminster;  son  tom- 
beau porte  une  inscription  composée 
par  Dryden. 

Une  association  se  forma  à  Ox- 
ford pour  encourager  Tétude  et  la  pra- 
tique de  la  musique  vocale  et  instru- 
mentale; et  ces  encouragements  firent 
nattre  Tusagie  des  concerts  publics.  La 
première  personne  qui  s^occupa  de 
fonder  des  établissements  de  cette  na- 
ture à  Londres  appartenait  à  la  classe 
ouvrière,  et  gagnait  sa  vie  en  ven- 
dant du  charbon  de  terre  dans  les  rues; 
elle  se  nommait  Thomas  Britton.  Ses 
concerts ,  bien  que  rétablissement  où 
ils  étaient  donnés  fât  situé  dans  un 
lieu  écarté,  devinrent  à  la  mode,  et  vi- 
rent accourir  un  grand  concours  d'au- 
diteurs. «  La  maison  était  située  dans 
la  rue  d'AvIesburv  •  Clerkenwell ,  dit 
Hawkins  ;  la  chambre  où  se  donnait  le 
concert  était  au-dessus  de  la  boutique 
aux  charbons.  Cependant  les  concerts 
de  Tom  Britton  étaient  fré<]uentés  par 
la  meilleure  compagnie,  qui  chaque  se-' 
niaine  s*y  donnait  rendez-vous.  »  Ce 
succès  donna  naissance  à  un  grand 
nombre    d'établissements   du    même 

Î[enre,  et  notamment  à  celui  de  Sad- 
er,  auquel  son  propriétaire  donna  le 
nom  de  Salder's  wells.  Cet  établisse- 
ment, qui  a  été  reconstruit,  existe  en- 
core sous  ce  nom. 

Nous  terminerons  ce  chapitre  par 
un  coup  d'œil  rapide  sur  les  mœurs 
et  les  coutumes  de  Tépoque. 

Un  grand  luxe  régnait  dans  Tinté- 
rieur  des  maisons  habitées  par  la  no- 
blesse et  les  gens  riches.  Les  tapis  de 
Turquie  et  des  produits  de  la  fameuse 
tapisserie  des  Gobelins,  qui  venait 
d'être  établie  en  France  (1677),  cou- 
vraient les  par(|uets  des  appartements 
ou  leur  servaient  de  tentures.  Les 
toiles  cirées ,  le  taffetas  gommé ,  les 
meubles  en  marqueterie  commencè- 
rent à  être  mis  en  usage.  La  mode 


française  était  généralement  'tnîTte 
pour  les  meubles.  Les  chaises  avaient 
le  dossier  et  le  siège  fort  élevés,  et  les 
lits  étaient  faits  dans  le  style  appelé 
«  à  la  Louis  XIV.  » 

Le  costume  des  dasses  supérieu- 
res éprouva  différentes  modifications; 
mais  en  général  le  costume  fut  le 
même  que  celui  qui  était  porté  à  la 
cour  de  France.  Le  changement  le 
plus  remarquable  eut  pour  auteur 
Charles  II  lui-même.  Charles,  en  pré- 
sence de  son  conseil,  déclara  qu'il 
était  décidé  à  adopter  une  certaine 
forme  dans  ses  vêtements  et  à  ne  point 
la  changer.  Le  costume  que  Charles  II 
voulait  mettre  en  vogue  se  composait 
d'une  veste  en  velours  doublé  de  satin 
blanc,  d'un  large  surtout  dans  le  style 
oriental ,  et  de  brodequins  au  lieu  de 
souliers.  Cette  mode  ne  dura  que 
deux  ans  au  plus.  Evelyn  prétend  que 
les  courtisans  voulant  taire  revenir  le 
roi  sur  sa  décision ,  lui  offrirent  de 
l'or,  et  que  Charles  se  laissa  séduire 
par  ce  moyen;  d'autres  disent  c^ue  ce 
changement  ne  fut  occasionne  que 
parce  que  le  roi  vit  Louis  XIV  et  ses 
courtisans  donner  à  leur  livrée  le  cos- 
tume qu'il  avait  voulu  populariser. 

A  regard  de  la  licence  des  mœurs, 
tous  les  écrivains  sont  d'accord  pour 
dire  qu'elle  fut  portée  à  l'extrême.  La 
vie  scandaleuse  de  Buckingham,  de 
Rochester  et  de  Sedle^,  ainsi  que  le 
dévergondage  de  leurs  écrits,  nous  en 
fournissent  une  autre  preuve.  L'aris- 
tocratie anglaise,  que  nous  voyons  au- 
jourd'hui si  fière  de  sa  naissance,  s'al- 
liait très-fréquemment  alors  par  les 
liens  du  mariage  aux  actrices  et  aux 
danseuses.  La  fureur  du  jeu  ne  fut 
jamais  poussée  si  loin.  Des  terres 
d'un  rapport  considérable  étaient  dé- 
vorées dans  une  seule  nuit.  «  Les 
forêts,  dit  lord  Caernarvon,  grand 
joueur  de  l'époque ,  ont  été  données 
par  Dieu  à  l'homme  pour  le  payement 
de  ses  dettes.  »  La  noblesse  aimait 
surtout  à  se  distinguer  par  ses  excen- 
tricités. Mîstriss  Jenyngs,  dame  d'hon- 
neur de  la  reine,  et  plus  tard  duchesse 
de  Tyrconnel ,  se  plaisait  à  prendre  le 
costume  de  marchande  des  rues,  et, 
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un  év^ntaîre  rempli  d'oranges  devant 
elle ,  elle  allait  dans  les  quartiers  les 

glus  fréquentés  ou  sur  les  places  pu- 
tiques  pour  y  débiter  sa  marcban* 
dise.  Dans  quelques  occasions,  les 
damas  et  les  seigneurs  de  la  cour  se 
barbouillaient  la  figure  de  suie;  les 
hommes  s'habillaient  en  femmes,  les 
femmes  s'habillaient  en  hommes;  dans 
d'autres,  ils  se  jetaient  les  uns  aux 
autres  des  pétards  enflammés  et  riaient 
à  gorge  chaude  quand  ils  s'étaient 
brûlés. 

La  galanterie  fut  pourtant  le  ca- 
cliet  dominant  de  l'époque  ;  heureux 
celui  qui  avait  la  réputation  de  n  bel 
esprit  !  »  son  succès  était  assuré  auprès 
des  belles;  il  paraîtrait,  d'après  les 
témoignages  des  écrivains  de  l'époque, 
que  les  femmes  étaient  en  général  d'une 
vertu  facile.  Les  galants  qui  sous  le 
rapport  de  l'esprit  n'étaient  point  heu- 
reusement partagés,  empruntaient, 
comme  il  arrive  encore,  aux  poètes 
inédits  ou  inconnus  des  fragments  de 
vers,  des  bouquets  à  Cloris,  des  billets 
douxy  pour  se  les  approprier  comme 
venant  de  leur  cerveau  même  ;  et 
lorsque  leurs  soupirs  étaient  repous- 
sés, ils  allaient  comme  aujourd'hui 
se  pourvoir  au  théâtre,  qui  était  tou- 
jours bien  approvisionne  d'amoureu- 
ses. Le  duel  se  prati(}ua  d'une  manière 
scandaleuse  sous  le  r^ne  de  Charles  IL 
Pepys  9  écrivain  de  Tepoque,  cite  à  ce 
sujet  un  trait  caractéristique,  a  Le  duc 
de  Buckingham,  dit-il,  tua  dans  un 
duel  le  comte  de  Shrewsburv,  dont  il 
avait  séduit  la  femme.  Celle-ci,  dé- 
guisée en  page,  se  trouvait  sur  les 
lieux  où  se  passait  cette  scène  de  sang; 
elle  tenait  par  la  bride  le  cheval  de 
son  amant  ^  qu'elle  courut  embrasser 
après  sa  victoire.  » 

Ne  cherchons  point  pourtant  la 
même  frivolité,  le  même  libertinage 
dans  toutes  les  classes  de  la  société. 
Parmi  les  royalistes  il  y  avait  même 
beaucoup  de  gens  qui  avaient  des  mœurs 
sévères.  Tout  le  parti  puritain  restait 
à  cet  égard  fidèle  à  ses  principes.  Les 
personnes  de  cette  classe  avaient  en- 
core les  usages  de  leurs  ancêtres;  elles 
se  levaient  matin,  vaquaient  à  leurs 
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travaux,  et  trouvaient  leurs  plus 
donces  jouissances  au  coin  du  feu,  au 
sein  de  leurs  familles.  Dans  le  cours 
de  la  Journée,  quand  leurs  affaires 
étaient  terminées,  elles  allaient  dans  un 
clfib  OU  d^ns  tra  café  pour  y  discuter 
sur  les  affaires  de  la  Mi^fion,  de  la  po- 
litique ;  elles  y  prenaient  le  thé.  L'usage 
du  thé,  du  café,  et  du, chocolat,  qui 
venait  d'être  introduit  en  Angleterre , 
commençait  à  remplacer  l'usage  des 
spiritueux ,  dont  jusqu'alors  on  avait 
fait  usage  aux  repas.  Cette  simplicité 
dans  la  vie  se  rencontrait  surtout  dans 
les  provinces  ;  là  on  voyait  encore  des 
meubles  simples  <,  une  table  en  chêne 
qui  n'était  point  couverte  de  mets  ar- 
rangés à  la  française,  mais  sur  laquelle 
on  trouvait  en  revanche  le  plumpud- 
ding  national  et  ces  mets  substantiels 
qui  plaisent  toujours  à  l'appétit  ro- 
buste de  l'habitant  des  campagnes.  Le 
baronnet  donnait  tous  les  ans  une  fête 
à  ses  tenanciers,  pour  rendre  plus 
étroits  les  liens  qui  l'unissaient  à  ses 
fermiers,  et  ceux-ci  célébraient  avec 
les  laboureurs  et  les  autres  gens  atta- 
chés à  leur  service  la  fête  de  la  mois- 
son. 

Les  discussions  politiques  commen- 
cent à  cette  époque  à  devenir  un  be- 
soin. Comme  les  débats  du  parlement 
se  prolongent  à  une  heure  avancée, 
les  membres  du  parlement  Quittent  la 
séance  pour  venir  se  rafraîchir  dans 
les  tavernes ,  et  rentrent  ensuite  dans 
leur  chambre  respective  pour  repren- 
dre le  cours  de  leurs  délibérations.  Les 
cafés  et  les  clubs  étaient  les  lieux  où 
se  rendaient  comme  .aujourd'hui  ceux 
qui  aimaient  à  se  Hvrer  aux  discus- 
sions politiques.  Le  club  le  plus  re- 
nommé du  règne  de  Charles  II  était  le 
club  de  la  Tête  du  roi,  que  l'on  appe- 
lait aussi  le  club  du  Ruban  verty  parce 
que  les  membres  qui  le  composaient 
portaient  un  ruban  vert  à  leur  cha- 
peau. C'était  là  que  se  rendaient  les 
amis  du  comte  de  Sbaftesbury.  Le  ru- 
ban qu'ils  mettaient  au  chapeau  leur 
servaitde  signe  de  reconnaissance  dans 
les  bagarres  qui  ensanglantèrent  fré- 
quemment les  rues  de  Londres  sous  le 
règne  dé"  ce  prince. 
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IlfDUarUE.  GOHIIERCB. 

DéreloppeaMot  de  la  licfaene  nitimirie.— 
compagnie  dei  IndeB.  —  Premières  Un- 
portotioDS  da  thé. 

La  cessation  de  la  gaerre  civile 
donna  une  inipulsioa  extraordinaire 
au  commerce  de  l'Angleterre.  D'après 
xxn  aperçu  des  droits  de  douane  par 
Chaliners,  publié  en  1804,  on  voit  gue 
cette  branme  du  revenu  public  promii- 
sît,  pendant  Texercice  de  1C60  a  1661, 
421,582  liv.  sterl.  (  10,539,550  fr.  ); 
cinq  ans  après  (  1665  ) ,  ce  chiffre  était 
de  509,774  liv.  sterl.  (12,744,550  fr.); 
en  1670,  il  était  retombé,  par  suite 
de  la  peste  de  Londres,  à  475,018  liv. 
sterl.  (11,877,450  fr.);  en  1675,  ce 
chiffre  s'éleva  graduellement  à  581,429 
liv.  sterl.  (14,535,725  fr.);  en  1680,  à 
640,231  liv.  steil.  (16,005,775  fr.);  en 
1685,  à  722,933  liv.  sterl.  (18,073,825 
francs);  en  1687,  à  884,955  liv.  sterl. 
(22,123,875  fr.  ).  Ainsi,  dans  le  court 
espace  de  vingt-sept  ans ,  le  revenu  de 
la  douane  avait  plus  que  doublé. 

Uij  riche  marcnand  nommé  Child  qui 
fut  directeur  de  la  Compa^ie  des  In- 
des, s'exprime  ainsi  au  sujet  de  la  ri- 
chesse nationale  :  «  J'en  ai  la  preuve 
dans  plusieurs  faits  :  premièrement, 
parce  que  nous  donnons  ai^ourd'hui  a 
nos   apprentis  un  tiers  d'argent  de 

Ïilus  que  nous  n'avions  coutume  de  le 
aire  il  y  a  vingt  ans  ;  en  second  lieu , 
parce  que  nous  exportons  un  tiers  de 
plus  d'étain  ,  de  plomb  et  de  marchan- 
dises fabriquées  dans  le  pays,  gue  nous 
le  faisions  à  l'époque  dont  je  parle  ; 
troisièmement ,  parce  que  les  maisons 
nouvellement  bâties  à  Londres  don- 
nent un  revenu  double  de  celui  que 
Ton  avait  coutume  dé  recevoir  avant 
le  grand  incendie  de  1666  ;  quatrième- 
ment ,  parce  que  la  beauté  des  nou- 
veaux édifices  et  des  maisons  qui  ont 
été  bâties  récemment ,  est  la  preuve 
convaincante  de  Tabondance  du  nu- 
méraire dans  le  royaume  ;  cinquième- 
ment, parce  que  le  nombre  de  nos 
marchands  et  de  nos  navires  est  le 
double  et  le  triple  de  ce  qu'il  a  été  il  y 


a  Tingt  ans;  sûièmemeot ,  fMroeque 
les  payements  de  nos  marchands  se 
font  en  général  aujourd'hui  au  comp- 
tant ,  tandis  qu'autrefois  on  payait  à 
trois,  six,  neuf  et  dix-huit  mois.  » 

Ce  même  Child  établit,  dans  un  autre 
passage,  un  parallèle  entre  le  oommeree 
de  l'Angleterre  et  celui  de  la  Hollande  ; 
il  reconnaît  aux  Hollandais  une  grande 
supériorité  sur  les  Anglais.  Diaprés  ce 
passage  ,  les  marchands  hollandais 
trafiquaient  avec  la  Chine  et  le  Japon, 
contrées  dans  lesquelles  les  Anglais 
n'étaient  point  encore  reçus.  Dans  le 
commerce  avec  la  Russie ,'  les  Hollan- 
dais employaient  vin^  navires ,  et  les 
Anglais  n'en  employaient  qu^un.  Dans 
les  pêcheries  du  Groenland ,  les  Hol- 
landais et  les  Hambourgeeis  oecu- 
paient  annuellement  quatre  ou  ciiM] 
cents  navires ,  tandis  que  les  Anglais 
n'en  avaient  que  deux  ou  trois.  La 
pèche  des  harengs  sur  les  cdtes  de  la 
Grande  -  Bretagne  appartenait  pres- 
que entièrement  aux  Hollandais  ;  c'é- 
taient les  Hollandais  qui  exportaient 
encore  les  sels  de  la  France  et  du  Por- 
tugal. Dans  la  Baltique ,  les  Hollan- 
dais avaient  décuplé  leur  commerce , 
tandis  que  celui  des  Anglais  décrois- 
sait journellement.  Le  commerce  de 
la  r^orwége  était  également  en  grands 
partie  dans  leurs  mains. 

Williams  Petty,  dans  un  ouvrage 
intitulé  V Arithmétique  politiquey  pu- 
blié en  1676,  dit  que  les  taxes  et  les 
autres  impôts  perçus  dans  les  trots 
royaumes  étaient  beaucoup  plus  forts 
qu'ils  n'avaient  été,  preuve  évidente 
gue  la  richesse  nationale  s'était  consi- 
dérablement accrue.  D'après  cet  écri- 
vain, le  nombre  des  maisons  avait 
doublé  dans  l'espace  de  quarante  ans  : 
Newcastle,  Yarmouth,  Norvi^idi,  Exe- 
ter,  Portsmouth  et  Cowes  ,  "Dublin  , 
Rinsale,  Coleraine  et  Londonderry, 
avaient  vu  également  s'élever  un  grand 
nombre  de  maisons  nouvelles.  Il  ajoute 
que  la  marine  royale  avait  quadruplé; 
que  le  port  des  lettres  donnait  au  tré- 
sor un  produit  vingt  fois  plus  grand 
que  quarante  ans  auparavant. 

La  législature  rendit,  sous  la  res« 
tauration,  un  statut  remarquable.  Ce 
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statut,  qui  fut  appelé  l'acte  de  la  navi- 
gation,  avait  poar  but  d'encourager  la 
navigation  nationale,  et  d'augmenter  ie 
nombre  des  navires  emplovés  dans  la 
marine  marchande.  Cette  loi  était  en 
principe  la  même  que  celle  qui  avait 
été  rendue  par  te  parlement  croupiany 
en  1651.  En  vertu  de  la  loi  de  1651 , 
les  marchandises  ex|)ortée8  du  royau- 
me dans  les  possessions  anglaises  ne 
pouvaient  l'être  que  par  des  navires 
anglais,  et  les  mardiandises  importées 
dans  le  royaume  ne  pouvaient  l'être  que 
par  des  navires  anglais,  ou  par  des  na- 
vires des  pays  ou  les  marchandises 
avaient  été  prises.  La  nouvelle  loi  mo- 
difiait ces  dispositions ,  en  spécifiant 
les  articles  qm  pouvaient  être  impor- 
tés en  Angleterre  par  des  navires 
étrangers.  Mais  comme  les  principaux 
articles  d'importation  restaient  encore 
sous  le  coup  de  la  première  proscrip- 
tion ,  et  qu'il  était  pour  ainsi  dire  im- 
{>ossible  qu'un  navire  à  destination  de 
'Angleterre  pût  se  faire  une  cargaison 
complète  avec  les  articles  spéciaux  dé- 
signés par  la  loi  nouvelle  pour  être 
importes  dans  le  royaume  par  tous  les 
pavillons,  les  modifications  n'appor- 
tèrent aucun  changement  réel  dans  les 
dispositions  de  la  première  loi. 

Cette  loi  avait  été  faite  en  haine  des 
Hollandais  ;  elle  frappa  naturellement 
leur  commerce;  mais  ce  fut  aux  dé- 
pens de  la  masse  des  consommateurs, 
le  prix  des  objets  du  dehors  que 
les  navires  hollandais  leur  apportaient 
à  bon  marché  ,  ayant  augmenté 
lorsque  le  droit  d'introduire  ces  ob- 
jets dans  le  royaume  appartint  exclu- 
sivement aux  navires  naviguant  sous 
pavillon  anglais.  Une  jalousie  pro- 
fonde existait  dans  toutes  les  classes 
de  marchands  contre  les  produits  de 
provenance  étrangère;  ils  auraient 
voulu  les  exclure  de  leurs  marchés.  Le 

Karlement  rendit  alors  une  loi  gui  pro- 
ibait  tous  les  articles  manufacturés 
et  autres  de  la  France,  et  déclarait  que 
ces  marchandises  seraient  contisquées 
et  vendues  au  profit  du  trésor.  Cette 
mesure  prohibitive  fut  regardée,  par 
les  économistes  de  l'époque,  comme 
^;ant  pleine  de  sagesse  et  devant  pro- 


dfîre  les  meîlieurs  résultats.  Cepen- 
dant cette  loi  ayant  été  rapportée 
sous  le  règne  de  Jacques  II ,  le  com- 
merce n'en  éprouva  point  une  dé- 
pression sensible ,  ou  du  moins ,  si  les 
articles  fabriqués  dans  le  royaume 
trouvèrent  un  débouché  moins  facile 
au  dehors ,  si,  disons-nous,  le  chiffre 
des  exportations  diminua,  le  commerce 
intérieur  s'accrut  considérablement. 

Le  taux  de  l'intérêt,  qui  avait  été 
réduit  à  six  pour  cent  par  le  parlement 
croupion^  fut  confirme  dans  les  mêmes 
limites  par  une  loi  rendue  sous  Char- 
les n.  cette  réduction  produisit  d'ex- 
cellents effets  sur  la  richesse  nationale. 
Les  marchands  s'enrichirent,  et  l'ar- 
gent circula  plus  librement.  Sir  Jo- 
siah  Child,  dont  nous  avons  parlé, 
rapporte  qu'il  y  avait,  parmi  les  mar- 
chands qui  visitaient  la  bourse  de 
Londres,  des  hommes  possédant  des 
fortunes  considérables.  «  Celui  qui 
donnait  500  liv.  sterl.  (12,500  fr.  )  en 
dot  à  sa  fille ,  dit-il ,  il  y  a  soixante 
ans,  était  considéré  comme  étant 
plus  riche  que  celui  qui  en  donne  2,000 
aujourd'hui.  Les  femmes  des  riches 
bourgeois,  qui  se  trouvaient  fort  heu- 
reuses à  cette  époque  avec  une  robe 
de  serge,  ne  voudraient  point  voir  de 
pareilles  robes  à  leurs  femmes  de 
chambre.  » 

La  Compagnie  des  Indes,  après 
avoir  victorieusement  surmonté  les 
difficultés  dont  ses  premiers  pas  avaient 
été  entravés ,  acquit  une  grande  puis- 
sance sous  la  restauration.  Elle  avait 
obtenu  de  Cromwell  une  charte  en 
1657;  mais  voulant  des  privilèges  plus 
étendus  que  ceux  qui  lui  étaient  accor- 
dés ,  elle  en  demanda  une  nouvelle  de 
Charles  II.  Elle  lui  fut  donnée.  Cette 
charte  lui  accordait  le  droit  d'élever 
autant  de  forts  qu'elle  le  jugerait  con- 
venable dans  l'Inde  et  à  Sainte-Hélène, 
et  de  nommer  des  juges  pour  les  causes 
civiles  et  criminelles;  de  faire  la  paix 
et  la  guerre  avec  tous  les  peuples,  ex- 
cepté avec  les  peuples  appartenant  à 
la  religion  chrétienne;  de  s'emparer 
de  tous  les  sujets  anglais  qu'elle  trou- 
verait dans  l'Inde,  ou  naviguant  dans 
les  mers  de  l'Inde  sans  une  permission 
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accordée  par  elle ,  et  de  les  renvoyer 
en  Angleterre.  Le  roi  céda  en  outre  à 
la  Compagnie  l'île  de  Bonibay,  qu'il 
avait  reçue  du  Portugal  pour  portion  de 
la  dot  de  Catherine  de  Bragance.  Le 
commerce  de  la  Compagnie  devint 
bientôt  si  lucratif,  qu'en  1676  elle  put 
doubler  ses  capitaux  avec  ses  profits 
accumulés.  La  Compagnie  employait 
alors  de  trente-cinq  à  quarante  navi- 
res d'un  grand  tonnage,  qui  portaient 
chacun  de  soixante  a  cent  hommes 
d'équipage.  Ces  vaisseaux  apportaient 
du  salpêtre,  du  poivre,  de  l'mdigo,  des 
calicots,  des  drogues,  des  étoffes  pein- 
tes,etd'autres  marchandises  qui  étaient 
ensuite  exportées  en  Turquie,  en  Fran- 
ce, en  Espagne,  en  Italie 

Ce  fut  pendant  cette  période  que  le 
thé  fut  importé  pour  la  première  fois 
en  Angleterre.  Il  parait  que  ce  fut  la 
Compagnie  hollandaise  des  Indes 
orientales  qui  Tintroduisit  pour  la 
première  fois  en  Europe,  vers  la  fin  du 
dix-septième  siècle.  La  consommation 
de  thé  fut  d'abord  si  lente  à  s'établir, 
que  cet  article  ne  fut  point  soumis  à 

1  impôt.  Mais  le  nouvesiu  breuvage 
s'acclimata  au  bout  de  j^u  de  temps , 
et  la  rareté  de  ce  précieux  article  le 
mit  bientôt  à  la  mode,  il  coûtait  fort 
cher  à  la  Compagnie.  En  1664  elle  ne 
put  s'en  procurer  que  deux  livres  et 
deux  onces,  pour  lesquelles  elle  donna 

2  liv.  sterl.  pour  chaque  livre  (50  fr.); 
en  1666  ce  prix  s'éleva  à  cinquante 
shellings  la  livre  (62  fr.  50  centimes). 
La  Compagnie  fit  d'abord  des  présents 
du  thé  qu'elle  importait  en  Angleterre; 
elle  achetait,  en  général ,  ce  thé  à  Ma* 
dras,  de  seconde  main;  cependant,  en 
1678,  elle  se  le  procura  en  Chine 
même,  au  port  d'Amoy;  la  consom- 
mation en  devint  alors  générale  pour 
tout  le  royaume. 

La  puissance  de  la  Compagnie  de- 
vait s'agrandir  encore.  L'île  de  Sain- 
te-Hélène, qui  lui  avait  appartenu, 
ayant  été  prise  par  les  Hollandais 
en  1665,  elle  fut  reprise  en  1672,  par 
le  gouvernement,  qui  la  lui  rendit. 
La  Compagnie  des  Indes  obtînt,  en 
1677,  une  nouvelle  charte  qui  l'au- 
torisait à  battre  monnaie  a  Bom- 


bay et  dans  ses  autres  possesstoDS. 
Ce  n'est  qu'en  1660  que  la  Compa- 
gnie envoya  un  navire  en  Chine.  En 
1683 ,  elle  perdit  le  comptoir  qu'elle 
avait  à  Bantam,  dans  l'Ile  de  Java  ;  ce 
comptoir  tomba  au  pouvoir  des  Hol- 
landais ;  mais  elle  en  éleva  un  nouveau 
aussitôt  à  Beûooolen,  près  de  l'extré- 
mité sud  de  Sumatra  ;  de  cette  ma- 
nière, elle  put  participer  au  commerce 
du  poivre,  qui  autrement  aurait  été 
accaparé  par  les  Hollandais.  En  1683, 
la   Compagnie   obtint    une   nouvelle 
charte  qui  lui  donnait  le  droit  d'exer- 
cer la  loi  martiale  sur  les  garnisons 
Su'elle  avait  dans  l'Inde ,  et  d'établir 
es  cours  de  justice  dans  ses  posses- 
sions ;  trois  ans  après ,  elle  reçut  de 
Jacques  II  une  charte  qui  agrandissait 
encore  ses  privilèges.  Mais  vers  cette 
époque,  il  s'éleva  entre  Ja  Compagnie  et 
le  nabab  du  Bengale  des  différends  qui 
la  forcèrent  d'abandonner  un  comp- 
toir qu'elle  avait  à  Hoogly ,  ville  située 
sur  l'un  des  bras  du  Gange,  et  d'aller 
s'établir  à  Sootanutly  (1687),  à  vingt- 
trois  milles  plus  bas.  Sootanutty  n'était 
qu'un  simple  village  ;  mais  bientôt  ce 
village  fut  transformé  en  ville  opu- 
lente ,  et  cette  ville  est  aujourd'hui  la 
superbe  Calcutta. 

Tandis  que  le  commerce  de  la 
Compagnie  florissait  ainsi ,  le  com- 
merce de  l'Angleterre  avec  l'Amérique 
du  Nord  prenait  insensiblement  un 
grand  développement.  Déjà  les  expor- 
tations de  l'Angleterre  pour  ces  con- 
trées étaient  considérables.  Les  arti- 
cles exportés  consistaient  en  général 
en  outils,  vins,  articles  d'approvision- 
nement, meubles,  etc.  Les  importa- 
tions se  composaient  de  tabac,  de 
sucre,  de  gingembre,  de  laine,  de 
coton ,  d'indigo,  de  cacao,  de  poisson, 
de  mâts,  de  fourrures,  de  morues 
venues  de  Terre-Neuve. 

Cette  extension  du  commerce  jeta 
les  premiers  fondements  d'une  science 
j[ui  avait,  pour  ainsi  dire,  été  ignorée 
jusqu'alors.  Nous  voulons  parler  de  la 
science  économique.  Les  tnéories  les 

Ï^lus  populaires  des  économistes  de 
'époque  se  rattacliaient  à  deux  sys- 
tèmes, appelés  vulgairement,  l'un  le 
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sjrstème  mercantile,  Tautre  le  sys- 
tème manufacturier.  On  sait  que  la 
base  du  système  manufacturier  est  la 
prohibition,  et  que  la  base  du  système 
mercantile  repose  sur  cette  idée,  qu'il 
n'y  a  en  réalité  de  richesse  que  Tor  et 
l'argent  ;  d'où  il  suit  qu'un  commerce 
quelconque  n'est  prontàble  qu'autant 
qu'il  fait  rentrer  pins  d'or  ou  d'argent 
aans  un  pays  qu'il  n'en  fait  sortir. 
Les  économistes  les  plus  distingués 
qui  écrivirent  sur  ces  doctrines  furent 
Thomas  Mun ,  sir  Josiah  Cbild  et  sir 
William  Petty.  Mun  publia,  en  1621, 
ua  ouvrage  intitulé  :  Défense  du  corn- 
merce  des  Indes  orientales^  et,  en 
16164,  UD  autre  ouvrage  intitulé  :  Tré-- 
sors  du  commerce  étranger.  Cbild 
publia  sous  le  titre  de  Nouveau  Dis- 
cours  de  Child  sur  le  eCommerce  y  un 
ouvrage  dont  l'objet  principal  était  de 
réduire  le  taux  légal  de  l'intérêt  (1668), 
et  un  pamphlet  anonyme  dans  lequel  il 
défenoait  les  privilèges  accordés  à  la 
Compagnie  desIndes  orientales  (1677). 
Les  pnncipaux  ouvrages  de  sir  Wil- 
liam Petty  sont  :  son  Arithmétique 
politiquéy  qui  traite  principalement 
de  la  population ,  et  son  (^uantulum- 
cunque^  dans  lequel  il  disserte  sur 
'  l'argent. 

Il  y  eut  à  cette  époque  une  innova- 
tion heureuse  ;  ce  fut  la  création  d'un 
bureau  de  commerce.  En  1655,  Crom- 
well  avait  invité  son  fils  Richard,  plu- 
sieurs membres  du  conseil,  les  iuges, 
des  gentilshommes  et  des  marchands 
des  villes  de  Londres,  d'York,  de 
Newcastle,  de  Yarmouth  et  de  Dou- 
vres, etc.,  à  se  réunir  en  assemblée 
pour  y  délibérer  sur  les  meilleures 
mesures  à  prendre  dans  l'intérêt  du 
commerce,  et  à  lui  faire  un  rapport 
sur  ce  sujet.  Mais  les  préoccupations 
du  moment  avaient  empêché  qu'on  ne 
donnât  suite  à  ce  projet.  Charles  II, 
sur  Tinvitation  d'Ashley,  reprit  cette 
idée,  et  créa,  sous  le  titre  de  «  conseil 
du  commerce  »  (1668),  une  commis- 
sion chargée  d'examiner  les  affaires 
3ui  intéressaient    spécialement   Tin- 
ustrie.  Le  conseil  du  commerce  se 
composait  d'un  président,  d'un  vice- 
président,  et  de  neuf  membres  aux- 


quels on  donna  des  salaires  réguliers. 
Le  comte  de  Sandwich  en  fut  nommé 
le  premier  président  ;  Ashiey,  qui  était 
à  cette  époque  devenu  comte  de  Shaf- 
tesbury  et  lord  chancelier,  lui  succéda. 
Malheureusement  Charles,  qui  était 
toqjours  pressé  d'argent,  trouva  le 
conseil  du  commerce  trop  dispendieux, 
et  le  supprima  au  bout  de  quelques 
années. 

Les  tumpikes ,  ou  barrières  pla- 
oées  sur  les  routes  pour  le  prélève- 
ment d'une  taxe  djestmée  à  l'entretien 
des  grandes  routes,  commencèrent  à 
être  établis  sous  le  règne  de  Char- 
les  II.  Les  premiers  furent  faits  à 
Wadesmill  aans  l'Hertfordshire ,  à 
Caxton  dans  le  Cambridgeshire  ,  à 
Stilton  dans  l'Huntingdonshire.  La 
poste  aux  lettres,  qui  se  rattache  en 
quelque  sorte  aux  grandes  routes, 
prit  alors  un  développement  considé- 
rable. Le  prix  du  port  d'une  lettre 
simple  était  de  deux  pence  (22  cen- 
times 1/2)  pour  une  distance  qui  ne 
dépassait  pas  quatre-vingts  milles. 
L'affranchissement  des  lettres  n'exis- 
tait pas  encore,  et  le  privilège  du  port 
franc  dont  jouissent  les  membres  du 
parlement  ne  paraît  leur  avoir  été 
accordé  qu'en  1735,  époque  à  laquelle 
la  chambre  des  communes  vota  des 
fonds  pour  bâtir  un  édifice  exclusive- 
ment destiné  au  transport  des  dépê- 
ches et  des  lettres.  £n  1663,  le  revenu 
de  la  poste  aux  lettres  fut  accordé  par 
un  acte  du  parlement  au  duc  d'York 
et  à  ses  descendants  mâles.  Il  paraît 
que  le  produit  annuel  de  cette  admi- 
nistration s'élevait  alors  à  21,500  liv. 
sterl.  (537,500  fr.)*  A  l'avènement 
de  Jacques  II,  ce  revenu  avait  triplé, 
car  il  s'élevait  alors  à  65,000  liv.  sterl. 
(1,625,000  fr.). 

Les  monnaies  frappées  sous  la  ré- 
publique furent  refondues  après  la  res- 
tauration, et  on  en  fit  de  nouvelles  piè- 
ces. Les  pièces  en  or  furent  appelées 
guinées,  parce  que  l'or  avec  lequel 
elles  étaient  faites  venait  de  la  Guinéej 
elles  valaient  21  shillings  (26  fr.  25c.). 
Il  y  eut  aussi  de  nouveaux  farthings 
(2  c.  1/2).  Ces  pièces  portaient  sur 
l'une  de  leurs  faces  la  figure  d'une 
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femme  repiréseôtaiit  la  Bretagne  af- 
sise  sar  un  globe,  tenant  de  la  maid 
droite  une  branche  d*oli?ier,  et  de  Id 
main  gauebe  une  lanee  et  on  bondier. 
On  prétend  que  cette  figure  représen- 
tait celle  d'une  beauté  célèbre  de  là 
cour,  miss  Stewart,  qui  plus  tard  de- 
▼int  duchesse  de  Ricnmond. 

Disons  un  mot  sur  les  manufac- 
tures anglaises.  Ce  fut  sous  le  rè* 
gne  de  Charles  II  qu*eut  lien  la 
révocation  dé  Tédit  de  Nantes  par 
Louis  XIV  (1685).  Cet  érénement 
jeta  un  grand  nombre  d'artisans  fran- 
çais en  Angleterre.  Beaucoup  d'entre 
eux  s'établirent  à  SpitalQeld,  et  y  éle- 
vèrent des  fabriques  de  soieries.  L'An- 
gleterre dut  encore  à  ces  réfugiés  la  fa- 
brication du  papier  à  écrire,  que  jus- 
qu'alors elle  atait  reçu  de  laFrance.On 
peut  juger  par  tes  deux  lois  suivantes 
de  Fintérét  que  les  manufactures  an- 
glaises inspiraient  à  la  législature.  En 
1666,  le  parlement  rendit  une  loi  por- 
tant due  toute  personne  enterrée  avec 
des  vêtements  ne  pourrait  Fétre  qu'a- 
vec des  vêtements  de  laine.  La  con- 
travention était  punie  d'une  amende 
de  S  liv.  sterl.  (125  fr.).  Cette  loi 
n'ayant  pas  produit  les  résultats  qu'on 
en  attendait,  la  législature  rendit  une 
autre  loi  qui  prescrivait  aux  ecclésias- 
tiques de  n'enterrer  les  morts  qu'après 
avoir  obtenu  des  parents  des  défunts 
l'assurance  écrite  que  le  statut  avait 
été  observé.  Des  fabriques  de  toiles 
s'établirent  pendant  cette  période  à 
Ipswicb  (1669);  et  des  métiers  méca- 
niques venus  de  la  Hollande  commen- 
cèrent à  fonctionner  dans  les  manu- 
factures de  tissus.  Les  premières  Im- 
pressions de  calicots  eurent  lieu  à 
Londres  en  1676. 

Cependant,  chose  remarquable!  lé 
phénomène  dont  nous  sommes  les  té- 
moins aujourd'hui,  celui  de  l'agran- 
dissement du  paupérisme  et  de  la  ri- 
chesse, frappait  déjà  l'attention  du 
législateur.  En  1662,  la  législature 
rend  une  loi  dont  le  préambule  s'ex- 
prime ainsi  :  L'accroissement  continu 
des  pauvres,  non-seulemënt  dans  les 
cités  de  Londres  et  de  Westminster, 
mais  dans  tout  le  royaume  d'Angle- 


terre et  la  prihdjfàîM  ëe  GaHes , 
considérable  et  devient  an  fardera 
très-lourd  pour  le  nays,  par  suite  &m 
défectuosités  des  fois  existantes,  de 
Pabsence  de  règlements,  pomr  foreer 
au  travail  les  pauvres  incorrigibles 
dans  les  naroissei  et  les  lieux  où  ils 
ont  leur  domicile  établi ,  et  de  la  né- 
gligence apportée  dans  Texécution  des 
anciens  statuts  qui  ont  été  rendus 
pour  l'appréhension  des  vagabonds  et 
des  gens  sans  aveu.  Pour  remédier  à 
ces  maux,  la  loi  enjoignait  aux  juges 
de  paix,  Sur  la  plainte  qui  leur  en  serait 
déférée  par  les  marguilliers  des  pa- 
roisses et  les  personnes  attachées  à  la 
surveillance  des  pauvres,  de  renvoyer 
les  pauvres  des  lieux  où  ils  n'avaient 
pas  leur  domicile  établi ,  et  de  les  faire 
ramener  par  la  force  dans  le  lieu 
qu'ils  avaient  ouitté.  Un  séjour  de 
quarante  jours  uans  un  lieu  était  obli- 
gatoire pour  établir  le  nouveau  domi- 
cile du  pauvre.  Mais  comme  les  pau- 
vres parvenaient  à  se  soustraire  aux 
effets  de  la  loi  par  une  résidence 
clandestine  de  quarante  jours,  une  loi 
subséquente,  rendue  sous  le  règne  de 
Jacuues  II,  déclara  que  le  domicile 
légal  du  pauvre  ne  compterait  qu'à 
partir  du  jour  où  il  aurait  donné  par 
écrit  le  nom  du  lieu  qu'il  venait  de 
quitter,  ainsi   que   le   nombre   des 
personnes    qui   composaient  sa    fa- 
mille. Cette  loi  ne  fut  abrogée  qu'en 
1795 ,  et  tout  le  temps  qu'elle  dura  ^ 
le  pauvre  et -sa  famille  furent,  pour 
ainsi  dire ,  cloués  dans  la  paroisse 
où  ils  étaient  nés.    Un   écrivain  de 
l'époque  porte   les    sommes  dépen- 
sées   pour    les    pauvres  au   chiffre 
annuel   de    840,000  livres    sterling 
(21,000,000  fr.);  un  autre  à  700,000 
liv.  sterl.   (17,500,000  fr.).  Le  Dé- 
vonshire  figure  dans  ces  chiffres  pour 
34,500    liv.   sterl.    (862,600    fr.);  le 
comté  d*Ë8sex  pour  87,500  liv.  sterl. 
(937,500  fr.);  le   Lincoinsbire  pour 
81,500  liv.   sterl.    (787,500  fr.);  le 
Norfolk   pour  46,200  livres  sterling 
(1,155,000  fr.);    le    Somerset  pour 
80,300   liv.    sterl.    (757,500  fr.);  le 
Middiesex  pour  56,400  livres  sterling 
(M10,000  fr.)  Les  comtés  qui  comp- 
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taient  le  moins  dMndigents  étaient  le 
Cbeshire,  le  Westmoreland  ,  le  Lan- 
cashire. 

Le  salaire  des  ouvriers  était  établi 
dans  les  proportions  suitantes  en 
1661  :  à  8  pence  par  jour,  ou  1  shil- 
ling a  pence,  avec  nourriture,  pour  le 
laTOureur,  le  terrassier,  depuis  la  mi- 
mars  jusqu'à  la  mi-septembre,  et  de 
6  pence  ou  1  shilling  sans  nourriture, 
pour  le  reste  de  Tannée  ;  pour  le  fe- 
neur,  à  8  pence  ou  1  shilling  sans  nour- 
riture par  jour;  pour  la  feneuse, 
de  5  pence  à  10  pence  sans  nourri- 
ture ;  pour  le  moissonneur,  à  1  shil- 
ling ou  à  1  shilh'ng  10  pence  sans 
nourriture;  pour  la  moissonneuse,  à 
8  penee  ou  à  1  shilling  2  pence  sans 
nourriture.  Ces  prix  sont  établis  en 
1682,  c'est-à-dire  vin^t  et  un  ans 
après,  de  la  manière  suivante  dans  le 
comté  de  Suffolk  :  pour  le  feneur  avec 
nourriture, à  5  pence; pour  la  feneuse, 
également  avec  nourriture,  à 3  pence; 
pour  un  laboureur  ordinaire,  à  6  pence 
en  été,  et  à  5  pence  en  hiver.  Ces  ga- 
ges  doublaient  lorsqu'on  ne  donnait 


E}int  la  nourriture  aux  travailleors. 
es  gaxes  annuels  des  voituriers 
étaient  fixés  à5  liv.  sterl.  (125);  ceux 
de  l'homme  qui  conduit  la  charrue,  à 
5  liv.  sterl.  ;  ceux  du  berger,  à  4  liv. 
sterl.  (100  fr.);  ceux  d'une  cuisinière, 
à  2  liv.  10  shil.  (62  fr.  50  c);  ceux  des 
femmes  de  service,  à  1  liv.  15  shil. 
(43  fr.);  ceux  des  femmes  chargées  de 
traire  les  vaches,  à  1  liv.  sterl.  10  sh. 
(37  fr.  50  c).  Les  salaires  quotidiens 
du  maçon ,  du  maître  char[)entier,  du 
briquier,  du  tuilier,  du  plâtrier,  étaient 
de  6  pence  par  jour  avec  la  nourriture. 
Le  prix  de  la  viande  fut  fixé,  de  1660  à 
1690,  à  1  shil.  4  pence  les  huit  livres 
de  mouton;  en  1671 ,  à  1  shil.  la  liv.; 
en  1677,  à  5  pence  la  liv.  Le  blé,  en 
1661,  valait  3  liv.  10  shil.  (87  fr.  50  c.) 
le  quarter  (huit  boisseaux);  en  1662, 
3  liv.  14  shil.  (82  fr.  30  c);  en  1674, 
à  3  liv.  8  s.  8  d.  (85  fr.  35  c);  le  prix 
moyen  du  blé,  de  1666  à  1685,  était 
de  2  liv.  6  s.  3  d.  (58  fr.  25  c.)  (*) 

(*)  La  valeur  du  shilling  est  de  x  fr.  lo  c.  ; 
celle  du  peoDy  ou  peuce  est  estimée  k  Soc, 


»!»— W1H«« W i»»l »*>■■ I«>IM* *%%»»»  ^ %*w,,LLLUtinn 


LIVRE    X- 

RÉVOLUTION. 


CHAPITRE    PREMIEK. 

POLITIQUE. 

§  1 .  Interrègne. — Commencoment  d'onpo- 
sif  ion — Politique  de  Guillaume. — Gniitau- 
me,prince  d'Orange,  est  nommé  par  le  par- 
lement, roi  d*An{;leteiTe ,  d'Irlande,  et 
d*Eco8S6. — Soulèvement  de  l'Ecosse  et  de 
rirktnde. — Descente  de  Jacques  U  en  Ir- 
lande. —  Bataille  de  U  Boyne.  —  Prépa- 
ratirs  contre  la  France. 

La  monarchie  absolue,  brisée  par 
une  commotion  nouvelle,  venait  d'ex- 
baler  son  dernier  sonflle.  Au  vieux 
principe  de  la  royauté  sans  limites 
allait  succéder  un  système  qui  con- 
sacrait d'une  manière  péremptoire  la 
représentation  nationale,  et  détermi- 
nait avec  plus  de  précision  les  fonc- 
tions et  les  prérogatives  de  la  cou- 
ronne. C'était  le  système  parlemen- 
teire.  Cette  forme  de  gouvernement 
n'était  point  une  innovation  pour  TAn- 
gleterre ,  mais  par  suite  des  empiéte- 
ments alternatifs  faits ,  tantôt  par  la 
couronne  sur  les  communes ,  tantôt 

t)ar  les  communes  sur  la  couronne, 
'application  n'en  avait  jamais  été 
franche.  Or,  la  déchéance  de  Jacques 
rendait  impossible  désormais  le  retour 
à  l'absolutisme.  Un  peuple,  en  effet, 
ne  saurait  revenir  volontairement  à 
un  passé  qui  n'a  été  rien  moins  qu'heu- 
reux pour  lui,  après  des  luttes  aussi 
longues  et  aussi  sanglantes  ;  et  l'expé- 
rience des  deux  règnes  précédents  eût 
ôté  l'envie  d'y  sooger  a  un  souverain 
moins  sage  et  moins  prudent  que  l'é- 
tait Guillaume.  D'un  autre  côté,  il 
n'était  pas  à  supposer,  maintenant  que 
les  droits  de  la  bourgeoisie  venaient 
d*étre  solennellement  reconnus,  que 
les  communes  voulussent  se  mettre  en 
opposition  ouverte  avec  la  royauté, 
comme  l'avait  été  (e  long  parlement, 
sous  le  règne  de  Charles  I* 


[«f 


On  doit  être  curieux  d'apprendre 

Suels  furent  les  effets  f|ui  résultèrent 
'une  combinaison  politrâme  dont  le 
mécanisme  consiste  dans  te  concours 
simultané  des  trois  branches  du  pou- 
voir constitutif  pour  faire  les  lois  et 
pour  administrer,  au  moment  où  le 
système  commença  à  fonctionner;  de 
savoir  comment  l'équilibre  lut  réta- 
bli ,  toutes  les  fois  qu'un  de  ces  pou- 
voirs ,  cédant  à  la  nature  de  son  ori- 
gine ou  à  ses  penchants  personnels,  se 
trouva  en  opposition  avec  les  deux 
autres;  quel  est  le  degré  de  prospérité 
et  de  force  que  le  système  donna  à  la 
nation  prise  en  masse,  et  aux  indivi- 
dus considérés  isolément;  dans  quelles 
voies  il  dirigea  les  esprits,  et  quelle 
influence  morale  il  exeri^a  sur  eux. 
L'histoire  que  nous  allons  tracer  est 
donc  importante  à  connaître  sous 
le  rapport  des  hauts  enseignements 
qu'elle  renferme.  Mais  ce  n'est  pas  le 
seul  titre  qui  la  recommande  à  notre 
attention.  Jetez  les  yeux  sur  les 
cinquante  dernières  années  de  l'his-* 
toire  de  notre  pays.  Combien  d'ana- 
logies! Que  de  rapprochements  existent 
entre  cette  histoire  et  celle  de  T  Angle- 
terre à  répoque  que  nous  examinons! 
Ces  rapprochements  dans  l'histoire 
des  deux  peuples  sont  remarquables. 
En  effet,  dans  les  deux  pays,  le  sang 
royal  rougit  l'échafaud  et  la  répu- 
blique se  fonde:  mais  la  transition 
est  trop  brusque,  les  deux  nations  ne 
sont  pas  encore  ifaçonn^s  aux  formes 
républicaines.  Les'Stuarts  en  Angle- 
terre, les  Bourbons  en  France,  repren- 
nent le  sceptre  de  la  royauté.Ledernier 
rapprochement  est  celui  des  deux 
peuples  repoussant  les  idées  du  mo- 
narchisme pure ,  et  brisant ,  après 
quelques  années  d'existence ,  le  trône 
ou'ils  avaient  relevé  pour  adopter  les 
lormes  du  gouvernement  constitu- 
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tionnel.  La  révolution  de  1688  place 
Guillaume  III,  prince  d'Orange,  sur 
le  trône  d'Angleterre;  la  révolution 
de  1830  place  Louis-Philippe  sur  le 
trône  de  France. 

(1688.)  La  fuite  de  Jacques  ne  ter- 
mina point  Toeuvre  de  la  révolution. 
Il  y  eut  un  interrègne  qui  dura  depuis 
le  23  décembre  1688  jusqu'au  13  fé- 
vrier 1689.  Le  prince  d'Orange ,  qui 
était  venu  s'établir  au  palais  de  Saint- 
James,  attendait  patiemment  le  cours 
des  événenrents.  Sur  ces  entrefaites , 
les  membres  de  la  chambre  haute,  s'é- 
tant  réunis  aux  membres  de  la  dernière 
chambre  des  communes  qui  se  trou- 
vaient en  ce  moment  à  Londres,  ils  l'fn- 
vitèrent  à  prendre  les  rênes  de  l'État , 
et  à  réunir  une  convention  pour  le  20 
janvier  suivant.  Guillaume  envoya  des 
lettres  circulaires  aux  shérifs  des  com- 
tés ,  aux  universités ,  aux  cités  et  aux 
bourgs,  à  cet  effet.  L'état  du  pays 
était  satisfaisant.  L'armée  de  Jacques 
et  la  flotte  venaient  de  se  soumettre  à 
l'autorité  de  Guillaume  sans  diffi- 
culté. Les  Écossais ,  malgré  la  ré- 
sistance du  comte  d'Aran ,  fils  aîné 
du  duc  d'Hamilton ,  et  de  Graham  de 
Claverhouse,  qui  avait  été  créé  ré- 
cemment vicomte  de  Dundee  par  Jac- 
ques II,  montrait  la  même  disposition 
à  obéir.  L'Irlande  seule  paraissait 
•*  disposée  à  lui  résister. 

Le  22  janvier  1689,  la  Convention 
s'assembla  à  Westminster.  Le  marquis 
d'Halifax  fut  élu  président  de  la  cham- 
bre des  lords ,  et  M.  Poole ,  l'un  des 
membres  qui  appartenaient  au  parti 
patriote  des  communes  du  règne  de 
Charles  n ,  Hit  nommé  speaker.  Lec- 
ture fut  donnée  aux  deux  chambres 
dUme  lettre  de  Guillaume.  Le  prince 
déclarait  dans  sa  lettre  qn'il  avait  fait 
tous  ses  efforts  pour  accomplir  la  tâ- 
che qui  lui  avait  été  confiée  ;  qu'il  ap- 
partenait maintenant  aux  deux  cham- 
bres d'assurer  sur  des  bases  solides 
la  religion  du  pays,  ses  lois  et  ses 
libertés  ;  qu'il  ne  doutait  pas  qu'avec 
une  représentation  aussi  complète  et 
aussi  libérale  que  celle  qui  existait  ac- 
tuellement, les  résultats  qu'il  avait 
proposés  dans  sa  déclaration ,  en  dé* 


barquant ,  ne  fussent  paisiblement 
obtenus.  Guillaume  faisait  ensuite  al- 
lusion à  la  position  dangereuse  où  se 
trouvaient  les  protestants  en  Irlande  ; 

Sassant  ensuite  à  l'état  des  affaires 
e  la  Hollande  et  du  continent,  qu'il 
avait  a  cœur  de  terminer,  il  dit  que 
les  affaires  extérieures  étaient  si  dif- 
ficiles que  de  trop  longues  délibérations 
pourraient  être  funestes  ;  que  les  États 
de  Hollande,  à  l'aide  desquels  il  avait 
pu  sauver  l'Angleterre  du  joug  du 
despotisme ,  pouvaient  d*un  instant  à 
l'autre  avoir  oesoin  des  troupes  qu'il 
avait  amenées  avec  lui,  car  ils  étaient 
en  ce  moment  en  guerre  avec  la 
France  ;  mais  qu'il  espérait  bien  que 
l'Angleterre  rendrait  par  réciprocité  à 
la  Hollande  les  services  et  l'assistance 
qu'elle  en  avait  reçus  elle-même. 

Ce  discours  fut  accueilli  par  des 
acclamations  dans  la  chamore  des 
communes.  Les  partisans  de  Guil- 
laume dans  cette  chambre  renché- 
rirent encore  sur  ce  qu'il  avait  dît,  en 
donnant  des  couleurs  plus  sombres  à 
la  situation  de  l'Irlande ,  et  en  faisant 
entrevoir  à  l'assemblée  la  possibilité 
de  reprendre  à  la  France  les  pro- 
vinces de  Normandie  et  d'Aquitaine , 
qui  avaient  appartenu  autrefois  à  l'An- 
gleterre. La  chambre  des  lords  em- 
brassa avec  la  même  chaleur  les  pro- 
jets du  prince.  Un  jour  fut  fixé  pour 
rendre  des  actions  de  grâces  à  Dieu 
de  ce  qu'il  avait  délivré  le  royaume  du 
papisme  et  du  despotisme  du  dernier 
règne.  Puis  les  deux  chambres  pré- 
sentèrent en  corps  une  adresse  à  Guil- 
laume, dans  laquelle  elles  suppliaient 
le  prince  de  prendre  en  main  l'admi- 
nistration des  affaires  de  l'Ëtat,  de 
disposer  du  revenu  public,  dans  l'in- 
térêt de  la  religion,  des  lois  et  des 
libertés  de  la  nation ,  et  de  s'occuper 
de  l'Irlande  pour  y  ramener  la  paix. 
'  Le  prudpnt  Guflidume  renm't  au  len- 
demain sa  réponse;  illa  fit  de  la  ma- 
nière suivante  : 

«  Miiords  et  Messieurs , 

(c  Je  suis  content  que  ce  que  j'ai  fait 
vous  soit  agréable;  et  puisque  vous  dé- 
sirez que  je  continue  à  administrer  les 
af&ires ,  je  veux  bien  adhérer  à  vos 
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désirs.  »  Puis  Gnilbrame  parla  aux  deax 
chambres  des  affaires  extérieures.  «  Je 
les  recommande,  dit-il ,  à  votre  consi- 
dération ;  elles  Sont  de  nature  à  tous 
faire  hâter  nos  délibérations,  pour 
former  un  établissement  solide  non- 
seulement  pour  vous,  mais  pour  le 
reste  de  FEurope.  » 

Le  premier  soin  des  deux  chambres 
fut  de  donner  une  forme  régulière 
à  la  prise  de  possession  du  pouvoir 
qui  allait  avoir  lieu  par  Guillaume.  Les 
whigs  ^ui  espéraient  beaucoup  de 
Guillaume,  à  cause  de  Tappui  ^uMIs 
lui  avaient  donné,  étaient  générale- 
ment disposés  à  le  soutenir.  Dans  la 
chambre  des  communes ,  un  membre 
whig,  nommé  Dolben,  déclara  que 
Jacques  ayant  quitté  le  royaume  sans 
nommer  personne  pour  l'administrera 
sa  place,  sa  fuite  équivalait  à  une 
abdication  volontaire.  Cette  résolution 
fut  adoptée  malgré  la  résistance  du 

I)artî  tory  ;  elle  fut  ensuite  présentée  à 
a  chambre  des  lords,  pour  qu'elle  y 
donnât  sa  sanction.  Mais  la  chambre 
haute  était  remplie  de  personnages 
qui  ne  pouvaient  encore  avoir  oublié 
ce  qu'ils  devaient  à  Jacques.  La  plu- 
part de  ses  membres  n'avaient  ac- 
cepté Guillaume  qu'avec  répugnance  ; 
et  les  moins  hostiles  ne  voulaient  ac- 
corder leur  appui  qu'après  avoir 
compté  avec  lui.  Le  parti  tory  aurait 
désiré  une  régence ,  dans  l'espoir  que 
les  passions  se  calmeraient,  et  qu'un 
accommodement  pourrait  rétablir  Jac- 
ques sur  le  trône.  La  proposition  du 
f>rojet  de  régence  fut  adoptée.  Les 
ords  votèrent  ensuite,  à  une  majorité 
de  cinquante  voix  contre  quarante-six  ^ 
que  le  contrat  qui  existait  entre  le  roi 
et  son  peuple  avait  été  rompu  par  le 
fait  de  la  fuite  de  Jacques.  Le  jour 
suivant,  ils  amendèrent  la  résolution 
qui  leur  avait  été  adressée  par  les 
communes,  en  remplaçant  le  mot 
â'abdicaUon  par  celui  de  désertion  y 
et  votèrent,  à  la  majorité  de  cinquante- 
cinq  voix  contre  quarante  et  une, 
que  le  trône  était  vacant.  Un  mem- 
bre demanda  alors  qu'une  enquête 
fût  faite  sur  la  naissance  du  pré* 
tendu  prince  de  Galles  ^  mais  la  mo- 


tion fut  rej|K)ds8ée.  La  résolution 
amendée  revint  à  la  chambre  des 
communes,  mais  cette  chambre  main- 
tint le  mot  abdiquer,  aue  voulaient 
changer  les  lords,  et  déclara  les  ca- 
tholiques exclus  du  trône. 

Guillaume,  dans  l'espoir  d'écarter 
cette  apposition,  fit  une  déclaratioo 
à  Halifax,  à  Danby,  à  Shrewsbuiy, 
aue  ceux-ci  répandirent  à  profusion 
dans  le  public.  Guillaume  disait  dans 
sa  déclaration,  qu'il  avait  jusqu'à  ce 
moment  gardé  le  silence ,  parce  qu'il 
n'avait  voulu  intervenir  d'aucune  fa- 
çon dans  des  délibérations  et  des  votes 
de  cette  nature,  et  qu'il  était  bien 
résolu  à  ne  point  recourir  aux  mena- 
ces ni  aux  promesses  pour  obtenir  des 
suffrages  qui  lui  fussent  favorables.  Il 
parlait  de  la  régence  proposée ,  et  di- 
sait que  si  cette  mesure  était  jugée  la 
meilleure ,  il  fallait  l'adopter  ;  mais 
que  pour  lui  il  n'accepterait  point  de 
pareilles  fonctions.  «Quelques-uns, 
ajoutait-il,  proposent  de  placer  ma 
femme  sur  le  trône,  et  de  me  laisser 
gouverner  le  royaume  pour  elle.  Per- 
sonne n*a  plus  d  estime  |}our  sa  femme 
^ue  j'en  ai  pour  la  princesse  ;  mais 
je  suis  ainsi  fait,  que  je  ne  saurais 
supporter  l'idée  d'être  le  serviteur  de 
ma  femme.  En  un  mot ,  je  n'accepte- 
rai le  trône  qu'autant  qu'il  me  sera 
donné  à  moi  personnellement ,  pour 
en  jouir  ma  vie  durant.  Si  vous  jugez 
convenable  d'agir  autrement,  je  ne 
m'y  opposerai  pas ,  mais  je  retourne- 
rai en  Hollande  et  ne  me  mêlerai  plus 
de  vos  affaires.  »  Guillaume  déclarait 
en  outre  que,  quelque  grand  que  fût  le 
prix  que  les  hommes  attachaient  à  la 
possession  du  trône ,  cette  possession 
était  peu  de  chose  à  ses  yeux;  qu'il 
pouvait  très-bien  vivre,  et  vivre  heu- 
reux sans  couronne. 

Cette  déclaration  ne  changea  point 
les  esprits,  et  le  projet  de  ne  laisser  à 
Guillaume  que  le  gouvernement  no- 
minal, rencontra  un  grand  nombre  de 
partisans. 

Guillaume  n'avait  jamais  eu  beau- 
coup de  prévenances  pour  Marie,  et 
ses  nombreuses  inOdélités  étaient  pu- 
bliquement connues.  Les  torys  espé- 
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nfei^^  tirer  parti  de  ces  cîrconstan- 
ces.  Mai3  ils  connaissaient  ma)  le  ca- 
ractère de  la  princesse  ;  car  Marie  s'é- 
tait toujours  montrée  épouse  docile  et 
soumise  à  son  mari.  Danby,  au  nom 
du  parti ,  lui  ayant  fait  l'offre  du  trône 
^ur  elle  seule ,  elle  lui  déclara  qu'elle 
était  la  femme  au  prince ,  qu'elle  ne 
voulait  rien  accepter  sans  son  consen- 
tement ,  et  qu'elle  regarderait  comme 
une  injure  personnelle  tout  ce  qui  se- 
rait fait  dans  le  but  de  séparer  ses  in- 
térêts de  ceux  de  son  mari.  Pïon  con- 
tente de  cette  déclaration ,  elle  remit  à 
Guillaume  la  lettre  que  lui  avait  écrite 
Danby,  et  la  réponse  qu'elle  lui  avait 
faite. 

Cette  conduite  de  la  princesse  décida 
la  chambre  des  lords  à  adopter  la 
résolution  des  communes  dans  l'état 
primitif  où  elle  lui  avait  été  présentée. 
La  résolution  était  conçue  dans  les  ter- 
mes suivants  :  «  Résolu  que  Guillaume 
et  Marie,  prince  et  princesse  d'Orange, 
seront  déclarés  roi  et  reine  d'Angle- 
terre, de  France  et  d'Irlande,  et  des  pos- 
sessions anglaises  ;  que  lesdits  prince 
et  princesse  garderont  la  couronne 
leur  vie  durant;  que  l'un  des  deux 
époux  venant  à  mourir,  la  couronne 
appartiendra  au  survivant;  que  l'exer- 
cice du  pouvoir  royal  sera  dévolu 
uniquement  au  prince  d'Orange,  sa 
vie  durant  ;  qu'après  la  mort  des  deux 
époux ,  la  couronne  passera  aux  héri- 
tiers de  la  princesse  d'Orange;  qu'à 
défaut  d'enfants  issus  de  la  princesse, 
elle  passera  à  la  princesse  Anne  de 
Danemark  et  à  ses  enfants;  et  qu'à 
défaut  d'enfants  issus  de  la  princesse 
de  Danemark ,  elle  retournera  aux  hé- 
ritiers du  prince  d'Orange.  » 

Le  jour  même  où  cette  déclaration 
devint  publique,  Marie,  la  nouvelle 
reine,  arriva  de  la  Hollande  et  descen- 
iiit  à  White-Haii.  Le  lendemain,  Guil- 
laume et  Marie  furent  proclamés  roi 
et  reine  d'Angleterre ,  de  France  et 
d'Irlande,  à  Londres  et  à  Westminster, 
aux  acclamations  du  peuple  et  au  bruit 
du  canon.  Tous  les  yeux  étaient  ten- 
dus sur  la  nouvelle  reine,  car  on  s'at- 
tendait à  ce  qu'elle  montrerait  quel- 
que répugnance  à  succéder  à  son  père. 


«  Mais  cette  attente  fut  4écoe , .  dit 
Evelyn  ;  la  reine  entra  à  "Whité-HalI 
comme  si  elle  fût  venue  à  une  noce. 
Le  lendemain  dé  son  arrivée ,  elle  se 
leva  de  bonne  heure ,  et  visita  ses  ap- 
partements, pour  voir  s'ils  étaient  à 
sa  commodité;  elle  se  coucha  dans  le 
lit  de  l'épousé  de  Jacaues,  et  deux 
jours  après  elle  s'assit  à  fa  table  de  jeu, 
comme  avait  coutume  de  le  faire  la 
reine  qu'elle  venait  de  remplacer.  La 
nouvelle  reine  parlait  à  ses  courti- 
sans ,  souriait  à  tous ,  de  sorte  qu'au- 
cun changement  ne  semblait  avoir  eu 
lieu  à  la  cour^  excepté  pourtant  que 
l'épouse  de  Guillaume  assistait  à  notre 
service  divin.  Cette  conduite  fut  vive- 
ment critiquée.  » 

Le  parlement  d'Ecosse  paraissait  en 
général  bien  di^osé  en  faveur  du 
gouvernement.  La  convention  des 
états  s'était  réunie  le  14  mars ,  et  avait 
élu  pour  son  président  le  duc  d'Hamil- 
ton,  qui  appartenait  au  parti  tory, 
mais  qui  était  dévoué  aux  intérêts  du 
roi.  Cette  assemblée  reçut  une  lettre 
menaçante  de  Jacques ,  à  laquelle  elle 
ne  fit  aucune  réponse,  mais  elle  répon- 
dit de  la  manière  la  plus  gracieuse 
à  une  lettre  que  Guillaume  lui  avait 
envo^^ée.  Une  proclamation  fut  alors 
publiée  ;  la  Convention  ordonnait  à 
tous  les  hommes  de  seize  à  soixante 
ans  de  se  tenir  prêts  à  prendre  les 
armes  pour  la  défense  de  leur  pays  et 
de  leur  religion;  la  milice  des  comtés 
du  Sud  fut  organisée^  et  des  armes 
ainsi  que  des  munitions  de  guerre 
furent  envoyées  aux  protestants  qui 
habitaient  le  nord  de  l'Irlande.  Les 
shérifs  reçurent  l'ordre  de  s'emparer 
de  toutes  les  personnes  qui  porteraient 
des  armes  sans  autorisation;  Hamilton 
fut  investi  d'une  autorité  dictatoriale 
pour  s'assurer  des  suspects. 

Cependant  au  milieu  de  ces  prépara- 
tifs, Graham  de  Claverhouse,  vicomte 
de  Dundee,  cherchait  à  renverser  la 
Convention^  en  pressant  le  duc  de 
Gordon ,  qui  occupait  le  château  d'E- 
dimbourg ,  et  qui  avait  été  proclamé 
traître  sous  les  murs  de  cette  forte- 
resse par  ordre  de  la  Convention ,  à 
tirer  sur  la  ville.  Gordon  ayant  re- 
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f moussé  cette  proposition,  Dandee  tou- 
ut  former  une  autre  Convention  à 
StirlÎDg;  mais  mal  secondé  par  ses 
amis,  le  marquis  d*AthoI  et  les  lords 
Balcarras  et  Marr,  il  ne  donna  pas 
suite  à  ce  projet.  Dundee  aurait  dé- 
siré commencer  la  lutte,  lorsqu'il 
reçut  une  lettre  de  Jacques,  qui, 
deux  jours  avant  Touverture  de  la 
convention  écossaise,  avait  débarqué 
en  Irlande.  Jacques  invitait  Dunaee 
à  se  tenir  tranquille  jusqu'au  moment 
où  il  pourrait  lui  envoyer  des  trou- 
pes. Mais  cette  invitation  n'allait  point 
au  courage  bouillant  de  Dundee;  et 
n'écoutant  que  son  impétuosité  natu- 
relle, il  se  mit  à  la  tête  d'une  cin- 
quantaine d'hommes,  et  traversa  Edim- 
bourg avec  sa  petite  troupe.  Un  de  ses 
amis  lui  ayant  demandé  où  il  allait  : 
«  Où  l'esprit  de  Montrose  me  con- 
duira, V  lui  répondit-il.  Dundee  avait 
pris  pour  modèle  ce  fameux  partisan, 
et  il  aimait  à  dire  que  le  sang  de  Mont- 
rose  coulait  dans  ses  veines.  En  pas- 
sant sous  les  murs  extérieurs  de  la 
citadelle,  du  côté  de  la  route  de  Dal- 
keith,  il  descendit  de  cheval ,  et  mon- 
tant sur  le  parapet  de  la  citadelle,  dans 
un  endroit  où  te  rSfcher  était  presque  à 
pic,  il  eut  une  conférence  avec  le  due 
de  Gordon,  qu'il  engagea  à  se  retirer 
avec  lui  dans  les  hautes  terres. 

De  vives  alarmes  se  répandirent  aus- 
sitôt dans  la  ville  et  dans  le  sein  de  la 
Convention  ,  qui  Siégeait  en  ce  mo- 
ment. Le  bruit  courut  que  Dnndee  était 
aux  portes  d'Edimbourg  avec  une  ar- 
mée, et  que  Gordon  se  disposait  à 
bombarder  la  ville.  Hamilton,  prévenu 
que  la  Convention  renfermait  dans'son 
sein  des  personnes  qui  étaient  atta- 
chées à  la  cause  du  roi  déchu ,  et  qui 
étaient  prêtes  à  la  soutenir,  fît  aussi- 
tôt fermer  les  portes  delà  chambre,  et 
ordonna  que  les  défis  fussent  déposées 
sur  la  table,  en  s'écriant  que  le  danger 
existait  aussi  bien  au  dehors  qu'au  de- 
dans ;  que  tes  traîtres  devaient  rester 
enfermés  jusqu'à  ce  que  te  danger  fût 
passé  ;  mais  que  les  amis  de  la  liberté 
n'avaient  rien  à  craindre ,  parce  que 
des  milliers  de  bons  citoyens  étaient 
prêts  à  courir  aux  armes  pour  leur  dé- 


fense, au  premier  signal.  Alors  les 
tambours  battirent  le  rappel,  les  trom- 
pettes sonnèrent,  et  des  milliers  de 
covenantaires  des  provinces  de  l'Ouest, 
qu'Hamilton  avait  fait  appeler  secrète- 
ment à  Edimbourg ,  sortirent  de  leur 
retraite,  et  se  réunirent  en  armes  sur 
les  places  publiques.  Cette  manifesta- 
tion ramena  la  tranquillité  dansÊdim* 
bourg.  Les  portes  de  la  chambre  où 
la  Convention  était  réunie  furent 
ouvertes  aussitôt,  et  les  torys  qui  en 
sortirent  furent  couverts  de  nuées  sur 
leur  passage.  La  Convention  paraissait 
donc  animée  de  meilleures  dispositions; 
cependant,  dans  sa  lettre  à  cette  assem- 
blée, Guillaume  ayant  parlé  de  réunir 
les  deux  royaumes,  ce  projet,  qui 
avait  été  formé  par  plusieurs  de  ses 
prédécesseurs ,  rencontra  une  vive  ré- 
sistance. Sir  James  Dairymple,  qui 
venait  d'être  élevé  a  la  pairie,  sous 
le  titre  de  lord  Stair  ,  et  d'autres  per- 
sonnages, appuyèrent  ce  projet;  mais 
les  presbytériens,  qui  formaient  la  ma- 
jorité de  la  Convention ,  le  repoussè- 
rent, et  il  fut  abandonné. 

Le  4  avril,  la  Convention  adopta 
deux  résolutions  :  l'une  par  laquelle 
elle  déclarait  ^e  le  roi  Jacques,  par 
ses  actes ,  avait  perdu  ses  droits  a  la 
couronne  ;  la  seconde  par  laquelle  elle 
offrait  la  couronne  d'Ecosse  à  Guil- 
laume et  Marie.  Le  comte  d'Argyle, 
fils  du  seigneur  de  ce  nom  qui  avait 
été  exécuté  sous  Jacques ,  sir  John 
Dairymple  ,  fils  de  lord  Stair ,  et  sir 
Jacques  Montgomery^  furent  désignés 
pour  aller  à  Londres,  €t«ffrir  la  cou- 
ronne à  Guillaunoe  et  à  Marie.  Ces 
envoyés  se  présentèrent  devant  le  roi 
et  la  reine,  et  Argyle  kit  à  haute  voix 
le  serment  du  couronnement.  Guil- 
laume répétait  chaque  phrase  après 
lui ,  la  main  droite  levée.  La  formule 
de  ce  serment  contenait  une  clause 
dans  laquelle  étaient  ces  mots  :  «  Dé- 
truira tous  les  hérétiques  et  tons  les 
ennemis  de  la  véritable  religion.  » 
Lorsque  Argyle  hit  ces  mots,  Guil- 
laume l'arrêta ,  et  lui  déclara  qu'il  ne 
voulait  point  s'obUger-  à  devenir  un 
persécuteur.  Les  commissaires  lui 
ayant  dit  que  ces  paroles  avaient  un 


RÉVOLUTION. 


206 


autre  sens,  «  Alors,  reprit  Guillaume, 
je  prête  le  serment  dans  le  sens  que 
vous  lui  donnez  maintenant.  » 

(1689.)  Le  prince  d'Orange  était 
donc  devenu  maintenant  roi  d'Angle- 
terre et  d'Ecosse.  La  première  mesure 
qu'adopta  le  roi ,  fut  d'organiser  l'ad- 
ministration :  cette  organisation  pré- 
sentait de  grandes  difûcultés,  dans  la 
situation  ou  se  trouvait  placé  Guil- 
laume, car  le  nombre  des  personnes 
qui,  par  pur  désintéressement,  avaient 
épousé  sa  cause ,  était  fort  restreint. 
En  effet,  tous  demandaient;  et  l'An- 
gleterre aurait  été  cent  fois  plus 
riche,  qu'il  eût  été  impossible  ie  sa- 
tisfaire toutes  les  ambitions.  Guil- 
laume, par  ses  manières  froides  et 
sa  réserve,  sut  en  partie  conjurer  l'o- 
rage, et  faire  tourner  à  son  profit 
personnel,  ainsi  qu'à  celui  de  la  na- 
tion, les  éléments  d'opposition  qui 
commençaient  à  naître  dans  la  com- 
position ae  son  cabinet  ;  il  s'attacha 
principalement  aux  whigs. 

Le  18  février,  le  roi  fit  son  pre- 
mier discours  aux  deux  chambres.  Ce 
discours  était  froid  et  laconique.  Guil- 
laume assurait  aux  deux  chamnres  qu'il 
ne  ferait  rien  pour  perdre  la  bonne 
opinion  qu'elles  avaient  eue  de  lui; 
puis  il  les  engagea  à  porter  leur  at- 
tention sur  l'état  des  affaires  en  Hol- 
lande et  en  Irlande.  «  La  situation 
à  l'extérieur  est  telle,  leur  dit-il,  prin- 
cipalement en  Hollande,  que  si  vous 
n'adoptez  pas  des  mesures  promptes 
et  décisives ,  les  Hollandais  courront 
plus  de  dangers  que  vous  n'en  avez 
couru  vous-niémes.  Pour  nos  affaires 
de  l'intérieur ,  vous  devez  savoir  que 
la  situation  réclame  de  vous  une  sé- 
rieuse attention,  et  qu'il  est  néces- 
saire d'adopter  des  mesures  énergi- 
ques pour  rétablir  la  paix  et  soutenir 
les  intérêts  dés  protestants  au  dehors 
et  au  dedans.  Il  en  sera  de  même  à  l'é- 
gard de  l'Irlande.  » 
Mais  les  choses  allaient  trop  bien  au 

{;oût  des  ^higs  ;  aussi  le  jour  suivant, 
es  lords  adoptèrent  un  bill  qui  avait 
pour  but  de  provoauer  une  dissolu- 
tion du  parlement ,  aont  les  pouvoirs 
ne  paraissaient  pas  suffisamment  éta- 


blis. Les  torys  et  les  jacobites ,  nom 
oui  venait  d'être  donné  aux  partisans 
de  Jacques ,  n'avaient  proposé  ce  bill 
que  dans  l'espoir  de  reprendre  l'avan- 
tage aux  nouvelles  élections,  et  de 
modifier  ou  d'annuler  ensuite  les  actes 
qui  avaient  été  adoptés  par  la  Conven- 
tion. Mais  la  Convention  adopta  un  bill 
qui  déclarait  légalement  établi  le  par-  # 
lement  actuel.  Le  nouveau  serment 
d'allégeance  fut  présenté  aux  deux 
chambres  ;  la  formule  ne  différait  de 
celle  des  serments  précédents  que  par 
l'omission  de  quelques  mots  insigni- 
fiants. Cependant  plusieurs  membres 
des  deux  chambres ,  et  notamment  les 
comtes  de  Clarendon ,  de  Lichfield  et 
d'Exeter,  l'archevêque  de  Cantorbcry 
et  sept  évêques ,  reiusèrent  de  le  prê- 
ter. D'autres  s'absentèrent  des  deux 
chambres  sans  en  avoir  obtenu  la  per- 
missioor  Quatre  cents  membres  du 
clergé  suivirent  l'exemple  donné  par  le 
primat  et  les  sept  évêques.  Alors  com- 
mença une  nouvelle  scission ,  dont  les 
meml}res  reçurent  la  dénomination  de 
noTirjuréSf  terme  qui  devint  aussi  fré- 
quent que  celui  de  non-conformiste 
1  avait  été  sous  les  deux  derniers 
Stuarts. 

Le  premier  parlement  de  Charles  II, 
dans  un  accès  de  loyauté,  avait  voté 
à  la  couronne  un  revenu  annuel  de 
1,^00,000  liv.  sterl.  (30,000,000  de  fr.) 
sa  vie  durant,  et  ce  précédent  avait  été 
suivi  à  Tavénement  de  Jacques  II. 
Guillaume  devait  donc  attendre  des 
communes  qu  elles  en  useraient  de  la 
même  manière  à  son  égard;  mais 
whigs  et  torys  firent  cause  commune 
celte  fois  pour  repousser  ce  mode 
d'allocation.  «  Nous  pouvons  faire  re- 
monter le  commencement  de  nos 
maux  à  cet  acte  de  générosité ,  dit 
un  membre  des  communes.  Si  le  roi 
Charles  II  n'avait  pas  reçu  de  nous 
cette  allocation,  il  n'aurait  jamais 
agi  comme  il  l'a  fait.  »  Dans  le  cours 
de  la  discussion,  Guillaume  informa 
la  chambre  des  communes  que  le 
roi  Jacques  venait  de  quitter  Brest , 
et  qu'il  se  dirigeait  sur  l'Irlande  avec 
des  troupes  de  débarquement,  que  le 
roi  de  France  avait  mises  à  son  service. 
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Les  eommuDes  votèrent  aussitôt  une 
allocation  temporaire  de  430,000  lir. 
sterl.  (10,500,000  fr.);  puis  elles  sus- 
pendirent l'action  de  1  acte  A*habe(u 
corpus,  afin  que ,  sous  la  protection 
de  cette  loi,  les  mécontents  et  les 
suspects  ne  pussent  point  braver  im- 
punément Tautorité  des  lois,  ni  ma- 
'  chiner  des  complots  contre  le  gou- 
vernement et  ra  vie  du  roi.  Guil- 
laume usa  sobrement  de  la  liberté 
d'action  que  venait  de  lui  assurer  la 
suspension  de  l'acte  é^habeas  corpus. 
Mais  les  communes  venaient  de  don- 
ner un  danf];ereux  exemple ,  car  elles 
autorisaient  implicitement  les  minis- 
tres ambitieux  à  se  prévaloir  de  cet  an- 
técédent pour  assurer  le  triomphe  de 
leurs  intérêts  personnels  ,  et  c'est  ce 
qui  eut  lieu  plus  d\me  fois. 

La  chambre  des  communes  après 
avoir  aboli ,  sur  la  recommandation 
de  Guillaume,  la  taxe  qui  se  préle- 
vait sur  les  foyers ,  et  qui  fournis- 
sait au  trésor  une  somme  annuelle 
de  2  shell.  pour  chaque  maison,  s'oc- 
cupa d'une  mesure  importante,  qui 
est  considérée  par  les  Anglais  comme 
l'un  des  plus  grands  bienfaits  qu'ait 
produits  la  révolution  de  1688.  Les 
communes  avaient  déjà  reconnu  tout 
l'avantage  qu'il  y  avait  à  détermi- 
ner le  cniftre  de  la  liste  civile,  et  à 
séparer  ces  allocations  de  celles  qui 
étaient  destinées  au  service  public; 
elles  avaient  voté  à  cette  occasion 
1,200,000  liv.  st.  (30,000,000  de  fr.), 
dont  moitié  devait  être  appliquée  au 
service  public ,  et  moitié  à  la  liste 
civile;  mais  elles  allèrent  plus  loin, 
en  exigeant  aue  les  budgets  des  dé- 
penses pour  l'armée,  la  marine,  fus- 
sent chaque  année  soumis  à  leur  exa- 
men, afin  Qu'elles  pussent  s'assurer 
par  elles-mêmes  si  les  fonds  votés 
avaient  bien  reçu  la  destination  qui 
leur  était  donnée.  Ce  principe  devmt 
depuis  un  usase  invariable.  Les  com- 
ipunes  accordèrent  ensuite  600,000 
liv.  sterl.  (15,000,000  de  fr.)  aux  Hol- 
landais, pour  les  navires  et  les  troupes 
gu'ils  avaient  fournis  à  TAngleterre. 
Guillaume,  qui  avait  demandé  700^000 
Hv.  st.  (17,500,000  francs) ,  fut  très- 


mortiâé  de  la  réduction  ;  «  Cétaft. 
dit-il ,  une  ladrerie  que  ne  méritaient 
pas  les  Hollandais,  après  avoir  tant 
fait  pour  l'Angleterre.  » 

Une  question  des  plus  difficiles ,  et 
que  Guillaume  avait  à  cœur  de  faire 
réussir,  était  la  tolérance  religieuse. 
Le  roi  savait  par  expérience  tout 
l'avantage  que  pouvait  procurer  la 
tolérance  religieuse,  et  il  aurait  voulu 
Cjue  la  loi  du  test  fût  rapportée.  Il  en 
nt  la  proposition  àr  la  chambre  des 
lords  ;  mais  cette  chambre ,  où  les 
évêques  exerçaient  une  grande  in- 
fluence, repoussa  la  proposition.  Les 
évêques  (demandèrent  ensuite  que 
tout  le  clergé  fût  dispensé  du  serment 
d'allégeance  au  nouveau  gouverne- 
ment. Mais  les  communes  ne  l'en- 
tendaient pas  ainsi  ;  elles  déclarèrent 
que  le  serment  d'allégeance  serait 
obligatoire  pour  le  clergé,  et  fixèrent 
au  1*'  août  de  l'année  courante  le 
délai  de  rigueur  pour  la  prestation  de 
ce  serment.  Passé  ce  délai ,  les  ecclé- 
siastiques non 'jurés  devaient  être 
suspendus.  Cependant  les  lords  n'ac- 
ceptèrent ces  résolutions  qu'en  y 
introduisant  un  amendement  qui  lais- 
sait au  roi  la  faculté  d'accorder  aux 
ecclésiastioues  suspendus  un  tiers  de 
leurs  bénénces.  Ce  premier  échec  n'a- 
rêta  point  Guillaume;  car  le  roi  avait 
cela  de  remarquable  que  dans  les  af- 
faires sérieuses,  il  montrait  une  grande 
ténacité.  Il  revint  au  projet  qu'il  avait 
formé  d'établir  la  liberté  de  conscience 
dans  son  nouveau  royaume ,  et  par- 
vint à  obtenir  de  son  parlement  un 
bill  de  tolérance  pour  toutes  les  sec- 
tes ;  toutefois  les  catholiques  furent 
exceptés  du  bénéfice  de  la  loi.  Le  roi 
demanda  ensuite  au  parlement  un 
bill  d'amnistie  en  faveur  des  per- 
sonnes compromises  sous  les  deux 
règnes  précédents  ;  mesure  qui  éma- 
naitd'un  esprit  libéral,  et  qui  cependant 
éprouva  une  violente  opposition  de 
la  part  des  whigs  -,  craignant  que  le  roi 
ne  donnât  aux  torys ,  pour  lesquels  il 
demandait   l'amnistie  ,  des  fonctions 

?[u'ils  voulaient  pour  eux-mêmes ,  ils 
a  repoussèrent.   La  déclaration  des 
droits  fut  incorporée  dans  une  loi; 
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Yattainder  de  lord  Russell  et  celui 
d'Algernon  furent  rapportés,  et  le 
parlement  déclara  que  leur  exécution 
était  un  noeurtre. 

Tout  allait  au  gré  des  désirs  de 
Guillaunne  en   Angleterre,   sauf  de 
légères  difl^cultés ,  que  son  génie  su- 
périeur avait  aisément  surmontées; 
mais    Textérieur    présentait   un    as- 
pect menaçant.   La  guerre  avec  la 
France  devenait  inévitable ,  par  suite 
de  renvoi  de  troupes  que  Louis  XIV 
avait  fait  en  Irlande,  et  de  Tappui 
Que  ce  souverain  donnait  au  roi  dé- 
chu. Les  deux  chambres  promirent  à 
Guillaume  de  le  soutenir  dans  la  lutte 
qui  allait  commencer.  «  C'est  le  pre- 
mier jour  de  mon  règne ,  »  leur  r(é- 
pondit  Guillaume ,  avec  une  émotion 
qui  ne  lui  était  pas  habituelle.  II  fal- 
lait aussi  songer  à  l'Irlande ,   dont 
Fétat   n^avait  jamais   été    aussi    in- 
quiétant :  Jacques  venait  dy  débar- 
quer. La  flotte  anglaise,  qui  croisait 
pour  arrêter  la  flotte  française,  avait 
été   battue.    Les    papistes    irlandais 
avaient  accueilli  avec  enthousiasme  le 
roi  déchu,  à  son  débarquement  à  Kin- 
sale.  De  Kinsale,  Jacaues  était  allé  à 
Cork,  et  de  Cork  à  Duolin,  oii  il  avait 
été  reçu  par  les  catholiques  comme 
le  sauveur  du  pays  et  le  champion  de 
la  vraie  foi.  Jacques  paraissait  disposé 
à  défendre  vaillamment  ses  droits;  il 
venait  de  former  un  conseil  pour  ad- 
ministrer rirlande,  dont  toutes  les 
provinces,  à  Texception  de  celle  d'Uls- 
ter,  reconnaissaient  déjà  son  autorité. 
Ce  conseil  était  composé  de  son  fils 
naturel ,  le  duc  de  Berwick ,  du  duc 
de  Powis ,  des  comtes  d'Abercorn, 
de  Melfort ,  de  Douvres ,  de  Carling- 
ford  et  de  Clanricarde,  de"  lord  Tho- 
mas Howard,  des  lords  Kilmallack, 
Âierrion,  Kenure,  de  lord  Herbert, 
chef  de  justice  ;  de  Tévêque  de  Ches- 
ter,  du  colonel  Dorrington ,  de  l'am- 
bassadeur français  d'Avaux ,  du  mar- 
quis d'Abbeville ,  du  comte  Sarsfield  , 
et  de  plusieurs  autres  seigneurs  étran- 
gers. 

Mais  Jacques  arrivait  en  Irlande 
avec  les  antipathies  qu'il  avait  tou- 
jours eues  contre  les  protestants.  L'é- 


Téque  protestant  de  Meath  s'étant 
présenté  à  la  tête  de  son  clergé  pour 
lui  demander  sa  protection,  il  le  reçut 
avec  hauteur,  et  lui  parla  avec  pureté. 
Au  contraire,  il  fut  affable  et  bienveil- 
lant avec  les  évéques  et  les  prêtres 
catholiques ,  lorsque ,  après  son  arri- 
vée à  Dublin,  ils  vinrent  lui  présen- 
ter leurs  félicitations.  Jacques  sem- 
blait n'avoir  rien  appris  par  le  mal- 
heur; il  publia  différentes  proclama- 
tions ,  dans  lesquelles  il  enjoignait  à 
tous  les  Irlandais  qui  avaient  quitté 
rirlande  à  son  arrivée,  de  revenir  dans 
le  pays,  et  déclarait  que  tous  ceux  qui, 
dans  un  délai  déterminé ,  ne  seraient 
point  de  retour ,  auraient  leurs  biens 
confisqués,  et  seraient  mis  hors  la  loi. 
Il  invitait  tous  les  Irlandais,  à  quelque 
religion  qu'ils  appartinssent,  è  se  réu- 
nir a  lui  contre  le  prince  d'Orange,  et 
à  s'approvisionner  d'armes,  et  il  défen- 
dait aux  soldats  de  ne  rien  prendre 
sans  payer.  Ses  ressources  financières 
se  trouvaient  en  très-mauvais  état;  il 
déclara  que  les  pièces  de  20  schellings 

f)asseraient  pour  une  guinée  (21  schel- 
ings),  et  convoqua  un  parlement  à 
Dublin  pour  le  7  mai. 

Jacques  dans  son  discours  d'ouver- 
ture dit  qu'il  avait  toujours  été  par- 
tisan de  la  liberté  religieuse ,  et  il 
engagea  l'assemblée  à  adopter  un  bill 
de  tolérance ,  car  il  espérait  ramener 
dans  son  parti  un  grand  nombre  de  pro- 
testants. Mais  ce  discours  ne  pouvait 
pas  plus  mal  s'adresser;  en  effet,  le 
parlement  irlandais,  qui  se  compo- 
sait presque  en  totalité  de  membres 
catholiques,  aurait  perdu  par  là  l'es- 
poir de  rentrer  en  possession  des  biens 
dont  il  avait  été  dépouillé  par  les  pro- 
testants. Il  repoussa  la  mesure,  et  rap- 
porta une  loi  qui  avait  été  rendue  pour 
assurer  aux  colons  anglais  et  écossais 
la  possession  des  biens  qui  leur  avaient 
été  accordés  en  Irlande.  Bientôt  après, 
le  parlement  vota  une  autre  loi  qui  dé- 
clarait coupables  de  haute  trahison 
ceux  qui  avaient  aidé  le  prince  d'O- 
range dans  son  entreprise.  Cette  loi 
confisquait  leurs  biens  ,  leurs  terres , 
qu'elle  adjugeait  à  1^  couronne;  le 
parlement  vota  ensuite  une  somme  de 
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20,000  liv.  stcri.  (500,000  fr.)  à  Tyr- 
connel ,  Fun  de  ceux  qui ,  par  ses  in- 
trigues, avait  puissamment  contribué 
à  soulever  les  esprits;  elle  vota  de 
plus  une  somme  de  20,000  livres  sterl. 
par  mois  à  Jacques. 

Mais  cette  somme  était  insuffisan- 
te, car  Jacques  n*avait  apporté  avec 
lui  que  400,000  écus,  et  Louis  XIV 
n'était  pas  dans  une  situation  finan- 
cière assez  florissante  pour  lui  en- 
voyer d'autre  argent.  Jacques  fît  frap- 
per des  monnaies  de  cuivre ,  et  leur 
donna  une  valeur  dix  fois  plus 
forte  qu'elles  ne. valaient  en  réalité. 
Sa  situation  s'aggrava  par  les  jalou- 
sies profondes ,  les  querelles  vio- 
lentes qui  commençaient  à  se  déclarer 
à  sa  petite  cour.  Les  Français  étaient 
en  opposition  avec  les  Irlandais  ;  ceux- 
ci  se  querellaient  entre  eux.  Jacques, 
de  son  côté ,  n'avait  aucun  plan  d  opé- 
ration arrêté  ;  il  flottait  indécis  ;  tan- 
tôt il  voulait  aller  avec  ses  troupes  ir- 
landaises en  Angleterre,  où  ses  amis  lui 
donnaient  à  entendre  que  c'était  chose 
facile  de  renverser  le  nouveau  gouver- 
nement ;  tantôt  il  pensait  à  l'Ecosse, 
où  se  trouvait  Dunaee,  qui  lui  écrivait 
que  les  clans  des  hautes  terres  étaient 
prêts  h  se  soulever  pour  défendre  sa 
cause.  Enfin,  après  tant  d'irrésolutions, 
il  se  décida  à  rester  en  Irlande  et  à 
soumettre  les  protestants  de  la  pro- 
vince d'Ulster. 

Tel  était  l'état  de  l'Irlande,  En 
Ecosse ,  le  vicomte  Dundee  avait  déjà 
commencé  les  hostilités.  Après  son  en- 
trevue avec  le  duc  de  Gordon,  Dundee 
s'était  retiré  dans  les  provinces  de 
rOuest,  et  aussitôt  que  la  nouvelle  du 
débarquement  de  Jacques  lui  était  par- 
venue, il  était  aJJé  à  Inverness;  il  y  avait 
réuni  les  clans  de  Lochaber,  et  s'était 
mis  à  leur  tête.  La  puissance  de  son 
nom  était  si  grande  dans  cette  partie  de 
l'Ecosse ,  que  cinq  ou  six  mille  Higb- 
landers  étaient  venus,  ençeu  de  jours, 
se  ranger  sous  sa  bannière ,  et  que 
beaucoup  de  clans  avaient  abandonné 
leurs  chefs  héréditaires  pour  servir 
sous  lui.  Mais  le  vicomte  Dundee  avait 
reçu  Tordre  formel  de  Jacques  de 
ne  risquer  une  bataille  que  lorsqu'il 


aurait  avec  lui  les  renforts  envofés 
d'Irlande. 

Les  renforts  arrivèrent ,  mais  ils 
étaient  trop  faibles  pour  que  Dundee 
pQt  en  attendre  de  grandis  services. 
Cependant  Dundee  n'était  point  un 
homme  que  des  difficultés  ordinaires 
pouvaient  abattre.  Il  aimait  le  danger 
et  connaissait  l'art  de  se  faire  aimer 
de  ses  soldats  ;  il  marchait  à  pied  à 
leur  tête,  partageant  leur  frugal  re- 
pas. Familier  avec  l'histoire  des  clans 
écossais  ,  Dundee  flattait  Torgueil  de 
chacun  d'eux,  chantait  avec  eux  des 
chansons  celtiques.  «  Le  général  d'une 
armée  régulière,  disait-il,  doit  connaî- 
tre chacun  de  ses  soldats.»  Cependant, 
à  certains  égards ,  la  sévérité  de  sa 
discipline  était  excessive ,  car  il  ne 
connaissait  pas  d'autre  peine  que 
celle  de  mort.  «  Toute  autre  peine , 
disait-il ,  serait  une  disgrâce  pour  un 
gentilhomme,  et  tous  ceux  qui  me  sui- 
vent sont  des  gentilshommes.  »  A  l'é- 
gard d'un  ennemi  vaincu,  il  était  sans 
pitié  ;  c'était  une  autre  de  ses  maximes 
que,  si  la  terreur  prévenait  la  guerre, 
l'effusion  du  sang  ne  pouvait  être  un 
mal. 

Dundee,  ayant  reçu  vers  le  mois  de 
juin  les  renforts  que  lui  envoyait 
Jacques ,  partit  pour  chercher  l'en- 
nemi. Ces  renforts  se  composaient  de 
cinq  cents  hommes  mal  armés  et  mal 
équipés.  Dundee  apprit  en  ce  mo- 
ment que  le  général  Mackay,  qui 
commandait  les  troupes  du  gouver- 
nement, se  portait  sur  la  forteresse 
de  Blair  pour  s'en  emparer.  La  con- 
servation de  cette  place  était  impor- 
tante pour  Dundee ,  en  ce  sens  qu  elle 
lui  permettait  d'entretenir  des  rela- 
tions avec  les  hautes  terres  où  ses  of- 
ficiers organisaient  d'autres  troupes. 
Dundee,  par  une  marche  rapide ,  se 
dirigea  donc  vers  la  forteresse  de 
Blair,  où  il  arriva  avant  Mackay,  et  il 
s'avança  vers  la  passe  de  Killikrankie, 
près  de  Dunkeld.  Les  deux  armées 
lurent  bientôt  en  présence ,  et  la  ba- 
taille s'engagea  aussitôt.  Les  troupes 
de  Mackay  ne  purent  soutenir  le  cnoe 
des  Highlanders;  elles  se  débandè- 
rent  et  prirent  la  fuite.  Cependant 
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Mackay  s^était  aperçu  qae  les  Highlan- 
ders  ne  poursuivaient  pas  rennemî 
Taincu  ;  if  dit  aux  officiers  ifui  l*en- 
touraient,  qu'il  était  sârque  lesÉcos- 

'  sais  avaient  perdu  leur  général.  En 
effets  Dundee  avait  été  tué  dans  la 
mêlée.  L*aniour  du  merveilleux,  qui 
donne  des  couleurs  extraordinaires 
aux  choses  les  plus  simples,  attribuait 
au  valeureux  Écossais  le  don  d'affronter 
les  balles  de  fer  et  de  plomb  sans  en 
être  atteint;  et  l'on  rapporte  qu'un 
soldat  de  l'armée  de  Mackay,  connais- 
sant cette  circonstance,  ayant  chargé 
son  fusil  avec  un  bouton  d'argent, 
ce  fut  ce  bouton  qui  donna  le  coup  de 
la  mort  à  Dundee.  La  soumission  de 
l'Ecosse  suivit  de  près  la  mort  du 
vicomte.  Gordon  rendit  le  château 
d'Edimbourg  ,  et  les  Highianders 
rentrèrent  dans  leurs  foyers  après 
avoir  déposé  leurs  armes. 

L'Ecosse  était  soumise.  L'Irlande 
semblait  elle-même  disposée  à  rentrer 
dans  le  devoir,  quoique  l'état  de  cette 
contrée  fût  encore  menaçant  pour 
la  sûreté  du  trône  du  nouveau  roi. 
Londonderry,  d'où  dépendait  le  sort 
de  toute  la'  partie  septentrionale  de 
rirlande,  venait  de  donner  l'exem- 
ple de  la  résistance  en  refusant  de 
recevoir  dans  ses  murs  douze  cents 
hommes  de  troupes  de  l'armée  de  Jac- 

*  Ques.  Inniskillen  avait  fait  comme 
Londonderry ,  et  insensiblement  toute 
la  province  'dlJlster  s'était  soulevée 
pour  repousser  les  jacobites.  Jac- 
ques, vivement  alarmé,  était  venu 
mettre  le  siège  devant  Londonderry, 
et  ayant  rencontré  une  résistance 
Inattendue,  il  avait  conflé  la  con- 
duite du  siéçe  au  général  Rosen.  Ce 
général ,  après  avoir  saccagé  et  brûlé 
fout  le  pays  d'alentour,  en  chassa  les 
habitants,  et  les  força  à  se  réfugier 
sous  les  murs  de  la  ville.  Il  informa 
ensuite  les  habitants  de  Londonderry, 
que  s'ils  ne  se  rendaient  pas  dans 
KS  dix  jours,  ils  seraient  tous  passés 
au  fil  de  l'épée.  Les  couraceux  défen- 
seurs de  cette  ville  répondirent  à  ces 
menaces  en  faisant  élever  un  gibet  sur 
les  remparts  de  leur  ville ,  et  en  dé- 
clarante Rosen  que  les  prisonniers  qui 
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tomberaient  dans  leurs  mains  seraient 
pendus.  Une  famine  affreuse  régna 
bientôt  dans  la  ville;  elle  fut  si  grande, 

Î|ue  la  chair  de  chevalet  de  chien  devint 
a  nourriture  ordinaire  des  habitants , 
mais  chaque  jour  cette  ressource  di- 
minuait d'une  manière  effrayante. 
La  reddition  de  la  ville  était  donc 
imminente,  lorsque,  après  quatre  mois 
de  siège,  la  garnison  vit  arriver  par 
mer  une  flotte  qui  lui  apportait  des 
renforts.  Rosen  fut  obligé  de  lever 
le  siège,  et  la  ville  fut  sauvée;  elle 
avait  perdu  neuf  mille  hommes  dans 
le  cours  de  ce  siège,  tant  par  le 
feu  de  Tennemî  que  par  la  famine.  Le 
même  jour,  les  habitants  d'Inniskillen, 
qui  avaient  également  défendu  leur 
ville,  défirent  le  général  Mackarty 
et  6,000  Irlandais  à  Newton-Butle. 
Cette  victoire  et  la  levée  du  siège  de 
Londonderry  décidèrent  du  sort  de 
la  province  d'Ulster.  Quelques  jours 
âpres,  le  vieux  miarécbal  Schomberg 
débarqua  à  Carrickfergus  avec  16,000 
hommes  de  troupes,  composées  d'An- 
glais, d'Écossais,  de  Hollandais,  de 
Danois  et  de  protestants  français. 
Ceux-ci  n'avaient  |)Our  toute  fortune 
que  leur  épée ,  mais  ils  brûlaieut  de 
se  venger  sur  les  catholiques  irlan- 
dais des  maux  qu'ils  avaient  soufferts 
dans  leur  pays  pour  leurs  opinions 
religieuses,  et  ils  étaient  considérés 
comme  les  meilleurs  soldats  de  Guil- 
laume. 

Revenons  à  l'Angleterre  où  s'or- 
ganisait une  puissante  opposition.  La 
plupart  de  ceux  qui  avaient  servi 
le  roi  étaient  mécontents.  Ils  se  plai-  ' 
gnaient  de  ce  qu'on  avait  méconnu 
leurs  services,  et  de  ce  que  Guillaume 
ne  les  avait  point  récompenses  comme 
ils  supposaient  mériter  de  Têtre.  On 
avait  entendu  dire  à  Danby  que,  si  le 
roi  déchu  voulait  consentir  à  se  sépa- 
rer de  ses  prêtres ,  il  pourrait  rétablir 
ses  affaires.  Halifax  assurait ,  de  son 
côté,  que  les  hommes  prudents  ne 
devaient  pas  trop  s'aventurer.  Guil- 
laume aurait  voulu  satisfaire  toutes 
les  exigences;  il  mit  en  commission 
l'université ,  la  trésorerie  et  le  grand 
sceau  ;  mais  cette  mesure  déplut  à 
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Danby  flt  à  raninil  Herbert,  qai  au- 
raient désiré  s'appliquer  ces  hautes 
fonctions  sians  te*  partager.  Lord 
Âurchill  se  plaignait  de  la  faveur  du  roi 
pourSehoiilDerg,qui  venaitd'étve  nom- 
mé grand  maître  de  Tartilierie,  pane 
que  ce  poste,  à  ses  veux,  lui  était  dd. 
Halifax  trouvait  que  le  sceau  privé  était 
trop  peu  de  chose  pour  lui  ;  li  espérait 
recevoir -davantage  après  les  services 
qu'il  avait  rendus  à  Guillaume.  D^aoa 
côté,  Shrewsbury,  qui  était seccélaûre 
d'État,  trouvait  fort  étrange,  et  le 
para  whig  le  trouvai!  avec  tai,  de  se 
voir  l'associé  de  Kottingbam ,  (fui  ap- 
partenait aài  parti  tory;  et  qui  avait 
tout  £ftit  pour  ruiner  la  cause  du  roi. 
Shrewsbury^    Halifax   et  I>aoby  se 

êlaigiiaîeikt  en  outre  du  peu  de  004- 
anoe  que  Gmllaiime  plaçait  ea  eux  ; 
fis  disateni  qu'it  préférait  à  leurs  avis 
ceux  de  lord  Sidney  et  de  Bentinlc, 
HoUandaifB  qui,  avait  accompagné  Guil- 
laume en  Angleterre,  et  qui  gênait 
d^étre  créé  comte  de  Poctlajo^.  La 
froideur  de  Guillaume,  ses  manière 
peu  engageantes  et  sa  tacitamité  cho- 

Suaient  surtoutces  ministres.  Cepen- 
ant  il  y  a  Ifeu  de  croire  que  si  Guil- 
laume cAft  mis  plus  d'abandon  avec 
eux,  ceux-ci  l'eussent  brisé  et  qu'iia 
eussent  trahi  sa  confiance.  Déjà  même 
les  secrets  du  cabinet  de  Saiot-Jamea 
étaient  connus  à  ta  cour  de  YecsajUes 
et  à  Dublin. 

Le  roi  venait  aussi  de  rencontrer 
an  ennemi  dana  la  princesse  Anne, 

aui  était  conseillée  par  lady  Chwrcbil^ 
ont  le  mari  avait  été  créé  récemment 
oomte  de  Marlborough.  Le  paiement 
avait  ouvert  sa  seconde  session  au 
mois  d'octobre.  Anne  aurait  voulu 
oue  cette  assemblée  lui  votât,  sa  vie 
curant,  une  somme  annuelle  de  70^0Op 
livres  ^rling  (1,750,000  fran^)  pour 
ses  dépenses.  Guillaume,  qui  était 
économe,  tiwiva  la  somme  exagérée 
de  plus  de  ïBûitïé;  il  fut  mécontent 
surtout  de  ce  que  la  princesse  préten- 
dait obtenir,  sa  vie  durant ,  des  allç- 
eattons  du  parlement,  lorsque  cel- 
les ^ui  lui  avaient  été  accordées  19e 
Vavaient  été  que  pour  un  an.  Il  lit  of- 
Êrfr  à  la  princesae  M,QOO  livres  sterling 


(1,860,000  firanosypat  an,  à  prendra 
sur  sa  cassette  particulière ,  à  la  con- 
dition qu'elle  renopcerait  i  porter 
cette  aflbice  devant  1^  parlement. 
Mais  la  princesse»  poussée  par  les  con- 
seils de  lady  Marlborough,  fit  ré* 
pondre  au  roi  que  les  cboses  étaient 
trop.  avaDfiéo^;  et  qM^lle.  voulait  voir 
ce  <iue  ses  amis  feraje/it  |^;r  eU^'  La 
chambre  deacoinmtjifîie^  lui  vota,  ^(^opo 
Uvrea  sterling  (l,2S9,opo  francs).  0gs 
ce  moment,  iTécla]^  vne  rupjùure.  entre 
la  reine  et  sa  smur ,  ejt  cette  rupture 
futétemelkt  car  la  reine  JVl^arl^  a  son 
lit  de  mort,  refusa  de.vpur  l<^  yrui- 
cesse. 

Les  whigs»  persuadas  ^'il  était  im- 
possible au  roi  de  §e  passer  de  leur 
concours ,  dçvinrçnt  exigeant^.  Les 
communes ,  après  avoir  voté  des  fonds' 
au  roi  pour  une  année ,  comme  la  pre- 
mière fois,  se  disposèirent  à  lui  en,- 
voyer  une  adresse  dans  laquelle  elie^ 
ku  représentaient  i*état  facUeujç  4^ 
rirlandiç,  celui  de  l'armée,  de  la  flotte, 
et  Tengiaigeaient  à  rechercher  le$  per- 
sonnes qui  avaient  occasionné  le 
désordre  qu'elles  signalaient  à  son 
attentioK^,  et  à  mettre  à  leur  place 
des  personnes  non  suspectes,  dans 
son  mtérét  propre  et  dans  celui  de 
la  nation.  Les  whigs,  par  cette  adres- 
se ,  avaient  aussi  ppur  but  d^écarter 
les  torys  de  la  cour  et  des  hautes 
places  qu^ ils  occupaient  dans  l'armée 
et  dans  la  flot^.  Mais  l>'adresse  ayant 
été  présentée  en  assemblée  générale, 
elle  trouva  un  égal  nombre  d'oppo^ 
sauts  et  fut  renvoyée  a  la  quinzaine. 
t^es  whij;s  vouluren't  essayer  une  se- 
coue fois  leurs  forces  en  proposant 
yn  nouveau  bili  de  corporation  ;  ce 

Ïill  avait  pour  objet  de  rendre  aux 
ourjg^  les  chartes  dont  ils  avaient  été 
privés  sous  le  règne  de  Charles  II ,  et 
ils  y  introduisirent  plusieurs  clauses 
qui  leqi:  étaient  favorables.  Ce  bill 
âait  de  la  plus  haute  importance  pour 
eux,  cajr  il  Içur  assurait  la  victoire 
dans  les  prochaines  élection^  ;  mais  il 
ait  égalemiçnt  ajourné. 

Guiliaume  voyant  que  les  deux  par- 
tis se  balançaient  dans  If  sein  de  la 
chambre  des  communes,  résolut  de 
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ibaètfieF  son  edbioêt ,  et  qnelqu^s-uiv 

des  nbinîtftrM  whigs  ifutent  remplacés 

par  des  membrei  du  parti  tery.  Banby 

fut  criée  marquis  de  Caermartbea^  ji 

Gonveation  nit  dissoute  (37  janvier 

1690) ,  et  tan  nouveau  «parlement  fut 

eoitvofaé  pour  le  âp  mars.  Les  éiecr 

tions  domèreot    an  parti  toty  une 

majonté  décisive.  Gwllaiime  ouvrit 

ion  parlenent  avec  «se  e^ptaine  ODsir 

fiance.  Dam  son  discours  il  décljiié 

aux  deux'eliambres  cpe  sa  présence  en 

Mande  était  néceasap^,  et  il  demande 

les  moyoBps  de  pouraUivse  la  guerre 

avec  vfsueur.  ^uts  il  engagea  îles  deux 

ebambms  à  adopter  i'aote  d'aflanits* 

tie  qu'il  avait  prenosé  aa  dender 

jiarlebient.  «I7une  aes  raisons  pcin- 

oipales  qui  nf  ont  Mt  vous  présenaer 

eé  biil ,  leur  dit^il,  e^e$t,  que  je  ne 

veuf  laisser  aucun  prétaite  à  mes 

stijets  de  causer  des  troubles  dans  mon 

royaume,  surtout  pendant  nK>n  ab* 

senoe.  »  Il  ajouta  qull  jugeait  oonve- 

nable  de  laisser  radnrioisfaration  des 

afiPaires  dans  les  rosAnsde la  reine, «t 

rm  le  paHemenft  csqyate  «écessdire 
conOrmer  par  une  loi  le  pouvoir 
quîil  déliait  ^  sa  feoMne^  il  désnait 
4ue  cette  loi  ifât  rotée  sans  délai  et 
qu'elle  loi  fât  présentée. 

Giiilkume  aurait  dédré  que  son 
revenu  fAt  établi  ponr  la  vie;  mais 
lés  communes,'  persuadées  que  tie 
«ode  d'allocation  étai^£  un  sûr  iwiyBà 
de  ne  point  avoir  do  fi^uents  par* 
lements,  F^ablirent  {>oar  quatre  ans. 
Sir  Gbàrles  Sediey,  qui  repolissait  la 
mesure,  ^'adressa  en  ces  termes  à 
la  chambre  :  «  il  est  tariste  de  son- 
ger que  qoeiquea  Individus  sont  cou- 
verts de  ncfaesses  et  d'honneurs,  tan- 
3i8  que  <i'autres  «ont  obligés  de  payer 
en  impôts  le  quart  détour  revenu 
pour  soutenir  lie  gouvernement.  Les 
charges  qii-eiti/ze  Te  service  public  ne 
Mnt  point  éfj;MemeBt  répavties.  Les 
courtisans  eties  hauts  ConctiomMuoay 
soril  pou»  almi  dire  cuirassés;  «b'-ne 
se  ressentfAt  pas  des  ta]6es>  en  raison 
de  leurs  places,  tandis  que  nous, 
nous  sommes  écrasés  sons  leur  poidiT. 
Il  a  [Mu  au  roi  de  nous  eiposer  ses 
besoins  ,  fft  fai  '4iett  de  croité  qi^ 


attend  aassi  qioe  nous  lui  donnions 
notre  avi^  à  cet  égard.  ï^qus  devons 
donc  lui  dire  que  les  émoluments  des 
fonctionnaires  publics  so^t  trop  élevés, 
et  que  certaines  places  peuvent  étr^ 
supprimées  dans  ce  t^mps  de  guerr^ 
l^t  de  calamité  pubJique-  Sa  Majesté  ne 
vfHt  rien  que  voitures  à  six  chevaux  » 
qu^  tables  bien  fournies.,  pt  par  con- 
péquepl;  e|l^  nm  saurajt  ^pagi^^er  le 
b$çoip  et  les  misères  du  x^^  de  se^ 
âujet^.  C^est  un  prince  ^ave  çt  génè- 
rent, mais  il  est  jeui2^,  i^  est  entouré 
iif'nne  fotul^  de  vieu]^  pourtisapis  avides, 
liour  ne  rien  %e  de.plu^.  Quelques^ 
nn^  d'eotKe  evx  ont  de^  places  qui  leur 
rapportent  3,000 1.  s.  (7|,000f.};  d'au.- 
1res  reçoiveni;  ^,000  1.  js.  (^6û,0QO  f.}. 
^antres  8,0001.  s.  (200,0^  f.)»  etj'ip 
entendu  dire  qn^  les  commissaires  4p 
la  tvésor^r  ie  recev^neot  cl]i^]i^  1,600  ]  .a. 
<)400.<M0  f.)  par  ap.  Assurément  de  pa- 
ml»  émoluments^  queUe  qu'ait  été  leur 
importance  dans  \^  règnes  précédents, 
^oot  trop  considérables  pouri^s  temp^ 
ealannteux  dans  lesquels  nous  vivons* 
fit  c'est  un  scandale  qu'un  gpqv^rne^ 
ment  dangereusement  malade  au  Qoe^r,, 
pomme  le  nôtre,  montra  un  visage 
«ussi  riant.  Lorsque  lie  peuple  d'An.- 
gieterxe  verra  que  itou^es  Iqs  éoono- 
mids  possibles  ont  étéiaites^  qu'il  »'y 
a  point  4e  pensions  exonbit^nt^s ,  Ai 
de  ;Balaires  inutiles ,  et  oiie  les  fon^»- 
ont  été  appliqués  à  remploi  auqi^l  iljs 
étaient deslinés,  nous  aoQorderoii^,.et: 
ilpayera  voUmtiers  lui-môme  les  saop^ 
mes  qui  s^ont  jugées  néceçsair/es  aiHr 
hesoin&du  roi  pwr  assurer  l'étabiiç^ 
ment  de  la  religion  protestante ,  jpi^nr 
repousser  les   arques    du  rcn  dp 
France  et  du  roi  Jacques,  doiit,jper 
narentbèse,  je  u'^  pas  entendu  citer 
le  nom  f>endanit  oetjbe  session.  En  coq- 
aéquenoe,  je  oonolus,  «monsieur  l'oria- 
teur,  BU  engaaeant  lavfhambn»  à /aire 
toutes  les  xmietumê  .possibles^  puip 
nous  «doanecDiis  au  xoi  .toqt  ce  /me 
fious  pour^onsiuidnnnfir.  *  Lechiilne 
des  ai^ides  acnotdés  pour  le  ser- 
'Viee  public  M  êné  Alfâao>000  J.  a. 
(ao,4MN>,|8ÛO  de  f.) 

La  lutte  panbonentaine  ise  noursul- 
^t^vec  4ifle  i^ande  iactivtfté  dans  J^- 
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sein  des  deux  ehambres;  les  acres* 
seurs  du  gouvernement  épient  mainte- 
nant  les  whigs,  mais  leurs  attaques 
n'aTaîent  d'autre  motif  que  Pélimî- 
Dation  des  torys  du  pouvoir.  Dans  la 
ehambre  des  lords ,  il  y  eut  un  bill  pré- 
senté par  les  whigs.  Ce  bill  donnait  à 
Guillaume  et  à  Marie  le  titre  de  sou* 
verains  légitimes  des  royaumes  d'An* 
gleterre,  de  France  et  d*Irlande;  il 
portait  que  les  actes  et  les  lois  adop* 
tés  par  le  dernier  |)arlement-conveo- 
tion  seraient  considérés  comme  ayant 
été  votés  par  un  parlement  régulier. 
La  première  partie  du  bill  fut  votée 
sans  opposition;  mais  il  n*en  fut  pas 
de  mÀne  de  la  seconde.  Les  torys  con- 
sentaient bien  à  ce  que  les  lois  votées  par 
le  parlement- convention  eussent  la 
force  des  lois  qui  seraient  votées  par 
ia  suite ,  mais  ils  contestaient  la  vali- 
dité de  leur  origine  ;  car  c'eût  été  con- 
sacrer un  principe  qu'ils  ne  voulaient 
point  admettre.  Le  bill  fut  néan- 
moins adopté.  Le  bill  d'abjuration, 
qui  enjoignait  à  toute  personne  oc* 
Gupant  des  fonctions  ecclésiastiques, 
civiles  ou  militaires,  de  renier  sous  ser- 
ment les  titres  de  Jacques  à  la  couronne, 
ranima  la  querelle.  Ce  bill  avait  encore 
été  propose  par  les  whigs,  qui  vou- 
laient forcer  leurs  adversaires  à  recon- 
naître sans  restriction  aucune  la  révo- 
lution de  1688.  liCS  torys  persistèrent 
dans  leur  conduite  équivoque.  Lord 
Wharton  déclara  quMI  avait  prêté 
une  foule  de  serments  dans  sa  vie ,  et 
qu'il  espérait  que  Dieu  lui  pardon- 
nerait s'il  ne  les  avait  pas  tenus 
tous;  mais  qu'il  en  avait  tant  fait,  au'il 
ne  pouvait  se  les  rappeler  ;  cependant 
qu'a  la  fin  de  ses  jours ,  il  ne  voulait 
pas  en  mettre  un  nouveau  sur  sa  cons- 
cience. Lord  Maoclesfieid,  qui  était 
venu  avec  Guillaume  de  la  Hollande, 
dit  qu'il  était  dans  une  condition  à 
peu  près  semblable  à  celle  de  Whar- 
ton ,  quoiqu'ils  n'eussent  pas  toujours 
ùÂt  les  mêmes  serments;  qu'il  ne 
Toyait  pas  à  quoi  pouvait  aboutir  un 
serment,  sinon  à  faire  faire  des  choses 
contre  le  gouveniement  auxquelles  le 
peuple  n'aurait  pas  songé  si  le  serment 
n'eût  point  été  exigé.  L'évêque  de 


Londres  fit  un  long  dieoonn  contre 
la  multiplicité  des  seraiento,  le  bill 
d'abjuration  fut  rejeté.  Le  comte  de 
Shrewsbury ,  membre  whig  qui  était 
resté  au  conseil ,  résigna  ses  fonc- 
tions aussitôt.  Après  plusieurs  escar- 
mouches dans  lesNiuelles  les  deux  par- 
tis continuèrent  a  essayer  leur  force, 
le  bill  que  le  roi  avait  demandé 
pour  laisser  à  la  reine  l'administration 
des  Affaires  du  royaume  pendLmt  son 
absence,  fut  adopté,  ainsi  que  le 
bill  d'amnistie  qu'il  avait  vivement 
recommandé.  Trente  et  une  personnes 
furent  exceptées  de  l'amnistie.  Lea 
principaux  noms  étalent  ceux  du  mar- 
quis de  Powis,  des  lords  Huntingdon, 
Sunderland ,  Dover,  Melfort  et  Gast- 
lemaine  ;  lea  évéques  de  Durham  et  de 
Saint-Davi^;  les  juges  Herbert,  Wi- 
thens,  Jenner  et  Ualloway  ;  sir  Roger 
l'Estrange;  le  colonel  Lundie;  le  P. 
Petre  et  George  lord  Jeffries,qui 
éuit  mort  à  la  Tour  le  19  avril  1689. 
Gttilleunie  prorogea  ensuite  la  session 
dans  la  forme  oratnaire. 

Guillaume  partit  pour  l'Irlande 
avec  une  armée  nombreuse,  et  sa 
présence  donna  une  impulsion  plus 
prononcée  à  la  guerre.  Schomberg  àait 
déjà  depuis  dix  mois  dans  cette  con- 
trée ;  mais  toutes  ses  opérations  s'é- 
taient bornées  à  la  prise  de  Belfast, 
de  Carrickfergus ,  de  Newry  et  de 
Dundalk.  Arrêté  par  de  Rozen  et 
par  Jacques  Jui-méme,  qui  était 
venu  rejoindre  Bon  général  à  la  tête 
d'une  force  armée  considérable,  il 
avait  été  obligé  de  s'enfermer  dans 
Dundalk  et  de  s'y  retrancher.  Il  y  fut 
attaqué  par  le  duc  de  Berwick,  fils 
naturel  de  Jacques  ;  mais  le  duc,  après 
avoir  eu  un  cheval  tué  sous  lui ,  fut 
obligé  de  se  retirer. 

Cependant  les  secours  de  la  France, 
dans  laquelle  le  roi  déchu  pls^it 
toutes  ses  espérances,  n'arrivaient 
point,  et  déjà  l'absence  des  appro- 
visionnements nécessaires  à  l'entre- 
tien de  l'armée  se  faisait  cruellement 
sentir.  De  plus,  la  province  d'XJls- 
ter,  l'une  des  plus  ridées  de  l'Ir- 
lande, était  au  pouvoir  «des  troupes 
de  Schomberg,  et  les  autres  provinces 
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avaient  été  ravagées  par  les  deax  par- 
tis. Louis  XIV  envoya  enfin  6,000 
hommes  de  troupes ,  un  peu  d'argent 
et  des  effets  d*lui)iilemeot  à  Jacques  ; 
mais  ces  secours  ne  ftirent  point  aussi 
utiles  que  Jacques  s'y  était  attendu, 
car  les  dissensions  et  les  jalousies  qui 
régnaient  dans  son  armée  se  déclarè- 
rent aussitôt  plus  vives  et  plus  vio- 
lentes. Ces  querelles  avaient  leur 
source  dans  une  mesure  peu  judi- 
cieuse que  Jacques  venait  d'adopter.  Le 
comte  de  Lauzun,  qui  jouissait  à  nette 
époque  de  la  faveur  de  Louis  XIV , 
avait  été  envojré  en  Irlande  avec  les 
troupes  françaises.  Jacques ,  croyant 
faire  plaisir  au  roi  de  France ,  donna 
à  cet  officier  le  commandement  de 
toute  Tarmée  au  préjudice  de  Rosen. 
Lauzun  trouva  les  officiers  français 
qui  l'avaient  précédé  en  Irlande  dé- 

goûtés  du  service  ;  le  comte  se  querella 
ientôt  lui-même  avec  les  Irlandais. 
Ce .  fut  dans  ce  moment  de  discorde 
et  de  confusion  que  Jacques  apprit  le 
débarquement  de  Guillaume  en  Ir- 
lande. Jacques ,  après  avoir  convoqué 
un  conseil  de  guerre,  résolut  d'aller  à 
sa  rencontre  jusqu'à  Dundalk  ;  et  ce 
projet  avant  été  adopté,  il  quitta 
Dublin  Je  16  juin.  Le  même  jour, 
Guillaume  se  trouvait  à  Belfast ,  ac- 
compagné du  prince  George  de  Dane- 
mark, du  duc  d'Ormond ,  des  comtes 
d'Oxford,  de  Scarborough,  de  Man- 
chester, de  M.  BoyJe  et  d'un  grand 
nombre  de  personnaces  de  distinction. 
Le  jour  pret^ent ,  Te  docteur  Rouse 
avait  prêché  devant  le  roi  un  sermon 
sur  ce  texte  :  «  Ils  ont  soumis  des  royau- 
mes ,  parce  qu'ils  avaient  la  foi.  »  Le 
roi  s'était  &rié:«Mon  chapelain  a 
bravement  commencé  la  campagne.  » 
Trois  jours  après,  Guillaume  dit  à 
ses  officiers  qu'il  n'était  pas  venu  en 
Irlande  pour  laisser  pousser  l'herbe 
sous  ses  pieds.  Il  se  porta  aussitôt  sur 
Loughbnttan,  où  il  passa  la  revue  de 
son  armée ,  et  de  là  il  se  dirigea  vers 
Newrv.  Enchanté  de  la  beauté  du  pays 
qui  s  offrait  à  ses  ^eux ,  il  s'écria  : 
«  Il  vaut  bien  la  peme  qu'on  se  batte 
pour  lui  !  » 

Jacques  se  trouvait  sur  la  Boyne, 


il  avait  pris  une  excellente  pdntion 
sur  le  bras  droit  de  cette  rivière. 
Guillaume  arriva  en  présence  de  l'en* 
nemi  le  30  juin.  L'armée  de  Jacques 
était  campée  le  long  de  la  rivière ,  et 
formait  deux  fortes  lignes.  Le  roi, 
qui  était  décidé  à  forcer  le  passage  le 
lendemain,  s'approcha  de  la  rive  gau- 
che pour  reconnaître  lui-même  \ts 
lieux.  Deux  pièces  de  cam^Sh^ne  char- 
gées à  mitraille  furent  aussitôt  poin- 
tées sur  lui  et  sur  son  état-major ,  et 
un  officier  et  deux  chevaux  placés  h 
ses  côtés  furent  tués  sur  le  coup.  Le 
roi  lui-même  fut  blessé  à  J'épaule  par 
une  balle  qui  déchira  son  habit  et  en- 
tra dans  les  chairs.  Lord  Conyngsby 
s'étant  avancé  pour  appliquer  son 
mouchoir  sur  la  plaie ,  «  Ce  n  est  rien, 
s'écria  le  roi  ;  la  balle  n'est  pas  venue 
assez  près  de  moi  pour  me  tuer.  »  La 
joie  était  de  l'autre  côté  de  la  Boyne; 
car  l'armée  de  Jacques,  voyant  la  con- 
fusion qui  régnait  dans  l'état-major  de 
Guillaume,  en  conclut  que  le  roi  avait 
été  tué.  Cette  fausse  nouvelle  se  ré- 
pandit avec  la  rapidité  de  l'éclair  de 
la  Boyne  à  Dublin,  de  Dublin  à  Paris» 
et  de  cette  capitale  dans  toutes  les  ca- 
pitales de  l'Europe.  Guillaume  fit  pan- 
ser sa  plaie ,  et  resta  à  cheval  tout  le 
jour.  Vers  neuf  heures  du  soir ,  il  as- 
sembla ses  officiers  en  conseil ,  et  leur 
déclara  ^u'il  franchirait  la  rivière  le 
lendemain.  Il  donna  des  ordres  pour 
que  tout  fût  prêt  à  l'aube  du  jour ,  et 
pour  oue  chaque  soldat  mit  une  bran- 
che d  arbre  a  son  chapeau.  •  Les  sol- 
dats de  l'armée  de  Jacques  avaient  un 
morceau  de  papier  à  leur  chapeau  en 
guise  de  cocarde. 

Ge  fut  le  l'*^  juillet  1690  que  se 
donna  la  mémorable  bataille  de  la 
Boyne.  Le  temps  était  magnifique. 
Schomberg  et  le  général  Douglas  se 
dirigèrent  avec  l'aile  droite  sur  Slane. 
Les  Irlandais,  ayant  suivi  ce  mou- 
vement, portèrent  leur  aile  gauche 
dans  la  même  direction.  Jacques  avait 
déjà,  par  prudence,  fait  partir  ses  ba- 
gages et  une  partie  de  son  artillerie 
pour  Dublin  ;  son  aile  gauche ,  après 
une  courte  lutte,  battit  en  retraite  de- 
vant la  cavalerie  et  l'infanterie  de 
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Dongtas  9  ^fA  ptfftet  à  firiflfclffr  It  ri* 
vière.  Dans  le  mAné  temps,  GuîHauine 
attaqoaît  le  passage  da  Tieux-Pont,  et 
les  troiipes  nottaiidaisee,  traînant  hl 
Hvière,  a^ant  de  Teita  jusqu'à  te  cein- 
ture, gagnaient  rsutire  me  et  eo 
chassaient  les  Iirlandais.  Un  cbrps  d^ 
Danoie  et  de  tronpes  françaises  était 
parvena  à  eagner  l*aotre  rive  de  la 
même  manière;  mais,  pressé  par  Id  ca- 
valerie irlandaise,  il  avait  été  oWigédè 
revenir  sur  ses  pas.  A  la  Tue  de  ce  dé- 
sordre, le  vieot  i$icbo«berg  se  mit  à  la 
tête  des  Français  ^  et  leiir  montrant  les 
catholiques  français  qui  servaient  dans 
Tarmée  de  lacqnes ,  à  Messieurs,  leur 
dit-il ,  voilà  vob  persétsuteurs.  »  Au 
même  instant  il  tomba  mort,  frappé 
au  gosier.  Ckiiliaume .  Tépée  au  poinf^', 
et  mardiant  éit  tête  des  fcnraves  habi- 
tants dlnniskiilen  et  des  Hollandais^ 
se  porta  sur  le  centre  de  l'armée 
irlandaise,  qui  tenait  encore.  La  cava- 
lerie irlandaise  et  les  troupes  fran- 
çaises ,  commandées  par  Laosun ,  Uà 
opposèrent  une  vi^oiireuse  résistance; 
mais,  n'ëtani  pomt  secondées  par  le 

gros  de  rarm€e^  qui  venait  de  sç  dé- 
ander,  ces  tronpes  Mebèrent  pied.  La 
déroute  fut  complète.  L'armée  catbo- 
Kque  s'enfuit  dans  la  direction  de  Du- 
leck  ;  de  Duleck  elle  se  porta  sor  Neel, 
défile  qu'elle  aorait  pu  défendre  avee 
avantage,  mais  mfelle  laissa  libre  à 
rennemfi  dans  la  frayeur  dont  elle  était 
saisie.  Jacques  était  déjà  à  Dublin; 
mais  ne  se  croyant  pas  en  séreté  dans 
cette  ville,  il  la  quitta  pendant  la  nuit, 
et  se  dirigea  vers  Duneannoa,  oà 
il  s'embarqua  pour  la  France.  Les 
Irlandais  et  leurs  alliés  perdireat 
1500  hommes  dans  (âBtte  jnnirnée  : 
dans  le  nombre  se  trouvaient  des  per- 
sonnages de  distinction  :  tels  étaient 
lord  DuDgan,  le  oomte  de  Carlin^rd, 
Fitzgerald ,  sir  Neal  O'Neal ,  le  mar- 
quis d'Hocquiocourt,  le  colODei  Casa' 
nova. 

.  Droghéda,  à  Pembouebore  de  la 
Boyne,  se  rendit  à  Guillaume  le  jour 
suivant,  et  le  3  juillet,  le  due  d^Or- 
mond ,  avec  neuf  régiments  de  cavale- 
rie, entra  à  Dublin,  et  il  prit  possession 
décote  ville  «i  nom  de  son  maître.  Le 


6  du  mime  mnte,  GMRiiitie  Vi  sob 
entrée  triomphante  dans  Dublin,  il 
alla  A  la  cathédrale  île  Saint-Patrick , 
oè  il  reddH  criée  &  Dfétt  de  sa  victoire 
E^  leMtemain ,  il  qmtta  ^tabKn ,  et  se 
porta  avec  son  armée  vers  le  sud, 
après  avoir  détadhé  Dooghis  potir  as- 
siéger Athlone.  Waterford,  Dungar- 
ton  et  d'autres  nIaeeS  se  Tendirent 
sans  résistance.  Mais  Sarftfield  fdrtA 
Douglas  à  lever  le  siége  d'Athrone. 
Guillaume  hii-même  trddkn  devint 
Lihierick  une  résistant  tigourensè 
qui  roMigea  à  lever  le  siëgé  d^  cetttt 
place.  11  Vinveslil ,  le  9  août ,  perdit 
m»  partie  de  son  aitHletfe,  et  iié 

£n  ce  mommt  niême ,  la  flbtté 
fraaçaise,  pour  faite  diversion  en  fa* 
veur  dé  Jacques,  se  dirigeait  ver^  la 
Tamise.  Le  plan  d'attaque  était  com- 
biné avee  les  Jaoobites  de  Londres^ 
qui  devaient  se  soulever,  s'emparer 
oe  la  reine  Mttrie ,  et  plroclamer  roi 
Jaoqoes.  Une  eëcadre  française  def* 
vait  débarquer  des  troupes  à  Torbay, 
puis  rallier  le  gros  de  ia  flbtte,  qui 
était  chargé  de  eouper  le  passage  à 
GfiillaunÉe ,  et  de  l'empêcher  de  reve- 
nir en  Angleterre.  Ce  projet  ne  rédsMt 
point,  pane  que  Jveque*,  qni  n'avait 
point  de  confiance  dans  ses  sujets  an* 
glais,  ne  voulut  point  se  hasarder  à 
Tenh*  en  Angieten^.  Cependant  la 
flotUB  française  battit,  à  Beacb^-Éeéd, 
les  flottes  anglaise  et  hoMaodaise.  Les 
HaUawlais  perdhrent  deux  amiraux  et 
ira  grand  nombre  de  leurs  mvtehots^  et 
ils  turent  obli]^  de  cooler  plasieuiv 
de  leurs  navires  pmir  \èi  empêcher  de 
tomber  dans  les  mains  de  l'ennemi.  Les 
Aurais  se  battiretit  mai;  aussi  les  his- 
toriens de  l'époque  prétendent  q«e 
l'amiral  Berbert^  qui  ai^it  le  comman^ 
dément  de  la  flotte,  s'était  vendu  à 
Jacques.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  passa  dt»> 
vaut  un  consed  de  guerre  et  fut  ac- 
quitté. La  ^|uarre  maritime  se  conti- 
noa;  mais  bientêt  les  Français  furent 
si  maltraités  qu'ils  ne  purent  tenir  fytnir 
longtemps  la  mer,  et  qu'ils  Akent 
obligés  de  regagner  la  oote  françaUe 
pour  réparer  les  avaries  de  leàrs  vaifs- 
seaux. 
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tyufllaiume  avait  à  coeior  dé  tetthi- 
Qer  promptemeot  la  guerre  dlrlap* 
de,  car  il  vojait  le  nfionient  veim  où 
toutes  ses  forces  aHaîeA  t  être  etùfl^ùyéà 
au  dehors,  A  son  départ,  il  laissa  la 
conduite  de  la .  guerre  au  géner^a^ 
Ginckel  :  celui-ci  retira  les  troupes  de 
Limerick,  et  vînt  s^étabïir  à  Gloa- 
mell.  Le  comte  de  ^larlborough ,  par 
ordre  du  roi,  vint  bientôt  le  rejoinare. 
Le  comte  débarqua  à  Cork  avec 
5^000  hommes  de  troupes,  auxquels 
se  réunirent  4,000  Danois  sous  le 
commandement  du  duc  de  Wirtém- 
berg.  Marlborough  avait  reçu  rôrdre 
de  r emparer  de  Cork  et  de  'KJnsale  > 
villes  qui  servaient  aux  Irlandais  de 
points  de  communication  avec  la  Fran- 
ce; il  accomplit  cette  tâche  en  quelques 
senoaines,  et  revînt  en  toute  hâte  à 
Londres.  Le  duc  de  i&ràtfton  ,  1*un 
dés  fils  naturels  de  Charles .  qui  avait 
accompagné  Marlborough  dan^  cétie 
expédition ,  fut  tué  au  siège  de  C<)Vk; 
Les  affaires  de  Jacques  continuèrent 
alors  d*empirer.  Les  Français  et  les 
Irlandais  se  querellèrent  entre  eut. 
Louis  XlV  rappela  ses  trôunes,  le  iji.tifè 
de  Berwick  quitta  llrlande  pour  venir 
en  France,  et  bientôt  Jacquet  n*eut 
plus  d'aùlJres  ^épéraux  pour  tenir  Ta 
cànipagnjd  <;(ue  le  bi'ave  Sarsfiéld. 

X.e  patieAient  anglais  Is^était  rémi 
sût  ces  eritrefaités. jGfutn^ume,  darrs 
sçfn  discours  d'ouvertute,  dit  aûx  déuit 
chà/febi'eis  qui!  avait  faft  tous  ses  ef- 
forts pour  ràluîre  ri rlaàde  à  un  état 
tel  que  cette  cqtitï'ée  ne  serait  plus  dé- 
sormais une  charge  pourf  Ançlejterre^ 
que ,  grâce  ati  ciel ,  il  i^uvait  croM 
nâaintenaiit  le  pays  entièremefrt  sou- 
mis ;  il  parla  de  la'bravoure  de  son  ar- 
tûée ,  et  dft  qu'il  ne  demafndait  rien 
pour  lui ,  ttitiîk  ôùe  tés  retards  appor- 
tés dans  la  remffé  des  fonds  deman- 
da 'avaient  été  préjudiciables,  en  oe 
sens  qu'il  restait  un  arriéré  de  solde 
considérable  à  payer  à  Tarmée;  ({Oe 
les  comptes  publics  seraient  sonqnis  à 
Texamen  des  communes.  Passant  alors 
à  l'attitude  hostile  de  la  France,  il  dit 
que  si  la  guerre  avec  cette  contrée 
n'était  pas  poursuivie  avec  vigueur, 
l'Angleterre  serait  exposée  à  de  grands 


dangers  \  qnf  I  demandévalt  aux  com- 
munes les  sommes  néoessaires  ponr 
rentretien  de  la  flotte  et  de  l'armée. 
Gtiillacfme  naflA  ensuite  dés  témoi- 
gnages de  fidélité  et  d'affection  que 
rai  avait  donnés  fe  peuple  à  «on  re- 
tour d'Irlande,  et  il  èe  peignit  avec 
beaucoup  d'imettinne  de  la  cmiduite 
de  la  flotte,  qui  avaft  comproinîs  Thon-' 
lyeur  du  pays.  Le  roi  termina  soik 
discours  par  ces  paroles  :  «  Quiconque 
chercherait  à  entraver  vos  dâibéra- 
tions  et  à  détourner  voti'e  â(l€entioA 
des  objets  que  jt  viens  dé  signaler,  né 
saurait  être  mon  ami  ni  celui  da 
royaume.  » 

Au  sujet  deft  atlQcations demandées^ 
quelques  membres  du  parti  whig  ayant 
parié  de  prélever  mie  partie  de  cet 
fonds  sur  les  biens  dès  personnes  qui 
avaient  pris  l«s  armes  contre  le  roi, 
tes  lords  firent  vïiloir  Sss  raisons  .de 
pr-udencie  et  de  «lémende  à  Tégard  de» 
▼ffiiMiB ,  et  ta  proposition  fut  mise  de 
ddté«  Les  whigs  des  communes  et 
une  fi^action  du  parti  tory  adoptèrent 
alors  une  loi  ^oi  ^^ortait  que  toutes  le» 
personnes  qui  avaient  pris  les  armes  « 
soSten  Anffieterre,  soit  en  Irlande,  se» 
rtfieût  condamnées  par  attainder;  qm 
leurs  biens  seraient  confisqués  et.ap* 
ptiqoés  aoK  frais  de  là  guerre.  Maie 
ce  Dîli  ayan^  été  présente  à  la  chwP'- 
bre  haute,  les  kirds  ne  le  mirent 
point  en  délibération,  et,  en  dépjt 
des  messages  snenessifs  que  leur  eii-* 
voyaient  les  eoestoones,  ils  le  laissè- 
rent decdtéw         ^ 

Après  avoir  voté  phjtsieurs  .bills,  et 
notamment  nn  btll  <mi  doublait  l'ac- 
cise sur  la  bière.  T'aie  et.  d'autrça 
liquide»,  les  oommitnes.  s'ooeMpèrfôl 
de  fixer  le  chifiFre  des  allocations  i^ 
mandées.  Le  roi  en  donnant  9a  sanc* 
tion  à  flusieurs  bills,  avait. iii^merciii 
les  communes  de  la  pfowptitud^ 
on'eHes  avaient  apportée  à  lui  voter 
des  subsides,  et.  leur  avait  donné  l'as- 
surance qu'A  veillerait  à  ce  que  l'ar- 
gent fût  appiieué  à  f usage  auquel  il 
était  destine.  U  .avait  dit  ensuite  aux 
deux  chambres  que  l'état  des  affaires 
au  dehors  réclamait  sa  présence  à  la 
Haye  avant  la  fin  de  Tannée,  et  il 
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leur  ATait  demandé,  en  conséquence, 
d'expédier  le  plos  promptement  pos- 
sible  les  bilis  pour   allocations  de 
subsides.  Les  communes  votèrent  aus- 
èitôt  deux  biiis  qui  établissaient  des 
droits  sur  les  soies  ouvrées  et  d^aulres 
marchandises  de  Tlnde,  sur  le  vin, 
le  tabac  et  le  vinaigre.  Les  sommes 
votées  pour  Tentretien  de  Tarmée, 
dont  reffectif  fut  fixé  à  69,000  hom- 
mes ,  et  celui  de  la  flotte,  dont  l'ef- 
fectif fut  fixé  à  38,000,  s'élevèrent  à 
4,000,000  de  livres. st.  (100,000,000 
de  francs)  :  c'était  la  plus  forte  somme 
qui  eût  été  votée  par  un  parlement.  Ce- 
pendant Guillaume  ayant  dit  aux  com- 
munes que  si  elles  pouvaient  accorder 
des  allocations  annuelles  pour  aug- 
menter la  flotte,  les  choses  n'en  iraient 
que  mieux ,  les  '  communes  votèrent 
une  somme  supplémentaire  de  500,000 
liv.   sterl.   (12,500,000  fr.)  pour  la 
construction  de  nouveaux  vaisseaux. 
Tel  fut  le  résultat  des  premières 
années  du  règne  de  Guillaume  III  et 
de  Marie.  Le  système  parlementaire 
ne  fonctionnait  que  depuis  deux  ans  à 
peine  ;  et  dans  cet  intervalle ,  le  gou- 
vernement avait  eu  des  épreuves  diffi- 
ciles à  traverser.  Ainsi  il  avait  eu 
à  combattre  les  embarras  d'une  pre- 
mière installation,  à  déjouer  mille 
intrigues ,  à  se  mettre  en  garde  contre 
des  ambitions  ardentes  qui  dégéné- 
raient en  baine  quand  elles  n'étaient 
pas  satisfaites;  à  calmer  les  passions 
qui  se  déchaînaient  dans  le  parlement, 
où  s'agitaient  les  questions  les  plus 
délicates,  et  notamment  le  serment 
d'allégeance ,  la  fixation  de  la  liste  ci- 
Yile,  la  tolérance  religieuse;  l'Ecosse 
et  l'Irlande  s'étaient  soulevées ,  et  la 
France  avait  pris  une  attitude  mena- 
çante. Cependant,  en  définitive,  le 
Souvemement  était  mieux  assis;  les 
eux  chambres,  malgré  leurs  divisions, 
avaient  donné  Kbérâement  pour  faire 
fhce  aux  exigences  du  moment,  et 
grâce  à  leur  concours,  l'Ecosse  ^it 
rentrée  dans  l'obéissance;  Jacques 
avait  quitté  l'Irlande ,  et  la  masse  de 
la  nation  présentait  plus  d'homogé- 
néité pour  combattre  les  dangers  qui 
la  menaçaient  au  dehors. 


g  -  Mpêit  de  GaaiauM  pov  lâ  BollMde. 

—  Guerre  avec  la  France.  —  SoamtnioD  di 
riHande.  ~  Nouvelle  teolattve  de  Jaoqan  II. 

—  EiBbarrat  deGuttlMoie  par  Mite  des  lottes 
que  aa  Uvrent  ki  whiga  et  lea  to^a.         ^ 

Le  5  janvier,  Guillaume  prit  eonsé 
de  son  pariement  en  lui  promettant  de 
ne  faire  aucune  donation  des  terres 
confisquées  en  Irlande  et  en  Angle- 
terre tant  que  cette  affaire  n'aurait 
point  été  soumise  aux  délibérations 
des  communes.  Les  deux  chambres 
furent  alors  ajournées  au  31  mars,  et 
le  6 Janvier,  tandis  ^ue  les  habitants 
de  Londres  se  livraient  aux  réjouis- 
sances de  Noël ,  Guillaume  quitta  sa 
capitale  et  se  mit  en  route,  li  temps 
était  froid  et  le  vent  soufflait  avec 
violence.  Étant  arrivé  à  Cantorbéry, 
Guillaume  ne  juRca  pas  prudent  de 
continuer  sa  route,  il  revint  sur  ses 
pas.  Il  resta  à  Kensington  jusqu'au 
10,    et    repartit   de  nouveau.    Le 
même  jour,  il  s'embarqua  à  Grave- 
seiid  et  mit  à  la  voile  avec  un  convoi 
de  douze  vaisseaux  et -de  sept  yachts. 
La  c6te  hollandaise  était  couverte  de 
plaçons,  ce  qui  rendait  le  débarq  uement 
tort  dangereux;  mais  Guillaume  qui 
ne  voulait  point  de  retard   ordonna 
qu'on  mit  une  clialoupe  à  la  mer,  et 
rembarqua  dans  cette  frêle  embar- 
cation avec  le  duc  d'Ormond ,  le  comte 
de  Devonshire,  le  comte  de  Dorset, 
le  lord  chambellan,  le  comte  de  Mon- 
mouth,  le  comte  de  Portiand,  son 
compatriote  et  son  ami,    quelques 
autres  serviteurs  dévoués,  et  mesda- 
mes Ouverquerque  et  Zuleystein.  Le 
brouillard  qui  enveloppait  l'atmos- 
phère était  si  épais  que  les  matelots 
ne  pouvaient   distinguer  les  côtes. 
Cette  circonstance  obligea  les  illus- 
tres passagers  à  rester  pendant  toute 
la  nuit  exposés  à  un  froid  intense 
et  à  une  mer  houleuse;  ils  ne  pu- 
rent débarquer  que  le  lendemain. 

Le  jour  suivant,  Guillaume,  qui 
était  parti  pour  la  Haye,  vit  venir  à  sa 
rencontre,  aux  abords  de  cette  ville, 
les  états  sénéraux,  le  conseil,  les  corps 

Siblic8,ïes  ministres  étrangers,  une 
ule  de  princes  et  de  grands  person- 
nages, pûmt  lesquels  étaient  les  éleo- 
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leurs  de  Bavière  et  de  Brandebourg  ; 
les  ducs  de  Zell  et  de  flolfenbuttel; 
le  prinee  Christian  Louis  de  Brande- 
l>our^;  le  landgrave  de  Hesse-Cassel; 
le  prince  Waldeck  ;  le  prince  de  Nas- 
seau,  stathouder  de  la  Frise;  les  princes 
de  Nassau-Sarbruck ,  de  Nassau-Dil- 
leoburg  et  de  Massau-Idstein  ;  le  duc 
de  Wurtemberg;  les  deux  princes 
d*Auspach,  le  landgrave  de  Hesse- 
Darmstadt,  et  son  frère,  le  duc  de 
Saxe-Eysenach  ;  le  prince  Philippe 
palatin;  le  duc  de  Zulsbach;  le 
prince  de  Wurtemberg;  le  duc  de 
Courlande;  le  prince  de  Anhal^Zeer- 
borst;  leJandgrave  de  Hombera;  les 
trois  princes  crHolsteln-Beck;  le  duc 
d*Holstein;  le  prinee  de  Commerci; 
le  prince  palatin  de  Birkenfelt;  la 
princesse  de  Nassau;  la  princesse  de 
Radzevili  ;  la  comtesse  de  Soissons;  la 

Çrincesse  de  Saxe-Eysenach  ;  etc.,  etc. 
eus  ces  personnages  voyaient  dans 
Guillaume  un  défenseur  contre  Louis 
XIV. 

Guillaume  n*aimait  point  la  pom- 
pe; son  costume  était  ^mple.  Dans 
ses  mœurs  et  sa  manière  ae  vivre  il 
ressemblait  plutôt  à  un  gentilhomme 
de  campagne  de  son  royaume  d'An- 
gleterre qu'à  un  roi..  Aussi  ne  céda-t-il 
qu'avec  répugnance  aux  sollicitations 
qui  lui  mrent  faites,  jK)ur  faire 
une  entrée  triomphante  a  la  Haye. 
Le  26  janvier,  le  roi-stathouder  entra 
dans  cette  ville.  Les  rues  étaient 
tendues  de  tapisseries,  une  foule  im- 
mense de  spectateurs  se  pressait  sur 
son  passage,  et  le  saluait  du  titre  de 
«  Guillaume  le  Conquérant.  »  Mais 
ces  fêtes  n'étaient  point  encore  termi- 
nées que  Guillaume  s'occupait  des  af- 
faires de  la  Hollande  et  de  celles  des 
princes  confédérés  qui  étaient  en 
guerre  avec  la  France.  Un  congrès, 
composé  des  princes  qui  étaient  à  la 
Haye  et  des  ambassadeurs  des  autres 
membres  de  la  confédération,  s'as- 
sembla pour  aviser  aux  mesures  à 
i>rendre  contre  l'ennemi  commun, 
es  Français,  qui  venaient  de  rempor- 
ter une«grande  victoire  sur  les  Hollan- 
dais et  leurs  alliés  à  Fleurus,  en  Flan- 
4re,  au  moment  même  où  Guillaume 


battait  les  Irlandais  sur  le  champ  de 
bataille  de  la  Boj^ne. 

Guillaume,  ^ui  était  l'âme  de  la  con- 
fédération ,  invita  les  membres  du  con- 
grès à  adopter  des  mesures  énergi- 
ques, à  suspendre  leurs  querelles  par- 
ticulières, a  s'unir  pour  présenter  à 
l'ennemi  un  corps  compacte ,  et  arrâ- 
ter  Louis  XIV  dans  ses  conquêtes. 
Il  s'engageait  pour  sa  part  à  payer  de 
sa  personne  et  de  son  crédit  dans  la 
lutte  qui  allait  s'ouvrir,  et  promettait 
de  revenir  au  printemps  prochain  à 
la  tête  d'une  armée  anglaise.  Le  con- 
jurés fut  transporté  par  ce  discours; 
il  déclara  qu'une  arnîée  de  deux  cent 
vingt-deux  mille  hommes  serait  mise 
en  campagne ,  et  que  la  paix  ne  serait 
faite  avec  Louis  XIV  que  lorsqu'il  au- 
rait rendu  les  villes  qu'il  avait  prises 
et  accordé  la  liberté  religieuse  a  ses 
sujets  protestants. 

L'état  des  affaires  se  présentait 
sous  un  fâcheux  aspect  ;  car,  en  ce 
moment  même,  Guillaume  et  ses  alliés 
apprirent  que  les  Français  venaient 
d  investir  la  ville  de  B^ons  et  que 
Louis  XIV  se  trouvait  devant  cette 
ville.  Le  duc  de  Savoie,  qui  s'était  réu* 
ni  à  la  confédération,  avaitessayé  inu- 
tilement de  faire  une  diversion  en 
faveur  de  ses  alliés  dans  le  sud  de  la 
France;  il  avait  été  prévenu  par  les 
Français  oui,  après  avoir  assiéffé  et  pris 
la  ville  de  Nice,  s'étaient  airigés  à 
marches  forcées  sur  la  Flandre.  Une 
immense  artillerie  ouvrit  le  feu  sur  la 
ville  de  Mons,  qui  fut  obligée  de  se 
rendre. 

D'un  autre  côté,  Guillaume  fut  forcé 
de  revenir  à  Londres  où  plusieurs 
conspirations  tramées  contre  son 
gouvernement  venaient  d'être  décou* 
vertes.  A  son  arrivée,  le  roi  traça  le 
plan  de  campagne  qui  devait  être  suivi 
dans  la  guerre  contre  l'Irlande;  il  or- 
donna à  la  flotte  anglaise  de  prendre 
la  mer,  et  en  donna  le  commande* 
ment  à  lord  Russell.  Le  clergé  se  re- 
muait toujours.  Guillaume  nomma 
des  titulaires  aux  sièges  épiscopaux  oui 
étaient  vacants  par  suite  du  renvoi  des 
évêques  non  jurés.  Le  docteur  Tillot« 
son  fut  élevé  aux  fonctions  de  primat.. 
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En  génénl,  Gmllanme  mit  une  granile 
réserve  dans  le  choix  qu^il  fit  des  nou- 
teaiix  é?^ues;  ceux-ci  se  distin- 
-guaient  en  eifct  par  leur  savoir  et  ta 
-pureté  de  leurs  mœurs.  Mais  on  ne 
■pouvait  espérer  que  ces  dioix,  quel- 


sortir  Guiflaonie  de  son  sang-froid 
ordinaire  pour  Toèlrger  à  des  persécn- 
tions  reil|peus68  ;  lis  attaquèrent  éga- 
éerneoft  ta  reine,  qu^llfe  savaient  plu6 
l^iieà  irriter:  mars  ils  n*<A^ni'ent  au- 
cun 8u<jcè8.  Guillaume  dfsait  de  Tnû 
d'eux  qui  se  distinguait  par  la  viva- 
nte de  ses  -attaques  :  «  Ge  DodweÏÏ 
Voudrait  bien  qtieje  le  misse  en  pn- 
Mn;  mars  il  "perd  son  temps,  je  ne 
lui  ferai  pas  ce  f^aistr.  » 

Guillaume  revint  alors  en  Hdflande^, 
il  était  accompagné  de  lord  Sidnef , 
(kicrétaif^  d'État,  des  fiomtes  de 
Marli>orotigh  et  de  Portland.  O 
deruier  *0nti^eteiiait  en  ce  moment 
une  correspoitMlanceileerète  avec  Jac- 
ques, auquel  il  témoignait  son  repentir 
de  sa  éôndufte  passée  et  pronsettait  d^ 
s'amender.  Guiflaume  le  savarit  :  mais , 
obligé  par  sa  position  de  ménager  sefc 
ennemis,  il  weh  traitait  pas  moins  le 
comte  avec  les  plus  grands  égards. 
Mèrlborou^  fut  niéme  chargéde  fiihce 
les  préparatifs  de  ta  casnpa^e  qtA  à(- 
hit  s'ouvrfr. 

L'Ëmpfre,  l'Espagne,  Th  ^tTàhâe; 
fe  Savoîe^  l'Anj^let«rre  et  même  lei 
États , do  pape  ^ient  alors  en  giierrè 
avec  *ra  France.  Cependant  les  Frànf- 
çdfs  faisaient  ûice  à  tons  lenrs  emie- 
mfs.  Gtnllaumte  à'étant  avance  stit 
Bruxelles  i,  la  Mè  de  soixante-dix 
rtftte  bommes,  tdn^  d'abord  le  mar^ 
dfiat  de  i^juxembonng  à  battre  en  re- 
fi'aite  ;  ploi^  fl  détacha  un  coTps  de  trou- 
pes Oe  son  armée  pour  secotirir  Liège 
qtà  était  mcfn^icée  par  le  marécbat  dé 
BoufOers ,  et  traversa  la  Sambre  daAi 
le  but  de  forcer  Luxembourg  à  ac- 
Oepterunet^ataille  rangé.  Mais  l'armée 
de  Guillaume  se  composait  de  corps 
de  troupes  appartenant  à  différentes 
nations,  tandis  que  celle  de  Luxem- 
bourg étaft  composée  d'éléments  ho- 


roogènes.  Le  maréchal  français  par- 
vint par  des  marches  et  des  oontro- 
marcnes  à  éviter  rat^tion  qu^  fui  of- 
frait GufTtaume.  Les  résultau  èe  Ta 
campagne  ne  ferrent  dédsffs  sur  an- 
eun  pornt.  Sàrle  Rbln,  oà  r^Menr 
de  Saxe  commandait  pofur  Tes  alliés^ 
les  avantages  furetit  balancés.  En  Ca- 
talogne, les  Français  remportèrent 
quelques  succès,  sans  pouvoir  aè 
maintenir  dans  cette  contrée.  EnTta- 
tie,' en  Savoie,  le  marédidl  de  Catinat 
prit  plusieurs  villes  à  l'ennemi,  et 
s'approcha  même  de  trois  lieues  de 
Turm.Mais  it  fut  arrêté  dans  sa  mà(r- 
etie  par  le  prince  Eugène  de  Savoie; 
^i  commençait  alor^  sa  carrière  nd- 
litafre.  Eugène  força  Catinat  à  lever 
le  siège  de  Cotii  ;  )1  reprit  Canifiagnofe, 
et  repoussa  son  adversaire  Vers  la 
Danube.  Les  Turcs ,  que  ta  ipolitique 
de  la  l^n(^  avait  efitrafînés  daoi 
une  guerre  contre  l'Autriche .  essuyè- 
rent une  san^ante  délite  à  Salan- 
keman. 

Les  choses  allaient  tiVieux  en  Ir- 
lande. Cette  contrée  était  d^itive- 
ment  soumise  h  Guillaume.  GVncker, 
son  général ,  venait  de  remporter  une 
victoire  sanglante  sur  Tes  câtholi* 
oues  irlandais  à  Aghrim  (  20  Juillet). 
Quatre  mille  Mandais  étaient  restai 
sur  le  champ  de  bataille  et  quatre 
milte  autres  avaient  été  tués  dans  leur 
fuite. Les' Anglais avà^eht  eà  de  lèwr 
eété  miatorze  cents  hommes  hors  d^ 
combat.  La  soun^fssion  eiittère  dû 
Gd^ay  ^t  la  conséquence  de  cette 
victoîM.  n  ne  restai  puk  à  JaecnuÂ 
que  Litnerick  dans  la^udle  Sarsoeffl 
avait  râmi  tou^  ceqt!ii  avait  échapipié 
à  Asblrim.  Cette  VOÏe  fût  investie 
naîr  Ginckd;  et,  après  une  'd^etasé 
néroTque,  elle  fat  obligée  de  se  rendit 
Les  conditions  de  là  capitulàticMÂ 
étaient  un  homntage  rendu  à  Ta  Valelir 
irlandaise.  Le  premier  article  oôrtafit 
qneles  catholiques  irlandais  jouiraient 
dans  l'exercice  de  Tcfur  culte,  defe  privt 
Mges  qui  leur  avaient  été  accordai 
par  Charles  II  ;  que  le  roi  et  la  reliai 
convoqueraient  on  parlement  h  Dth 
blin  ;  que  ce  parlement  prendrait  léft 
mesures  néc^saires  pour  mamteuir 
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ces  pri^éges ,  atln  que  les  cathMiquefc 
ne  Rissent  point  inquiétés  pour  leurs 
opinions  religieuses.  Le  second  artide 
assurait  à  tous  fes  habitants  de  Lim^ 
dck ,  et  aux  habitants  des  places  et 
garnisons  encore  an  pouvoir  des  Irlairi* 
dais ,  aux  dfliciers  et  aux  soidarts  du 
roi  Jacques  qui  n'étaient  point  pri- 
sonniers de  guerre ,  la  jouissance  dé 
leurs  biens  et  des  privilèges  ^ui  leur 
avaient  appartenu  sous  le  règne  de 
Charles  II ,  les  déclarant  affranchis  de 
la  confiscation  et  de  la  proscription 
4u*ils  avaient  encourues,  s^ls  prêtaient 
fe  serment  d'allégeance  au  roi  Guil- 
laume et  à  la  reine  Marie.  La  garnison 
sortit   de   Limerfck,   enseignes  dé- 

Îloyées  et  avec  tous  les  honneurs  de  la 
uerre  :  elle  ^e  composait  de  quatorze 
mille  hommes.  On  lui  laissa  la  faculté 
de  s'embarquer  pour  la  France,  Où 
de  prendre  du  service  dans  l*atmée  de 
Guillaume.  Dix  mille  hommes  optè- 
rent pour  le  premier  parti ,  et  \\&  en- 
trèrent au  service  de  Louis  XIV.  Ce 
fiit  plus  tard  ce  corps  d'armée  si  con- 
nu dans  les  guerres  de  l'énoque, 
sous  le  nom  de  «  Brigade  irlandaise.  « 
Ginckel  reçut  les  remerctments    du 

ftarlement  pour  ses  services,  et  le  roi 
ui  donna  le  titre  de  baron  d'Anthrlm 
et  celui  de  comte  d'Âthlone. 

Le  parlement  s'étaitréuni.  Dans  son 
discours  d'ouverture ,  Guillaume,  fai- 
sant allusion  au  succès  de  ses  armes , 
dit  aux  communes  qu'il  était  urgent 
de  payer  Tarriéré  de  solde  oui  était 

Su  aux  troupes,  et  qu'il  était  nécessaire 
'auffmenler  TefTectif  de  l'armée  et  lé 
nomore  des  vaisseaux.  Les  communes 
votèrent  une  adresse  de  remerctmeni 
au  roi.  Mais  le  mécontentement  eorh^ 
mençait  ù  naître  dans  leur  *seih,  câr 
fe  parti  tory  y  obtenait  là  majorité 
sur  certaines  questions.  Ce  parti  sonjf- 
ma  l'amiral  ftussell,  qui  commandait 
^  flotte,  de  donner  des  explication^ 
sur  sa  conduite  en  mer;  car,  suivant 
les  torys ,  l'amiral  n'avait  pK)int  ad 
Avec  assez  de  vigueur  depuis  que  là 

Sotte  était  sous  son  commandement. 
Lussell  jeta  le  blâme  sur  la  flotte 
ballaodaise,  qui  ag[issaic  de  concert 
avec  la  flotte  anglaise,  et  sur  Tami- 


fauDér;  il-fwrvliitaiflbi  à  bottpereôQrt  an 
débat  quiaaraitpadeveonrdangereui 
pour  lui.  Les  conumines  votèrent 
alors  à  rilnanimité  une  somme  de 
1,576,898  liv.   st.    (89,897,475  &.) 

pour  les  dépenses  de  la  nunrine  et  la 
construction  de  trois  decks  à  Ports- 
moutb,eC  2,1<N>,787  livfes  sterlitq^ 
(53,519,675  fr.)  pouî  les  dépenses  de 
l'armée,  tlont  IViffedtif  fut  porté  à 
soixante-quatre  mille  neuf  cent  vta*^ 
quatre  hommes ,  non  cùmpth  les  offi- 
ciers. 

Les  tiraillements  que  Vi^n  teneon- 
tre  si  fréquemment  dans  les  gottver« 
nements  parleftientaires,  j^uaûd  la 
majorité  nW  pas  bien  déterminée, 
Venaient  compliquer  la  situation.  Le 
bni  ayant  été  présenté  a  la  sanction 
du  roi ,  Guillaume ,  après  avoir  re- 
mercié les  communes,  les  congédia  en 
leur  disant  :  «  Je  dois  vous  avertir  avec 
quelque  regret  que  la  nouvelle  année  a 
déjà  commencé ,  et  que  nos  préparatifs 
sontliien  arriérés,  tandis  que  tout  porte 
à  croire  que  ceux  de  noschineiMs  sont 
plus  avancés  qu'ils  ne  rétaient  Tafh 
passé.  »  C'était  avertir  les  communes 
qu'on  leur  demanderait  bientôt  d'au- 
tres fonds. 

n  s'agissait  doUc  de  déterminer  la 
iteture  de  Vtntp^\,  pour  réaliser  des 
sommes  aussi  considérables.  Les  com- 
munes auraient  vonlu  que  les  biens 
confisqués  en  Angleterre  et  en  Irlan- 
de fussem  vendfus,  et  que  le  produit 
delà  vente  flh  appliqué  aux  dépenses 
de  la  guerre.  Lcsioirds  s'opposèrent 
i  cette  mesure.  Les  comniunes  propo- 
sèrent d ifféi'ents  bi  Ils  :  l*un,  duquel  elles 
donnèrent  le  nom  de  bill  de  l'armée, 
tendait  à  réduire  les  dépenses  de  l'ar- 
%iée  ;  le  second  avait  pour  objet  d'abaîs- 
*Ser  le  taux  de  l'intérêt  de  î*ar^ént  t^ue 
1*Êtat  avait  emprunté  l'ann^  précé- 
^ilfente;  le  troisième  était  destine  à  l'é- 
tablir dans  ses  fonctions  là  commission 
chargée  d'examiner  les  recettes  et 
l'emploi  des  fonds  publics.  Ces  biils 
furent  rejetés  par  les  lords ,  et  âpirès 
dé  longues  conférences  à  ce  sujet,  les 
deux  chambres  s'arrêtèrent  ù  la  ca- 
pitation.  La  loi  portait  que  chaque 
habitant  de  l'Angleterre,  à Véxception 
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des  enfants  ^  des  domettiiiiiee ,  devait 
coQtribuer  à  eet  impdt ,  dans  lapro- 
portioo  soivaDte:  les  pauvres,  pour  un 
sheliing  à  payer  tous  tes  trois  mois; 
les  geotilsnommes  possédant  un  re- 
venu de  trois  cents  liv.  st.  (7,li00  fr.), 
pour  vingt  sbellinn^  par  trimestre  ; 
les  personnes,  non  gentilshommes,  pos- 
sédant le  même  revenu  de  trois  eents 
liv.  st.,  pour  dix  sbellings  par  tri- 
mestre; les  ecclésiastiques  en  fonc- 
tion possédant  un  revenu  de  quatre- 
vioffts  liv.  st.  (3,000  fr.),  pour  vingt 
sheTliugs  par  an;  les  lords  du  par- 
lement, pour  dix  liv.  st.  (260  fr.)  par 
an;  les  Iq^s  non  jurés,  vingt  liv.  st. 
(600  fr.). 

La  scission  devenait  de  jour  en  jour 
plus  large  et  plus  profonde.  Jusqu'alors 
Guillaume  s^était  appuyé  sur  les  wbigs, 
parce  qu*il  les  avait  regardés  comme 
ses  soutiens  naturels.  Mais  comme  les 
torys  avaient  la  supériorité  du  nom- 
bre dans  la  chambre  des  lords,  et  que 
maintenant  la  majorité  était  souvent 
flottante  dans  la  âiambre  des  commu- 
nes, Guillaume  remania  le  personnel 
de  son  cabinet  aux  dépens  des  whigs. 
£n  se  rapprochant  ainsi  des  torys, 
Guillaume  espérait  désarmer  ce  parti  ; 
et  les  hommes  politiques  les  plus  saga- 
ces  de  l'époque  disaient  que  la  mesure 
était  bonne,  en  ce  sens  nue  les  torys, 
étant  propriétaires  du  sol ,  exerçaient 
à  ce  titre  une  grande  influence  sur 
Tespritde  la  nation.  En  conséquence, 
Rochester  et  d*autres  membres  torys 
furent  appelés  au  pouvoir.  Mais  Guil- 
laume n'atteignit  point  le  but  qu'il 
s*était  proposé.  Les  whigs  jetèrent 
les  hauts  cris;  bon  nombre  d'entre 
eux  entrèrent  dans  le  parti  jacobite, 
et  en  devinrent  les  champions  les  plus 
ardents.  Les  torys,  malgré  la  libéra- 
lité du  roi ,  ne  se  montrèrent  pas  plus 
contents.  Telle  était  à  cette  époque 
l'immoralité  des  deux  partis ,   que 
whi^s  et  torys  auraient  volontiers  sa- 
crifié leur  cause  respective  à  leurs  In- 
térêts personnels.  Ainsi  Mariborough, 
qui  se  disait  tory ,  entretenait,  comme 
nous  l'avons  vu,  des  relations  avec  la 
cour  de  France.  Guillaume  lui  ôta 
tous  ses  emplois.  Mais  la  princesse 


Anne  fusant  sa  cause ,  se  joignit  à  la- 
dy  Mariborough,  son  amie  intime,  pour 
traiter  Guillaume  de  «  monstre,  d'a- 
vorton hollandais.  »  Guillaume  envoya 
son  chambellan  à  lady  Mariborough 
pour  lui  intimer  Tordre  de  quitter  le 

S  liais  de  White-Hall  ;  ce  qu'elle  fit. 
ais  Anne  quitta  elle-même  le  palais 
et  alla  demeurer  à  Sion-Housè  que 
lui  prêta  le  duc  de  Somerset.  Elle  vint 
ensuite  s'établir  à  Berkeley-House, 
dont  elle  fit  sa  résidence  permanente. 
Ce  lieu  devint  alors  le  rendez-vous  de 
tous  les  amis  des  Mariboix)u^h  et  des 
ennemis  de  la  cour,  et  mille  intrigues 
en  sortirent  pour  accroître  les  em- 
barras et  les  difficultés  du  gouverne- 
ment 

Le  6  mars,  Guillaume  s'embarqua 
pour  le  continent  et  se  trouva  bientôt 
au  milieu  de  l'armée  des  confédérés 
oui  était  réunieà  Louvain.  La  fortune 
des  armes  penchait  pour  la  France. 
L'armée  française  était  toujours  com- 
mandée par  le  maréchal  de  Luxem* 
bourg  qui  avait  avec  lui  le    célâ>re 
Vauban  .  le  plus  grand  homme  de  son 
époque  dans  l'art  de  fortifier  les  villes. 
Le  26  mai  ^  les  Français  attaquèrent 
la  ville  de  Pfamur,  et  s'emparèrent 
de  cette  forteresse  importante ,  sans 
qu'il  fât  permis  à  Guillaume  de  se- 
courir les  assiégés.  Cependant  Guillau- 
me espérait  par  compensation  prendre 
Mons  par  surprise;  mais  il  en  fut  em- 
pêché par  Luxembourg,  qui ,  ayant  eu 
connaissance  de  ses  projets,  se  porta  à 
sa  rencontre  par  un  mouvement  rapi- 
de. Une  bataille  sani^lante  eut  lieu  à 
Steinkirk    (24    iuillet).   Guillaume, 
croyant  surprendre  les  Français,  les 
attaqua  avec  impétuosité.  Leurs  lignes 
furent  un  moment  rompues,  et  la  vic- 
toire parut  un  moment  se  décider  pour 
leurs  adversaires.  Mais  Luxembourg, 
ralliant  se  troupes ,  la  ramena  sous  le 
drapeau  de  la  France.  La  mêlée  fut 
horrible;   les  troupes     confédérées 
laissèrent  cinq  mille  des  leurs  sur  le 
champ  de  bataille,  et  parmi  ces  bra- 
ves étaient  des  personnages  de  mar- 
que  et  de  mérite  :  sir  John  Mackay , 
sir  Robert  Douglas,  le  gé4iéral  sir 
John  Lanier.  Guillaume  fut  obligé 
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de  battre  en  retraite  devant  Luxem- 
bourg.  Cette  bataille  termina  la  cam- 
pagne. 

Sur  ces  entrefaites,  un  officier,  du 
nom  de  Grand  val,  qui  servait  dans 
l'armée  française,  Ait  arrêté  à  Eynd- 
hoven  et  traduit  devant  un  conseil 
de  guerre  sous  l'accusation  d'avoir 
voulu  assassiner  Guillaume.  Grand- 
val  et  un  nommé  Dumont,  qui  fut  ar- 
rêté avec  lui,  déclarèrent  que  Jacques , 
étant  à  Saint-Germain ,  les  avait  en- 
gagés tous  deux  en  présence  de  la 
reine  à  tuer  le  roi.  Grandval  fut  fusil- 
lé. Alors  Guillaume  accusa  à  la  face  du 
inonde  entier  Jacques  de  ce  projet  de 
meurtre.  Guillaume  déclarait  complice 
de  ces  attentats  Louis  XIV  lui-même. 
11  est  impossible  de  croire  jsourtant 
qu'nn  proiet  qui  était  si  éloigné  du 
caractère  chevaleresque  que  I  on  ac- 
corde généralement  a  Louis  XIV  ait 
pu  jamais  entrer  dans  son  esprit,  ou 
quil  en  ait  lui-même  encouragé  l'exé- 
cution. Mais  il  est  plus  difficile  de  jus- 
tifier Jacques,  car,  bien  que  ses  par- 
tisans se  soient  élevés  à  l'époque  de 
cet  événement  avec  indignation  contre 
la  supposition  d'un  pareil  crime ,  les 
mémoires  et  les  documents  publiés  de- 
puis ,  et  notamment  ceux  que  l'on 
trouve  dans  l'histoire  de  la  révolution 
de  1688  en  Angleterre,  par  A.  J.  ACa- 
xère^»  indiquent  que,  si  Jacques  n'eut 
réellement  aucune  part  dans  cette  pre* 
mière  tentative,  il  arma  plus  tard  des 
conspirateurs  pour  attenter  aux  jours 
de  son  ennemi. 

Les  armes  des  confédérés  avaient 
été  plus  heureuses  du  côté  de  la  Sa- 
voie. Le  duc  de  Savoie  et  le  prince 
Eugène,  accompagnés  de  SchomberjB^ 
et  aun  petit  corps  de  troupes  anglai- 
ses, avaient  pénétré  dans  le  Daupbiné  ; 
et  après  avoir  traversé  la  Durance, 
pris  plusieurs  villes,  levé  de  lar- 
ges contributions,  brûlé  des  châteaux 
et  des  villages,  ils  étaient  venusiusqu'à 
Grenoble  et  Lyon,  la  seconde  ville 
du  royaume.  Cependant,  à  l'approche 
de  l'hiver,  le  duc  de  Savoie  avait  été 
obligé  d'évacuer  toute  cette  partie  de 
la  France  et  de  rentrer  dans  ses  do- 
maines. De  plus  la  Franco  armait  en 


ce  moment  une  flotte  considérable 
pour  transporter  Jacques  avec  une  ar* 
mée  nombreuse  en  Angleterre.  Ces 
résultats  peu  satisfaisants  déconsidé- 
rèrent l'administration  tory.  Mais  ce 
qui  acheva  de  la  perdre  dans  l'esprit 
public,  ce  furent  les  sourdes  menées 
des  jacobites.  Ceux-ci  étaient  pleins 
d'espérance,  et,  encouragés  par  l'ab- 
sence de  Guillaume,  ils  ourdissaient 
dans  l'ombre  mille  complots.  Dans 
quelques-uns  des  comtés  du  nord ,  des 
enrôlements  avaient  même  été  faits 
pour  le  service  du  roi  déchu.  Jacques 
se  trouvait  en  ce  moment  au  port  de 
b  Hogue  prêt  à  s'embarquer  avec  une 
armée  composée  de  Français  et  de 
réfugiés  irlandais  et  anglais. 

Guillaume  fit  arrêter  plusieurs 
personnages  qui  étaient  connus  pour 
leur  attachement  à  Jacques,  et  no- 
tamment lord  Middieton,  les  lords 
Griffin  et  Dunmore,  sir  John  Fen- 
wik  et  les  colonels  Slingsby  et 
Sackville.  Le  comte  de  Marlborough 
hû-même  fut  subitement  arrêté  et 
conduit  à  la  Tour;  il  était  accusé  de 
haute  trahison.  Des  warrants  furent 
en  outre  lancés  pour  arrêter  les  com» 
tes  de  Huntingaon  et  de  Scarsdale, 
et  le  docteur  Sprat,  évêque  de  Roches- 
ter.  La  princesse  Anne  craignit  un 
instant  elle-même  pour  sa  liberté;  car 
elle  venait  de  faire  des  ouvertures  à 
son  père.  Mais,  soit  par  ignorance  de 
ces  ouvertures,  soit  par  é^ard  pour  la 
parenté  qui  unissait  la  princesse  à  sa 
femme,  Guillaume  n'adopta  aucune 
mesure  de  sévérité  contre  Anne. 

Russell  quittait  les  dunes  en  ce  mo- 
ment même  avec  la  flotte  pour  aller  à 
la  rencontre  de  la  flotte  française 
ou'il  trouva  à  la  hauteur  du  cap  Bar- 
deur.  La  flotte  anglaise,  à  laquelle  s'é- 
tait ralliée  la  flotte  hollandaise,  se  com- 
posait de  quatre-vingt-dix-neuf  vais- 
seaux de  guerre.  C'était  la  flotte  la  plus 
considérable  gui  eût  navigué  dans  le 
détroit  depuis  l'armada  espagnole. 
L'amiral  de  Tourville  commandait  la 
flotte  française,  qui  avait  contre  elle  la 
supériorité  numérique  des  Anglais. 
Après  plusieurs  combats  de  peu  d'im- 
portance, dans  lesquels    I  avantage 
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MSia  aia  Anglais,  la  flotte  ficuieaiae  «a 
Eéfiigifl  9Qii$  la  prottctioa  des  forts  de 
la  Hogus  et  prit  positioa  eotreias 
fbzss  de  Lisset  et  de  la  Hojgve.  Elk 
fiit  atlvquée  en  o^  eodcoU  par  les 
iJiglaii,  qui  s^eottgèreot  arac  beau- 
ONip  d-iati:épidîté  aa  aûtteu  desna- 
cî£s  et  dcs-MS  fonds.  La  plupart  des 
vaisseaux  qui  oomposaient  la  flotto 
fraïu^aise  weoi  coures,  oa  détmks. 

Jiabquas,  «Hîrétaîft  placé  sur  uao 
hauteur  ueooaat  Taction,  await  éti 
témoitt  delà  victoire  des  Anglais,  et 
l'on  rapporte  91e,  cédant  k  ua  seoti* 
mmt  oe  oatîeaalité,  il  dit  à  ceux  qui 
reotouraient  «  qu'il  était  fier  é'af  oir 
pour  sujets  des  hooisM»  fui  se  bal* 
taîent  aussi  bien.  »  Cette  ilctoire  iV 
blig|0aii  pourtani  à  ronomoer  à  son 
projet  d'invasiou.  PeDdaDtqu'iàDMar» 
daît  le  désa^kcedela  flotte  franeaisa, 
ua  eanoa  d'un  des  vaisseaux  isançaiSy 
que  les  ABglais  avaient  incendié,  fitleu 
et  tua  pinsieuis  personnes  de  s» 
suila.  «  I)ieacooibat  oontre  moi  !  «  s*é- 
cria-t-il,  et  ti  qoftta  la  Hogoe  pour 
revenir  à  Saînt-6erinain,  où  il  trouva 
la  reine  qui  venait  d^acooueher  d'une 
fili*^  Quelques  jours  après  son  arrivée 
iâèiat^Germam,  il  écrivit  à  Tabbédes. 
moines  de  la  l^appe  !  «  Nous  n'avons 
«.point  assez  souffert  pour  nos  pé* 
«  ehés.  Je  parle  du  moins  pour  moi  et 
«  mes  BUjeVB.  Vous  avez  kissé  le  rnoo* 
«  de  pour  travailler  à  votre  salut.  Qen^ 
«  feux  ceux  qui  peuvent  le  faire  corh 
«  me  vous!  Ce  sont  les  seules  personnes. 
«  dont  le  sort  ine  fasse  envie.  »  Malgré 
cette  abnégation  apparente,  Jaeques- 
nelaissaédiapper,  pendant  longtemps^ 
aucune  occasion  favorable  de  ressaj**'' 
irfr  la  cooronne. 

Le  19  octoiyre,  Guillaume  était  de 
retour  de  sa  nouvelle  tournée  sur  Uh 
continent;  H  était  rentré  à  Londres  aiH 
milieu  des  acclamatÎQns  de  ses  sufets . 
Car  l'assassinat  auquel  il  avait  échap- 
pé avait  singutîèrement  acern  l'estlr 
mp  et  la  ferveur  des  Anglais  pour  lui 
fl  ouvrit  son  parlement  le  4  noveiri- 
bre,  et  prononça  un  discours  dans  la 
forme  ordinaire,  traçant  les  évén^e^ 
ments  qui  venaient  de  se  passer.  Msiîs 
les  torys  n'étaient  pas  hommes  à  lui 


pardonoer  les  anesta|îOn4  qu'il  w$ii 
eûtes»  car  un  grand  nombre  des  per- 
sonnes arrêtées  appartenaient  à  leur 
parti)  et  notamment  Marlborouglbu 

Le  ooœtedeMarUKNroHgh  avait  éU 
relAché  vingVsquatre  jours  apris  b 
victoire  de  la  Hogue.  Il  devait  son  ar- 
restation à  k  déposition  d'un  détenu 
doNèw^^  9ii,  psnt-étre  pour  obtenir 
seo  étorgisswnwu»  avait  déclaré 
des  documents  aeeusateurs  de  la 
oaute  importanoe  s«  tcouvaient 
k  possession  de  Tévéque  Sprat,  ja- 
«obtte  prononcé.  Des  reclieicbes  di- 
rent ordonnées;  on  trouva  pkisveucn 
kttres  ifâ  portaient  la  signataure  d^ 
IfarIboroïKB ,  et  de  plus,  un  acte  d*a^ 
aoeîation  suné  par  le  comte,  par  l'é- 
véqne,  lord  Combury  et  d^autr» 
personnages  suspeets.  Par  cet  acte  osa 
personnes  s'encigeaient  à  rétablir  Jao- 
qnes  sur  le  troue.  Marlborougb  d^ 
elara  au  comte  dé  Devonshire  que 
ees  pièces  étaient  forgées  et  qu'on  en 
ilisait  «sage  pour  le  retenir  priioo*- 
BJer.  le  témoin,  ayant  été  oonfcqnr 
té  avèe  Vévêqae  Sprat,  fut  reconnu 
pour  dtre  l'auteur  des  lettres  et  de 
l'acte  d'association.  L'évéqueet  lesau- 
ties  accnsés,  à  l'exception  de  Marlbo- 
rough,  furent  relâchés.  Cette  excepUop 
à  1'^^  de  Mariborough  était  mot^ 
vée  par  la  crainte  qu'inspirait  l'iuv^ 
sioa  pnifetée;  mais  la  bataille  ils  la 
Hognê  ayant  dissipé  ces  alacmea, 
Mariborough  fut  nus  en  liberté  sous 
eiMioQ.  Mariborough  fut  aussitôt 
rayé  de  la  liste  des  conseillers  privés, 
ainsiquelecomtndeShrevsburyet  le 
marquis  d'Haiiûix,  qui  loi  avaient 
servi  de  cautions. 

Dès  l'ouverture  de  1»  .  session , 
Marlboroonh,  Scavsdale  et  HunCingr 
don  se  plaignirent  des  traitements 
auxquels  ils  avaient  été  exposés ,  et  de 
la  conduite  des  juges  oui  avaient  re- 
flfiméde  les  mettre  en  Ittkerté  sous  cau- 
tion ou  de  les  traduire  devant  lemos 
pairs,  ainsi  que  le  voulait  Vhabea* 
corpus.  Le  comte  de  Shrewsbury, 
Tune  des  cautions  de  Mariboceugh, 
dédara  que  le  comte  avait  été  injuste- 
ment détenu.  Après  une  discussion 
-animée,  la  chambre  adopta  une  xé- 
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s<)tutkui  par  li^uetk^  en  verta  de  r^te 
d^kadeàs  corpus,  eWe  déclarait  qu'au- 
cun pair  du  royaume  ne  serait  ren- 
voyé en  prison,  après  sa  comparu- 
tion devant  la  cour  du  banedu  roi,  et 
lorsqu*!!  aurait  demandé  à  jouir  du  bé- 
oéice  de  la  loi,  à  moins  que  deox  té* 
moins  ayant  une  éapacité  reconsçe 
pour  mre  ne  demandassent,  sous 
serment,  sa  réintégration  en  prison. 
Marlborouffh  recommença  ses  intri- 
gues avec  làcourdeSamt'Germain, 
tout  en  soUieicant  'Guillaume  de  lui 
donner  un  emploi.  Muis  Guillaume  ré- 
pondit par  on  psAis  aux  demandes  du 
c6mte ,  et  se  contenta  de  faille  sùrveil» 
lel*  ses  intrigues.  Sous  un  eouverne* 
ment  moins  libéral,  Maribocough , 
au  lléu  de  gajgnér  la  bataille  de  Bfen- 
heim,  aurait  peut-être  fini  ses  jours 
sur  un  échàfeud'. 

La  guerre  qui  régnait  entre  les 
whigs  et  les  torys  se  ranima  avec  plus 
d'ardeur  que  jamais.  Le  déftiut  de 
concours  des  torys  avait  singulière* 
ment  refroidi  les  dispositions  ravora- 
ble)5  de  GuîHaume  à  regard  du  parti  : 
il  sonseait  maintenant  à  se  rappro- 
che^ ^s  whigs  qu*il  avait 'saeriflu^ 
Toutefois  le  situation  demandait  des 
iflenagements,  en  ce  sens  que  les  for- 
ces des  deux  partis  se  balançaient  en- 
core dans  la  cham*bre  des  communes^ 
Uiié  \ûite  violente  s'engagea  dans  le 
sefn  dé  cette  chambre.  Les  lorvs, 
qui  aoraîent   vouKi  perdre  ramnral' 
Russell,    prétendirent  qu'ii  n'avait 
point  assez  feit  à  la  bataille  de  la  Ho- 
gne.  De.leur  Mté,  leswhlgs,  qui  cher- 
chaietit  à  renverser  Nôttingham,  le 
seçrëtàirê  d^l^tat,  Taccusèrent  hauie- 
ft^ht  d'éiré  jâcobite.  Les  whigs  eu- 
rent rayàntage  à  Pégs^rd  de  KusséU, 
dans  la'chambre  des  communes;  cette 
chambré  déclora  que  Pamiral  s'était 
condjuif  avec' fidélité  et  courage.  Les 
torys  Vempoirtèrent  dans  la  onambré 
des  fords  a  Tégard  de  Nottingham. 
Mfais  t^utllaume,  qui  avait  lieu  desus-^ 
c^cter  la,  ffdélité  de  l'amiral,  renvoya 
Ru^sett  et  garda  Nottingham.  Les 
whks  présentèrent  aussitôt  un  bill  qui 
avait  pour  objet  d'exclure  de  la  cham«< 
bre  des  communes  tous  les  fonctioil- 


naices  publics.  Ce  biU  portait  qu0  tout 
membre  dés  communes  q>ii  accepte- 
rait des  fonction^  pubUqujSs  perdrait 
son  siège  et  ne  pourrait  étrç  réelM-  Il 
fut  adopté  par  la chambrç  desûoinoiu- 
nas.  Suivant  les  whigs,  c«  bill  était 
un  coup  terrible  porté  aux  torys ,  par- 
ce' que  ceux-ci  étaient  connus  déjà- 
pour  aimer  à  se  caser^  eux ,  leurs 
prodiea  et  leurs  amift»  dap^.  les  hautes^ 
^notions  publiques.  Mais  la  chambre 
des  k^  sut  mettre  bon  ordre  à  ces 
prétentions;  elle  repoussa  ie  bill.  pe 
leur  côte ,  les  torys  présentèrent  I9, 
célèbre  biJl»  des  parlements  tri^naoX; 
devant  la  chambre  des  lordé  pajç  Toi;-. 
flâne  du  comte  de  Shrewsbmry,  avni 
de  Mariborough.  Le  motif  supposa  49) 
cabiUr  était  de  donner  une  ooree  ré- 
galière  aux  paiements  qui,  autremeajL 
pouvaient  se  prolonger  à  (infiol,  com-r 
me  oda  avait  e»k  lieu  sous  les  rè^ea 
précédents  ;  mais  le  motit,  réel  étaa  de, 
dissoudre  .la  chambre,  des  commun^e^ 
actuelle  qui  comptait  maintenant  un^ 
trop  grand  nombre  da  whigs  dians  Tor 
pinioa  (fes  torys,  et  qui  éta^  en  exei;- 
cice  depuis  environ  trois  ans.  Le  bill^ 
6it  adopté  par  la  chambre  des  lor(js, 
malgré  ^opposition  du  miiiistère,  qui 
déclara  qu  une  élection  générale  était 
une  mesure  dangereuse  en  temps  dç» 
gaacia,  et  par  la<»ambce  d^s  commu- 
nes. Cette,  chambre,  y  inti^oduisit  de^ 
nombreux  amendements.,  et  notam- 
ment une  clause  qui  assurait  Texis- 
tence  de  lacèambre  pour  une  autnQ 
session. 

Lés  padements  triennaux  se  rap« 
piochaient  trop  de  la  forme  répubUr 
eainé  popr  être  du  gotA  de.CrMillauroe. 
Aussi,  faisant  usage  de  sa.préro^Uv^ 
royale ,  refusa-t-il-  sa  sanotion.  Ce  re- 
fins  était  un  coup  hardi.,  et  nul  dou.te 
me,  sans  las  circonstances  difQcil|9s 
dans  lesquelles  le.  pays  se  l^uvait  pla- 
cé^ la  sagesse  et  la  profonde  sagacité 
du  roi  Guillaume  ne  yeu£^ot  point 
osé.  (16d3.)  Guillaume  prorogea 
ensuite  son  parlement,  après  avoir  dit 
aux  deux  chambres  que.  Tétat  des  afr 
fairès  réclamait  sa  pcésenee  sur  le 
continent.  Toutefois,  avant  de  partir, 
il  résolut  de  modifier  son  cabinet  ep 


HISTOAlE  D'ANGLETERRE. 

Dt  dM  wbigfl  à  la  place  des  cm  néceuitét  lerriMei  qoe  la  g«m 

qui  excitaient  le  pliu  an  soup-  impose  quelquefoia  an  Tainqiwur,  Q 

EacoDM^ueDce.ilDomauTrea-  raTaitinneifeuetàMiig.  DeLorgcs, 

,  qui  afait  joué  un  râle  remar-  esuvant  alon  de  forcer  le  paaiage  dm 

;  dans  la  révolte  deMonmouth,  Heure,  apièa  de   aanelanti  corn- 

aire  d'État,  à  la  place  de  Sidncy.  baU,  arait  été  obligé  oe  battre  «I 

érae  jour,  sir  John  Somen,  retraite  etde  revenir  en  Frasée.  En 

;    oénéral,    qui  était    regardé  deçà  dei  Alpea,   lea  alMéi,    qui  m 

e  l'un  des  bommet    lea    plua  compotaieat  de  Savoyards,  de  Pié- 

11  parti  whig,  fut  élevé  aux  fbnc-  montais,  d'Espa^ols  et  d'un  petit 

le  lord  du  grand  sceau.  Le  pei^  nombre   d'Anglais    commandés  par 

I  de  l'amirauté,  qui  avait  donné  Scbomberfi,  et  qui  avaient  pour  cbeb 

i  de  graves  sujets  de  plainte,  le  duc  de  Savoie,  le  prince  ËugèMi 

gaiement    reconstitué,    et    sir  le  comte  de  Caprara,  le   eomte  de 

esley  Siovell,  qui  Jouitsail  de  Las Torrea  etiemarquisde Lianes, 

lutation  d'excellent  ofBcier  et  avaient  été  battus  le  4  octobre   JÎ 

ime  probe ,  fut  mis  à  la  téie  de  Marsaglia ,  dans  les  [daiaes  du  Pié- 

idministratioa.  mont,  par  Catinat. 
-es  avoir  modifié  son  ministère,       La jieite  de  la  bataille  de  la  Bogue 

lume  rejoif^it  l'année  des  alliés,  n'avait  point  découragé  Louis  XIV. 

}  trouvait  concentrée  pour  la  Par  aes  ordres  de  nouveaux  navires  de 

de  fois  à  Louvain.  L'armée  fran.  guerre  avaient  été  loués ,  les  anciens 

était  encore  commandée  par  avaient  été  réparés^  bientôt  une  flotte 

nbount  et   BoufOers.    Luxem-  imposante  était  partie  du  port  de 

par  dlisbiles  manœuvres  foru  Brest  sous  les  ordres  du  célèbre  Tour- 
lume  qui  avait  des  troupes  infé-  ville,  et  die  avait  fait  sa  jonction  avec 
a  par  le  nombre  à  accepter  la  celle  de  Toulon.  Cette  flotte  balayait 
e  près  de  Landen .  et  le  battit  maintenant  la  mn*  de  tous  les  vais- 
lillet).  Guillaume  déploya  beau-  seaux  anglais  qu'elle  rencontrait.  Les 
d'aetivité  et  de  courage  durant  Anglais,  qui  avaient  eu  uu  moment  le 
allé;  il  conduisit  le  mouvement  projet d'iocendierleportdeBrestetde 
raite  de  ses  troupes  avec  une  tia-  détruireles  arsenaux  et  les  navires  qui 
luiluivalutdesllogeadelapsrt  étaient  dans  ce  port,  n'osaient  phia 
adversaires. Lesdeuxarméeseu-  sortir.  Cependant,  vers  la  Gn  de  mai, 
diacune  neuf  mille  hommes  une  flotte,  composée  de  vingt-trois 
de  combat.  Parmi  ks  tués  du  vaisseaux  de  guerre,  partit  sous  la 
lea  alliés  se  trouvait  le  comte  commandement  de  Rook.  Elle  escor> 
1ms;  et  du  côté  des  Français,  tait  un  convoi  de  quatre  cents  navires 
ve  SarsBeld  qui  avait  combattu  marchanda  qui  allaient  dans  la  Médi- 
tant de  courage  en  lilaode  ternmée.LelT juin.laflottedeRook 
Bcauwdaroi  Jacques.Quel^ues  rencontra  celle  de  Tourville  dans  la 

après   cette  grande  bataiJle ,  baie  de  Lagos  sur  la  câte  du  Portu- 

ume  ayant  reçu  des  renforts,  gai.  Labatailles'engageaaussitdt.La 

trouvant  maintenant  supérieur  flotte  anglaise  fut  battue.  Deux  de  set 

mbre  k  Luxembourg,    voulut  vaisseaux  furent  brûlés,  deux  autres 

re  sa    revanche.  Luxembourg  fiirent  pris;  le  reste  fut  désemparé. 

it     non-seulement     à     éviter  Quarante  navires  marchands  furent 

n,   mais  a  prendre  Chsrieroi  capturés  ;  quarante  autrea  fiirent  dé- 

le   soDS  les  yebx    de  l'armée  truitsj    les   autres   se     réfugièrent 

La  prise  de  cette  ville  termina  dansleGportsdeEara,deS.-Jacques, 

ipagne  en  Flandre.  de  Cadix  et  de  Gibraltar  Tourville , 

'  le  Rhin ,  le  maréchal  de  Lor-  après  avoir  obligé  les  vaisseaux  de  la 

Jtait  emparé  dlleidelbNg,capi-  flotte  anglaise  à  chercher  on  refuge 

iiPalatiiiat,etpousaéparunede  dans  les  porta  de  Halaga  et  d'Ali- 
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oAnte,  r«vint  mouiller  en  triomphe 
dans  la  rade  de  Toulon. 

Ces  revers  jetèrent  la  consternation 
en  Angleterre,  en  portant  un  coup 
terrible  au  commerce.  Mais  ce  n'é- 
taient point  Jes  seules  difficultés  du 
moment.  L'Ecosse  était  devenue  le 
théâtre  de  nombreux  complots  roya- 
listes ,  et  chaque  jour  les  partisans  du 
roi  se  détachaient  de  sa  cause  par 
suite  des  fautes  commises  par  le  gou- 
vernement qui  administrait  en  son 
nom.  La  couronne,  en  vertu  d'une  loi 
rendue  sous  les  règnes  précédents, 
avait  le  droit  de  nommer  un  certain 
nombre  de  membres  dans  le  parle- 
ment. Or,  ce  droit  rendait  la  représen- 
taton  nationale  illusoire,  et  les  Ecossais 
en  demandèrent  la  suppression.  Guil- 
laume promit  défaire  des  concessions 
À  cet  égard  ;  mais,  informé  par  Hamil- 
ton ,  le  lord  commissaire,  qu'en  cédant 
à  ces  demandes ,  il  compromettait  sa 
prérogative ,  il  se  borna  à  des  promes- 
ses. Le  parti  hostile  présenta  aussitôt 
un  bill  qui  déclarait  incapables  de 
remplir  des  fonctions  publiques  quel- 
eonques  toutes  les  personnes  qïii  dans 
le  gouvernement  précédent  avaient 
opprimé  la  nation ,  ainsi  que  celles  qui 
n^avaient  pas  adopté  sincèrement  le 
gouvernement  actuel.  Mais  le  lord 
commissaire  refusa  la  sanction  royale 
il  ce  bill.  Alors  le  parlement  adopta 
un  autre  bill  par  lequel  il  s'appropriait 
le  drqit  de  nommer  les  juges  du  royau- 
me. Nouveau  refus  de  sanctionner  la 
loi  de  la  part  d'Hamilton.  La  session 
écossaise  continua  comme  elle  avait 
commencé.  Un  bill  fut  adopté  pour 
rapporter  l'acte  desuprématie  qui  avait 
été  adopté  en  1669,  acte  qui  donnait  à 
la  couronne  une  autorité  pour  ainsi 
dire  absolue  sur  l'église  et  le  culte  re- 
li^eux  de  la  nation.  Mais  le  lord  com- 
missaire refusa,  par  ordre  du  roi,  de 
sanctionner  ce  nouveau  bill  :  non 
pas  que  Guillaume  voulût  conser- 
ver la  loi  telle  qu'elle  était ,  mais  parce 
qu'il  craignait  le  retour  des  persécu- 
tions et  de  l'intolérance  religieuse  qui 
avaient  désolé  le  pays  dans  les  beaux 
joursdu  presbytérianisme.  L'abolition 
de  répiscopat,à  laquelle  le  roi  con- 
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sentit,  ne  satisfît  point  le  parlement 
écossais;  il  adopta  une  résolution  qui 
déclarait  entachés  d'illégalité  les  actes 
rendus  par  les  juges  nommés  par  le 
roi  qui  continueraient  à  siéger.  Ha- 
milton  ajourna  le  parlement. 

Un  acte  d'une  nature  atroce  qui 
s'était  fait  avec  préméditation  et  par 
ordre  exprès  du  gouvernement  accrut 
encore  l'irritation.  Les  clans  des  High- 
landers  qui  avaient  pris  les  armes 
avec  le  vicomte  de  Dundee  n'avaient 
point  cessé  d'être  hostiles;  quelques- 
uns  d'entre  eux  faisaient  même  encore 
des  incursions  sur  les  terres  apparte- 
nant aux  personnes  attachées  au  gou- 
vernement. Parmi  ces  clans,  il  y  en 
avait  un,  celui  des  Macdonalds  de 
Glenco,  qui  se  distinguait  des  autres 
par  la  hardiesse  et  la  témérité  de  ses  ac- 
tes. Le  gouvernement  du  roi  résolut 
de  le  détruire  pour  servir  d'exemple,  et 
il  eut  recours  à  un  infâme- guet-apens. 
Une  proclamation  d'amnistie  avait 
été  rendue  dans  l'automne  ^e  1691. 
11  y  était  dit  que  tous  les  rebelles 
qui ,  avant  le  premier  jour  de  l'an- 
née suivante,  prêteraient  le  serment 
d'allégeance  au  nouveau  gouverne- 
ment recevraient  leur  pardon  du  roi. 
Le  31  décembre,  c'est-a-dire ,  le  der- 
nier Jour  accordé  par  la  proclamation, 
le  cnef  du  clan  des  Macdonalds  de 
Glenco  se  présenta  au  fort  William  et 
dit  à  l'officier  qui  commandait  le  fort 
qu'il  venait  prêter  serment.  L'officier 
refusa  d'accepter  le  serment  en  disant 
qu'il  n'avait  pas  qualité  pour  le  rece- 
voir. Macdonald  partit  pour  Inverary. 
Mais  le  voyage  était  difficile  et  le  temps 
pluvieux  :  Bfacdonald  arriva  trois  jours 
après  le  délai  fatal.  Toutefois  le  ma- 
gistrat consentit  à  lui  déférer  le  ser- 
ment. Suivant  les  lois  de  l'équité  et  de 
l'humanité,  le  gouvernement  devait  le 
bénéfice  de  l'amnistie  aux  Macdo- 
nalds; cependant  il  résolut  de  prendre 
avantage  de  la  lettre  de  la  proclama- 
tion. Ordre  fiit  donné  d'exterminer 
le  clan  des  Macdonalds.  En  conséquen- 
ce, an  mois  de  février, deux  compa- 
gnies  de  soldats  commandées  par  le 
capitaine  Campbell  de  Glenlyon,  on- 
de de  la  femme  d'un  des  fils  du  vieux 
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Macdooald ,  se  dirigèrent  verg  la  Val- 
lée, et  6'y  étabiireat  comme  amis  : 
les  4ialMCaiits  les  reçurent  sans  dé- 
fianœ^  car  dc^is  la  prestation  du 
serment  de  leur  «kef  3s  se  croyaient 
en  sâreté.  D'ailleurs  le  soupçon  a'au- 
mit  pu  naître  dans  leur  esprit ,  car 
les  saldiits  q[ui  étaient  venus  dans 
leur  vattée  «taient  des  Highlandera 
comme  eux.  Ceux-ci  restèrent  quinze 
jours  À  G4enoe;  puis  au  miKeu  d'une 
nuit  ils  massacrèrent  les  habitants. 
Trente-lwit  hooMBes  du  clan  périrent 
ainsi.  Les  autres  n'échappèrent  à  ia 
mort  que  parée  oue  l'alarme  fut  don* 
née  par  un  <jtes  nls  de  Maodonald  qui 
avait  entendu  dire  par  l'uu  des  soldats 
qu'il  n'avait  f8&  le  courage  de  tuer 
aiosi  des  komtnes  sans  défease. 

Cette  houcherîe,  qui  est  connue 
dans  l'histoire  sous  le  nom  de  «  massa- 
cre de  Gienoo ,»  est  l'un  des  actes  qui 
OQt  été,  avec  raison,  le  plus  reprochés 
à  Guillaume.  Aussi  les  partisans  de 
ce  prince  ont^ls  cherché  à  €«  faire 
retomber  tout  l'^ieux  sur  lord 
Stair,  4)ui  était  secrétaire  4'État  et 

Îui  avait  -acoempagné  Guillaume  en 
laodre.  II  est  bien  difficile  toutefois 
de  justifier  eutièrement  Guillaume  de 
toute  participatiou  à  cet  aete  ahomi* 
nable.  L'ordre  d*eKterminer  le  dan  <ks 
MacdouaMs  émanait  de  lui  :  il  portait 
sa  sigttoture,  qui  ét»t  en  double. 
Lorsque  le  meuitre  qui  avait  eu  un 
grand  retentissement  au  dehors ,  fut 
consoinmé^  Guillaume  ordonna  me 
enquête;  mais  sur  l'esuiraendes  let- 
toesquiavaieutétééciianflées  à  cette 
occasion,  il  prélettdit  qu'il  y  avait  uu 
tî  grand  nombre  de  personnes  com« 

C mises  qu'il  oe  pouvait  les  punir. 
"d  Siatr  seul  fut  renvoyé  iie  ses 
fonetions,,  mais  il  fiit  réiaségré  hieutdt 
e|»rès.  QiMBt  a  hwté  Stair,  sa  q^artâei- 
fation  à  ce  massacre  n'oÉfre  mMière 
«UttouD  Veille.  Car  quelques  jours 
avant  il  écriveiit  «insi  à  Leviugstooe  : 
«  BliAord  Arçyle  vient  de  m'aunoueer 
«  que  Glenee  n'a  ffM  prêté  serment, 
«  œ^lontjemerétfouis..  CestusKoau- 
«  vre  vraiment  méritoire  de  détruire 
«  cette  seete  maudite ,  la  plus  détesta- 
«  ble  qui  existe  f armi  te  Higlik»- 


«  ders.  Nous  sommes  daasune  saisett 
«  convenable  pour  qu'aucun  d'eux  ne 
«  puisse  échapper.  »  Cette  letue  était 
écrite  le  11  jauvier;  le  16  du  même 
mois,  lord  Stair  donaait de «ouvelles 
instructioosets'expnmaitainsi  :  «  Puer 
«  l'exemple,  U  faut  que  cette  race  4e 
«  voleurs  soit  entièrement  détruite.  • 
le  90,  dans  une  lettre  au cc^nel  Hille, 
oommaudant  du  fort  William,  il  di- 
sait :  «  Lorsque  Fafifaire  4e  Gleuoo  sera 
«  4écidée,  qu'eUe  se  fasse  avec  pronip* 
«  titude  et  dtscrétioo;  «  enhn  dasa 
une  dernière  4é|>é<^e  à  Levingstouei, 
il  disait  :  «  J'espère  quête  soldats  ue 
«  causeront  peint  d'eesbarras  au  gou- 
«  vemement  en  faisant  des  prison* 
«  oiers.  »  U  est  des  cirooustauces 
malheureuses  dans  te^uelte  un  pou- 
voir mal  assis  et  dispute,  eomnie  l'était 
le  pouvoir  de  GuilUume  iil,  se  croît 
ebligé  de  recourir  à  des  nioyees  ei- 
trémes  quand  sa  propre  conservatiou 
est  compromise;  et  ce  fut  probahle- 
meut  l'une  de  ces  prétendues  exigea* 
ces  poiitiques  qui  motiva  un  acte  aussi 
barbare  que  eeuii  du  massacre  de  Gleu* 
ee.  Laisseosà  la  phtloeophie politique 
le  soiu  de  résoudre  cet  intéressant 
problème ,  à  savoir,  si  un  gouverne* 
ment  qui  périclite  est  toodé  en 
droit,  à  commettre  un  acte  ti^usle  et 
barbare,  dans  l'intérêt  de  sa  conser- 
vation personnelle.  Quant  aux  diffi* 
cultes  dont  Guillaume  était  assailU, 
elles  étaient  immenses.  Au  dehors ,  il 
n'avait  en  réellement  encore  ^fm 
des  échecs;  au  dedans,  le  parti  jaeobtte 
profitait  de  toutes  les  fautes  pour 
soulever  les  haines,  et  les  deux  fpran* 
des  factions  des  whigs  et  des  torys 
étaient  toujours  en  lutte. 

Guillaume  se  livra  tout  entier  au 
fMuti  whig.  Il  savait  que  bon  nombre 
de  membres  de  ce  ^rti  entretenaient 
des  relations  seciètes  avec  la  cour 
de  Saint-Gerauûn^  mais  il  voyait 
^u'il  leur  était  plus  profitable  et  plus 
sâr  de  travailler  pour  kn.  Les  knrds 
lieutenants  des  oomtés ,  dont  la  plu- 
part étaient  torys ,  furent  remplacés 
par  des  whigs,  et  les  whigs  oocu» 
pèreat  les  plus  hauts  etnplois  du  gou* 
vemement.  Charte  Montagne,  whIg 
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ftrdent,  tut  élevé  aux  foiK5tîoDs  de 
ehancelier  de  TÉchiquier.  Russeli  fut 
féinlégré  dans  fies  foodioas  d'amhral» 
I^ord  Shrewsbury  fut  de  Bouveau 
■oflomé  seerétaire  d'État  «  et  Nottin- 
gbain  firt  renvoyé.  Guillaume  ût  en*, 
suite  une  prcmaotioii  de  pairs  en  ûh> 
veurdes  vbigs;  il  créa  duos  Leeds^ 
ftedf<»ïl ,  Mewcastle ,  Devonsluf  e  et 
Shreirebary.  NormaBby  reçut  i(\  titre 
detBSMrquis.  Shrewsbury,,  ami  du  ooiste 
Biafriboniagfa,  aiarait  voulu  faire  ren* 
tnr  \e  comte  au  conseil,  mais  le  roi 
refusa  d'accéder  à  sa  demande  en  lui 
diëant  qœ  Mariborousk  n'était  fias 
un  homme  dans  Jeguelon  pût  ai^r 
coollanoe.  Gt)dolplMn,  qui  ébit  fMmr 
le  moijis  aussi  coupable  que  Marlbo- 
reugti,  fut  ^dmis  cependant  dans  Je 
eonseH.  Ce  qui  surprit  tout  le  mon- 
de ,  ce  fut  la  faveur  que  Gnillaunie  a&* 
eorda  au  comte  de  Sunderland,  qui 
avait  été  ministre  sous  Jacques ,  et  qui, 
à  i'époque  de  la  révolution ,  s'était  en- 
fui  sur  le  continent.  Sunderland,  am 
était  l'ami  de  Martborough,  voulut 
de  son  cdté  user  de  son  influence  au- 
près du  roi  pour  faire  rentrer  le  comte 
en  grâce;  mais  sessollidtations  furent 
hmtiles. 

L'espoir  de  trouver  un  concours 
Iranc  et  ^noère^ans  ieswfaigs  donna 
plus  de  eonfianoe  à  GuiKaume.  Ausal 
repoussa-t-n  les  propositions  de  paix 
que  venait  de  lui  faire  Louis  XIV. 
Le  roi  de  France,  quoique  vido* 
Heux,  se  trouvait  alors  dans  une  situa- 
tion alarmante.  Ses  finances  étaient 
épuisées  ;  la  population  ployait  sous  le 
poids  des  taxes ,  et  pour  surcroît  de 
maux^  la  famine  désolait  la  France  et 
menaçait  de  la  dépeupler.  Louis  XIV, 
parla  médiation  de  ta  cour  deDane- 
mariL,  offrait  de  restituer  les  conquêtes 
qu'il  avait  faites  pendant  la  présente 
guerre  ;  il  renonçait  aux  prétentions 
qu'il élevaitsur  les  Pays-Bas;  laissait 
au  duc  ée  Bavière  la  Flandre  espa« 
gmrte  dans  le  cas  de  mort  du  roi  d'Ës*' 
pagne,  et  rétablissait  les  traités  de 
commerce  des  nations  belligérantes 
soc  l'ancienne  base.  Mais  le  roi  de 
Frmce  ne  parlait  point  de  reconnaître 
letitrede>Gmliaumeautrdae;  Jacquet 


m/ea  sa  famiUe  msliit  aussi  à  Seûot^ 
Germain,  où  il  était  trailé  avec 
beaucoup)  d'égards.  Guillaume,  de  con« 
oert  avec  ses  alliés ,  résolut  de  coutK 
Buer  ia  guerre,  dansi'espoùrd'obteair 
de  meilleures  conditioas. 

Le  (parlement  s'étant  réuni  4e  7 
novembre,  Guitiauiue  dans  son  dis-> 
cours  d'ouverture  ne  dissinHAfca  point 
les  pertes  fu'il  avait'cssuyées  sur  terre 
et  sur  mer  dans  la  dernière  campagne  ;> 
il  ajouta  qu'il  était  oéoessaire  d'aug* 
monter  les  forces  de  terre  et  de  mer,  et 
les  communes  votèrent  sans  délai  ttne> 
loi  qui  élevait  l'effectif  de   l'armée 

riur  la  campagne  qni  allait  s'ouvrir 
83i,000boflMnesde  mer  et  à  40,000. 
hommes  trou|>es  de  teiQ^e.  Les  subsi-' 
des  demandés  furent  accordés.  < 

Les  whigs  avaient  maintenant  la 
majorité  dans  la«cbambredescommtt«> 
nés;  et  par  baine  pour  leurs  adversai'»> 
res,  ils  demandèrent  une  enquête  sur 
les  causes  qui  avaiei^  amené  les  écbecs 
de  la  flotte.  Lord  Falldand,  qui  était 
à  la  tête  de  l'amirauté  sous  l'admims- 
tratien  préoédeate,  reçut  une  censure 
publique  et  lut  obligé'de  se  démettre 
de  ses  fonctions  en  laveur  de  l'amiral 
Rnssell.  La  situation  de  l'Irlande  oc- 
cupa ensuite  l'attention  de  la  dbam- 
bre.  Si  les  articles  du  traité  de  Lime-, 
rick  eussent  été  fidèlement  observés, 
le  calme  aurait  pu  renaître,  les  pas-- 
sions  auraient  pu  s^éteindre  d«is  ce 
malheureux  pays.  Mais  ce  traité  ^•» 
raissait  trop  libéral  aux  torvs« 

Les  agents  du  pouvoir  chargés  de 

Souveroer  l'Irlande  s^étaieat  livrés  à 
es  spoliatious  de  toute  nature,  et 
ils  avaient  commis  des  actes  bontieux. 
Lord  Gony  ngsby  et  sir  Charles  Portefv 
chefs  de  justice  en  Irlande,  furent 
dénoncés  aux  communes  d'Angleterre 
pour  ces  actes.  I«a  ehambre  parut 
d'abord  vivement  indignéede  leur  coo- 
éuîte,  mais  elle  se  calnaa  presque  aus- 
sitôt; les  torys^  qu'elle  avait  voulu  at* 
teindre  par  un  votede«ensuieyii'étaient 
pas  à  craincbre  fiour  le  moment.  La 
chambre  adopte  uneTésolutieiipar  la^* 
c[uelle  eUe  déclarait  qu'^i  considéra- 
tion de  la  situation  présente  de  l'bv 
lande,  elle  ne  jugeait  pas  coiiveQable49 
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mettre  en  état  d'accusation  les  chefii 
de  justice  Conjnssby  et  Porter. 

L'année  1694  s  annonçait  mal,  car 
elle  commença  par  des  disastres.  L'a- 
mirai  Wheeler,  qui  était  allé  dans  la 
Méditerranée  pour  escorter  dans  son 
Toyage  de  retour  la  flotte  de  Smyme , 
fut  assailli  par  une  violente  tempête 
dansledétroit,  et  le  vaisseau  leSrusex, 
sur  lequel  était  arboré  son  pavillon, 
cinq  autres  vaisseaux  de  guerre  et  un 
grand  nombre  de  navires  marchands 
coulèrent  bas.  Ce  désastre  fut  suivi 
d'une  défaite.  Guillaume  n'avait  point 
renoncé  à  son  projet  d'incendier  Brest, 
n  paraîtrait  que  Marlborough  ayant  eu 
connaissance  de  ce  projet  par  son  ami 
Godolphin,  enittstruisitJacques,quien 
informa,  de  son  côté,  la  cour  de  France. 
Au  mois  de  juin,  la  flotte  anglaise, 
composée  de  trente  et  un  vaisseaux 
de  guerre,  partit  pour  Brest  sous  4e 
commandement  de  lord  Berkeley;  elle 
avait  à  son  bord  six  mille  hommes  de 
troupes  de  débarquement,  commandés 
par  Tollemache,  général  brave  autant 
qu'habile.  La  flotte  parut  devant  Brest 
Je  7  juin ,  et  elle  se  disposa  aussitôt  à 
débarquer  ses  troupes.  Mais  le  génie 
de  Vauban  avait  mis  en  peu  de  semai- 
nes la  ville  de  Brest  dans  un  état  de 
défense  respectable.  Tous  les  lieux 
exposés  au  feu  de  l'ennemi  étaient 
à  répreuve  de  la  bombe;  desbatteries, 
dans  lesquelles  étaient  placés  quatre- 
vingt-dix  mortiers  et  trois  cents  ca- 
nons, étaient  fournies  d'artilleurs 
habiles  ;  les  vaisseaux  avaient  été  mis 
hors  de  l'atteinte  de  l'ennemi ,  et  des 
troupes  aguerries  se  trouvaient  prêtes 
à  agir.  Quand  la  flotte  anglaise  appro- 
cha, elle  trouva  la  côte  garnie  de  torts 
et  de  retranchements;  bientôt  des 
batteries  cachées  ouvrirent  un  feu  ter- 
rible. Tollemache  mit  i>ied  à  terre  avec 
neuf  cents  hommes,  et  il  fut  assailli  par 
un  feu  de  mitraille  qui  fit  de  nom- 
breux vides  dans  sa  troupe.  La  plu- 
|>art  de  ses  hommes  périrent  sous  le 
Jeu  des  Français  ;  les  autres  furent 
obligés  de  demander  Quartier  ;  Tolle- 
mache lui-même  tomba  frappé  d'un 
coup  mortel ,  dont  il  mourut  au  bout 
de  quelques  jours.  Outre  la  perte  de 


leur  général,  les  Anglais  eurent  quatre 
cents  matelots  mis  hors  de  combat ,  et 
ils  laissèrent  un  navire  aux  mains  des 
Français. 

Mais  la  Hotte  anglaise  ne  tarda  pas 
à  reprendre  l'avantage.  Berkeley ,  en 
quittant  Brest,  s'était  porté  sur  Die(>pe 
et  le  Havre;  il  détruisit  presque  entiè- 
rement ces  Filles  ainsi  que  les  na- 
vires mardiands  et  les  bateaux  de 
pêche  qu'il  put  rencontrer.  «  C'étaient 
de  justes  représailles,  disaient  les  Ao- 

gais ,  pour  les  dévastations  commises 
innée  précédente  par  les  Français  à 
Heidelberg  et dans<f  autres  parties  du 
Palatinat.  »  Dans  le  cours  de  l'été, 
l'amiral  Russell  mit  à  la  voile  pour 
la  Méditerranée  avec  une  flotte  de 
soixante  vaisseaux  de  ligne  anglais 
et  hollandais.  Cette  flotte  remporta,  de 
son  côté,  debrillantsavantages  sur  les 
Français,  en  lesforçant  àlever  le  blocus 
de  Barcelone.  Elle  vint  ensuite  blo- 
quer le  port  de  Touton ,  et  se  montra 
dans  les  eaux  des  États  de  Venise  et  de 
Toscane  qui  paraissaient  en  ce  moment 
disposés  à  traiter  séparément  avec  la 
France.  Russell,  après  cet  exploit,  alla 
hiverner  à  Cadix  pour  empêcher  la 
l'onction  des  flottes  de  Brest  et  de  Tou- 
lon. A  partir  de  ce  moment,  le  com- 
merce maritime  de  l'Angleterre ,  qui 
avait  continuellement  décliné  depuis 
la  révolution,  commença  à  se  rétablir, 
et  il  prit  en  peu  d'années  un  dévelop- 
pementextraordinaire. 

Sur  terre,  les  succès  des  deux  partis 
avaient  été  partagés.  Dans  les  Pa}[S- 
Bas,ravantage  était  resté  aux  Français, 
malgré  la  supériorité  numérique  des 
alliés  qui  comptaient  cent  mille  hom- 
mes. Le  maréchal  Luxembourg,  par 
des  manoeuvres  habiles,  était  parvenu  à 
éviter  constamment  de  s'engager  dans 
une  bataille  décisive.  Guillaume  avait 
alors  détaché  del'arméedes  confédérés 
l'électeur  de  Bavière  pour  qu'il  envahit 
la  Flandre  française;  mais  le  maré- 
chal Luxembourg ,  par  un  mouvement 
rapide,  était  arrivé  avant  l'électeur  de 
Bavière,  et  il  avaitcouvert  le  pays  me- 
nacé. Le  seul  fait  important  de  la  cam- 
pagne fut  la  prise  par  les  confédérés  de 
la  ville  et  du  château  de  Huy.  Aussitôt 
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les  troupes  se  séparèrent  et  se  retirè- 
rent dans  leurs  quartiers  d'hiver.  Sur 
le  Rhin,  les  Français  avaient  été  battus. 
Le  maréchal  de  Lorges  avait  traversé 
le  Rhin  poursuivi  par  le  duc  de  Bade, 

?ui  Pavait  accompagné  jusque  dans 
Alsace  ;  le  duc  avait  mis  la  province 
à  contribution.  En  Savoie  et  dans  le 
Piémont  aucun  avantage  n'avait  été 
obtenu  de  part  ni  d'autre.  En  Espa- 
gne, les  Français,  après  avoir  pris 
Gastel-Follet  et  d'autres  places  fortes , 
avaient  été  obligés  de  battre  en  re- 
traite et  d^abandonner  le  siège  de  Bar- 
celone par  suite  de  l'apparition  de 
la  flotte  anglaise  commandée  par  Rus- 
sell.  Les  Turcs,  qui,  l'année  précédente, 
avaient  envahi  les  domaines  de  l'Empe- 
reur ,  avaient  essuyé  des  défaites  si* 
gnaléesdans  le  cours  de  l'année;  à  la 
n  de  la  campagne,  il  ne  leur  restait 
plus  de  toutes  les  forteresses  qu'ils 
avaient  au  nord  du  Danube  que  celle 
de  Temeswar. 

Guillaume  revint  en  Angleterre  le 
7  novembre  ;  Il  débarqua  à  Margate. 
Lareine  Marie,  dont  la  santé  déclinait 
chaque  jour,  était  venue  à  sa  rencontre. 
Trois  jours  après ,  Guillaume  ouvrit 
son  parlementet  prononça  cediscours  : 
«  Je  suis  aise  de  vous  voir  dans  un 
moment  où  je  puis  vous  dire  que  nos 
affaires  sur  terre  et  sur  mer  sont  dans 
une  oo-ndition  meilleure  qu'à  l'époque 
oii  nous  nous  sommes  séparés.  L'en- 
nemi n'a  pu  résister  à  nos  vaisseaux 
dans  ees  mers.  De  plus,  l'envoi  que 
nous  avons  fait  d'une  flotte  considé- 
rable dans  la  Méditerranée  a  déjoué 
ses  projets  et  nous  promet  des  succès 
encore  Iplus  grands.  A  l'égard  de  la 
guerre  que  nous  avons  faite  sur  terre, 
je  puis  dire  que  nous  avons  mis  un 
terme  aux  progrès  des  armes  fran- 
çaises. »  Les  communes  votèrent  au  roi 
une  somme  de  cinq  millions  iiv.  st. 
125,000,000  de  fr.).  Puis  elles  s'oc- 
cupèrent du  bill  des  parlements  trien- 
naux,auqueldanslasession  précédente 
Guillaume  avait  refusé  sa  sanction.  Ce 
blU  fut  adopté  par  les  deux  chambres 
sans  amendement. 

Les  circonstances  avaient  changé  ; 
la  confiance  commençait  à  renaître , 


et  le  part!  jacobite  paraissait  abat- 
tu. Aussi  le  bill  reçut  cette  fois  la 
sanction  du  roi.  Cependant  un  évé- 
nement d'une  nature  alarmante  aux 
yeux  de  Guillaume,  en  ce  sens  qu'il 
pouvait  affaiblir  ses  droits  à  la  cou- 
ronne', arriva  sur  ces  entrefaites. 
Marie,  dont  la  santé  était  chancelante 
depuis  longtemps,  venait  d'être  attein- 
te de  la  petite  vérole.  Cette  complica- 
tion dans  l'état  de  sa  santé  allait  la 
conduire  au  tombeau.  Aussitôt  que  la 
reine  sut  que  son  état  ne  donnait  plus 
d'espiérance,  elle  s'enferma  dans  sa 
chambre  et  brûla  un  grand  nombre 
de  papiers;  elle  étaitcalmeetrésignée, 
et  vit  la  mort  approcher  sans  frayeur.. 
Elle  nevoulut  pomt  recevoir  le  roi,  dans 
la  crainte  que  cette  séparation  ne 
fût  trop  cruelle  pour  elle  et  pour 
lui.  Le  jour  avant  sp  mort,  elle 
reçut  les  derniers  sacrements  en 
présence  de  tous  les  év^ues.  Elle 
rendit  le  dernier  soupir,  le  28  dé- 
cembre,  aune  heure  du  matin;  Ma- 
rie n'avait  alors  que  trente-trois-ans. 
Guillaume  lui  fit  faire  des  obsèaues 
magnifiques;  les  membres  des  deux 
chambres  précédèrent  le  char  funèbre 

3ui  transportait  ses  restes  mortels 
ans  l'abbaye  de  Wesminster.  Les 
regrets  que  Guillaume  donnait  à  sa 
femme  étaient  sincères;  il  dit  à  ceux 
qui  l'entouraient,  qu'il  avait  été  le 
plus  heureux  des  hommes ,  et  qu'il  en 
était  devenu  le  plus  malheureux.  11  ne 
voulut  se  mêler  d'aucune  affaire  pen- 
dant quelques  semaines. 

Le  roi  ne  s'était  point  trompé.  La 
mort  de  la  reine  allait  lui  susciter  de 
grands  embarras.  Les  jacobites  pré- 
tendirent gue  la  reine  Marie  n'avait 
eu  des  droits  au  trône  aue  par  sa  nais* 
sance,  et  ils  en  concluaient  aue  la 
mort  de  la  reine  infirmait  ceux  du  roi. 
De  leur  cêtéf,  ceux  qui  ne  voulaient 
pointde  Jacques  ni  du  roi  exploitèrent 
cette  opinion  au  profit  de  la  princesse 
Anne  qui,  disaient-ils,  était  mainte- 
nant la  seule  héritière  légitime  du 
trône.  Le  comte  de  Rochester,  oncle 
des  deux  princesses  du  côté  de  leur 
mère,  essava  aussi  d'émettre  des  dou- 
tes sur  la  l^alité  de  la  conti  nuation  du 
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présent  parlement;  it  disait,  à  Tappni 
de  son  optnioK,  ^ue,  le  parlement 
ayant  été  assemble  au  nom  collectif 
de  Guillaame  et  de  Marie,  U  ne  pou- 
vait siéger  maintenant  que  Tun  c^eux 
était  déeédé. 

•  Une  dissolation  eùX  été  dangereuse 
pour  Gfrillaume  dans  ce  moment  cri* 
tique.  Aussi  ses  partisans  cherchèrent- 
ils  à  fatre  éearter  la  mesure  en  se  pré- 
valant de  Kacte  qni  déférait  au  roi  ratf- 
mînistratioB  intégrale  des  affaires  du 
royaume,  et  accordait  à  la  reine  une 
part  dans  le  titre  seul  de  souverain. 
Ils  y  parvinrent.  De  son  côté, 
Sunderland,  qui,  après  avoir  été  regar- 
dé par  Guillaume  et  la  princesse  Anne 
comme  un  ennemi  jviré ,  avait  su  ga- 
gner la  confiance  et  obtenir  les  bonnes 
grâce  de  l'un  etdeFautre,  s'appliqua 
h  les  réconcilier.  Cédant  à  ses  conseils, 
la  princesse  Anne  écrivit  une  lettre  de 
Condoléance  au  rot.  «  C  *est  le  plut 
«(  grand  de  mes  désirs ,  disait  la  prin- 
«  cesse,  d^)btenir  une  audience  de 
«  Votre  Majesté,  aussitôt  qu'elle  pourra 
K  le  faire  sans  inconvénient  pour  elle  et 
«  sans  risque  d^ugmenter  sa  dou- 
«  leur.  »  Par  l'entremise  de  Somers 
nne  entrevue  fut  ménagée.  Guillaume 
reçut  la  princesse  avec  beaucoup  de 
cordialité  :  il  toi  désigna  le  palais  de 
Saint-James  pour  résidence,  et  lui 
donna  la  plus  grande  partie  des  dîa- 
Inants  de  sa  soeur.  Quant  au  comte 
de  Marlborough  et  à  sa  femme ,  qui 
avaient  beaucoup  espéré  de  cette  ré- 
conciliation, le  roi  continua,  à  leur 
égard,  comme  parle  passé.  Maribo- 
irouch  et  sa  femme  reprirent ,  de  leur 
cdté»  le  cours  de  leurs  intrigues  avec 
la  famille  exilée. 

'  (1695.)  Dans  la  session  précédente, 
les  whigs  avaient  attaqué  les  tory  s  au 
sujet  de  l'Irlande;  ces  derniers ,  usant 
de  représailles ,  attaquèrent  leurs  ad- 
versaires sur  unequestionplusdélicate. 
Ainsi  ils  dénonœrent  des  actes  cou- 
pables ,  commis  par  d^es  membres  de 
radministration  et  d'autres  fonction- 
naires. Le  secrétaire  de  la  trésorerie  fut 
reconnu  coupable  d'avoir  appliqué 
deux  cents  gutnées  (5, 250  fr.)  au  paie- 
ment de  l'arriéré  de  solde  dû  à  un  régi- 


ment, sans  en  avoir  reçu  raiitorisalioii. 
Il  fat  renvoyé  de  sa  place.  La  eoière 
des  torys  se  porta  ensuite  sur  sîr  Jeta 
Trevor,  inrâleur  ée  la  ohambre  des 
communes;  il  fut  accusé  d'avoir  mc« 
nnUe  guioées  (M^60  h.)  de  la  cité  de 
Londres  pour  ne  point  appeler  le  bîll 
des  orphelins,  et  empeclmr  nar  là 
qu'il  ne  vtiit  en  délibération.tie  bill  avatt 
pour  objet  de  pourvoir  au  moyea 
de  {)ayer  l'intérêt  d'une  dette  d'envi 
ron  sept  à  huit  cent  mille  livres  sIsk* 
ling  (17,500,000  f.  à  20,00ô,00a  def.) 
contractée  par  la  cité  envers  des  mi- 
neurs ,  dont  les  biens ,  par  un  usag» 
ancien,  étaient  administrés  pw  Wi 
vtHi.  Cette  affaire  donna  lieu  à  un  ïn^ 
cident  bizarre.  Trevor,  en  qnalilé  é'o* 
rateur,  fut  obligé  de  s'accuser  lui- 
même  par  obéissance  au  règlement 
qui  lui  enjoignait  de  présenter  la  ques^ 
tion  à  la  chambre  des  communes  :  lu 
question  était  conçue  dans  les  termes 
suivants  :  •  Sir  John  Trevor,  membr» 
delà  chambre  des  conimnoes,  pour 
avoir  reçu  mille  gutnées  de  la  cité  de- 
Londres'an  sujet  dn  bill  des  orpheNns^ 
e8t4I  coupable  d*un  crime?  »  Cette 
Question  fut  décidéeoontre Trevor,  qui 
nit  chassé  à  l'unanimité  de  la  chambre., 
et  Paul  Foley  fut  élu  speaker  à  sa 
place. 

L'enqnéle  s*étant  continuée,  eH# 
amena  de  nouvelles  découvertes.  Il  fut 
reconnu,  sur  l'examen  des  Kvres  de  la 
eompagnie  des  Indes  orientales ,  que 
des  sommes  considérables  avaient  élé 
fournies  par  elle  pour  des  services  se- 
crets qui  hii  avaient  été  rendus  par 
des  membres  de  la  chambre  des  commu- 
nes. Les  livres  portaient  en  dépensa 
de  cette  nature  douze  cent  quatre- 
vingt-auatre  livres  st.  (32,100  fr.)^ 
pour  1  année  1688;  deux  mille  quatre 
vingt-seize  liv.  st.  (52,400  fr.)  pour 
l'année  1689;  trois  mille  cinquante-six 
liv.  st.  (76,400  fr.)  pour  Tannée  1690. 
Pendant  l'année  où  la  compagnie 
s'était  trouvée  aux  prises  avec  une  nou- 
velle compagnie ,  les  dépenses  secrè- 
tes portées  sûr  le  livre  s'étaient  élevées 
à  la  somme  énorme  de  cent  soixante* 
sept  mille  liv.  si.  (4, 175,000  fr.) 

Sir  Thomas  Cook,  gouverneur  de  In 
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compagnie  et  membre  de  la  chambre 
des  comimifieSt  fut  appelé  à  doimev 
des  explioatkuM.  Mais  il  s'y  f  efusa  et  il 
fut  envoyé  à  la  Toar. 

Les  conMimnes  adoptèrent  aussitôt 
une  loi  pour  déterminer  dee  peiaea 
oootre  eeoi  qui  se  refuseraient  à  de» 
révélations.  Ce  bill  ayant  reneontré 
éaas  b  chambre  dee  lords  une  vigou* 
reuse  opposition  delà  part  de  Danby, 
duc  de  Leeds,  alors  président  du  con- 
seil, des  soupçons 'tombèrent  natu» 
veltement  sur  lai.  Le  duo  de  Leeds, 
en  effet ,  avait  lui-même  reçu  de  Tar- 
gentde  la  compagnie.  Le  bill  fut  adopté 
par  les  lords  avec  une  clause  qui  rele« 
vaitGookdes  peines  qu'il  pouvait  avoir 
encourues  pour  avoirdonnéderargent 
aux  membres  deseommunes.  Aussitôt 
le  gouverneur  de  la  compagnie  des  In* 
des  fit  les  révélations  les  plus  complè- 
tes>  et  il  donna  |Kir  écrit  les  différentes 
sommes  qui  avaient  été  comptées  et  le 
nom  des  personnes  oui  les  avaient  re« 
çues.  Sir  Rasil  Firebraee  figurait  sur 
eetle  liste  pour  une  somme  de  quarante 
milleK  st.  (1 ,  000, 00Odefr.)Firebraee, 
è  qui  1»  cbambre  demanda  des  explic»- 
lions,  répomUt  perdes  ter^vevsations 
et  désira  un  délai  pouraejustiHer,  di- 
«Mt  fu'il  était  iwnsposé.  Le  délai  lui 
lut  aoeofdé.  De  grands  efforts  furent 
faits  clans  Pintervalle  pour  assoupir 
Vaf faire.  Gook  pamssait  lui-même  ois- 
posé  à  se  tetrancber  derrière  dee  réti- 
eenees;  mais  laoluimbrelui  déclara  que 
aiseeavoux  n'étaient  point  complets,  la 
efaïuse  additionneNe  de  la  loi  serait 
rapportée.  Il  fit  d'autres  aveux.  De 
son  edté,  Pirebrace,  pressé  de  toutes 
parts,  confessa  qo'U  avait  donné  à  un 
ami  do  président  du  conseil,  nommé 
Bâtes,  eiB<{  mîNe  gninées    (30,  000 
fir.  >;  que  Bâtes  avait  eu  des  entrevues 
avec  plusieurs  lords  et  notanmient 
avec  le  président  dtt  conseil;  que  ceux- 
ci,  après  avoir  reçu  Ftfgent,  s'étaient 
montrésfftvorablement  disposés  au  re- 
nouvellement de  la  charte ,  et  que  der» 
nièremeot,  lorsque  l'orage  avait  éclaté. 
Bâtes  était  venu  lui  offrir  de  rendre  la 
somme,  fiâtes,  interrogé  à  son  tour, 
confinna  la  déposition  de  Pirebrace, 
mis  il  ijeuta  que  Sa  Grflce,  le  due  de 


Leeds,  n^avait  réelfement  consenti  k 
accepter  la  somme  qu'après  Padoptio» 
delà  chavtede  la  compagnie,  et  que 
les  fbnds  étaient  restés  déposés  dan» 
les  mains  de  Robert,  personne  attachée 
au  service  du  lord  président  du  con* 
seit. 

Le  duc  de  Leedis  ne  put  résister  à 
une  pareille  évidence.  Il  fit  l'aveu  hu** 
miNant  dans  la  chambre  des  lords , 
qu'il  avait  reçu  ^argent ,  mais  il  ajouta 
qu'il  l'avait  rendu.  Tandis  qu'il  parlait 
ainsi,  il  apprit  que  la  chambre  des 
communes  se  disposait  à  lancer  un  acte 
d'accusation  contre  lui.  Leeds  parut  en 
toute  hâte  à  la  barre  de  la  chambre  des 
communes  et  demanda  àétre  entendu; 
ce  qui  lui  fut  accordé.  Leeds  remercia 
les  communes  du  témoignage  défaveur 
qu'elfes  venaient  de  fui  donner  et  com- 
mença à  parler  des  services  qu'il 
avait  rendue  à  la  cause  de  la  révolu- 
tion. 11  dit  que  la  chambre  actuelle  lut 
devait  son  exfstene^,  et  après  s'être 
longuement  étendu  sur  ce  point,  i} 
déclara  qu'il  n'avait  pas  touché  ui\ 
seul  penny  de  la  somme  en  question; 
qu'H  avait  des  ennemis  qui  machi- 
naient contre  )ni  dans  l'ombre  e^ 
qui  voulaient  te  perdre.  Leeds  tert. 
mina  en  demandant  h  être  jugé  prorop- 
tement;  «  car,  dit-ij,  on  pe  pouvait, 
sans  injustice,  le  baisser  ainsi  sur  la  ^1/ 
lette.w  Puis  il  se  retira. 

Sa  demande  fut  prise  en  considt^ra- 
tion.  Les  communes  nommèrent  ujiq 
commission  pour  dresser  l'acte  d'accu- 
sation dans  la  forme  réguh'ère^  et  elles 
ordonnèrent  à  l'un  de  leurs  cpembres  dç 
le  présenter  à  la  chajubre  des,lor>  Is.  Mais 
on  apprit  en  ce  moment  que  Robert, 
domestique  du  duc,  venait  de  prendre 
la  fuite.  Ce  Robert  était  le  principal 
témoiti  et  sa  déposition  étan  néce^ 
saire  pour  l'établissement  des  chargea. 
Leeds  demanda  aussitôt  que  son  pro- 
cès eût  son  cours  :  «  il  ne  pouvait  res- 
ter plus  longtemps,  disait-il,  lui,  hom- 
me intègre ,  sous  le  coup  d'une  accusa- 
tion de  cette  nature.  »  Les  communes 
répondirent  que  la  fuite  de  Robert  était 
la  seule  cause  de  leur  retard  ;  mais  que, 
si  le  duc  le  voulait ,  il  pouvait  fort  bien 
retrouver  son  domestique. Leeds,  pre- 
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oant  le  langage  de  l'honnête  homme 
blessé  dans  son  honneur,  accusa  les 
communes  de  méchanceté.  11  dit  aux 
lords  ^ue,  d'après  là  nature  d'une  let- 
tre laissée  par  Robert  à  son  chapelain, 
il  n'était  pas  probable  que  cet  homme 
voulût  se  présenter.  «  De  la  sorte,  con- 
tinua Leeds ,  si  on  insiste  sur  les  dé- 
positions de  cet  homme,  et  que  mon 
procès  soit  retardé  jusqu'à  ce  gu  'elles 
aient  été  obtenues,  quand  serais-je  ju* 
gé  ?  »  Pour  conclure,  Leeds  demandait 

3ue  l'accusation  fût  infirmée  et  regar- 
ée comme  non  avenue,  si  les  commu- 
nes ne  donnaient  pas  immédiatement 
suite  au  procès. 

Il  était  évident  que  le  chef  du  cabi- 
net s'était  rendu  coupable  d'un  acte 
honteux.  Guillaume ,  voulant  étouf- 
fer une  affaire  aussi  peu  honorable 
t»our  son  ministre,  prorogea  son  par- 
ement, et  comme  l'intention  des 
communes  était  de  reprendre  l'accusa- 
tion à  la  session  suivante,  il  couvrit 
de  sa  protection  les  coupables  en  ren- 
dant un  acte  de  grâce.  On  prétend  que 
le  roi  n'adopta  cette  mesure  que  parce 
qu'il  vit  qu  il  y  aurait  un  trop  grand 
nombre  de  {^rsonnes  compromises. 
Guillaume  laissa  même  au  duc  de 
Leeds  les  fonctions  de  président  du 
eonseil  :  toutefois ,  quand  il  partit  pour 
le  continent,  Leeds  ne  fut  point  nom* 
mé  l'un  des  lords  justiciers  du  royau- 
me ,  fonctions  qui  constituaient  une 
sorte  de  r^ence  pour  celui  qui  en  était 
revêtu,  pendant  l'absence  du  roi. 

Cette  accusation  solennelle  dans  la- 
quelle on  venait  de  voir  un  ministre 
occupant  Tune  des  premières  fonc- 
tions de  rÉtat,  réduit  à  chercher  de 
bas  subterfuges  pour  repousser  les 
charges  accablantes  qui  pesaient  sur 
lui,  était  une  amélioration  remarqua- 
ble sur  l'ancien  système  où  la  volonté 
d'un  seul  homme  pouvaitcouper  court 
à  l'enquête  et  sauver  le  coupable  mê- 
me de  la  juste  réprobation  de  ses  con- 
citoyens. Cependant  la  leçon  ne  corri- 
gea personne.  Les  faits  du  genre  de 
ceux  qui  étaient  reprochés  au  duc  de 
Leeds,  abondent  sous  le  gouverne- 
ment de  Guillaume  et  sous  celui  de 
ses  successeurs.  Whigs  et  torys  con- 


tinuent à  montrer  la  même  avidité,  la 
même  ambition.  C'est  de  cette  cause 
que  naissent  principalement  les  diffi- 
cultés et  les  embarras  dans  lesquels  le 
pays  se  trouve  engagé.  Ce  qui  étonne 
davantage,  c'est  que  de  pareils  faits 
aient  pour  auteurs  des  nommes  da 
caractère  du  duc  de  Leeds  :  hommes 
supérieurs  par  leurs  talents,  devant 
avoir  le  sentiment  de  leur  dignité  et  la 
conscience  de  leurs  actes  ;  sachant  que 
la  publicité  peut  fouiller  dans  leur  vie 
publique  >  les  frapper  d'un  stigmate 
flétrissant  en  mettant  au  grand  jour 
leurs  actions  honteuses.  Il  serait  inté- 
ressant de  rapprocher  ces  faits  avec 
ce  qui  peut  se  passer  à  cet  égard  dans 
un  gouvernement  purement  monar- 
chique; mais  on  ne  marcherait  ici 
qu'au  hasard.  Cependant  on  se  de- 
mande si  le  système  parlementaire 
dont  la  base  est  la  propriété,  et  qui 
rend  la  richesse  obligatoire  pour  arri- 
ver aux  honneurs  et  aux  places,  possède 
en  soi  un  contre-poids  assez  puissant 
pour  retenir  dans  des  limites  raison- 
nables l'amour  de  l'or  au'il  tend  na- 
turellement à  allumer  oans  le  cœur 
de  l'homme,  et  s'il  n'est  pas  lui-même 
le  premier  coupable. 

En  Ecosse  l'indignation  qu'avaitsou- 
levée  l'exécution  de  Gienco  existait  en- 
core. Le  parlement  écossais,  qui  s'était 
assemblé  six  jours  après  la  prorogation 
du  parlementanglais,  s'empara  de  cette 
affaire;  il  déclara  que  l'exécution  de 
Gienco  était  un  massacre  barbare,  et 
qu'il  avait  pour  auteur  le  secrétaired'É- 
tat  qui  avait  outre-passé  les  ordres  du 
roi.  Le  parlement  écossais  demandait 
que  justice  fût  faite  conformément  aux 
lois  du  royaume  d'Ecosse.  Mais  lord 
Stair,  le  grand  coupable,  était  à  l'abri 
des  poursuites,Guillaume  lui  ayantdéjà 
fait  grâce.  Dans  le  cours  de  la  même 
session,  le  parlement  écossais  adopta 
une  mesure  qui  allait  accroître  le 
nombre  des  ennemis  de  Guillaume. 
Un  nommé  Paterson,  homme  actif  et 
entreprenant,  que  l'on  supposait  lié 
d'intérêt  avec  les  boucaniers  qui  explo- 
raient le  nouveau  monde  et  les  Iles  de 
la  mer  Pacifique,  fit  accroire  aux 
marchands   écossais  qu'il  était  pu<^ 
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^esseur  d'un  grand  secret;  qu'il  con- 
naissait une  contrée,  non  exploitée  par 
les  Espagnols,  où  il  y  avait  de  nom- 
breuses mines  d'or.  Selon  Paterson, 
la  situation  du  pays  était  admirable 
pour  commercer  avec  toutes  les  par- 
ties du  monde.  Il  ne  nommait  point 
cette  terre  promise;  mais  il  disait  aux 
marchands  que  dans  leur  requête  au 
parlement,  pour  obtenir  les  privilèges 
exclusifs  d'exploiter  cette  contrée,  ils 
pourraient  déclarer  qu'elle  était  située 
dans  les  Indes  occidentales.  La  requê- 
te fut  accueillie  avec  empressement 
par  le  parlement,  et  une  charte  fut  ac- 
cordée par  le  gouvernement  avec  de 
grands  privîl^es.  Paterson  indiqua 
Tisthmede  Panama,  qui  lie  les  deux  con- 
tinents d'Amérique.  Ce  lieu  avait  été  le 
théâtre  d'exploits  extraordinaires  de 
la  part  des  boucaniers  anglais  sous  le 
rè^ne  de  Charles  II.  Or,  Paterson  pen- 
sait qu'on  pouvait  former  un  établis- 
sement profitable  dans  cet  endroit,  et 
il  proposaitd'établir  une  ville  à  chaque 
extrémité  de  Fisthme  :  l'une  sur  les 
bords  de  l'Atlantique;  la  seconde  sur 
les  bords  de  la  mer  Pacifique  dans  la 
baie  de  Panama.  Ce  proiet,  que  son 
auteur  présentait  avec  ae  brillantes 
paroles,  séduisit  les  marchands  de 
Londres  et  d'Edimbourg ,  et  un  grand 
nombre  d'entre  eux  engagèrent  des 
capitaux  considérables  dans  l'entre- 
prise. L'expédition  partit  :  elle  était 
composée  de  douze  cents  hommes. 

En  Irlande,  où  un  nouveau  parle- 
ment avait  été  convoqué  (1695) ,  lord 
Capel,qui  administrait  à  cette  époque 
comme  lord  député,  marchait  sur  les 
traces  de  ses  prédécesseurs  :  c'étaient 
les  mêmes  sévérités.  Il  n'était  permis  à 
aucun  catholique  de  tenir  une  école , 
ni  d'enseigner  dans  les  maisons  parti- 
culières d'autres  enfants  que  ceux  qui 
appartenaient  à  la  famille  habitant 
la  maison.  La  loi  ôtait  aux  enfants 
catholiques  la  faculté  de  faire  leur 
éducation  chez  eux,  tandis  qu'il  y 
avait  une  loi  qui  punissait  les  parents 
d'une  amende,  quand  ils  envoyaient 
leurs  enfants  au  dehors  pour  faire 
leur  éducation.  Les  magistrats,  les 
juges  et  les  jurés  n'étaient  pris  que 


dans  les  rangs  des  protestants.  Les 
mariages  entre  les  protestants  et  les 
catholiques  établis  en  Irlande  étaient 
entravés  par  tant  de  difficultés  qu'ils 
étaient  devenus  presque  impossioles. 
Dans  ces  mariages ,  celui  des  deux 
époux  qui  était  protestant  pouvait  faire 
élever  ses  enfants  dans  la  religion  pro- 
testante, et  l'époux  catholique  ne  pou- 
vait s'y  opposer.  Aucun  catholique  ne 
pouvait  être  nommé  tuteur  d'un  mi- 
neur. Si  le  fils  aîné  était  ou  devenait 
Protestant,  il   pouvait  s'assurer  des 
iens  de  son  père  par  une  mutation 
dans  le  titre  de  la  propriété;  son  père 
ne  possédait  plus  alors  ses  terres  qu'à 
titre  de  fief,  et  il  était  regardé  comme 
le  tenancier  à  vie  de  son  fils.  Lorsque 
tous  les  enfants  étaient  catholiques,  les 
biens  du  père  ne  revenaient  point  au  fils 
aîné  comme  en  Angleterre,  mais  ils 
étaient  partagés  par  lots  égaux  entre 
tous  les  enfants.  L'achat  des  terres 
était  empêché  par  mille  difficultés  lors- 
que les  acquéreurs   étaient  catholi- 
âues.  Il  était,  en  outre,défendu  aux  ca- 
loliques  d'avoir  des  armes  chez  eux . 
et  les  magistrats  pouvaient  à  leur  gré 
se  présenter  dans  leur  demeure  pour  y 
faire  des  perquisitions.  Tous  les  prêtres 
catholiques  réguliers,  évêques,  etc.  fu- 
rent bannis  du  royaume,  et  il  leur  fut 
défendu  d'y  rentrer  sous  peine  d'être 
déclarés  coupables  de  haute  trahison. 
Un  vaste  sjrstème  d'espionnage  fut  en- 
suite établi;  pour  encourager  les  déla- 
teurs, on  leur  accordait  des  sommes 
considérables  que  devaient  payer  les 
catholiques.  La  législation  adoptée  à 
l'égard  des  catholiques  était  mons- 
trueuse. Hallam  dit  à  cette  occasion 
qu'il  eût  peut-être  été  plus  barbare  de 
les  tuer  ou  de  les  chasser  de  l'Irlande, 
comme  les  Maures  l'avaient  été  de  l'Es* 
pagne ,  mais  que  la  mesure  eût  assu- 
rément été  beaucoup  plus  politique. 

Le  12  mai,  Guillaume  quitta  de 
nouveau  l'Angleterre  pour  se  mettre 
à  la  tête  de  l'armée  des  alliés.  La  France 
n'était  plus  aussi  menaçante  ;  car  la 
fortune  des  armes  semblait  mainte- 
nant déserter  ses  drapeaux.  Le  maré- 
chal de  Luxembourg ,  l'un  des  plus 
grands  généraux  du  siècle,  venait  de 
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mourir ,  laissant  derrière  lui  des  gé- 
néraux qui  n'avaient  point  assez  d'habi. 
teté  pour  faire  face  aux  difficultés  crois- 
santes du  moment.  Guillaume  détacha 
le  comte  d*Athtone  de  son  armée  avec 
des  troupes  imposantes  pour  inrestir 
ta  place  de  Naraur ,  qui  avait  été  prise 
par  les  Français  en  1693.  D'Athlone 
ne  put  empécner  le  maréchal  de  Bouf- 
Oers  d'entrer  dans  la  place  avec  des 
forces  considérables.  La  garnison  de 
Tïamur  s'élevait  à  14,000  hommes: 
dej^us,  les  travaux  de  fortification,  qui 
étaient  dus  ea  partie  au  ffénie  de  Tau- 
baUi  rendaient  le  succès  deTentreprise 
très-douteux.  Cependant  Guillaume, 
après  avoir  confié  une  partie  du  com-> 
mandement  de  son  armée  au  prince  de 
Vaudemont,  alla  rejoindre  rélecteur 
de  Bavière,  et  prit  le  commandement 
des  forces  qui  assiégeaient  la  ville.  Les 
travaux  furent  poursuivis  avec  vi- 
g;ueur,  et  après  trente-cinq[  Jours  de 
siège,  la  forteresse  fut  obligée  de  ca- 
pituler. Les  Français  sortirent  avec 
les  honneurs  de  la  guerre  (5  septem- 
bre)» iMals  de  t4,0OQ  hommes  qui 
composaient  la  garnison,  il  n^en  restait 
que  â,â38u  L^  autres  avaient  péri 
pendant  le  siège. 

Cet  échec  iipportant  fait  aux  armea 
françaises  releva  eutièremeptles  espé«r 
rances  des  alliés  et  fut  accuf'illi  pav 
^ux  airec  les  démonstrations  de  la  joie^ 
Iji  plus  vive.  Quand  Guillaume  revint  à 
(400,11  y  fut  complimenté  par  tous  les. 
uiinistreset  les  princes  confédérés.  Sur 
d'autres  points,  les  Français  avaient 
paiement  essuyé  des  revers.  Sur  le 
flhjn,  le  maréchal  de  Lorges  avait  été 
repoussé  une  seconde  fois  par  le  duc 
de  JMe.  En  Italie,  le  duc  de  Savoie 
avait  repris  possession  de  la  forteresse 
iipportante de  Casai.  En  Espagne,  la 
Catalogne  était  évacuée,  et  les  Français 
s'étaient  retirés  derrière  G Lronne.  Les 
Turcs  avaient  repris  Favantage  sur 
la  Danube,  et  remporté  plusieurs  vic- 
^ûres  importantes  sur  les  Impériaux 
en  Hongrie,  Mais  ces  avantages 
avaient  été  plus  q^ue  balancés  par  Tat- 
^tttde  qu'avait  prise  la  flotte  anglaise. 
Russell  était  alors  maître  de  la  Médi- 
terranée, tandis  que  lord  Berkeley, 


agissant  de  concert  avec  là  flotte  hof* 
landaise,  venait  de  bombarder  Donkei^ 
que ,  Calais  et  St-Malo ,  et  de  détruire 
presque  entièrement  la  ville  de  Cranta 
ville. 

A  son  retour  en  Angleterre,  qui  eut 
Heu  le  20  octobre,  et  on  il  ftit  reçu  avec 
enthousiasme,  Guillaume  assembla 
son  conseil  pour  délibérer  sur  roppor- 
tunité  de  dissoudre  le  parlement.  Cette 
assemblée,  en  vertu  (fe  Tacte  des  par- 
lements triennaux  adopté  dans  la  ses- 
sion précédente,  pouvait  siéger  encore 
jusqu'à  la  fête  de  rAnnonciation.  Mais 
le  pays  était  tranquille  ;  de  plus,  les  es* 
prits'  étaient  sous  l'impression  des  vic- 
toires qui  venaient  d'être  remportée^ 
sur  le  continent,  il  était  à  craindre  en- 
fin qu'en  conservant  le  parlement  ac- 
tuel, cette  assemblée  ne  revînt  sur  Pac- 
te d'accusation  lancé  contre  Leeds^ 
acte  que  Guillaume  voulait  laisser 
éteindre  pour  n'être  point  obh'gé  de 
perdre  un  ministre  qui  était  l'auteur  de 
son  mariage  avec  la  princesse  Marie 
et  qui  avait  été  l'un  des  principaux  ins- 
truments de  ta  révohition. 

La  dissolution  du  parlement  fbt 
Drononcée ,  et  un  nouveau  parlement 
nit convoqué  pour  le  22  novembre.  La 
presse ,  qui  était  encore  enchaînée  par 
différents  statuts ,  mais  qui  avait  jouf 
d'une  liberté  assez  étendue  depuis  la 
révolution,  se  montra  à  cette  occa- 
sion plus  vive  qu'elle  n'avait  encore 
été.  Le  meilleur  traité  qui  parut  au 
sujet  des  élections  sortit  do  la  plume 
d'Halifax.  Il  avait  pour  titre  :  «  Quel- 
ques conseils  aux  électeurs.  «Ces  con- 
seils étaient  au  nombre  de  vingt  : 
voici  les  plus  intéressants.  Par  le  qua- 
torzième, Halifax  engageait  les  élec- 
teurs à  ne  point  nommer  des  hommes 
de  loi-,  pour  cette  raison,  disait-il^ 
qu'ayant  deux  fonctions  à  remplir,  ils 
ne  peuvent  le  faire  sans  négliger  Tunci 
ou  Vautre,  et  qu'ils  sont  accoutumés  k 
plaider  le  pour  et  le  contre.  Le  quinziè* 
me  était  dirigé  contre  les  hommes  de 
parti  qu'Halifax  représentait  comme 
des  esclaves  de  leur  parti.  Le  seizième, 
était  dirigé  contre  les  hommes  qui 
prétendaient  avoir  rendu  d'immenses 
services  à  la  cause  de  la  révolution. 
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Halifax  <fisait  qu6  ces  hommes  récla- 
maient souvent  plus  que  la  nation  ne 
pouvait  leur  donner.  I^  dix-eeptièine 
était  hostile  aux  officiers  de  Farmée 
de  terre  et  de  Farmée  de  mer ,  qu'it 
représentait  comme  étant  hors  de 
leur  élément  en  figurant  sur  les  bancs 
de  la  chambre  des  communes ,  à  cause 
de  leur  costume,  de  leurs  manières  et 
de  leur  état.  Le  dix-huitième  et  le  dix- 
neuvième  étaient  dirigés  contre  les 
pensionnaires  du  roi  et  «es  hommes 
en  place ,  qui ,  étant  sous  la  déf)en- 
dance  de  la  couronne,  ne  pouvaient 
être  de  bons  représentants  de  la  na- 
tion. Le  vingtième  dénonçait  comme 
étant  encore  de  mauvais  représentants 
ceux  qui  s'étaient  opposés  à  la  loi  dea 
parlements  triennaux.  L'auteur  termi- 
nait ses  conseils  par  ces  paroles:  a  Après 
avoir  dit  quels  sont  les  hommes 
qu'on  ne  doit  point  nommer,  les  élec- 
teurs me  demanderont  sans  doute  de 
leur  indiquer  ceux  sur  les  quels  devra 
tomber  leur  choix  :  ie  leur  répondrai  : 
Kommez  des  Anglais;  mais,  pour  par^ 
1er  avec  sincérité ,  je  n'entreprendrai 
pas  de  prouver  que  les  Anglais  soien| 
faciles  a  trouver.  » 

La  cour,  de  son  c^é,  s'agitait  pour 
obtenir  une  chambre  des  connnunes 
qui  adoptât  ses  vues  et  soutint  ie  gou- 
verne ment.  Le  roi  fit  un  voyagedans  le 
nord  avec cetteintention. Ses  manières, 
dit-on,  devinrept  plus  franches  et  plus 
ouvertes.  A  Althorp,  résidence  du 
Comte  de  Sunderland ,  où  il  s'arrêta,  il 
enchanta  tous  ceux  qui  l'approchèrent 
par  son  affabilité.  Mais  il  était  évident 
pour  tout  le  nrH>nde  que  le  roi  se  con- 
traignait beaucoup.  A  I^ewmarket, 
le  vice-chancelier  et  les  ehefis  de  l'u- 
niversité de  Cambridge  étant  venus 
le  féliciter  de  sa  vietoh*e  de  Namur 
et  de  son  heureux  retour  en  Auffje- 
terre,  Guillaume  répondit  à  leur  dis- 
cours par  des  paroles  froides ,  et  les 
membres  de  la  députatiou  se  retirè- 
rent déconcertés.  A  Oxford,  où  un 
banquet  magniQque  avait  été  pré- 
paré, le  roi  ne  voulut  prendre  aucun 
aliment,  parce  qu'une  lettre  anonynie 
lui  était  parvenue  dans  laquelle  on  lui 
'disait  qu'il  serait  empoisonné. 


Un  fait  remarquable ,  et  <|uî  mé- 
rite d'être  constaté ,  c'est  que  géné- 
ralement ie  résultat  d'une  élection  ré« 
pond  aux  vues  des  hommes  qui  sont 
au  pouvoir.  Ce  furent  sur  des  vrhig» 
que  se  portèrent  de  préférence  les  suf^ 
trages  des  électeurs.  Cependant  les 
nouveaux  membres  étaient  la  plupart 
ardents ,  et  ils  apportèrent  dans  le  sein 
de  la  chambre  des  communes  ^ 
idées  de  libéralisme  qui  allaient  nuire 
à  la  marche  du  gouvernement. 

Le  parlement  s'étant  assemblé,  le 
22  novembre,  Guillaume  fit  un  lonj^ 
discours  aux  deux  chambres  dans 
lequel,  après  avoir  donné  des  éloges 
à  la  bravoure  des  troupes  anglaises, 
tl  demanda  de  nouveaux  fonds.  Il 
dit  à  cet  égard  que  les  fonds  précé- 
demment votés  par  les  communes 
n'avaient  point  suffi  aux  besoins  du 
gouvernement,  et  qu'il  lui  était  im*. 
possible  de  faire  face  aux  exigences 
auxquelles  il  avait  à  pourvoir  avec  les 
sommes  qui  lui  étaient  assignées  pour 
sa  liste  civile.  Il  termina  en  faisant  al- 
lusion à  l'état  de  dépréciation  dans  le- 
quel se  trouvaient  les  monnaies  cou- 
rantes par  suite  de  leur  altération,  et 
en  appelant  l'attention  des  deux  cham- 
bres sur  l'utilité  de  prendre  des  mesu- 
res pour  encourager  le  développement 
du  commerce. 

Les  causes  du  mécontentement  de 
la  nation  contre  le  gouvernement 
r^ultaient,  à  cette  ^oque,  de  la 
double  position  dans  laquelle  était 
Guillaume  vîs-à-vis  de  la  Hollande  et 
de  l'Angleterre.  On  disait  que  le  roi 
protégeait  ses  sujets  hollandais'  de 
préférence  à  ses  sujets  anglais  ;  qu'il 
n*avatt  pris  la  couronne  d'Ans^erre 
que  pour  ruiner  le  commerce  S^  l'An- 
gleterre au  profit  des  nationaux  hoHaa- 
dais;  que  l'acte  de  navigation  et  que 
tous  les  autres  statuts  destinés  à  dkm- 
ner  du  développement  à  la  marine 
marchande  du  pays  étaient  devenue 
une  lettre  morte  dans  ses  mains  ;  que 
l'importation  des  artictes  bollandam 
avait  été  encouragée ,  bien  que  ces  arti' 
des  fussent  prohibés  par  ta  loi  ;  que 
)es  États-Généraux,  dans  le  but  de  pro- 
téger leurs  navires  marchands,  n'a* 
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▼aient  point  fourni  à  la  flotte  combi- 
née le  contingent  de  vaisseaux  de 
guerre  qu'ils  avaient  promis;  mais 
qu'ils  ne  se  usaient  pas  taute  de  puiser 
dans  les  arsenaux  et  les  magasms  de 
l'Angleterre  les  approvisionnements 
dont  ils  avaient  besoin  pour  l'arme- 
ment de  leurs  vaisseaux  ;  qu'au  lieu 
d'obéir  aux  signaux  et  aux  ordres  don- 
nés par  le  commandant  de  la  flotte 
combinée,  les  capitaines  hollandais 
se  détachaient  souvent  pour  servir  de 
gardes-cdtes  ou  bien  escorter  les  navi- 
res marchands  de  leur  pays.  A  ces 
griefs  s'en  joignaient  d'autres.  Ainsi 
on  exagérait  les  pertes  souffertes  par 
le  conMnerce  maritime  de  l'Angle- 
terre, pertes  qui  étaient  portées  à  qua- 
tre mille  navires  marchands  depuis  le 
commencement  du  règne  par  les  uns, 
et  à  un  chiffre  beaucoup  plus  élevé 
par  les  autres. 

Cependant,  les  communes  votèrent 
une  adresse  au  roi  pour  le  féliciter 
des  succès  qu'il  avait  remportés  dans 
la  dernière  campagne  et  lui  donner 
l'assurance  de  leur  concours  dans  la 
campa|[nequi  allait  s'ouvrir.  «  Je  vous 
remercie,  leur  répondit  Guillaume, 
du  fond  de  mon  cœur  pour  les  mar- 
ques d'affection  que  vous  me  donnez. 
Nos  intérêts  sont  inséparables;  et  ce 
que  je  désire  le  plus  en  ce  monde, 
c'est  le  bonheur  du  pays  à  la  tête  du- 
quel Dieu  m'a  placé.  »  Le  roi ,  sur  l'in- 
vitation des  communes,  fixa  un  jour 
déjeune  et  de  prière,  pour  demander 
à  Dieu  qa^'û  bentt  les  graves  discus- 
sions qui  allaient  avoir  lieu. 

L'esprit  de  libéralisme  qui  avait 
domine  dans  les  dernières  élections 
se  fit  sentir  dès  le  début  de  la  session. 
Les  communes  commencèrent  leurs 
travaux  en  votant  une  loi  qui  régula- 
risait les  procédures  dans  les  cas  de 
haute  trahison.  Le  but  de  la  loi  était 
de  protéger  les  accusés  contre  les  ca- 
prices ou  la  haine  de  la  couronne.  Les 
communes  votèrent  ensuite  une  loi 
pour  rétablir  Tordre  dans  les  monnaies 
courantes,  et  empêcher  que  les  candi- 
dats à  la  députation  ne  distribuassent 
de  l'argent  aux  électeurs  pour  acheter 
leurs  votes.  Cette  pratique,  qui  avait 


commencé  avec  le  système  repr^en* 
tatif ,  était  plus  en  vogue  que  jamais. 
Le  préambule  de  la  nouvelle  loi  établis- 
sait que  de  nombreuses  plaintes  s'é- 
taient élevées  au  sujet  des  élections,  et 
Sue  la  nomination  de  quelques  mem- 
res  avait  coûté  des  sommes  excessi- 
ves. La  loi  portait  que  Télection  da 
membre  qui  serait  reconnu  pour  avoir 
fait  des  promesses  directes  ou  indirec- 
tes, ou  pour  avoir  donné  des  présents 
aux  électeurs,  les  avoir  traités  à  la 
guinguette  ou  autre  part,  dans  le  but 
d'assurer  son  élection,  serait  infirmée, 
et  que  le  membre  élu  serait  exclu  de 
la  chambre  des  communes. 

inutiles  précautions!  La  loi  da 
parlement  de  Guillaume  allait  devenir 
one  lettre  morte;  et  telles  furent  vingt 
autres  lois  ayant  le  même  esprit,  qui  fu* 
rent  votés  par  des  parlements  ulté- 
rieurs; elles  n'eurent  pas  plus  de  suc- 
cès. Le  candidat  à  iVlection  de  ces 
temps-là  se  présente  sur  les  hustings 
comme  le  candidat  de  l'époque  actuelle, 
après  avoir  semé  l'or  pour  rendre  les 
votes  des  électeurs  plus  faciles.  Chose 
plus  importante  à  constater!  c'est  le 
ikii  d'une  nation  qui  voit  le  mal ,  qui 
en  comprend  l'étendue,  et  qui  manque 
do  moyen  pour  détruire  ce  mal  qu'elle 
voudrait  pourtant  guérir.  . 

Le  désaccord  entre  le  gouverne- 
ment et  les  communes  commença 
au  sujet  de  quatre  riches  manoirs  du 
Denbiehshire,  dans  la  principauté 
de  Galles,  dont  Guillaume  fit  do- 
nation à  Bentink,  comte  de  Port- 
land ,  pour  récompenser  ce  seigneur, 
qui  l'avait  accompagné  dans  tous 
ses  daogers  et  lui  avait  donné  des 
marques  nombreuses  d'attachement. 
Cette  donation,  faite  en  faveur  d'un 
étranger,  eut  un  grand  retentissement, 
non-seulement  dans  le  sein  de  la  cham- 
bre des  communes,  mais  dans  toute  la 
nation.  Le  bruit  se  répandit  que  le  roi 
avait  l'intention  de  cr&r  le  Hollandais 
prince deGalles;  «  autrement, disaitron» 
il  ne  lui  aurait  pas  donné  des  domaines 
aussi  importants  dans  cette  princi- 
pauté. »  De  son  côté,  la  noblesse  gai* 
loise  adressa  à  cette  occasion  une  péti- 
tion aux  communes,  et  un  de  ses  mem« 
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bre  fat  charge  de  la  présenter.  Celui- 
ci  déclara  «  que  la  valeur  de  la  dona- 
tion s'élevait  à  plu^  de  cent  mille  liv. 
st.  (2,500,000  frO;  qu'à  ces  terres  se 
rattachaient  certains  droits  féodaux 
Çue  les  Gallois  pouvaient  bien  rendre 
à  leur  souverain,  mais  non  à  un  étran- 
ger. »  Il  dénonça  ensuite  à  la  chambre 
les  Hollandais  comme  des  ennemis  du 
commerce  et  de  la  prospérité  de  l'An- 
gleterre. «  lisse  sont  implantés  parmi 
nous,  dit-il;  les  uns  font  partie  du 
conseil  du  roi  ;  les  autres  occupent  des 
fonctions  importantes  dans  1  armée; 
d'autres  se  sont  fait  naturaliser;  d'au- 
tres se  sont  emparés  des  branches  les 
plus  lucratives  oe  notre  commerce  ;  et 
tandis  que  toute  notre  bonne  mon- 
naie quitte  le  royaume ,  nous  voyons 
le  pays  infesté  par  la  monnaie  de  mau- 
vais aloi  qui  nous  vient  de  !a  Hollan- 
de. » 

Ce  discours  avant  fait  une  profonde 
sensation  sur  rassemblée,  elle  s*em- 
pressa  de  présenter  au  roi  une  adresse. 
Le  roi  y  répondit  froidement  par  ces 
mots  :  «  J'ai  cru  devoir  récompenser 
les  bons  et  loyaux  services  de  milord 
Portiand ,  mais  je  ne  lui  aurais  pas  fait 
la  donation  dont  il  s'agit,  si  j'avais  cru 
qu'elle  pût  fisiire  ombrage  aux  commu- 
nes. Je  lui  retirerai  les  terres  que  je 
lui  ai  données  dans  la  principauté  de 
GaUes,  et  j'aviserai  aux  moyens  de  le 
récompenser  d'une  autre  manière.  » 
Alors  le  roi  fit  donation  au  comte  de 
Portiand  des  manoirs  de  Grantham, 
de  Dracklow,  de  Pevensey,  etc.,  qui 
étaient  situés  dans  les  comtés  de  Lin- 
coln, de  Chester,  de  Sussex^de  Kent 
et  dans  d'autres  comtés.  De  cette  ma- 
nière, Guillaume  fit  tomber  l'accusa- 
tion de  ceux  qui  prétendaient  qu'il  vou- 
lait constituer  une  principauté  à  son 
favori;  mais  l'importance  de  la  dona- 
tion fit  éclater  de  nouveaux  murmures, 
et  la  qualité  d'étranger,  qui  appartenait 
au  comte  de  Portiand,  fut  exploitée  de 
nouveau  parles  ennemis  du  gouverne- 
ment pour  aigrir  les  esprits. 

Nous  avons  dit  que  sur  la  demande 
d'un  nommé  Paterson ,  le  parlement 
écossais  avait  adressé  une  requête  au 
roi  pour  obtenir  une  charte  qui  auto- 


risât des  marchands  écossais  à  com- 
mercer avec  l'Afrique  et  les  Indes 
occidentales ,  et  que  cette  charte  avait 
été  accordée.  Cette  concession  causa 
bientôt  de  l'ombrage  aux  Anglais. 
La  chambre  des  lords  et  celle  des 
communes  s'emparèrent  de  l'affaire 
et  adressèrent  une  représentation  au 
trône  dans  laquelle  elles  déclaraient 
«  que  la  charte  accordée  aux  Écossais 
était  de  nature  à  causer  de  grands 
maux  aux  commerçants  anglais;  que 
cette  charte  affranchissait  les  mar- 
chands écossais  de  certains  droits 
dont  étaient  passibles  les  marchands 
anglais;  qu'en  raison  de  ces  immen- 
ses avantages,  le  commerce  maritime 
de  l'Angleterre  allait  se  transporter  en 
Ecosse,  cimtrée  qui  pouvait  ainsi 
devenir  un  port  franc  pour  tous  les 
articles  de  l'Inde;  que  tous  ces  articles 
seraient  ensuite  transportés  d'Ecosse 
en  Angleterre  par  cabotage ,  et  que  le 
commerce  serait  encore,  dans  cette 
circonstance,  profitable  aux  caboteurs 
écossais  et  non  aux  caboteurs  an- 
glais. »  Les  chambres  représentaient 
en  outre  au  roi  «  que  lorsque  les  éta- 
blissements formés  à  si  grands  frais 
en  Amérique  seraient  définitivement 
constitués ,  le  commerce  du  tabac ,  du 
coton,  delà  laine,  des  peaux,  des  mâts, 
serait  entièrement  perdu  pour  l'An- 
gleterre en  raison  de  la  position  excep- 
tionnelle que  la  charte  faisait  à  l'E- 
cosse, et  que  la  nation  perdrait  ainsi 
l'occasion  d'exporter  ses  articles  ma- 
nufacturés; qu  il  y  avait  enfin  dans  la- 
dite charte  une  clause  tout  à  fait  in- 
compatible avec  le  bien-être  général  du 
pays ,  en  ce  sens  qu'elle  spécifiait  un 
engagement  de  la  part  du  roi  d'in- 
tervenir et  d'employer  les  forces  du 
royaume  pour  obtenir  la  réparation 
des  pertes  et  dommages  qui  pourraient 
survenir  à  la  compagnie  par  suite  de  ses 
actes  ou  de  ses  démêlés  avec  ses  voi- 
sins ,  et  de  soutenir  aux  frais  et  ris* 
Sues  de  la  nation  anglaise  les  intérêts 
'une  compagnie  qui  lui  causait  déjà 
de  si  granas  préjudices.  » 

Guillaume  répondit  «  qu'il  aviserait, 
et  qu'il  espérait  trouver  quelques  remè- 
des pour  empêcher  les  inconvénients 
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qui  venaientde  lai  être  sigiialés.  »  Mais 
oette  ieRieur  oe  sii£Gsai)t  pas  à  rioipa» 
tieaoe  des  oommuoes,  que  preasaieiit 
du  reste  les  directeurs  de  la  oompa* 
gaie  des  Iodes  orientales,  les  plus  in- 
téressés dans  l'afbire,  «Hes  décîa- 
rèreat  coupables  de  haute  trahisoa 
les  directeurs  de  la  ooinpagnie  éoos* 
aaise  uui  trafiauait  avee  TAfrique  et 
IsB  loues  oooioeiitales. 

IL  y  avait  en  ce  flooment  eooAit 
eotrela  Bouroaae  d'un  odté  et  les 
deux  chambres  de  l'autre  cété.  Guil- 
laume  avait  accordé   librement    la 
oharle  aux  Écossais,  et  il  devait  lui 
être  i^nible  de  retirer  sa  parole.  Ce- 
peodaat  il  jugea  prudeot  de  céder.  Il 
destitua  dooc  le  marquis  de  Twee- 
dale  de  ses  fonetioQs  de  lord  haut 
commissaire  du  rovaome  d'Ecosse, 
et    ût   d'autres    cnanfleraeots    im- 
portants   parmi    les    fooctionoaires 
ohargés  d'administrer  les  affaires  de 
oette  contrée.  U  déclara  ensuite  avoir 
signé  la  charte  au  milieu  des  embar- 
ras de  la  guerre,  et  sans  avoir  apporté 
dans  l'examea  de  oette  affaire  la  ré- 
flexion qu'elle  demandait,  et  il  promit 
que    les     Écossais    ne   retireraient 
aHdiR  profit  d'un  acte  qui  avait  été  sur- 
pris à  sa  bonne  foi.  Ces  engagements  cal- 
mèrent les  esprits  ;  mais  les  communes» 
pour  plus  de  sûreté,  créèreut  aussitôt, 
par  une  loi ,  un  bureau  de  commerce 
chargé  de  veiller  aux  intérêts  du  corn- 
aaerce  général  du  royaume.  La  loi  por* 
tait  que  les  commissaires  du  bureau 
de  commerce  seraient  nommés  par  le 
parlement;  qu'aucun  desdits  commis- 
saires ae  serait  membre  de  la  chamlure 
des  communes,  et  que  les  commissaires 
prêteraient  le  serment  d'all^eance  au 
tm ,  et  reconnaîtraient  que  Jacques 
n'avait  plus   aucun  droit  à  la  cou* 
ron&e    «'Angleterre.   Guillaume  fut 
offensé  de  cette  loi  qui  lui  semblait  une 
atteinte  faite  à  la  prérogative  de  la 
oooronne,  en  ce  sens  qu  elle  laissait 
«axconunoœs  la  nomination  des  com- 
missaires; il  manifesta  même,  à  cet 
égard,  son  méconteoteraeoft  au  comte 
de  Suoderland  qni  avait  soutenu  le  bill 
et  avait  £Bdt  des  efforts  pour  qu'il  fût 
•doptd. 


Le  parti  jaoobke  se  révettlait  «i  ee 
moment;  il  venait  de  puiser  une  non- 
velle  force  dans  les  derniers  débats  qui 
avaient  e«  lieu  au  sujet  de  la  charte 
accordée  aux  Écossais  et  dans  l'irrita- 
tion des  espiits  qui  en  avait  élé  la 
conséquence.  Jacques,  malgré  ses  pèle- 
rinages à  la  Trappe,  n'avait  point  re* 
noooé  à  sa  couronne  { et,  de  la  cour  i» 
Saint-Gennaia,  ilremuaitancorerAft- 
gieterre.  Une  déclaration,  signée  par  lui 
et  portant  la  date  du  mois  d'avril  169ft« 
parut  à  cette  époque  dans  le  royaume« 
Jacques  promettait,  dans  cette  dé- 
claration, «  de  protéger  et  de  maiotttorr 
rÉ^lise  d'Angleterre  teHe  qu'elle 
était  établie  par  la  loi;  tie  mettre  aur 
les  sièges  épiscopaux  des  protestaats 
de  bon  aloi,  et  de  ne  donner  Jes  hau- 
tes fonctions  de  T  Église  qu'à  des  hom- 
mes de  bien,  eonnus  pour  leur  attache- 
ment au  culte  national.  »  Il  s'engageait^ 
en  outre,  à  sanctioimer  toutes  les  lois 

3ue  le  parlement  jugerait  nécessaire 
e  rendre  pour  assurer  le  maintien  de 
la  religion  établie.  Jacques  n'étaitauasi 
Ubérai  que  parce  qu'il  avait  fait  ses 
réserves  et  qu'elles  avaient  été  ap* 
prouvées  par  ses  conseillers  et  même 
par  le  célèbre  évéque  de  Meaux,  et 
qu'il  savait  bien  ne  pouvoir  rattacher 
les  whigs  mécontents  à  sa  cause  que 
par  de  pareilles  promesses.  LejB;ouver- 
nement  fit  saisir  deux  des  émissaires 
de  Jacques  ;  mais  l'un  obtint  sa  liberté 
sous  caution ,  et  l'autre  parvint  à  s'é- 
chapper de  la  Tour.  Guillaume,  de 
son  côté,  employait  de  nombreux 
agents  émissaires  pour  connaître  ifl 
plans  de  son  ennemi. 

Sur  ces  entrefaites ,  Guillaume  ap* 
prit  que  le  roi  de  France ,  secondant 
encore  une  fois  les  proiets  d'invasima 
de  Jacques,  réunissait  des  forces  cou* 
aidérables  sUr  la  côte.  Déjà  le  roi  dé- 
chu avait  envoyé  en  Angleterre  air 
Georges  Barclay  et  son  ois  naturel  « 
le  duc  de  Berwick,  poar  insurger  le 
pays.  Barclay  et  Berwick  arrivèreat 
secrètement  à  Londres  et  s'abouchè- 
rent avec  un  nommé  Cliaroock  et  sir 
William  Perkins.  Celui-ci  promît., 
dans  le  cas  où  Jacques  donnerait  son 
adhésion  à  un  projet  qu'il  méditait,  ifi 
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lenuif^ine  ealre^^cise  qui  faciliterait 
son  retour  en  Angleterre.  Barclay 
■aontra  les  ordres  que  lui  avait  remis 
Jacques ,  et  il  dit  à  Perkios  et  à  Char- 
aock  qu'ils  uouvaieut  adr  en  toute 
sécurité  à  iégard  de  1  approbation 
qu'ils  désiraientrecevoir.  Le  projet  de 
Ôbariiock  et  de  Perkios  était  de  sur- 
prendre Guillaume  dans  une  de  ses 
excursions  en  dehors  de  la  ville  et  de 
fiftire  feu  sur  sa  personne. 

Les  conspirateurs  s'associèrent  d'au- 
tres mécontents.  Bientôt  le  nom- 
bre s'en  éleva  à  trente-cinq.  Le  lieu 
ckoîsi  pour  la  perpétration  de  cet 
aote  audacieux  était  la  route  de  Turn- 
bam.  Le  tS  février ,  Barclay  apprit  par 
ses  espions  que  le  roi  se  disposait  à 
mcNiter  en  voiture  ^  et  qu'il  allait  à 
Turnbam-Greeii  po^rse  livrer  au  plai- 
sir de  la  chasse.  Avis  fut  aussitôt 
donné  aux  conspirateurs^  qui  allèrent 
ae  placer  sur  la  route  dans  des  em- 
buscades. Les  rôles  étaientdistribués; 
huit  d'entre  eux  devaient  s'occuper 
du  roi  ;  les  autres  devaient  aUaquer 
l'escorte.  Mais  au  moment  où  leseons- 
pirateurs  se  croyaient  sâr s  de  la  réus- 
site de  leurs  plans ,  ils  apprirent  que  le 
roi  ayantchangé  d'avis  n^aliait  pointa 
la  oliasse  ce  jour^là;  ils  crurent  que 
leur  projet  était  découvert;  aucune 
poursuite  n'eut  lieu,  et  ils  remirent 
au  dimanche  suivant  {22  îé»mr)  l'exé- 
cution de  leur  projet.  Ce  jour  arrîFé, 
chacun  -se  plaça  à  son  poste.  Le  roi 
venait  de  quitter  Kensiagten;  mais 
presque  au  mémemomentjesconjurés 
reçurent  la  nouvelle  que  GuiUaume 
était  revenu  en  toute  hâte  à  son  pa- 
lais. Le  bruit  circulait  déjà  dans  le 
public  qu'un  horrible  complot  cocntre 
les  jours  de  Guillaume  venait  d'être 
découvert.  Georges  Barelay,  par  pru* 
dence,  quitta  Londres  pour  se  rendre 
en  France  où  l'avait  |>r&édé  le  duc  de 
Berwick.  Il  y  trouva  Jacques  sur  la 
route  de  Calais.  Ce  prince  se  disposait 
à  s'embarquer  avec  les  troupes  fraa- 
çaisespourenvabirrAngleterre;  mais, 
a  la  nouvelle  que  lui  apportait  Bar- 
clay, il  renonça  à  son  projet  d'embar- 
quement,    que   n'aurait  point    se- 


condé, du  reste ,  le  roi  de  France,  et  il 
revint  à  Saint-Germain. 

Le  oo[i^)lot  venait,  en  effet  >  d'être 
découvert.  UncajMtarne,  du  nom  de 
Fisher ,  l'un  des  complices,  l'avait  dé- 
voilé quelaues  jours  auparavant  (le  22 
février)  à  lord  Portland ,  sans  vouloir 
nommer  les  conspirateurs.  Le  roi 
n'avait  point  d'abord  fait  attention  à 
cette  déposition.  Mais  deux  jours 
après,  uu  autre  complice,  Aommé  Pen- 
dergrast,  accosta  lord  Portland  à 
White-Hall,  et  lui  ditaue,  si  le  roi 
allait  à  la  chasse  le  lendemain,  il  se- 
rait ia£ailiblement  assassiné.  Pender- 
grast  comme  Fisher  ne  voulut  point» 
nommer  les  conspiratears.  Sur  ces 
entrefaites,  un  troisième  complice,, 
nommé  de  la  Rue,  vint  trouver  le 
secrétaire  Trumbull  «  et  lui  révéU  les. 
noms  des  principaux  conspirateurs, 
et  notamment  ceux  de  sir  Georges 
Barclay,  de  sir  William  Porkins^  de 
Charnock  et  du  capitaine  Porter.. 
Fisher  et  Pendevgrast  firent  au£»i<tét 
des  révélations  complètes,  et  ils  re^^u- 
rent  Tordre  d'assister  à  la  réunion 
des  conspirateurs,  le  jour  même 
qui  avait  été  fixé  pour  Texécution  de 
leur  plan.  Le  retour  ^éeipité  du  roi 
fit  d'abord  nattre  quelques  soupçons 
dans  l'esprit  des  conspirateurs ,  mais 
ils  se  rassurèrent;  et«  se  rej)osant 
sur  cette  sécurité  qui  allait  leur  être 
fatale,  ils  rentrèrent  chez  eux,  où  la 
plupart  furent  saisis. 

Deux  jours  après,  Guillaume  an- 
nonçait a  son  parlement  jqu'un  com- 
plot'contre  sa  personne  venait  d'être 
découvert,  et  que  la  France  se  prâpa« 
rait  à  envahir  l'Angleterre.  Le  mémo 
jour,  le  roi  publia  une  proclamation 
par  laquelle  le  gouvernement  of- 
frait mille  liv.  st.  de  récompense  à 
quiconque  saisirait  ou  découvrirait 
les  coupables,  et  mille  liv.  st.  ainsi 
qu'un  pardon  complet  à  ceux  des 
coupables  qui  se  livreraienteux-méroes 
et  feraient  des  révélations  complètes* 
Les  noms  signalés  dans  la  proclama- 
tion étaient  ceux  du  duc  de  Berwick, 
de  sir  Georges  Barclay,  du  major  Lo- 
wick ,  du  capitaine  Porter,  du  capi- 
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taÎDe  Stowe,  du  capitaine  Walbank, 
du  capitaine  Courtney ,  du  lieutenant 
Sherburae,  de  Price  Blair,  de  De- 
nant,  de  Cbambers,  de  Boise,  de 
Georges  Hiegins,  et  de  ses  deux  frères , 
de  Davis,  de  Cardell,  de  Goodman, 
de  Granbam ,  de  Keys ,  de  Pender- 
grast,  de  Burlev,  de  Trevor,  désir 
Georees  Maxwell,  de  Duranoe,  de 
Knifflitley,  d'Holmes,  de  sir  William 
Perkins  et  de  Rookwood .  Cette  pro- 
clamation produisit  Tefifet  qu'on  en 
avait  espéré ,  un  nommé  Georges  Har- 
ris,  Tun  des  agents  de  Barclay,  se  ii- 
Yra  lui-même  à  sir  William  Trumbull , 
secrétaire  d*Ëtat,  et  divulgua  tout  ce 

2u*il  savait.  Cet  exemple  nit  suivi  par 
i  plupart  des  conspirateurs. 
Les  dépositions  de  quelques-uns 
des  témoins  étaient  compromettantes 
pour  Jacques;  car  elles  s'accordaient 
sur  ce  point,  que  le  complot  contre 
la  vie  de  Guillaume  lui  était  connu  et 
qu'il  y  avait  donné  son  assentiment. 
Ainsi  Porter  déposa,  avoir  entendu 
dire  à  Charnok  que  Barclay  avait 
une  commission  écrite  de  la  main  de 
Jacques  qui  l'autorisait  à  approuver 
tout  ce  qui  serait  fait  en  son  nom 
contre  la  personne  de  Guillaume. 
Bertrand ,  Blair,  Harris,  Hunt  firent 
les  mêmes  révélations.  Blair  déclara 

au'il  était  depuis  longtemps  au  service 
upère  Harrison,  agent  de  Jacques 
en  Angleterre,  et  oue  celui-ci  lui  avait 
demandé,  dans  dimrentes  occasions, 
s'il  connaissait  des  hommes  de  cou- 
rage  pour  faire  quelque  chose  qui 
pourrait  faciliter  le  retour  du  roi  en 
Angleterre ,  et  son  heureux  rétablisse- 
ment sur  le  trône.  Harris,  qui  avait 
servi  en  Irlande  dans  l'armée  jaeobite 
en  qualité  d'enseigne,  déclara  que  Jac- 

Sues  l'avait  appelé  dans  la  chambre 
e  la  reine  et  lui  avait  donné  une 
somme  d'argent  en  lui  disant  de  se 
rendre  en  Angleterre  et  de  se  mettre 
aux  ordres  de  Barclay ,  qui  lui  indique- 
rait ce  qu'il  aurait  à  faire.  Hunt  dé- 
posa ^ue  la  maison  de  Romney  Marsh 
servait  de  refuge  aux  jacobites  qui 
venaient  de  Sain^Germam  à  Londres , 
et  que  le  duc  de  Berwick  y  était  venu 


récemment.  Goodman  accusa  sirJôhn 
Fenwick,  lord  Montgomery,  lord 
Aylesbury,  le  colonel  Fonntain,  et 
plusieurs*  autres  personnages  de 
marque  qui  n'étaient  point  encore 
impliqués  dans  l'accusation.  Trois 
des  principaux  conspirateurs  furent 
traduits*  à  la  barre  d'Od-Bailey  et 
furent  condamnés  à  mort  :  c'étaient 
Charnock  et  Kin^,  qui  tous  deux 
avaient  été  capitaines  dans  l'armée 
jaeobite  en  Irlande ,  et  Keys ,  simple 
trompette,  qui  était  domestique  du 
capitaine  Porter.  Tous  trois  furent 
exécutés  le  18  mars  à  Tybum ,  et  ils  dé- 
clarèrent sur  réchafaud  que  Jacques 
n'avait  eu  aucune  connaissance  de  leur 
projet  de  meurtre  sur  la  personne  du 
roi.  Sir  John  Friend ,  sir  William  Per- 
kins,  Rookwood,  le  major  Lowiek 
et  le  capitaine  Cranburn  furent  exécu- 
tés quelques  jours  après  eux.  Tous  dé- 
clarèrent également  sur  l'échafaud 
que  Jacques  n'avait  aucune  part  au 
projet  d'assassinat  qu'ils  avaient  conçu . 
Mais  la  nation,  et  la  plupart  des  puis- 
sances de  l'Europe  avec  elle,  se  refu- 
sèrent à  croire  à  ces  déclarations.  La 
peine  que  Jacques  prenait,  en  ce  mo- 
ment, pour  se  justifier  semblait,  aux 
yeux  de  oeaucoup  des  gens,  fournir  une 
autre  preuve  de  sa  culpabilité.  Jacques 
assurait  que  Barclay  avait  outre-passé 
ses  instructions,  et  il  disait  gue  des 
hommes  comme  Porter  et  Harris ,  dont 
les  dépositions  servaient  principa- 
lement de  texte  à  ses  ennemis,  ne  mé- 
ritaient point  une  grande  confiance  à 
cause  de  la  position  dans  laquelle  ils  se 
trouvaient  placés.  11  y  a  des  faits  qui 
prouveraient  que  Jacques  n'était 
point  aussi  étranger  à  ce  projet  qu'il 
voulait  le  faire  croire.  Ainsi  son  propre 
fils,  le  duc  de  Berwick,  avoue  dans 
ses  mémoires  qu'étant  à  Londres ,  il 
apprit  de  la  bouche  de  sir  Georges 
Barclay  qu'une  conspiration  était 
formée  contre  la  personne  du  prince 
d'Orange,  et  il  déclare  qu'il  hâta  son 
retour  pour  n'être  point  confondu  avec 
les  conspirateurs  dont  les  desseit^, 
bien  que  ne  lui  paraissant  pas  déshon- 
nêtes,   lui  semblaient  impraticables. 
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Dans  un  autre  passage,  le  duc  ajoute 
qu*il  n*a  point  désapprouvé  la  cons- 
piration, et  qu'il  s*est  cru  lié  d'hon- 
neur à  n'en  point  dissuader  sir  Georges 
Barclay.  D'autres  faits  plus  ou  moins 
contradictoires  ont  été  avancés  par 
les  partisans  respectifs  des  deux  causes, 
mais  il  serait  fastidieux  de  les  énu- 
mérer. 

Cette  conspiration  opéra  une  réac- 
tion en  faveur  de  Guillaume  et  ramena 
un  grand  nombre  de  mécontents  à  sa 
cause.  liCS  deux  chambres  votèrent 
immédiatement  des  adresses  de  félici- 
tations dans  lesquelles  elles  l'assu- 
rèrent de  leur  flaélité  et  lui  promi- 
rent de  le  défendre  contre  tous  ses 
ennemis  et  notamment  contre  le  roi 
Jacques.Klles  suspendirent  l'acte  d'^a- 
beas  corpus,  et  ordonnèrent  que  tous 
Jes  papistes  seraient  bannis  de  Londres 
et  de  Westminster.  Puis  les  communes 
proposèrent  une  association  pour  dé- 
fendre Guillaumecontre  ses  ennemis ,  à 
rimitation  deTassociation  protestante 

Î|ui  avait  été  formée  lorsque  la  vie  d^'A- 
isabeth  étaient  censément  menacée 
par  les  conspirateurs  catholiques.  En- 
viron quatre  cents  membres  signèrent 
cet  acte  dans  lequel  le  roi  était  nommé 
roi  légitime  d'Angleterre. 

Toutefois  l'accord  entre  les  deux 
chambres  fut  de  courte  durée.  Ce  ti- 
tre de  roi  «  légitime  »  déplut  aux  lords; 
quand  l'acte  d'association  fut  présenté 
à  leur  slgiiature ,  ils  protestèrent  en 
déclarant  que  Guillaume  était  roi  de 
fado,  mais  non  roi  de  jure.  Les  com- 
munes, après  avoir  savamment  dis- 
cuté, se  contentèrent  d'une  simple  mo- 
dification dans  la  rédaction  du  texte. 
A  ces  mots  de  roi  légi/inieon  substitua 
ceux-ci  :  «  Que  Sa  Majesté  le  roi  Guil- 
laume   avait  le  droit  de  régner  en 
vertu  de  la  loi  anglaise;  et  aue  le  roi 
Jacques,  le  prétendu  prince  cle  Galles, 
ou  toute  autre  personne ,  n'avaient  au- 
cun droit  à  la  couronne.  »  L'acte  ainsi 
modifié  ayant  reçu  la  signature  de  tous 
les  lords,  et  même  de  la  majorité  des 
sujets  de  Guillaume ,  il  fut  pr^nté  au 
roi  par  les  deux  chambres  en  corps. 
Puis ,  les  lords  et  les  communes  priè- 
rent Guillaume  de  faire  placer  cet 
Angleterre.— T.  lU. 


acte  dans  les  archives  de  la  Tour  com- 
me un  monument  perpétuel  de  leur 
loyauté  et  de  leur  affection. 

Le  jour  suivant,  les  chambres  décla- 
rèrent gue quiconque,  par  paroles  ou 
par  écrit ,  anirmerait  que  l'association 
était  illégale,  serait  regardé  comme 
Toulant  ramener  Jacques  sur  le  trône 
et  comme  un  ennemi  des  lois  et  des 
libertés  du  royaume.  Dans  le  même 
temps,  les  communes  votèrentà  1  una- 
nimité un  bill  qui  avait  pour  but  de 
pourvoir  à  la  sûreté  personnelle  du 
roi.  Ce  bill  portait  que  toute  personne 
qui  refuserait  de  prêter  serment  au 
roi  serait  passible  de  la  confiscation 
de  ses  biens  et  des  peines  prononcées 
contre  les  papistes  convaincus  de  non* 
conformisme;  que  ceux  qui  mettraient 
en  doute  la  légitimité  du  roi  seraient 
condamnés  à  de  fortes  peines;  que 
l'acte  d'association  serait  ratifié  et 
confirmé  par  tous  les  sujets  loyaux  du 
royaume;  que  quiconque  se  refuserait 
de  signer  cet  acte  ne  pourrait  occuper 
des  tonctions  civiles  ou  militaires; 
que  des   peines  seraient  infligées  à 
ceux  qui  iraient  en  France  ou  qui 
viendraient  de  France  en- Angleterre 
pour  conspirer.  Plus  tard  oe  nou'- 
velles  clauses  furent  ajoutées  à  l'acte 
d'association  :  l'une  déciles  infirmait 
l'élection  du    candidat  qui    n'avait 
point  signé  l'acte  d'association;  une 
seconde  portait  que  pour  toutes  les 
personnes  attachées  au  service  de  la 
princesse  Anne  et  de  son  mari,  la  signa- 
ture de  l'acte  serait  obligatoire,  et  que, 
faute  de  la  donner,  elles  perdraient 
leur  place.  Un  ordre  du  conseil  fut 
ensuite  rendu  pour  renvoyer  de  leurs 
fonctions  tous  les  magistrats  oui  n'a- 
vaient point  signé  l'acte  quand  la  si- 
gnature était  volontaire.  Les  commu- 
nes votèrent  alors  une  allocation  de 
cinq  millions  sterling  (125  millions 
de  francs).  Ce  vote  termina  la  ses- 
sion (le  27  avril). 

Le  retour  du  roi  déchu  devenait 
donc  de  jour  en  jour  plus  impossible, 
Guillaume  partit  alors  pour  le  conti- 
nent. Les  aifairesextérieures  commen- 
çaient à  celte. époqueà  prendre  une 
tournure  moins  menaçante. Les  Fran* 
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caîs  des  tètes  de  la  Afaoche  vaaaieot 
a*essuver  des  pertes  considérables  par 
suite  de  la  visite  de  la  flotte  de  Tamirai 
Russell,  et  ils  maudissaient  Jacques , 

2ui  leur  valait  depareiUessouffranœs» 
lesoncdté,  le  roi  de  France  songeait 
en  ce  moment  à  se  défaire  de  cet 
héte  incommode  en  rengageant  à  se 
mettre  sur  les  rangs  pour  Télection 

aui  se  préparait  en  Pologne  à  Tefifet 
*élire  un  nouveau  roi.  Jacques  refusa. 
Cependant  la  campagne  ne  réalisa 
point  les  espérances  que  l'on  avait 
pu  concevoir  de  ees  premiers  événe> 
m^nts.  En  Flandre  et  sur  le  Rhin 
les  succès  furent  partagés;  en  Ca* 
talogne,  les  Français  sous  Vendôme 
remportèrent  une  victoire  signalée 
fur  les  Espagnols.  Sur  le  Danube  ou 
rEmpereur,  le  chef  nominal  de  la 
eonfedération,  était  obligé  d'entre» 
tenir  une  armée  puissante,  les  Im* 
périaux  n'avaient  livré  <|u'une  bataille 
AU  mois  d'août  et  ils  s'étaient,  ensuite 
reposésde  lenrsfaitigoes.  Gefut  à  cette 
époque  que  l'empire  de  Russie,  où  ré- 
gnaiC  akrs  le  ccar  Pierre  le  Grand, 
eommença  à  prendre  rang  parmi  les 
poiasanoes  >  européennes  par  la  prise 
d'Asoph.  L'erapressemeat  ane  mit 
Temperenr  Léopoid  à  rechercher  Pal* 
liance  du  czar  contre  le  sultan  fit 
pressentir  aux  hommes  politiques  de 
ees  temps  toute  rimportanee  que  pou- 
vait acquérir  cet  État  naissant  et  jus- 
qu'alors  presque  ignoré.  L'événement 
le  plus  considérable  et  le  plus  malheu- 
reux pour  les  confédérés  fut  la  re- 
traite du  due  Savoie,  qui  se  détacha  de 
ift  confédération.  Le  duc  envahit  le 
royaume  de  Napies  à  la  tête  des  trou- 
pes françaises  qui  étaient  en  Italie. 

Néanmoins  la  France  faisait  en  ce 
moment  des  ouvertures  de  paix  aux 
États*Généranx  par  la  médiation  de  la 
Suède«  Les  États  étaient  fatigués;  mais 
il  ne  pouvait  entrer  dans  le  caractère 
personnel  de  Guillaume,  et  dans  la 
politique  qu'il  avait  à  suivre  à  l'égard 
de  la  Hollande  etde  TAngieterre,  aen- 
trerenaceomraodementavec  la  France, 
tant  qoe  eette  contrée  ne  lui  ferait  pas 
de  larges  concessions.  Guillaume  et 
les  priBoes  conlédéfés  rejetèrent  les 


propositions  en  disant  qu'elles  n'étaient 
point  assez  explicitas ,  et  que  le  traité 
de  Westphalie  devait  être  renoaveb 
dans  toutes  ses  parties.  Gaillaume  à 
son  «retour  en  Angleterre  informa 
les  deux  chambres,  dont  la  session 
s'ouvrit  le  90  octobre,  de  ces  ouvertu- 
res. «  Mais,  dit-il,  jesuis  sâr que  vovi 
serez  de  mon  avis,  c'est  ou'il  fiMt 
traiter  aveelaFrancel'épéeàla  main.  • 
Les  deux  diambres  lui  répondirent 
par  des  protestations  de  dévouement; 
et  les  communes,  après  avoir  établi 

3ue  depuis  hait  ans  elles  accordaient 
e  larges  allocations  pour  faire  la 
ffuerre ,  et  que  beaucoup  de  sang  avait 
été  répandu ,  ajoutèrent  que  les  bien- 
faits qui  pouvaient  résulter  de  ces  sa- 
cnfiees  n  étaient  pas  trop  chèrement 
achetés;  elles  s'engagèrent  à  four- 
nir de  nouveaux  fonds  pour  poursui- 
vre la  guerre  et  payer  la  dette  pu- 
blique. 

Mais  les  espérances  de  la  nation 
sur  le  prodiain  anéantissement  de  la 
France,  et  les  avantages  qui  devaient 
découler  de  sa  ruine,  coûtaient  fort 
cher  ;  et  la  dette  de  l'Angleterre  eom- 
menfait  par  suite  de  ton  accroissement 
considérable  À  devenir  on  fardeau 
fort  lourd  pour  le  pays.  A  la  inoit 
de  Cromwell,  la  dette  s'élevait  à  la 
somme  de  deux  millions  quatre 
cent  soixante*quatorze  mille  deuk 
œnt  quatre-vingt-dix  livres  sterihig 
(61 ,667,260  fr.)  Charles  II  avait  por- 
té cet  arriéré  à  deux  millions  nuit 
œnt  mille  Mv.  st.  (70,060,000  fr.).  On 
n'avait  inscrit  toutefois  au  grand-livre 
qu'une  somme  de  six  cent  soixante^ 
quatre  mille  deux  cent  vingt-six *li- 
Très  steriing (  16,605,660  fr.)  Sous 
Guillaume  Iti ,  le  chiffre  de  la  dette 
avait  presque  décuplé,  et  il  fallait 
emprunter  encore.  Lord  Montague, 
qui  était  alors  chancelier  de  l'Échî'- 
^ier,  proposa  de  pourvoir  aux  dépen- 
ses courantes  au  moyen  d'un  impdt 
sur  la  terre  de  trois  shellings  par  livre 
sterling  et  d'une  forte  capitation,  et 
de  faire  face  à  la  dette  en  créant  de 
nouveaux  ihfip6ts  et  en  lançant  dans 
la  circulation  des  bons  de  l'Echiçiuter. 
La  création  des  bons  de  l'Ëchiquier 
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était  une  mesure  nouvelle;  cependant 
elle  fut  acceptée  presque  sans  débat  par 
le  parlement. 

L'occasion  se  présentait  pour  les 
deux  chambres  de  donner  au  roi  une 
nouvelle  preuve  de  leur  loyalisme. 
Un  des  accusés  du  complot  de  Bar- 
da}^ ,  nommé  sir  John  FcdwicIl,  qui 
avait  échappé  aux  recherches  du  gou- 
vernement, fut  arrêté  à  cette  époque; 
H  s'apprêtait  à  s'embarquer  pour 
la  France.  Fenwick  fut  aussitôt  jeté 
dans  la  Tour  :  il  écrivit  de  cette  pri- 
son une  lettre  à  sa  femme  dans  la- 
aiielle  il  lui  disait  qu'il  n'y  avait  que 
rintervention  des  Howard,  famille  à 
laquelle  il  était  lié  par  alliance,  qui 
pût  le  sauver.  Fenwick  repoussa  les 
charges  portées  contre  lui,  mais  sa 
lettre  avait  été  interceptée  ;  et,  sur  la 
présentation  qui  lui  en  fut  faite,  il 
fut  obligé  de  confesser  sa  participa- 
tion à  la  conspiration;  il  fut  renvoyé 
à  la  Tour.  Il  écrivit  alors  au  duc  de 
Devonshire  une  lettre  dans  laquelle  il 
engageait  ce  seigneur  à  remettre  à 
Guillaume  lui-même  la  déclaration 
qu'il  allait  faire.  Dajis  cette  décla- 
ration Fenwick  accusait  d'une  ma- 
nière formelle  le  duc  de  Shrewsbury , 
secrétaire  d'État,  les  lords  Godolphin 
et  Russell,  grand  amiral  de  la  flotte, 
et  d'autres  membres  du  gouvernement, 
d'entretenir  une  correspondance  cou- 
pable avec  le  roi  déchu.  Le  duc  de 
Âlarlborough  Ogurait  aussi  dans  le 
nombre  de  ceux  que  Fenwick  signalait 
àrattention  du  roi.  Cette  déclaration 
fut  bientôt  connue  des  personnages 
qu'elle  inculpait,  et  il  y  eut  de  leur 
part  de  nombreuses  et  de  chaudes  pro- 
testations de  dévouement  à  Guillaume. 
Shrewsbury  déclara  que ,  remplissant 
•des  fonctions  aussi  iinportantes  que 
celles  de  secrétaire  d'État,  il  ne  pou- 
vait conserver  sa  place  tant  qu'il  serait 
sous  le  coup  d'une  imputation  aussi 
odieuse.  Il  demanda  à  se  démettre  de 
sa  charge. 

(1697.)  Fenwick  espérait  sauver  ses 
jours  par  cette  déclaration  ;  car  il  se 
trouvait  dans  les  termes  de  la  procla- 
mation qui  promettait  la  vie  sauve  k 
ceux  qui  dénonceraient  leurs  compli- 


ce. Mais  il  avait  soulevé  contre  lui  des 
haines  implacables ,  car  il  s'était  atla-i 
^é'à  des  ennemis  puissants.  Le  par« 
lement  s'étant  assemblé  le  18  février, 
Russell,  dans  la  chambre  des  com- 
munes ^  demanda  qu'un  bill  d'attain* 
der  fût  lancé  contre  Fenwick.  La 
prisonnier  fut  amené  à  la  barre,  et 
refusa  de  faire  des  dépositions  plus 
complètes,  si  préalablement  on  ne  lui 
promettait  point  son  pardon;  on  passa 
outre;  le  bill  fut  voté.  Dans  la 
chambre  des  lords,  le  bill  rencontra 
une  vive  opposition.  Soixante-huit 
voix  votèrent  pour  ;  soixante  et  une 
contre.  Leduc  de  Devonshire,  qui  avait 
reçu  la  confession  de  Fenwick ,  vota 
contre  le  bill.  Le  duc  de  Shrewsbury, 
Tun  des  principaux  inculpés,  s'abstint 
de  voter.  Gociotphin  et  Bath  moa^ 
trèrent  aussi  dans  le  cours  des  débats 
le  désir  de  sauver  Fenwick.  Mais 
Marlborough  n'eut  pas  la  même  gé- 
nérosité ,  et  non-seulement  il  vota 
pour  l'adoption  du  bill  d'attainder, 
mais  il  engagea  le  mari  de  la  prin- 
cesse Anne  a  suivre  son  exemple. 
Guillaume  donna  sa  sanction  au  bill, 
et  le  28  janvier  le  condamné  fut  déca- 
pité à  Tower- Hill.  Sur  l'échafaud 
Fenwick  livra  un  papier  au  shérif 
dans  lequel  il  ne  repoussait  aucune 
des  charges  portées  contre  lui.  Tou- 
tefois il  se  plaignait  de  l'injustice  de 
la  procédure  suivie  à  son  égard  ;  et,  à 
cette  occasion,  il  remercia  ceux  qui 
avaient  voté  contre  le  bill.  Il  protesta 
de  sa  loyauté  à  la  personne  de  Jae- 

3ues  et  à  celle  du  prince  de  Galles,  et 
onna  sur  le  projet  d'assassinat  formé 
contre  Guillaume  des  détails  pleins 
d'horreur. 

Le^  trames  ourdies  par  Russell, 
Shrewsbury  et  autres ,  n  étaient  point 
ignorées  de  Guillaume,  et  leur  achat- 
nément  contre  Fenwick  n'avait  point 
changé  son  opinion  à  leur  égard. 
L'origine  de  ces  menées  remontait 
à  une  époque  déjà  ancienne;  elles 
avaient  commencé  au  moment  où  le 
gouvernement  prenait  son  assiette 
et  où  il  rencontrait  le  plus  d'obstaela« 

{»our  s'établir.  Mais  comme  le  parti 
acobite  était  abattu  en  Angleterre,  et 

16. 
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que  Jacques  perdait  chaque  jour  Tes- 
poir  d*étre  secouru  d'une  manière  effi- 
cacepar  Louis  XIV  quirâtérait  se»pro- 
positions  pour  faire  la  paix ,  Guillau- 
me crut  faire  un  acte  de  sage  politique 
en  oonserrant  au  pouvoir  des  nommes 
de  talent ,  qui ,  n*ayant  plus  rien  à  at- 
tendre de  son  rival,  pourraient  devenir 
de  bons  serviteurs ,  et  qui,  renvoyés  de 
leurs  charges,  auraient  pu  être  encore 
de  dangereux  ennemis.  Guillaume 
les  combla  même  de  ses  faveurs.  Lord 
Sunderland,  Tâme  du  parti  tory,  fut 
élevé  aux  jfbnctions  ae  lord  cliam- 
bellan.  L*amiral  Russell  fut  élevé  à  la 
pairie  avec  le  titre  de  comte  d'Or- 
ford;  le  garde  des  sceaux  fut  éga- 
lement éieyé  à  la  pairie  avec  le  titre 
de  lord  Somers  baron  d*£vesbam ,  et  il 
fut  fait  lord  chancelier. 

Le  16  avril,  Guillaume  termina  la 
session  et  prit  congé  de  son  parlement 
pour  se  rendre  en  Flandre.  Ija  cam- 
pagne s'ouvrit  avec  une  nouvelle  vi- 
gueur du  côté  des  Français.  A  son 
arrivée ,  le  roi  trouva  la  vilie  d'Aeth 
investie  par  Gatinat  qui,  après  la 
cessation  des  hostilités  en  Italie,  était 
venu  prendre  le  commandement  de 
l'armée  française  en  Flandre.  Aeth 
se  rendit  aux  armes  françaises.  En  Ca- 
talogne ,  Vendôme  venait  de  prendre 
la  ville  importante  de  Barcelone, 
événement  qui  rendit  la  cour  d'Espa- 

Î;ne  moins  arrogante  et  lui  fit  prêter 
'oreille  aux  propositions  de  paix  que 
faisait  la  France.   Sur  le  Rhin,  les 
armées  étaient  restées  dans  leurs  po- 
sitions respectives  ;  mais ,  sur  le  Da- 
nube, les  Impériaux ,  commandés  par 
Je  prince  Eugène  de  Savoie,  avaient 
défait  les  Turcs,  que  commandait  le 
sultan  en  personne ,  dans  la  fîimeuse 
.bataille  de  Zenta.  La  Pologne  était 
-alors  le  théâtre  de  mille  intrigues. 
Jean  Sobieski ,  le  sauveur  de  Vienne, 
.venait  de  mourir,    et  les   candidats 
4}ui  se  présentaient  pour  lui  succéder 
étaient  nombreux.  La  France  appuyait 
rélection  du  prince  de  Conti  ;  mais 
ses  adversaires  soutenaient  les  intérêts 
d'Auguste,  électeur  de  Saxe.  Déjà 
Conti  avait  été  proclamé  roi  par  le  pri- 
mat de  Pologne  ;  mais  dans  le  même 


'  temps,  révéque  de  CujiTÎa  pro- 
'^  clamait  roi  l'électeur  de  Saxe.  Conti 
quitta  la  France  pour  prendre  pos- 
session de  son  royaume  ;  mais ,  à  son 
arrivée  en  Pologne,  il  trouva  Auguste 
maître  de  la  capitale,  et,  après  une 
lutte  de  courte  durée,  il  revint  à 
Paris. 

Les  résultats  de  la  campagne  mo- 
difièrent   beaucoup  les  dispositions 
belliqueuses  de  Guillaume.  Déjà  même, 
pendant  que  la  guerre  se  poursuis 
Tait  avec  des  succès  partagés,  le  ma- 
réchal de  Boufïlers,   au  nom  de  la 
France ,  et  le  comte  de  Portland ,  au 
nom  de  l'Angleterre,  préparaient  les 
bases  d'un  traité  de  paix.  Les  préli- 
minaires en  furent  bientôt  signes ,  et 
le  roi  d'Angleterre,  après  avoir  signifié 
à  tous  les  plénipotentiaires  réunis  à 
Bruxelles ,  qu'il  s'était  arrangé  en  ce 
qui  le  concernait  personnellement,  se 
retira  à  sa  résidence  de  Loo.  Les  né- 
gociations se  continuèrent  à  liyswîck, 
maison  située  entre  In  Haye  et  Deift, 
qui  appartenait  à  Guillaume.  Les  re- 
présentants de  la  cour  d'Espagne  se 
montraient  disposés  à  accepter   le 
traité  ;  mais  il  ^'en  était  point  ainsi 
des  représentants  de  l'Empereur,  qui 
prolongèrent  les  discussions  sur  quel- 
ques points  essentiels.  Dans  l'inter- 
valle des  négociations,  le  roi  de  Suède, 
qui ,  d'un  commun  accord ,  avait  été 
accepté  comme  médiateur,  mourut  lais- 
sant son  rôle  paciûaue  à  Charles  XII 
son  fils,  le  plus  belliqueux  des  mo- 
narques qui  ont  occupé  le  trône  de 
Suède.  Charles  XII ,  qui  avait  alors 
quinze  ans ,  intima  aux   plénipoten- 
tiaires de  Ryswick ,  par  son  ambassa- 
deur, la  volonté  de  son  père  et   Tin- 
tenlion  où  il  était  de  continuer  le  rôle 
de  médiateur  entre  les  parties  belli- 
gérantes. 

Jacques  se  voyait  en  ce  moment 
abandonné  partout  le  monde.  Effrayé 
des  suites  que  pourrait  avoir  le  résul- 
tat des  négociations ,  il  s'était  adres- 
sé à  la  cour  de  Vienne.  Cette  cour 
ayant  refusé  de  recevoir  son  agent ,  il 
demanda  à  être  représenté  par  un 
plénipotentiaire  à  Ryswick.  La  con- 
lérence  repoussa  à  l'unanimité  ses 
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prétentions.  Alors  Jacques  lança  un 
manifeste,  dans  lequel,  après  avofr  fait 
un  appel  à  la  sagacité  des  souverains 
sur  les  dangers  qui  pourraient  ré- 
sulter pour  eux-mêmes  de  l'encoura- 
gement qu'il  donnaient  à  l'usurpation, 
il  accusait  Guillaume  de  persécuter 
les  catholiques.  «  Si ,  disait-il ,  j'avais 
voulu  faire  élever  mon  fils  dans  la 
religion  protestante,  le  prince  d'O- 
range ne  serait  plus  en  ce  moment 
sur  le  trône  d'Angleterre.  Mais  ac- 
cepter un  pareil  compromis,  c'eût 
été  reconnaître  que  les  lois  fondamen- 
tales  du  royaume  pouvaient  être  al- 
térées par  une  assemblée  tumultueuse 
de  sujets  révoltés,  v  Dans  un  autre 
manifeste ,  Jacques  protestait  contre 
tout  ce  qui  serait  fait  dans  le  traité 
de  Ryswick ,  sans  sa  participation.  Il 
disait  «  que  sa  cause  était  celte  de  tous 
les  souverains;  qu'il  les  invitait  à  pren- 
dre les  armes  pour  le  rétablir  sjir  le 
trône,  en  leur  montrant  combien  une 
pareille  résolution  serait  glorieuse,  et 
profitable  aux  véritables  intérêts  de 
ceux  qui ,  par  leur  naissance,  sont  ap- 
pelés a  régner.  »  Jacques  terminait  en 
déclarant  en  son  nom  et  au  nom  de 
ses  héritiers,  qu'il  ne  reconnaîtrait 
aucun  des  traités  d'alliance  et  de 
commerce  fieiits  avec  l'Angleterre  de* 
puis  l'usurpation ,  ni  aucun  acte  des 
prétendus  parlements  d'Angleterre. 
Le  traité  fut  signé  à  Ryswick  le  20 
septembre  1697.  Le  çrand  principe  de 
ce  traité  était  le  rétablissement  du 
statu  quo  avant  la  guerre.  Louis  XIV 
restitua  à  TEmpire,  à  l'Espagne,  à  la 
Hollande,  au  duc  de  Lorraine  et  aux 
autres  princes  de  la  confédération ,  les 
places  qu'il  leur  avait  prises  pendant  la 

guerre,  et  TEmpereur  lui  céda  Stras- 
ourg.  Jacques  fut  entièrement  éli- 
miné du  traité;  seulement  il  fut  alloué 
une  pension  annuelle  de  cinquante  mil- 
le liv.  st.  (1,250,000  fr.)  à  sa  femme.  Ce 
traité  n'était  point  aussi  désavanta- 
geux qu'il  aurait  pu  l'être  à  Louis  XIV; 
car  il  laissait  intactes  les  prétentions 
de  la  maison  de  Bourbon  à  la  succes- 
sion espagnole,  prétentions  qui  repo- 
saient sur  le  mariage  de  Louis  XIV 
avec  rinfaote  Marie-Thérèse,  fille  de 


Philippe  IV.  Or  le  trône  d'Espagne 
était  en  ce  moment  occupé  par  le  ma- 
ladif Charles  II;  de  sorte  que  Louis 
XIV  pouvait  entrevoir,  dans  un  avenir 
prochain ,  la  possibilité  de  réunir  la 
couronne  d'Espagne  à  celle  de  France 
avec  des  chances  presque  certaines  de 
suecès.  En  effet,  les  troupes  des  confé- 
dérés devaient  se  disperser,  tandis  que 
les  siennes  pouvaient  passer  en  Espagne 
au  premier  moment  et  assurer  sa  con- 
quête avant  que  les  confédérés  eussent 
eu  le  temps  de  se  réunhr.  Les  événements 
justillèrent  ces  prévisions.  Dans  le 
même  temps  «  il  y  eut  entre  les  Autri- 
chiens et  les  Turcs  un  traité  qui  était 
fort  avantageux  pour  les  premiers. 

Guillaume  n'était  point  complète- 
ment rassuré;  il  revint  en  Angleterreau 
mois  de  novembre.  Son  entrée  à  Lon- 
dres fut  un  triomphe;  le  peuple  le  sa- 
lua de  ses  acclamations  et  l'appela  le 
restaurateur  de  la  paix.  Des  aaresses 
de  félicitations  lui  turent  envoyées  de 
toutes  les  parties  du  royaume.  Mais 
la  France  apportait,  en  ce  moment 
même,  une  grande  lenteur  à  évacuer 
les  villes  et  les  forteresses  qu'elle  s'é- 
tait engagée  à  restituer  par  le  traité. 
Guillaume  prévit  que  la  paix  n'était 
pas  définitive,  et  qu'elle  serait  bientôt 
suivie  d'une  reprise  d'armes.  Il  dit  à  son 
parlement,  qui  s'était  réuni  le  3  dé- 
cembre, qu'il  était  nécessaire  pour  le 
maintien  de  la  paix  d'avoir  une  force 
armée  permanente. 

(1698.)  L'idée  d'une  armée  perma- 
nente rencontrait  uue  aversion  pro- 
fonde dans  la  nation ,  car  elle  rappelait 
les  temps  malheureux  que  le  pays 
venait  de  traverser.  Le  roi  et  ses 
minitres  furent  dénoncés  comme 
nourrissant  le  projet  secret  de  dé- 
truire les  libertés  nationales  et  la 
constitution  du  royaume.  Le  comte  de 
Sunderland  devint  surtout  l'objet  des 
attaques  des  mécontents  ;  car  bien  qu'il 
ne  fût  que  lord  chambellan,  on  savait 
que  son  influence  était  grande  sur  l'es* 
pritdu  roi.  Guillaumeétait  déconcerté, 
d'autant  que  les  nouvelles  du  con- 
tinent qu  il  recevait  tous  les  jours 
étaient  alarmantes.  Ainsi  Louis  XIV 
avait  encore  à  Versailles  les  Stuarts 
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exilés  et  ne  eemUait  point  dieposé  à 
abandoimer  ieorcaose. 

De  graadf  efforts  forent  faits  par 
la  oottr  loruiie  les  délibérations  con»- 
meacèreot.  Mais  il  fut  affirmé  •  qu*une 
armée  permaBeote  était  ineoinpatilile 
avec  un  gouvernement  libre,  et  qu'un 
bill  qui  consacrerait  un  pareil  prin* 
cipe  serait  fatal  à  la  constitution  do 
pays  ;  <^ue  l'histoire  de  tous  les  peuples 
attestait  que  rétablissement  d'une 
force  tulélaire,  telle  que  celle  qui  était 
Jemandée  par  la  couronne,  avait 
toujours  détruit  sa  liberté;  que  le 
peuple  n'était  plus  libre ,  lorsque  Té* 
pée  était  retirée  de  ses  mains  et 
placée  dans  les  mains  d'hommes  mer* 
œnaires  :  en  un  mot,  que,  si  une 
armée  permanente  était  une  fois  éta* 
blie  en  An^eterre ,  tout  ce  que  les 
Anglais  avaient  gagné  par  leur  résis- 
tance au  pouvoir  arbitraire  serait  per* 
du.  »  La  proposition  fut  mise  aux  voix 
et  repouisée  à  une  majorité  de  cent 
^atre-vingt-cinq  voix  contre  cent 
quarante-huit.  La  chambre  des  com- 
munes déclara  ensuite  «  que  toutes  les 
forces  levées  depuis  1680  seraient  li- 
cenciées ;  ce  qui  devait  réduire  le  diiffre 
de  Farmée  à  huit  mille  hommes  de 
troupes  régulières.  » 

Guillaume  fut  obligé  de  souscrire 
à  ces  dures  conditions.  Toutefois  il 
n*alla  pas  aussi  loin  que  l'auraient 
Toulu  les  communes.  Ainsi  le  chiffre 
des  troupes  régulières  était  encore  « 
après  le  licenciement,  de  seize  mille 
hommes.  Sunderland,  qui  voyaitffros- 
sirVorage^  se  démit  prudemment  deses 
fonctions  et  se  retira  dans  sa  résiden- 
ce d'Althorp.  Les  communes,  pour 
pallier  ce  qu'avait  de  dur  leur  oppo- 
sition à  la  couronne ,  accordèrent  à 
Guillaume  un  revenu  fixe  durant  sa  vie 
qu'elles  élevèrent  à  sept  cent  mille  liv. 
st.  (17,500,000  fr.),  au  lieu  de  six  cent 
mille  liv.  st.  (15,000,00  fr.),  somme 
qui  avait  été  demandée  par  plusieurs 
'membres. 

'  L'attention  des  communes  se  porta 
aussitôt  sur  l'Irlande.  Un  nommé 
'W/iliam  Molyneux ,  gentilhomme 
de  Dublin,  avait  publié  un  livre 
'éàtii  lequel    il   soutenait  que  l'Ir- 


lande ne  devait  pas  dépendre  da  par* 
lement  d'Angleterre;  il  disait  qua 
rirlandeétant  un  pays  conquis,  devail 
simplement  relever  de  la  couronna. 
La  publication  de  ce  livre  qoi  parut 
d'abord  sous  l'anonyme,  irrita  vive- 
ment  les  communes  :  elles  nommèrent 
une  commission  chargée  d'examiner 
les  causes  qui  avaient  pu  donner  lieo  à 
cet  écrit,  et  elles  votèrent  une  adresse 
au  roi  dans  laquelle  elles  le  priaient 
de  donner  des  ordres  pour  découvrir 
et  punir  l'auteur.  La  commission  dé- 
clara à  l'unanimité  que  le  livre  conte- 
nait des  principes  subversifs  et  dan- 
gereux pour  la  sdretédu  pays,  et,  quel- 
ques jours  après,  la  chambre  se  rendit 
en  corps  auprès  du  roi,  pour  lui  pré' 
Senter  une  adresse  dans  laquelle  elle 
déclarait  que  d'odieuses  tentatives 
avaient  été  faites  nar  des  sujets  irlan* 
dais  pour  briser  rétat  de  sujétion  qoi 
liait  nrlandeài'Angteterre.  Guillaume 
répondit  qu'il  prendrait  des  mesures 
pour  que  les  griefs  dontse  plaignaient 
les  communes  fussent  redressés 
comme  elles  le  désiraient 

Mais  ce  n'était  point  le  seul  sujet 
de  plainte  que  les  communes  d'An* 
gleterre  eussent  contre  Tlrlande.  Elles 
trouvaient  fort  étrange  que  les  fabri- 
cants de  cette  contrée  élevassent  des 
manufactures  d'étoffe  de  laine;  «  c'é- 
tait, disaient-selles,  porter  un  tort  ma- 
nifeste aux  manufactures  anglaises.  » 
Elles  votèrent  une  adresse  au  roi  à 
cette  occasion.  «  La  richesse  et  la  puis- 
sance de  l'Angleterre,  disait  radresse^ 
dépendent,  en  grande  partie,  des  fabri* 
ques  d'étones  de  laine.  Aussi,  comme 
nos  ancêtres,  devons-nous  être  inquiets 
lorsque  de  pareilles  manufactures  s'é- 
tablissent oans  d'autres  lieux.  Nous 
n'avons  donc  pas  vu  sans  douleur  que 
l'Irlande ,  qui  est  sous  la  dépendance 
de  l'Angleterre,  gui  est  protégée  par 
elle,  et  qui  est  si  propre  à  la  fabrica- 
tion des  toiles,  se  soit  appliquée,  dans 
ces  derniers  temps,  à  rabri()uer  .des 
tissus  de  laine,  et  qu'elle  veuille  s'ear 
richir  par  la  fabrication  des  tissus  qui 
nous  sont  si  profitables,  v  Les  coo»- 
munes  demandaient ,  en  terminant , 
que  le  roi  employât  son  autorité  et  sa 
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Sagesse  pour  mettre  an  terme  au  déi 
sordre;  elles  imploraient  sa  protection; 
«autrement,  Jisaient-elies,  le  parle- 
ment sera  obligé  d'intervenir  dans  cette 
affaire.  »  Le  roi  répondit  à  radressequ*if 
ferait  tous  ses  efforts  pour  donner  du 
développement  à  Tindustrie  nationale, 
et  qu'il  encouragerait  les  manufactu- 
res de  toiles  en  Irlande  de  préférence 
aux  manufactures  de  laine. 

Cette  réponse  ne  parut  pas  assez 
concluante,  et  elle  ramena  1  attention 
^es  communes  sur  la  question  du 
«désarmement  Les  whigs  ultras,  ou, 
comme  on  les  appelait  alors,  les  pa- 
triotes, nouveau  parti  qui  venait  de 
se  former,  et  dans  lequel  des  ambi- 
tieux se  confondaient  avec  des  hom- 
mes progressifs ,  les  patriotes  déclarè- 
rent que  le  vœu  du  parlement  n'avait 
pas  été  exécuté,  que  la  réduction  de- 
mandée n'avait  pas  eu  son  effet,  vu  qu'il 
y  avait  encore  en  Angleterre  des  forces 
assez  considérables  sur  pied  pour  dé- 
truire les  libertés  de  la  nation.  Les 
communes  envoyèrent  alors  une  adrea 
se  au  roi  pour  lui  demander  une  liste 
constatant  l'effectif  des  troupes  qui 
avaient  été  licenciées  et  de  celles  qu'il 
avait  l'intention  de  licencier,  ainsi 
qu'une  liste  des  ofiîciers  qui  avaientété 
mis  à  la  demi-solde.  Le  système  de  la 
demi-solde  paraissait  même  aux  yeux 
de  beaucoup  de  gens  devoir  être  réfor- 
mé. On  prétendait  aue  la  mesure  du 
désarmement  était  illusoire,  tant  qu'on 
conserverait  un  noyau  d'officiers  tout 
prêts  à  prendre  du  service.  «  Ce  sont 
les  ofBciers ,  disaient  les  whigs ,  qui 
font  une  armée;  ce  ne  sont  jamaisles 
soldats  qui  manquent.  »  Quelques-uns 
auraient  voulu  qu'on  licenciât  toutes 
les  troupes  et  qu'on  ne  laissât  au  roi 
qu'un  seul  corps  de  cavalerie,  afin 

Îju'il  ne  pût  prendre  aucune  part  dans 
es  affaires  du  continent.  Guillaume, 
pour  se  soustraire  à  ces  importunités 
pendant  quelque  temps,  prorogea  le 
parlement  le  5  juillet,  et  deux  jours 
après,  il  en  prononça  la  dissolution 
et  fixa  la  convocation  du  nouveau  par- 
lement au  24  du  mois  d'août. 

Un  autre  embarras  pour  Guillaume 
Tenait  de  l'état  àe  l'Ecosse  qui  était 


encore  dHme  nature  fort  ainrmante 
Les  Écossais  n'avaient  jamais  eu 
de  vives  sympathies  pour  le  roi ,  et 
la  tolérance  religieuse  qu'il  leur 
proposait  lui  avait  fait,  en  outre,  de 
nombreux  ennemis  parmi  les  membres 
du  clergé.  Ce  qui  irritait  surtout  les 
esprits ,  c'était respèce  de  dépendance 
dans  laquelle  l'Ecosse  se  trouvait 
placée  vis-à  visde  l'Angleterre.  Dans 
toutes  les  affaires  où  les  intérêts  des 
deux  nations  étaient  en  jeu,  le  parle- 
ment anglais  traitait  avec  dédain  le 
parlement  écossais,  comme  il  le  fai- 
sait à  l'égard  de  celui  d'Irlande.  Un 
grand  nombre  d'Écossais  faisaient  re- 
tomber sur  le  roi  les  dédains  et  les 
actes  du  parlement  anglais,  etils  pen- 
saient qu'il  dépendait  de  lui  que  les 
choses  allassent  mieux. 

Le  parlement  écossais  s*étant  ou- 
vert le  19  juillet,  les  marchands,  qui, 
sous  la  garantie  de  la  charte  accordée 
par  Guillaume  dans  Tannée  1694, 
avaient  engagé  des  fonds  dans  l'expé- 
dition de  Paterson ,  exposèrent  leurs 
griefs  devant  cette  assemblée.  Leurs' 

Slaintes  étaient  dirigées  contre  les 
eux  chambres  du  parlement  d'An- 
gleterre, qui, disaient-ils,  prenant  om- 
brage des  privilèges  que  leur  avaient 
conférés  les  lettres  patentes  du  roi , 
étaient  parvenus,  à  force  de  sollicita- 
tions, a  les  frustrer  des  avantages  qui 
leur  revenaient.  «  Une  srande  partie 
de  la  noblesse ,  des  gentillâtres  et  des 
marchands,  et  tout  le  corps  des 
bourgs  royaux  du  royaume  d'Ecosse, 
ajoutaient  les  pétitionnaires ,  ont  en- 
gagé des  sommes  considérables  dans 
cette  entreprise  sur  la  foi  des  lettres 
patentes  de  Sa  Majesté.  Nos  amis  de 
Hambourg  y  ont  également  contribué 
pour  des  sommes  importantes;  et 
aujourd'hui ,  par  suite  de  l'opposition 
du  parlement  d'Angleterre,  toute  cette 
affaire  reste  en  suspens.  »  Les  pétition- 
naires terminaient  en  faisant  un  appel 
à  la  dignité  du  parlement,  à  qui  appar- 
tenait la  tâche  de  venger  l'honneur 
du  pays. 
Aussitôt  le  parlement  écossais  rédi- 

Sea  une  adresse  au  roi ,  dans  laquelle 
représentait  à  Guillaume  les  difO- 
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ctiltés  que  rencontrait  la  compagnie , 
et  lui  demandait  d'adopter  les  mesures 
nécessaires  pour  assurer  à  cette  com- 
pagnie Texercice  et  la  jouissance  de 
sps  droits.  Le  roi  se  trouvant]  en  ce 
moment  en  Hollande,  l'adresse  fut 
remise  au  ministre  de  Guillaume  en 
Ecosse  ;  mais  celui-ci ,  désespérant  de 
calmer  les  esprits,  ajourna  ieparlement 
à  la  fin  de  novembre.  Dans  cet  inter- 
valle ,  les  marchands  écossais  présen- 
tèrent un  mémoire  h  lord  Seafield , 
secrétaire  d'État.  En  réponse  ce  fonc- 
tionnaire leur  donna  des  promesses 
qui  ne  les  satisfirent  point. 

Un  rapprochement  venait  enfin  de 
S'opérer  entre  Guillaume  et  Marlbo- 
rou^h.  La  princesse  Anne  avait  triom- 
phé de  la  répugnance  de  Guillaume  à 
l'égard  du  comte,  et  elle  avait  décidé 
le  roi  à  confier  au  duc  réducation  du 
duc  de  Glocester,  fils  unique  de  la 
princesse,  qui  venait  d'atteindre  sa 
huitième  année.  Guillaume  avait  voulu 
d'abord  confier  ce  jeune  prince  au  duc 
de  Shrewsbury;  mais  Shrewsbury 
ayant  refusé,  la  princesse  Anne  avait 
proposé  Mariborough,  et  Guillaume 
s'était  rendu  à  ses  instances.  Maribo- 
rough était  alors  un  tory  pur.  Aussi 
son  parti  salua-Ml  cet  événement  avec 
espérance,  croyant  entrevoir  dans  un 
avenir  procham  la  possibilité  de  ren- 
trer aux  affaires  et  de  former  un  ca- 
binet composé  entièrement  de  torvs. 
Toutefois,  Guillaume  associa  au  duc 
le  célèbre  docteur  Burnet,  connu  pour 
son  attachement  au  parti  whig.  Cette 
circonstance  mécontenta  les  torys; 
ils  attaquèrent  dans  la  chambre  des 
lords  le  docteur  Bu  met,  au  sujet  d'une 
lettre  pastorale  publiée  par  le  docteur 
quelques  années  auparavant  et  que 
les  communes  avaient  condamnée  à 
être  brûlée  par  la  main  du  bourreau. 
Mariborough  soutint,  dans  cette  oc- 
casion ,  son  collègue ,  et  parvint ,  par 
ses  efforts ,  à  faire  rejeter  la  motion  à 
une  grande  majorité. 

Le  traité  de  Ryswick  n'avait  satis- 
fait personne,  ni  Guillaume  ni  Louis 
XIV.  Verscetteépoaue,Guillaumeen- 
voya  lord  Portland  en  ambassade  à 
Paris.  Cette  fois  leroi,  se  départant  de 


sa  simplicité  ordinaire,  voulut  que  toa 
ambassadeur  parût  à  la  cour  de 
Louis  XIV  d'une  manière  splendide. 
Portland  se  plaignit  à  la  cour  de 
Versailles  de  l'appui  qu'elle  donnait 
encore  au  duc  de  Berwick  et  à  d'au- 
tres Jacobites  qui  avaient  figuré  dans 
le  complot  de  Barclay.  Les  ministres 
de  Louis  XIV  lui  rc|)ondirent  que  te 
duc  de  Berwick  avait  simplement  pris 
part  au  projet  d'invasion,  et  que, 
quant  aux  autres  accusés,  si  on  pouvait 
prouver  qu'ils  étaient  des  assassins, 
le  roi  était  prêt  à  leur  retirer  sa  pro- 
tection. Portland  désigna  Barclay 
lui-même;  mais  on  lui  répondit  que 
Barclay  avait  été  privé  de  son  com- 
mandement militaire.  Portland  de- 
manda ensuite  que  Jacques  fût  en- 
voyé à  Avignon  ou  à  Rome,  et  il  se 
prévalut ,  à  cette  occasion ,  de  la  pro- 
messe verbale  qui  avait  été  faite 
lors  des  négociations  du  traité  de 
Ryswick.  Louis  XIV,  à  qui  la  pré- 
sence de  Jacques  à  sa  cour  était  né- 
cessaire pour  tenir  Guillaume  dans 
l'inquiétude,  déclara  que  des  liens  de 
parenté  l'unissaient  au  roi  déchu,  et 
qu'il  ne  pouvait,  sans  manquer  à 
l'honneur,  le  renvoyer  de  ses  États. 
Ces  restrictions  de  la  part  de 
Louis  XIV  n'étaient  faites  que  pour 
la  forme;  il  en  avait  besom  pour 
amener  Guillaume  à  laconclusion  d'un 
traité  qu'il  avait  en  vue  à  cette  épo- 
que, et  qui  avait  pour  but  de  lui  as- 
surer une  large  part  dans  la  succès* 
sion  de  la  monarchie  espagnole  dont 
le  souverain  actuel  touchait  à  sa  fin. 
Ce  traité,  qui  est  connu  sous  le  nom 
de  traité  de  partage,  fut  conduit 
avec  le  plus  grand  secret.  Le  comte 
Tallard ,  agent  de  Louis  XIV,  partit 
pour  Londres,  où  il  arriva  le  19  mars, 
et  les  négociations  furent  poursuivies 
avec  vigueur.  Guillaume  et  le  roi  de 
France,  lord  Portland,  le  comte 
Tallard  et  Heinsius  furent  les  seules 
personnes  initiées  au  secret.  Les  né- 
gociations se  continuèrent  ensuite  à 
Loo,  où  était  allé  Guillaume.  I«e 
traité  fut  signé  le  II  octobre;  il  por- 
tait en  substance  que  le  prince  élec- 
teur de  Bavière  aurait  le  royaume 
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d*E8pagne,  les  Indes,  la  Flandre  es- 
(mgnole,  et  toutes  les  possessions  ap- 
partenant à  la  couronne  d^Espagne , 
a  l'exception  de  Naples,  de  la  Sicile  « 
de  la  Sardaigne,  de  la  province  de 
Guipuscoa ,  de  Fontarabie ,  de  Saint- 
Sébastien,  de  Final,  et  de  plusieurs 
places  de  la  Toscane  qui  appartenaient 
alors  à  TEspagne;  ces  possessions  de- 
vaient échoir  au  dauphin  de  France; 
à  cette  condition,  Louis  XIV  renon- 
çait aux  droits  qu'il  prétendait  avoir 
à  la  succession.  Milan  devait  être 
donné  à  Tarchiduc  Charles,  second 
fils -de  TËmpereur.  Par  le  premier  ar- 
ticle, les  parties  contractantes,  c'est- 
à-dire  la  France ,  la  Hollande  et  TAn- 
Î;leterre,  renouvelaient  et  conGnnaient 
e  traité  de  Ryswick.  Le  second  arti- 
cle portait  que  les  parties  n'avaient 
été  guidées  dans  le  partage  de  T Espa- 
gne que  par  le  seul  désir  de  conserver 
là  tranquillité  publique  et  d'empêcher 
qu'aucune  puissance  ne  prît  un  agran- 
dissement démesuré  aux  dépens  des 
autres.  Par  le  huitième  article  les  par- 
ties s'engageaient  à  communiquer  le 
traité  à  l'Empereur  et  à  l'électeur  de 
Bavière,  immédiatement  après  l'é- 
change des  ratifications.  Par  d'autres 
articles,  il  était  dit  que  si  l'Empereur 
ou  l'électeur  rejetait  le  traité,  et  vou- 
lait une  part  plus  grande  que  celle 
qui  lui  était  accordée,  les  parties s'op- 
poserajent  à  de  pareilles  prétentions 

Rar  la  force  des  armes  ;  que,  pendant 
)  temps  que  durerait  la  lutte,  les  parts 
allouées  a  l'électeur  et  à  l'Empereur 
resteraient  sous  le  séquestre  et  se- 
raient gouvernées  par  des  vice-rois  ou 
des  gouverneurs  nommés  à  cet  effet  ; 
que  tous  les  rois  et  princes  de  la  chré- 
tienté pourraient  être  parties  au  traité 
et  en  devenir  les  garants ,  s'ils  le  ju- 
geaient convenable;  que  les  ratifications 
seraient  échangées  dans  les  trois  se- 
maines, et  plus  tôt,  s'il  était  possible. 
Il  y  avait  plusieurs  articles  secrets. 
L'un  portait  que  l'électeur  de  Bavière 
serait  le  tuteur  de  son  fils  et  qu'il  ad- 
ministrerait tous  ses  domaines  pen- 
dant sa  minorité;  le  second,  que,  si 
ledit  prince  mourait  sans  descendance, 
l'électeur  succéderait  à  tous  ses  royau- 


mes ;  le  troisième ,  que,  dans  le  cas  où 
le  duché  de  Milan  viendrait  à  être 
séquestré,  l'administration  de  ce  du- 
ché serait  confiée  au  prince  de  Vaude- 
mont,  gouverneur  actuel,  et  à  sa 
mort ,  à  Charles  de  Yaudemont ,  son 
fils.  —  La  traité  était  signé  par 
Tallard,  Portland,  Williamson  et 
Heinsius  ;  les  ratifications  en  furent 
échangées  dans  le  temps  prescrit.  Dans 
le  cours  de  la  même  année,  Guillaume 
fit  un  traité  avec  la  Suède ,  par  lequel 
la  Suède,  la  Hollande  et  l'Angleterre 
s'engageaient  à  se  prêter  mam  forte 
dans  le  cas  où  l'une  des  trois  puissan- 
ces signataires  serait  attaquée. 

llfâliaitque  le  parti  jacobite  fût  en- 
core bien  redoutable,  et  que  Jacaues 
causât  de  vives  impressions  à  Guillau- 
me; car  en  réalité  Guillaume  ne  re- 
tirait du  premier  traité  de  partage  que 
la  promesse  de  Louis  XIV  du  prompt 
éloignement  de  Jacques  de  la  cour  ae 
France.  Autrement,  le  traité  était  dé- 
sastreux pour  l'Angleterre,  puisque  la 
France,  de  tout  temps  sa  rivale  en 
richesse,  en  industrie,  en  activité 
guerrière,  puisque  la  France,  disons- 
nous,  s'élargissait  d'un  immense  ter- 
ritoire ,  sans  que  l'Angleterre  y 
trouvât  une  compensation  sufiisante. 
Après  avoir  conclu  les  longues  né- 
gociations de  Loo,  le  roi  resta  quel- 
que temps  en  Hollande,  s'occupant  à 
passer  en  revue  les  troupes  hollandai- 
ses et  à  recevoir  les  félicitations  des 
firinces  allemands.  Il  envoya  ensuite 
ord  Paget  à  Carlowitz,  où  se  négo* 
ciait  alors  un  traité  de  paix  entre  le 
sultan  et  l'Empereur,  le  roi  de  Polo- 

§ne  et  les  Vénitiens,  et  il  revint  à  Lon- 
res. 

C'était  le  4 décembre  Guillaume  ;  ou- 
vrit le  nouveau  parlement  ;  deux  jours 
après.  Lesélections  avaient  ramené  une 
foule  de  wbigs  et  de  torys  remuants; 
et,  dès  les  premières  séances,  la  cham- 
bre des  communes  prit  une  attitude 
animée.  Le  choix  du  speaker  donna  lieu 
à  de  vifs  débats  entre  les  deux  partis; 
car  chacun  d'eux  soutint  avec  éner- 
gie son  candidat.  Ce  fut  Littleton, 
membre  du  parti  whig,  qui  fut  élu.  Le 
roi,  dans  son  discours,  dit  aux  cham- 
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bres  quelles  aunieotà  examiner  le 
chiffre  des  forces  de  terre  et  de  mer 
qu*il  serait  nécessaire  de  consenrer 
pour  le  maintien  de  la  paix  au  dedans 
et  la  conserYation  de  1  inffuenœ  que 
l'Angleterre  avait  récemment  acquise 
dans  les  conseils  et  les  affaires  de  rEu- 
tope.  «  Il  sera  bien ,  dit-il ,  que  les  puis- 
sances étrangères  soient  convaincues 
que  vous  ne  vous  manquez  pas  à  vous- 
mêmes.  »  Guillaume  parla  ensuite  de  la 
dette  nationale  mie  TAngleterre  avait 
contractée  dans  le  cours  de  la  guerre 
longue  et  coûteuse  qui  venait  de  se  ter- 
miner, et  de  la  nécessité  de  pourvoir 
aux  moyens  de  Facquitter.  «  Je  pense, 
dit-il ,  qu'un  parlement  doit  regarder 
comme  sacres  les  engagements  pris 
parles  parlements  antérieurs.  » 

(1699.)  Il  y  avait  eu  de  la  part  de  la 
couronne  infraction  à  la  volontédu  par- 
lement au  sujet  du  désarmement.  Or 
cette  question,  que  la  dissolution  da 
parlement  avait  laissée  en  suspens,  fut 
reprise.  Les  allusions  que  faisait  le  roi 
à  la  politique  (la  continent  et  à  la  con- 
servation des  troupes  de  terre  furent 
saisies  avec  passion  par  les  commu- 
nes, qui,  dans  leur  précipitation,  ne  se 
donnèrent  point  le  temps  de  voter  une 
adresse  en  réponse  au  discours  de  la 
couronne,  comme  le  consacrait  la  cou- 
tume. Les  ministres  du  roi  étaient  trop 
faibles  pour  opposer  une  résistance  ef- 
ficace. En  conséquence,  il  fut  résolu 
«  que  toutes  les  forces  de  terre  au 
service  de  TAngleterre,  à  l'exception 
de  sept  mille  hommes,  recevraient 
leur  solde  et  seraient  immédiate- 
ment licenciées;  que  toutes  les  forces 
qui  étaient  en  Irlande  ne  dépasse- 
raient pas  le  chiffre  de  douze  mille 
hommes.  »La  résolution  portait  en  ou- 
tre que  les  troupes  étrangères  au  servi- 
ce du  royaume  seraient  comprises  dans 
le  licenciement.  Cette  clause  était  diri- 
gée principalement  contre  le  roi  quf 
avait  à  son  service  un  certain  nombre 
de  troupes  hollandaises  auxquelles  il 
paraissait  vivement  attaché. 

Cette  résolution  blessa  vivement 
Guillaume.  Dans  une  lettre  écrite 
à  Heinsius  à  ce  sujet,  il  dit  «  qu'il  est 
si  profondément  a£fligé  de  ce  qui  se 


passe  dans  h  aeiu  de  la  ébambi*  éat 
eommunes,  qu'il  ne  peut  donner  m» 
attention  à  d'autres  afnifres.  »Giiiftlao« 
me  eat  même  l'intention  de  quitter  !• 
royaume  et  de  laisser  le  gouverne» 
ment  aux  personnes  qui  lui  seraient 
désignées  par  le  parlement.  Il  prépara 
une  lettre  à  œ  sujet,  qu'il  destinait 
aux  deux  chambres  et  qu'il  écrivit  de  sa 
propre  main.  «  Milords  et  messieurs, 
disait- il ,  je  suis  venu  dans  ee  royaii« 
me,  appelé  par  les  vœux  de  la  nation , 
pour  la  sauver  de  sa  mine,  pour  dé« 
rendre  votre  religion ,  vos  lois ,  voê 
libertés.  Dans  ce  but,  j'ai  été  obligé  de 
soutenir  une  guerre  longue  et  rui» 
neuse  ;  mais  grâce  à  Dieu ,  et  grâce 
aussi  à  la  bravoure  de  nos  soldats,  cette 
guerre  s'est  terminée  par  une  paix 
avantageuse.  Maintenant,  vous  pour» 
riez  jouir  des  bienfaits  de  cette  paix, 
si  vous  adoptiez  les  mesures  que  j# 
vous  ai  recommandées  à  l'ouverture 
de  la  session.  Mais,  comme  je  vois  que 
vous  négligez  mes  avis,  et  que  vous  pre- 
nez peu  de  soin  de  votre  sûreté  per- 
sonnelle ,  puisoue  vous  vous  exposez  à 
une  ruine  évidente,  en  vous  privam 
des  seuls  moyens  que  vous  avez  h 
votre  disposition  pour  pourvoir  à  vo- 
tre défense,  il  ne  serait  ni  juste  îà 
raisonnable  pour  moi  d'assister  à  votre 
ruine ,  puisque  je  ne  saurais  plus  l'en»» 
pécher,  attendu  que  vous  m'étez  lee 
moyens  de  vous  défendre  et  de  voua 
protéger.  En  conséquence,  je  viens 
vous  inviter  à  choisir  et  à  nommer 
des  personnes  auxquelles  je  puisse 
laisser  l'administration  des  attaira. 
Soyez  persuadés  pourtant,  que,  malgré 
mon  absence  de  ce  royaume,  je  ferai 
toujours  les  mêmes  vœux  pour  votrt 
bien-être  et  votre  prospérité.  J'ajou* 
terai  que  si  je  juge  ma  présence  n&es« 
saîre  parmi  vous  pour  vous  défendre, 
et  dans  le  cas  où  vous  m'accorda 
riez  les  moyens  de  le  foire  avec  mty 
ces,  alors  je  pourrai  revenir  id  ria- 

3uer  ma  vie  pour  vous  comme  je  l'ai 
éjà  fait.  Que  Dieu  bénisse  vos  déci- 
sions, et  vous  inspire,  dans  ee  m^ 
ment,  les  mesures  que  vous  alto 
prendre  pour  le  bien-être  et  la  sûreté 
de  ce  royaume.  » 
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Cette  lettre  ne  fut  pas  envoyée,  oe 
qui  a  laissé  des  doutes  à  Tégard  de 
la  sincérité  des  intentions  que  ma- 
nifestait le  roi.  D*après  Phistorien 
Qurnet,  la  majorité  de  la  nation  regar-^ 
da  la  conduite  du  roi  comme  une 
simple  menace.  Cependant  le  chance- 
lier Somers,  qui,  par  la  nature  de  ses 
fpnctions,  devait  plus  que  tout  autre 
connaître  ce  qui  se  passait  dans  Tes- 
prit  du  roi,  écrivit  au  duc  de  Shrews- 
Dury  que  ces  intentions  lui  paraissaient 
bleu  réelles.  Quoiqu'il  en  soit,  les  com- 
munes ne  a*en  émurent  point.  D'un 
autre  coté ,  les  ennemis  du  roi  disaient 
que  rien  n'était  aussi  facile  que  de  faire 
un  nouveau  roi;  et  Ton  rapporte  que  le 
comte  de  Sunderland,  ayant  appris  que 
Guillaume  voulait  déposer  la  couron- 
ne, répondit  :  «  N'est-ce  que  cela?  Eh 
bien ,  nous  avons  Tom  Pembroke  qui 
est  du  bois  dont  on,  fait  les  rois  -,  nous 
irons  le  chercher  et  nous  en  ferons 
notre  souverain.  » 

Quoi  qu'il  en  suit,  Guillaume  se 
soumit  de  bonne  ^ce  aux  dures 
exigences  qui  lui  étaient  imposées.  Il 
se  rendit  au  parlement  (le  l^*"  février 
1609)  et  il  prononça  ces  paroles  :  «  Je 
suis  venu  donner  ma  sanction  au  bill 
de  licenciement  aussitôt  que  j'ai  su 

Su'il  était  prêt.  Pour  moi,  quoique, 
ans  les  circonstances  actuelles ,  il  me 
paraisse  dangereux  de  licencier  l'ar- 
mée, et  qu'il  me  soit  bien  pénible  de 
me  séparer  des  troupesqui  sont  venues 
delà  Hollande  pour  nous  assister  et 

3ui  m'ont  accompagné  dans  tous  mes 
angers,  cependant,  je  pense  que,  dans 
l'intérêt  commun,  nous  devons  écar- 
ter tout  sujet  de  jalousie  et  de  discorde. 
Tavoue  que  je  ne  saurais  croire  qu'on 
puisse  m'attribuer  de  mauvais  senti- 
ments ,  après  ce  que  j'ai  entrepris  et 
hasardé  pour  rétablir  et  assurer  les 
libertés  de  la  nation.  Maintenant  que 
je  vous  ai  dit  avec  franchise  la  raison 
qui  me  fait  sanctionner  le  bill  de  licen- 
ciement, je  me  crois  obligé,  pour 
ma  justification  et  ma  responsabilité 
personnelles,  de  vous  dire  que  je  crains 

Sue  la  nation  ne  soit  trop  exposée, 
est  dans  votre  intérêt  de  prendre  en 
sérieuse  considération  cette  affaire, 


Qt  d'adopter  les  mesures  tes  phii  effica* 
oes  pour  la  sdreté  du  royaume  et  la 
conservation  de  la  paix  dont  Dieu 
a  récompensé  nos  efforts.  » 

Guillaumeespérait  que  le  parlement 
lui  laisserait  les  troupes  hollandaises, 
mais  les  communes,  bien  qu'elles  eus* 
sent  répondu  nu  discours  du  roi  par 
une  adresse  pleine  de  protestations  de 
dévouement  et  d'assurances  de  tidélité 
pour  sa  personne,  étaient  résolues  de 
s'en  tenir  à  la  lettre  de  la  loi,  et  Guil- 
laume leur  ayant  fait  la  demande  de 
garder    auprès    de  lui  les   troupes 
hollandaises,  elles  rejetèrent  sa  de- 
mande à  la  majorité  de  cent  soixante- 
quinze  votes  contre  cent  cinquante^ 
Les  communes  présentèrent ,  à  cette 
occasion,  une  nouvelle  adresse  au  roi , 
Vos  loyales  communes,  disait  l'adres- 
se, voient  avec  un  profond  cha- 
grin qu'on  ait  conseille  à  Votre  Ma- 
jesté des  choses  qu'elles  sont  obligées 
de  lui  refuser;  mais  l'intérêt  de  la 
constitution  que  Votre  Majesté  est 
venue  rétablir  commande  ce  refus. 
Nous   rappellerons,   en  outre,   la 
promesse  que  Votre  Majesté  a  faite 
dans    sa  gracieuse  déclaration  de 
renvoyer  toutes  les  troupes  étran- 
gères. En  conséquence,  et  par  devoir 
pour  Votre  Majesté,  ainsi  nue  pour 
l'acquit  de  notre  responsabilité  per- 
sonnelle ,  nous  vous  exposerons  que 
le  plus  sur  moyen  d'assurer  le  bon- 
heur et  la  prospérité  de  ce  royau  me 
repose  dans  la  confiance  réciproque 
de  la  nation  et  du  roi,  et  que  ce 
moyen  ne  saurait  être  obtenu  d'une 
manière  plus  solide  qu'en  confiant 
votre  personne  sacrée  à  la  garde  de 
ses  propres  sujets.  »  Dalrymple  rap- 
porte que.  blessé  de  ce  nouveau  refus  le 
roi  se  promena  pendant  quelques  ins- 
tants de  long  en  large  dans  sa  chambre, 
les  yeux  baissés  vers  la  ferre,  et  qu'il 
s'écria  «  que,  s'il  avait  un  û|s,  ses  gar- 
des ne  le  quitteraient  pas  ainsi.  »  Tou- 
tefois, il  ne  fit  point  de  nouveaux  efforts 
pour  retenir  les  troupes  étrangères 
qui  furent  aussitôt  embarquées  pour 
la  Hollande. 
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Affaire  de  Palpnon.  —  Noaveaa  traité  de 
Dartan.  —  Pré|»nUl!i  de  la  Pranoe  et  de 
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Les  élections,  malgré  les  efforts 
du  parti  whig ,  avaient  envoyé  un 
ffrand  nombre  de  torys  à  la  chambre 
des  communes.  Les  torys  profitèrent 
de  cet  avantage  pour  reproclier  à  leurs 
adversaires  de  s*approprier  pour 
leur  usage  personnel  des  sommes 
oonsidéraoles  sur  les  fonds  publics. 
La  première  attaque  de  ce  genre 
fut  dirigée  contre  Tamiral  Russell 
qui  avait  été  créé  cx>mte  d*Orford. 
Le  comte  fut  accusé  d'avoir  gardé 
pour  son  usage  particulier  des 
sommes  importantes  qui  étaient  des* 
tinées  au  payement  des  équipages  de 
)a  flotte.  Les  comptes  furent  produits  ; 
au  premier  aperçu ,  il  parut  exister 
une  balance  de  400,000  liv.  st. 
(10,000,000  de  fr.)  dans  les  mains  de 
Russell;  les  comptes  produits  par  Ta- 
mirai  indiquaient  au  contraire  que  la 
somme  avait  été  appliquée  à  sa  des- 
tination. Les  communes  présentèrent 
aussitôt  une  adre&se  au  roi  dans  laquel- 
le elles  lui  disaient  que  les  fonctions 
de  lord  grand  .amiral  étaient  incom- 
patibles avec  celles  de  trésorier  de  la 
marine ,  et  Finvitaient  à  adopter  des 
mesures  pour  prévenir  le  mau  vais 
emploi  des  fonds.  Orford ,  qui  pré- 
voyait Torage ,  se  démit  de  ses  fonc- 
tions d'amiral  et  de  commissaire  de 
Tamirauté',  le  comte  de  Bridge water, 
tory  avancé,  lui  succéda  dans  les 
fonctions  de  lord  grand  amiral; 
lord  Haversham ,  antre  tory ,  le  rem- 
plaça dans  les  fonctions  de  commis- 
saire de  l'amirauté.  Le  ministère 
éprouva  alors  un  remaniementcomplet. 
Le  duc  de  Leeds,  qui  était  tombé  dans 
un  grand  discrédit  depuis  la  décou- 
verte de  ses  transactions  avec  la  com- 
pagnie des  Indes  orientales ,  fut  ren- 
voyé de  la  présidence  du  conseil ,  et 
remplacé  par  le  comte  de  Pembroke, 
qui  jouissait  de  la  confiance  des  deux 
partis.  Le  duc  de  Shrewsbury  résigna 
ses  fonctions  en  faveur  de  lord  Jersey  ; 
et  lord  Lonsdale ,  qui  était  parvenu 
aux  honneurs  et  aux  richesses  par 


la  protection  de  Leeds  et  des  Xoryn^ 
fut  nommé  lord  du  sceau  privé.  Les 
communes  fixèrent  ensuite  à  15,000 
hommes  Teffectif  de  la  flotte,  et 
dans  la  crainte  que  Guillaume  n'aug- 
mentât ses  forces  de  terre  sous  Ta 
protection  de  ce  vote,  elles  stipulèrent 
que  les  15,000  hommes  se  compose- 
raient de  matelots  seulement. 

Nous  avons  parlé  de  la  charte  ac- 
cordée par  le  roi  à  une  compagnie  de 
marchands  écossais,  de  la  jalousie  que 
cette  concession  avait  fait  naître  en 
Angleterre,  et  notamment  dans  le 
commerce.  Paterson ,  qui  comman- 
dait Texpédition  écossaise,  était  ar- 
rivé à  bon  port  à  Aeta ,  lieu  situé 
sur  la  côte  septentrionale  de  l'isthme 
de  Panama,  à  mi-route  de  Porto- 
Bello  et  de  Carthagène,  et  il  jr  avait 
construit  un  petit  fort  auquel  il  avait 
donné  le  nom  de  la  Nouvelle-Edim- 
bourg. Le  premier  acte  public  de  la 
colonie  naissante  fut  de  déclarer  la 
liberté  du  commerce  et  la  tolérance 
entière  des  cultes  pour  toutes  les  na- 
tions. L'emplacement  était  admira* 
blement  choisi.  Le  havre  était  ma- 
gnifique et  pouvait  contenir  des  flottes 
considérables ,  tandis  que  de  l'autre 
côté  de  l'isthme  les  bords  de  la  mer 
Pacifique  offraient  aux  navires  une 
foule  de  baies  et  de  havres  également 
commodes.  L'une  des  espérances  de 
Paterson  était  d'établir  des  communi- 
cations régulières  entro  l'Atlantique 
et  la  mer  Pacifique.  Mais  la  voie  des 
terres  est  fort  difficile  à  cause  des  mon- 
tagnes qui  coupent  le  pays.  D'un  autre 
côté,  la  rivière  Sainte- Marie,  qui  baigna 
une  grande  partie  de  l'isthme  et  va 
se  jeter  dans  la  mer  Pacifique,  est 
torrentueuse ,  et  n'est  navigable  que 
pendant  quelques  mois  de  l'année* 
Paterson,  qui  connaissait  pourtant  ces 
lieux  à  son  départ  d'Ecosse ,  ne  les 
avait  point  assez  étudiés.  Les  colons 
de  la  Nouvelle-Edimbourg  devaient 
en  outre  rencontrer  dans  les  Espa- 
gnols ,  qui  élevaient  des  prétentions 
a  la  possession  de  toute  cette  partie 
de  l'Amérique,  des  rivaux  redouta- 
bles et  des  voisins  peu  disposés  à  les 
accueillir. 
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Ce  fut  après  avoir  recula  nouvelle 
de  Farrivée  descolonsàFisthniede  Pa* 
oama  et  de  l'établissement  de  la  Nou- 
velle-Edimbourg que  la  compasnie 
écossaise  reçut  rorare  du  roi,  par  Pin- 
teripédiaire  du  comte  de  Seafield,  se- 
crétaire d'État  pour  PÉcosse,  de  sus- 
pendre le  cours  de  ses  expéditions.  On 
sait  que  le  roi  cédait  en  cette  cir- 
constance aux  sollicitations  de  ses 
sujets  anglais,  qui  commerçaient  avec 
les  Indes  orientales  et  de  la  compa- 
gnie hollandaise  des  Indes,  et  peut- 
être  aussi  aux  remontrances  Je  la 
cour  d'Espagne.  Guillaume  déclara, 
par  Torgane  de  son  ministre,  qu'il 
retirait  son  assistance  aux  mar- 
chands jusqu'à  plus  ample  infor- 
ination.  Mais  la  compagnie  répon- 
dit que  les  vaisseaux  de  l'expédi- 
tion de  Paterson  avaient  atteint  le 
lieu  de  leur  destination ,  et  que  les 
colons,  par  des  traités  faits  à  l'amiable 
avec  les  indigènes,  avaient  obtenu  la 
libre  possession  d'un  territoire  qui 
n'avait,  à  aucune  époque,  appartenu 
aux  puissances  européennes.  Aussitôt 
Guillaume  envoya  des  instructions  aux 

gouverneurs  des  possessions  anglaises 
ans  les  Indes  occidentales ,  et  ceux- 
ci  publièrent  des  proclamations  dans 
lesquelles,  après  avoir  déclaré  que 
les  colons  de  la  I^ouvelle  -  Edim- 
bourg n'avaient  point  donné  connais- 
sance de  leurs  projets  au  roi ,  et  que 
ces  projets  étaient  contraires  aux 
traités  existant  entre  le  roi  et  ses  al- 
liés, ils  défendaient  aux  sujets  anglais 
d'entretenir  des  relations  d  aucun  gen- 
re et  sous  aucun  prétexte  avec  les  co- 
lons. 

Comme  les  colons  attendaient  les 
premiers  secours  des  possessions  an- 
glaises dans  les  Indes  occidentales  et 
que  les  ordres  des  gouverneurs  étaient 
exécutés  a  vecla  plus  grande  sévérité, 
Ils  se  trouvèrent  bientôt  réduits  à  la 
dernière  extrémité.  Les  maladies,  con- 

auence  d'une  mauvaise  nourriture, 
^  a  chaleur  du  climat  produisirent 
d'affreux  ravages  dans  leurs  rangs. 
De  douze  cents  nommes  qui  formaient 
l'expédition  à  son  départ  d'Ecosse, 
il  n'en  resta  bientôt  plus  que  cent.  Ces- 


cent  hommes,  désespérant  d'être  se- 
courus, s'embarquèrentalorspour  l'É- 
cosse.  Or,  la  compagnie  écossaise  ve 
nait,  en  ce  moment  même,  d'armer  une 
nouvelleexpédition  composée  de  treize 
cents  hommes;  mais, à  son  arrivée, 
la  nouvelleexpédition  ne  trouva  qu'un 
désert.  Pour  surcroît  d'embarras,  l'as- 
semblée générale  de  l'Église  d'Ecosse 
avait  envoyé  quatre  prédicateurs 
presbytériens  pour  diriger  le  spiri- 
tuel de  rétablissement;  et  ceux-ci,  par 
leurs  prédications  furibondes,  coin- 
j^étèrent  le  désordre. 

La  compagnie  écossaise,  qui  n'avait 
point  picore  connaissance  de  ces  dé- 
sastres, adressait,  en  ce  moment,  une 
pétition  à  Guillaume,  dans  laquelle 
elle  se  plaignait  des  Espagnols  et  de- 
mandait au  roi  sa  protection.  Une  ré- 
ponse évasive  lui  fut  donnée.  La  com- 
pagnie adressa  une  nouvelle  pétition  au 
roi,  dans  laquelle  ellese  récriait  contre 
les  proclamations  des  gouverneurs; 
elle  demandait  aussi  au  roi  de  convo- 
quer prochainement  le  parlement  d'E- 
cosse, aûn  de  connaître  l'avis  du  grand 
conseil  de  la  nation  dans  une  affaire 
aussi  importante.  Lord  Seafield,  au 
nom  du  roi,  réponditqueSa  Majesté  re- 
grettait les  pertes  que  la  compagnie 
avaitessuyées;que  le  roi  serait,  dans 
toutes  les  circonstances,  disposé  à  pro- 
téger et  à  encourager  le  commerce  d'E- 
cosse, et  il  promit  que  les  marchands 
écossais  auraient  la  liberté  de  commer- 
cer avec  les  plantations  anglaises,  * 
comme  autrefois;  mais  que  le  parle- 
ment étant  ajourné  au  mois  de  mars, 
il  ne  pouvait  le  convoquer. 

On  apprit  en  ce  moment  que  la  Nou- 
velle-Edimbourg avait  été  capturée  par 
les  Espagnols,  après  une  défense  vi- 
goureuse de  six  semaines ,  et  que  les 
colons  qui  avaient  survécu  à  ce  dé- 
sastre, ayant  cherché  un  asile  dans 
les  possessions  anglaises,  avaient  été 
traités  paries  gouverneurs  comme  des 
félons  et  des  proscrits.  Toute  l'Ecosse 
jeta  les  hauts  cris  à  cette  nouvelle,  et 
es  anciennes  antipathies  que  les 
Écossais  nourrissaient  contre  les  An- 
glaisse  réveillèrent  avec  plus  d'aigreur 
que  jamais.  «  L'Angleterre,  disait^m 
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en  Eeo866,  tooiatt  tout  poarelle.  Lei 
plus  mécoDtaiU déclaraient  que  Guil- 
laume, paraa  conduite,  avait  perdu  ses 
droits  à  la  couronne  d'Éeosse,  et  qu*il 
failattdéclarer  la  guerre  à  l'Angleterre. 

Les  torys,  bien  <{ue  le  dernier  rema- 
Afeinent  ministériel  eût  été  fait  à 
leur  profit ,  n*étaient  point  contenu 
encore  :  ils  cherchaient  alors  à  hu- 
milier la  couronne  dans  la  personne 
de  lord  Somers  qui  occupait  les  fonc- 
tions de  lord  grand  cnancelier,  et 
dont  ils  convoitaient  la  place.  F, a 
conduite  de  Somers  nwrait  pas 
prise  à  une  accusation.  Toutefois, 
après  y  avoir  songé ,  les  torys  orurent 
avoir  trouvé  des  charges  sufGsantes 
contre  lui.  Quelque  temps  auparavant, 
lord  Bellamont,  gouverneur  de  New* 
York ,  ayant  informé  le  roi  que  les 
côtes  et  les  fies  de  I* Amérique  étaient 
infestées  de  corsafi^s,  Guillaume 
avait  armé  par  souscriptions  parlncû- 
lières  un  navire  pour  courir  sur  les 
maraudeurs,  et  lord  Somers,  le 
comte  d*Orford,  le  duc  de  Shrewsbury 
et  d*autres  whigs  avaient  contribué 
Aux  frais  de  Tannement.  Le  navire 
partit;  le  commandement  en  fut  don* 
né  à  un  capitaine  nommé  Rydd, 
Uui  reçut  une  lettre  de  maroue  scellée 
du  grand  sceau  par  laquelle  il  était 
autorisé  à  faire  In  chasse  aux  pirates. 
Ce  Kidd,  qui  était  un  boucanier  lui- 
même,  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  dans  les 
mers  de  T Amérique  qu'il  ût  c:tu8e 
commune  avec  ceux  cju'il  était  venu 
détruire.  Ce  ^t  le  fait  que  les  torys 
résolurent  dVxploiter  a  leur  aventage 
contre  Somers.  Ils  accusèrent  donc 
lord  Somers  d^avoir  donné  à  Kidd 
la  lettre  de  marque  scellée  du  grand 
Sceau,  déclarant  qu'ilavait  voulu  Venri'* 
^ir  lui,  ses  amis,  et  le  roi  lui-même, 
au  moyen  des  spoliations  commises 
par  le  capitaine  ;  et  une  accusation  for- 
melle de  piraterie  fut  portée  contre 
Somers. 

Les  torys  portèrent  ensuite  Tatta- 
tque  sur  un  autre  terrain.  Guillaume , 
contrairement  à  des  promesses  an- 
térieures données  aux  communes, 
avait  fait  des  donations  considéra- 
lÉea  à  ses  favoris  des  terres  con- 


fis^uées  en  Irlande.  Dans  la  sttsfon 
précédente  sept  commissaires  avaient 
été  nommés  pour  faire  une  enquête 
sur  ces  donations.  Ces  eonimissaire» 
étaient  lord  Drogheda,  sir  Francis 
Brewster  et  sir  Ricliard  Leving,  qui 
étaient  tous  trois  favorables  au  parti 
de  la  cour;  les  quatre  autres  étaient 
Trenchard,  Annesley.  Hamilton  et 
Langford,  qui  étaient  décidés  à  intro- 
duire dans  le  rapport  tous  les  faits  qui 
pouvaient  irriter  les  esprits  contre 
Guillaume.  Les  commissaires  n^ayant 
pu  s*eiitendre  sur  la  rédaction  du 
rapport,  ce  document  fut  présenté 
aux  communes  revêtu  seulement  de 
la  signature  des  quatre  commissai- 
res hostiles  à  la  cour.  Le  rapport 
établissait  <]ue  le  nombre  des  per- 
sonnes qui  avaient  été  mises  noFi 
la  loi  en  Angleterre  et  en  Irlande, 
depuis  le  13  février  1689,  s'élovait 
pour  la  première  de  ces  contrées  à  57 , 
et  pour  l'Irlande  à  3,921  ;  que  reten- 
due des  terres  confisquées  en  Irlande 
était  de  (,060,793  acres,  rapportant 
par  année  31 1,623  liv.  st.  (5,290,575 
fr.);  que  quelques-unes  de  ces  terres 
avaient  été  rendues  à  leurs  anciens 
propriétaires,  soit  en  vertu  des  articles 
de  Limerik  et  de  Galway,  soit  par 
grâce  spéciale  de  Sa  Majesté;  qu'indé* 
nendamment  de  ces  restitutions  que 
tes  commissaires  présentaient  comme 
Injustes,  il  avait  été  fait  soixante^ 
seizeconcessions;  trois  à  lord  Roniiiey, 
représentant  une  étendue  de  49,517 
acres;  deux  au  comte  d*Albemarle, 
représentant  une  étendue  de  106,938 
acres;  deux  au  comte  d'Athlone,  re- 
présentant une  étendue  de  26, 4M 
acres;  une  concession  au  comte  de 
Galway,  représentant  36,148  acres; 
et,  que  le  roi  avait  donné  à  William 
Bentinck,  écuyer,  135,820  acres  de 
terre,  et  à  Elisabeth,  comtesse d'Oiv 
kney,  toutes  les  terres  du  roi  déchu, 
«stimées  à  95,649  acres  et  donnant 
un  produit  annuel  de  vingt-cinq  mille 
neuf  cent  quatre-vingt-quinze  liv.  sl« 
(649,875  fr.). 

De  graves  événements,  oui  étaient 
survenus  an  suiet  du  traité ae  partage, 
dans  rintervalle  de  ces  démêlés,  ren»- 
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dahat  la  situatioo  de  (jiiiiiattme  plus 
einbarrasaante  eneore.  Le  fils  de  Té- 
lecteur  de  Bavière^  auquel  le  ^îté 
faisait  une  si  large  part  dans  la  su^ 
cession  espagnole,  venait  de  mourir. 
Le  bruit  se  répandit  qu'il  ëUit  mort 
par  le  poison,  et  que  la  eour  de  Franœ 
s*était  rendue  coupable  de  cet  acte 
diabolique.  Cette  mort  inattendue 
rendait  nul  le  traité  de  partage, 
«t  il  favorisait  les  vues  ambitieuses  de 
la  Franee,  panse  qu'elle  aVait  un  parti 
influent  à  la  cour  d'Espagne.  Les  néa»- 
oiations  furent  reprises  pour  établir  les 
èases  d'un  nouveau  partage.  Mais  ces 
•négociations  ajant  été  connues  de  la 
«our  d'Espagne,  cette  cour  fit,  à  cet 
égard,  des  renionlrancés  si  vives  à 
Guillaume,  que  celui-ct  ordonna  à 
Stanhope,  son  ambassadeur  à  Madrid, 
de  cesser  ses  relations  diplomatiques 
et  de  revenir  en  Angleterre. 

A  son  retour  du  continent  (  16  oe» 
tobre)  le  roi  trouva  le  parti  tory 
Iriomphant  ;  ce  qui  Tobligea  à  fiûrs 
de  nouvelles  modifications  dans  le 
personnel  du  cabinet.  Montague,  chan- 
celier de  rtehiquier,  résigna  ses  fono* 
ttons ,  et  loRi  Tankerville ,  plus  connu 
tous  le  nom  de  lord  Grey  de  Werk, 
fut  placé  à  la  tête  de  la  trésorerie; 
un  nommé  Smith  fut  nommé  ehan* 
celier  de  l'Échiquier;  il    ne  resta 

Elus  d'autres  membres  wbigs  dans 
\  cabinet  que  lord  Somers  et  le 
duc  de  ShrewsburV)  qui  accepta  les 
fonctions  de  lord  chambellan.  Ces 
nominations  ne  désarmèrent  point 
le  parti  tory.  A  l'ouverture  des  deux 
chambres,  qui  eut  lieu  le  16  novembre, 
le  roi  a}'ant  dit,  dans  son  discours 
«  qu'une  confiance  réciproque  entre  le 
peuple  et  le  souverain  était  nécessaire 
pour  faire  de  l'un  un  grand  peuple  et 
de  l'autre  un  roi  heureux ,  •  les  torys 
des  conHmines  crurent  trouver  dsns 
ees  paroles  une  allusion  à  leurs  actes; 
•Iles  en  prirent  ombrage ,  et  firent  des 
représentations  à  cet  égard  au  roi, 
en  lui  recommandant  «  de  punir  les 
personnes  qui  donneraient  une  fausse 
mterprétatien  à  leurs  votes.  »  Guil- 
laume répondit  «  que  personne  ne  s'é- 
tik  rendu  coupable  d'un  pareil  acte, 


•t  que,  si  quelqu  un  venait  près  de  lu! 
ealomnier  ainsi  les  communes ,  il  se- 
rait regardé  comme  le  plus  dangereux 
de  ses  ennemis.  • 

(1700.)  La  lutte  commença  au  sujet 
des  donations  des  biens  confisqués  en 
Irlande  et  du  rapport  auquel  ces 
confiscations  avaient  donné  lieu.  Les 
wMgs,  qui  étaient  principalement 
attaqués  dans  ce  rapport,  puisque 
la  plupart  des  donations  avaient 
été  faites  k  des  hommes  de  leur  partie 
se  plaignirent  amèrement  de  la  par- 
.tialitéqui  avait  présidé  à  sa  rédaction, 
€t  Montaçue,  rex-chancelier  deTËchi* 
quier,  déclara  qu'un  membre  de  la 
chambre  des  oonimnnes,  nommé 
Arthur  Moore,  avait  écrit  une  lettre 
aux  commissaires  pour  faire  un  article 
séparé  sur  la  concession  faite  en  faveur 
de  iady  OriLuey  (cette  dame  passai tpour 
être  la  maîtresse  du  roi)  dans  le  but 
de  mettre  quelqu'un  en  cause.  «  Ce 
quelqu'un  était  évidemment  le  roi  y  di- 
sait Montague;  »  il  demandait  à  la 
ehambre  de  flétrir  un  pareil  acte  par 
une  censure,  car  il  était  contraire  à 
la  constitution.  Les  toiys  invitèrent 
Montague  à  nommer  la  personne 
de  qui  il  tenait  cette  information ,  et 
Tex-cliancelier  de  l'Échiquier  désigna 
Metliuen,  diancelier  d'Irlande.  Mme 
Methuen  affirma  n'avoir  rien  dit  de  ce 
fenre.  Aussitôt  la  chambre  déclara 

rair  «R  vote  «  que  les  hruia  répamiui 
l'égard  d'uneiettre  supposée  d'Arthur 
Moore  étaient  faux  et  mensongers, 
et  que  les  quatre  commissaires  avaient 
rempli  leurs  fonctions  avec  intelligence 
et  d  une  manière  intègre.  «  Les  trois 
commissaires  qui  formaient  la  mino* 
rite  deiiiandèrent  à  être  enketid  us  ;  sir 
Richard  Leving,  l'un  des  membres  de 
cette  minoriié,  et  sir  Francis  Brews- 
1er,  son  ocdiègue,  confirmèrent  Vue* 
eertton  de  Montague,  en  y  aynntant 
des  aeousations  plus  directes  contre 
les  commissaires  de  la  majorité» 
Brewster  affirma  mae  Trenchard  avait 
dit,  à  l'éeard  de  la  concession  faite 
à  Iady  Orkney,  que  c'était  un  acte  in* 
filme,  etqu'ayantrelevécesexpressions 
malséantes,  il  avait  obligé  Trenchard 
à  liii  faire  des  exonses  en  présence  de 
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ses  collègues.  «  Qu'il  le  nie,  slllepeul, 
s'écria  Brewster  eu  se  tournant  vers 
Trenchard,  |>uisqu*il  est  ici  présent.  » 
Trenchard  nia  elfeetivement,  et  ses 
dénégations  furent;  confirmées  pu- 
bliquement par  Langford  et  Annesiey, 
ses  deux  eotièffues. . 

Le  résultat  de  ces  discussions  fut  de 
provoquer  un  bill,  qui  fut  appelé  le 
Dill  de  résumption ,  ou  le  bill  de  re- 
prise. Parce  oill  tous  ceux  qui  avaient 
reçu  des  donations  en  Irlande  devaient 
être  obligés  de  les  restituer.  Toutefois 
les  torys,  emportés  par  leur  victoire» 
allèrent  trop  loin.  Leswhi^s  usèrent 
de  représailles  à  leur  égard ,  en  intro- 
duisant un  amendement  dans  la  loi 
qu'ils  n*eureat  pas  le  courage  de  re- 

Ïiousser.  Cet  amendement  portait  que 
es  reprises  remonteraient  au  mois  de 
février  1684,  c'est-à-dire,  à  une  époque 
antérieure  de  cin(]  ans  à  celle  mie 
fixait  le  bill  propose  par  les  torys.  Or, 
dans  rintervallede  ces  cinq  années,  les 
torys  avaient  été  aux  affaires  et  s'é- 
taient fait  à  eux-mêmes  de  larges  dona- 
tions. Le  bill  ainsi  amendé  fut  voté 
et  présenté  à  la  cliambre  des  lords; 
mais  pour  que  cette  chambre,  dans  la- 
quelle la  cour  comptait  un  fort  parti, 
n*y  introduisît  aucun  amendement, 
les  communes  qui,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit ,  avaient  la  prétention  de 
prononcer  d*une  manière  souveraine 
dans  toutes  les  questions  de  subside 
ou  d'impôt ,  annexèrent  un  bill  sur  le 
revenu  de  la  terre,  qui  était  demandé 
par  le  gouvernement  pour  le  paye- 
ment de  la  flotte  et  de  l'armée.  Les 
lords  furent  d'abord  indignés  et  vou- 
lurent modifier  le  bill  par  des  amende- 
ments. Mais  les  communes  n'en  ac- 
ceptèrent aucun. 

Ce  bill  causait  un  vii  déplaisir  au 
roi,  et  il  aurait  voulu  proroger  le 
parlement.  Mais  l'état  d'excitation 
dans  lequel  étaient  les  esprits ,  l'atU- 
tude  menaçante  de  PÉcosse  et  la  com- 

Ëication  des  af&ires  du  dehors,  tout 
i  disait  qu'une  pareille  mesure  se- 
rait dangereuse  et  qu'elle  pourrait 
amener  une  crise  fatale.  Somers  par- 
vint ,  pour  le  moment ,  à  échapper  à 
l'accusation  dont  il  était  menacé,  en 


résignant  ses  fonctions  ae  ehaaeelier  ; 
elles  furent  données  à  un  toir,  du 
nom  de  sir  Nathan  Wright;  I  admi- 
nistration fut  ainsi  composée  eotière- 
ment  de  torys. 

La  Session  du  parlement  écossais 
s'ouvrait  en  ce  moment.  Cette  assem> 
blée  voulut  connaître  de  l'expédition 
malheureuse  de  Patersoii.  Quelques 
mois  avant  l'ouverture  de  cette  as- 
semblée, la  compagnie  écossaisse,  avait 
envoyé  à  Londres  lord  Basil  Ha- 
milton  pour  présenter  une  adresse  au  rot 
en  faveur  des  Écossais  qui  avaient  été 
faits  prisonniers  par  les  Espagnols  et 
nui  se  trouvaient  maintenant  à  Car- 
tnagène.  Guillaume  n'avait  pas  vou- 
lu recevoir  l'adresse  des  mains  d'Ua* 
milton,  parce  que  ce  seigneur  n'a- 
vait point  prêté  serment  de  fidélité 
à  son  souveniement.  Toutefois ,  lord 
Seafield,  au  nom  du  roi,  avait  décla* 
ré  que  l'intention  de  Sa  Majes|é  était 
de  demander  la  mise  en  liberté  des' 
prisonniers. 

Quand  le  parlement  d'Ecosse  fut 
réuni,  la  compagnie  lui  présenta  une 
adresse,  dans  laquelle  elleexposait  ses 
griefs ,  et  elle  la  fit  accompagner  des 
pétitions  qui  lui  avaient  été  envoyées  de 
toutes  les  parties  de  l'Ecosse.  Le  par- 
lement adopta  aussitôt  une  résolu tiou 
déclarant  que  les  lettres  patentes  accor> 
dées  par  le  roi  à  la  compagnie,  en  1695, 
établissaient  lentement  la  colonie  de 
la  Nouvel  le- l^dnnbourg,  et  que  son 
concours  était  ac(|uis  à  la  compagnie. 
Alors  le  duc  de  Queensberry,  commis- 
saire du  roi,  ajourna  le  parlement 
à  trois  jours,  dans  l'espoir  que  dans  cet 
intervalle  les  esprits  se  calmeraient;  et 
n'ayant  pas  atteint  son  but,  il  ajour- 
na de  nouveau  l'assemblée  à  vinst 
jours,  en  disant  «  qu'il  était  obligé  de 
prendre  l'avis  du  roi  sur  plusieurs  cho- 
ses importantes.  »  Le  même  jour,  les 
membres  qui  formaient  la  majorité 
du  parlement  se  réunirent  dans  une 
maison  particulière  pour  rédiger  une 
adresse  au  roi,  dans  laquelle  ils  lui  de- 
mandaient de  mettre  un  terme  à  ce 
système  d'ajournement,  et  de  laisser 
à  l'assemblée  le  temps  convenable 
pour  délibérer  sur  les  griefs  de  la  na* 
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tion  et  en  obteoir  le  redressement,  de  tous  ses  efforts,  et  qu'il  maintien - 

Guillaume  répondit  aux  porteurs  de  drait  sur  pied  les  forces  nécessaires 

TadressequMls  connaîtraient  ses  inten-  pour  atteindre  ce  but.  »  Ce  contraste 

lions  en  Ecosse;  mais  ces  intentions  remarquable  avec  la  conduite  du  par- 

étaient   un  nouvel  ajournement  du  iement  anglais  frappa  tout  le  monde; 

parlement.  et  les  adversaires  de  la  cour,  pour 

Un  grand  nombre  de  membres  parlé-  Texpliquer,  déclarèrent  «  que  les  mem- 

rent  de  se  constituer  en  parlement,  mal*  bres  du  parlement  écossais  avaient 

gré  la  proclamation,  et  de  briser  les  por-  étéacbetés  par  le  roi.»  A  la  fln  delà 

tes  de  la  chambre  par  la  force  des  session  du  parlement  écossais,  le  duc 

armes,  si  cela  était  nécessaire.  Sur  ces  de  Queensberry  reçut  Tordre  de  la  Jar- 

entrefaites  le  roi  envoya  une  lettre  retière,  et  le 'marquis  d*ArgyIe  fut 

d*une  nature  conciliante  au  duc  de  créé  duc. 

Queensberry;   le  duc  en  ordonna  la  L'attention  du   gouvernement  se 

publication.     Guillaume    déclarait ,  portait  en  ce  moment ,  sur  les  affaires 

dans  cette  lettre,  «  que  s'il  lui  eût  extérieures.    Charles    XII,    roi    de 

été  possible  de  faire  droit  à  la  ré-  Suède,  Tallié  de  Guillaume,  venait 

solution  qui  avait  été  adoptée  par  le  d'être  attaqué  par  Frédéric  IV,  roi  de 

parlement  d'Ecosse  à  Tégard  des  inté-  Danemark ,  qui  espérait  trouver  une 

rets  de  la  compagnie  écossaise,  il  Veut  conquête  facile  dans  la  Suède,  à  cause 

fait  volontiers;  qu'il  était  profondé-  de  la  jeunesse  du  nouveau  roi  de  cette 

dément  afiligé  des  pertes  qu'avait  es-  contrée.  Frédéric  IV  s'était  vanté  pu- 

suyées  la  nation,  et  qu'il  était  disposé  bliquement  de  faire  cette  conquête, 

à  faire  tout  ee  qu'on  pouvait  raisonna-  «parce  que  Guillaume  étant  engagé 

blement  attendre  de  lui  pour  encou-  avecson  parlement,  disait-il,  cepnnce 

rageret  protéger  l'industrie  écossaise,  ne  pourrait  rendre  que  des  services 

et  montrer  combien  il  avait  à  cœur  la  peu  unportants au  jeune  Charles  XII.» 

prospérité  de  ce  royaume;  mais,  en  Guillaume  fut  piqué  au  vif;  il  donna 

même  temps,  il  engageait  les  tjioS'  des    ordres    pour   armer  la     flotte 

sais  àne  point  écouter  les  conseils  des  anglaise  et  la  flotte  hollandaise,  et 

gens  malintentionnés,  et  à  ne  point  après  avoir  confîé  le  commandement 

se  laisser  entraîner  dans  une  voie  qui  des  deux  flottes  à  sir  Georges  Rooke, 

pouvait  leur  être  fatale.  »  il  les  envoya  dans  la  Baltique.  L'ami- 

On  ne  pouvait  raisonnablement  at-  rai  anglais  s'étant  réuni  à  la  flotte 

tendre  que  l'effervescence  se  calme-  suédoise  ,  força  les  vaisseaux  danois  à 

rait  par  cette  missive.  Cependant  le  rentrer  à  Copenhague,  et  bombarda 

ton  conciliant  de  la  déclaration ,  et  cette  capitale.  Cette  diversion  permit 

surtout  une  certaine  libéralité  faite  aux  Suédois  de  chasser  les  Danois  et 

à  propos  et  en  secret  aux  membres  du  les  Polonais  de  leurs  frontières,  et  ils 

parlement  les  plus  influents,  produi-  menacèrent  le  Danemark  à  leur  tour, 

sirent  les  plus  heureux  effets  :  bien-  Frédéric IV,  devenu  humble,  demanda 

tôt  le  parlement  devint  aussi  soumis  la  médiation  de  la  Hollande  et  de  FAn- 

qu'il  avait'été  bruyantet  hostile.  Ce  fut  gleterre,  et  il  invita  l'amiral  anglais  à 

en  vain  que  la  compagnie  écossaise  pré-  cesser  les  hostilités .  Rooke  répondit 

senta  une  nouvelle  adresse;  le  par-  «  qu'il  était  prêt  à  entrer  en  negocia- 

lement  n'en  tînt  aucun  compte.  La  tions  pour  un  traité  de  paix,  mais 

compagniecomprit  alors  que  ses  pertes  que  ses  ordres  lui  enjoigaieut  de  ne 

étaient  irréparables.  Le  parlement,  point  accepter  de  trêve.»  Les  hostili- 

pour  montrer  qu'il  était  prêt  à  se  tés  continuèrent;  au  mois  d'août  le 

soumettre  aux  désirs  du  roi,  déclara  jeune  Charles  débarqua  en  personne 

en  outre,  lorsque  la  question  des  sub-  dans  l'tle  de  Zetland ,  et  se  prépara, 

sides  fut  mise  en  déiioération ,  «  qu'il  conjointement  avec  les  flottes  oombi- 

soutiendralt  la  personne  et  le  gouver-  nées,  à  faire  le  siège  de  Copenhague, 

nement  du  roi  de  tous  ses  moyens  et  Frédéric,  effrayé,  demanda  la  paix  aus- 

Aagleterre.  —  T.  nr.  17 
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sitAt;  elle  lui  fut  accordée.  Le  trai- 
té fut  signé,  au  commencement  du 
mois  d'août  à  Travendahl,  dans  une 
maison  du  duc  d*Ho1stein,  sous  la  ga- 
rantiedes  puissances  maritimes. 

Le  second  traité  de  partage  ve- 
nait d'être  conclu.  Par  ce  traité  la 
France,  l'Angleterre  et  la  Hollande 
étaient  convenus  que  Tarchiduc  Char- 
les, second  filsderempereurLéopolJ, 
serait  substitué  au  jeune  prince  de 
Bavière  qui  venait  de  mourir,  et 
que  la  France  aurait,  outre  la  part 

Î|ue  lui  accordait  le  premier  traité  dans 
a  succession  espagnole,  les  duchés 
de  Lorraine  et  de  Bar.  L*Ëmpereur 
n'était  point  compris  dans  le  partage. 
La  nouvelle  de  ce  traité  étant  venue  à 
la  connaissance  du  malheureux  roi 
d'Espagne ,  elle  produisit  une  profonde 
irritation  dans  toute  l'Espagne.  Des  in- 
trigues de  toute  nature  se  croisaient  à 
Madrid  en  ce  moment.  La  noblesse  es- 
pagnole, qui  avait  d'immenses  do- 
maines en  Sicile,  dans  le  royaume  de 
Naples,  aurait  voulu  donner  la  couron- 
ne à  l'empereur  d'Autriche,  qui  avait  re* 
fusé  péremptoirement  d'accéder  au 
traité.  L'Empereur  était,  en  outre, 
appuyé  par  la  reine  d'Espagne, 
Marie-Anne  de  Neubourg,  nlie  de 
l'électeur  palatin,  et  sœur  de  la  troi- 
sième femme  de  Léopold.  Mais  la 
France,  ayant  fait  entrevoir  à  celte 
princesse  la  possibilité  d'un  mariage 
avec  le  dauphin ,  après  la  mort  de  son 
mari,  union  qui  lui  permettait  d'es- 
pérer d'occuper  encore  le  trône  d'Es- 
pagne ,  elle  aoandonna  les  intérêts  de 
l'Empereur.  Charles  assembla  sur  ces 
entrefaites  un  conseil  de  grands  pour 
délibérer  sur  la  succession.  Le  roi 
penchait  pour  l'Autriche  ;  mais  la  no- 
blesse, qui  en  ce  moment  venait 
d'être  gagnée  par  la  France,  désirait 
maintenant  une  union  avec  cette  puis- 
sance ,  de  préférence  à  l'Autriche.  Le 
comte  de  Saint-Estevan  déclara  que' 
l'Espagne  était  tombée  dans  un  tel 
état  de  faiblesse,  qu'elle  ne  pouvait 
plus  se  défendre  elle-même ,  et  que  la 
France  seule  pouvait  la  sauver  du  dé- 
membrement dont  elle  était  menacée 
par  les  puissances  maritimes.  Il  faisait 


Talon*,  à  cet  égard,  l'état  re^lpeetif  des 
deux  pays  :  •  L'Autriche ,  disait-il ,  est 
éloignée  ;  ses  trésors  sont  épuisés ,  et 
son  assistance  peut  se  faire  long- 
temps attendre;  tandis  que  la  France 
est  aux  portes  de  l'Espagne;  avec  sa 
marine  et  de  l'argent.  »  Les  grands 
se  prononcèrent  pour  la  France; 
quelques  membres  de  la  minorité  ayant 
proposé  de  soumettre  la  question  à  la 
décision  des  cortès,  attendu,  disaient- 
ils  ,  que  cette  affaire  concernait  toute 
la  nation,  cette  suggestion  fut  re- 
gardée comme  dangereuse,  et  on 
n'y  donna  pas  de  suite.  Les  facultés 
de  droit  et  de  théologie,  auxquelles 
Charles  s'adressa>se  déclarèrent  égale- 
ment en  faveur  de  la  famille  des  Bour- 
bons, en  mettant,  toutefois,  cette  clau- 
se restrictive  à  leur  adhésion ,  <]ue  la 
couronne  d'Espagne  serait  portée  par 
une  seule  tête.  Charles,  n'étant  pas  en- 
core convaincu ,  consulta  le  pape ,  qui , 
après  avoir  délibéré  pendant  quarante 
jours  avec  ses  cardinaux ,  lui  répondit 
«  que  toute  la  monarchie  espagnole 
revenait  au  dauphin  de  France  par  les 
droits  du  sang;  mais  que  Philippe, 
duc  d'Anjou,  son  second  Gis,  devait 
être  appelé  à  la  succession ,  pour  em- 
pêcher l'union  des  couronnes  de 
France  et  d'Espagne  sur  une  seule 
tête.  »  «  Je  suis  dans  une  position  sem- 
blable à  celle  de  Votre  Majesté,  disait 
le  i)ontife.  Dans  quelques  Jours,  je  ()a- 
raitrai  devant  le  tribunal  du  Christ 
pour  lui  rendre  compte  de  la  manière 
dont  j'ai  conduit  le  troupeau  qui  m'a 
été  confié.  En  conséquence,  il  est  de 
mon  devoir  de  vous  donner  des  con- 
seils que  ma  conscience  ne  puisse  me 
reprocher  au  moment  suprême  que 
je  vois  arriver.  » 

Tout  annonçait  une  commotion 
violente  et  prochaine.  La  reine  était 
revenue  à  la  cause  de  l'Autriche,  Par 
ses  conseils  et  ceux  du  confesseur 
qu'elle  avait  placé  près  du  roi ,  de 
grands  préparatifs  militaires  furent 
faits  en  secret;  des  troupes  autrichien- 
nes furent  invitées  à  venir  dans  le  royau- 
me; le  duc  de  IVIédina-Celi  fut  envoyé 
à  Naples  avec  des  instructions  pour 
recevoir  dans  ce  royaume  les  troupes 
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impériales;  et  des  négociations  furent 
entamées  avec  le  duc  de  Mantoue, 
pour  qu*il  admît  dans  cette  place  une 
garnison  autriciiienne ,  afin  de  proté- 
ger le  duché  de  Milan.  De  son  côté, 
la  France  déployait  la  plus  grande  ac- 
tivité. En  ce  moment,  elle  rassemblait 
une  armée  imposante  au  pîed  des 
Pyrénées;  et  par  ses  agents  elle  par- 
venait a  se  rendre  favorable  le  roi 
d'£s{)agne  lui-même. 

Il  y  avait  à  la  cour  de  Madrid  une 
faction  puissante  qui  soutenait  le  parti 
français.  A  la  tête  de  celte  faction 
étaient  le  cardinal  Porto-Carrero, 
archevêque  de  Tolède,  qui  as()irait 
à  la  tiare,  et  Rocaperti ,  finquisiteur 
général.  Ceux-ci,  proGtantde  Fascen- 
dant  que  leur  donnait  le  caractère 
sacré  dont  ils  étaient  revêtus  sur 
Tesprit  tinioré  du  monarque,  parvin- 
rent à  le  ramener  au  parti  qu'ils  avaient 
épousé.  Leurs  efforts  eurent  un  plein 
succès;  dans  ses  derniers  moments. 
Charles  Gt  un  testament  par  lequel 
il  nommait  Philippe  d'Anjou  son  seul 
successeur  à  la  couronne  d'Espagne. 
Cliarles  II  mourut,  le  t*'  novembre 
1700.  Aussitôt  Philippe  prit  congé 
de  Louis  XIV,  qui  prononça ,  à  cette 
occasion,  ces  paroles  mémorables  :  «  Il 
n*y  a  plus  de  Pyrénées.  » 

La  guerre  était  imminente.  Guil- 
laume écrivit  une  lettre  au  peo- 
sionnaire  Heinsius  dans  laquelle  il  se 
plaignait  de  s'être  laissé  duper  par  la 
France.  Toutefois,  il  regardait  comme 
avantageux  pour  TAngleterre  que  la 
France  eût  brisé  le  traité  départage  et 
qu'elle  eût  accepté  le  testament  de  Char- 
les II,  en  ce  sens  que  l'Angleterre  était 
maintenant  maîtresse  de  sa  libre  ac- 
tion .  D&s  représentations  furent  adres- 
sées à  la  cour  de  France;  mais  cette 
cour  répondit  que  l'Angleterre  devait 
se  résigner  à  accepter  le  testament  ;  et 
elle  envoya  à  Londres  le  comte  de 
Tallard ,  dans  l'espoir  d'amuser  Guil- 
laume et  de  gagner  du  temps.  En  ce 
moment  niéme,  un  ambassadeur  ex* 
traordinaire  de  l'Empereur,  le  comte 
Wratislas,  arrivait  à  Londres.  L'Em- 
pereur était  décidé  à  soutenir  ses  pré- 
tentions à  la  couronne  d'Espagne  ;  il 


invitait  Guillaume  h  s*opposer  au  tes- 
tament ,  et  à  rétablir  l'ancienne  confé- 
dération que  le  traité  de  Ryswick  avait 
dissoute. 

Ce  fut  au  milieu decescomplications 
Que  s'ouvrit  le  parlement  anglais  (6 
lévrier  1701  ).  Le  parti  tory  se  trouvait 
maintenant  avoir  une  majorité  impo- 
sante dans  les  communes.  Le  fils  de  la 
princesse  Anne  et  du  prince  Georgeâ 
de  Danemark  était  mort  (30  juillet 
1700),  dans  l'intervalle  des  deux  ses- 
sions; événement  ^ui  ranima  les 
espérances  des  jacobites.  Guillaume , 
dans  son  discours  d'ouverture,  parla 
du  grand  événement  politique  qui  ve- 
nait d'avoir  lieu  au  sujet  de  l'Espa- 
gne. «  La  mort  du  feu  roi  d'Espagne , 
dit-il ,  a  produit  un  si  grand  change- 
ment dans  les  affaires  du  continent, 
que  Je  désire  que  vous  portiez  une  at- 
tention sérieuse  sur  l'état  actuel  de  nos 
affaires;  et  je  ne  doute  point  que  vous 
n'adoptiez  des  résolutions  d'une  nature 
avantageuse  pour  la  prospérité  et  la 
tranquillité  du  royaume,  pour  la  con- 
servation de  la  religion  protestant^ 
et  le  repos  do  l'Europe  ;  la  gravité  de 
ces  affaires  est  telle  que  j'ai  cru  qu'il 
était  convenable  de  convoquer  un 
nouveau  parlement,  afin  de  connaître 
l'opinion  actuelle  du  jpays  dans  une 
oonjonctu  re  aussi  difficue.  »  Le  roi  rap- 
pela ensuite  aux  deux  chambres  le 
déficit  du  trésor  et  le  chiffre  de  la 
dette  publique  aui  avait  été  contrac- 
tée pendant  la  dernière  guerre;  et  il 
leur  recommanda  de  s'occuper  de  I$i 
flotte  et  d'examiner  s'il  n'y  avait 
pas  lieu  de  l'augmenter. 

Dès  les  premiers  jours  delà  session, 
la  chambre  des  communes  addpta, 
à    l'unanimité,  une  résolution    qui 

f sortait  «  qu'elle  était  prête  à  soutenir 
e  roi  et  son  gouvernement,  et  à  prendre 
les  mesures  les  plus  efficaces  pour  as- 
surer les  intérêts  de  l'Église  et  du  pays 
et  le  repos  de  l'Eurof^e.  »  Le  désir  de 
faire  la  guerre  semblait,  en  ce  moment, 
unanime  dans  les  communes.  Toute- 
fois ,  l'appui  offert  à  Guillaume  n'é- 
tait pas  sans  arrière-peoséc  pour  beau- 
coup de  membres  ae  cette  chambre. 
Ceux-ci  étaient  les  jacobites  qui  espé-^ 
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raient  bien  tirer  parti  des  embarras 
de  la  situation  au  profit  des  Stuarts, 
Les  communes  ayant  présenté  au  roi 
une  adresse,  Guillaume  les  remercia 
de  leur  concours,  et  leurdit  •  quMI  ne 
leur  proposerait  jamais  rien  qui  ne  îùt 
à  l'avantage  de  tous.»Il  ajouta  «  quMI 
avait  à  soumettre  à  leurs  délibéra- 
tions un  manifeste  quM  venait  de 
recevoir  des  États-Généraux.» 

Par  ce  manifeste,  les  États  annon- 
çaient quMIs  avaient  renoncé  au  traité 
Àe  partage  pour  accepter  le  testament 
du  feu  roid*Espagne  et  qu*ils  vou- 
laient entrer  en  négociation.  Les  États 
déclaraient  que  le  retard  qu'ils  avaient 
mis  à  reconnaître  le  duc  d'Anjou  pour 
roi  d'Espagne  ayant  donné  lieu  à  de 
malicieuses  interprétations  (  tel  était, 
par  exemple,  le  soupçon  que  Ton  avait 
fait  planer  sur  eux,  qui  tendait  à  faire 
croire  qu'ils  n'agissaient  avec  lenteur 
c^ue  poiir  mieux  cacher  leurs  prépara- 
tifs belliqueux),  ils  s'étaient  crus  obli- 
gés de  reconnaître  le  nouveau  roi  sans 
condition,  se  réservant  destipuler  dans 
des  négociations  ultérieures  les  condi- 
tions nécessaires  pour  assurer  le  repos 
de  l'Europe.  Ils  promettaient  à  Guil- 
laume de  ne  rien  faire  sans  son  consen- 
tement et  le  consentement  des  autres 
puissances  intéressées,  et  le  priaient, 
en  conséquence, d'envoyer  un  minis- 
tre à  la  Haye  avec  des  instructions  suf- 
fisantes pour  amener  à  bien  les  négo- 
ciations. Les  États-Généraux  deman- 
daient aussi  l'assistance  de  l'Angleterre 
dans  les  cas  où  ils  ne  pourraient  s'enten- 
dre avec  la  France  et  l'Espagne  à  des 
conditions  raisonnables,  et  où  ils 
seraient  attaaués  par  les  Français  dont 
les  troupes  s  amassaient  sur  la  fron- 
tière. 

Les  communes  fixèrent  un  jour  pour 
délibérer,  et  votèrent  ensuite  une  adres- 
se au  roi  dans  laquelle  elles  l'invitaient 
à  prendre,  de  concert  avec  les  Etats-Gé- 
néraux et  les  autres  puissances  amies , 
les  mesures  nécessaires  pour  assurer 
le  repos  commun.  L'adresse  ayant 
été  presentée  au  roi  par  la  chambre 
des  communes  en  corps,  Guillaumere- 
niereia  cette  chambre,  avec  chaleur,  de 
M  résolution  spontanée,  promettant 


de  donner  des  instructions  immédia- 
tes à  ses  ministresau  dehors  pour  arri- 
ver aux  résultats  qu'elle  s'était  propo- 
sés. La  chambre  lut  ensuite-saisie  a'u- 
ne  lettre  de  lord  Melfort  dans  laquelle 
Melfbrt  invitait  son  frère  à  mettre  à 
proGt  les  circonstances  actuelles  pour 
réchauffer  le  zèle  des  partisans  de  la 
famille  exilée.  Melfort  annonçait  que 
Louis  XIV  armait  une  flotte  considéra- 
ble pour  faire  une  attaque  sur  lescôtes 
d'Angleterre ,  et  disait  que  Jacques  et 
sa  femme  n'avaient  jamais  eu  plus 
d'influence  sur  l'esprit  du  roi  et  de 
madame  de  Maintenon  qu'en  ce  mo- 
ment. 

La  lecture  de  cette  lettre  produisit 
une  vive  impression  sur  les  commu- 
nes; elles  autorisèrent  le  chancelier 
de  l'Échiquier  à  emprunter  cinq  cent 
cinquante  mille  liv.  st.  (  13 ,750,000  fr. 
à  six  pourcent  pour  le  service  de  la  flotte 
et  des  garnisons ,  et  elles  ordonnèrent 
que  l'effectif  de  la  marine,  qui  avait  été 
réduit  à  sept  mille  hommes  par  le 
dernier  parlement,  serait  porté  à  trente 
mille  dans  le  cours  de  l'été.  Les  lords 
promirent  également  leur  concours, 
mais  ils  demandèrent  que  tous  les 
traités  qui  avaient  été  faits  depuis  la 
dernière  guerre  fussent  placés  devant 
leurs  j^eux,  afin  qu'ils  pussent  donner 
au  roi  leur  avis  avec  connaissance  de 
cause.  A  l'égard  de  la  lettre  de  Melfort^ 
les  lords  allèrent  plus  loin  que  les 
communes  ;  car  ils  proposèrent  d'ap- 
pliçiuer  aux  papistes  les  anciennes  lois 
qui  les  bannissaient  de  Londres,  et  ils 
autorisèrent  le  gouvernement  à  saisir 
les  chevaux  et  les  armes  de  toutes  les 
personnes  reconnues  pour  être  mal- 
intentionnées contre  le  gouverne- 
ment. 

Cependant  les  négociations  étaient 
encore  ouvertes  à  la  Haye  entre  l'An- 
gleterre, la  Hollande  et  la  France. 
Stanhope,  qui  était  le  plénipotentiaire 
de  Guillaume,  avait  Tordre  de  deman- 
der l'évacuation  des  villes  de  la  Flan- 
dre espagnole  par  les  troupes  fran- 
çaises, et  l'engagement  du  roi  de  Fran- 
ce de  ne  plus  envoyer  d'autres  troupes 
dans  ces  places;  ses  instructions  |x>r- 
talent  en  outre  «  qu'aucunes  troupes,  à 
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Texceptiou des  troupes  allemandes  et 
espagnoles,  ne  continueraient  à  occu- 

f»er  la  Flandre  espagnole  ;  que  les  vil- 
es de  Newport  et  d'Ostende  seraient 
livrées  au  roi  pour  lui  servir  de  caution, 
et  que  les  villes  de  Naniur,  de  Luxem- 
bourg et  de  Mons  seraient  livrées 
aux  États-Généraux,  ^ui  y  tiendraient 
garnison  ;  qu*aucune  ville  appartenant 
a  la  Flandre  espagnole ,  et  aucun  port 
appartenant  à  l'Espagne,  ne  seraient 
livrés  aux  Francis;  que  les  sujets 
d'Angleterre  jouiraient  des  mêmes  li- 
bertés et  privilèges  dans  toutes  les 
[parties  des  possessions  espagnoles  qu'à 
'époque  de  la  mort  du  feu  roi  d'Es- 
pagne; (]u'ils  seraient  traités  sur  le 
iDeiiie  pied  que  les  Franijais,  et  que  les 
sujets  de  toute  autre  nation;  quel'Ein- 
pereur  serait  invité  à  se  joindre  au 
traité,  ainsi  que  les  autres  princes  qui 
désireraient  s'jt  réunir  pour  la  conser- 
vation de  la  paix  de  l'Europe  ;  que  les 
négociations  commenceraient  alors 
même  que  l'ambassadeur  de  France 
refuserait  d'y  prendre  part.  » 

Guillaume,  après  avoir  annoncé  aux 
communes,  par  un  message,  qu'il  avait 
envoyé  Stanhoçe  à  la  Haye ,  leur  dit 
que  c*était  son  intention  de  les  tenir 
au  courant  de  l'état  et  des  progrès  des 
négociations.  En  réponse  au  message, 
les  communes  adoptèrent  une  réso- 
lution par  laquelle  elles  ordonnaient 
2ue  dix  mille  hommes  des  troupes  qui 
talent  en  Irlande  seraient  immédia- 
tement envoyés  en  Hollande  pour  por- 
ter secours  aux  États  Généraux. 

Ces  dispositions  prises  à  l'unani- 
mité attestaient  une  vigueur  de  réso- 
lution qui  devait  bien  faire  augurer  des 
suites.  Malheureusement  les  vieilles 
dissensions  qui  séparaient  les  whigs  et 
les  torys  se  ranimèrent  en  ce  moment 
même  avec  une  grande  vivacité.  Nous 
avons  dit  que  les  lords  avaient 
demandé  (fie  tous  les  traités,  con- 
clus depuis  la  paix  leur  fussent 
soumis,  et  qu'ils  avaient  nommé  une 
commission  pour  les  examiner.  La 
commission  arrêta  principalement 
son  attention  sur  le  premier  traité  de 
partage;  et,  dans  son  rapport,  elle 
censura  vivement  plusieurs  articles 


de  ce  traité.  Les  lords  interpellèrent 
lord  Portiand,  l'un  des  signataires, 
et  lui  demandèrent  des  explications. 
Portiand,  qui,  en  sa  qualité  d'étranger 
et  à  cause  de  la  confiance  que  le 
roi  lui  donnait,  avait  une  position  dif- 
ficile, crut  qu'il  se  justifierait  en  nono- 
mant  les  lords  du  conseil  qui  étaient 
présents  lorsque  le  traité  avait  été  né- 
gocié, et  il  nomma  les  comtes  de 
Pembroke  et  de  Marlborough ,  le  vi- 
comte Lonsdale,  les  lords  Somers 
et  Halifax,  le  secrétaire  Vernon. 
Ceux-ci  dirent  :  «  qu'ils  avaient  été  con- 
voqués, au  nom  du  roi,  par  le  comte 
de  Jersey  pour  entendre  la  lecture  du 
traité  et  qu'ils  y  avaient  fait  quelques 
objections;  mais  qu'il  leur  avait  été 
répondu  que  les  articles  du  traité 
étaient  arrêtés  et  que  les  objections 
étaient  inutiles.  Sur  quoi  ils  s'étaient 
bornés  à  engager  le  roi  à  ne  rien  faire 
qui  pât  jeter  le  pays  dans  une  guerre 
nouvelle ,  la  dernière  ayant  été  si  oné- 
reuse pour  la  nation.  »  Plusieurs  lords 
se  récrièrent,  à  cette  occasion,  et  di- 
rent que  c*était  une  véritable  moque* 
rie  de  demander  conseil ,  quand  on 
avait  un  plan  arrêté  d'avance,  et 
qu'on  était  décidé  à  ne  suivre  que 
ses  propres  impulsions.  On  leur  ré- 
pondit que  la  prérogative  de  la  cou- 
ronne laissait  au  roi  sa  libre  action 
à  l'égard  des  conseils  qui  lui  étaient 
donnés,  c'est-à-dire  qu'il  lui  était 
facultatif  de  suivre  ces  conseils  à  sa 
volonté. 

Les  attaques  des  torys  étaient  prin- 
cipalement dirigées  contre  lord  Port- 
iand ,  qui ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit , 
était  étranger;  ils  rédigèrent  une 
adresse  au  roi,  dans  laquelle  ils  le  sup- 

f)liaient  de  ne  consultera  l'avenir  dans 
es  affaires  importantes  que  des  sujets 
du  royaume,  qui  fussent,  en  même 
temps,  des  hommes  d'une  probité 
connue;  «  cardes  sujets  du  royaume, 
disaient-ils,  par  leur  intérêt  propre 
et  les  liens  naturels  qui  les  attachent 
au  pays  sont  plus  en  état  de  compren- 
dre les  véritables  intérêts  de  l'An- 
gleterre que  des  étrangers.  «  Les 
torys  auraient  voulu  introduire  quel- 
ques paroles  de  blâme  contre  Vex* 
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ebancelier»  lear  vieil  ennemi»  pour 
la  participation  quil  avait  prise 
au  traité;  ile  disaient  que  ce  blâme 
était  mérité  en  ce  sens  que  la 
manière  dont  le  traité  avait  été 
conduit  était  une  atteinte  grave 
à  la  responsabilité  ministérielle ,  qui 
est  le  grand  principe  des  gouverne- 
ments constitutionnels.  Mais  comme 
Somers  n*était  plus  en  place,  ils  v  re- 
noncèrent. Guillaua^e  répondit  a  IV 
dresse  :  «  qu*il  ferait  toujours  en  sorte 
que  le»  traités  de  T Angleterre  avec 
les  puissances  étrangères  fussent  ho- 
norables et  avantageux  pour  le  pays.  » 
Dans  la  chambre  des  communes, 
Portland  fut  déclaré  coupable  de  haute 
trahison  pour  avoir  négocié  et  conclu  le 
traité  de  partage,  et  la  majorité  char- 
gea sir  John  Leveson  Gower  de  Tao- 
cuser  à  la  barre  des  lords.  L*ex-chan- 
celier  Somers ,  le  comte  d*Orford ,  et 
Halifax,  que  les  communes  voulaient 
punir  d*âtre  whigs,  furent  ausi  en  butte 
a  leurs  attaques.  L'ancienne  accusation 
de  piraterie  fut  reprise  contre  Somers, 
et  le  pirate  Kydd ,  dont  la  conduite 
avait  donné  lieu  à  cette  accusation , 
ayant  été  pris  et  condamné  à  mort , 
on  lui  promit  sa  grâce,  s'il  voulait 
accuser  Somers  et  les  autres  lords. 
Kydd  alla  au  gibet  avec  courage 
et  mourut  sans  vouloir  ajouter  une 
nouvelle  infamie  à  celles  qui  Ta  valent 
conduit  à  Téchafaud.  Somers  de- 
manda à  comparaître  à  la  barre  de  la 
chambre  des  communes ,  pour  se  dé- 
fendre, et  cette  autorisation  lui  ayant 
été  accordée,  il  fit  un  discours  re- 
marquable d'éloquence  selon  les  whigs, 
détestable  selon  les  torys.  Au  mo- 
ment où  ii  allait  se  retirer  ^  la  cham- 
bre lui  demanda  d'indic|uer  la  per- 
sonne qui  lui  avait  révélé  ce  qui  se 
passait   dans  le  sein  de  la  chambre , 

Ï^our  avoir  appris  qu'il  s'agissait  de 
ui.  Somers,  qui  aurait  exposé  à  un 
blâme  sévère ,  à  une  forte  amende  ou 
à  la  prison,  cette  personne ,  s'il  l'eût 
nommée,  répondit  avec  noblesse  qu'il 
«  était  prêt  à  subir  tous  les  traitements 
que  la  chambre  voudrait  lui  infliger, 
plutôt  que  de  se  rendre  à  ses  désirs  ; 
car ,  en  le  faisant ,  il  commettrait  une 


bassesse.  •  La  question  suivante  fut 
ensuite  posée  è  la  chambre  :  €  Lord 
Somers  est-il  coupable  de  haute  trahi- 
sion  pour  avoir  conseillé  à  Sa  Majesté 
le  traité  de  1699  relatif  au  partage 
de  la  monarchie  espagnole,  par  i^ 
^uel  de  vastes  territoires  appartenant 
a  la  couronne  d'Espagne  devaient  être 
livrés  à  la  France?  »  La  question  fut 
résolue  contre  Somers  à  la  majorité 
de  cent  quatre-vingt-dix-huit  voix 
contre  cent  quatre-vingt-huit.  La 
même  question  fut  résolue  contre  le 
comte  d'Orford  et  lord  Halifax ,  à  une 
majorité  d'une  cinquantaine  de  voix. 

Les  communes  nommèrent  aussitôt 
une  commission  pour  préparer  les 
chaires  et  soutenir  l'accusation  à  la 
chambre  des  lords;  leur  haine  contre 
le  chancelier  était  si  violente  qu'elles 
votèrent  à  l'unanimité  une  adresse 
au  roi;  elles  le  sollicitaient  de  dé- 
charger Somers,  Portland,  Halifox 
et  Orford  de  leurs  fonctions  et  de  les 
renvoyer  pour  toujours  de  son  conseil. 
Mais  la  chambre  des  lords  se  vît 
blessée  dans  la  personne  de  ses  mem- 
bres par  la  précipitation  des  commu- 
nes à  cette  occasion;  et  elle  rédigea 
une  contre-adresse.  Elle  priait  le  roi 
d'attendre,  avant  de  passer  sentence, 
que  l'accusation  contre  les  quatre 
lords  eût  été  prouvée,  et  que  le  juge- 
ment eût  été  rendu  contre  eux. 

Le  roi  ne  fit  aucune  réponse  à  ces 
deux  adresses  et  il  ajourna  le  parle- 
ment. Avant  de  prendre  cette  mesure, 
un  messager  d*État  annonça  aux 
deux  chambres  que  les  négociations 
touchaient  à  leur  terme.  Au  lieu  d'une 
réponse  belliqueuse  des  communes, 
à  laquelle  Guillaume  s'attendait,  les 
communes  ndoptèrent  une  résolution 
par  laquelle  elles  l'engageaient  à  conti- 
nuer les  négociations  de  concert  avec 
la  Hollande.  L'empereur  d'Autriche 
se  mettait  alors-  en  mouvement. 
Dans  une  déclaration  adressée  eux 
différenU  ÉtaU  de  l'Empire,  il  an- 
nonçait qu'il  soutiendrait  les  droits 
qu'il  avait  à  la  «succession  espa- 
gnole :  il  invitait  les  Ëtats  à  former 
une  ligue  dans  l'intérêt  générai  de 
l'Empire,  et  principalement  dans  ce- 
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loi  des  Pays-Bas.  L'Empereur,  qui  était 
en  paix  avec  les  Turcs  «  retirait  en 
ce  iiioinent  ses  troupes  des  placea 
fortes  du  Danube  et  de  la  Prave 
pour  les  amener  sur  le  Rhin  et  la 
Sambre.  De  son  coté,  la  France  ve- 
nait de  mettre  en  avant  un  pro- 
jet de  neutralité  que  plusieurs  princes 
de  r Allemagne  s'étaient  empressés 
d'adopter.  De  plus,  elle  s'assurait  Té- 
lecteur  de  Cologne  et  Télecteur  de  Ba- 
vière en  leur  donnant  des  sommes 
considérables. 

Vers  le  mois  d'avril ,  Guillaume  re« 
eut  une  lettredu  duc  d'Anjou,  datée 
cleBuen-Retiro.  Leduc,  qui,  dans  cette 
lettre,  prenait  le  titre  de  roi  d'Espagne, 
donnait  connaissance  au  roi  d'Angle- 
terre de  son  avènement  au  trône 
d'Espagne,  et  lui  offrait  ses  excuses 
pour  ne  lui  avoir  pas.  plus  tôt  notifié 
cet  événement.  Le  nouveau  roi  termi- 
nait son  épitre  en  disant  à  Guillaume 
qu'il  ne  désirait  rien  tant  que  son 
amitié.  Guillaume  répondit  à  «  son 
frère  et  cousin,  prince  sérénissime 
et  très-pui.ssant,  en  le  félicitant  de 
son  heureuse  arrivée  en  Espagne  ;  » 
i!  lui  promettait  une  amitié  inviola- 
ble. Ce  langage  de  Guillaume  avait 
6a  cause  dans  rattitude  douteuse  qu'a* 
vait  encore  l'Empereur  et  dans  l'incer- 
titude où  il  était  s'il  serait  secondé 
par  les  communes,  qui,  en  ce  moment, 
s'occupaient  des  aeux  traités  de  par- 
tage. L'attention  du  parlement  était 
en  effet  tellement  absorbée  par  sea 
rivalités  qu'il  ne  songeait  point  à 
autre  chose. 

A  la  reprise  de  la  session,  il  y  eut  un 
moment  de  trêve  entre  les  deux  partis 
par  suite  de  l'information  donnée 
aux  communes  que  les  États  de  Hol- 
lande étaient  résolus  à  ne  point  né.go- 
cieravec  la  France  sans  le  concours  du 
roi  d'Angleterre.  Les  États  renier* 
ciaient  Guillaume  des  troupes  au'il 
avait  envoyées  pour  les  secourir  aaas 
le  cas  d'une  attaque  de  la  part  de  la 
France.  Les  communes  votèrent  à 
Guillaume  de  nouveaux  fonds,  et  elles 
appliquèrent  au  payement  de  la  dette 
la  pension  qui  avait  été  accordée  au 
roi  déchu  par  le  traité  de  Ryswick. 


Depuis  quelque  temps  la  pension  avait 
cessé  d'être  payée.  Les  discussions  que 
l'ajournement  avait  suspendues  pri- 
rent ensuite  leur  cours.  Les  lords,  par . 
un  message  adressé  à  la  chambre  des 
communes,  demandèrent  que  les  char- 
ces  particulières  dont  étaient  accusés 
les  quatre  lords  leur  fussent  présentées. 
Lescommunes  leur  répondirent  que  ces 
charges  n'étaient  point  prêtes. 

En  ce  moment  une  pétition,  intitulée 
la  Kentisk  pétition,  ou  pétition  de& 
habitants  du  comté  de  Kent,  fut  pré- 
sentée aux  communes.  La  nation 
commençait  à  se  lasser  de  ces  discus- 
sions, qui  n'aboutissaient  à  rien ,  ainsi 
que  de  la  violence  des  partis  et  de 
1  abandon  coupable  dans  lequel  étaient 
laissées  les  aftaires  sérieuses  du  pays. 
Ces  griefs  avaient  inspiré  aux  princi- 
paux habitants  du  Kent  la  pétition 
dont  nous  parlons.  Ils  la  remirent  à  sir 
Thomas  Haies, l'un  de  leurs  représen- 
tantsàlachambredescommunes.Hale8f 
craignant  que  les  communes  ne  lui 
fissent  un  mauvais  parti ,  ne  voulut 
point  s'en  charger.  La  pétition  fut 
alorscoufiée  à  Meredith ,  autre  membre 
du  comté  de  Kent;  celui-ci,  qui  avait 
les  mêmes  craintes  que  son  collègue, 
annonça  aux  communes  que  quelques- 
uns  des  pétitionnaires  étaient  à  la 
porte  de  la  chambre  et  qu'ils  étaient 
prêts  à  reconnaître  leurs  signatures. 
Sur  l'ordre  des  communes ,  les  péti- 
tionnaires furent  admis;  et,  après  qu'ils 
eurent  reconnu  leur  signature,  ils 
furent  invités  de  se  retirer.  Lecture 
fut  aussitôt  donnée  de  la  pétition.  Les 
signataires,  après  avoir  exposé  la  situa-> 
tion  du  pays  et  celle  de  l'Europe,  invi- 
taient les  communes  à  prendre  des 
résolutions  promptes  et  énergiques 
pour  répondre  à  la  confiance  que  le 
pays  avait  mise  en  elles,  a  L'expérience 
de  tous  les  temps  a  démontre ,  disait 
l'adresse,  qu'aucun  peuple  ne  saurait 
être  grand  ni  heureux  sans  être  uni  ; 
en  conséquence,  nous  espérons  que, 
pour  aucun  motif,  il  n'y  aura  de  mésin- 
telligence et  de  déAance  entre  vous 
et  Sa  Majesté;  les  grandes  actions  de 
ce  prince  dans  ce  royaume  sont  écrites, 
dans  les  cœurs  de  ses  sujets,  et  qq 
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sauraient  être  oubliées  sans  la  plus 
notre  ingratitude.  Nous  implorons 
très  -  humblement  votre  honorable 
chambre  d'avoir  égard  à  la  voix  du 
peuple,  pour  que  des  mesures  efficaces 
soient  prises  dans  Tintérêt  de  notre 
religion  erde  la  prospérité  du  pays; 
pour  que  cette  foule  d  adresses  que  les 
communes  votent  chaque  jour  puis- 
sent se  métamorphoser  en  bills  de 
subsides;  et  que  Sa  Très-Gracieuse 
Majesté,  pour  le  règne  de  laquelle 
nous  demandons  une  longue  durée, 

Suisse  être  à  même  d'assister  ses  alliés 
'une  manière  avantageuse  et  en  tem  ps 
utile.» 

Les  membres  exaltés  de  la  chambre 
prirent  feu  à  la  lecture  de  cette  péti- 
tion. Quelques-uns  allèrent  trouver  les 
pétitionnaires  pendant  le  débat,  et 
cherchèrent  à  obtenir  d'eux  au'ils  fis- 
sent acte  de  soumission;  en  leur  pro- 
mettant que  la  chambre  userait  de 
clémence  a  leur  é^ard.  Mais  les  péti- 
tionnaires répondirent  «  qu'ils  usaient  - 
de  leur  droit  en  adressant  une  péti- 
tion, et  ils  invoquèrent  à  l'appui  de 
leurs  prétentions  un  statut  de  Charles 
IL  »  Les  communes,  à  une  forte  majo- 
rité, déclarèrent  que  la  pétition  était 
scandaleuse,  insolente  et  séditieuse, 
et  qu'elle  tendait  à  détruire  la  consti- 
tution; et,  après  avoir  confié  les  péti- 
tionnaires à  la  gardedusergent  d'armes, 
elles  les  envoyèrent  en  prison.  Cet 
ordre  fut  exécuté ,  et  les  signataires 
restèrent  prisonniers  jusqu'au  moment 
où  le  roi  prorogea  le  parlement.  Toute- 
fois, cet  exemple  de  sévérité  n'em- 
pêcha point  quil  n'y  eût  un  (B;rand 
nombre  de  personnes  de  leur  avis.  La 
cité  de  Londres  voulut  même  marcher 
sur  leurs  traces,  en  envoyant  aux 
communes  une  adresse  de  la  même 
nature.  Mais  Guillaume  parvint,  par 
une  prudente  intervention,  à  prévenir 
un  nouveau  conflit. 

Le  roi  venait  d'adresser  un  se- 
cond message  à  la  chambre  des  com- 
munes par  lequel  il  lui  déclarait  que 
les  Etats-Généraux  réclamaient  son 
assistance  immédiate  contre  les  Fran- 
çais. Les  États  annonçaient  au  roi 
^ue  le  oomte  d'Avaux,  ambassadeur 


extraordinaire  de  Louis  XIV,  s'était 
efforcé  de  conclure  avec  eux  un  traité 
séparé ,  mais  qu'ils  lui  avaient  repré- 
senté «  que  la  sdreté  de  la  Hollande  ne 
pouvait  être  détachée  de  celle  de  l'An- 
gleterre ;  que  les  deux  nations  avaient 
un  intérêt  commun  ;  et  qu'ils  ne  pou- 
vaient et  ne  voulaient  rien  faire  sans 
le  concours  de  Sa  Majesté  Britanni- 
que. »  Guillaume  annonçait  en  ou- 
tre aux  communes  que  la  France  avait 
déjà  pris  possession  de  toutes  les  pla- 
ces de  la  Flandre  qui  restaient  à  1  Es- 
pagne; qu'elle  y  avait  placé  de 
ifbrtes  garnisons  ;  qu'elle  avait  établi 
un  cordon  de  troupes  depuis  le 
Scheldt  près  d'Anvers  jusqu'à  la 
Meuse,  et  qu'elle  se  disposait  à  en 
établir  un  autre  depuis  Anvers  jus- 
qu'à Ostende;  qu'elle  avait  des  ma- 
gasins bien  approvisionnés  de  vi- 
vres, de  fourrages  et  de  munitions  de 
^erre,  dans  la  Flandre,  le  Brabant, 
a  Namur ,  et  qu'elle  bâtissait  des  forts 

firesque  sous  le  feu  des  canons  hol- 
andais;  de  plus,  qu'elle  agitait  par  sa 
diplomatie  tous  les  cabinets  de  l'Eu- 
rope ,  en  s'assurant  le  concours  ou  la 
neutralité  des  uns  par  la  crainte, 
en  affaiblissant  les  autres  par  la  cor' 
ruption. 

Les  communes  renvoyèrent  la 
discussion  de  ce  message  important 
jusqu'après  l'examen  des  charges  por- 
tées dans  l'acte  d'accusation  qui  ve- 
nait d'être  dressé  par  une  commis- 
sion contre  le  comte  d'Orford;  les 
animosités  personnelles  l'emportaient 
sur  la  sûreté  du  pays.  La  chambre 
ayant  adressé  l'acte  d'accusation  à 
la  chambre  haute,  elle  demanda  aux 
lords  qu'ils  exigeassent  caution 
suffisante  d'Orford  pour  garantie  de 
sa  comparution  devant  ses  juges 
aux  jours  du  procès.  Elle  adopta 
ensuite  à  l'unanimité  une  résolution 
dans  laquelle  elle  se  déclarait  prête  à 
aider  le  roi ,  à  soutenir  ses  alliés  et  à 
maintenir  la  paix  de  l'Europe.  Ce  jour 
même,  le  comte  Wratistas,  envoyé 
impérial ,  présenta  un  mémoire  à  Guil- 
laume, dans  lequel  il  exposait  le  dan- 
ger qui  allait  résulter  de  l'extension  du 
pouvoir  de  la  France  par  son  union 
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avec  TEspagne,  le  tort  que  cette 
union  allait  causer  à  l'Empereur ,  et 
la  résolution  que  celui-ci  avait  for- 
mée de  soutenir  ses  droits  à  la  succes- 
sion. L'ambassadeur  donnait  à  en- 
tendre, dans  ce  mémoire,  qu'il  était 
nécessaire  de  revenir  à  la  confédéra- 
tion qui  avait  été  virtuellement  dis- 
soute par  la  paix  de  Ryswick  et  les 
deux  traités  de  partage.* 

Les  communes ,  qui  n'étaient  point 
satisfaites,  insistaient  toujours  pour 
que  Somers ,  Orford ,  Halifax  et  Port- 
land  fussent  immédiatement  renvoyés 
du  conseil,  qu'un  nouvel  avertisse- 
ment leur  fdt  donné.  Le  lendemain  du 
i'our  où  la  motion  contre  les  quatre 
ords  avait  été  adoptée,  une  vieille 
femme  remit  dans  les  mains  du 
speaker  un  mémoire  qui  reçut  plus 
tard  le  nom  de  «  Mémoire  de  la  légion.  » 
Une  lettre  conçue  dans  les  termes  sui- 
vants accompagnait  le  mémoire  : 

^  Monsieur  l'orateur, 

A  Le  mémoire  inclus  ,  qui  vous  est 
adressé,  a  été  fait  dans  l'intérêt  d'une 
grande  portion  du  bon  peuple  d'Angler 
terre  ;  il  ne  doit  le  jour  ni  au  papisme , 
ni  au  jacobinisme,  ni  à  Tesprit  de 
parti  en  faveur  de  la  cour ,  ni  à  au- 
cune autre  cause  du  même  genre.  La 
vérité  et  l'honneur  seuls  l'ont  dicté. 
Deux  cent  mille  Anglais  vous  ordon- 
nent de  donner  communication  aux 
communes  des  faits  qu'il  renferme  ;  ils 
vous  prient,  de  plus,  d'instruire  cette 
chambre ,  en  leur  nom ,  que  ces  faits 
sont  l'expression  de  la  vérité,  et 
qu'ils  demandent  une  sérieuse  atten- 
tion. Les  exposants  ne  réclament 
des  communes  que  justice  et  devoir, 
eux  qui  ont  le  droit  de  demander  et 
de  forcer  à  l'obéissance  ;  car  le  mé- 
moire émane  du  peuple  d'Angleterre, 
I^ous  aurions  pu  venir  en  assez 
grand  nombre  à  la  chambre  des  com- 
mutées la  forcer  à  nous  entendre; 
mais  nous  avons  voulu  éviter  le  tu- 
multe', ne  désirant  que  servir  notre 
pays  et  non  lui  causer  des  embarras. 
Si  vous  refusiez  de  donner  communi- 
cation de  ce  mémoire ,  vous  auriez 
lieu  de  tous  en  repentir  avant  peu,  » 


Le  mémoire,  qui  portait  pour 
signature  ces  mots  :  «  Notre  nom  est 
légion ,  et  nous  sommes  nombreux ,  » 
est  attribué  à  l'immortel  auteur  de 
Robinson  Crusoé;  il  contenait  une 
satire  mordante  contre  les  commu- 
nes. Aussi  souleva- t-il  de  violents  dé- 
bats. De  longs  murmures  s'élevè- 
rent dans  l'assemblée,  et  des  bruits 
de  sédition  et  de  complots  circulè- 
rent sur  tous  les  bancs.  Une  commis- 
sion fut  aussitôt  nommée  pour  rédiger 
une  adresse  au  roi  et  le  supplier  de 
prendre  des  mesures  à  l'effet  ae  pour- 
voir à  la  sûreté  publique.  Unj  autre 
commission  fut  nommée  pour  rester 
en  permanence  et  recueillir  les  infor- 
mations nécessaires  à  l'éclaircissement 
de  cette  affaire.  La  panique  devint  si 
grande  que  quelciues  membres  du 
parti  tory  déclarèrent  que  leur  vie 
était  en  danger,  et  que  plusieurs  au- 
tres s'empressèrent  de  quitter  Lon- 
dres, persuadés  que  la  lésion  dont 
parlait  le  mémoire  allait  assaillir  la 
chambre  des  communes  et  faire  un 
mauvais  parti  aux  membres  qui  la  com- 
posaient. 

On  reconnut  bientôt  cependant 
nue  le  mémoire  n'était  qu'une  mystl- 
ucation.  Les  communes,  s'étant  re- 
mises de  leur  frayeur,  reprirent 
leurs  délibérations  pour  détermi- 
ner les  charges  qui  seraient  por- 
tées contre  Somers,  Halifax,  Port- 
land  et  Orford.  La  part  que 
Somers  avait  prise  au  traité  de 
partage  parut  sufGsante  pour  mo- 
tiver le  crime  de  haute  trahison; 
mais,  pour  donner  plus  de  solidité  à 
cette  accusation,  on  y  ajouta  des 
charges  subsidiaires.  Ainsi  Somers 
fut  accusé  d'avoir  apposé  le  grand 
sceau  sur  des  concessions  exorbi- 
tantes faites  par  le  roi  ;  d'avoir  lui- 
même  provoqué  ces  concessions ,  au 
mépris  de  l'avertissement  donné  par 
les  communes  ;  d'avoir  aliéné  plu- 
sieurs rentes  qui  étaient  attachées  au 
domaine  de  Windsor.. 

A  ces  complications  venait  se  join- 
dre une  question  importantequi  tenaii 
alors  en  suspens  les  esprits;  c'était 
la  question  relative  i^u  nouve^q  l^ill 
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4e  saccessioQ.  Guillanme  n'avait  point 
d^héritier  direct ,  et  la  princesse  Anne , 
ainsi  que  nous  Tavons  vu,  avait 
perdu  son  fils,  le  duc  de  Glocester. 
Deux  familles  s^offraientaux  suffrages 
du  parlement,  celle  de  Hanovre  et 
celle  de  Brandebourg;  mais  ce  choix 
était  entouré  de  mille  difficultés.  En 

firenant  un  souverain  dans  Tune  ou 
'autre  de  ces  familles,  TAngteterre 
devait-elle  s'engager  à  faire  la  guerre 
au  dehors?  à  soutenir  les  intérêts  du 
prince  élu,  si  la  famille  de  Hano- 
vre ou  celle  de  Brandebourg  vou- 
lait s'emparer  de  Hambourg,  de 
Brème,  etc. ,  Tune  en  tombant  sur  TËlbe 
et  le  Weser,  Fautre  en  tombant  sur 
le  Rhin?  Les  voyages  répétés  que  fai- 
sait Guillaume  sur  le  continent  déplai« 
saient ,  en  outre ,  à  la  nation. 

Il  y  avait  lieu  de  craindre  qu'en 
prenant  pour  roi  un  prince  étranger, 
ces  voyages  ne  se  répétassent  fréquem- 
ment. Le  choix  du  parlement  tomba 
sur  la  princesse  Sophie,    duchesse 
douairière  de  Hanovre,  petite-fille  de 
Jacques  I^'.  Cette  princesse  ou  ses 
héritiers    protestants   devaient  suc- 
céder  à    la   couronne  après  le  roi 
régnant  et  la  princesse  Anne,  son 
successeur  immédiat.  Le  bill  de  suc- 
cession portait  en  outre  «  que  tou- 
tes les  affaires  relatives  à  l'adminis- 
tration du  ro3[aume  seraient  conduites 
par  le  conseil  privé;  que  toutes  les 
résolutions  prises  par  le  conseil  se- 
raient signées  par  ceux  des  membres 
qui  les  auraient  conseillées  ;  que  tou- 
tes les  places  de  confiance ,  dans  l'ad- 
ministration et  dans  l'armée,  ne  seraient 
occupées  c[ue  par  des  nationaux;  quMl 
ne  pourrait  être  fait  en  faveur  d'aucun 
autre  des  concessions  de  terrç,  etc.;  que 
dans  le  cas  où ,  par  suite  de  décès,  la 
couronne  d'Angleterre,  tomberait  dans 
les  mains  d'un  étranger,  la  nation  ne 
pourrait  être  obligée ,  en  aucune  façon , 
a  protégerou  à  défendre  des  territoires 
qui  n'appartiendraient  point  à  la  cou- 
ronne d'Angleterre;  qu'aucune  per- 
sonne succédant  à  la  couronne   ne 
pourrait  quitter  le  royaume  sans  le 
consentement  du  parlement;  que  toute 
personne  occupant   le  trône  serait 


teoue  d'adhérer  à  l'église  d'Angleterre 
établie  par  lei  lois  existantes;  que 
les  juges  seraient  révocables,  et  que 
la  couronne  serait  tenue  de  les  ren- 
voyer sur  une  adresse  du  parlement; 
au  aucun  pardon  royal  ne  pourrait 
être  valable  pour  une  accusation  por- 
tée par  les  communes.  >  Guillaume 
donna, sans  murmurer,  sa  sanction  à 
ce  bill  qui,  cependant, contenait,  àcer* 
tains  égards,  des  attaques  directes  con- 
tre ses  prérogatives. 

La  discussion  relative  à  l'accusation 
portée  contre  Somers  reprit  son  cours  ; 
mais  il  s'éleva,  à  cette  occasion,  des 
difficultés  sérieuses  entre  les  deux 
chambres.  Les  communes ,  par  leura 
exigences,  avaient  froissé  l'orgueil  de 
la  chambre  haute;  et  celle-ci  ayant 
déterminé  un  jour  pour  vider  le  débat 
à  l'égard  de  1  ex-cliancelier ,  les  com- 
munes trouvèrent  le  jour  trop  rappro- 
ché. Les  lords  persistèrent.  Mais  au 
jour  fixé,  aucun  membre  des  communes 
ne  se  présenta  à  leur  barre  pour  sou- 
tenir l'accusation.  Les  lords  pas- 
sèrent outre.  Lecture 'fut  donnée  de 
la  réponse  de  Somers  aux  charges 

Portées  contre  lui.  Somers  déclarait ,  à 
égard  du  traité  de  partage,  «  qu'il  n'a- 
vait été  que  l'instrument  du  roi  ;  que 
le  traité  n'était  pas  son  fait,  mais  ce- 
lui de  Guillaume  ;  à  l'égard  des  con- 
cessions qu'on  lui  reprochait,  qu'elles 
n'avaient  point  été  aussi  considérables 
que  celles  qui  avaient  été  faites  par  la 
plupart  de  ses  prédécesseurs ,  et  qu'il 
n*y  avait  apposé  le  grand  sceau  qu*a- 

f>res  qu'elles  avaient  passé  par  toutes 
es  formes  employées  dans  ces  circons- 
tances. »  Les  lords,  après  avoirdélibéré, 
prononcèrent  un  verdict  de  non-cul- 
pabilité; ils  acquittèrent  Pex-chance- 
lier. 

Les  communes  se  montrèrent  indi- 
gnées de  cet  acte  d'indépendance  de  la 
chambre  haute,  et,  par  une  résolution 
votée  à  la  presque  unanimité,  elles  dé- 
clarèrent que  «  le  prétendu  procès  de 
Somers  était  une  violation  manifeste 
des  droits  que  la  constitution  confé- 
rait aux  communes  ;  que  l'acquittement 
était  illégal,  contraire  aux  règles  de 
la  justice,  et,  par  conséquent,  nul  ^^ue 
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tous  l68  retards  apportés  daas  le  vole 
des  fonds  nécessaires  au  service  publie 
ae  devaient  être  imputables  qu*a  ceux 
qui ,  pour  soustraire  de  grands  coupa* 
blés  a  la  justice  du  pays,  faisaient  tous 
leurs  efforts  pour  ameuer  une  rupture 
entre  les  deux  cbambres,  »  Mais  la  cbam* 
bre  baute  répondit  à  ces  accusations ^ 
«que  la  non-comparution  des  corn- 
munes  dans  le  procis  de  Somers  avait 
motivé  son  acquittement;  «  puis  elle 
fixa  un  autre  jour  pour  le  procès  d'Or- 
ford.  Aucun  membre  des  communes  ne 
s'étant  présenté  pour  soutenir  Taccusa* 
tion ,  Orford  fut  également  renvoyé  de 
la  plainte.  Portland  et  Halifax  furent 
aisquittés  de  la  même  manière.  Les  lords 
8*occupèrent  ensuite  du  procès  que  les 
communes  avaient  intenté  au  duc  da 
Leeds,  en  169â,  au  sujet  des  sommes 
Qu'elles  accusaient  le  ducd'avoir  reçues 
oe  la  compagnie  des  Indes  orientales, 
et  ce  procès,  qui  était  resté  en  suspens, 
setermina,  comme  les  précédents,  par 
un  acquittement. 

Guillaume,  après  avoir  prononcé  la 
clôture  de  la  session,  s'était  embar- 
oué  pour  la  Hollande  accompagné 
des  comtes  de  Carlisle,  de  Romey, 
d'Albemarle,  d'Overquerque,  etc.  Les 
troupes  envoyées  d'Irlande,  quel* 
ques  nouvelles  levées  faites  récem- 
ment en  Angleterre,  ainsi  que  des  trou- 
pes écossaises,  étaient  déjà  arrivées  en 
Hollande.  La  santé  de  Guillaume 
était  visiblement  affaiblie;  et,  lejour 
où  il  se  présenta  à  l'assemblée  des  Ëtats 
Généraux,  on  aperçut  une  altération  si 
grande  dans  ses  traits,  que  beaucoup 
de  personnes  prévirent  que  sa  mort 
serait  pronbaine.  Guillaume  lui-même 
avait  le  pressentiment  de  son  état.  Ildit 
qu'après  tant  de  fatigues,  il  espérait 
passer  le  reste  de  ses  jours  dans  la 
paix  et  la  tranquillité,  mais  que  la 
situation  des  affaires  était  d'une  gra* 
vite  telle,  qu'il  ne  lui  était  pas  permis 
d'y  songer.  Guillaume  s'empressa  de  se 
rendre  aux  frontières,  et,  après  avoir 
visité  Berg-op-Zoom ,  Sluys,  et  d'au- 
tres places  fortes,* il  revint  à  la  Haye, 
où  il  apprit  que  la  France  se  retirait  des 
négociations  et  venait  de  rappeler  son 
ambassadeur. 


Le  premier  soin  de  Guillaume  fut 
de  rendre  plus  étroite  Talliauce  de 
l'Angleterre  avec  les  confédérés 
contre  la  France.  En  conséquence, 
le  7  septembre,  un  nouveau  traité, 
sous  le  nom  de  Traité  de  la  seconde 
grande  alliance,  fut  signé  à  la  Haye.  Ce 
traité  portait  «  qu'il  y  aurait  uue  amitié, 
inviolable  et  perpétuelle  entre  l'Empe- 
reur, le  roi  d'Angleterre  et  les  États 
Généraux  de  Hollande;  que  les  alliés 
embrasseraient  la  cause  de  l'Empereur 
à  l'égard  de  la  succession  d'Espagne; 
que  deux  mois  seraient  employés  pour 
la  faire  triompher  par  des  voies  paci* 
fiaues;que,  dans  le  cas  d'insuccès,  les 
alliés  auraient  recours  à  la  voie  des 
armes;  que  les  confédérés  s'efforce- 
raient de  recouvrer  la  Flandre  espa- 
gnole pour  en  former  une  barrière 
entre  la  Hollande  et  la  France,  ainsi 
uue  le  ducbéde  Milan  et  les  royaumes 
oe  Naples  et  de  Sicile  ;  <jue  le  roi  d' A  iigle- 
terre  et  les  États-Généraux  auraient 
la  faculté  de  s'emparer  des  territoires 
et  des  villes  qui  pouvaient  appartenir 
aux  Espagnols  dans  les  Indes  et  se  les 
approprier  ;  qu'aucune  des  parties  con- 
tractantes ne  pourrait  faire  la  paix  sé- 
parément; que  la  paix  ne  pourrait  être 
faite  sans  de  bonnes  garantiesde  la  part 
de  la  France  ;  que ,  dans  tous  les  cas 
possibles,  les  Français  ne  pourraient 
point  posséder  les  Indes  espagnoles;  quQ 
Iors(|ue  la  paix  viendrait  à  être  conclue, 
les  intérêts  du  commerce  de  l'Angle- 
terre et  de  la  Hollande  seraient  pris 
en  considération  ;  et,  qu'après  la  paix , 
il  existerait  une  alliance  défensive 
entre  les  parties  contractantes  ;  que 
tous  les  princes  de  la  chrétienté  pour- 
raient, ails  le  voulaient, entrer  dans 
l'alliance;  que  Sa  Majesté  Impériale 
fournirait  un  contingent  de  soixante- 
six  mille  hommes  de  troupe  d  infan* 
terie  et  de  vingt-quatre  mille  liommes 
de  cavalerie  que  Guillaume  fournirait 
trente-trois  mille  hommes  de  troupes 
d'infanterie  et  sept  mille  chevaux ,  et 
les  États-Généraux  trente-deux  mille 
hommes  d'infanterie  et  vingt  mille  clie^ 
vaux.» 

La  guerre  était  commencée  déjà 
Le  prince  Eugène  »  qui  défendait  la 
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cause  de  TEmpereur,  s'étant  avancé  du 
côté  des  Alpes,  y  avait  rencontré  Câ- 
linât et  le  duc  de  Savoie  ;  ils  étaient 
campés  le  long  de  l'Adige  sur  le  terri- 
toire de  Mantoue,  avec  une  armée 
composée  de  Français,  de  Milanais  et 
de  Savoyards.  Eugène  avait  forcé  les 
positions  de  Tarmée  française  et  l'avait 
obligée  à  se  retirer  derrière  le  Mincio. 
Les  Français  étaient  appuyés  par  la  po- 
pulation des  campagnes  ;  mais  Eugène 
avait  pour  lui  les  habitants  des  villes; 
il  parvint  à  établir  des  communications 
avec  TAutriche  par  la  valléede  l'Adige 
et  du  Tyrol,  et,  aprç^sde  brillantes  ma- 
nœuvres, il  força  ses  adversaires  à  se 
retirer  derrière  TOglio.  Le  maréchal 
Villeroy  vint  se  joindre  à  Catinat  et 
attaqua  Eugène  et  les  Impériaux  dans 
leurs  lignes;  mais  il  fut  repoussé  avec 
perte.  Ces  premiers  succès  étaient  im- 
portants pour  les  alliés;  car  les  can- 
tons suisses,  que  Louis  XIV  espérait 
rattacher  à  sa  cause,  repoussèrent  ses 
offres,  et  la  plupart  des  princes  de  l'Al- 
lemagne, qui  s'étaient  déclarés  pour 
la  neutralité ,  se  rangèrent  bientôt  du 
côté  des  confédérés. 

En  ce  moment  même ,  Guillaume 
se  voyait  délivré  d'un  ennemi  <|ui  lui 
avait  causé  de  longues  insomnies.  Le 
roi  Jacques  expirait  à  Saint-Germain, 
en  donnant ,  dans  ses  derniers  instants, 
de  nouvelles  preuves  de  l'attachement 
qull  avait  toujours  porté  au  culte 
catholique.  La  mort  de  Jacques  fut  en 
effet  édifiante  pour  tous  les  catholi- 
ques qui  en  furent  les  témoins.  Jacques 
fit  venir  le  jeune  prince  de  Galles, 
qu*il  engagea  à  rester  fidèlement  atta- 
ché à  la  roi  catholique,  à  aimer  son 
Dieu,  à  être  obéissant  et  respectueux 
envers  sa  mère,  et  à  se  montrer  recon- 
naissant envers  le  roi  de  France  à  qui 
sa  famille  avait  tant  d'obligations. 
Jacques  donna  sa  bénédiction  à  son 
fils;  et,  après  l'avoir  renvoyé,  il  ordon- 
na au'on  lui  amenât  la  jeune  princesse 
sa  nlle,  à  laquelle  il  fit  les  mêmes  re- 
commandations. Il  fit  ensuite  de  pieu- 
ses exhortations  à  ceux  qui  l'entou- 
raient, et  principalement  a  lord  Mid- 
dleton  et  à  ses  autres  serviteurs  pro- 
testants, qu'il  engagea  à  embrasser  la 


religion  catholique.  Puis,  le  sacrement 
lui  ayant  été  administré ,  il  s'écria  : 
«  L'heureux  jour  est  donc  enfin  arri- 
vé! »  Le  cure  qui  lui  donnait  le  viati- 
que, lui  demanda  s'il  crovait  à  la  pré- 
sence réelle  et  substantielle  du  corps  du 
Christdans  le  sacrement  de  l'Euduirifr- 
tie;  «  Oui,  dit-il,  l'y  crois  de  toute  moo 
âme.  »  Jacques  déclara  à  son  confes- 
seur qu'il  pardonnait  à  tous  sesenn^ 
mis,  et  il  cita,*particulièremeitt,  parmi 
ceux-ci,  l'Empereur,  le  prince  d'Orange 
et  la  princesse  Anne  sa  fille.  Louis  Xfv 
vint  en  parsonne  lui  faire  trois  visi- 
tes; Louis  ordonna  aux  officiers  de 
garde  de  rendre  au  jeune  prince  de 
Galles  les  mêmes  honneurs  qu'au  nère. 
Jacques  mourut,  le  16 septembre  1701, 
à  l'âige  de  soixante-seiit  ans.  Il  avait 
demandé  à  être  enterre  simplement ,  et 
ne  demanda  pour  tombeau  qu'une  sim- 
ple pierre  avec  cette  épitaphe  :  «  Ci-gtt 
le  roi  Jacaues.  »  Mais  Louis  XIV  don* 
na  des  orares  pour  faire  au  roi  défunt 
des  funéraillesdignesdeson  rang.  Une 

f>artie  de  ses  entrailles  fut  remise  à 
'église  paroissiale  de  Saint-Germain  ; 
le  reste  fut  envoyé  au  collège  anglaia 
de  Saint-Omer;  la  tête  fut  donnée  au 
collège  écossais  h  Paris ,  le  cœur  au 
couvent  de  Cbaillot  où  Jacques  allait 
souvent  faire  ses  prières;  le  corps  fut 
déposé  dans  l'église  des  moines  béné- 
dictins anglais,  à  Paris. 

Guillaume  était,  à  cetto  é^ue,  àsa 
résidence  de  Loo;  il  venait  d'échap* 
per  à  une  nouvelle  tentative  d'assas- 
sinat dirigée  contre  lui  par  un  bravi 
italien ,  nommé  Boselli ,  qui  était  resté 
longtemps  enfermé  à  la  Bastille  et 
gui  s'en  était  évadé.  Cette  circonstance 
nt  supposer  que  Louis  XIV  n'était 
pas  étranger  à  la  tentative.  La 
mort  de  Jacques  II  semblait  devoir 
aplanir  beaucoup  de  difficultés ,  mais 
en  ce  moment  même,  il  en  naissait 
d'autres  en  Angleterre,  par  le  chan- 
gement qui  s'opérait  oans  les  es- 
prits. 

Les  torys  ^  bien  qu'ils  fussent  de- 
puis longtemps  en  place,  n'avaient  ^ 
satisfaire  aux  exigences  de  leur  parti  ; 
ils  voyaient,  chaque  jour,  leurs  rangs 
s'éclaicir ,  et  ceux  de  leurs  adversai- 
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res  se  grossir  de  ces  défections.  Le 
roi  écrivit  à  lord  Sunderland  pour  lai 
demander  conseil  dans  cette  conjonc- 
ture; et  ce  seigneur,  reconnaissant 
qu*il  était  impossible  au  ministère  ac- 
tuel de  résister  à  l^orage,  engagea 
Guillaume  à  changer  le  personnel  de 
ses  ministres,  à  former  un  cabinet 
whig  et  à  dissoudre  le  parlement. 

Guillaume  quitta  la  Hollande  et  ar- 
riva en  Angleterre  le  4  novembre  : 
il  prononça  la  dissolution  du  parle- 
ment, et*en  convoqua  un  nouveau 
pour  le  30  décembre.  Les  élections 
turent  généralement  favorables  au 
parti  whig.  Les  torys  remportèrent 
dans  les  petits  bourgs;  mais  les  whigs 
furent  partout  vainqueurs  dans  les 
comtés  et  les  grandes  villes.  Le  mi- 
nistère fut  aussitôt  changé.  Charles 
Howard,  comte  de  Carlisie,  remplaça 
lord  Godolphin  à  la  trésorerie.  Quel- 
ques jours  après  ,  Charles  Monta^ue , 
comte  de  Manchester,  qui  venait  de 
remplir  les  fonctions  d'ambassadeur 
à  Paris ,  fut  nommé  secrétaire  d*État 
à  la  place  de  sir  Charles  Hedges  ;  le 
comte  de  Pembroke,  président  du  con- 
seil ,  fut  élevé  aux  fonctions  de  lord 
grand  amiral,  et  Charles  Sevmour, 
duc  de  Sommerset ,  lui  succéda  à  la 
présidence  ;  Henri  Boyle ,  comte  de 
Carleton  fut  nonnné chancelier  de  l'É- 
chiquier, à  la  place  de  Smith;  le 
sceau  privé  fut  mis  en  commission. 

Guillaume  ouvrit  le  parlement  par 
nn  discours  d'une  longueur  inusi- 
tée. 11  exposa  la  situation  de  l'An- 
gleterre vis-à-vis  de  la  France,  et  se 
plaignit  de  Louis  XIV  «  qui,  dit-il,  ve- 
nait de  faire  un  nouvel  outraçe  au 
pays  et  à  lui-même  en  reconnaissant 
pour  roi  d'Angleterre  le  prétendu 
princede  Galles.  »  «i  En  plaçant  son  pe- 
•  tit-fils  sur  le  trône  d'Espagne,  dit-il, 
«  il  peut  opprimer  l'Europe,  si  des  me- 
«  sures  promptes  et  eflicaces  ne  sont 
'  adoptées.  C  est  lui  qui  règne  réelle- 
«  ment  sur  l'Espagne  et  qui  est  maître 
«  de  toute  la  monarchie  espagnole  ; 
«  l'Espagne  dépend  aujourd'hui  entiè- 
«  rement  de  la  France.  Toutes  lespos- 
«  sessions  espagnoles  sont  dans  les 
«  mains  du  roi  Louis  XIV.  Ce  prince 


«  a  circonvenu  ses  voisins  d'une  ma- 
«  nièro  telle  que  ceux-ci  supportent  tou- 
<r  tes  les  dépenses  et  tous  tes  inconvé- 
«  nientsde  l'état  de  guerre,  bien  que 
«  l'état  de  paix  puisse  être  regardé 
«  comme  existant.  Une  pareille  situa- 
«  tion  ne  peut  que  causer  des  domma- 
«  ges  considérables  à  l'Angleterre; 
«  son  commerce  dépérirait  -bientôt 
«  dans  toutes  sesbranches;  l'on  ne  sau- 
«  rait  s'attendre  à  voir  s'établir  sa 
a  tranquillité  et  son  repos  à  l'intérieur, 
«  et  elle  ne  pourrait  accomplir  les  de- 
«  voirs  impérieux  qu'elle  s'est  imposés 
«  vis-à-visdel'Europe.wLeroi  déclara 
ensuite  aux  deux  chambres ,  qu'encou- 
ragé par  les  promesses  du  parlement, 
il  avait  contracté  plusieurs  alliances 
importantes,  et  que  d'autres  étaient  en 
voie  de  se  négocier.  «  Je  dois  vous  aver- 
«  tir,  ajouta-t-il,  que  tous  les  yeux  de 
«  l'Europe  sont  ^  tendus  sur  vous. 
«  Tout  reste  en  suspens  jusqu'à  ce 
«  que  vos  résolutions  soient  connues. 
«  En  conséquence,  il  n'y  a  pas  de  temps 
«  à  perdre.  L'occasion  vous  est  offerte 
«  d'assurer  à  votre  postérité  ainsi  qu'à 
«  vous-mêmes  la  paisible  jouissance  de 
«  votre  religion  et  de  vos  libertés ,  si 
«  vous  ne  manquez  pas  à  vous-mêmes 
«  et  si  vous  montrez,  dans  cette  cir- 
«  constance,  l'ancienne  vigueur  ^ue 
«  l'on  accordait  à  la  nation  anglaise, 
«  Je  vous  dirai  avec  sincérité  gue, 
«  dans  mon  opinion ,  si  vous  laissez 
«  échapper  une  pareille  occasion,  vous 
«  n'avez  pas  lieu  d'espérer  d'en  trou- 
«  ver  une  seconde.  Messieurs  de  la 
«  chambre  des  communes,  je  vous  re- 
«  commande  d'apporter,  dans  ces  affai- 
«  res  importantes,  l'attention  qu'elles 
«  réclament  ;  je  vous  recommande  éga- 
«  lement  de  songer  au  crédit  public, 
a  que  vous  ne  sauriez  conserver  qu'en 
«  tenant  pour  sacrée  la  maximesuivan- 
«  te  :  «  Ceux-là  ne  peuvent  perdre  qui 
«  ont  pour  eux  une  garantie  parlemen- 
«  taire.v  C'est  toujours  avec  regret  que 
a  je  demande  aide  à  mon  peuple;  mais 
«  vous  remarquerez  que  je  ne  vous  dé- 
fi mande  rien  qui  doive  être  appliqué  à 
«  mes  dépenses  personnelles  ;  je  vous 
«  invite  seulement  à  faire  tout  ce  que 
«  vous  pourrez  pour  la  sûreté  et  l'hon- 
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«  neur  de  la  nation,  dans  une  con- 

■  joncture  aussi  dangereuse  et  aussi 
«  critique.  Milords  et  Messieurs,  j'es- 
«  père  que  vous  éviterez  de  vous  livrer 

■  a  des  querelles  inutiles,  et  que  vous 
«  apporterez  dans  vos  délibérations 
«  un  concours  sincère  pour  le  bien  de 
n  la  causecominune  :  c  est  cette  union 
«  seule  qui  peut  rendre  la  session  beu- 
n  reuse.  Je  regarderais  comme  un 
n  grand  bienfait  pour  l'Angleterre,  si  Je 
a  VOUS  voyais  aussi  portés  à  mettre  de 
«  côté  les  animosités  fatales  qui  vous 
«  divisent  et  vous  affaiblissent  que  je 
«  suis  disposé  moi-même  à  pardonner 
«  les  plus  grandes  offenses  que  mes 
«  sujets  puissent  commettre  a  Pégard 
«  de  ma  personne.  Laissez- moi  vous 
«  conjurer  de  désappointer  nos  enne- 
«  mis  par  votre  unanimité.  J*ai  déjà 
«  montré,  et  je  montrerai  encore 
«  combien  je  désire  ^tre  le  père  com- 
«  niun  de  mon  peuple  ;  agissez  de  la 
«  ttiéme  manière  ;  oubliez  vos  que- 
«  relies  et  vos  divisions  :  qu'il  n'y  ait 
«  plus  à  l'avenir  d'autres  partis  par- 
«  mi  vous  que  ceux  qui  sont  pour  la 
«  religion  protestante  et  le  ^ouverne- 
«  ment  actuel,  et  ceux  qui  veulent 
«  pour  roi  un  prince  papiste  et  pour 
«  gouvernement  un  gouvernement 
«  rrauçais.  Je  n'ajouterai  plus  qu'un 
«  mot,  c'est  que,  si  vous  désirez  voir 
«  l'Angleterre  tenir  la  balance  de  l'Eu- 
«  rope,  et  conserver  le  premier  rang 
«  parmi  les  puissances  protestantes , 
•  il  y  paraîtra  par  le  droit  que  vous 
n  avez  de  pronter  de  l'occasion  qui 
«  vous  est  offerte,  v 

(1702.)  Ce  discours  circula  bien- 
tôt dans  toutes  les  cours  de  l'Europe, 
et  il  produisit  un  effet  extraordinaire 
dans  le  royaume.  L'esprit  de  parti  se 
calma  comme  par  enchantement; 
pas  un  tory  n'éleva  la  voix  pour  ac- 
cuser les  wliigs ,  dans  la  crainte  de  pas- 
ser pour  un  jacobite ,  un  papiste  ou  un 
partisan  de  la  France.  Les  lords  s'em- 
pressèrent de  présenter  une  adresse  au 
roi ,  dans  laquelle  ils  disaient  «  :  Qu'ils 
ressentaient  vivement  l'injure  que 
venait  de  lui  faire  le  roi  de  France , 
en  reconnaissant  pour  roi  le  prince 
de  Galles  ;  »  ils  lui  promettaient  leur 


concours.  Les  communes,  àPexemple 
des  lords  présentèrent,  une  adresse 
au  roi,  dans  laquelle  elles  s'engageaient 
«  à  accepter  toutes  les  alliances  qui 
venaient  d'être  conclues  ;  »  et,  lorsque 
le  secrétaire  d'État,  Vernon,  leur 
soumit  les  divers  traités  que  Guillaume 
avait  récemment  négociés  avec  le  roi 
de  Danemark,  la  Suède,  l'Autriche 
et  les  États-Généraux,  aucune  voix  ne 
s'éleva  pour  les  critiquer.  I41  ques- 
tion de^  subsides  fut  également  réso- 
lue à  l'unanimité  ;  le  chancelier  de  l'fi- 
cbiquier  fut  autorisé  à  emprunter  six 
cent  mille  liv.  st.  (15,000,000  de  fr.)  à 
six  pour  cent  pour  le  service  de  la 
inarme,  et  cinquante  mille  liv.  st. 
(  1 ,250,000  fr.  )  pour  le  service  des 
côtes.  Le  contingent  de  trente  trois 
mille  hommes  de  troupes  d'infan- 
terie et  de  sept  mille  chevaux,  que 
le  roi  s'était  engagé  à  fournir  ,  fut 
adopté,  ainsi  que  les  contrats  passés 
avec  les  troupes  étrangères  à  la 
solde  de  l'Angleterre.  Les  communes 
auj^mentèrent  l'effectif  de  ces  troupes, 
qui  était  de  onze  mille  six  cents  hom- 
mes ,  et  le  portèrent  à  vingt  et  un 
mille  six  cents  hommes;  elles  accordè- 
rent trois  cent  cinquante  mille,  liv  st. 
(8,750,000  fr.)  pour  l'entretien  des 
garnisons.  De  plus,  elles  élevèrent 
l'effectif  de  la  marine  à  quarante 
mille  matelots ,  et  déclarèrent  que  les 
alliés  seraient  invités  à  embarquer 
un  certain  nombre  de  leurs  nationaux 
à  bord  des  navires  anglais. 

L'impôt  occupa  ensuite  l'attention 
des  communes,  et  pour  faire  face  aux  dé- 
penses considérables  de  la  guerre,  elles 
volèrent  une  loi  de  quatre  scheJlings 
par  livre  sterling  sur  la  terre  et  le 
revenu.  Cet  impôt  portait  sur  les  ter- 
res, les  annuités,  les  pensions,  ainsi 
que  sur  les  profits  que  les  légistes, 
les  docteurs,  les  chirurgiens,  les 
professeurs,  les  courtiers, les  facteurs 
et  d'autres  pouvaient  retirer  de  leur 
profession.  Elles  votèrent ,  en  ouAre , 
une  taxe  de  deux  et  demi  pourcent  sur 
les  marchandises  et  sur  l'argent  prêté  à 
intért^t,  de  plus,  cinq  scheliings  par 
livre  sterling  sur  tous  les  salaires  des 
employés  ;  puis  une  taxe  de  capitation 
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deqti&tife  âchettings  par  an.  Cette  taxd 
portait  sur  tous  les  habitants  :  étaient 
exceptés  les  pau\Tes  recevant  des  se- 
cours  de  leurs  paroisses,  les  mineurs 
et  les  ouvriers  journaliers.  Les  com* 
munes  votèrent  aussi  une  taxe  de  un 
pour  cent  à  prélever  sur  les  capitaux 
engagés  dans  les  compagnies  incorpo* 
rées ,  et  enfin  une  taxe  sur  la  dréche 
de  six  pence  par  boisseau. 

Quelques  jours  après  le  vote  de 
rimpôt,  les  communes  voulurent  don- 
ner au  roi  une  marque  de  leur  af¥ec«- 
tioQ  et  de  leur  dévouement,  et  sur  la 
recommandation  de  lord  Sunderland , 
elle  lancèrent  un  bill  d'attainder  contre 
le  prince  de  Galles.  Ce  bill  fut  adopté  à 
Tunanimité.  Mais  les  lords  renvoyè- 
rent le  bill  aux  communes  avec  un 
amendement  qui  avait  pour  but  de 
comprendre  dans  Tqttainder  Marie 
d*Este,  que  Jacques  avait  nommée 
Trente.  Cet  amendement  fut  rejeté 

f>ar  les  communes ,  qui  regardèrent 
*Bmendement  introduit  dans  le  bill 
comme  insuffisant  contre  Marie  d*Rs- 
te.  Un  bill ,  qui  avait  pour  objet  d'obli- 
ger, sous  serment,  les  sujets  du  royau- 
me à  nier  les  droits  du  prince  de 
Galles  et  à  reconnaître  ceux  de  Guil- 
laume, fut  adopté  par  les  deux  cham- 
bres. Ce  bill,  qui  faisait  du  serment 
une  obligation,  rencontra  toutefois 
une  vive  opposition  dans  le  sein  de  la 
chambre  haute.  Le  serment  fut  imposé 
à  tous  les  ecclésiastiques,  à  tous  les 
membres  des  universités,  aux  maîtres 
d^école ,  etc. 

Guillaume  III  touchait  à  sa  fin. 
Il  avait  beaucoup  souffert  dans  le 
cours  de  Thiver;  et,  plus  d'une 
fois,  il  s'était  plaint  de  sa  mauvaise  san- 
té à  lord  Albemarle;  mais  il  avait  lutté 
courageusement  contre  ce  malaise ,  et 
avait  apporté  la  même  assiduité  dans 
le  travail  du  cabinet.  Comme  le  prin- 
temps approchait,  on  espérait  que 
ses  forces  se  rétabliraient  ;  mais ,  le 
21  ff^vrier,  étant  parti  de  Kensington, 
malgré  une  enÛure  de  jambes ,  pour 
aller  chasser  à  Hampton-Court ,  il 
tomba  de  cheval  et  se  fractura  l'é- 
paule. Il  fut  transporté  à  Hampton- 
Court  ,  où  l'os  fracturé  fut  remis.  Le 


tshi  rurgien  avant  voulu  le  saigner,  il  s'y 
refusa,  et  demanda  à  revenir  à  Ken- 
sington. L'os  se  démit  de  nouveau , 
dans  le  cours  du  voyage ,  et  ta  frac- 
ture fîit  une  seconde  fois  réduite.  Le 
roi  ayant  eu  quelques  jours  de  repos, 
en  profita  pour  envoyer  un  message 
aux  deux  chambres.  Guillaume  les 
invitait  à  reprendre  Fancien  projet 
t]u'il  avait  formé  d'unir  l'Angleterre 
et  r£cosse ,  et  il  leur  disait  que  la 
circonstance  était  favorable  pour 
opérer  une  pareille  union  qui ,  selon 
lui,  ne  pouvait  manquer  d'être 
profitable  aux  intérêts  des  deux  pays. 
Le  lendemain  du  jour  où  Guillaume 
envoya  ce  message,  des  symp- 
tômes inquiétants  se  déclarèrent 
de  nouveau.  Les  lords  s'empressèrent 
alors  de  présenter  à  la  signature  du  roi 
les  bills  qui  étaient  prêts.  Mais  Guil- 
laume ne  pouvait  déjà  plus  se  servir  de 
sa  main,  et  une  commission  fut  nom- 
mée pour  remplir  cette  formalité. 

Le  roi  connaissait  sa  position.  Il 
dit  à  lord  Albemarle,  qui  arrivait  de 
la  Hollande  et  quilui  apportait  de  bon- 
nes nouvelles  :  «  Je  touche  à  ma  fin.  * 
Bientôt,  en  effet,  il  n'y  eut  plus  d'es- 
pérance. L'archevêque  de  Cantorbéry 
se  présenta  au  chevet  du  royal  ma- 
lade; le  roi  était  si  faible  alors' qu'il  ne 
put  que  donner  un  léger  serrement 
de  main  nu  prélat.  Toutefois,  sa  raison 
ne  l'abandonna  pas  d'un  seul  mo- 
ment. Vers  cinq  heures  du  matin  ,  il 
demanda  que  le  dernier  sacrement 
lui  fût  administré ,  et  il  écouta  les 
prières  avec  beaucoup  d'attention.  Il 
appela  ensuite  le  comte  d' Albemarle 
et  lui  dit  de  prendre  soin  de  ses  pa- 
piers ;  il  remercia  Ouverquerque  de 
ses  longs  et  lovaux  services,  prit 
eon^é  du  duc  d'Ôrmond ,  et  demanda 
à  voir  le  comte  de  Portiand.  Quand  le 
comte  arriva,  Guillaume  ne  pouvait 

f>1us  parler  :  il  saisit  la  main  de  Port- 
and ,  et  la  porta  sur  son  cœur  avec 
beaucoup  d'affection.  Le  râle  le  prît 
entre  sept  et  huit  heures ,  et  bientôt 
après  il  mourut.  Guillaume  avait  alors 
cinquante-deux  ans  et  en  avait  régné 
treize. 
Tel  fut  le  règne  de  Guillaume  111  ; 
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règne  tourmenté  8*il  en  fut  jamais ,  car  ' 
des  difficultés  sans  nombre  naquirent 
dès  le  premier  jour  qu'il  commença , 
et  dies  durèrent,  sans  discontinuer, 
jusqu'à  sa  fin.  Ce  règne  nous  montre 
la  Grande-Bretagne  menacée ,  au  de- 
hors ,  par  la  France  dont  les  armes 
sont  souvent  victorieuses  ;  au  dedans, 
par  rÉcosse  et  l'Irlande  qu'ont  insur- 
gées les  jacobites.  Différentes  tentati- 
ves sont  faites  contre  la  vie  du  chef 
de  TËtat,  et  les  deux  grandes  factions 
des  torys  et  des  whigs,  sans  cesse 
aux  prises,  laissent  en  suspens,  par 
suite  de  leurs  querelles,  les  affaires  les 
plus  urgentes.  De  leur  côté ,  les  non- 
conformistes  refusent  de  prêter  le 
nouveau  serment  d'allégeance ,  tandis 
que  les  communes ,  devenues  tracas- 
sières ,  veulent  obliger  Guillaume  IH 
à  licencier  ses  troupes,  mesure  con- 
traire aux  sentiments  du  roi,  et  qui  fit 
croire  un  moment  qu'il  abandonnerait 
le  trône  d'Angleterre. 

Toutefois  un  progrès  remarquable 
est  à  constater.  La  politique  de  ce 
rèçne  n'a  plus  le  caractère  capricieux 
qui  distingue  la  politique  des  règnes 
précédents.  «  L'État,  c'estmoi,  «disait 
Louis  XIV,  et  tel  fut  le  principe  au- 
quel ramenèrent  toutes  choses  les 
Stuarts  et  la  plupart  de  leurs  prédéces- 
seurs. La  politique  de  Guillaume  pro- 
cède avec  plus  d'ensemble,  ses  vues  sont 
plus  larges.  Les  intérêts  qu'elle  em- 
orasse  sont  bien  réellement  les  inté- 
rêts de  la  famille  anglaise.  Aussi  sous 
l'influence  protectrice  de  cette  poli- 
tique les  difficultés  s'effacent.  Ainsi 
l'on  voit  les  querelles  des  whigs  et  des 
torys,  même  dans  leur  plus  grande 
âcreté,  tourner  au  profit  du  bien  pu- 
blic, et  les  deux  factions,  oubliant 
leurs  animosi  tés  et  leurs  haines,  prêter 
un  concours  sincère  à  TÉtat  quand  il 
est  menacé ,  ou  bien  montrer,  par  de 
nombreux  exemples  de  loyalisme  à  la 
couronne,  que  le  retour  'du  parti  ja- 
cobite  est  impossible.  Citons  surtout 
le  règne  de  Guillaume  III  pour  la  con- 
quête inappréciable  que  la  civilisation 
remporta  sur  les  préjugés  religieux. 
Cest  sous  ce  règne  que  la  tolérance 
religieuse  fut  accordée  aux  dissidents , 


bienfait  précieux  pour  l'Angleterre, 
mais  qui  l'eût  été  davantage  encore  si 
les  catholiques  n'eussent  pas  été  ex- 
ceptés du  bénéfice  de  la  loi.  D'un  an- 
tre côté,  les  libertés  nationales  pren- 
nent une  assiette  plus  solide.  Les 
parlements  régulièrement  convoqués 
sont  saisis  de  toutes  les  affaires  publi- 
ques ;  le  bill  des  parlements  triennaux, 
repoussé  d'abora,  est  adopté  plus  tard  ; 
la  liste  civile  est  établie;  le  chiffre  des 
allocations  destinées  au  service  pu- 
blic commence  à  être  déterminé  avec 
régularité;  enfin  dans  le  bill  qui  règle 
la  succession ,  les  deux  chambres  éta- 
blissent les  limites  dans  lesquelles 
doit  rester  la  couronne. 

Il  est  incontestable  que  c'est  à  la 
participation  aue  prit  la  bourgeoisie 
aux  affaires  publiques ,  et  à  la  manière 
franche  dont  fonctionna  le  système 
nouveau,  que  l'on  doit  attribuer  ces 
magnifiques  résultats.  Et  à  ce  titre, 
l'application  du  système  parlemen- 
taire fut  une  heureuse  innovation. 
Cependant,  à  travers  ces  améliorations, 
on  aperçoit  un  amour  de  personnalité 
excessii,  une  cupidité  effrénée.  D'où 
vient  la  cause  de  cette  surexcitation  ? 
Est-ce  là  simplement  l'effet  de  la  publi- 
cité? Ce  déchaînement  de  cupidité  et 
d'ambition  existait-il  avec  autant  d'é- 
nergie sous  les  règnes  précédents,  alors 
que  les  coupables  pouvaient  se  sous- 
traire plus  aisément  aux  investigations 
du  puolic?  ou  bien  est-il  la  consé- 
quence naturelle  du  système  parle- 
mentaire dont  la  base  est  la  propriété 
exclusive,  en  ce  sens  que,  n'ayant  pas 
de  contre-poids  suffisant,  il  tend  à 
irriter  les  désirs  et  à  les  rendre  im- 
modérés.' Nous  laisserons,  comme 
nous  l'avons  dit  autre  part,  à  la  phi- 
losophie soôiale ,  le  soin  d'approfon- 
dir ces  questions  importantes ,  nous 
bornant  simplement  à  constater  la 
puissance  énergique  >  avec  laquelle  le 
moteur  de  ces  passions  agit  sur  les  es- 
prits. Ainsi  ce  n'est  pas  seulement  le 
duc  de  Leeds,  ni  d'autres  hommes 
d'État  comme  lui  que  l'histoire  doit  ac- 
cuser d'actes  de  cupidité  indignes; 
c'est  la  nation  elle-même.  Voyez  com- 
me dans  ses  transactions  avec  i'exté- 
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rieur  elle  se  montre  éminemment  ex- 
clusive! Les  exemples  de  ce  caractère 
égoïste  abondent  sous  le  règne  de 
Guillaume  III,  et,  entre  autres  faits, 
nous  citerons  la  violence  des  commu- 
nes à  regard  du  gouvernement  pour 
les  concessions  faites  aux  Irlandais 
par  le  traité  de  Limerik,  et  Tinsistance 
qu^elles  mirent  pour  obliger  le  souve- 
rain à  retirer  la  charte  qu'il  avait  ac- 
cordée à  la  compagnie  écossaise  de 
Tisthme  de  Darîen. 

De  tous  les  hommes  qui  brillèrent 
sous  ce  règne,  le  plus  habile  fut,  sans 
contredit,  Guillaume  III  lui-même. 
Guillaume,  autant  par  son  carac- 
tère taciturne  et  la  tournure  de  son 
esprit  que  par  la  situation  anormale 
dans  laquelle  il  se  trouvait  placé,  devait 
avoir  beaucoup  d'ennemis;  les  hauts 
fonctionnaires  de  TËi^lise  le  détes- 
taient, parce  qu*ils  ne  trouvaient  point 
en  lui  un  soutien  assez  ferme  contre 
leurs  adversaires ,  et ,  surtout,  à  cause 
de  son  esprit  de  tolérance;  les  jacubi- 
tes,  parce  qu'ils  voyaient  pn  lui  le  des- 
tructeur de  leur  idole  ;  les  torys,  parce 
qu'il  leur  préférait  les  whigs,  aux- 
quels il  devait  la  couronne  d'Angle- 
terre; les  républicains,  parce  qu'il 
ne  (Kirtageait  pas  leurs  idées.  Guillaume 
III  les  maintint  tous  dans  le  devoir, 
sans  violer  la  constitution  Guillau- 
me est  regardé  par  tous  les  hommes 
d'État  comme  le  premier  souverain 

3ui  a  réellement  résolu  le  problème 
e  la  monarchie  constitutionnelle. 
Avant  lui  tout  était  incertitude;  la 
constitution  n'était  pas  comprise; 
chaque  pas  était  un  essai ,  chaque  essai 
amenait  un  doute  ou  une  chute. 
Guillaume  s'avança  librement  dans 
la  carrière  et  la  parcourut  avec  suc- 
cès. Qu'on  songe  aux  difficultés 
Su'il  avait  à  vaincre  comme  stathou- 
er  de  Hollande  et  roi  d'Angleterre , 
d'Irlande  et  d'Ecosse ,  pour  gouverner 
des  contrées  séparées  d  intérêts,  nour- 
rissant des  jalousies  profondes,  et  pour 
conduire  la  guerre  qu'il  eut  à  soute- 
nir contre  la  plus  grande  puissance 
de  l'époque.  En  pesant  toutes  ces 
circonstances,  on  ne  pourra  se  dé- 
fendre d'un  sentiment  d'admiration 

A.^GLCTERRE.  —T.  lU 


pour  seiB  talents  d'homme  politique. 

§.  4*  AvéoemeDt  de  la  princesse  iLnne.  —  EUe 
continue  la  politique  de  son  prédécesseur 
à  regard  de  r£urope. 

(1702.)  Anne,  princesse  de  Dane- 
mai*k,  avait  trente-huit  ans  quand  elle 
monta  sur  le  trône  ;  elle  fut  proclamée 
reine  au    milieu  des   acclamations 
unanimes  des  habitants  de  Londres. 
Trois  jours  après  son  avènement,  elle 
se  rendit  à  la  chambre  des  lords  et 
déclara  «  qu'elle  était  résolue  de  pour- 
suivre les  mesures  concertées  par  le  feu 
roi  dans  l'intérêt    de   l'Europe.    » 
Ces    paroles  produisirent  une  heu- 
reuse   impression  sur    les    esprits. 
La  ci  té  de  Londres,  les  comtés,  lescités , 
les  villes  secondaires  du    royaume 
s'empressèrent  d'envoyer  des  adres- 
ses de  féiicitation.   La  reine  reçut 
ces  témoignages  de  dévouement  avec 
courtoisie,  et  elle  dit  aux  communes , 
lorsqu'elles  vinrent  en  sa  présence, 
«  que  le  meilleur  gage  qu'elles  pour- 
raient lui  donner  de  leur  loyauté  et 
de  leur  affection,  c'était  de  n'appor- 
ter aucun  retard  dans  l'adoption  des 
mesures  nécessaires  au  service  pu- 
blic et  au  soutien  de  ses  alliés.  »  Le 
nouveau  gouvernement  ne  rencontra 
d'opposition  nulle  part.  Les  deux  se- 
crétaires d'État  pour  l'Ecosse  étant 
venus  à  I^ondres  présenter  à  la  reine 
une    adresse   de   féiicitation  et    de 
loyauté,    Anne    prêta    le  serment, 
comme  reine  d'Ecosse,  séance  tenante. 
Quant  aux  Jacobites ,  ils  étaient  trop 
abattus  pour  rien  tenter. 

Cependant  i'avénement  d'Anne  au 
trône  était  un  coup  fâcheux  pour  le  par- 
ti whig;  car  cette  princesse  subissait 
plus  que  jamais  l'influence  de  lord  et 
delady  Mariborough,  qui  professaient 
un  vit  attachement  pour  la  cause  du 
torysme;  d'un  autre  côté,  elle  nour- 
rissait, depuis  son  enfance,  une  anti- 
pathie profonde  contre  les  whigs. 
Anne  regardait  les  whigs  comme  des 
républicains  dangereux  pour  l'autorité 
royale  et  comme  des  ennemis  implaca- 
bles de  l'Eglise  d'Angleterre.  Elle  leur 
reprochait,  en  outre,  les  mauvais  traite- 
ments auxquels  elle  avait  été  en  butte 
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$ous  le  dernier  règne  de  U  part  de 
Guillaume  et  de  sa  sœur.  Les  torys, 
au  contraire,  avaient  toujours  servi  sa 
cause.  C'était  à  eux  cjuVlle  devait  la 
dotation  dont  elle  avait  joui  durant  le 
règne  précédent.  Oux-ci  Pavaient,  en 
outre ,  entourée  d'hommages  et  ils  fré- 

3uentaient  assidûment  sa  petite  cour, 
ans  les  jours  de  sa  disgrâce. 
L'administra tiou  fut  complètement 
changée.  —  Godolphin  fut  placé  aux 
finances  avec  le  titre  de  lord  grand  tré- 
sorier, et  devint,  en  réalité,  le  premier 
ministre  du  cabinet.  Mariborough,  à 
qui  le  feu  roi  avait,  avec  une  sorte  de 
répugnance,  confié  le  commandement 
des  troupes  anglaises  dans  les  Pays- 
Bas,  fut  nommé  capitaine  générafde 
l'armée  active  et  des  troupes  du 
royaume;  il  reçut  l'ordre  de  la  Jarre- 
tière, et  fut  ensuite  élevé  aux  fonctions 
degrand  maître  de  Tartillerie.  Le  prince 
Georges  de  DanemaYk,  mari  de  la  reine, 
oui  n'avait  eu  qu'un  rôle  fort  secon- 
daire pendant  toute  la  durée  du  dernier 
règne,  fut  nommégénéndissime  et  lord 

Î^rand  amiral,  et  il  continua  à  siéger  à 
a  chambre  des  pairs  sous  le  titre  de 
duc  de  Cuniberland ,  laissant  à  Maribo- 
rough le  soin  de  remplir  les  fonctions 
dont  il  avait  le  titre.  Lord  Nbttîn^ 
gham ,  l'un  des  chefs  du  parti  tory,  fut 
nommé  secrétaire  d'Ëtat,  et  sir  Char- 
les Hedges ,  autre  tory,  remplaça  le 
secrétaire  d'Ë'.tat  Veruon.  Lord  Ro- 
cbester,  oncle  de  la  reine  et  tory 
exalté,  conserva  ses  fonctions  de  lord 
lieutenant  d'Irlande,  avec  la  faculté 
de  s'absenter  de  son  poste ,  aussi  sou- 
vent qu'il  le  voudrait,  pour  assister 
aux  délibérations  du  conseil  privé.  I«e 
comte  de  Pembroke,  dont  les  princi- 
pes torys  n'étaient  pas  bien  sûrs,  quoi  ■ 
3u'ii  af'fectât  d'être  un  cbaud  partisan 
u  torysme,  fut  nommé  président  du 
conseil  à  la  place  de  Somerset.  Le 
comte  de  Braaford ,  ami  de  Rochester, 
devint  trésorier  de  la  maison  de  la 
reine; et  lord  Wharton,  wbig ardent, 
fut  remplacé  par  sir  Edouard  Seymour 
dans  les  fonctions  de  contrôleur;  le 
marauis  de  Normanby,  autre  tory, 
eut  le  sceau  privé.  La  plupart  des 
postes  sut>alteraes  furent  également 


donnés  à  des  torys.  L9  reine  compléta 
la  victoire  de  ce  parti  en  ne  prenant, 
pour  former  le  persoimel  de  sa  maison 
particulière,  que  des  dames  reconnues 
pour  leur  attachement  au  turysine 
Lady  Mariborough,  sa  favorite,  fut 
nommée  dame  d'atour  etsicntaire  de 
la  cassette  particulière;  lady  Har- 
riett  Godolphin  et  lady  Spencer, 
ses  deux  filles,  furent  nommées  da- 
mes de  la  chambre.  Le  comte  de 
Sunderland,  par  l'intervention  par- 
ticulière de  lady  Mariborough ,  ob- 
tint le  renouvellement  d'une  j»ension 
de  deux  mille  liv.  st.  (50  000  fr.)  que 
lui  avait  accordée  le  feu  roi. 

La  nouvelle  reine  envoya  alors  une 
lettre  aux  £t:its-Généraux  (tans  laquelle 
elle  annonçait  son  intention  de  niain- 
tenir  les  alliances  conclues  par  Guil- 
laume, et  Mariborough,  son  ambassa- 
deur extraordinaire  en  Hollande,  partit 
aussitôt  pour  la  Haye,  où  il  fut  reçu  avec 
des  transports  de  joie  par  les  Hollandais. 
La  bravoure  du  duc  comme  soldat  était 
connue,  unoiquesa  réputation  comme 
général  fut  encore  à  faire;  mais  on 
savait  qu'il  jouissait  de  la  confiance 
et  des  bonnes  grâces  de  sa  souveraine. 
Aussi  parvint-il  à  persuader  facilement 
aux  Hollandais  et  à  leurs  alliés  qu'il 
serait  pour  eux  un  autre  Guillaume.  Il 
fat  arrêté  que  la  guerre  serait  dé- 
clarée le  même  jour  à  Londres ,  à  la 
Haye  et  à  Viemie,  etque  Mariborough 
aurait  leconunandement  suprême  des 
armées  alliées,  fonctions  qu'ambition- 
naient de  nombreux  candidats,  et  no- 
tamment le  roi  de  Prusse,  Téleeteur 
de  Hanovre,  leducdeZell  et  l'archi- 
duc Charles  d'Autriche. 

Les  premiers  troubles  du  règne  de 
la  reine  Anne  éclatèrent  dans  le  sein 
du  cabinet.  La  reine  avait  pris  un 
soin  extrême  pour  composer  Padmi- 
nistration  d  éléments  homogènes;  ce- 
pendant elle  avait  mécontenté  un 
parti  puissant.  Ce  parti  était  celui  de 
l'Église,  qui  avait  pour  représentant, 
dans  le  conseil  privé,  le  comte  de  Ro- 
chester, oncle  de  la  reine.  L'Bglise  se 
trouvait  négligée  dans  la  distribution 
des  places;  elle  voyait  son  influence 
compromise,  et  aurait  voulu  conque* 
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irit  le  prépondérance.  Rochester  se 
|»laigait  amèrcinent ,  et  la  reine  l'ayant 
invité  à  retourner  à  son  gouverna 
ment  d'Irlande,  il  répondit  avec  liau* 
tear  «  qu*it  n'irait  pas ,  dilt  la  reine  lui 
donner  Flrlande  pour  lui  ou  son  fils.  » 
Roohester  fut  exclu  du  conseil  privé, 
sévérité  méritée,  mais  qui  neGtqu'ao- 
croître  les  clameurs  du  clergé. 

Rochester  fut  proclamé  martyr  de 
la  saiute  cause,  TÉglise  fut  décla- 
rée en  danger;  et  dans  leur  première 
adresse,  les  communes,  qui  comptaient 
un  grand  nombre  des  membres  atta- 
chés au  parti  du  clergé,  introduisirent 
cette  clause  :  «  Votre  Majesté  a  toujours 
été  l/un  des  plus  illustres  ornements 
de  rÉglise établie,  et  elle  s^est  exposée 
à  de  grands  dangers  pour  elle.  Aussi, 
espérons-nous  que,  sous  son  règne, 
réalise  sera  entièrement  rétablie  dans 
les  droits  et  les  privilèges  qui  lui  ap- 

fmrtiennent,  pour  que  nous  puissions 
a  léguer,  dans  cet  état,  à  nos  descen- 
dants ;  mais  ces  résultats  ne  peuvent 
être  obtenus  qu'en  écartant  du  pou- 
voir ces  hommes  auxquels  il  ne  man- 
que que  la  volonté  pour  la  détruire.  » 
Les  communes  songeaient  alors  à  em- 
ployer les  voies  de  rigueur  à  Tégard 
des  non -conformistes  pour  les  rame- 
ner à  leur  orthodoxie,  et  pour  attein- 
dre ce  but ,  elles  auraient  désiré  rem- 
plir l'armée  et  l'administratiou  d'hom- 
mes qui  fussent  dévoués  à  la  cause 
du  clene^é. 

Cependant  le  parlement  paraissait 
disposé  à  coopérer  d'une  manière 
franche  avec  le  gouvernement  et  à 
lui  donner  son  concours  dans  toutes 
ses  entreprises.  Les  communes  votè- 
rent une  liste  civile  de  sept  cent  mille 
livres  sterling  (17,500,000  fr.)  à 
la  reine,  dont  cent  mille  livres  ster- 
ling (2,500,000  fr.)  devaient  être 
distraites  pour  le  service  public.  La 
guerre  fut  proclamée  le  4  mai.  Le 
serment  d'abiuration  par  lequel  le 
prince  de  Galles  étiit  déclaré  n'avoir 
aucun  droit  à  la  couronne  fut  prêté 
par  les  membres  des  deux  chambres , 
et  le  nom  de  la  princesse  Sophie, 
électrice  de  Saxe,  fut  introduit 
dans  les  prières  publiques,  en  sa 


qualité  d'héritière  de  la  couronne. 
Les  hostilités  commencèrent  au 
dehors. Mari borough  avait  pris  le  corn* 
mandenient  général  de  l'armée,  fonc- 
tions auxquelles  étaient  attachés  des 
émoluments  de  dix  mille  livres  sterling 
(250,000  fr.).  Les  négociations  qui 
avaient  été  entamées  avec  les  États 
secondaires  de  T Allemagne,  avaient 
gagné  à  la  cause  des  confédérés  la 
maison  de  Brunswick,  qui  avait  en- 
voyé dix  mille  hommes  à  l'armée  de 
Mu  ri  borough,  ainsi  que  Télecteur  de 
Brandebourg  ou  le  roi  de  Prusse.  Les 

E rinces  de  Saxe- Gotha  et  de  Wolfen- 
uttell  avaient  renoncé  a  s'allier  au  roi 
de  France,  ainsi  que  l'électeur  palatin. 
Mais  le  duc  de  Bavière,  Télecteur  de 
Cologne,  et  d'autres  petits  princes, 
restaient  dévoués  à  la  cause  de  la  Fran- 
ce; d  autres  s'étaient  engagés  à  conser- 
ver la  neutralité.  Le  principal  corps 
d'armée  des  alliés  était  réuni  dans  le 
voisinage  de  Clèves;  il  devait  couvrir 
cette  partie  de  la  frontière  qui  est  si- 
tuée entre  le  Rhin  et  la  Meuse.  Cohorn, 
l'un  dcfs  plus  granis  ingénieurs  du 
siècle,  était  à  l'embouchure  du  Scheldt 
avec  dix  mille  hommes;  Louis ,  mar- 
grave de  Baden,étaitsurle  Rhin,  et  le 
princede  Saarbruck  assiégeait  Kayser- 
werth ,  place  que  les  Français  avaient 
prise  dans  la  dernière  guerre.  L'armée 
du  margrave,  composée  de  Prussiens, 
de  Palatins  et  de  Hollandais,  s'élevait 
à  vingt-cinq  mille  hommes.  De  leur 
côté ,  les  Français  avaient  leur  prin-^ 
ci  pal  corps  d'armée  assemblé  sur  la 
Meuse,  sous  le  commandement  du 
duc  de  Bourgogne  et  du  maréchal  de 
Boufilers  :  ils  occupaient  les  places 
fortes  les  plus  importantes  de  l'évé- 
ché  de  Liège.  Le  maréchal  Tuilard 
s'avançait  au  secours  de  Kayserwerth 
avec  une  armée  de  treize  mille  hom- 
mes ,  tandis  que  le  comte  Delamotte 
et  le  marquis  de  BeJmar,  général 
espagnol,  couvraient  la  frontière  occi- 
dentale de  la  Flandre  espagnole. 

La  première  attaque  vint  des  Fran- 
çais. Le  marédial  Tallard  s'étant 
réuni  au  duc  de  Bourgogne,  l'armée 
française  s'avança  sur  Mmegue ,  qui 
était  sans  garnison  et  presque  san$ 
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artillerie;  mais  cette  place  fut  sauvée 
par  une  marche  rapide  du  comte  d*A- 
tblone.  Cetle  attaque  déconcerta  un 
peu  les  Hollandais.  Néanmoins  Tu* 
nité  ne  régnait  point  dans  l'armée  des 
confédérés.  Le  prince  de  Saarbruck , 
Athloneet  d'autres  chefs  paraissaient 
peu  disposés  à  se  soumettre  aux  or- 
dres du  général  en  chef  et  à  coopérer 
sincèrement  avec  lui.  Mariborough 
avait,  en  outre,  à  débattre  ses  plans 
avec  certains  fonctionnaires  que  les 
Étals-Généraux  avaient  coutume  d*en- 
vover  à  leur  armée,  et  qui  étaient 
tenus  de  ne  rien  faire  et  de  ne  rien 
permettre  sans  en  avertir  préalable- 
ment les  magnifiques  et  puissants  sei- 
gneurs des  Etats,  qui  siégeaient  à  la 
flaye.  Kayservtrerth  se  rendit ,  et  Marl- 
boroug^  retirant  les  forces  qui  avaient 
été  employées  à  ce  sié^e ,  les  réunit  à 
son  armée  et  sa  trouva  a  la  tête  d*une 
année  de  soixante  mille  hommes. 

L'armée  alliée  s'ébranla  le  7  juil- 
let; elle  traversa  le  Waal  et  établit 
son  quartier  général  à  Duckenbourg, 
résidence  du  comte  Schulenberg,  située 
au  sud-ouest  de  Nimègue,  à  une  petite 
distance  de  cette  ville.  Le  16,  l'armée 
campa  à  Over-Hasselt,  ayant  la  Meuse 
derrière  elle,  et  l'armée  française 
devant  elle ,  à  une  distance  de  deux 
petites  lieues.  Le  27 ,  elle  Ût  un  autre 
mouvement  en  avant ,  et  le  30  elle 
atteignit  Uamont.I«es  Français  se  por- 
tèrent aussitôt  à  marches  forcées  dans 
la  direction  dePeeret  de  Bray ,  et  bat- 
tirent en  retraite  pour  gagner  le  De- 
mer,  tandis  que  l'armée  alliée  s'occupait 
de  réduire  les  forteresses  qui  étaient 
sur  la  Meuse.  Venloo  fut  investi  le  5 
septembre  et  se  rendit  le  23.  Le  29, 
le  siège  de  Ruremonde  et  de  Stevens- 
waert  commença,  et  ces  places  furent 
prises  le 7  octobre.  En  ce  moment,  l'ar- 
mée des  Impériaux,  sous  le  comman- 
dement de  Joseph ,  réduisait  Landau , 
et  menaçait  toute  l'Alsace.  Cette  perte 
ayant  obligé  les  Français  d'affaiUir 
leur  principal  corps  d  armée  et  de 
laisser  à  découvert  l'importante  ville 
deLié^e,  Marlborough  se  porta  sur 
cette  ville ,  et  força  la  garnison  fran- 
çaise à  se  rendre,  après  neuf  jours  de 


siège  (29  octobre).  La  reddition  dô 
cette  ville  assura  la  navigation  de  la 
Meuse  et  mit  à  couvert  la  fron* 
tière  de  la  Hollande.  La  campagne 
se  termina  avec  ces  opérations;  les 
Français  rentrèrent  dans  leurs  lignes, 
et  Marlborough,  après  avoir  distribué 
ses  troupes  dans  de  bons  quartiers 
d'hiver,  se  disposa  à  revenir  en 
Angleterre.  Comme  il  descendait  la 
Meuse,  il  fut  surpris  par  un  petit 
corps  de  partisans  français,  qui  forcè- 
rent la  barque  a  atterrir  et  tirent  pri- 
sonniers tous  les  passagers.  Mats 
après  s'être  emparés  de  tout  ce 
que  contenait  la  barque,  ils  parurent 
satisfaits  de  faux  passe -ports  fran- 
çais que  leur  montrèrent  les  passa- 
gers et  les  laissèrent  partir  en  liberté. 
Tandis  que  Marlborough  se  battait 
en  Flandre,  une  flotte,  composée  de 
cinquante  voiles  et  de  treize  mille 
hommes  de  troupes  de  débarquement, 
commandées  par  sir  George  Rooke 
et  le  duc  d'Ormond ,  prenait  la  mer 
après  de  longs  retards,  et  jetait 
l'ancre  dans  la  baie  de  Cadix  (le 
12  du  mois  d'août.)  Le  gouverneur 
espagnol  ayant  refusé  de  se  rendre, 
le  duc  d'Ormond  voulut  attaquer 
rtle  de  Léon;  mais  l'amiral  et  la 
majorité  du  conseil  trouvèrent  l'en- 
treprise trop  dangereuse.  Ormond 
ayant  débarqué  quelques  troupes  au 
port  Sainte-Marie, ellesfurentobligées 
de  revenir  à  bord,  après  avoir  été  bat- 
tues par  les  soldats  espagnols.  La 
flotte  se  porta  aussitôt  sur  Vigo, 
où  venait  d'arriver  un  riche  convoi 
de  galions  espagnols.  L'espérance 
de  capturer  le  convoi  décida  le  duc 
d'Ormond  à  débarquer  avec  deux  mille 
hommes;  ce  qu'il  fit;  il  emporta 
d'assaut  une  batterie  qui  avait  été 
construite  à  l'embouchure  du  havre , 
et  la  flotte  anglaise  força  le  port  et 
canonna  la  ville.  Les'  Espagnols, 
qui  avaient  élevé  des  batteries  sur  le 
môle,  firent  un  feu  nourri  sur  les 
vaisseaux  ennemis ,  et  mirent  le  feu  à 
auelques-ans  des  galions.  Toutefois, 
1  avantage  resta  aux  Anglais,  qui  se 
retirèrent,  emmenant  avec  eux  dix 
vaisseaux  de  guerre  et  plusieurs  ri- 
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ehes  galions.  La  flotte  anglaise  re« 
vint  alors  en  Angleterre. , 

Les  résultats  de  la  campagne  paru- 
rent négatifs  aux  wbigs,  et  ils  atta- 
quèrent Marlborouçh ,  en  disant  qu'il 
n*avait  point  assez  lait,  et  qu'il  aurait 
pu  faire  davantage;  mais  les  élections, 
exploitées  par  leurs^adyersaires,  avaient 
donné  aux  torys  une  forte  majorité. 
Ceux-ci  n'avaient  rien  épargné,  il  est 
vrai ,  pour  s'assurer  ce  triomphe.  Les 
whigs  avaient  été  représentés  par  eux 
comme  des  hommes  corrompus ,  qui 
avaient  surchargé  la  nation  de  taxes,  et 
en  avaient  dévoré  une  large  part  ;  après 
leur  victoire,  ils  s'étaient  attaché,  à 
flétrir  la  mémoire  du  feu  roi ,  en  blâ- 
mant tous  ses  actes.  L'esprit  départi 
les  rendait  imustes.  «  Les  affaires 
avaient  été  conduites  sous  le  règne  de 
Guillaume,  disaient-ils,  par  des  étran- 
gers ,  et  d'immenses  sommes  avaient 
été  gaspillées  dans  des  guerres  inuti- 
les. »  Lorsque  la  chamore  des  com- 
munes s'occupa  des  élections  contro- 
versées, tous  les  membres  whigs  dont 
l'élection  était  douteuse  furent  exclus. 

Le  parti  torv,  que  la  reine  appelait 
aussi  le  parti  cfe  l'Rglise  et  qui  avait  à 
cœur  de  mériter  ce  titre,  proposa  aux 
communes  un  bill  dont  l'objet  supposé 
était  d'empêcher  l'hypocrisie  de  s'in- 
troduire dans  la  religion,  mais  qui 
avait  pour  objet  réel  de  détruire  la 
tolérance.  En  vertu  de  ce  bill ,  qui 
reçut  le  nom  de  bill  de  «  conformité 
occasionnelle,  »  toute  personne  qui, 
après  avoir  prêté  le  serment  du  7V«/, 
assistait  aux  assemblées  des  dissi- 
dents ,  perdait  son  emploi  et  était  pu- 
nie d'une  forte  amende.  Le  bill  fut 
adopté,  dans  la  chambre  des  commu- 
nes ,  à  une  grande  majorité.  Mais  les 
lords,  craignant  que  le  bill  ne  donnât 
trop  d'influence  aux  hauts  fonction- 
naires de  TÉglise,  lui  refusasa  sanction. 
La  chambre  des  communes  voulut  op- 
poser sa  prétendue  souveraineté  en 
matière  d'argent;  mais  les  lords  exhu- 
mèrent de  vieux  statuts  du  règne  de 
HenriVII,d*après  lesquels  ils  établirent 
que,  dans  des  bills  antérieurs,  ils 
avaient  eax-mémes  fixé  des  amendes, 
et  modifié  ces  amendes  dans  d'autres 


bills.  Il  y  eut  plusieurs  conférences 
entre  les  deux  chambres  à  ce  sujet;  et 
comme  les  lords  persistaientdans  leurs 
conclusions,  te  bill  fut  rejeté. 

Une  circonstance  fortuite  allait 
bientôt  rétablir  les  whigs  au  pouvoir. 
Mariborough  avait  voté  pour  la 
cour  en  faveur  du  bill  ;  et,  à  ce  titre,  il 
croyait  avoir  gagné  les  bonnes  grâces 
des  torys  des  communes.  Mariborough 
était ,  en  effet,  leur  héros.  A  son  retour 
de  la  UoUande ,  les  deux  chambres  lui 
avaient  voté  une  ad  resse  de  félici  tation. 
Mais  la  reine  l'ayant  créé  duc  et  ayant 
joint  à  ce  titre  un  revenu  annuel  de 
cinq  mille  liv.  st.  (125,000  fr.),  cette  li- 
béralité excessive  déplut  aux  torys ,  et, 
bien  que  Mariborough  eût  jusqu'à  ce 
jour  etc  regardé  comme  la  colonne 
du  parti,  ils  insinuèrent  que  le  nou- 
veau duc  et  sa  femme  faisaient,  h 
leur  profit,  un  monopole  des  faveurs 
de  la  reine.  A  cette  occasion,  les  cpm- 
raunes  présentèrent  une  forte  remon- 
trance au  trône,  dans  laquelle,  après 
avoir  critiqué  les  prodigalités  du  der- 
nier règne,  elles  attaquaient  la  dona- 
tion que  la  reine  voulait  faire  à  l'égard 
du  duc.  Mariborough  et  sa  femme  fu- 
rent vivement  courroucés  de  cette  re- 
montrance, qu'ils  regardèrent  comme 
une  insulte  personnelle,  et  dès  ce 
moment  ils  abandonnèrent  le  parti 
qu'ils  avaient  défendu,  et  en  devinrent 
les  plus  mortels  ennemis.  La  duchesse, 
à  qui  l'on  reprocha  ce  changement 
subit,  se  justina  en  déclarant  «  qu'elle 
avait  toujours  eu  un  fort  penchant 
pour  le  parti  libéral ,  qui  pourtant ,  di- 
sait-elle, ne  lui  avait  témoigné  que  de 
l'aversion.  «  De  son  côté,  Anne  traita 
de  malicieuse  la  conduite  des  commu- 
nes, et  le  jour  même  où  la  remon- 
trance lui  fut  présentée ,  elle  accorda 
deux  mflle  liv.  st.  (50, 000  fr.  )  à  Mari- 
borough sur  sa  cassette  particulière, 
en  lui  disant  d'un  air  gracieux  «  que 
ce  don  ne  devait  faire  envie  à  per- 
sonne, vu  que  personne  n'avait  be- 
soin d'en  connaître  la  source.  » 

La  remontrance  suffisait  pour 
blesser  la  vanité  féminine  de  la  reine; 
car  cette  mesure  était  une  attaque 
à  ses  prérogatives.  Un  autre  échec 
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vintraigrir  encore  contre  les  torys. 
Anne  aurait  désiré  partager  le  trA- 
oe  avec  son  mari,  mais  la  loi  était  ex- 
presse à  cet  égard.  La  reine  voulut, 
du  moins,  lui  assurer  un  revenu 
fixe.  A  cet  efiet,  elle  envoya  un  mes- 
sage aux  communes,  pour  leur  de- 
mander d*établir  sur  la  tête  de  son 
mari  un  revenu  dont  il  pât  jouir  pen- 
dant son  règne,  et  après  sa  mort  si  le 
prince  venait  à  lui  survivre.  M.  Hawe, 
tory  exalté,  qui,  sous  le  règne  de  Guil- 
laume, avait  attaqué,  avec  une  violence 
extraordinaire,  les  donations  du  feu 
roi,  demanda ,  pour  Tépoux  delà  reine, 
une  pension  annuelle  de  cent  mille 
liv.  st.  (  3,500,000  fr.  ).  Le  bill  fut 
adopté,  avec  une  clause  additionnelle, 

3ui  affranchissait  le  prince  des  effets 
e  Tarticle  de  la  loi  de  succession  relatif 
aux  étrangers ,  article  qui  les  excluait 
des  fonctions  civiles  ou  militaires  à 
Tavénement  au  trône  de  la  maison  de 
Hanovre. 

Jusque-là  Anne  avait  lieu  d'être 
contente.  Mais  les  whigs  de  la  cham- 
bre des  lords,  et  notamment  lord 
Spencer,  gendre  de  Marlborouj^h.  qui 
venait  récemment  d'être  élevé  à  la 
dignité  de  pair  par  la  mort  de  son 
père,  le  comte  de Sunderland ,  atta- 
quèrent le  bill  avec  violence;  cette 
conduite  attira  à  Sunderland  de  vifs  re- 
proches delà  part  delady  Marlborough. 
Le  bill  ne  fut  adopté  qu  à  la  majorité 
d'une  voix.  La  reme  se  montra  pro- 
fondément blessée  de  cette  opposition  ; 
elle  écrivit,  à  ce  sujet,  une  lettre  à  la 
duchesse  de  Marrborough ,  dans  laquel- 
le elle  lui  disait  «que  c  était  ^Hce  à  la 
.peine  que  son  mari  avait  prise  que  le 
oill  avait  été  adopté.  » 

Le  parti  jacobite  se  remuait  ton- 
jours,  et  comme,  depuis  Taccession 
des  torys  au  pouvoir,  il  avait  acquis 
une  certaine  prépondérance,  il  par- 
vint à  obtenir  la  présentation  d*un 
Jbill  qui  accordait  un  au  de  répit  à  ceux 
qui  n'avaient  pas  encore  prêté  le  ser- 
ment d*abjuration.  Les  adversaires  du 
bill  se  récrièrent  contre  ces  prétentions, 
disant  «  que  les  jacobites  corres- 
^ndaient  encore  avec  la  cour  de 
baiot-Germain;  que  des^gents  français 


du  prétendant  venaient  fréquemment 
en  Angleterre,  et  ou'îls  recomman- 
daient aux  partisans  du  prince  de  prêter 
le  serment  d^abjuration ,  afin  qu'ils 
pussent  entrer  dans  le  parlement  poury 
lormer  une  majorité,  et  plus  tard  rap- 
porter Pacte  de  succession  qui  desti- 
nait la  couronne  à  la  lisne  de  Hanovre.* 
Cependant  le  trionipne  des  jacobites 
fut  négatif,  car  le  bill  fut  adopté,  mais 
avec  des  amendements  qui  le  rendirent 
terrible  pour  eux.  Ainsi  Tun  de  ces 
amendements  faisait  un  cas  de  trahison 
de  toute  tentative  tendant  à  clianger 
Tordre  de  succession  tel  qu'il  avait  élé 
établi  par  la  loi ,  tandis  qu'un  autre 
rendait  obligatoire  la  prestation  du 
serment  d'abjuration  pour  tous  les 
Irlandais. 

(1703.)  Les  torys,  à  l'instigation  des 
jacobites,  usèrent  de  représailles  à  l'é- 
gard (les  whigs.  Une  commission  de 
la  chambre  des  communes  pro|)osa 
une  longue  adresise,  dans  laquelle 
elle  mettait  à  la  charge  des  whigs 
Taccroissement  prodigieux  de  la 
dette  nationale.  Sur  examen  décompte, 
lord  Ranelagh  ainsi  que  lord  Ha- 
lifax furent  accusés  d'avoir  commis 
des  actes  de  concussion,  le  premier 
dans  les  fonctions  de  payeur  de  l'ar- 
mée, le  second  dans  celles  de  commis- 
saire de  l'Échiquier.  Lord  Ranelagh, 
qui  était  membre  de  la  chnuibre  des 
communes,  et  dont  la  réputation  de 
probité  était  équivoque,  fut  chassé  de 
cette  chambre  et  obligé  de  résigner  sa 
place;  sa  charge  fut  partagée  entre 
deux  torys.  Lord  Halifax,  qui  était 
membre  de  la  chambre  des  lords, 
échappa  h  Taccusation,  malgré  Tachar- 
nement  que  mirent  les  communes  à  le 
poursuivre,  parce  que  ta  majorité  de 
la  chambre  iiaute  épousa  sa  <;ause. 
Les  communes  se  montrèrent  mécon- 
tentes de  cet  acquittement,  et,  vou- 
lant renforcer  leur  parti  dans  la  cham- 
bre haute,  elles  décidèrent  la  reine  à 
créer  pairs  quatre  des  principaux  to- 
rvs  des  communes  :  ces  pairs  étaient 
I^inrh,  Leveson  Gower,  Granville  el 
Seymour.  La  reine  prorogea  ensuite 
le  parlement. 

Le  caractère  religieux  de  la  reine, 
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fappui  qu*e1le  ava't  prolmis  à  TÉglise  à 
son  avènement  au  trône,  avaient  rendu 
au  derf^é  son  intolérance,  et  quand, 
de  guerre  lasse,  ses  membres  cessaient 
de  poursuivre  les  dissidents,  ils  se 
querellaient  entre  eux.  Le  clergé  avait 
en  ce  moment  une  chambre  basse 
et  une  chambre  haute  à  Tinstar  de 
celles  du  parlement.  La  chambre  basse 
était  composée  des  ecclésiastiques  ordi- 
naires; les  membres  du  haut  clersé 
formaient  la  chambre  supérieure.  Mô- 
me division  entre  ces  deux  chambres  ; 
même  ardeur  dans  leurs  querelles  que 
dans  celles  qui  existaient  entre  les  deux 
chambres  du  parlement.  Les  membres 
de  la  chambre  basse  qui  avaient  à 
reprocherau  feu  roi  son  esprit  de  tolé- 
rance ,  auraient  voulu  flétrir  le  dernier 
règne;  mais  les  évéques,  qui ,  pour  la 
plupart,  devaient  leur  élévation  à  Guil- 
laume, repoussaient  ces  prétentions. 
D'autres  difficultés s*étmt  élevées,  les 
membres  de  la  chambre  basse  propo- 
sèrent de  s>n  référer  à  la  décision 
de  la  reine  ou  de  ceux  que  la  reine 
pourrait  désigner.  Les  prélats  décla- 
rèrent «  que  le  droit  de  décider 
d'une  manière  souveraine  leur  ap- 
partenait; que  la  constitution  de 
rË^liseleur  avait  conféré  ce  droit,  et 
qu'ils  devaient  le  remettre  intact  à 
leurs  successeui^.  >»  Le  clergé  inférieur 
demanda  aussitôt  Tarbitrage  des  com- 
munes, et  celles-ci  ne  voulurent  point 
souteiu'r  sa  querelle.  Les  exigences 
du  clergé  inférieur  devinrent  telles, 

3u'il  fut  accusé  par  ses  ennemis  de  ten- 
re  au  presbytérianisme.  Aussitôt  la 
chambre  basse  vota  une  résolution  dé- 
clarant «  que  Tépiscopat  était  de  droit 
divin  et  apostolique;  »  et  elle  transmit 
cette  résolution  à  la  chambre  haute; 
mais  comme,  en  vertu  d'un  statut  de 
Henri  YIII^  «  aucun  canon  ne  pouvait 
être  légal,  si,  préalablement,  ijne  licence 
royale  n'avait  été  obtenue,  et  que  toute 
[personne  contrevenant  à  ce  statut 
était  passible  des  peines  portées  par 
l'acte  de  premunire,  »  les  prélats  refu- 
sèrent de  prendre  connaissance  de  la 
résolution.  La  chambre  basse  demanda 
alors  aux  évéques  de  consigner  ce  refus 
sur  le  livre  des  séances.  Cette  manœu- 


vre était  regardée  comme  un  coup  de 
maître  par  ceux  qui  l'avaient  propo- 
sée; car  si  les  évéques  adhéraient  à  la 
demande  d'Insertion ,  cette  insertion, 
par  cela  même  qu'elle  était  faite, 
impliquait  la  déclaration  elle-même, 
et  le  bas  clergé  était  vainqueur.  Si,  au 
contraire,  il  y  avait  refus  d'insertion, 
le  bas  cierge  renvoyait  aux  prélats 
l'accusation  de  tendre  au  presbyté- 
rianisme qui  avait  été  lancée  contre 
lui,  et  d'accusé  il  devenait  accusateur  à 
son  tour.  Les  évéques  virent  le  piège, 
et  se  contentèrent  de  répoudre  orale- 
ment >qu'ilsacquiesçaientà  la  déclara- 
tion relativement  aux  droits  et  au  ca- 
ractère de  Tépiscopat,  mais  qu'ils  ne 
jugeaient  pas  à  propos  d'aller  plus 
loin  dans  cette  affaire  sans  une  permis- 
sion royale.  »  La  convocation  ecclésias- 
tique se  sépara  le  même  jour  que  le 
parlement. 

Toute  l'attention  de  l'Angleterre 
se  portait  en  ce  moment  sur  le  conti- 
nent, et  les  esprits  étudiaient  avec 
anxiété  les  chances  probablesde.la  cam- 
pagne qui  allait  s'ouvrir.  Louis  XIV 
n'avait  plus  dans  le  duc  de  Savoie 
qu'un  allié  douteux,  et  déjà  le  roi  de 
Portugal  s'était  détaché  de  sa  cause 
pour  entrer  dans  la  grande  alliance. 
D'un  autre  côté,  une  insurrection  for- 
nn'dabfe  venait  d'éclater  dans  les  Cé- 
veniies,  par  suite  des  persécutions 
que  le  roi  de  France  avait  exercées 
contre  ses  sujets  protestants.  Sur  le 
conseil  de  Mariboroiigh,  le  cabinet  an- 
glais, dans  le  but  d'encourager  l'insur- 
rection, se  disposa  à  envoyer  des  se- 
cours en  armes  et  en  argent  aux  in- 
surgés :  de  la  sorte,  Louis  XIV  fut 
obligé  de  porter  des  troupes  dans 
les  provinces  insurgées  et  d  affaiblir 
ainsi  l'armée  qu'il  avait  en  Flandre. 

Toutefois  les  embarras  du  roi  de 
France  étaient  plus  que  compensés  par 
les  avantages  qu'il  venait  de  rempor- 
ter. Ainsi,  l'électeur  de  Bavière,  qui 
s*était  linaiement  déclaré  ouvertement 
pour  lui,  avait  surpris  Ulm.  et  venait 
d'établir  des  communications  avec  les 
Français  qui  étaient  sur  le  Haut- Rhin-, 
le  ma'réchaldeVillarsavait,en  outre, 
défait  le  margrave  de  Badeu  et  occupé 
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toutes  les  passes  qui  conduisent  à  la 
forêt  Noire;  puis , ayant  échelonné  ses 
forces  le  long  du  Rhin  et  de  la  Mosel- 
le, il  aveft  réduit  les  villes  de  Trêves 
et  de  Traerbacli. 

Louis  XIV,  qui  était  décidé  à  ouvrir 
la  campagne  avec  une  grande  vigueur, 
avait  préparé  un  plan  de  campagne 
dont  le  succès  devait  porter  un  coup 
terrible  à  In  maison  d'Autriche.  Le 
maréchal  Villeroy  avait  Tordre  de 
menacer  la  frontière  hollandaise  et 
d'occuper  Marlborough  de  ce  côté. 
Pendant  ce  temps-là,  les  troupes  fran- 
çaises échelonnées  sur  le  Rhin  de- 
vaient traverser  les  défilés  de  la  forêt 
Noire  et  se  réunir  aux  Bavarois  *,  puis , 
formant  leur  jonction  entre  Tlnn  et  le 
Danube  avec  Tarmée  de  Vendôme, 
qui  devait  s'ouvrir  un  passage  à 
travers  le  Tyrol,  les  deux  armées 
réunies  auraient  soutenu  les  Hongrois 
dans  leur  insurrection,  et  se  seraient 
portées  ensuite  comme  un  torrent  sur 
vienne. 

La  campagne  commença  avant  la 
fin  de  riuver.  Le  maréchal  Villars 
ayant  quitté  ses  cantonnements ,  sur- 
prit plusieurs  corps  d'Allemands  dans 
leurs  quartiers  et  réduisit  la  ville 
importante  de  Kehl  (9 mars):  bientôt 
après,  confiant  à  Tallard  le  soin  de 
tenir  le  margrave  de  Raden  en  échec 
à  Stolhoffen,  il  traversa  la  forêt  Noire, 
descendit  en  Bavière,  où  il  trouva 
rélecteur,  qui  avait  défait  les  Autri- 
chieus  et  les  avait  refoulés  au  delà  de 
1  Inn  et  du  Danube;  il  prit  Newbourg 
et  Ratisbonne,  et  mit  cette  ville  im- 
périale au  ban  de  TEmpire.  Le  comte 
Stj'rum  voulut  se  porter  avec  vingt 
mille  hommes  de  troupes  au  secours 
du  margrave  deBaden.  Mais  l'électeur 
de  Bavière  alla  à  sa  rencontre ,  le 
joignit  près  de  Donawert  et  le  défit 
complètement.  Continuant  leurs  suc- 
cès, les  Français  et  les  Bavarois  prirent 
Augsbourg  et  attendirent  alors  l'ar- 
rivée de  Vendôme  par  le  Tyrol  pour 
marcher  sur  Vienne  ;  mais  les  colon- 
nes de  Vendôme  ne  parurent  point,  et 
le  désaccord  ayant  éclaté  entre  Villars 
et  rélecteur  de  Bavière,  le  plan  de  cam- 
pagne fut  abandonné.  Le  maréchal 


de  Villars  fut  ensuite  rappelé  pour 
diriger  les  opérations  contre  les  pro- 
testants des  Gévennes. 

Marlborough  se  trouvait  en  ce  mo- 
ment dans  les  Pays-Bas  (17)  mars). 
Des  événements  graves  s'étaient  passas 
depuis  son  départ  de  l'armée  La  mort 
avait  frappé  le  prince  de  Saarbruck  et 
le  comte  d'Athlone,  généraux  dont  les 
jalousies  avaient  contrarie  ses  plans, 
et  dans  le  cours  de  l'hiver  les  Prussiens 
avaient  réduit  la  forteresse  de  Rheii- 
berg;  ils  se  préparaient  en  ce  moment 
à  faire  le  blocus  de  Cuelder,  seule 
place  de  la  province  du  Gueidre  qui 
restât  à  l'ennemi.  Mais  Marlborough 
trouvait  la  Hollande  menacée  sur  ses 
frontières  pur  Villeroy  et  Boufflers, 
(^ui  avaient  commencé  leurs  opéra- 
tions pour  s'emparer  des  places  fortes 
de  la  Meuse  que  la  France  avait  per- 
dues dans  la  précédente  campagne.  Le 
duc  aurait  voulu  prendre  I  offensive 
et  envahir  la  Flandre  française  et  le 
Brabaut;  mais  les  États- Généraux 
préférèrent  commencer  le  sié^e  de 
Bonn;  dans  l'espoir  que  l'électeur 
capitulerait  plutôt  que  de  risquer  à 
perdre  sa  ville.  Le  général  en  chef  alla 
a  Nimègue,  pour  concerter  avec  l'in- 
génieur Cohorn  le  plan  d'attaque  con- 
tre Bonn  il  visita  ensuite  les  fortifica- 
tions et  les  garnisons  de  Venloo ,  de 
Ruremonde,  de  Maëstricht  et  des  au- 
tres places  de  la  Meuse;  et  il  investit 
aussitôt  la  place  de  Bonn  avec  quarante 
bataillons ,  soixante  escadrons  et  cent 
pièces  d'artillerie  :  il  ouvrit  la  tran- 
chée le  3  mai,  et  la  ville  assiégée 
capitula  le  15.  Marlborough  revmt 
alors  à  son  premier  projet  de  trans- 
porter le  théâtre  de  la  guerre  dans  le 
cœur  du  Brabantet  de  la  Flandre 
française.  Les  généraux  hollandais 
Cohorn,  Spaar  et  Opdam,  furent 
envoyés  à  Berg-op-Zoom,  pour  y 
faire  les  préparatifs  nécessaires,  et  la 
flotte  anglaise  reçut  l'ordre  de  manœu- 
vrer sur  la  côte  française  du  côté  de 
Calais  et  de  Dieppe,  de  manière  a 
inquiéter  Tennemi. 

Marlborough  ayant  traversé  la  ri  vie- 
re  la  Yaar  sous  les  murs  de  Maëstricht 
avec  cinquante-neuf  bataillons  et  cent 
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vingt-neuf  escadrons,  surprit  un 
corps  de  Tarmée  française  près  des  hau- 
teurs de  Hautain  entre  la  Yaar  et 
la  Meuse.  Les  Français  battirent  en  re- 
traite, et  allèrent  camper  à  trois  lieues 
plusloin  que  Thysl  Marlborough  établit 
son  camp  dansce  dernier  endroit;  il  y 
apprit  que  Cohorn  avait  reçu  Tordre 
des  États-Généraux  d*envahir  la  contrée 
de  Waes  avec  ses  troupes  et  d'y  lever 
des  contributions  de  guerre.  Ce  mou- 
vement déconcerta  ses  plans  ;  car  il  au- 
rait voulu  commencer  les  opérations 
de  la  campagne  en  réduisant  Anvers  et 
Ostende,  pour  proGter  de  Pavantage 

3uelui  offrait  la  supériorité  numérique 
e  son  armée  ;  mais  les  confédérés ,  qui 
opéraient  sur  le  Rhin,  demandaient  à 
chaque  instant  des  renforts.  Marlbo- 
rough marcha  sur  Hanef,  et  força  les 
Français  à  battre  en  retraite;  de 
son  camp  d'Hanef,  il  écrivit  à  Cohorn 
pour  lui  dire  de  se  préparer  à  assiéger 
Anvers,  aussitôt quMl aurait  terminé 
ses  opérations  dans  le  pays  de  Waes. 
11  est  inutile  de  suivre  Tarmée  des 
alliés  et  celle  des  Français  dans  leurs 
marches  et  leurs  contre-marches;  il 
nous  suffira  de  dire  que  le  plan  de 
Marlborough  était  de  couper  à;  un 
moment  donné  les  lignes  françaises 
entre  Lierre  et  Anvers  et  de  s*emparer 
de  cette  dernière  ville,  mais  que  ce 
plan  était  d*une  grande  difficulté 
aexécution  ;  car  mille  accidents  for- 
tuits, la  plus  légère  Imprudence  ^  le 
manque  de  régularité  aans  Tun  des 
corps  d*armée  qui  devaient  y  coopé- 
rer, pouvaient  en  compromettre  le 
succès.  Il  échoua,  et  tous  les  avan- 
tages des  alliés  pendant  le  reste  de  la 
campagne  se  bornèrent  à  la  prise 
des  villes  de  LImbourg,  d'Huy  et  de 
Gueidre.  Le  plan  qu'avaient  formé 
les  Français  Je  concentrer  leurs  for- 
ces sur  le  Danube  et  de  s'emparer  de 
Vienne  n*eut  pas  plus  de  succès.  Ven- 
dôme, qui  devait  opérer  sa  jonction 
avec  le  maréchal  de  Villars,  avait 
trouvé  des  adversaires  redoutables 
dans  les  T3rroliens.  Il  n'avait  pu  se 
frayer  un  passage.  De  plus,  le  duc  de 
Savoie  venait  de  se  détacher  entière- 
ment de  la  cause  française  après  avoir 


fait  un  traité  avantageux  avec  l'An- 
gleterre, TAutriche  et  la  Hollande, 

qui  s'étaient  engagées  à  lui  payerions 
les  mois  une  pension  de  80,000  écus. 
La  diplomatie  travaillait  de  son  côté 
avec  une  grande  activité  pour  ruiner 
les  partisans  de  la  France.  Dans  ce 
but,  Léopold  et  son  filsatné,  Joseph , 
renoncèrent  à  leurs  prétentions  à  la 
succession  d'Espagne  en  faveur  do 
Tarchiduc  Charles ,  second  fils  de 
Léopold.  Cejeune  prince  fut  proclamé 
roi  d'Espagne  à  Vienne  ;  après  cette 
cérémonie  il  quitta  la  capitale  de  l'Em- 
pire pour  se  rendre  en  Portugal ,  con- 
trée qui  s'était  déclarée  pour  la  sainte 
alliance.  L'archiduc  devait  passer 
par  la  Hollande  et  l'Angleterre.  En 
traversant  le  Hanovre ,  il  fit  la  rencon- 
tre de  rélecteur,  qui  le  complimenta 
sur  son  avènement,  et  à  Dusselfort  il 
trouva  rélecteur  palatin  et  le  duc  de 
Marlborough.  Le  duc  était  cliargé 
par  la  reine  Anne  de  féliciter  le  Jeune 
souverain  :  «  J'ai  l'honneur  d'ourir  à 
Votre  Majesté  le  Limbourg,  dont  je 
viens  en  ce  moment  même  de  prendre 
possession,»  dit  Marlborough.  Leprin- 
ce  prenant  l'épée  qu'il  avait  au  coté  la 
présenta  à  Marlborough  en  lui  disant  : 
«  Je  ne  suis  qu'un  pauvre  prince  ;  je 
n'ai  que  ma  cape  et  mon  épée.  Je  vous 
offre  ce  que  j  ai  de  mieux  et  j'espère 
que  vous  ne  trouverez  pas  mon  epée 
plus  mauvaise  parce  qu'elle  m'a  servi.  » 
Le  duc,  baisant  la  poignée  de  l'arme, 
jura  «  qu'il  sacrifierait  sa  vie  et  sa  for- 
tune pour  faire  de  l'archiduc  te  plus 
grand  prince  de  la  chrétienté.  » 

Laissons  le  prince  partir  pour  laHaye, 
où  il  fut  reçu  avec  acclamation ,  et  dé 
là  se  rendre'  en  Angleterre,  où  Marl- 
borough l'avait  précédé.  N'omettons 
point  de  dire  toutefois  que  Charles 
savait  quelle  était  l'influence  de  la  du- 
chesse de  Marlborough  sur  l'esprit  de 
la  reine ,  et  qu'il  était  bien  décidé  à  ne 
laisser  échapper  aucune  occasion  pour 
rattacher  la  duchesse  à  sa  cause.  On 
rapporte  que  dans  une  visite  qu'il 
fit  a  la  cour,  lady  Marlborough  lui 
présenta  un  bassin  et  l'aiguière,  pour 
qu'il  se  lavât  les  doigts ,  qu'il  prit  ga- 
lamment ces  objets  et  remplit,  au* 
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Eres  dé  la  reine,  tes  fonctions  de 
i  duchesse;  puis,  qu'en  rendant  le 
bassin  et  Taiguière  à  lady  Marlbo- 
rougb,  il  lui  mit  au  doigt  une  bague 
d*uile  grande  vateur. 

Tel  étuit  Tétat  des  choses  lorsque 
âi^ouvrit  le  parlement  (9  novembre). 
La  reine,  oans  son  discours,  déclara 
que,  >  de  concert  avec  ses  alliés,  elle 
avait  conclu  uu  traité  avec  le  roi 
de  Portugal ,  et  que  le  duc  de  Savoie 
faisait  décidément  partie  de  la  grande 
alliance;  grâce,  dit-elle,  à  Tem- 
pressement  que  vous  avez  mis  à  me 
donner  votre  concours  dans  cette 
guerre ,  qui  se  terminera ,  tuut  le  fait 
espérer ,  d*une  manière  glorieuse  et 
prompte.  »  Anne  annonça  aux  deux 
chambresque  «  fintention  des  puissan- 
ces alliées  était  d>nlever  la  monarchie 
espagnole  à  la  maison  de  Sourbon , 
et  de  la  donner  à  la  maison  d'Autri^ 
clie.  «  Elle  recommandait  aux  commu* 
nés  de  porter  leur  attention  sur  laques* 
tlon  des  subsides,  et  de  voter  sans 
délai   de   nouvelles   allocations,   vu 

3u*elie  avait  été  obligée  de  contribuer 
e  ses  fonds  particuliers  aux  charges 
du  service  public.  En  terminant, 
la  reine  exprimait  Tespéranoe  que 
la  session  qui  allait  s'ouvrir  serait 
exempte  de  ces  discussions  ardentes 
qui  avaient  eu  lieu  dans  la  session 
précédente  ;  car  ces  discussions  don- 
naient, disait-elle,  des  encourage- 
ments aux  ennemis  de  l'Église  et  de 
rÉtat.  » 

Les  communes  présentèrent  une 
adresse  flatteuse  à  la  reine;  elles  la 
remercièrent  de  ce  qui  avait  été  fait, 
et  lui  prolnirent  leur  concours  ^ 
leor  appui.  L'adresse  des  lords  fut 
faite  dans  le  même  sens.  Les  lords 
exprimèrent  leur  satisfaction  fiour  le 
zèle  avec  lequel  Sa  Majesté  avait 
épousé  la  cause  du  pays.  Les  débats 
s'ouvrirent,  et  la  communication  im- 
portante de  la  reine,  à  Tégard  de 
son  intention  et  de  celle  des  alliés 
de  Itiire  la  guerre  jusqu'à  ce  que  Tar- 
diiduc  Charles  fOt  assis  sur  le  trône 
d^l^spagiie,  ne  souleva  aucune  récla- 
mation; les  communes,  après  avoir 


Toté  les  fonds  nécessaires  poar  faire 
face  aux  dépenses  publiques,  portèrent 
l*effectif  de  Tarmee  à  cin(|uante-huit 
mille  hommes,  et  celui  de  la  ilotte  à 
quarante  mille  matelots. 

Nous  avons  dit  que  le  ministère 
avait  renforcé  son  parti  dans  la  cham» 
bre  des  lords  de  quatre  torys  exaltés. 
La  création  de  ces  nouveaux  pairs  ne 
rendit  pas  les  lords  plus  disposés  à 
se  soumettre  aux  exigences  de  la  cham* 
bre  des  communes.  Celle-ci  s*était  sai- 
sie une  seconde  fois  du  bill  de  confor- 
mité occasionnelle,  qui  avait  été  infir- 
mé, dans  la  dernière  session,  par  suite 
de  Topposition  des  lords ,  et  Pavait 
adopté  de  nouveau  avec  toutes  ses  ri* 
gueurs.  Mais  la  chambre  des  lords 
persista  dans  ses  premières  résolu- 
tions; et  malgré  les  sollicitations 
pressantes  des  torys,  qui  prétendaient 
«  que  rÉglise  était  en  danger  et  que 
le  setil  moyen  de  la  sauver  était  d'à* 
dopter  la  loi,  »  le  bill  de  conformité 
occasionnelle  fut  repoussé  &  une  ma- 
jorité de  soixante*onze  voix  oontre 
cinquante-neuf. 

D'autres  n)otifs  de  divergence  ne 
tardèrent  pas  à  é(*later  entre  les  deut 
chambres;  elles  naquirent  d*un  com« 
plot  contre  FÉtat,  qui  est  connu  sous 
le  nom  du  complot  de  Simon  Fraser 
de  Lovât.  Ce  Fraser,  homme  de  fort 
mauvaises  mœurs,  après  avoir  violé  la 
soeur  de  lord  Atlioll  et  avoir  commis 
d'autivs  actes  coupables  qui  avaient 

f>rovofiué  contre  lui  la  vmdicte  àëê 
ois,  s  était  réfugié  en  France,  et  il  y 
avait  gagné  les  bonnes  grâces  de  m 
cour  de  Saint-Gérmaln.  Il  conçut  le 

Erojet  de  soulever  rflcosse  en  rasseftt» 
lant  douze  mille  montagnards  en  fa^ 
veurdu  prétendant;  il  demandait  que 
Louis  XIV  s'engageât  à  lui  fournir 
des  troupes  régulières,  des  armes  et 
de  Targent.  Louis  XIV,  avant  d'ac- 
cepter le  projet,  associa  deux  hommes 
de  contiance  à  Fraser,  pour  savoir  si 
Pétat  des  esprits  en  Ecosse  promet'* 
tait  quelques  chances  de  succès  à  Tea^ 
treprise.  Sur  ces  entrefaites.  Fraser^ 
qui,  sans  doute,  n'entrevoyait  pas  de 
grands  avantages  personnels  à  soute- 
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oir  les  intérêts  du  prétendant,  décou- 
vrit le  complot  au  duc  de  Queensberry 
et  ii  s*engagea  à  lui  mettre  sous  les 
yeux  la  correspondance  des  jacubites 
écossais  avec  les  cours  de  Saint-Ger- 
main et  (le  Versailles  :  ce  qui  eut  lieu. 
I^  complot   signalé    par    Fraser 
avait  des  ramifîcations  étendues  dans 
les  Highlands.  Ses  révciations  furent 
confirmées  par  sir  John  Maclean,  chef 
de  clan,  qui  fut  arrêté  avec  sa  femme 
à  Folkestone ,  où  il  venait  de  débar- 
quer. iVIaclean,  qui  étilt  depuis  long- 
temps sous  le  coup  d*une  accusation 
de  rébellion,  fut  conduit  à  Londres;  il 
déclara  d'abord,  pour  sa  défense,  qu*ll 
revenait  dans  sou  pays  par  TAngie- 
terre,  pour  se  soumettre  au  gouver- 
nement actuel,  et  acuuérir  ainsi  des 
droits  aux  bontés  de  la  reine  ;  mais, 
pressé  vivement  par  ses  juges,  il  ne 
nia  plus  qu'il  y   avait  un    complot, 
et  il  en  nomma  les  principaux  chefs. 
L'arrestation  de  plusieurs  personnages 
importants  et  notamment  de  Retih, 
neveu  de  Pun  des  hommes  de  conlian- 
ce  qui  avait  accompagné  Fraser  en 
Ecosse ,  de  David  Lindsay ,  Fun  des 
secrétaires  de  Jacques  et  du  prince 
de  Galles,  et  de  Jacques  Boucher  qui 
avait  été  aide  de  camp  du  duc  de  Ber- 
wick,  fut  la  conséquence  de  ces  nné- 
lations.  Ferguson,  célèbre  prédicateur 
presbytérien,  se  constitua  prisonnier, 
pour  révéler,  disait-il,  tout  ce  qu'il  sa- 
vait à  l'égard  du  complot;  mais  il  dé- 
clara que  le  complot  n'avait  d'autres 
auteurs  que  Queensberry  et  Fraser  lui- 
même;  que  celui-ci,  pour  se  faire  par- 
doimer  ses  crimes,  celui-là  pour  faire 
valoir  ses  services,  avaient  tous  deux 
eonçu  un  projet  criminel  pour  l'exé- 
cution duquel    ils   avaient    partout 
cherché  des  acteurs.  Les  accusés  qu! 
venaient  d'être  arrêtés  afllrmèrent  de 
leur  côté  qu'ils  n'étaient  venus  en 
Angleterre  que  pour  y  vivre  paisible- 
ment sous  te  gouvernement  de  la 
reine. 

Les  lords  s'emparèrent  de  l'affaire, 
etoonGèrent  les  prisonnit^rsà  la  garde 
de  Ihuissier  de  la  verge  noire,  officier 
qui  relevait  seulement  de  leur  cham- 
bre. Cette  circonstance  irrita  les  com- 


munes, aiiî  avaient  sur  le  cœur  le  re- 
jet du  bill  de  conformité  occasionnelle  ; 
et,  sous  prétexte  que  les  lords  venaient 
de  porter  atteinte  à  la  prérogative 
royale,  elles  présentèrent  une  adresse 
à  In  reine  dans  laquelle  elles  lui  décla- 
rèrent «  que  par  suite  de  leur  zèle  pour 
sa  personne  et  pour  la  bonne  adminis« 
tration  de  la  justice,  elles  n'avaient 
pu  se  défendre  d'un  mouvement  de 
surprise  et  de  crainte  en  voyant  des 
personnes   soupçonnées  de   iiianœu- 
vres  coupables  arrachées  des  mains 
de  leurs  gardiens  naturels  et  confiées 
à  la  garde  de  l'huissier  de  la  verge 
noire.  «  La  reine,  qui  désirait  éviter  un 
conflit  entre  les  deux  chambres,  ré* 
pondit  à  l'adresse  que  les  prisonniers 
lui  a^ant  été  rendus,  il  n'y  avait  plus 
lieu  a  discussion.  Mais  les  lords  ne 
voulurent  point  laisser  passer  l'adresse 
sans  y  faire  des  observations,  et  ils 
adoptèrent    une    résolution  portant 
ft  qu'en  mettant  les  prisonniers  sous 
la  garde  de  l'huissier  de  la  verge  noi- 
re, ils  avaient  usé  de  lour  droit;  »  ils 
déclaraient,  en  outre,  «  que  Tadresse 
des  communes  était  inconstitution- 
nelle, mal  fondée  et  injurieuse  pour 
eux.  »  Puis  ils  rédigèrent  une  représen- 
tation, qu'ils  adressèrent  à  la  reine. 
Anne  repondit  n  qu'elle  était   pro* 
fondement  aflligée  de  ces  mésintelli- 
gences, car  elles  étaient  nuisibles  aux 
intérêts  du  royaume.  » 

L'affaire  de  Fraser  Lovât  se  poursui- 
vît avec  vigueur.  Boucher,  t'aide  de 
camp  du  duc  de  Berwick,  interrogé 
par  une  commission  nommée  à  cet 
effet  par  la  chambre  des  lords,  persista 
à  dire  «  qu'il  n'avait  aucune  connais^ 
sancedu  complot;  »  il  ajoutait  «  qu'en- 
nuyé de  vivre  loin  de  son  pays  natal, 
et  désespérant  d'obtenir  un  permis,  il 
avait  préféré  s'en  remettre  à  la  misé- 
ricorde de  la  reine  que  de  passer 
le  reste  de  ses  jours  en  exil.  »  Cette  ver- 
sion n'obtint  aucune  créance,  et  il 
fut  condamné  à  mort.  Boucher  fît 
valoir  des  services  passés;  il  dit  que, 
«  dans  laguerred'lrlandeetdans  celle 
de  Flandre,  il  avait  sauvé  la  vie  à  on 
grand  nombrede  prisonniers  anglais  ;  » 
et  la  reine,  prenant  eu  considération 
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ces  services,  commua  sa  peine  daos 
celle  de  la  détention.  Il  fut  envoyé  à 
Newgate ,  où  il  mourut  après  un  em- 
prisonnement de  quelques  mois. 

(1704.)  Cette  affaire  paraissait  en- 
core obscure  aux  lords.  11  leur  sem- 
blait que  Nottingbam ,  Fun  des  secré- 
taires d'État  que  les  torys  des  commu- 
nes regardaient  comme  leur  principal 
chef,  leur  en  cachait  quelques  dé- 
tails, ou  du  moins  qu1I  voulait  pro- 
téger les  coupables;  et,  par  haine  pour 
les  torys ,  ils  résolurent  de  le  mettre 
en  cause.  Ils  enjoignirent  donc  à  la 
commission  diargée  de  Tinstruction 
du  complot  de  poursuivre  Tenquéte , 
persuadés  qu'elle  découvrirait  des  faits 
nouveaux.  Les  communes  se  récriè- 
rent  contre  cette  mesure  et  elles 
adressèrent  une  résolution  à  la  reine, 
dans  laquelle  elles  vantaient  la  grande 
habileté  administrative  et  les  talents 
extraordinaires  du  ministre  menacé. 
Les  lords  continuèrent  l'instruction  ; 
et,  sur  le  rapport  de  leur  commission, 
ils  déclarèrent  «  <]u'il  y  avait  eu  une 
dangereuse  conspiration,  dans  le  but 
de  soulever  TËcosse;  que  les  conspi- 
rateurs avaient  eu  le  projet  de  favo- 
riser l'invasion  du  roj^aume  par  les 
Français,  dans  Tintention  de  renver- 
ser la  reine  et  son  gouvernement,  et 
d*établir  sur  le  trône   le  prétendu 
prince  de  Galles.  » 

I^  plan  d'union  de  l'Ecosse  et  de 
l'Angleterre  fut  repris  à  cette  occa- 
sion. Les   lords  étaient  d'avis  que 
la  cause  de  la  conspiration  avait  son 
principe  dans  la  position  exception- 
nelle de  l'Ecosse  qui  n'avait^as  encore 
aeceptë  le  dernier  acte  de  succession; 
ils  faisaient  entrevoir  à  la  reine  la  né- 
cessité d'obtenir  du  parlement  d'E- 
cosse la  recoimaissance  de  la  prin- 
cesse Sophie  et  de  la.  ligne  de  Hanovre, 
et  l'engageaient  à  faire  tous  ses  efforts 
pour  amener  l'union  des  deux  pays. 
Anne,  dans  une  courte  réponse,  dit  aux 
lords  «  qu'elle  témoignait,  depuis  quel- 
que temps,  à  ses  sujets  d'Ecosse  tout 
le  plaisir  qu'elle  éprouverait  à  leur 
voir  reconnaître  la  succession  de  la 
li^ne  protestante,  et  qu'elle  voyait 
bien  qu'tue  fusion  complète  des  deux 


royaumes  produirait  d'immenses  avan- 
tages pour  l'intérêt  commun.  »  La 
chambre  des  lords  attaqua  ensuite  la 
dernièreadresse  descommunes  qu'elle 
déclara  injurieuse  pour  elle,  et  accusa, 
à  son  tour,  la  seconde  chambre  «  de 
manquer  de  zèle  pour  les  intérêts  de 
Sa  Majesté  et  ceux  du  pays,  et  d'avoir 
cherché  à  entraver  l'enquête.  •  Elle 
justiGait,  en  outre,  toutes  les  mesures 
qu'elle  avait  adoptées,  et  disait  «  que 
sa  conduite  en  toute  chose  avait  été 
strictement  parlementaire.  » 

Le  débat  le  plus  important  de  la 
session  eut  lieu  au  sujet  d'une  élec- 
tion. Un  nommé  Mathieu  Ashby,  élec- 
teur d'Aylesbury,  qui  déclarait  avoir 
été  exclu  du  vote  par  le  fait  de  Wil- 
liam White  et  de  ses  collègues,  cons- 
tables  d'Aylesbury,  intenta  une  ac- 
tion contre  ces  omciers.  L'affaire  fut 
portée  aux  assises,  et  le  jury  ayant 
rendu  un  verdict  favorable  au  plai- 

§nant,  les   constables    furent  con- 
amnés  à  l'amende  et  aux  frais  du 
f)rocès.  L'affaire  se  présentant  pour 
e  premim  fois^  les  condamnés  firent 
appel  à  la  cour  du  banc  de  la  reine , 
qui  annula  la  sentence  et  cassa  la 
procédure.  Les  motifs  de  Tarrêt  por- 
taient «  qu'en  matière  d'élection  la 
jugement  appartenait  aux  communrg, 
qui  seules  avaient  à  en  connaître.  •  La 
chambre  des  lords  se  saisit  de  cette 
affaire;  mais,  à  une  grande  majorité, 
elle  rendit  un  jugement  contraire  à 
celui  de  la  cour  du  banc  de  la  reine 
et  confirma  le  premier  jugement. 
Les  communes,  profondément  irri- 
tées, adoptèrent  aussitôt   plusieurs 
résolutions,  déclarant  cou  pables  de  vio- 
lation de  leurs  privilèges,  Ashby,  Téiec- 
teur  d'Aylesbury,  ainsi  que  ceux  qui,  à 
son  exemple,  traduiraient  des  consta- 
blesdélinquantsdevantleseoursdejus- 
tice,  et  même  les  avocats  qui  leur 
prêteraient  leur  appui.   Elles  affir- 
maient que*  le  droit  de  prononcer  dans 
les  affaires  était  de  leur  ressort  et  n'ap» 
partenait  exclusivement  qu'à  elles,  qui 
étaient  les  communes  d'Angleterre.  » 
Ces  résolutions ,  après  avoir  été  signées 
par  le  greffier  de  la  chambre ,  furent 
apposées  à  la  porte  de  Westminster- 
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Hall.  La  chambra  haute  répondit 
à  la  provocation,  et  sur  le  rapport  d'une 
commission  qu'elle  avait  nommée 
pour  examiner  Taffaire,  elle  déclara  : 
■  que  toute  personne  qui  était  empêchée 
d*exercer  son  droit  de  voter,  pouvait 
intenter  un  procès  devant  les  cours 
de  justice  ordinaires  contre  les  officiers 
délinquants;  oue  toute  assertion  du 
contraire  était  destructive  de  la  pro- 
priété, attentatoire  à  la  liberté  des 
élections  manifestement  abusive  en 
ce  sens  qu'elle  encourageait  la  corrup- 
tion et  le  partialité;  en  dernier  lieu, 
que  la  déclaration  de  culpabilité  contre 
Ashby  était  une  attaque,  sans  précé- 
dent, faite  à  la  judicature  de  la  chambre 
des  lords,  et  une  usurpation  de  la  cham- 
bre des  communes  pour  assujettir  la 
loi  du  royaume  à  sa  volonté.  »  Les  lords 
ordonnèrent  aussitôt  au  garde  des 
sceaux  d'envoyer  des  copies  de  cette 
résolution  à  "  tous  les  shérifs  du 
royaume,  afin  qu'ils  la  communiquas- 
sent à  leurs  bourgs  respectifs.  L  histo- 
rien Burnet  dit,  à  ce  sujet,  «  que  les 
communes,  malgré  leur  irritation,  ne 

Surent  s'opposer  à  la  manifestation 
e  leurs  adversaires,  et  que  les  lords, 
Kar  leur  conduite  ferme,  gagnèrent 
eaucoup  dans  la  faveur  publique.  « 
«  Ceci  peut  produire d*heureux  effets, 
ajoute-t-ii,  maintenant  que  les  magis- 
trats qui  sont  chargés  des  élections 
savent  qu'ils  peuvent  être  poursuivis 
devant  les  cours  de  justice,  et  qu'un 
vote  de  la  ciiambre  des  communes  ne 
suffit  point  pour  les  noettre à  couvert.  » 
Les  membres  du  bas  clergé,  dont  les 
émolumenls  étaient ,  en  générai ,  insuf- 
flsants ,  devinrent ,  dans  le  cours  de  la 
session,  l'objet  de  la  sollicitude  de  la 
reine.  Le  secrétaire  d'État  Hedges 
annonça  aux  communes  «  que  Sa  I\ia- 
jesté  était  décidée  à  faire  remise  au  pau- 
vre clergéderarriérédesdlmesqu  il  de- 
vait à  la  couronne,  et  à  abandonner,  à 
son  proGt,  toute  la  branche  de  revenu 

3ui  était  fournie  par  les  annates  et  les 
Imes.  »  Le  produit  annuel  des  dîmes 
s'élevait  à  environ  onze  mille  liv.  st. 
(275,000  fr.) ,  et  celui  des  annates  à 
environ  cinq  mille  liv.  st.  (125,000  fr.]. 
Cet  argent  irallait  point  à  la  trésorerie 


comme  les  autres  branches  de  revenu , 
et  souvent  il  en  était  fait  un  fort  mau- 
vais usage.  Ainsi,  Charles  II  avait  cou- 
tume d'appliquer  ces  fdnds  à  ses  mat- 
tresses  et  à  ses  favoris.  Les  communes, 
après  avoir  remercié  la  reine  de  cette 
marquede  munificenceenfaveurderÉ- 
elise,  adoptèrent  un  bill  qui  autorisait 
la  reine  à  aliéner  cette  branche  de  son 
revenu,et  elles  créèrent  une  corporation 
qui  fut  chargée  de  distribuer  les  fonds 
aux  membresdu  bas  clergé  nécessiteux. 
Le  parti  whig  des  communes  aurait 
voulu  que  le  clergé  fut  entièrement  af- 
franchi du  paiement  de  la  dîme  et  des 
annates  ;  mais  le  parti  tory  repoussa 
cette  proposition,  parce  qu'il  voulait 

Sue  le  clergé  restât  sous  la  dépendance 
e  la  couronne.  Le  bill  annulait ,  en 
outre,  le  statut  dé  mainmorte,  et 
laissait  à  tous  les  sujets  du  royaume, 
comme  aux  beaux  jours  du  catholi- 
cisme, la  faculté  de  donner  par  acte  tes- 
tamentaire ou  autrement  tout  ou  partie 
de  leurs  biens  au  clergé. 

Il  y  eut  vers  cette  époque  (février) 
un  remaniement  dans  le  ministère. 
Nottingham,  secrétaire  d'État,  qui, 
dans  le  complot  de  Fraser,  avait  en- 
couru la  censure  indirecte  de  la  cham- 
bre des  lords,  résigna  ses  fonctions; 
et  Harley,  qui  était  le  protégé  du  duc 
et  de  la  duchesse  de  Marlborough ,  prit 
sa  place.  La  cour  semblait  maintenant 
pencher  pour  les  whîgs.  Godolphin 
conserva  ses  fonctions,  parce  qu'il  te- 
nait plus  à  sa  place  qu'a  son  opinion. 
S.  Jean,  plus  tard  lord  Bolingoroke, 
devint  secrétaire  au  département  de 
la  guerre.  Sir  Edouard  Seymour  et  sir 
Nathan  Wright,  le  garde  des  sceaux, 
furent  renvoyés. 

Avant  la  révolution,  la  presse  des 
soldats  par  la  couronne  avait  été 
regardée  comme  l'un  des  grands  griefs 
qui  demandaient  un  redressement; 
mais  les  esprits  avaient  changé;  et, 
sous  le  règne  de  la  reine  Anne,  les 
communes  s'accordaient,  à  l'una- 
nimité, sur  la  nécessité  d'autoriser 
les  jugés  de  paix  à  presser,  à  leur  gré^ 
pour  le  service  de  l'armée  de  terre,  les 
vagabonds,  en  un  mot,  tous  les  hommes 
qui  n'avaient  pas  le  droit  d'être  élec- 
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taura.  C#tie  inesufe  était  dangereuse; 
car  la  dénpaiiaation  de  vagal>oiids  et 

d'hommei  qui  irétaieol  pas  élpcteurs 
était  trop  vague  et  pouvait  douner  lieu 
à  de  nombreux  abus  :  aussi  le  bill  qui 
iîit  proposé  à  cette  occasion  ren- 
contra-t-il  une  forte  opposition  dans  la 
chambre  des  lords.  Toutefois ,  il  parait 

|ue  ce  fut  moins  le  vice  du  principe 

e  la  loi  que  Tesprit  d'antagonisme, 
qui  animait  les  lords  contre  les  com- 
munes ,  qui  détermina  leur  opposition. 
La  eliambre  haute  attaqua,  surtout, 
les  changements  qui  avaient  été  faits 
dans  le  personnel  des  juges  de  paix, 
depuis  que  le  grand  sceau  avait  été 
cooGé  à  sir  Nathan  Wrigbt;  les  nou- 
veaux magistrats,  suivant  elle,  ne 
méritaient  point  qu*on  leur  accordât 
une  confiance  aussi  étendue  ;  elle  re- 
marquait que  des  hommes  appartenant 
à  d'anciennes  familles  et  reconnus 
pour  leur  attachement  au  gouverne- 
ment actuel  avaient  été  destitués ,  et 
Sue  leurs  places  avaient  été  données  à 
es  hommes  sans  consistance,  la  plu- 
part mal  famés  et  mai  disposés  con- 
tre Tordre  de  choses  actuel.  En  rai- 
son de  ces  circonstances ,  le  biil  fut 
adopté,  pour  une  seule  année,  et  fut 
ensuite  renouvelé,  chaque  année, 
pour  avoir  son  effet  pendant' le  même 
espace  de  temps.  Le  parlement  fut 
aussitôt  proroge. 

Le  procès  de  i>avid  Lindsay,  Tun  des 
accusés  du  complot  de  Fraser,  suivit  de 
près  la  prorogation  du  parlement.  Lind- 
say invoqua  sa  qualité  d'JÉcossais  et 
demanda  à  être  [ugé  par  ses  pairs^ 
mais  on  lui  répondit  qu'ayant  été  arrête 
en  Angleterre,  il  serait  jugé  par  la  loi 
anglaise.  Il  fut  condamné  a  la  peine 
des  traîtres  et  conduit  à  Téchafaud 
pour  y  subir  sa  condamnation.  Toute- 
fois le  gouvernement  ne  voulait  que 
l'effrayer  et  lui  arracher  des  aveux. 
Lindsay  ne  révéla  rien,  et  fut  ramené 
à  Newgate,  oii  il  passa  plusieurs 
années;  il  alla  ensuite  en  Hollande,  et 
y  mourut  dans  le  besoin.  Fraser ,  le 
principal  héros  du  drame,  fut  enfer- 
mé à  la  Bastille,  à  son  arrivée  à  Paria. 
Il  avait  préparé  un  pompeux  manifeste 
pour  Marie  d*£ste, dans  lequel  il  par- 


lait du  succès  de  sa  mission  ;  mais  U 
comte  de  Middleton  découvrit  la  faus- 
seté du  traître,  et  obtint  une  lettre  de 
caciiet  du  ministre  français  pour  le 
taire  jeter  à  la  Bastille. 

Le  parlement  écossais  s*était assem- 
blée sur  ces  entrefaites.  La  question 
relative  à  la  succession,  et  le  projet 
d'union,  dont  on  parlait  chaque  jour, 
agitaient  vivement  les  esprits.  Le  duc 
d  HamiltoQ  présenta  une  motion  par 
laquelle  il  demandait  au  parlement  de 
ne  s'occuper  de  la  succession  au  trône 
d*Écosse  qu*après  avoir  obtenu  un  bon 
traité  de  commerce  avec  P Angleterre. 
De  son  côté,  Fletcher  de  Saltoun  ex  f)osa 
avec  chaleur  les  nombreuses  difficultés 

Sue  le^  Écossais  avaient  eues  à  soutenir 
epuis  Tunion  des  deux  couronnes  sur 
une  seule  tête,  et  Timpossibitité  où 
serait  la  nation  d^améliorer  sa  situa- 
tion, si  elle  persistait  à  marcher  dans 
les  mêmes  voies.  Une  autre  ré^^otu- 
tion  fut  présentée  par  le  comte  de  Ro- 
thés.  Le  comte  demandait  que  le  parle- 
ment écossais  prit,  avant  tout,  en 
considération  les  questions  de  nri- 
vilége  et  de  nationalité;  qu'il  nxât 
des  bornes  aux  prérogatives  de  la  cou- 
ronne, de  manière  à  pouvoir  rectifier 
la  constitution  et  assurer  Tindépen- 
dance  de  la  nation,  et  qu'il  s'occupât, 
en  second  lieu,  de  la  résolution  d'Ha- 
milton.  L'une  et  l'autre  de  ces  réso- 
lutions furent  adoptées  à  une  grande 
majorité.  Alors  le  duc  d'Atholl,  l'un 
des  chefs  les  plus  exaltés  de  ropposi- 
tion,  demanda  que  les  documents 
relatifs  à  la  conspiration  de  Fraser 
fussent  soumis  à  Tapprériation  du  par- 
lement. Atholl  était  attaché  à  la  cause 
du  prétendant,  et  sa  demande  avait 
pour  but  de  prouver  que  le  duc  de 
Queensberry  était  le  seul  auteur  du 
complot,  et  que  lui  seul  avait  mérité 
d'être  condamné. 

Au  dehors  du  parlement  l'irritition 
était  plus  vi  ve  encore.  On  disait  qu'une 
foule  d'Écossais  innocents  avaient  été 
accusés  malicieusement  et  qu'ils 
avaient  été  saisis  et  condamnés  illéga- 
lement, sans  égard  pour  les  droits 
d'une  nation  oui  était  aussi  libre  et 
aussi  indépenaante  que  l'Angleterre 
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affection  pour  Queensberry,  Taurait 
certaineiueot  abandonné  à  la  coièredes 
Ecossais,  mais  ses  ministres  compri- 
rent qu'en  consentant  à  soumettre  les 
documents  relatifs  au  complot  <je  Fra- 
ser ,  à  Pexamen  du  parlementi  ils  pro- 
longeraient la  fermentation.  La  rein^ 
refusa  de  répondre  aux  supplications 
nombreuses  ugi  lui  furent  adressées  au 
sujet  de  ces  aocuments.  Le  duc  d*Ha- 
mitton ,  qui  soutenait  la  cause  du  pré^ 
tendant  comme  le  faisait  le  duc  d'A- 
thol) ,  reprit  aussitôt  sa  proposition. 
Le  comte  de  Marchmont  s'étant  levé 
pour  demander  que  la  chambre  passât 
outre,  et  qu'elle  adoptât  une  loi  pour 
exclure  du  trône  écossais  tpus  Içs  suc- 
cesseurs papistes,  Haniilton  et  son 
parti  repoussèrent  la  motion  avec 
chaleur,  en  déclarant  qu'elle  était  inop- 
portune. Le  parlement  vota  alors 
des  subsides  pour  Pentrctien  deTar* 
mée  écossaise  et  le  paiement  de  Tar- 
riéré  de  solde  qui  lui  était  dû;  mais 
il  ajouta  au  bill  cette  clause  à  laquelle 
la  reine  avait  déjà  refusé  sa  sanction  : 
«  résolu  que ,  si  la  reine  meurt  sans 
héritier,  le  parlement  écossais  s'assem- 
blera pour  nommer  le  successeur 
au  trône  d'Ecosse ,  et  que  ce  successeur 
n£  sera  pas  la  même  ^  personne  qui 
aura  la  couronne  d'Angleterre,  si 
préalablement  les  droits  etles  libertés 
de  la  nation  et  son  indépendance  dç 
l'Angleterre  n'ont  été  régulièrement 
établis.  « 

Le  gouvernement  de  la  reine  Annç 
ne  pouvait  consentir  nu  désarmement 
de  1  armée  écossaise  dans  un  moment 
aussi  critique,  car  le  dessein  d'en- 
vahir le  royaume  par  les  Français  ne 
paraissait  que  trop  bien  constaté. 
Or,  refuser  de  sanctionner  l'annexe, 
c'était  refuser  le  bill  de  subside  sans  Le- 
quel l'armée,  qui  était  sur  pied,  ne  pou- 
vait être  conservée.  D'un  autrQ  côté, 
sanctionner  la  loi,  c'était  cojisacrer  le 
principede  la  désunion  des  deux  royau- 
mes, oontrai renient  à  la  volonté  et  aux 
dpsirs  de  la  reino  et  de  ses  prédéces- 
seurs. Godolphin  eut  le  courage  d'agir 
avec  décision  dans  cette  circonstance , 
et  de  deux  maux  choisissant  le  moin- 


dre,  il  engagea  la  reine  à  donner  tasanc- 
tionàla  loi.  De  cette  manière,  il  mit 
l'Ecosse  à  l'abri  des  incursions  <ie$  clans 
j^obites  des  hautes  terres  et  d'une 
invasion  française. 

g.  5.  Victoires  de  Marlborçugh.-r^ataille  de 
Blenheim.  —  Prise  de  Gibraltar.  —  Man(> 
ficeiice  des  cummanra  a  l^égard  de  Marlbo- 
■oagli.  —  Querell«d  des  lorys  et  des  whigs 
au  iiujet  des  élections  OQotéi^tée;.  —  Sao* 
ces  en  Espagne. 

En  ce  moment  même,  Marlbo- 
rough  remportait  une  victoire  signsh 
lée.  il  avait  quitté  Londres,  au  mois 
de  janvier ,  tandis  que  le  parlemeat 
siégeait  encore,  et  était  arrivé  à  la 
Haye.  Marlborough  avait  proposé  aux 
États  de  confier  au  général  Overquer- 
que  le  soin  de  tenir  en  échec  les  Fran- 
çais dans  les  Pays-Bas,  tandis  que  lui 
se  porterait  à  la  tête  des  troupes  an- 
glaises et  d'une  partie  des  auxiliaires 
étrangers  sur  la  Moselle.  Son  inten- 
tion était  de  transporter  le  théâtre  de 
la  guerre  au  delà  du  Rhin,  oii  la 
cause  de  l'Empereur  avait  çssuyé  de 
nombreux  échecs;  il  avait  aussi  engagé 
les  États  à  accorder  uu  subside  au 
margrave  de  Baden  et  un  autre  sub* 
side  au  cercle  de  Souabe  ;  à  prendre  à 
leur  sofde  quatre  mille  Wurtember- 
geois,  pour  remplacer  quatre  ou  cinq 
mille  Anglais  et  Hollandais  qui  avaient 
été  envoyés  en  Portugal;  à  donner  de 
Douveaux  encouragements  au  duc  de 
Ça  voie ,  à  Télecteur  palatin ,  au  nou- 
veau roi  de  Prusse.  Les  plans  du  duc 
de  Marlborough  furent  adoptés, 
grâce  au  pensionnaire  Heinsius,  qui 
avait  rendu  des  services  signalés  au 
roi  Guillaume,  et  qui  soutint  la  pro- 
position. 

Marlborough  se  rendit  à  Utrecht, 
pu  il  passa  plusieurs  jours  avec  le 
comte  d'Albemarle,  ancien  favori 
de  Guillaume  et  le  clépositaire  de  ses 
secrets.  Il  alla  ensuite  à  Maëstricht 
par  Rureinonde,  et  de  Maëstricht  à 
Bedburi^,  dans  le  duché  deJuliers, 
lieu ,  qui  avait  été  fixé  pour  le  rendez- 
vous  général  des  forces  combinées 
Îui  devaient  agir  sous  ses  ordres, 
inquante  et  un  bataillons  et  qua- 
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tre  vingt-douze  escadrons  de  cayalerie 
se  trouvaient  réunis  dans  cet  endroit. 
A  ces  I  troupes  se  joignirent  bientôt 
des  Prussiens,  des  Hessois,  des  Luxem- 
bourgeois, un  corps  de  troupes  qui 
étaient  édielonnées  sur  le  Rhin,  et  onze 
bataillons,  qui  stationnaient  à  Roth^ 
well.  L'armée  s'ébranla  le  19  mai;  elle 
se  porta  sur  Coblentz;  de  là,  en  côtoyant 
le  Rhin,  elle  alla  à  Mayence,  ou  un 
jour  fut  employé  pour  la  faire  reposer 
de  ses  fatigues. 

A  Mayence,  Mariborough  reçut  Ta- 
gréable  nouvelle  que  les  Etats  avaient 
consenti  à  lui  accorder  vio«;t  escadrons 
et  huit  bataillons  de  troupes  danoises; 
mnis^  dans  le  même  temps,  il  apprit 
que,  malgré  des  forces  supérieures 
et  l'avantage  du  terrain ,  le  margrave 
de  Raden  avait  laissé  Pélecteur  de  Ba- 
vière se  porter  surUlm,  pour  faire 
sa  jonction  avec  les  dix  mille  hommes 
que  lui  envoyait  le  maréchaj  deTallard. 
Mariborough  prit  aussitôt  la  direc- 
tion du  Danube,  laiss<'uit  les  Français 
dans  l'étonnement  sur  ses  intentions 
ultérieures;  car  ceux-ci  s'étaient 
attendus  d'abord  à  être  attaqués 
sur  la  Moselle,  et  ensuite  à  Lan- 
dau qui  avait  été  repris  par  eux  sur 
les  alliés.  Villeroy  et  Tallard  avaient , 
en  ce  moment ,  le  commandement  de 
l'armée  française.  Le  premier  de  ces 
généraux,  qui  avait  suivi  Mariborough 
depuis  la  Meuse,  amenait  avec  lui  des 
renfortsde  la  Flandre  françaiseet  cher- 
chait à  faire  sa  jonction  avec  Villeroy 
pour  couvrir  les  provinces  de  l'Al- 
sace quMI  croyait  menacées.  Maribo- 
rough traversa  leJNecker;  le  7  juin 
il  campa  à  Erpingen ,  pour  y  atten- 
dre son  firère,  le  général  Churchill, 
qui  était  à  quelques  marches  derrière 
avec  l'artillerie  et  une  partie  deTin- 
fanterie.  Deux  jours  après,  il  se  rendit 
à  Mondelsheim,  où  il  trouva  le  prince 
Eugène  de  Savoie ,  qu'il  voyait  pour 
la  première  fois.  Mariborough  aurait 
voulu  avoir  pour  collègue  le  prince 
Eugène  sur  le  Danube  et  laisser  le  mar- 
grave de  Baden  tenir  les  Français  en 
échec  sur  le  Rhin.  Mais  le  margrave 
insista  pour  avoir  un  commandement 
dans  l'armée  du  Danube.  Telles  furent 


même  les  exi|B;enee8  de  l'orgueilleux 
Allemand,  qu'il  voulut  avoir  le  com- 
mandement suprême  de  l'armée ,  et 
qu'il  ne  consentit  qu'à  regret  à  le  par- 
tager avec  le  général  anglais. 

La  combinaison  des  mouvements 
que  Mariborough  avait  conçus  n'avait 
point  complètement  réussi.  Plusieurs 
corps  de  Prussiens  et  de  troupes  alle- 
mandes lui  avaient  manqué.  D'un  au- 
tre côté,  les  Etats  de  Hollande  lui  en- 
voyaient messages  sur  messages, 
pour  l'engager  à  détacher  des  forces 
de  son  corps  d'armée  et  à  les  diriger 
sur  les  Pays-Bas,  qui  étaient  menacés. 

Mariborough,  après  avoir  tra^ 
versé  les  gorges  étroites  de  Gieslin- 
gen,  se  trouva,  au  débouché  du  défilé, 
en  contact  avec  les  troupes  ennemies, 
qui  avaient' pris  position  près  de  Wes- 
tersteppen.  Le  24  juin ,  il  se  porta  sur 
Elchingen,  près  du  Danube ,  et  força 
l'électeur  de  Bavière  à  quitter  ses  po- 
sitions. Deux  jours  après,  Tarmée 
alliée  s'ébranla  et  vînt  camper  près 
de  la  petite  rivière  de  Brentz,  à  deux 
lieues  de  l'ennemi.  L'armée  combi- 
née se  composait  alors  de  quatre-vingt- 
seize  bataillons,  de  deux  cent  deux 
escadrons,  et  d'un  parc  composé  de 
quarante-huit  pièces  d'artillerie. 

L'électeur  de  Bavière,  dans  l'espoir 
de  tenir  les  alliés  en  échec  jusqu'à 
l'arrivée  des  renforts  qu'il  attendait 
de  France,  avait  couvert  son  camp  par 
de  nouveaux  travaux  ;  puis  il  avait  dé- 
taché de  son  armée  le  général  d'Arco 
avec  douze  mille  hommes  pour  occu- 
per le  Schetlenberg ,  hauteur  qui  do- 
mine la  ville  de  Donawert.  Mari- 
borough résolut  d'attaquer  d'Arco 
et  parvint  à  décider  le  margrave  de 
Baden  a  cette  attaque.  Le  r'' juillet, 
jour  où  le  commandement  de  l'armée 
lui  revenait,  Mariborough  ordonna 
à  l'armée  de  lever  le  camp ,  et  le 
soir  elle  fit  halte  dans  une  plaine, 
à  quelques  milles  du  pied  du  Scnellen- 
berg.  Le  lendemain ,  a  trois  heures  du 
matin,  une  colonne  de  six  mille  hom* 
mes,  composée  d'hommes  choisis  dans 
chaque  bataillon  de  l'armée ,  et  de 
trois  régiments  de  grenadiers  autri- 
chiens ,  auxquels  furent  ajoutés  trente 
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•fceadrons  de  cavalerie,  se  mit  en 
moirveinent.  Le  ^ros  de  Tannée  sui- 
vait à  une  petite  distance.  A  un 
mille  environ  du  pied  de  la  monta- 
gne deSchellenberg,  coule  le  Wernitz, 
rivière  profonde ,  qui  est  tributaire  du 
Danube.  L*arniée  traversa  celte  ri- 
vière au  moyen  de  fascines  et  de 
pontons;  mais  tout  le  temps  que  dura 
ce  passage,  elle  fut  exposée  au  feu 
d*une  artillerie  bien  servie  qui  déci- 
mait ses  rangs.  Le  versant  du 
Schelienberg  est  rude  et  escarpé.  Le 
sommet  de  la  montagne  était  couvert 
de  troupes ,  qui  étaient  protégées  par 
un  vieux  fort  et  des.  retranchements. 
Un  bois  épais ,  un  ruisseau  et  un  ra- 
vin séparaient ,  en  outre ,  les  Français 
et  les  Bavarois  de  leurs  ennemis,  tan- 
dis que,  du  côté  opposé  du  Danube, 
se  trouvait  un  camp  régulier ,  occupé 

Kar  un  fort  détachement  de  cavalerie  ; 
\  camp  communiquait  par  un  pont 
avec  Donawert  et  le  versant  de 
ia  montagiie.  A  cinq  heures  du  soir, 
Marlborough  donna  ses  derniers  or- 
dres à  la  colonne  d'attaque;  elle  était 
commandée  par  le  général  hollan- 
dais Goor,  et  était  précédée  de  cin- 
quante grenadiers  anglais  sous  les 
ordres  de  lord  Mordaunt.  Les  Fran- 
çais et  les  Bavarois  ouvrirent  un 
feu  terrible  sur  cette  colonne.  Le  gé- 
néral Goor  et  d*autres  officiers  géné- 
raux tombèrent  morts  ;  mais  d'autres 
officiers  prirent  aussitôt  leur  place. 
La  colonne  s'avança  jusqu'au  ravin, 
Qu'elle  franchit  sous  la  mitraille  de 
1  ennemi  et  se  rapprocha  des  retran- 
chements. Dans  ce  moment  plusieurs 
bataillons  -français  et  bavarois  firent 
une  sortie  et  attaquèrent  leurs  adver- 
saires à  labalonnette.  Cette  maoœuvre 
jeta  le  désordre  dans  la  colonne  d'at- 
taque. Il  y  eut  un  moment  d'hési- 
tation ;  mais  le  général  Lumiey,  arri- 
vant sur  ces  entrefaites  avec  un  corps 
de  cavalerie ,  força  les  Français  et  les 
Bavarois  à  rentrer  dans  les  retranche- 
ments ,  et  cette  manœuvre  permit  aux 
alliés  de  rétablir  l'ordre  aans  leurs 
rangs. 

u  victoire  était  enoore  indécise, 
lorsque  l'explosion  accidentelle  d'un 
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magasin  de  poudre  causa  une  terreur 
panique  parmi  les  Français  et  les  Bava- 
rois. Les  Anglais,  les  Hollandais  et 
les  Impériaux  se  jetant  aussitôt  dans 
la  tranchée,  escaladèrent  les  rem- 
parts. Les  Français  et  les  Bavarois 
prirent  la  fuite,  en  se  dirigeant  vers 
le  pont  du  Danube;  mais  comme  ils 
étaient  vivement  poursuivis  par  la 
cavalerie  alliée,  le  carnage  fut  ter- 
rible. Le  pont  se  rompit  sous  leurs 
pieds  et  un  grand  nombre  d'entre  eux 
trouvèrent  la  mort  dans  les  flots.  Sept 
ou  huit  mille  hommes  périrent  par 
le  feu  et  l'eau  dans  cette  journée  san- 
glante, et  seize  pièces  d'artillerie, 
ainsi  que  toutes  les  tentes,  tombèrent 
au  pouvoir  du  vainqueur.  De  leur  côté, 
les  alliés  eurent  quatre  mille  blessés 
et  mille  sept  cents  morts.  Parmi  ceu?^- 
ci  étaient  nuit  généraux,  onze  colo- 
nels et  vingt-six  capitaines.  Le  prince 
de  Bevern  et  le  comte  Styrurn  étaient 
mortellement  blessés. 

Après  la  bataille  de  Schelienberg  ou 
de  Donawert,  de  nouvelles  mésintelli- 
gences éclatèrent  entre  Marlborough 
et  le  margrave.  Celui-ci,  qui  était  en- 
tré le  premier  dans  la  tranchée,  et  qui 
avait  été  légèrement  blessé ,  dans  la 
mêlée ,  réclamait  l'honneur  de  la  jour- 
née pour  son  compte  personnel.  Marl- 
borough ,  de  son  côté ,  s'en  attribuait 
tout  l'honneur,  en  disant  «que  tous  les 
plans  de  la  bataille  étaient  de  son  fait,  » 
et  il  parlait  avec  mépris  des  préten- 
tions de  son  collègue.  L'électeur  de 
Bavière,  que  Marlborough  croyait  dis- 
posé à  défendre  Donawert  jusqu'à  la 
dernière  extrémité,  venait  de  quitter 
cette  ville  et  commençait  son  mouve- 
ment de  retraite  vers  Auesbourff.  Le 
7  juillet,  l'armée  combinée  francnit  la 
rivière  profonde  de  Lech  à  Gunderkin- 

gen,  et  à  son  approche ,  la  garnison 
avaroise  de  Neubourg  abandonna 
cette  place  importante  et  se  retira  à 
Ingoldstadt.  Le  10,  Marlborough 
était  campé  près  de  Mittelstadhn  avec 
soixante-treize  bataillons  et  cent 
soixante-quatorze  escadrons.  Toute 
l'armée  combinée  se  trouvait  en  co 
moment  sur  le  territoire  de  l'électeur 
Des    propositions   d'arrangement 
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toent  faites  à  l'éiteteur,  qui  parut 
un  iBomeiit  bégiter.  Les  offres  étaient, 
en  effety  séëuisaotes.  L'Empereur  pro- 
mettait à  Téteeteur  la  restitutroitdeses 
domaines  et  un  subside  de  deux  cent 
mille  écus,  s*il  voulait  rompre  avec  les 
Français  et  fournir  à  l*armee  combinée 
eent  vingt  raille  hommes.  Mais  Tallard 
approchait  ,en  ce  moment,  avec  trente- 
deux  mille  hommes.  L'espérance  de 
prendre  une  prompte  revanche  son* 
tint  I électeur;  il  refusa.  Alors  IVfarK 
borough  livra  aux  flammes  et  au  pil- 
la^ toute  la  contrée  qu'il  avait  con- 
quise ,  et  réduisit  en  oeodres  des  villes 
entières. 

Tatlard  avait  traversé  la  forêt  Noire 
et  franchi  le  Danube  à  Moskirk  ;  se 
portant  à  marches  forcées  vers  le  nord- 
ouest,  il  avait  établi  des  communica- 
tions avecTarméederélecteur,  qui  con- 
tinuait de  conserver  sa  position  a  Augs- 
bourg.L.e  prince  Eugène,  qui  n'avait  pu 
empêcher  ce  mouvement,  à  cause  de  Piq- 
fériorité  de  ses  forces,  avait  suivi  une 
marche  parallèle  à  celle  de  Tatlard  de- 
puis le  Rhin,  et  il  était  entré  dans  les 
plaines  d'Hochstedt  presqn'au  même 
moment  que  le  général  français  effec- 
tuait sa  jonction  avec  les  Bavarois. 

Mari  borough  se  replia  sur  Neubourg; 
et,le6aotlt,il  campa  prèsdeSchroben- 
hausen.  Le  prince  Eugène,  qui  avait 
laissé  son  armée ,  vint  le  rejoindre  en 
ce  lieu.  La  première  ^nesure  qu'ils 
adoptèrent  fut  de  se  débarrasser  du 
margrave,  en  l'envoyant  avec  vingt- 
trois  bataillons  et  trente  et  un  esca- 
drons faire  le  siège  d'ingolstadt,  for- 
teresse qui  n'avait  jamais  ouvert  ses 
portes  à  un  conquérant  et  dont  la  pos- 
session était  inaispensable  aux  alliés, 
flfils  votriaient  conserver  un  pied  dans 
h  Bavière.  Le  8,  Marlborough  s'ap- 

f brocha  des  ponts  qui  sont  placés  sur 
e  oonflueiH  de  la  Leeh  et  du  Danube  ; 
et,  le  lendemain  ,  ayant  appris  que 
Farmée  franco- bavaroise  venti  i  t  de  fai  re 
on  mouvement,  il  s*avan^  vers  Ex- 
heim;  puis,  traversant  TAicha,  la  Lech, 
lie  Wernitss  et  le  Danube!  il  campa  en- 
tre Mittetstadt  et  Peurhingen  ;  deux 
jours  après,  il  opéra  sa  jonction  avec 
le  prince  Eugène,  qui  cherchait  à  se 


maintenir  sur  It  Kesaell,  et  oeeapail 
UM  position  près  de  Donawert. 

L*armée  franco-bavaroise  était  à  une 
petite  distance,  elle  avait  pris  une  fort* 
position  sur  les  terrains  elevésquis'é* 
tendent  de  Bleuheiin  à  [«utzingem* 
îiiariborougli ,  après  s'être  concerté 
avec  le  prince  Eugénie,  leva  son  camp  (  t  S 
aoât)  et  traversa  le  Kesseil  :  son  armée 
se  com{)osait  de  cinquante-deux  mille 
hommes  et  de  cinqiiimte-deux  pièces 
d'artillerie.  L'armée  franco- bavaroise 
comptait  cinquante-six  mille  hommes 
environ ,  quatre  mille  hommes  de  plus 
que  l'armée  combinée  Le  prince  Eu- 
gène commandait  l'aile  droite;  Marl- 
borough commandait  l'a  île  gauche.  Les 
troupes  de  Télecteur  et  celtes  du  géné- 
ral Martin  étaient  massées  à  Lutzin- 
§en;  celles  de  Tallard  se  trouvaient  près 
e  Blenheim.  La  bataille  s'engagea  près 
d'un  petit  village  occupé  parle  géné- 
ral français  Ctérambault,  qui  avait  or^' 
dre  de  le  défendre  ju'tqn'à  la  dernière 
extrémité.  Marlborough  avait  devant 
lui  l'armée  commandée  par  Tallard; 
le  prince  Eugène  devait  attaquer  l'é- 
lecteur et  Martin. 

Le  duc  chargea  lord  Cutts  de  commen- 
cer l'attaque  sur  le  village  de  Blenheim, 
tandis  que  lui-même  s'apprêtait  à  fran- 
chir le  Nebel,  pour  se  placer  entre  les 
deux  divisions  de  Tannée  franco-bava- 
roise dont  les  cominunic^tîons  ne 
semblaient  maintenues  en  ce  moment 

3ue  par  la  cavalerie.  Cutts ,  au  moyen 
e  fascines  jetées  dans  le  Nebel,  parvint 
à  traverser  cette  rivière  et  s'avam^a 
vers  les  palissades  et  les  retranche- 
ments qui  protégeaient  les  Français. 
Geux-ci  attendirent  que  leurs  ailver- 
saires  fussent  à  trente  pas  pour  ouvrir 
le  feu,  et  leur  première  décharge  coOta 
la  vie  à  un  grand  nombre  d'officiers 
et  de  soldats.  Kovre,  général  anglais, 
fut  mortellement  tHessé  d'une  ballci 
et  un  lieutenant- colonel  et  un  niajo^ 
firent  tués  en  voulant  le  relever.  La 
brigade,  après  avoir  perdu  te  tiers  de 
ses  hommes,  fut  vigoureusement  char- 
gée par  trois  escadrons  de  gemlarmes. 
Déjvi  même  elle  commençait  à  battre 
eO  retraite,  lorsqu'un  corps  de  Hes- 
âois  s'avança  pour  la  soutenir.  D'au^^ 
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trcs  charges  eurent  lieu  de  la  part  des 
Fran^^ais.  Deux  brigades  de  troupes 
anglaises  ayant  franchi  le  Nebel  sur  un 
autre  point,  forcèrent  les  Français  à 
retirer  quelques  pièces  d'artillerie  dont 
le  teu  prenait  en  enlilade  les  troupes 
alliées,  lorsqu Viles  passaient  la  riviè- 
re; pais  ces  deux  brigades  s'avancèrent 
sur  le  village.  La  vieille  haine  natio- 
.  nale  qui  divisait  les  Français  et  les  An* 
glàis  éclata  en  ce  moment  dans  toute 
sa  force.  Les  ofliciers  des  deux  années 
croisaient  le  fer  à  travers  les  palis- 
sades et  combattaient  homme  à  hom- 
me, tandis  que  le^«  soldats  se  frappaient 
avec  la  crosse  de  leurs  fusils  pour  ne 
point  perdre  de  temps  à  charger  leurs 
armes.  Marlborough  donna  Tordre 
à  une  partie  de  son  infanterie  et  de 
sflcavaieriede  franchir  le  gué  qui  avait 
été  pratiqué  sur  leNebel  et  de  se  Join- 
dre au  prince  d'Hotsteîn-Beck  qaiopé- . 
rait  son  mouvement  pour  se  jeter  dans 
la  mêlée.  Le  prince  d'ilolslein  Beck 
se  disposait  à  franchir  le  gué  lorsqu  il 
fut  attaqué  avec  une  furie  sans  égale 
par  la  brigade  irlandaise  qui  était  au 
service  de  Louis  XIV.  Assailli  de 
toutes  parts,  le  prince  fut  mortelle- 
ment blessé  et  tomba  au  pouvoir  de 
l'ennemi ,  tandis  que  sa  colonne  était 
taillée  en  pièces. 

Dans  ce  moment  critique,  Marl- 
borough  traversa  le  NebeU  à  la  tête 
d'une  brigade;  il  fit  avancer  quelques 
pièces  d'artillerie;  pais,  par  une  vi- 
goureuse charge,  il  lorça  la  cavalerie 
française  à  lâcher  pied  :  il  établit  aussi- 
tôt des  communiCiitions  avec  les  trou- 
pes qtii  combattaient  sous  Eugène,  et 
sépara  entièrement  le  maréchal  Tallard 
de  rélecteur  de  Bavière,  en  Se  plaçaut 
entre  les  deux  divisions.  Il  se  porta 
ensuite  sur  une  colline  escarpée,  sur 
la<|uelle  la  cavalerie  française  se  trou- 
vait concentrée  avec  une  partie  de  l'in- 
fanterie de  Tallard.  La  cavalerie  fran- 
çaise ne  ^ut  résister  à  cette  attaque; 
et  le  maréchal,  so  voyant  vivement 
pressé,  donna  Tordre  à  Tinfanterie 
d*évacuer  Blenheim;  il  dépêcha,  en 
même  temps,  un  aide  de  camp  à  Té- 
leoteur,  pour  lui  dire,  de  lui  envoyer  du 
renfort ,  ou  du  moins  de  faire  une 


forte  diversion,  en  prenant  Toffen- 
sive  contre  les  troupes  qui  Tatta- 
^uaient.  51ais  Télecleur  avait  assez 
a  faire  pour  se  défendre  contre  les 
forces  du  prince  Eugène.  Abandonné 
à  lui-même,  et  ayant  sur  les  bras 
toute  la  cavalerie  ennemie,  Tallard 
s'enfuit  avec  une  partie  de  sa  cava« 
lerie  vers  Sonderneim,  tandis  quo 
l'autre  partie  se  dirigeait  vers  Hochs- 
tedt.  iMarIborough  poursuivit'  Tal- 
lard Tépée  dans  les  reins,  forçant 
un  grand  nombre  des  soldats  ennemis 
à  se  jeter  dans  le  Danube  et  faisant 
des  milliers  de  prisonniers.  A  Sonder* 
heim,  Tallard,  qui  avait  eu  son  fils  tué 
et  qui  avait  été  blessé  lui-même,  se 
rendit  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'of- 
ficiers de  distinction.  Dans  le  mémo 
temps,  la  cavalerie,  qui  s'était  portée 
vers  Hochstedt,  s^engageait  dans  un 
marais,  où  elle  fut  taillée  en  pièces 

{rdt  les  dragons  an|$lais.  Le  reste  trouva 
a  mort  daus  les  Ilots  du  Danube. 

Cependant,  le  corps  d'armée   qui 
occupait  Blenheim  tenait  encore  et 
faisait    une    vigoureuse     résistant. 
Mariborough  entoura  aussitôt  le  vil* 
lage  avec  ses  troupes  et  son  artillerie. 
Les   Français    essayèrent    de    faire 
une  trouée  dans  les  rangs  ennemis,  afin 
de  gagner  la  route  de  Sonderheim; 
mais  ils  en  furent  empêchés  par  des 
Écossais.  Une  seconde  tentative  du 
même  genre  n'eut  pas  plus  de  succès. 
Cependant,    abrités     derrière    leurs 
barricades,    ils   résistaient    encore^ 
lorsque  Mariborough  fit  avancer  les 
canons  à  portée  de  fusil   et  incendia 
par  le  feu  de  son  artillerie  plusieurs 
maisons.   Alors  les  Français  deman« 
dèrent  à  capituler;  ce  qui  leur  fut 
accordé.    Mais  le  général  Churchill 
exigea  qu'ils  se  rendissent  à  discré- 
tion. Les  Français  furent  obligés  de 
se  soumettre,  et  vingt-quatre  batail- 
lons   et    douze    escadrons    dépo- 
sèrent leurs  armes. 

Après  la  l)ataille,  trois  mille  Alle- 
mands, qui  avaient  combattu  du  coté 
des  Français,  prirent  du  service  dans 
Tarniée  combinée.  De  son  côté ,  Té- 
lecteur,  opérant  sa  retraite,  alla,  re- 
joindre Villeroy  en  Flandre,  abaa* 
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donnant  tous  ses  domaines  au  vain« 

?ueur.  Marlborough  se  porta  sur 
Jim,  dans  Tespoir  de  s'emparer 
de  cette  place,  soit  par  assaut ,  soit  par 
un  traite  avec  la  femme  de  Téiecteur. 
Le  21  aoât.  Le  duc  fit  offrir  à  la 
duchesse  de  Bavière,  en  son  nom 
et  en  celui  du  prince  Eugène,  la  resti- 
tution de  la  Bavière  à  l'électeur  et  une 
pension  de  quarante  mille  couronnes 

Ï»ar  an,  si  l'électeur  voulait  entrer  dans 
a  confédération  et  fournir  huit  mille 
hommes  aux  alliés;  mais  ces  offres  fu- 
rent repoussées.  Laissant  alors  une 
force  suffisante  pour  faire  le  siège 
d'Ulm,  Mariborough  se  dirigea  vers 
le  Rhin. 

Le  victorieux  Mariborough,  qui  se 
disposait  à  revenir  en  Angleterre,  re- 
çut en  ce  moment  une  lettre  flatteuse 
oe  Pempereur  dausiaauelle  celui-ci  lui 
donnait  le  titre  de  «  très  illustre  prince 
de  Us,  et  du  Saint-Empire.  «  Léopold 
annonçait  au  général  victorieux  son 
élévation  au  rang  de  prince  de  TEm- 
pire.  Mariborough  tenait  moins  aux 
honneurs  qu*à  Targent;  et,  comme 
aucune  donation  de  terres  n'ac- 
compagnait le  titre,  et  que  d*un  autre 
côté  Godolphin  élevait  des  objections, 
il  remercia  l'Empereur  et  refusa  la 
dignité  que  celui-ci  voulait  lui  confé- 
rer. Mariborough  employa  son  in- 
fluence pour  amener  une  réconciliation 
entre  Tempereur  Léopold  et  ses  su- 
jets hongrois,  qui  s'étaient  révoltés 
par  suite  des  promesses  que  leur 
avait  faites  la  France.  II  ne  put 
y  parvenir;  car  Léopold,  qui  avait  es- 
sayé à  différentes  reprises  d'eitrer  en 
arran.(;ement  avec  les  Hongrois,  lors- 
que Tallard  et  l'électeur  de  Bavière 
marchaient  sur  Vienne,  ne  voulut  prê- 
ter l'oreille  à  aucune  des  propositions 
de  Marlborougli ,  aussitôt  que  le  dan- 
ger n'exista  plus. 

Le  duc,  après  être  allé  h  Berlin  pour 
engager  le  roi  de  Prusse  à  coopérer, 
d'une  manière  plue  active,  avec  les 
confédérés,  et  à  fournir  à  l'armée  de 
nouvelles  troupes,  se  rendit  dans  le 
Hanovre,  où  la  princesse  Sophie  lui 
lit  un  gracieux  accueil.  De  là  il  partit 
pour  la  Haye,  et  revint  en  Angle" 


terre.  Il  arriva  au  milieu  de  dé- 
cembre, ayant  avec  lui  le  maréchal 
Tallard ,  drautres  prisonniers  de  mar- 
que, et  les  étendants  qu'il  avait  pris 
à  la  bataille  d*Uochstedt.  Sa  réception 
fut  des  plus  flatteuses,  et  toutes  les 
classes  de  citoyens  Je  saluèrent  avec 
acclamation.  Les  ultra- torys,  seuls, 
dont  il  avait  déserté  la  cause,  accu- 
sèrent la  témérité  de  sa  marche  sur 
le  Danube,  et  trouvèrent  des  paroles 
pour  blâmer  ses  succès.  Le  lendemain 
de  son  arrivée,  les  communes  vinrent 
en  corps  le  remercier  de  ses  glorieux 
services. 

Tandis  que  Mariborough  se  battait 
sur  le  Danube,  une  autre  armée  an- 

Slaise  sous  le  commandement  du  duc 
e  Schomberg  et  du  comte  deGalway 
agissait  sur  le  Tage  ,  le  Douro  et  les 
frontières  d'Espagne.  L'archiduc  Char- 
les, qui  prenait  en  ce  moment  le  titre 
de  roi  d  Espagne,  avait  été  conduit  en 
Portugal  sur  des  vaisseaux  anglais  avec 
six   mille  hommes   de  troupes   an- 

Slaises  et  hollandaises.  Os  troupes 
evaient  l'aider  à  conquérir  sa  cou- 
ronne. Comme  le  Portugal  était  entré 
dans  la  confédération,  elles  s'atten- 
daient à  trouver  ce  pays  préparé  à 
faire  la  guerre;  mais  l'Espagne  avait 
pris  l'initiative,  et,  au  lieu  d'envahir,  le 
Portugal  allait  lui-ni6me  être  envahi. 

Leduc  de  Berwick,  qui  était  deve- 
nu grand  d'Espagne,  était,  à  cette 
époque,  au  service  du  petit-fils  de 
Louis  X.IV.  Leduc  et  Villadarias,  gé- 
néral espagnol,  entrèrent  en  Portugal 
par  deux  points  différents.  Berwick 
s'empar;!  de  la  ville  de  Ségura;  il  sur- 
prit les  bataillons  hollandais,  qu'il  fit 
prisonniers,  et  se  porta  sur  le  Tage  où 
Villadarias  devait  le  rejoindre.  Le  roi 
Philippe  arriva  sur  ces  entrefaites  à 
l'armée  de  Berwick,  investit  aussitôt 
la  ville  de  Portalègre,  et  obligea  la 
garnison  dans  laquelle  se  trouvait  un 
régiment  anglais  à  capituler.  Philippe 
se  porta  alors  sur  Castel- David  qui 
se  rendit  a  discrétion. 

I^s  opérations  de  la  campagne  du 
Portucal  n  amenèrent  aucun  résultat 
décisif. 
Cependant  une  prise  de  la  plus  gran- 


n  ÉVOLUTION. 


293 


de  importance  veiiaît  d'être  effectuée  en 
Kspa^ue  par  la  ilotte  ai^laise.  Sir 
Gforges  Kooke,  qui  la  commandait, 
après  avoir  débarqué  rarchiduc  Char- 
les à  Lisbonne,  s*etait  montré  devant 
Barcelone,  ilooke  avait  pris  à  son 
bord  le  prince  de  Ifesse-Oarmstadt,  qui 
avait  été  autrefois  vice-roi  de  la  Cata- 
logne. Il  somma  le  gouverneur  de  Bar- 
celone de  se  rendre  a  son  légitime  sou- 
verain, le  roi  Charles  III  ;  mais  le  gou- 
verneur répondit  (ju'il  ne  reconnais- 
sait d'autre  souverain  que  Philippe  V. 
Barcelone  était  bien  défendue,  et 
Ilooke  fut  obligé  de  se  retirer.  En 
passant  à  la  hauteur  de  Toulon, 
Il  apprit,  par  un  navire  m:irchand  an- 
glais, que  de  grands  préparatifs  se  fai- 
saient dans  ce  port,  et  que  la  flotte 
de  Brest,  commandée  pur  le  comte  d^ 
Toulouse, (ils  naturel  de  Louis XIV, 
était  en  route  pour  se  réunir  a  celle 
de  Toulon,  ilooke  fît  voile  aussitôt 
pour  le  détroit  de  Gibraltar,  où  il 
trouva  une  escadre  de  plusieurs  vais- 
seaux commandée  par  sir  Cloudesley 
Shovel ,  qui  se  réunit  à  sa  flotte;  il  ap- 
prit en  cet  endroit  que  la  flotte  fran- 
çaise avait  déjà  franchi  le  détroit. 

La  forteresse  de  Gibraltar  avait,  en 
ce  moment ,  une  faible  garnison.  Un 
conseil  de  guerre  fut  assemblé  à  bord 
du  vaisseau  la  Royale-Calàerine ,  et, 
sur  sa  décision ,  il  fut  résolu  qu'on  es- 
saierait de  prendre  la  place  aassaut. 
Toute  la  flotte  vint  alors  jeter  Tan- 
cre  dans  la  baie  de  Gibraltar.  Les 
soldats  de  marine ,  au  nombre  de  deux 
mille  hommes,  furent  mis  sous  le 
commandement  du  prince  de  Uesse- 
Darmstadt,  et  ils  furent  débarqués  sur 
Tisthme  étroit  qui  lie  le  rocher  de 
Gibraltar  à  la  terre  ferme,  et  que  Ton 
appelle  aujourd'hui  le  lerraiii  neutre. 
Par  cette  manœuvre  la  garnison  es- 
pagnole se  trouva  isolée,  et  ses  com- 
munications avec  la  terre  ferme  furent 
interceptées.  Hesse  somma  le  gou- 
verneur espagnol  de  se  rendre,  mais 
celui-ci ,  malgré  la  faiblesse  de  la  gar- 
nison ,  déclara  vouloir  se  défendre  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité. 

Rooke  rangea  ses  vaisseaux  en  li- 
gne de  bataille,  et  commeuça  à  ca* 


nonner  la  citadelle  (23juillet).  Quinze 
mille  coups  de  canon  furent  tirés  en 
moin.s  de  six  heures.  Ce  feu,  qui  dé- 
molit le  môle  du  sud,  obligea  les  Es- 
pagnols à  se  retirer.  Les  Anglais  s'em- 
parèrent du  môle;  mais  en  ce  mo- 
ment môme,  une  mine,  à  laquelle  les 
Espagnols  mirent  le  feu.  Ut  explosion 
et  iîur  tua  une  centaine  d'hommes.  Les 
troupes  anglaises,  après  avoir  hésité 
quelques  instants,  gravirent  le  rocher 
et  arrivèrent  à  une  redoute  qui  est  si- 
tuée entre  le  môle  et  la  ville.  Le  gou- 
verneur demanda  à  capituler,  et  bien- 
tôt il  ouvrit  les  portes  qui  conduisent 
à  risthme,  au  prmce  de  tlesse  et  à  ses 
soldats  de  marine.  Le  famejx  rocher 
de  Gibraltar  fut  enlevé  après  trois 
jours  de  combat.  Le  premier  et 
le  second  s'étaient  passés  en  prépa- 
ratifs plutôt  qu'en  combats;  car  la 
force  du  vent  avait  empêché  la  flotte 
anglaise  de  se  ranger  en  ligne  de 
bataille.  Depuis  cette  journée ,  le  ro* 
cher  de  Gibraltar  a  soutenu  de  longs 
et  de  mémorables  sièges  ;  mais  tous 
les  efforts  qui  ont  été  faits  pour  l'en- 
lever à  l'Angleterre  ont  échoué  ;  et  il 
est  probable  que  ce  point  important  de 
la  péninsule  espagnole  restera  au  pou- 
voir des  Anglais  tant  que  leurs  flottes 
seront  assez  fortes  pour  y  jeter  les  ap- 
provisionnements nécessaires  à  l'en*, 
tretien  de  la  garnison. 

L'amiral  Rooke,  après  avoir  laissé 
dans  la  place  le  prince  de  Hesse  Darm- 
stadt ,  entra  dans  la  Méditerranée» 
pour  y  chercher  la  flotte  française.  La 
rencontre  eut  lieu,  le  9  août ,  a  la  hau- 
teur de  Malaga.  La  flotte  de  Brest , 
qui  avait  fait  sa  jonction  avec  celle 
de  Toulon ,  était  commandée  par  le 
comte  de  Toulouse  :  elle  se  composait 
de  cinquante- trois  vaisseaux,  dont 
quelques-uns  étaient  de  premier  rang, 
et  de  vingt-quatre  galères.  La  flotte 
hollandaise  et  la  flotte  anglaise,  qui 
avaient  pour  commandant  en  chef 
Rooke,  se  composaient.de  cinquante- 
trois  vaisseaux  et  de  plusieurs  fréga- 
tes. La  bataille  s'engagea  à  dix  heures, 
et,  après  une  heure  de  combat, 
plusieurs  vaisseaux  de  la  flotte 
anglaise  furent  obligés  de  se  retirer 


S94 


mSTOIRE  D'ANGLETERRE. 


de  la  mêlée ,  faute  de  poudre  pour 
chareer  les  canons.  Vers  deux  heu- 
res de  raprès-midi,  Tavant-garde  de 
la  flotte  française  lâcha  pied.  Tou- 
tefois, le  oonihat  se  continua  jusqu'à 
la  nuit.  Le  lendemain  malin  les  deux 
flottes  se  trouvaient  encore  en  pré- 
sence; mais  ellt'S  avaient  tant  souf- 
fert Pune  et  Tautre,  qu'elles  ne  s'atta- 
quèrent point.  Les  Anglais  et  les 
Hollandais  eurent  trois  mille  hom- 
mes hors  de  combat.  Les  Français 
Burent  deux  cents  officiers  tués; 
ce  qui,  diaprés  les  calculs  de  leurs 
adversaires,  établissant  leurs  pertes  à 
un  chiffre  élevé.  Le  comte  de  Tou- 
louse rentra  sans  être  inquiété  dans 
la  rade  de  Toulon ,  et  Rooke ,  après 
être  allé  à  Gibraltar,  pour  y  répa- 
rer ses  avaries,  revint  en  Angleterre, 
laissant  une  escadre  sous  le  com- 
mandement de  sir  John  Leake.  Cette 
escadre  était  chargée  de  proléger 
la  côte  de  Portugal  et  de  défendre 
Gibraltar  contre  les  tentatives  de 
Viljadarias,  que  Philippe  avait  détaché 
de  son  armée  du  Portugal  pour  re- 
^  prendre  cette  forteresse  nnportnnte. 
Rooke,  oui  était  reganlé  comme 
la  colonne  des  torys,  devint  a  son  re- 
tour en  Angleterre  le  héros  par  ex- 
cellence de  ce  parti,  en  haine  de 
Marlborough  que  les  whigs  croyaient 
sincèrement  attaché  à  leurs  inté- 
rêts. Chaque  parti  éleva  alors  la 
gloire  de  son  héros  respectif  aux  dé- 
pens de  celui  oui  appartenait  au  parti 
opposé.  Dans  la  chambre  des  lords, 
ou  les  whigs  remportaient  sur  les 
torys,  on  ne  Qarla  que  de  Texpédition 

florieuse  du  Danube  et  de  la  grande 
ataille  de  Blenheim  ;  mais  à  peine  y 
fit-on  mention  de  la  prise  de  Gi- 
braltar et  de  la  bataille  ioncrtemps  dis- 
putée de  Mala$;a.  Dans  les  communes, 
où  les  torys  étaient  triomphanti^,  la  va- 
leur et  rhabileté  de  Tamiral  étaient 
sans  égales.  De  nouveaux  sujets  de 
discorde  ne  tardèrent  pas  à  éclater. 
^  reine ,  en  ouvrant  la  session,  avait 
déclaré  son  intention  formelle  d'user 
d'indulgence  à  l'égard  de  tous  ses  su- 
jets. Fin  dépit  de  cette  déclaration, 
le  bili  de  couformité  occasionnelle , 


deux  fois  rejeté  par  les  lords,  fat 
repris  par  les  communes  et  adopté  par 
elles.  Le  bill  fut  ensuite  présenté  aui 
lords,  qui  le  rejetèrent  une  troisième 
fois.  Godolphin,  qui,  dans  le  principe, 
avait  voté  pour  Tadoption  dans  le  but 
de  plaire  à  la  reine ,  vota  cette  fois 
contre. 

L'orale  grondait  sur  la  tête  de 
Godoiphin.  Les  torys  lui  reprochaient  * 
la  sanction  qu'il  avait  donnée  au  bill 
du  parlement  écossais,  au  sujet  de  la 
succession;  et  dans  la  cliambres  de9 
lords  plusieurs  membres  demandè- 
rent que  les  ministres  reçjussent  une 
censure  publique  pour  leur  conduite 
dans  cette  circ.onstmce.  «  Le  bill ,  di- 
saient-ils, au  lieu  dVmpécher  que  la 
révolte  n'éclate  en  Ecosse,  est,  parlui- 
m^me,  un  encouragement  à  la  rébel- 
lion j  une  sanction  donnée  à  la  résis- 
tance.» Godolphin,à  Taidede  ses  amig 
et  des  whigs,  parvint  à  échapper  au 
vote  de  censure.  La  chambre  des  lords 
vota  un  bill  par  lequel  elle  sup- 
pliait la  reine  de  fortifier  New-Castle, 
Tynemouth,  Carliste  et  Hull,  et 
d'envoyer  des  troupes  sur  les  frontiè- 
res. Le  bill  fut  envoyé  aux  communes, 
qui,  dans  leur  esprit  de  rancune  con- 
tre les  lords,  le  rejetèrent.  Le  gou- 
vernement de  la  reine,  puisant  une 
force  nouvelle  dans  les  exploits  et 
Tappui  de  iMarlborough ,  se  disposait 
en  ce  moment  à  effectuer  Tunion  du 
royaume  d'Ecosse  et  de  celui  d'An- 
gleterre. 

(1705.)  Vers  cette  époque,  le  héroi 
de  Blenheim  reçut  une  marque  pu- 
blique de  la  reconnaissance  de  son 
pays.  La  reine  Anne  informa  les  com- 
munes qu'elle  se  proposait  de  donner 
au  duc  et  à  ses  héritiers  le  manoir 
de  Woodstook,  qui  appartenait  à  la 
couronne.  Les  deux  chambres  sanc- 
tionnèrent cette  donation.  Anne,  pour 
ajouter  un  plus  grand  prix  à  cette  fa- 
veur, voulut  faire  élever  sur  les  lieux, 
aux  frais  de  la  couronne,  un  palais  qqi 
reçut  le  nom  de  Blenheim,  et  elle  char- 
gea de  ces  travaux  Vandbrugh,  qui  était 
a  la  fois  architecte,  poète  e(  drama- 
turge. Marlborough  mourut  avant  que 
ce  palais  fdt  achevé.  Sir  George  Uookei 
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le  eompétitenr  de  Marlboroodi,  au- 
'rait  dû  s'attendre  à  une  pareille  mar- 
que de  munificence:  mais  il  était  toiTi 
et  au  lieu  de  recevoir  un  palais,  il  fut 
sur  le  point  d'être  mis  en  accusation, 
booke  fut  accusé  par  les  lords 
d'avoir  commis  des  dilapidations  et 
d'avoir  détourné  à  son  profit  des 
fonds  destinés  au  service  public  dans 
ses  fonctions  d'amiral  et  de  lord  de 
Tanu'rauté.  Rooke  fut  renvoyé  du  ser- 
vice, et  sir  Cloadesley  Sliovel  fut  nom- 
mé, à  sa  place,  au  commandement  de 
la  flotte. 

La  vieille  querelle  au  sujet  de  Télec- 
tion  d*AylesDury  n'étctit  point  termi- 
née entre  les  lords  et  les  communes, 
car,  malgré  la  circulaire  que  la  cham- 
bre des  lords  avait  envoyée  a  tous  les 
fifaérifs  du  royaume,  celles-ci  préten- 
daient  toujours  avoir  le  droit  exclusif 
de  prononcer  en  matière  d'élection. 
La  circulaire  ayant  provoqué,  de  la 

Eart  de  cinq  autres  bourgeois  d*Ayles- 
ury ,  unenouvelleprocédurecontreles 
Qonstables  que  Asbby  avait  mis  en  cau- 
se, les  communes  ordonuèrent  Tarres- 
tationdes  bourgeois.  Ceux-ci  s'adresse* 
rent  à  la  cour  du  banc  de  la  reine  pour 
obtenir  le  bénéfice  de  Vhabeas  corpus. 
Mais  les  communes,  craignant  que  les 
prisonniers  ne  leur  échappassent,  or- 
donnèrent qu'ils  fussent  retirés  de 
la  prison  de  Newgate  et  confiés  è 
la  ^arde  de  leur  sergent  d'armes.  Aus- 
sitôt les  lords  déclarèrent  que  les 
bourgeois  d'Aylesbury  avaient  été 
dans  leurs  droits,  en  s'adressant  aux 
cours  ordinaires  de  justice  pour  obte- 
nir le  redressement  aes  griefs  dont  ils 
accusaient  les  constables;  que  Tem- 
prisonuemeot  de  ces  bourgeois  était 
illégal  ;  et  après  avoir  voté  ces  résolu- 
tions, les  lords  présentèrent  une  adres- 
se à  la  Reine,  dans  laquelle  ils  la  sup- 
pliaient de  remettre  à  leur  chambre  le 
soin  de  prononcer  sur  cette  affaire. 
La  reine,  craignant  un  conllit  entre  les 
deux  chambres,  prorogea  le  parlement; 
et,  quelqu^  jours  après ,  elle  en  pro- 
nonça la  dissolution.  Les  whigs  qui 
avaient,  en  ce  moment,  la  baute  main 
dans  les  affaires ,  profitèrent  de  ce  ra» 
tour  de  faveur  pour  remplir  Tap- 


mée,  la  marine  et  TÉglise  de  leurs 
créatures.  Un  grand  nombre  des  lords 
lieutenants  des  comtés  furent  ren- 
voyés ,  et  remplacés  par  des  hommes 
connus  par  leur  dévouement  aux  doc- 
trines de  leur  parti. 

Au  mois  d'avril,  Mari borough  par- 
tit pour  le  continent  et  ouvrit  la 
campagne.  Marlborough,  qui  avait 
pour  adversaire  le  maréchal  Villa rs, 
général   d*une  grande  bravoure,  se 

?iorta  sur  la  Moselle ,  dans  l'espoir  de 
orcer  Villars  à  accepter  la  bataille; 
mais  le  margrave  de  Baden  n'étant  pas 
venu  se  joindre  à  lui,  comme  il  en  avait 
fait  la  promesse,  il  fut  obligé  de  se 
replier  avec  précipitation  sur  la  Meuse. 
Les  Français  obtinrent  des  avantages 
signalés  dans  la  Flandre.  La  ville  de 
Huy,  celle  de  Lié^e  se  rendirent  à 
leurs  armes,  et  ils  investirent  la  ci- 
tadelle. Les  Français  bloquèrent  bien" 
tôt  le  générai  Overquerque,  dans  son 
camp,j)rès  de  Maéstricht.  Les  États- 
Généraux  tremblaient  pour  leur  terri- 
toire. Mais  Marlboroui^h  ayant  repris 
Huy ,  obligea  l'ennemi  à  lever  le  siège 
de  la  citadelle  et  força  leurs  lignes  à 
Tirlemont.  Les  Français  se  retirèrent 
sans  être  molestés  à  Bruxelles,  et  la 
campagne  se  termina  sans  autre  avan- 
tage pour  les  alliés. 

L'empereur  Léopold  était  mort 
dans  le  cours  de  l'étéet  il  avait  eu  pour 
successeur  son  fils  Joseph.  Marlborough 
alla  à  Vienne  faire  visite  au  nouvel 
empereur, et  il  lui  promitdes  subsides 
pour  lever  une  armes  destinée  à  agir  en 
Italie,  où  les  Français  regagnaient  le 
terrain  qu'ils  avaient  un  moment 
perdu.  Des  succès  importants  avaient 
récemment  couronné  les  armes  fran- 

S aises  dans  cette  contrée.  Ven- 
Idme,  après  avoir  tenu  le  prince  Eu- 
gène bloqué  dans  les  environs  de 
Bergame,  l'avait  battu  à  Oassano,  sur 
l'Adda ,  au  moment  où  il  voulait  forcer 
les  lignes  françaises.  Cette  victoire 
avait  permis  à  Vendôme  de  menacer 
Turin ,  de  prendre  plusieurs  villes  et 
de  réduire  la  ville  de  Nice. 

En  Espagne,  les  alliés  avaient  ét« 
plus  heureux.  Cette  contrée  avait  été 
envahie  par  lord  Mordaunt,  qui  venait 
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d*hériter  récemment  du  titre  de  comte 
de  Péterborough  par  la  raortdesoa 
oncle.  Le  comte  était  parti  de  Ports- 
niouth  au  mois  de  juin  avec  environ 
cincj  miilehommesde  troupes  et  s^était 
eintjarqué  sur  la  flotte  commandée  par 
sir  Cioudesley  Shovcl.  A  Lisbonne,  la 
flotte  avait  pris  à  bord  Tarchiduc 
Charles.  De  là  elle  avait  fait  voile 
pour  Gibraltar,  -où  elle  avait  trouvé 
des  renforts,  qui  s'étaient  réunis  à 
Texpédition.  La  flotte  s*était  ensuite 
dirigée  sur  la  côte  de  Valence.  Péter- 
borough débargua  dans  cet  endroit; 
il  s*empara  du  tort  de  Dénia,  et  répan- 
dit à  profusion  des  proclamations  au 
nom  de  Charles  III.  S'étant  porté  en- 
suite sur  Barcelone,  qui  renfermait 
en  ce  moment  une  garnison  de  cinq 
mille  hommes,  il  investit  cette  place 
avec  six  mille  hommes  de  troupes. 
La  prise  de  cette  ville  paraissait  nn- 
possible  aux  yeux  des  généraux  qui 
agissaient  avec  Péterborough,  et  guel- 
ques-uns  même  taxaient  de  folie  le 
projet  du  comte.  Mais  les  difficultés 
ni  les  sarcasmes  ne  découragèrent 
point  Péterborough.  J  usqu*alors  les  rè- 
gles delà  stratégie  avaient  exigé  qu'on 
s'emparât  d'une  ville  avant  de  songer 
à  la  citadelle.  Contrairement  à  cet 
usage,  Péterborough  s'attacha  à  pren- 
dre la  citadelle  avant  de  songer  à  la 
ville,  bien  convaincu  que  la  ville  ne 
ferait  plus  de  résistance  aussitôt  qu'il 
serait  maître  de  la  citadelle.  Pour 
tromper  l'ennemi ,  il  fit  mine  de  s'em- 
barquer avec  ses  troupes.  Il  avait 
déjà  pris  connaissance  des  lieux ,  et 
savait  aue  la  garnison  qui  était  dans 
la  citadelle  n'était  point  assez  forte 
pour  résister  à  un  coup  de  main. 
Après  avoir  communiqué  son  projet 
au  prince  de  Hesse-Darmstadt,  Péter- 
borough ordonna  à  environ  quatorze 
cents  nommes  de  prendre  les  armes,  et 
les  ayant  partagés  en  deux  corps,  il  les 
dirigea  pardeux  chemins  dîfTérents  vers 
la  citadelle.  Le  premier  corps,  composé 
de  huit  cents  hommes,  était  commandé 
par  le  comte  en  personne.  Il  avait  à 
ses  côtés  le  prince  ne  Hesse-Darmstadt, 

3ui  avait  voulu  partager  tes  dangers 
e  cette  audacieuse  entreprise.  Le  se- 


cond corps  était  commandé  par  le 
général  Stanhope. 

Au  jour  naissant,  le  comte  de  Pé- 
terborough se  précipita  avec  sa  trou- 
pe dans  les  retranchements  exté- 
rieurs de  la  citadelle,  et4)arvint  à  s'y 
établir.  Le  prince  de  Hesse-Darmstadt 
qui  l'accompagnait  fut  frappé  d'une 
balle  et  tomba  mort  à  ses  cotés.  Stan- 
hope, qui  s'était  égaré,  n'avait  point 
encore  paru.  Le  gouverneur  de  la  cita- 
delle fît  une  sortie  vigoureuse  pour  re- 
pousser les  assaillants.  Mais  Péterbo- 
rough tint  ferme  avec  ses  hommes  ;  et 
le  gouverneur, croyant  les  Anglais  plus 
nombreux,  se  retira  dans  le  château. 
Stanhope  arriva  sur  ces  entrefaites 
pour  renforcer  Péterborough,  qui  lan- 
ça des  bombes  dans  la  place.  Une  de  ces 
fiombes  incendia  le  magasin  à  poudre, 
et  l'explosion  tua  le  gouverneur  et  la 
plupart  des  principaux  officiers.  La 
citadelle  se  rendit.  Péterborough ,  se 

f présentant  alors  à  la  muraille,  invita 
e  gouverneur  de  Barcelone  à  livrer 
la  ville  -et  lui  accorda  quatre  jours 
pour  réfléchir  :  avant  ce  délai,  le 
gouverneur  fut  obligé  de  se  rendre 
pour  sauver  la  ville,  qui  se  trouvait 
menacée  du  pillage  par  les  partisans 
delà  maisond  Autriche.  Péterborough, 
à  la  tête  de  quelques  hommes,  s*élanca 
dans  les  rues  et  parvint  à  soustraire  la 
duchesse  de  Papoli,  femme  d'un 
grand  d'Espagne,  le  gouverneur  et 
ses  officiers ,  de  la  fureur  du  peuple  et 
à  rétablir  l'ordre  dans  la  ville.  Le 
courage  que  le  comte  et  sa  troupe 
déplo)[èrent  dans  cette  circonstance 
étonnèrent  les  Espagnols.  «  Ils  étaient 
confondus ,  dit  un  historien,  de  tant 
de  magnanimité  de  lapart  des  Anglais, 
qu'ils  avaient  regardés  jusqu'à  ce  jour 
comme  des  barbares  sans  pitié,  parce 
qu'ils  étaient  hérétiques.  » 

Après  la  prise  de  Barcelone,  la 
Catalogne  entière  et  toutes  les  places 
fortes  de  la  province,  à  l'exception  de 
Rosas,  se  soumirent  à  Charles,  et  s'eni- 
pressèrent  de  reconnaître  son  autorité. 
Péterborougti ,  qui  était  à  la  recherche 
de  nouveaux  exploits,  se  porta  ensuite 
sur  Saint-Matteo,  qui  s  était  déclaré 
pour  l'archiduc,  et  qu'une  année  de 
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Philippe  tenait  investi.  La  place  est 
ëloignèede  trente  lieues  de  Barcelone, 
et  les  roules  qui  y  conduisent  étaient 
détestables.  Cepeuiiant ,  au  bout  d'une 
semaine,  Pétarb:)rougl)  arriva  sous  les 
murs  de  cette  ville,  et  força  Tannée 
de  Philippe  à  se  retirer.  Se^ dirigeant 
ensuite  sur  le  royaume  de  Valence,  il 
soumit  toute  cette  partie  de  FEspa- 
gne  à  Tautorltéde  Charles  111,  à  Tex- 
ception  de  la  ville  d'Alicante.  Cette 
campagne  brillante  s'exécuta  avec  une 
rapidité  et  un  succès  extraordinaire, 
et  les  Espagnols  disaient  du  comte 
qu'assurément  il  avait  le  diable  dans 
le  corps. 

Revenons  a  TAngleterre.  Les  whi^s 
venaient  de  remporter  une  victoire  si- 
gnalée sur  les  torys  dans  la  bat^iille 
électorale  à  laquelle  la  dissolution  du 
parlement  avait  donné  lieu.  La  lutte 
avait  été  des  plus  acharnées.  Les 
torys  avaient  essuyé  un  autre  échec 
important;  Anne  leur  avait  retiré 
ses  bonnes  grâces.  Le  grand  sceau 
fut  donné  à  William  Cowper,  whig 
par  excellence  et  grand  admirateur 
des  principes  de  la  révolution.  Le 
duc  de  Buckingham,  Pun  des  chefs 
du  parti  du  haut  clergé,  fut  renvoyé 
du  sceau  privé ,  que  ta  reine  donna 
au  duc  de  Newcastle,  autre  membre  du 
parti  whig.  A  l'ouverture  de  la  ses- 
sion ,  la  nomination  du  cmdidat  pro- 
posé par  les  whigs  pour  remplir  les 
fonctions  d*orateur,  fut  emportée  à  une 
majorité  de  43  voix  contre  les  torys. 
Dans  son  discours  d'ouverture,"  la 
reine  annonça  aux  deux  chambres 
rintention  où  elle  était  de  continuer 
la  guerre  jusqu'à  ce  (jue  Philippe  fiU 
chassé  d'Espagne  et  1  archiduc  établi 
solidement  sur  le  trône.  «  11  est  mani- 
feste, dit-elle,  que,  si  le  roi  de  France 
continue  à  rester  maître  de  la  monar- 
chie espagnole,  1  équilibre  européen 
sera  entièrement  d'étruit,  et  qu'il  pour- 
ra, dans  un  terme  très-rapproché, 
s'accaparer  le  connnerce  et  la  riches- 
se de  l'Europe.  Aucun  bon  Anglais 
oe  saurait  accepter  ni  endurer  un  pa- 
reil état  de  choses.  En  ce  moment  j'ai 
de  bonnes  raisons  pour  croire  que  la 
maison  d*Autriche  pourra  entrer  en 


|)ossession  de  la  monarchie  espagnole, 
événement  qui  sera  non-seulement 
avantai;eux,  mais  encore  glorieux  pour 
l'Angleterre.  «  La  reine,  après  cet  ex* 
pose,  demandait  des  fonds  pour  conti- 
nuer la  guerre;  elle  annonça  ensuite 
aux  deux  chambres  qu'elle  avait  nom- 
mé des  commissaires  chargés  de  traiter 
avec  des  connnissaires  écossais,  pour 
amener  une  union  plus  intime  entre 
l'Angleterre  et  l'Ecosse.  «  Mais  il  y 
a  une  autre  union,  dit  la  reine,  que 
je  me  crois  obligée  de  vous  recom- 
mander, de  la  manière  la  plus  pres- 
sante; je  veux  parler  de  Funion  qui 
doit  régner  entre  vous.  Je  le  dis  avec 
regret,  ilyauuelques  personnes  parmi 
vous  qui  s'efforcent  de  fomenter  des 
haines  et  d'entretenir  les  animosités; 
j'espère  que  ces  personnes  s'abstien- 
dront, et  que  vous  consentirez  à 
me  prêter  votre  concours  pour  dé- 
jouer leurs  manœuvres.  Je  cite  cette 
Circonstance  avec  un  peu  de  chaleur, 
parce  quil  s'est  trouvé  des  personnes 
assez  mnlicieuses  pour  avancer  que 
r Église  était  en  danger,  v  La  reine  ter- 
mina en  déclarant  «  que  son  attache- 
ment à  l'Église  était  inébranlable; 
que  la  meilleure  preuve  que  le  parle- 
ment pouvait  lui  donner  de  son  zèle 
pour  la  conservation  de  cette  Église, 
c'était  de  Taider,  d'une  manière  effi- 
cace, à  continuer  la  guerre  contre  un 
ennemi  qui  avait  juré  d'extirper  la  re- 
ligion et  les  libertés  de  la  nation; 
qu'elle  était  fermement  résolue  de 
contribuer,  pour  sa  part,  au  maintien 
de  TÉglise  établie,  mais,  en  même 
temps,  de  maintenir  la  tolérance.  » 
Les  lords  s'empressèrent  de  voter 
une  adresse  dans  le  sens  de  la  cou- 
ronne; ils  invitaient  la  reine  à  pour- 
suivre avec  toute  la  rigueur  des  lois 
tous  ceux  qui  dirairent  ou  donne- 
raient à  entendre  que  l'Église  était  en 
danger,  et  ils  lui  dénonçaient  toutes 
les  personnes  qui  se  rendraient  coupa- 
blesde  pareils  taits  comme  méprisables 
et  en  même  temps  comme  dangereuses 
pour  l'Église  et  l'État.  Les  communes, 
de  leur  côté ,  dans  leur  indignation 
contre  les  membres  du  haut  clergé 
et  le  parti  qui  le  soutenait  -,  stigma- 
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tisèrentde  l'épithète  d'incendiaires  tous 
ceux  qui  répandraient  des  bruits  aiar» 
mants  sur  I  état  de  T Église. 

Nous  avons  dit  que  les  whigs  étaient 
sortis  trioniphants  de  la  lutte  électo- 
rale; cependant,  les  torys  et  le  parti  de 
rÉglise  espéraient  encore.  Leur  pre- 
mière attaque  eut  lieu  dans  la  chambre 
haute.  Lord  Haversham,  passant  en 
revue  les  faits  qui  s'étaient  passés 
dans  la  dernière  campagne,  trouva 
beaucoup  à  blâmer  dans  la  conduite 
des  Hollandais,  des  Impériaux  et  des 
autres  alliés  de  TAngleterre.  «  Nous 
avions,  dit-il,  une  occasion  favorable 
de  terminer  la  guerre  cette  année; 
mais  les  Hollandais  nous  ont  tenu  les 
mains  liées,  et  n'ont  point  voulu  por- 
ter le  coup  décisif.  En  conséquence, 
soyons  plus  sobres  et  mettons  moins 
de  vivacité  dans  le  vote  de  nos  sub- 
sides; et  si,  pour  notre  malheur,  nous 
avons  des  alliés  aussi  temporisateurs 
et  aussi  froids  que  nous  sommes  zé- 
lés et  ardents;  s*ils  ne  veulent  pas 
nous  laisser  profiler  des  occasions  fa- 
vorables qui  nous  sont  offertes  ;  s'ils 
se  mettent  en  campagne,  quand  nous 
rentrons  dans  nos  quartiers  d*hlver, 
Je  ne  vois  pas,  en  bonne  raison,  quels 
sont  les  fruits  que  nous  pouvons  re- 
tirer de  cette  guerre.  »  Haversham  sç 
plaignait  de  la  décadence  du  com- 
merce d'Angleterre  et  disait  «  que  les 
Hollandais  s'enrichissaient  aux  dépens 
des  marchands  anglais.  »  Puis ,  faisant 
allusion  au  passage  du  discours  de 
la  reine  relatif  au  désir  qu'elle  expri- 
mait pour  que  l'union  régnât  dans  les 
deux  chambres,  il  dit  »  que  les  naroles 
de  la  reine  n'étaient  point  parlemen- 
taires, en  ce  sens  que  ce  qui  se  passait 
dans  le  sein  des  deux  chambres,  devait 
rester  ignoré  du  souverain ,  à  moins 
que  les  résolutions  des  chambres  ne 
vinssent  à  la  connaissance  du  trône 
par  la  voie  ordinaire.  •»  L'orateur  ter- 
mina en  demandant  «  qu'une  adresse 
filt  présentée  à  la  reine  pour  la  prier 
d'inviter  riiérilière  présomptive  de  la 
couronne  à  venir  résider  en  Angleter- 
re. Cette  mesure,  dit-il,  consolidera 
l'Église  et  rendra  plus  sûre  encore  la 
succession.» 


Cette  mesure  avait  pour  but  réel 
de  susciter  des  embarras  au  parti 
whig.  Convaincus  d'avance,  par  Tan- 
ttpatie  naturelle  qu*ont  en  général 
les  souverains  pour  leur  successeur. 

3 ne  la  ()ré^ence  de  Telectrice  Sophie 
onnerait  lieu  à  des  querelles;  que  de 
là  naîtraient  deux  cours ,  deux  partis, 
les  torys  entrevoyaient  la  possibilité 
d'abattre  leurs  rivaux  au  milieu  de 
ces  dissensions  et  de  rentrer  dans  les 
places  qu'ils  venaient  de  perdre.  Plu- 
sieurs torys  prirent  la  parole  après  Ha- 
versham. Buckinghain,  l'un  d'eux,  dé- 
clara «  (jue  les  lords  ayant  juré  de 
maintenir  la  succession  protestante , 
il  étaitde  leurdevoir  d'adopter  la  mo- 
tion proposée,  vu  que   le  meilleur 
moyen  d'assurer   la  succession  était 
d'avoir  le  successeur  sur  les  lieux  pour 
étreurét  à  faire  valoir  ses  droits.  »  «  Si 
l'arcniduc  Charles  eût  été  en  Espagne 
à  la  mort  du  feu  roi ,  dit  Buckingham 
en  terminant,  il  est  probable  que  la 
guerre  actuelle  n'aurait  jamais  eu  lieu.» 
Les  whigs,  de  leur  côté,   repré* 
sentèrent  les  jalousies  et  les  incon- 
vénients qui    pouvaient    naître   des 
rivalités  de  deux  cours  établies  dans  le 
royaume,  dont  Tune  devait  rester  sous 
la  dépendance  de  la  couronne ,  et  lord 
Wharton,  Tun  des  membersde  ce  parti, 
proposa  de  suppléer  à  la  motion  d'Ua- 
versham  nar  un  bill  destiné  à  créer 
un  conseil  de  régence,  qui  serait  chnrgé 
d'administrer  le  royaume  à  la  mort 
de  la  reine  jusqu'à  l'arrivée  de  son  suc- 
cesseur. Le  bill  du  comte  de  Wharton 
fut  adopté.  En  vertu  de  ce  bill ,  I  ar- 
chevêque de  Cantorbéry,  le  lord  chan- 
celier, et  à  sa  place,  le  garde  des  sceaux , 
le  lord  président,  le  lord  trésorier, 
le  lord  du  sceau  privé,  le  lord  grand 
amiral  et  le  lord  chef  de  justice  d'An- 
gleterre ,  en  fonction  à  Tépoque  de  la 
mort  de  la  reine,  devaient  former  le 
conseil  de  régence  pour  diriger  les  af- 
faires de  la  nation  jusqu'à  rûrrivée  en 
Angleterre  du  nouveau  chef  de  l'État, 
Ce  bill,  qui  excluait  pour  ainsi  dire 
du  royaume  pendant  un  temps  détermi- 
né la  maison  de  Hanovre,  était  au 
fond  offensant,   et   pouvait   blesser 
ses  susceptibilités  ;  mais,  pour  détruire 
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le  mauvais  effet  qu'il  aurait  pu  pro- 
duire, les  whigs  se  hâtèrent  de  voter 
.un  bill  de  naturalisation  à  IV^ard  de 
la  princesse  Sophie  et  de  ses  héritiers; 
ils  envoyèrent  ensuite  à  Georges,  prince 
électeur,  Tordre  de  la  Jarretière;  et 
Halifax  partit  pour  la  cour  de  Hanovre 
avec  des  lettres  de  Mariborough  et  des 
principaux  membres  du  parti  whig. 
L'envoyé  avait  Tordre  d'expliquer  à  la 
princesse  Sophie  et  à  son  fils  les  raisons 

aui  avaient  déterminé  le  vote  du  bill 
e  régence,  et  de  s'assurer  le  patronage 
et  Tamitié  de  la  maison  de  Hanovre 
pour  le  compte  du  parti.  Le  négocia- 
teur réussit  complètement  dans  sa 
négociation ,  et  les  Guelfes  eommeu- 
cèreiit  aussitôt  cette  étroite  alliance 
avec  les  whigs,  qui  dura  jusqu'à  Tavé- 
nement  au  trône  de  Georges  ill. 

I^on  contents  de  ce  succès ,  les  whigs 
résolurent  de  faire  taire  leurs  adver- 
saires, en  montrant  à  tout  le  pays 
la  fausseté  des  allégations  qui  étaient 
avancées  à  Tégard  des  prétendus  dan- 
gers que  courait  TRglise  établie;  et 
pour  cela  ils  proposèrent  une  enquête. 
Les  torys,  uans  Tespoir  de  faire  du' 
scandale  acceptèrent  la  proposition 
avec  joie.  La  lutte  commença  le  U  dé- 
cembre. Le  comte  de  (lochester.  cham- 
pion de  T^^lise,  déclara  que  TÉglise 
était  en  danger,  et  qu'elle  devait  Tétre 
à  cause  de  l'établissement  du  pres- 
bvtprianisme  en  Ecosse;  de  la  non 
résidence  dans  le  royaume  du  suc^s- 
seur  protestant,  et  du  rejet  du  bill 
de  conformité  occasionnelle.  Halifax 
répondîtes  que^  quelque  grande  que  fdt 
Tinimitié  de  T Eglise  d'Ecosse  pour 
l'Église  d'Angleterre,  la  nation  était 
assez  forte  pour  se  défendre  elle-même  ; 
que  la  puissance  de  T  Angleterre  avait 
augmenté  proportionnellement  beau- 
coup plus  que  celle  Je  T  Ecosse;  et,  en 
outre,  que  des  commissaires  des  deux 
pays  étaient,  en  ce  moment,  envoie 
d'accommodement  pour  en  opérer  la 
fusion,  événement  qui,  selon  les  pro- 
babilités, mettrait  un  terme  à  cette  sour- 
ceile  (langer.  »  A  Tégard  deTabsence  de 
riîéritiôre  de  la  couronne.  Halifax  dit 
«  que  ce  danger  pour  TÈ^Iise  d'Angle- 
terre n'existait  que  depuis  huit  jours, 


mais  qu'auparavant  les  torys  n'y 
avaient  pas  songé;  que  pour  le  bill  de 
conformité  occasionnelle,  dont  le  no- 
ble comte  venait  de  parler,  Tadoption 
de  ce  bill ,  si  elle  avait  eu  lieu ,  eut  été 
probablement  plus  fatale  qu'avanta- 
geuse. »  Halifax  dit  ensuite  au  comte  de 
Rochester  que  sous  le  règne  du  papiste 
Jacques  II,  alors  que  TÉgiise  était 
réellement  en  danger,  il  n'avait  mani- 
festé aucune  des  craintes  oui  l'assail- 
laient si  vivement,  aujourd'hui  que  le 
trône  était  occupé  par  une  princesse 
dont  le  dévouement  à  TÉi^lise  établie 
était  connu  de  tout  le  monde;  enfm, 
que  les  torys  n'avaient  oonnnencé  à 
pousser  leurs  clameurs  actuelles ,  au 
sujet  de  TÉgiise,  que  lorsque  le  feu  roi 
Guillaume ,  prince  essentiellemen  pro- 
testant, était  monté  sur  le  trône  et 
avait  formé  ime  administration  whis. 
La  question  donna  l.eu  à  des  aé- 
bats  tres-animés  ;  il  y  eut  pour  et 
contre  la  mesure  une  foule  d'argu- 
ments qui  furent  avancés  par  les  deux 
partis.  Le  plus  vrai  fut  celui  de  lord 
Wharton.  Ce  lord ,  membre  du  parti 
whig,  déclara  «  que  ce  qu'il  voyait  de 
plus  clair  dans  le  débat,  c'est  qne  le 
duc  de  Buckingham,  le  comte  de  Ro- 
chester et  le  comte  de  Nottingham 
avaient  perdu  leurs  places  et  dési- 
raient les  reconquérir.  »  La  résolution 
suivante  fut  ensuite  adoptée  :  «  Résolu 
que  TÉgiise  d'Angleterre  établie  par  la 
loi,  oui  a  été  sauvée  d'un  grand  danger 
piir  le  roi  Guillaume  111,  de  glorieuse 
mémoire,  est  aujourd'hui,  par  la 
grâce  de  Dieu,  sous  le  rè^ne  heureux 
de  Sa  Majesté,  dans  la  condition  la  plus 
florissante;  que  quiconque  répandra 
le  bruit  ({ue  TÉgiise  est  en  danger 
sous  le  règne  actuel  et  se  fera  Técho 
de  ces  bruits,  est  un  ennemi  de  la 
reine,  de  TÉgiise  et  du  royamne.  »  La 
reine  était  présente  aux  llébats.  Les 
deux  chambres  présentèrent  ensuite 
une  adresse  a  la  reine,  par  laquelle 
elles  lui  demandaient  de  donner  la 
plus  grande  publicité  possible  à  la 
résolution,  afin  qne  personne  ne 
pilt  en  ignorer.  La  reine  publia  une 
proclamation  à  cet  effet,  et  pro- 
mit, eu  outre,  une  récompense  à  qui- 
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conque  ferait  connaître  Fauteur  ou 
riinprimpur  d\un  écrit  intitulé  «  Mé- 
«  niorial  de  l*l*'.glise  d'An»|pterre,  » 
pamphlet  dans  lequel  Pauteur  sVffor- 
oait  de  prouver  que  TÊ^Iise  d'Angle- 
terre allait  être  infailliblement  dé- 
truite par  les  conseils  des  hommes 
qui  se  trouvaient  en  ce  moment  a  la 
tête  des  affaires.  L'imprimeur  du 
pamphlet  s*étant  constitué  prisonnier 
sur  la  promesse  de  pardon  qui  lui  fut 
faite  s'il  indiquait  l'auteur  du 
pamphlet,  sir  Humphrey  Mackworth 
et  plusieurs  membres  de  la  chambre 
des  communes  furent  nommés  par  lui  ; 
mais,  comme  le  manuscrit  avait  été 
iivréà  l'imprimeur  parune  maintierce, 
les  accusés  se  prévalurent  de  cette  cir- 
constancp  et  furent  déchargés. 

Cette  défaite  était  accablante  pour 
les  torys,  et  pour  s'en  venger,  un 
membre  des  communes  de  leur  parti 
attaqua  le  duc  de  Mariborough,  qui 
était  alors  proclamé  traître  et  renégat 
par  tous  les  torys;  il  dit,  dans  le  cours 
d'une  discussion,  «qu*il  y  avait  un  no- 
ble lord  sans  l'avis  duquel  la  reine  ne 
faisait  rien,  et  qui,  dans  le  règne  pré- 
cédent, était  reconnu  pour  entretenir 
une  correspondance  régulière  avec  la 
cour  de  Saint- Germain.  »  Cette  accu- 
sation, qui  était  fondée,  parut  injurieu- 
se au  parti  vainqueur,  et  le  membre 
des  comnmnes  fut  envoyé  à  la  Tour. 
Mais  pour  humilier  davantage  encore 
le  haut  clergé  et  les  torys,  les  whigs 
engagèrent  A  une  à  mettre  un  termeaux 
disputes  violentes  qui  agitaient  la 
convocation  du  clergé,  en  ordonnant 
à  Tarchevéque  de  proroger  cette  as- 
semblée ;  ce  qui  fut  exécuté.  Quelques 
jours  après,  la  reine  prorogea  le  par- 
lement. 

§«.llésaltats  de  la  campagne  en  Flandre  et 
«!n  E;»pagiie.  —  Union  de  TÉcosse  et  de 
l* Angleterre.  —  Articles  du  traité.  —  Irrita* 
tlon  qu*U  soulève  en  Ecosse  et  eo  Angle- 
terre. 

(1706.)  Au  mois  d'avril,  Maribo- 
rough Quitta  l'Angleterre  pour  se  ren- 
dre sur  le  continent;  il  rencontra  Ville- 
roy  à  la  tête  d'une  armée  nombreuse 
au  village  de  Ramillies.  Mariborough 
envoya  le  général  Schultz  pour  atta- 


quer les  troupes  françaises  avec  douze 
bataillons,  et  lui-même  se  porta  en 
personne  sur  le  théâtre  de  l'action, 
pour  encourager  ses  soldats  par  sa 
présence.  Il  fut  reconnu  par  des  dra- 
gons français  nu  moment  ou,  s'étant 
écarté  de  sa  suite,  il  ranimait  le  cou- 
rage de  qufiques  troupes  qui  lâchaient 
pied.  Entouré  aussitôt,  il  allait  être 
pris ,  mais  il  mit  son  cheval  au  galop. 
En  franchissant  un  fossé,  il  tomba  de 
cheval ,  et  l'un  de  ses  aides  de  camp 
fut  tué  d'une  balle  à  ses  cotés.  Mari- 
borough remonta  à  cheval  et  parvint 
à  regagner  le  corps  d'armée.  Ses  trou- 
pes revinrent  à  la  charge  avec  une 
nouvelle  ardeur;  et,  après  trois  heu- 
res de  combat,  elle  forcèrent  les  Fran- 
çais à  évacuer  le  village  de  Ramillies  et 
a  se  retirer  sur  la  ferme  deChaintrain, 
où  ils  furent  attaqués  de  nouveau. 
Dès  ce  moment,  la  déroute  fut  com- 
plète; les  troupes  s'enfuirent  dans 
toutes  les  directions;  des  régiments 
entiers  mirent  bas  les  armes.  Presque 
toute  l'artillerie  tomba  dans  les  mains 
des  vainqueurs.  Les  Français  perdi- 
rent, en  tues  et  blessés ,  environ  treize 
mille  hommes,  et  quatre-vingts  dra- 
peaux ;  la  perte  de  l'armée  alliée  ne 
s'éleva  qu  à  mille  morts  et  à  deux 
mille  blessés. 

Par  la  bataille  d'Hochstedt  les  Fran  • 
çais  avaient  perdu  la  Bavière  et  Co- 
logne; par  la  bataille  de  Ramillies  ils 
perdirent  toute  la  Flandre  espagnole. 
Louvain,  Malines,  Bruxelles,  An- 
vers, Gand,  Bruges,  et  d'autres  vil- 
les, se  rendirent  sans  résistance  au 
bout.de  (|uelquesJours,  et  reconnurent 
l'autorité  de  Charles  d'Autriche.  Os- 
tende,  Dendermond ,  Ath,  et  d'autres 
Tilles  non  moins  importantes,  après 
avoir  fait  un  simulacre  de  résistance, 
ouvrirent  leurs  portes  au  vainqueur. 
Mariborough  entra  à  Bruxelles,  an 
mois  d'octobre ,  et  il  y  fut  reçu  au  mi- 
lieu des  acclamations  des  habitants. 
Les  magistrats  lui  présentèrent  les 
clefs  de  la  ville,  et  lui  rendirent  tous 
les  honneurs  qu'ils  accordaient  autre- 
fois à  leurs  anciens  souverains,  les 
,ducs  de  Bourgogne.  L'Empereur  et 
l'archiduc  Charles  offrirent  à  l'heureux 
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duc  le  gouvernement  de  la  contrée 
conquise  par  ses  armes.  Mariborough 
était  disposé  à  accepter;  mais  les 
Hollandais,  auxquels  un  pareil  voisin 
paraissait  dangereux ,  jetèrent  des  en- 
traves dans  les  négociations;  ce  qui 
rengagea  à  se  désister.  Le  duc 
établit  alors  ses  troupes  dans  de  bons 
quartiers  d'biver,  et  laissant  les  An- 
glais à  Gand,  les  Danois  à  Bruges,  les 
Allemands  le  long  de  la  rivière  berner, 
il  visita  la  Haye,  où  il  était  allé  pour 
concerter  le  plan  des  opérations  de  la 
campagne  suivante  et  assister  à  des 
négociations  que  le  gouvernement 
hollandais  avait  ouvertes  avec  la  cour 
de  France.  Les  négociations  n'abou- 
tirent à  aucun  résultat,  et  le  duc  revint 
en  Angleterre. 

Les  armes  des  confédérés  avaient 
également  été  victorieuses  en  Italie. 
Vendôme,  rappelé  de  cette  contrée  par 
Louis  XIV,  avait  laissé  le  commande- 
ment de  Tannée  française  au  duc  d*Or- 
léans,  qui  avait  sous  ses  ordres  le  duc 
delà  Feuillade.  Le  duc  d'Orléans  était 
devant  Turin  avec  cent  bataillons, 
quarante-six  escadrons,  cent  quarante 
pièces  de  canon,  lorsqu'il  fut  atta- 
qué par  le  prince  Eugène ,  entre  la 
Doria  et  la  Stura.  La  bataille  fut  san- 
glante et  la  victoire  longtemps  indé- 
cise; mais,  à  la  fin,  la^fortune  des  ar- 
mes se  déclara  contre  les  Français;  ils 
perdirent  leurs  canons,  leurs  bagages, 
et  eurent  neuf  mille  honnnes  tués, 
blessés  et  prisonniers.  Eugène,  pour- 
suivant le  cours  de  ses  succès,  harcela 
Tarmée  française ,  quMl  expulsa  de  1*1- 
talie,  et  il  rooligea  a  battre  en  retraite 
jusqu'aux  frontières  du  Dauphiné.  . 

En  Espagne,  au  contraire,  lessuccès 
avaient  été  partagés.  L'armée  était 
sous  le  commandement  du  comte  de 
Péterborough  et  du  comte  de  Galwny. 
Ces  deux  généraux  auraient  voulu 
marcher  sur  Madrid,  l'un  par  la  route 
de  Portugal ,  l'autre  par  la  route  de 
Barcelone;  mais  ce  projet  avait  été 
déjoué  par  Philippe  qui ,  s'étant  mis 
lui-même  à  la  tête  d*une  armée  franco- 
espagnole,  dans  res()oir  de  reprendre 
Barcelone,  avait  investi  cette  ville 
'  par  terre,  tandis  que  le  comte  de 


Toulouse  la  bombardait  par  mer. 
L'archiduc  Charles ,  qui  était  dans  la 
ville,  demanda  aussitôt  du  secours  h 
Péterborough ,  qui  se  trouvait  en  ce 
momeiit  à  Valence.  Celui-ci  se  mit 
à  latéte  de  ses  troupes,  et  l'amiral  an- 
glais Leake  s'approchant  de  Barcelone 
avec  sa  flotte,  força  le  comte  de 
Toulouse  à  se  retirer.  Philippe,  qui 
s^était  emparé  de  la  citadelle,  leva 
aussitôt  le  siège  de  la  ville  et  partit 
sans  échanger  un  coup  de  fusil  avec 
Péterborough.  Sur  ces  entrefaites, 
lord  Galway  entra  à  Madrid  et  il 
prit  possession  de  cette  capitale  sans 
éprouver  de  résistance.  Philippe,  qui 
venait  de  faire  sa  jonction  avec  un 
renfort  que  le  duc  de  Berwick  lui  avait 
amené  de  la  France ,  marcha  sur  Ma- 
drid et  obligea  Galway  à  quitter 
cette  ville.  Ce  général  prit  la  route 
de  TAragon.  Son  but  était  de  se  réu- 
nir aux  troupes  du  comte  de  Péter- 
borough et  de  l'archiduc  Charles  et 
de  revenir  ensuite  à  Madrid  ;  mais 
l'archiduc  ,  qui  manquait  de  courage, 
apporta  tant  de  lenteur  dans  ce 
mouvement,  que  la  jonction  ne  put 
8*opérer  en  temps  convenable; à  son 
arrivée  à  Guadalaxara ,  il  refusa  d'al- 
ler plus  avant,  malgré  les  sollicita- 
tions et  les  prières  du  comte  de  Pé- 
terborough. 

Péterborough.  indigné  delà  faiblesse 
de  l'archiduc,  quitta' aussitôt  TEs- 

8aa:ne  et  s'embarqua  à  bord  de  la 
otte  anglaise  pour  secourir  le 
duc  de  Savoie.  De  vives  mésintel- 
ligences éclatèrent  entre  le  comte 
de  Galway^  les  généraux  portugais 
et  les  chefs  espagnols  qui  étaient  au- 
près de  la  personne  de  Tarchiduc. 
Alors  vivement  pressée  par  Berwick 
qui  avait  des  forces  supérieures ,  l'ar- 
mée alliée  opéra  son  mouvement 
de  retraite,  et  se  dirigea  à  mar- 
ches forcées  vers  Valence  et  les 
montagnes  de  la  Nouvelle-Castille. 
Le  29  septembre ,  elle  atteignit  Re- 
quena,  ville  de  la  Nouvelle-Castille, 
où  elle  établit  ses  quartiers  d'hiver. 
D'autres  fautes  furent  commises  dans 
cette  campagne.  La  flotte,  qui  avait 
à  bord  huit  mille  hommes  de  troupei. 
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ne  put  les  débarquer  faute  d'une  bon- 
ne direction.  De  plus ,  des  maladies 
8*étarit  déclarées  à  bord  des  vaisseaux,  ' 
par  suite  de  Tagglomération  des  trou- 
pes, il  périt  un  grand  nombre  de  sol- 
dats. Liereste  revint  en  Angleterre, 
après  avoir  enduré  de  cruelles  souf- 
frances. 

L'un  des  faits  politiques  les  plus  im- 
portants du  règne  d*Aniie  est  l'union 
de  r  Ecosse  et  de  P  Angleterre.  Des  con)- 
missaires  nommés  par  la  reine  négo- 
ciaient en  ce  moment  avec  des  com- 
missaires écossais  un  traité  pour  unir 
les  deux  pays.  Le  célèbre  Daniel  de  Foé, 
auteur  de  Robinson  Crusoé,  avait 
été  choisi  pour  secrétaire  de  la  com- 
mission réunie.  «  Je  ne  ferai  point, 
dit-il  dans  son  histoire  de  I  union 
entre  T Angleterre  et  T Ecosse,  Téloge 
des  commissaires  ;  car  mon  but  n'est 
point  d'écrire  ici  des  panégyriques, 
mais  de  donner  une  relation  véri- 
table des  faits  qui  se  sont  passés. 
Mais,  puisque  les  commissaires  ont 
été  en  butte  aux  outrages,  à  la  ca- 
lomnie, principalejnent  en  Ecosse, 
je  ne  saurais  laisser  échapper  aucune 
occasion  de  leur  rendre  justice  dans 
le  cours  de  cette  histoire.  » 

Le  traité  était  un  modèle  dUia- 
bileté.    Lord  Somers  avait  eu   une 

§rande  part  danssacompositk)n.  Les 
étibérations  de  la  commission  avaient 
commencé  le  IG  avril ,  et  le  23  juillet, 
le  traité,  entièrement  terminé,  avait 
été  présenté  à  la  reine  Anne.  Tout  le 
mérite  en  revenait  aux  whigs.  A  ussi  les 
torys,  à  l'exception  de  Nottingham, 
repoussèrent-ils  Tunion  ,  en  la  dénon- 
çant comme  déshonorante  pour  f  An- 
gleterre ,  et  en  n'en  parlant  qu'avec 
raillerie.  Leurs  attaques  n'avaient  pas 
diantre  cause  que  la  crainte  qu'ils 
éprouvaient  de  voir  ce  traité  mené  à 
bonne  fin  par  les  whlgs,  car  cet  événe- 
ment ne  pouvait  manquer  d'augmen- 
ter rinfluence  et  le  crédit  de  leurs  ad- 
versaires. 

Cependant  il  s'agissaitd^aire  accep- 
ter ce  traité  par  le  parlement  écossais. 
Le  duc  de  Queensberry,  lord  commis- 
saire de  la  reine  Anne ,  ouvrit  le  par- 
lement en  donnant  à  rassemblée  lec- 


ture d*une  lettre  qu'il  avait  reçue  de 
sa  souvt*raine.  Anne  informait  le  par- 
lement d'Ecosse  «  que  les  articles  lia 
traité  d'union  avaient  été  acceptés  par 
les  commissaires  réunis,  et  elle  en 
recommandait  la  prompte  adoption 
comme  le  seul  moyen efQcuce d'assurer 
la  prospérité  de  l'Ecosse  et  de  déjouer 
le.s  mauvais  desseins  des  ennemis  de 
rÉcosse  et  de  la  reine.  »  Anne  donnait 
l'assurance  au  parlement  «  que  l'Ecosse 
aurait  une  bonne  part  dans  les  avan- 
tages qui  allaient  résulter  de  l'union 
desdeuxpavs;  »elleajuutait«  qu'elle  ne 
doutait  point  que  le  parlement  d'An- 
gleterre, de  son  côté,  ne  ftlt  disposé  à 
écarter  toutes  les  diflicultés  et  les  jalou- 
sies auxquelles  un  si  grand  acte  pour- 
rait donner  lieu.  »  Après  lecture  (lecette 
lettre,  le  lord  commissaire  déclara 
«  que  le  traité  était  dans  les  mains  du 
grefller  de  la  chambre  et  au'il  allaitétre 
soumis  à  l'examen  de  rassemblée.  • 
Puis  abordant  la  partie  la  plus  délicate 
de  la  question,  il  dit  «  que  les  pouvoirs 
des  commis'iaires  avaient  été  limités 
au  sujet  (le  ce  qui  concernait  l'Eglise, 
mais  que  le  parlement  avait  pour 
garantie  que  1  Église  d'Ecosse  ne  su- 
birait aucune  atteinte,  d'abord  les 
lois  du  royaume  d'Ecosse,  puis  les 
promesses  réitérées  de  la  reine;  il 
ajouta  que  lui-même  avait  le  pouvoir 
de  faire  les  concessions  qui  seraient 
jugées  nécessaires  après  que  le  traité 
d'union  aurait  été  accepté.  » 

Queensberry  était  secondé  par  le 
comte  de  Scifield,  chancelier  d'E- 
cosse, qui  avait  été,  ainsi  que  le 
duc,  l'un  des  commissaires  du  traité. 
Seafield  ,  après  un  court  panégyrique 
du  caractère  et  du  gouvernement  de  la 
reine  Anne,  s'attacha  à  montrer  les 
avantages  que  les  deux  royaumes  re- 
cueilleraient, lorsqu'ils  n'auraient  plus 
qu'un  seul  gouvernement,  qu'ils  se- 
raient réunis  par  les  mêmes  intérêts, 
et  qu'ils  jouiraient  des  mêmes  droits  et 
des  mêmes  privilèges;  il  ajouta  n  qu'on 
ne  pouvait  trouver,  pour  opérer  cette 
union,  un  moment  plus  favorable  que 
le  moment  actuel,  où  le  succès  des  ar- 
mes de  la  reine  au  dehors  promettait , 
dans  un  temps  rapproché,  une  paix 
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aVanta.^euse.  «  Seafield  termina  son 
discours  par  une  péroraison  semblable 
à  celle  de  l'orateur  qui  avait  pris  la 
parole  avant  lui.  Il  déclara  «  qu'il  n'y 
avait  rien  à  craindre  pour  TÉgiise 
presbytérienne  ;  qu'elle  n'-éprouverait 
aucune  modification  par  le  traité ,  et 
qu'elle  ne  serait  exposée  à  aucun  dan- 
ger. «Lecture fut  aussitôt doimée des 
articles  du  traité  ;  Tinipression  en  fut 
ordonnée ,  et  des  exemplaires  en  furent 
remis  à  chaque  membre  du  parlement. 
Le  traité,  eût-il  été  cent  fois  plus 
avantageux  qu'il  Tétait,  n'aurait 
point  satisfait  la  nation  écossaise. 
Aussitôt  que  les  articles  en  furent 
connus  au  dehors,  une  vive  agitation 
s'empara  des  esprits  et  tous  les  partis 
laissèrent  un  moment  de  côté  leurs 
haines  pour  unir  leurs  imprécations 
contre  les  commissaires.  Aux  yeux 
du  peuple  le  traité  était  déshojiorant 
pour  rÉcosse;  il  rendait  la  niition  vas- 
sale de  son  ancienne  et  de  son  impla- 
cable ennemie;  il  détruisait  la  dignité 
d'un  royaume  qui  pendant  des  siècles 
avait  défendu  sa  liberté  avec  courage 
contre  TAni^leterre;  il  faisait  des  es- 
claves de  ses  généreux  enfants  qui 
seraient, disait-il ,  représentés,  mam- 
tenant,  au  parlement  de  Westmins- 
ter par  une  poignée  de  membres 
incapables  d'aucune    influence,  sié- 

Î^eant  simplement  pour  la  forme  dans 
e  parlement  anglais  et  dont  on  rirait  » 
Le  peuple  ajoutait  «  que  FÉcosse 
ne  serait  plus  un  royaun)e,  mais  une 
province  anglaise  ;  que  rE^lise  d'Ecos- 
se relèverait  infailliblement  de  la 
hiérarchie  épiscopale  d'Angleterre. 
Et  qu'espérer  des  évéques  et  des 
autres  mmistres  de  Baal,  oui  avaient 
causé  de  si  grands  maux  à  l'Ecosse!  » 
Dans  l'excès  de  son  indignation  le 
peuple  disait  «  qu'il  était  Écossais  et 
qu'il  resterait  Écossais  ;  que  les  com- 
missaires et  les  ministres  étaient  des 
traîtres,  et  il  remplissait  l'Ecosse  de  ces 
cris  «  Point  d'union!  Point  d'union!  » 
«  Des  hommes,dit  Daniel  de  Foe  à  cette 
occasion,  dont  les  principes  et  les  in- 
térêts différaient  autant  que  Im  jour' 
et  la  nuit,  faisaient  cause  commune 
contre  le  traité.  Cétait  un  spectacle 


monstrueux  de  voir  le  jacobite  et  te 
presbytérien  le  non  juré  et  le  caméro- 
rien ,  le  papiste  et  le  protestant  ré- 
formé, se  réunir  et  se  concerter  ensem- 
ble; les  jacobites  de  Glascow  encou- 
ra^nient  par  leurs  huzzas  la  populace 
à  veiller  aux  intérêts  de /Église  mena- 
cée, et  le  partisan  des  doctrines  de 
Fépiscopat  affirmait  que  le  traité  ne 
donnait  pasides  garanties  suffisantes 
à  ^É^Iise  d'Ecosse.  » 

Un  pamphlétaire  publia  un  livre  dans 
lequel  il  représentait  l'Angleterre 
comme  une  nation  perfide  et  sans  foi, 
qui  voulait  s'incorporer  à  l'Ecosse 
pour  racheter  ses  fautes  aux  veux  de 
Dieu;  il  affirmait  «  que  les  intérêts  des 
deux  pays  étaient  diamétralement 
opposés;  qu'à  l'égard  du  commerce 
toutes  les  promesses  qui  seraient  fai- 
tes aux  Écossais,  ne  pourraient  être 
au'illusoires,  puisque  le  commerce  de 
I  Angleterre  avec  les  Indes  occiden- 
tales était  dans  les  mains  de  compa- 
gnies particulières  qui  ne  donneraient 
assurément  pas  la  moindre  part  de 
leurs  privilèges  aux  Écossais;  que  l'É- 

Slise  d'Ecosse  serait  laissée  à  la  merci 
u  parlement  britanniifue;  que  les 
membres  écossais  qui  feraient  partie 
du  parlement  anglais,  seraient.ouligcs 
de  recevoir  le  sacrement  de  l'Église 
d'Angleterre.  » 

Tout  le  royaume  semblait  décidé 
à  se  jeter  dans  les  hasards  d'une 
ffuerre  contre  l'Angleterre,  plutôt  que 
aaccepter  l'union  proposée,  et  le 
bruit  s'étant  répandu  que  la  couronne 
d'Ecosse ,  Pépée  de  l'État ,  le  sceptre 
et  tous  les  insignes  de  la  royauté  et  de- 
là nationalité  seraient  transportés  en 
Angleterre,  en  vertu  de  l'un  des  arti- 
cles du  traité,  une  foule  nombreuse' 
s'assembla  devant  le  lieu  où  le  parle- 
ment écossais  tenait  ses  séances.  Cette* 
foule  était  menaçante;  n  Tes  membres 
du  parlement,  (fisaient  les  meneurs, 
n'ont  pas  le  droit  d'altérer  la  constitu- 
tion sans  le  consentement  particulier 
et  direct  de  leurs  constituants;  en 
conséquence,  la  session  doit  être 
ajournée  pendant  quelque  temps ,  afin 
que  les  membres  puissent  aller  dans 
leurs  comtés  respectifs,  pour  consul- 
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ter  ceux  dont  ils  relèvent.  »  Quelques 
jours  après,  le  peuple  se  portai  a  la  de- 
meure de  sir  Patrick  Joiuistone,  qui 
venait  de  cesser  les  fonctions  de  lord 
prévôt,  et  oui  était  aussi  Tun  des  com- 
missaires du  traité.  Les  vitres  de  sa 
maison  furent  brisées  et  les  portes 
enfoncées.  Heureusement  la  garde 
arriva  pour  protéger  le  mallieureux 
prévôt,  qui  était  plus  mort  que  vif,  et 
qui  aurait  infailliblement  péri  sans  ce 
secours  opportun.  Le  peuple  se  dis- 
sipa devant  les  baïonnettes  des  soldats 
et  se  répandit  dans  la  ville  en  conti- 
nuant ses  clameurs. 

Cependant  la  plupart  des  membres 
du  clergé  écossais  n'apportèrent  point, 
dans  cette  question  délicate,  la  résis- 
tance à  laquelle  on  s^était  attendu.  S'il 
eût  été  moins  modéré,  il  eût  fallu  re- 
noncer à  l'union  des  deux  pays ,  ou 
du  moins  recourir  à  la  force  des  armes 
pour  y  arriver.  Le  clergé  s'accordait,  en 
sénéral,  pour  reconnaître  la  sagesse  et 
les  bonnes  intentions  des  commissaires 
écossais  et  anglais,  parce  qu'ils  avaient 
laissé  au  parlement  des  deux  pays  une 
liberté  entière  au  sujet  du  règlement 
des  affaires  concernant  les  deux  Égli- 
ses, et  il  se  liait  à  la  promesse  que 
lui  avait  faite  la  reine  de  ne  point 
souffrir  que  le  presbytérianisme  fût 
inquiété  en  Ecosse  et  que  ses  droits 
et  .ses  privilèges  lui  fussent  ravis. 
Toutefois,  les  presbytériens  écossais 
n'étaient  point  disposés  à  tolérer  les 
épiscopaux  en  Ecosse ,  ni  à  résigner 
aucun  de  leurs  dogmes  calviaistes. 
Ainsi,  rassemblée  générale,  dans  une 
pétition,  supplia  le  parlement  de 
repousser  toute  mesure  qui  tendrait 
à  introduire  en  Ecosse  la  hiérarchie  et 
lescérémoniesderÉ^li'se  anglicane.  Le 
seul  parti  dans  le  clergé,  qui  se  pro- 
nonçât ouvertement  contre  Tunion, 
se  composait  des  partisans  des  doc- 
trines du  fameux  Cameron,  ou  des 
caméroniens.  Ceux-ci  se  réunirent 
à  Dumfries,  au  nombre  de  deux  ou 
trois  cents;  ils  bnllèretit  les  ar- 
ticles du  traité  ainsi  qu'un  papier 
sur  lequel  ils  avaient  écrit  tous  les 
noms  des  commissaires  qui  avaient 
pris  part  au  traité. 


Le  parlement  écossais  siéseait  au 
milieu  de  cette  agitation;  il  adopta 
le  premier  article,  qui  formait  le  prm- 
cipedu  traité  (4  novembre).  Cet  article 
portait  que  l'Ecosse  serait  incorporée 
a  l'Angleterre;  que  les  deux  nations 
n*en  formeraient  plus  qu'une;  qu'elles 
n'auraient  qu'un  seul  nom ,  une  seule 
signature,  une  seule  constitution,  un 
seul  parlement.  Le  parti  qui  ne  vou* 
lait  pas  du  traité,  vaincu  sur  ce  point, 
chercha  aussitôt  à  introduire  une 
foule  d'amendements  dans  le  traité, 
pour  en  atténuer  les  effets ,  ce  qui 
donna  lieu  à  des  répliques  vives,  à 
des  discours  passionnés.  Fletcher  de 
Saltoun,  qui  avait  en  horreur  le  nom 
des  Stuarts,  et  qui  aurait  préféré  une 
république  à  tout  autre  gouvernement, 
prononça  des  paroles  pleines  d'a- 
mertume et  avança  «  que  l'Ecosse  avait 
été  trahie  par  ses  conunissaires.  »  Le 
parlement  lui  ayant  demandé  aussitôt 
de  s'expliquer,  «  Je  ne  puis  trouver 
d'autres  jnols,  s'écria-l-il,  pour  ex- 
primer leur  conduite.  Celte  expres- 
sion est  dure,  sans  doute;  mais  elle 
est  vraie;  et,  si  la  chambre  me  croit 
coupable  de  lui  avoir  manqué,  je  suis 
prêt  à  me  soumettre  à  sa  censure.  » 
M.iis  !e  discours  qui  trouva  le  plus 
d'admirateurs  fut  celui  de  lord  Belha- 
ven.  Le  noble  lord,  après  avoir  fait 
allusion  à  l'ancienne  indépendance  des 
Écossais,  s'exprima  ainsi  :  «  Nous 
sommes  les  successeurs  de  ceux  qui 
ont  fondé  notre  monarchie,  qui  ont 
fait  nos  lois,  et  qui,  pendant  l'espace 
de  deux  mille  ans,  nous  les  ont  trans- 
mises au  risque  de  leur  vie  et  de  leurs 
fortunes.  I^e  dirons-nous  donc  rien 
po:ir  défeiidi*e  ces  mêmes  droits  que 
nos  braves  ancêtres  ont  si  chèrement 
achetés?  serons-nous  silencieux,  lors- 
que notre  pays  est  en  danger  ?  Que 
Dieu  nous  en  préserve!  L'Angleterre 
est  une  nation  grande  et  glorieuse; 
ses  armées  sont  nombreuses  et  puis- 
santes; ses  trophées  sont  splendides 
et  dignes  de  rester  dans  la  mémoire 
des  hommes  :  elle  dispose  des  desti- 
nées .de  plusieurs  grands  États;  sa 
marine  est  la  terreur  de  l'Europe;  son 
commerce  s'étend  dans  toutes  les  par- 
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tïes  du  globe,  et  sa  capitale  est  rem- 
pire  de  Tunivers.  Et  nous,  peuple 
pauvre  et  obscur,  nous  occupons  un 
point  éloigné  du  nionJe;  nous  n'a- 
vons point  de  noms,  point  d'alliances, 
point  de  trésors.  Mais  qui  nous  empê- 
che de  laisser  de  côté  nos  divisions ,  de 
nous  unir  comme  des  frères,  dans  un 
moment  où  notre  liberté,  qui  est  no- 
tre seul  bien  et  notre  vie  comme  na- 
tion ,  est  menacée?  L'ennemi  est  à  nos 
portes.  Bientôt  il  aura  renversé  cet 
ancien  trône;  il  aura  saisi  ces  insignes 
de  la  royauté,  symboles  sacrés  de  notre 
liberté  et  de  noire  indépendance.  Où 
sont  nos  pairs  et  nos  càiefla bis?  Où 
sont  les  Uamilton,  les  Douglas,  les 
Horn,  les  Murray,  les  Gordon  et  les 
Rers?  La  postérité  pourra-t-elle  croire 
que  de  pareils  noms  existaient  en- 
core, lorsqu'on  lui  dira  Tétat  où  no- 
tre malheureux  pays  était  réduit? 
Pourra-t*elle  croire  qu'ifs  ne  se  soient 

f»as  dévoués  alors  avec  empressement  à 
a  sainte  cause  de  la  patrie  menacée,  et 
âu'ils  ne  soient  pas  morts  sur  le  champ 
'honneur?  Au  nom  de  Dieu!  Écos- 
sais, unissons-nous!  Que  Dieu  béniss«3 
les  négociateurs  de  la  paix  !  Nous  n'a- 
vons pas  besoin  de  ces  choses,  qui,  dit- 
on,  rendent  les  nations  heureuses. 
Tout  dépend  de  nos  efforts  :  «  Concor* 
dià  resparox  crescunt.  »  Je  ne  crain- 
drais point  ces  articles,  fussent-ils 
dix  fois  plus  mauvais,  si  nous  pou- 
vions, une  bonne  fois,  nous  par- 
donner les  uns  aux  autres.  Pour 
ma  part,  je  pardonne  de  grand  cœur 
à  mes  ennemis ,  et  je  demande  très- 
humblement  à  Sa  Grâce  le  lord  com- 
missaire d'ordonner  une  agape  pour 
les  membres  de  cette  honorable  cham- 
bre, afin  que  nous  puissions  mettre 
de  côté  tout  sentiment  de  personna- 
lité, et  qu'après  nos  prières  nous 
puissions  avoir  un  jour  de  réjouissance 
et  d'action  de  grâces  et  manger  notre 
pain  avec  contentement.  Alors  chaque 
nomme  pourra  s'asseoir  sous  son  fi- 
guier, et  la  voix  de  la  tourterelle  se 
tera  entendre  dans  nos  vergers.  » 

De  larges  sommes  distribuées  à  ceux 
qui  étaient  regardés  comme  les  chefs 
du  parti  patriote  firent  taire  l'opposi- 
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tion.  Le  traité  fut  eufiu  adopté ,  et  le 
25  mars  1707,  le  parlement  écossais 
se  sépara  pour  ne  plus  se  réunir.  Ce 
traité  portait  en  substance  «  que  le 
royaume  d'Ecosse  et  le  royaume  d'- 
Angleterre ne  formeraient  plus  qu'un 
royaume  sous  le  nom  de  royaume  de 
la  Grande-Bretagne,  que  la  succession 
du  royaume- uni  reviendrait,  à  la  mort 
de  la  reine,  dans  le  cas  où  cette  sou- 
veraine n'aurait  pas  d'enfants,  à  la 
princesse  Sophie,  duchesse  douairière 
de  Hanovre ,  et  aux  enfants  de  cette 
princesse;  que  le  royaume-uni  de  la 
Grande-Bretagne  serait  représenté  par 
un  seul  parlement ,  sous  le  titre  de 
parlement  de  la  Grande-Bretagne;  que 
tous  les  sujets  du  royaume  jouiraient 
des  mêmes  privilèges  et  des  mêmes 
droits;  que'  tous  les  navires  écossais 
seraient  couverts  par  le  pavillon  de  la 
Grande-Bretagne  comme  les  navires 
anglais  eux-mêmes;  que  les  Écossais 

(rayeraient  la  taxe  de  raccise  sur  les 
iquides  comme  les  Anglais ,  sauf  la 
taxe  sur  l'aie,  pour  laquelle  les  sujets 
écossais  jouiraient  de  quelques  avan- 
tages qui  n'étaient  point  accordés  aux 
Anglais.  »  Le  traité  portait  en  outre 
«  que  les  monnaies  courantes  seraient 
les  mêmes  pour  les  deux  royaumes , 
ainsi  que  les  poids  et  les  mesures;  que 
les  lois  qui  réj^laient  la  police  du  com- 
merce écossais  auraient  la  même  vi- 
gueur qu'avant  l'adoption  du  traité, 
mais  que  ces  I0Î3  pourraient  être  mo- 
difiées ou  supprimées  par  le  parlement 
delà  Grande-Bretagne;  que  les  cours 
de  justice  subsisteraient  comme  par 
le  passé ,  et  qu'aucune  cause  dans  la- 
quelle les  partis  appartiendraient  à  la 
nation  écossaise  ne  pourrait  être  dé- 
férée à  la  cour  de  la  chancellerie,  ni 
à  celle  du  banc  de  la  reine,  ni  à 
toute  autre  cour  de  Westminster;  que 
la  cour  de  f  Échiquier,  en  Ecosse, 
serait  entièrement  indépendante  de  la 
conr  de  l'Échiquier  établie  à  Londres; 
que  la  reine  et  ses  successeurs  pour- 
raientcontiiiuerd'avoirunconseilprivé 
en  Ecosse,  pour  le  maintien  de  l'ordre 
public,  sauilecasoù  leparlementde  la 
Grande-Bretagne  jugerait  convenable 
de  supprimer  ce  conseil;  que  les  charges 
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héréditaires,  l^s  juri(|ictiQns^  etc.,  se- 
raient conservées  à  leurs^  titulaires  et 
à  leurs  héritiers  conformément  h  Tes- 

Strit  et  à  la  lettre  des  lois  du  royaume 
*Écosse;  que  Içs  droits  et  les  privilèges 
des  bourgs  royaux  d* Ecosse  reste- 
raient dans  leur' intégrité;  que  le  nom- 
bre des  représentants  écossais  dans  le 
parlement  serait  de  seize  pairs  pour 
ta  chambre  des  lords  et  de  quaran- 
te-dnq  députés  pour  la  chambre  des 
communes;  que  les  seize  pairs  écossais 
seraient  élus  par  les  membres  de  leur 
ordre ,  et  que  les  deux  tiers  des  repré- 
sentants des  communes  seraient  nom- 
més par  les  comtés  et  Tautre  tiers  par 
les  bourgs  d'Ecosse  ;  que  les  seize  pairs 
d'Ecosse  élus  pour  siéger  dans  la 
chambre  des  lords  jouiraient  de  tous 
les  privilèges  parlementaires  accordés 
aux  pairs  anglais  et  que  tous  les  pairs 
indistinctement,  qu'ils  fussent  élus 
pour  siéger  dans  la  chambre  des  lords 
ou  non ,  auraient  le  droit  de  préséance 
sur  les  pairs  anglais  qui  seraient  élevés 
à  la  dignité  de  pairs  après  la  signature 
du  traité;  qu*iis  auraient  rang  après 
les  pairs  anglais  actuellement  en 
exercice  dans  Tordre  de  leurs  di- 
gnités; qu'il  n'y  aurait  qu*un  seul 
grand  sceau  pour  sceller  les  man- 
ats  d'élire,  les  proclamations,  les 
convocations  du  parlement,  les  traités 
avec  les  puissances  étrangères,  les  actes 
publics ,  etc.;  mais  que  I  Ecosse  aurait 
un  sceau  particulier,  dont  elle  ferait 
usage  dans  toutes  les  affaires  qui  lui 
seraient  personnelles;  que  la  couronne , 
le  sceptre,  Tépée  de  TEtat,  les  archi- 
ves du  parlement,  les  rôles,  les  regis- 
tres, seraient  conservés  en  Ecosse, 
malgré  Tunion  des  deux  royaumes. 
A  l'égard  de  la  religion  écossaise,  le 
traité  maintenait  TÉglise  presbyté- 
rienne, telle  qu'elle  éuît  établie,  avec 
ses  synodes  provinciaux  et  ses  assem- 
blées générales,  ainsi  que  TEglise 
d'Angleterre. 

Tout  n'était  point  fini  ;  il  s'agis- 
sait de  faire  adopter  le  traité  d'union 
par  le  parlement  anglais.  Le  traité 
fut  soumis  à  cette  assemblée  le  28 
janvier  1707.  Plusieurs  membres  des 
communes   déclarèrent  que  l'adop- 


tion du  traité  par  le  parlement  écossai* 
était  due  à  la  corruption,  et  que  l'unioi 

Eroposée  pour  les  deux  oays  resseiu- 
lai  t  à  ces  mariages  où  la  nancée  est  sa- 
criQée  à  l'ambition  et  se  marie  contre 
son  gré.  Les  dévots  affirmèrent, 
de  leur  côté,  a  qu'il  y  avait  des  contra* 
dictions  flagrantes  dans  le  traité,  at- 
tendu que  la  reine,  s'étant  ens^agv^e  par 
serment  à  maintenir  T  Église  d^Ecosse, 
elle  ne  pouvait  é.i;alenient  protéger 
et  maintenir  l'Eglise  d*Ecosse«  comme 
elle  s'y  obligeait  par  le  traité ,  les  deux 
religions  étant  absolument  opposées^ 
bien  qu'elles  prétendissent  toutes  deuj^ 
émanerdu  droit  divin.  >  Dans  la  cham- 
bre haute,  les  lords  Haversham, 
Granville,  Stowell ,  NortU,  Rochester, 
Howard  et  Guilford  repoussèrent  plu- 
sieurs articles,  et  notamment  l'article 
qui  lixait  à  seize  le  nombre  des  lords 
écossais  dans  la  chambre  des  lord^; 
ce  nombre  leur  paraissait  trop  él^vé. 
Mais  le  parti  whig  était  en  force 
dans  l'une  et  l'autre  chambre.  Le 
bill  fut  adopté ,  et  le  4  mars ,  il  fut 
présenté  à  la  reine  Anne,  qui  donn^ 
sa  sanction  en  prononçant  ces  paroles: 
«  Je  regarde  l'union  des  deux  pays 
comme  une  affaire  de  la  plus  haute 
importance  pour  la  prospérité  et  la 
sûreté  de  l'ile  entière;  comme  aussi  je 
reconnais  qu'elle  préseutait  de  grandes 
difficultés,  puisque  tous  les  efforts 
qui  ont  été  tentés  pour  arriver  à  cette 
tin  depuis  plus  d'un  siècle,  ont  touj  ou  rs 
échoué.  Je  ne  doute  point  que  cet 
événement  ne  reste  longtemps  gravé 
dans  le  souvenir  des  hommes,  et  que 
la  postérité  ne  s'en  occupe  sérieuse- 
ment à  l'honneur  de  ceux  qui  auront 
contribué  à  le  faire.  Je  désire  que 
le§  sujets  des  deux  nations  soient 
pleins  d'égards  et  qu'ils  n'aient  qu(^  de 
bons  procédés  les  uns  pour  les  autres, 
de  manière  à  montrer  au  monde  qu'ils 
étaient  dignes  de  former  un  seul  peu- 
ple. De  pareilles  dispositions  me  eau-, 
seront  un  grand  plaisir  et  nous  met- 
tront à  même  de  sentir  plus  tôt  les 
bons  effets  de  l'union.  » 

Le  ministère  persévérait  dans  sa 
politique  à  l'égard  des  affaires  exté- 
rieures, et  les  deux  chambres  iusis-* 
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Xmùiêdm  \wt  iiitentîoii  de  poussée 
la  guerre  avec  vigueur,  et  de  ne  faire 
la  paix  avec  Ja  Frauce  qu'autant  que 
cette  puissance  reuQuc^ait  ^  seft* 
préte()|ious9ur  TRspqgne.  filles  adqp*- 
tèreiit  uo  biil  destiné  à  perpétuer 
dans  la  famille  du  duc  de  Maribo- 
faugli  le$  honneurs  et  les  récoav 
penaes  qui  avaient  été  aocordés  au 
duc.  Ce  Dill  portait  (]U6  le^  titrc^s  et 
les  honneurs  dont  jouissait  le  duQ 
reviendraient  à  sa  fille  ainée,  ainsi  que 
ki  manoir  de  Woodstock  et  le  pal^ift 
de  Blenheim.  Le  cabinet,  dans  |q 
cours  de  la  session,  éprouva  quelque 
niodiûcatioDS  en  se  renforçant  de 
plusieurs  membres  du  parti  wbie,' 
X«d  comte  de  Sunderiand ,  gendre  de 

3[ariborough ,  fut  nommé  secrétaire 
'État  à  la  place  de  sir  Cbarles  Hed- 
g^;  sir  James  Montagne  «  frère  de 
lord  Halifax,  fut  élevé  aux  fonc- 
tions de  solliciteur  général,  et  sir 
Georges  Rooke,  ainsi  que  deuiç  ou 
trois  membres  du  parti  tory ,  qui 
occupaient  des  sièges  dans  le  con« 
seil  privé,  en  furent  expulsés. 

Pour  rendre  le  succès  de  la  caiq*' 
pagne  plus  certain,  le  ministère  réso- 
lut de  renforcer  la  grande  alliance  en 
y  faisant  entrer  un  prince  sur  lequel 
tous  les  regards  de  l'Europe  se  por* 
talent  en  oe  moment.  Ce  prince  avec 
une  faible  armée  avait  battu  le  czar 
Pierre,  détrdné  Auguste ,  roi  de  Polo- 
gne, et  mis  Stanislas  à  sa  place  :  c'était 
Cbarles  XII.  Ce  prince  se  trouvait 
avec  son  armée  à  Alt  Rnnstadt,  à 
quelques  journées  de  marche  de  Ha- 
novre. Marlborough  fut  chargé  de 
cette  mission;  il  alla  voir  Charles  XII 
et  lui  remit  une  lettre  de  sa  souverai- 
ne. «  Je  présente  à  Votre  Majesté,  lui 
dit-ii,  une  lettre  qui  ne  vient 
poiat  de  la  chancellerie,  mais  du 
cœur  de  la  reine  ma  maîtresse,  et  qui 
est  écrite  de  sa  propre  main.  Si  son 
sçxe  ne  Ten  ^ût  empécl)ée,  elle  au- 
rait traversé  la  mer  pour  voir  un 
f>rlncd  aus^i  justement  admiré  de 
'nnivers.  Je  suis  plus  heureux 
qu'elle  à  cet  égard,  et  je  désire- 
rais pctuvoir  faire  quelques  campa- 
gnes ^(Mis  un  général  aussi  illustre 


Sue  yptre  Msû^at^*  pour  me  perfec- 
onner  dans  Tartdo  la  guerre.  »  Char? 
les  XII  fut  sensible  à  ce  compli- 
gient;  il  promit  son  concours  dans 
là  grande  alliance,  itfarlborough ,  qui 
connaissait  t'influence  de  Tor,  par. 
r^etion  que  ce  métal  avait  sur  lui* 
même,  pour  mieux  s'assurer  des  dis- 
positions de  Charles  XII ,  parvint  à  dé- 
cider le  comte  Piper,  favori  du  roi, 
Hermélion  et  Ciederholm,  k  accepter, 
chacun ,  une  pension  secrètç  de  la  tré- 
sorerie anglaise. 

Les  résultats  de  la  campagne  fu- 
rent en  faveur  des  confédérés ,  quoi- 
que, sur  plusieurs  points,  la  France 
obtînt  des  avantages    signalés.  En 
Flandre,  le  duc  de  Vendôme,  agissant 
sur  la  défensive,  était  parvenu  à  dé« 
jouer  les  plans  des  (généraux  alliés. 
Aucune  attaque  n'avait  eu  lieu ,  et  la 
campagne  s'était  terminée  sans  une 
seule  bataille.  En  Espagne ,  les  Fran- 
çais et  Les  Espagnols ,  commandés  par 
Berwick ,  avaient  remporté  une  vic- 
toire signalée  sur  l'armée  des  confé- 
dérés, qui  était  commandée  par  Ga- 
Iway  et  Das  Minas.  Ces  deux  géné- 
raux   avaient  été  blessés  tous  deux 
dans  la  mêlée,  et  cinq  mille  de  leurs 
soldats  étaient  restés  sur  le  champ  de 
bataille.  Le  jour  suivant ,  le  reste  de 
leur  armée  s'était  rendu.  Le  duc  de 
Berwick  se  portant  aussitôt  sur  Va- 
lence, s'était  emparé  de  cette  ville  et 
de  plusieurs  autres  places  importan- 
tes, lorsqu'un  ordre  de  la  cour  de 
Versailles  lui  avaitenjoint  de  se  rendre, 
en  toute  hâte,  en  Provence,  au  secours 
de  Toulon  qu'assiégeait  en  ce  mo- 
ment le  duc  de  Savoie.  Berwick  par- 
tit; mais  à  peine  avait -il  mis  le  pied 
sur  le  territoire  français  qu*îl  apprit 

Sue  le  duc  de  Savoie  avait  été  oDiigé 
e  lever  le  siège.  Berwick  revint  alors 
sur  ses  pas  et  prit  la  forteresse  impor- 
tante de  Lériaa  et  celle  de  Morella. 

Le  siège  de  Toulon  offrit  des  par- 
ticularités qui  méritent  d'être  citées. 
Le  projet  avait  été  concerté  entre  la 
cour  de  Saint-James  et  celle  de  Turin  : 
Eugène  et  le  duc  de  Savoie ,  à  la  tête 
d'une  armée  de  trente  mille  hommes, 
devaient  traverser  les  Alpes  par  le 
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ool  de  Tende;  sir  Shovel  Cloudesley 
devait  attaquer  Toulon  par  mer.  Mais 
les  Français  se  tenaient  sur  leurs  gar- 
des ;  quand  les  troupes  confédérées 
arrivèrent  sur  les  lieux ,  elles  recon- 
nurent qu'il  leur  serait  impossible 
de  s'emparer  de  la  ville.  Il  y  eut,  tou- 
tefois, une  attaque  dirigée  contre  le 
fort  Sainte-Catherine  et  deux  autres 
petits  forts  situés  près  du  havre.  Les 
assaillants  eurent  un  grand  nombre  de 
tués,  et  notamment  le  prince  de 
Saxe-Gotha.  Ces  forts  furent  empor- 
tés; mais  quelques  jours  après,  les 
Français  reprirent  le  fort  de  Sainte 
Catherine'  et  attaquèrent  les  Sa- 
voyards dans  leur  camp.  Les  géné- 
raux confédérés  résolurent  alors  d'a- 
bandonner le  siège  ;  mais ,  avant  de 
gartir ,  ils  donnèrent  Tordre  de  bom- 
arder  Toulon  par  terre  et  par  mer. 
La  flotte  anglaise  s'acquitta  de  cette 
tâche  d'une  manière  terrible  pour 
les  Français.  Une  partie  de  la  ville  et 
l'arsenal  furent  détruits,  ainsi  que 
deux  batteries  et  huit  vaisseaux  de  li- 
gne qui  se  trouvaient  alors  dans  le 
havre. 

En  Italie,  les  armes  des  con- 
fédérés avaient  été  couronnées  par 
de  grands  succès.  Le  comte  Daun, 
général  des  Impériaux,  avait  franchi 
la  frontière  du  royaume  de  Naples  à 
la  tête  d'une  armée  de  cinq  mille 
hommes  d'infanterie  et  de  trois 
mille  chevaux,  et  il  s'était  avancé  vers 
la  ville  de  Capoue,  qui  lui  avait  ou- 
vert ses  portes.  La  cité  d'Aversa  avait 
suivi  cet  exemple;  et,  bientôt  après, 
les  Impériaux  étaient  entrés  à  Na- 
ples. Philippe  avait  de  nombreux 
ennemis  à  Naples  ;  aussi  les  habitants 
de  cette  ville  avaient-ils  accueilli  les 
Impériaux  comme  leurs  libérateurs. 
Le  prince  de  Castiglione  ayant  pris  la 
route  de  la  PouiUe ,  pour  conserver 
ces  provinces  à  Philippe,  se  vit  aban- 
donné par  ses  soldats ,  et  lui-même  fut 
fait  prisonnier  avec  la  plupart  de  ses 
ofGciers.  Bientôt ,  il  ne  resta  plus  au 
roi  d'Espagne  que  la  ville  de  Gaëte; 
mais  cette  ville  fut  obligée  de  se 
rendre  aux  Impériaux,  qui  devinrent 
ainsi  maîtres  de  tout  le  beau  royaume 


de  Naples ,  et  en  restèrent  les  poSiei* 
seurs  pendant  vingt-sept  ans. 

Le  premier  parlement  où  l'on  vit 
siéger  des  memores  écossais  s'assem* 
bla  le  23  octobre  1707.  Une  dissolu- 
tion avait  été  proposée  comme  étant  de 
justice  et  de  droit  par  suite  de  cette 
fusion,  mais  la  majorité  ne  voulut 

Eoint  risquer  cette  épreuve.  La  chain- 
re  des  communes  était  moins  belli- 
queuse que  dans  les  sessions  précéden- 
tes ;  les  revers  essuyés  en  Espagne 
semblaient  avoir  abattu  son  ardeur 
pour  la  guerre.  Dans  la  chambre  des 
lords  plusieurs  membres  firent  enten- 
dre des  plaintes  contre  les  Hollandais, 
qui  accaparaient,  disaient-ils,  tout 
le  commerce  aux  dépens  des  Anglais , 
et  ils  attaquèrent  le  traité  d'union, 
adopté  par  la  législature  précédente. 

(1708.)  Le  parti  tory,  qui  ne  comp- 
tait plus  dans  le  cabinet  qu^un  seul 
membre  attaché  à  sa  cause ,  le  secré* 
taire  d'Etat  Uariey ,  tentait,  en  ce  mo* 
ment ,  un  dernier  effort  pour  renverser 
les  whigs.  11  y  avait  à  la  cour  une  pro- 
che parente  de  lady  Mariborough, 
que  la  duchesse  avait  tirée  de  l'obscu- 
rité pour  la  placer  auprès  de  la  reine  : 
elle  s'appelait  Abigail  Hill  et  avait 
été  mariée  par  la  reine  à  un  nommé 
Marsham.  Lady  Marsham  était  parve- 
nue à  s'emparer  de  la  confiance  de  la 
reine ,  à  l'insu  de  la  duchesse  ;  elle  se 
laissa  gagner  par  le  secrétaire  d'État 
Hariey ,  et  employa  son  crédit  pour 
servir  les  intérêts  des  torys.  Par  son 
intermédiaire,  plusieurs  fonctions  im- 
portantes, que  les  whigs  regardaient 
comme  leur  revenant  de  droit,  furent 
doimées  à  des  personnes  reconnues 
pour  leur  dévouement  aux  doctrines 
du  torysme.  De  son  côté,  Hariey  fai- 
sait des  représentations  continuelles  à 
la  reine,  a  laquelle  il  disait  a  qu'elle 
n'avait  pas  sa  libre  action  ;  qu'elle  était 
sous  l'inQuence  de  Mariborough,  » 
et  il  s'engageait  à  la  délivrer  de  ce  joug 
pesant. 

Lady  Mariborough  eut  bientôt 
connaissance  de  ces  intrigues  sourdes  ; 
elle  saisit  une  correspondance  secrète, 
dans  laquelle  était  engagé  un  nommé 
William   Grey,  l'un  des  employés 
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de  Harley,  et  pour  le  moment  les 
projets    au    parti   tory    furent    dé- 

toués.  Grey  tut  arrêté  pour  crime  de 
laute  trahison  et  condamné  à  être 
Keudu.  Tandis  au*il  était  en  prison , 
[ariborough ,  Godolphin  et  Sunder- 
land  allèrent  le  voir  et  lui  promirent 
la  vie  sauve  et  la  liberté,  s  il  voulait 
accuser  Harley;  mais  Grey  refusa  de 
complaire  à  leurs  désirs ,  et  mourut  en 
dédarant  que  le  secrétaire  d^Ëtat  était 
innocent  du  crime  pour  lequel  il  avait 
été  justement  condamné.  Malgré  cette 
déclaration  formelle,  Godolphin  dé- 
clara à  la  reine  «  qu*il  ne  pourrait  plus 
continuer  à  faire  partie  du  cabinet,  si 
Harley  était  conservé  dans  ses  fonc- 
tions. »  Harley  fut  renvoyé,  ainsi  que  le 
secrétaire  au  département  de  la  guerre, 
qui  eut  pour  successeur  le  célèbre 
Robert  Walpole. 

La  situation  se  compliqua  par  la  nou- 
velle que  le  roi  de  France,  voulant  met- 
tre à  profit  rétatdeTËcosse,  qui  était 
alors  agitée  par  les  adversaires  de  Tu- 
nion  et  Tes  jacobites ,  se  préparait  à  en- 
vahir cette  contrée  au  profit  du  préten- 
dant. Les  deux  chambres  votèrent  aus- 
sitôt une  adresse  à  la  reine,  dans 
laquelle  ils  lui  promettaient  de  sacri- 
fier leur  vie  et  leur  fortune  pour  la 
défense  de  sa  cause.  Le  bill  â*habeas 
corpus  fut  suspendu,  comme  cela  së- 
tait  pratiqué  sous  le  dernier  règne,  et 
la  reme  eut  la  faculté  de  faire  incarcé- 
rer tous  les  suspects.  Les  catholiques, 
comme  on  Pavait  fait  dans  tous  les 
temps  de  crise,  furent  soumis  à  de 
nouvelles  persécutions.  Une  procla- 
mation fut  rendue  à  cette  occasion  ; 
«  elle  déclarait  traîtres  et  rebelles  le  pré- 
tendant, ses  complices  et  ses  parti- 
sans, ordonnait  leur  arrestation;  en- 
joignait aux  papistes  non  conformis- 
tes de  ne  pomt  s'éloigner  de  plus  de 
cinq  milles  de  leur  demeure,  et  leur 
défendait  le  séjour  des  cités  de  Lon- 
dres et  de  Westminster.  Le  duc  d'Ha- 
milton,  sur  lequel  planaient  les  soup- 
çonsdu  gouverneni(*nt ,  fut  arrêté  avec 
vingt  et  un  autres  lords  écossais.  Des 
troupes  furent  dirigées  sur  Tltcosse, 
et  sir  Georges  Byng  fut  envoyé  avec 
une  flotte  sur  les  cdtes  de  France,  pour 


arrêter  à  son  passage  la  flotte  fran- 
çaise. 

La  flotte  française  setrouvait,  en  ce 
moment,  à  Dunkerque  ;  elle  se  compo- 
sait de  cinq  vaisseaux  de  ligne  et  de 
vingt  frégates,  co  mmandés  par  Forbin , 
le  meilleur  officier  delà  marinede  Fran- 
ce. Elle  parti  t  avec  le  prétendant  et  cinq 
mille  hommes  de  troupes  de  débarque- 
ment; mais  le  mauvais  temps  la  força 
bientôt  à  rentrer.  Quelques  jours  après, 
elle  reprit  la  mer  et  gagna  le  détroit 
de  Forth.  A  la  vue  des  forces  supé- 
rieures de  Byng ,  Forbin ,  qui  avait 
Tordre  de  ne  point  risquer  un  enga- 
gement dont  le  succès  ne  lui  serait 
pas  assuré,  ne  tenta  pas  le  débarque- 
ment et  regagna  le  large;  mais  vive- 
ment poursuivi  par  Famiral  anglais,  il 
perdit  un  vaisseau  de  guerre,  le  Sa^ 
lisbury,  navire  qui  avait  été  capturé 
par  les  Français,  dans  un  précédent  en- 
gagement avec  les  Anglais.  La  retraite 
soudaine  de  Tamiral  français  donna 
lieu  à  ilifférentes  interprétations.  On 

g  rétendit  qu'il  avait  reçu  Tordre  de  se 
orner  aune  fausse  démonstration, 
sans  Texécuter;  et,  ce  qui  tendrait  à 
faire  supposer  que  Tinvasion  n'était  ' 
pas  sérieuse,  c'est  le  petit  nombre  de 
troupes  de  débarquement  qui  étaient 
à  bord  de  la  flotte.  Quoi  qu  il  en  soit, 
Forbin  regagna  Dunkerque,  ramenant 
en  France  le  prétendant ,  qui  fut  en- 
voyé à  l'armée  française  en  Flandre, 
pour  servir  contre  les  Anglais  et  leurs 
alliés. 

Malgré  cet  insuccès,  le  roi  de 
France  essap  d'insurger  l'Irlande. 
Aussitôt  après  le  retour  de  la  flotte, 
le  père  Ambroise  O'Connor,  provin- 
cial des  dominicains  irlandais,  fut  en- 
voyé en  Irlande  pour  s'enquérir  de 
Tétatoù  étaient  les  esprits.  Une  frégate 
française,  partie  de  Brest,  transporta  le 
dominicain  dans  cette  contrée.  O'Con- 
nor apprit  «  qu'un  grand  nombre  de 
lords  catholiqueset  de  gentilshommes, 
appartenant  à  la  religion  persécutée, 
avaient  été  arrêtés ,  et  que  leurs  armes 
et  leurs  chevaux  leur  avaient  été  enle- 
vés, après  Tavortement  de  l'entreprise 
du  prétendant.  »  Les  catholiques  étaient 
profondément  irrités  des  traitements 
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3u*ils  recevaient  des  protesUûts  ;  mais 
s  n'avaient  point  d'argent,  ils  n'a- 
vaient point  d'armes,  et,  outre  cela, 
de  profonds  dissentiments  régnaient 
entre  eux.  «  Le  moment  était  donc 
opportun  de  tenter  une  invasion  en 
Irlande,  disaient-ils  h  O'Connor;  car 
le  pays  était,  pour  ainsi  dire,  sans  trou- 
pes régulières.  »  En  effet,  l'Irlande  n'a- 
vait alors  qu'une  poignée  d'hommes,  et 
les  places  les  plus  importantes  du  pays, 
telles  que  celles  de  Galway,  pouvaient 
être  emportées  par  surprise.  Les  ca- 
tholiques affirmaient  qu'il  leur  serait 
facile  de  lever  vingt  mille  hommes. 
O'Connor,  qui  étaitdoué  d'une  activité 
•et  d'une  adresse  peu  communes,  quitta 
rirlande  et  s'arrêta  à  Londres  avant 
de  rentrer  en  France.  Il  alla  même  à 
la  Tour,  oij  étaient  enfermés  les  lords 
écossais  qui  avaient  été  arrêtés  au 
moment  où  la  France  se  préparait  à 
envahir  l'Angleterre ,  et  il  eut  des  con- 
férences avec  eux.  Ceux-ci  l'engagèrent 
à  dire  au  roi  de  France  de  faire  pré- 
céder le  départ  du  prétendant  de  l'en- 
voi de  cinq  mille  hommes  de  troupes 
destinés  à  agir  en  Irlande,  et  de  dix 
miille  hommes  destjnés  à  agir  sur  la 
côte  septentrionale  de  l'Angleterre.  -^ 
O'Connor  revint  en  France  et  rendît 
compte  de  sa  mission  à  Louis  XÎV  ; 
mais  ce  souverain,  qui,  en  ce  moment, 
était  de  nouveau  menacé  sur  ses  fron- 
tières, ne  donna  pas  suite  à  son 
projet  de  Soulever  l'Irlande, 
,  La  campagne  de  l'année  commença 
sous  des  auspices  favorables  pour  la 
France.  Gand ,  Bruges ,  Ypres  tom- 
bèrent aupouvoirdeses  troupes,  qui 
investirent  ensuite  Oudennrde.  Mais 
1>ientdt  la  France  éprouva  de  cruels 
revers.  L'armée  française,  serrée  de 
près  par  Eugène  et  Mâriborough ,  fut 
en  effet  obligée  de  lever  le  siège  d'Où- 
denarde  et  de  battre  en  retraite  vers 
le  Scheldt.  Mâriborough  et  Eugène 
s'attachèrent  à  sa  poursuite,  et  la  for- 
cèrent à  accepter  la  bataille  entre  la 
Lys  et  le  Scneldt,  où  les  Français 
<'ssuyèrent  une  défaite  signalée. 
Quinze  mille  des  leurs  furent  tués 
;ou  tombèrent  au  pouvoir  de  l'en- 
'hemi  ;  fis  perdirent  cent  drapeaux ,  et 


Vendôme,  le  duc  de  Bouraogiie,  h 
duc  de  Berwick ,  que  Louis  aIV  avait 
rappelé  d'Espagne,  el  le  prétendant 
lui-même,  furent  sur  te  point  d'étré 
faits  prisonniers.  Dakts  l'armée  allîé6| 
se  trouvait  Georges,  prince  électeur  de 
Hanovre,  qui  fit  plusieurs  chamè 
contre  les  Français  ,  à  la  tête  d  u* 
corps  de  cavalerie  allemande.  Marl^ 
borough  et  Eugène  ass lurent  austitAt 
Lille,  qui  venait  d'être  fortifiée  par 
le  célèbre  Vauban  et  ils  s'^iAparèrent  de 
cette  place ,  alors  regardée  comme  la 
clef  de  Paris.  Les  alliés  perdirent  dana 
ce  siège  environ  quinze  milleliommes. 
Mais  cette  perte  considérable  semblait 
de  peu  d'importance  comparée  au  suc* 
ces  brillant  qui  venait  d'être  obtena. 
En  effet,  la  prise  de  Lille  Jeta  la  cons^ 
ternation  à  la  cour  de  Versailles.  Gand 
se  rendit  quelques  jours  après,  ainai. 
que  Bruges  et  plusieurs  villes  qui 
avaient  été  prises  par  les  Françaia^ 
ceux-ci  repassèrent  la  frontière  pour 
rentrer  dans  leur  pays. 

Les  Français  n'avaient  été  guàra 
plus  heureux  en  Espagne  et  sur  la 
Méditerranée ,  bien  qu'ils  eussent  pria 
Tortose  et  les  villes  de  Dénia  et  a'A- 
licante  dans  le  royaume  de  Valence. 
A  la  On  de  la  campagne  précédente, 
lord  Galway  et  Das  Minas  étaient  ré* 
venus  en  Portugal,  dont  les  frontièrea 
se  trouvaient  menacées.  Galway  fut 
a  lors  rem  pi  a  ce  dan  s  le  commandement 
de  l'année  par  Stauhope;  de  son 
côté,  l'Empereur  envoya  le  comte  de 
Staremberg,  général  d'une  grande 
expérience ,  servir  en  Catalogne.  Le 
comte,  auquel  se  joignit  bientôt 
Stanhope,  parvint  à  arrêter  les  pro^ 
grès  des  Français  en  Catalogne.  Le 
général  anglais  réuhit  ensuite  ses  for- 
ces à  celles  de  Tamiral  anglafs,  sir 
John  Leake,  qui  venait  de  faire  la 
conquête  de  nie  de  Sardaigne,  et  fit, 
de  concert  avec  lui,  le  siège  de  Sain^• 
Philippe,  principal  forteresse  du  Por^ 
Mahon.  Après  queluues  jours  de  siége^ 
la  forteresse  capitula,  et  le  havre  de 
Port- Mahon,  ainsi  que  l'île  entière  de 
Minorque,  tombèrent  an  pouvoir  tfeè 
Anglais.  Leake  avait  déjà  remporté  de 
grands  succès.  It  s'était  présenté  à 
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l'embouchure  du  Tibre,  et  avait  me* 
nacé  de  bombarder  la  ville  du  pape  et 
le  port  de  Civita-Vecchia  pour  Tas- 
Bistance  publîaue  gue  le  souveraitl 
pontife  avait  uonnee  au  prétendant, 
dans  sa  récente  entreprise  contré 
TÊcosse.  Mais  Tintervention  des  di- 
plomates autrichiens  sauva  la  cour  dô 
Rome  de  cette  humiliation.  De  plus, 
le  oape  consentit  à  reconnaître  Tar- 
chiduc  Chartes  comme  roi  d'Espagne. 
Leake,  après  cette  expédition,  se  porta 
sur  Naples,  où  il  eut  roccasion  de  don- 
ner assistance  au  général  des  Impé* 
riaux,qui  remplissait  les  fonctions  de 
vice-roi  de  Naples  au  nom  de  Char- 
les ,  et  il  y  détruisit  un  grand  nombre 
de  navires  italiens  et  français. 

Dans  les  mers  des  Antilles ,  la  flotte 
anglaise  commandée  parlecommodo- 
re  Warner  avait  remporté  des  succès 
brillants  en  sVmparant  de  plu- 
sieurs galions  richement  chargés  à 
leur  sortie  du  port  de  Carthagène  et 
en  forçant  plusieurs  autres  à  se  jeter 
à  la  côte.  Dans  l'engagement,  le  vais- 
seau amiral  de  la  flotte  espagnole  prit 
feu  et  sauta  en  faisant  un  bruit  ef- 
froyable. Le  contre -amiral  amena 
bientôt  après  son  pavillon.  Malgré  là 
destruction  d'une  partie  de  la  (lotte, 
la  prise  avait  été  considérable;  ainsi 
la  part  de  prise  du  commodore 
Warner  s'élevait  à  cent  mille  liv.  st. 
(2,500,000  fr.) 

Le  prince  de  Danemark,  mari  de 
la  reine  Anne,  mourut  dans  le  cours 
de  cette  année,  ne  laissant  aucun  re- 
gret à  la  nation ,  par  suite  de  la  nul- 
lité qui  avait  été  le  principal  trait  ca- 
ractéristique de  sa  vie  politique.  Dans 
ses  fonctions  de  grand  amiral  d* An- 
gleterre, le  prince  n'avait,  en  effet | 
rendu  aucun  service.  Sa  place,  qui 
était  depuis  longtemps  convoitée*  par 
les  whigs,  fut  donnée  au  comte  de  Pem- 
broke ,  qui  résigna  les  fonctions  de  pré- 
sident du  conseil  et  de  lord  lieutenant 
d'Irlande ,  et  se  déchargea  du  fardeau 
de  ses  nouvelles  fonctions  sur  Rus- 
sell,  comte  d^Orford,  qui  fut  nomm^ 

Eremier  commissaire  de  l'amirauté. 
>es  fonctions  de  gardien  des  cinq  ports 
et  de  cunstable  du  cbAteau  de  Dou- 


vres Airent  données  à  lord  fiiorset.  Il  y 
eut  aussi  quelques  changements  dans 
le  personnel  du  cabinet;  mais  ces  chan- 
gements n'en  modifièrent  pas  le  carac- 
tère, qui  resta  whig. 

Le  premier  [)arlement  anglais  où 
Ton  avait  vu  siéger  des  membres 
écossais  avec  des  membres  nationaux , 
fut  prorogé  au  mois  d'avril  1708,  et 
dissous  par  une  proclamation  quelque 
temps  après.  Les  élections  donnèrent 
encore  une  grande  majorité  aux 
whigs.  Le  parlement  se  réunit  le  16 
novembre.  Dans  les  communes,  les 
whigs  élurent  pour  leur  speaker, 
sir  Richard  Onslow,  élection  qui  fut 
faite  sans  ouposition;  car  les  torys 
refusèrent  la  lutte  pour  ne  pas  montrer 
leur  infériorité  numérique.  La  reine  se 
fit  représenter  à  l'ouverture  de  la  ses* 
sion  par  le  lord  chancelier  Cooper^  à 
cause  de  la  mort  récente  de  son  mari. 
Cooper  demanda  aux  membres  assem- 
blés leur  concours  [)our  la  continua- 
tion de  la  guerre  et  il  fit  un  exposé  de 
l'état  des  affaires  au  dehors.  Il  pro- 
mettait des  succès  si  les  deux  cham- 
bres voulaient  donner  les  subsides 
nécessaires  pour  soutenir  la  lutte. 
Cooper  parla  ensuite  de  l'union  de 
rÉcosse  et  de  l'Angleterre,  et  il  dit  que 
c'était  un  des  plus  grands  triomphes 
obtenus  sous  le  règne  de  sa  gracieuse 
Souveraine;  puis,  il  invita  les  deux 
chambres  à  faire  des  lois  dans  les- 
quelles l'intérêt  commun  des  deux 
pays  fdt  consulté  autant  que  possible* 
Cooper  termina  en  donnant  au  parle- 
ment l'assurance  que  la  reine  et  ses 
ministres  auraient  constamment  les 
yeux  sur  les  desseins  du  prétendant  et 

Qu'ils  sauraient  déjouer  ses  complots, 
es  lords  et  les  communes  présentè- 
rent une  adresse  à  la  reine ,  dans  la- 
quelle, après  lui  avoir  fait  leurs  com- 
pliments de  condoléance,  ils  l'engagè- 
rent à  pousser  la  guerre  avec  toute  la 
vigueur  possible,  et  à  encourager  les 
alliés  à  apporter,  dans  la  conduite  de 
la  guerre,  la  même  énergie. 

Cependant  il  s'opérait,  cnaque  jour, 
un  refroidissement  plus  prononcé  dans 
l'esprit  de  la  reine  à  l'égard  de  Marlbo- 
rough.  Anne  était  jalouse  des  succès  du 
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dac  :  sa  vanité  féminine  souffrait  des 
éloges  donnés  par  son  peuple  au  géné- 
ral. Les  torys,  qui,  par  leurs  discours 
et  leurs  intrigues,  irritaient  cette  vani* 
té,  résolurent  de  tenter  une  attaque 
ouverte  contre  leurs  adversaires.  Lord 
Haversham,  dans  la  chambre  haute,  dé- 
clara que  toutes  les  victoires  de  Mari- 
borough  n'étaient  que  des  mortilica- 
tionspourle  pays.  «  A^uoi  ont  abouti 
toutes  nos  conquêtes?  sVcria-t-il. 
Voici  notre  orgueilleux  voisin  qui, 
après  tous  nos  exploits,  a  voulu  envahir 
notre  pajrs  :  ses  vaisseaux,  ses  années, 
sont  aussi  nombreux  que  lorsque  nous 
avons  commencé  la  campagne.  »  Ha- 
Tcrsham  se  plaignit  dé  la  suspension  de 
YhçLbeas  corpus  y  et  prétendit,  avec 
raison,  que  <«  si  cette  mesure  était  fré- 
quemment adoptée ,  la  constitution  de 
la  Grande-Bretagne  ne  serait  plus 

3u*une  lettre  morte.  »  A  près  avoir  parlé 
es  papistes,  des  jacobites  et  des  non 
jures,  Haversham  attaqua  le  cabinet 
dans  la  personne  de  Godolphin,  lord  . 
trésorier,  et  accumula  sur  lui  les  char- 
ges les  plus  accablantes.  Mais  la  philip- 
Ï>ique  d*Haversham  ne  produisit  pas 
'effet  que  les  torys  eu  avaient  espéré. 
La  majorité  déclara  «  que  le  gouver- 
nement avait  sa  confiance  et  qu'aucun 
blâme  ne  devait  être  déverse  sur  ses 
actes.  » 

(1709.)  La  reine  venait  d*ordonner, 
à  cause  de  son  veuvage,  de  retrancher 
du  service  les  prières  dans  lesquelles 
les  fidèles  avaient  coutume  de  deman- 
der à  Dieu  qu'elle  fût  une  heureuse 
mère  de  famille.  Anne  avait  eu  beau- 
coup d'enfants;  mais  tous  étaient 
morts  en  bas  âge.  Les  deux  chambres 
présentèrent,  à  ce  suiet,  à  la  reine,  une 
adresse,  dans  laquelle  ils  la  suppliaient 
de  ne  point  désespérer  de  la  Provi- 
dence ;  elles  lui  disaient  «  que  dans  un 
second  mariage  elle  pourrait  être  plus 
heureuse.  »  Anne,  qui  avait  alors qua* 
rante-cinq  ans,  répondit  à  l'adresse,  en 
remerciant  les  deux  chambres  des  mar- 
ques d'affection  qu*elle  venait  de  re- 
cevoir, et  dit,  au  sujet  du  mariage  dont 
il  était  question ,  «  que  cette  affaire 
était  d'une  nature  délicate  et  qu'elle 
demandait  de  la  réflexion.  » 


L'orage  conunençaitàgrossir  contre 
le  ministère.  Le  gouvernement  dési- 
rait établir  une^assimilation  entre  les 
lois  criminelles  de  l'Angleterre  et  et  lies 
de  l'Ecosse  Le  ministère  présenta,  à 
cet  égard,  dans  les  chambres  une  loi 
tendant  à  abroger  toutes  les  anciennes 
lois,  relatives  aux  crimes  de  haute  tra- 
hison, qui  régissaient  TÉcosse;  les 
Écossais  se  récrièrent  beaucoup  contre 
cette  mesure.  «  L'intégrité  de  leurs 
lois,  disaient-ils,  leur  avait  été  ga- 
rantie par  le  traité  d'union.  En  consé- 
quence, le  parlement  anglais  était  in- 
compétent pour  faire  des  lois  contrai- 
res. »  Dans  la  chambre  des  lords  le  bill 
proposé  donna  lieu  à  une  violente  dis- 
cussion. La  loi  se  composait  de  trois 
articles  :  le  premier  portait  «  aue  tous 
les  crimes  de  haute  trahison,  tels  qu'ils 
étaient  définis  par  la  loi  anglaise,  se- 
raient également  considérés  comme 
crimes  de  haute  trahison  en  Ecosse;  » 
le  deuxième,  «  que  le  mode  de  procé- 
dure suivi  en  Angleterre  serait  égale- 
ment suivi  dans  les  cours  écossaises;  » 
la  troisième,  «  que  les  peines  et  les 
amendes  appliquées  aux  coupables  se- 
raient les  mêmes  dans  les  deux  pays.  » 
Les  lords  écossais  s'opposèrent  tous  au 
bill,  se  motivant  principalement  «  sur 
ce  que  les  Écossais  ne  connaissaient 
pas  les  lois  d'Angleterre,  et  sur  ce 
qu'ils  auraient  à  étudierle  livre  des  sta- 
tuts anglais  pour  savoir  ce  qui  était 
bien  et  ce  qui  était  mal.  »  On  leur  ré- 
pondit «  que  les  juges  publieraient  un 
extrait  des  lois  relatives  aux  crimes  de 
haute  trahison,  qui  donnerai  taux  Ecos- 
sais, des  informations  suffisantes;  que 
les  Écossais,  par  l'adoption  de  la  loi,  sa 
trouveraient  dans  une  situation  meil- 
leure, en  ce  sens  que  la  loi  anglaise 
définissait  bien  les  crimes  de  haute  tra- 
hison, tandis  que  la  toi  écossaise,  très- 
vague  à  cet  égard ,  lais.sait  aux  juges 
une  latitude  qui  pouvait  être  préjudi- 
ciable à  l'accusé.  »  Le  bill  fut  adopté, 
avec  une  clause  qui  abolissait  la  tor- 
ture en  Ecosse.  Il  fut  ensuite  envoyé 
aux  communes ,  où ,  après  d'assez 
longs  débats ,  il  reçut  la  sanction  de 
cette  chambre.  La  reine  donna  la  si- 
gnature royale  «  et  sa  promulgation 
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futsCiivied'un  acted*aninistieen  faveur 
de  ceux  qui  étaient  retenus  pour  crime 
de  trahison  commis  antérieurement. 
Toutefois,  ceux  qui  s'étaient  embar» 
aués  pour  TÉcosse  avec  le  prétendant , 
1  année  précédente ,  furent  exceptés 
de  l'amnistie. 

Tandis  que  les  partis  se  querellaient 
au  sein  du  parlement,  les  torys  cher- 
chaient à*  exploiter  à  leur  proHt  une 
violente  agitation  qui  venait  d'éclater 
dans  la  population  de  Londres.  Voici 
à  quelle  occasion  :  une  émigration 
considérable    d'Allemands   avait    eu 
lieu   Quelques    années    auparavant. 
Ces  Allemands  appartenaient  au  Pa- 
latinat;  ils  avaient  été  pillés ,  tour  à 
tour,  parles  alliés  et  parles  ennemis; 
et,  fatigués  de  tant  de  désastres ,  ils 
avaient  quitté  leur  pays  natal  pour 
chercher,  parmi  leurs  coreligionnai- 
res anglais ,  la  tranquillité  qu'ils  ne 
trouvaient  pas  chez  eux.  Ils  étaient  au 
nombre  de  cinq  mille.  A  leur  arrivée 
ils  plantèrent   leurs  tentes  à  Black- 
heath,  dans  le  voisinage  de   Green- 
wich,  où  ils  restèrent  plusieurs  mois. 
Cette   afiluence  d'étrangers  sur  un 
seul  point  lit  réduire  les  salaires  des 
ouvriers  anglais;  etceux-d,  furieux 
de  cette  diminution,  se  portèrent  à 
des  violences  contre  les  Allemands. 
Les  torys,  comme  de  raison ,  firent  re- 
tomber sur  Tincurie  du  gouvernement 
la  misère  du  peuple;  ils  déclarèrent 
«  qu'il  y  avait  un  ulan  concerté  à  Ta- 
vance  pour  remplacer  les  nationaux 
par  des  étrangers  et  en  introduire  un 
grand  nombre  dans  le  royaume;  qu*un 
acte  du  parlement,  qui' avait  été  fait 
récemment,  pour  la  naturalisation  de3 
protestants   étrangers,    n'avait    pas 
d'autre  but,  et  que  de  la  sorte  l'Angle- 
terre serait  dans  peu  de  temps  dévorée 
par  les  Allemands.  L'émeute  ne  fut 
comprimée  qu'avec  beaucoup  de  peine  ; 
et ,  pour  écarter  tout  sujet  dedcsordre, 
plusieurs  personnages  de  distinction 
firent  transporter  les  réfugiés,  à  leurs 
frais,  en  Irlande  et  dans  les  colonies 
de  l'Amérique  septentrionale. 


87.  Emprisonnement  pour  de(t«  de  Tam- 
bassadenr  russe.  —  Ouvertures  pour  ia 
paîx.  —  Procès  de  Sacheveril.  -  Le  minis- 

•  lèrt  whig  se  retire.  —  Morl  de  la  reine 
Anue. 

Le  parlement  vota,  dans  le  cours  de  la 
session ,  des  allocations  considérables; 
elles  s'élevaient  à  une  somme  de  six 
millions  et  demi  de   liv.   st.  (  162, 
.500,000.  fr).  Deux  cent  vingt  mille 
liv.  st.  (5,500,000  fr).  furent  prélevées 
sur  cette  somme  pour  être  appliquées 
à  Taugmentation  de  l'armée  en  Flan- 
dre. Il  fut  jugé  nécessaire  de  contrac- 
ter avec  la  banque  d'Angleterre  un 
emprunt  de  quarante  mille  liv.  st. 
(10,000,000,  de  fr);  et  en  retour  de  ce 
service,  la  charte  de  la  banque  fut  re- 
nouvelée pour  vingt  et  un  ans.  L'ac- 
croissement prodigieux  que  prenait  la 
dette  nationale  connnençait  a  effrayer 
les  esprits  les  plus  hardis.  Toutefois, 
l'argent  était  si  abondant,  que  l'em- 
prunt fut  couvert  en  peu  de  jours.  Le 
parlement  termina  la  session  par  une 
loi  qui  déterminait  les  privilèges  des 
ambassadeurs  étrangers.   Un  diffé- 
rend  survenu   entre    l'ambassadeur 
moscovite  et  un  marchand ,  au  su- 
jet d'une   dette   que  l'ambassadeur 
se  refusait  à  payer,  donna  naissance 
à  cette  loi.  Ce  marchand  se  nommait 
Morton  ;  il  fit  arrêter  l'ambassadeur 
pourunedettequisemontaità  cent  liv. 
st.  Son  Excellence  voulut  se  préva» 
loir  de  sa   qualité  d'ambassadeur; 
mais  le  marchand  ne  consentit  à  son 
élargissement  ju'à  la  condition  qu'il 
fournirait  caution.  Grande  consterna- 
tion dans  le  corps  diplomatique.  L'am- 
bassadeur d'Autriche,  l'ambassadeur 
de  Prusseet  les  autres  ministres  étran- 

§  ers  s'adressèrent  à  lacour,etdeman- 
èrent  satisfaction  de  l'outrage  fait 
à  leur  corps  dans  la  personne  de  l'un 
de  ses  membres.  Le  czar  Piçrreaurait 
voulu  que  l'on  pendît  le  mardiand 
ainsi  que  les  shérifs  et  les  autres  of- 
ficiers de  justice  qui  avaient  procédé  à 
l'arrestation  de  son  envoyé.  On  pré- 
tend que  les  ministres  de  là  reine  eu- 
rent beaucoup  de  peine  à  convaincre 
Sa  Majesté  Moscovite  que  les  choses 
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ne  pouvaient  pas  se  passer  ainsi  en 
Angleterre.  Toutefois,  il  fut  jugé  né- 
cessaire de  pourvoir  à  la  protection 
des  membres  du  co^ps  diplomatique 

âui  se  trouveraient  par  la  suite  engagés 
Qinsdesaffairessemblables.Uneloifut 
donc  présentée  au  parlement  et  adop- 
tée. Cette  loi  portait  «  que  Taction  in- 
tentée contre  la  personne  de  Tambas- 
sadeur  moscovite  était  nulle;  »  etdécla- 
rait  a  qu'à  l*a venir,  les  ambassadeurs , 
les  ministres  étrangers  et  les  person- 
pesattachées  à  leursUile  ne  pourraient 
être  retenus  prisonniers ,  et  (|ue  leurs 
propriétés  seraient  respectées;  que 
ceux  qui  poursuivraient  les  personnes 
susdénommées  seraient  considérés 
comme  ayant  violé  les  lois  internatio- 
nales, et  seraient  passibles  das  peines 
que  le  lord  chancelier  et  les  chefs  de 
justice  pourraient  déterminer.  »  Tou* 
tefois ,  étaient  exclus  du  bénéfîce  de  la 
loi,  le  banqueroutier  qui  se  m 'ttait  sous 
la  protection  de  Tambassâdeur,  et  les 
domestiques  de  Fambassadeur  eux- 
mêmes,  si  les  noms  de  /ces  derniers  n*a- 
vaient  point  été  préalablement  inscrits 
aux  bureaux  de  Tun  des  secrétaires  d*  É- 
tat  et  transmis  aux  shérifs  de  Londres 
et  de  iMiddlesex ,  qui  devaient  exposer 
ces  noms  dans  les  endroits  le  plus 
apparents  de  leur  bureau.  Une  copie 
de  cette  loi ,  écrite  sur  papier  vélin  et 
élégamrnant  ornée,  jfut  envoyée  au  czar 
Pierre,  aocompajjnée  d^une  lettre  polie 
de  la  reine ,  qui  s*excusait  de  la  con« 
duite  tenue  par  un  de  ses  sujets.  Ce  fut 
là  toute  la  satisfaction  donnée  à  la 
cour  de  Russie^ 

Dans  le  cours  de  la  session,  la 
reine  nomma  un  troisième  secrétaire 
d't'itat,  qui  était  principalement  char- 
gé des  affaires  de  l'Ecosse.  Le  duc  de 
Queensberrv,qui  avait  rendu  des  servi- 
ces réels  dans  le  traité  d*union,  fut 
chargé  de  ces  fonctions  et  fut  créé 
en  même  temps  pair  d'Angleterre, 
avec  le  titre  de  duc  de  Douvres.  Celte 
circonstance  donna  lieu  à  .quelques 
débats  dans  la  chambre  des  lords. 
Queensberrv,  qui  était  paiement  pair 
d'Ecosse,  ifeniandait  à  voter  en  cette 
qualité  et  à  voter  en  même  temps 
con)me  pair  d'Angleterre.  Mais  les 


lords  déclarèrent  «  ^u^aucun  pair  de  fk 
Grande-Bretagne  siégeant  dans  leiit 
chambre  ne  jouirait  de  cette  faculté.  ^ 
De  leur  côté ,  les  membres  de  la  cham- 
bre descommunesdéclarèrent  R  que  les 
fils  aînés  des  pairs  écossais  ne  pour* 
raient  siéger  dans  leur  chambre.  » 

La  France,  en  ce  moment,  était  aux 
abois;  les  coffres  de  Louis  XIV 
étalent  vides;  la  dette  prenait  un 
accroissement  considérable;  le  paye- 
ment des  pensions  était  suspendu, 
et  la  perte  du  crédit  public  avait  été 
suivie  d'une  crise  commerciale  dont  la 
prolongation  rendait  plus  pénible  enco- 
re la  situation  du  pays.  La  prise  de  Lille 
avait  été  fatale  à  la  France,  qui  voyait, 
chaque  jour,  ses  frontières  franchies 
par  les  confédérés  et  le  territoire  de 
ses  provinces  du  norJ  envahi  et 
pnté  par  ses  ennemis.  La  route  de 
Paris  semblait  ouverte ,  car  un  corps 
de  huguenots  français  qui  était  au  ser- 
vice de  l'Angleterre,  avait  pénétré  jus- 
que dans  le  voisinage  de  la  capitale,  et 
avait  été  sur  le  point  de  s  emparer 
du  dauphin.  Louis  XIV,  accable  par' 
tant  de  défaites  désirait  maintenant 
faire  la  paix.  M.  de  Rouillé  partit  pouir 
la  Flandre ,  à  l'effet  de  demander  une 
trêve  aux  Hollandais, gui  exigèrent, 
comme  condition  essentielle,  guele  roi 
de  France  mît  dans  leurs  mams  quel- 
ques villes,  en  garantie  de  la  bonne  exé- 
cution du  traité.  Ils  ne  Voulaient,  en  ou- 
tre, cesser  les  hostilités  qu'autant  que 
Louis  XIV  s'engagerait  h  les  cesser 
en  Espagne.  Le  roi  de  France  ref\jsa 
d'aceq)ter  de  pareilles  conditions; 
toutefois ,  il  donna  de  nouvelles  ins- 
tructions à  M.  de  Rouillé:  il  offrait, 
si  on  lui  rendait  Lille,  de  céder  Tour- 
nay,  ou  de  démolir  les  fortifications  de 
Dunkerque.il  consentait  à  laisser  la  Si- 
cile aux  alliés;  mais  il  réclamait  le 
royaume  de  iSaples,  qui,  depuis  deux 
ans,  était  passé  sous  la  domination  des 
Autrichiens,  et  abandonnait  TEspagne 
et  les  Indes.  Il  s'engageait  à  renvoyer 
de  France  le  prétendant,  mais  à  la 
condition  que  les  alliés  pourvoiraient 
à  sa  sdreté  et  lui  assureraient  une  exis- 
tence di^ne  de  son  rdug. 

Le  temps  pressait  ;  on  était  au  mois 
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d'avril  :  la  campagod    allait   com- 
jnencer»  Louis  X[V  envoya  un  autre 
agent  à  la  Haye ,  le  marquis  de  Torcy, 
secrétaire  d'Ëtat    et    ministre    des 
affaires  étrangères.  De  Torcy,  après 
avoir  été  sur  le  çoint  d'être  arrêté  à 
Bruxelles,  arriva  a  sa  destination  et 
se  rendit  aussitôt  ciiez  le  pensionnaire 
Heinsius;  mais  il  ne  fut  reçu  qu'a- 
près avoir  fait  quelque  temps  anti- 
chambre. Hensius  était  allé  autrefois  à 
Versailles,  avec  une  mission  de  GuiU 
laumo  111  et  avait  été  menacé  de  la 
Bastille  par  Louvois.  Mais  les  temps 
étaient  changés.  De  Torcy  s'efforça  de 
démontrer  à  Heinsius  que  la  Hollandei 
TAngleterre  et  toutes  les  nations  de  la 
coutedération  s'étaient  jetées  inconsi- 
dérément dans  une  guerre  qui  était 
préjudiciable  à  leurs  intérêts  et  pro^ 
Dtable  seulement  à  la  maison  d'Au- 
triche. 11  ajouta  que  Ypres,  Menln, 
Gondé  et  une  ou  deux  autres  for- 
teresses étaient  sufûsantes  pour  pro- 
téger les  Provinces-Unies.  Heinsius 
lui  répondit  «  que  son  opinion  était 
différente;  qu'il  avait  toujours  re- 
gardé Lille  comme  une  place  néces- 
saire à  la  sûreté  de  la  Hollande.  Après 
quelques  paroles  échangées  sur  les 
concessions  que  la  cour  de  France 
se  disposait  à  faire  à  Tégard  de  l'Es- 
pagne, il  futconvenu  que  Marlborough 
et  le  prince  Eugène  seraient  appelés 
à  connaître  des  propositions  qui  ve- 
naient d'être  faites.  De  Torcy  com- 
prit qu'il   n'y  avait  rien  à  espérer. 
Toutefois,  les  négociateurs  lui  pré- 
sentèrentun  traité  comprenant  Quaran- 
te articles  pour  être  soumis  à  1  appro- 
bation de  la  cour  de  France»  Ce  traité 
portait  en  substance,  «  que  le  roi  de 
France  reconnaîtrait  la  succession  de 
Cliarles  III  aux  droits  et  aux  domaines 
de  la  couronne  d'Espagne;  que  le  duo 
d'Anjou ,  qui  occupait^  en  ce  moment, 
la  plus  grande  partie  du  territoire  es- 
pagnol, quitterait  le  rovaume  d'Es- 
pagne avec  toute  sa  famille;  que,  dans 
cet  intervalle,  le  roi  de  France  livre- 
rait la  Sicile  au  roi  Charles;  que,  si  le 
duc  d'Anjou  ne  voulait  pas  consentir 
aux  conditions  du  traité,  le  roi  de 
France  s'unirait  aux  confédérés  pour 


fe  réduire  à  robéissadcè;  qùè  lé  roi 
de  France  rappellerait  dans  le  délai  de 
deux  mois  toutes  tes  forces  quMÎ  avait 
en  Espagne,  dans  la  Sicile  et  dans  les 
Indes,  et  engagerait  sa  parole  de  roi 
à  n'envoyer  au  duc  d'Anjou  aucun 
secours  en  argent,  en  troupes  et  en 
approvisionnements  ;  que  la  monarchiô 
espagnole  resterait  tout  entière  à  la 
maison  d'Autriche,  et  qu'aucune  dès 
possessions  de  cette    monarchie  ne 
pourrait  être  réunie  à  la  France  d'une 
manière  quelconque;  qu'aucun  prince 
de  la  maison  de  Bourbon  ne  pourrait, 
en  aucun  temps,  acquérir  des  droits 
sur  les  villes,  cités,    places  fortes 
faisant  partie  du  domaine  de  la  cou- 
ronne d  Espagne,  et  que  cette  exclu- 
sion s'appliquerait  spécialenieht  à  la 
Flandre  espagnole;   que   le   roi  d& 
France  ne  pourrait  devenir,  en  aucun 
temps,  possesseurdes  Indes  espagnoles 
et  qu'il  ne  pourrait  envoyer  dans  ces 
lieux  des  navires  pour  son  commerce, 
soit  -  directement  ou  indirectement; 
que  le  roi  de  France  livi^rait  à  6a 
Majesté  Impériale  la  cité  et  la  citadelle 
de  Strasbourg,  ainsi   qtte  lefortde 
Kehl  et  ses  dépendances;  qu'il  livrerait 
également  à  l'Empereur  la  ville   de 
Brisach  et  qu'il  démolirait,  à  ses  pro- 
pres frais,  toutes  les  placés  fortes 
qu'il  avait  sur  le  Rhin,  entre  Bâle 
et    Philisbourg;   qu'il    conserverait 
l'Alsace,  mais  que  rEm[)ereur  démo- 
lirait Laudaw  si  cela  lui  convenait; 
que  le  roi  de  France  reconnaîtrait  le 
titre  de  la  reine  de  la  Grande-Itretagne^ 
et  la  succession  à  la  couronne  d'An- 
gleterre ,   conformément  à  la  loi  qui 
réglait  cette  succession  ;  qu'il  livrerait 
à  Sa  Majesté  Britannique  toutes  les 
possessions    qu'il    avait    à     Terre- 
Neuve;  que,  dans  l'espace  de  deut 
mois,  il  raserait,  à  ses  propres  frais, 
toutes  les  fortiûcations   d  urle  partie 
du  port  de  Dunkerque,  conformément 
aux  instriictions  qui  lui  seraient  don- 
nées à  cet  égard  par  la  reine  de  Id 
Grande-Bretagne  et  les  États-Géné- 
raux; et  que,  dans  les  deux  moiâ^ 
suivants,  il  raserait  Tautre  moitié, 
de  manière  à  ôter  au  port  de  Dun- 
kerque la  possibilité  de  recevoir  dé^ 
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sonnais  des  navires;  que  la  personne 
qui  prenait  le  titre  de  roi  de  la 
Grande-Bretagne  serait  renvoyée  du 
territoire  français,  et  qu*un  traité  de 
commerce  serait  négocié  entre  la 
France  et  l'Angleterre  ;  que  le  roi  de 
France  livrerait  aux  États-Généraux 
Furnes,  le  fort  Kénoq,  Menin,  Sa- 
verge,  Ypres,  Warneton,  Gomines, 
Werwick,  Lille,  Condé,  Tournay  et 
Maubeuge;  qu'il  leur  livrerait  en  ou- 
tre toutes  les  places  fortifiées  et  les 
villes  qu*il  avait  prises  dans  la 
France  espagnole  ;  que  Louis  recon- 
naîtrait le  nouveau  roi  de  Prusse  et  la 
nouvelle  éleclrice  de  Hanovre,  et  resti- 
tuerait au  duc  de  Savoie  tout  ce 
qu'il  lui  avait  pris  dans  le  duché 
de  Savoie  et  lecom'té  de  Nice,  et  qu'il 
lui  donnerait,  en  outre,  les  villes 
d'Exilles,Fenestrelle  et  Chaumont, 
ainsi  que  la  vallée  de  Pragélas;  que  les 
droits  et  prétentions  des  électeurs  de 
Bavière  et  de  Cologne,  alliés  de  Louis 
XIV,  seraient  soumis  a  Texamen  du 
congrès  qui  serait  formé  pour  établir 
la  paix.» 

Louis  XIV  fut  atterré;  il  écrivit 
à  de  Torcy  pour  l'engager  à  tenter  la 
cupidité  oe  Marlborough  par  des  of- 
fres d'argent  considérables,  si  celui- 
ci,  qui  était  le  plus  grand  obstacle  à  la 
paix ,  voulait  se  désister  de  son  oppo* 
sition.  «  Je  désire  que  vous  lui  ras- 
«  siez  la  promesse  formelle,  lui 
«  disait-il ,  o  une  somme  de  deux  mil- 
«  lions  de  livres ,  si,  par  ses  bons  offi- 
«  ces,  il  contribue  à  faire  obtenir  pour 
«  mon  petit-lils  le  royaume  de  Naples 
«  et  de  Sicile,  ou  du  moins  le  royaume 
«  de  Naples  seul.  Je  lui  donnerai  la 
«  même  gratification,  s'il  me  conserve 
«  Dunkerque  avec  son  port  et  ses  for* 
«  tifications,  dût  le  royaume  de  Na- 
«  pies  et  de  Sicile  m'etre  enlevé.  Je 
«  lui  donnerai  la  même  somme,  s'il  me 
«  conserve  Strasbourg.  Mais ,  à  tous 
«  ces  avantages,  celui  que  je  préfère 
«  c'est  l'obtention  du  royaume  de  Na- 
«  pies.  Je  consentirai'^  à  élever  la 
«  somme  à  trois  millions,  s'il  me  fait 
«  avoir  à  la  fois  Naples  et  Dunkernue. 
«  Enfin,  je  désire  que  vous  offriez 
«au  duc  de  Marlborough,    même 


«  jusqu'à  quatre  millions,  si,  par  son  In* 

«  tennédiaire,  j'obtiens  Naples  et  la  SI* 
«  elle  pour  mon  petit-fils,  et  Dunker* 
«  que,  son  port  et  ses  fortifications, 
«  Strasbourg  et  Landaw ,  pour  moi- 
«  même.  » 

Marlborough  rejeta  ces  offres  sé- 
duisantes ,  mais  on  rapporte  que,  lors- 
que de  Torcy  les  lui  proposa,  le 
noble  duc  rougit  un  peu  et  changea 
la  conversation.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ses  ennemis  affirmèrent  qu'il  ne  s'était 
montré  aussi  difficile  que  parce  qu'il 
était  surveillé  par  des  espions  du 
parti  tory.  De  Torcy  partit  et 
rencontra  à  Douay  le  maréchal  de 
Villars,  auquel  if  dit  de  préparer 
ses  troupes;  et  aussitôt  Louis  XIV 
écrivit  des  lettres  circulaires  à 
tous  les  magistrats  des  provinces  de 
France,  dans  lesquelles  il  faisait  un 
appel  touchant  à  ses  sujets  et  leur 
parlait  des  efforts  qu'il  avait  Inutile- 
ment tentés  pour  obtenir  la  paix.  Ces 
lettres  firent  une  forte  impression  en 
France,  et  même  à  Vienne  et  à  Londres, 
où  une  grande  majorité  reconnut  que 
les  exigences  des  alliés  avaient  été 
poussées  trop  loin. 

Cependant  le  31  juin,  Malborough 
et  le  pri  nce  Eugène  se  mirent  en  campa- 
gne. Villars  se  trouvait  alors  dans  les 
environs  de  Lille,  et  y  occupai  t  une  for- 
te position.  Les  confédérés,  n'osant 
point  l'attaquer  dans  ses  retranche- 
ments, se  portèrent  sur  Tournay  qui  ne 
renfermait  qu'une  gar  nison  insuffisan- 
te pour  sa  défense,  et  lis  s'emparèrent 
de  cette  place,  malgré  les  efrbrts  de 
Villars.  Marlborough  et  Eugène  se  di- 
rigèrent ensuite  vers  te  Hainaut  pour 
assiéger  la  ville  de  Mons;  et  Villars 
étant  allé  à  leur  rencontre,  pour  leur 
couper  la  retraite,  les  deux  armées  se 
trouvèrent  en  présence  dans  lesenvi- 
ronsde  Malplaquet.  La  bataille  s'enga  • 
gea  le  12  septembre  dans  la  matinée. 
Elle  fut  plus  terrible  encore  pour  les 
Français  que  n'avaient  été  celles  de 
Ramiliesetde  Hochstedt;  après  avoir 
combattu  depuis  le  matin  jusqu'à  trois 
heures  de  l'après-midi,  ils  laissèrent 
sur  le  champ  de  bataille  près  de  trente 
mille  morts.  Villars,  blessé  dans  la 
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lutte,  fut  obligé  de  la  (|uitter  avant  le 
moment  décisif;  ie  prince  Eugène  fut 
également  blessé;  Tarmée  des  confédé- 
rés perdit  un  grand  nombre  d*offîcipr8 
de  mérite.  Les  vainqueurs  se  portèrent 
ensuite  sur  Mous,  et  mirent  le  siège 
devant  cette  place. 

Louis  XIV  eût  été  perdu,  si  à  la 
même  époque,  Philippe,  roi  d'Espa- 
ffne,  n'eût  publié  un  manifeste,  dans 
lequel  il  protestait  contre  tout  ce  qui 
serait  fait  à  son  préjudice.  Phiiippe 
se  déclarait  résolu  a  défendre  sa  cou- 
ronne aussi  longtemps  qu'il  aurait  un 
soldat  espagnol  à  ses  cotés.  De  plus, 
les  opérations  de  la  péninsule  dans  le 
cours  de  Tannée,  sans  être  décisives, 
avaient  été  favorables  à  Phiiippe.  Lord 
Galway  avait  été  battu  sur  la  frontière 
deTEstramadure;  et  Aiicante,  après  un 
long  siège,  s*était  soumis  aux  armes 
du  roi  Philippe. 

Le  parlement  s'assembla  le  ta  no- 
vembre. La  reine  Anne  l'ouvrit  en 
personne.  Elle  déclara  «  que  le  roi  de 
France  avait  cherché  à  abuser  de  la 
bonne  foi  des  alliés,  en  demandant  une 
paix,  qu'il  ne  voulait  point  faire,  et 
en  cherchant  à  créer  des  divisions 
parmi  les  alliés;  mais  qu'il  avait  échoué 
dans  son  but ,  et  que  la  campagne  avait 
été  plus  heureuse  que  la  précédente.  » 
Les  lords  votèrent  une  adresse  à  la 
reine ,  dans  laquelle  ils  la  félicitaient 
d'avoir  repoussé  les  propositions  de 

Saîxqui  lui  avaient  été  faites  par  Louis 
LIV,  et  l'encourageaient  à  continuer 
la  guerre.  Les  communes  présentèrent 
à  la  reine  une  adresse  dans  le  même 
sens,  et  votèrent,  en  outre,  une  allo- 
cation de  six  millions  deux  cent  mille 
liv.  st.  (155,000,000  de  fr.)  Marlbo- 
rough  fut  complimenté,  à  son  retour, 
par  les  deux  chambres,  pour  les  servi- 
ces éminents  qu'il  avait  rendus. 

Les  menées  du  parti  tory  vinrent 
en  aide  à  Louis  XIV.  Un  nommé  Sa- 
cheverell,  ecclésiastique  de  mœurs 
fort  équivoques  et  d'une  probité  en- 
core plus  douteuse ,  fut  employé  par 
les  torys,  ainsi  qu'un  nommé  Fran- 
cis Higgins,  Irlandais,  qui  était  éga- 
lement ecclésiastique,  pour  dénigrer 
les  aetcs  du  gouvernement.  Sacheve- 


rell  et  Higgins,  dans  leurs  sermons, 
prétendaient  que  l'Église  était  en  dan- 
ger; et,  dans  une  circonstance  parti- 
culière, Sacheverell  prêcha  sur  ce  texte 
de  saint  Paul  «  Le  danger  vient  des 
faux  frères.  »  Ces  faux  jfrères  étaient 
lord  Godolphin,  lord  trésorier,  et  quel- 
ques-uns des  évêques ,  que.  le  docteur 
appelait  aussi  les  faux  (us  de  i'Ê<{lise. 
ft  L'Église  du  Christ,  disait  le  prédica- 
teur, l'Église  d* Angleterre  est  assaillie 
par  des  ennemis  mortels ,  et  elle  n'est 
défendue  que  par  de  froids  amis;  et  pour 
la  sauver  d'un  pareil  danger!  H  faut 
se  revêtir  de  la  sainte  armure  de  Dieu 
et  se  tenir  prêt  à  la  défendre.  »  Les 
torys  et  tous  les  ad  versai  n;s  du  mi- 
nistère élevèrent  jusqu'aux  nues  un 
tel  sermon;  ils  le  firent  imprimer  à 
quarante  mille  exemplaires,  qu'ils  ré- 
pandirent ensuite  dans  toutes  les  par- 
ties du  royaume.  Les  choses  en  étaient 
là  lorsque  le  ministère,  justement 
offensé  de  la  conduite  de  Sacheverell, 
et  surtout  de  la  manière  dont  les  torys 
l'exploitaient  à  leur  profit,  saisit  les 
communes  de  ses  griefs;  aussitôt 
cette  chambre  ordonna  la  mise  en- 
accusation  du  docteur.  Le  clergé  jeta 
les  hauts  cris  :  «  On  allait ,  disait-il ,  re- 
venir à  l'ancien  ordre  de  choses;  les 
puritains  y  les  presbytériens  allaient 
recouvrer  leur  ancien  ascendant  ;  il  y 
avait  un  complot  formé  par  les  wbigs 
pour  renverser  l'Église,  et  leurs  per- 
sécutions contre  Sacheverell  ne  vou- 
laient pas  dire  autre  chose.  » 

Le  procès  commença  le  27  février 
1710.  Sacheverell  avait  déjà  comparu 
à  la  barre  des  communes,  accompa- 
gné du  docteur  Lancastre,  vice-chance- 
lier d'Oxford,  et  d'environ  cent  ecclé- 
siastiques, parmi  lesquels  on  comp- 
tait plusieurs  chapelains  de  la  reine^ 
pour  demander  sa  liberté  sous  cau- 
tion ;  mais  les  communes  la  lui  avaient 
refusée  et  avaient  nommé  une  com- 
mission pour  soutenir  l'accusation 
devant  la  chambre  des  lords.  Le  pro- 
cès eut  lieu  à  Westminster- Hall,  en 
présence  de  la  reine  et  d'une  foule 
élégante  attirée  par  l'intérêt  du  débat. 
L'accusation  portait'  que  le  docteur 
Sacheverell  avait  prononcé  un  ser- 
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mon  dans  Içi^uel  il  avait  oherehé  à  dé- 
verser du  ïîiepris  sur  la  dernière  ré- 
volution y  qu'il  avait  attaqué  Pacte  de 
tolérance  accordé  aux  dissidents  e| 
cherché  à  rendre  ridicules  ceuj(  qm 
favorisaient  la  liberté  de  conscience  ; 
qu'il  avait  fait  entendre  avec  (uéchan- 
ceté  que  TÉgltse  d*Angleterre  était  en 
danger  squs  le  gouvernement  de  Sa 
flîajesté ,  ainsi  que  les  constitutions  ci- 
vile et  ecclésiastique  du  royaume; 
qu'il  avait  donné  des  noms  calomnieux 
aux  personnes  élevées  par  Sa  Majesté 
à  de  hautes  fonctions  aans  TËtat,  en 
Us  appelant  de  faux  frères,  et  en  dé- 
signant, particulièrement,  lord  Godol- 
phin,  sous  le  nom  de  Volpone. 

Le  discours  de  Robert  Walpole,  qui 
soutenait  Taccusation,  excita  une  vive 
admiration  parmi  les  vhigs  .-  «  Mi- 
lords,  dit-il ,  j'espère  que  vos  seigneu- 
ries, i^ar  un  jugement  plein  d'équité, 
convaincront  le  monde  que  tout  pré- 
dicateur séditieux,  mécontent ,  exalté, 
sans  talent  et  sans  moyen  d'édifier  les 
fidèles  (le  docteur  me  pardonnera,  ajou- 
ta yValpole,  de  lui  emprunter  cette  série 
d'épithètes  et  de  me  servir^  pour  une 
seqle  fois,  de  son  propre  langage  );  que 
tout  docteur,  qui  n'a  aucun  espoir 
de  se  distinguer  dans  le  monde  au- 
trejment  que  par  des  paroles  inju- 
rieuses ,  ne  peut  avancer  sans  impu-  , 
nité  des  doctrines  destructives  de 
la  paix  et  du  repos  du  gouvernement 
et  de  la  succession  protestante;  ni 
donner  au  peuple  une  fausse  interpré- 
tation sur  Tordre  de  choses  actuel.  » 
Après  avoir  parlé  pendant  longtemps 
sur  le  même  ton,  Walpole  céda  la  pa- 
role à  l'accusé,  qui  (larla  longuement 
^e  la  dignité  du  saint  ordre  auquel 
il  appartenait,  et  de  la  nécessité  où 
étaii  Tordre  entier  de  regarder  sa 
cause  comme  la  sienne  propre.  Sache- 
vçrell  termina  en  appelant  Dieu  et  ses 
a.nges  ^  témoin  de  son  innocence  à 
r^ard  des  charges  qui  pesaient  sur 
lui.  L'auditoire  parut  vivement  touché 
de  cet  appel.  La  comtesse  de  Sun- 
derland,  l'une  des  filles  de  Marl- 
borough,  qui  était  renommée  pour  sa 
piété  autant  que  pour  sa  beauté ,  ne 
put  retenir  ses  larmes.  D'autres  dames 


déclarèrent  que  rianocence  et  I4  v^ 
rjté  s'étaient  fait  entendre  par  la 
|}QuchQ  du  docteur;  et  la  duchesse 
d'Uamilton  le  compara  à  saint  Paul, 
qui  avait  dit  «  Je  voudrais  être  maudit 
par  mes  frères.  »  Au  dehors  retenti- 
rent des  hourras  bruvants  poussés  par 
la  fouie,  et  quand  fe  docteur  quitta 
Westminster-iiall,  une  compagnie  de 
bouchers  voulut  lui  servir  dcscorte. 

Une  vive  agitation  éclata  bientôt 
dans  la  ville.  Le  lendemain  matin,  de 
bonne  heure,  le  peuple  se  porta  en 
masse  sur  les  chapelles  des  dissidents, 
il  les  incendia,  après  les  avoir  pillées  : 
plusieurs  chapelles  catholiques  furent 
ainsi  détruites  ;  les  habitations  des  per- 
sonnes dont  les  opinions  étaient  re- 
connues pour  appartenir  à  ce  culte,  fu* 
rent  également  mises  au  pillase,  aux 
cris  de  «  Vive  Sache verell  !  vi\  ela  haute 
Église!»  La  première  atUique  avait 
été  faite  sur  une  chapelle  de  Lincoln's 
iunUelds  :  les  bibles,  les  bancs,  la  chai- 
re, les  rideaux,  et  tout  ce  qui  avait  pu 
être  enlevé ,  furent  livrés  aux  Uain- 
mes.  La  foule  se  porta  ensuite  dans 
Longacre ,  où  elle  détruisit  une  autre 
chapelle;  dans  Newstreet,  dans  Shoe- 
lane,  dans  Leather-Iane,  dans  Black- 
friars,dans  Clarkenwell,  et  dansd'au* 
très  lieux,  elle  commit  les  mdmes  excès, 
Le  désordre  ne  cessa  que  lorsque  le 
comte  de  Sunderland  eut  donné  des 
ordres  au  capitaine  Uorsey  de  se  trans- 
porter dans  la  cité,  à  la  tête  d'un  dé- 
tachement  de  troupes;  Ho rsey  dissipa 
le  rassemblement.  Le  second  jour 
du  procès,  la  foule  se  porta  vers 
Westminster-Hall,  et  la  reine  étant 
venue  à  passer  pour  se  rendre  à  Tau- 
dience,  elle  fut  entourée,  aux  cris  de  : 
«  Sacheverell  pour  toujours!  que  Dieu 
bénisse  Votre  Majesté  et  l'Église! 
Nous  espérons  que  Votre  Mayeslé 
protégera  le  docteur  Sacheverell.  » 

Ce  procès  dura  trois  semaines ,  et  il 
se  termina  par  un  verdiet  de  culpabi- 
lité prononcé  contre  le  docteur,  à  la 
majorité  de  soixante-huit  voix  contre 
cinquante-deux.  Le  docteur,  à  genoux 
à  la  barre,  reçut  ainsi  sa  sentence  de 
la  bouche  du  lord  chancelier  :  »  Henri 
Sacheverell,  docteur  en  divinité,  il 
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SWIk  ^i  (iéfendu  de  prêcher  pendant 
le$  Uoi$  années  qui  vont  suivre ,  et 
vps  deux  sermon3  seront  brûles  de- 
vant la  bourse,  à  une  heure  de  Taprès- 
paidi,par  la  main  du  bourreau^  ci\ 
présence  du  lordnoaireet  des  çl)érif$ 
hfi  Lopdreg.  » 

^01^  ne  parlerons  poipt  de  |a  jçiq 
pi  éclat*)  paraii  les  torys  à  Vissue  de 
Je  procès;  il  nous  suffira  de  dire  que 
la  sentence  fut  regardée,  eu  raison  de 
^a  douceur,  copinieun  acquittement 
plutôt  que  comme  une  condamnation 
par  les  amis  et  les  admirateurs  du  doc- 
teur, et  comme  une  preuve  indubita- 
ble de  la  faiblesse  de  ses  ennemis  et  de 
Ilmpuissançe  du  parti  whis.  Quant  au 
docteur,  sa  renommée  s^éieva  tout  h 
coup  jusqu'aux  nues;  il  re(^ut  de  nou- 
veau les  hourras  de  la  foule.  Des  pré- 
sents en  argent  lui  furent  adressés  d^ 
toutes  paris.  Une  médaille,  repré- 
sentant d'un  côté  son  portrait  et  de 
rautrci  la  tête  du  pape,  rut  frappée  en 
i|on  honneur.  Son  buste  fut  coulé  en 
bronze. 

Anne  voyait  avec  plaisir  la  tempête 
qiTavait  soulevée  Sacheverell  ;  car 
çile  espérait  forcer  le  cabinet  whi^  à 
se  retirer,  ou ,  du  moins,  le  modifier 
dans  nn  sens  moins  contraire  aux 
tpry$.  La  duchesse  de  ^larlborough , 
par  «es  représentations  continuelles , 
avait  lassé  la  patience  de  la  reine,  et 
le  duc  de  Marlborpugh  avait  de  plus 
irrité  vivement  sa  susceptibilité  par 
i^s  derniers  succès.  Quelques  jours 
après  la  clôture  de  la  session ,  Anne 
donna  des  preuves  non  équivoques  de 
sesdispQsitions.  Le  marquis  de  Kent, 
whig ,  qui  remplissait  les  fonctions  de 
Ford  chambellan,  fut  remplacé  par 
Shrewsbury,  en  dépit  des  efforts  de  lord 
Godolphin;  et  bientôt  Ton  parla  hau- 
tement du  renvoi  prochain  du  gendrede 
Âfariboroqgh  Je  éomte  deSunderland. 
Le  duc  n*avait  jamais  adopté  les  prin- 
cipes politiques  du  cbmtc,  et  même  it 
s*était  opposé  à  son  adipission  dans 
le  gouvernement  ;  mais  il  se  crut  en- 
ea^é,  ainsi  que  la  duchesse,  à  faire 
les  plus  grands  efforts,  dans  son  in- 
térêt même ,  pour  conserver  son  lils 
çn  place.  La  duchesse  écrivit ,  à  cette 


QcoasioD ,  à  la  reine,  et  plaida  la  cause 
du  comte;  mais  Annç,  qui  avait  hé- 
rité de  rob^tioation  de  son  père, 
persista  dans  sa  résolution,  Elle 
renvpya  Sunderland  et  donna  sa 
place  de  secrétaire  d'État  à  lord 
parniouth ,  jacobite  renforcé.  Toute- 
tpis ,  pour  aniortir  le  coup,  elle  offrit 
une  pension  à  Sunderlaud;  mais 
le  comte  ^  qui  avait  des  sentiments 
élevés,  la  refusa  avec  indignation, 
en  disant  :  «  Si  je  ne  suis  pas  propre 
à  servir  mon  pays,  je  suis,  du  moins. 
Incapable  de  fe  piller,  a 

Le  renvoi  de  Sundftrland  ré- 
pandit Talarme  dans  toutes  les 
éours  de  l'Europe,  à  l'exception  de 
la  cour  de  France ,  (|ni  reçut  cette 
nouvelle  avec  des  transports  de  joie, 
et  comme  l'avant-coureur  de  la  chuta 
prochaine  du  général  dont  les  talents 
militaires  avaient  été  si  fatals  à  ses  ar- 
mes. Toutefois ,  la  reine  ordonna  au 
secrétaire  Boyie  d'écrire  en  son  nom 
aux  cours  alliées,  pour  les  rassurer  et 
leur  dire  qu'elle  était  toujours  dans 
les  mêmes  dispositions  à  Têtard  de 
la  France.  La  reine  nersislait  dans 
son  intention  de  se  défaire  des  whigs. 
A  quelques  semaines  de  là,  elle  ordon- 
na à  Godolphin  de  se  démettre  de  ses 
fonctions  de  lord  chancelier,  et 
nomma  Harley  chancelier  de  l'É- 
chiquier. Harley  proposa  aussitôt  h 
la  reine  de  dissoudre  le  parlement , 
et  cçtte  proposition  fut  adoptée.  Anne 
se  présenta  dans  la  chambredu  con- 
seil, à  l'effet  de  donner  des  ordres 
pour  disposer  la  proclamation  qui 
(levait  faire  connaître  celte  dissolu- 
tion ,  et  le  chancelier  ayant  vpulu  lui 
faire  quelques  représentations,  elle  lui 
imposa  silence ,  en  disant  ces  mots  : 
«  Cela  est  mon  bon  plaisir,  le  parle- 
ment sera  dissous.  " 

La  lutte  électorale  fut  vive  et 
longue;  mais  le  pays  était  alors  sous 
l'impression  du  procès  de  Sacheverell  : 
les  élections  donnèrent  une  majorité 
imposante  aux  torys.  La  reine  Anne 
s'empressa  de  changer  entièrement 
son  cabinet.  Lord  Somers  fut  renvoyé, 
et  l'oncle  maternel  de  la  reine, 
le  duc  de  Rocliester,  bien  que  connu 
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pour  se  livrer  à  des  excès  de  table 
qui  allaient  jusqu'à  Tivresse,  fut 
nommé  à  sa  place.  Le  duc  de  De- 
vonshire,  qui  remplissait  les  fonc- 
tions de  lord  Stewart,  eut  pour  succes- 
seur le  duc  de  Buckingliam;  lèse* 
crétaire  Boyie  fut  remplacé  par  le 
fameux  Saint-Jean  (Bolingbroke)  ;  le 

grand  sceau ,  qui  était  dans  les  mains 
e  Cowper ,  fut  donné  à  sir  Simon 
Harcourt.  Lord  Whartoii  succéda 
au  duc  d'Ormond  dans  le  gou- 
vernement d'Irlande.  Lord  Orford 
fut  renvoyé  de  Tamirauté,  et  ses 
fbnctions  furent  mises  en  commis- 
sion. Il  ne  resta  plus  un  seul  wliig  au 
cabinet. 

Louis  XIV  fit  immédiatement  de 
nouvelles  ouvertures  pour  la  paix. 
Louis  XIV  aurait  désire  que  les  négo- 
ciations eussent  lieu  à  la  Haye,  mais 
les  Uollaiftiais  insistèrent  pour  la  ville 
obscure  de  Gertruydenberg.  Ce  lieu 
fut  accepté.  Louis  XIV  envoya  immé- 
diatement Tabbé  de  Polignac  et  le  ma- 
réchal d'Uxelles  en  Hollande.  Les  con- 
férences s'ouvrirent ,  et,  comme  dans 
les  précédentes,  la  question  d'Espa:^ne 
fut  la  question  dominante.  Les  pléni- 
potentiaires français  insistèrent  pour 
que  Philippe  eût  une  partie  de  la 
monarchie  espagnole  en  considération 
de  rabandon  volontaire  au'il  allait 
faire.  I^s  négociateurs  hollandais  de- 
mandaient pour  la  maison  d'Autri- 
che tous  les  États  qui  avaient  appartenu 
à  la  couronne  d*Espagne.  Pour  empê- 
cher une  autre  campagne,  les  négocia- 
teurs français  s'offrirent  «  de  recon- 
uaitre  Tarcniduc  Charles  pour  roi  d'Es- 
pagne ;  de  ne  plus  donner  aucune  aide  à 
Philippe;  de  laisser  dans  les  mains  des 
alliés  quatre  villes  en  garantiedu  traité; 
de  rendre  Strasbourg  et  Brisach;  de 
détruire  toutes  les  fortiflcations  qui 
étaient  sur  le  Rhin  depuis  Bade  jus- 
qu'à Philipsbourg ,  ainsi  que  le  port 
et  les  fortifications  de  Dunkerque«  et 
d'abandonner  aux  Hollandais  Mau- 
beuge,  Condé,  Fumes,  Menin,  Ypres, 
Tournay  et  Lille.  >  La  France  deman- 
dait ,  en  dédommagement ,  d'aussi  lar- 
ges concessions,  le  royaume  de  Sicile 
et  celui  de  Naples ,  en  déclarant  «  que 


la  possession  de  ces  deux  États  était 
indispensable  à  la  sûreté  de  la  France , 
à  la  liberté  de  l'Italie ,  à  la  durée  de  la 
paix  et  à  Téquilibre  d^s  pouvoirs  en 
Europe.  »  Les  alliés  auraient  voulu 
que  Louis  XIV  fon^t  son  petit-fils 
a  rendre  le  trône  d'b8|>agne  dans  Tes- 
pace  de  deux  mois ,  et  a  réunir  set 
armes  aux  leurs  à  cet  .effet,  s'il  le 
jugeait  nécessaire.  Mais  les  négo- 
ciateurs français  déclarèrent  «qu'une 
pareille  condition  était  impossible,  et 
qu'en  exiger  l'exécution ,  c'était  faire 
ontrage  aux  liens  du  sang  qui  unis- 
saient Louis  XI V  à  son  petit-fils.  »  Les 
négociateurs  des  alliés  n'insistèrent 
plus,  mais  ils  demandèrent  «  que 
Louis  payât  une  certaine  somme , 
qui  serait  appliquée  par  les  alliés  au 
renversement  de  Philippe  et  qui  le 
dispenserait  de  prendre  les  armes  con- 
tre son  petit-fils.  »  Louis XIV,  qui  n'a- 
vait ponit  d'argent  ni  l'intention  de 
payer  ,  s'il  en  avait  eu,  fit  offrir  cinq 
cent  mille  francs  par  mois  et  proposa 
l'Alsace  pour  servir  de  garantie  au 
payement,  à  la  condition  que  les 
électeurs  de  Bavière  et  de  Colo,^ne 
seraient  réintégrés  dans  la  possession 
de  leurs  États  et  qu'il  n'y  aurait  plus  de 
demande  ultérieure.  On  ne  put  s'en- 
tendre, et  les  deux  partis  se  séparèrent 
en  s'ilccusaut  mutuellement  de  mau* 
vaise  foi. 

Pendant  ces  négociations ,  Marlbo- 
rough,  à  la  tête  de  soixante  mille  hom- 
mes, avait  investi  Douay  et  avait  forcé 
cette  place  à  capituler.  Les  alliés  se 
portèrent  aussitôt  sur  la  ville  frontière 
d'Arras,  qu'ils  trouvèrent  si  bien  défen- 
due qu'ils  n'osèrent  point  en  entre- 
prendre le  siège  ;  ils  mirent  alors  le 
siège  devant  Béthune ,  et  s'emparèrent 
de  cette  place.  En  ce  moment,  le 
maréchal  Villars  battait  en  retraite 
et  se  disposait  à  barrer  le  passade 
aux  alliés ,  pour  les  empêcher  de  pé- 
nétrer dans  l'intérieur  de  la  France. 
Cette  tactique  contraria  les  projets 
des  alliés.  On  remarquait  aussi  que 
Marlborough  avait  perdu  de  sa  con- 
fiance ordinaire.  Un  convoi  à  pou- 
dre et  des  munitions  de  guerre,  avec 
son  escorte  de  douze  mille  hommes 
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dlnfanterie  et  de  quatre  cent  cin- 
quante chevaux,  fut  intercepté  par 
les  Français  et  détruit  complète- 
ment. Tous  les  succès  de  Farmée  se 
réduisirent  à  la  prise  de  quatre  villes 
de  peu  d'importance. 

La  guerre  avait  été  poussée  en 
Espagne  avec  une  vigueur  inaccou* 
tuniée.  Le  général  Stanhope  s'étant 
réuni  au  comte  Staremberg ,  général 
des  Impériaux,  s*était  portéen  Aragon, 
à  la  rencontre  de  Philippe;  et  après 
ravoir  battu  près  d*Aimanara,  ilTavait 
poursuivi  jusqu'à  Saragosse,  où  il 
ravait  battu  uue  seconde  fois.  Sara- 
gosses*était  rendu  aux  alliés,  et  aussitôt 
les  deux  généraux  et  Tarchiduc  Char- 
les, se  portant  sur  Madrid,  étaient  en- 
trés dans  cette  ville  sans  éprouver  de 
résistance.  Charles,  après  avoir  fait  une 
entrée  triomphante  dans  sa  capitale, 
était  allé  rendre  ses  devoirs  reiieieux 
à  ?iotre-Dame  d'Atocha;  mais  oien- 
tôt  il  fallut  songer  à  la  retraite.  Toute 
TEspagiie,  à  l'exception  de  la  Catalogne, 
était  pour  Philippe.  Des  troupes  de  par- 
tisans battaient  en  ce  moment  lacam- 
(tagne;  elles  lnterce|)taient  chaque  jour 
es  convois  des  alliés  et  battaient  les 
corps  détachés  qu  elles  pouvaient  at- 
teindre. Charles,  ne  se  voyant  point 
en  sûreté  à  Madrid,  se  retfra  en  Cata- 
logne et  laissa  Philippe  prendre  une 
autre  fois  possession  de  la  capitale. 
Les  alliés  essuyèrent  d'autres  échecs. 
Vendôme,  qui  commandait  l'armée 
espagnole,  ayant  séparé  Stanhope  de 
Staremberg,  attaqua  le  premier,  à 
Brihuega,  et  le  força  à  se  rendre,  avec 
son  armée,  qui  se  composait  de  cinq 
mille  Anglais.  Dans  une  autre  bataille 
livrée  à  Viciosa,  Vendôme  força  Sta- 
remberg à  battre  en  retraite  pour  ga- 
gner la  Catalogne.  Girone  se  rendit 
au  duc  de  Noailles,  et  la  Catalogne  fut 
envahie  par  les  Français.  Quelques 
tentatives  failes  par  les  allies  pour 
établir  la  guerre  civile  en  France  ne 
réussirent  point.  La  flotte  de  la  Médi- 
terranée ayant  débarqué  sept  cents 
hommes  dans  le  Languedoc ,  dans 
l'espoir  que  les  protestants  de  cette 

Ïirovince  se  rallieraient  à  ces  troupes, 
es  Anglais  furent  obligés  de  se  rem- 
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barquer,  après  avoir  perdu  environ 
cent  hommes. 

Le  nouveau  parlement  s'assembla 
le  25  novembre.  Bromley ,  représen- 
tant l'université  d'Oxfordi ,  dont  l'atta- 
chement au  torysme  était  connu  de 
tout  le  monde ,  fut  éiu  speaker  sans 
opposition.  Le  discours  d'ouverture 
prononcé  par  la  couronne  se  ressen- 
tait déjà  de  Finlluence  des  nouveaux 
conseillers.  Au  lieu  de  parler  de  tolé- 
rance, la  reine  dit  «  qu'elle  était  ré- 
solue de  soutenir  et  d'encourager  TÉ- 
§  lise ,  et  qu'elle  était  disposée  à  lui 
onner  une  protection  efficace.»  Ce  dis- 
cours ôtait  l'espérance  aux  whi^s,  qui 
formaient  encore  une  minorité  nom- 
breuse, et  déversait  le  blâme  sur  la 
conduite  des  membres  qui  avaient 
contribué  à  mettre  Sacheverell  en 
accusation  et  quiavaient  été  réélus.  La 
reine  nomma  ensuite  chevalier  Cons- 
tantin Philipps,  qui  avait  servi  de  con- 
seiller au  docteur  Sachevèrell  dans  son 
féroces,  et  elle  l'éleva  aux  fonctions  de 
ord  chancelier.  Le  docteur  obtint, 
de  son  côté,  de  la  munificence  royale 
un  bénéfice  important. 

(1711.)  Les  whi:<s  étaient  définiti- 
vement en  disgrâce;  Marlborough, 
à  son  retour  de  la  Flandre,  reçut  un 
accueil  froid  de  la  reine,  et  la  du- 
chesse fut  accusée  publiquement  par 
les  torys  d'avoir  soustrait  à  la  reine 
de  grandes  sommes  d'argent.  La  du- 
chesse répondit  avec  hauteur  à  cette 
accusation^  en  disant  qu'elle  avait  ac- 
compli ses  fonctions  de  maîtresse  de 
la  garde-robe  avec  une  économie  que 
n'avaient  point  eue  les  dames  qui  Pa- 
vaient précédée  dans  ces  fonctions. 
«  Pendant  neuf  ans  que  j'ai  habillé  la 
reine,  disait-elle,  je  n'ai  dépensé  que 
trente-deux  mille  li v. st.  (800, 000  fr.). 
Jamais  reine  d'Angleterre  n'a  été  ha- 
billée à  si  peu  de  frais;  il  est  évident 
que  par  mon  économie  pendant  les 
neuf  ans  que  j'ai  servi  la  reine,  je  lui 
ai  sauvé  près  de,  dix  mille  liv.  st. 
(250,000  ir).  La  sœur  de  la  reine,  la 
reine  Marie,  dépensait  douze  mille  six 
cent  liv.  st.  (315,000  fîr.)  pour  son  ha* 
billement  une  année  dans  l'autre.  »  La 
duchesse  voulut  paraître  à  la  cour  ; 

21 


324 


HISTOIRE  D'ANGLETERRE. 


donnés  tout  à  coup  par  Nottingham 

3ui,  par  jalousie  contre Harley,  traitait 
epuis  Quelque  temps  avec  les  whigs. 
Nottingnam  s'éleva  contre  la  politique 
du  cabinet ,  contre  le  traite  de  paix 
qui  était  proposé,  et  surtout  contre 
I  occupation  du  trône  d'Espagne  par 
un  Bourbon.  Il  demanda  que  dans 
l'adresse  il  y  eût  un  paragraphe  portant 
qu'aucune  paix  ne  pouvait  être  honora- 
ble et  sûre  pour  TËurope,  siTEspagne 
et  les  Indes  orientales  restaient  aux 
mains  de  la  maison  de  Bourbon.  Cet 
article,  mis  aux  voix,  fut  adopté  à  une 
majorité  de  soixante-deux  voix  contre 
cinquante-quatre.  En  réponse  à  l'a- 
dresse, la  reine  se  plaignit  de  ce  que 
l'on  pût  supposer  qu'elle  voulait  aban- 
donner l'Espagne  et  les  Indes  à  la  mai- 
son de  Bourbon.  Cependant  elle  était 
bien  décidée  à  faire  cet  abandon.  Dans 
la  chambre  des  communes,  où  le  parti 
tory  était  en  force ,  un  amendement 
semblable  à  celui  qui  avait  été  adopté 
dans  la  chambre  haute  ayant  été  pro- 
posé par  sir  Robert  Walpole ,  il  fut 
repoussé  à  une  majorité  de  deux  cent 
trente-deux  voix  contre  cent  six. 

Il  y  eut  une  nouvelle  luttte  entre  les. 
deux  partis  au  sujet  de  l'élévation  d'un 
pair  écossais  à  la  pairie  anglaise.  La 
chambre  des  lords  nourrissaitde  fortes 
antipathies  contre  les  pairs  écossais, 
qui  non-seulement  étaient  presque 
tous  torys,  mais  qui  montraient  de 
fortes  dispositions  à  se  laisser  cor- 
rompre par  le  ministère.  Le  duc 
'd'Hamilton  venait  d'être  créé,  duc 
de  Brandon  ;  ayant  réclamé  la  place  qui 
lui  revenait,  en  cette  qualité,  dans  le  par- 
lement ,  il  vit  sa  demande  repoussée 
parles  lords  whi^s.  Ceux-ci  déclarèrent 
<[ue  les  prétentions  du  duc  étaient 
incompatibles  avec  l'esprit  et  la  lettre 
du  traité  d'union,  qui  déterminait  le 
nombre  des  pairs  écossais  devant 
siéger  dans  le  parlement.  Malheureu- 
sement pour  la  logique  de  cette  objec- 
tion, les  whigs  avaient  permis  quelque 
temps  auparavant  au  duc  de  Queens- 
berry,  qui  avait  été  nommé  duc  de  Dou- 
vres ,  de  siéger  dans  leur  chambre  au 
même  titre  que  réclamait  le  duc  d'Ha- 
milton. Les  pairs  écossais  adressèrent 


une  représentation  à  la  reine,  et  se  plai- 
gnirent des  mesures  adoptées  à  leur 
^ard,  déclarant  que  ces  mesures 
étaient  une  violation  du  traité  d'union. 
Pendant  quelque  temps  ils  se  tinrent 
à  l'écart  de  la  courdu  parlement  :  mais 
comme  ils  étaient  des  membres 
utiles,  la  reine  les  ramena  à  son  parti 
par  des  promesses  et  par  des  récom- 
penses. 

La   colère  des  torvs  augmenta  à 
r^ard  du  duc  de  Marfborough,  lors* 
qu  ils  virent  qu'il  supportait  sa  dis- 
grâce sans  se  plaindre,  et  ils  résolurent 
de  le  perdre.  Le  31  décembre,  iVlarl- 
borough  fut  accusé  dans  la  chambre 
des   communes  de  s'être  approprié 
plus   d'un   demi-million  de  liv.  st. 
(12,500,000  fr.)  en  retenant  deux  et 
demi  pour  cent  sur  la  pave  des  troupes 
étrangères  auservieedel  Angleterre,  et 
en  recevant  soixante-trois  mille  liv.  st. 
(1 ,575,000fr.)  de  sir  Salomon  de  Mé- 
dina  et  d'Antonio  Alvarès  Machado, 
foumisseursde  l'armée.  Mariborougli, 
pour  se  justifier,  déclara  qu'il  n'avait 
agi  queconformément  à  l'usage  établi  ; 
Il  soutint  qu'il  y  avait  exagération  dans 
le  chiffre.  L'avidité  de  Marlborough 
était  connue;  il  était  avéré  qu'il  avait 
tiré  le  meilleur  parti  possible  de  sa  po- 
sition pour  s'enrichir.  La  reine  Anne , 
sous  prétexte  qu'une affaireaussi  grave 
devait  être  soumise  à  un  examen  im- 
partial, priva  aussitôt  Marlborough  de 
tous  ses  emplois ,  et  elle  écrivit  elle- 
même  pour  lui  annoncer  sa  dis^âoe. 
Puis,  pour   s'assurer   une  majorité 
dans  la  chambre  des  pairs  qui  lui  était 
hostile,  elle  créa    douze   nouveaux 
pairs.  Cette  création  de  pairs  fut  vive* 
ment  attaquée  par  les  whigs  de  la 
chambre  haute;  mais  les  torys  des 
communes  s'en  vengèrent ,  en  mettant 
plus  de  vigueur  dans  leurs  poursuites 
contre  Marlborough.  Carclonel ,  oui 
avait  été  secrétaire  du  duc,  fut  expulsé 
du  sein  de  leur  chambre,  dont  il  était 
membre.  Ils  attaquèrent  aussi  Robert 
Walpole,  qui  avait  refusé  de  faire 
cause   commune  avec  eux.  Robert 
Walpole,  qui  avaitétésecrétaired'État, 
fut  accusé  a'avoir,  dans  ses  fonctions» 
accepté  une  somme  de  mille  guinées , 
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bour  pot-de-vin,  dans  un  marché  de 
lourrage  contracté  avec  plusieurs 
fournisseurs  pour  les  approvisionne- 
ments des  troupes  qui  étaient  dans  les 
Srovinees  du  nord.  Les  communes  le 
éclarèrent  coupable  de  corruption , 
et  le  condamnèrent  à  être  chassé  de 
la  chambre  et  à  être  prisonnier  à  la 

-  Tour.  Quelques-uns  des  torys  dé- 
clarèrent que  Temprisonnement  n'é- 
tait pas  assez  sévère,  et  que  Walpole 
méritait  d'être  pendu. 

(1712.)  L»  presse  gênant  le  gouver- 
nement, attira  Tattention  des  com- 
munes. La  licence  de  ia  presse,  suivant 
la  reine ,  était  extrême ,  et  avait  besoin 
d'être  réprimée.  «  Sa  Majesté,  disait  le 
message  royal,  juge  à  propos  de  vous 
faire  observer  que  la  licence  a  été  por- 
tée au  dernier  point  dans  la  pubi  ication 
d'une  foule  de  libelles  scandaleux 
et  faux  ;  et  le  gouvernement  encour- 
rait le  blâme,  s'il  n'y  mettait  un  frein. 
Le  mal  .semble  trop  invétéré  pour 

,être  guéri  par  les  lois  actuellement 
en  vigueur,  il  vous  est,  par  consé- 
quent, recommandé  de  trouver  un 
remède  qui  soit  égal  au  mal.  »  Les  com- 
munes répondirent  au  message  par  une 
adresse,  dans  laquelle  elles  déclarèrent 
qu'il  y  avait  effectivement  abus  dans 
la  presse  ;  que  les  libelles  imprimés  et 
publiés  n'étaient  point  seulement  diri- 
gés contre  le  gouvernement  de  S.  M., 
mais  contre  Dieu  et  la  religion  ;  les 
communes  assuraient  qu'elles  feraient 
tqus  leurs  efforts  pour  trouver  un  re- 
mède au  mal.  Les  lords  présentèrent 
une  adresse  dans  le  même  sens. 
Ces  adresses  furent  suivies  d'une 
croisade  dans  toutes  les  parties  du 
royaume  contre  les  écrivains  et  les 
imprimeurs. 

L'ascendant  du  haut  clergé  en  An- 
gleterre avait  beaucoup  alarmé  les 
presbytériens  dlÊcosse,  qui ,  de  leur 
côté,  n'avaient  point  fait  un  grand  pas 
vers  la  tolérance  religieuse.  Dans  le 
cours  de  la  session,  un  bill  fut  présenté 
à  la  chambre  des  communes.  Le  but  de 
cette  loi  était  de  protéger  les  épisco- 
paux  écossais  dans  l'exercice  de  leur 
culte  religieux,  et  de  rapporter  une  loi 
adoptée  par  le  piarlemeut  écossais  avant 


l'uniob,  qui  déclarait  nuls  tous  les 
baptêmes  et  mariages  célébrés  par 
l'Église  épisco  pale.  Lassembiée  géné- 
rale écossaise,  qui  fut  convoquée  àcet- 
te  occasion,  adressa  une  représentation 
à  la  reine,  dans  laquelle  elle  déclarait 
«  que  la  religion  protestante  et  le  gou- 
vernement presbytérien   en   Ecosse 
avaient  été    reconnus    comme    une 
condition    fondamentale    du    traité 
d  union ,  et  placés ,  par  conséquent , 
hors  des  atteintes  du  gouvernement 
lui-même;    qu'il   ne    pouvait  point 
modifier    ni    cette    religion    ni    ce 
gouvernement.  »  C'était  avec  une  ex- 
trême surprise  et  une  profonde  afflic- 
tion, disait  l'assemblée,  Qu'elle  avait 
vu  présenter  dans  le  parlement  an- 
glais un  bill  destiné  à  accorder  une 
tolérance  illimitée  qui  non-seulement 
menaçait  de  ruiner  l'£gllse  écossaise, 
mais  ouvrirait  une  large  voie  à  toutes 
les  erreurs  et  à  tous  lès  blasphèmes , 
.au  scandale  et  à  la  ruine  de  la  véritable 
religion  chrétienne  et  au  bouleverse- 
ment infaillible  de  toute  la  nation 
écossaise.   L'ussemblée  suppliait    la 
reine,  au  nom  de  Dieu  ,  de  placer  son 
.t?e/osur  le  bill.  Mais  Anna,  qui  avait 
une  grande  partialité  pour  le  haut 
cierge,  n'écouta  point  cette  requête  et 
donna  sou  adhésion  royale  au  bi  I  i .  Cette 
loi  défendait  aux  magistrats  d'Ecosse 
d'exécuter  les   sentences  des  judica- 
tures  de  l'Église  qui,  par  ce  mo)ren. 
perdit  un  peu  le  pouvoir  de  persécu- 
ter et  devint  moins  à  craindre  dans 
les  affaires  temporelles. 

Au  mois  de  janvier,  quelques  jours 
avant  la  disgrâce  de  Marlborough,  le 
prince  Eugène,    compagnon    de    sa 

f gloire,  vint  en  Anc(letere,  chargé  par 
Empereur  d'une  mission  fort  dillQcile 
à  remplir;  car  il  devait  chercher  à  faire 
rentrer  en  grâce  Mariborough  auprès 
de  la  reine.  Eugène  fut  reçu  avec 
enthousiasme  par  le  peuple  anglais, 
ainsi  que  par  les  torys,  qui  espéraient  le 
gagner  à  leur  cause;  mais  ceux-ci  chan- 
gèrent bientôt  de  dispositions ,  lors- 
qu'ils virent  le  prince  passer  pres- 
que tout  son  temps  avec  Marlhorough. 
Oxford ,  le  lord  trésorier,  ayant  voulu 
le  complimenter  en  le  nommant  le  pr&i 
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tnier  jjénérftl  de  rEurope,  Eogène, 
faisant  allasion  à  la  récente  disgrâce 
de  Marlboroogh,  qui  avait  été  privé  de 
soncommandementgéiiéraljai  répon^ 
dit  :  «  Si  je  lesuis,  c*est  à  votre  setgnearie 
que  Je  le  dois.  «  Les  torys  pour  se  ven* 
gerdu  prince  eurent  recours  à  tous  les 
moyens  de  dénigrement  qui  sont  en 
usage  dans  les  gouvernements  parle* 
mentaires.Des  caricatures  sur  le  prince, 
dans  lesguellés  il  était  représenté 
en  société  du  duc  et  de  la  duchesse» 
s*enivrantetse  livrant  à  des  orgies,  fo- 
rent aflGchées  aux  devantures  des  bouti- 
ques. Les  faiseurs  de  couplets  atta- 
quèrent la  vertu  delà  mère  du  prince. 
Dans  le  même  temps,  des  bruits  se  ré- 
pandirent qu*un  complot  était  formé 
pour  assassmer  la  reine  ;  on  indiquait 
Eugène  et  Marlborough  comme  les 
auteurs,  sans  les  désigner  pourtant. 
Eugène  quitta  Londres,  sans  avoir  pu 
acomplir  sa  mission. 

Les  plénipotentiaires  étaient,  en  ce 
moment,  réunis  à  Utrecht.  L*abbé  de 
Polignac  et  le  marquis  d*Uxeltes  consen- 
taient, au  nom  de  la  France,  «  à  recon- 
naître le  titre  de  la  reine  de  la  Grande- 
Bretagne  et  la  succession  de  la  cou-^ 
ronne  à  la  maison  de  Hanovre;  à 
céder  à  TAnffleterre  llle  de  Saint- 
Christophe,  Ta  baie  d*Hudson,  Ttle 
de  Terre-Neuve ,  à  Texception  de  la 
ville  de  Placentia;  à  donner  aux 
.Hollandais  les  villes  de  Fumes, 
Tpres,  Menin  et  le  fort  Kénoq.  »  Louis 
XiV  demandait  en  retour ,  &  qae  les 
villes  d*Aire,  de  Saint- Venant ,  de 
Béthune  et  de  Douay  avec  leurs  dé- 
pendances lui  fussent  livrées;  que  les 
Frontières  du  côté  de  TEmpire  et  de 
ritalie  fussent  les  mêmes  qu*avant 
la  guerre;  que  la  Flandre  espagnole 
fût  donnée  à  Pélecteurde  Bavière;  que 
Lille  et  Tournay  fussent  considérés 
comme  Téquivalent  de  Dunkerque. 
A  regard  de  la  succession  espagnole, 
Louis  XlV  s'engageait,  au  nom  de  son 
petit-GIs  Philippe ,  à  abandonner  tou- 
.  tes  ses  prétentions  sur  Naples ,  la 
.  Sarduigne  et  Milan,  en  faveur  de  TEm- 
pereur.»  Lesplénipotentiaires  de  TËm- 
..pereur  et  de  ta  Hollande,  ainsi  que  tes 
autres  confédérés  qui  restaient  ton- . 


Surs  attachés  au  grand  ptrinei|ie  de 
ixdusion  des  Bovrfonsdn  trdne  d'Ei- 
pagne,  présentèrent  un  contre* pro^t 
par  lequel  ils  auraient  désiré  *  qae 
la  ooaronne  dTspagne  fût  donnée  à  la 
maison  d'Autriche;  •  ils  demandèrent 
aax  deux  plénipotentiaires  fhinçais  une 
réponse  par  écrit  à  ce  projet.  L'abbé  de 
Polîgnacet  le  maréchal,  après  avoir  hé- 
sité, refusèrent  de  ta  donner,  et  décla- 
rèrent ne  point  vouloir  entrer  dans  été 
conférences  verbales  à  ce  sujet. 

Pendantoes  négociations,  lesFrançais 
faisaient  de  grands  préparatifs  pour  re- 
pousser Tennemi,  dans  le  cas,  où  le 
traité  ne  serait  point  signé.  Is  duc 
^*Ormond  avait  remplacé  Marlborough 
dans  son  commandement;  mais  les 
Hollandais,  qui  n'avaient  point  de  con- 
fiance en  lui,  avaient  refusé  de  lui  don- 
ner le  commandement  de  leurs  troupes: 
ils  avaient  nommé  le  prince  Eugène 
leur  général.  Il  y  avait,  en  conséquence, 
deux  commandants  en  cher.  Les 
États-Généraux  prenant  l'offensive , 
ouvrirent  la  campagne  au  mois 
d'avril  en  brûlant  aux  Français  plu- 
sieurs magasins  prèsd'Arras.  Au  mois 
de  mai,  le  prince  Eugène  et  le  duc 
d'Ormond  rassemblèrent  leurs  trou- 
pes près  de  Douay;  l'efFectif  de  Tarmée 
combinée  s'âeva'it  à  dix  mille  com- 
battants. Eugène  voulait  attaquer 
immédiatement  Villars  dans  ses  lignes 
avec  cette  force  imposante,  on  in- 
vestir le  Quesnoy.  Mais  d'Ormond 
avait  reçu  des  ordres  secrets  de 
Saint- Jean  (Bolingforoke)qui  lui  défen- 
daient de  livrer  la  bataille  ;  il  refusa 
d'adhérer  à  la  proposition  du  prince. 
Les  États-Généraux  et  Eugène  infor- 
mèrent aussitôt  les  whigs  de  ce  qui 
se  passait,  et  ceux-ci,  dans  la  chambre 
des  lords,  provoquèrent  des  explica- 
tions de  la  part  du  gouvernement  sur 
cette  étrange  conduite.  Lord  Halifax 
demanda  qu'une  adresse  fût  présentée 
au  trône,  dans  laquelle  le  gouverne- 
ment serait  invité  à  donner  une  copie 
officielle  des  ordres  secrets  transmis  à 
d'Ormond.  Le  lord  trésorier  tlé- 
clara  «  que  les  ordres  D'étaiettt  ]pofnt 
de  nature  à  être  divul^s,  »  c«  la 
motion  d'Halifax  ayant  été  mise  attx 
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▼ôix  fut  re[KHissée  à  une  majorité  de 
soixante-huit  contre  quarante. 

Quelques  jours  après,  la  reine  se 
rendit  en  personne  a  ta  chambre  des 
lords,  et,  dans  un  long  discours,  elle 
annonça  aux  deux  chambres  que 
la  paix  était  sur  le  point  d'être  con- 
clue aux  conditions  suivantes  : 
«  Louis  Xiy  consentait  à  éloigner  le 
prétendant  de  ses  possessions  et  à 
reconnaître  la  succession  protestante; 
les  couronnes  de  France  et  d'Espa- 
gne ne  devaient  point  être  unies  sur 
une  seule  tête;  Philippe  renonçait  à  la 
succession  du  trône  de  France  et  lais- 
sait la  couronne  au  plus  proche  héritier 
après  lui;  TAngleterre  devait  avoir 
Terre-Neuve,  la  baie  d*Hudson,  la 
Nouvelle-Ecosse,  Gibraltar,  le  Port- 
Mahon;  le  droit  lui  était  alloué 
d'approvisionner  rAméridue  espa- 
.gnoie  d'esclaves  tirés  de  la  cote  d' Afri- 
que; Naples,  la  Sicile,  la  Sardai^ne, 
Milan,  devaient  être  séparés  de  rEs- 
pagne.  »La  reine  indiquait  les  avanta- 
ges qui  avaient  été  faits  à  TEmpereur 
et  au  duc  de  Savoie. 

La  chambre  des  communes  accueil- 
lit ce  discours  avec  transport;  et,  après 
avoir  voté  une  adresse  de  confiance 
et  de  remerciement,  elle  alla  en^orps 
la  présenter  à  la  reine.  T^  chambre 
des  lords  s'occupa  d'une  adresse  au 
même  effet  ;  mais  lord  Wharton  pro- 
posa d'y  introduire  une  clause  de  cen- 
sure contre  le  ministère,  et  le  duc  de 
Marlborough  appuya  sa  motion  en  dé- 
clarant «  que  les  actes  du  ministère 
avaient  souillé  la  gloire  de  la  reine  et 
converti  les  triomphes  et  les  succès  de 
ce  règne  en  honte  et  en  disgrâces.  »  De 
son  coté  lord  StrafTord,  qui  avait  quitté 
Utrecht  pour  défendre  dans  la  cham- 
bre des  lords  le  traité,  dans  lequel  lui- 
même  coopérait  comme  plénipoten- 
tiaire de  la  reine  d'Angleterre,  accu- 
sa Marlborough  d'avoir  entretenu 
une  correspondance  avec  les  alliés  dô 
la  reine  et  de  leur  avoir  promis  l'ap- 
pui de  son  parti.  Lord  Cowper  lui  ré- 
pondit sur  uu  ton  ironiuue.  «  Le 
noble  lord,  dit-il,  est  resté  si  longtemps 
h  rétranser,  qu'il  a  non-seulement  ou- 
blié sa  langue,  mais  la  constitution 


de  soti  pay^;  car  nos  lofs  n'ont  jamats 
fait  un  crime  à  personne ,  et  encore 
moins  aux  membres  de  cette  auguste 
assemblée,  d'entretenir  une  corres» 
pondance   avec  nos   alliés.  Il  serait 

{)lus  difficile  de  justifier  et  de  conci- 
ier  avec  nos  lois,  l'honneur  et  la 
justice,  la  conduite  de  quelques  person- 
nes qui  traitent  clandestinement  avec 
l'ennemi  commun,  sans  la  participation 
des  alliés.  »  La  motion  de  Wharton 
fut  rejetée  par  une  majorité  de  quatre- 
vingt -une  voix  contre  trente-six.  Mais 
la  presse  vint  en  aide  au  parti  vaincu , 
et  les  lords  whigs  ayant  protesté  contre 
ce  vote,  leur  protestation  parut  dans 
les  journaux  et  fut  commentée  par  eux 
d'une  manière  peu  avantageuse  pour 
les  torys. 

Dans  le  cours  de  la  session,  les  torys 
de  la  chambre  des  communes  voulu- 
rent se  venger  de  la  condamnation 
qui  avait  été  portée  contre  le  docteur 
Sacheverell  par  les  whi^s,  sur  l'évê- 
que  FletwooJ  ,  qui  avait  attaqué  les 
ministres  du  roi  dans  une  de  ses  publi- 
cations. Les  communes  votèrent,  à  une 
grande  majorité,  «  que  la  préface  de  la 
publication  indiquée  était  malicieuse  et 
factieuse ,  attentatoire  à  la  considéra- 
tion du  gouvernement  et  tendant  à 
créer  des  discordes  et  la  sédition; 
qu'elle  serait  brûlée  par  les  mains  du 
bourreau  dans  la  cour  du  palais  de 
Westminster,  en  présence  des  shérifs 
de  Londres  et  de  Middlesex.»  La  pré- 
face de  révêque  fut  en  effet  brûlée. 

La  paix  était  le  grand  but  au- 
quel visaient  les  torys,  et  le  21  juin, 
le  parlement  ayant  été  ajourné  au  8 
juillet,  le  comte  de  StrafTord  partit 
dans  le  but  de  reprendre  les  négocia- 
tions. Dès  ce  moment,  les  Hollandais, 
voyant  au'ils  n'avaient  point  à  comp- 
ter sur  la  reine  Anne,  commencèrent 
à  négocier  pour  leur  compte  person- 
nel avec  la  cour  de  Versailles.  Les 
hostilités  continuèrent  de  leur  part, 
bien  que  les  troupes  anglaisés  eussent 
cessé  de  coopérer  avec  eux.  Mais, 
abandonnés  a  leur  isolement,  les 
Hollandais  n'obtinrent  plus  les  mê- 
mes succès.  Marchiennes  fut  prise  par 
Villars  ;  et  Eugène,  qui  tenait  Landrecy 
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assiégé,  fut  obligé  de  se  retirefr  de- 
vant Tarmée  de  Villars.  Le  maréchal 
français  investit  aussitôt  Oouay,  dont 
la  garnison  se  rendit  après  un  siège 
fort  court.  Le  Quesaoy ,  que  le  prince 
Eugène  avait  pris  récemment,  se 
rendit  également  aux  Français.  D3 
la  sorte ,  les  Hollandais  se  virent  bien- 
tôt menacés  à  leur  tour  et  perdirent 
en  peu  de  mois  le  terrain  qu'ils  avaient 
conquis  après  tant  de  luttes. 

L  armée   commandée  par  le    duc 
d'Ormond  revint  en  Angleterre ,  et  son 
retour  fut   suivi  d'un  désarmement 
général.    Dans    le    même  temps   le 
secrétaire  d*État  Bolingbroke  était  en- 
voyé en  ambassade  à  Paris ,  pour  con- 
clure la  paix.  Les  hostilités  cessèrent 
aussitôt.  Il  fut  arrêté  «  que  les  Au- 
trichiens   qui    étaient    en   Espagne 
se   retireraient  librement  en   Italie; 
que  le  prétendant  irait  en  Lorraine, 
et  qu'on    demanderait    au    duc   de 
Lorraine  et   à  l'Empereur  sécurité 
pour  sa  personne  pendant  le  temps  qu'il 
fiabiteraitcettecontrée.  »  De Torcy  pré- 
senta à  Bolingbroke  un  acte  de  Phi- 
lippe :  ce  prince  renonçait  à  la  couron- 
ne de  France.  11  fut  convenu,  en  ou- 
tre, «que  la  trêve  avec  le  France  serait 
prolongée  pendant  quatre  mois  et  que 
les  allies  seraient  invités  à  s'y  réunir.  » 
La  reine  d'Angleterre  envoya  ensuite 
un  ambassadeur  en  Espagne,  pour 
obtenir,  d'une  manière  plus  solennelle, 
la  renonciation  de  Philippe  à  la  cou- 
ronne de  France.  Philippe  signa  cette 
renonciation  en  présence  du  conseil 
d'Etat  et  de  la  noblesse  espagnole ,  et  il 
jura  par  les  saints  Évangiles  d'obser- 
ver les  articles  de  cette  renonciation , 
quelles  que  fussent  les  offres  qui  pour- 
raient lui  être  faites  à  cet  égard.  Les 
troupes  anglaises  quittèrent  aussitôt  la 
Péninsule;  les  Impériaux  se  retirèrent 
également;  et  les  Hollandais ,  deve- 
nus   moins    exigeants  «    déclarèrent 
«  qu'ils  étaient  prêts  a  abandonner 
une  partie  de  leurs  prétentions;  »  ils 
consentaient  à  céder  a  la  France  Lille , 
Douay,  Valenciennes  et  Maubeuge, 
pourvu  queCondé  et  Tournav  leur  tus- 
sent livrés;    que    les  tarifs  avec  la 
franco  fussent  rétablis  sur  l'ancien 


pied;  que  la  Sicile  fdt  cédée  à  l'Empe- 
reur, ainsi  que  la  ville  de  Strasbourg.  « 
Les  torys  avaient  pour  agent  à  Pa- 
ris  un  poète   du  nom  de  Mathieu 
Prior.  Trouvant  que  la  qualité  de  leur 
agent  n*était  point  assez  élevée,  ils 
voulurent  le  remplacer  par  le  duc 
d'Hamilton.  Le  duc  était  un  jacobite 
déterminé  qui  n'avait  pas  cessé  d'en- 
tretenir une  correspondance  avec  la 
cour  de  Saint-Germain  ainsi  qu'avec 
Jes  nombreux  agents  cfue  le  prétendant 
soudoyait  dans  les  différentes  parties 
du  continent  et  en  Angleterre.  Aussi  sa 
mission  fut-elle  accueillie  avec  défiance. 
Les  whigs  se  disposaient  à  tirer  parti 
de  ces  avantages  contre  leurs  adversai' 
res,  lorsqu'un  événement  inattendu 
termina  la  vie  du  duc  et  son  ambassade, 
llamilton  était  engagé  dans  plusieurs 
procès  contre  lord  Moliun  ;  l'ayant  ren- 
contré accidentellement,  ce  seigneur 
l'insulta    d'une    manière    grossière, 
Hamilton  lui  envoya  un  cartel.  Le  duel 
fut  fatal  aux  deux  combattants.  Le  duc 
d'Hamilton  et  lord  Mohun  tombèrent 
tous  deux  mortellement  blessés.  Le  colo4 
nel  Hamilton,  qui  était  proche  parent 
du  duc  et  l'un  de  ses  témoins,  futarrété  ; 
le  général  Macartney,  témoin  de  lord 
Mohun,   parvint  à  se  soustraire  aux 
poursuites  de  la  police  en  gagnant  le 
continent.  Le  colonel  Hamilton,  traduit 
devant  le  conseil,  déclara  «  que  les 
témoins  avaient  combattu  comme  les 
deux  adversaires  principaux ,  et  que 
l'affaire  s'était  loyalement  passée.  » 
Mais    l'esprit     de    parti     envenima 
cette  affaire;  les  torys  soutinrent  que 
c'était  un  meurtre;  que  le  duel  n'avait 
lieu  qu'à  l'instigation    de  la  faction 
vhig,  qui  avait  placé  des  hommes  au- 
tour de  Hyde-Park,  où  l'affaire  s'était 
passée,  pour  assassiner  le  duc  dans  le 
cas  où  il  aurait  échappé  à  l'épée  de  lord 
Mohun  ou  de  son  témoin.  De  leur  côté, 
les  whigs  affirmaient  que  le  combat 
n'avait  d'autre  cause  que  l'animosité 
ancienne  qui  existait  entre  Hamilton 
et  Mohun,  et  l'insulte  récente  faite  à 
ce  dernier  par  le  duc.   Les  torys, 
dans  l'excès  de    leur  colère,  n'né- 
sitèrent  point  à  accuser  le  duc  de 
Marlborough  de  la  mort  d'Hamilton; 
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et  comme  le  duc  de  Marlborough 
était  allé ,  depuis  quelque  temps ,  fixer 
sa  résidence  sur  le  contineat,  ils  don- 
nèrent les  interprétations  les  plua 
malveillantes  et  les  plus  odieuses  à  son 
absence. 

(1713.)  Le  4  mai,  c'est-à-dire,  exacte- 
ment onze  ans  après  la  déclaration  de 
la  guerre,  la  paix  fut  proclamée  à  Lon- 
dres. La  Hollande ,  le  Portugal ,  la 
Prusse  et  la  Savoie  avaient  signé  avec 
répugnance  le  traité  d'Utrecht  ;  TEm- 
pereur  avait  voulu  rester  en  dehors  du 
traité,  et  il  lançait,  en  ce  moment,  des 

f>rotestatious  et  des  manifestes  dans 
esquels  il  déclarait  «  qu'il  avait  été 
abandonné  et  trahi.  »  Le  traité  tel  qu'il 
était  établi  laissait  la  France  aussi  puis- 
sante qu'elle  Pavait  été  au  commence- 
ment de  la  jB;uerre.  «  Le  roi  de  France 
reconnaissait  la  succession  de  la  maison 
de  Hanovre ,  et  s*engageait  pour  lui- 
même,  ses  héritiers  et  ses  successeurs, 
à  ne  pas  permettre  au  prétendant  de  re- 
venir en  Angleterre  et  à  ne  lui  donner 
aucun  secours.  Les  couronnes  de 
France  et  d'Espagne  ne  devaient  être 
jamais  réunies  sur  une  seule  tête  ;  les 
fortifications  de  Dunkerque  devaient 
être  démolies,  et  le  havre  de  cette  ville 
devait  être  comblé;  labaied'Hudson  res- 
tait à  la  Grande-Bretagne  et  la  France 
devait  rembourser  à  la  compagnie  an- 
glaise de  la  baie  d'Hudson  les  pertes 
qu'elle  avait  souffertes  pendant  la  guer- 
re; toute  nie  de  Saint-Christophe,  la 
Nouvelle-Ecosse  et  l'île  de  Terre-Neuve 
étaient   laissées  à  la    Grande-Breta- 

Sne;  les  Français  ne  devaient  conserver 
ans  rUe  de  Terre-Neuve  que  des  hut- 
tes pour  sécher  leurpoisson^etilne  leur 
était  permis  de  pécher  que  depuis  le  cap 
Bonavista  jusqu'au  cap  nord  de  Terre- 
Neuve;  les  Français  du  Canada  ne 
pouvaient  molester  les  nations  améri- 
caines qui  étaient  soumises  à  la  Grande- 
Bretagne;  toutes  les  lettres  de  mar- 
que et  de  contre-marque  étaient 
annulées;  l'Angleterre  conservait  Mi- 
norque  et  Gibraltar  ;  Naples ,  Milan, 
la  Sardaigne  et  la  Flandre  espagnole 
étaient  cédés  à  l'Empereur;  la  Si- 
cile était  disjointe  de  Naples  et  trans- 
férée au  duc  de  Sa\oie,  qui  devait 


succéder  à  la  couronne  d'Espagne, 
dans  le  cas  où  Philippe  n'aurait  pas 
<ie  descendant;  les  Hollandais,  in- 
dépendamment des  places  qui  leur 
avaient  autrefois  appartenu,  devaient 
avoir  le  Luxembourg ,  Namur,  Char- 
leroy  et  Newport.  » 
Des  volumes  ont  été  écrits  sur, 

Eour  et  contre  ce  traité;  quelques  pu- 
licistes  l'ont  regardé  comme  le  fait 
d'une  sage  politique;  les  autres  l'ont 
flétri  par  les  épithètes  les  plus  odieu-  ,. 
ses.  Un  écrivain  moderne ,  Hallam ,  ^ 
s'exprime  de  la  manière  suivante  à 
ce  sujet   :  «    Quelle  que  soit  l'opi- 
nion que  nous  pui^^sions  nous  for- 
mer sur  la  nécessité  de  laisser  l'Es- 
pagne dans  les  mains  de  Philippe, 
il  est  impossible  de  justifier  le  cours 
de  la  négociation  qui  se  termina  par 
la 'paix  d'Utreçht;  ce  fut  une  conces- 
sion dangereuse  et    inopportune,  si 
l'on  considère  les  exigences  que  nous 
pouvions  avoir  par  suite  des  circonstan- 
ces de  la  «i;uerre.  La  France  était  encore 
notre  ennemi    le    plus    fopnidable. 
L'ambition    de  Louis    XIV  était   à 
craindre,  et  ses  intrigues    ne  pou- 
vaient que  nous  être  fatales.  Qu'un 
ministre    anglais  se  soit   donc  jeté 
dans  les  bras  de  ce  souverain,  aux  pre- 
mières ouvertures  de  la  paix;  qu'il  ait 
renoncé  à  des  avantages  sur  lesquels 
il   pouvait  insister;  qu'il   ait   rendu 
Lille  ;  que  dans  tout  le  cours  des  né- 
gociations et  dans  les  entretiens  per- 
sonnels avec  de  Torcy,  il  ait  mon- 
tré la  reine  triomphante  de  la  Grande- 
Bretagne,  plus  désireuse  de  faire  la  paix 
que  son  ennemi  vaincu;  cjue  les  deux 
cours   aient  conspiré    véritablement 
contre  les  alliés  avec,  lesquels  nous  nous 
étions  engagés  de  ne^pas   faire   un 
traité  sans    leur  participation  ;  que 
nous  ayons  retiré  nos  troupes  au  mi- 
lieu d'une  campagne,  et  que  nous  ayon& 
même  fait  main  basse  sur  les  convois 
de  vivres  de  nos  confédérés,  tandis  que 
nous  les  laissions  exposés  à  être  dé- 
truits par  une  force  supérieure  ;  ({ue 
nous  ayons  trompé  ces  confédérés 
par  des  faussetés   les  plus  insignes 
en   niant    le  traité    clandestin  nue 
nous  faisions  à  cette  époque  :  voilà  ues 
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ftitt  disgraeîeiu  pour  Bolîngbroke 
et  eo  quelque  sorte  pour  Oxford ,  que 
b  nécessité  du  traité^  qudie  que 
grande  qu'elle  tài ,  oe  saurait  eicu- 
ser.  » 

Le  traité  d'Utredit  fut  approuvé 
sans  aucune  opposition  par  le  parl^ 
ment.  Toutefois,  le  traité  de  oom- 
meroe  qui  raccompagnait  donna  lieu 
à  de  violents  débats.  Ce  dernier 
traité  portait  «  que  les  marchandises 
de  France  seraient  reçues  en  Angleterre 
sur  le  pied  des  marchandises  des  nat- 
tions les  plus  favorisées  et  que  les  mar^ 
chandises  d*Angleterre  seraient  reçues 
en  France  aux  mêmes  conditions.  • 
Les  fabricants  anglais,  et  particulière^ 
ment  les  fabricants  de  soie  et  de  tissus 
de  laine,  se  plaignirent  amèrement  de 
cette  réciprocité.  «  Le  travail  était  à 
bon  marché,  disaient-ils,  en  France," et 
les  fabriques  anglaises  ne  pourraient 
soutenir  la  concurrence  ;  «  quelques-- 
uns prétendaient  «  que  ce  traité  serait 
plus  fatal  à  Londres  que  ne  l'avait  été 
le  grand  incendie.  »  Les  whigs,  pro- 
fitant de  ces  dispositions^  attaquèrent 
avec  une  violence  extraordinaire  le 
traité,  et  le  parti  tory  se  vit  même  aban- 
donné, dans  cette  circonstance,  par 
quelques-uns  de  ses  amis  les  plus 
chauds,  «i  Les  bases  du  traité  de 
commerce  avec  h  France,  disaient- 
ils,  étaient  une  violation  directe  du 
traité  de  Méthuen,  d'après  lequel 
les  droits  sur  les  vins  portugais  de- 
vaient toujours  être  moindres  d'un 
tiers  que  les  droits  sur  les  vins  fran- 
çais; »  ils  ajoutaient  a  qu'en  violant 
ainsi  le  traité  de  Méthuen,  TAngle- 
terre  compromettait  son  commerce 
avec  le  Portugal,  qui  était  si  avanta- 
geux pour  elle.  »  Le  bill  fut  repoussé 
aune  majorité  de  cent  qoatre-vingt- 
quïitorze  voix  sur  cent  quatre-vingt- 
cin't. 

Dans  le  cours  delà  session,  les 
membres  écossais ,  qui  siégeaient  à  la 
chimbre  des  communes  ainsi  que 
les  pairs  d'Ecosse,  après  avoir  établi 
leurs  griefs,  envoyèrent  unedépuia- 
tion  à  la  reine,  pout  ïui  dire  que  la 
violation  des  articles  de  l'union  en  ren- 
dait la  dissolution  nécessaire.  Anne 


renvoya  la  députation  avec  une  féprt- 
mande.  Mais,  quelques  jours  après , 
lord  Findiater  fit  la  motion,  dans 
la  chambre  haute,  d^un  bill  tendant  h 
la  dissolution  de  Tunion;  «  lademande 
des  Écossais,  disait  sa  seigneurie, 
était  motivée  surrabsenced'un  conseil 
privé  en  Ecosse  ;  sur  l'application  à 
TEcosse  des  lois  anglaises  relatives  à 
la  trahison;  sur  l'incapacité  dans  la- 

Suelle  se  trouvaient  les  pairs  écossais 
'être  créés  pairs  de  la  Grande-Breta- 
gne, comme  cela  s'était  passé  dans 
l'affaire  du  duc  d'Uamilton;  sur  l'ap- 
plication de  la  taxe  de  la  drédie  à  VÉ* 
cosse.  »  Les  whigs,  qui  avaient  tant 
travaillé  à  l'union,  par  esprit  d'anta- 
gonisme contre  les  torys,  appuyèrent 
detoutes  leurs  forces  la  motion  de  lord 
Findiater.  Les  injustices  qui  avaient 
été  commises  à  l'égard  de  lÉcosse  fu- 
rent exposées  avec  beaucoup  d'éner- 
gie. Lord  Péterborough  répondit  aux 
whigs  par  une  plaisanterie;  a  Bien, 
dit-il ,  qu'il  arrive  des  diftcrends  entre 
l'homme  et  la  femme  unis  par  les  saints 
nœuds  du  mariage,  cependant  ces 
différends  ne  rompent  point  le  ma« 
riage.  Supposez,  de  la  mémre  manière, 
un  mariage  national  entre  l'Angleterre 
et  l'Ecosse;  l'Angleterre,  qui  peut  être 
regardée  comme  le  mari,  TAngleterrc, 
disons-nous,  ayant  des  torts  envers 
sa  femme,  l'Ecosse  ne  doit  pas  de- 
mander un  divorce,  surtout  lorsqu'elle 
retire  tant  d'avantages  de  l'union.  » 
Les  torys  sortirent  triomphants  de 
la  lutte. 

La  session  fut  dosé  Ye  16  juillet. 
Dans  le  discours  prononcé  à  cette  occa- 
sion, la  reine  s'attribua  tout  Thonnenir 
d'avoir  C4)nclu  la  paix.  Au  sujet  du  traité 
de  commerce,  elle  dit  «  qiràune  pro- 
chaine réunion,  la  bonté  de  ce  traité  se- 
rait reconnue,  et  qu'on  en  comprendrait 
mieux  les  avantages.  »  Quelques  jours 
après,  la  dissolution  du  parlement  fut 
prononcée  par  une  proclamation.  Ce 
parlement  reçut  le  surnom  de  parle- 
ment  pacifique.  Quelques  écrivains, 
et  Burnet  entre  autres,  le  con- 
sidèrent comme  te  plus  mauvais  par- 
lement qu'ait  eu  TAngleterre. 
La  âentencfe  des  lords,  qui  condam- 
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nait  S&cfaeterell  àne  poiût  préeher  pen* 
dant  trois  ans  venait  d*expirer.  Ledoo* 
teur,  qui  était  avide  de  renommée,  s*em- 
pressa  de  se  faire  entendre  et  de  ré- 

Sarer  le  temps  perdu.  Sacheverell 
t  un  sermon  sur  ce  texte  :  «  Seigneur, 
pardonne-leur ,  car  ils  ne  savent 
pas  ce  qu'ils  font;  »  et  dans  le  cours 
de  son  discours,  il  compara  ses  souf- 
frances è  celles  du  Christ.  L'enthou- 
siasme populaire  qu'avait  excité  le 
docteur  s'était  calme,  et  beaucoup  de 
personnes^  qui  avaient  autrefois  pro- 
fessé une  grande  admiration  pour  lui , 
le  qualifiaient  maintenant  de  fou.  Ce- 
pendant, la  chambre  des  communes, 
par  esprit  de  haine  contre  les  whigs , 
lui  ordonna  de  prêcher  devant  elle ,  le 
jour  de  l'anniversaire  de  la  restaura- 
tion ,  et  elle  lui  donna  pour  récom- 
pense la  riche  cure  de  Saint-André, 
dans  Holborn. 

Plusieurs  changements  importants, 
dans  1es(^uels  l'influence  de  Boting- 
broke  était  visible,  furent  faits  à  cette 
époque  à  la  cour  et  dans  le  cabinet. 
L'opinion  politique  accusait  Boling- 
broke  de  protéger  le  prétendant;  et 
ces  changements  ne  firent  que  corro- 
borer les  bruits  publics,  car  la  plupart 
des  membres  nouveaux  étaient  connus 

gar  leur  dévouement  au  parti  jacobite. 
•n  savait  en  outre  que  la  reine,  par  hai- 
ne pouf  la  maison  de  Hanovre  plutôt 
que  par  affection  de  famille,  avait  un  se- 
cret penchant  pour  le  prétendant.  Bo- 
lingbroke  aurait  désiré  enlever  la  cou- 
tx)nne  à  la  famille  de  Hanovre  pour 
la  placer  sur  la  tête  du  prétendant.  Ce- 
pendant  la  reine  ne  voulut  se  hasarder 
dans  cette  entreprise  qu'autant  qu'il 
n'v  aurait  pas  de  danger  poirr  ellè- 
meme,  et  que  le  prétendant  entferaît 
dans  ses  vues  à  l'égard  de  l'Église  d' An- 

Î^loterre.  Des  jîrfousies  existaient  ent^e 
a  cour  d'Angleterre  et  celle  de  Hano- 
vre. L'électeur,  qui  relevait  de  TEmpe- 
reuf,  avait  fait  cause  commune  avec 
lui  pour  repousser  le  traité  d'TJlrecht. 
Cette  conduite  avait  irrité  vivement  la 
reine.  Des  lettres  arrivèrent,  en  ce  mo- 
ment, du  prétendant.  Il  invitait  tous  ses 
amis  à  unir  leurs  efforts  à  ceux  des 
torys,  dans  les  élections  qui  allaient 


s*oufriir  pour  le  noineau  {Mrlemerit. 
Les  whjgs,  de  leur  côté,  exploitèrent 
à  leur  profit  le  traité  de  commerce 
et  les  anciennes  jalousies  de  h  nation 
contre  les  Français.  La  lutte  électorale 
fut  des  plus  animées;  mais,  quoique  plus 
heureux  dans  cette  élection  qu  ils  n'a- 
vaient été  dans  la  précédente,  les  wtiigs 
se  trouvèrent  encore  en  minorité  dans 
la  chambre  des  communes. 

L'influence  de  l'Angleterre  ne  eesbafl 
de  décroître  au  dehors.  Philippe,  en  sa 
qualité  de  roi  d'Espagne,  s'étatt  engagé, 
sur  les  représentations  dti  gouverne» 
ment  anglais,  à  couvrir  d'un  bill  d'am* 
nistie  tous  les  partisans  du  pn^endant 
autrichiçn  et  à  leur  laisser  la  jouissance 
de  leurs  biens  et  de  leurs  honneurs. 
Mais  les  Catalans,  qui  s'étaient  distin- 
gués dans  la  guerre  par  leur  attache^ 
ment  à  Charles,  n'ayant  aucuiie  ton* 
fiance  dans  les  paroles  du  roi,  n'a- 
vaient point  voulu  déposer  les  armes. 
Philippe ,  qui  avait  des  troupes  fran- 
çaises à  son  service  et  le  duc  de  Ber* 
wick"  pour  son  général ,  les  força  à  se 
soumettre  après  une  lutte  acharnée. 
Les  Catalans  maudirent  alors  l'Angle» 
terre  qui  les  avait  précipités  dans  leur 
fâcheuse  situation. 

D'un  autre  côté,  la  France  se  dis* 
posait  à  écarter  l'Angleterre  d>in 
traité  qu'elle  était  en  voie  de  faire  avec 
l'Empereur.  Le  prince  Eugène  avait 
eu  une  conférence  à  Rastadt  avec  le 
maréchal  Villars.  Eugène  d^^matidaît 
pour  l'Empereur  l^s  provinces  qui 
avaient  autrefois  appartenu   à  TEm- 

§ire.  Des  concessions  furent  faites 
c  part  et  d'autre  :  il  fat  convenu  que 
la  France  continuerait  à  rester  en  pos*" 
session  de  toirte  l'Alsace,  de Landaw, 
de  Strasbourg,  des  forteresses  de  Hu- 
ningue  et  de  Brisach,  et  que  les  élec- 
teurs de  Cologne  et  de  Bavière ,  al- 
liés de  la  France,  seraient  relevés  du 
ban  de  l'Empire  et  réintégrés  dans 
leurs  possessions  respectiws.  Un  con- 
grès s'assembla  quelque  tefnps  après  à 
Bade;  le  nonce  ffo  pape  Taisait  partie 
de  ce  congrès.  Mais  iesplénipotentiat- 
Tres  anglais  et  hollandais  wv  furent 
point  admis  ;  la  France  s'y  refusa  obs- 
tinément. Là  reine  d'Angleterre  ayant 


332 


HISTOIRE  D*ANGLETERRE. 


fait  à  ce  sujet  des  représentations  au 
roî  de  France,  celui-ci  répondit  qu'il 
prendrait  lui-métne  tout  le  soin  pos- 
sible des  intérêts  de  la  Grande-Bre- 
tagne. 

La  cause  du  prétendant  gagnait  aussi 
chaque  jour  des  partisans  en  Angle- 
terre. Cependant  la  reine,  dont  Tesprit 
faible  ne  savait  prendre  aucun  parti, 
montrait  quelquefois  de  la  partialité 
pour  la  maison  de  Hanovre.  Ses  oscil- 
lations avaient  leur  cause  dans  l'in- 
fluence Qu'avaient  sur  elle  deux  de  ses 
dames  d'honneur,  dont  les  sentiments 
étaient  entièrement  opposés.  L'une,  la 
duchesse  deSommerset,  qui  favorisait 
la  maison  de  Hanovre,  faisait  entrevoir 
à  la  reine  le  danger  que  courait  l'Église 
anglicane  si  un  prince  qui  avait  été  éle- 
vé dans  un  pays  catholique,  et  qui  avait 
été  nourri  dans  la  religion  romaine, 
venait  à  monter  sur  le  trône.  L'au- 
tre ,  lady  Marsham ,  irritait  les  jalou- 
sies de  la  reine  contre  la  maison  de 
Hanovre,  pour  soutenir  les  intérêts 
du  prétendant. 

Des  ouvertures  secrètes  furent  faites 
à  la  cour  de  Saint-Germain,  et  le  pré- 
tendant envoya  un  agent  en  An- 
gleterre pour  réchauffer  le  zèle  de  ses 
amis  et  veiller  à  ses  intérêts.  Cet  agent 
s'appelait  de  Ménager;  il  fut  présenté  à 
mistriss  Marsham  par  Bolingbroke  et 
il  conclut  avec  cette  dame  un  traite 
secret.  Le  traité  portait,  entre  autres 
conditions,  1**  «  que,  pour  la  sa- 
tisfaction du  peuple  anglais,  le  roi 
de  France  serait  requis^  au  nom  de  la 
reine  Anne,  d'abandonner  la  cause  du 
prétendant,  et  d'adhérer  en  apparence 
a  la  succession  telle  qu'elle  était 
établie;  que  cet  abandon  apparent 
de  la  cause  du  prétendant  serait 
néanmoins  compris  de  manière  à  ne 
point  obliger  le  roi  de  France,  à  la 
mort  de  la  reine,  à  s'opposer  au  ré- 
tablissement dudit  prince  sur  le  trône 
d'Angleterre.  » 

Parmi  les  amis  du  prétendant  figu- 
raient un  grand  nombre  de  personnes 
distinguées  :  une  d'elles  était  le  duc  dé 
Buckiiigham ,  qui  exerçait  une  grande 
influence  à  la  cour,  et  qui ,  autrefois, 
dit-on^  avait  été  l'amant  de  la  reine 


Anne.  Le  duc  écrivit  au  prétendant 
sous  le  pseudonyme  de  Matnieu,  pour 
l'engager  à  donner  des  preuves  plus 
équivoques  de  son  catholicisme, 
attendu  que  les  lois  de  l'État  ex- 
cluaient d'une  manière  formelle  les 
papistes  du  trône.  Buckingham 
rappelait,  à  cette  occasion,  au  pré- 
tendant et  qu'il  ne  serait  pas  le  pre- 
mier de  sa  famille  qui  aurait  aban- 
donné ses  opinions  religieuses  pour 
une  couronne.»  Le  duc  faisait  allusion 
à  Henri  IV ,  roi  de  France,  qui  avait 
abandonné  la  religion  protestante,  dans 
laquelle  il  avait  été  élevé,  pour  obtenir 
la  possession  du  trône  de  France. 

La  reine  ayant  eu ,  vers  cette  épo« 
que,  une  violente  attaque  de  goutte, 
les  intrigues  des  deux  partis  devinrent 
plus  actives  que  jamais;  et  le  bruit  s'é- 
tant  répandu  que  la  France  préparait 
une  expédition  pour  ramener  le  pré- 
tendant en  Angleterre ,  les  fonds  pu- 
blics éprouvèrent  une  baisse  considé- 
rable. La  reine  écrivit  à  cette  occasion 
au  lord  maire  de  Londres  :  elle  lui 
disait  «  que,  quoique  souffrante,  elle 
espérait,  dans  i)eu ,  ouvrir  son  parle- 
ment en  personne.  »  Quand  cette  as- 
semblée se  trouva  réunie,  la  reine, 
dans  son  discours,  annonça  que  la 
ratification  des  traités  de  paix  et  de 
commerce  avec  l'Espagne  avait  été 
échangée;  elle  félicitait  ses  sujets  de 
ce  quils  étaient  délivrés  du  fléau 
delà  guerre.  La  reine  demanda  en- 
suite des  fonds  pour  le  service  public 
et  le  payement  de  la  dette,  et  parla, 
comme  elle  l'avait  fait  précé(iemment, 
en  termes  pleins  d*umertume,  de  la 
presse  qui  attaquait,  dit-elle,  avec 
violence  son  gouvernement,  et  qui 
cherchait  à  créer  des  dangers  imagi- 
naires en  faisant  supposer  au  peu- 
ple que  la  succession  protestante  était 
en  danger. 

(1714.)  Cependant  la  presse  n'était 
point  ménagée  par  le  gouvernement; 
ainsi  Bolingbroke  avait  fait  arrêter , 
dans  un  jour,  onze  imprimeurs  et  édi- 
teurs pour  avoir  imprimé  des  libelles 
contre  l'autorité.  Le  gouvernement 
avait  en  outre  à  son  service  la 
plume  du  docteur    Swift,   homme 
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distingué  par  son  talent  satirique. 
Un  pamphlétaire  whig,  nommé  Ri- 
chard Steele,  ayant  publié  sous  le  ti- 
tre de  «  La  crise  »  un  pamphlet  dans 
lequel  il  appelait  Tattention  du  pays 
sur  les  dangers  que  courait  la  suc- 
cession protestante,  Swift  y  répondit 
par  un  autre  pamphlet  intitulé  «  L'es- 
prit publie  des  whigs.  »  Swift  atta- 
quait avec  une  violence  extrême 
non-seulement  les  whigs ,  mais  en- 
core les  pairs  d'Ecosse  et  toute  la  na- 
tion écossaise.  Le  style  de  cette  pro- 
duction trahit  Tauteur;  on  soupçonna 
même  que  Bolingbroke  avait  coopé- 
ré à  sa  rédaction.  La  chambre  des 
lords ,  qui  contenait  un  grand  nom- 
bre de  whigs,  ordonna  que  Timpri- 
ineor  et  l'éditeur  fussent  traduits 
à  sa  barre.  «  ^ous  n'avons  rien  à  faire 
avec  l'imprimeur  et  l'éditeur,  s'écria 
Wharton;  il  y  va  de  l'honneur  de 
cette  auguste  assemblée  de  découvrit 
l'auteur  ile  ces  scandaleux  libelles  pour 
rendre  justice  à  la  nation  écossaise.  » 
Oj^ford  déclara  «  qu'il  n'avait  point 
entendu  parler  du  pamphlet ,  et  qu'il 
ne  connaissait  point  son  auteur.  »  Ce- 
pendant ,  en  quittant  la  'chambre ,  il 
envoya  à  Swift  une  lettre  dans  la- 
quelle était  contenu  un  banknote  de 
cent  liv.  st.  (2,500  fr.)  avec  la  pro- 
messe de  lui  donner  davantage.  Ceci 
fut  connu.  Aussitôt  les  pairs  écossais^ 
ayant  à  leur  tête  le  duc  d'Argyle,  se 
présentèrent  à  la  reine  et  demandè- 
rent satisfaction.  Anne  la  leur  promit 
et  offrit  trois  cents  liv.  st.  (7,.50O  fr.) 
à  quiconque  découvrirait  l'auteur  du 
pamphlet;  mais  Swift  était  déjà  en 
sûreté,  et  faute  de  preuves  suffisan- 
tes, l'imprimeur  et  l'éditeur  furent 
renvoyés  absous. 

Les  torys  voulurent  prendre  leur 
revanche;  et  dans  la  chambre  des 
communes  ils  attaquèrent  Richard 
Steele,  auteur  du  pamphlet  intitulé 
«t  La  crise  »  et  d'un  journal  périodique, 
qui  paraissait  sous  le  titre  de  «  L'An- 
glais. »  Steele,  qui  était  membre  de 
la  chambre  des  communes,  demanda 
une  semaine  pour  préparer  sa  défense; 
mais  les  torys  étaient  pressés  de  le 
frapper,  et  ils  n'auraient  voulu  lui  ac- 


corder que  trois  jours.  Cependant, 
après  de  longs  débats  «  dans  lesquels 
Steele  railla  l'esprit  religieux  de  ses 
adversaires ,  les  huit  jours  demandés 
lui  furent  accordés.  Steele  était  accusé 
d'avoir  dit  •  que  la  succession  était 
en  danger  sous  le  gouvernement  de  la 
reine  Anne  et  des  ministres  de  Sa  Ma- 
jesté. »  Jbseph  Addisson  assistait  Steele 
dans   sa  défense.  Robert  Waipole, 
dont  la  voix  était  plus  éloquente  que 
celle  d' Addisson,  parla  également  en 
faveur  de  l'accusé.  Ce  procès  ressem- 
bla à  tous  les  procès  précédents  qui 
avaient    eu   pour  cause   l'esprit  de 
parti;  cependant  sous  un  rapport,  il 
offrit  des   particularités    remarqua- 
bles. Steele  avait  précédemment  ré- 
futé un  libelle  scandaleux,  qui  avait  été 
rédigé  contre  lady  Charlotte  Finch, 
devenue  plus  tard  duchesse  de  Somer- 
set. Lora  Finch,  frère  de  la  duchesse, 
'qui  était  membre  de  la  chambre  des 
communes,  et  qui  appartenait  au  parti 
tory,    se   rappela  l'obligation  qu'il 
avait  à  l'accuse  et  lui  donna ,  dans  cette 
circonstance,  des  marques  non  équi- 
voques de  sa  gratitude.  Lord  Finch 
n'était  point,  comme  Steele,  accou- 
tumé à  faire  des  discours  eu  public  : 
ses  idées  le  quittaient  aussitôt  qu'il 
était  debout  pour  parler,  et  souvent  il 
tombait  dans  un  mutisme  complet.  S'é- 
tant  levé  pour  prendre  la  détense  de 
Steele,  il  s'arrêta  court,  et  fut  obligé 
de  s'asseoir.  «  C'est  étrange,  s'écria-t- 
il  en  ce  moment ,  et  de  manière  à  être 
entendu  de  toute  la  chambre,  que  je  ne 
puisse  parler  pour  cet  homme,  lorsque 
je  suis  prêt  à  donner  ma  vie  pour  lui.  » 
Ces  paroles  généreuses  firent  une  im- 
pression profonde  sur  toute  la  cham- 
bre,et  les  cris  de  r  Écoutez,  écoutez,  » 
retentirent  de  toutes  parts.  Finch  se 
leva  de  nouveau,  et,  comme  si  les 
liens  qui  retenaient  sa  langue  enchaî- 
née, eussent  été  brisés,  il  prononça  un 
discours  éloquent  dans  lequel  il  s'at- 
tacha à  justifier   l'accusé.   Mais  la 
vieille  haine    des  torys   contre  les 
whigs  était  trop  violente  pour  céder 
à  ce  mouvement  généreux.   Steele, 
à  une  majorité  de  deux  cent  qua- 
rante-cinq voix  contre  centcinquante< 
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d^UK»  Mi  déelaré  eou^aUe  é'avoii 
éetW  w  HMie  scandaleux,  el  il  fut can*> 
damné  à  être  exDulsé  de  la  chambre. 

Les  whigs  ne  turent  point  abattus 
par  eas  défaites.  Dans  la  chambre  des 
lords,  Sunderland,  Gowper,  Halifax 
et  Wharton  déelarèrent  «  qu'il  y  avait 
(kévil  pour  le  pays,  si  le  prétendant  ooa- 
iinuait  à  rester  en  Lorraine,  «'et  ils  de- 
mandèrent des  explications,  à  cet  égard , 
au  gouvernement.  Lord  Oxford  n*en 
ayant  point  à  donner desatisfaisantes, 
une  adresse  à  la  reine  fut  votée  par  la 
chambre  haute.  Lord  Wharton  déclara 
ensuite  que  la  succession  protestante 
était  en  danger  sous  Tadministration 
actuelle.  Les  débats  furent  très-ani- 
més ;  et  plusieurs  pairs,  qui  avaient 
jusqu'alors  voté  avec  le  parti  tory,  et 
notamment  Tarchevéque  d'York ,  le 
comte  d'Abingdon,  de  Jersey  et  d'An- 
glesea ,  les  lords  Ashburnam  et  Carte- 
ret ,  votèrent ,  dans  cette  occasion  cri- 
tique, avec  les  whigs.  Cependant  le  mi* 
nistère  obtint  un  oiil  d'indemnité  à  ce 
sujet,  à  une  majorité  de  douze  voix. 
Dans  la  chambre  des  communes  la  mé^ 
me  question  fut  prise  en  considération, 
et,  comme  dans  la  chambre  des  lords, 
plusieurs  membres  du  parti  minis* 
teriel  votèrent  avec  les  whigs;  la 
motion  mise  aux  voix  fut  repoussée.  < 

La  division  régnait  en  ce  moment 
dans  le  sein  du  cabinet ,  grâce  à  Bo- 
lingbroke  qui  s'efforçait  de  renverser 
le  tord  trésorier.  Leis  torvs,  et  même 
le  parti  jaoobite ,  furent  obligés ,  pour 
sauver  les  apparences,  d'adopter  une 
résolution  proposée  par  les  whigs, 
qui  tendait  à  obtenir  de  la  France 
Pexpulsion  du  prétendant  de  la  Lor- 
raine. Les  whigs,  fiers  de  leurs  suc- 
cès, voulurent  alors  enga^r  davan- 
tage les  torys;  et  dans  la  chambre  des 
lords,  lord  Wharton  fit  une  motion 
qui  avait  pour  but  d'inviter  la  reine  à 
lancer  une  proclamation,  dans  laquelle 
une  récompense  serait  promise  à  qui- 
conque s'emparerait  du  prétendant» 
mort  ou  vif.  Dans  cette  circonstance , 
une  partie  de  la  faction  whig  fit  défec- 
tion à  Tautre.  T^rd  North  déclara 
qu'une  proclamation  de  cette  nature 
aurait  pour  objet  de  donner  un  en- 


eeuragemeiit  aux  aasasaiu ,  el  il 

plia  la  chambre  de  ne  point  adopter 
fa  motion ,  parce  qu'elle  ferait  taolie 
à  aon  caractère  élevé.  Lorâ  Trevor 
se  leva  après  lord  North;  il  dit  «  f  ue 
personne  ne  portait  plus  que  kii  de 
respect  et  d'affection  à  la  maiscui 
de  Hanovre;  mais  qu'il  ne  pouvait 
consciencieusement  donner  son  vole 
à  un  pareil  bill;  n  et  il  proposa  d*y  io- 
troduire  un  amendement  ainsi  conçu  : 
«  Une  récompense  sera  donnée  à  qui- 
conque saisira  le  prétendant  et  le  livre- 
ra à  la  justice,  dans  le  cas  où  il  ferait 
quelque  tentative  de  débarquemeoft 
aoit  en  Angleterre,  soit  en  Irlande.  > 
L'adresse  amsi  amendée  fut  adoptée  ; 
elle  fut  aussitôt  présentée  k  la  reine, 

3 ni  engagea  les  membres  à  mettre  0n  à 
es  querelles  inutiles  ;  elle  dit  qu'il  n'y 
avait  pas  lieu  en  ce  moment  à  foire 
une  pareille  proclamation. 

La  reine,  a  cette  époque,  éprouvait 
une  vive  irritation.  Abandonnée,  d'un 
côté,  par  les  évêques,  qui  avaient  voté 
récemment  avec  les  whigs,  et  par 
quelques  membres  du  parti  tory,  qui  lai 
avaient  fait  défection  dans  la  même  cip- 
oonstanoe,  elle  se  voyait,  d'un  autre 
côté,  assaillie  par  les  sollicitations  du 
baron  Schutz,  envoyé  de  Hanovre, 
qui  avait  reçu  l'ordre  de  se  concerter 
constamment  avec  les  chefs  du  parti 
whig,  et  de  suivre  les  conseils  qui 
lui  seraient  donnés  par  eux.  La  mai- 
son de  l'envoyé  devint  le  rendez- 
vous  de  tous  les  membres  de  ce  parti. 
Les  whigs  engagèrent  Schutz  à  inviter 
la  reine  à  convoquer  le  prince  élec- 
teur, qui,  ayant  été  récemment  nom- 
mé parr  du  royaume ,  sous  le  titre  de 
duc  de  Cambridge,  n'avait  besoin 
que  de  cette  convocation  pour  sié- 
ger dans  la  chambre  des  lords. 
Schutz  s'adressa  au  lord  chancelier 
Harcourt,  qui  pâlit  à  la  demande;  il 
répondit  à  l'envoyé,  après  quelque 
hésitation,  qu'il  se  consulterait  à  ce 
sujet  avec  la  reine.  Schutz  demanda 
au  chancelier  une  réponse  immédiate 
en  lui  disant  qu'il  voulait  profiter  du 
départ  du  courrier  du  jour,  pour  en- 
voyer le  writ  de  convocation  à  l'éiec- 
trice.  Le  lord  chancelier  lui  adressa 
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OB»  ffépMte  ambiguë,  par  laquelle  il 
ne  lui  refusait  ni  ne  lai  aceoniaii  le 
writ  de  oonvocatioo  demandé.  L«  len- 
demain ,  SchuU  s^étant  présenté  à  la 
cliaocellerie  poor  y  prendre  le  docu- 
ment trouva  les  bureaux  vides.  L'eu- 
voyéalla  aussitôt  chez  lord  Oxford,  qui, 
le  prenant  à  part,  lui  demanda  sMI  nV 
vait  pas  déjà  obtenu  le  writ  en  que»* 
tion.  Sijhutz  lui  répondit  par  la  né^ 
gative.  Lord  Oxford  fit  alors  des  re- 
présentations à  l'envoyé  et  lui  dit  que 
se  manière  de  procéder  avait  déplu 
beaucoup  à  la  reme^  qui  n'avait  jamais 
été  traitée  de  ta  sorte.  Le  lendemain , 
renvoyé  se  présenta  de  nouveau  à  la 
chancellerie  ;  mais  il  n'obtint  pas  plus 
de  succès  que  la  veille  ;  il  était  arrivé  à 
neuf  lieures  du  matin  el  on  lui  dit 
qu'il  était  venu  une  heure  trop  tard. 
«  Je  compris ,  dit   l'envoyé ,   qu'on 
voulait  se  jouer  de  moi,  et  qu'on  était 
bien  décidé  a  ne  pas  me  donner  Tor- 
dre de  convocation  que  j'avais  de« 
mandé.  »  Le  jour  suivant,  Schutz  eut 
une  entrevue  avec  Oxford,  qui  lui  re- 
procha de  nouveau  la  manière  dont  il 
avait  fôit  sa  demande.  L'envoyé  lui 
répondit  que ,  s'il  s'était  adressé   au 
chancelier,  c'est  que  le  chancelier  dé- 
livrait lui-même  les  writa  de  convo- 
cation, et  qu'il  avait  reçu  l'ordre  de 
sa  COUP  de  s'adresser  à  ce  fonction- 
naire. Oxford  lui  répondit  que  la  reine 
avait  regardé  cette  démarche  comme 
une  maraue  de  mépris,  et  que,  sans 
cet  inci4]ent,  Sa  Majesté  aurait  vé- 
ritablement invité  la  famille  de  l'élec- 
teur à  lui  faire  une  visite  dans  le  cours 
de  Tété.  Oxford  engagea  ensuite  l'en- 
foyé  à  ne  point  paraître  à  la  cour. 
Sa  Majesté  étant  bien  décidée  h  ne 
pas  le  recevoir. 

Dans  le  même  temps ,  le  ministère 
hm\t  agir  lord  Strafford,  qui  était 
à  la  Hajre,  et  oelui«ei  écrivait,  au  nom 
de  la  reine,  à  Sélectrice  Sophie,  pour 
rengager,elle  et  son  fils,  à  désapprouvée 
la  conduite  du  baron  Schutz.  Straf- 
ford disait  «  queSohuts  avaitagid'une 
manière  irrévérencieuse  à  l'égard  de 
la  reine;  il  ajoutait,  au  sujet  du  writ  de 
eonvocation^que  bien  qu'un  pair  absent 
pût  le  demander  au  lord  chancelier,  cet* 


tepratîquen'avait  jamaisétéadoptée.  » 
Desoneôté,  Schutz,  voulant  se  justi- 
fier, partit  pour  le  Hanovre.  Les  whigs 
pressèrent  alors  Téiecleur  de  se  rendre 
en  Angleterre;  mais  la  reine  tenait 
à  empêcher  à  tout  prix  que  l'électeur 
ne  vint  dans  le  royaume;  car  elle 
craignait  que  la  présence  de  l'héritier 
du  trône  à  Londres  ne  fit  nattre 
contre  elle  des  jalousies  auxquelles 
elle  ne  voulait  pas  s'exposer. 

Harley,  son  agent  à  la  cour  de  Ha- 
novre ,  rut  donc  chargé  de  détourner 
rélecteur  de  ce  projet.  Celui-ci  de- 
manda à  rélectrice  et  à  sou  fils  ce 
qu'ils  pouvaient  désirer.  L'électrice 
et  son  fils  répondirent  à  Harley 
•  qu'il  était  nécessaire  d'obliger  le 
prétendant  de  se  retirer  en  Italie  sans 
délai,  attendu  que  ses  partisans  di- 
saient hautement  qu'il  se  préparait 
à  faire  une  descente  dans  le  uord  de 
la  Grande-Bretagne.  »  Ils  demandèrent 
en  outre,  dans  l'intérêt  de  la  religion 
protestante  et  la  sûreté  du  royaume , 
«  qu'un  membre  de  la  famille  de  Ha- 
novre eût  la  faculté  de  résider  dans  la 
Grande-Bretagne,  et  qu'une  pension 
fût  Gxée,  par  un  acte  du  parlement,  en 
fiiveur  de  Félectrice,  comme  étant  \^ 
plus  proche  héritière  de  la  couronne^ 

2ue  la  reine  accordât  les  titres  qui 
taieut  donnés  aux  princes  du  sang 
de  la  Grande-Bretagne  à  ceux  des  prin- 
ces protestants  de  la  famille  de  Ha- 
novre qui  n'en  avaient  point  encore 
été  investis.» 

£n  ce  moment,  la  reine  retira  sa 
oonGanee  à  Bolingbroke,  pour  la  don- 
ner tout  entière  au  prudent  Oxford. 
Les  deux  ministres  conçurent  dès 
lors  une  haine  violente  1  un  contre 
l'autre,  et  cherchèrent  par  des  me- 
nées sourdes  à  se  nuire  mutuelle- 
ment. La  reine  étant  tombée  sérieuse- 
ment malade  sur  ces  entrefaitea ,  les 
i'acobites  devinrent  plus  actifs  dans 
eurs  intrigues;  les  whigs,  de  leur 
oAté,  adressèrent  de  nombreuses  let- 
tres à  l'électeur  pour  l'engager  à  venir 
en  Angleterre;  ils  dépêchèrent  même 
à  la  cour  de  Hanovre  un  personnage 
du  nom  de  l^olineux.  Anne  écrivit  alors 
une  lettre  menaçante  à  la  famille  de  l'é* 
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lecteur.  «  Comme  le  bruit  court,  disait- 
elle  ,  que  mon  cousin,  le  prince  élec- 
teur, a  résolu  de  venir  s'établir  dans 
nos  possessions ,  pendant  ma  vie ,  je 
n*ai  pas  cru  devoir  retarder  d'un 
moment  pour  vous  écrire  à  ce  sujet, 
et  vous  faire  part  de  mes  sentiments 
sur  une  affaire  de  cette  importance. 
Je  vous  dirai  donc  avec  franchiseque 
je  ne  puis  imaginer  qu'un  prince, 
doué  d'autant  de  pénétration  que 
Votre  Altesse,  puisse  adopter  un 
pareil  projet;  et  je  la  crois  trop  équi- 
table, pour  vouloir  commettre  sur 
ma  souveraineté  des  infractions 
qu'elle  ne  voudrait  pas  que  l'on 
cotnmîtsur  la  sienne.  Je  suis  fer- 
mement décidée  à  ne  point  souf- 
frir que  la  plus  légère  atteinte 
soit  portée  à  mon  autorité,  quelque 
fatales  qu'en  puissent  être  les  con- 
séquences pour  moi.  Votre  Altesse 
Électorale  est  trop  justo  pour  nier 
que,  dans  toutes  les  occasions  J'aie 
donné  des  preuves  de  mon  dfésir 
de  voir  votre  famille  succéder  à  ma 
«  couronne,  et  que  j'aie  toujours  re- 
«  comma^ndé  à  mon  peuple  dfe  défen- 
«  dre  la  succession  protestante,  en  lui 
«  disant  que  .cette  succession  était 
«  l'appui  le  plus  solide  qu'il  puisse 
«  trouver  pour  assurer  sa  religion  et 
«  ses  lois.  J'emploie  tous  mes  efforts 
n  pour  que  rien  ne  puisse  effacer  ces 
«  impulsions  du  cœur  de  mes  sujets. 
«  Mais  il  n'est  pas  possible  de  déroger 
«  à  la  dignité  et  aux  prérogatives  du 
«  prince  qui  porte  la  couronne ,  sans 
«  porter  atteinte  aux  droits  des  suc- 
«  ccsseurs.  En  conséquence,  j'ai  con- 
«  Oance  qu'usant  de  votre  sagesse  or- 
R  dinaire,  vous  ne  donnerez  pas  cours 
«  au  projet  que  l'on  vous  prête,  et  que 
«  vous  me  procurerez  l'occasion  de 
«  vous  renouveler  l'assurance  des 
«  sentiments  d'amitié  avec  lesquels  je 
«  suis ,  etc.» 

Cette  lettre  causa ,  dit-on ,  la  mort 
de  réiectriee  Sophie.  Cette  princesse 
avait  quatre-vingt-quatre  ans  ;  elle 
avait  coutume  de  aire  «  que  si  elle 
vivait  assez  de  temps  pour  que  le 
nom  de  Sophie,  reine  d'Angleterre, 
fût  écrit  sur  sa  tombe,  elle  mourrait 


contente.  »  L'électeur  abandomui  i 
projet  de  voyage. 

Cet  événement  rendit  les  amis 
prétendant  plus   hardis.   Le    duc 
Berwick,  ^ui  entretenait  alors  des  reJ 
tions  suivies  avec  Oxford,  aurait  vou 
que  le  prétendant  allât  en  Angletern 
qu'il  se  présentât  à  la  reine,  sa  sueui 
que  la  reine  allât  au  parlement    4 
qu'elle  dit  à  cette  assemblée  que   h 
droits  de  son  frère  à  la  couronne  étaien 
incontestables.   La  reine  aurait  en 
suite  présenté  son  frère  aux  membre 
assemblés,  et  elle  aurait  promis  en  soi 
nom  de  tenir  tous  les  engagements  qui 
les  chambres  jugeraient  nécessaire  et 
lui  imposer  pour  la  sûreté  de  la  reli- 
gion et  du  trône.  Le  prétendant  devait 
faire  de  semblables  promesses  de  son 
côté.  Le  duc  de  Berwick ,  qui  était  un 
excellent  soldat,  mais  qui  ne  connais- 
sait pas  la  situation  réelle  de  l'Angle- 
terre, pensait  auest  le  prétendant  avait 
le  courage  d'aller  à  Londres  et  de  se 
présenter  à  la  chambre  des  lords ,  il 
minerait  toutes  les  espérances  de  la 
maison  de  Hanovre. 

Mais  un  tel  projet  ne  pouvaitétre  ac- 
cueilli par  la  reine,  à  cause  du  danger 
qu'il  offrait.  Il  y  avait  une  autre  cir- 
constance qui  l'en  aurait  détournée; 
c*est  que  son  frère,  en  venant  s'établir 
en  Angleterre,  aurait  eu  une  cour  et  un 
parti  prêt  à  se  rallier  à  lui  et  à  intriguer 
contre  elle.  Oxford  ne  voulut  point 
donner  suite  à  ce  projet;  Berwick 
commença  à  supposer  qu'il  était  joué 
par  le  lord  trésorier.  Ses  soupçons 
se  conGrmèrent  lorsqu'il  apprit  qu  Ox- 
ford entretenait  des  relations  amicales 
avec  l'électeur  de  Hanovre.  Il  éclaira 
les  jacobites,  et  ceux-ci  s'occupèrent 
aussitôt  de  renverser  Oxford  et  de 
mettre  à  sa  place  Bolingbroke.  Berwick 
écrivit  ensuite  au  duc  d'Ormond  et  à 
plusieurs  personnages  du  parti,  les  en- 
gageant à  sortir  de  leur  léthargie  et  à 
prendre    des    mesures  convenables, 
avant  la  mort  de  la  reine,  pour  assurer 
la  succession  au  prétendant,  qui  était 
connu  en  ce  moment  sous  le  nom  de  che- 
valier de  Saint-Georges;  il  leur  repré- 
sentait que  leurs  intérêts  privés  étaient 
inséparablesdes  intérêts  du  prétendant; 
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que  le  temps  des  hésitations  était  passé; 
et  qu'il  n'y  avait  plus  à  balancer  entre 
une  j^uine  certaine  ou  la  restauration.  » 
Les  whigSf  qui  survdilaient  avec 
anxiété   ces   démarches,    insistèrent 
avec  une  force  nouvelle  pour  que  l'é- 
lecteur vînt  en  Ansleterre.  Halifax , 
Sunderland,  Townshend  et  les  autres 
chefs  du  parti  déclarèrent  «  qu'il  n'y 
avait  pas  de  temps  à  perdre;  que  le 

f grince  électeur  devait  venir  sans  dé- 
ni ,  ou  indiquer  les  raisons  pour  les- 
quelles il  ne  venait  pas,  afin  que  ses 
amis  pussent  se  concerter.  »  Us  écrivi- 
rent, à  ce  sujet,  à  l'électeur,  qui  leur 
répondit  en  rejetant  sur  la  perte  qu'il 
venait  de  faire  oe  la  princesse  Sophie , 
sa  mère,  le  retard  qu'il  avait  apporté  à 
répondre.  Sa  lettre  était  évasive  au 
sujet  de  la  proposition  qui  lui  était 
faite  de  venir  en  Angleterre.  Les  whigs 
furent  un  peu  désappointés;  mais  ayant 
appris  par  des  lettres  de  France, 
que  le  prétendant  faisait  de  grands 
préparatifs ,  qu'il  se  disposait  a  aller 
en  Ecosse  ou  en  Irlande,  et  que  des 
enrôlements  se  faisaient  déjà  en 
Angleterre ,  et  même  à  Westmmster, 
pour  son  compte,  ils  provoquèrent  le 
gouvernement  à  prendre  des  mesures 
pour  prévenir  ces  dangers«  A  leur 
suggestion,  le  ministère  rendit  une 
proclamation  par  laquelle  il  promettait 
une  récompense  de  cinq  cents  liv.  st. 
(  12,500  fr.)  à  quiconque  s'emparerait 
du  prétendant  et  le  livrerait  à  la  justice. 
Les  lords  et  les  communes  donnèrent 
leur  approbation  à  cette  mesure;  mais 
la  chambre  des  communes  trouvant 

Sue  la  récompense  promise  était  au- 
essous  du  service,  réleva  à  cent  mille 
I.  st.  (  2,500,000  fr.  )  Cette  adhésion 
6ta  tout  espérance  aux  ministres ,  ou 
du  moins  a  ceux  qui  voulaient  servir 
la  cause  du  prétendant.  Bolingbroke 
écrivant  à  ce  sujet  à  Swift,  s'exprime 
ainsi  :  «  Si  mes  grooms  n'avaient 
pas  eu  une  vie  plus  heureuse  que 
celle  que  j'ai  menée  dans  ces  der- 
niers temps,  je  suis  sûr  qu'ils  quitte- 
raient mon  service.  » 

Le  parlement  vota  une  loi  dont 
fesprit  d'intolérance  rappelait  les  plus 
mauvaisjours  de  la  maison  desStuarts, 
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Cette  loi,  appelée  la  loi  du  schisme,  avait 
pour  objet  d'investir  l'Église  d'Angle- 
terre du  droit  d'enseigner  la  jeunesse , 
et  d'empêcher  les  dissidents  d'entrete- 
nir des  écoles,  même  pour  leurs  propres 
enfants.  Les  whigs  et  notamment 
Hampden,  Robert  Walpole,  sir  Joseph 
Jekyll  et  le  général  Stanhope,  s*oppo- 
sèrent  de  toutes  leurs  forces  au  biil. 
Stanhope  déclara  «  qu'une  des  consé- 
quences de  la  loi  serait  d'enlever  des 
sommes  considérables  au  royaume,  en 
ce  sens,  qu'une  foule  déjeunes  gens  se- 
raient envoyés  sur  le  continent  pour  v 
faire  leur  éducation;  »  etilajouta  «  qu'é- 
loignés de  leur  pays  natal,  ces  jeunes 
gens  ne  manqueraient  point  de  s'im- 
prégner des  préjugés  qu'on  nourris- 
sait, au  dehors,  contre  l'Angleterre;  » 
Ces  remontrances,  quelque  justes 
qu'elles  fussent,  ne  firent  aucune  im- 
pression sur  la  chambre  des  commu- 
nes; elle  adopta  la  loi,  à  la  majorité  de 
deux  cent  trente-sept  voix  contre  cent 
trente-six.  Dans  la  chambre  haute,  les 
débats  furent  également  très-animés; 
Bolingbroke,  auteur  du  bill,  quoi* 
aue  I  homme  le  plus  irréligieux  de 
1  Angleterre,  défendit  son  œuvre 
avec  beaucoup  de  force.  Lord  Halifax 
opposa  la  tolérance,  qui  avait  régné 
sous  la  reine  Elisabeth,  aux  persâu- 
tionsque  l'on  voulait  adopter;  il  mon- 
tra les  Wallons  protestants  échappant 
à  l'inquisition  espagnole  et  recevant 
protection  de  cette  souveraine.  Lord 
Townshend,  autre  whig,  dit  «  qu'il 
avait  vécu  longtemps  en  Hollande, 
et  qu'il  avait  remarqué  que  la  richesse 
et  la  force  de  cette  république  prove- 
naient du  nombre  de  ses  habitants;  » 
il  ajoiUa  «  qu'il  était  convaincu  que, 
si  les  États-Généraux  eussent  fait  fer- 
mer des  écoles  d'une  secfte  quelconque, 
les  Provinces-Unies  auraient  été  bien- 
tôt aussi  dépeuplées  que  la  Suède  ou 
l'Espagne.  »  Lord  Cowper  fit  remar- 
quer que,  dans  plusieurs  villes  de 
{province,  les  écoles,  où  l'on  enseignait 
a  lecture,  l'écriture  et  la  grammaire, 
étaient,  en  général,  soutenues  par  les 
dissidents  :  «  ainsi,  dit-il,  si  nous  ren- 
versons ces  écoles,  nous  allons  suppri- 
mer la  lecture  des  saintes  Écritures.  » 
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•  A  ces  ar^ments  décisîfii,  les  parti - 
saos  du  bill  répondirent  par  tous  les 
aliments  que  leur  suggérait  Tesprit 
d'iQtoléranoe  dont  ils  étaient  animés. 
Robittson,  évéquede  Londres,  dé- 
clara que  l'Église  anglicane  n*était 
en  danger  que  par  suite  du  nombre 
toujours  croissant  des  sehîsmatiques. 
Il  dit  «  que  les  dissidents',  en  atti- 
rant dans  leurs  écoles  les  enfants  des 
ecclésiastiques,  avaient  rendu  le  bill 
nécessaire.  »  Les  whij^s,  vopnt  qu*ils 
ne  pourraient  point  faire  rejeter  la  loi, 
essayèrent  du  moins  d'en  adoucir  la 
rigueur;  lis  proposèrent  d'introduire 
une  clause  qui  permettrait  aux  dissi- 
tlents  d'avoir  des  écoles  pour  les  enfants 
de  leur  propre  religion;  maiscet  amen- 
dement fut  rejeté.  La  loi ,  à  la  troi- 
sième lecture,  fut  adoptée  à  une  majo- 
rité de  soixante*dix-sept  voix  contre 
soixante-douze.  Le  bill  devait  avoir 
son  effet  le  31  juillet. 

La  session  fut  close  le  9  juillet. 
De  nouveaux  débats  entre  Boling- 
broke  et  Oxford  avaient  amené  la  chute 
-de  ce  dernier.  Les  whigs  s'agitèrent 
inutilement  encore  pour  reconquérir  le 
pouvoir.  Un  événement  important 
se  préparait.  La  reine  était  dangereu- 
sement malade.  Le  conseil  envoya 
aussitôtrordreaux  hérauts  d'armes  de 
se  tenir  prêts  à  proclamer  roi,  Georges 
I^,  et  il  dépécha  un-ntessaçe  à  la 
cour  de  Hanovre  pour  dire  a  l'élec- 
teur de  hâter  Mon  voyage.  Ces  mesures 
furent  adoptée's  le  81  juillet;  le  len- 
demain matin ,  Anne  rendit  le  der- 
nier soupir  ;  elle  avait  cinquante  ans 
et  en  avait  régné  treize.  Le  soir  du 
même  jour ,  le  duc  de  Mariborougti 
arriva  en  vue  de  la  côte  d'Angle- 
terre. Près  de  Douvres,  son  na- 
vire fut  hélé  par  un  navire  de  la 
poste  qui  lui  apprit  que  la  reine 
était  morte  dans  la  matinée,  et  que 
l'électeur  de  Hanovre  avait  été  pro- 
clamé sans  opposition.  En  enfet, 
aucun  jacobite  n'avait  eu  le  courage 
de  se  montrer.  A  Londres ,  le  doc- 
teur Atterbury,  évéque  de  Rochester, 
protesta  seul  en  faveur  du  préten- 
dant. 


$s.  Avènement  de  Georsn  l**  •^.FbnnatloQ 
'de  800  oâlototëre.  —  lotriguedes  Jtoobi- 
tw.  —  Proi|efc  d*iavakioQ.  —  Soulèvemeoi 
de  VÊcoèat.  —  Arrivée  du  prétendant  en 
Angleterre.  —  Sa  fait*. 

(1714.)  Le  bill  de  régence,  adopté  en 
1 705 ,  portait  que  le  gouvernement  se- 
rait  placé  provisoirement  dans  les 
mains  de  sept  grands  fonctionnaires  et 
de  dix-huit  pairs  du  ropume.  La  plu- 
part des  pairs  qui  avaient  été  choisis 
par  Georges  appartenaient  au  parti 
whig  :  tels  étaient  Argyle,  Cowper, 
Halifax,    Townshend,    Devonshire. 
Mais  ftfarlborough  et  son  gendre  Sun- 
derland  ne  faisaient  pas  partie  de  la 
régence.  Mariborougn,  à  son  débar- 
quement à  Douvres,  fut  reçu  avec  en- 
tnousiasme ,  et  son  entrée  à  Londres 
ressembla  à  untriomphe.  Le  duc  alla 
droit  à  la  chambre  des  lords,  pour  prê- 
ter serment  au  nouveau  souverain; 
mais  il  y  apprit  son  exclusion  de  la  ré- 
gence. Le  duc  se  retira  mécontent  et 
partit  aussitôt  pour  la  province.  En 
Ecosse,  le  roi  Georges  fut  proclamé 
sans  Opposition.    Pendant  quelques 
iours  on  eut  des  craintes  sérieuses  pour 
rf  riande  ;  mais  tout  rentra  bientôt  da  ns 
l'ordre,  et  le  roi  Georges  fut  palâible- 
ement  piDclamé  à  Dublin  par  l'arche- 
vêque d'Armagh  et   sir  Constantin 
Philipps. 

Les  whigs  ne  perdirent  pasde  temps 
pour  se  partager  les  places  occupées 
par  les  torys.  Lord  Halifax  demanda 
a  Georges  les  fonctions  de  premier 
lord  delà  trésorerie,  et  il  eut  pour  col- 
lègues Boyie  et  sir  Robert  Walpole. 
Lord  Orford  désirait  la  place  de  lord 
de  l'amirauté.  Le  général  Erle  se  pro- 
posa pour  obtenir  les  fonctions  du 
gouvernement  de  Portsmouth;  Ho- 
neywood  et  Dormer  auraient  voulu 
être  chambellans.  Lord  Sunderland 
demandait  la  place  de  secrétaire  d'État. 
Les  torys  delà  chambre  des  communes, 
dans  le  but  d'obtenir  les  bonnes  grâées 
du  nouveau  souverain,  proposèrent 
d'élever  sa  Uste  civile  à  un  million  de 
liv.  st.  (25,000,000  de  fr.).  C'étaient 
trois  cent  mille  liv.  st.  (7,500,000  fr.) 
de  plus  que  la  liste  civile  de  la  reine 
Anne.  Mais  les  vi^igs  repoussèrent 
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Cette  motion  et  réduisirent  à  sept  cent 
mille  liv.  st.  (17,500,000  fr.)  la  liste  ci. 
vile  du  nouveau  roi.  Une  récompense 
de  cent  mille  liv.  st.  (2,500,000  fr.) 
fut  offerte  à  quiconque  s'emparerait 
de  la  personne  du  prétendant ,  dans 
le  cas  où  il  viendrait  à  débarquer  en 
Angleterre. 

Le  changement  de  règne  avait  sin- 
gulièrement relevé  les  espérances  du 
prétendant  :  à  la  nouvelle  de  la  mort 
de  la  reine  Anne ,  il  avait  quitté  la 
Lorraine,  et  il  s'était  rendu  incognito  à 
Paris,  pour  se  consulter  avec  la  reine 
sa  mère  et  ses  autres  amis.  Le  prêt  en- 
dan  tétait  décidé  à  venir  dans  la  Grande- 
Bretagne  pour   réclamer  ses  droits; 
mais  la  cour  de  France  lui  envoya  M. 
de  Torcy,  pour  l'inviter  à  retourner  au 
lieu  quil  avait  quitté,  lui  déclarant 
que,  «  s'il  n'adoptait  pas  volontaire- 
ment ce  parti,  on  l'y  ramènerait  de 
force.  »  Le  prétendant ,  qui ,  pendant 
ces  négociations ,  avait  reçu  des  nou- 
velles de  Londres  ^  dans  lesquelles  on 
lui  annonçait  la  soumission,   appa- 
rente du  moins,  de  ses   partisans  à 
la  cause  de  Georges ,  renonça  a  son 
projet   et   se  retira   à    Bar-le-Duc. 
Toutefois,  il  publia  un  manifeste, 
dans  lequel  il  établissait  les  droits 
qu'il  avaitau  trône  de  la  Grande-Breta- 
gne.  Il  expliquait  son  inactivité  en  di- 
sant «  que,8'iln'avait  point  agi, c'était  à 
cause  de  la  reine  sa  sœur,  dont  les 
bonnes    intentions  à  son  égard  lui 
étaient  connues.  »  Il  aioutait>  que  ces 
intentions  eussent  été  mises  à  exécu- 
tion ,  si  la  mort  ne  l'eût  pas  surprise 
d'une  manière  presque  subite.  »  Ce 
manifeste  fut  attaqué  vivement  par  les 
whigs,  qui,  exploitant  les  paroles  du 

f)rétendaBt,  les  firent  retourner  contre 
es  torys  en  y  cherchant  la  preuve  de 
leurs  projets  coupables.  Les  torys  dé- 
clarèrent, de  leur  côté,  «  que  le  mani- 
feste était  un  document  faux  ;  qu'il  avait 
été  fabriqué  par  les  whigs  pour  jeter  du 
discrédit  sur  Ja  reine  et  sur  eux-mê- 
mes. »  Malheureusement  pour  leur  al- 
légation ,  le  prétendant  reconnut  lui- 
même  l'authenticité  du  manifeste. 

Un  prince  moins  flegmatique  que 
Georges  aurait  mis  de  la  promptitude 


pour  s'assurer  d^une  couronne  aiissi 
précieuse  que  celle  d'Angleterre; 
mais  le  nouveau  roi  semblait ,  pour 
ainsi  dire,  indifférent  à  l'honneur 
de  régner  sur  les  trois  royaumes. 
n  n'arriva  que  le  18  septembre,  au 
soir,  en  Angleterre,  c'est-à-dire, 
sept  semaines  après  la  mort  de  la 
reme  Anne.  Il  était  accompagné  du 
prince  Georges,  son  fils  aîné;  ses 
nouveaux  sujets  saluèrent  son  arrivée 
avec  des  acclamations  de  joie.  Marl- 
borough,  Sunderland,  Somers  et 
d'autres  whigs,  qui  étaient  venus  à  sa 
rencontre,  recurent  de  lui  un  gracieux 
accueil;  mais  il  se  montra  froid  a  Tégard 
des  torys,  et  le  chancelier  Harrourt , 
le  duc  d'Ormond  et  Oxford  restèrent 
dans  la  foule  des  courtisans ,  sans  ob- 
tenir de  lui  la  moindre  marque  d'at- 
tention. Quant  à  Bolinsbroke,  il  était 
déjà  sacrifié;  car  le  roi,  étant  à  la  Haye, 
avait  envoyé  un  ordre  pour  l'inviter 
à  résigner  sa  place  de  secrétaire  d'É- 
tat ;  Georges  donna  cette  place  à  lord 
Townshend.  Le  roi  s'empressa  aussi- 
tôt de  compléter  son  cabinet  :  lord 
Halifax  fut  nommé  premier  lord  com- 
missaire de  la  trésorerie  et  chancelier 
de  l'Échiquier;  lord  Cowper  fut  élevé 
aux  fonctions  de  chancelier:  Not- 
tingham  à  celles  de  président  du 
conseil  ;  Marlborough  à  celles  de  com- 
mandant en  chef  et  de  grand  maître 
de  Tartillerie;  Wharton,  qui  venait 
d'être  nommé  marauis,  fut  créé 
lord  du  sceau  privé;  Shrewsbury, 
lord  chambellan;  le  duc  de  Devons- 
hire  fut  nommé  lord  steward  de  la 
maison  du  roi  ;  le  duc  de  Somerset , 
général  commandant  de  la  cavalerie  ; 
Sunderland ,  lord  lieutenant  d'Irlande, 
et  sir  Robert  Walpole,  dont  le  talent 
oratoire  avait  été  déjà  remarqué,  fut 
nommé  trésorier  de  l'armée. 

Cependant  cette  conibinaison  ne 
donna  aucune  satisfaction  à  la  fac- 
tion whig,  bien  qu'il  la  seule  excep- 
tion de  Nottingham ,  tous  les  mem- 
bres du  cabinet  appartinssent  à  ce 
parti.  Sunderland ,  qui  espérait  avoir 
la  direction  suprême  des  affaires, 
était  mécontent  d'avoir  été  relégué 
en   Irlande.   Marlborough ,  dont  la 
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Yoix  au  conseil  avait  perdu  de  son 
ancienne  influence,  n était  |>as  plus 
content  de  la  part  qui  lui  avait  été 
faile.  Lord  Somers  avait  été  entière- 
ment écarté  ;  on  avait  représenté ,  à 
cette  occasion,  que  ses  inGrmités  Tem- 
pécheraient  de  remplir  des  fonctions 
importantes  et  qu^^une  place  inférieure 
ne  pouvait  être  offerte  à  un  homme 
d'un  talent  comme  le  sien.  De  leur 
cdté,  les  torys  se  plaignirent  vivement 
de  leur  exclusion,  et,  bien  que  la  plu- 
part d'entre  eux  fussent  attachés  au 
parti  jacobite,  ils  firent  valoir  les  ser- 
vices qu'ils  avaient,  disaient-ils,  rendus 
à  la  succession  de  Hanovre;  ils  décla- 
raient «  qu^ils  avaient  été  les  amis  les 
plus  chauds  du  nouveau  roi.  » 

Le  couronnement  eut  lieu,  le  20  oc- 
tobre, à  Westminster,  avec  la  solen- 
nité ordinaire.  Quelques  jours  après, 
le  roi  lança  deux  proclamations,  dont 
l'une  avait  pour  objet  de  dissoudre  le 
parlement  et  l'autre  d'en  convoquer 
un  nouveau.  Les  assemblées  électora- 
les envoyèrent  à  la  chambre  des  commu- 
nes une  majorité  imposante  en  faveur 
des  whîgs.  Le  nouveau  parlement  se 
réunit  le  19  mars  1715.  Le  roi,  qui 
parlait  mal  l'anglais ,  donna  son  dis- 
cours au  chancelier  Cowper,  qui 
en  fit  la  lecture  aux  deux  chambres. 
Georges  remerciait  ses  sujets  du  zèle 
qu'ils  avaient  montré  pour  défendre  la 
succession  :  il  regrettait  que  plusieurs 
des  conditions  du  dernier  traité  de  paix 
n'eussent  point  été  remplies ,  et  mon- 
trait la  nécessité  de  faire  des  alliances 
défensives  pour  en  assurer  l'exécution. 
Dans  son  discours,  Georges  parlait 
des  pertes  qu'avait  souffertes  le  com- 
merce, et  il  exprimait  sa  surprise  de 
voir  que  la  dette  publique  eût  augmenté 
depuis  le  traité  d'Utrecht.  Il  abordait 
avec  franchise  les  projets  du  préten- 
dant, et  disait  l'espérance  qu'il  avait 
de  les  voir  échouer,  grâce  à  Tassistance 
de  son  peuple.  Le  roi  termina  son  dis* 
cours  en  déclarant  «  que  la  constitu- 
tion de  l'Église  et  de  l'État  lui  servi- 
rait de  règle  pour  son  gouvernement, 
et  qu'il  se  dévouerait  au  bonheur  et  à 
la  prospérité  de  son  peuple.  »  Les  deux 
chambres  votèrent  une  adresse  de  re- 


merciement au  roi  et  elles  déclarèrent 
«  que  la  guerre,  après  avoir  coûté  tant 
de  dépenses  et  avoir  été  accompagnée 
de  tant  de  succès,  aurait  dû  se  termi- 
ner d'une  manière  plus  satisfaisante 
pour  le  pays.  »  Elles  s'engageaient  k 
faire  une  enquête  sur  les  mesuresiqui 
avaient  été  adoptées  à  cette  occasion , 
et  à  en  punir  les  auteurs. 

Le  parti  vainqueur  était»  en  effet, 
décidé  à  demander  des  comptes  aux 
torys.  Stanhope,  l'un  des  chefs  du 
parti  whig  dans  la  chambre  des  com- 
munes, déclara  «  que,  malgré  les  ef- 
forts qui  avaient  été  tentés  pour  em- 
pêcher la  découverte  des  actes  du  pré- 
cédent ministère ,  par  la  soustraction 
de  plusieurs  pièces  importantes,  faite 
dans  les  bureaux  du  ministère ,  le  gou- 
vernement actuel  avait  des  preuves  suf- 
fisantes pour  établir  que  le  ministère 
précédent  n'avait  agi  que  par  la  corrup- 
tion ;  »  et  il  ajouta  «  que  ces  pièces 
tendaient  à  prouver  que  Ormond ,  gé- 
néral qui  avait  succédé  à  Marlbo- 
rough,  avait  agi  de  concert  avec  le  ma- 
réchal Villars,etquemêmeil  avait  reçu 
des  ordres  de  ce  maréchal.  »  Les  torys 
se  retranchèrent  derrière  la  mort  de  la 
reine;  ils  dirent  «  que,  si  l'on  déver- 
sait le  blâme  sur  ses  conseillers,  ce  se- 
rait accuser  la  mémoire  d'une  princesse 
bonne  et  pieuse.  »  Un  de.  leurs  mem- 
bres attaqua  la  proclamation  du  roi 
3ui  avait  été  lancée  pour  la  convocation 
u  parlement.  «  Cette  proclamation, 
dit-il ,  a  été  faite  dans  un  sens  entière- 
ment favorable  aux  whigs,  et,  en  con- 
séquence ,  elle  est  sans  valeur.  »  Les 
cris  :  «  La  Tour  !  la  Tour  !  »  interrompi- 
rent l'orateur  ;  et,  après  des  débats  fort 
animés,  il  fut  réprimandé  par  le  prési- 
dent 

Bolingbroke,  qui  voyait  l'orage 
grossir  et  craignait  pour  sa  sûreté, 
prit  la  fuite.  Il  alla  au  théâtre  de 
Urury-Lane,  pour  écarter  les  soup- 
çons, et  à  la  sortie  du  spectacle,  il 
prit  la  livrée  d'un  domestique  de  Lavî- 
gne,  messager  de  l'ambassade  de 
France,  et  partit  avec  lui  pour  Calais, 
où  il  arriva  sans  difficulté.  Le  duc 
d'Ormbnd  suiyit  son  exemple  en  don- 
nant des  fêtes  magnifiques ,  et  en  re- 
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cevant  ostensiblement  dans  sa  maison 
desjacobites  déterminés;  il  profita 
de  la  sécurité  qu'inspirait  sa  conduite 
pour  quitter  le  royaume.  Oxford  seul 
voulut  rester. 

Tous  les  papiers  concernant  Boling- 
broke,  Strafford.et  Prior,  avaient  été 
saisis,  et  ils  furent  soumis  à  Texamen 
des  communes.  La  chambre  nomma 
un  comité  de  vingt  et  un  membres 
pour  lui  faire  un  rapport  sur  ces  pa- 
piers. Robert  Walpole  en  fut  élu  le 
président.  La  tâche  était  longue  et  la- 
borieuse, et  plusieurs  semaines  s'étant 
écoulées  sans  qu'aucun  rapport  fdt 

Erésenté  à  la  chambre,  Shippen,  jaco- 
ite  prononcé,  fit  entendre,  par  voix 
d'insmuation,  que  tout  le  grand  bruit 
qui  s*était  fait  au  sujet  des  actes  du 
précédent  ministère ,  n'était ,  en  résu- 
mé, que  du  bruit,  puisque  la  commis- 
sion n'avait  pas  été  à  même  de  pro- 
duire des  preuves  du  crime  que  l'on 
prétait  à  ce.  ministère.  Walpole  prit  la 
parole  et  déclara  «  qu'il  avait  en  main 
des  preuves  irrécusables  de  la  culpa- 
bilité de  ceux  qui  avaient  occupe  le 
pouvoir  dans  les  dernières  années  du 
règne  de  la  reine  Anne.  »  Quelques 
jours  après,  le  rapport  de  la  commis- 
sion fut  présente  à  la  chambre;  la 
lecture  en  dura  cinq  heures,  et  remplit 
d'indignation  la  majorité  delà  cham- 
bre. Walpole  établissait  la  conduite 
disgracieuse  d'Ormond,  l'abandon  dé- 
loval  des  Catalans,  la  donation,  sans 
nécessité,  de  Tournay  à  la  France, 
et  la  correspondance  perfide  de  Bo- 
lingbroke  avec  la  cour  de  France.  Bo- 
lingbroke  fut  en  conséquence  accusé 
de  naute  trahison.  Quelques  voix  ti- 
mides s'élevèrent  en  sa  faveur;  mais  sa 
mise  en  accusation  fut  votée  à  une 
immense  majorité.  Un  membre  du 
nom  de  Goningsby  se  levant  aussitôt  : 
«  Le  digne  président  de  votre  commis- 
«  sion  a  accusé  la  main ,  s'écria-t-il  ; 
«  moi ,  j'accuse  la  tête.  Il  a  accusé  Bo- 
«  lingbroke,  moi  j'accuse  le  maître; 
«  j'accuse  Robert,  comte  d'Oxford ,  de 
«  haute  trahison.  «  La  chambre  vota 
la  mise  en  accusation  de  lord  Oxford. 
Le  tour  du  duc  d'Ormond  vint  en- 
suite. Nous  avons  dit  que  le  duc  avait, 


heureusement  pour  lui ,  suivi  l'exem- 
ple de  Bolingbroke,  en  se  réfugiant 
en  France.  On  rapporte  qu'avant  son 
départ  il  alla  visiter  lord  Oxford ,  qui 
était  déjà  prisonnier  à  la  Tour,  et 
qu'il  l'engagea  à  tenter  de  s'évader, 
mais  qu'avant  trouvé  l'ex-trésorier 
inébranlable  dans  sa  résolution,  il  prit 
congé  de  lui  en  disant  :  «  Adieu,  Ox- 
ford sans  tête;  »  à  quoi  Oxford  ré« 
pondit  :  n  Adieu,  duc  sanis  duché.  » 

Le  9  juillet,  lord  Goningsby  se 
présenta  à  la  chambre  des  lords  suivi 
d'une  partie  de  la  chambre  des  com- 
munes avec  l'acte  d'accusation  dressé 
contre  Oxford.  Le  comte  était  notam. 
ment  accusé  d'avoir  créé  douze  pairs, 

{)our  obtenir  une  majorité  tory  dans 
a  chambre  des  lords.  Oxford,  qui  était 
présent  à  cette  lecture,  protesta  de  son 
mnocence  et  déclara  qu'il  n'avait  fait 
qu'obéir  aux  ordres  de  la  reine  ;  mais 
cette  explication,  qui  tendaitàétablir  la 
non  responsabilité  des  ministres,  ne 
fut  point  accueillie  parla  chambre  des 
loras,  et,  en  attendant  les  débats,  la 
chambre  ordonna  le  maintien  de  l'in- 
carcération d'Oxford. 

Des  efforts  vigoureux  étaient  faits 
en  ce  moment  pour  renverser  le  nou- 
veau roi.  Le  haut  clergé  se  montrait 
surtout  acharné  contre  lui  :  dans  ses 
sermons ,  il  excitait  le  peuple  en  at- 
taquant l'orthodoxie  du  roi  et  en  décla- 
rant que  la  tyrannie  du  gouvernement 
presbytérien'^allait  renaître.  La  qualité 
d'étranger  du  roi  était  surtout  exploitée 
par  le  clerj^é  ;  il  prédisait  que  l'Angle- 
terre serait  dévorée  dans  peu  par  les 
rats  du  Hanovre  et  d'autres  vermines 
étrangères.  Des  émeutes  eurent  lieu 
sur  divers  points  du  pays,  et  notam- 
melit  dans  le  Staffordshire ,  où  de 
grands  excès  furent  commis.  Pour 
les  prévenir,  la  législature  vota  la 
célèbre  loi  sur  les  émeutes ,  connue 
sous  le  nom  de  Riottuit.  Cette  loi  por- 
tait que  si  douze  personnes  se  réunis- 
saient, pourtroubler  la  paix  publique, 
et  que  si  elles  ne  se  dispersaient  pas  à 
la  première  sommation  des  magistrats, 
les  rebelles  seraient  déclarés  lélons  et 
condamnés  comme  tels.  Mais  ces  me- 
sures n'arrêtèrent  point  le  désordre. 
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Une  dei  eboses  qui  déphiîsaieot  fo 
plus  dans  Georges,  e*était  son  carac- 
tère. Il  était  tacitome  et  flegmatique. 
De  plus,  Georges  ne  savait  pas  donner 
avec  grâce,  ni  refuser  sans  aureté.  Les 
amis  et  les  partisans  du  prétendant 
exploitèrent  ces  défauts ,  et  s'attachè- 
rent principalement  à  établir  un 
constraste  entre  leur  idole,  qui  était 
jeune  et  se  distinguait  par  ses  bon- 
nes manières,  et  le  roi  Georges, 
qui  avait  alors  cinquante-quatre  ans. 
Le  roi  avait  amené  avec  lui  deux 
maîtresses  du  continent  :  Tune  était 
mademoiselle  Schulenberg ,  l'autre 
était  la  comtesse  Platen  ;  toutes  deux 
étaient  Allemandes  et  fort  laides. 
On  rapporte  que  ces  dames  se  distin- 
guaient aussi  par  une  grande  avarice. 
Or  le  bruit  se  répandit  qu'elles  étaient 
venues  pour  piller  le  pays  et  qu'elles 
envoyaient  leur  argent  dans  le  Hano- 
vre. Une  d'elles,  se  promenant  un 
jour  dans  les  rues  de  Londres,  se  vit 
assaillie  par  une  ibute  en  colère;  elle 
sortit  la  tête  de  la  portière,  et,  s'a- 
dressant  à  un  homme  du  peuple  : 
«  Pourquoi  nous  insultez-vous ,  bon 
peuple, nous  qui  sommes  venus  pour 
votre  bien?  »  dit-elle.  Mais  l'homme 
du  peuple  lui  répondit  par  une  injure 
grossière. 

Il  y  eut  bientôt  un  échange  de  let- 
tres très-actif  entre  les  jacobites 
et  le  prétendant.  Au  nombre  de  ceux 
qui  entretenaient  cette  correspondance 
était  Mariborough,  qui,  bien  que 
commandant  en  chef  de  l'armée  an- 
glaise ,  envoya  une  somme  d'argent 
en  France  au  prétendant.  Celur-ci  se 
préparait,  en  oê  moment,  à  allumer  la 
guerre  civile  en  Ecosse,  et  il  espérait 
trouver  dans  les  clans  desHighlanders 
un  parti  puissant  oui  se  dévouerait  à 
sa  cause.  Bolingbroke,  à  son  arrivée  en 
France,  était  allé  rendre  visite  au 
prétendant,  qui  en  fit  son  secrétaire 
d'État.  Bolingbroke  croyait  le  mo- 
ment opportun  de  taire  une  invasion 
en  Angleterre.  Les  amis  qu'il  avait 
laissés  à  Londres  lui  disaient  qu'une 
révolution  serait  d'une  exécution 
facile  et  que  le  succès  en  était  cer- 
tain; que  tout  le  parti  tory ,  irrité  de 


rabandon  dans  lequel  Tavait  laissé  le 
roi ,  était  prêt  à  devenir  jacobite  ;  que 
l'armée  et  la  cité  de  Londres  n'atten- 
daient qu'un  signal  pour  se  révoHer. 
De  son  côté,  la  cour  de  France  pro- 
mettait des  armes  et  des  munitions  de 
guerre,  et,  à  l'instigation  de  Louis  XIY, 
le  roi  d'Espagne  venait  d'avancer 
quatre  cent  mille  écus  au  chevalier. 

L'arrivée  d'Ormond  à  Paris  abattit 
l'ardeur  de  la  cour  de  France.  D'Or- 
mond était  considéré  par  Louis  XIV 
comme  un  des  champions  les  plus  re- 
doutables de  la  cause  des  Stuarts  ;  en  le 
voyant  en  France ,  le  vieux  roi  comprit 
qu  il  n'était  point  aussi  faeile  dexlétrô- 
ner  la  maison  de  Hanovre  que  vou- 
laient le  faire  croire  le  prétendant  et 
ses  partisans.  Louis  XIV  mourut  sur 
ces  entrefaites.  Cet  événement  ne  pro- 
mettait rien  de  favorable  au  projet  du 
chevalier  de  Saint-Georges;  car  le  duc 
d'Orléans ,  qui  venait  d'obtenir  la  ré- 
gence de  France ,  comptait  des  amis 
parmi  les  membres  du  ministère  an- 
glais, et  se  trouvait  sur  le  pied  de  l'in- 
timité avec  le  nouveau  secrétaire  d'E- 
tat, le  général  Stanbope,  ou'il  avait 
connu  en  Espagne.  Les  jacobites  n'en 
persistèrent  pas  moins  dans  Taccom- 
piissement  de  leur  projet.  Le  ducd*Or- 
mond,  qui  connaissait  les  goûts  licen- 
cieux du  régent,  essaya  de  ramener  ce. 
prince  au  parti  du  prétendant,  en  fa- 
vorisant ses  amours  avec  une  dame 
nommée  mistriss  Olivia  Trant  ;  mais 
cette  tentative  n  'eut  point  de  succès. 

Bolingbroke  avait  toujours  pensé 
que  les  jacobites  écossais  ne  pouvaient 
rendre  aucun  service  réel  à  la  cause 
du  prétendant  sans  la  coopération  des 
jacobites  anglais;  et  il  avait  envoyé 
un  message  à  lord  Mar,  pour  l'in- 
viter à  se  tenir  tranquille,  jusqu'à  ce 
que  l'insurrection  tût  complètement 
organisée  en  Angleterre.  Mais  déjà 
Mar  était  parmi  les  clans  pour  les 
insurger.  Lord  Mar  était  accompagné 
du  lieutenant  général  Hamilton ,  qui 
avait  servi  avec  distinction  en  Hol» 
lande  et  dans  la  Flandre,  d'un  autre 
offîcier  distingué ,  le  colonel  Hay ,  et 
de  deux  domestiques.  Il  débarqua 
à  Èlie,  dans  le  comté  de  Fife ,  sur  la 
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côte  du  détroit  de  Forth.  Mar  visi* 
ta  ensuite  plusieurs  lairds,  qui  lui 
promirent  leur  concours.  Le  6 
septembre  «  après  avoir  réuni  une 
forced^enviroAcinqcentshommes»  lord 
Mar  planta  Tétendard  des  Stuarts  à 
Brae-mar  ;  le  9,  il  publia  une  décla- 
ration, dans  laquelle  il  prenait  le  titre 
de  lieutenant  général  du  roi  Jacques, 
et  appelait  les  Écossais  aux  armes. 
Grâce  à  la  vigilance  de  lord  Stair, 
ambassadeur  de  Georges  V  à  la  cour 
de  France,  et  aux  imprudences  nom- 
breuses des  conspirateurs,  au  dedans 
Gt  au  dehors,  le  gouvernement  fut 
averti.  Le  parlement  rendit  une  loi 
qui  donnait  au  roi  le  pouvoir  de  con- 
voquer tous  les  cbefs  ne  clans  à  Edim- 
bourg, à  un  jour  déterminé.  La  plu- 
part de  ces  chefs  obéirent  à  Tordre  de 
convocation,  et  aussitôt  toutes  les  per- 
sonnes suspectes,  et  notamment  les 
comtes  de  Hume,  de  Wi^toun,  deKin- 
noul ,  lord  DeskforJ  ,  M.  Lokard  de 
Carnwath  et  M.  Hume  de  Withfield , 
furent  arrêtées  et  logées  dans  le  châ- 
teau d'Edimbourg.  Le  duc  d'Argyle 
fut  nommé  commandant  en  chef  des 
troupes  destinées  à  agir  en  Ecosse,  et 
le  comte  de  Sunderland  partit  pour  les 
hautes  terres,  dans  le  but  d'armer  les 
clans  pour  le  service  de  la  maison  de 
Hanovre. 

On  apprit  en  ce  moment  que  le  duc 
d^Orniona  était  attendu  sur  la  côte  de 
Devonshire.  Aussitôt  le  roi  envoya  un 
messie  aux  communes,  dans  lequel  il 
les  infôrmait  qu'ayant  de  justes  motifs 
pour  soupçonner  sir  William  Wynd- 
ham,  sir  JonnPackington,  M.  Edouard 
Hervey,  M.  Thomas  Forster,  M. 
John  Anstice  et  sir  Corbet  Kynaston, 
qui  s'étaient  engagés  à  soutenir  l'in- 
vasion d'Ormond,  il  avait  donné  des 
ordres  pour  les  arrêter.  Sir  William 
Wyndham  fut  arrêté  dans  le  Somerset- 
shire,  non  loin  du  lieu  où  d'Ormond 
devait  débarquer,  et  des  papiers  de  la 
pfus  grande  importance  furent  saisis 
dans  sa  demeure.  Sir  John  Packing- 
ton  fut  également  arrêté ,  mais  après 
plusieurs  interrogatoirs  il  fut  relâ- 
ché. Des  troupes  furent  alors  en- 
voyées dans  l'ouesit;  des  perquisitions 


furent  fûtes;  une  grande  quantité 
d'armes  à  feu  et  environ  deux  cents 
chevaux  furent  saisis*  Oxford,  la  cité 
savante,  qui  avait  donné,  en  différentes 
occasions ,  des  preuves  de  ses  sympa-* 
thies  envers  les  Stuarts ,  fat  visitée  par 
une  troupe  armée  qui  était  envoyée 
par  le  gouvernement  pour  arrêter  les 
suspects  que  contenait  cette  ville.  Le 
général  Pepper,  brave  officier  qui 
avait  servi  sous  Stanhopeen  Espaffne, 
s'y  présentad'une  manière  inattenaue, 
et  il  somma  le  vice-chancelier  de 
l'université  et  le  maire  de  comparaître 
en  sa  présence.  Ceux-ci  ayant  obéi  à  la 
sommation ,  Pepper  leur  donna  con- 
naissance de  sa  mission,  en  leur  disant 
que  sila  moindre  révolte  éclatait  dans 
les  rues,  il  ordonnerait  à  ses  hommes 
de  faire  feu.  Il  procéda  ensuite  sans 
difficulté  aux  arrestations  qu'il  avait 
ordre  d'opérer,  et  parvint  à  s'emparer 
de  douze  personnes  suspectes  qui  lai 
avaient  été  désignées. 

Cependant,  les  catholiques  du  nord 
d'Angleterre,  qui  avaient  a  leur  tête  le 
comte  de  Derwentwater  et  M.  Forster, 
avaient  commencé  leur  mouvement 
dans  le  Northuinberland.  Forster  avait 
été  nommé  général  de  cette  armée,  et,  à 
Warkworth ,  il  avait  proclamé  le  pré- 
tendant. De  Warkworth  les  insurgés 
s'étaient  portés  sur  Morpeth^  et  ils 
étaient  entrés  dans  cette  ville  a  la  tête 
de  trois  cents  hommes.  Ils  comptaient 
de  nombreux  amis  à  Newcastle^  et  es- 
péraient facilement  s'emparer  de 
cette  ville  importante.  Mais,  ils  fu- 
rent désappointés.  Les  bourgeois  de 
Ne.wcastle  coururent  aux  armes; 
ils  se  portèrent  aux  murailles  et  fermè- 
rent leurs  portes.  Forster  se  dirigea 
aussitôt  sur  Hexham,  où  il  espérait 
trouver  des  renforts  que  loi  avait 
promis  lord  Mar  et  grossir  sa  troupe 
des  mécontents  du  Lancashire  et 
du  Cheshire  ;  mais  les  papistes  de  ces 
contrées  montrèrent  peu  d'empresse- 
men:  à  se  réunira  lui.  Lord  Mar 
soulevait,  en  ce  moment,  les  clans. 
Les  insurgés  se  réunirent  dans  la  petite 
ville  de  Kelso,  et  formèrent  bientôt  un 
effectif  de  six  à  sept  mille  hommes. 
Ces  forces  eussent  suffi    pour    as-- 
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surer  la  victoire  au  parti  jaeobite ,  si 
elles  eussent  été  bien  commandées  ; 
car  toutes  les  troupes  réunies  de  la 
Grande-Bretagne  ne  s'élevaient  pas , 
en  ce  moment ,  à  plus  de  huit  mille 
hommes.  Mais  Mar  était  un  général 
fort  ordinaire ,  bien  quMl  ne  manquât 
pas  de  bravoure  personnelle,  il  déta- 
cha de  son  armée  le  général  Gordon 
pour  s*emparer  du  château  d*Inverary , 
qui  appartenait  au  duc  d'Argyle,et 
pour  châtier  le  clan  de  Campbell,  qui 
n*avait  point  voulu  se  réunir  à  ses 
troupes  ;  il  envoya  ensuite  deux  mille 
hommes ,  sous  le  commandement  de 
Mackintosh ,  à  la  rencontre  de  Fors- 
ter  et  de  Derwentwater.  Mackintosh 
traversa  le  détroit  de  Forth  ^ous  le 
feu  de  trois  vaisseaux  de  guerre  an- 

§lais;  ce  fut  Tépisode  le  plus  brillant 
e  la  campagne.  Les  troupes  anglaises 
furent  obligées  de  se  retirer.  Mackin- 
tosh débarqua  au  port  d*Aberlady  et 
de  North-Berwick ,  à  une  petite  jour- 
née de  marche  d'Edimbourg  ;  mais,  au 
lieu  de  continuer  sa  marche  surKelso, 
il  se  dirigea  sur  la  capitale  et  occupa 
une  hauteur  à  environ  un  mille  de 
cette  cité.  Malheureusement  pour  lui, 
il  s'arrêta  une  nuit  à  Haddington, 
pour  rafraîchir  ses  troupes.  Sir  Geor- 
ges Warrender,  prévôt  d'Edimbourg, 
profita  de  cette  halte  pour  barricader 
tes  portes,  armer  les  citoyens  et  de- 
mander du  secours  au  duc  d'Argyle. 
Le  duc  arriva  avec  une  partie  de  ses 
forces  sur  ces  entrefaites  ;  il  obligea  les 
assaillants  à  quitter  leur  position  et  à  se 
réfugier  dans  un  château  bâti  du  temps 
de  Cromwell  ;  il  les  somma  ensuite  de 
se  rendre;  mais  un  laird  écossais, 
le  laird  de  Kinnachin,  repoussa  la  som* 
mation  avec  Indignation.  «  Se  rendre, 
dit-il ,  était  une  expression  qu'il  ne 
comprenait  pas  ;  les  jacobites  étaient 
déterminés  à  ne  pas  faire  quartier,  et  ils 
n'attendaient  pas  merci  eux-mêmes  de 
leurs  adversaires.  »  Gomme  la  forteres- 
se était  défendue  par  huit  canons,  Ar- 
gyle,  qui  n^avait  point  d'artillerie,  re- 

vmt  à  Edimbourg  pour  en  chercher; 

et  Mackintosh,  profitant  de  son  dé- 

Sart,   quitta  la  citadelle  et  prit  la 
irection  de  Kelso,  où  il  trouva  Fors- 


ter  et  lord  Derwentwater.  Les  forces 
réunies  se  composaient  de  d'eux  mille 
hommes  tant  Anglais  qu'Écossais; 
mais  cette  armée ,'^ui  était  composée 
d'éléments  hétérogènes,  ne  tarda  pas 
à  éprouver  de  grandes  défections.  Le 
conseil  de  l'armée  ayant  décidé  qu'on 
envahirait  leLancasnire,  où  l'on  espé- 
rait trouver  de  nombreux  renforts 
parmi  les  catholiques  romains ,  cinq 
cents  Écossais  refusèrent  de  traverser 
les  frontières  et  se  Réparèrent  de  l'ar- 
mée. Les  uns  revinrent  au  camp  du 
comte  de  Mar;  les  autres  prirent  le 
chemin  de  leurs  montagnes. 

Mackintosh    et    Forster,    malgré 
cette  défection ,  donnèrent  suite  à  leur 

f»rojet  :  ils  arrivèrent  à  Penryth,  dans 
e    Westmoreland ,  où   ils   défirent 
quelques  milliers  de  paysans  qu'on 
avait  réunis  à  la  hâte  pour  s'oppo- 
ser à  leur   marche.  De  Penryth  ils 
se  dirigèrent    sur  Kirby-Lonsdale, 
proclamant    partout   le    prétendant 
et  faisant  main  basse  sur  l'argent 
qu'ils  trouvaient  dans  les  caisses  pu- 
bliques. Dans  cette  dernière  ville, 
un  renfort  nombreux  de  catholiques 
bien  équipés  se  réunit  à  leur  armée  ; 
ils  se  portèrent  ensuite  sur  Lancastre, 
la  capitale  du  comté,  qui  renfermait  un 
grand  nombre  de  leurs  partisans.  Le 
colonel  Charteris,  commandant  dans 
cette  ville  au  nom  du  roi  Georges, 
ayant  voulu  arrêter  leur  marche  en 
faisant  sauter  le  pont  qui  est  sur  la 
Loyne,  les  habitants  l'en  empêchèrent; 
ils  le  forcèrent  à  se  retirer,  et  accueilli- 
rent avec  de  grandes  démonstrations 
de  joie  les  insurgés.  Geux-ci  quittèrent 
bientôt  Lancastre;  ils  se  rendirent  à 
Preston,  ville  éminemment  jaeobite , 
qui  leur  fit  également  un  accueil  plein 
d'enthousiasme.  Une  grande  partie 
de  la  population  catholique  accourut 
alors  de  toutes  parts  pour  grossir 
leurs  rangs. 

Là  devaient  se  borner  les  succès  des 
Jacobites,  car  les  généraux  du  roi  com- 
mençaient à  se  rapprocher.  L'un 
d'eux  était  le  général  Carpenter, 
l'autre  le  général  WiHs  ;  après  avoir 
réuni  leurs  forces  et  concerté  leurs 
mouvements,  ils  résolurent  de  délo- 
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§er  les  insurgés  de  Preston.  Ceux-ci , 
ont  le  nombre  était  bien  supérieur 
à  celui  des  troupes  royales ,  ne  Orent 
qu*une  démonstration  sans  importan- 
ce et  demandèrent  à  capituler.  Wills 
leur  répondit  «  que ,  s  ils  voulaient 
déposer  leurs  armes  et  se  rendre  à 
discrétion,  il  empêcherait  que  ses  sol- 
dats ne  les  taillassent  en  pièces.  »  La 
rigueur  de  cette  proposition  rendit  le 
courage  aux  insurges ,  et  les  Uighan- 
ders,  voyant  qu'ils  n'avaient  point  à 
compter  sur  les  hommes  duLancashi- 
re,  demandèrent  à  sef  rayer  un  passage, 
répée  à  la  main ,  à  travers  les  lignes 
ennemies.  Cet  le  entreprise  parut 
trop  hardie  aux  chefs  des  rebelles. 
Lord  Derwentwater  et  le  colonel  Ma- 
ckintosh  se  rendirent  comme  otages 
et  ordonnèrent  aux  clans  de  déposer 
leurs  armes  et  de  se  soumettre.  La 
perte  des  Anglais  et  des  Écossais,  dans 
cette  circonstance ,  ne  s'était  pas  éle- 
vée à  plus  de  dix-sept  hommes  tués. 
Les  paysans  du  Lancashire  parvin- 
rent a  s'échapper  de  la  ville  sans  être 
reconnus  ;  mais  tous  les  Highianders, 
au  nombre  de  quatorze  cents ,  furent 
faits  prisonniers.  Le  nombre  de  leurs 
adversaires  n'était  pas  plus  de  douze 
cents. 

Le  jour  même  où  la  cause  du  pré- 
tendant essuyait  cette  défaite  en  An- 
gleterre, Maf,  c|ue  nous  avons  laissé  à 
Perth,  était  lui-même  vaincu  par  les 
troupesroyales.  Ses  forces  cependant 
s'étaient  considérablement  accrues; 
elle  se  montaient  à  environ  dix  mille 
hommes  et  à  deux  escadrons  de  cava- 
lerie ;  mais  la  plupart  de  ces  hommes 
étaient  mal  armés  et  n'étaient  point 
faits  aux  fatigues  de  la  guerre.  Les 
troupes  du  duc  d'Argyle  étaient  peu 
nombreuses ,  mais  aguerries  ;  de  plus, 
le  duc,  qui  o(5cupait  une  bonne  position 
à  Stirling,  venait  de  recevoir  un  renfort 
de  l'Irlande.  Le  comte  de  Mar  ayant 
quitté  Perth  pour  se  porter  sur  Ar- 
aoch,  Argyle  abandonna  lui-même  sa 
position  de  Stirling,  où  sa  cavalerie  ne 
pouvait  point  açir;  il  traversa  la  rî- 
vière«  s'avança  jusqu'à  Dunblane  et 
résolut  de  livrer  bataille  aux  rebelles 
dans  cet  endroit.  Mar,  à  la  vue  des  dis- 


positions prises  par  Argyle,  convoqua 
un  conseil  de  guerre  et  proposa  de 
battre  en  retraite.  Aussitôt  que  la  pro- 
position du  général  fut  connue ,  les 
Highianders  demandèrent  d'une  voix 
unaniihe  à  combattre.  L'ordre  fut  don- 
né de  se  ranger  en  bataille  et  un  hourra 
partit  de  tous  les  rangs  en  signe  de  joie. 
La  droite  de  l'armée  écossaise  était 
commandée  par  le  comte  de  Mar 
et  le  comte  Drummond;  la  gauche, 
par  Gordon  et  Huntley.  Le  général 
Hamilton,  le  meilleur  tacticien  de 
l'armée ,  remplissait  les  fonctions  de 
chef  d'état-major.  L'armée  d'Argyle 
se  composait  de  trois  mille  cinq  cents 
hommes  ;  mais,  dans  cette  armée,  il  y 
avait  trois  bons  régiments  de  cavalerie . 
La  bataille  s'engagea,  lel  3  novembre  au 
matin  ;  et,  pendant  trois  heures  consé- 
cutives, les  EQghIanders  firent  des  pro- 
diges de  valeur.  La  victoire  pencha  mé- 
,  me,  pendant  quelques  instants,  de  leur 
côté;  car  l'aile  gauche  de  l'armée  royale 
fut  enfoncée  et  mise  en  déroute;  mais 
le  duc  parvint  à  rétablir  l'ordre,  et,  at- 
taquant vigoureusement  à  son  tour, 
avec  sa  cavalerie,  l'armée  ennemie,  il 
ramena  la  victoire  de  son  côté.  Mar 
prit  la  fuite,  après  avoir  perdu  sept 
cents  hommes  dans  la  mêlée  et  avoir 
laissé  dans  les  mainâ  de  l'ennemi 
deux  cents  prisonniers.  L'armée  royale 
avait  eu ,  de  son  côté,  quatre  cents 
tués  et  blessés  et  environ  deux  cents 
prisonniers,  parmi  lesquels  étaient 
te  comte  de  Forfar  et  le  colonel  Law- 
renc-e.  Argyle  prit  possession  duchamp 
de  bataille;  il  eut,  pour  trophée  de  sa 
victoire,  quatre  pièces  d'artillerie ,  un 
grand  nombre  de  drapeaux,  parmi  les- 
quelsétait  l'étendard  royal  des  Stuarts, 
appelé  la  Restauratton.  Mais  Argyle 
n'était  point  en  état  de  poursuivre  les 
assiégés;  il  revint  à  Stirling,  tandis 
que  le  comte  deMar  se  retirait  à  Perth. 
Le  chevalier  de  Saint-Georges  se 
préparait,  en  ce  moment,  à  s'embar- 
quec;  il  avait  quitté  Bar-le-Duc,  et,  à 
la  faveur  d'un  déguisement,  il  s'était  di- 
rigé sur  Saint-Malo.  Le  ducd'Orléans , 
pressé  par  les  instances  de  lord  Stair, 
ambassadeur  de  Georges  à  la  cour  de 
France,  avait  envoyé  un  détachement 
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rour  s'emparer  dt  sa  personne  à  Gbâ- 
teau-Thierrj.lICaisleprëteQdaiit,  averti 
par  ses  amis,  s'était  bâté  de  se  rendre 
a  Saint-Malo;  n'ayant  point  trouvé  de 
vaisseau  prêt  danseette  ville,  il  était 
alla  à  Dunkerque.  Le  chevalier  était 
accompagné  de  six  gentilshommes  qui 
Dortaient, comme  lui,  lecosturaed'of- 
nciersde  la  marine  française,  et  il  s'était 
eiltbarqué  immédiatement  dans  un 
petit  navire  armé  de  huit  canons. 
Bientôt  il  atteignit  le  petit  port  dePe* 
terhead ,  où  il  débarqua,  Ie22  décembre. 
De  Peterhead  il  se  rendit,  à  la  faveur 
d'un  déguisement,  à  Fetteresso,  où  le 
comte  Mar,  le  général  Hamilton  et  un 
grand  nombre  d'autres  jacobites  dé- 
voués vinrent  le  trouver.  Le  chevalier, 
qui  aimait  à  faire  exercice  des  préroga- 
tives de  la  royauté,  créa  duc  le  comte 
de  Mar.  La  fièvre,  selon  ses  parti- 
sans, la  peur  d'Argyle,  selon  ses  en* 
nemis,  le  retint  pendant  quelques 
jours  à  Fetteresso.  Cependant,  le  30 
décembre,  il  quitta  cette  résidence,  et, 
quelques  jours  après,  il  fit  son  entrée 
publique  a  Dundee ,  monté  à  cheval 
Le  duc  de  Mar  était  à  sa  droite ,  et  le 
comte  Maréchal  à  sa  gauche.  Le  pré- 
tendant resta  pendant  une  heure  sur 
la  place  publique,  pour  permettre  au 
peuple  de  lui  baiser  les  mains.  Deux 
jours  après,  il  arriva  k  Perth,  où 
était  le  quartier  général  de  son  armée, 
et  lança,  presque  eoup  sur  coup,  ses 
proclamations,  d'abord  pour  remercier 
Dieu  de  la  protection  qu'il  lui  avait 
accordée  dans  son  voyage,  et  ensuite 
pour  appeler  sous  les  atmes  tous  ceux 
nui  étaient  en  état  de  les  porter.  Les 
episeopaux ,  qui  voyaient  cet  évén^ 
ment,  avecJa  plus  grande  joie,  se  ren- 
dirent à  Perth ,  pour  lui  offrir  leurs 
hommages  et  lui  demander  protection; 
mais  le  prétendant,  qui  avait  adopté  le 
système  d'équivoque  de  son  grand- 
pere  Charles,  leur  répondit  par  des 
promesses  évasives,  et  ils  se  retirèrent 
mécontents.  Les  presbytériens,  qui , 
eux-mêmes,  étaient  venus  rendre 
leurs  hommages  au  prétendant ,  n'ob- 
tinrent point  de  promesses  plus  ras- 
surantes. 
Les  espérances  que  le  prétendant 


avait  conçues  à  son  départ  de  Franee» 
ne  se  réalisaient  point;  au  lieu  de 
seixe  mille  hommes  sous  les  armes 
qui  lui  avaient  été  promis,  il  n'en 
trouva  que  einqou  six  mille;  encore 
étaient-ils  mal  armés.  Le  dévouement 
des  clans  était,  en  outre,  peu  rassurant  ; 
car  ces  clans  obéissaient  plutôt  à  leurs 
chefs  respectifs  au'aux  Stuarts  eux- 
mêmes.  Ainsi  lora  Lovât,  l'un  de  leurs 
chefs,  ayant  traité  avec  le  comte  de 
Sutherland,  qui  avait  embrassé  la  cause 
des  whigs,  avait  entraîné  les  hommes 
de  son  clan  contre  le  prétendant.  Le 
eabînet  anglais  faisait  aussi  de  grands 
préparatifs.  Cinq  mille  hommes  de 
troupes  régulières  avaient  été  envoyés 
de  la  Hollande  en  Angleterre,  et  le 
parlement  venait  de  mettre  à  prix  la 
tête  du  prétendant,  en  offrant  une 
récompense  de  cent  mille  liv.  st. 
(3,600,000.  fr.)  à  quiconque  le  livre- 
rait mort  ou  vif. 

Arçyle  était  resté  inactif,  faute 
d'avoir  de  Tartillerie  et  des  troupes 
suffisantes,  et  à  cause  de  la  rigueur 
de  rhiver.  Ayant  reçu  quelques  ren- 
forts, il  résolut  de  se  porter  sur  Perth. 
A  son  approche,  le  prétendant  crut  de- 
voir quitter  Perth,  sans^  risquer  une 
bataille;  et  le  31  janvier,  il  évacua  cette 
ville,  qu'occupèrent  aussitôt  les  trou- 
pes royales.  Celles-ci  s'étant  mises 
a  la  poursuite  des  Highlanders,  le  pré- 
tendant ne  songea  plus  qu'à  quitter 
l'Ecosse.  A  cet  met,  il  se  dirigea  sur 
Aberdeeu;  et  pour  cacher  son  projet 
de  fuite  aux  Highlanders  nui  le  sui- 
vaient, il  leur  dit  «  que,  dans  cette 
ville,  il  trouverait  des  renforts  qui  lui 
arrivaient  de  France.  »  Mais,  pendant 
une  halte,  et  lorsqu'une  garde  d'hon- 
neur attendait  à  la  porte  de  la  maison 
où  il  était  logé  pour  lui  servir 
d'escorte ,  il  s'enfuit  par  une  porte  de 
derrière  et  gagna  le  bord  de  la  mer  avec 
Mar  et  plusieurs  autres  officiers,  et  il 
s'embarqua  sur  un  navire  de  Sainte 
Malo,  appelé./a  Marie»  Thérèse.  Cette 
fuite  honteuse  porta  un  coupdéeisif  à  sa 
cause;  Charles  laissait  derrière  lui  des 
lettres  :  Tune  au  duc  d'Argyle ,  dans  la- 
quelle il  lui  remettait  une  petite  somme 
d'argent ,  probablement  tout  ce  qu'il 
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avait,  pour  être  distribuée  aui  jpwoh 
vres  habitants  dont  les  maisonsavaient 
été  brûtéea  par  ses  ordres;  une  autre 
au  général  Gordon ,  auquel  il  faisait 
part  des  désappointements  qu'il  avait 
trouvés  depuis  son  arrivée  eu  Ecosse. 
L'armée  écossaise  se  débanda  aussi- 
tôt et  chacun  chercha  à  pourvoir  à  sa 
sûreté  personnelle.  Quelques  ofQeiers 
se  dirigèrent  sur  Peterhead,  pour 
y  chercher  un  naVîre  qui  les  portât 
en  France.  Mais ,  poursuivis]  de  près 
par  un  détachement  de  l'armée  d*Ar* 
gyle,  ils  ne  purent  mettre  leur  projet 
a  exécution.  Fraserburgh,  médecin  du 
prétendant ,  fut  fait  prisonnier  par  le 
colonel  Campbell  de  Finab  ;  un  grand 
nombre  d'autres  prisonniers  tom* 
bèrent  dans  les  mains  de  l'armée 
royale.  Le  reste  des  fuyards  gagna  les 
montagnes,  où  les  troupes  d'Argyle 
n'osèrent  pas  les  poursuivre. 

Le  navire  kt  Marie-Thérèse  arriva 
à  Gravelines,  sept  jours  après  son  dé- 
part d'Aberdeen  et  le  pi^teudant  se 
rendit  immédiatement  à  Paris.  Une 
des  premières  mesures  qu'il  adopta  fut 
d'ordonner  à  Bolingbrokedesedémetr 
tre  desesfonctionsae  secrétaire  d'État 
et  de  lui  demander  la  remise  de  tous 
les  papiers  qu'il  avait  en  sa  possession. 
De  dépit ,  Bolingbroke  abandonna  tout 
à  fait  ses  relations  avec  le  parti  jaco- 
bite  et  fit  des  ouvertures  à  lord  Stair, 
qui,  connaissant  tous  les  talents  du 
lord,  s'em|Nressa  de  les  accepter.  Le 

I prétendant  prit  alors  la  route  de  Châ- 
ons,  pour  se  rendre  en  Lorraine; 
mais  le  duc  de  Lorraine ,  craignant 
de  s'attirer  la  colère  de  l'Angleterre, 
refusa  de  le  recevoir.  Alors  le  préten- 
dant alla  s'établir  dans  la  ville  d'Avi- 
gnon ,  sous  la  protection  du  pape. 

99.Sévérité  da  goavememeot  à  l^égard  des 
Jacobltes.  —  Affaires  extérieares.  —  Dé- 
-  inéite  de  la  France  et  de  TEspagne.  ^  Con- 
duite d'Albéroni.  —  Changement  de  minl8> 
tère.  -»  Traité  de  la  triple  alliance. 

Des  milliers  d'Anglais  et  d'Écos- 
sais payèrent  de  leur  vie  l'appui  qu'ils 
avaient  donné  à  la  cause  Jacobite.  En 
Ecosse,  où  il  y  avait  eu  beaucoup 
de  prisonniers,  le  nombre  des  victi- 


mes ne  fut  pas  élevé;  mais  les  troupes 
de  Georges  furent  logées  dans  les  mai- 
sons des  Jacobites ,  et  elles  y  vécurent  à 
ledrs  dépens.  En  Angleterre,  par  suite 
de  la  capitulation  de  Preston ,  les  pri- 
sons des  provinces  du  nord  regor* 
geaient  de  détenus.  Forster  et  les  prin- 
cipaux chefs  des  insurgés  furent  en"* 
voyés  à  Londres.  Quand  ils  entrèrent  * 
dans  cette  ville ,  on  leur  attacha  leurs 
armes  derrière  le  dos.  Leur  pocès  ne 
se  fit  point  attendre.  Widdrington. 
Nithsdale,  Garnwath,  Kenmure,  lord 
riaïrn  et  d'autres  furent  condamnés  à 
mort.  Stanhope  parvint  a  sauver  la 
vie  de  Naîm,  qui  avait  été  son  condis- 
ciple; la  duchesse  de  Cleveland  et  la 
comtesse  de  Derwenitwater  intercé- 
dèrent en  faveur  du  comte  de  Derwent- 
water;  mais  leurs  prières  n'eurent  au- 
cun succès.  Soixante  mille  liv.  st. 
(  1,600,000  fr.)  furent  offertes  pour 
sauver  la  vie  de  ce  seigneur,  qui  était 
tendrement  ai  mé  de  sa  fem  me;  et  l'offre 
fut  rejetée.  Dans  la  chambre  des  com- 
munes, Robert  Wal^ole  traita  d'indi- 
gnes les  membres  qui  élevèrent  la  voix 
en  faveur  des  rebelles.  Dans  la  cham- 
bre deslords^  Nottingham,  membre  du 
parti  tory,  ^ui  faisait  partie  du  cabinet, 
fit  une  motion  tendant  à  obtenir  du  roi 
un  sursis  pour  les  condamnés  ;  mais 
Robert  Walpoie  et  les  autres  ministres 
résolurent  ae  l'expulser  du  cabinet, 
ce  qui  eut  lieu. 

Le  fatal  warrant  fut  délivré.  Dans 
la  nuit  qui  précéda  rexécution ,  lad^ 
Nithsdale  étant  allée  visiter  son  mari 
à  la  Tour,  lui  donna  ses  vêtements. 
Ifithsëale  parvint  à  s'échapper  à  la  fa- 
veur de  ce  déguisement.  Lord  Derwent- 
water  et  lord  Kenmure  n'eurent  pas  le 
même  bonheur;  ils  furent  conduits  à 
Towerhill,  où  ils  furent  décapités. 
Lord  Winton,  qui  avait  également  été 
condamné  à  mort,  parvint  à  s'échap- 
per. Forster,  Macklntosh  et  vingt  au- 
tres condamnés  à  mort  prirent  la  fuite  i 
sept  autres  suivirent  leur  exemple; 
quatre  condamnés  furent  exécutes  à 
Londres.  Dans  le  Lancashire>  il  y  eut 
vingt  deux  exécutions  à  mort;  la  plu- 
part des  autres  accusés  furent  déportés 
en  Amérique. 
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Leswbigs  avaient  obtenu  une  grande 
majorité  aux  dernières  élections;  mais 
les  événements  qui  venaient  de  se  pas- 
ser, joints  à  la  repulsion  qu'éprouvait 
la  majorité  de  la  nation  à  Tégard  du 
roi,  avaient  opéré  un  changement  re- 
marquable dans  les  esprits,  et  il  était  à 
eraindre  que  de  nouvelles  élections 
n'envoyassent  à  la  chambre  une  majo- 
rité tory.  Le  roi  et  ses  ministres  réso- 
lurent de  présenter  à  la  législature  une 
loi  qui  avait  le  double  objet  d'étendre 
ia  durée  des  parlements  futurs  de  trois 
à  sept  ans,  et  d'appliquer  cette  loi  à  la 
^chambre  actuelle.  Les  ministres  déci- 
dèrent que  cette  loi  serait  d'abord 
discutée  dans  la  chambre  des  lords, 
parce  qu'un  échec  dans  cette  chambre 
ne  les  compromettrait  pas,  commedans 
la  chambre  des  communes.  Le  duc  de 
Devonshire,  lord  steward  de  la  maison 
du  roi,  qui  était  le  fils  de  l'un  des  prin- 
cipaux moteurs  de  l'acte  des  parlements 
triennaux,  proposa  la  loi  dans  la 
chambre  haute.  Le  bill  était  ap- 
puyé par  le  duc  d'Argyle,  les  lords 
Dorset,  Garteret,  Cowper  et  d'autres 
pairs  attachés  au  ministère.  La  mesure 
avait  pour  adversaires  le  duc  de  Buc- 
kingham,  les  lords  Peterborough, 
Nottingham,  Anglesea  et  tous  les 
torys.  Le  bill  fut  adopté  par  une  ma- 
jorité de  quatre-vingt-seize  voix  con- 
tre soixante  et  une  :  il  fut  ensuite  en- 
voyé dans  la  chambre  des  communes 
où  il  fut  également  adopté. 

Le  roi  annonça  aux  deux  chambres 
l'intention  où  if  était  de  visiter  ses 
possessions  en  Allemagne,  ses  affaires 
sur  le  continent,  leur  dit-il,  réclamant 
sa  présence.  Georges  s'étaitfaitrelever, 
par  un  statut  antérieur,  de  la  clause 
contenue  dans  l'acte  de  succession, 

Ïui  lui  refusait  la  sortie  du  royaume, 
i'état  des  affaires  du  dehors  était,  en 
ejffet,  d'une  nature  alarmante ,  car,  à 
l'exception  des  États-Généraux,  Geor- 
ges n'avait  pas  un  seul  allié  sur  lequel 
il  pdt  compter.  Son  gendre ,  le  roi  de 
Prusse,  lui-même,  parlait  de  se  réunir 
aux  confédérés.  L'empereur  Charles , 
qui  était  chargé  de  conserver  l'har- 
monie dans  toute  la  confédération 
germanique,  était  de  son  côté  très- 


jaloux  de  Georges ,  il  le  détestait  méaie 
personnellement  Toutefois,  l'Empe- 
reur, n'étant  pas  dans  une  situation  à 
pouvoir  se  mettre  en  guerre  ouverte 
contre  le  Hanovre,  consentit  à  faire  une 
alliance  défensive  avec  l'Angleterret 
dans  le  cas  d'agression  de  la  France. 
Cette  alliance  fut  conclue  un  mois 
avant  la  prorogation  du  parlement 
anglais.  Georges  aurait  aussi  désiré 
tenir  plus  éloigné  de  son  royaume  le 
prétendant  qui,  en  ce  moment,  habi- 
tait la  France.  Lord  Stair,  qui  avait 
acguis  une  grande  influence  sur  l'es- 

{>rit  du  régent,  essaya  de  provoquer 
'éloignementdu  prince;  il^tentre  voir 
au  régent  combien  il  serait  utile  pour 
lui  d'avoir  l'alliance  de  l'Angleterre 
dans  ses  démêlés  avec  Philippe  V 
d'Espagne,  qui  portait  des  vues  ambi- 
tieuses sur  le  trône  de  France,  et  il 
parvint  à  obtenir  ainsi  la  promesse 
d'un  traité  qui  lierait  les  deux  pays. 
Le  régent  désirait  en  outre  effacer  du 
traité  la  clause  qui  obligeait  la  France 
à  démolir  Dunkerque  et  à  combler  son 
port.  Ce  port  avait  déjà  été  détruit  en 
partie;  mais  les  Français  avaient  com- 
mencé à  creuser  un  *canal  profond  à 
Mardick,  sur  la  même  côte,  à  une 
petite  distance  de  Dunkerque.  Le  ré- 
gent demanda  à  Georges  la  liberté  de 
construire  un  port  à  Mardick  ou  de 
conserver  celui  de  Dunkerque;  il 
s'engageait  de  son  côté  à  éloigner  le 
prétendant  d'Avignon.  L'abfae  Du- 
bois, premier  ministre  du  récent,  fut 
charge  de  suivre  ces  néfçociations. 

(1716.)Leschosesétaienten  cetétat, 
quand  de  nouvelles  complications  vin- 
rent retarder  la  signature  du  traité. 
Charles  XII,  roi  de  Suède,  après  des 
victoires  signalées,  venait  de  perdre  la 
fameuse  bataille  de  Pultawa.  I^s  Da- 
nois, les  Norwégiens,  les  Prussiens,  les 
Saxons,  toutes  les  nations  qui  étaientà 
ses  pieds  lorsqu'il  était  victorieux,  s'é* 
talent  levées  en  masse  contre  lui ,  et,  pro- 
fitant de  ce  qu'il  était  retenu  prisonnier 
à  Bender  en  Turquie ,  elles  s'étaient 
misés  à  fondre  sur  son  territoire. 
Charles  XH  arriva  à  l'improviste  en 
Suède,  et  ses  ennemis  tremblèrent  de 
nouveau.  Cependant  ils  formèrent  une 
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coalition  à  laquelle  se  joignit  Georges,  lui  répondit  «  qu*il  pouvait  rester  dans 

Une  escadre  anglaise  partit  pour  la  le  Hanovre,  et  que  le  prince  de  Galles 

Baltique,  dans  le  but  de  forcer  Charles  gouvernerai  ta  sa  place.  »  Georges  reçut 

à  se  soumettre  aux  demandes  de  la  cette  dépêche  avec  colère,- et  résolut 

coalition,  et  six  mille  hommes  de  trou-  de  renvoyer  Townshend  de  Tadmi- 

pes  hanovriennes  entrèrent  en  Pomé-  nistration;  bientôt  il  quitta   le  Ua- 

ranie  et  se  réunirent  aux  Danois  et  novre  pour  venir  en  Angleterre. 

aux  Prussiens.  Ces  troupes  réduisirent       Le  traité  de  paix  de  TAngleterre 

les  IlesdeRugen  etd*Uledon,  etatta-  avec  la  France  fut  signé  par  ces  deux 

quèrentStrals^nd,  place  dans  laquelle  puissances.  Bientôt  la  Hollande  s*as- 

Charles  XII  s'était  réfugié.  Charles,  socia  au  traité,  qui  reçut  le  nom  de 

furieux  de  la  conduite  du  cabinet  an-  traité  de  la  triple  alliance. 

glais,  se  mit  aussitôten  communication        Le  parlement  se  réunit  le  20  fé- 

avec  les  jacobites  d'Angleterre  et  d'Ë-  vrier  1717.  Le  roi  informa  les  deux 

cosse,  et  s'engagea  à  soutenir  le  pré-  chambres  de  Theureuse  conclusion  du 

tendant  dans   une   nouvelle  guerre  traité  de  la  triple  alliance  et   des 

contre  l'Angleterre,  à  la  tête  de  douze  projets  d'invasion  qu'avait  formés  la 

mille  hommes  de  troupes  suédoises.  Suède  contre  le  royaume.  Plusieurs 

Dans  ce  moment  même,  Pierre  le  lettres,  qui  prouvaient  l'alliance  des 

Grand,  rival  de  Charles  XII,  cherchait  jacobites  avec  les   Suédois,  furent 

à  s'emparer  d'une  partie  du  Danemark  mises  sous  les  yeux  des  deux  chambres. 

et  de  Fempire  germanique;  une  armée  On  sut  par  ces  documents  que  le  baron 

russe  entra  dans  le  Mecklembourg,  où  Gortz ,  principal  conseiller  de  Char- 

existaient  de  grandes  dissensions  en-  les  XII,  s'était  mis  en  communication 

tre  le  duc  régnant  et  ses  sujets.  Le  roi  directe  avec  le  prétendant  et  le  duc 

de  Danemark  prit  Talarme  et  fit  des  d'Ormond ,  et  qu'il  avait  entretenu 

remontrances;  le  czar  les  reçut  avec  une  correspondance  avec  les  jacobites 

hauteur  et  menaça  d'envahir  le  Dane-  de  Londres  et  les  ennemis  du  récent 

mark.  Frédéric  s'adressa  à  son  allié  à  Paris.  Gortz  voulait  frapper  a  la 

le  roi  Georges ,  qui ,  en  sa  qualité  de  fois  deux  grands  coups  :  renverser  le 

prince  allemande  était  plus  que  per-  régent  en  France,  au  moyen  d'une 

sonne  intéressé  dans  ces  différends,  conspiration,  et  Georges  T"  en  Angle- 

.et  qui,  de  plus,  portait  une  haine  invé-  terre,  au  moyen  d'une  invasion  en 

térée  à  Pierre  le  Grand.  La  flotte  an-  Ecosse ,  à  la  tête  de  laquelle  devait  se 

glaise  qui  était  dans  la  Baltique  fit  placer  Charles  XII  lui-même.  Le  roi  de 

sur-le-champ  une  démonstration  hos-  Suède,  indépendamment  de  ses  talents 

tile  contre  la  Russie ,  ce  qui  détermina  comme  général ,  et  de  son  courage  in- 

le  czar  Pierre  à  abandonner  pour  le  domptable,  avait  d'autres  qualités, 

moment  ses  projets  sur  le  Mecklem-  qui  ne  pouvaientjnanquerde  plaire  aux 

bourg  et  l'Allemagne  septentrionale,  mécontents  d'Angleterre  et  d'Ecosse  : 

Il  s'éleva.à  cette  époque  une  discus-  il  était  protestant  ;  mais  ses  caisses 

sion  parmi  les  whigs,    qui  fut  To-  étaient  vides.  Gortz  fut  obligé  de  de- 

rigine  d'un  schisme  remarquable  dans  mander  de  l'argent  pour  conduire  son 

ee  parti.  Une  fraction  du  cabinet  favo-  projet.  Albéroni ,  mmistre  d'Espagne , 

risaitle  prince  de  Galles,  à  l'égard  du-  lui  envoya  un  million  de  livres  tran- 

quel  Georges  éprouvait  les  mêmes  ja-«  caises,  et  la  petite  cour  du  préten- 

lousies  qu^vaient  ressenties  la  reine  aant,  toute  pauvre  qu'elle  était ,  ajouta 

Anne  contre  lui.  Georges,  voulant  à  cette  somme  soixante  mille  liv.  st. 

connaître  les  sentiments  personnels  (1,500,000  fr.) 

de  ses  ministres ,  parla  de  rester  en        Nous  avons  dit  que  plusieurs  iet* 

Allemagne  pendant  l'hiver,  et  il  de-  très  relatives  à  cette    machination 

nianda  a  Townshend  guelle  était  l'opi-  avaient    été    interceptées;    la  cour 

nion  du  cabinet.  Le  mmistre,  au  lieu  de  d'Angleterre  connut  en  détail  tous 

presser  le  roi  de  revenir  en  Angleterre,  ces  projets.  Par  l'avis  deStanhope, 
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Pambassadeur  de  Suède  ftit  arrêté. 
Quand  le  général  Wade ,  qui  était  char* 
gé  de  «ette  oobimission ,  se  présenta 
chez  lui  Y  il  le  trouva  occupé  à  écrire 
quelques  dépMies.  Wade  dit  à  Tarn- 
bassadeur  au'il  était  son  prisonnier  ; 
il  s*emparades  papiers  qui  étaient  sur 
•  Ja  table,  et  demanda  les  cle6  du  secré- 
taire. L'ambassadeur  protesta  contre 
celte  violation  des  lois  mtemationales 
et  refusa  les  clefs.  Wade  brisa  aussitôt 
les  portes ,  enleva  tous  les  papiers ,  et  se 
retira  après  avoir  laissé  une  garde  pour 
veiller  sur  la  personne  du  diplomate. 
Une  circulaire  fut  immédiatement  en- 
voyée au  corps  diplomatique,  à  Lon- 
dres ,  pour  Tmstruire  de  ce  qui  s'était 
passé ,  et  tous  les  ambassadeurs  étran* 
gers,  à  Texception  de  Monteleone, 
ambassadeur  d  Espagne ,  dont  la  cour 
était  engagée  dans  la  conspiration,  ne 
firent  aucunes  représentations.  Stan- 
hope  publia  immédiatement  la  corres- 
pondance de  l'ambassadeur.  Gortz,  qui 
arrivait  en  ce  moment  à  Calais  pour 
venir  en  Angleterre,  mettre  la  der- 
nière main  à  son  projet,  prit,  en  toute 
hâte,  le  chemin  de  la  Éfollande,  où, 
à  la  prière  du  gouvernement  anglais , 
il  fut  anrété  avec  ses  secrétaires.  Le 
roi  de  Suède,  par  mesure  de  re- 
présailles, ordonna  Tarrestation  de 
M.  Jackson  «  ministre  anglais  à  la  cour 
de  Suède,  et  il  défendit  au  résident 
hollandais  de  paraître  en  sa  présence. 
Au  mois  d'avril,  Stanhope  informa 
les  communes,  au  nom  du  roi,  du 
danger  qui  menaçait  encore  la  na- 
tion, par  suite  cfes  desseins  de  la 
Suède,  et  il  demanda  une  nouvelle* 
allocation  de  fonds  pour  faire  face 
aux  exigences  de  la  situation.  Les 
membres  du  cabinet  paraissaient  di- 
visés sur  cette  question.  Robert  Wal- 
f)ole  parla  froidement  en  faveur  de 
a  mesure,  et  tous  ses  amis ,  ainsi  que 
ceux  de  Townshend,  votèrent  contre 
Taliocation  demandée.  Les  fonds  ne 
furent  votés  qu'à  une  majorité  de  qua- 
tre voix.  Les  membres  du  cabinet  qui 
avaient  proposé  la  mesure  résolurent 
aussitôt  de  sacrifier  ceux  de  leurs  col- 
lègues qui  s'y  étaient  montrés  con- 
traires. Dès  le  même  jour,  Stanbope 


annonça  à  Townshend  quil  n*étalt 
plus  lord  lieutenant  d'Irlande.  Wal- 
pôle  regarda  comme  untf  insulte 
personnelle  le  renvoi  de  Towns* 
neiid;  et,  le  lendemain  matin,  il 
résigna  sa; place  de  premier  commis- 
saire de  la  trésorerie  et  de  chance- 
lier de  d'Échiquier  dans  les  mains 
du  roi.  Methuen  et  Pulteney,  lonl 
Orford  et  le  duc  de  Devonshirê  imitè- 
rent son  exemple.  Le  secrétaire  Stan- 
hope fut  nommé  premier  lord  de  la 
trâorerie  et  chancelier  de  l'Échic^uier; 
le  comte  de  Sunderland  et  Addissoa 
devinrent  secrétaires  d'État  ;  le  comte 
de  Berkeley,  premier  lord  de  l'ami- 
rauté; le  duc  de  Newcastle,  lord  cham- 
bellan, et  le  duc  de  Bolton,  lord  lieute- 
nant d'Irlande.  Le  nouveau  cabinet 
reçut  le  surnom  de  ministère  cUiemamL 
\a  jour  même  de  sa  résignation, 
Walpole  présenta  à  la  chambre  ud 
plan  financier,  qu'il  avait  préparé  en 
sa  qualité  de  chancelier  de  l'Echiquier. 
«  Je  vous  présente,  dit-il,  ce  bi il  comme 
simple  député,  mais  il  ne  sera  pas 
plus  mauvais  pour  avoir  deuxpères,  et 
J'espère  que  mon  successeur  tera  tous 
ses  efforts  pour  lui  donner  toute  la 
perfection  dont  il  peut  encore  avoir 
besoin.  «  Stanhope  n'était  point  finan- 
cier; en  réponse  à  Walpole ,  il  avoua 
candidement  son  incapacité  financière. 
«  Les  affaires  de  la  trésorerie,  dit-il, 
sont  si  éloignées  de  mes  études  et  de 
mes  goûts,  que  j'aurais,  indubitable- 
ment, refuse  l'emploi  de  trésorier,  si 
je  n'eusse  pas  cru  Qu'il  est  de  mon 
devoir  d'obéir  aux  ordres  du  roi.  » 
c  Mais ,  «  ajouta-t-il,  «  par  mon  applica- 
tion ,  par  ma  probité  et  mon  désin- 
téressement, je  suppléerai  à  ce  qui 
me  manque  d'habileté  et  d'ex  périence.  » 
Il  déclara  «  qu'il  se  contenterait  des 
émoluments  attachés  à  sa  place  ;  qu'il 
n'avait   point  de  frère,  ni   aucuns 

Sarents,  aux  besoins  desquels  il  eût 
pourvoir;  et  gu'en  entrant  à  la 
trésorerie,  il  s'était  fait  une  règle  de 
ne  point  accorder  de  réversions  de 
places.  »  Ces  insinuations  étaient  di- 
rigées contre  Robert  Walpole;  celui- 
ci  prit  aussitôt  la  parole,  et  se  plai- 
gnit de  la  trahison  politique  et  de  la 
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vioiatioD  de  laconfiaoeede  ramitié. 
Il  avoua  que,  tandis  qu'il  était  en 
place,  il  s'était  efforcé  de  servir  ses  amis 
etses  parents;  mais,  selon  lui,  qu'il  n'y 
avait  rieoàcelaquedejusteetde  raison- 
nable. «  Quant  aux  réversions  de  places 
dont  il  est .  arlé,  s'écria  Walpole,  je  vais 
dire  à  la  chambre  à  quoi  se  borne 
Taccusation.  Je  n'ai  aucun  reproche  à 
faire  aux  les  ministres  allemands  que 
le  roi  a  amenés  avec  lui  de  Hanovre; 
autant  que  je  Ta!  remarqué,  ce  sont  tous 
des  hommes  d'honneur.  Mais  il  y  a, 
parmi  eux,  un  individu  obscur,  appar* 
tenant  a  je  ne  sais  quelle  nation,  qui 
montre  une  srande  avidité.  Cet  homme 
(  Walpole  désignait  un  nommé  Ko- 
berston)  avait  obtenu  la  concession 
d'une  réversion  qu'il  destinait  à  son 
iils.  Or,  j'ai  trouvé  la  place  trop  bonne 
pour  lui;  et,  en  conséquence,  je  la  lui 
ai  6tée  et  je  l'ai  donnée  à  jnon  pro- 

f»re  fils.  L'étranger,  désappointé,  a  eu 
'impudence  de  demander  deux  mille 
cinq  cents  liv.  st.  (  62 ,500  fr.  ) ,  sous 
prétexte  qu'il  avait  offert  cette  somme 
pour  la  réversion.  Mais  j'étais  trop 
sage  pour  complaire  a  une  pareille  de- 
manae,  et  l'une  des  principales  causes 
qui  m'ont  fait  résigner  mes  fonctions, 
est  ^ue  je  n'ai  pas  voulu  donner  ma 
participation  à  certains  actes  que  je  dé4 
sapprouvais.  »  Stanhope  répondit  avec 
colère;  Walpole  répliqua  ;  et  comme 
un  duel  était  inévitable ,  la  chambre 
jugea  prudent  d'intervenir, 

La  nouvelle  administration,  désirant 
se  rendre  populaire,  proposa  aux  com- 
munes de  réduire  l'armée  et  amnis- 
tier toutes  les  personnes  qui  avaient 
été  impliquées  dans  les  dernières  cons- 
pirations d'Écossa  et  d'Angleterre. 
Lord  Oxford,  ex-premier  ministre, 
qui  était,  depuis  près  de  deux  ans,  à 
la'  Tour,  sans  avoir  été  jugé,  fut 
exclu  du  bénéfice  de  l'amnistie.  Oxford 
demandait  en  ce  moment  avec  ins- 
tance à  être  jugé.  Les  lords  fixè- 
rent au  24  juin  le  jour  du  procès,  et 
invitèrent  les  communes  a  se  tenir 
prêtes  à  soutenir  l'accusation  ce  jour- 
là.  Mais  les  chefk  du  comité  secret,  ^ui 
avaient  préparé  l'acte  d'accusation 
oontre  Oxtbra,  pendant  qu'ils  étaient  en 


place,  ne  montraient  plus  les  mêmes 
dispositions  à  poursuivre,  depuis 
qu'ils  avaient  été  renvoyés.  Robert 
Walpole ,  le  président  de  la  commis- 
sion, faisait  de  fréquentes  absences,  ce 
qui  rendit  nécessaire  de  nommer  un 
autre  président.  L'intention  de  Rcbert 
Walpole  et  de  lord  Townsbend était  de 
susciter  des  difficultés  à  la  nouvelle 
administration;  et  dans  ce  but  ils  se 
concertèrent  avec  l'ex-chanoelier  Har- 
court,jacobite  et  ami  intime  d'Oxford, 
et  avec  les  torys. 

Le  24  juin,  les  pairs,  le  roi  et  la 
famille  royale ,  les  membres  du  corps 
diplomatique  se  réunirent  à  West- 
minster-Hall, qui  avait  été  disposé 
pour  le  procès.  Lord  Oxford  fut 
conduit  à  la  barre,  ayant  l'exécuteur 
et  la  hache  à  ses  côtés ,  selon  l'ancien 
usage.  Mais  en  ce  moment  Har- 
court  se  leva  et  déclara  aux  pairs 
«  qu'il  avait  une  motion  spéciale  à 
porter,  laquelle  ne  pouvait  être  dis- 
cutée que  dans  le  heu  ordinaire  des 
séances.  »  Les  pairs  se  retirèrent  dans 
leur  chambre,  et  l'ex-chancelier  ja- 
cobite  leur  représenta  «  qu'il  y  aurait 
une  perte  de  temps  considérable,  si  l'on 
discutait  toutes  les  charges  du  pro- 
cès; qu'il  suffisait  seulement  de  s'oc- 
cuper des  charges  oui  entraînaient  le 
crime  de  haute  traliison,  puisqu'une 
solution  affirmative  entraînait  la  peine 
capitale  et  la  confiscation  des  biens  des 
condamnés  ;  que  les  charges  subsidiai- 
res pourraient  être  reprises  ensuite.  • 
Harcourt  demandait  la  disjonction 
des  charges.  Cette  motion ,  vivement 
combattue  par  le  ministère  et  ses  amis , 
par  la  conviction  où  ils  étaient  que, 
si  la  motion  était  adoptée,  Oxford  se 
retirerait  absous,  fut  votée  à  une 
majorité  de  quatre-vingt-dix  voix 
contre  cinquante-six;  les  whigs  du 
parti  de  Townsbend  l'ayant  appuyée , 
de  concert  avec  les  torys. 

Les  communes  déclarèrent  gue 
cette  résolution  était  une  infraction 
à  leurs  privil^es.  Mais  les  lords  per- 
sistèrent et  fixèrent  le  l^*"  juillet  pour 
le  jour  du  procès.  Les  communes, 
comme  dans  différentes  circonstances 
précédentes,  n'envoyèrent  aucun  de 
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leurs  membres  pour  soutenir  l'accu- 
satioo.  Les  lords ,  après  avoir  attendu 
en  silence  pendant  un  quart  dlieure, 
se  rendirent  dans  la  chambre  des  déli- 
bérations et  revinrent  avec  un  verdict 
qui  renvoyait  le  comte  d'Oxford  des 
charges  portées  contre  lui.  Une  am- 
nistie suivit  l'acquittement  d'Oxford. 
Charles  XII  avait  alors  tant  d'af- 
faires sur  les  bras,  qu'il  ne  pouvait 
donner  suite  au  projet  qu'il  avait 
formé  de  soulever  1  Ecosse  et  de  ven- 
ger l'insulte  qui  lui  avait  été  faite  par 
Farrestation  de  ses  agents.  Le  récent 
de  France  ayant  offert  ses  services 
pour  le  réconcilier  avec  la  cour  d'An- 
gleterre, il  accepta  l'offre;  bientôt, 
par  suite  de  cette  médiation,  la  bonne 
harmonie  régna  entre  les  deux 
cours.  Toutefois,  de  nouveaux  bruits 
de  guerre  tenaient  les  esprits  en 
suspens.  On  disait  c|ue  la  cour  de 
Madrid  envoyait  secrètement  de  Tar- 

Sent  au  prétendant ,  au  mépris  des 
éclarations  solennelles  qu'elle  avait 
faites  de  ne  fournir  aucuns  secours 
aux  ennemis  de  Georges.  La  cour  de 
Madrid,  en  effet,  mettait  enjeu  mille 
intrigues  au  dehors.  Philippe,  qui  vou- 
lait renverser  le  duc  d'Orléans ,  que 
Georges,  par  un  traité,  avait  juré  de 
soutenir,  tramait  secrètement  contre 
lui  et  répandait  l'or  à  profusion  pour 
lui  susciter  des  embarras  et  lui  faire 
des  ennemis.  Dans  le  même  temps, 
Phili(tpe  prenait  une  attitude  mena- 
^nte  vis-a-visde  l'Empereur,  car  celui- 
ci,  au  lieu  de  le  reconnaître,  conservait 
pour  lui-même  le  titre  de  roi  d'Espa- 
gne et  donnait  à  son  fils  celui  de 
prince  des  Asturies.  De  plus,  l'Empe- 
reur, en  vertu  du  traitéd  Utrecht,  con- 
tinuait à  garder  les  provinces  de  l'Ita- 
lie qui  avaient  appartenu  à  l'Espagne. 
Cette  conduite  devait  naturellement 
paraître  comme  un  outrage  aux  yeux 
de  la  cour  espagnole. 

L'Angleterre,  qui  était  signataire 
du  traite  d'Utrecht,  et  qui  en  avait  ga^ 
ranti  l'accomplissement,  devint  tour  à 
tour  l'objet  des  attaques  et  des  cajo- 
leries de  l'Espagne.  Le  cardinal  Al- 
béroni ,  qui  dirieeait  le  cabinet  espa- 
gnol ,  essaya  d'anord  de  faire  naître 


la  mésintelligence  entre  Geor^jes  et 
l'Empereur,  et  ses  tentatives  à  cet 
égara  n'ayant  point  eu  le  résultat 
qu'il  en  attendait,  il  suspendit  l'exécu- 
tion du  traité  de  commerce  qui  avait 
été  fait  dans  l'intérêt  de  l'Angleterre 
et  de  l'Espaffne,  et  il  se  prépara  à  faire 
la  guerre  à  l'Autriche. 

Une  expédition,  composée  de  douze 
vaisseaux  et  de  neuf  mille  hommes,  par- 
tit de  Barcelone  et  se  présenta  de- 
vant Cagliari,  capitale  de  laSardaigne, 
qui  appartenait  à  l'Empereur.  Lede, 
qui  commandait  cette  expédition,  dé- 
barqua avec  six  mille  fantassins  et 
six  cents  chpvaux;  il  prit  Cagliari 
et  parvint,  au  bout  de  quelç^es  mois, 
à  s'emparer  de  l'tle  entière.  Phi- 
lippe fit  chanter  le  Te  Deum  à  Madrid , 
et  le  cardinal  Albéroni  lança  des  ma* 
nifestes  pour  excuser  cette  attaque , 
qui  n'avait  été  précédée  d'aucune  dé* 
claration  de  guerre. 

Pendant  ce  temps-là,  l'Empereur 
sommait  les  membres  de  la  triple  al- 
liance de  remplir  leurs  engasements, 
en  l'aidant  a  repousser  les  atta- 
ques de  Philippe.  Il  y  eut  quelques 
tentatives  d'arrangement  de  la.  part  de 
k  cour  d'Angleterre,  qui  hésitait  à  se 
lancer  dans  une  guerre  continentale. 
D'un  autre  côté,  le  pape,  qui  était  me- 
nacé par  les  Autrichiens,  lança  une 
bulle  terrible  contre  Philippe,  pour 
l'engager  à  rentrer  l'épée  dans  le 
fourreau  ;  mais  les  foudres  du  Vati- 
can n'effrayèrent  point  le  cardinal 
Albéroni. 

Dans  ce  moment  critique,  Philippe 
étant  tombé  dangereusement  malade, 
Albéroni,  aidé  de  plusieurs  membres 
de  la  grandesse  espagnole,  résolut  de 
mettre  le  prince  des  Asturies  à  sa 
place.  Cet  événement  causa  une  vive 
émotion  dans  le  sein  de  la  nation  es- 
pagnole. Saint-Simon,  dans  ses  Mé- 
moires, rapporte  à  ce  sujet  le  fait 
suivant  :  «  Le  duc  d'Escalone,  grand 
d'Espagne,  et  ennemi  d' Albéroni, 
s'opposoit,  dit-il,  à  cette  mesure; 
ce  seigneur ,  qui  romplissoit  les  fonc* 
tions  de  chamoellan  a  la  cour,  ayant 
un  jour  insisté  pour  rester  au  che- 
vet du  royal  malade,  comme  sa  cliarge 
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le  lui  commandoit,  Albéroni  lui  re- 
fusa accès  auprès  du  roi.  Aussitôt 
d*Escalone  força  la  porte  de  la  cham- 
bre du  malade,  et  y  entra;  All^roni 
lui  ayant  ordonné  de  -se  retirer,  en  lui 
disant  que  tel  étoit  te  bon  plaisir  du  roi  ! 
«I  Vous  mentez,  lui  répondit d'Escalone» 
Je  ne  suis  point  aveugle,  vous  ne  vous 
êtes  point  approché  du  lit  du  roi , 
Sa  Majesté  ne  vous  a  point  parlé.  » 
Albéroni  posa  sa  main  sur  la  manche 
deThabit  du  duc,  comme  pour  le  re- 
pousser; mais  celui-ci,  cédant  à  un 
mouvement  d'indignation,  leva  sa 
canne  et  en  frappa  le  cardinal.  Une 
lutte  s'ensuivit;  mais  Escalone,  qui 
étoit  âgé  et  inûrme,  ne  put  résis- 
ter à  Albéroni;  il  tomba  épuisé 
sur  une  chaise.  Cette  lutte  eut  lieu  en 
présence  du  roi,  de  la  reine  et  de  quel- 
ques-unes des  femmes  de  service, 
qui  restèrent  pétriûés  d'étonnement. 
Le  duc  d'Escalone  quitta  la  cour  et 
rentra  chez  lui,  pu  il  reçut  bientôt  un 
ordre  de  bannissement.  » 

Nous  n'avons  point  à  tracer  le  ca- 
ractère d'Aibéroni;  il  nous  suffira  de 
dire  pour  le  peindre  qu'après  cet  évé- 
nement le  cardinal ,  que  secondait  la 
reine,  devint  plus  absolu  qu'il  ne  l'a- 
vait été,  et  qu'il  poussa  les  prépara- 
tifs de  la  guerre  avec  une  vigueur 
extraordinaire,  et  intrigua ^  dans 
toutes  les  directions.  Ainsi  au  duc  de 
Savoie,  il  fit  les  offres  les  plus  sé- 
duisantes; il  encouragea  le  sultan  à 
continuer  la  guerre,  dans  laquelle  ce 
prince  était  engagé  avec  l'Autriche  ; 
entretint  une  correspondance  suivie 
avec  les  mécontents  de  la  Hongrie  et 
de  la  Transylvanie;  prit  tous  les  fac- 
tieux de  la  France  sous  sa  protection  ; 
se  mit  en  communication  avec  le 
prétendant,  qui,  après  avoir  quitté  la 
France,  avait  établi  sa  résidence  à  Ro- 
me ;  encouragea  les  jacobites  anglais 
et  écossais.  Une  partie  de  la  presse 
anglaise  fut  bientôt  à  sa  solde,  et  de 
nombreux  pamphlets,  dans  lesquels 
on  signalait  au  mépris  public  les 
fautes  de  la  cour ,  circulèrent  à  pro- 
fusion dans  toutes  les  parties  du 
royaume.  Dans  le  môme  temps, 
Albéroni   excitait  l'ancienne  jalousie 
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commerciale  des  Hollandais  contre 
l'Angleterre  et  se  mettait  en  commu- 
nication avec  Charles  XII  et  le  czar 
Pierre,  qu'il  engageait  a  unir  leurs 
armes  contre  le  roi  d'Angleterre. 

Les  dissensions  qui  régnaient  dans 
la  famille  de  Hanovre  prirent,  à  cette 
époque,  un  caractère  de  gravité  alar- 
mant. Le  prince  de  Galles  fut  mis 
aux  arrêts,  par  ordre  du  roi,  après  une 
querelle  ridicule  qui  s'était  élevée  au 
sujet  du  baptême  d'un  enfant.  On 
prétend  que  l'aversion  de  Georges 
pour  son  fils  provenait  des  doutes 
qu'il  avait  sur  la  légitimité  de  sa  nais- 
sance.. Le  prince  fut  expulsé  de  la 
cour  ;  il  fixa  sa  résidence  à  Leicester- 
House^  qui  devint  le  rendez-vous  de 
tous  les  mécontents  et  des  membres  de 
l'opposition,  parmi  lesquels  figurait 
en  première  ligne  le  célèbre  Walpole. 

Le  parlement  s'assembla  le  21 
novembre.  Le  roi,  dans  son  discours 
d'ouverture,  parla  des  efforts  qu'il 
avait  faits  pour  conserver  la  tran- 

âuillité  à  l'intérieur  ;  et  ses  ministres 
emaudèrent  dix-huit  mille  hommes 
pour  le  service  de  Tannée  courante. 
Cette  motion  fut  repoussée  par  les 
membres  de  l'opposition.  Walpole, 
bien  qu'il  sût  que  l'insurrection  était 
aussi  menaçante  que  par  le  passé,  dé- 
clara «  que  ce  chiffre  était  trop  élevé; 
que,  dans  l'intérêt  des  libertés  du  pays, 
il  devait  être  diminué;  il  aurait  voulu 
qu'on  le  réduisit  à  douze  mille  hom- 
mes. »  Un  membre  de  l'opposition, 
nommé  Shippen,  s'emparant  des  argu- 
ments avancés  par  Walpole ,  attaqua 
avec  violence  la  politique  du  gouver- 
nement, à  laquelle  il  reprocha  des  ten- 
dances germaniques.  Un  membre  du 
parti  de  la  cour  se  levant  après  Ship- 
pen ,  déclara  que  les  paroles  qu  il 
venait  d'entenure  étaient  injurieuses 
pour  le  roi  et  son  gouvernement,  et 
qu'à  ce  titre,  celui  qui  les  avait  pro- 
noncées devait  être  envoyé  à  la  Tour. 
Shippen  se  leva  de  nouveau  et  dé- 
clara qu'il  ne  retirait  aucune  des 
paroles  qu'il  avait  prononcées  et  qu'il 
ne  ferait  aucune  excuse.  »  Shippen  fut 
envoyé  à  la  Tour. 
Dans  le  cours  de  la  session,  un  bill 
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pour  la  répression  de  la  mutine- 
rie dans  Tarmée  fut  proposé  par  le 
Î;ouvernenient  aux  cbambres.  Cette 
oî ,  qui  avait  pour  but  d'enlever  aux 
tribunaux  ordinaires  les  délinquants 
militaires,  rencontra  une  vive  opposi- 
tion. Walpole,  bien  que,  dans  ses  tonc- 
tions  de  secrétaire  au  département  de 
la  guerre ,  il  n'eût  montré  aucune  aver- 
sion pour  un.  code  militaire,  décla- 
ra que  la  loi  martiale  était  une  loi  in- 
connue à  la  constitution  anglaise,  et 
Qu'elle  était  destructive  des  libertés 
au  pays.  «  Les  soldats,  dit-il,  ne  doivent 
être  justiciables  que  des  magistrats  ci- 
vils; »  cependant  Walpole  vota  pour  le 
bilt,  qui  tut  adopté.  La  loi  portait  que 
les  cas  de  mutmerie  et  de  désertion 
seraient  punis  de  la  peine  de  mort. 
La  session  du  parlement  se  termina 
aussitôt.  Quel(}ues  jours  avant  la 
clôture,  le  roi  envoya  un  message 
à  la  chambre  des  communes.  Georges 
annonçait  aux  communes  qu'il  était 
nécessaire  d'augmenter  les  forces  na- 
vales par  suite  des  démonstrations 
hostiles  de  T Espagne.  Les  communes 
répondirent  par  une  lettre  d'adhésion 
qui  fut  adoptée  sans  opposition. 

Pendant  la  session  un  jeune  homme, 
du  nom  de  Jacques  Shepherd,  fut 
arrêté  sous  la  prévention  d'avoir 
comploté  contre  la  vie  de  Georges  ; 
toutes  les  charges  reposaient  sur  une 
lettre  écrite  par  Taccusè;  elle  dénotait 
de  sa  part  un  çrand  dérangement  dans 
ses  facultés  mtellectuelles.  Jacques 
Shepherd  fut  condamné  à  mort  et  exé- 
cute. 

(1718.)  Le  gouvernement  armait 
une  flotte  considérable  à  Portsmouth, 
tout  en  continuant  de  négocier.  Lord 
Stanhope,  pour  suivre  les  négociations 
avec  plus  de  sollicitude,  se  démit  de  ses 
fonctions  de  chancelier  de  l'Échiquier 
et  de  trésorier  en  faveur  de  Sunderland 
et  d'Aislabie,ets'occupa  exclusivement 
des  affaires  extérieures.  Joseph  /dis- 
son  se  retira;  ce  ministre  n'avait  aucu- 
ne des  qualités  nécessaires  à  l'homme 
d'État,  bien  qu'il  fût  un  grand  écri- 
vain, n  mourut  ({uelque  temps  après 
aa  sortie  du  cabinet.  La  résignation 
subite  du  lord  chancelier  Cowper,  qui 


eut  lieu  dans  le  même  temps,  causa 
de  vifs  regrets. 

^  La  flotte  anglaise,  commandée  par 
sir  Georges  Byng,  quitta  Portsmovth, 
Je  4  juin,  et  se  dirigea  vers  la  Médi- 
terranée; elle  se  composait  de  vingt  ▼ais- 
seaux de  ligne, et  avait  l'ordre  d'atta- 
quer la  flotte  espagnole.  Byng,  à  son 
arrivée  à  Cadix,  envoya  une  copiedeses 
instructions  à  Albéroni  ;  mais  le  car- 
dinal, dans  un  paroxysme  de  rage,  dé- 
chira la  lettre  et  répomiit  «  que  Byng 
n'avait  qu'à  exécuter  les  ordres  de  son 
gouvernement,  s'il  le  pouvait.  «  La 
flotte  anglaise  entra  aussitôt  dans  k 
détroit  de  Gibraltar,  et  vint  jeter  l'an- 
cre ,  au  bout  de  quelque  jours ,  dans  la 
baie  de  Naples. 

Dans  le  même  temps,  la  cour  de 
Vienne  proposait  à  la  cour  d'Angte« 
terre  d'unir,  d'une  manière  plus  étroite, 
les  intérêts  de  l'Autriche,  de  la  France, 
de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre. 
Cette  proposition  fut  acceptée  par 
les  quatre  cours,  et  le  traité  de  la  qua- 
druple alliance  en  fut  le  résultat.  Ce 
traité  portait  »  que  le  dudié  de  Parme 
et  la  Toscane  retourneraient  à  l'infant 
don  Carlos  ;  que  l'Empereur  aurait  la 
Sicile,  au  lieu  de  la  Sardaigne,  qui  ve- 
nait de  lui  être  enlevée  par  les  Espa- 
gnols; que  Victor- Amédee  de  Savoie, 
auquel  le  traité  d'Utrecbt  avait  garanti 
la  possession  de  la  Sicile,  aurait,  au  lieu 
de  cette  tk,  la  Sardaigne,  d'où  les  Espa- 
gnols devaient  être  chassés  à  tout  prix; 
que  ce  prince,  dans  le  cas  où  le 
trône  d'Espagne  deviendrait  vacant» 
succéderait  à  la  coufonne;  que  le  roi 
Philippe  aurait  trois  mois  pour  accep- 
ter le  traité  ;  que  le  même  délai  serait 
accordé  au  duc  de  Savoie  ;  et  que  si ,  à 
cette  époque,  le  traité  de  la  quadru- 
ple alliance  était  rejeté  par  eux,  la 
France,  l'Angleterre,  la  Hollande  et 
l'Autriche  uniraient  leurs  forces  pour 
obliger  l'Espagne  et  la  Savoie  à  Taccep- 
tation.  » 

Stanhope  voulut  se  rendre  lui-même 
à  Madria,  dans  l'espoir  de  décider 
Albéroni  à  accepter  le  traité.  On  pré- 
tend qu'il  était  décidé  à  offrir  au  cardi- 
nal la  forteresse  importante  de  GibraU 
tar  à  cette  condition.  La  présence 
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de  Stanhope  à  Madrid  ne  changea 
pas  la  resolution  d'Albéroni.  La 
flotte  espagnole  était  partie  de  Bar- 
celone avec  des  ordres  secrets;  elle 
avait  débarqué  une  armée  dans  la 
baie  de  Solanto ,  et  elle  avait  chassé 
le  vice-roi  de  la  Sicile.  Stanhope 
quitta  Madrid,  sansavoir  pu  rien  obte- 
nir. Mais.ramiral  anglais,  qui  était 
alors  à  Naples,  ayant  appris  l'arrivée 
des  Espagnols  en  Sicile ,  se  hâta  de 
faire  voile  pour  cette  !le;  il  ne  put 
empêcher  que  Messine  ne  tombât  dans 
les  mains  des  ennemis.  La  citadelle, 
qui  contenait  une  brave  garnison,  ré- 
sistait encore;  mais  bientôt  elle  se 
rendit  aux  armes  espagnoles.  L'amiral 
anglais  remporta  une  victoire  signa- 
lée, à  la  hauteur  du  cap  Passaro,  à 
environ  six  lieues  de  la  côte  sicilienne, 
sur  la  flotte  espagnole.  Une  partie 
de  cette  flotte  fut  détruite  et  un  grand 
nombre  d*ofiiciers  de  marque  fu- 
rent faits  prisonniers.  Byng  se  porta 
ensuite  sur  Malte,  où  s'étaient  réfu- 
giés plusieurs  navires  espagnols  qui 
avaient  échappé  à  la  défaite,  et  il  prit 
une  attitude  menaçante  à  Tégard  du 
grand  maître  des  chevaliers  de  Malte 
pour  le  punir  de  ta  partialité  qu'il 
avait  moiitréeâux  Espagnols.  Le  grand 
maître  fit  les  excuses  les  plus  humbles. 
Cependant  les  affaires  extéjrieures 
se  compliquaient  :  Charles  XII  venait 
d'être  tuéde  vaut  la  forteresse  de  Frédé- 
richshal  en  Norwége,  et  il  avait  eu 
pour  successeur  au  trône  Ulrique,  sa 
sœur.  D'un  autrecôté,  une  vaste  cons- 
piration contre  le  régent  de  France  ve- 
nait d'être  découverte;  elle  avait  pour 
principal  auteur  le  cardinal  Albéroni. 
Le  prince  de  Cellamarre,  ambassadeur 
d'Espagne  à  Paris,  agissant  de  concert 
avec  le  duc  et  la  duchesse  du  Maine, 
avait  résolu  de  s'emparer  du  duc  d'Or- 
léans dans  une  des  orgies  ordinaires 
aux(]uelles  le  régent  se  Uvrait.  Leur 
projet  consistait  à  jeter  le  régent  à  la 
Bastille;  à  convoquer  les  états  géné- 
raux; à  proclamer  à  sa  place  Phi- 
lippe, roi  d'Espagne,  et  celui-ci  devait 
nommer  le  duc  du  Maine  pour  son 
représentant.  Le  duc  d'Orléans, 
qui,  malgré  sa  vie  dissipée,  avait  de 


nombreux  ainia  en  Angleterre  et  en 
Espagne,  reçut  avis  de  ce  qui  se  tra* 
mail  contre  lui,  et  son  ministre,  le  car- 
dinal Dubois,  fit  aussitôt  arrêter  un 
jeune  abbé  espagnol,  du  nom  de  doa 
Vicente  Porto-Carreto,  qui  se  rendait  à 
Madrid  avec  des  dépêches  de  l'ambas- 
sadeur espagnol.  Cellamarre  fut  lui- 
même  arrêté  et  conduit  sous  escorte 
jusqu'à  la  frontière;  le  récent  relégua 
ensuite  le  duc  du  Maine  a  Dourlens, 
dans  la  Picardie,  et  envoya  la  ducliesae 
à  Diion  ;  il  exila  le  cardinal  Polignae, 
M.  de  Pompadour ,  le  comte  d'Eu  et 
plusieurs  autres  personnes  qui  avaient 
servi  d'agents  au  duc  et  à  la  duchesse 
de  Maine.  A  la  nouvelle  de  ces  arres- 
tations, le  cardinal  Albéroni  envoya 
l'ordre  d'arrêter  le  duc  de  Saint- Ai- 
gnan ,  ambassadeur  de  France  à  Ma- 
drid; mais  celui-ci,  voyant  ce  qui  se 
passait,  s'empressa  de  quitter  clan- 
destinement la  capitale  pour  revenir 
en  France.  La  France  déclara  aussitôt 
la  guerre  à  l'Espagne ,  et  son  exemple 
fut  suivi  par  l'Angleterre  (17  décem- 
bre). 

Quand  le  parlement  fut  assemblé, 
lord  Stanhope  déclara  dans  la  chambre 
haute  «  qu'il  était  temps  pour  la  Gran< 
de-Bretagne  d'arrêter  le  développement 
de  la  puissance  navale  de  l'Espagne.  « 
La  niiôtion  qu'il  fit  à  ce  sujet  lut  adop- 
tée à  une  grande  majorité.  Dans  la 
chambre  des  communes ,  Walpole  dé- 
clama avec  une  violence  extraordinaire 
contre  le  traité  de  la  quadruple  al- 
liance et  tout  ce  qui  s'y  rattachait.  «  La 
guerre  contre  l'Espagne,  dit-il,  ne  peut 
se  justifier,  et  le  gouvernement  ne 

f>eut  donner  sa  sanction  à  une  pareil- 
e  mesure.  »  Cependant,  une  majorité 
imposante  se  déclara,  en  cette  circons- 
tance, en  faveur  du  ministère.  Le  gou- 
vernement porta  ensuite  son  attention 
sur  les  affaires  de  l'Église  et  résolut  de 
rapporter  toutes  les  lois  qui  étaient  con- 
traires au  tolérantisme;  telles  étaient, 
par  exemple,,  la  loi  du  schisme  et  la  loi 
sur  la  conformité  occasionnefle ,  ainsi 
que  la  loi  du  test 

Le  13  décembre,  Stanhope,  dans 
an  discours  remarquable,  montra  gq(¥^- 
bien  il  était  rationnel  et  avantageux. 

tu 
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de  rétablir  les  dissidents  dans  les 
droits  qui  leur  appartenaient  eomn:e 
citoyens  anglais  et  de  les  rdever  d* 
l'oppression  qui  pesait  sur  eui ,  et  U 
pr&enta ,  à  cette  occasion ,  un  projet 
de  loi.  Mais  tout  le  parti  de  ropposu  ion 
et  une  partie  du  clergé  se  montrèrent 
hostiles  à  cette  mesure.  Le  miniSiTre 
résolut  alors  d'introduire  dans  le  biH 
des  modifications  qui  en  al»'"'^"* 
essentiellement  l'esprit.  Le  bill  fut 
adopté  avec  ces  modifications ,  et  ii 
fut  ensuite  envoyé  aui  communes,  ou, 
malwé  l'opposition  de  Walpole  et 
de  ses  amis,  «1  obtint  une  majorité  de 
deux  cent  guarante-trois  vou  contre 

deux  cent  deux.  i-ii„„; 

f  1719.)  Au  mois  de  mars,  un  bili.  qui 
avait  pour  objet  de  limiter  le  nombre 
des  membres  de  la  chambre  Iiôu/"-  e» 
de  laisser  à  la  couronne  le  droit  d  a  la- 
menter ce  nombre  desix  pairs.  f''i[«- 
sente  à  la  chambre  des  lor^s.  Ce  l  J". 
qui  enlevait  à  la  couronne  1  «•"  «f  *t* 
plus  imporwnts  privilèges,  «'"'  '«^ 
créer  des  pairs  à  volonté,  «^to""? '"^^ 
le  monde;  mais  on  comprit  bientôt 
que  Georges  voulait  par  ce  nioyen  se 
venger  de  son  fils,  le  prince  de  Gal- 
les, et  affaiblir  son  parti.  î»""^,"^^^^: 
ui  était,  disait-on,  l'auteur  du  projet 
eloi,  neravaitconseillèà  la  couronne 
ue  parce  que ,  ennemi  du  prince  ae 
Galles,  il  voulait  restreindre  son  pou- 
voir quand  il  monterait  s"' le  ,r^'";- 

Les  whigs  repoussèrent  lebill  a>«: 
beaucoup  *de  violence  loulefois, 
les  chefs  du  parti  à  la  chambn. 
des  lords.  Cowper  et  Toxynshend   d.^ 


2 


minisiere.iiarauii'o  — ---_    ..         , 
retira  lebill.  Le  18  a*"'' Jf  P^,'^^ 
ment  fut  prorogé;  et,  au  "w>«f  «1^"^^ 
suivant,  le  roi,  açoompapne  de  ÎJa^ 

je^^ffffirp-'i^"^! 

ïï  ft  la  princesse  de  Galles  en  furent 

•"ïe'cardinal   Albéroni     q«|  -ait     ë;:-;?/,^^»^^^^^^^^^^ 

«ISra^nSSirpoVS     P^e-une^medesa 


de  SCS  iiitriciies;3  cfaerdiaît,  en  ee 
ffpoment,  àuToriser  led^rt  da  pré- 
teôdaot  dltabe,  pour  ramener  en 
Esp^sne.  Olni-d  venait  d'époa- 
fer  la  petite-fiUe  da  eélèbre  Jean  So- 
biê^i,  roi  de  Pologne;  mais  cette 

Srioresse  anit  été  arrêtée,  par  Tordre 
e  r F.'npemir,  en  Tenant  rejoindre  son 
msri  fn  Italie,  et  elle  avait  été  retenue 
phso'...i^re  à  Inspnick.  Le  préten- 
dant, qui  craignait  d^étre  arrêté  lui- 
même,  s'il  traTersail  les  États  de  PEni- 
perrur  pour  se  rendre  en  Espagne 
où  l'appelait  le  cardinal  AU)eroni. 
s'emlurqua  secrètement  an  p^t 
port  de  Netuno,  près  rerabouchure 
dn  Tibre,  snr  un  naTire  qui  le 
débarqua  sur  la  côte  de  Catalogne. 
Le  prince  fu«iUf  fut  reçu  aTcc  une 
ZT3iÂe  pompe  à  Madrid.  Le  palais 
de  Buen  -Rrtiro  lui  fat  donné  pour 
réside.ice,  et  il  v  re^it  la  visite  de  Phi- 
lii  pe,  d.-  la  reine  ei  de  la  noblesse  es- 
pa^ino'e.  Pendant  ce  temps-là,  le  doc 
ïôniîond  arrivait  à  Madrid  pour 
prenJre  le  commandement  d'une  flot- 
te forin;d.ible  que  le  cardinal  avait  pré- 
parée a  CMlx  et  qu'il  destinât  a  agir 
sur  les  cOt '5  d'Aiuleterre.  Madnd  et 
Cadix  ^e  dirent  aussitôt  eOfombtw 
d  une  foule  de  riches  Écossais  et  d'An- 
clais  qui  venaient  dans  Fespoir  de 
feparer  leurs  affaires  et  de  s  associer 
à  la  cause  du  prétendant. 

Mais  déjà  une  escadre  anglai^ 
avait  pris  la  mer  et  naviguait  dans  le 
détroit;  de  plus,  des  troupes  andai- 
f^  avaient  été  dirigées  sur  l«  dis- 
frict^  Ju  nord  et  de  Fouesl,  qui  étaient 
î^'nnus  par  leur  dévouement  a  la 
!!^^  .cobite.  Vne  çroclamation  firt 
cau>e  i-"^     i:,nTipllele  gouvernement 

oftrait  dix  """"Vj'       ^^^t  d'Ormond. 

I  r^"^nt^^^«^^^^^  '7^^ 
^""^   !^i  J^  débarquèrent  dans  le  port 

Tiron  trois  «^J^-jg  de  marque, 
rt  ^"^^^"^ Cf^Jde Marchil et 
de  Seaforth  et  te  ina^    ,^        ^s 
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truite ,  et  il  fut  obligé  de  regagner 
l*£spaçae.  Le  comte  Maçchal  et  le 
marquis  de  Tuliibardine  se  rendirent 
dans  les  clans  des  hautes  terres  et 
parvinrent  à  réunir  deux  miilehommes. 
Le  général  Wigiitman,  qui  comman- 
dait les  troupes  roj^ales,  vint,  à  ia  tête 
de  inillB  hommes,  à  leur  rencontre  à 
Gienshiek  Un  engagement  eut  lieu , 
mais  les  hommes  des  hautes  terres 
furent  complètement  défaits  et  les 
trois  cents  Espagnols  furent  obligés 
de  se  rendre  à  discrétion.  Une  seconde 
tentative  d'insurrection  eut  Heu  dans 
le  même  temps,  mais  elle  n^eut  pas 
plus  de  succès. 

Alors  le  cardinal  Albéroni,  dé- 
sespérant de  soulever  l'Angleterre  et 
rÉcosse  se  hâta  de  renvoyer  en 
Italie  le  prétendant,  car  le  séjour 
de  ce  prince  à  Madrid  était  dispen- 
dieux et  pouvait  devenir  embarras- 
sant dans  le  cas  où  Tétat  des  choses 
exigerait  de  recourir  aux  voies  diplo- 
matiques. Le  prétendant  se  rendit 
d'autant  plus  volontiers  au  désir  d'Al- 
béroni  qu'il  apprit  en  ce  moment 
même  que  sa  fiancée,  la  princesse 
Clémentme  Sobieski ,  s'était  échappée 
d'Inspruck  et  qu'elle  était  arrivée  à 
Bologne  en  Italie. 

(1719.)  La  guerre  se  poursuivait, 
mais  d'une  manière  si  désavantageuse 
pour  l'Espagne ,  qu'une  partie  de  ce 
royaume  tut  envahie  parles  Français; 
de  plus ,   les  côtes   de  l'Atlantique 
étaient  sans  cesse  visitées  par  les  vais- 
seaux anglais  qui  y  faisaient  de  grands 
ravages.  En  Sicile,  où  les  armes  espa- 
gnoles avaient  d'abord  triomphé,  l'a- 
miral Byng,  aidé  des   troupes  autri- 
chienne^, obtint  des  succès  signalés. 
La  ville  deMessine  capitula,  et  bientôt 
après  la  reddition  de  cette  place,  le 
port  de  Castellazzo  et  le  vieux  château 
normand  de  Matta- Griffonne  se  sou- 
mirent. Les  Espagnols  se  voyant  serrés 
de  près ,  demandèrent  une  trêve  de  six 
semaines,  mais  l'amiral  Byng,  qui 
avait  la  haute  main  dans  le  conseil  de 
l'armée  combinée ,  ne  voulut  point 
accepter  ces  propositions. 

Ceoendant  la  bataille deVilla-Franca 
rétablit  un  peu  les  affaires  de  l'Espa- 


gne. Le  cardinal,  qui  était  de- 
venu plus  humble  depuis  tant  de 
revers,  voulut  profiter  de  cette  cir- 
constance pour  négocier  ;  à  cet  effet, 
il  chargea  le  marc|uis  de  Scotti  d'une 
mission  pour  Paris  et  la  Haye.  Scotti 
déclara  au  régent  <c  que  l'Espagne 
était  disposée  à  faire  la  paix;  qu'elle 
demandait  que  les  États-Généraux  fus- 
sent choisis  pour  arbitres  ;  qu'elle  était 
prête  à  quitter  la  Sicile  et  la  Sardaigne 
si,  de  leur  côté,  les  Français  voulaient 
rendre  les  conquêtes  qu'ils  avaient 
faites  dans  les  provinces  de  la  Biscaye, 
et  si  les  Anglais  voulaient  restituer 
Gibraltar  et  le  Port-Mahon.»  Leduc 
d'Orléans  répondit  qu'il  ne  ferait  rien 
sans  consulter  ses  alliés  et  le  roi  d'An- 
gleterre. Dubois,  son  ministre,  écrivit 
aussitôt  à  Stanhope  pour  lui  faire  part 
des  communications  qu'il  venait  de 
recevoir.  En  réponse  Stanhope  lui  fit 
connaître  que  la  première  condition 
devait  être  le  renvoi  d'Espagne  d' Al- 
béroni. «  Exigez  du  roi  Philippe,  écri- 
vait-il, qu'il  éloigne  le  cardinal.  Dès 
qu' Albéroni  aura  quitté  l'Espagne ,  les 
Espagnols  ne  consentiront  plus  à  ce 
qu'il  rentre  dans  l'administration.  » 
Philippe,  dans  l'état  où  étaient  ses  af- 
faires, consentit  à  ces  conditions.  Le 
ministre  espagnol  fut  déchu  de  tous  ses 
emplois,  et  il  reçut  l'ordre  de  uuitter 
Madrid  dans  un  bref  délai.  Albéroni 
chercha  en  vain  à  obtenir  une  audience 
du  roi  et  de  la  reine  pour  justifier 
sa  conduite.  Le  prince  qu'il  avait  servi 
avec  tant  de  dévouement  fut  inexora- 
ble. Albéroni  fit  route  pour  l'Italie, 
son  pays  natal,  et  Philippe  renonça 
aussitôt  à  la  couronne  de  France  et 
promit  d'évacuer  la  Sicile  et  la  Sar- 
daigne dans  le  délai  de  deux  mois.  La 
paix  fut  dès  lors  conclue. 
•  Cependant,  tout  n'était  pas  encore 
terminé  au  dehors  par  suite  de 
quelques  envahissements  que  la  politi- 
que du  roi  Georges  avaient  faits  sur 
le  continent.  La  nouvelle  reine  de 
Suède,  pour  obtenir  la  paix,  avait  con- 
senti à  céder  plusieurs  places  impor- 
tantes ,  et  notamment  la  .  ville  de 
Brème  au  roi  d'Angleterre  en  sa  qualité 
d'électeur   de   Hanovre.  Elle  avait 
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également  Mé  plnsieurs  places  aa 
roi  et  Prusse.  Ces  coaoessious  excitè- 
reat  Tappétit  du  czar ,  et  regardant 
la  Suède  comme  une  proie  facile  à 
saisir,  il  résolut  de  8*en  emparer.  Le 
roi  de  Danemark,  qui  avait  aussi  des 
prétentions  sur  la  Suède,  prit  parti 
pour  le  czar.  La  reine  de  Suède  ré- 
clama la  protection  de  l'Angleterre , 
et  une  flotte  anglaise,  composée  de 
onze  vaisseaux  de  ligne  et  commandée 
par  sir  John  Norris,  fut  envoyée  aussi- 
tôt dans  la  Baltique.  Cette  manifesta- 
tion força  le  czar  à  entrer  en  négocia- 
tion. 11  rappela  sa  flotte,  qui  probable- 
ment n'aurait  pu  souteuir  le  cboc  de 
la  flotte  anglaise  ;  et  bientôt  un  traité 
de  paix  fut  signé  entre  les  parties  bel- 
ligérantes, sous  les  auspices  de  TAn- 
Çleterre  et  de  la  France  (1730).  Les 
terûles  provinces  de  la  Livonie,  de 
ringrie,  de  TEsthonie  et  de  la  Garé- 
lie  restèrent  à  la  Russie,  et  la  province 
de  Finlande  fut  rendue  à  la  Suède.  Un 
traité  de  paix  entre  la  Graode-Bi^ta- 
gne  et  1  Espagne  avait  précédé  de 
quelque  temps  la  conclusion  de  la 
paix  entre  la  Russie  et  la  Suède.  En 
vertu  de  ce  dernier  traité  la  Grande- 
Bretagne,  Ja  France  et  l'Espagne 
avaient  conclu  une  alliance  défensive. 
La  Grande-Bretagne  s'engageait  par  un 
acticle  secret  à  ne  point  s'opposer 
aux  vues  de  rEs(>agne  sur  l'Italie  ;  et , 
par  un  autre  article  secret ,  la  France 
et  l'Espagne  garantissaient  au  Ha- 
novre la  possession  de  Brème  et  de 
quelques  autres  places. 

Le  roi  à  son  retour  du  continent 
ouvrit  son  parlement.  Dans  son  dis- 
cours, le  roi  félicita  l'Angleterre  du 
succès  de  ses  armes.  «  Il  a  plu  au  ciel , 
dit-il,  de  protéger  les  armesde  la  Gran- 
de-Bretagne et  de  la  faire  réussir  dans 
sesdifférentes négociations.  Un  royau- 
me protestant,  la  Suède,  a  déjà  ressenti 
les  oienfaits  de  notre  intervention,  et 
nous  avons  jeté  parmi  les  grands  prin- 
ces protestants  les  -bases  d'une  union 
puissante  qui  servira  à  raffermir  notre 
sainte  religion.  »  Le  roi  affirmait  «  que 
Jhi  main  de  Dieu  était  visible  dans  tou- 
tes ces  entreprises.  »  Deux  jours  après 
i'ouverture  de  la  session ,  le  bill  qui 


était  destiné  à  limiter  le  nombre  des 
pairs  fut  présenté  de  nouveau.  Le  roi, 
dans  son  di  cours,  avait  fortement  re- 
commandé ce  bill,  en  déclarant  que 
les  abus  auxauels  le  bill  avait  pour 
objet  de  remédier,  étaient  l'une  des  par- 
ties les  pUis  attaquables  delà  constitu- 
tion. Le  bill,  malgré  l'opposition  de 
lord  Gowper,  qui  déclara  que  la  préci- 
pitation, dans  de  pareilles  circonstan- 
ces, était  toujours  dangereuse  et  que 
la  loi  en  question  avait  un  sens  caché, 
fut  adopté  à  une  grande  majorité  :  il 
fut   alors  envoyé    aux    communes. 
Dans  cette  chambre ,  Walpole  et  son 
parti  usèrent   de  mille    subterfuges 
pour  rendre  le  bill  odieux  à  la  nation  ; 
Walpole  parla  notammentde  plusieurs 
gentilshommes  «  qui  lui  avaient  dé- 
claré ,  disait-il ,  ne  fiQuvoir  donner  leur 
adhésion  au  bill ,  bien  que  renonçant, 
pour  eux-mêmes,  aux  honneurs  de  la 
pairie;  parce  que,  en  acceptant  la  loi  eu 
question,  ils  disaient  peser  une  espèce 
d'ostracisme  à  perpétuité  sur  leurs 
familles ,  dont  les  membres  pouvaient 
un  jour,  parleurs  services,  être  regar- 
dés digues  de  l'honneur  de  siéger  dans 
la  cliambre  haute.  »  «  Le  bill  qu'on  nous 
propose,  s'écria  ensuite  Walpole,  eût-il 
eu  pour  auteur  quelque  noble  pair  d'an- 
cienne race^  nous  l'aurions  vu  paraître 
sans  surprise.  Désirer  l'exclusion  des 
autres  d'une  participation  aux  hon- 
neurs dont  on  jouit  soi-même ,  n'est 
point  une  chose  nouvelle  parmi  les 
personnes  de  cette  classe,  quod  ex 
cUiorum  meritis  sibi  arrogant,  id 
mihi  ex  meis  ascribi   nolunL  Mais 
nous  devons  nous    étonner    qu'un 
bill  de  cette  nature  ait  été  formé ,  ou 
du  moins  qu'il  ait  été  proposé  par  un 
gentilhomme  qui  siégeait  il  y  a  quel- 
que temps  encore  parmi  nous. 

«  Lorsque  de  graves  altérations 
dans  la  constitution  sont  proposées, 
ces  changements  doivent  être  mis  à 
l'essai  pendant  quelque  temps  avant 
que  leur  exécution  définitive  soit  adop- 
tée »  dans  la  crainte  qu'il  n'en  résulte 
du  mal  au  lieu  de  oien.  Mais  dans 
l'affaire  qui  nous  occupe,  si  le  bill  re- 
çoit une  fois  la  sanction  des  com- 
munes, nous  n'avons  aucune  espé- 
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rance  future  de  redressement,  parce 
que  la  chambre  haute  supposera  tou- 
jours au  rapport  d'une  loi  (|ui  aura 
servi  à  augmenter,  4*uue  manière  aussi 
extraordinaire, son  importance.  L'una- 
nimité avec  laquelle  cette  loi  a  été 
adoptée  dans  la  chambre  des  lords , 
doit  inspirer  des  craintes  aux  com- 
munes ;  car  il  doit  être  évident  pour 
tous  que  les  avantages  que  retirent 
les  lords  de  cette  loi,  seront  obtenus 
aux  dépens  des  communes  et  de  la 
prérogative  royale,  et  que,  dans  tous 
les  conflits  entre  les  lords  et  les  com- 
munes, la  cliambredes  lords  étant 
immuable,  les  communes  seront 
tôt  ou  tard  obligées  de  céder.  Le  but 
du  ministère,  en  obtenant  la  sanction 
de  ce  bili,  tend  évidemment  à  établir  sa 
puissance  dans  la  chambre  des  lords. 
L'argument  principal  que  Ton  fait  va- 
loir pour  en  faire  ressortir  la  néces- 
sité, vient  de  la  création  des  douze 
pairs  qui  eut  lieu,  sous  le  règne  de  ta 
reine  Anne,  pour  obtenir  la  sanction 
de  la  cliambre  des  lords  à  un  traité  de 
paix  infûme.  Cette  création  fut  un 
mal  temporaire;  mais  le  mal  qui 
résultera  de  Tadoption  du  bill  qui 
nous  est  présenté,  sera  perpétuel.» 
Walpole,  pour  mettre  sous  un  jour 
plus  apparent  les  intentions  in- 
sidieuses du  ministère,  fit  allusion 
à  rétat  d'hostilité  qui  existait  entre 
le  roi  et  Théritier  présomptif  de  la 
couronne,  et  il  parla  du  caractère  per- 
sonnel du  roi  et  de  Tétrange  contra- 
diction que  présentait  Tabandou,  de  sa 
part,  de  Tune  des  plus  importantes 
prérogatives  de  la  couronne.  «  Onnous 
dit ,  s'écria-t-il ,  ^ue  le  roi  a  consenti 
volontairement  a  ce  que  cette  res- 
triction fût  faite  sur  ses  prérogatives  ; 
isela  peut  être  vrai;  mais  d'un  autre 
coté ,  le  roi  ne  peut- il  point  avoir  été 
trompé.?  Que  choisir?  Entre  ces  deux 
hypothèses ,  quelle  est  la  bonne  ?  Le 
paractère  du  roi  nous  indique  évidem- 
ment qu'il  a  été  trompé;  car,  bien 
qu'il  soit  reconnu  que  dans  le  Ebno- 
yre ,  où  il  exerce  le  pouvoir  absolu ,  il 
n'ait  jamais  tyrannisé  ses  sujets,  ni 
exerce  spn  autorité  d'une  manière 
M^potique,  on  ne  peut  citer  un  $euJ 


exemple  où  II  ait  abandonné  une  de 
ses  prérogatives.  »  Après  avoir  déclaré 
que  le  bill  rendrait  les  lords  supérieurs 
en  force  au  roi  et  fermerait  fa  porte 
des  honneurs  au  reste  de  la  nation,  il 
ajouta  :  «  Comment  leurs  seigneuries 
pensent-elles  que  les  conoftnunes  don- 
neront leur  concours  à  ce  bili?  Com- 
ment les  lords  eux-mêmes  recevront- 
ils  un  bill  qui  empêcherait  un  baron 
d'être  créé  vicomte;  un  vicomte  d'être 
créé  comte  ;  un  comte  d'être  créé  mar- 
quis ;  un  marquis  d'être  créé  duc  ?  Con- 
sentiront-ils a  limiter  le  nombre  des 
titulaires  dans  chaque  degré  de  la  hié- 
rarchie? Certainement  non ,  à  molas 
pourtant  que  ce  ne  soient  les  ducs. 
Si  le  prétexte  de  cette  mesure  est  que 
la  loi  doit  établir  la  liberté  du  parle- 
ment ,  je  dirai  qu'il  y  a  beaucoup  d'au- 
tres mesures  plus  importantes  et  non 
équivoques  à  prendre  pour  arriver  à 
ce  but;  j'indiquerai  principalement 
la  cessation  des  pensions  et  des 
moyens  de  corruption  gui  sont  au- 
jourd'hui employés.  Je  nie  que  ce  bill 
puisse  assurer  la  liberté  du  parle- 
ment; il  donnera  une  grande  prépon- 
dérance aux  pairs  ;  il  en  formera  une  es- 
pèce de  phalange  impénétrable ,  et  leur 
Sermettra,  dans  le  cas  d'extinction 
e  quelques-uns  de  leurs  membres, 
d'exclure  de  leur  assemblée  toutes  le^ 
personnes  qu'ils  trouveront  opposées 
a  leurs  vues.  »  Ce  discours  produisit 
l'effet  (jue  Walpole  en  attendait.  Le 
ministère,  fit  de  vains  efforts  pour 
en  combattre  les  arguments.  Le  bill 
fut  rejetëà  une  m^orité  de  deux 
cent  soixante-neuf  voix  contre  cent 
soixante- dix- sept;  -cependant,  le  mi- 
nistère resta  en  place  ;  et  chose  remar- 
quable! Walpole  voyant  qu'il  ne  pou- 
vait déplacer  ses  adversaires  entra  en 
pourparler  avec  eux  il  promit  de  sou- 
tenir le  même  bill  qu'il  avait  contri- 
buéà  faire  renverser;  et  quelque  temps 
après ,  il  accepta  une  place  secondaire 
qui  lui  fut  offerte. 

Ce  fut  pendant  cette  session  que  le 
bill  de  la  compagnie  des  mers  du  Sud 
reçut  la  sanction  royale.  Neuf  ans 
auparavant  l'époque  où  nous  tom- 
mes, Hartey  »  voyant  le  crédit  publîi 
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éproaver  une  dépression  considéra- 
ble par  suite  du  renvoi  subit  des  whigs, 
et  ayant  trouvé  que  la  dette  flottante  de 
la  nation  montait  à  environ  dix  millions 
de  liv.  st.  (250,000,000  de  fir.),  résolut 
de  créer  un  fonds  destiné  à  payer  l'inté- 
rêt de  cette  dette.  A  cet  effet ,  il  éta- 
blit à  l'état  permanent  les  droits 
sur  les  vins,  le  vinaigre,  le  tabac , 
les  marchandises  de  l'Inde,  les  soies 
ouvrées ,  les  fanons  de  baleine  et  quel- 
ques autres  articles.  De  plus,  pour 
amorcer  les  créanciers  de  l'Etat,  il 
proposa  à  tous  les  propriétaires  de  la 
dette,  c'est-à-dire  à  tous  ceux  auxquels 
la  nation  devait  de  l'argent,  de  se  cons- 
tituer en  compagnie  en  prenant  le 
nom  de  «  compagnie  de  la  mer  du  Sud.  » 

Ce  projet  tut  accueilli  avec  enthou- 
siasme. Malheureusement  pour  la 
compagnie,  Philippe,  auauel  le  traité 
d'Utrecht  avait  concédé  l'Espagne  et 
les  Indes,  ne  voulut  point  admet- 
tre les  Anglais  en  participation  du 
commerce  des  mers  du  Sud  et  de  ses 
autres  possessions.  Tout  ce  que  la 
compagnie  put  obtenir,  fut  un  asciento, 
ou  contrat  en  vertu  duquel  elle  eut 
le  prfvilége  de  fournir  l'Amérique  es- 
pagnole, pendant  trente  ans,  de  nègres 
arrachés  au  sol  de  l'Afrique.  Ce  com- 
merce, par  suite  des  guerres  d*£spagne, 
n'eut  aucun  résultat  avantageux  pour 
ceux  qui  Tavaiententrepris. 

Ce  lut  pourtant  avec  un  pareil  fonds 
que  le  nouveau  ministère  con<^ut 
I  idée  d'éteindre  la  dette.  Aislabie , 
chancelier  de  TÉchiquier,  soumit  la 
question  à  la  chambre  des  communes  ; 
mais  le  parti  de  l'opposition  s'éleva 
contre  un  projet  qui  allait  donner 
à  la  compagnie  du  Sud  des  privilèges 
exclusifs.  La  chambre  des  com- 
munes ordonna  que  le  principe 
de  la  concurrence  serait  adopté  dans 
cette  affaire.  La  banque  d'Angleterre 
se  mit  sur  les  rangs.  Aussitôt  la 
compagnie  du  Sud  convoqua  une  as- 
semblée, qui  décida  que  les  directeurs 
soumissionneraient,  en  son  nom,  pour 
obtenir  la  préférence  ,  à  quelque  prix 
que  ce  fut.  La  banque  agit  clans 
le  même  sens.  Mais  le  champ 
de   bataille   resta   à  la  compagnie 


du    Sud   qui  fit  l'offre  énorme  de 
sept  millions  cinq  cent  mille  liv.  st. 
(187,500,000  fr.)  On  rapporte,  à  ce 
sujet,    a    que  4'un   des  directeurs 
de    cette     compagnie   répondit    au 
chancelier  de  l'Echiquier,  qui  avait  eu 
un  moment  l'idée  de  partager  ce  mo- 
nopole entre  la  banque  et  la  compa- 
gnie :  «  Non,  monsieur;  nous  ne  con- 
sentirons jamais  à  partager  l'enfant.  » 
Le  bill  de  la  compagnie  du  Sud  fut 
adopté  dans  la  chambre  des  commu- 
nes, à  une  majorité  de  soixante-douze 
voix  contre  cinquante-cinq;  il  reçut 
également  la  sanction  de  la  chambre 
des  lords  et  ensuite  celle  du  roi.  Le 
par]ementfutensuiteprorogé(14juin}, 
et  Georges  partit  pour  le  Hanovre. 

La  compagnie,  pour  remplir  ses  en- 
gagements à  l'égard  du  gouvernement, 
ne  tarda  pas  à  lancer  a  profusion  des 
circulaires  dans  lesquelles  elle  par- 
lait avec  beaucoup  d'exagération 
des  proGts  qu'elle  allait  réaliser.  Elle 
déclarait  «  qu'elle  avait  acquis  des 
marchés  et  des  lieux  importants 
dans  les  mers  du  Sud  ;  qu'elle  avait 
découvert  des  mines  d'or  et  d'argent, 
et  qu'elle  serait  à  même  de  donner 
bientôt  aux  actionnaires  des  dividen- 
des de  70  pour  cent.  »  Une  foule  de 
personnes  éblouies  par  ces  promesses 
mirent  tous  leurs  capitaux  dans  les 
mains  de  la  comp<ignie;  quelques- 
unes  vendirent  leurs  terres,  et  des 
marchands  laissèrent  de  côté  leur  com- 
merce, pour  se  ieter  dans  l'entreprise. 
La  connance  devint  telle  que  les  ac- 
tions ,  qui ,  dans  le  principe ,  étaient 
données  à  30  liv.  st. ,  furent  vendues 
à  100  et  bientôt  à  1000  liv.  st.  L'an- 
née précédente  (1719)  Paris  avait  eu 
une  représentation  du  même  genre, 
et  il  en  était  résulté  des  pertes  consi- 
dérables pour  les  intéressés. 

Mais  la  face  des  choses  ne  tarda  pas 
à  changer  ;  on  reconnut  en  effet  que 
le  papier  de  la  compagnie,  pour  lequel 
avait  été  échangé  de  Tor  solide,  n'avait 
qu'une  valeur  tort  incertaine.  Ainssi  les 
actions  de  la  compagnie  du  Sud,  qui, 
au  mois  d'août,  s'étaient  élevées  à 
mille  liv.  st.  (  25,000  fr.),  tombèrent  à 
trois  cents  liv.  st.  (7,500  fr. }  dans 
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Fespaee  de  quelques  semaines.  Alors 
la  compagnie  de  la  mer  du  Sud  s'a- 
dressa à  la  banque  d^Angleterre  pour 
lui%demander  son  appui  ;  mais  la  ban- 

3ue  le  refusa.  Une  panique  s'empara 
e  tout  le  monde  quand  on  apprit  que 
Law  avait  été  sur  le  point  de  perdre  la 
vie  en  France,  et  qu^il  avait  été  obligé 
de  quitter  cette  contrée  pour  se  sous- 
traire à  la  fureur  du  peuple.  La  com- 
pagnie et  tout  ce  qui  se  rattachait  à  ses 
opérations  devinrent  aussitôt  odieux 
à  la  nation.  Le  roi,  les  directeurs ,  les 
ministres  ne  furent  point  épargnés. 
L'engouement  avait  été  si  général, 
qu'à  l'exception  de  lord  Stanbope, 
toute  la  cour  avait  pris  part  à  l'entre- 

Krise.  Sunderland,  le  collègue  de  Stan- 
ope,  V  avait  perdu  des  sommes  con- 
siaéra6les;  le  duc  de  Portland,  lord 
Lonsdale  et  lord  Irwin  furent  obligés, 
par  suite  de  leurs  pertes,  de  solliciter 
des  gouvernements  dans  les  Indes 
occidentales.  On  disait,  cependant, 
que  les  mal  tresses  allemandes  du 
roi  avaient  réalisé  d'énormes  bénéû- 
ces;  qu'elles  avaient  reçu  de  larges 
sommes  de  la  compagnie ,  et  qu'elles 
avaient  transporté  cet  argent  dans  le 
Hanovre,  pour  en  frustrer  la  nation. 
Georges  était  alors  sur  le  continent. 
A  la  nouvelle  de  ce  désastre,  il  se  hâta 
de  quitter  le  Hanovre  pour  revenir  en 
Angleterre;  il  débarqua  à  Margate, 
le  9  novembre.  Le  parlement  fut  aus- 
sitôt convoqué,  pour  faire  face  aux 
exigences  de  la  situation.  Les  whigs , 
qui  n'étaient  plus  en  place;,  les  torys 
et  les  jacobites ,  qui  n'avalent  plus  d'es- 
poir que  dans  une  révolution,  for- 
mèrent une  phalange  compacte 
pour  renverser  le  ministère.  Des 
plaintes  amères  furent  dirigées  con- 
tre les  directeurs  de  la  compagnie 
de  la  mer  du  Sud;  ceux-ci  furent  ap- 
pelés des  mécréants  et  la  lie  du  peuple , 
et  un  membre  accusa  les  ministres  eux- 
mêmes;  il  dit  «  qu'il  appartenait  au 
parlement  de  punir  des  crimes  de  cette 
nature  et  de  cette  énormité.  »  Un  autre 
membre  prétendit»  que  les  directeurs 
de  la  compagnie  de  la  mer  du  Sud 
devaient  être  considérés  comme  des 
parricides  de  leur  pays,  et  punis  à  la 


manière  des  anciens  Romains,  qui  fai- 
saient coudre  tout  vivants  dans  un 
sac  les  coupables ,  et  les  faisaient  jeter 
dans  le  Tibre.  »  Le  lendemain ,  Forage 
éclata  avec  plus  de  fureur  ;  il  fut  décidé 
à  l'unanimité  que  les  auteurs  des  ca- 
lamités sous  lesquelles  gémissait  le 
pays  seraient  punis,  et  que  les  direc- 
teurs de  la  mer  du  Sud  seraient  appe- 
lés devant  la  chambre  pour  y  rendre  < 
compte  de  leurs  opérations.  Le  bill  qui 
fut  rendu  à  cette  occasion,' défendait 
aux  directeurs  delà  compagnie  de  quit- 
ter le  royaume,  et  les  obligeait  à  décla- 
rer, sous  serment,  la  valeur  de  leurs 
biens.  Les  directeurs  demandèrent  en 
vain  à  être  défendus  par  le  secours 
d'un  avocat,  et  à  jouir  ainsi  du  droit 
commun  qui  était  reconnu  aux  na- 
tionaux ;  leurs  prières  furent  repous- 
sées, et  là  commission  nommée  pour 
examiner  les  comptes  fut  composée 
principalement  des  membres  qui  s'é- 
taient montrés  le  plus  acharnes  con- 
tre la  conipagnie. 

(1721.)  Sur  ces  entrefaites,  le  caissier 
de  la  compagnie,  nommé  Knight,  cé- 
dant à  l'invitation  qui  lui  en  fut  faite 
parles  accusés,  prit  fa  fuite,  emportant 
avec  lui  le  registre  appelé  «  le  livre 
vert.  »  Cette  nouvelle,  dès  qu'elle  fut 
connue  dans  la  chambre,  y  excita 
la  plus  vive  sensation;  les  portes 
en  furent  fermées  et  les  clefs  furent  dé- 
posées sur  la  table.  Quatre  directeurs 
de  la  compagnie,  qui  étaient  membres 
de  la  chambre  des  communes,  furent 
chassés  et  jetés' en  prison,  et  leurs  pa- 
piers furent  saisis.  Dans  la  chambre 
des  lords,  l'indignation  n'était  pas 
moins  vive.  Les  lords  ayant  traduit  à 
leur  barre  cinq  des  directeurs,  obtin- 
rent d'eux  des  révélations  qui  incrimi- 
nèrent d'une  manière  odieuse  les  mi- 
nistres du  roi  et  faisaient  peser  sur  eux 
les  soupçons  de  corruption.  A  cette  oc- 
casion ,  un  débat  violent  s'engagea  entre 
leduede  Wharton  et  Stanbope.  Leduc, 
qui  était  un  jeune  homme  d'un  grand 
talent,  mais  dont  les  belles  qualités 
étaient  ternies  par  l'excès  de  la  débau- 
che, compara  Stanbope  à  Séjan,  qui, 
ayant  jeté  ladivision  dans  la  famille  im- 
périale ,  avait  rendu  odieux  aux  Ro- 
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maint  l«  règne  de  Tibère.  Stanhope 
voulut  répoudre;  mais,  dans  la  colère 
qui  ranimait,  le  saoç  se  porta  avec 
violence  à  la  tête  ;  il  tut  frappé  d'une 
attaque  d'apoplerie  et  mourut  le  jour 
suivant.  Lora  Townshend  fut  élevé 
aux  fonctions  de  secrétaire  d^État  à  sa 
place.  Aislabie,  chancelier  de  TÉchi- 
quier,  fut  renvoyé,  et  Walpole  reprit 
'  ses  fonctions. 

La  commission  nommée  par  les 
communes  poursuivit  seetravaux  avec 
une  grande  activité  ;  et,  le  16  février 
(1731) ,  elle  présenta  à  la  chambre  un 
rapport  foudroyant  contre  les  minis- 
tres. Ce  document  portait  que  les 
directeurs  avaient  représenté  un  capi- 
tal (ictif  ;  qu'ils  avaient  donné  au  comte 
de  Suaderland  cinouante  mille  liv.  st. 
(  1 ,250,000  f r  .),à  la  aucbesse  de  Kendal, 
maîtresse  du  roi,  dix  mille  liv.  st 
(250,000  fr.),  à  la  comtesse  de  Platen, 
autre  maîtresse  du  roi,  dix  mille  liv.  st. 
(250 ,000  fr.  ) ,  aux  deux  nièces  de  la  com- 
tesse de  Platen  dix  mille  liv.  st. 
(250,000  fr.)  »  à  M.  Craggs  trente  mille 
liv.st.  (750,000  fr.),àCharles  Stanhope, 
dont  le  nom  sur  les  livres  avait  été 
altéré  en  celui  de  Slangape,  deux  cent 
cinauante  mille  liv.  st.  (6,250,000  fr.) 
Aislabie  figurait  dans  ces  comptes  pour 
des  sommes  considérables.  La  chambre 
décida  que  les  investigations  et  les 

{)oursuites  continueraient;  mais  dès 
e  commencement  du  débat,  James 
Cra^s,  secrétaire  d'État  et  l'un  des 
ministres  accusés,  mourut  de  la  petite 
vérole.  Le  père  de  ce  ministre,  qui 
remplissait  les  fonctions  de  directeur 
des  postes,  s'empoisonna,  et  mourut 
quelques  jours  après  son  Ois. 

Le  premier  homme  d'Ëtat  contre 
lequel  procéda  la  chambre  fut  Charles 
Stanhope ,  proche  parent  du  ministre 
mort  récemment  d'apoplexie  ;  il  fot 
reconnu  que  le  nom  de  Stanjgape ,  qui 
figurait  sur  les  livres,  était  bien  le 
sien  et  qu'il  avait  reçu  des  sommes 
considérables.  Cependant,  à  cause  de 
l'estime  que  l'on  portait  générale- 
ment à  l'ancien  ministre,  son  parent, 
il  tut  acquitté^  mais  seulement  à  la 
simple  majorité  de  trois  voix.  Aisla- 
'Ûe  vint  ensuite.  Sa  culpabilité  fut 


reconnue  à  l'unanimité;  il  fut  chassé 
de  la  chambre  et  envoyé  prisonnier 
à  la  Tour,  et  une  grande  partie  de  ses 
propriétés  furent   confisquées,  à  la 
grande  satisfaction  des  citoyens  de 
Londres,  qui  allumèrent  des  feux  de 
joie  dans  toute  la  ville.  Les  commu- 
nes ne  nroeédèrent  point  contre  ï%g 
dames  de  la  cour  et  les  maîtresses  du 
roi  qui  avaient  trempé  dans  ce  hon- 
teux trafic;  Sunderland,  qui  avait, 
dans  différentes  occasions,  montré  un 
grand  désintéressement  dans  des  af- 
faires d*argent,  fut  acquitté ,  à  la  ma- 
jorité de  deux  cent  trente-trois  voix 
contre  oent  soixante -douze.   Quant 
aux  directeurs,  ils  furent  déclarés 
incapables  de  tenir  des  fonctions  pu- 
bliques, de  siéger  dans  le  parlement 
ou  de  devenir  membres  d'une  compa- 
gnie quelconque ,  et  leurs  biens  furent 
confisqués.  Parmi  les  disgraciés  était 
Gibbon^  le  grand-père  de  Thistorien  ; 
le  petit-fils  justifia  plus  tard  la  mé- 
moire   de  son  aïeul    contre  Tirri- 
gularité  et  la  violence  dont  on  avait 
usé  a  son  éyard;  mais,  à  Tépoque  de  la 
condamnation,  ces  prétendues  vio- 
lences paraissaient  trop  douces  à  la 
majorité  de  la  nation.  Les  pamphlé- 
taires du  jour  auraient  voulu  que  les 
coupables  fussent  pendus,  et  un  mem- 
bre de  la  chambre  des  communes  se 
peignit  de  ce  qu'il  n'y  avait  point  eu 
de  sing  répandu. 

Walpole,  avons-nous  dit,  avait  été 
réintégré  dans  les  fonctions  de  chan- 
celier de  rÉchiquier,  lorsque  Sunder- 
land qui,  malgré  son  acquittement, 
avaitencouru  la  disgrâce  populaire,  ré- 
signa ses  fonctions  de  premier  minis- 
tre. Walpole  lui  succéda;  sa  nomina- 
tion portait  la  date  du  3  avril  172 1 .  Son 
premier  soin  fut  de  rétablir  le  crédit 
public.  A  cet  effet,  il  proposa  un  bill 
qui  avait  pour  objet  de  remettre  à  la 
compagnie  du  Sud  cina  millions  de  liv. 
st.  (125,  000,000  de  tr.),  sur  les  sept 
millions  qu  elle  avait  promis  déverser, 

1)our  le  payement  delà  dette  nationale; 
es  biens  confisqua  furent  appliqués 
au  payement  de  la  dette,  et  les  créan- 
ciers de  r'Etat  obtinrent  trente-trois 
pour  centsuriemontantdeleur  capital. 
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Celte  mesure  fut  adoptée,  et  aussitôt 
le  parlement  se  sépara. 

La  session  se  rouvrit  au  mois 
d*octobre,  et  des  discussions  sur 
des  matières  religieuses  en  firent  sur- 
tout les  frais.  Dans  la  session  précé- 
dente ,  le  comte  de  Nottingliam  avait 
présenté  un  bill  dans  la  chambre  des 
pairs ,  pour  la  suppression  des  blas- 
pJièmes.  Le  bill  portait  «  que  si  quel- 
au'un  parlait  ou  écrivait  contre 
I  existence  du  Christ ,  la  divinité  de 
Jésus-Christ  ou  de  rÉsprit-Saint,  la 
doctrine  de  la  Trinité,  la  vérité  de  la 
religion  chrétienne,  il  encourrait  la 
peine  de  la  prison  pour  un  temps 
mdéterminé,  à  moins  que,  dans  un 
temps  donné,  il  n*abjurât  publique- 
ment ses  erreurs  dans- la  forme  qui  lui 
serait  prescrite.  »  Par  une  clause  de  ce 
bill ,  les  archevêques ,  les  évéques  et 
les  juges  de  paix  du  royaume  étaient 
autorisés  à  faire  comparaître  aux  ses- 
sions trimestrielles  les  maîtres  d*éeole 
dissidents,  à  requérir  leur  soumission 
aux  points  en  question,  et  à  les  pri- 
ver, sur  leur  refus,  du  bénéiice  de  Tacte 
de  tolérance.  Les  quakers  avaient  été 
depuis  longtemps  dispensés  du  ser- 
ment ,  on  s'était  contenté  à  leur  égard 
d'une  simple  affirmation.  Dans  la  for- 
mule de  cette  affirmation  étaient  ces 
mots  :  «  en  présence  de  Dieu  tout  puis- 
sant. »  Les  quakers,  par  une  pétition, 
demandèrent  la  suppression  de  ces 
mots,  parce  que,  suivant  eux,  ils 
équivalaient    à    un    serment.    Wal- 

f>ole,  qui  était  partisan  de  la  to- 
érance^  soutint  la  pétition  des 
quakers,  et  proposa  un  bill  qui  fut  adop- 
té sans  difficulté  dans  la  chambre 
des  communes;  mais,  dans  la  chambre 
des  lords  ,  le  haut  clergé  se  prononça 
contre  le  bill,  en  faisant  valoir,  comme 
à  l'ordinaire,  le  danger  qu'allait 
courir  FËglise  établie.  Cette  oppo- 
sition ne  fut  pas* assez  puissante 
pour  neutraliser  les  dispositions  du 
cabinet  :  le  bill  fut  adopté.  Le  parle- 
ment fut  aussitôt  prorogé;  et  comme 
îl  avait  siégé  pendant  près  de  sept  ans,  il 
fut  dissous  bientôt  après  la  proroga- 
tion.' 
(1732.)  Cette  année  vit  mourir  le 


comte  de  Sunderland,  qui,  malgré  sa 
disgrâce  ,  avait  continué  de  soutenir 
le  ministère.  Deux  mois  après,  il  fut 
suivi  dans  la  tombe  par  son  grand-père, 
le  duo  de  Mariboroush,  q  ui  mourut  à 
Windsor- Lodge  à  l-age  de  soixante- 
douze  ans.  De  magnifiques  funérailles, 
auxquelles  assistèrent  le  roi,  le  prince 
de  Galles,  une  partie  de  la  noblesse 
et  une  foule  immense  accourue  de 
toutes  les  parties  du  royaume ,  furent 
faites  en  l'honneur  du  héros  de  Blen- 
heim  :  son  corps  fijt  déposé  dans 
l'abbaye  de  Westminster,  où  il  fut 
placé  à  côté  de  la  tombe  de  Henri 
VII.  Quelque  temps  après ,  il  fut  re- 
tiré de  cet  endroit  et  transporté  au 
palais  de  Blenheim,  où  il  repose  encore 
sous  un  magnifique  mausolée  qui 
fut  exécuté  par  llysbrach.  La  au- 
chesse  survécut  vingt-deux  ans  à  son 
mari. 

Deux  années  avant  la  mort  de 
Marlborough,  la  femme  du  prétendant 
était  accouchée,  à  Rome,  d'un  fils,  à  la 
grande  satisfaction  des  jacobites.  Cet 
enfant  de  l*exil  était  venu  au  monde 
en  présence  de  sept  cardinaux ,  qui 
avaient  été  envoyés  par  le  pape  pour 
assister  aux  couches  de  la  princesse. 
Un  baptême  magnifique  avait  été  fait 
pour  célébrer  la  naissance  de  Charles- 
Edouard-Louis-Casimir.  L'Angleterre 
fut  aussitôt  agitée  par  de  nouvelles 
rumeurs  de  complots  et  de  trahisons. 
Tous  les  sujets  de  mécontentement 
fournis  par  la  circonstance  furent 
exploités  par  les  jacobites;  ainsi  leur 
attention  se  porta  de  nouveau  sur 
la  laideur  des  maîtresses  du  roi  Geor- 
ges ,  sur  leur  rapacité ,  sur  le  carac- 
tère absolu  du  roi  ;  ils  faisaient  valoir, 
d'un  autre  côté ,  l'amabilité  du  roi 
Jacques,  de  la  reine  Clémentine  et 
du  nouveau  prince.  Bientôt  il  s'or- 
ganisa une  vaste  conspiration.  A  la 
tête  des  conspirateurs  étaient  les  com- 
tes d'Aran  et  d'Orrery,  les  lords  Lans- 
downe ,  North  et  Gower,  Atterbury , 
évoque  de  Rochester,  et  lord  Oxford , 
ancien  ministre  de  la  reine  Anne.  Le 
but  principal  auquel  s'attachèrent  les 
conspirateurs  fut  d'obtenir  une 
force  étrangère,  commandée  par  le 
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duc  d*Onnood,  qui  était  en  exil;  car 
ilss'imagioaient  que  si  ce  seigneur  pou- 
vait, avec  cina  mille  hommes,  débar- 
3uer  en  Angleterre,  l'enthousiasme 
es  jacobites  et  le  mécontentement 
du  peuple  feraient  aisément  le  reste. 
Au  deaans,  les  jacobites  formaient  un 
vaste  plan  pour  se  rendre  maîtres 
de  la  Tour,  de  la  banque,  de  l'Échi- 
quier et  des  autres  lieux  où  les  fonds 
publics  étaient  en  dépôt.  Ils  voulaient 
ensuite  proclamer  Jacques  III  dans 
différentes  parties  du  royaume  : 
réxécution  de  l'entreprise  devait  avoir 
lieu  au  moment  des  élections^  parce 
qu'ils  jugeaient  ce  temps  plus  favora- 
ble. Mais,  après  réflexion,  ils  se  dé- 
cidèrent à  attendre  que  le  roi  fit 
son  voyage  annuel  dans  le  Hanovre, 
Voyage  qui  devait  s'effectuer  au  mois 
dejuiliet;  mais,  au  mois  de  mars,  le  gou- 
vernement anglais  ayant  appris  par 
le  régent  de  France  les  projets  qui  se 
formaient  contre  la  personne  et  le 
gouvernement  du  roi  Georges.  Wal- 
pole  engagea  le  roi  à  renoncer  à  son 
voyage,  et  à  former  un  .camp  dans 
Hyde-Park  ;  il  fit  arrêter  lord  Orrery, 
Je  duc  de  Norfolk,  Atterbury  et  d'au- 
tres ,  qui  furent  jetés  en  prison. 

Le  9  octobre,  le  second  parle- 
ment septennal  s'assembla.  Les 
élections  s'étaient  faites  dans  l'intérêt 
de  Walpole  et  des  whigs.  Le  roi,  dans 
son  discours  d'ouverture,  se  plaignit 
amèrement  des  menées  des  jacobites, 
«qui, dit-il, par  leurs  actes  criminels 
occasionnaient  des  surcroîts  de  dépen- 
ses qui  retombaient  sur  son  peuple.  » 
Les  communes  votèrent  une  adresse 
de  félicitation  au  roi  et  la  suspension 
de  Xhabeas  corpus  pour  un  an.  Elles 
s'occupèrent  ensuite  d'une  déclara- 
tion du  prétendant,  datée  de  Lucques, 
dans  laquelle  celui-ci  invitait  le  roi 
à  lui  livrer  le  trône  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  et  à  se  retirer  en  Allema- 
gne, avec  le  titre  de  roi ,  lui  promet- 
tant de  respecter  les  droits  légiti- 
mes qu'il  avait  à  la  succession  du 
trône  d'Angleterre.  Les  lords  et  les 
communes  exprimèrent  leur  indigna- 
tion pour  l'insolence  de  ce  document 
et  ordonnèrent  qu'il  serait  brûlé,  par 


la  main  du  bourreau;  Walpole,  mii 
supposait  que  les  papistes  étaient  les 
principaux  instigateurs  du  dernier 
complot,  présenta  un  bill  pour  lever 
cent  mille  livres  sterl.  par  une  taxe 
qui  devait  être  perçue  sur  tous  les 

{>apiste8  ou  les  personnes  élevées  dans 
a  religion  romaine.  Le  bill  fut  adopté 
à  une  grande  nwjorité. 

(1723.)  Le  procès  des  conspirateurs 
commença  dans  les  premiers  jours  de 
l'année  suivante.  Un  jeune  avocat,  nom- 
méLayer,  qui  étaitaccuséd'avoir  enrôlé 
des  hommes  pour  le  service  du  pré- 
tendant, comparut  à  la  cour  du  banc  du 
roi,  et  il  fut  condamné  à  mort;   sa 
tête  fut  placée  à  Temple-Barr.  Une 
commission  avait  été  nommée  par  les 
communes  pour  instruire  ce  procès. 
Dans  le  rapport  qui  fut  présenté  âcette 
occasion  à  la  chambre,  figuraient  à  ti- 
tre d'accusés,  lords  Scarsdale.Strafford, 
Craven,  Bathurst ,  Gower,  Bingley  et 
Cowper.  Tous  ces  seigneurs  repoussè- 
rent dans  la  chambre  des  lords  les 
imputations  qui  étaient  dirigées  contre 
eux.  Les  autres  conjurés  furent  con- 
damnés au  bannissement  et  à  la  con- 
fiscation de  leurs  biens.  Parmi  ces  der- 
niers était  l'évêque  Atterbury ,  dont  le 
procès,  à  cause  de  son  caractère,  devait 
attirer  la  plus  vive  attention.  Quand 
il  ^arut  à  la  chambre  des  lords  pour 
présenter  sa  défense,  il  fît  un  récit  tou- 
chant des  souffrances  qu'il  avait  en- 
durées dans  la  Tour  et  se  récria  sur- 
tout sur  ce  qu'on  lui  avait  interdit 
les  visites  de  sa  fille.  «   De  pareils 
traitements,  de  pareils  outrages,  s'é- 
cria-t-il,  auraient  brisé  une  constitu- 
tion plus  robuste,  un  cœur  plus  résolu 
que  le  mien.  Ils  ont  tellement  épuisé 
mes  forces  qu'en  aucun  temps  il  ne  me 
sera  permis  de  paraître  convenable- 
ment devant  vos  seigneuries,  et  encore 
moins  aujourd'hui  que  j'ai  à  me  dé- 
fendre contre  une  accusation  grave.  » 
L'évêque  repoussa  les  charges  portées 
contre  lui  et  termina  par  des  passages 
tirés  des  saintes  Écritures  en  décla« 
rant,  qu'il  se  soumettait  à  la  volonté 
de    Dieu     Malgré    sa    défense    et 
rintérét  qu'elle  inspira ,  le  bill  de  ban- 
nissement fut  adopté  à  une  grande 
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majorité ,  et  quelques  jours  après  Té- 
véque  fut  transporté  sur  un  navire  du 
roi  à  Calais,  en  France,  où  il  devint  un 
des  amis  les  plus  dévoués  du  préten- 
dant. 

En  ce  moment  même,  lordBoling- 
broke  s'apprêtait  à  quitter  ce  prince 
pour  revenir  en  Angleterre.  Boling- 
broke  était  parvenu ,  par  Tinterven- 
tion  de  lord  Stair  et  en  intéressant  à 
sa  cause  la  duchesse  de  Kendal ,  mat- 
tresscT  du  roi,  à  obtenir  son  pardon. 
Malheureusement    le  pardon  n*était 

f)oint  complet  ;  il  ne  s'appliquait  qu'à 
a  personne  de  BoUn^broke,  dont  il 
garantissait  la  sécurité  ;  mais  Boling- 
roke  n'était  point  relevé  du  biil  d'at- 
tainder,  en  ce  qui  touchait  ses  biens 
et  ses  titres.  A  son  arrivée  à  Ix)ndres, 
Bolingbroke  déploya  toute  son  énergie 
pour  reprendre  son  siège  à  la  chambre 
des  lords.  Dans  le  plan  de  Law  et  par 
son  mariage  avec  madame  de  Villette. 
nièce  de  madame  de'  Maintenon,  il 
avait  acquis  des  sommes  considéra- 
bles ;  il  s'attacha  alors  à  capter  la  bien- 
veillaîice  des  maîtresses  du  roi  dont  il 
connaissait  l'avidité.  Il  re[)rit  ensuite 
ses  relations  avec  sir  William  Wind- 
ham,  qui  était  encore  le  chef  destorys 
dans  la  chambre  des  communes,  et  alla 
visiter  Walpole  auquel  il  offrit  l'appui 
des  torys  à  de  certaines  conditions. 
Mais  ses  tentatives  furent  en  pure 
perte.  Walpole  repoussa  une  telle 
union,  en  disant  à  Bolingbroke  aue 
son  rétablissement  dans  sa  propriété  et 
dans  son  siése  à  la  chambre  des  lords 
dépendait  d^n  parlement  whig,  et 
qu  en  conséquence  il  ferait  bien  de  ne 
contracter  aucun  engagement  avec  les 
torys. 

(1724.)  A louverturedu  parlement, 
(7  janvier),  le  roi  Georges  fit  un  tableau 
magnifique  de  l'état  du  commerce ,  de 
l'industrie  et  de  la  tranquillité  générale 
du  pays  ;  et  il  invita  les  deux  chambres 
à  prendre  en  considération  la  dette  pu- 
blique, en  leur  disant  que  cette  affaire 
était  d'un  haut  intérêt.  Les  commu- 
nes, sur  sa  recommandation,  votè- 
rent des  sommes  considérables  pour  la 
liquidation  d'une  partie  de  la  dette  pu- 
blique ,  et  elles  accordèrent  toutes  les 


allocations  qui  leur  furent  demandées. 
Le  chiffre  de  l'armée  permanente  fut 
élevé  à  18,200  hommes.  Le  parlement 
fut  ensuite  prorogé  (24  avriO. 

Une  commotion  violente  éclata  en 
Irlande  vers  cette  époque.  Un  ric^e 
propriétairede  mines  de  ter  et  de  cuivre, 
nommé  William  Wood,  avait  reçu  des 
lettres  patentes  du  roi  qui  l'autorisaient 
à  frapper  en  monnaie  de  billon  une 
somme  de  108,000  livres  sterling 
(2,700,000  francs)  pour  suppléer  aux 
besoins  du  pays.  Ces  lettres  paten- 
tes avaient  été  accordées  sous  le  mi- 
nistère de  Sunderiand  ;  mais  l'entre- 
prise n'avait  eu  sa  pleine  exécution 
que  sous  le  ministère  de  Walpole.  Ce- 
lui-ci ,  a  Vaut  que  d'accorder  l'autorisa- 
tion ,  avait  pris,  par  mesure  de  sûreté 
c'est-à-dire  pour  empêcher  l'altération 
des  monnaies,  l'avis  de  sir  Isaac  New- 
ton. Il  parait  que  ces  précautions  fu- 
rent sans  effet ,  et  que  les  monnaies 
qui  furent  lancées  dans  la  circulation 
avaient  une  valeur  intrinsèque  bien  in- 
férieure à  leur  valeur  nominale.  Le 
parlement  irlandais  fît  entendre  de 
vives  plaintes  à  cette  occasion,  et  le 
docteur  Jonathan  Swift  qui ,  par  la 
chute  d'Oxford  et  de  Bolingbroke, 
avait  perdu  Tespoir  d'obtenir  la  mitre, 
se  distingua  surtout  en  attaquant  avec 
la  violence  ordinaire  de  sa  plume  mor- 
dante le  ministère  dont  il  n'attendait 
rien.  Ce  fut  alors  qu'il  publia  ses  fameu- 
ses lettres.  Mais  non  content  d'avoir 
écrit ,  Swift  prononça ,  du  haut  de  la 
chaire,  des  phiiippiques  furibondes 
contre  les  monnaies.  Ses  discours  et 
ses  écrits  causèrent  une  vive  irritation 
dans  le  pays,  et  tous  les  partis  se  réu- 
nirent pour  maudire  les  monnaies  de 
William  Wood.  Des  émeutes  éclatè- 
rent dans  quelques  villes  populeuses 
de  l'Irlande.  L'efOgie  de  William 
Wood ,  après  avoir  été  traînée  sur  la 
claie,  fut  brûlée  publiquement.  Sur 
ces  entrefaites,  lord  Carteret  arriva 
en  Irlande  pour  y  remplir  les  fonctions 
de  lord  lieutenant.  Il  offrit  une  ré* 
compense  de  300  liv.  sterl.  (7,500  fr.$ 
à  quiconque  découvrirait  l'auteur  ano- 
nyme des  fameuses  lettres.  En  atten- 
dant, l'imprimeur  fut  jeté  en  prison. 
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Swift,  qui  n'avait  pas  rintention  de  se 
déclarer,  se  présenta  pourtant  au  lever 
du  lord  lieutenant  et  lui  denianda  la 
cause  des  rigueurs  exercées  contre  on 
boni  me  qui  frétait  coupable  que  d'avoir 
publié  deux  écrits  destinés  au  bien  du 
pays.  Lord  Carteret,  qui  savait  per- 
sonnellement que  Swift  était  Fauteur 
de  ces  lettres ,  répondit  d'une  manière 
évasive,  et  laissa  partir  librement  le 
doyen  de  Saint-Patrick.  L'orage  ne  se 
calmn  que  lorsque  Walpote  eut  retiré 
de  la  circulation  toutes  les  monnaies 
de  biilon  qui  avaient  été  émises  par 
William  Wood.  Celui-ci,  qui  avait  es- 
suyé une  grande  perte  par  suite  de  ce 
retrait  >  reçut  pour  indemnité  une 
pension  de  8,000  liv.  sterl.  (75,000  fr.) 
par  an ,  qui  devait  lui  être  servie  pen- 
dant l'espace  de  douze  ans,  et  l'éditeur 
des  lettres  de  Swift  fut  renvoyé  après 
un  court  emprisonnement. 

L'Ecosse  ne  se  montrait  pas  plus 
tranquille,  et  une  émeute  éclata  au 
sujet  de  la  drèche.  Les  Écossais  ne 
s'étaient  jamais  soumis  au  payement 
de  la  taxe  sur  la  drècbe ,  et  ils  avaient 
résisté  à  toutes  les  tentatives  qui 
avaient  été  faites  à  cet  égard ,  en  les 
déclarant  contraires  aux  articles  du 
traité  d'union.  La  chambre  des  com- 
munes ayant  voté  un  droit  de  trois 
pence  à  prélever  sur  chaque  barrique 
d'ale  en  Ecosse,  le  peuple  de  Glascow 
se  souleva  aux  cris  de  :  «  A  bas  Wal- 
pole ,  »  et  les  maisons  de  plusieurs  per- 
sonnes que  l'on  savait  attachées  au 
ministère  furent  pillées.  La  troupe  fut 
obligée  de  tirer  sur  les  attroupements, 
et  il  y  eut  du  sang  de  répandu.  Mats 
le  capitaine  Bushell  fut,  pour  ce  fait, 
traduit  aux  assises^:  il  fut  convaincu 
et  condamné.  Le  pouvoir  ne  pou- 
vait accepter  une  pareille  sentence; 
aussi  le  gouvernement  intervint  en  fa- 
veur du  condamné ,  qui  reçut  le  par- 
don du  roi  et  fut  même  élevé  à  un 
grade  supérieur.  Walpole  envoya  alors 
en  Ecosse  le  comte  d'Islay,  frère  du 
duc  d'Argyle,  et  ce  seigneur  ramena 
le  calme  dans  cette  contrée. 

L'aspect  politique  au  dehors ,  et  les 
craintes  qu  inspirait  Talliance  étroite 
qui  venait  de  se  former  entre  la  Russie 


et  la  Suède,  portèrent  le  ministère  h 
dem;inder  au  parlement ,  lorsjjiie  la 
session  s'ouvrit,  la  conservation  du 
chiffre  de  Tarmée  sur  le  pied  où  elle 
était  déjà.  Dans  le  cours  de  cette  ses- 
^  sion,  le  comte  de  Macclesfield,  qui 
remplissait  les  fonctions  de  lord  chan- 
celier, fut  mis  en  jugement  pour  avoir 
commis  divers  actes  de  concussion.  Il 
fut  reconnu  coupable  et  condamné  à 
payer  une  amende  de  30,000  liv.  sterl. 
(750,000  fr.)  et  à  rester  en  prison  dans 
la  Tour  jusqu'au  parfait  payement  de 
cette  somme.  Le  baron  liing  lui  suc- 
céda à  la  chancellerie. 

Bolingbroke  intriguait  toujours  avec 
une  grande  activité  pour  rentrer  en 
grâce.  Sa  femme ,  qui  était  venue  en 
Angleterre,  se  fit  présenter  à  la  cour. 
Elle  parvint,  par  ses  largesses  à  la 
duchesse  de  Kendal ,  à  obtenir  le  ré- 
tablissement de  son  mari  dans  ses 
f)ropriétés.  Le  bill  qui  fut  présenté  à 
a  cnambre  des  communes  a  cette  oc- 
casion ,  rencontra  une  violente  oppo- 
sition, surtout  de  la  part  du  parti 
jacobite,  qui  reprochait  à  Bolingbroke 
sa  trahison  à  l'égard  du  prétendant; 
cependant  il  fut  adopté.  Bolingbroke, 
étant  venu  se  fixer  en  Angleterre, 
écrivit  à  son  arrivée  à  son  ami  Swift 
les  lignes  suivantes  : 

«  Me  voici  aux  deux  tiers  '  rétabli , 
ma  personne  est  sauve,  et  mes  biens, 
avec  toutes  les  propriétés  qui  m'ap- 
partiennent ou  que  je  puis  acquérir, 
me  sont  assurés.  Mais  le  bill  d'aftofn- 
der  est  conservé  avec  soin,  dans  la 
crainte  qu'un  membre  aussi  corrompu 
que  je  le  suis  ne  vienne  reprendre  son 
siège  dans  la  chambre  des  lords ,  et 
que  son  mauvais  levain  ne  gâte  un 
corps  aussi  sain  et  aussi  pur  que  la 
noble  chambre.  » 

Bohngbroke  ayant  perdu  l'avantage 
de  faire  entendre  sa  voix,  se  vengea  des 
ministres  en  écrivant  contre  eux  une 
foule  de  pamphlets  mordants.  Dans  le 
même  temps,  il  se  rapprocha  desultra- 
torys  et  des  uitra-whigs ,  et  s'associa 
à  William  Pulteney,  qui  avait  été  d'a- 
bord l'ami  de  TValpole,  mais  qui,  dans 
la  suite,  en  était  devenu  l'ennemi,  pour 
écrire  un  journal  contre  le  ministère. 
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(1725.)  Les  affaires  du  continent 
prenaient  une  tournure  grave.  Phi- 
lippe, roi  d'Espagne,  voulant  passer 
le  reste  de  ses  jours  dans  la  retraite 
de  Saint -Ildepnonse,  venait  d'ab- 
diquer  en  faveur  de  son  (ils,  l'infant 
don  Louis.  D*un  autre  côté,  le  jeune 
roi  do  France,  Louis  XV,  était  dans 
un  étnt  de  santé  précaire ,  et  il  était  à 
craindre  que  la  cour  d'Espagne,  dans 
le  cas  de  mort  de  ce  prince,  ne  revînt 
au  projet  qu'elle  avait  eu  sur  la  Fran- 
ce ,  et  auauel  elle  n'avait  renoncé  que 
malgré  elle.  Sur  ces  entrefaites ,  don 
Louis  mourut  de  la  petite  vérole,  et 
Philippe ,  son  père,  remonta  sur  le 
trône  d'Espagne.  Des  projets  de  ma* 
ria^e,  qui  avaient  eu  lieu  entre  les 
cours  de  France  et  d'Espagne,  échouè- 
rent au  milieu  de  ces  événements. 
I4OU is  XV  ayant  épousé  Marie  Lec- 
zinski,  fille  de  Stanislas,  roi  détrôné 
de  Pologne,  cette  insulte  fut  vive- 
ment sentie  en  Espagne ,  et  Philippe , 
pour  se  venger,  résolut  de  déclarer  la 
guerre  à  la  France  en  s'ailiant  à 
l'Angleterre.  Mais  le  roi  Georges,  qui 
craignait  de  se  mettre  sur  les  bras  une 
guerre  avec  la  France ,  n'étant  point 
entré  avec  chaleur  dans  ces  disposi- 
tions ,  Philippe  s'a()ressa  è  la  cour  de 
Vienne ,  et  proposa  à  l'Empereur,  son 
ancien  ennemi ,  une  alliance  étroite 
contre  l'Angleterre  et  la  France.  Un 
traité  entre  l'Espagne  et  Sa  Majesté 
Impériale  fut  en  effet  conclu,  (le  30 
août  1725).  Il  fut  arrêté  entre  ces  deux 
princes,  dont  la  rivalité  avait  teint  de 
sang  toutes  les  parties  de  l'Europe, 
que  le  roi  d'Espagne  soutiendrait  la 
(lompaenie  d'Ostende ,  compagnie  qui 
s'était  établie  dans  cette  ville  avec  l'au- 
torisation de  l'Empereur,  pour  faire 
concurrence  aux  Compagnies  des  Indes 
orientales  de  la  Hollande  et  de  l'An- 
gleterre ;  (ju'il  lui  accorderait  les  pri- 
vilèges des  nations  les  plus  favorisées; 
qu'il  reconnaîtrait  les  droits  de  l'Em- 
pereur surNaples,  la  Sicile,  le  Mila- 
nais et  les  Pays  Bas  ;  finalement,  qu'il 
accepterait  la  sanction  pragmatique, 
acte  en  vertu  duquel  la  succession  des 
États  héréditaires  de  la  maison  d'Au- 
triche revenait  aux  femmes  dans  le 


cas  de  non  de8cendan<ïe  mâle  de  l'Em- 
pereur. De  son  côté ,  l'Empereur  re- 
nonçait à  ses  prétention*  à  la  cou- 
ronne d'Espagne»  et  s'engageait  à 
demander  â  Georges  Gibraltar  pour 
Philippe,  et  dans  le  cas  d'un  refus,  à 
combiner  ses  forces  avec  celles  de  Sa 
Majesté  Catholique    pour   recouvrer 

f)ar  force  l'Ile  de  Minorqae  et  replacer 
e  prétendant  sur  le  trône  de  ia  Grande- 
Bretagne.  Charles  et  Philippe  tournè- 
rent ensuite  leurs  regards  vers  la  Rus- 
sie, où  régnait  Catherine,  veuve  du  czar 
Pierre ,  espérant  l'associer  à  leur  que- 
relle. Le  moment  était  bien  choisi , 
car  l'impératrice  nourrissait  une 
grande  animosité contre  Georges;  aussi 
accepta-t-elle  leurs  offres.  Catherine 
commença  dès  cet  instant  à  armer 
une  flotte  et  à  créer  une  armée  pour 
agir  de  concert  avec  ses  alliés.  Cette 
triple  alliance  déjà  si  menaçante  pour 
l'Angleterre  et  la  France,  lorsque  l'Es- 
pagne se  trouvait  unie  à  l'Autriche,  le 
devint  davantage  par  l'association  de 
l'impératrice  Catherine  au  traité.  Alors 
la  France  et  l'Angleterre,  en  opposi- 
tion avec  les  cours  de  Madrid  et  de 
Vienne,  signèrent  à  Hanovre  un  traité 
auquel  se  réunirent  bientôt  après  le 
Danemark,  la  Prusse  et  la  Hollande. 
(1726.)  Le  parlement  s'étant  assem- 
blé (20  janvier),  Pulteney  et  les  pa* 
triofes  'c'est  le  nom  qu'avait  pris  le 
parti  de  Pulteney)  attaquèrent  avec 
violence  le  traité  de  Hanovre ,  le  dé- 
clarant inutile^  injuste,  tendant  à 
détruire  la  balance  des  pouvoirs  en 
Europe,  à  ruiner  le  commerce  de 
l'Angleterre  et  à  tenir  le  royaume  dans 
la  dépendance  de  la  France.  Mais 
Walpole  avait  u||e  majorité  impo- 
sante, et  il  obtint  des  communes  une 
adresse  qui  approuvait  le  traité.  Les 
communes  votèrent  de  plus  avec  libé- 
ralité les  fonds  nécessaires  aux  exi- 
§ence8  du  moment.  Des  préparatifs 
e  guerre  commencèrent  aussitôt.  Une 
flotte  anglaise,  commandée  par  sir 
Charles  Wager,  alla  bloquer  les  ports 
de  la  Russie  dans  la  Baltique,  et  força 
l'impératrice  Catherine  à  la  neutralité 
pendant  quelque  temps.  Dans  le  cours 
de  l'été ,  le  cabinet  suédois ,  cédant  à 
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l'influence  de  l'Angleterre,  rompit 
l'alliance  qu'il  avait  formée  avec  la 
Russie.  Mais^  d'un  autre  côté ,  le  roi 
de  Prusse  se  détacha  tout  à  coup  du 
traité  de  Hanovre  et  accéda  au  traité 
de  Vienne.  Deux  autres  flottes  an- 
glaises quittèrent  alors  les  ports  d'An- 
fleterre.  L'une ,  .destinée  pour  les 
ndes  occidentales ,  essuya  de  grands 
désastres  par  suite  de  la' fièvre  jaune, 
qui  l'attaqua  à  Porto-Bello  et  dans  les 
ports  de  l'Amérique  espagnole,  où 
elle  relâcha;  Tautre  visita  les  côtes 
d'Ëspaene  où  Ton  disait  qu'il  se  pré- 
parait de  nouveaux  armements  desti- 
nés à  transporter  le  prétendant  en 
Angleterre;  elle  ravagea  tout  le  litto- 
ral,  et  revint  après.avoir  commis  de 
grands  désastres. 

(1727.)  Le  parlement,  qui  s'était 
séparé  dans  le  cours  de  ces  opéra- 
tions, se  rassembla  le  17  janvier.  Le 
discours  de  Georges  était  plus  belli- 
queux que  de  coutume  ;  il  ex[)osa  les 
prétentions  de  T Espagne  sur  Gibral- 
tar et  le  Port-Mahon,  et  les  manœu- 
vres à  l'aide  desquelles  la  cour  de 
Madrid  espérait  mettre  le  royaume 
en  révolution  et  placer  le  prétendant 
sur  le  trône  dé  ta  Grande-Bretagne. 
Dans  redresse  en  réponse  à  ce  dis- 
cours, Pulteney  et  les  patriotes ,  sir 
William  Windhametle  parti  jacobite, 

2ul  étaient  poussés  par  Bolingbroke, 
éclarèrent  qu'il  était  irrationnel 
d'approuver  une  rupture  avec  l'Espa- 
gne ,  l'Empereur  et  leurs  alliés ,  sans 
connattre  préalablement  le  fond  pré- 
cis de  la  querelle ,  et  savoir  si  les  dan- 
gers dont  on  parlait  étaient  imagi- 
naires ou  réels.  Ces  discours ,  malgré 
ri m|]rression  qu'ils  produisirent,  n'em- 
pêchèrent pomt  que  l'adresse  ne  fût 
adoptée  dans  le  sens  que  voulait  Wal- 
pole.  La  chambre  déclara  de  plus , 
par  un  vote ,  aue  l'effectif  de  l'armée 
serait  porté  à  30,000  matelots  et 
26,000  soldats.  Les  choses  se  passè- 
rent de  la  même  manière  dans  la 
chambre  des  lords;  lord  Bathurst, 
qui  était  le  chef  de  l'opposition  dans 
cette  chambre,  déclara  que  TAngle- 
terre  avait,  dans  la  guerre  actuelle, 
tout  à  perdre  et  rien  à  gagner,  et 


il  exposa  le  danger  qui  mena<çait  le 
royaume  alors  qu'il  se  trouvait  déjà 
sous  le  poids  d'une  dette  de  500,000  liv. 
sterl.  (12,500,000  fr.).  Mais  le  parti 
ministériel  était  également  en  lorce 
dans  cette  chambre ,  et  tout  se  décida 
à  Tavantage  de  la  politique  de  Wal- 
pole. 

Toutefois  la  guerre  n'eut  pas  lieu. 
L'Empereur,  qui  avait  peu  d'argent,  se 
vo)[ait  menacé  par  12,000  Hessois  qui 
étaient  à  la  solde  de  rAn^leterre,  et 
par  une  armée  française  qui  s'amassait 
sur  le  Rhin;  d'un  autre  côté,  ayant 
perdu  l'espoir  d'être  soutenu  par  la 
Russie,  dont  le  trône  était  devenu  va- 
cant par  la  mort  de  Catherine,  l'Empe- 
reur, disons- nous,  se  hâta  d'accepter 
les  premières  ouvertures  qui  lui  furent 
faites,  et  de  sacrifier  le  roi  d'Espaifne 
à  ses  intérêts  personnels.  Le  31  mai, 
son  ambassadeur  à  Paris  signa  les  pré- 
liminaires de  la  paix  avec  i'Aneleterre, 
la  France  et  la  Hollande.  Il  fut  con- 
venu que  les  hostilités  cesseraient 
immédiatement;  que  l'Empereur  sus- 
pendrait pendant  sept  ans  la  charte  de 
la  Compagnie  d'Ostende,  et  ratifierait 
tous  les  traités  antérieurs  à  l'année 
1725;  qu'un  congrès  général  se  réuni- 
rait, dans  le  délai  de  quatre  mois,  à 
Aix-la-Chnpelle  pour  y  discuter  tous 
les  différends,  et  consolider  la  paix  de 
l'Europe.  Alors  le  roi  d'Espagne  se 
vovant ainsi  abandonné,  se  hâta  d'ac- 
céàer  lui-même  au  traité. 

Cependant  le  ministère  était  encore 
sérieusement  menacé,  grâce  aux  in- 
trigues de  la  duchesse  de  Kendal,  maî- 
tresse de  Georges,  qui,  cédant  à  l'in- 
fluence de  Bolingbroke  et  de  son  parti, 
s^efTorçalt  de  nuire  au  ministre  dans 
l'opinion  du  roi.  La  duchesse  voulait 
réintégrer  Bolingbroke  dans  la  cham- 
bre des  lords,  et  en  outre  lui  ménager 
une  place  dans  le  cabinet.  Walpole  dé- 
couvrit l'intrigue  et  craignit  un  mo- 
ment de  succomber.  Mais  Bolingbroke 
2ui  avait,  dans  une  occasion  précé- 
ente ,  vu  toutes  ses  espérances  ren- 
versées par  la  mort  subite  de  la  reine 
Anne,  était  destiné  à  éprouver  un  dé- 
sappointement de  même  nature. 
Georges  était  parti  pour  le  Hanovre 
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accompagné  de  ta  duchesse  de  Kendal 
et  de  lord  Townshend  ;  il  fut  surpris 
en  route  par  une  attaque  d'apoplexie, 
et  mourut  à  Osnabruck  (11  juin  1727). 
Il  avait  alors  68  ans.  En  dépit  de  ses 
vices  et  de  son  caractère  absolu,  on 
lui  reconnaît  de  grandes  qualités,  et 
dans  plusieurs  occasions  difficiles  il 
déploya  beaucoup  de  talent  comme 
administrateur  ei  comme  homme  po- 
litique. Cette  mort,  arrivée  d'une  ma- 
nière si  subite,  causa  une  grande  sen- 
sation dans  tout  le  royaume. 

FAMILLE  DE  HANOVKE. 

Avènement  de  Georges  II.  —  Son  caractère. 
—  Intrigues  des  jacobites.  —  Bill  sur 
Taccise.  —  AtTaire  de  Portéous. 

(1727.)  Georges  II  fut  proclamé  roi 
d*Angleterre  sans  aucune  opposition. 
Il  avait  alors  44  ans.  Dans  ses  manières 
et  sa  personne,  Georges  avait  encore 
moins  de  dignité  que  son  prédécesseur. 
Il  était  hautain ,  colère ,  et  montrait 
peu  de  penchant  a  se  livrer  aux  affaires 
de  rÉtat.  Son  père  s'était  aliéné  les 
esprits  plutôt  à  cause  de  l'avarice  de 
ses  maltresses  qu'à  cause  de  la  sienne 
propre.  Georges  II  avait  ce  vice  au 
dernier  degré.  Cependant  on   lui  ac- 
cordait du  courage  sur  le  champ  de 
bataille  ;  il  avait,  de  plus ,  une  qualité 
que  n'avait  point  son  père,  car  il  pou- 
vait parler  anglais  facilement,  et  con- 
naissait beaucoup  mieux  le  peuple  an- 
glais. Il  était  sociable ,  communicatif, 
et  permettait  sans  difficulté  à  ses  su- 
jets l'accès  de  sa  personne.  Il  avait 
aussi  beaucoup   plus  de  tempérance 
que  son  père ,  qui ,  dans  certaines  oc- 
casions, se  livrait  aux  excès  de  la  table, 
et  avait  plus  d'une  fois  livré  les  secrets 
de  l'État  au  milieu  de  l'ivresse.  Dans 
ses  habitudes  et  ses  occupations,  le 
nouveau   roi  était  réglé  comme  une 
pendule,  et  se  montrait  l'esclave  de  la 
routine.  Quand  il  avait  fait  une  chose 
un  jour,  c'était  une  raison  pour  qu'il 
la  répétât  le  lendemain.  Il  lisait  quel- 
quefois l'histoire,  et  se  distinguait  par 
une  grande  mémoire;  mais  il  n'avait 
aucun  sentiment  des  beautés  de  la  lit- 
térature élégante,  et  affectait  de  mé- 
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priser  ce  qu'il  ne  comprenait  pas.  A 
l'exempHe  de  son  père,  et  nous  pouvons 
dire  de  vous  les  princes  de  1  Europe 
ses  contemporains ,  il  avait  des  maî- 
tresses, mais  il  mettait  plus  de  tact 
dans  son  choix ,  et ,  au  lieu  d'être  un 
mari  tyrannique,  il  montrait  les  plus 
grands"^  égards  à  Caroline  Wilhelmine, 
sa  femme,  qui,  douée  d'une  intelligence 
supérieure,  gouverna  pour  lui ,  ce  qui 
fut  un  bonheur  pour  ta  nation. 

Une  des  causes   de  l'aversion  de 
Georges  1"  pour  son  successeur,  pro- 
venait du  doute  qui  régnait  dans  l'es- 
prit du  feu  roi  sur  la  légitimité  de  la 
naissance  de  son  fils.  Voici  ce  qu'on 
rapporte  à  cet  égard.  Sophie-Dorothée 
de  Zell  s'était  mariée  à  Georges  II  en 
1682  ;  elle  était  jeu  rie  et  bel  le  ^  et  ses 
talents  et  sa  beauté  lui  attiraient  les 
hommages  de  tous  les  hommes  de  la 
cour.  Pendant  une  absence  de  son 
mari ,   le  comte  Philippe-Christophe 
Konigsmark,  seigneur  appartenant  à 
une  famille  puissante  de  la  Suède,  ar- 
riva à  la  cour  de  Hanovre,  et,  comme 
les  autres ,  il  adressa  ses  hommages  à 
la  princesse.  Il  paraît  qu'il  fut  écouté, 
et  qu'un  matin  on  le  surprit  sortant 
de  sa  chambre  à  coucher.  Il  disparut 
tout  à  coup,  et  Ton  ignora,  jusqu'à  la 
mort  de  Georges  P%  ce  qu'il  était  de- 
venu. A  cette  époque,  quelques  chan- 
gements ayant  été  faits  dans  le  palais, 
par  ordre  de  Georges  II,  on  découvrit 
le  corps  de  Konigsmark  caché  sous  le 
parquet  du   cabinet  de  la  princesse 
électorale.  Le  comte  avait  été  étranglé 
au  n^oment  où  il  quittait  la  princesse, 
et  son  corps  avait  été  enterre  dans  cet 
endroit.  Georges  I",  profondément  ir- 
rité,  voulut  un   moment   divorcer; 
mais  des  raisons  d'État,  ou  simpi«- 
ment  même  l'éclat  qui  allait  rejaillir 
de  cette  découverte,  l'arrêta ,  et  il  re- 
légua sa  femme  dans  le  château  soli- 
taire d'Ahlen,  sur  la  rivière  Aller.  Elle 
y  restd  près  de  32  ans,  et  y  mourut  en 
1726,  sept  mois  avant  son  mari,  le  roi 
Georges.  Sophie- Dorothée ,  dans  son 
exil,  trouva  des  amis  compatissant  à 
son   malheur.  Quelques-uns  cherchè- 
rent même  à.  répandre  le  bruit  que  les 
accusations  portées  contre  la  princesse 
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étaient  feusses  et  injustes,  et  Ton  pré- 
tenfi/a  cette  occasion,  que  Georges  J" 
lui  ayant  fuii  des  offres  de  réconcilia- 
tion/elle  fit  cette  nobl^  réponse  :  «  Si 
ce  dont  je  suis  accusée  est  vrai,  je  suis 
indigne  de  sa  couche ,  et  si  l^àccusa- 
lion  est  fausse ,  il  est  Indigne  de  moi. 
Je  n'accepterai  point  son  offre.»Geor- 
ges  n  avait  toujours  ea  un  profond 
attachement  pour  sa  mère ,  vt  si  elle 
eût  survécu  a  son  père,  il  avait  ^ir^ 
tention  de  la  rétablir  dans  ses  bon* 
neurs  et  dans  ses  dignités:  *  Il  aimait 
sa  mère  autant  qu'il  détestait  son  père, 
dit  Horace  Walpole;  il  conservait  dans 
la  chambre  de  sa  femme  le  portrait  en 
pied  de  la  princesse.  > 

Tel  était  Georges  II.  Comme  on  le 
voit,  les  qualités  personnelles  de  ce 
prince  ne  promettaient  rien  de  favo- 
rable au  nouveau  règne;  mais  nous 
avons  dit  qu'il  se  laissait  facilement 
guider  par  sa  femme,  qui  avait  des  ta- 
lents supérieurs.  Coroline-Wilhelmine 
était  ftlle  de  Jean-Frédéric ,  margrave 
d'Anspack.  fille  avait  |e  même  âge 
que  son  mari.  Privée  de  J}oniie  heure 
de  son  père,  elle  avait  eu  pour  tuteur 
Frédéric  l*',  roi  de  Prusse ,  et  avait 
été  élevée  à  Berlin,  sous  la  surveil- 
lance de  sa  tante,  Sophie-Charlotte,  se- 
conde femme  de  Frédéric ,  et  sœur  de 
Georges  1*,  qui  lui  avait  donné  un 
goût  ardent  pour  la  littérature  et  la 
philosophie.  Elle  avait  refusé  Tarchi- 
duc  Charles,  et  avait  épousé,  en  1705, 
Georges  II,  qui  n'était  alors  que  prince 
électeur  de  Hanovre.  Caroline,  qui  était 
iière  de  ses  talents ,  affectait  de  com- 
biner le  caractère  du  philosophe  avec 
celui  d'une  reine.  Elle  prenait  plaisir  à 
disserter  sur  la  théologie  avec  les  plus 
grands  iiommes  de  l'époque,  et  Leib* 
uitz,  Clarke,  Gays  et  Pope  lui  donné- 
irent  plusieurs  ibis  des  éloges.  Les 
mœurs  de  Caroline  étaient  au-dessus 
de  toute  atteinte,  quoîc|ue  à  une  épo- 
gue  de  sa  vie  elle  eût  été  une  fort  belle 
temme.  Ella  avait  une  qualité  pré- 
cieuse :  c*était  de  ne  point  affecter  à 
l'égard  de  son  mari  une  supériorité 
offensante,  ce  qui  lui  permit  d'être, 
pendant  dix  ans,  plus  roi  que  Georges 
lui-même.  Elle  avait  même   la  rare 


philosophie  ponr  une  fiBmme  de  trai«- 
ter  avec  une  certaine  amitié  la  mat* 
tresse  favorite  de  son  mari.  Celle  ci 
était  une  des  dames  attachées  à  soo 
service.  Souvent  la  reine  l'appelait  du 
nom  de  sœur  Howard  ou  de  sa  bonne 
Howard.  Cette  dame  était  fille  de  sir 
Henri  Hobart.  Elle  avait  épousé  M.  Ho- 
ward, qui  plus  tard  suecéda  au  dudié 
de  Suffolk. 

Caroline ,  dès  les  premiers  jours  du 
règne  de  son  mari ,  comprit  qu'aucun 
homme  ne  pourrait  résister  à  Wal- 
pole ,  et  elle  invita  Georges  à  conser- 
ver ce  ministre.  Le  roi  déféra  à  ce 
conseil  ;  les  espérances  de  Bolingbroke 
furent  donc  déjouées.  Leseul change- 
ment qui  eut  heu  dans  le  cabinet  fut 
celui  de  lord  Carteret,  qui  quitta  IV 
mirauté  et  fut  remplacé  par  lord  Tor- 
rington,  homme  dévoué  à  Walpole. 
Conformément  à  l'acte  de  succession, 
le  parlement  s'assembla  le  lendemain 
du  jour  où  la  mort  de  Georges  I**^  fut 
officielle  (le  15  juin);  mais  il  fut  pro- 
rogé par  une  commission  au  27  du 
même  mois.  Ce  même  jour,  le  roi  se 
rendit  à  la  chambre  des  lords.  Dans 
son  discours,  Georges  exprima  les  re- 
grets que  lui  causait  la  mort  de  son 
pèrei  et  la  résolution  où  il  était  de  con- 
server la  constitution  et  d'assurer  à 
tous  ses  sujets  la  pleine  jouissance  de 
leurs  droits  civils  et  religieux.  L'a- 
dresse de  condoléance  et  de  félicita- 
tion ,  appuyée  par  Walpole ,  fut  adop- 
tée sans  opposition.  Le  8  juillet, 
Walpole  demanda  à  la  chambre  que 
le  revenu  total  de  la  liste  civile  fût 
augmenté  de  130,000  livres  sterling 
(3.250,000  fr.);  mais  cette  demande 
excita  une  vive  rumeur ,  smrtout 
parmi  les  membres  de  l'opposition. 
Shippen  déclara  que  «  la  somme  de 
700,000  livres  sterling  était  suffi- 
sante; qu'on  devait  espérer  que  plu- 
sieurs dépenses  ,  et  notamment  celles 
qui  avaient  été  faites  pendant  le  rè- 
gne précédent  par  suite  des  voya- 
ges fréquents  faits  par  le  feu  roi  en 
Hanovre ,  n'auraient  pas  lieu  sous  le 
rèf^ne  actuel  ;  que  sous  le  règne  de  la 
reine  Anne,  Te  revenu  de  la  liste 
civile  ne  s'était  pas  élevé  à  plus  de 
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AftO,000  Ijv.  Bterl.  (18,760,000  fr.)i 
6t  que  8GU8  ce  règne,  le  parlement 
n'avait  eu  qu'une  seule  fois  à  payer  les 
dettes  de  la  couronne,  tandis  que  sons 
le  règne  de  Georges  1** ,  et  malgré 
Tauginentatton  de  la  liste  civile,  le 
parlement  avait  eu  à  voter  deui 
rois  la  smnroe  de  600,000  liv.  sterl. 
(12,500,000  fr.)  pour  le  payement  des 
dettes  de  la  liste  civile;  cnose  d'au^^ 
tant  plus  extraordinaire,  ajouta  Shjp- 

{»en,'que  lep  ministres  prétendaient 
'emporter  sur  tous  leurs  prédéces** 
seurs  sous  le  rapport  de  leurs  eon- 
naissances  financières.  9  Ces  argu* 
ments,  malgré  leur  solidité,  ne  firent 
point  d'impression  sur  la  majorité, 
qui  obéissait  aveuglement  o  WaU 
pôle.  Aucun  membre  ne  s'étant  levé 
pour  appuyer  la  niotion  de  Stiippen , 
les  ni0,OOOliv.  sterl.  (3,360,000  fr.)  dcr* 
mandées  furent  ajoutées  aux  700,000 
llv.  sterl.  (17,600,000  fr,) 

Les  jacobiles ,  qu'aucun  insuccès  ne 
pouvait  abattre,  avaient  longtemps  en* 
tretenu  Tespérance  que  la  mort  de 
Georges  V  amènerait  une  révolution 
et  ensuite  le  rétablissement  du  préten* 
dant  sur  le  trône.  A  la  nouvelle  de  la 
mort  du  roi ,  le  prétendant  quitta  Bo- 
logne en  toute  nâte  et  se  rendit  en 
Lorraine,  d'où  il  dépécha  un  messa- 
ger à  l'évéque  Atterbory  qui  résidait 
en  ce  moment  à  Paris ,  et  qui ,  danp 
Fintérétde  sa  cause,  entretenait  une 
correspondance  suivie  avec  les  jaco« 
bites  ue  l'Angleterre.  Toutefois,  les 
acobites  anglais  paraissaient  peu  dis- 
)osés  à  se  soulever ,  car  la  masse  de 
a  nation  avait  accepté  le  nouveau  rè- 
gne avec  joie.  Dans  le  même  temps,  le 
prétendant  gui,  par  sa  conduite  à  ré< 
gard  de  sa  femme ,  avait  décidé  oette 
princesse  à  se  séparer  de  lui  et  à  se 
réfugier  dans  un'  couvent  à  Rome ,  se 
voyait  menacé  d*étre  expulsé  de  la 
Lorraine  par  Tordre  du  gouvernemeat 
français.  Sur  l'avis  d'Atterbury,  le 
prétendant  alla  dans  la  ville  papale 
d'Avij^non  ;  mais  bientôt  il  fut  obligé 
de  quitter  cette  ville,  et  il  se  retira  en 
Italie.  Il  tenta  de  nouveau,  une  fois 
arrivé  dans  cette  contrée^  de  ranimer 
par  ses  intrigues  le  zèle  de  ses  parti- 


sans ;  mais  Toyant  que  m  effprts  pa- 
rvient inutiles ,  il  remit  1  i^^écution  de 
ses  projets  h  ype  Of^i^ioQ  plu;?  op- 
portune. 

(179«.)  Leii  élections  m  avaient  p\x 
lieu  donnèrent  h  Wsiporo  Mfie  rnaio* 
rite  beaucoup  plus  imposante  et  plus 
compacte  qqe  0eUe  de  la  |4g(s)%ture 
précédente,  et  le  parlement  s'é^nt 
aesetnblé,  toutes  lef  nieçiires  propo-» 
sées  ^r  le  goqverDiiiDent  furent 
adoptées,  pour  ainsi  dire,  sans  di^ficul* 
tés.  Georges  II ,  à  son  avf nemer^t  au 
trône,  avait  déclaré  qu'il  renverrait  de 
la  cour  tous  les  Allemands  qnj  en 
remplissaient  les  abor4p  t  Q\  qu'il  rç^  ^ 
Donoerait  à  la  partialité  dont  son  pçr^ 
avait  été  accusé  pouf  te  Hanovre  ;  ce- 
pendant,  il  obligea  ses  mioistrefi  à  de** 
mander  au  parlement930,000  liv.  st^rl* 
(6,760,000  fr.)  pour  Tentretien  d^ 
19,000  bommes  de  troupes  all^inan- 
des.  Cette  somme  fot  votée.  Quelques 
jours  après,  les  communes,  ajfanfcilç* 
mandé  par  une  odresse  au  roi  qn'on 
leur  rendit  compte  d'une  somme  dé 
360,000  liv.  sterl.  (6,260,000  fr.)  qni 
avait  été  portée  en  dépense  secrète,  i§ 
roi  leur  répondit  qu'il  espérait  ane  |a 
chambre  mettrait  la  même  cpnuanee 
en  lui  qu'en  son  père;  mais  que  les 
comptes  demandés  ne  pouvaient  être 
donnés  sans  préjudice  pour  Tintérét 
public.  Cette  réponse  n'ayant  point 
convaincu  ieib  communes ,  qui  suppo* 
salent  que  cet  argent  ayaH  été  em* 
ployé  à  corrompre  les  électeurs ,  elles 
sommèrent  de  nouveau  les  ministres 
de  leur  donner  ^es  explications  sur 
l'emploi  des  fonds.  Walpole  répondit 
qu'ifs  avaient  été  dépensés  dans  une 
négociation  trop  délicate  pour  être 
rendue  publique.  Le  rninistre  fut  tiré 
d*embarras  par  l'arrivà)  d'un  messager 
qui,  au  milieu  de  ce  débat,  ehnpjfioa 
que  le  roi  d'Espagne  venait  de  ratifier 
les  préliminaires  de  la  paix  proposés 
par  la  France  et  l'Angleterre,  et  qu'il 
avait  remis  le  règlement  de  toutes  les 
difficultés  an  congrès  qui  d'abord  av&it 
dû  se  tenir  à  Aix-la-Chapelle,  mais 
qui  maintenant  allait  se  réunir  à  Soist 
sons.  Walpole,  qui  probablement  s'é*- 
tait  ménagé  cette  ressource,  lut  avetf 
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emphase  la  dépêche  à  la  chambre  ;  et 
prenant  un  ton  dramatique,  il  dit 
que  «  la  nation  allait  être  relevée  des 
dépenses  qui  venaient  d'avoir  lieu ,  et 
qu'il  pouvait  maintenant  assurer  les 
membres  qui  demandaient  avec  tant 
d*instance  la  reddition  des  comptes 
que-l'argent  en  question  avait  été  dé- 
pensé pour  arriver  à  la  conclusion  de 
la  paix.  »  Les  membres  de  l'opposition 
restèrent  atterrés,  mais  non  con- 
vaincus. 

(I72D.)  L'état  des  choses  à  l'ex- 
térieur n'était  point  satisfaisant.  L'Es- 
pngne  se  montrait  exigeante  et  pleine  ' 
de  mauvaises  dispositions  à  l'égard  de 
l'Angleterre.  Les  marchands  anglais 
avaient  pendant  quelque  temps  fait  le 
commerce  avec  l'Inde  et  les  autres 
possessions  d'outre- mer  appartenant 
a  l'Espagne,  sous  la  protection  d'une 
tolérance  accordée  par  la  cour  de 
Madrict  Philippe  retira  la  tolérance, 
et  défendit  même  aux  marchands  an- 
glais d'aller  chercher  du  bois  de  cam- 
péche  dans  la  baie  de  ce  nom.  Le^ 
marchands  anglais  assaillirent  aussi- 
tôt la  chambre  des  communes  de  leurs 
pétitions  à  ce  sujet  ;  et  .de  son  côté 
l'opposition,  voulant  tirer  proQt  de 
cette  situation  contre  le  ministère, 
déclara  que  tout  le  mal  provenait  de 
la  promesse  qui  avait  été  faite  à  Phi- 
lippe de  livrer  Gibraltar,  promesse  qui, 
n  ayant  point  été  tenue,  avait  naturel- 
lement irrité  Philippe  contre  l'Angle- 
terre. Walpole  répondit  que,  s'il  y 
avait  eu  promesse,  elle  avait  été  faite 
antérieurement  à  l'époque  où  il  était 
entré  aux  affaires,  et  qu'il  n'avait 
point  à  s'en  justifier.  L'opposition 
adopta  quelques  jours  après ,  de  con- 
cert avec  la  majorité,  une  résolution 
par  laauelle  elle  déclarait  que  le  roi 
avait  des  droits  incontestables  à  Gi- 
braltar et  à  Minorque. 

Aussitôt  Walpole  dépécha  à  la  cour 
d'Espagne  William  Stanhope  pour  y 
régler  à  l'amiable  les  différends  qui 
existaient  entre  les  deux  pays.  La 
mission  de  Stanhope  eut  un  plein  suc- 
cès. Le  traité  de  Sévi  lie  fut  conclu, 
par  ce  traité,  Ttlspagne  se  réunissait 
à  l'Angleterre,  à  la  France  et  à  la  Hol- 


lande ,  et  formait  avec  ces  puissances 
une  alliance  défensive.  Il  confirmait 
les  traités  précédents,  révoquait  les 
privilèges  que  l'Espagne  avait  accor- 
dés aux  sujets  de  l'Empereur  par  le 
traité  de  Vienne,  rétablissait  le  com- 
merce eil  Amérique  sur  son  ancien 
pied,  et  confirmait  Vassiento^ia  ques- 
tion de  Gibraltar  était  passée  sous  si- 
lence. 

(1730.)  Mais  quand  ce  traité  fut  sou- 
mis aux  communes,  l'opposition  se 
plaignit  amèrement  de  ce  que  le  droit 
de  la  Grande-Bretagne  sur  Gibraltar 
et  Minorque  n'eût  point  été  explici- 
tement reconnu.  Son  aigreur  con- 
tre le  ministère  redoubla  lorsque  S. 
M.  Impériale,  qui  venait  de  perdre  les 
ressources  qu'elle  retirait  de  la  cour 
d'Espagne,  par  suite  du  nouveau  traité, 
Voulut  effectuer  un  nouvel  emprunt 
de  400,000  liv.  sterl.  (10,000,000  defr.) 
dans  la  Cité  de  Londres.  Walpole,  qui 
désirait  empêcher  cet  emprunt,  pré- 
senta à  cette  occasion  un  bill  à  la 
chambre  des  communes,  qui  avait  pour 
objet  de  défendre  des  emprunts  de 
cette  nature  sans  une  permission  spé- 
ciale du  roi  rendue  sous  le  sceau  privé. 
Mais  l'opposition  appela  ce  bill  un 
bill  de  terreur,  et  déclara  le  minis- 
tère l'ennemi  des  intérêts  du  pays,  en 
ce  sens  qu'il  favorisait  les  Hollandais, 
qui  allaient  naturellement  profiter  de 
la  circonstance  et  devenir  les  pré- 
teurs de  tous  les  grands  potentats  qui 
auraient  besoin  de  fonds. 

L'opposition  proposa,  quelques  jours 
après,  un  bill  qui  reçut  le  nom  de  bill 
des  pensions.  Ce  bill  avait  pour  objet 
d'exclure  du  parlement  tous  les  fonc- 
tionnaires publics.  Les  clauses  por- 
taient que  tout  membre,  en  venant' 
s'asseoir  dans  la  chambre,  serait  tenu 
de  déclarer  sous  serment  qu'il  ne  re- 
cevait aucune  pension ,  et  qu'il  ne  te- 
nait aucune  place  du  gouvernement,  et 
3ue  quiconque  accepterait  des  places  ou 
es  pensions  après  son  entrée  dans  la 
chambre  des  communes,  serait  tenu 
d'en  faire  la  déclaration  à  la  chambre 
dans  la  quinzaine.  Ce  bill,  malgré  l'op- 
position de  Walpole,  qui  prétendait  que 
la  loi  proposée  tendait  à  faire  de  la 
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chambre  une  cour  d'inquisition,  fut 
adopté  à  une  majorité  de  144  voix 
contre  1 34  ;  mais  il  fut  rejeté  dans  la 
chambre  des  lords. 

On  se  rappelle  que  par  le  traité  d*U- 
trecht ,  la  France  avait  consenti  à  dé- 
truire le  havre  de  Dunkerque  ;  comme 
cette  puissance  n'avait  tenu  qu'à  demi 
cette  promesse,  Bolingbroke,  après 
avoir  envoyé  son  secrétaire  pour  exa- 
miner le  port  et  les  travaux  de  Dun- 
kerque, lança  dans  son  journal  de  vio- 
lentes attaques  contre  le  ministère. 
Bolinebroke,  malgré  son  éloignement 
des  affaires,  était  Tâme  de  ropposi- 
tion,  et  celle-ci ,  inspirée  par  lui ,  dé- 
clara que  les  traités  avaient  été  violés 
d'une  manière  disgracieuse  pour  le 
pays,  par  suite  de  Ta  mauvaise  admi- 
nistration du  ministère  actuel.  Dans 
le  cours  du  débat,  Walpole  s'attaqua 
à  Bolingbroke  qui,'  dit-il,  était  la 
cause  du  désordre.  Windham,  qui  était 
chef  de  Fopposition,  établit  aussitôt 
une  comparaison  entre  Bolingbroke  et 
Walpole ,  et  déclara  qu'en  fait  d'hon- 
nêteté ,  le  premier  ne  le  cédait  point  à 
l'autre. 

Ces  discussions  devaient  amener  des 
changementsdans  l'administration.  En 
effet,  lord  Townsbend  se  retira  du  mi- 
nistère après  une  querelle  avec  Wal- 
pole ,  dans  laquelle ,  dit-on ,  les  deux 
ministres,  qui  étaient  beaux-frères,  en 
vinrent  aux  coups  et  se  prirent  au  collet 
comme  de  simples  crocheteurs.  Towns- 
bend fut  remplacé  par  William  Stan- 
hope,  auteur  du  traité  de  Séville, 
qui  fut  créé  comte  d'Arringtoa  en  ré- 
compense de  ses  services.  Henri  Pel- 
ham  fut  nommé  secrétaire  d'État  au 
département  de  la  guerre,  et  le  sceau 
privé  fut  donné  à  sir  Spencer  Comp- 
^  ton,  comte  de  Wilmington. 

(1731.)  Il  y  avait  de  la  part  du  mi- 
nistère et  de  l'opposition  deux  systè- 
mes bien  arrêtés.  La  politique  du  mi- 
nistre était  essentiellement  paciGque. 
11  venait  de  former  une  alliance  étroite 
avec  la  France;  il  avait  ensuite  obligé 
l'Espagne  à  se  rallier  au  traité  de  paix, 
et  avait  conclu  un  traité  avec  l'Empe- 
reur. De  son  côté,  l'opposition  était 
décidée  à  lui  résister  sur  tous  les 


points.  Ainsi  les  traités  de  paix  don- 
nèrent lieu  à  de  violentes  réclama- 
tions de  sa  part;  elle  déclara  ^ue  le 
ministère  ne  consultait  que  l'intérêt 
du  Hanovre  qui  devait  un  jour  être 
cause  de  la  ruine  de  l'Angleterre. 

Cependant,  au  milieu  de  ces  débats 
irritants,  la  législature  adoptait  des 
mesures  importantes  pour  l'intérêt  pu- 
blic. Un  biil  fut  présenté  dans  le  duC 
de  prévenir  les  délais  occasionnés  par 
l'usage  de  la  langue  latine  dans  les 

f)rocedures.  Ce  bill  établissait  que  tous 
es  procès,  les  plaidoiries  et  tous  les 
actes  des  cours  de  justice  seraient  ré- 
digés à  l'avenir  en  anglais.  Les  avo- 
cats et  tous  les  hommes  de  loi  jetèrent 
les  hauts  cris,  et  déclarèrent  que  la 
confusion  allait  naître  si  l'on  altérait 
la  forme  établie  et  la  méthode  adoptée 
dans  les  actes  judiciaires.  Le  bill,  mal- 
gré cette  résistance,  fut  adopté  à  une 
grande  majorité.  Le  parlement  prit 
également  en  considération  les  fraudes 
et  les  malversations  qui  s'effectuaient 
dans  quelques  corporations  destinées 
à  venir  au  secours  des  indigents,  et 
les  communes  chassèrent ,  à  cett„e  oc- 
casion, de  leur  chambre,  sir  Robert 
Sutton,  (]ui  avait  récemment  rempli 
les  fonctions  d'ambassadeur  d'Angle- 
terre à  Paris ,  et  qui  fut  reconnu  cou- 
pable de  fraude  et  de  péculat.  L'état 
des  prisons  publiques  donna  égale- 
ment lieu  à  une  enquête.  Il  fut  reconnu 
que  les  geôliers  et  les  directeurs  de  ces 
établissements  exerçaient  sur  les  cri- 
minels pauvres  des  actes  de  rapacité , 
et  que  fréquemment  ils  aidaient  à  l'é- 
vasion des  criminels  riches.  Le  bill 
adopté  par  le  parlement  remédiait  à 
ces  abus.  Il  y  eut  un  bill  qui  augmenta 
le  nombre  des  ennemis  du  ministre  et 
qui  pourtant  était  nécessaire.  Quelques 
années  auparavant ,  la  taxe  sur  le  sel 
avait  été  abolie;  Walpole  voyant  cha- 
quejour  les  besoins  pécuniaires  du  gou- 
vernement s'accroître ,  demanda  a  la 
chambre  de  rétablir  cet  impôt  pour 
trois  ans,  en  déclarant  que  l'impôt  fon- 
cier serait  réduit  l'année  suivante.  Le 
bill  fut  adopté. 

(1732.)  Ainsi  donc  le  ministère  se 
consolidait  au  pouvoir  malgré  ces  at- 
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taquet.  L'optKJSîttoii  était  dux  abois,  et 
ne  sachant  plus  à  quel  moyen  avoir  re*- 
cours  pour  le  renverser,  elle  déclara 

Î|Ue  lès  traitée  dé  paiic  auraient  pu  être 
alts  beaucoup  pliis  tôtetà  debiennieil- 
Jeures  conditions  poùt*  le  pays.Puis  elle 
demanda  qp'onrédiiistt  Parmée  perùiar 
neht^,  étt  disant  au*uhë  force  militaire 
au$si  èonsidérabîe  éH,  temps  de  paix 
était .  nén-sediement  jnu1;ile ,  mais  en- 
core inconstitutionnelle  et  dangereuse. 
La  motion  qui  '  fut  faite  à  cette  occa- 
sion flit  rèpQUssi^e,  et  Georges,  qui 
avait  utie  grande  prédiléctioh  pour  Son 
armée,  raya  de  sa  maiil  Pultehey,  Tun 
des  plus  chaleureux  défenseurs  de  la 
mesure ,  de  la  liste  ^es  conseille!^  pri- 
vés.(i7éâ}.  L'opppsition  reprit  ensuite 
le  bill  des  pensions,  et  se  plaignit  dé 
ce  que  TKsbagne  n'eût  pomt  encore 
donné  satinaction  pogr  les  dépréda- 
tions qui  avaient  été  coQnmisês,  pendant 
là  dernièi'e  guerre ,  sur  lés  marchands 
,    anglais.  .       . 
'     A  ces  difficultés  venaient  se  joindre 
les  ethbarras  financiers  qui  s'accrois- 
saieqt  de  jour  en  jour.  Le  fonds  d'a- 
mortissement établi  par  Walpole  et 
âtanhope  avait  été   rest)ecté  comme 
Tarçhe  sainte  nendant  tout  le  règne  de 
Georges  1^.  Mais  il  avait  été  attaqué 
différentes  fois  depuis  Tavénement  de 
Georges  II.  Walpole  demanda  h  préle- 
vé]* sur  ce  fonds  un  demi-Million  ster- 
ling (1^,500,000  fr.)  pour  le  service  de 
Tannée  courante ,  déclairant  que,  si  oh 
ne  lui  accordait  pas  le  demi-millioh 
sterling  sur  le  fonds  d*amortissement, 
il  serîiit  obligé  de  proposer  à  la  cham- 
bre un  impôt  foncier  de  deux  shellings 
par  livre  sterling.  Cet  argi^meht,  qui 
s'adressait  â  la  bourse  des  grands  pro- 
priétaires fonciers,  eut  un  effet  magi- 
que^ et  la  mesure  fut  acceptée  à  une 
imris.ense  majorité.  Mais  le  gouverne- 
ment, enhardi  par  ce  preinier  succès, 
ne  s*arréta  pas  en  si  beau  chemin.  L'an- 
née suivante,  au  lieu  d'un  demi-nlillioh 
sterling  (  12,^00,000  .francs  ) ,  il  prit 
i,20d,0(k)  1.  st.  (S0,000,000  de  fr.)  sur 
le  fonds  d'amortissement,  et  les  deux 
années  suivantes,  tout  le  fonds  fut 
absorbé.  Ces  ressources  étant  insuffi- 
santes, Wdlpdlè  présenta  à  là  chambre 


des  communes  son  fameuit  bflt  sut*  t'ac* 
cise.  Un  système  de  fraude  qui  avait 
prévalu  jusqu'i  ce  jour,  s'ôppos£^itàoe 
que  le  gouvernement  'perçât  tous  les 
droits  auxquels  il  pouvait  prél;eridre,et 
sous jprétextede  remédier  a  c^t  abus,  le 
bill  oe  Walpole  frappait  uiie  foule  d'a^ 
ticles  les  pM  nécç^isaires  aux  besoins 
Journaliers  du, peù[)le. 

Un  déluge  de  parhphleté  accueillit 
le  bill.  Le  but  du  gouvei-rterrient  ^  di- 
saient les  pamphlétaires ,  était  d'écra- 
ser le  peuple  afin  de  renverser  la  cons- 
titution et  d'établir  tin.  gouver^iement 
tyrannique  dans  le  royaume.  Walpole, 
eh  réponse  à  ces  attaques,  déclara  au'H 
n'avait  adopté  cette  mesure  que  aans 
le  but  d'atteindre  la  fraudé,  qui  cau- 
sait un  grave  préjudice  aux  inarchands, 
et  notamment  aut  planteui's  améri- 
cains, il  fit  entrevoir ,  dàbs  un  ave^ 
nir  prochain ,  la  possibilité  d'abolir 
rimpôt  foncier,  si  son  système  était 
adopté.  Le  bruit  s'était  répandu  que 
l'un  des  principaux  motifs  qui  avaient 
engagé  le  ministre  à  proposer  cette 
mesure,  était  d'augmenter  rinflueiiçè 
du  gouvernement  sur  les  élections.  On 
disait  à  ce  sujet  que  le  nombre  des 
officiers  de  l'accise  et  des  agents  à  la 
solde  du  gouvernement,  formant  corh- 
me  une  espèce  d'armée  permanente,  le 

gouvernement  aurait  la  haute  main 
ans  la  manière  de  voter  de  ces  fonc- 
tionnaires ,  et  qu'il  en  ferait  un  mau- 
vais usage.  Walpole  repoussa  ces  ac- 
cusations avec  force.  «  Ceux-là ,  dit-il, 
qui  se  plaisent  dans  ceS  déolâmatîons 
générales ,  stigmatisent  le  plan  de  la 
manière  la  plus  irijuste,  en  disant  qu'il 
a  pour  objet  de  réduire  à  un  état  de 
servitude  cent  que  la  loi  atteindra. 
Nous  avons  déjà  dix  pu  doUze  articles 
de  consommation  qiii  sont  passibles, 
des  droits  de  l'aeciM.  Les  brasseurs  et 
les  niarchands  de  drèche  sont-ils  pour 
cela  des  esclaves?  Ne  sont-ils  point 
libres  dans  les  élections  conime  tous 
les  autres  citoyens  du  royaume?  L'ar- 
mée permanente  d'employés  dont  on 
vous  parle  ne  s'élèvera  pas  à  plus  de 
cent  vingt-six  personnes  d'après  l'esti* 
mation  laite  par  les  commissaires.  Ce 
nombre,  ajouté  à  et\\xi  qui  etiste  déjà, 
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est^ldeftattfredîospil'erdescraintelP» 
Watpole  rappela  à  ses  auditeurs  Te»* 

{>oir  séduisant  de  Tabolition  totale  de 
'impôt  foncier. 

Toutefois  la  Violence  de  l'opposi- 
tion ne  s'abattit  point.  Windham  com- 
para les  ministres  du  roi  à  Empson 
et  Dudley,  ministres  deHefari  VII,  et 
dit  de  Walpole  qu'il  s'était  laissé  sé- 
duire par  l'espérance  d'avoir  trouvé  la 
pierre  jihilosophale,  mais  (jue  les  résul* 
tats  Seraient  contraires  a  ceux  qu'il 
espérait.  Le  débat  qui  eut  lieu  à  cette 
occasion  dura  treize  heures^  et  ne  se 
termina  qa'à  deux  heures  du  matin. 
Getjendant  la  chambre  déclara,  à  Une 
niaiorité  de  166  voix  contre  205 ,  que 
la  lecture  du  biU  aurait  lieu.  Le  minis- 
tre parut  blessé,  après  tant  d'efforts, 
d'une  majorité  aussi  peu  importante  ; 
mais  il  eut  bientôt  plus  sujet  d'être 
mécontent,  car  à  sa  sortie  de  la 
chambré,  Il  se  trouva  assailli  par  une 
foule  tumultueuse  qui  le  saisit  par  son 
manteau,  et  lui  aurait  fait  un  mauvais 
parti  sans  l'intervention  de  plusieurs 
membres  qui  vinrent  à  son  secours. 

Au  dehors,  l'irritation  était  à  son 
comble.  Des  pétitions  furent  en- 
voyées de  toutes  parts  à  la  chambre 
des  commuhes.  Les  pamphlets  et  les 
journaux  retentirent  d'accusations  con- 
tre les  ministres.  Le  lord  -  maire  de 
Londres  obtint  une  copie  du  biil,  et,  par 
son  influence,  le  conseil  commun  signa 
une  pétition  violente  dans  laquelle  il 
en  demandait  le  rejet.  Alors  Walpole, 
ému  de  ces  manifestations,  se  décida 
à  retirer  le  bill ,  et  le  jour  même  qui 
avait  été  fixé  pour  sa  seconde  lecture^ 
il  en  demanda  Tajournement  à  six 
mois,  ajournement  qui,  dans  la  cir- 
constance, équivalait  à  un  rejet  défl- 
nitif.  La  nouvelle  de  cet  événement  fut 
saluée  avec  joie  par  la  nation.  L'on 
eât  dit  que  l'Angleterre  venait  de 
remporter  une  grande  victoire.  Des 
feux  de  joie  furent  allumés  dans  les 
rues  ;  les  communes  furent  illuminées* 
et  le  ministre  Walpole  fut  brûlé  eri 
effigie  au  milieu  d'une  foule  de  spec- 
tateurs qui  portaient  une  cocarde  avec 
ces  mots  :  Liberté,  propriété  et  point 
d'accise.  De  son  côté,  Walpole  exerça 


sa  vengeance  sur  tooif  ceux  qû\  avaient 
montre  du  mauvais  vouloir  et  qui 
étaient  sous  ses  ordres.  Lord  Ghester- 
field,  lord  daiton,  le  comte  de  Buf* 
Ijngton^  le  duc  de  Montrbse  et  utie 
foule  d'autres  persondages  aussi  dis- 
tingués tombèrent  en  disgrâce  et  per- 
dirent lelirs  placeëé 

Cette  victoire  fut  saluée  avee  accla- 
mation par  l'opposition ,  qui  Iréso- 
liit  de  ne  laisser  échapper  aucune  oo« 
casion  de  la  rendre  plus  complète.  Let 
affaires  du  continent  étaient  fort  em- 
brouillées*  Auguste  II  ^  roi  de  Pologne 
et  électeur  de  Saxe  venait  de  moUriri 
et  la  couronne  de  Pologne  étant  élec- 
tive, plusieurs  candidats  s'étaient  mis 
sur  les  rangs  pour  l'obtenir*  L'un 
était  Auguste,  fils  du  roi  défunt; 
l'autre  était  Stanislas  Leczinski ,  qui 
avait  déjà  été  roi  de  Pologne.  La 
France  appuyait  les  droits  de  Sta- 
nislas Leczinski,  dont  la  fille  avait 
épousé  Louis  XV.  Auguste  avait  pour 
appuis  l'empereur  Charles  et  la  csar 
nne  Anne  de  Russie.  Stanislas  partit 
pour  la  Pologne,  où  il  fut  reçu  avec 
acclamation  par  les  Polonais.  Mais 
déjà  les  troupes  moscovites  inondaient 
le  royaume.  Il  fut  obligé  de  quitter 
sa  capitale,  et  de  se  réfugier  dans 
Dantzick^  qui  fut  bientôt  investi  par 
une  armée  combinée  de  Russes,  de 
Saxons  et  de  Polonais  attachés  aux 
succès  d'Auguste.  La  défense  de 
Dantzick  fut  longue  et  héroïque  ;  mais 
à  la  Gn  Stanislas  fut  obligé  de  quitter 
la  ville  à  la  faveUr  d'un  déguisement, 
et  Auguste,  son  rivai,  fut  proclamé 
roi  de  Pologne  à  sa  place.  La  France 
ressentit  vivement  l'injure  faite  à  Sta- 
nislas, et  malgré  les  intentions  pacifi* 
ques  du  cardinal  Fleury,  qui  tenait 
alors  les  rênes  du  gouvernement  fran- 

âais,  elle  résolut  de  défendre  les  droits 
e  son  protégé.  La  cour,  de  Madrid  ^ 
qui  avait  d'anciens  griefs  contre  l'Au- 
triche ,  s'associa  volontlsrs  à  la  que- 
relle dé  la  France ,  et  bientôt  toute 
l'Europe  continentale  fut  sous  les  ar- 
mes. 

(1734.)  L'Angleterre  se  trouvait  en 
dehors  de  la  querelle;  toutefois,  sa 
position   exceptionnelle    n'empêchait 
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,  pas  qu'elle  ne  prît  une  attitude  impo- 
sante en  augmentant  ses  forces.  Ce 
fut  une  occasion  pour  l'opposition 
d'attaquer  la  politique  suivie  par  le 
cabinet  à  l'intérieur  et  à  Textérieur. 
Un  membre  fit  la  motion  de  rapporter 
le  bill  des  parlements  septennaux ,  et 
Windbam  clénonça  Walpole  à  la  cham- 
bre comme  dénué  d'honneur  et  de 
probité,  et  comme  n'ayant  en  vue  que 
ses  intérêts  personnels.  Walpole,  qui, 
dans  ces  invectives  à  bout  portant, 
reconnaissait  le  langage  de  Boiinç- 
broke,  flétrit  de  son  côté  ceux  qui, 
dit-il,  sous  le  masque  du  désintéres- 
.  sèment  et  du  patriotisme,  voulaient 
donner  leurs  vices  aux  hommes  en 
place.  Faisant  allusion  à>Bolingbroke, 
il  le  représenta  dans  toutes  les  phases 
de  sa  vie ,  le  montra  trahissant  les  se- 
crets de  toutes  les  cours  où  il  avait 
été,  déchu  de  tout  sentiment  d'hon- 
neur et  de  probité,  et  trahissant  tous 
les  maîtres  qu'il  avait  servis,  et  de- 
manda si  un  tel  personnage  n'était  pas 
une  disgrâce  pour  l'espeoe  humaine. 
Walpole  s'attacha  ensuite  à  mettre  en 
avant  les  raisons  qui  lui  faisaient  pré- 
férer les  parlements  septennaux  aux 
parlements  triennaux.»  Les  parlements 
triennaux  se  rapprochent  trop ,  dit-il, 
de  cette  forme  de  gouvernement  qui 
est  appelée  la  forme  démocratique. 
Cette  nature  de  gouvernement  est 
susceptible  de  grands  inconvénients. 
Ainsi,  dans  quelques  occasions,  les 
{gouvernants  sont  lents  à  adopter  des 
résolutions ,  et  dans  d'autres,  ils  brus- 
quent les  mesures  qui  demanderaient 
le  plus  de  réflexion.  De  plus,  cette 
forme  de  gouvernement  ne  montre 
aucune  constance  dans  ses  principes , 
et  souvent  elle  se  trouve  engagée  dans 
des  insurrections  et  des  séditions  qui 
exposent  le  pays  à  devenir  le  jouet  et 
même  la  proie  de  ses  voisins.  Les  par- 
lements triennaux  ont  enfin  ce  désa- 
vantage que,  comme  les  secrets  de 
l'État  ne  peuvent  pas  toujours  être  di- 
vulgués immédiatement ,  les  ennemis 
du  jjouvernement  peuvent  obtenir  par 
leurs  menées  une  nouvelle  législature 
qui  soit  en  opposition  avec  lui,  avant 
que  les  ministres  aient  eu  le  temps  de 


justifier  leurs  actes ,  en  taisant  con- 
naître les  faits  et  les  circonstances  sur 
lesquels  ils  s'étaient  basés.  L'expé- 
rience a  aussi  démontré ,  ajouta  Wal- 
pole, que  cette  partie  d'une  nation 
3ue  l'on  nomme  populace  est  disposée 
ans  tous  les  pays  du  monde  à  passer  « 
avec  trop  de  promptitude  de  l'enthou- 
siasme à  l'abattement.  Il  résulte  de 
là,  que  le  peuple  et  les  électeurs  oscil- 
lant dans  leurs  opinions,  et  donnant 
à  leurs  représentants  cette  oscillation 
par  des  réélections  trop  fréquentes,  la 
direction  des  affaires  devient  impossi- 
ble. On  dit,  s'écria-t-il,  que  de  l'ar- 
gent est  sorti  des  caisses  publiques 
pour  corrompre  les  électeurs.  Com- 
ment le  supposer,  avec  les  soins  ex- 
trêmes qui  sont  pris  pour  contrôler  la 
moindre  dépense  faite  par  le  trésor, 
avec  la  régularité  qui  règne  dans  cette 
administration ,  et  lorsque  les  comptes 
sont  chaque  année  soumis  à  l'examen 
des  communes  ?  »  C'est  ainsi  que  parla 
le  ministre  ;  la  dernière  partie  de  son 
discours  était  bien  osée,  mais  l'opposi- 
tien  se  débattit  en  vain  :  le  rejet  de  la 
motion  fut  décidé,  en  faveur  du  mi- 
nistre ,  à  une  majorité  de  247  voix  con- 
tre 184. 

Le  parlement,  qui  était  arrivé  au 
terme  de  sa  durée,  fut  dissous  sur 
ces  entrefaites ,  et  de  nouvelles  élec- 
tions eurent  lieu  :  elles  donnèrent  à 
l'opposition  quelques  voix  de  plus.  Les 
adversaires  des  ministres  avaient  ex- 
ploité contre  le  gouvernement  la  situa- 
tion ,  et  notamment  le  biil  sur  l'ac- 
cise, les  relations  encore  incertaines 
de  l'Angleterre  vis-à-vis  de  l'Espagne, 
et  les  autres  griefs  de  la  nation.  A  Tou- 
verture  du  parlement,  le  roi  exprima 
l'intérêt  qu'il  prenait  aux  affaires  du 
continent,  etdit que,  bien  qu'il  eût  ré- 
sisté aux  sollicitations  pressantes  de 
l'Empereur,  il  espérait  que  ses  sujets  ne 
lui  refuseraient  pas  les  moyens  néces- 
saires pour  jouer  le  rôle  qui  convenait 
au  pays,  si  les  éventualités  Ty  forçaient. 
L'opposition ,  ou  les  patriotes ,  répon- 
dit à  cette  demande  que  l'Angleterre 
ne  devait  point  ^e  mêler  dans  les  que- 
relles interminables  du  continent, 
mais  plutôt  se  tenir  à  l'écart ,  et  ré- 
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duire  l'armée  permane.nte  au  lieu  de 
Taugmenter.  Mais,  contrairement  à 
cette  opinion,  la  majorité  vota  une 
augmentation  des  forces  de  terre  et  de 
roer.  Cet  insuccès  frappa  Bolingbroke 
au  coeur.  Il  quitta  TAngleterre,  et  se 
retira  en  Touraine,  dans  un  beau  châ- 
teau qui  lui  appartenait.  «Mon  rôle  est 
joué,  écrivait-il  à  son  ami  Windham, 
quelques  mois  après  son  arrivée  en 
Touraine ,  et  celui  .qui  reste  sur  le 
théâtre  après  que  son  rôle  est  fini  mé- 
rite d'être  sifflé.  » 

La  guerre  était  engagée  sur  le  con- 
tinent entre  TEspagne,  conjointement 
avec  la  France,  contre  rAutriche. 
L'infant  don  Carlos  avait  obtenu  de 
grands  succès  en  Italie ,  et  était  resté 
maître  des  Deux-Siciles.  Du  côté  du 
Rhin ,  les  Impériaux ,  commandés  par 
le  prince  Eugène,  le  rival  en  renommée 
de  Marlborough,  avaient  à  combattre 
les  Français ,  oui  étaient  commandés 
par  le  duc  de  Berwick,  et  qui  le  furent 
plus  tard  oar  le  marquis  d'Hasfel.  Les 
Français  s  emparèrent  de  Philisbourg, 
malgré  Thabileté  et  les  efforts  d'Eu- 
gène ,  et  remportèrent  de  si  grands 
avantages,  que  l'Empereur  s'adressa  à 
toutes  les  cours  de  l'Europe  pour  de- 
mander du  secours. 

(1735.)  C'est  au  milieu  de  cette  con- 
flagration continentale  que  Walpole 
voulait  conserver  la  neutralité.  IVJais 
tandis  que  l'Angleterreévitait  avec  tant 
de  peine  de  s'engager  dans  une  colli- 
sion contre  l'Empereur,  elle  était  à 
la  veille  de  tirer  l'épée  pour  le  Por- 
tugal ,  que  menaçait  en  ce  moment  la 
cour  de  Madrid.  Cette  cour  ayant  usé 
de  mauvais  traitements  à  l'égard  de 
l'envoyé  portugais,  et  le  Portugal 
ayant  réclamé  l'intervention  de  l'An- 
gleterre dans  cette  affaire,  Walpole 
envoya  une  flotte  dans  le  Tage.  La 
présence  de  cette  force  navale  ramena 
le  cabinet  de  Madrid  à  des  dispositions 
plus  pacifiques  envers  le  Portugal. 

(1736.)  Les  affaires  du  continent  pri- 
rent, sur  ces  entrefaites,  une  tournure 
plus  favorable,  et  Georges  dit  à  son 
parlement  qu'il  était  nécessaire  de  di- 
minuer les  forces  de  terre  et  de  mer. 
La  chambre  des  communes  remercia  le 


roi  de  la  situation  actuelle  du  pays, 
dans  une  adresse  <]ui  fut  votée  à  1  una- 
nimité. L'opposition  ,  en  s'associant  à 
l^dresse,  voulait  faire  preuve  de  cour- 
toisie à  l'égard  de  la  couronne  ;  mais 
elle  était  bien  décidée  à  ne  point  lais- 
ser de  repos!  au  ministère.  Sa  vieille 
rancune  éclata  au  sujet  de  la  présenta- 
tion d'unbill  qui  fut  surnommé  le  bili 
de  gin  (gin-bill).  Ce  bili  avait  pour  ob- 
jet d'établir  sur.  cette  liqueur  et  sur 
d'autres  spiritueux  des  droits  très-éle- 
vés.On  espérait  ainsi  arrêter  l'usa^eim- 
modéré  des  liqueurs  fortes  ;  mais  c'é- 
tait offrir  une  prime  d'encouragement 
à  la  fraude.  Une  sorte  d'émeute  éclata 
au  sujet  de  ce  bili  parmi  les  classes  in- 
férieures. Le  bruit  se  répandit  que  le 
ministère  voulait  mettre  le  gin  hors 
de  la  portée  du  peuple,  et  d'un  autre 
côté ,  que  le  gouvernement  s'inquiétait 
peu  de  ce  que  le  peuple  bût  ou  non , 
pourvu  que  les  caisses  de  l'État  se 
remplissent.  Le  bili  n'en  fut  pas  moins 
adopté. 

Mais  la  mise  à  exécution  de  la  loi 
sur  le  gin  ne  fit  qu'irriter  les  esprits.  A 
Londres,  plusieurs  émeutes  éclatèrent, 
et  la  force  armée  dut  intervenir  pour 
les  dissiper.  Ms^is  aucun  de  ces  trou- 
bles ne  surpassa  ce  aui  eut  lieu  à  la 
même  occasion  à  Edimbourg.  Nous 
voulons  parler  du  meurtredePortéous, 
dont  Wai  ter  Scott  a  fait  une  descri  ption 
si  remarquable  dans  son  roman  de 
fVaverley. 

Deux  hardis  contrebandiers  du  comté 
de  Fife,  l'un  nommé  WiJson ,  l'autre 
Robertson ,  avaient  été  condamnés  à 
mort  pour  avoir  volé  un  receveur  de 
l'accise ,  et  ils  attendaient  l'exécution 
de  leur  sentence  dans  le  Tolbooth 
d'Edimbourg.  S'étant  procuré  une 
lime ,  ils  coupèrent  leurs  fers  et  un 
des  barreaux  de  leur  croisée ,  et  se 
préparèrent  à  prendre  la  fuite.  Wilson, 
qui  était  d'une  forte  corpulence,  vou- 
lut passer  le  premier,  mais  son  corps 
s'engagea  dans  les  barreaux ,  et  les 
geôliers  arrivèrent  avant  qu'il  eût  eu 
le  temps  de  s'échapper.  Les  deux  pri- 
sonniers furent  soumis  à  une  surveil- 
lance plus  active.  QuelquesJours  après, 
ils  furent  conduits  à  l'église  pour  y 
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entendre  y.^tyàntrtiâagë,  le  dernier 
fiermon  du!  précède  la  mort  des  cori- 
daninéà.  Wilson  se  reprochait  d*avoir 
voulu  passer  le  premier  par  les  bar- 
reaux de  fer,  car  il  supposait  que  s*)| 
eût  laissé  passer  Eobertson ,  qui  était 
fluet  et  inincéy  avant  Itii,  celui-ci  au* 
rait  pu  effectuer  son  évasion.  A  son 
arrivée  à  Fégiise ,  et  après  avoir  exa* 
miné  attentivement  les  lieux  et  les 
hommes  qui  rehioùraiènt ,  il  conçut 
le  projet  de  sauver  son  camarade. 
Chacun  des  condamnés  était  gardé  pat* 
deux  soldats.  Par  un  mouvement 
prompt  comme  là  pensée,  V^ilson  sai» 
sit  ses  deux  gardiens,  et  s'élançant 
sur  Tun  des  gardiens  de  Rqbertson,  il 
Tari^éta  par  ses  vêtements  avec  ses 
dents ,  abrès  avoir  crié  à  son  camarade 
de  prënare  la  fuite  ;  Robertson  se  délit 
aisément  du  quatrième  soldat;  il  s'é* 
lança  hoirs  de  Téglise,  et  on  ne  le  revit 
plus  à  Édimbpur^.  Le  trait  de  courage 
de  Wilson,  qui  déjà,  par  la  nature  de 
son  crime,  avait  trouvé  des  hommes 
disposés  à  le  plaindre,  augmenta  les 
sympathies  que  le  peuple  avait  pour 
lui  ;  il  detnânda  à  hauts  cris  qti'il  lui 
ftlt  fait  grâce.  Mais  le  gouvernement 
était  résolu  à  donner  un  exemple  t 
rexécùtlon  fut  coiiimandée ,  et  le  con- 
damné fut  conduit  à  la  potence  sous 
une  escorte  de  soldats  municipaux, 
cofhmandés  par  le  capitaine  Portéous^ 
Par  son  activité  dans  la  police  et  son 
3aractère  brutal  ce  Portéous  s'était  fait 
exécrer  dli  peuple  d'ÉdimboUrg;  sa 
présence  S  rexécutiôrt  hè  Ht  qu'irriter 
les  esprits;  des  pierres  flirent  lancées 
contre  le  bourreau  ;  et  niértie  contre  la 
Irôujie.  portébus,  dans  on  moment  de 
colère ,  et  sans  avoir  accompli  les  for- 
malités légales,  c'est-à-dire  sans  avoir 
lu  le  rlot-act^  se  saisit  d'un  fusil  et 
tira  sur  la  foule.  Plusieurs  de  ses 
hommes  imitèrent  son  exemplCj  et  un 
certain  nombre  de  personnes  furent 
tuées.  Pbrtéous  fut  aussitôt  jeté  dans 
la  prison  que  venait  de  quitter  le  mal- 
heureux Wilson.  Il  fut  traduit  devant 
les  tribunaux  compétents,  et  fut  re- 
connu coupable.  Aussitôt  la  reine  Ca- 
roline ehvoya  un» sursis  de  six  semai- 
nes ,  dans  respoir,  au  moyen  de  cet 


ajournement,  de  sâdvef  Pbrtébhs, 
Mais  la  nouvelle  de  ce  sursis.caiisa  ilHè 
violente  agitation  au  sein  dli  peil[)le 
d'Bdirpbourg. 

Le  8  septembre  avait  été  6x^  par 
lès  juçes  pour  le  jour  'de  rexécdtforf. 
La  veille  au  soir,  Portéous,  qUi  pen- 
sait avec  ses  amis  et  le  peuplé  d*É<* 
dimbourg ,  que  le  sursit  n'était  qu'un 
avant-coureur  d'un  acte  de  ^râce,  avait 
ihvité  ses  amis  à  une  coUatioil  dëhs  1^ 
prison ,  lorsque ,  vers  deux  heures  dU 
soir,  le  bruit  du  tambour  et  les  cris 
d'une  foule  furieuse  qui  apprbcbfait  de 
là  prison  se  firent  entendre.  G.e  fut 
vainement  que  la  milice  et  la  troupe 
voulurent  dissiper  ce  rassemblement  ; 
les  hommes  qui  le  composaient  désar- 
mèrent les  soldats  et  s'avancèrent  vers 
la  prison ,  dont  ils  firent  le  siège.  Le 
Tolbootb  résistait  aux  assailiantâ^  Ibrs-^ 
qu'une  voix  retentissantequi  partait  de 
la  foule  fit  entendre  ce  çris  :  Mettez-y 
le  feu  !  Aussitôt  des  barils  de  goudron 
et  d'autres  matières  combustibles  fu- 
rent entassés  auprès  de  la  porte.  Lé 
geôlier  déclara  alors  qu'il  se  rendait , 
et  il  jeta  les  clefs  à  la  populace,  qui  se 
précipita  à  flots  pressés  dTans  la  prison, 
et  Se  porta  directement  à  la  cellule  oc- 
cupée par  Portéous.  Mais  la  cellule 
était  vide,  Portéous  paraissait  l'avoir 
duittée  ;  mais  l'un  des  hommes  de  la 
loule  s'écria  que  le  prisonnier  ne  pou- 
vait  être  loin.  En  effet,  Portéous  était 
caché  dans  la  cheminée.  Il  fut  décou- 
vert dans  sa  retrî^te  et  en  fut  arraché 
par  les  pieds.  Le  malheureux  capitaine 
offrit  des  sommes  considérables^  mais 
ses  ennemis  furent  inexorables.  Ils  lui 
permirent  seulement  de  livrer  ses  pa^ 
piers  et  de  remettre  son  argent  à  lih 
autre  détenu ,  et  ils  le  conduis! renj 
alors  à  Grass-Market,  lieu  où  avait  été 
exécuté  Wilson.  En  route,  ils  défon- 
cèrent la  boutique  d'iin  cordier  pour 
se  procurer  la  corde  nécessaire  à  l'exé- 
cution ,  et  ils  laissèrent  sur  le  comp- 
toir une  guinée.  Ayant  etisuite  besoin 
d'une  potence,  ils  allèrent  chez  utl 
teinturier  et  s'emparèrent  d'un  poteau 
qu'ils  dressèrent,  et  auquel  ils  pendi- 
rent Pbrtéous.  li'exécution  se  fit  à 
la  lueur  des  torches ,  et  quand  Por« 
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téous  fut  mort ,  la  fbule  nis  dissipa  et 
renlra  paisibletiient  chez  elle.  Le  len* 
demain  au  matin  les  rues  étaient  libres; 
et  rien  n'indiquait  la  soène  qui  s'était 
passée  pendant  la  Huit,  sinon  quelques 
haches  et  d'autres  armes  jetées  çà  et  là. 
Oh .  né  saurait  imaginer  là  conster- 
nation que  la  nouvelle  de  cet  événe- 
Inent  causa  au  sein  du  ministère.  La 
reiii^  Caroline  regarda  le  iheurtre  de 
Portéous,  en  faveur  duquel  elle  avait 
donné  un  sursis ,  comme  une  insulte 
faite  à  sa  personne  et  à  son  auto- 
rité, et  Ton  prétend  que ,  dans  un 
accès  de  colère,  elle  dit  siu  duc  d'Àr- 
Çyle  que,  plutôt  que  de  se  soumette 
a  un  pareil  état  de  choses,  eiledévas* 
teraît  l'Écossè  et  la  ruinerait  de  fond 
en  comble.  Le  gouvernement  envoyai 
à  Edimbourg  un  a^ent  spécial  pour 
Instruire  cette  affairé.  Celui-ci  offrit 
de  fortes   récompenses  à  quiconque 
dénoncerait  les  coupables;  mais  ces 
promesses  n'eurent  aucun  ejffet  :  il 
paraît  que  non-seulement  le  peuple 
d'Edimbourg,  mais  encore  de  hauts 
personnages  de  cette  ville,  avaient  pris 
part  au  meurtre  en  question  ;  le  clergé 
rui-niémè  n'j^  avait  point  été  étranger. 
Les  choses  étant  amsi ,  le  gouverne- 
ment ne  Ût  plus  de  poursuites. 
,  (1737.)  Cette  affaire  devait  soulever 
de  violents  débats.  Un  bill  fut  présenté 
ayant  pour  objet  d'abolir  la  charte  rou« 
mcipafe d'Edimbourg,  de  détruire  les 
portes  de  cette  capitale,  de  licencier  la 
garde  urbaine  et  de  jeter  en  prison  le 
prévôt  de  la  ville.  Plusieurs  juges  écos- 
sais furent  sommés  de  comparaître  de* 
vant  la  chambre  des  lords,  et  une  en- 
quêté sévère  commença.  Le  prévôt  fut 
condamné  h  la  perte  de  sa  place,  et 
déclaré  incapable  d'occuper  à  l'avenir 
des  fonctions  publiques.  De  plus,  la 
corporation  d'Edimbourg  fut  condam- 
née à  2,(M)aliv.  sterl.  (50,000  fr.  )  d'a- 
mende eu  profit  de  la  veuve  de  Por- 
tébus.  Les  ministres  de  l'Église  écos- 
saise reçurent  également  l'ordre  de 
lire  chaque  dimanche  à  leur  congréga- 
tion ,  pendant  un  an ,  une  prociama- 
tiou  par  Inguelle  les  assistants  étaient 
invitiês  à  foire  connaître  les  principaul 
fauteurs  des  troubles. 


D'autres  difficultés  assaillirent  •  1(9 
ministre  en  ce  moment.  Frédèiçic. 
prince  de  Galles  «  héritier  présomptir 
de  la  couronne,  avait,  huit  ans  avant 
l'époque  où  nous  sommes ,  quitté  le 
continent  i  et  s'était  reodu.  en  Angle- 
terre ,  qu'il  voyait  pour  la  première 
fois.  Il  y  fut  reçu  avec  de  grandes  dé- 
monstrations de  joie,  ce  qui  déplut  au 
roi ,  et  bientôt  il  régna  entré  le  père 
et  le  fils  une  grande  mésintelligence. 
La  désunion  devint  plus  grande  en- 
core quand  l'opposition,  par  ses  cajo- 
leries ,  parvint  à  s*attacher  l'héritier 
présomptif  de  la  eouronne. 

Le  prince ,  qui  nourrissait  une  pas- 
sion, profonde  pour  sa  cousine,  Fré- 
dériqiie  de  Prusse ,  avait  été  obUgé  de 
renoncer  à  elle  par  obéissance  à  son 
père ,  et  s'était  marié  à  Au^usta  , 
princesse  de  Saie-Gotba.  Le  roi  avait 
alloué  à   son  fils ,  qui  se  distinguait 
par  ses  goûts  de  dépende ,  seulement 
60,000  hv.  sterl.  (  1,230,000  fr.  )  sur 
les  800,000  livres  sterl.  (  30,000.000 
de  francs }  montant  de  la  liste  civile. 
Les  membres  de  l'opposition  donnè- 
rent  à    entendre    à    Frédéric    que 
cette  somme ,  déjà  insuffisante  avant 
son  mariage,  Tétait  bien  davantage 
maintenant.  Ils  l'engagèrent  à  jeter 
une  espèce  de  défi  à  son  père ,  en  s'a- 
dressant  du  parlement  pour  lui  de- 
mander qu'il  élevât  le  chiffre  de  sa 
pension  à  100,000  liv.  st.  (2,500,000 
francs),  ce  qui  réduirait  d'autant  la 
dotation  de  son  père.  Le  prince  entra 
dans  ces  vues  malgré  le  danger  pour 
lui  d'un  pareil  projet.  Pulteney ,  dans 
la  chambre  des  communes ,  présenta 
une  motion  à  cet  effet.  Il  demandait  à 
la  chambre  de  voter  une  adresse  au 
roi  pour  supplier  Sa  Mi^jesté  de  donner 
au  prince  100,000  liv.  sterl.  (3,500,000 
francs)  par  an.  La  motion ,  soutenue 
par  sir  John  Barnard ,  fut  repoussée 
par  Walpole,  qui  déclara  qu'il  appar- 
tenait à  la  couronne  de  disposer  de 
ses  revenus  comme  elle  l'entendait.  Il 
ajouta  qu  a  son  avis  les  50,000  liv.  sterl. 
(1,250,000  fr.  )  accordées  au  nrince, 
jointes  au  revenu  du  ducUé  de  Cor- 
nouailles  dont  jouissait  Frédéric  à  titre 
de  domaine  privé,  revenu  qui  s'élevait 
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à  10,000  liy.  sterl.  (  250,000  fr.  ),  lui 
paraissaient  devoir  suffire  aux  besoins 
de  l'héritier  de  la  couronne.  Pulteney 
répondit  que  les  revenus  du  prince 
n'étaient  en  réalité  que  de  52,000  liv. 
sterling  (1,300,000  fr.  ))  et  que  les 
dépenses  de  sa  maison  s'élevaient  à 
63,000  liv.  sterl.  (1,575,000  fr.);  il  fit 
allusion ,  dans  son  discours ,  à  l'ava- 
rice bien  connue  du  roi.  La  question, 
mise  au  vote,  eut  234  voix  pour  le  roi, 
et  204  pour  le  prince  de  Galles.  Fré- 
déric devint  furieux,  et  sa  colère  l'a- 
veuglait à  c^  point  que  sa  femme,  étant 
enceinte,  il  n'annonça  cette  circons- 
tance au  roi  et  à  la  reine  que  peu 
de  jours  avant  l'accoocbement.  La  fa- 
n)ille  royale  se  trouvait  alors  à  Hamp- 
ton-Court.  En  ce  moment  même  Fré- 
déric enjoignit  à  la  princesse  de  quit- 
ter le  palais ,  et  la  mit  dans  une  voi- 
ture pour  la  conduire  à  Saint- James. 
A  cette  nouvelle,  le  roi  ne  put  rete- 
nir son  mécontentement,  et  il  envoya 
sir  Robert  Walpole  et  lord  Harring- 
ton  pour  assister  à  l'accouchement; 
mais,  à  leur  arrivée,  la  princesse  avait 
déjà  donné  le  jour  à  une  fille.  Le  bap- 
tême rendit  la  rupture  plus  complète. 
Le  prince ,  qui  sentait  avoir  été  trop 
loin,  voulut  faire  acte  de  soumission 
à  son  père  ;  mais  le  roi  lui  envoya  un 
acte  peremptoire  par  lequel  il  lui  en- 
joignait de  quitter  le  palais  de  Saint- 
James  avec  sa  famille,  et  de  se  retirer 
à  Norfolk-House ,  dans  Saint- James  • 
Square.  Norfolk-House  devint  alors  le 
rendez-vous  de  tous  les  membres  de 
l'opposition.  Le  roi  rendit  une  or- 
donnance par  laquelle  il  déclarait 
qu'aucune  des  personnes  qui  visite- 
raient Norfolk-House  n'aurait  accès  à 
sa  cour  ;  et  comme  ces  (querelles  de  fa- 
mille occupaient  toutes  les  cours  de 
r Europe,  il  adressa  aux  ambassadeurs 
étrangers  à  Londres  une  relation  de 
ce  (lui  s'était  passé. 

Walpole  allait  perdre  un  appui  qui, 
depuis  Tavénement  de  Georges  II,  lui 
avait  été  d'un  grand  service.  Au  mi- 
lieu de  ces  discussions  ,  la  reine  Ca- 
roline mourut  d'un  accès  de  goutte. 
A  son  lit  de  mort,  et  lorsque  le  roi 
et  Walpole  étaient  à  son  chevet,  elle 


dit  à  ce  ministre ,  en  qui  elle  avait 
toujours  eu  une  grande  confiance  : 
«  J  espère  que  vous  n'abandonnerez  ja- 
mais le  roi ,  mais  que  vous  continue- 
rez à  le  servir  avec  votre  fidélité  ha- 
bituelle. Je  vous  recommande  Sa  Ma- 
jesté. »  Elle  refusa  de  voir  le  prince  ^ 
de  Galles,  malgré  les  instances  oe  l'ar- 
chevé(]ue  de  Cantorbéry.  Walpole  vou- 
lut faire  quelques  tentatives  ae  récon- 
ciliation; mais  elles  échouèrent;  Fré- 
déric promit  de  ne  faire  aucune  con- 
cession, et  de  ne  jamais  parler  à  Wal- 
pole. 

Les  patriotes ,  tranquilles  de  ce  côté, 
résolurent  alors  de  travailler  l'opinion 
publique  en  exploitant  les  affaires  d* Es- 
pagne. Cette  puissance  s'arrogeait  le 
droit  de  visiter  les  navires  anglais, 
parce  que  ces  navires  se  livraient  au 
commerce  de  contrebande  sur  ses  cô- 
tes et  dans  ses  possessions  d'outre- 
mer ,  commerce  ruineux  pour  elle. 
L'opposition  déclara  que  les  griefs  de 
l'Angleterre  contre  l'Espagne  deman- 
daient une  réparation  éclatante  ;  mais 
bien  que  voulant  engager  le  pays  dans 
une  guerre  étrangère,  les  membres  de 
Fopposition  repoussèrent  toute  aug- 
mentation de  l'armée.  Walpole  de- 
mandait 70,000  hommes  ;  l'opposition 
déclara  que  12,000  hommes  suffiraient. 

Une  affaire  qui  était  arrivée  quel- 
ques années  auparavant,  et  qui  fut  en 
ce  moment  connue  du  public,  servit 
de  texte  à  l'opposition  pour  attaquer 
les  ministres.  Un  nommé  Jenkyns, 
capitaine  d'un  petit  navire  qui  faisait 
les  voyages  de  la  Jamaïque,  avait  été 
abordé  par  un  garde-cotes  espagnol. 
Comme  son  navire  contenait  des  mar- 
chandises de  contrebande,  ces  mar- 
chandises avaient  été  saisies  ,  et  lui- 
même,  amsi  que  son  équipage,  avaient 
été  exposés  à  des  traitements  barbares 
de  la  part  des  capteurs.  Ceux-ci ,  no- 
tamment, lui  avaient  coupé  une  oreille 
et  lui  avaient  dit  de  la  porter  au  roi 
Georges,  à  qui  ils  destinaient  le  même 
traitement  si  le  sort  le  faisait  tomber 
dans  leurs  majns.  La  cité  de  Londres, 
qui  était  restée  muette  pendant  long- 
temps ,  car  cet  outrage  datait  de  sept 
ans ,  fit  alors  entendre  ses  plaintes 
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contre  la  barbarie  des  Espagnols  et  la 
faiblesse  des  ministres.  L'opposition 
voulut  tirer  parti  de'  cette  circons- 
tance, et  Jenkyns  fut  appelé  à  la  barre 
des  communes.  Un  membre  lui  de- 
manda ce  qu'il  avait  ressenti ,  lui ,  ci- 
toyen d*un  pays  libre,  en  recevant  un 
pareil  traitement  des  Espagnols.  «  Je 
recommandai  mon  âme  a  Dieu  et  ma 
cause  à  mon  pays,  »  répondit  Jenkyns. 
Ces  paroles  produisirent  une  profonde 
impression  ,  non -seulement  sur  la 
chambre,  mais  encore  sur  toute  la  na- 
tion. Toutefois,  la  mutilation  de  Jen- 
kyns ,  comme  ayant  été  occasionnée 
par  les  Espagnols,  a  été  miseen  doute 
par  plusieurs  écrivains  :  les  uns  pré- 
tendent même  que  Jenkyns  avait  ses 
deux  oreilles  au  moment  même  où  il 
faisait  la  réponse  que  nous  venons  de 
rapporter;  d'autres  disent  €|u'il  n'a- 
vait effectivement  qu'une  oreille,  mais 
qu'il  avait  perdu  l'autre  au  pilori  pour 
cause  de  vol.  Quoi  qu'il  en  soit ,  son 
état  fut  regardé  comme  un  grief  de 
plus  de  l'Angleterre  contre  l'Espagne. 
Le  comte  de  Mansfield,  rapporteur  de 
la  commission  chargée  d'examiner  ces 
griefs,  appela  dans  son  rapport  la  ven- 
geance de  la  nation  sur  l'Espagne  ,  et 
Pulteney,  après  avoir  fait  un  tableau 
effrayant  des  cruautés  et  des  injustices 
des  Espagnols,  établit  en  principe  que 
la  nation  anglaise  avait  le  droit  de  na- 
viguer librement  dans  toutes  les  par- 
ties des  mers  américaines,  pourvu  que 
ces  navires  ne  touchassent  point  aux 
ports  espagnols  ;  qu'elle  avait  le  droit 
de  transporter  toute  espèce  de  mar- 
chandises d'un  port  anglais  dans  un 
autre  port  anglais  ;  le  droit  de  couper 
du  bois  de  Campêche  dans  la  baie  de 
ce  nom,  et  d'aller  chercher  du  sel  dans 
nie  de  Tortuga,  droits  que  l'Espagne 
ne  voulait  point  reconnaître.  Walpole, 
en  réponse  à  ce  discours,  ne  chercha 
point  à  atténuer  les  torts  des  Espa- 
gnols ;  mais  il  dit  qu'il  avait  bonne  es- 
pérance de  les  voir  donner  satisfaction 
au  pays;  que  des  négociations  pacifi- 
ques étaient  en  ce  moment  entamées 
à  ce  sujet ,  et  que  si  un  bon  traité 
pouvait  arranger  les  différends,  ce  se- 
rait plus  profitable  au  pays.  Dans  le 


cours  des  débats,  Walpole  répondit  à 
l'accusation  portée  contre  lui,  que  son 
amour  de  la  paix  avait  pour  mobile 
l'amour  de  sa  place,  et  qu'il  évitait  la 
guerre  et  supportait  tous  les  affronts 
faits  à  la  nation,  seulement  parce  qu'il 
savait  qu'un  changement  dans  la  po- 
litique étrangère  conduirait  à  un  chan- 
gement de  ministère.  «  J'ai  toujours 
méprisé ,  s'écria-t-il ,  une  popularité 
oui  n'est  point  fondée  sur  un  zèle  ar- 
dent pour  le  bien  public,  et  j'ai  assez 
longtemps  fait  partie  de  cette  cham- 
bre pour  reconnaître  que  tous  ceux 
qui  ont  repoussé  une  popularité  basée 
sur  d'autres  motifs,  ont  toujours,  quoi- 
que tardivement ,  reçu  les  remercî- 
ments  de  leur  pays  au  sujet  de  leur 
conduite.»  Il  ajouta  que  son  expérience 
lui  avait  prouvé  qu'un  cabinet  était 
susceptible  de  durer  en  temps  de 
guerre  comme  en  temps  de  paix.  «  En 
ne  consultant  à  ce  sujet  que  la  raison, 
s'écria-t-il ,  il  est  de  I  intérêt  d'un, mi- 
nistre qui  a  quelque  chose  à  se  repro- 
cher, d'avoir  la  guerre;  car,  par  ce 
moyen ,  ii  détourne  l'attention  publi- 
que de  ses  -actes.  » 

Mais  les  efforts  du  ministre  restè- 
rent sans  effet  sur  l'esprit  de  la  cham- 
bre. Deux  adresses  furent  votées,  l'une 
{)ar  les  communes  ,  l'autre  par  les 
ords  ,  pour  demander  au  roi  d'exiger 
satisfaction  de  la  cour  de  Madrid , 
ainsi  que  le  redressement'  des  griefs 
dont  «  la  nation  ovait  eu  à  souffrir. 
Pour  obéir  aux  volontés  du  parlement, 
Walpole  envoya  l'amiral  Haddock  dans 
la  Méditerranée,  avec  dix  vaisseaux  de 
ligne.  De  plus,  il  expédia  dans  les  In- 
des occidentales  une  autre  flotte ,  et 
donna  des  lettres  de  marque  aux  ar- 
mateurs qui  lui  en  demandaient.  Mais 
dans  le  même  temps  ,  Walpole  pres- 
sait la  conclusion  des  négociations  qui 
avaient  lieu  à  Madrid.  Des  comptes 
furent  dressés  ,  desquels  il  ressortait 
une  balance,  en  faveur  de  l'Angle- 
terre, d'une  somme  de  140,000  lix.  st. 
(3,500,000  fr.).'  La  cour  de  Madrid, 
après  avoir  cherché  à  réduire  cette 
somme,  consentit  enfin  à  la  payer  in- 
tégralement ,  et  offrit  les  revenus  de 
ses  colonies  d'Amérique.  Walpole ,  à 
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3ui  .cette  garantie  offrait  une  liqui- 
ation  dimcile ,  réduisit  la  dette  à 
95,000  liv.  sterl.  (2,375,000  fr.),  si  la 
somme  était  payée  comptant.  Il  fut 
convenu  qu*elle  le  serait  dans  les  qua* 
tre  mois  qui  suivraient  la  ratification 
du  traité  ;  et  cette  condition  Ait  ac- 
ceptée, tjne  difficulté  survint  au  mo- 
ment de'  signer.  Le  h^ociateur  espa- 
gnol déclara  que  Ja  Compagnie  an- 
glaise de  la  mer  du  Sud  devait  à 
Philippe  68,000  liv.  st.  (1,700,000  fr.), 
et  dii  qu'il  ne  signerait  qu^autant  que 
cette  dette  serait  payée.  Le  négocia- 
teur anglais  répondit  que  la  Compa- 
gnie de  la  mer  du  Sud  était  tout  à 
fait  distincte  du  gouvernement  anglais. 
Cependant ,  il  déclara  que  si  la  dette 
existait  réellement  elle  serait  payée. 

(1739.)  Le  parlement  s^assembia  sur 
ces  entrefaites.  L* Angleterre  ne  rê- 
vait en  ce  moment  que  eu  erre  et  con- 
quête. Quand  le  traité  fut  présenté  à 
la  sanction  de  la  chambre ,  le  parti 
ministériel  se  vit  en  butte  aux  plus 
violentes  attaques.  Les  parties  faibles 
du  traité  furent  exploitées  par  Toppo- 
sitjon.  Une  clause  de  ce  traité  por- 
tait  qu*il  serait  alloué  à  TEspagne 
60,000  liv.  sterl.  (1,500,000)  pour  les 
navires  qui  lui  avaient  été  pris  par 
Tamiral  Byns  sur  la  côte  de  la  Sicile, 
en  1718;  I  opposition  déclara  que 
TAngleterre  payait  ses  ennemis  pour 
les  victoires  qu*elle  remportait  sur 
eux,  et  qu*elle  leur  donnait  plus  qu'elle 
ne  leur  avait  pris.  Dans  la  chambre 
haute ,  le  duc  d'Argyle ,  ChesterQeld, 
Carteret,  et  le  prince  de  Galles  ,  l*en* 
nemi  mortel  de  Walpole  ,  remplirent 
la  noble  enceinte  de  leurs  déclama- 
tions. Le  ministre  ayant  demandé  aux 
lords,  par  la  bouche  de  lord  Cholmon- 
deley,  une  adresse  de  remerctments  au 
roi  au  sujet  du  traité ,  l'adresse,  après 
de  longs  débats  ,  ne  fut  adoptée  qu^à 
une  fatbie  maiorité.  La  même  adresse, 
dans  la  chambre  des  communes ,  ren- 
contra une  grande  résistance. 

Il  y  avait  en  ce  moment  dans  cette 
chambre  un  jeune  membre  du  nom  de 
William  Pitt,  qui  s'était  déjà  fait  con- 
naître, et  avait  reçu  de  Walpole  le  nom 
de  terrible  cornette  de  cavalerie.  Pitt 


demanda  si  le  pays  avait  conservé  oa 
non  sa  nationalité.  «  Ce  royaume,  a'é* 
cria-t-il ,  est-il  encore  une  nation,  oo 
bien  qu'est-ce  qu'un  parlement  anglais, 
si  ayant  dans  nos  havres  plus  de  vais* 
seaux  que  n'en  ont  toutes  les  nations  j 
de  l'Europe  réunies ,  si   ayant  deux 
millions  drames  dans  nos  colonies  d'A- 
mérique, nous  en  sommes  réduits  à  la 
triste  nécessité  de  recevoir  de  TËspa** 
gne  un  traité  aussi  déshonorant  et  qui 
offre  si  peu  de  garantie  pour  nous^  » 
Pitt  attaqua  le  traité,  qu*il  déclara  in» 
iurieux  pour  le  pays  et  indigne  de 
l'Angleterre.  «  Quel  discours,  s'écria^ 
t-il,  quels  moyens  évasifs  pourrait-on 
employer  pour  effaoer  cette*  infamit 
publique?  A  oui  pourrions-nous  la  ca« 
cher?  Est-ce  a  nous-mêmes?  est-ce  a 
la  nation?  Je  voudrais  que  nous  pas» 
slons  la  dérober  aux  yeux  de  l'Europe; 
elle  voit  que  l'Espagne  nous  a  parlé 
comme  si  nous  étions  soaa  sa  aonn* 
nation.  Cette  convention,  monsieur 
Torateur,  je  le  déclare  du  fond  démoli 
âme,  n^est  autre  chose  que  la  stipula* 
tion  de  l'ignominie  nationale  ;  qu'un 
expédient  illusoire  pour  tromper  h 
ressentiment  de  la  nation;  qu'une  trêve 
sans  suspension  d'hostilité  de  la  part 
de  l'Espagne  ;  de  la  part  de  l'Angle^ 
terre,  qu'une  suspension  de  la  pre* 
mière  loi  de  la  nature,  qui  nous  com- 
mande de  veiller  d'abord  à  notre  oon» 
servation  ;  qu'un  abandon  dés  droits 
et  du  commerce  de  l'Angleterre  à  la 
merci  des  plénipotentiaires.  Et  à  l'é** 
gard  de  notre  future  sécurité,  ce  point 
de  la  plus  haute  importance,  je  dis  que 
ce  traité  est  non-seulement  dâieetueux,  • 
mais  qu'il  est  de  plus  en  opposition 
avec  les  résolutions  du  parlement  et 
les  gracieuses  promesses  descendues 
du  trône.  Les  plaintes  de  vos  mar- 
chands au  désespoir,  la  voix  de  l'An*- 
gleterre,  ont  condamné  cette  oonven«- 
tion  ;  que  la  faute  en  retombe  sur  la 
tête  de  celui  qui  l'a  conseillée,  et  Dieu 
veuille  que  cette  assemblée  nepaftag^ 
pas  cette  faute  en  y  donnant  son  ap- 
probation. »  Walpole  répondit  que  la 
ronvention  avait  posé  les  bases  d'un 
bon  traité  définitif;  qu'il  regardait  en 
ce  moment  les  efforU  qu'il  avaif;  faits 
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pour  empêcher  l'Angleterre  de  s'en- 
gager dans  Une  guerre  avec  une  nation 
qu  elle  avait  tout  intérêt  à  ménager, 
comme  une  des  plus  grandes  gloires 
de  sa  vie  politique  et  comme  l'acte 
qui  devait  lui  valoir  l'estime  de  la 
postérité.  Il  répéta  sa  maxime  fonda- 
mentale :  «  que  la  paix  valait  mieux  que 
la  guerre ,  et  que  l'Angleterre  étant 
une  nation  commerçante  ,  elle  devait 
avoir  toujours  en  vue  la  prospérité  de 
son  commerce.  » 

La  question  mise  au  vote  fut  déci- 
dée en  faveur  du  ministère  ,  à  une 
majorité  de  260  voix  contre  232. 
Mais  le  lendemain,  Windham,  Pun 
des  chefs  de  l'opposition,  annonça, 
avec  une  grande  solennité,  l'intention 
où  il  était  de  se  retirer  de  la  chambre 
des  communes.  «  J'ai  vu,  dit-il ,  cettp 
fatale  mesure  approuvée  par  une  ma- 
jorité de  28  voix,  et  je  me  lève  main- 
tenant pour  m'acquitter  d'un  dernier 
devoir  envers  mon  pays,  comme  mem- 
bre de  cette  chambre.  »  Après  être 
revenu  sur  la  discussion  de  la  veille, 
et  avoir  manifesté  son  étonnement  de 
ce  que  les  arguments  aussi  faibles  que 
ceux  qui  avaient  été  avancés  par  ses 
adversaires  eussent  trouvé  une  majo- 
rité disposée  à  les  accueillir,  il  dit  : 
n  Je  viens,  Monsieur,  faire  un  dernier 
adieu  à  cette  chambre;  peut-être, 
lorsqu'un  autre  parlement  succédera 
à  celui-ci,  me  sera-t-il  donné  de  servir 
encore  mon  pays  dans  cette  chambre. 
J'en  appelle ,  en  conséquence,  à  une 
autre  chambre  des  communes,  qui 
sera  libre  et  dégagée  de  toute  m- 
fluence;  qu'elle  soit  le  juge  de  ma 
conduite  et  de  celle  de  mes  amis  dans 
cette  occasion.»  Windham  avait  dans 
son  discours  appliqué  Tépithète  de 
faction  corrompue. à  la  majorité  mi- 
nistérielle. Un  membre  de  cette  ma- 
iorité  ,  irrité  de  l'insulte  ,  demanda  à 
a  chambre  que  Windham  fût  envoyé  à 
la  Tour.  Windham  l'interrompit,  et  dit 
que  la  censure  demandée  par  le  préo- 
pinant ne  Peffrayait  point.  «  Les  amis 
de  la  nation ,  et  cette  chambre  elle- 
même,  doivent  des  remercîments  au 
noble  membreetà  ses  amis,  dit-il,  pour 
lever  le  masque  comme  ils  le  font  par 


cette  déclaration  publique.  «  Ja  mo- 
tion ne  fut  pas  appuyée. 

Malgré  ces  attaçjues,  les  négociations 
continuaient.  Mais  les  Espagnols,  dé- 
jà irrités  des  discours  tenus  à  leur  égard 
dans  le  parlement  britannigue,  se  plai- 
gnaient de  la  présence  de  l'escadre 
anglaise  dans  ta  Méditerranée,  et 
demandaient  avec  hauteur  le  paye- 
ment des  68,000  livres  sterling 
(1,700,000  fT.]qui  leqrétalent  dues  par 
la  Compagnie  anglaise  de  la  mer  du 
Sud,  déclarant  aux  plénipotentiaires 
anglais  que  le  non  payement  de  cette 
dette  autorisait  le  roi  d'Espagne  à 
saisir  les  niarchandises  appartenant  à 
la  Compagnie  et  à  suspendre  Vas* 
siento,  en  vertu  duquel  il  leur  était 
permis  de  faire  la  traite  des  nègres. 
Le  cardinal  Pleury  offrit  sa  médiation  ; 
mais  ce  fut  inutilement.  Les  esprits 
étaient  tellement  indisposés  en  Angle- 
terre, que  Walpole  n'eut  plus  d'autre 
alternative  que  de  faire  la  guerre  ou 
de  se  retirer.  Walpole  opta  pour  le 
premier  parti.  En  conséquence,  il  de- 
manda à  l'Espagne  la  reconnaissance 
expresse  de  tous  lés  droits  et  préten- 
tions que  les  Anglais  élevaient  dans 
l'Amérique  du  Sud ,  et  la  renonciation 
a  perpétuité  gue  s'arrogeait  l'Espagne 
du  droit  de  visite.  L'Espagne  repoussa 
avec  hauteur  ses  demandes,  et  le  19  oc- 
tobre la  guerre  fut  proclamée. 

(1740.)  Cependant  l'Angleterre  était 
bien  éloignée  de  se  trouver  dans  une 
situation  propre  à  soutenir  la  guerre 
avec  avantage.  Elle  avait  des  vaisseaux 
prêts  à  prendre  la  mer  sans  doute; 
mais  les  matelots  manquaient.  Cette 
circonstance  fut  exposée  aux  commu- 
nes; et,  pour  remédier  à  la  difKculté, 
un  bill  leur  fut  présenté,  qui  déclarait 
que  tous  les  marins  en  état  de  servir 
seraient  enregistrés,  et  levés  selon  les 
besoins  du  service;  mais  ce  bill,  à 
cause  de  son  analogie  avec  les  ordon- 
nances de  la  France  sur  la  même  ma- 
tière, fut  rejeté.  Walpole  sç  vit  forcé 
de  délivrer  un  grand  nombre  de  lettres 
de  marque  à  des  corsaires;  car  déjà 
les  croiseurs  français  et  hollandais, 
naviguant  sous  pavillon  espagnol ,  cau- 
saient de  graves  préjudices  au  corn- 
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jnerce  maritime  de  TAngleterre.  En- 
suite, le  gouvernement,  pour  suppléer 
à  l'absence  des  matelots,  invita  les 
armateurs  à  se  défaire  à  son  profit 
d'une  partie  des  hommes  de  leurs  équi- 

f)dges.  Cette  mesure,  bien  qu'elle  sou- 
evât  quelque  mécontentement,  fut 
adoptée,  et  les  vaisseaux  de  la  marine 
royale  purent  alors  quitter  les  ports. 

L'Angleterre  apprit  en  ce  moment 
l'heureuse  nouvelle  de  la  prise  de 
Porto-Bello  par  Tamiral  Vernon.  Une 
flotte  partit  aussitôt  pour  le  Ferrol, 
sous  le  commandement  de  sir  John 
Norris,  pour  intercepter  la  flotte  es- 
pagnole, que  Ton  savait  destinée  pour 
les  Indes  occidentales.  La  flotte  de 
Norris  ne  parvint  pas  à  atteindre  le 
but  qu*on  s*était  proposé;  elle  arriva 
trop  tard  à  sa  destination  ;  la  flotte  es- 
pagnole avait  quitté  les  ports  d'Espa- 
gne. Une  autre  flotte ,  commandée  par 
le  Commodore  Anson,  fut  envoyée 
pour  rallier  Tamiral  Vernon.  Le  gou- 
vernement prépara  ensuite  un  arme- 
ment formidable  destiné  à  agir  sur  la 
côte  septentrionale  de  TAmérique  es- 

)agnole  et  les  possessions  de  Sa  Ma- 
,  esté  Catholique  sur  les  côtes  de  l'At- 

antique.  Les  troupes  de  débarquement 
étaient  commandées  par  lord  Cathcart, 
et^la  flotte  par  sir  Chaloner  Ogle. 

L'Angleterre  cherchait  en  ce  mo- 
ment à  nouer  des  alliances.  La  France 
venait  de  conclure  un  traité  de  famille 
avec  l'Espagne,  et  on  ne  pouvait  es- 
pérer qu^elle  se  détacherait  de  cette 
alliaiice  pour  coopérer  avec  l'Angle- 
terre.  Toutefois,  Walpole  parvint  à 
conserver  de  bonnes  relations  avec  la 
Russie ,  le  Danemark ,  la  Suède ,  Uesse- 
Casse!  et  plusieurs  autres  États  de 
rAlleraagne.  L'attention  de  tous  les 
cabinets  de  l'Europe  se  portait  à  cette 
époque  sur  la  Prusse,  dont  le  trône 
était  occupé  par  le  grand  Frédéric,  et 
la  France  et  l' Angleterre  se  montraient 
les  plus  empressées  à  solliciter  l'appui 
du  jeune  souverain.  Mais  Frédéric  pa- 
raissait vouloir  attendre  les  événe- 
ments pour  les  faire  tourner  à  son 
profit.  Ce  monarque  convoitait  alors 
rAutriche,  dont  la  couronne  venait 
(l'échoir  à  Marie-Thérèse,  conformé* 


ment  à  la  sanction  pragmatique  qui 
avait  été  garantie  par  tous  les  États 
de  l'Europe.  Déjà  même  il  y  avait  eu 
agression  de  sa  part,  fireslaw,  Nams- 
lau  et  Ohiau  lui  avaient  ouvert  leurs 
portes.  Dans  ce  moment  critique, 
Marie-Thérèse  demanda  aide  et  pro- 
tection au  roi  Georges, qui  l'engagea  à 
faire  la  paix  avec  Frédéric,  en  cédant 
à  ce  prince  une  partie  de  la  Silésie. 
Mais  Marie-Thérèse  repoussa  avec  in- 
dignation ce  conseil. 

A  l'intérieur,  Tétat  du  pays  était 
alarmant;  plusieurs  émeutes,  qui  ne 
furent  comprimées  que  par  la  force 
des  armes,  avaient  éclaté  sur  diffé- 
rents points  du  royaume.  D'un  autre 
côté,  les  corsaires  espagnols  infes- 
.taient  les  côtes ,  et  causaient  de  graves 
préjudices  au  commerce  maritime. 
Enfin ,  lopposition  dans  les  deux  cham- 
bres se  montrait  de  plus  en  plus  me- 
naçante (1741).  A  la  chambre  des  com- 
munes, un  membre  prononça  le  mot 
d'accusation  contre  les  ministres, 
et  avertit  le  ministère  qu'il  formulerait 
son  accusation  à  quelques  jours  de  là. 
La  motion  annoncée  fut  eftectî veinent 
présentée  le  jour  indiqué.  Elle  était 
conçue  en  ces  ternies  :  «  Je  demande 
gu'une  humble  adresse  soit  présentée 
à  Sa  Majesté  pour  qu'il  lui  plaise  d'é- 
loigner pour  toujours  le  très-honorable 
sir  Robert  Waipole  de  sa  présence  et 
de  son  conseil.  »  Lord  Limerick  ap- 
puya la  motion,  déclarant  que  le  mi- 
jiistre  ne  vivait  que  d'expédients,  et 
qu'il  éloignait  de  l'armée  les  hommes 
les  plus  capables  de  servir  le  pays, 
parce  qu'ils  faisaient  de  l'opposition. 
Un  autre  membre,  nommé  Wortiey 
Montagne,  demanda  que  Walpole  quit- 
tât la  chambre,  tandis  que  sa  con- 
duite serait  examinée.  Mais  cette  mo- 
tion, appuyée  par  Gibbon,  fut  repous- 
sée, et  il  fut  arrêté  que  le  ministre 
serait  présent  pour  entendre  les  char- 
ges portées  contre  lui ,  et  qu'il  aurait 
la  parole  le  dernier. 

L'opposition  reprit  alors  un  à  un 
tous  les  griefs  qu'elle  avait  contre  le 
ministre ,  et  l'attaqua  avec  une  violence 
extrême.  Sir  Robert  Walpole,  ainsi 
qu'il  eu  avait  été  convenu,  prit  la  pa^ 
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1*oté.  Le  discours  duMl  prononça  est 
considéré  comme  l  un  des  meilleurs 
qu*il  ait  produits  dans  sa  carrière  par- 
lementaire. Il  dit  a  que  les  partis  qui 
s*acbarnaient  à  sa  perte  pouvaient  se 
diviser  en  trois  catégories  :  les  torys , 
les  whigs  mécontents  qui  prenaient  le 
titre  de  patriotes,  et  les  enfants. 9  Par 
cette  expression,  Walpole  désignait 
tous  les  jeunes  membres  de  la  chambre, 
dont  le  plus  grand  nombre  faisait  cause 
commune  avec  l'opposition.  Walpole 
ménagea  les  torys;  mais  il  fut  sans 
piété  a  regard  des  whigs ,  sur  lesquels 
il  déversa  à  pleines  mains  le  ridicule. 
«  Qu'est-ce  qu'un  patriote?  s'écria- 
t-il  ;  les  patriotes  abondent  comme 
les  moucherons.  J'en  trouverais  cin- 

3uante  semblables  à  mes  adversaires 
ans  quelques  heures;  qu'on  refuse  de 
satisfaire  à  une  demande  injuste  ou 
insolente,  et  aussitôt  on  voit  naître  un 
patriote!  Je  n'ai  jamais  craint  de  faire 
des  patriotes;  mais  je  méprise  et  dé- 
daigne tous  leurs  efforts.  Ce  prétendu 
patriotisme ,  d'où  vient-il  ?  De  l'ambi- 
tion déçue ,  de  la  méchanceté  person- 
nelle; il  n'y  a  pas  un  patriote,  parmi 
ceux  qui  m'accusent,  dont  je  ne  puisse 
établir  les  vues  secrètes  et  le  motir  d'op- 
position contre  moi.  »  Passant  ensuite 
aux  différentes  charges  portées  contre 
lui,  Walpole  parla  d'abord  des  affaires 
étrangères ,  et  se  plaignit  de  ce  qu'on 
avait  fait  masse  des  divers  traités  et  des 
négociations  qui  avaient  eu  lieu  depuis 
quelques  années.  «  Pour  se  former  un 
bon  jugement  sur  une  pareille  matière, 
dit-il,  il  est  nécessaire  de  considérer, 
non  point  les  traités  pris  isolément, 
mais  de  revenir  à  l'époque  où  ils  ont 
été  faits^  aux  circonstances  et  à  la  si- 
tuation dans  les(|uelles  se  trouvait 
l'Europe ,  à  la  situation  particulière 
dans  laquelle  je  me  trouve,  et  au  pou- 
voir dont  j'étais  investi.  On  a  dit,  à 
différentes  fois ,  que  j'étais  seul  et 
premier  ministre.  En  admettant  que 
cela  fût ,  suis-je  donc  le  seul  et  le  pre- 
mier ministre  de  toute  l'Europe  ?  Suis- 
je  responsable  de  la  conduite  des  au- 
tres pays,  comme  je  suis  responsable 
de  celle  de  mon  pays  ?  Il  ne  serait  pas 
difGcile  de  montrer  que  les  vues  parti- 
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culières  de  chaque  cour  ont  occasionné 
les  dangers  qui  affectent  la  tranquillité 
publique.  Cependant  le  tout  retombe 
a  ma  charge.  Cela  ne  suffit  pas  encore  : 
quelle  qu'ait  été  la  conduite  de  l'An- 
gleterre ,  j'ai  toujours  été  accusé.  Si 
nous  conservons  la  paix  et  ne  prenons 
aucune  partdans  les  transactions  étran- 
gères, on  nous  accuse  de  faiblesse  et 
d'indifférence  ;  si ,  au  contraire ,  nous 
intervenons  dans  les  disputes,  nous 
sommes  appelés  des  don  Quichotte ,  et 
l'on  dit  que  nous  sommes  dupes  de 
tout  le  monde.  Si  nous  contractons  des 
traités  d'alliance,  on  nous  demande  où 
est  la  nécessité  d'imposer  des  charges 
à  la  nation;  si,  au  contraire,  nous  ne 
faisons  pas  de  traités,  on  nous  repro- 
che de  n'avoir  point  d'alliés.»  Walpole 
dit  ensuite  que  l'équilibre  européen 
avait  été  compromis  par  la  paix  d'U- 
trecht ,  paix  qui  avait  laisse  le  trône 
d'Espagne  au  Bourbon  Philippe,  mais 
dont  il  ne  pouvait  être  responsable , 
puisqu'il  avait  été  conclu  longtemps 
avant  son  entrée  aux  affaires  ;  que  la 
quadruple  alliance  avait  été  la  consé- 
quence inévitable  du  traité,  mais  qu'il 
n'avait  point  encore  à  se  justifier  de  ce 
traité ,  oien  qu'il  y  eût  prêté  la  main 
d'une  manière  accessoire.  Le  ministre 
affirmait  que  la  France  ne  devait  point 
être  considérée  comme  Téternelle  enne- 
mie de  l'Angleterre  ;  qu'il  y  avait  des 
circonstances  où  l'intérêt  des  deux 
pays  coïncidait  d'une  manière  parfaite, 
et  que  dans  ces  circonstances  l'amitié 
de  la  France  était  plus  précieuse  pour 
le  pays  aue  celle  de  toute  autre  nation. 
Il  aéiendfit  le  traité  de  Hanovre  comme 
une  mesure  indispensable  pour  faire  la 
contre-partie  du  traité  de  Vienne,  qui 
ne  visait  à  rien  moins  qu'à  déposséder 
l'Angleterre  de  Gibraltar  et  du  Port- 
Mahon ,  et  à  asseoir  le  prétendant  sur 
le  trône  d'Ana;leterre,  tandis  que, 
d'un  autre  côte ,  il  tendait  à  amener 
l'union  des  couronnes  de  France,  d'Es- 
pagne, de  Bohême  et  de  Hongrie  sur 
une  seule  tête,  l'infant  don  Carlos  étant 
destiné  à  épouser  Marie-Thérèse,  fille 
aînée  de  l'Empereur.  Répondant  en- 
suite au  reproche  qu'on  lui  avait  fait 
de  l'isolement  où  était  l'Angleterre, 
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il  dit  que  ce  n'étaft  pae  sa  faute  si 
l'Angleterre  se  trouvait  isolée  dans  la 
guerre  actuelle,  attendu  que  si  tes  au- 
tres pays  avaient  repoussé  son  alliance, 
e*est  qu'ifs  avaient  dans  ce  monient 
critique  d*autres  intérêts  en  vue.  «  La 
Suèiie ,  dit-il ,  est  corrompue  par  la 
France;  le  Danemark  hésite;  le  land- 
grave de  Hesse-Cassel  nous  est  pres- 
que acquis  ;  le  roi  de  Prusse ,  TEmpe- 
reur  et  la  czarine  sont  morts  pendant 
que  nous  négociions  avec  eux  des  trai- 
tés d'alliance.  Les  possessions  de  FAu- 
triche  sont  réclamées  par  l'Espagne  et 
la  Bavière,  l'électeur  de  Saxe  ne  sait 
6*11  adiiérera  à  la  confédération  géné- 
rale dont  la  France  a  formé  le  plan , 
et  la  cour  de  Vienne  est  irrésolue. 
Dans  cette  conjoncture  critique,  si  la 
France  parvient  à  faire  un  traité  avec 
la  Prusse  ;  et  si  la  reine  de  Hongrie 
écoute  les  propositions  de  la  France, 
ces  événements  peuvent-ils ,  à  bon 
droit ,  être  imputés  aux  ministres  an- 
glais ?  et  s'ils  peuvent  être  imputés  à 
ces  ministres,  doivent-ils  Tétre  à  un 
seul  d'entre  eux  ?  » 

Après  avoir  ainsi  passé  en  revue  les 
affaires  extérieures,  Walpole  aborda 
les  affaires  intérieures.  11  dit  que  s*il 
était  coupable ,  tout  le  cabinet  l'était 
avec  lui  ;  mieux  que  cela  :  que  si  l'accu- 
sation avait  (Tuelque  fondement,  elle  de- 
vait peser  à  la  fois  sur  le  roi ,  les  lords 
et  les  communes  ;  mais  qu'il  n*y  avait 
pas  lieu  à  pareille  accusation  ;  qu'au- 
cune preuve  ne  pouvait  être  établie; 
que  les  dépenses  dans  lesquelles  le  pays 
avait  été  engagé  avaient  été  approuvées 
et  accordées  par  le  parlement  ;  qu'il 
n'avait  pratiqué  aucune  corruption; 
que  si  quelques  membres  des  deux- 
chambres  avaient  été  privés  de  leurs 
fonctions ,  c*est  que  Sa  Majesté ,  qui 
avait  le  droit  de  les  révoquer ,  avait 
jugé  à  propos  de  ne  pias  les  conserver 
à  son  service;  à  l'égard  du  fonds  d'a- 
mortissement ,  que  8,000,000  sterl. 
(  200,000,000  de  francs  )  seulement 
étaient  sortis  des  caisses  de  ce  fonds 
é  la  décharge  de  la  dette  publique, 
et ,  de  pkis ,  que  7,000,000  sterling 
(176,000,000  de  fr.)  avaient  été  dis- 
traits dans  l'intérêt  de  l'Angleterre, 


puisque  l'impôt  foncier  avait  diminué 
aans  une  assez,  grande  proportion  ;  à 
l'égard  de  la  Compagnie  de  la  mer  du 
Sud,  que  ce  projet  n'était  point  le 
sien,  et  il  ajouta  a  ce  sujet,  que,  dans 
les  embarras  qui  étaient  résultés  de 
cet  établissement,  la  voix  du  roi  et 
celle  de  la  nation  l'avaient  appelé,  à 
l'unanimité,  pour  remédier  au  mal. 
Puis  Walpole  posa  ces  questions  à  ses 
adversaires  :  «  N'ai-j[e  pas  été  placé  à 
la  tête  de  la  trésorerie  lorsqu'une  con- 
fusion extraordinaire  régnait  dans  le 
revenu  public?  N'ai-Je  pas  fait  revivre 
Je  crédit  public?  n'est-il  pas  dans  un 
état  florissant  ?   n'a-t-il   pas   atteint 
même  un  degré  incroyable  de  prospé- 
rité? S'il  en  est  ainsi ,  à  <}ui  doit-on 
attribuer  cette  heureuse  situation  P... 
La  tranquillité  n'a-t-elle  pas  été  con«> 
servée  à  l'intérieur  en  dépit  de  l'op- 
position la  plus  injuste  et  la  plus  vio- 
lente qui  ait  jamais  existé  ?  Le  com- 
merce n 'est-il  pas  aussi  dans  un  état 
prospère?  A  l'égard  de  la  guerre,  jje 
dirai  que  je  ne  suis  ni  général  ni  ami- 
ral^ et  que  je  n'ai  rien  à  faire  avec  no- 
tre marine  et  notre  armée  ;  conséquem- 
ment,  que  je  suis  à  l'abri  de  tout  re« 
proche  en  ce  qui  cotieerne  cette  bran*> 
che  de  l'administration.  Mais  si  j'avais 
à  répondre  de  toutes  choses.  Je  pense 
qu'il  serait  impossible  de  me  trouver 
en  faute  dans  la  conduite  que  j'ai  tenue 
pour  faire  la  guerre;  car,  si  nos  atta- 
ques sur  l'ennemi  ont  été  aussi  long- 
temps retardées,  si  elles  n'ont  point 
été  aussi  vigoureuses  et  aussi  fréquen- 
tes qu'elles  devaient  Tétre,  ceux-là 
seuls  sont  à  blâmer  qui,  depuis  des 
années ,  déclament  contre  les  armées 
permanentes.  »  Walpole  termina  en 
ces  termes  :  «  Quels  ont  été  les  effets 
de  la  corruption  ,  de  l'ambition  et  de 
l'avarice  dont  j'ai  été  si  libéralement 
accusé?  Ai-je  jamais  été  soupçonné 
d'être  corrompu  ?  Étrange  phénoniiène  I 
Voici  un  homme  qui  corrompt  les  au- 
tres et  qui  n'est  point  corrompu  lui- 
même.  Peut-on  m  accuser  d'ambition  ? 
Pourquoi  alors  resterai-je  simple  mem- 
b(«  ae  la  chambre  des  communes, 
Dioi  qui  ai  refusé  le  titre  de  pair?  Vous 
oublies,  me  dira-t-on  peut«étre,  te 
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petit  ornement  qui  est  ftur  yos  épaules 
(Walpole  voulait  parler  du  ruban  de 
Tordre  de  la  Jarretière);  mon  accusa- 
teur ,  en  effet ,  en  a  parlé  avec  com- 
plaisance et  d'une  manière  assez  mor- 
dante; mais,  à  coup  sûr,  si  cet  insi- 
gne peut  exciter  de  la  jcilousie  et  de 
Pindignation  dans  d'autres  lieux,  ce 
ne  doit  pas  être  dans  la  chambre  des 
communes;  car,  au  contraire,  elle 
doit  voir  avec  plaisir  ses  membres  par- 
ticiper à  nne  distinction  que  ses  ancê- 
tres partageaient  également.  Ai  -  Je 
montré  quelques  symptômes  d'avarice? 
At-je  obtenu  de  la  cour  quelque  dona- 
tion de  la  couronne  depuis  que  j'ai  été 
placé  à  la  tête  de  la  trésorerie?  Ma 
conduite  a^t-elle  été  différente  de  celle 
que  d'autres  auraient  tenue  s'ils  eus- 
sent été  à  mB  place?  Ai -je  eu  tort  de 
donner  la  place  d'auditeur  à  mon  fils, 
et  de  donnet  des  fonctions  aux  autres 
membres  de  ma  famille?  Je  pense  que 
ee  que  j'ai  fait  à  cet  égard  ne  me  sera 
point  imputé  à  crime ,  à  moins  qu'il 
soit  prouvé  que  le  les  aie  placés  à  des 
fonctions  pour  lesquelles  ils  n'étaient 
pas  propres.  Mais  lorsque  je  repousse 
avec  tant  de  force  Taccusation  qui  veut 
i|ue  je  sois  seul  et  prenner  ministre,  et 
que  toutes  les  mesures  prises  par  le 
{[ouvemement  soient  attribuées  a  mon 
influence  et  à  ma  direction ,  je  ne  re- 
culerai pas  cependant  devant  la  res- 
ponsabilité qui  s'attache  au  poste  que 
l'ai  ri)onneur  de  remplir  ;  et  si  pendant 
le  long  espace  de  temps  durant  lequel 
j'ai  été  assis  sur  ce  banc ,  on  peut 
prouver  qu'une  seule  mesure  prise  par 
le  gouvernement  ait  été  déshonorante 
ou  désavantageuse  pour  la  nation ,  je 
«uis  prêt  à  en  assumer  la  responsabi- 
lité. Pour  conclure,  Monsieur ,  je  vous 
dirai  que,  bien  qu'étant  assurément 
fier  de  l'Iionneur  d'obtenir  la  confiance 
de  Sa  Majesté,  je  serai  toujours  prêt  à 
résigner  mes  fonctions  lorsqu'elle  le 
jugera  convenable.  En  conséquence, 
je  me  regarderais  comme  peu  intéressé 
dans  la  question  qui  s*agite,  si  au  fond 
de  cette  question  je  ne  voyais  pas. un 
empiétement  fait  aux  prérogatives 
de  ia  couronne;  mais  je  dois  penser 
qu'une  adresse  à  Sa  Majesté  ayant  pour 


but  de  la  supplier  d*éIoigner  de  son 
conseil  un  de  ses  serviteurs  contre  le- 
quel on  ne  peut  élever  aucune  charge 
particulière,  est  un  des  plus  grands 
empiéteilients  qui  aient  été  faits  con- 
tre les  prérogatives  de  la  couronne. 
Ainsi  donc,  dans  l'intérêt  de  mon 
maftre  et  sans  égard  pour  mon  propre 
intérêt,  j'espère  que  tous  ceux  qui  por- 
tent un  attachement  réel  à  notre  cons- 
titution et  qui  soutiennent  les  préro- 
Î natives  de  la  couronne,  sans  lesquelles 
a  constitution  ne  saurait  être  con- 
servée, repousseront  la  motion.  » 

Il  était  quatre  heures  du  matin  quand 
Walpole  finit  de  parler  :  la  motion 
i\it  mise  aux  voix  et  repoussée  à  une 
majorité  de  290  voix  contre  i06.,Le 
même  jour,  la  chambre  des  lords  avait 
délibéré  sur  une  motion  semblable; 
mais,  comme  dans  la  chambre  des  com- 
munes, la  motion  avait  été  repoussée  à 
une  forte  majorité.  Le  prince  de  Galles 
assistait  aux  débats.  Toutefois,  le  mi- 
nistre vit  bien  que  sa  chute  n'était  que 
retardée ,  car  ii  dit,  dans  une  conver- 
sation particulière  avec  Sandys,  auteur 
de  la  motion  qui  avait  été  présentée 
aux  communes ,  qu'on  pouvait  certai- 
nement l'abattre,  mais  qu'aucun  mi- 
nistre n'aurait  été  capable  de  résister 
aussi  longtemps  qu'il  l'avait  fait. 

Walpole  profita  de  ce  succès  pour 
demander  des  allocations.  Le  parle- 
ment adhéra  aux  propositions  qu'il 
fit  de  soutenir  Marie  -  Tliérèse,  et, 
quand  il  demanda  des  fonds ,  les 
communes  votèrent ,  à  l'unanimité  , 
une  allocation  de  800,000  livres  ster- 
ling (  7,500,000  francs  )  au  profit  de 
cette  princesse,  dont  la  position  ve- 
nait ée  se  compliquer  encore  par  l'ef- 
fet d'une  grande  victoire  remportée 
par  Frédéric  à  Mohvitz.  Ce  succès  avait 
décidé  ia  France  à  faire  cause  com- 
mune avec  Frédéric,  malgré  l'adhésion 
qu'elle  avait  donnée  b  la  sanction  prag- 
matique. Le  maréchal  de  Belle-Isle 
alla  trouver  Frédérie  en  Silésie  pour 
conclure  avec  lui  un  traité  d'alliance. 
Le  traité  fut  conclu  ;  mais  la  Russie 
tira  l'épée contre  la  Prusse,  la  Suède 
contre  la  Rusaie.  La  France  ayant 
réufiî  ses  ibrces  à  celles  de  l'électeur 
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de  Bavière,  réduisit  la  forteresse  de 
Liotz  et  s*avança  sur  Vienne.  Prague 
tomba  bientôt  au  pouvoir  des  Fran- 
çais ,  et  rélecteur  de  Bavière  se  fit  cou- 
ronner dans  cette  ville  roi  de  Bohém^. 
Le  nouveau  rpi  alla  aussitôt  à  Frafic- 
fort ,  où  la  diète  Télut  empereur  à  Tu- 
nanimité.  Dans  le  même  temps,  le  roi 
de  Prusse  s'emparait  de  Breslau.  Ma- 
rie-Thérèse  fit  en  ce  moment  quelques 
propositions  d'arrangement  :  elle  of- 
frait de  céder,  ia  basse  Silésie  et  une 
portion  de  la  haute  Silésie,  pourvu  que 
Frédéric  engageât  sa  parole  à  ne  point 
donner  suite  a  ses  autres  projets  con- 
tre ses  possessions.  Frédéric,  séduit 
par  ces  offres,  donna  sa  parole  et  re- 
vint à  Berlin.  Mais  bientôt,  oubliant 
sot^  engagement ,  il  envoya  des  ordres 
au  maréchal  Scbwerin  de  reprendre 
l'offensive,  et  celui-ci,  au  moment  ou 
les  Autrichiens  s'y  attendaient  le 
moins,  entra  dans  la  Moravie  et  s'em- 
para de  la  forteresse  importante  d'Ol- 
mutz. 

La  guerre  ne  se  présentait  pas  sous 
des  auspices  favorables  pour  l'Angle- 
terre. La  flotte  anglaise,  commandée 
par  l'amiral  Haddodk,  avait  été  obligée 
de  prendre  la  fuite  devant  une  flotte 
espagnole,  à  laquelle  s'étaient  réunis 
douze  vaisseaux  de  ligne  sortis  de  Tou- 
lon. Dans  les  Indes  occidentales,  sir 
Chaloner  Ogie  et  lord  Cathcart  s'é- 
taient ralliés  à  l'amiral  Vernon  à  la  Ja- 
maïque. Mais,  malgré  cet  accroisse- 
ment de  force,  les  résultats  de  la  cam- 
pagne avaient  été  nuls.  Lord  Cathcart 
était  mort  de  la  fièvre  jaune ,  et  une 
tentative  sur  Cartbagéne  et  sur  l'iie  de 
Cuba  avait  échoué.  Bientôt ,  par  suite 
des  maladies ,  l'armée ,  qui  comptait 
12,000  hommes  à  son  départ  d'Angle- 
terre, fut  réduite  à  2,000  hommes.  Le 
gouvernement  envoya  des  troupes  de 
renfort  à  l'amiral  Vernon  ;  mais  ce  fut 
en  pure  perte,  l'amiral  ne  fut  pas  plus 
heureux. 

Walpole  l'avait  bien  prévu.  Sa  chute 
n'était  que  retardée.  Les  revers  de 
l'armée  rendirent  en  effet  plus  impo- 
pulaire encore  son  ministère,  et  une 
élection  générale  ayant  eu  lieu  sur 
ces  entreiaites ,  les  candidats  minis- 


tériels furent  presque  partout  r^ikxis- 
ses.  Le  nouveau  parlement  s'ouvrit  ie 
4  décembre,  et  aussitôt  l'opposition 
commença  à  battre  en  brèche  le  mi- 
nistère. Dans  l'élection  des  présidents 
de  commissions,  Walpole  fut  battu  à 
une  majorité  de  242  voix  contre  2S8. 
Dans  d'autres  questions,  le  ministère 
^eut  une  faible  majorité.  Si  Y^alpoie 
eût  consulté  sa  propre  dignité,  il 
était  temps  assurément  de  résigner  sa 
place.  Il  était  riche  et  âgé ,  et  des  fati- 
gues accumulées  avaient  altéré  sa  cons- 
titution ,  quoique  robuste.  Mais  Wal- 
pole tenait  à  sa  place ,  et  s'étant  ima- 
giné qu'il  pourrait  encore  la  conserver 
s'il  pouvait  ramener  à  son  parti  le 

{)rince  de  Galles ,  il  parvint  à  décider 
e  roi  à  augmenter  la  pension  de  sou 
fils  de  50,000  liv.  sterl.  (1,250,000  fr.) 
par  an,  et  à  obtenir  de  Sa  Majesté  le 
payement  de  ses  dettes.  Walpole  me^ 
tait  pour  condition  h  ces  services  que 
le  prince  consentirait  à  ne  plus  faire 
d'opposition  au  gouvernement.  Mais  le 
prince  de  Galles  repoussa  ces  offres, 
et  dit  qu'il  n'en  accepterait  aucune 
tant  que  Walpole  resterait  aux  affaires. 
(1742.)  La  grande  lutte  de  l'opposi- 
tion contre  le  ministre  eut  lieu  le  21  jan- 
vier. Dans  la  discussion  de  l'adresse,  le 
ministère  avait  été  attaqué  sur  sa  po- 
litique extérieure,  et  un  membre  de 
l'opposition  avait  proposé  un  amende- 
ment par  lequel  le  roi  était  invité  à  ne 
point  engager  le  pays  dans  une  guerre 
pour  le  compte  au  Hanovre.  Walpo/e 
avait  repoussé  de  toutes  ses  forces  cet 
amendement  comme  injurieux  pour  sa 
politique,  et,  dans  son  discours,  il 
avait  dit  cfue,  loin  de  vouloir  soustraire 
sa  conduite  à  l'examen  ,  il  était  prêt 
à  seconder  une  motion  qui  aurait  pour 
objet  de  proposer  une  enquête  sur  l'é- 
tat du  pays.  Pulteney,  chef  de  l'oppo- 
sition ,  accepta  le  défi.  Le  21  janvier 
fut  fixé,  et  Walpole,  tenant  sa  pro- 
messe, vota  cette  fois  avec  l'opposi- 
tion. La  chambre  était  au  grana  com 
f)let  ce  jour-là.  Pulteney  et  Pitt,  dont 
a  considération  n'avait  fait  que  s'ac- 
croître, commencèrent  rattaque,et  aus- 
sitôt Walpole  se  leva  pour  leur  répon- 
dre. Le  discours  qu'il  prononça  a  cette 
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occasion,  comme  celui  qu'il  avait  pro- 
noncé dans  une  circonstance  anté- 
rieure, est  considéré  comme  un  des 
chefs-d'œuvre  de  l'éloquence  parlemen- 
taire, li  fit  ressortir ,  avec  sa  vigueur 
accoutumée,  la  malice  personnelle  de 
Topposition ,  lui  reprocha  une  longue 
série  d'échecs  et  de  défaites.  Il  dit  que 
depuis  vingt  ans,  elle  avait  été  impuis- 
sante pour  le  toucher,  et  la  mit  au  défi 
de  fournir  des  arguments  solides  dans 
les  cbprges  dont  elle  voulait  l'acca- 
bler. 

Mais  l'éloquence  du  ministre  fut  en 
pure  perte,  et  ses  raisonnements,  quel- 
que lucides  qu'ils  fussent ,  ne  purent 
avoir  aucun  poids  sur  une  assemblée 
prévenue,  et  qui  n'assistait  à  ces  débats 
que  pour  le  condamner.  La  motion  de 
Pulteney  ne  fut  repoussée  qu'à  une 
majorité  de  3  voix  ;  ce  fut  une  défaite 
pour  Walpole.  Les  frères,  les  fils  et  les 
meilleurs  amis  de  Walpole  l'engagè- 
rent à  se  Qstirer  immédiatement.  Wal- 
pole, quoique  avec  regret,  se  résigna  à 
ce  parti.  Le  31  janvier,  dans  une  au- 
dience particulière  avec  le  roi ,  il  dé- 
clara à  Georges  qu'il  quittait  ses  fonc- 
tions. Georges  n'était  pas  dénué  de  sen- 
sibilité, et  quand  Walpole  baisa  sa 
main,  il  se  jeta  à  son  cou  et  l'embrassa 
avec  effusion,  en  lui  disant  de  venir  le 
voir  fréquemment.  Le  jour  suivant, 
Walpole  envoya  au  prince  de  Galles 
une  note  particulière  pour  l'informer 
de  cette  décision.  Le  lord-chancelier, 
Hardwicke,  intima  aussitôt  aux  deux 
chambres  que  le  désir  de  Sa  Majesté 
était  que  les  lords  et  les  communes 
s'ajournassent  à  une  quinzaine.  A  quel- 

?[ues  jours  de  là ,  sir  Robert  Walpole 
ut  créé  comte  d'Orford,  et  le  It  il  ré- 
signa toutes  ses  places.  Walpole ,  en 
servant  son  pays ,  n'avait  point  oublié 
ses  affaires  personnelles  :  il  se  retirait 
du  pouvoir  avec  des  richesses  consi- 
dérables ,  bien  qu'il  y  fût  entré  avec 
une  fortune  médiocre;  mais  c'était 
chose  acceptée  alors  que  les  ministres 
ne  servaient   pas  gratuitement  leur 

Î»ays.  Walpole  devait  une  partie  de  sa 
brtune  immense  à  des  jeux  de  bourse, 
ce  qui  était  moins  mal  que  ce  qui  avait 
été  fait  par  ses  prédécesseurs,  qui 


avaient  l'habitude  de  recevoir  de  l'ar- 
gent des  étrangers. 

Changement  de  ministère. —  Accasation  de 

Walpole Invasion  do  jeune  prétendant. 

—Ses  succès.  ^  Bataille  de  Culloden.  •>- 
Fuite  du  préteudant. 

'  (1742.)Tellefutlachutedeceministre 
si  vanté.L*opposition  qu'il  avait  si  long- 
temps maîtrisée  finit  par  Taccabler. 
Walpole,  comme  homme  d'État,  jouit 
encore  d'une  grande  célébrité,  et  à 
plus  d'un  titre  il  a  des' droits  à  cette 
réputation  ;  il  rendit'èn  effet  des  ser- 
vices réels  à  son  pays  en  relevant  le 
crédit  public,  et  en  donnant  une  grande 
impulsion  au  commerce  national.  Mais 
en  regardant  l'autre  face  de  la  médaille, 
on  voitWalpole  faire  une  opposition  in- 
cessanteàStanhope,sonrival  avec  lequel 
il  a  rompu,  et  ne  discontinuer  la  lutte 
que  lorsqu'elle  a  tourné  à  son  avan- 
tage. Sa  conduite  à  l'égard  des  jacobi- 
tes  et  des  Écossais  fut  haineuse  et  d'une 
grande  dureté.   Ses  plans  financiers, 
dans  lesquels  il  se  flattait  d'exceller,  et 
notamment  celui  qu'il  adopta  pour  l'Ir- 
lande, ne  furent  pas  toujours  justes. 
La  prospérité  de  la  nation  laisse  beau- 
coup à  désirer,  bien  que  sa  politique 
fût  entièrement  pacifique;  car  les  dé- 
penses s'accrurent  sans  cesse,  aussi 
sa  satire   contre  le  patriotisme   de 
ses  adversaires  aurait  pu  avec  autant 
de  raison  être  rétorquée  contre  lui. 
Enfin  on  ne  voit  pas  pourouoi,  contre 
le  gré  de  la  nation,  qui,  oepuis  long- 
temps avait  des  prétentions  maritimes 
si  élevées,  il  se  refusa  à  faire  la  guerre 
à  l'Espagne  au  sujet  du  droit  de  visite, 
sinon  parce  qu'il  vit  dans  cette  guerre 
une  cause  de  ruine  personnelle. 

La  défaite  du  ministre  fut  accueillie 
avec  une  grande  joie  par  le  pays.  Tou- 
tefois Georges,  en  renvoyant  Walpole, 
le  consulta  sur  la  formation  du  nou- 
veau ministère.  Le  ministre  déchu, 
qui  voulait  à  toute  force  écarter  les 
torys  du  pouvoir,  engagea  Georges  à 
nommer  Wilmington  premier  tord  de 
la  trésorerie,  dans  le  cas  où  Pulteney 
refuserait  ces  fonctions  pour  lui-même. 
L'offre  fut  faite  à  Pulteney,  à  la  condi- 
tion qu'il  se  désisterait  de  toute  espèce 
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de  poursuîla  ultérieure  opatr^  |e  mi- 
nistre déchu.  Pulteney  répondit  qu*a 
cette  condition  il  ne  pouvait  accepter. 
.  Wilmlngton  fut  dès  lors  nommé  pre* 
mier  ministre  ;  Sandys,  auteur  de  la 
motion  qui  avait  renversé  Walpole, 
fut  nommé  chancelier  de  TËchiquier. 
Garteret  fut  nonnné  secrétaire  d'Etat , 
et  le  marquis  de  Tweedale  fut  nommé 
secrétaire  d*État  pour  TÉcosse.  Pulte- 
ney ,  auquel  de  nouvelles  propositions 
avaient  été  faites  «  et  qui  paraissait 
moins  acharné  contre  Walpole,  fut 
élevé  à  la  pairie  avec  le  titre  de  lord 
Batb. 

Ces  arrangements  ministériels  ren- 
dirent les  torys  furieux  ;  mais  ce  mé- 
contentement ne  se  borna  pas  aux  to- 
rys. Tous  les  chefs  du  parti  whig  qui 
n'avaient  point  eu  part  à  la  distribu- 
tion ,  et  notamment  cette  fraction  que 
Walpole  avait  ooutume  d^appeler  les 
banAins patriotes^  firent  entendre  des 
clameurs*  Le  1 1  février,  le  jour  même 
de  la  résignation  formelle  de  WaloQle, 
un  meeting  whig  fut  convoqué  à  fa  ta- 
vfsifne  de  la  Fontaine,  dans  le  Strand; 
lord  Garteret  refusa  d'y  aller ,  en  di- 
sant qu'il  ne  dînait  jamais  à  la  taverne; 
mais  Pulteney,  Sandys,  le  nouveau 
chancelier  de  TÉchiqùier  ,  et  environ 
trois  cents  membres  des  deux  cham- 
bres, qui  appartenaient  presque  tous 
au  parti  mécontent,  s'y  trouvèrent. 
Lord  Talhot)  remplissant  son  verre 
jusqu'au  bord,  porta  le  toast  suivant  : 
«  Au  nettoyage  des  écuries  d'Augias , 
du  fumier  et  des  grooms  qui  les  salis- 
sent I  »  Le  duc  d'Argyle,  qui  avait 
beaucoup  contribué  au  renversement 
de  Walpole,  déclama  contre  le  nou* 
veau  changement,  et  termina  en  di- 
sant que  les  affaires  du  pays  n'iraient 
jamais  bien  tant  que  l'administration 
ne  serait  pas  composée  de  membres 
appartenant  aux  deux  partis.  Pultcney 
fit  de  grandes  protestations  de  désin- 
téressement, et  Sandys,  le  chancelier 
de  l'Échiquier,  dit  qu'il  avait  accepté 
des  fonctions  parce  qu'elles  lui  avaient 
été  offertes,  et  dans  l'intérêt  même  du 
parti,  puisque  le  renvoi  de  son  pré- 
déoesseur  avait  été  ie  motif  de  son  ac- 
ceptation. 


L'opposition,  par  suite  de  ces  dissi- 
dences ,  devint  aussitôt  menaçante.  Le 
prince  de  Galles  lui-même,  après  avoir 
donné  quelque  approbation  aux  non-* 
veaux  cnangements,  commença  à  faire 
de  l'opposition  contre  lé  gouvernement 
qu'il  avait  contribué  à  élever.  Cepen- 
.  dant  les  griefs  reprochés  à  Walpole  ne 
furent  point  écartés  ;  des  pétitions  tu-' 
rent  adressées  des  différents  points  du 
royaume  pour  demander  la  punition 
du  ministre  déchu  ;  et  à  cette  occasion 
un  membre  de  la  chambre  des  commu- . 
nés  présenta  une  motion  tendant  h 
faire  nommer  un  comité  secret  pour 
s'enquérir  de  l'administration  de  sir 
Robert  Walpole  pendant  les  vingt  an*> 
nées  qu'il  était  resté  aux  affaires.  Pitt 
et  son  parti ,  ainsi  que  tous  les  torys , 
appuyèrent  la  motion,  qui  fut  votée 
à  une  majorité  de  252  voix  contre  245. 
On  procéda  alors  à  la  nomination  dejl 
membres  qui  devaient  former  le  co« 
mité  d'enquête,  tâche  qui  occupa  la 
chambre  pendant  vingt-deux  heures. 
Gette  commission  se  composait  de 
vingt-trois  membres ,  dont  deux  seu-* 
lement  étaient  amis  de  l'ancien  mi- 
nistre. 

L'instruction  commença  ;  mais  U 
roi,  qui  conservait  de  Tanection  pour 
son  ancien  ministre,  fit  tous  ses  efforts 
pour  entraver  les  travaux  des  commis- 
saires. Le  rapport  fut  présenté;  il 
portait,  entre  autres  charges,  gue  plu- 
sieurs fonctionnaires,  pour  avoir  refusé 
de  donner  leur  voix  à  des  candidats  mi- 
nistériels, avaient  perdu  leur  emploi; 
que  Walpole  avait  employé  à  des  ser- 
vices secrets,  pendant  le§  dix  dernières 
années  de  son  administration ,  des 
sommes  beaucoup  plus  considérables 
que  celles  qui  avaient  été  employées 
par  ses  prédécesseurs  pour  le  même 
objet  ;  qu'une  partie  oe  cet  argent 
avait  dû  nécessairement  servir  à  cor- 
rompre des  électeurs  ;  que  l'autre  par- 
tie avait  servi  à  aplanir  la  route  pour 
former  des  traités  et  des  alliances  avec 
des  cours  mercenaires. 

Ges  charges  ne  parurent  pas  assez 
concluantes  ;  d'ailleurs,  le  temps  était 
passé  où  un  ministre  de  la  couronne 
pouvait  craindre  pour  ses  jours ,  au 
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Buj^t  d'une  aecusation  de  cette  na- 
ture. Il  s'opéra  une  sorte  de  retour 
en  faveur  du  ministre  déchu.  Le  rap- 
port fut  reçu  par  le  public  avec  un 
mépris  général,  et  les  travaux  de  la 
eommissioa  furent  comparés  à  ceux 
de  la  montagne  de  la  làble  qui  acoouv 
che  d'une  souris.  Le  caractère  person- 
nel de  rex-ministre  gagna  même  à  cer- 
tains égards  par  suite  de  ce  rapport  ; 
car,  après  avoir  été  accusé  si  souvent 
d'être  dur  et  tyrannique  avec  ses  dé* 
pendants  ,  Waipole  ne  trouva  au- 
cuns des  gens  employés  sous  lui  qui 
voulussent  révéler  ses  secrets  lorsqu'il 
n'était  plus  en  état  de  leur  nuire. 

La  tournure  des  affaires  extérieurei 
était  plus  rassurfinte.  Ainsi  la  reine  de 
Hongrie  venait  en  ce  moment  de  con- 
clure la  paix  avec  le  roi  de  Prusse  par 
la  médiation  de  TAngleterre.  Frédéric 
de  Prusse  ayant  gagné  une  bataille  sur 
les  troupes  impériales  à  Gzasiau,  en 
Bohême,  Marie  -  Thérèse  consentit  à 
lui  céder  cette  province,  et  aussitôt 
un  traité  de  paix  fut  signé  entre 
eux.  D'un  autre  côté,  les  Français  oui 
avaient  pénétré  en  Bohême  et  dans  les 
autres  possessions  de  l'Autriche,  aban* 
donnés  à  eux-mêmes,  avaient  opéré 
leur  retraite  et  gagné  le  Rhin  après 
avoir  essuyé  des  pertes  considérables. 
La  reine  d'Espagne,  qui  avait  obtenu 
la  Sicile  et  le  royaume  de  Naples  pour 
son  fils  don  darlos  ,  aurait  voulu 
trouver  une  autre  souveraineté  pour 
son  second  lils  du  côté  des  Alpes  ;  et, 
dans  ce  but,  don  Carlos  avait  envoyé 
dans  la  Lombardie  des  troupes  napo- 
litaines pour  agir  de  concert  avec  les 
troupes  espagnoles.  Mais  le  cabinet 
anglais,  voulant  s'assurer  la  neutralité 
de  don  Carlos ,  expédia  une  escadre 
de  cinq  vaisseaux  de  guerre  à  Naples, 
et^parson  attitude  menaçante,  l'escadre 
obtint  ce  résultat.  L'Angleterre  avait 
déjà  une  escadre  dans  la  Méditerranée^ 
commandée  par  l'amiral  Matthieu.  Ce- 
lui-ci obtint  quelques  succès  dans  le 
port  de  Saint-Tropez ,  où  s'étaient  ré- 
fugiées cinq  galères  espagnoles. 

(1743.)  Sur  ces  entrefaites,  l'armée 
conibinée ,  commandée  par  lord  Hair, 
se  trouva  en  présence  de  l'armée  frai>- 


çaise,  qui  était  commandée  par  Noail» 
[es.  Il  n'y  avait  point  encore  eu  de 
déclaration  de  guerre  entre  la  France 
et  l'Angleterre  ;  mais  il  était  impossi- 
ble que  deux  armées  si  rapprochées 
l'une  de  l'autre  n'en  vinssent  aux 
mains.  Le  roi  Georges,  le  duc  de  Cum- 
berland  et  lord  Carteret  arrivèrent  ail  • 
quartier  général  de  l'armée  alliée,  qui 
ae  composait  de  86,000  hommes; 
elle  s'ébranla  pour  se  porter  sur  Det- 
tingen.  Georges  fit  taire  halte.  La 
position  était  dangereuse,  car  l'armée 
combinée  devait  se  frayer  un  passage' 
dans  un  défilé  qui  était  occupé  par  les 
troupes  françaises  ;  cependant  l'avan^* 
tage  resta  aux  Anglais,  aux  Hessois 
et  aux  Hanovriens.  Les  Français  per- 
dirent, en  tués  et  blessés,  environ 
6,000  liommes.  Les  Anglais  et  leurs 
alliés  ne  perdirent  en  tout  que  3,000 
hommes,  parmi  lesquels  étaient  plu« 
sieurs  officiers  de  distinction.  La  ba«* 
taille  avait  duré  quatre  heures.  L'ar>^ 
mée  anglaise,  qui  était  à  court  de  pro- 
visions, put  alors  aller  à  Hanau,  où  elle 
trouva  d  abondantes  ressources.  No^it* 
les  se  retira  du  côté  du  Rhin,  où  il 
rejoignit  de  Broglie,  qui  commandait 
une  autre  armée  française.  Le  résultai 
de  cette  bataille  fut  fatal  à  l'électeur 
de  Bavière,  qui,  comme  bn  sait,  avait 
été  nommé  empereur  par  la  diète  de 
Francfort.  Ce  prince,  se  voyant  dé^ 
pourvu  d'argent  et  n'ayant  pas  d'ar* 
mée ,  demanda  à  ouvrir  des  négocia-^ 
tiens  avec  rAutriche,  et  signa  un 
traité  de  neutralité  pour  ses  États, 
qui ,  toutefois ,  devaient  rester  dans 
la  possession  de  Marie-Thérèse  jusqu'à 
la  conclusion  d'une  paix  générale.  Les 
généraux  de  l'armée  alliée  et  Marie- 
Thérèse,  qui  était  aussi  peu  modérée 
dans  ses  succès  qu'elle  avait  été  ma« 
gnanime  dans  ses  revers,  ne  parlèrent 
plus  que  d'envahir  la  France.  Mais  la 
saison  était  déjà  avancée,  et  Georgei 
laissa  l'armée  pour  revenir  en  Angle- 
terre. Avant  son  départ  du  continent, 
Georges  signa  à  'Worms  un  traité  avec 
l'Autriche  et  la  Sardaigne.  En  vertu 
de  ce  traité,  l'Autriche  cédait  à  l'An- 
gleterre quelques  provinces  italien ne8> 
et  donnait  à  Georges  le  commandement 
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suprême  des  forces  alliées  au  delà  des 
Alpes.  De  son  côté,  Georges  s'engagea 
à  conserver  une  flotte  considérable 
dans  la  Méditerranée  pour  coopérer 
avec  le  roi  de  Sardaigne  partout  où  il 
en  serait  besoin. 

Le  parlement  s'ouvrit  le  l*'  décem- 
bre. Dans  Tintervalle  des  deux  ses- 
sions, Wilmington,  qui  remplissait 
les  fonctions  de  premier  lord  de  la  tré- 
sorerie, mourut  et  fut  aussitôt  rem- 
placé par  Pelbam.  L'opposition  (des 
communes  avait  alors  pour  chef  le 
jeune  Pitt,  qui  d^lamait  maintenant 
contre  Carteret  avec  autant  de  vigueur 
qu'il  avait  déclamé  contre  Walpole. 
Pitt  dénonçait  Carteret  à  la  nation 
comme  un  détestable  ministre,  comme 
le  ministre  de  l'étranger.  Par  le  traité 
de  Worms,  Georges  s'était  engagé  à 
conserver  à  la  solde  de  l'Angleterre 
les  troupes  hanovriennes ,  et  à  fournir 
des  subsides  considérables  au  roi  de 
Sardaigne.  Pitt  dans  la  chambre  des 
communes,  et  ChesterGeld  dans  la 
chambre  des  lords,  attaquèrent  à  ce 
sujet  Carteret  avec  une  violence  ex- 
traordinaire ,  et  l'accusèrent  de  sacri- 
fier le  pays  aux  prédilections  du  roi 
|M)ur  le  Hanovre  et  ses  autres  posses- 
sions continentales.  On  prétend  que 
le  ministre,  se  voyant  ainsi  pressé, 
dit  qu'il  était  impossible  de  gouverner 
l Angleterre  autrement  que  par  la 
corruption  (1744).  Le  cabinet,  assailli 
de  cette  manière,  voulut  écarter  la 
question  relative  aux  troupes  étrangè- 
gères,  et  celle  relative  aux  subsides 
consentis  par  le  traité  ;  mais  lord  Or- 
ford  (  Walpole  ),  qui  n'avait  point  en- 
core parlé  dans  la  chambre  des  lords , 
engagea  les  ministres  à  persister.  Le 
vieux  ministre  représenta  les  circons- 
tances critiques  dans  lesquelles  était  le 
pays,  et  faisant  allusion  au  discours  de 
la  couronne  dans  lequel  Georges  avait 
parlé  d'un  projet  d'invasion  formé  par 
Je  fils  atné  du  prétendant,  il  invita  les 
lords  à  ne  point  retirer  leur  concours 
au  cabinet.  Frédéric,  prince  de  Galles, 
oubliant  la  longue  inimitié  qui  l'avait 
tenu  éloigné  de  Walpole , .quitta  en  ce 
moment  son  siège  pour  venir  serrer  la 
main  de  l'ancien  ministre  et  lui  expri- 


mer sa  gratitude.  Le  discours  de  lord 
Orford  eut  un  plein  succès.  On  ne 
parla  plus  de  renvoyer  les  troupes  ha- 
novriennes, de  réduire  l'armée  ou 
d'affaiblir, les  alliances  de  l'Angleterre 
en  arrêtant  les  subsides.  Dans  les 
communes ,  Pitt  et  les  autres  chefs  de 
l'opposition  cessèrent  leurs  attacjfues , 
et  déclarèrent  qu'il  était  nécessaire  de 
soutenir  le  gouvernement  du  roi.  Le 
bill  ù*haheas  corpus  fut  suspendu  pen- 
dant deux  mois.  Les  deux  chambres 
adoptèrent  ensuite  un  bill  en  vertu  du- 
quel les  peines  portées  contre  ceux  qui 
entretenaient  une  correspondance  avec 
le  prétendant,  s'appliqueraient  égale- 
ment à  ceux  qui  correspondraient  avec 
ses  enfants  :  le  bill  portait  que  ceux- 
ci  seraient  poursuivis  par  un  acte  d'at- 
tainder  comme  le  prétendant  lui-même, 
s'ils  venaient  à  débarquer  en  Angle- 
terre. Une  proclamation  royale  fut 
lancée  pour  remettre  en  vigueur  les 
lois  pénales  contre  les  catholiques  ro- 
mains et  les  non  jurés ,  pour  leur  or- 
donner de  s'éloigner  à  la  distance  de 
dix  milles  des  cités  de  Londres  et  de 
Westminster ,  et  pour  saisir  les  armes 
et  les  chevaux  de  tous  ceux  qui  refu- 
seraient de  prêter  le  serment  d'allé- 
geance. 

Vers  cette  époque,  la  flotte  an- 
glaise qui  naviguait  dans  la  Médi- 
terranée en  vint  aux  prises  avec  la 
flotte  franco-espagnole  qui  lui  avait 
fait  subir  un  échec.  Les  amiraux  an- 
glais passèrent  en  jugement  devant  une 
cour  martiale,  et  1  un  d'eux  fut  déclaré 
incapable  de  servir.  Les  autres  opé- 
rations navales  qui  eurent  lieu  dans 
le  cours  de  l'année  n'eurent  aucune 
importance,  à  l'exception  toutefois 
de  celle  d'Anson ,  qui  ajouta  un  nou- 
vel épisode  à  l'histoire  maritime  de 
son  pays.  Anson  était  parti  de  TAn- 
gleterre  pour  les  mers  au  Sud  (1740), 
dans  le  Dut  d'attaquer  les  côtes  du 
Chili  et  du  Pérou,  et  de  coopérer  avec 
l'amiral  Vernon,  lorsque  les  circons- 
tances le  permettraient ,  à  travers 
l'isthme  de  Darien.  Anson,  eu  dou- 
blant le  cap  Horn  (mars  1741) ,  perdit 
un  de  ses  vaisseaux  et  fut  séparé  du 
reste  de  sa  flotte  par  une  tempête.  Il 
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arriva  au  mois  de  juin  à  l*tle  solitaire 
de  Juan  Fernandez ,  après  avoir,  dans 
son  voyage,  perdu  par  le  scorbut  200 
hommes  sur  4  ou  600 ,  et  dans  cette 
tie  il  fut  rejoint  par  le  Glocester , 
sloop  de  guerre  qui  n'avait  qu*ua 
petit  nombre  d'hommes  d'équipage. 
Anson  quitta  l'île  de  Fernandez  avec 
ses  deux  navires  et  se  mit  à  explorer 
la  mer  PaciGque.  Les  navires  qu'il 
montait  auraient  réduit  au  désespoir 
nos  modernes  navigateurs,  tant  ils 
étaient  désemparés  ;  de  plus ,  le  scor- 
but continuait  à  faire  de^  ravages  con- 
sidérables à  son  bord.  Dans  cette  con- 
joncture ,  il  fut  obligé  de  détruire  le 
Chcester  et  deux  autres  petits  navires 
qui  s'étaient  ralliés  à  lui,  faute  d'hom- 
mes pour  les  conduire,  et  il  plaça  tout 
son  monde  dans  le  Centurion ;\nm  il 
alla  visiter  l'île  de  Tinian ,  l'une  des 
lies  des  Ladrones.  De  l'île  de  Tinian, 
il  se  dirigea  sur  la  Chine ,  entra  dans 
la  baie  de  Canton  z\x  mois  de  novembre 
1742,  et  jeta  l'ancre  à  Macao.  Dans 
cet  endroit ,  il  répara  le  Centurion  qui 
était  dans  un  fort  mauvais  état,  et 
après  s'être  procuré  quelques  hommes 
nouveaux  pour  renforcer  son  équipage, 
il  se  porta  sur  le  détroit  de  Manille, 
oii  il  captura  un  grand  gallion  chargé 
d'argent,  qui  portait  40  canons  et  600 
hommes;  la  bataille  fut  courte  mais 
sanglante.  Le  Centurion  fut  vainqueur  ; 
mais,  au  moment  de  la  victoire,  un 
incendie  éclata  auprès  de  la  soute  aux 
poudres ,  et  les  vainqueurs  furent  sur 
le  point  de  sauter  en  l'air  avec  leur 
navire.  La  présence  d'esprit  du  coni- 
modore  les  sauva  de  ce  danger  émi- 
nent.  La  prise  était  magniGque  ;  elle 
fut  évaluée  à  813,000  livres  sterling 
(  7,825,000  fr.).  Anson  retourna  dans 
la  baie  de  Canton  ;  il  y  vendit  le  navire 
capturé  et  revint  ensuite  par  le  cap  de 
Bon  ne-Espérance  en  An^leterre,où  1 1  ar- 
riva après  avoir  couru  d'innombrables 
dangers  (15  juin  1744).  Ce  succès  causa 
une  joie  presque  frénétique  :  trente  wa- 
gons partirent  pour  Portsmouth  ;  ils 
prirent  dans  cet  endroit  les  trésors 
provenant  de  la  capture  et  les  condui- 
sirent à  la  Tour.  A  leur  arrivée  à 
Londres ,  les  wagons  traversèrent  le 


Strand  et  Cheupside  en  grande  pompe; 
ils  étaient  escortés  par  les  hommes  du 
Centurion  et  précédés  par  les  officiers 
qui  avaient  leur  épée  nue  ;  la  musique 
militaire  accompagnait  de  ses  fanfares 
le  cortège ,  et  des  drapeaux  pris  sur 
les  Espagnols  flottaient  sur  les  wagons. 
'  La  guerre  désolait  en  ce  moment 
le  continent  ;  l'armée  française  qui 
était  en  Flandre  et  qui  montait  à  qua- 
tre-vingt mille  hommes,  était  com- 
mandée par  le  fameux  maréchal  de 
Saxe;  l'armée  combinée,  qui  se  com- 
posait d'Anglais,  de  Hollandais,  d'Au- 
trichiens et  de  Flamands,  ne  comptait 
dans  cette  contrée  que  52,000  hommes. 
L'avantage  resta  aux  Français  sur  ce 
point.  Mais  dans  l'Alsace ,  l'armée  de 
Marie  -  Thérèse ,  commandée  par  le 
prince  Charles  de  Lorraine,  remporta 
de  grands  avantages.  De  son  côté,  Fré- 
déric de  Prusse ,  brisant  tout  à  coup 
ses  engagements,  entra  en  Bohème 
avec  60,000  hommes,  tandis  qu'une 
autre  division  de  son  armée  marchait 
sur  la  Moravie.  Prague  se  rendit  à  lui 
le  5  septembre.  Frédéric ,  dans  le 
même  temps,  avait  conclu  à  Francfort 
un  traité  avec  l'électeur  de  Bavière , 
et  celui-ci  avait  envoyé  le  maréchal 
Seckendorf  avec  une  armée  en  Ba- 
vière, pour  en  chasser  l'armée  autri- 
chienne. La  cour  de  Vienne  rappela 
aussitôt  de  l'Alsace  le  prince  Charles 
pour  faire  face  à  tant  de  dangers,  ce 
qui  obligea  le  roi  de  Prusse  à  quitter 
la  Bohême  et  à  revenir  en  Silésie.  En 
Italie  ,  les  Français  avaient  obtenu  de 
brillants  succès ,  et  notamment  à  la* 
bataille  de  Coni,  où  le  roi  de  Sardaîgne 
avait  essuyé  une  éclatante  défaite; 
mais,  harcelés  par  les  habitants  des 
campagnes,  ils  avalent  été  obligés  de 
revenir  sur  leurs  pas.  Dans  la  basse 
Italie,  les  alliés  avaient  également  es- 
suyé des  revers.  Don  Carlos,  que  nous 
avons  vu  s'engager  à  la  neutralité,grâce 
à  l'influence  du  commodore  Martin  , 
considérant  que  la  perte  de  ses  Étals 
serait  la  conséquence  des  succès  des 
alliés,  s'était  mis  à  la  tête  d'une  force 
considérable,  composée  d'Espagnols  et 
de  Napolitains,  pour  faire  tête  au  prince 
Lobkowitz,  général  autrichien ,  et  l'a- 
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vait  forcé  à  battra  en  retraite  juçqa'çR 
deçà  du  Tibre. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient 
au  dehors ,  la  fameuse  douairière  du- 
chesse de  Mariborough  mourait,  lais- 
sant une  fortune  immense  à  ses  hé- 
ritiers. Chesterfield  eut  de  cet  héritage 
20,000  iiv.  sterl.  (600,000  fr.)  ;  Pitl-, 
10,000  Iiv.  sterl.  (250,000  fr.),  à  titre 
d'encouragement  pour  son  opposition 
au  pouvoir  ;  Wimbledon  reçut  pour 
sa  part  une  terre  considérable.  Dans 
le  même  temps,  lord  Carteret,  qui, 
par  la  mort  de  sa  mère ,  était  devenu 
comte  de  Granville,  fut  renvoyé  du 
conseil.  Ce  ministre  jouissait  de  Tami* 
tié  du  roi,  mais  11  déplaisait  à  ses 
collègues  :  il  se  distinguait  par  un  pen- 
chant très-prononcé  pour  les  excès  de 
table;  ses  collègues,  tirant  profit  de 
cette  passion,  demandèrent  son  expul« 
sion  au  roi,  qui  Taccorda.  Le  comte 
d*F(arrington  fut  nommé  à  sa  place. 
Le  ministre  aurait  voulu  introduire 
dans  le  cabinet  riuelques  membres  de 
cette  fraction  de  la  chambre  des  com- 
munes dont  Pitt  était  Tun  des  chefs, 
car  il  sentait  combien  un  pareil  con- 
cours lui  était  nécessaire  dans  les  dis- 
cussions parlementaires.  Une  place  de 
second  ordre  fut  donc  offerte  à  Pitt  : 
mais  Pitt  répondit  avec  hauteur  qu'il 
voulait  être  secrétaire  d'État  ou  rien. 

(1745.)  Ce  changement  ministériel 
donna  une  nouvelle  activité  aux  affai- 
res. Le  ministère  ayant  demandé  une 
augmentation  de  subsides  pour  la  reine 
de  Hongrie,  ces  fonds  furent  votés  sans 
aucune  difficulté  ;  les  Hanovriens  con- 
tinuèrent à  rester  à  la  solde  de  l'An- 
gleterre ,  et  on  augmenta  leur  nombre 
de  15,000  à  22,000.  24,000  Iiv.  sterl. 
(600,000  fr.)  furent  votées  pour  l'élec- 
teur de  Cologne,  et  8,000  iiv.  sterl. 
(  200,000  francs  )  pour  l'électeur  de 
Mayence.  Dans  le  même  temps ,  des 
négociations  se  poursuivaient  en  Hol- 
lande, et  les  États  s'engageaient  à  met^ 
tre  sous  les  armes  60,000  hommes 
pour  la  campagne  qui  allait  s'ouvrir , 
et  à  confier  le  suprême  commandement 
des  armées  unie^  en  Flandre  au  duc  de 
Cumberland,  fils  de  Georges.  Une  cir- 
constance favorable  pour  les  alliés  ar- 


riva sur  ces  entrefaîtes.  L'électeur  de 
Êavière  mourut ,  et  son  fils ,  s*étant 
empressé  d'ouvrir  des  négociations 
avec  Marie  -  Thérèse,  un  traité  fut  si- 
gné. 

Le  célèbre  Robert  Walpole  mourut 
dans  le  cours  de  cette  année,  donnant 
encore  dans  ses  derniers  instants  une 

Ereuve  de  sa  profonde  sagacité  et  de 
I  connaissance  parfaite  qu  il  avait  des 
hommes.Georges,  pour  des  motifs  po- 
litiques, aurait  voulu  marier  son  se- 
cond fils,  le  duc  de  Cumberland ,  à  la 
fille  du  roi  de  Danemark.  Cette  prin- 
cesse était  difforme  et  déplaisait  au 
duc  ;  aussi  cherchaitril  à  se  soustraire 
à  ce  mariage.  Le  duc  envoya  son  gou- 
verneur consulter  Walpole;  celui-ci, 
après  avoir  réfléchi  un  moment ,  vit 
qu'il  n'y  avait  qu'un  seul  moyen  pour 
le  prince  d'échapper  au  mariage  pro- 
posé. C'était  d'attaquer,  dans  cette  oc- 
casion ,  le  roi  par  son  côté  faible,  qui 
était  Tavarice.  11  dit  au  gouvernent 
d'engager  le  duc  à  donner  son  consen- 
tement au  mariage,  à  cette  condition 
qu'il  recevrait  immédiatement  un  re- 
venu considérable  et  distinct.»  Croyez- 
moi,  ajouta  le  ministre  mourant,  lors- 
que le  duc  aura  fait  cette  demande,  le 
roi  n'insistera  pas  longtemps  pour  lui 
faire  épouser  la  princesse  de  Dane- 
mark. »  L'événement  justifia  la  pré- 
diction. Walpole  mourut  à  l'âge  de 
soixante-neui  ans. 

La  campagne  commença  en  Flan- 
dre au  mois  d'avril  ;  les  Français 
pressaient  en  ce  moment  Tournay  et 
bloquaient  étroitement  la  place.  L'ar- 
mée alliée,  commandée  par  Cumber- 
land ,  s'étant  portée  sur  cette  ville 
pour  la  secourir,  une  bataille  sanglante 
s  engagea;  c'est  celle  de  Fontenoy. 
Une  roule  d'officiers  de  distinction 
appartenant  à  l'armée  alliée,  et  notam- 
ment le  lieutenant  général  Campbell  et 
le  major  général  Ponsonby,  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille.  «  Cette  action, 
dit  un  officier  écossais ,  est  la  plus  fa- 
tale pour  les  officiers  qui  ait  eu  lieu 
de  mémoire  d'homme.  »  La  ville  et  la 
citadelle  de  Tournay  se  rendirent  aux 
Français  à  quelques  jours  de  là.  La  ci- 
tadelle de  Gand,  Bruges,  celles  de  Den- 
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dflrnB0iidyd*0ii4«Qflrde«  d^Ostefide  ovr 
▼rirent  leurs  portes.  Dans  le  mém^ 
temps,  le  roi  ae  Prusse,  qui  avait  déjà 
battu  le  prince  Charles  de  Lorraine 
en  Silésie ,  se  jetait  entre  les  Autri- 
chiens et  leurs  auxiliaires  les  Saxons, 
et  battait  leurs  armées  le  môme  jour 
(  3  juin  ) ,  dans  la  batnille  décisive  de 
Hohen  Friedberg.  Frédéric  entra  en- 
Suite  en  fiohéme  dans  le  but  de  dé- 
truire tous  les  approvisionnements  que 
le  paj's  pourrait  renfermer.  Les  évé- 
nements se  compliquèrent  par  l'élec- 
tion de  François,  époux  de  Marie-Thé- 
lèse^  à  qui  la  diète  de  Francfort  ve- 
nait de  donner  le  titre  d'empereur 
(18  septembre).  Ce  fait  ne  rendit  Fré- 
déric que  plus  acharné  contre  les  Au- 
trichiens; il  remporta  sur  eur  une 
brillante  victoire  à  Soor ,  nialgré  Fin- 
fériorité  numérique  de  son  armée. 
Frédéric  perdit  tous  ses  bagages  dans 
cette  affaire,  et,  n'ayant  m  plume  ni 
encre,  il  écrivit  au  crayon  les  lignes 
suivantes  à  son  ministre  :  «  J'ai 
battu  les  Autrichiens  et  je  leur  ai  fait 
plusieurs  prisonniers  ;  uiites  chanter 
le  Te  Deum.  »  Frédéric  se  retira  en- 
suite en  Silésie,  où  il  établit  ses  trou- 
pes dans  de  bons  quartiers  d'hiver. 
Cependant  Frédéric  négociait  en  ce 
moment  avec  le  roi  Georges  pour  obte* 
nir  la  reconnaissance  de  sa  nouvelle 
conquête,  négociation  qu'il  tint  secrète 
dans  la'  crainte  de  perdre  l'allianoe 
^nçaise.  En  Italie,  les  alliés  avaient 
éprouvé  également  des  échecs  consi- 
dérables »  car  les  armes  françaises 
étaient  sorties  victorieuses  dans  pres- 
que toutes  les  rencontres  qu  elles 
avaient  eues  avec  leurs  adversaires. 

La  nouvelle  que  le  roi  avait  annon- 
cée aux  communes  relativement  à  l'in- 
Yasion  dont  l'Angleterre  était  menacée 
était  réelle  :  le  fils  aîné  du  prétendant, 
cédant  à  l'invitation  des  jacobites 
écossais ,  s'apprêtait,  avec  le  concours 
de  la  France,  a  venir  dans  le  royaume. 
Le  gouvernement  français  amassait  en 
ce  moment  des  troupes  à  Dunkerque 
et  à  Calais,  et  préparait  des  vaisseaux 
de  transport  à  firest  et  à  Rochefort 
pour  Texpédition.  Le  jeune  Charles- 
Edouard  quitta  Rome ,  où  était  son 


père,  s'embarqua  sur  la  flotte  fran- 
çaise, qui  mit  aussitôt  à  la  voile  ;jnaia 
les  vaisseaux  ayant  éprouvé  une  vio- 
lente tempéie,  ils  rentrèrent  dans  te 
port ,  et  1  expédition  fut  remise  à  un 
.  lemps  plus  opportun.^ 

Cet  échec  ne  ralentit  point  Tar- 
deur  du  jeune  prétendant,  et,  enhardi 
par  les  succès  des  Français  à  Fontenoy 
et  les  promesses  qu'il  recevait  d'E- 
cosse, il  partit  de  France  pour  se 
rendre  en  Ecosse ,  accompagné  seule- 
ment d'un  petit  nombre  d'adhérents. 
Son  navire,  après  avoir  échappé  à  la 
poursuite  ae  plusieurs  croiseurs  an- 
glais, jeta  l'ancre  dans  le  port  d'Érisca, 
petite  Ile  entre  Barra  et  South  Uist. 
En  approchant  du  rivage ,  on  aperçut 
un  aigle  d'une  immense  grosseur  pla- 
ner au-dessus  du  navire.  «  Voilà,  s'é- 
cria lord  Tullibardine,  l'un  des 'com- 
pagnons du  prince,  le  roi  des  oiseaux, 
qui  vient  saluer  l'arrivée  de  Votre 
Royale  Altesse  dans  la  Nouvelle- 
Ecosse.  »  Charles  •  Edouard  accepta 
cet  augure  ;  il  descendit  à  terre  ,  ou  il 
y  apprit  que  Macdonald  de  Clanro- 
nald  ,  le  lord  de  ces  îles,'  qui  était  at- 
taché à  sa  cause,  était  absent.  Charles 
revint  à  bord;  on  leva  l'ancre,  et  le 
navire  arriva  bientôt  dans  la  baie  de 
Lochnanuag,  entre  Moidart  et  Arisaig. 
Charles  trouva  dans  cet  endroit  Te 
jeune  Macdonald  de  Claiironald ,  qui 
vint  avec  quelques  hommes  de  son 
clan  se  mettre  à  sa  disposition.  Quoi- 

3 ue  jeune,  Clanronald  était  un  homme 
e  jugement.  Il  représenta  au  prince 
que  ce  serait  folie  de  prendre  les  armes, 
si  on  ne  recevait  pas  de  secours  du  de- 
hors. Mais  ces  conseils  pleins  de  sa- 
gesse furent  repoussés  par  le  jeune 
prétendant,  qui  fit  un  appel  chaleu- 
reux aux  sentiments  guerriers  de  ses 
auditeurs;  tandis  qu'il  parlait,  les  yeux 
de  Charles  se  portèrent  sur  un  jeune 
homme  armé  de  pied  en  cap  à  la  façon 
de  son  pays,  qui  paraissait  écouter 
avec  avidité.  Ce  jeune  homme  était 
parent  de  Macdonald  de  Clanronald. 
Charles,  allant  droit  à  lui  :  «  Vous,  au 
moins ,  dit-il ,  me  donnerez  votre  as- 
sistance.—Je  vous  la  donnerai,  »  s'écria 
le  jeune  homme  avec  enthousiasme,  et 
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portantlamainàlapoignéedesa  dagae, 
il  ajouta  :  «je  suis  prêt  à  mourir  pour 
TOUS  alors  même  qu'aucun  homme 
des  hautes  terres  ne  voudrait  tirer 
réf>ée  pour  votre  cause.  »  Ces  paroles 
d'enthousiasme  gagnèrent  tous  les  as< 
sistants.  Les  Macdonald  déclarèrent 
qu'ils  prendraient  sur-le-champ  les  ar- 
mes, pour  que  tous  ceux  qui  portaient 
le  tartan  suivissent  leur  exemple. 

Charles,  sûr  de  cet  appui,  mit  pour 
In  première  fois  le  pied  sur  la  terre 
d'Ecosse  (25  juillet  1745).  Il  était  ac- 
compagné de  sept  personnes,  que  l'on 
nomma  ensuite  les  sept  hommes  de 
Moidart,  du  lieu  où  ils  avaient  déhar- 
qué  :  c'étaient  le  marquis  de  Tuliibar- 
dine,  auquel  les  High|anders  donnaient 
le  titre  de  duc  d'Atholl;  sir  Thomas 
SheridaU)  qui  avait  été  le  tuteur  de 
Charles  ;  sir  John  Macdonald ,  ofBcier 
au  service  de  l'Espagne  ;  un  ecclésias- 
tique du  nom  de  Kelly;  un  gentilhomme 
anglais  du  nom  de  Francis  Strickland  ; 
Ênéas  Macdonald,  frère  de  Kinloch 
Moidart,  et  Buchanan.La  petite  troupe 
alla  habiter  une  ferme  du  voisinage , 
qui  appartenait  au  jeune  Clanronald , 
et  aussitôt  Charles  envoya  des  lettres 
et  des  messagers  à  tous  les  chefs  de 
clans.  Parmi  ceux-ci  était  Cameron  de 
Locheil ,  chieftain  renommé  pour  sa 
bravoure  et  son  influence  ;  Locheil  re- 
çut rinvitation  du  prince  et  résolut  d'y 
obéir,  mais  avec  l'intention  de  l'enga- 
gager  à  abandonner  sa  téméraire  en- 
treprise et  à  retourner  en  France  aus- 
sitôt qu'il  le  pourrait.  Cameron  de  Lo- 
cheil se  mit  en  route  et  alla  voir  son 
frère  Cameron  de  Fassefern,  qui  lui 
dit  de  retourner  sur  ses  pas  et  d'en- 
voyer simplement   son  opinion  par 
écrit  au  prmce.  «  Je  vous  connais,  dit 
Fassefern  à  son  frère,  mieux  que  vous 
ne  vous  connaissez  vous-même ,  et  si 
une  fois  le  prince  vous  parle,  il  vous 
fera  faire  tout  ce  qui  lui  plaira.  »  Lo- 
cheil répondit  qu'il  ne  pouvait,  sans 
manquer  de  respect  au  prince,  se  dis- 
penser d'aller  le  voir  à  la  ferme.  A  son 
arrivée,  Charles  le  prit  à  part  et  cher- 
cha à  éloigner  ses  objections;  puis, 
voyant  gue  Locheil  était  indécis,  il  fit 
un  dernier  appel  aux  sentimeDts  de  gé- 


nérosité de  son  auditeur.  «  Je  raïs  dé- 
cidé à  tout ,  s'écria-t-il  ;  dans  quelques 
jours ,  avec  le  peu  d'amis  que  j'ai ,  je 
planterai  l'étendard  royal  et  procla- 
merai au  peuple  de  la  Grande-Breta- 
gne que  Charles  Stuart  est  venu  pour 
réclamer  la  couronne  de  ses  ancêtres 
ou  périr  dans  l'entreprise.  Locheil , 
que  mon  père  m'a  souvent  représenté 
comme  le  plus  sûr  de  nos  amis  ,  peut 
rester  chez  lui  s'il  le  veut,  et  y  appren- 
dre par  les  journaux  le  sort  de  son 
prince.  »  C'était  trop  pour  Locheil. 
«  Non  ,  s'écria-t-il  avec  chaleur,  je 
partagerai  le  sort  de  mon  prince,  et 
c'est  ce  que  feront  comme  moi  tous 
ceux  sur  lesquels  la  nature  ou  la  for- 
tune m'a  donné  quelque  droit.  »  Le  dé 
était  jeté  :  le  sang  écossais  devait  arro- 
ser les  plaines  fatales  de  Culloden. 

Malgré  les  précautions  dont  le  prince 
s'était  entouré ,  le  bruit  de  son  arrivée 
était  déjà  parvenu  au  gouvernement , 
qui  envoya  aussitôt  deux  compagnies 
pour  renforcer  la  garnison  cm  fort 
William.  Cette  troupe,  qui  était  com- 
mandée par  le  capitaine  John  Scott , 
avait  à  traverser  une  partie  de  la  con- 
trée de  Glengarry  et  de  Keppoch,  au 
milieu  des  montagnes  et  des    lacs. 
Elle  atteignit  un  endroit  appelé  High- 
Bridge ,  qui  tire  son  nom  d'un  pont 
suspendu  sur  des  rochers.  Tout  à  coup 
Scott  entendit  le  bruit  des  cornemuses, 
et  vit,  à  (|uelque  distancede  lui ,  plu- 
sieurs Highlanders  armés;  Scott  fit 
faire  halte  à  sa  troupe  et  envoya  à  la 
reconnaissance.  Ne  voyant  aucune  dis- 
position agressive,  il  s'engagea  dans 
un  défilé  étroit.  Alors  les  Highlanders, 
cachés  derrière  des  arbres  et  des  ro- 
chers ,  ouvrirent  un  feu  meurtrier  sur 
la  petite  troupe.  Scott  voulut  battre  en 
retraite  pour  gagner  Invergary  dans 
l'espoir  d'y  trouver  du  secours.  Mais, 
à  peiné  eut-il.  fait  quelques  pas,  qu'il 
vit  la  route  barrée  par  une  masse  com- 
pacte de  Highlanders.  La  résistance 
était  inutile  :  les  soldats  déposèrent 
leurs  armes  et  furent  faits  prisonniers. 
Cette  rencontre  ,  dans  laquelle  les 
Highlanders  n'avaient  pas  perdu  un 
seul  homme,  les  remplit  d'enthou- 
siasme. 
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Le  rendez-vous  des  hommes  du  clan 
de  Cameron  et  des  autres  clans  jaco* 
bites  avait  été  fixé  à  GlenHnnin,  vallée 
étroite  dans  laquelle  coule  la  rivière 
Finnin,  entre  des  montagnes  escarpées 
et  inaccessibles  à  la  cavalerie.  Charles 
vint  dans  cet  endroit~et  alla  se  loger 
dans  l'habitation  d'un  berger  pour  y 
attendre  Tarrivée  des  clans.  Ceux-ci 
parurent  bientôt,  accompagnant  les 
prisonniers  qu'ils  avaient  faits  récem- 
ment ;  ils  étaient  au  nombre  de  7  à  800. 
Charles  donna  h  Tullibardine  l'ordre 
de  déployer  l'étendard  royal,  qui  était 
tricolore.  Tullibardine  s'avança  tenant 
à  la  main  l'étendard  et  ayant  de  cha- 
que côté  un  Highlander.  Puis  lecture 
fut  faite  d'un  manifeste  de  Jacques , 
qui  instituait  un  consl^il  de  régence 
et  nommait  régent  son  fils  Charles- 
Edouard.  Ce  document  était  daté  de 
Rome  du  mois  de  décembre  1743. 
Après  lecture  du  manifeste,  Charles 
fit  un  discours  aux  chefs  de  clans  et 
aux  clans  eux-mêmes ,  et  lorsqu'il  eut 
fini,  ses  auditeurs  firent  retentir  les 
montagnes  de  leurs  huzzas  et  agitè- 
rent eu  l'air  leurs  bérets.  Charles  vou- 
lut ,  à  cette  occasion ,  faire  preuve  de 
magnanimité.  Un  officier  anglais  du 
nom  de  Swettenham  se  trouvait  parmi 
les  prisonniers;  Charles  lui  rendit  la 
liberté  et  lui  dit  d'aller  retrouver  son 
général  pour  lui  rendre  compte  de  ce 
qui  venait  de  se  passer.  La  petite 
troupe  se  remit  en  route  et  se  dirigea 
vers  la  demeure  de  Locheil,  et  s'étant 
renforcée  en  chemin,  Charles  se  trouva 
bientôt  à  la  tête  d'une  armée  de  1,600 
hommes. 

Le  gouvernement  lançait  en  ce  mo- 
ment une  proclamation ,  et  offrait  une 
récompense  de  30,000  liv.  st.  (750,000 
francs)  à  quiconque  livrerait  le  fils  aîné 
du  prétendant;  d'un  autre  côté,  les 
autorités  d'Edimbourg  se  mettaient 
en  mesure  d'arrêter  1  invasion  avant 
qu'elle  eût  pris  du  développement.  Sir 
John  Cope ,  commandant  en  chef  en 
Ecosse,  se  porta  sur  Dainacardoch, 
où  il  rencontra  le  capitaine  Swetten- 
ham, qui  lui  dit  qu'au  moment  où  il 
avait  quitté  l'armée  des  rebelles,  elle 
s'élevait  à  1,400  hommes ,  mais  qa'en 


route  il  avait  rencontré  plusieurs  trou- 
pes qui  allaient  se  réunir  à  celle  de 
Charles.  Cope  croyant  pouvoir ,  avec 
ses  troupes  régulières,  battre  aisément 
les  Highlanders,  quel  que  fût  leur  nom- 
bre, continua  sa  route  et  s'engagea  té- 
mérairement dans  les  passes  de  Cor- 
ryarrak. 

Charles  entra  à  Perth  au  milieu  des 
acclamations  du  peuple.  Il  ne  lui  res- 
tait plus ,  de  l'argent  qu'il  avait  ap- 
porte de  France,  qu'une  seule  pièce 
d'or;  mais  il  espérait,  disait -il  en  la 
montrant  à  Tune  dea  personnes  de  sa 
suite ,  en  avoir  davantage  et  ne  point 
en  manquer.  En  attendant,  des  déta- 
chements armés  de  Highlanders  par- 
couraient les  comtés  d'Angus  et  deFife, 
proclamant  partout  roi,  Jacques  Vill, 
et  s'emparant  de  tout  l'argent  qu'ils 
pouvaient  trouver.  La  cite  de  Perth 
fournit  à  Charles  500  liv.  sterl.  (7,500 
francs),  et  les  jacobites  d'Edimbourg 
lui  envoyèrent  des  sommes  considéra-, 
blés.  Charles  se  fixa  à  Perth  et  lança 
à  profusion  des  proclamations.  Dans 
l'une,  il  offrait  30  liv.  sterl.  (750  fr.) 
à  quiconque  lui  livrerait  le  roi  Georges. 
Le  peu  d  importance  de  la  somme,  eu 
égard  à  l'importance  de  la  capture  que 
la  proclamation  avait  en  vue ,  donna 
lieu  à  des  railleries.  Charles  s'empressa 
d'élever  la  somme  promise  à  30,000 
livres  sterl.  (  750,000  fr.  ). 

Le  11  septembre,  Charles  quitta 
Perth  avec  sa  petite  armée  et  se  porta 
sur  Edimbourg  ;  il  espérait  devancer 
Cope  dans  cette  ville,  et  s'en  rendre 
maître  avant  que  celui-ci  pût  lui  porter 
secours. 

Le  15,  après  un  voyage  qui  n'avait 
été  marqué  par  aucun  incident  re- 
marquable, Charles  vint  s'établir  avec 
sa  petite  armée  à  Linlithgow  qui  est 
éloigné  de  seize  milles  seulement  d'E- 
dimbourg. Cette  nouvelle  jeta  la  cons- 
ternation parmi  les  habitants,  qui, 
depuis  longtemps,  étaient  accoutumés 
à  une  vie  paisible,  et  n'auguraient  rien 
de  bon  de  l'arrivée  du  jeune  préten- 
dant. La  ville  ne  contenait  qu'une 
faible  garnison,  et  Archibald  Stewart, 
le  lord  prévôt,  ou  le  principal  de  la 
ville,  était  soupçonné  de  jaoobitisme. 
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Deux  dépatatfons  successives  furent 
jcnvoyées  au  jeune  prétendant  pour 
Tinviter  à  arrêter  sa  marche;  mais 
Charles  refusa  de  recevoir  ces  dépu- 
tations.  Quittant  Lintithgow,  il  se 
porta  sur  Edimbourg,*  et  il  y  entra 
sans  résistance  avec  son  armée,  qui 
se  composait  en  ce  moment  de  2,000 
hommes.  Charles  était  à  cheval  ;  il  se 
montra  dans  les  lieux  publics,  et  le 
soir  il  donna  bal  dans  les  apparte- 
ments longtemps  abandonnés  du  pa- 
lais d'Holy-Rood;  mais  sa  conversa* 
lion,  dans  laquelle  on  apercevait  une 
éducation  un  peu  négligée,  et  la  rêve- 
rie qui  régnait  sur  son  visage,  donnè- 
rent à  penser,  même  à  ses  amis,  que 
Fentreprise  était  au-dessus  de  ses 
forces. 

Pendant  que  ces  clioses  se  passaient 
à  Edimbourg,  Cope  débarquait  avec 
ses  troupes  et  son  artillerie  a  Dunbar, 
et  se  mettait  en  marche  sur  Edim- 
bourg. A  cette  nouvelle  Charles  quitta 
la  capitale  de  TÉcosse  pour  aller  à  sa 
rencontre.  Les  deux  armées  se  trou- 
vèrent en  présence  dans  le  village  de 
Preston,  à  une  petite  distance  de  Car- 
berry  ;  lieu  où  autrefois  Marie  Stuart 
avait  été  faite  prisonnière  par  ses  pro- 
pres sujets.  Toute  la  journée  et  la  nuit 
suivante  les  deux  armées  restèrent 
inactives  ;  mais  le  matin,  les  troupes 
du  jeune  prétendant  s'ébranlèrent  et 
Tattaque  commença.  Les  clans  de 
Clanronald,  ceux  de  Glengarry  et  de 
Keppoch  formaient  Taile  droite.  Les 
Macgregors,  les  clans  de  Penh  for* 
niaient  le  centre;  l'aile  gauche  était 
composée  des  clans  d'Appin  et  de  Lo- 
fibeil.  Derrière  cette  première  ligne 
était  la  réserve  composée  du  clan  d  A- 
tfaoll,  et  des  Robertsoos  de  Strowan , 
des  Mae-Donalds  de  Glenco,  et  des 
Mac-Lauchlans,  qui  étaient  tous  com* 
mandés  par  lord  ^airn.  Charles  se 
plaça  au  milieu  de  la  réserve  et  der- 
rière la  première  ligne.  Locheil  atta« 
3ua  rartillerie  au  milieu  des  huzzas 
e  ses  hommes,  et  s'en  empara. 
L'infanterie  anglaise  fit  aussitôt  une 
charge  pour  reprendre  les  canons; 
mais  les  Htghlanders  puisant  un  nou* 
veN  CMHaf e  daM  le  furemier  succès 


qu'ils  venaient  de  remporter,  6*é!an- 
cèrent  à  sa  rencontre  et  la  mir<^nt  en 
déroute.  La  victoire  fijt  complète  da 
côté  de  Charles.  200  hommes  et  5 
officiers  de  l'armée  royaliste  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille.  80  officiers 
furent  Mts  prisonniers.  Le  canon, 
les  tentes,  le  bagage  et  le  trésor  de 
l*armée  tombèrent  au  pouvoir  des 
Highlanders,  qui,  de  leur  côté,  eurent 
en  tués  4  officiers  et  80  soldats,  et  en 
blessés,  6  officiers  et  70  soldats. 

Cette  victoire  remplit  d'espoir  le 
Jeune  prétendant;  il  revint  à  Edim- 
bourg le  lendemain  matin,  et  fit  son 
entrée  dans  cette  ville  au  bruit  des 
cornemuses,  et  au  milieu  des  accla- 
mations des  hommes  de  son  parti.  Il 
passa  la  revue  de  son  armée  qui  comp- 
tait environ  1400  bommes.  Toutefois 
ce  succès  n'était  pas  aussi  décisif  que 
le  croyait  le  vainqueur;  en  effet,  le 
château  d'Edimbourg  était  occupé  par 
les  troupes  royalistes.  Dans  le  nord, 
les  vassaux  du  duc  d'Argyle,  et  tous 
les  clans  qui  portaient  le  nom  de 
Campbell,  de  Grants,  de  Munros,  de 
Mackays,  de  Sutherland,  étaient  déci« 
dés  à  rester  attachés  au  roi  Georges. 
D'un  aulre  côié,  l'argent  manquait 
au  jeune  prétendant  ;  et,  à  cet  égard, 
il  n'avait  à  offrir  à  ses  soldats  que  le 
résultat  du  pillage  qu'ils  pouvaient 
commettre,  ce  qui  ne  pouvait  man- 
quer de  lui  faire  de  nombreux  enne- 
mis. De  plus,  le  gouvernement  en- 
voyait des  troupes  à  marches  forcées 
pour  aller  à  sa  rencontre.  Enfin,  le 
parlement,  qui  venait  de  s'assembler, 
avait  pris  plusieurs  mesures  énergi- 
ques; et  l'on  sait  Que  l'une  d'elles  était 
ia  suspension  de  vhabeas  corpus. 

Les  difficultés  naissaient  même  au 
sein  de  la  ville  dans  laquelle  il  venait 
d'entrer  en  vainqueur.  Le  général 
Guest,  qui  commandait  le  château 
d'Edimbourg,  ayant  envoyé  une  let- 
tre au  prévôt  pour  lui  dire  que  si  une 
libre  communication  n'était  pas  per- 
mise entre  la  ville  et  le  château,  il 
f&dM  feu  immédiatement,  Charles, 
en  réponse,  défendit,  sous  peine  de 
mort,  toute  oomnmnication  avec  la 
château.  La  ôMêA^  oomnença  le 
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f(Ri,  et  par  une  nuit  sombre,  la  garni- 
ton  de  la  forteresse  fit  une  vigoureuse 
sortie  et  incendia  plusieurs  maisons. 
Cet  événement  fit  jeter  les  hauts  cris 
aux  habitants  d'Edimbourg,  ce  qui 
obligea  Charles  à  retirer  sa  proclama- 
tion et  à  permettre  les  communica- 
tions demandées. 

Cependant  Tarmée  du  Jeune  préten- 
dant grossissait  chaque  jour.  Lord 
Ogilviê,  fils  atné  du  comte  d'Airlie, 
était  arrivé  à  Edimbourg,  conduisant 
avec  lui  un  régiment  de  600  hommes; 
et  d'autres  seigneurs  également  puis- 
sants Tavaient  suivi.  Charles  conti- 
nuait à  publier  force  proclamations. 
Dans  i*une  d'elles,  il  abolissait  pour 
toujours  l'acte  d'union,   et  déclarait 
que  son  père  ne  ratifierait  jamais  cette 
union  prétendue.  Il  dénonçait  comme 
illégale  la  dette  nationale  :  il  promet* 
tait  cependant    de   payer  ceux    des 
Ecossais   qui    étaient  créanciers  de 
TËtat;  il  s'engageait  au  nom  du  Dieu 
tout-puissant,  et  sur  sa    parole   de 
prince  chrétien,  d'accorder  la  liberté 
de  conscience  à  tous  ses  sujets,  et  de 
laisser  à  l'Iilcosse,  à  l'Angleterre  et  à 
l'Irlande  la  jouissance  du  culte  reli-* 
gieux  qui  était  établi  dans  ces  con* 
trées.  11  niait  que  la  cause  des  Stuarts 
eât  pour  promoteurs  la  France  et  l'Es- 
pagne. «  Écoutez  la  pure  vérité,  disait 
la  proclamation.  J'ai  loué,  avec  mon 
propre  argent,  un  navire  mal  pourvu 
d'armes,  et  je  suis  arrivé  en  Ecosse 
n'ayant  avec  moi  que  sept  personnes; 
j'ai  publié  le  manifeste  du  roi  mon 
père;  j'ai  proclamé  son  titre,  ayant 
d.'une  main  un  acte  de  grâce  pour  ses 
ennemis,  et  de  l'autre  main  la  liberté 
de  conscience.  »  Le  prétendant  atta- 
quait la   proclamation  de  Georges, 
qui,  disait-il,  était  obligé  d'avoir  re- 
cours à.  des  troupes  étrangères  pour 
l'assister  dans  la  lutte,  tandis  que  lui 
n'avait  prie  pour  défenseurs  que  ses 
propres  sujets.  La  vérité  est  que  Char- 
les et  son  père  s'étaient  adressés  suc- 
eessivement  à  la  France,  à  l'Espagne, 
ainsi  qu'à   toutes  les   autres    cours 
d'EUirope^   6t  que   tontes,  hors  la 
France^  s'étaient  reftisées  à  prendre 
part  M  l^fitr^pfis^  A  la  nouvelle  de 


ce  qui  se  passait  en  Ecosse,  le  goi»- 
vernement  français  dépécha  plusieurs 
croiseurs  avec  des  armes  et  quelque 
argent  qu'il  destinait  au.  jeune  pré^ 
tendant.  La  cour  de  Versailles  envoya 
même  un  agent  à  Edimbourg  pour 
féliciter  Chartes  de  ses  succès. 

Ciharles  avait  en  ce  moment  un  con- 
seil d'État  régulier,  dans  lequel  étaient 
discutées  toutes  les  affaires  concernant 
la  cause  jacobite.  On  savait  que  le  gou- 
vernement anglais  avait  mis  sur  pied 
une  force  imposante.  Les  forces  réu- 
nies de  Charles  ne  montaient  ^  au  con- 
traire, qu'à  cinq  ou  six  mille  hommes. 
Cependant  le  projet  d*envahir  TAngle» 
terre  fut  adopté.  L'armée  de  Charles 
fut  divisée  en  deux  colonnes  ;  la  pre- 
mière, dans  laquelle  étaient  les  bagages 
et  l'artillerie,  devait  se  diriger  sur 
Carlisie  par  la  route  directe  de  Moffat  ; 
la  seconde,  conduite  par  Charles  en 
personne,  devait  prendre  la  route  cir- 
cuiteuse  de  Kelso,  comme  pour  entrer 
en  An^^leterre  par  le  Northumberland. 
L*armee  de  Charles  avait  maintenant 
une  organisation  régulière.  Dans  les 
régiments  formés  par  les  dans,  chaque 
compagnie  avait  deux  capitaines,  deux 
lieutenants  et  deux  enseignes.  Les 
fonctions  de  colonel  et  de  commandant 
étaient  remplies  par  les  chefs  de  dans 
eux-mêmes,  ou  par  leur  s  frères  ou  leurs 
fils,  selon  l'andenne  coutume  écossaise. 
Chaque  homme  du  régiment  portait  le 
nom  et  se  considérait  parent  du  chef 
et  colonel  ;  la  paye  d'un  capitaine  était 
fixée  à  une  demi-couronne  par  jour; 
celle  du  lieutenant  à  deux  scbelliogs  ; 
celle  d'eneeigne,  à  un  sclielling  et  demi  ; 
les  simples  soldats  recevaient  un  demi» 
•chelling  par  jour.  Les  soldats  qui  for» 
Oiaient  ta  première  ligne  de  chaque  i^ 
gimen  t  recevaientun  sdielling  par  jour. 
Les  jours  de  bataille,  chaque  compa- 
gnie fournissait  deux  de  ses  meilieurs 
soldats  pour  former  une^^rde  au  chef, 
qui  se  plaçait  toujours  au  centre. 

Charles  traversa  la  Tweed  à  Kelso  ; 
de  là ,  après  une  contre  marche  exécu- 
tée dans  le  but  de  tromper  l'ennemi , 
il  se  porta  sur  Reddiugs,  dans  le  Cum* 
berland.  L'armée  écossaise,  en  tra- 
versant la  frontière   fit  retentir  l'air 
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de  ses  huzzas  et  du  6on  de  ses  corne- 
muses  ;  la  joie  des  soldats  était  ex- 
trême; mais,  tout  à  coup,  cette  joie  et 
ces  cris  d'allégresse  cessèrent  pour 
faire  place  à  la  consternation,  car 
Cameron  de  Locheil,  en  tirant  son 
épée,  s'était  légèrement  blessé  à  la 
main ,  ce  qui  fut  regardé  comme  un 
mauvais  présage.  Le  jour  suivant ,  les 
deux  coloiioes  se  réunirent,  et  Tarmée 
se  porta  sur  Carlisle,  qu'elle  somma 
inutilement  de  se  rendre.  Toutefois , 
après  q[ue]ques  jours  de  siège ,  la  ville 
et  la  forteresse  capitulèrent  (15  no- 
vembre 1746).  Ce  succès  écarta  les 
alarmes  qu'avait  fait  nattre  l'accident 
survenu  à  Cameron  de  Locheil  ;  le  17, 
Charles Jit  son  entrée  triomphante  dans 
la  ville.  Un  conseil  de  guerre  fut  aussi- 
tôt convoqué  pour  décider  quelles  se- 
raient les  mesures  à  prendre  dans  la 
conjoncture  actuelle.  Les  uns  propo- 
sèrent de  se  porter  sur  JVewcastle,  à 
la  rencontre  de  l'armée  anglaise ,  qui 
était  commandée  par  le  générai  Wade; 
les  autres  auraient  voulu  marcher  di- 
rectement sur  Londres  par  la  route 
du  Lancashire;  d'autres  enfin  propo- 
sèrent de  rebrousser  chemin  et  de  re- 
venir en  Ecosse ,  Vu  qu'il  n'y  avait 
point  de  probabilités  que  les  jacobites 
anglais  se  levassent  pour  soutenir  l'ar- 
ma d'invasion.Le  conseil  adopta  le  se- 
cond parti.  Mais,  déjà,  l'armée  de  Char- 
les se  trouvait  réduite  à  quatre  mille 
cinq  cents  hommes  par  suite  de  plu- 
sieurs défections ,  et  par  l'obliption 
où  le  jeune  prétendant  avait  été  de 
laisser  une  garnison  de  deux  cents  hom- 
mes à  Carlisle;  l'armée  se  remit  en  rou- 
te, et  se  porta  sur  le  Lancashire.  Le 
37  novembre,  elle  arriva  à  Preston.  On 
sait  que  ce  lieu  avait  été  fatal  auj 
Écossais;  aussi  l'esprit  superstitieux 
de  l'armée  de  Charles  fut- il  assailli 
de  nouveau  d'une  terreur  soudaine. 
Les  soldats  hésitèrent  même  à  aller 
plus  loin  ;  cependant  lord  Georges 
Murray,  pour  dissiper  ces  alarmes, 
ayant  traversé  le  pont  à  la  tête  de  ses 
troupes,  et  étant  venu  s'établir  du  côté 
opposé ,  le  reste  de  l'armée  le  suivit. 
De  Preston ,  les  Highianders  se  por- 
tèrent sur  le  Wigan.  Une  partie  de 


Farmée  s'avança  aussi tét  vers  Ligh^ 
tandis  qu'un  petit  détachement  entrait 
dans  Manchester,  et  s'emparait  de  cette 
ville.o  Ce  détachement,  dit  un  écrivain 
nommé  Ray,  qui  servait  en  Qualité  de 
volontaire  âans  Tarmée  de  Cnarles,  se 
composait  simplement  d'un  sergent, 
d'un  tambour  et  d'une  femme  ivre. 
Personne  ne  songea  à  lui  faire  résis- 
tance.» Pour  donner  le  change  aux  ha- 
bitants, le  sergent  demanda  aux  auto- 
rités que  l'on  préparât  des  logements 
pour  dix  raille  hommes,  quoiqu'en  réa- 
lité l'armée  de  Charles  ne  fût  que  de 
quatre  mille  hommes  environ,  car,  dans 
sa  route  de  Carlisle  au  Lancashire, 
Charles  n'avait  fait  aucune  recrue. 
Toutefois,  par  ses  promesses ,  le  ser- 
gent parvint  à  enrôler  un  certain  nom- 
bre d'individus,  avec  lesquels  on  forma 
un  régiment  qui  reçut  le  nom  de  régi- 
ment de  Manchester. 

Le  général  Wade ,  à  la  nouvelle  de 
la  reddition  de  Carlisle,  s'était  mis  à 
la  poursuite  du  prétendant,  et  s'avan- 
çait à  marches  forcées  sur  ses  derrières, 
tandis  que  sur  la  route  de  Londres,  le 
duc  de  Cumberland ,  avec  une  armée 
composée  de  oinq  mille  hommes  de 
troupes  régulières,  et  trois  mille  hom- 
mes de  la  milice,  se  préparait  à  dis- 
puter le  passage  à  Charles.  Derrière 
Cumberland ,  une  autre  armée  était 
réunie  sur  les  limites  de  l'Hertford- 
shire  et  du  Middlesex,  pour  le  soute- 
nir en  cas  de  défaite.  Les  dispositions 
du  pays  n'étaient  rien  moins  que  favo- 
rables pour  le  jeune  prétendant.  Les 
espérances  qu'il  avait  fondées  sur  les 
catholiques  et  la  population  des  villes 
ne  se  réalisèrent  point.  La  cité  de 
Cbester,  où  habitaient  un  grand  nom- 
bre de  catholiques,  s'était  mise  en  état 
de  défense  ;  tandis  que  les  habitants  de 
Liverpool  venaient  de  lever  à  leurs 
frais  un  régiment  composé  de  sept  cents 
hommes,  qui  étaient  allés  se  rallier 
aux  troupes  du  duc  de  Cumberland. 

Cette  attitude  commença  à  jeter  l'a- 
larme parmi  les  chefs  de  1  armée  écos- 
saise, et  les  plus  résolus  eux-mêmes 
engagèrent  fortement  Charles  à  reve- 
nir sur  ses  pas  ;  mais  Charles  repoussa 
ce  parti;  «  il  était  sûr,  disait-il,  que  des 
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milliers  de  soldats  viendraient  à  lui 
quand  il  s'approcherait  de  la  Trent.  » 
L'armée  écossaise  se  remit  en  route 
pour  aller  à  Derby  ^  et  le  l^'  décembre 
elle  traversa  la  Mersey.  Le  4  décem* 
bre,  Charles,  avec  son  armée,  entra  à 
Derby  et  alla  se  loger  dans  une  maison 
qui  appartenait  au  duc  d'Exeter.  Un 
conseil  fut  convoqué ,  et  il  fut  décidé 
qu'on  irait  encore  en  avant.  Des  con- 
tributions forcées  furent  levées  sur  la 
ville  ;  elles  produisirent  2,600  liv.  st. 
(62,500  fr.).'Le  prétendant  fut  ensuite 
proclamé  roi,  et  Ton  força  les  autori- 
tés de  fournir  des  vêtements  pour  les 
troupes. 

Cependant  de  vives  dissensions  écla- 
taient déjà  parmi  les  chefs  :  un  nou- 
veau conseil  ayant  été  convoqué,  la 
majorité  de  ses  membres  déclara  qu'il 
y  aurait  témérité  et  même  certitude 
de  ruine,  si  l'armée  pénétrait  plus 
avant  dans  le  pays ,'  attendu  que  l'ar- 
mée du  duc  de  Cumberland  pourrait 
se  rallier  à  celle  du  général  Wade ,  ce 
qui  rendrait  la  retraite  tout  à  fait  im- 
possible. Charles,  malgré  la  presque 
unanimité  du  conseil ,  voulut  encore 
8*opposer  à  ce  projet  de  retraite.  Il  dit 

au' il  avait  confiance  dans  la  justice 
e  sa  cause  ;  que  la  Providence  qui 
l'avait  déjà  protégé  le  protégerait  en- 
core et  lui  ouvrirait  la  route  de  Lon- 
dres; qu'il  était  probable  que  les  Fran- 
çais (  car  Charles  venait  d'apprendre 
que  Ja  cour  de  Versailles  s'était  enfin 
oécidéeà  lui  envoyé/ quelques  troupes) 
débarqueraient  dans  le  Kent  ou  \Es- 
sex,  et  qu'alors  les  Anglais  qui  étaient 
pour  lui  se  lèveraient  en  masse  -,  qu'il 
valait  mieux  aller  dans  la  principauté 
de  Galles  que  de  revenir  en  Ecosse, et 
que ,  quant  à  lui,  il  préférait  être  à 
vingt  pieds  sous  terre  que  de  battre  en 
retraite.  Mais  les  chefs  insistèrent,  et 
Charles  fut  enfin  obligé  de  renoncer  à 
son  projet.  On  prétend  qu'en  se  ran- 
geant à  leur  avis,  il  déclara  qu'il  ne 
convoquerait  plus  de  conseils  désor- 
mais ;  qu'il  n'était  responsable  de  ses 
actes  envers  personne,  si  ce  n'était 
envers  Dieu;  qu'il  ne  prendrait  plus 
avis  d'aucun  homme. 
Bien  pourtant  n'était  plas  sage  que 
Augletsbrb.  —  t.  lu. 


le  parti  auquel  Chartes  venait  de  se 
décider  ;  car  s'il  fdt  resté  un  jour  de 

{»lus  à  Derby,  le  duc  de  Cumherland 
'aurait  atteint  avec  une  armée  bien 
supérieure  à  la  sienne.  Le  mouvement 
de  retraite  commença  dans  la  matinée 
du  6  décembre.  Les  Highlanders  ne 
pensaient  point  qu'ils  battaient  eux- 
mêmes  en  retraite;  mais  quand  vint 
le  jour  et  qu'ils  reconnurent ,  à  des  si- 
gnes qu'ils  avaient  remarqués  sur  la 
route,  qu'ils  revenaient  sur  leurs  pas , 
leurs  craintes  superstitieuses  se  réveil- 
lèrent, et  un  sentiment  de  tristesse 
profonde  s'empara  d'eux.  Le  7,  ils  ar- 
rivèrent à  Leek ,  après  avoir  détruit 
sur  leur  passage  tout  ce  qui  pouvait 
servir  aux  troupes  du  gouvernement, 
et,  le  9 ,  ils  rentrèrent  a  Manchester , 
où  ils  reçurent  un  mauvais  accueil. 
Charles  marchait  à  la  tête  de  son  ar- 
mée comme  un  homme  qui  avait  le 
pressentiment  d'une  défaite  prochaine. 
Après  avoir  levé  de  lourdes  contribu- 
tions sur  les  habitants  de  Manchester, 
auxquels  il  promit  en  retour  le  paye- 
ment de  ces  sommes,  lorsque  la  res- 
tauration de  son  père  aurait  lieu,  il  se 
porta  sur  le  Wigan.  Le  jour  suivant, 
son  armée  arriva  à  Près  ton ,  et  deux 
jours  après  à  Lancastre,  où  elle  com- 
mit des  excès  et  ouvrit  aux  criminels 
les  portes  de  leurs  prisons. 

Le  duc  de  Cumberland  s'avançait  en 
ce  moment  à  marches  forcées  et  at- 
teignait l'arrière -garde  de  l'armée  de 
Charles.  Le  18  décembre,  il  y  eut  un 
engagement  entre  l'armée  royaliste  et 
l'arrière-garde  des  Highlanders,  à  Clif- 
tonmoor,  situé  à  trois  milles  de  Pen- 
rith  :  les  deux  partis  s'attribuèrent  la 
victoire.  Du  côté  des  Anglais,  il  y  eut, 
en  tués  et  blessés,  quarante  soldats  et 
six  officiers;  la  perte,  du  côté  des 
Écossais,  fut  moins  considérable.  Tou- 
tefois, ils  furent  obligés  de  précipiter 
leur  mouvement  de  retraite,  et  ils  ar- 
rivèrent à  Carlisie  épuisés  de  fatigue. 
Le  lendemain,  ils  quittèrent  à  la  hâte 
cette  ville  et  gagnèrent  à  marches  for- 
cées les  frontières ,  en  laissant  der- 
rière eux  une  garnison  pour  défendre 
Carlisie.  Le  duc  de  Cumberland  inves- 
tit aussitôt  cette  place  et  s'en  empara. 
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La  duc,  (pli  »valt  àé^  dbaoé  de»  mar- 
ques de  sévérité  en  faisani  pendre 
eusiewrs  prisonniers  qai  étaient  tom* 
»  dans  ses  mains,  usa  de  la  même 
rigueur  à  Tégard  de  quelques-uns  des 
dâsnseurs  de  la  place. 

(  1746.  )  L'armée  de  Charles  a? ait 
gagné  Glasoow,  où  elfe  avait  passé 

Elusieurs  jours  pour  se  refaire  de  ses 
itigues;  elle  quitta  cette  ville  pour  se 
porter  sur  Stirling ,  à  la  rencontre  d€' 
lordStrathallanet  de  lord  JohnDrum- 
mond,  qui  arrivaieut  de  France  avecdea 
troupes.  Charles  se  trouva  alors  à  la 
tête  d'une  force  de  9,000  hommes,  et 
il  résolut  de  faire  le  siège  du  château 
de  Stirling.  La  bataille  de  Falkirk 
donna  un  nouveau  courage  à  son  ar- 
mée. 

Les  troupes  aDg;laises  étaient  en  ce 
moment  commandées  par  Uawley,  gé- 
néral plein  de  résolution  et  décide  à 
poursuivre  la  guerre  avec  vigueur.  Ce 

général  était  renommé  pour  la  dureté 
e  son  caractère.  Son  premier  soin,  en 
arrivant  à  Edimbourg,  fut  d'élever 
deux  potences  destinées  au  supplice  des 
rebelles  qui  pourraient  tomoer  dana 
ses  mains.  Lord  John  Drummond^ 
qui  avait  re^u  une  commission  régu- 
lière de  Louis  XY,  lui  ayant  envoyé 
une  lettre  pour  lui  demander  un  cartel 
d'échange,  il  jeta  la  lettre  au  feu,  et 
menaça  de  la  pendaison  le  tambour 
qui  la  lui  avait  apportée.  Hawley  s'a* 
.  vancait  sur  Stirling,  dans  la  persuasion 
Que  la  terreur  qu'inspirait  son  nom  suf- 
firait pour  dissiper  l'armée  des  High- 
landers  ;  mais  ceux-ci  vinrent  Tatta- 

3uer  eux-mêmes.  La  bataille  fut  livrée 
ans  un  lieu  nommé  Falkirk;  les  trou- 
pes écossaises  déployèrent  une  si  grande 
valeur,  que  Tarmée  royaliste  céda  à 
leur  impétuosité,  laissant  derrière  elle 
Un  grand  nombre  de  prisonniers.  Mais 
Charles  n'était  pas  en  état  de  pour- 
suivre les  fuyards,  et  le  lendemain  de 
la  bataille,  il  se  vit  abandonné  d'une 
partie  des  Highlanders ,  qui  se  retirè- 
rent dans  leurs  montagnes  pour  y  dé« 
poser  leur  butin. 

Charles  n'était  point  avare  de  pro« 
damationa;  il  ressemblait  en  cela  à 
ses  aïeux.  Quelques  jimra  après  la 


bataiUe  de  Falkirk,  û  lança  tin  docu* 
ment  de  ce  genre  dans  lequel  il  faisait 
un  récit  exagéré  de  cette  bataille. 
Cependant,  le  30  janvier,  jour  anniver- 
saire de  l'exécution  de  Charles  1*',  le 
due  de  Cumberland  arriva  à  Edim- 
bourg ,  muai  de  pleins  pouvoirs  pour 
terminer  la  guerre  comme  il  l'enten- 
drait. Le  duc  de  Cumberland  ,  qui 
jouissait  delà  confiance  de  l'armée,  ré- 
solut d'en  prendre  le  commandement 
suprême.  Il  était  à  peu  près  du  même 
âgeque  le  prétendant;  et  s'il  n'en  avait 
pas  les  agrénAmts  extérieurs',  il  avait 
plus  d'énergie;  de  plus,  on  lui  recon- 
naissait une  bravoure  à  toute  épreuve. 
Son  arrivée  à  Edimbourg  fut saluéea vec 
acclamation  par  l'armée.  Cumberland 
se  porta  sur  Falkirk  ;  mais  Charles  avait 
déjà  quitté  cette  ville.  Cumberland  le 
suivit  à  Stirling ,  et  entra  dans  cette 
place  quelques  heures  après  qu'elle  eut 
été  évacuée  par  les  dernières  troupes 
des  Highlanders.  Il  v  vit  venir  une 
compagnie  entière  de  la  brigade  irlan- 
daise qui  avait  déserté  l'armée  de 
Charles.  Mistriss  Jenny  Cameron  qui 
était,  dit-on,  la  maîtresse  de  Charles, 
fut  faite  prisonnière  et  envoyée  au 
château  d'Edimbourg. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient 
en  Ecosse,  un  changement  ministé- 
riel venait  d'avoir  lieu  à  Londres  ;  le 
ducde!Newcastle  et  son  frère,  M.  Pel* 
bam,  qui  était  premier  ministre,  s'é- 
taient engagés,  envers  Pitt,  à  lui  faire 
avoir  la  place  de  secrétaire  d'État* 
Pressé  par  l'impatiente  ambition  d4} 
Pitt,  le  duc  et  son  frère  sollicitaient 
le  roi  de  lui  donner  la  place  pro- 
mise. Lord  Bath  (Pulteney)  annonça 
au  duc  de  Pïewcastle  que  le  roi  ne 
voulait  point  employer  Pitt  comme 
secrétaire  d*État.  Une  partie  du  mi- 
nistère se  retira  aussitôt;  et  lord- 
ôrandville  (Carteret)  reçut  immédia- 
tement les  sceaux;  lord  Bath  fut 
nommé  premier  lord  de  la  trésorerie 
et  chancelier  de  l'Échiquier  ;  lord  Car- 
lisle  fut  nommé  au  sceau  privé,  et 
lord  Winchelsea  fut  placé  à  l'ami- 
rauté. Cette  administration  ne  dura 
que  quelques  jours;  le  roi  fut  obligé, 
de  revenir  à  ses  anciens  ministres  fuî 
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fui  proposèrent  de  noaVeau  t^îtt  pour 
secrétaire  d'État.  Le  roi,  maigre  ses 
préventions  à  l'égard  de  Pitt,  se  décida 
a  lui  conférer  les  fonctions  de  vice- 
trésorier  d'Irlande,  et  Pitt ,  qui  avait 
cent  fois  déclaré  qu'il  n'accepterait 
pas  d'autres  fonctions  que  celles  de 
secrétaire  d*État  au  département  de 
la  guerre,  ne  rejeta  point  la  place  lu- 
crative qu'on  lui  offrait.  Alors  on  vit 
s'opérer  un  changement  extraordinaire 
dans  ses  discours.  La  partialité  du  roi 
pour  le  Hanovre ,  les  subsides  accor- 
dés par  l'Angleterre  aux  puissances 
étrangères ,  qui  avaient  servi  de  texte 
à  ses  déclamations  parlementaires,  de- 
vinrent, par  une  métamorphose  sou- 
daine, des  choses  fort  acceptables. 
On  vit  même  Pitt  parler  en  faveur  de 
Taflocation  de  400,000  livres  sterling 
(10,000,000  de  llv.)  demandées  par  le 
gouvernement  pour  la  reine  de  Hon- 
grie ;  de  800,000  liv.  st.  (7,500,000  fr.) 
demandées  pour  le  roi  de  Sardaigne; 
de  310,000  liv.  sterl.  (7,550,000  fr.) 
demandées  pour  l'entretien  des  troupes 
hanovriennes,  et  appuyer  d*un  vote  pu- 
bttc  ces  allocations. 

Cependant,  le  duc  de  Gumberland 
serrait  de  près  l'armée  de  Châties 
et  s'avançait  à  iharches  forcées  du 
cèté  d'Inverness.  Charles  en  était 
rédait  aux  dernières  extrémités,  faute 
de  fonds  pour  payer  ses  troupes.  L'ar- 
mée du  duc  de  Gumberland  se  renfor- 
çait au  contraire  chaque  jour  des  nou- 
velles troupes  envoyées  d'Angleterre. 
Les  deux  armées  continuèrent  à  faire 
des  marches  et  des  contre-marches 
jusqu'au  16  avVil,  ott  elles  se  rencon- 
trèrent dans  la  plaine  de  Cufloden. 

Il  faisait  ce  jour-là  un  temps  affreux; 
mais  bientôt  le  ciel  s'éclaircit  :  les 
Highlanders  commencèrent  alors  à 
faire  jouer  leur  artillerie  ;  mais  celle 
du  duc  de  Gumberland  étant  mieux 
servie  que  l'artillerie  écossaise,  et  les 
Higblanders  voyant  que  les  canons 
ennemis  fftisaientdes  vides  épouvanta- 
bles dans  leurs  rangs,  ils  se  décidèrent 
à  charger  leurs  adversaires.  Mais  leurs 
efforts  furent  en  pure  perte,  et  une 
affreuse  boucherie  suivit  ces  attaques. 
A  06'  spectacle,  Charles  prit  la  fuite. 


On  prétend  que  lord  Elcho  l'ayant  en- 
gagé vivement  à  conduire  une  charge 
en  personne ,  Charles  répondit  par  un 
refus  formel  à  cette  demande,  et 
que  lord  Elcho  lui  dit  qu'il  était 
un  lâche  et  un  misérable.  Mais  ce 
fait  a  été  nié  par  les  partisans  de 
Charles.  Les  Highlanders  prirent  la 
fuite  de  tous  côtes,  poursuivis  par  la 
cavalerie  du  duc  de  Gumberland  qui 
ne  faisait  aucun  quartier.  Près  d'In- 
verness,  un  tambour  présenta  une 
lettre  écrite  par  les  ofQciers  franj^ais 
et  par  les  officiers  irlandais  qui  étaient 
au  service  de  Louis  XV;  ceux-ci  de- 
mandaient à  être  traités  en  prison- 
niers de  guerre^  demande  qui  leur  fut 
accordée  par  le  duc  de  Gumberland. 
Cette  journée  sanglante  coûta  à  l'ar- 
mée des  Highlanders  2,500  hommes  : 
un  grand  nombre  de  leurs  chefs  les 

glus  braves  [>érirent  dans  la  mêlée, 
laclean  de  Drimnin, après  avoir  perdu 
deux  de  ses  fils^  fut  tué  en  allant  lui- 
même  au  secours  du  troisième.  Ca- 
meron  de  Locheil  tomba  grièvement 
blessé  sur  le  champ  de  bataille.  La 
perte  des  Anglais  se  réduisait  simple- 
ment à  310  hommes. 

Charles,  après  la  bataille,  s'était  ré- 
fugié dans  la  maison  de  Fraser  de 
Lovât,  seigneur  qui  avait  tour  à  tour 
servi  la  cause  du  prétendant  et  celle 
de  la  maison  de  Hanovre.  Lovât,  qui 
était  alors  très-vieux  et  infirme,  con- 
vint avec  Locheil  et  les  autres  chefs 
de  continuer  la  guerre,  mais  de  la 
faire  dans  les  montagnes,  de  manière 
à  obtenir  des  conditions  avantageuses 
pour  les  vaincus  de  Culloden.  Mais 
Charles  avait  complètement  perdu  la 
tête.  Il  ne  songeait  qu'à  revenir  en 
France.  Après  avoir  changé  de  vête- 
ment, il  quitta  la  maison  de  lord 
Lovât  et  se  Jeta  dans  les  montagnes 
pour  gagner  Invergarie.Cependant  lord 
Murray  étant  parvenu  à  raUier  environ 
1200  des  fuyards  de  Culloden,  es- 
pérait encore  pouvoir  faire  face  à  Gum- 
berland ,  lorsque  Charles  lui  envoya 
un  message  pour  l'inviter  à  disperser 
ses  troupes  et  à  songer  à  sa  sdreté 
personnelle.  Charles  lui-même,  à  son 
arrivée  à  Invergarie,  prît'  congé  de 
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tous  cenx  qui  l'avaient  escorté,  et  ne 
garda  auprès  de   lui   qu'O'SulIivan, 
0*Nerle,  et  un  nommé  Burke,  homme 
de  confiance  attaché  au  service  du 
prince  et  qui  connaissait  très-bien  le 
pays.  Alors  Charles  quitta  secrète- 
ment Invergarie,  et  se  dirigea  sur 
Loch  Arkig ,  de  là  sur  Glen  Boisdale , 
où  il  reçut  un  messager  de  lord  Geor- 
ges Murray,  qui  rengageait  à  ne  point 
duitter  la  partie.  Le  chevalier. repon- 
dit à  Murray  qu'il  voulait  partir  pour 
ta  France  pour  y  chercher  aes  renforts 
considérables,  et  que  bientôt  on   le 
verrait  de  retour.  Il  lui  envoya  égale- 
ment un  papier  scellé  de  sa  main, 
en  lui  enjoignant  de  ne  rouvrir  que 
lorsque  son  départ   serait   effectué. 
Les  vainqueurs  firent  un  terrible 
abus  de  leur  victoire;  ils  allèrent  à  la 
maison  de  lord  Lovât ,  qu'ils  incen- 
dièrent; puis  le  duc  de  Cumberland 
envoya  de  tous  côtés  de  petits  déta- 
chements à  la  poursuite  des  Highlan- 
ders«  Dans  quelques  endroits ,  les  clans 
dispersés    furent  [)oursuivis  comme 
des  bétes  fauves;  ils  furent  traqués 
dans  leurs  montagnes  par  leurs  impi- 
toyables ennemis  ,  qui ,  pour  les  forcer 
à  abandonner  leurs  retraites,  plaçaient 
à  l'ouverture  des  matières  combusti- 
bles auxquelles  ils  mettaient  aussitôt 
le  feu.  Les  malheureux  Highlanders, 
chassés  par  les  flammes  ou   la  fu- 
mée,    trouvaient    au    dehors    des 
baïonnettes  ennemies  qui  les  extermi- 
naient. Dans  d'autres  parties ,  le  ter- 
ritoire fut  mis  au  pillase,  et  les  vain- 
queurs en  enlevèrent  lé  bétail ,  les  che- 
vaux ,  et  tout  ce  qu'ils  purent  trouver. 
On  ajoute  même  que  les  femmes  des 
Highlanders ,  après  avoir  été  violées, 
voyaient  égorger  leurs  enfants  sous 
leurs  yeux.  Hawley,  qui,  à  son  arrivée 
en  Ecosse ,   s'était  annoncé  sous  de 
barbares  auspices,  se  distingua  sur- 
tout dans  cette  guerre  d'extermina- 
tion, qui  dura  sans  trêve  jusqu'au  mois 
de  juillet.  Les  cruels  hauts  faits  qu'il 
laissa  derrière  lui  dans  la  contrée ,  lui 
valurent  le  nom  de  boucher  y  et  ce  nom 
fut  également  donné  au  duc  de  Cum- 
berland. 
Le  parlement  d'Angleterre    s'em- 


pressa de    voter  à  l'unanimité  des 
remerclments  au  duc  pour  les  ser- 
vices éminents  qu'il  venait  de  rendre 
au  pays  ;  et  il  demanda  au  roi  de  don- 
ner à  son  fils  des  marquer  de  grati- 
tude. Le  roi  fit  présenter  un  bifl  qui 
avait  pour  objet  d'établir  sur  la  tête 
du  duc  un  revenu  de  25,000  liv.  sterl. 
(625,000  fr.),  à  ajouter  au  revenu  du 
duc,  qui  s'élevait  déjà  à  15^000  I.  st. 
(450,000  fr.).  Cette  récompense  na- 
tionale ne  rencontra  aucune  opposi- 
tion ,  et  le  patriote  Pitt,  qui  touchait . 
alors  les   émoluments    de    trésorier 
d'Irlande ,  fut  le  premier  à  l'appuyer 
de  son  vote.  Mais,  chose  remarquable  ! 
ce  parlement,  qui  paraissait  si  géné- 
reux à  l'égard  du  duc ,  refusa  de  re- 
connaître des  dettes    légitimes    qui 
avaient  été  contractées  pour  la  même 
cause.  Ainsi ,  dans  le  commencement 
de  la  guerre  civile  qui  venait  de  se  ter- 
miner d'une  manière  si  complète,  un 
seigneur  écossais,    nommé   Duncan 
Fords ,  qui  remplissait  des  fonctions 
importantes    en    Ecosse,   avait  été 
obligé,  faute  de  fonds,  de  subvenir  de 
sa  bourse  aux   premières    dépenses 
de  la  guerre.  Fords  justifiait  de  1500 
liv.  st.  (45,000  fr.),  mais  le  payement 
de  cette  faible  somme  lui  fut  refusé. 

Nous  avons  dit  que  Charles  voulait 
se  rendre  en  France;  mais  son  départ 
n'était  pas  facile  à  exécuter,  car  les 
croiseurs  anglais  parcouraient  les  cô- 
tes et  visitaient  tous  les  navires  qui 
sortaient  des  ports.  Les  vicissituaes 
auxquelles  fut  exposé  le  malheureux 
prince  méritent  d'être  citées. 

Charles  courait  en  ce  moment  d'une 
place  à  l'autre,  dans  un  état  misérable. 
Ses  pérégrinations  durèrent  cinq  longs 
mois,  depuis  avril  jusqu'à  septembre, 
et  pendant  tout  ce  temps ,  il  n'y  eut 

f»as  une  seule  personne  parmi  des  mil- 
xers  d'individus  auxquels  il  fut  oblige 
de  s'adresser,  qui  songeât  à  le  trahir, 
bien  que  le  gouvernement  eût  offert 
une  récompense  de  30,000  liv.  sterl. 
(750,000  fr.)  à  qui  le  livrerait  Charles, 
après  s'être  caché  pendant  un  jour  ou 
deux  à  Glen  Boisdale ,  se  rendit  à  Bor- 
radale,  lieu  où  il  avait  débarqué  lors 
dç  son  arrivée  dans  Ute.  Mac  Donald 
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de  Borradale  lui  procura  un  bateau 
ouvert,  avec  huit  avirons,  et  Charles 
s'embarqua  aussitôt  pour  Long-Island, 
où  il  espérait  trouver  un  bâtiment 
français;  il  était  encore  accompagné 
d'0*Suliivan,  d'O'Neile  et  de  Burke. 
Surpris  par  une  violente  tempête  pen- 
dant la  traversée ,  il  débarqua  à  Ben- 
becula  dans  Long-Island,  lieu  solitaire 
dépourvu  de  tous  les  objets  nécessaires 
à  la  vie.  Charles  et  ses  compagnons 
d'infortune  s'étaient  munis  de  farine 
d'avoine  :  ce  fut  avec  cette  triste  res- 
source qu'ils  se  soutinrent  pendant 
deux  jours.  Ils  se  remirent  en  mer  ; 
mais  une  autre  tempête  les  força  de 
changer  de  route ,  et  les  jeta  dans  la 
petite  île  de  Glas.  Là,  ils  furent  reçus 
par  un  fermier,  qui  leur  prêta  un  ba- 
teau  pour  se  rendre    dans  Tîle  de 
Lewis,  où  était  à  l'ancre  un  petit  bâ- 
timent de  pêche.   Charles  envoya  un 
de  ses  compagnons  pour  fréter  ce  na- 
vire :  le  capitaine  consentit  à  le  prêter; 
mais,  lorsqu'il  apprit  quels  étaient  les 
passagers  qu'il  allait  avoir  à  son  bord, 
il  rompit  le  marché.  Charles  et  ses 
compagnons  revinrent   alors  à   leur 
bateau ,  et  se  remirent  en  mer  sans 
savoir  où  ils  iraient.  A  quelque  dis- 
tance de  Lewis ,  ils  aperçurent  deux 
bâtiments  de  guerre  qui  étaient  à  la 
voile.  Ces  navires  étaient  deux  frégates 
françaises  qui  avaient  à  bord  de  l'ar- 
gent et  des  munitions  de  guerre,  et 
qui  avaient  jeté  l'ancre  devant  l'Ile  <Jù 
Charles  s'était  arrêté  lui-même  quel- 
ques heures  auparavant.  Charles  crut 
que  ces  navires  étaient  anglais ,  et  il 
se  hâta  de  ga^^er  le  rivage  le  plus 
rapproché,  qui  était   une  petite  île 
appelée  Issurt.  Quand  les  deux  navires 
furent  hors  de  vue,  il  quitta  cette  île 
et  se  dirigea  sur  la  côte;  là ,  de  nou- 
velles terreurs  vinrent  l'assaillir,  car 
un  sloop  de  guerre  anelais,    ayant 
aperçu  le  bateau,  leva  l'ancre  et  se 
mit  a  sa  poursuite.  Charles  parvint  à 
s'échapper  en  gagnant  la  côte  à  force 
de  raines,  et  en  se  jetant  dans  une 
petite  crique  delà  côte  de  !North*West. 
Les  fugitifs  se  cachèrent  pendant  quel- 
ques jours  dans  cet  endroit,  mangeant 
du  poisson  sec  qu'ils  trouvèrent  dans 


une  hutte  solitaire.  Vers  le  milieu  du 
mois  de  mai ,  ils  reprirent  la  mer  et 
atterrirentdans  Ttle  de  South-West,  où 
Mac-Donàld  de  Clanronalde ,  qui  était 
propriétaire  d'une  grande  partie  du 
territoire,  les  accueillit.  Le  dernier 
des  Stuarts  était  alors  dans  un  dénû- 
ment  complet  :  ses  habits  étaient  dé- 
chirés ;  il  n'avait  ni  souliers  ni  bas,  et 
sa  constitution    avait  considérable* 
ment  souffert  par  suite  de  la  diète  for- 
cée à  laquelle  il  avait  été  soumis.  Mao- 
Donald  de  Clanronald  lui  donna  des 
vêtements,  et,  par  ses  soins,  il  par- 
vint à  rétablir  sa  santé;  mais  Charles 
allait  essuyer  de  nouveaux  dangers  et 
de  nouvelles  humiliations.  Le  général 
Campbell  avait  reçu  l'ordre  du  gou- 
vernement de  visiter  les  îles,  et  de 
s'emparer  de  tous  les  fugitifs  qui  s'y 
trouveraient.  Campbell,  assiste  d'un 
grand  nombre  de  soldats  et  de  plu- 
sieurs navires  de  guerre,  se  rendit  à 
Barra ,  où  il  fit  plusieurs  prisonniers. 
De  Barra  il  alla  à  Saint-Kilda ,  et  de 
Saint-Kilda  il  revint  à  Barra ,  décidé 
à  visiter  South-West  et  à  faire  des  re- 
cherches dans  toute  Vîle.  Au  mois  de 
juin,  South-West  fut  entouré  de  tous 
côtés  par  des  navires  et  des  bateaux, 
et  aussitôt  des  troupes  furent  mises  à 
terre  pour  visiter  chaque  maison  et 
chaque  caverne  de  Tîle.  Mais  Clanro- 
nald avait  donné  sa  parole  à  Charles, 
et  les  insulaires  étaient  décidés  à  res- 
pecter les  droits  sacrés  de  l'hospitalité 
et  du  malheur.  Mille  moyens  ingénieux 
furent  mis  en  œuvre  par  chaoue  ha- 
bitant de  l'île,  pour  tromper  la  vigi- 
lance des  soldats  et  soustraire  le  mal- 
heureux fugitif  à  leurs  recherches.  Ce- 
pendant,   comme    un    séjour    plus 
prolongé  dans  l'île  offrait  d^immenses 
dangers,    une  jeune  femme,    Flora 
Mac-Donald,  fille  de  Mac-Donald  de 
Milton ,  résolut  de  sauver  le  prince , 
dont  elle  était  parente,  bien  qu'à  un 
degré  éloigné.  £lle  dit  à  O'Neiie ,  qui 
était  le  compagnon  intime  de  Charles, 

Qu'elle  désirait  voir  le  fugitif,  et  lui 
éclara  que,  si  elle  pouvait  le  sauver, 
elle  le  ferait  de  tout  son  cœur.  L'en- 
trevue eut  lieu  dans  une  ferme  isolée. 
A  la  vue  du  prince,  le  cœur  de  la  jeune 
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fçmme  fut  ému ,  et  elle  imagina  de 
faire  prendre  à  Charles  le  déguisement 
de  sa  ferpme  de  chambre ,  ce  qui  eut 
lieu.  Mais  aucun  bateau  ne  pouvait 

auîtter  l'ile ,  ou  échapper  à  la  visite 
es  gardes-côtes  sans  un  passe-port. 
Flora  demanda  à  son  beau-père ,  Hu- 
gues Mac-Don9ld,  qui  commandait 
nne  partie  des  troupes  assemblées  à 
Soutn-West,  une  passe  pour  ellennéme 
et  sa  prétendue  femme  de  chambre , 
qui  pnt  le  nom  de  Betly  Burke ,  et , 
aprœ  ravoir  obtenue,  elle  se  rendit 
sur  la  eôte ,  accompagnée  de  lady  Cla- 
ronalde ,  au  rendez-vous  où  devait  la 
joindre  le  proscrit.  Les  deux  dames 
s'approchaient  de  ce  lieu,  lorsqu'un 
messager  vint  annoncer  à  lady  Glan- 
ronalde  que  le  général  Campbell  et 
quelques-uns  de  ses  soldats  visitaient 
sa  demeure.  Les  deux  dames  revinrent 
en  toute  hâte  chez  elles.  Quelques  ins* 
tants  après  leur  départ,  quatre  cutters 
armés  parurent  sur  la  côte;  mais 
Charles  et  O'Neile ,  en  se  cachant  dans 
les  rochers,  parvinrent  à  se  soustraire 
à  leurs  recherches. 

Le  lendemain,  Flora  et  sa  pré- 
tendue femme  de  chambre  partirent 
pour  Skye,  où  Ils  arrivèrent  après 
avoir  couru  de  grands  dangers;  ils  dé- 
barquèrent à  Mugstole ,  résidence  des 
Mac  Donald ,  où  demeurait  en  ce  mo- 
ment lady  Marguerite  Mac- Donald. 
Cette  dame  était  sincèrement  attachée 
au  parti  iacobite  :  elle  lit  un  accueil 
plein  de  chaleur  au  prince,  et  lui  donna 
a  dtner;  puis,  comme  sa  maison  était 
sans  cesse  visitée  par  des  officiers  et 
des  troupe ,  elle  fit  conduire  le  prince 
dans  rintérieur  de  Ttle ,  chez  un  de 
ses  parents.  Charles  se  sépara  alors 
de  sa  généreuse  bienfaitrice ,  et  prit 
aussitôt  des  vêtements  de  Highlander. 
Le  lendemain  il  quitta  l*lle,  et  se  ren- 
dit dans  la  petite  île  de  Rasay,  qui 
n'est  éloignée  que  de  6  milles  de  Skye. 
Le  chef  de  l'tle  ,.Mac-Leod  de  Rasay, 
qui  avait  combattu  pour  le  prétendant 
àFalkirk  et  à  Culloden,  était  absent, 
mais  ses  fils  étaient  chez  lui ,  et  ils  re- 
çurent Charles  avec  une  grande  bien- 
veillance. Pendant  ce  tem(M ,  sa  gé- 
néreuse bienfaitrice ,  arrêtée  par  Tes 


soldats  du  gouvernement ,  était  mise 
à  bord  d\irt  vaisseau  du  roi ,  et  trans- 
portée à  Londres  comme  un  pri- 
sonnier dangereux.  Kingsburgh ,  qui 
avait  donné  un  asile  à  Charles,  lors- 
qu'il  avait  quitté  Flora  Mac-Donald , 
avait  été  lui-même  arrêté.  Il  dit,  pour 
se  défendre,  au  général  Campbell  qu'il 
avait  effectivement  vu  le  jeune  préten- 
dant, mais  dans  un  état  si  misérable 
qu'il  n'avait  osé  s'emparer  de  sa  per- 
sonne. 

Après  être  resté  ouelques  jours  avec 
les  fils  de  Mac-Leoa  de  Rasay,  Charles 
revint  dans  Ttle  de  Skye  et  alla  loger 
chez  les  Mac-Rinnons  ;  en  se  séparant 
du  jeune  de  Rasay,  Charles  lui  donna 
une  petite  botte  dans  laquelle  étaient 
une  cuiller  en  argent ,  un  couteau  et 
une  fourchette,  et  lui  dit  de  conserver 
ces  objets  jusqu'à  leur  première  entre- 
vue. Les  Mac-Kinnons  refÇurent  les 
fugitiiSs  avec  une  grande  bonté.  Ils  lui 
procurèrent  un  bateau  et  le  conduisi- 
rent à  Locknevis,  sur  la  terre  ferme , 
à  12  milles  environ  de  Borradale;  là, 
Charles  apprit  que  des  troupes  avaient 
été  placées  pour  veiller  nuit  et  jour 
dans  tous  les  sentiers  et  visiter  les 
voyageurs.  Les  Mac-Donald  de  Gle- 
naladalde,  qui  connaissaient  le  pays , 
parvinrent  toutefois  à  franchir  ces 
postes,  et  ils  résolurent  de  le  conduire 
dans  les  hautes  terres  du  Ross>Shire, 
chez  les  Mao-Kenzies,  qui,  pendant  la 
guerre  civile ,  étaient  restés  attachés 
aa^arti  du  roi  Georges ,  et  qui ,  en 
raison  de  c«tte  circonstance ,  se  trou- 
vaient maintenant  à  l'abri  des  visites 
de  la  troupe.  Les  Mac- Donald  de  Gle- 
naladalde  pensaient  que  les  Mac-Ken- 
zies  ne  trahiraient  point  le  malheureux 
fugitif,  et  que,  malgré  leur  loyauté  en- 
vers le  gouvernement  établi ,  ils  faci- 
literaient l'évasion  du  fils  de  leur  an- 
cien roi. 

Le  voyage  se  fit  à  pied  ;  il  fut  long 
et  difficile,  et  plus  d'une  fois  Charles 
fut  à  la  veille  d'être  pris.  Arrivé  dans 
le  Kentisle,  contrée  habitée  par  lès 
Mac-Raws,  clan  renommé  pour  sa  fé- 
rocité, Charles  se  vit  réduit  à  la  der- 
nière extrémité  faute  de  subsistance; 
et  l'un  des  habitants  chez  lesquels  il 
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logea  parla  de  le  livrer  ^  en  disant 
que  ceux  qui  ayaient  protégé  et  ceux 
qui  protégeaient  encore  le  jeune  pré- 
tendant étaient  des  fous ,  et  qu'ils 
feraient  bien  de  le  remettre  dans  les 
mains  du  gouvernement,  qui  leur  don- 
nerait la  récompense  promise.  Un 
nouveau  compagnon  dMnfortune,  qui 
appartenait  à  la  famille  des  Mac-Do- 
nald, r^oignit  la  petite  troupe,  et  la 
conduisit  dans  la  partie  la  plus  sauvage 
de  la  contrée.  Il  y  avait  dans  cet  en- 
droit une  caverne  profonde  où  le  nou- 
veau venu  avait  passé  lui-même  la  nuit: 
Charles  et  ses  compagnons  y  entrèrent 
et  y  trouvèrent  sept  contrebandiers 
réunis  autour  d*un  mouton  qui  leur 
servait  de  dtner.  Ces  hommes  étaient 
tous  dévoués  à  Charles;  Ils  se  jetèrent 
à  genoux  en  le  voyant  entrer  ;  puis 
lis  lui  donnèrent  des  vêtements  qu'ils 
avaient  enlevés  à  des  voyageurs  sur  la 
toute.  Charles  resta  dans  cette  oa< 
verne  pendant  cinq  semaines  et  trois 
Jours;  mais  alors  l'ennui  d'une  pa- 
reille société  se  fit  sentir,  et  Charles 
invita  Glenaladalde  à  lui  désigner  quel- 
que personne  du  voisinage  dans  la- 
quelle il  pût  placer  sa  conaance.  Les 
sept  contrebandiers  cherchèrent  à  le 
dissuader  de  son  projet,  en  lui  di- 
sant qu'aucune  récompense  ne  pour- 
rait les  tenter,  car,  s'ils  le  trahissaient, 
ils  seraient  obligés  de  quitter  leur 
pays,  vu  que  personne  ne  voudrait  leur 
parler,  tandis  que  la  récompense  con- 
sidérable offerte  par  le  gouvernement 
était  bien  de  nature  à  tenter  un  gen- 
tilhomme des  hautes  terres ,  qui  s^em- 
presserait,  après  l'avoir  reçue .  d'aller 
a  Londres  ou  à  Edimbourg ,  ou  sa  tra* 
bison  passerait  inaperçue.  Cependant 
Charles  ayant  insisté,  Pierre  Grant, 
l'un  des  sept  contrebandiers ,  partit 
pour  le  Lochaber,  où  il  trouva  Came- 
ron  de  Clunes,  qui   le  renvoya  au 

ftrince  en  lui  faisant  dîrequ*il  avait  un 
ieu  secret  pour  le  cacher.  Charles 
quitta  immédiatement  la  caverne ,  et 
après  un  voyage  très-difficile,  qui  s'é- 
tait effectué  dans  les  montagnes  pen- 
dant la  nuit,  il  arriva  au  lieu  désigné. 
Charles  aurait  voulu  aller  à  Radnoch, 
où  erraient  to  brave  Locheil  et  un 


autre  chef  du  nom  de  Clani,  4m  éttient 
comme  lui  poursuivis  par  les  troupes 
royales.  Cameron  de  Clunes  lui  dit 
que  ce  voyage  était  dangereux,  vu  que 
tous  les  passages  étaient  soigneuse- 
ment gardés  par  les  troupes.  Il  fut 
convenu  que  Coarles  resterait  pendant 
quelques  jours  dans  la  retraite  que  loi 
avait  indiquée  Cameron  de  Clunes.  Ce- 
pendant il  quitta  bientôt  cette  place , 
et  gagna,  après  mille  dangers,  Rad« 
nocn,  où  il  trouva  Locheil  et  duni. 
Locheil  souffrait  encore  des  blessures 
qu'il  avait  reçues  à  la  bataille  de  Cnl- 
foden.  L'entrevue  fut  touchante  ;  Lo- 
cheil voulut  se  jeter  aux  genoux  de 
Charles, qui  l'en  empêcha  :  «Non,  non, 
mon  cher  Locheil,  s'écria  Charles; 
nous  ne  savons  pas  qui  peut  nous  voir 
du  haut  de  ces  montagnes,  et  si  quel- 
qu'un apercevait  votre  situation,  il  en 
conclurait  immédiatement  que  je  suit 
ici.»  Locheil  et  Cluni  conduisirent  aus» 
sitôt  le  prince  dans  une  hutte  appelée 
Uiskchibra,  que  le  prince  trouva  bien 
approvisionnée  de  vivres.  Charles  but 
un  verre  de  wisky  à  la  santé  de  ses 
amis ,  et  après  avoir  mangé  avec  une 
certaine  avidité,  il  s'adressa  à  Locheil, 
et  lui  dit  en  souriant  qu'il  vivait  main* 
tenant  comme  un  pnnce.  Les  deuii 
chefs,  après  être  restés  huit  jours  avec 
Charles  dans  leur  retraite  de  Uisk-* 
chibra,  le  conduisirent  dans  un  autre 
lieu,  à  quelque  distance  de  là.  Cette 
retraite  était  située  dans  la  montagne 
de  Benalder.  Locheil  et  son  compa* 
gnon  lui  avaient  donné  le  nom  de 
cage.  £ile  pouvait  contenir  six  ou  sept 
personnes.  Charles  était  dans  cet  en* 
droit  avec  ses  compagnons  depuis  quel- 
ques jours ,  lorsqu  un  messager  qui 
lui  fut  envoyé  par  Cameron  de  Clunes 
vint  lui  apprendre  que  deux  frégates 
françaises,  qui  avaient  jeté  l'ancre  à 
Lochdanuagh ,  l'attendaient  en  cet  en- 
droit pour  le  prendre  à  bord,  lui  et  ses 
amis,  et  pour  les  conduire  en  France. 
Des  messagers  avaient  été  également 
envoyés   à   tous  les    gentilshommes 
qui  s  étaient  compromis,  pour  les  en- 
gager à  profiter  de  cette  circonstance. 
Charles  quitta  aussitôt  sa  retraite  aveo 
ses  amis,  et ,  après  un  voyage  difficile. 
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il  arriva  à  Loebnanuagh,  où  il  s'embar- 
qua sur  Tune  des  fr^ates.  Une  cen- 
taine de  ses  partisans  s*y  trouvaient 
déjà.  Les  deux  frégates  mirent  aus- 
sitôt à  la  voile ,  et  après  quelques 
jours  de  traversée ,  elles  débarquèrent 
les  fugitifs  à  Morlaix  dans  la  Bretagne. 
Charles  se  rendit  aussitôt  à  Paris,  où 
il  fut  bien  accueilli  par  Louis  XV. 

Exécutions  en  Angleterre.  —  AfTaires  exté- 
rieures. —  Congrès  d'Aix-la-Chapelle.  — 
Mort  du  prince  de  Galles. — Bill  de  ré" 
genoe.  —  Changement  de  ministère. 

Tandis  que  Charles  se  livrait  à 
ces  pérégrinations,  une  foule  de  ses 
partisans  couvraient  de  sang  Técha- 
taud.  En  Ecosse  et  en  Angleterre,  les 
prisons  regorgeaient  de  captifs,  et  des 
navires  charges  de  prisonniers  étaient 
envoyés  dans  les  possessions  anglaises 
des  Indes  occidentales.  Tous  les  pri- 
sonniers, au  mépris  des  conventions 
faiites  par  Tacte  d'union ,  qui  leur  ac- 
cordait le  droit  d'être  jugés  par  les 
cours  d*Écosse,  furent  envoyés  en 
Angleterre  pour  y  être  jugés.  Un  des 
premiers  qui  furent  exécutés  fut  le 
colonel  Tovk^nley,  qui  avait  commandé 
le  réjçiment  de  Manchester.  Il  fut 
penduàKennington-Common  ;  ses  en- 
trailles furent  déchirées;  son  cœur  fut 
jeté  dans  le  feu,  et  huit  de  ses  offi- 
ciers furent  traités  de  la  même  ma- 
nière au  même  endroit.  Des  exécu- 
tions scntl)lables  eurent  lieu  a  York,  à 
Brampton  et  à  Penrith.  Charles  Rad- 
cliffe,  frère  du  malheureux  comte  de 
Derwentwater,  qui  avait  été  exécuté 
en  1716,  n'avait  échappé  à  la  mort,  à 
lamielle  il  avait  été  condamné  lui- 
même  ,  qu'en  s'évadant  de  sa  prison  ; 
mais,  ayant  été  repris ,  il  fut  mis  à 
moi  t  sans  nouveau  procès.  Le  comte 
de  Cromartie,  son  fils,  lord  Mac  Leod, 
lord  Kilmarnock,  lord  Bal merino,  lord 
Mordington ,  et  d'autres ,  qui  étaient 
tombés  dans  les  mains  des  détache- 
ments du  duc  de  Cumberiand .  furent 
mis  en  jugement,  ainsi  nue  lordf  Lovât, 
^ui,  après  plusieurs  évasions,  avait 
été  trouvé  caché  dans  le  creux  d'un 
arbre ,  dans  Tune  des  parties  les  plus 
sauvages  des  hautes  terres.  Les  comtes 


de  Cromartie  et  de  Kilmarnock  et  lord 
Balmerino  demandèrent  à  êtreju^és 
par  les  pairs  du  royaume,  étant  pairs 
eux-mêmes,  ce  qui  leur  fut  accordé. 
Cromartie  et  Kilmarnock  reconnurent 
leur  culpabilité;  mais  lord  Balmerino 
voulut  se  défendre.  Les  pairs  s'étant 
retirés  avant  de  rendre  leur  verdict , 
Murray,  le  solliciteur  général,  de- 
manda à  Balmerino  pourquoi  il  s'était 
défendu  sur  un  point  qui  était  avéré. 
Balmerino  s'étant  adressé  aux  per- 
sonnes qui  étaient  à  côté  de  lui,  et  les 
ayant  interrogées  sur  le  nom  de  la  per- 
sonne qui  lui  faisait  cette  question,  il 
s'écria  :  «  Oh  !  M.  Murray,  je  suis  très- 
content  de  vous  voir  ;  je  me  suis  trouvé 
avec  plusieurs  de  vos  parents  ;  votre 
mère,  cette  excellente  femme,  nous  a 
rendu  de  grands  services  à  Perth.  » 
Murray,  en  effet,  avait  une  foule  de 
ses  parents  compromis  dans  la  cause 
jacobite.  La  sentence  des  traîtres  fut 
prononcée  contre  les  trois  pairs.  De 
nombreuses  et  de  puissantes  démarches 
furent  faites  en  leur  faveur  ,  et  no- 
tamment en  faveur  de  Kilmarnock  et 
de  Cromartie;  mais  celui-ci  fut  le  seul 
épargné.    Kilmarnock   et  Balmerino 

È rirent  sur  l'échafaud  le  18  août, 
timerino  conserva  sa  gaieté  jusqu'au 
dernier  moment.  Le  jour  fatal ,  et  au 
moment  de  quitter  la  Tour,  il  demanda 
du  vin  et  but  à  la  santé  du  roi  Jacques. 
Les  deux  lords  se  rendirent  à  pied  à 
l'échafaud  ;  Kilmarnock,  en  raison  de 
la  supériorité  de  son  rang  et  de  son 
titre,  marchait  le  premier;  deux  cer- 
cueils suivaient  le  lugubre  cortège. 
Arrivés  au  pied  de  l'échafaud ,  Balme- 
rino embrassa  Kilmarnock  et  lui  dit  : 
«  Milord,  je  voudrais  mourir  pour 
tous  deux  ;  »  puis  il  demanda  s'il  sa- 
vait quelque  chose  d'une  résolution 
qui  aurait  été  prise  dans  l'armée  écos- 
saise, la  veille  de  la  bataille  de  Cullo- 
den,  pour  mettre  à  mort  les  prison- 
niers. «  Milord ,  dit  Kilmarnock ,  j'ai 
entendu  dire  que  le  duc  de  Cumber- 
iand avait  trouvé  cet  ordre.  »  —  Bal- 
merino s'écria  avec  indignation  :  «  C'est 
un  mensonge  inventé  pour  excuser 
leur  barbarie  contre  nous.  »  Kilmar- 
nock fut  exécuté  le  premier  ;  le  bour- 
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reau  lui  sépara  la  tête  d*un  seul  coup. 
Le  sang  qui  avait  jailli  sur  Téchafaud 
fut  ensuite  lavé  ;  rexécuteur  prit  un 
nouveau  costume  et  une  nouvelle 
hache.  Balmerino  avait  Talr  hautain, 
comme  un  général  à  la  tête  d*une  ar- 
mée ;  il  fit  le  tour  de  Téchafaud ,  exa- 
uiina  la  hache,  salua  le  peuple,  et 
ayant  lu  Tinscription  qui  était  sur  le 
cercueil  ,^l  dit  :  «  Tout  est  bien.  »  En 
parlant  de  Georges ,  il  dit  que  c*était 
un  bon  prince,  mais  il  lui  nia  ses  droits 
à  la  couronne  :  puis  il  fit  allusion  à  la 
part  qu'il  avait  prise  dans  la  révolte. 
«  Si  j*avais  eu  mille  vies  à  donner  à  ce 
prince  si  doux,  s*écria-t-i1  (il  voulait 
parler  de  Charles),  je  les  aurais  don- 
nées sans  hésiter.>II  demanda  au  bour- 
reau en  combien  de  coups  il  avait 
tranché  la  tétedeKilmarnock.  «  En  un 
seul  coup ,  »  lui  répondit  le  bourreau. 
Il  lui  remit  trois  guinées.  «  C'est  tout 
ce  que  je  possède  ;  je  regrette  de  ne 
pouvoir  vous  donner  davantage.  »  Il 
posa  sa  tête  sur  le  billot  fatal  en  di- 
sant qu'il  voulait  mourir  comme  un 
Écossais.  Le  bourreau  la  lui  trancha  ; 
mais,  ému  par  tant  de  fermeté,  sa 
main  mal  assurée  frappa  à  plusieurs 
reprises  avant  de  la  séparer  du  tronc. 
Lord  Lovât ,  l'un  des  rebelles ,  fut 
traduit  devant  ses  pairs  quelques  mois 
plus  tard.  Il  avait  contre  lui  John 
Murray  de  Broughton,  secrétaire  du 
prétendant,  qui  se  constitua  le  déla- 
teur de  ses  anciens  al  Nés.  John  Mur- 
ray connaissait  tous  les  secrets  de  la 
révolte ,  et  la  part  que  chacun  y  avait 
prise.  Aussi  ses  révélations  furent-elles 
accablantes  pour  Lovât  et  tous  ceux 

?[u'elles  compromettaient.  Lord  Lovât 
ut  condamné  h  avoir  la  tête  tranchée. 
Ce  seigneur,  d'un  caractère  essentiel- 
lement jovial,  reçut  sa  condamnation 
avec  une  sorte  de  gaieté  insouciante. 
Comme  il  avait  le  cou  très-court,  il 
dit  qu'on  ferait  beaucoup  mieux  de  le 
pendre,  vu  qu'on  était  exposé  à  le 
frapper  sur  les  épaules.  Il  ajouta  qu'il 
mourrait  comme  un  chrétien,  et  hors 
de  son  lit  comme  il  appartenait  à  un 
chef  de  clan,  et  il  soutint  sa  fermeté 
jusqu'au  bout. 
Quelque  mauvais- qu'eussent  été  les 


résultats  de  la  guerre  eivile  pour  les 
Stuarts  et  toutes  les  personnes  qui  y 
avaient  pris  part,  cette.guerre  avait 
produit  une  diversion  avantageuse 
pour  les  Français.  Tandis  que  le  duc 
de  Cumberland  était  occupé  dans  le 
Nord ,  le  maréchal  de  Saxe ,  qui  com- 
mandait les  armées  de  Louis  XV  en 
Flandre ,  remportait  de  grands  succès 
contre  les  alliés.  Toutefois,  en  Italie, 
l'armée  combinée  des  Autrichiens  et 
des  Piémontais  était  rentrée  en  pos- 
session de  Milan  ,  de  Parme  et  de  plu- 
sie.urs  autres  villes  ;  elle  avait  rem- 
porté une  grande  victoire  sur  les  Fran- 
çais et  If  s  Espagnols  près  de  Piacenzia, 
et  obligé  les  troupes  de  Louis  XV  à 
repasser  les  Alpes.  Philippe  V  d'Es- 
pagne venait  de  mourir,  et  Ferdinand, 
son  successeur,  paraissait  désireux 
d'entrer  en  accommodement  ;  mais  la 
cour  de  Louis  XV,  exaltée  par  la  prise 
de  Bruxelles,  celle  d'Anvers,  et  par 
d'autres  succès ,  voulut  continuer  la 
guerre. 

A  l'oUverture  du  parlement  (18  no- 
vembre 1746),  Georges  dit  aux  com- 
munes qu'elles  auraient  à  suppléer  à 
l'insuffisance  de  la  liste  civile,  ce  qui  ex- 
cita de  grands  murmures.  Le  dfuc  de 
Newcastle  demanda  ensuite  que  la  sus- 

{)ension  de  Vhabeas  corpus  fût  pro- 
ongée  pendant  plusieurs  mois.  Cette 
mesure,   qui  semblait   inopportune, 

{>uisque  la  rébellion  était  étouffée  et 
es  rebelles  punis ,  souleva  également 
une  forte  opposition  ;  toutefois ,  elle 
fut  adoptée  à  une  grande  majo- 
rité. La  publicité  n'était  point  du 
§oût  des  communes  et  de  la  chambre 
es  lords,  et  dans  plusieurs  circons- 
tances, ces  deux  chambres  avaient 
intenté  des  poursuites  à  ceux  qui 
avaient  reproduit  les  débats  du  parle- 
ment. Cette  défense  n'ayant  point 
suffi  pour  arrêter  les  publications,  les 
lords  appelèrent  à  leur  barre  deux  im- 
primeurs qui  avaient  publié  le  procès 
de  lord  Lovât,  et  les  condamnèrent  à 
de  fortes  amendes.  Les  communes  pa- 
raissaient disposées  à  suivre  cet  exem- 
ple, et  plusieurs  membres  se  plaigni- 
rent avec  amertume  d'être  livrés  a  la 
presse  par  des  gens  de  bas  étage.  Pel- 
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ham  répomllt  à  om  plaintes  d'une  ma^ 
nière  piaiflaiile.  «  Laissez-les  faire, 
s'écria-t-il,  i|^  (oui  pour  nous  de  meil- 
leurs discours  ^ue  oous  n*en  faisons 
nousHnémes.  »  Cette  plaisanterie,  qui 
du  reste  ne  manquait  pas  de  justesse, 
calma  l'irritation  de  la  chambre,  et  oq 
laissa  la  presse  donner  de  temps  à 
autre  la  reproduction  des  débats  de  la 
chambre  des  communes.  Jjà  session  se 
termina  le  17  juin.  100,000  llv.  sterl. 
(2,600,000  fr.)  avaient  été  ajoutées  aux 
allocations  accordées  à  la  reine  de 
Hongrie.  Georges  déclara  qu*il  était 
dans  rintention  de  recourir  à  une  nou- 
velle législature. 

(  1747.)  Degrandesespérances  avaient 
été  conçues  pour  la  campagne  qui  allait 
s'ouvrir.  Le  duc  de  Cumbierland  était 

f)arti  pour  la  Hollande  et  avait  pris 
e  commandement  suprême  de  l'armée 
alliée.  Cette  armée  se  composait  de 
Hollandais,  de  Flamands,  de  Bavarois, 
d' Autriphlenset  d' Anglais,  et  comptait 
100,000  combattants;  mais  ces  élé- 
ments manquaient  d'homogénéité.  Les 
alliés  furent  battus  à  Lauffeld,  près 
de  Maëstricht  ;  et  le  duc  de  Cumber- 
land  fut  sur  le  point  d'être  fait  prison- 
nier, malgré  oes  prodiges  de  valeur 
de  sa  part.  On  rapporte  qu'un  officier 
français  ,  voyant  un  soldat  anglais 
de  bonne  mine  qui  avait  été  fait  pri- 
sonnier, lui  adressa  ces  paroles  :  «  Si 
dans  l'armée  alliée  il  y  avait  en  60,000 
hommes  comme  vous ,  nous  n'aurions 
pas  vaincu  aussi  facilement.  »  Le  sol- 
dat répondit  ;  «  Il  ne  manquait  pas 
d'hommes  comme  moi ,  mais  il  ei| 
manquait  un  comme  le  maréchal  de 
Saxe.  *  Le  duc  de  Cuihberland ,  bien 
qu'il  fût  d'une  bravoure  éprouvée, 
était  en  effet  un  fort  mauvais  gé- 
néral. Les  Français,  après  cette  ba- 
taille, occupèrent  un  grand  nombre 
de  forteresses  qui  leur  ouvrirent  leurs 
portes,  et  ^terminèrent  la  campagne 
en  s'emparant  de  la  fameuse  cita- 
delle de  Bergen  op  Zoom.  Du  c6té  des 
Alpes ,  la  guerre  n'avait  point  été  plus 
favorable  aux  alliés  :  les  Autrichiens 
et  les  Piémontais  avaient  été  forcés  de 
battre  en  retraite  devant  les  Français 
victorieux,  et  leur  avaient  laissé  Gènes. 


Mais ,  malgré  cee  euecès.  la  cour  de 
France  désirait  vivement  La  paix  ;  car 
si  sur  terre  ses  armes  avaient  été  par- 
tout victorieuses,  sur  mer  elles  avaient 
essuyé  de  grandes  d^faites^  De  plus , 
Ferdinand  vl,  roi  d'Espagne,  parais- 
sait disposé  à  se  détacher  de  sa  cause 
pour  faire  la  paix  avec  l'Angleterre.  Il 
tut  convenu  qu'un  congrès  s'ouvrirait 
à  Aix-la-Chapelle ,  et  lord  ChesterGeld 
fut  choisi  par  Pelham  pour  rédiger  les 
conditions  du  traité.  Les  alliés  parais- 
saient peu  disposés  à  entrer  dans  ces 
arrangements;  mais  comme,  sans  l'as- 
sistance et  les  subsides  de  l'Angleterre 
(car  le  cabinet  s'était  aperçu  que  les 
alliés  avaient  fait  la  guerre  aux  dé- 
pens du  rojraume),  ces  Etats  ne  pou- 
vaient rien,  ils  furent  obligés  d'envoyer 
eux-mêmes  des  plénipotentiaires  au 
congrès. 

Le  nouveau  parlement  s'assembla  le 
10  novembre  avec  une  majorité  déci- 
sive pour  le  ministère,  bien  que  le 
prince  de  Galles,  ^ui  portait  une  haine 
profonde  à  l'administration  de  Pelham, 
eût  fait  tous  ses  efforts  pour  influencer 
les  élections.  Georges ,  dans  son  dis- 
cours d'ouverture,  passa  légèrement 
sur  les  revers  des  alliés  en  Flandre ,  et 
parla  longuement  des  victoires  rem- 
portées sur  mer  par  la  flotte.  Il  dit 
qu'on  était  en  voie  d'arrangement; 
toutefois  il  demanda  la  continuation 
des  armements  et  de  nouveaux  fonds. 
La  chambre  dea. communes  vota  sans 
opposition  13,000,000  de  livres  sterl. 
(826,000,000  de  fr.  ) ,  et  dans  tout  le 
cours  de  la  session  elle  montra  la 
même  docilité  aux  mesures  qui  lui  fu- 
rent proposées  par  le  gouvernement. 
La  session  se  termina  le  13  mai;  le 
roi  annonça  aux  deux  chambres  la  ces- 
sation des  nostilités  et  la  signature  dea 
articles  préliminaires  de  la  paix. 

(1748.)  Le  congrès  d'Aix-la-Chapelle 
s'était  assemblé  au  printemps,et  les  con- 
férences s'étaient  ouvertes  le  11  mars. 
Après  de  nombreux  délais  qui  en  pro- 
longèrent la  durée  jusqu'au  mois  d'oc- 
tobre ,  le  traité,  basé  sur  le  principe 
du  stcUu  quo  aiUe  bellum ,  sauf  quel- 
ques exceptions,  fut  sisné.  Le  roi  de 
Prusse  obtint  le  duché  ae  Silésie  et  le 


wAmuJE,  m  rua^oYf». 


Mt 


ffomU  (^  Glals;  le  aocond  fils  de  ia 
rejoe  d^Ëspagoe,  don  Philippe ,  obtint 
Parme,  Piaceoza  et  Guastalla.  L*Ab- 
gjeterre  rendit  tout  ce  qi|*elle  avait 
pris  et  envoya  deux  otages  en  France, 
le  comte  jde  Sussex  et  lord  Carthcart, 
^n  garantie  du  c^p  Breton  qu'elle  avait 
conquis.  On  se  rappelle  que  la  guerre 
avait  été  entreprise  contre  la  volonté 
de  sir  Robert  Walpole,  et  que  Pit( 
avait  dénoncé  comme  indigne  le  dfroi^ 
de  visite  que  s'arrogeait  rEspagqe.  On 
ne  parla  point  de  ce  droit  dans  le 
traité,  et  tout  resta  sur  Tancieh  pied. 
Tels  furent  les  ^résultats  de  cette 
guerre,  qui  avait  coûté  des  sommes 
énormes  a  TM^leterre.  Chose  renier? 
quable  et  qui  mérite  d'être  citée  :  nous 
avons  vu  Pitt  attaquer  Robert  Wa|* 
pôle  avec  violence;  maintenant  il  pro» 
fessait  de  la  vénération  pour  la  mé« 
moire  de  son  ancien  adversaire,  et  pro- 
fitait de  toutes  les  occasions  pour  taire 
réloge  de  sa  sagesse.  Ayant  été  atta» 
que  par  l'opposition  au  sujet  de  l'ap- 
pui qu'il  donnait  au  ministre  relative- 
ment au  droit  de  visite  que  s'arroceait 
l'Espagne,  il  dit,  avec  un  sang -froid 
imperturbable,  que  ce  droit  ne  pou- 
vait être  abandonné  par  l'Espagne; 
3u'ii  avait,  il  est  vrai,  pensé  autrement 
ans  d'autres  circonstances ,  mais  que 
maintement  il  était  plus  vieux  de  dix 
années ,  et  qu'il  avait  appris  à  envisa- 

{(er  les  affaires  publiques  sous  un  meil* 
eur  jour. 

Par  un  article  du  traité  d'Aix-la-Cha- 
pelle, Louis  XV  s'était  engagé  à  aban- 
donner la  cause  du  jeune  prétendant 
et  à  renvoyer  les  Stuarts  de  France. 
Charles  se  retira  en  Espagne  dans  l'es- 
Doir  d'influencer  l'esprit  au  faible  Fer- 
ainand  ;  mais  il  fut  mal  accueilli  à  cette 
cour.  Il  revint  à  Paris,  ou  il  apprit  que 
son  jeune  fi'ère,  qui  prenait  le  titre  de 
duc  d'York,  renonçant  à  toute  idée  de 
grandeur,  était  allé  à  Rome  pour  en* 
trer  dans  les  ordres  ecclésiastiques. 
Charles  fut  fort  irrité  de  cette  circons- 
tance. Il  rompit  avec  son  frère  à  cette 
occasion,  déclarant  que  le  parti  que 
venait  de  prendre  le  duc  d'York  était 
plus  fatal  à  la  cause  des  Stuarts  que 
ne  l'avait  été  la  bataille  de  CuUoden* 


Cbarlen  voulujt  alors  copiti^cter  un^ 

alliance  avec  une  princesse  protestante. 
Il  s'adressa  à  cet  ejffet  à  Frédéric  de 
Prusse ,  auquel  il  demanda  uj^  de  sss 
sœurs  ou  une  de  j^es  nièces.  Mais  Fré- 
déric, bien  qu'il  profjessât  pour  Char- 
les une  grande  amjti/é ,  repoussa  cette 
alliance.  Charles  avait  reçu  l'ordre  de 

âuitter  la  Franqs,  et  ne  semblait  point 
isposé  à  déférer  à  cette  injonction: 
le  gouvernement  français  fut  obligé 
d'eipployer  la  force  à  son  égard.  Un 
soir  que  Charles  se  rendait  à  l'Opéra, 
sa  voiture  fut  arrêtée  par  une  co^^pa- 
gnie  de  garder  françaises  qui  lui  liè- 
rent les  pieds  et  les  mains  et  le  con- 
duisirent au  château  de  Vincennes.  A 
Quelques  jours  de  là ,  il  fut  retiré  du 
onjon  et  conduit  à  la  frontière  de 
Savoie,  oh  il  fut  mis  en  liberté.  A  par** 
tir  de  cette  époque ,  Charles  mène  une 
vie  vagabonde:  on  le  voit  s'affubler 
de  différents  déguisements  et  changer 
de  nom.  En  1764,  il  fait  un  voyage  en 
Angleterre  incognito,  et  Ton  aiurme 
qu'il  y  revint  en  1760,  et  qu'il  assista 
9u  couronnement  de  Georges  III.  En 
17Q6,  époque  à  laquelle  mourut  son 

fière ,  il  revint  à  Rome  et  se  réconcl- 
ia  avec  son  frère,  qui  était  alors  car- 
dinal. 

(1749.)  La  paix  d'Aix-la-Chapelle 
avait  donné  lieu  à  de  grandes  réjouis- 
sances en  Angleterre  ;  mais  bientôt  ces 
réjouissances  firent  place  à  des  cla- 
meurs contre  le  ministère,  qui,  disait* 
on  ,  avait  sacrifié  les  intérêts  et  l'hon- 
neur de  l'Angleterre.  Toutefois  la  voix 
puissante  de  Pitt  parvint  à  maîtriser 
ces  manifestations  dans  la  chambre  des 
communes.  Le  fier  patriote  d'autrefois 
n'élevait  plus  la  voix  que  pour  appuyer 
les  mesures  qui  étaient  recommandées 
par  la  cour.  On  le  vit  défendre  le  der- 
nier traité  comme  le  nâeilleur  oui  eût 
jamais  été  fait.  Pitt  appuj^a  également 
le  bill  de  mutinerie ,  qui  avait  pour 
objet  de  déférer  à  une  cour  martiale 
les  délits  militaires ,  et  parvint  à  faire 
adopter  ce  bill  à  une  grande  majorité 

Sar  les  communes.  Dans  le  cours  du 
ébat,  il  déclara  que  la  loi  martiale 
devait  être  sévère;  que  la  couronne 
derait  avoir  un»  grande  autorité  sur 
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Farmée  de  terre  et  l'armée  de  mer  ; 

3ae  Pexistence  des  libertés  du  royaume 
épendajt  de  la  modération  du  souve- 
rain et  de  la  force  de  Tarmée  ;  que  sans 
cette  double  condition  Tépée  domine- 
rait, alors  même  que  les  lords,  les 
communes  et  le  peuple  d'Angleterre  se 
retrancheraient  derrière  la  constitu- 
tion. Un  membre  .i^eprocha  à  Pitt  son 
inconséquence,  et  ht  allusion  à  la  mé- 
tamorphose subite  qu'avalent  produite 
sur  lui.  ses  fonctions  administratives  et 
les  émoluments  qui  y  étaient  attachés. 
Pitt.  répliqua  et  força  au  silence  son 
adversaire,  en  l'accablant  d'un  déluge 
de  paroles  qui  ramena  toute  la  cham- 
bre à  son  parti. 

(1750.)  Pendant  le  cours  de  la  ses- 
sion dflférents  bills  furent  adoptés 
pour  Tencouragement  du  commerce 
et  l'établissement  de  plusieurs  pêche- 
ries qui  pouvaient  faire  concurrence 
à  celles  des  Hollandais;  lé  parlement 
fit  en  outre  une  loi  qui  défendait  l'ex- 
[Mrtation  des  mécaniques  et  des  mé- 
tiers employés  dans  les  fabriques  an- 
glaises. Des  bills  furent  votés  pour  la 
formation  de  plusieurs  routes  impor- 
tantes et  pour  Tassainissemeot  oe  la 
cité  de  Londres. 

Le  ré.tablissement  de  la  paix  donna 
une  grande  activité  au  commerce. 
Dans  le  cours  de  Tété,  une  colonie 
anglaise  s'établit  dans  la  Nouvelle- 
Ecosse,  et  bientôt  la  ville  d'Halifax 
commença  à  s'élever.  Cette  colonie 
devint  si  florissante,  que  les  Français 
en  conçurent  une  grande  jalousie. 
Presqu'a  la  même  époque,  quelques 
corps  détachés  d'Anglais  et  d*Ecossais 
s'établirent  sur  la  côte  de  Mosquito, 
dans  le  golfe  du  Mexique;  ce  qui  causa 
une  grande  irritation  à  la  cour  d'Es- 
pagne. Dans  le  même  temps,  Marie- 
Thérèse,  mécontente  du  traité  d'Aix- 
la-Chapelle,  et  oubliant  les  obligations 
qu'elle  avait  à  l'Angleterre,  faisait  des 
ouvertures  à  la  France  et  à  l'Espagne. 
De  son  côté,  Georges  professait  tou- 
jours pour  le  Hanovre  la  plus  vive 
sollicitude.  Les  Français,  profitant  de 
cette  circonstance,  élevèrent  des  pré- 
tentions sur  la  Kouvelle-Écosse,  et 
refusèrent  de  rendre  les  Iles  de  Sainte- 


Lacie  et  de  Saf  nt-Vîncentj  que  par  le 
traité  d'Aix-la-Chapelle  ils  s'étaient 
engagés  à  évacuer.  De  plus,  le  gou- 
vernement était  agité  par  mille  intri- 
gues sourdes  auxquelles  se  livraient 
les  ministres,  'et  notamment  Pitt  et 
Fox  qui  se  faisaient  la  guerre  pour  se 
renverser  mutuellement. 

(1751.)  Le  parlement  s'étant  réuni 
le  17  janvier,  le  roi  annonça  aux  deux 
chambres  qu'il  avait  conclu  un  traité 
avec  l'électeur  de  Bavière.  L*adresse 
en  réponse  au  discours  de  la  couronne 
se  ressentit  de  l'influence  de  Boling- 
broke  qui  attaqua'  les  traités  passés, 
et  notamment  celui  qui  venait  d'être 
conclu  avec  l'électeur,  comme  inutiles 
et  à  charge  au  pays  à  cause  des  allo- 
dations  qu'ils  entraînaient.  A  quelques 
jours  de  là,  des  écrits  incendiaires  fu- 
rent répandus  à  profusion  dans  Lon- 
dres. Ces  écrits,  qui  avaient  pour  titre  : 
«  Demandesconstitutionneltes,  «étaient 
dirigés  contre  le  duc  de  Cumberland, 
dont  les  lauriers  cueillis  à  Culloden 
avaient  été  souillés  par  ses  défaites 
en  Flandre,  et  qui  était  devenu 
odieux  à  l'armée  à  cause  de  son  ex- 
cessive sévérité.  Dans  la  chambre  des 
lords,  le  duc  de  Mariborough  présenta 
une  motion  pour  que  les  demandes 
constitutionnelles  fussent  brûlées  par 
les  mains  du  bourreau.  La  motion  fut 
adoptée;  mais  cette  question  donna 
lieu  à  des  débats  désagréables  pour 
le  duc  de  Cumberland.  I^e  colonel 
Richard  Littleton  déclara  que  le  duc 
avait  employé  des  troupes  a  Londres 
et  dans  les  environs  de  cette  ville,  au 
mépris  de  certains  privilèges  munici- 
paux. Une  adresse  fut  ensuite  présen- 
tée au  roi,  dans  laquelle  les  communes 
suppliaient  Sa  Majesté  de  prendre  dns 
mesures  efGcaces  pour  découvrir  l'au- 
teur, les  imprimeurs  et  les  distribu- 
teurs des  «  demandes  constitution* 
nelles,  » 

La  seconde  affaire  intéressante  qui 
eut  lieu  dans^  cette  session  avait  trait 
à  l'élection  de  Westminster,  que  des 
électeurs  dénonçaient  à  la  chambre 
des  communes  comme  entachée  de 
corruption.  Un  homme  de  loi  nommé 
Çrowfe  ayant  parlé   irrespectueuse- 
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ment  de  la  ohambre  à  ce  sujet,  fut 
sommé  de  comparaître  à  la  barre,  et 
rej^at  à  genoux  une  admonition  pu- 
blique de  la  bouche  du  speaker. 
Crowle,  en  se  relevant  et  en  essuyant 
ses  genoux,  prononça  ces  paroles  re- 
marquables :  «  C*est  la  cnambre  la 
plus  sale  dans  laquelle  je  sois  jamais 
entré.  »  Le  grand  bailli ,  qui  était 
accusé  d'avoir  favorisé  Télection  de 
lohd  Trentham,  le  membre  élu,  com- 
parut à  la  barre  après  Crowle,  et 
aaccusé  il  devint  lui-même  accusa* 
teur«  en  disant  qu'il  avait  été  menacé 
par  M.  Murray,  tory  écossais,  et  traité, 
ainsi  que  lord  Trentham,  de  coquin  et 
de  manant.  Murray  fut  déclaré  cou« 
pable  à  une  grande  majorité.  Comme 
il  s'approchait  de  la  barre  pour  rece- 
voir la  sentence,  le  speaker  lui  dit 
avec  beaucoup  de  chaleur  :  «  A  ge- 
noux, Monsieur,  à  genoux!  »  Murray  s'y 
refusa.  —  «  Monsieur,  dit-il,  je  ne  puis 
vous  obéir,  car  je  ne  me  prosterne  ja- 
mais aue  devant  Dieu.  »  Le  speaker, 
avec  plus  de  chaleur  encore,  répéta  : 
«  A  genoux  !  à  genoux  !  »  Et  Murray 
se  refusant  à  céder,  il  fut  ordonné  au 
sergent  de  le  saisir.  Le  speaker  dit 
alors  que  la  conduite  de  Murray  était 
un  acte  de  mépris  envers  la  chambre 
des  communes,  et  que  cette  conduite 
méritait  d'être  sévèrement  punie.  De 
violents  débats  eurent  lieu  à  cette 
occasion.  Un  membre  proposa  Tem- 
prisonnement  solitaire  à  Newgate, 
avec  privation  de  papier,  de  plumes 
et  d'encre.  Pitt  aurait  voulu  qu'un 
bitl  spécial  fût  adopté  contre  Mur- 
ray. L'emprisonnement  à  Newgate 
fut  adopté,  et  aussitôt  le  prisonnier 
fut  transféré  dans  cette  prison.  Une 
commission  fut  ensuite  nommée  pour 
connaître  des  précédents  de  la  cham- 
bre dans  dejpareilles  occasions.  La 
commission  fit  son  rapport,  et  un 
membre  présenta  une  motion  qui  por- 
tait que  si  Murray  ne  faisait  pas  sa 
soumission  pendant  cette  session,  il 
resterait  en  prison  jusqu'à  la  session 
suivante  où  son  affaire  serait  prise  en 
considération.  Fox  se  plaignit  de  ce 
qu'on  eût  donné  de  l'encre,  des  plu- 
mes et  du  papier  au  prisonnier,  et 


présenta  une  motion  pour  que  le  mé- 
decin et  l'apothicaire  fussent  appelés 
dans  la  chambre  afin  qu'ils  rendissent 
.  compte  de  l'état  réel  de  la  santé  de 
Murray  qui  les  avait  fait  appeler.  Le 
docteur,  en  réponse  aux  questions 
qui  lui  furent  faites,  déclara  que  la 
maladie  n'était  point  feinte.  Alors  la 
chambre  ordonna  que  le  docteur  et 
l'apothicaire  seuls  seraient  reçus  dans 
la  prison.  Cependant  la  maladie  du 
prisonnier  ayant  fait  des  progrès,  la 
chambre  déclara  qu'elle  userait  d'in- 
dulgence à  l'égard  de  Murray,  qu'il 
serait  retiré  de  Newgate  et  confié  à  la 
garde  du  sergent  d'armes.  Cette  grâce 
ne  fiit  point  acceptée  par  Murray,  c,e 
qui  remplit  d'indignation  les  commu- 
nes. Murray  s'adressa  à  la  cour  du 
banc  du  rof  pour  réclamer  le  bénéfice 
de  VHabeas  corpus,  ce  qui  lui  fut 
refusé.  Toutefois  les  privilèges  de  la 
chambre  des  communes  ne  permet- 
tant pas  à  cette  chambre  de  prolon- 
ger remprisonnement  au  delà  de  la 
session,  Murray  fut  relâché  le  25  juin, 
époque  de  ia  prorogation. 

Cette  affaire  ne  devait  point  se  ter- 
miner là.  Dans  l'intervalle  des  deux 
sessions,  un  pamphlet  ayant  été  publié 
au  sujet  de  cet  emprisonnement,  les 
communes,  en  reprenant  leurs  séan- 
ces, poursuivirent  l'imprimeur,  et 
Murray  lui-même.  Plusieurs  membres 
demandèrent  à  cette  occasion  que 
Murray  fût  envoyé  de  nouveau  à  New 
gâte,  et  qu'on  le  forçât  à  recevoir  sa 
sentence  a  genoux.  (lurray  était  en 
ce  moment  à  l'abri  des  poursuites 
des  communesi  car  il  se  trouvait  en 
France.  Un  membre  fit  une  motion 
ayant  pour  objet  d'accorder  une  ré- 
compense à  quiconque  remettrait  Mur- 
ray entre  les  mains  de  la  justice  ;  la 
récompense  fut  fixée  à  500  liv.  sterl. 
(7,500  fr.},  et  la  motion  fut  adoptée. 

Au  milieu  de  ces  débats,  le  prince 
de  Galles,  qui  avait  donné  tant  d'em- 
barras au  gouvernen4ent  par  ses 
querelles  avec  son  père  et  par  son 
opposition,  mourut  tout  à  coup,  lais- 
sant huit  enfants  et  sa  femme  en- 
ceinte. Frédéric  avait  un  grand  pen- 
chant aux  excès  de  table.  Son  éduca- 
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ttofi  avait  été  tfèS'négfligëe.  On  lai 
reprochait,  comme  à  son  grand-père, 
de  prendre  des  maîtresses  remarqua- 
blement l'aides.  Une  ou  deux  d*entre 
elles  étaient  déjà  assez  avancées  en 
Age.  Frédéric,  indépendamment  de 
cette  étrange  disposition,  aimait  pas- 
sionnément le  jeu,  et  l*on  rapporte 
même  qu'il  escroquait  fréquemment 
ses  adversaires.  «  Il  empruntait,  dit 
Tun  d'eux,  de  l'argent  à  tous  ceux 
qui  voulaient  bien  lui  en  prêter,  et 
quand  la  bourse  d'un  ministre  s'ou^ 
vrait  pour  lui ,  il  avait  coutume  de 
dire  qu'il  a^it  fait  un  bon  coup:»  Tou- 
tefois, Frédéric  était  généreux  et  dé- 
pensait largement  rargent  quand 
il  en  avait.  Il  hantait  fréquemment 
les  mauvais  lieux;  il  affectait  d*étre 
le  protecteur  des  lettres  et  des  arts,  et 
il  se  glorifiait  d'être  l'auteur  de  deux 
ou  trois  chansons  fort  médiocres. 
Malgré  tous  ses  défauts,  il  fxit  regretté 
de  la  nation,  à  laquelle  nourtant  il  lais- 
sait de  grandes  clettes  a  payer. 

Cet  événement  compliqua  la  situa- 
tion politique.  Il  fallait  en  effet  pour- 
voir à  l'exercice  de  l'autorité  royale 
pendant  une  minorité.  Les  partis  s'a- 
gitèrent. Un  plan  de  régence  fut  pré- 
paré par  Pelham,  qui  voulait  exclure 
de  la  régence  le  duc  de  Cumberland, 
qui  s'était  fait  beaucoup  d'ennemis  à 
cause  de  ses  passions  fougueuses  et  de 
sa  dureté.  Le  7  mai,  le  duc  de  New- 
castle  présenta  le  bill  à  la  chambre 
des  lords  ;  ce  bill  portait  que  la  prin- 
cesse douairière  de  Galles  serait  nom- 
mée tutrice  du.  prince  Georges ,  ûls 
atné  de  Frédéric,  et  récemment  créé 
prince  de  Galles  et  comte  de  Chester, 
et  qu'elle  serait  régente  de  la  Grande- 
Bretagne,  dans  le  cas  où  le  roi  régnant 
viendrait  à  mourir  avant  que  son  fils 
eût  atteint  sa  majorité,  c'est-à-dire 
l'âge  de  dix-huit  ans.  La  seconde  lec- 
ture de  ce  bill  avait  été  remise  au 
lendemain  du  jour  où  il  avait  été  pré- 
senté, lorsque,  avant  l'ouverture  des 
débats,  un  message  du  roi  arriva  à  la 
chambre  des  lords,  dans  lequel  Georges 
recommandait  à  la  chambre  d'associer 
le  duc  de  Cumberland  à  la  princesse 
de  Galles  dans  16  conseil  de  régence. 


Cette  recommandation  fut  reçue  avec 
peu  de  déférence  de  la  part  des  enne- 
mis du  duc.  Ils  dirent  qu'il  n'était  pas 
sans  danger  de  placer  un  oncle  am- 
bitieux dans  une  situation  aussi  rap- 
prochée de  la  couronne,  surtout  le 
duc  ayant  le  commandement  de  Yar- 
mée  à  sa  disposition.  Toutefois  le  bill, 
avec  l'amendement  proposé  par  le  roi, 
fut  adopté  à  une  grande  majorité. 
Dans  la  chambre  des  communes  il  fut 
voté  à  la  m<yorité  de  270  voix  con- 
tre 90. 

Ce  bill  excita  un  assez  vif  mécon- 
tentement dans  le  royaume;  car  la 
haine  qu'inspirait  le  duc  de  Cumber- 
land était  pour  ainsi  dire  générale.  Ces 
dispositions  du  public  étant  venues  à  la 
connaissance  du  roi,  il  dit,  pour  justifier 
l'amendement ,  qu'il  av^it  été  effrayé 
à  l'idée  de  laisser  les  affaires  publiques 
dans  les  mains  débiles  d'une  femme. 
«  J'ai  une  bonne  opinion  de  la  princesse, 
dit-il ,  mais  la  nation  anglaise  est  si 
changeante!  Mes  affections  sont  pour 
mon  fils  Cumberland.  »  Ces  raisonne- 
ments ne  satisfirent  que  médiocrement 
l'opinion  publique,  et^en  haine  du  duc 
de  Cumberland,  le  peuple  fit  des  prières 
pour  que  le  roi  vécût  jusqu'à  la  majo- 
rité de  l'héritier  présomptif  de  la  cou^ 
ronne.  La  mort  frappa ,  presque  dans 
le  même  moment,  plusieurs  membres 
de  la  famille  royale.  Le  prince  d'O- 
range, qui  avait  épousé  la  fille  aînée 
de  Georges,  mourut  au  mois  d'octobre, 
et  la  reine  de  Danemark ,  fille  cadette 
du  roi ,  mourut  au  mois  de  décembre. 
Vers  la  même  époque  mourut  le  fa- 
meux Bolingbroke  (  15  décembre  )  ; 
il  était  attaqué  d'un  cancer  à  l'estomac; 

Divers  changements  eurent  lieu  dans 
le  cabinet.  Lord  Granville  (Carteret), 
gui  avait  conservé  la  faveur  du  roi, 
fut  replacé  à  la  présidence  du  conseil 

S  1751).  Dans  le  cours  de  cette  année, 
[l'exemple  du  reste  de  l'Europe,  le  ca- 
lendrier grégorien  fut  adopté  sur  la 
motion  qu'en  fit  lord  Chesterfield.  Ua 
bill  fut  présenté  pour  iJaciliter  la  natu- 
ralisation de  tous  les  étrangers  pro- 
testants qui  voudraient  s'établir  dans 
la  Grande-Bretagne.  Mais  ce  bill  ayant 
soulevé  une  vive  irritation  dans  la  cité 
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de  Londrcset  dam  d'autres  viUes,  îi 
lut  repoassé  par  les  communes. 

(176S.)  Un  projet  de  loi  fut  présenté 
dans  le  but  d'annexer  à  la  couronne  les 
hiens  qui  avaient  été  confisqués  en 
Ecosse  en  punition  de  la  dernière  ré- 
bellion ,  et  d^établir  des  colonies  avec 
le  produit  des  revenus  de  ces  terres. 
Ce  bill  fut  adopté  dans  les  communes 
ainsi  que  dans  la  chambre  des  lords  ; 
mais ,  dans  cette  chambre ,  il  fut  atta- 
qué par  le  duc  de  Cumberland,  qui 
aurait  préféré  Textermination  com- 
plète des  Highlanders. 

A  cette  époque,  quelques  marchands 
de  la  cité  de  Londres  adressèrent  une 
pétition  au  parlement ,  pour  se  plain- 
dre de  ce  que  des  étrangers  ,  qui  s'é- 
taient procuré ,  par  des  bilis  particu- 
liers de  naturalisation ,  les  avantages 
commerciaux  accordés  aux  nationaux 
eux-mêmes  ,  étaient  retournés  dans 
leur  propre  pays ,  où  ils  plaçaient  les 
gains  qu'ils  avaient  faits  en  Angle- 
terre-, et  s'affranchissaient  ainsi  de 
contribuer  aux  charges  publiques.  Les 
marchands  demandaient,  pour  remé- 
dier à  cet  abus,  que  le  bénéfice  de  la 
natuinlisationL  ne  fdt  accordé  qu'aux 
étrangers  qui  demeureraient  dans  le 
royaume.  La  clause  restrictive  fut  in** 
sérée  dans  le  bill  particulier  de  natu- 
ralisation qui  était  alors  pendant,  et, 
depuis ,  cette  clause  a  continué  d'être 
insérée  dans  tous  les  actes  de  cette 
nature.  Un  bill  fut ^ adopté,  dans  le 
cours  de  cette  session ,  pour  autoriser 
l'impression  des  débats  de  la  chambre* 
Le^rlement  fut  ensuite  prorogé. 

Georges  partit  alors  pour  le  Hanovre. 
Il  était  accompagné  du  duc  de  New- 
castle,  qui  entama  des  négociations 
avec  les  électeurs  d'Allemagne  pour 
s'en  faire  des  appuis  contre  le  roi  de 
Pnissoen  cas  d'agression  de  la  part  de 
celui-ci.  Les  dispositions  de  ce  prince 
étaient  peu  rassurantes  ;  car  il  élevait 
en  ce  oiomeot  des  prétentions  sur  la 
Frise  orientale,  sur  laquelle  le  roi 
Georges  avait  lui-même  des  vues.  Dans 
celte  conjoncture,  Georges  proposa  de 
soumettre  la  question  au  conseil  auli- 
qiie  de  l-Eoipiie;  mais  le  roi  de  Prusse 
repQMM  tttr  arbitrage  Frédéfic  avait 


d'autres  griefs  à  ftiire  valoir.  It  se  plai- 
gnit de  ce  que  phisieurs  navires  prus- 
siens avaient  été  pillés  par  les  croiseurs 
anglais  pendant  la  dernière  guerre,  et, 
se  faisant  justice  lui  -  même ,  il  s'em- 
para des  revenus  de  plusieurs  mines 
qui  étaient  en  Silésie ,  et  qui  avaient 
été  engagées  à  des  Anglais  par  Tem- 
pereur  Charles ,  en  garantie  d'un  em- 
prunt de  250,000  liv.  sterl.  (6,950,000 
francs).  Les  propriétaires  actuels  des 
revenus  de  ces  mines  représentèrent 
à  Frédéric  qu*ils  n'étaient  que  de  sim- 
ples individus,  et  qu'il  y  avait  injus- 
tice à  faire  peser  sur  eux  des  charges 
dont  le  motif  leur  était  étranger;  mais 
Frédéric  leur  répondit  par  des  invec- 
tives. Toutefois ,  comme  la  situation 
de  Frédéric  n'avait  qu'à  gagner  en  ce 
moment  par  un  rapprochement  avec 
l'Angleterre ,  il  cessa  tout  à  coup  ses 
réclamations  au  sujet  des  navires  qu'il 
disait  avoir  été  pillés  par  des  navires 
anglais^  A  cette  époque,  l'Angleterre 
était  en  pleine  rupture  avec  la  maison 
d'Autriche.  Cette  puissance  avait  traité 
avec  hauteur  lord  Hyndford,  ambassa- 
deur anglais,  au  sujet  de  différends 
qui  concernaient  pTus  particulièrement 
le  Hanovre  que  l'Angleterre  elle-même, 
mais  dans  lesquels  Georges  prenait 
une  part  aussi  active  que  s'il  se  Ait 
agi  du  royaume-uni. 

Georges  revint  en  Angleterre  sans 
avoir  conclu  rien  d'important  ;  et ,  à 
son  arrivée,  il  trouva  la  princesse 
douairière  en  pleine  guerre  avec  lord 
Harcourt  etl'évêque  de  Norwich,  dont 
l'un  était  le  précepteur  et  l'autre  le  gou- 
verneur de  son  fils.  La  princesse  avait 
une  triste  opinion  du  talent  des  hom- 
mes auxquels  son  fils  avait  été  confié. 
Parlant  de  lord  Harcourt ,  elle  disait 
qu'elle  ne  savait  pas  au  juste  ce  qu'il 
pouvait  apprendre  à  son  fils ,  mais  que 
cela  ne  pouvait  pas  être  grand'chose 
de  bon.  Georges  voulut  savoir  ce  qui 
en  était,  et  il  apprit  que  le  prince  son 
petit -fils  avait  été  trouvé  un  jour 
ayant'  dans  les  mains  un  ouvrage  du 
Père  d'Orléans  ,  intitulé  :  RévohiUon 
d-Analeterre,  ouvrage  écrit  en  France 
sous  NI  direction  de  Jacques  IL  II  ap*" 
prit,  en  outre,  que  le  prince  dttGMMj 
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interrogé  sur  la  aoestion  de  savoir 
qui  lui  avait  donné  le  livre ,  avait  ré- 

f»ondu  qu'il  le  tenait  de  son  jeune  frère, 
e  prjnce  Charles-Edouard ,  qui  Pavait 
emprunté  de  sa  soeur  Augusta.  Cette 
découverte  causa  une  grande  excita- 
tion, non  -  seulement  à  la  cour,  mais 
au  dehors  ;  aussi  fût -elle  -exploitée 
par  les  ennemis  du  gouvernement  ; 
plusieurs  écrits  anonymes  ,  dans  les- 

Suels  on  donnait  à  entendre  que  l'é- 
ucation  du  prince  était  négligée,  cir- 
culèrent dans  le  public.  Le  plus  re- 
marquable de  ces  écrits  déclarait  d'une 
manière  expresse  que  l'éducation  du 
prince  de  Galles  intéressait  toute  la  na- 
tion; qu'elle  devait  toujours  être  confiée 
à  des  seigneurs  d'une  probité  sans  tache, 
et  universellement  reconnue  telle  ;  que 
les  malheurs  de  la  nation  sous  les  trois 
derniers  règnes  des  Stuarts  avaient  eu 
leurs  causes  dans  la  mauvaise  éducation 
donnée  à  ses  princes ,  qui ,  de  bonne 
heure,  avaient  été  initiés  aux  mauvaises 
maximes  du  pouvoir  arbitraire  ;  que  le 
fait  étant  avéré  que  des  livres  de  nature 
à  inculquer  dans  l'esprit  les  plus  mau- 
vaises maximes  avaient  été  mis  dans  les 
mains  du  prince  de  Galles,  les  auteurs 
du  présent  écrit  n'avaient  pu  se  défen- 
dre de  tristes  appréhensions,  en  voyant 
expulser  de  la  cour  des  hommes'  qui 
s'étaient  plaints  de  l'adoption  de  cette 
étrange  méthode  d'instruction,  et  en 
voyant  d'autres  hommes,  reconnus 
pour  leur  amour  de  ces  doctrines,  con- 
tinuer à  rester  en  place  ;  que  la  sûreté 
du  gouvernement  actuel,  reposant  sur 
des  principes  whigs ,  les  véritables 
whigs  apprenaient  avec  peine  que  l'on 
eût  conné  l'éducation  du  prince  à  des 
élèves  et  à  des  amis  du  feu  lord  Bo- 
lingbroke.  Les  auteurs  poursuivaient 
sur  le  même  ton  dans  tout  le  cours 
de  leur  écrit.  Le  précepteur  fut  changé  ; 
cette  fonction  fut  donnée  au  docteur 
Thomas ,  évéque  de  Peterborough.  II 
paraît  que  cette  nomination  ne  fut 
point  encore  du  goût  de  la  princesse 
douairière;  elle  fit  entendre  de  nou- 
velles plaintes ,  et ,  en  parlant  du  roi , 
elle  dit  «  qu'elle  trouvait  Sa  Majesté 
très-polie  à  son  égard,  mais  qu'elle  dé- 
nrerait  que  Georges  fût  un  peu  moins 


civil  et  qu'il  lui  laissât,  ainsi  qu'à  ses 
enfants ,  un  peu  plus  d'argent  ;  que  le 
roi ,  par  la  mort  du  prince ,  avait  vu 
son  revenu  s'accrottre  de  30,000  liv.  st. 
(  750,000  fr.  ) ,  mais  qu'il  n'avait  payé 
aucune  des  dettes  de  son  fils.  » 

Depuis  près  d'un  siècle ,  les  juifs  ^ 
qui  avaient  été  en  butte  à  des  persécu- 
tions dans  toute  TRurope  de  la  part 
des  gouvernements,  à  l'exception  tou- 
tefois de  la  Hollande,  avaient  joui 
d'une  espèce  de  tolérance  en  Angle- 
terre. Les  juifs  avaient  offert  aii  tré- 
sorier lord  Godolphin  un  demi-mil- 
lion sterling  (12,500,0i00  fr.),  s'il  vou- 
lait leur  faire  octroyer  par  le  parlement 
la  permission  d'acheter  la  ville  de 
Brentford,  avec  jouissance  de  certains 
privilèges  commerciaux.  Ils  représen- 
tèrent a  Godolphin  que  cette  mesure 
amènerait  en  Angleterre  les  juifs  les 
plus  riches  de  l'Europe ,  et  qu'elle  jet- 
terait xlans  la  circulation  une  somme 
additionnelle  de  plus  de  30,000,000  de 
livres  sterl.  (500,000,000  de  fr.).  L'of- 
fre était  séduisante;  mais  Godolphin, 
qui  prévoyait  une  grande  résistance  de 
la  part  du  clergé  et  des  marchands  na- 
tionaux, refusa.  Le  ministère  Pelham 
se  trouvait  dans  de  meilleures  circons- 
tances; le  temps  du  bigotisme  et  des 
préjugés  n'existait  plus ,  ou  du  moins 
était  affaibli,  et  on  pouvait  tenter  une 
épreuve  de  libéralisme  avec  chance  de 
succès.  Un  projet  de  loi  qui  permet- 
tait au.  gouvernement  de  naturaliser 
les  juifs  étrangers  fut  présenté  à  la 
chambre  des  lords,  et  fut  adopté  par 
cette  chambre  sans  au'il  s'élevât  la 
moindre  objection  de  la  part  des  évê- 
ques;  mais  il  n'en  fut  point  ainsi  dans 
la  chambre  des  communes ,  où  le  bill 
fut  assailli  par  des  déclamations  fu- 
rieuses qui  partaient  de  tous  les  bancs. 
«  La  mesure, disait-on, xlevait  être  abo- 
minable aux  ^eux  de  Dieu  lui-même  ; 
la  loi  était  impie.  En  effet,  vouloir 
accorder  aux  juifs  la  naturalisation , 
n'était-ce  pas  se  mettre  en  opposition 
avec  la  volonté  formelle  du  Tout-Puis- 
sant, lui  gui  avait  dit,  par  l'organe  de 
ses  prophètes ,  que  cette  race  maudite 
serait  à  jamais  vagabonde,  repoussée 
partouteslesnatioi^vLe  saint  volume 
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tût  compulsé  et  commenté  ;  rten  n'é- 
tait plus  clair;  Dieu  avait  bien  dit  que 
les  juifs  seraient  toujours  des  vaga- 
bonds et  des  proscrits  sur  toute  la 
terre;  en  conséquence,  toute  faveur 
qui  pourrait  leur  être  accordée  ne  pou- 
vait manquer  d'être  odieuse  au  Créa- 
teur. Peinam  répondit  en  philosophe 
et  en  homme  d^État  ;  Il  dit  que  1  É- 
glise  d'Angleterre  n*était  point  en  dan- 
ger ;  qu'il  ne  pouvait  regarder  comme 
ennemis  tous  ce^jx  qui  ne  professaient 
pas  sa  religion;  que  d'ailleurs  tous  les 
dangers  qui  étaient  indiqués  ne  pou- 
vaient avoir  de  réalité,  vu  que  les  lois 
du  pays  excluaient  des  fonctions  pu- 
bliques tous  ceux  qui  n'étaient  pas 
chrétiens.  Ces  arguments  firent  im- 
pression sur  la  chambre,  qui  vota  l'a- 
doption du  bill. 

Des  plaintes  s'étaient  élevées  parmi 
les  gentilshommes  des  provinces  sur 
l'insuffisance  de  la  législation  pour  la 
conservation  du  gibier  et  sur  le  déve- 
loppement du  braconnage.  Une  loi  de 
répression  fut  adoptée  à  cet  égard.  Les 
mariages  se  faisaient  à  cette  époque 
avec  autant  de  facilité  qu*ils  se  font 
aujourd'hui  à  Gretna-Green.  Aucune 
publication  de  bans  n*était  exigée ,  au- 
cun consentement  n'était  nécessaire 
de  la  part  des  parents ,  et  tout  prêtre 
pouvait  faire  le  mariage  en  tout  lieu 
et  en  tout  temps.  Ce  qui  était  plus 
mal,  c'est  que  le  clergé  nécessiteux 
excitait  au  mariage  afin  d^obtenir  la 
somme  même  la  plus  minime  ;  les  ma- 
riaijes  se  faisaient  quelquefois  à  la 
nnaison  de  la  Flotte,  où  des  ecclésias- 
tiques ,  enfermés  pour  dettes ,  pres- 
saient les  prisonniers  de  se  marier, 
afin  d'en  obtenir  une  rétribution.  Pour 
mettre  un  terme  à  ces  abus ,  un  bill 
préparé  par  les  juges ,  sous  les  auspi- 
ces du  lord  chancelier  Hardwicke,  lut 
présenté  à  la  chambre  haute  ;  ce  bill 
portait  que  tous  les  mariages  ne  pour- 
raient se  faire  à  l'avenir  qu'après  pu- 
blication de  bans  pendant  trois  di- 
manches successifs,  ou  en  vertu  d'une 
licence  accordée  d'une  manière  régu- 
lière ;  que  tous  les  mariages  célébrés 
autrement  seraient  nuls,  et  que  le  mi- 
nistre qui  aurait  officié  serait  dé- 

Anglbtebre.  —  t.  ui. 


porté  pour  sept  ans.  Ce  bill,  bien  que 
chacun  reconnût  qu'il  y  avait  beau- 
coup d'abus  à  corriger,  ne  satisfit  point 
la  lA)urgeoisie  et  encore  moins  le  peu- 
ple. On  disait  qu'il  avait  pour  but  de 
contrarier  les  mariages  et  de  favoriser 
la  richesse  en  la  laissant  dans  les 
mains  de  Taristocratie.  Fox  montra  une 

§rande  aigreur  contre  le  bill.  Il  dit  que 
epuis  le  premier  article  jusqu'au  der- 
nier, le  seul  principe  qui  dominât  dans 
la  loi  était  l'orgueil  et  une  tendance  à 
favoriser  l'aristocratie.  Dans  le  cours 
du  débat,  il  attaqua  avec  violence  le 
chancelier  Hardwicke,  qu'il  appela  un 
orgueilleux  muphti.  Le  bill  fut  adopté, 
mais  avec  des  amendements  impor- 
tants qui  le  firent  rapporter  à  la  cham- 
bre des  lords.  Le  chancelier  Hardwicke 
profita  de  cette  circonstance  pour  éten- 
dre le  bill  à  l'Ecosse;  mais  les  pairs 
écossais  et  une  partie  de  la  chambre  des 
lords  s'élevèrent  contre  cette  extension; 
le  bill  fut  simplement  accepté  avec 
les  amendements  de  la  chambre  des 
communes.  Dans  le  cours  de  la  même 
session,  un  bill  fut  adopté  pour  em- 
pêcher les  déprédations  qui  étaient 
commises  sur  les  côtes  de  Cornouailles 
et  dans  d'autres  parties  du  royaume , 
lorsqu'un  navire  venait  à  faire  nau- 
frage. Les  communes  votèrent  égale- 
ment une  loi  qui  autorisait  la  couronne 
à  acheter  des  livres  pour  la  fondation 
d'une  bibliothèque.  Ce  fut  l'origine  du 
British-Museum. 

Le  parlement  fut  prorogé  le  7  juin  ; 
ce  même  jour  Londres  vit  l'exécution 
du  docteur  Archibald  Cameron,  frère 
de  Locheil  ;  le  docteur  était  un  homme 
instruit,  et  il  avait  fait  tous  ses  efforts 
pour  empêcher  son  frère  de  s'engager 
dans  la  rébellion  de  1746  ;  mais  n'aérant 
pu  l'en  empêcher ,  il  s'était  associé  à 
tous  ses  dangers.  Nous  avons  dit  que 
Locheil  était  allé  en  France  avec  Char- 
les Stuart  à  bord  des  frégates  françai- 
ses qui  avaient  jeté  l'ancre  à  Lochha- 
nua^h;  Archibald  Cameron  les  avait 
suivis,  et  il  avait,  ainsi  que  son  frère, 
accepté  de  Louis  XV  du  service  dans 
un  régiment  français.  Désireux  de  re- 
voir son  pays,  il  quitta  la  France  et 
vint  secrètement  en  Ecosse;  malhea- 
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reutement  il  y  fat  découvert  et  fut  aus* 
stt^t  conduit  à  Londres.  Le  parlement 
avait  rendu  une  loi  qui  portait  que 
tous  les  rebelles  arrêtés  seraient  exé- 
cutés comme  traîtres,  sans  autre  forme 
de  procès.  Le  warrant  d'exécution  fut 
donc  aussitôt  présenté  à  la  signature 
de  Georges,  qui  la  donna,  dit-on,  avec 
une  sorte  de  répugnance.  Cameron  se 
conduisit  comme  un  héros  ;  il  mourut 
avec  courage ,  regretté  par  tous  ceux 
qui  assistèrent  à  son  exécution. 

Les  Français  avaient  commencé  les 
hostilités  sur  les  frontières  du  Canada 
et  de  ta  Nouvelle-Ecosse.  Néanmoins, 
dans  son  discours  d^ouverture  (15  no- 
vembre), le  roi  avait  donné  l'assurance 
que  la  paix  serait  conservée.  Le  bill 
concernant  les  juifs ,  qui  avait  été 
adopté  dans  la  session  précédente  et 

3ui  avait  excité  une  profonde  irritation 
ans  la  nation,  fut  ensuite  pris  en  con- 
sidération. Ce  bill  fut  rapporté.  Mars 
Tanimosité  contre  les  juifs  ne  s'arrêta 
point  là  :  par  une  clause  qui  se  trou- 
vait dans  l'acte  appelé  la  loi  des  plan- 
tations ,  il  était  dit  que  les  juifs  étran- 
gers ,  ainsi  que  tous  les  autres  étran- 
gers, pouvaient  devenir  des  affranchis 
de  la  'Grande  -  Bretagne  après  avoir 
résidé  sept  ans  dans  les  possessions 
coloniales  de  Sa  Majesté.  Un  membre 
de  la  chambre  des  communes  parla  de 
rapporter  cette  clause,  et  sa  motion 
fiit  appuyée  par  un  erand  nombre  de 
membres  ;  toutefois  la  motion  fut  re- 
jetée. Vers  la  fin  de  la  session ,  le  duc 
de  Newcastle ,  frère  de  Pelham ,  par- 
vint à  se  faire  nommer  à  la  place  du 
premier  ministre  qui  venait  ae  mou- 
rir :  Pitt  et  Fox  restèrent  dans  leurs 
fonctions  subalternes.  Le  parlement 
fbt  dissous. 

Les  élections,  bien  que  vivement 
disputées  (1754),  furent  en  général  fa- 
vorables au  gouvernement.  Le  parle- 
ment se  réunit  le  81  mai,  et  la  session 
ne  dura  que  six  jours,  le  temps  de 
constituer  le  parlement.  Le  lord  chan- 
celier informa  les  deux  chambres  qu'il 
n'appellerait  leur  attention  sur  les  af« 
farres  étrao^fères  que  lorsqu'elles  se 
réuniraient  peDdant  l'hiver.  Ces  affai- 
res étaient,  à  celte  époque ,  trèa-com- 


pliquées.  La  cour  d'Espagne  venait 
d'ordonner  aux  gouverneurs  dans  ses 
possessions  occidentales  de  saisir  tous 
les  pavires  anglais,  et  de  donner  as- 
sistance aux  Français,  qui,  de  concert 
avec  les  Indiens,  attaquaient  les  co- 
lons anglais  dans  la  Nouvelle-Ecosse. 
Heureusement  pour  l'Angleterre,  la 
France,  alors,  était  livrée  a  des  dissen- 
sions relativement  à  la  hoWel/nigenitus, 
qui  absorbaient  toute  son  attention.  Le 
comte  d'Albemarle,  ambassadeur  d'An- 
gleterre à  la  cour  de  Versailles,  fit  des 
remontrances,  et  le  cabinet  français  dé- 
clara qu'il  en  prendrait  note.  Cepen- 
dant les  Français  du  Canada  n'en  con- 
tinuèrent pas'  moins  leurs  attaques. 
Assistés  d  un  corps  d'Indiens,  ils  se 
portèrent  sur  un  petit  fort  que  le  ma- 
jor Washington  avait  élevé  pour  pro- 
téger le  territoire  anglais.  Washing- 
ton, quoique  bien  jeune  alors,  déploya 
un  grand  courage  dans  cette  circons- 
tance. Alors  les  Fninçais  élevèrent  des 
forts  dans  le  but  d'établir  une  chaîne 
de  garnisons  depuis  le  Canada  jusqu'aux 
bouches  da  Mtssissipi.  Dans  le  même 
temps ,  des  collisions  éclatèrent  entre 
les  Anglais  et  les  Français  qui  se  trou- 
vaient dans  les  Indes  orientales  et 
sur  les  c6tes  d'Afrique. 

(1755.)  A  l'ouverture  de  la  session, 
les  ministres  déclarèrent  au  parlement 

3ue  la  guerre  était  inévitable.  L'état 
e  l'Irlande,  où  régnait  le  mécontente- 
ment, excitait  aussi  les  appréhensions 
du  gouvernement,  et  tous  les  fonc- 
tionnaires qui  occupaient  des  places 
dans  cette  contrée  reçurent  l'ordre  de 
se  rendre  à  leurs  postes. Les  oonmiunes 
votèrent  aussitôt  1 ,000,000  de  liv.  st. 
(95,000,000  de  fr.)  pour  la  défense  des 
possessions  anglaises  dans  l'Amérique; 
puis  l'amiral  Boscawen  fut  envoyé  avec 
une  flotte  considérable  pour  intercep- 
ter une  flotte  française  que  le  gouver- 
nement français  avait  expédiée  des 
ports  de  Brest  et  de  Rochefort  pour 
porter  des  renforts  aux  Canadiens. 
Boscawen,  qui  avait  reçu  l'ordre  de 
détruire  la  flotte  française  alla  at- 
tendre cette  .flotte  sur  le  banc  de 
Terre-Neuve  ;  mais  l'amiral  fhiaçais , 
Bois  de  la  Mothe,  passa,  protégjé  par  un 
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iépait  brouiHard,  à  traveri  lei  vaisseaux 
anglais  sans  être  aperçu,  et  entra  dans 
le  SaintrLaurent.  Toutefois,  deux  vais- 
seaux de  ligne  français  furent  capturés 
par  Famiral  Howe.  Il  n'y  avait  point 
encore  eu  de  déclaration  cle  guerre ,  et 
la  cour  de  France  se  plaignit  amère- 
ment de  cette  agression;  elle  retira 
aussitôt  son  ambassadeur.  Deux  flot- 
tes quittèrent  alors  les  ports  du 
royaume  pour  attaquer  à  son  retour 
la  flotte  rrancaise  :  l'une  était  com- 
mandée par  sir  Edward  Hawke;  la 
seconde  par  Tamiral  Byng.  L'entre- 
prise échoua;  mais  les  corsaires  an- 
glais annihilèrent  pour  ainsi  dire  tout 
le  commerce  français  dans  les  Indes 
occidentales.  Smollet  porte  à  300  les 
naviree  marchands  qui  furent  capturés, 
et  à  13,000  les  matelots  français  qui 
furent  conduits  dans  les  ports  an- 
glais. Sur  terre,  les  avantages  des  deux 
partis  avaient  été  partagâ  t  Monck- 
ton  avait  battu  un  corps  de  Français 
et  d'indiens,  et  pris  le  lort  Beauséjbur 
sur  les  frontières  de  la  NDuvelle- 
Éoosse  ;  mais  le  major  général  Brad- 
dock  avait  été  battu  dans  une  tenta- 
tive qu'il  avait  faite  pour  chasser  les 
Français  de  l'Ohio.  Dans  le  cours  de 
ees  hostilités  ,  les  tribus  indiennes 
avaient  exercé  des  cruautés  excessives 
contre  les  troupes  anglaises*  Sur  fe 
continent ,  le  Hanovre  restait  exposé 
à  la  vengeance  de  la  France.  Pour  dé- 
tourner le  coup  dont  les  Hanovriens 
étaient  menaça,  Georges  flt  des  trai- 
tés avec  le  landgrave  de  Hesse-Cassel , 
Timpératrioe  de  Russie  et  le  roi  de 
Prusse.  Ce  dernier ,  sur  la  promesse 
de  recevoir  des  allocations  de  fonds 
considérables,  rompit  tout  à  coup  et 
eans  )a  moindre  formalité  son  alliance 
avee  la  France.  Cet  événement  opéra 
une  révolution  extraordinaire  dans  la 
politique  de  la  France;  car  I^ouis  XV, 
qui  s'était  lié  avec  la  Prusse  pour  dé- 
membrer le  territoire  de  l'impératrice, 
•'unit  aussitôt  par  une  étroite  alliance 
à  la  maison  d'Autriche,  L'Angleterre 
et  la  France  sollicitaient  en  ce  moment, 
diaeune  de  son  eôté ,  la  cour  d'£spa« 
gne;  mais  cette  cour  prit  le  sage  parti 
ctc  rester  neutre. 


Au  dedans,  les  Intrigues  ministé- 
rielles continuaient  ;  Pitt  et  Fox  s'é- 
taient réunis  contre  Newcastle,  le 
premier  ministre,  dans  un  but  inté- 
ressé. Fox  devait  être  placé  à  la  tête 
de  la  trésorerie,  et  Pitt  devait  être 
nommé  secrétaire  d'État.  Le  duc  de 
Newcastle  n'eut  pas  plutôt  eu  connais- 
sance de  celte  alliance,  qu'il  résolut 
de  la  rompre  en  élevant  un  des  deux 
alliés  au-dessus  de  l'autre.  Il  s'adressa 
à  Horace  Walpole  pour  briser  la 
coalition.  Walpole  eut  une  conférence 
avec  Pitt;  mais  Pitt  aurait  voulu  être 
admis  sur-le-champ  dans  le  cabinet, 
ce  c|ui  fit  échouer  la  négociation.  Fox 
devint  alors  l'objet  des  prévenances 
du  duc  de  Newcastle.  Il  y  eut  une  en- 
trevue entre  le  ministre  et  Fox ,  dans 
laquelle  il  fut  convenu  que  celui-ci 
entrerait  dans  le  cabinet,  et  que  des 
fonctions  seraient  données  à  quelques- 
uns  de  ses  amis.  Pitt  ne  devint  que 
plus  irrité  de  ces  arrangements.  On  le 
vit  faire  une  cour  assidue  à  la  prin- 
cesse douairière  de  Galles,  à  lord  Bute, 
son  favori,  et  au  jeune  prince  Georges. 
Cette  conduite  inspira  de  si  vives  alar- 
mes au  ministère,  que  de  nouvelles 
ouvertures  furent  faites  à  Pitt;  mais 
celui-ci  répondit  avec  hauteur  au'il  ne 
se  contenterait  plus  d'un  emploi  su- 
balterne, et  qu'il  voulait  être  réelle- 
ment ministre.  Ces  conditions  ayant 
été  repoussées,  Pitt  fit  une  guerre  ou- 
verte au  ministère,  bien  qu  il  occupât 
en  ce  moment  les  fonctions  lucratives 
de  lord  trésorier.  Legçe,  chancelier 
de  l'Échiquier,  qui  faisait  de  l'opposi- 
tion  avec  loi,  refusa  de  payer  une 
traite  de  100,000  liv.  sterl.  (2,500,000 
fr.) ,  tirée  sur  le  trésor  par  le  gouver- 
nement russe,  pour  le  payement  des 
subsides  accordés  par  le  traité  qui 
avait  été  conclu  entre  la  Russie  et  le 
foi  Georges.  Legge  motiva  son  refus 
sur  ce  que  le  traité  n'avait  point  en* 
core  reçu  la  sanction  du  parlement. 
La  conduite  du  chancelier  et  du  tré- 
sorier fut  vivement  censurée  par  le 
ministère  et  ses  organes,  et  le  roi, 
dans  son  discours  d^ouverture,  s'en 
plaignit  amèrement.  Pitt  ne  fut  point 
décontenancé  par  ces  attaques.  Dans 
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le  cours  des  débats  qui  eurent  lieu  à 
cette  occasion,  il  déaonj^a  toutes  les 
D^ociations  du  ministère  avec  les 
puissances  étrangères  comme  absur- 
des, et  destinées  à  sauver  le  Hanovre 
aux  dépens  de  TAngleterre.  Il  s'atta- 
qua au  ministère,  et  principalement  à 
Fox;  le  duc  de  Cumberlana  lui-même 
ne  fut  point  épargné,  et,  dans  son  dis- 
cours, Pitt  s'écria  avec  un  accent  pro- 
pliétique  :  «  Ce  jour,  je  l'espère,  don- 
nera du  relief  à  ma  vie.  »  La  discussion 
dura  jusqu'à  cinq  heures  du  matin.  Le 
ministère  remporta  la  victoire,  et  une 
semaine  après  le  débat,  Pitt  et  Legge 
furent  tous  deux  renvoyés.  Pitt  avait 
en  lui-même  la  confiance  que  ce  renvoi 
rélèverait  dans  l'opinion  publique; 
toutefois,  il  accepta  de  la  cour,  en 
même  temps  que  son  renvoi ,  une  |)en- 
sion  de  1,000  liv.  sterl.  (25,000  fr.) 
par  an.  Fox  reçut  du  roi  les  sceaux  de 
secrétaire  d'État;  les  fonctions  de  se- 
crétaire au  département  de  la  guerre 
furent  données  à  lord  Barington. 

Mais  le  cabinet  actuel  n'avait  point 
de  durée.  La  princesse  douairière  de 
Galles  était  furieuse  contre  le  duc  de 
Newcastle,  pour  avoir  admis  Fox  dans 
le  cabinet  et  le  duc  de  Cumberland  à  la 
régence.  Pitt  lui-même  avait  été  pen- 
dant longtemps  odieux  à  la  princesse; 
mais  quand  il  eut  rompu  avec  le  mi- 
nistère, elle  se  l'attacha.  Pitt  devint 
alors  l'âme  des  petits  conciliabules  ^uî 
se  réunissaient  a  Leicester-House,  lieu 
qu'habitait  la  princesse  de  Galles.  Il 
fut  convenu  qu  avec  le  concours  de  ses 
amis,  il  ferait  tous  ses  efforts  pour 
soutenir  la  princesse  douairière  et  son 
fils  contre  le  duc  de  Cumberland.  Sur 
ces  entrefaites ,  le  roi  Georges  voulut 
marier  l'héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne, qui  avait  alors  dix-huit  ans, 
avec  une  princesse  de  Brunswick-Wol- 
fenbottel.  Ce  mariage  déplaisait  à  la 
princesse  douairière,  qui  aurait  désiré 
marier  son  fils  à  une  princesse  de  la 
famille  de  Saxe-Gotha,  dont  elle  était 
parente.  La  princesse  douairière  par- 
vint par  ses  conseils  h  faire  naître  dans 
Tespritde  son  fils  un  sentiment  d^aver- 
sion  contre  la  princesse  de  Brunswick- 
Wolfenbottel,  mais  il  fut  décidé  entre 


la  mère  et  le  fils  que  celui-ci  ne  se  dé- 
clarerait ouvertement  qu'autant  que  la 
roi  insisterait  pour  faire  le  mariage. 
Le  roi  était  au  fait  de  tout  ce  qui  se 
passait  à  Leicester-House.  Quelque 
temps  après  son  arrivée  du  continent , 
il  fit  venir  le  jeune  prince  de  Galles 
dans  son  cabinet  pour  connaître  jus- 
qu'où s'étendaient  ses  connaissances 
politiques.  Il  paraît  que  la  conférence 
ne  fut  satisfaisante  pour  aucun  des 
interlocuteurs.  Les  intrigues  conti- 
nuèrent à  Leicester-House.  Pour  en 
faire  la  contre-partie,  le  ministère  s'a- 
visa de  répandre  des  insinuations  mal- 
veillantes sur  l'intimité  qui  existait 
entre  lord  Bute  et  la  princesse.  Ces 
insinuations  étaient-elles  fondées?  Pitt 
et  ses  amis  déclamaient  avec  éloquence 
contre  tous  ceux  qui  élevaient  à  cet 
égard  des  doutes  injurieux  pour  la 

I princesse,  et  ils  déclaraient  à  qui  vou- 
ait l'entendre,  que  la  vertu  de  la  prin- 
cesse était  aussi  pure  que  le  diamant. 
Mais  les  partisans  du  ministère  persis- 
taient dans  leur  opinion. 

(1756.)  Le  parlement  vota  un  effectif 
de  50,000  matelots  et  de  34,263  hom- 
mes de  terre,  ainsi  que  des  sommes 
considérables  pour  la  conduite  de  la 
guerre.  Le  parlement  consentit  même 
a  recevoir  8,000  Hanovriens  et  Hes- 
sois  pour  la  défense  du  royaume,  qui 
était  menacé  d'une  invasion.  Les  né- 
gociations de  Georges  avec  la  czarine 
n'avaient  eu  aucun  succès  :  les  Russes 
s'étaient  réunis  aux  Français  et  aux 
Autrichiens  contre  le  roi  de  Prusse , 
qui  était  de  plus  menacé  par  les  Saxons. 
Sur  ces  entrefaites,  une  flotte  fran- 
çaise se  porta  sur  Minorçiue  pour  s'em- 
parer de  cette  île.  Minorque  était, 
après  Gibraltar,  considérée  comme  un 
point  de  la  plus  haute  importance  pour 
l'Angleterre;  et  lorsque  le  gouverne- 
ment fut  prévenu  des  projets  de  la 
France  sur  cette  île,  il  envoya  immé- 
diatement l'amiral  Byng  dans  la  Mé- 
diterranée pour  empêcher  qu'elle  ne 
tombât  dans  les  mains  des  Français. 
Byng  avait  Tordre  de  toucher  à  Gi- 
braltar, d'y  prendre  quelques  troupes, 
et  de  se  porter  ensuite  eu  toute  hâte 
sur  le  Port-Mahon;  mais  le  gouver- 
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neur  de  Gibraltar,  craignant  lui-même 
d'être  assiégé  dans  sa  forteresse,  ne 
voulut  point  céder  les  troupes  de  la 

f;arnison  à  Tamiral.  Pendant  ce  temps- 
à,  le  duc  de  Richelieu  débarquait  à 
M  inorque  avec  16,000  hommes,  et  la 
Galisonnière  croisait  à  la  hauteur  du 
Port-Mahon  avec  treize  vaisseaux  de 
guerre.  En  s*approchant  de  Miuorque, 
Byng  aperçut  le  pavillon  anglais  qui 
flottait  encore  sur  le  fort  Saint-Phi- 
lippe. La  flotte  française  s'avançait  en 
ce  moment  en  ordre  de  bataille;  Bvng 
forma  ses  lignes,  une  bataille  s  en- 
gagea, et  les  vaisseaux  anglais  éprou- 
vèrent des  avaries  assez  considéra- 
bles. L'amiral  Byng  ne  put  jeter  des 
secours  dans  la  forteresse,  et,  après 
avoir  convoqué  un  conseil  de  guerre, 
il  quitta  les  parages  de  Minorque  pour 
se  rendre  à  Gibraltar.  La  garnison 
anglaise  de  Minorque  se  rendit  alors 
au  duc  de  Richelieu. 

La  nouvelle  de  cet  insuccès  excita 
dans  la  nation  une  sorte  de  fureur 
contre  Tamirnl  Byng.  Le  gouvernement 
envoya  Tordre  a  ramjral  Hawke  de 
mettre  Byng  en  état  d'arrestation.  Le 
malheureux  amiral  arriva  à  Ports- 
mouth  en  prisonnier,  et  faillit,  en  dé- 
barquant, élre  mis  jen  pièces  pnr  le 
peuple.  Telle  était  l'irritation  qui  ré- 
gnait contre  lui ,  que  le  gouvernement 
fut  obligé  de  lui  envoyer  une  escorte 
de  60  dragons  pour  le  conduire  à  Lon- 
dres et  le  sauver  de  la  fureur  du  peu- 
ple. Il  fut  placé  en  état  d'arrestation 
a  rhôpital  de  Greenwich,  où  il  se  mit 
à  son  tour  à  accuser  le  ministère,  qui 
avait  effectivement  à  se  reprocher  une 
grande  négligence  dans  la  conduite  de 
cette  affaire. 

Les  ministres  étaient  fort  embar- 
rassés; comment  faire  tête  à  l'orage 
qu'allait  soulever  dans  le  parlement 
cette  défaite?  Fox  crut  prudent  de 
résigner  ses  fonctions.  Le  duc  de 
Newcastle,  espérant  se  tirer  d'affaire 
en  s'associant  à  Pitt,  fit  taire  ses  ran- 
cunes ,  et  lui  proposa  une  place  dans  le 
cabinet;  mais  Pitt  se  croyait  mainte- 
nant assez  fort  pour  imposer  des  con- 
ditions, et  il  refusa  positivement  de 
s'allier  à  Newcastle  ou  d'entrer  dans 


un  cabinet  dont  ferait  partie  ce  mi- 
nistre. I^ewcastle  s'adressa  alors  à 
lord  Egmont,  chef  du  parti  tory  dans 
les  communes.  Egmont  avait  la  répu- 
tation d'être  un  grand  debater;  et  il  au- 
rait accepté  les  propositions  du  minis- 
tre; mais  il  désirait  la  pairie,  c'est- 
à-dire  son  admission  à  la  ckfimbre  des 
lords,  où,  pour  le  moment,  Newcastle 
n'avait  pas  besoin  de  lui.  Le  premier 
ministre  lui  représenta  combien  il 
était  important  pour  le  moment  de 
rester  dans  la  chambre  des  communes 
pour  faire  tête  à  l'opposition,  et  il  lui 
promit  la  pairie  dans  un  avenir  pro- 
chain ;  mais  Egmont  n'avait  point  foi 
aux  promesses  du  ministre  :  il  refusa. 
Le  duc  de  Newcastle,  après  avoir 
fait  quelques  autres  tentatives  sans 

{>lus  de  succès ,  résigna  ses  fonctions, 
aissant  le  champ  libre  à  Pitt.  Les 
exigences  de  celui-ci  parurent  d'abord 
si  grandes  au  roi,  qu'il  s'adressa  à 
Fox  et  au  duc  de  Bedtord  pour  former 
une  administration.  Deux  jours  se  pas- 
sèrent en  pourparlers,  et  Pitt  étant 
devenu  moins  exigeant,  le  roi  revint 
à  lui.  Pitt  succéda  à  Fox  comme  se- 
crétaire au  département  de  la  guerre; 
Le^ge  fut  nommé  chancelier  de  TÉchi- 

?|uier;  lord  Temple,  beau-frère  de  Pitt, 
ut  placé  à  la  tête  de  I  amirauté;  Georges 
Granviile,  frère  de  Temple,  fut  créé 
trésorier  de  la  marine. 

Une  difficulté  se  présentait  :  la  cham- 
bre des  communes  presque  tout  entière 
était  dévouée  à  la  dernière  adminis- 
tration. Cependant  le  nouveau  minis- 
tère sut  faire  face  à  l'opposition.Lors  de 
sa  première  apparition  comme  minis- 
tre dans  la  chambre  des  communes, 
Pitt  défendit  les  traités  conclus  avec 
les  États  d'Allemagne,  bien  qu'il  eût 
protesté  contre  ces  traités  avant  son 
élévation  au  ministère;  et  au  sujet  du 
roi  de  Prusse ,  il  se  félicita  de  ce  que 
rAngleterreeût  un  allié  aussi  puissant. 
Fox  lui  dit  que  précédemment,  en  par- 
lant du  Hanovre,  il  avait  représenté 
cette  contrée  comme  une  meule  de 
moulin  attachée  au  cou  de  l'Angle- 
terre; mais  Pitt  ne  fit  point  attention 
à  ces  attaques.  Les  brillants  exploits  de 
Frédéric  avaient  sans  doute  convaincu 
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le  houTtaii  mioistire^ue  FalliaDoe  de  la 
Prusse  ne  pouYait  qu*étre  profitable  au 
paya.  Frédéric  se  trouvait  en  effet 
mattre  à  cette  époque  de  toute  la 
Saie  :  Il  avait  pris  possession  de  Dres- 
de, battu  deui  armées  autrichiennes, 
et  forcé  l'électeur  de  Saxe  à  rebrousser 
chemin  pour  regagner  son  royaume  de 
Pologne.  La  guerre  de  sept  ans  venait 
de  commenèer  :  la  France  «  la  Suède, 
la  Russie  étaient  en  ce  moment  unies 
contpe  Frédéric. 

(1757.)  La  chute  du  dernier  minis- 
tère n'avait  point  calmé  Tindignation 
populaire  qui  s'était  élevée  contre  Ta- 
mirai  Byog.  Le  ministère  Pitt,  pour 
donner  satisfaction  à  l'opinion  publi- 
que, résolut  de  faire  passer  l'amiral  de- 
vant un  conseil  de  guerre.  L'amiral  fut 
aussitôt  transféré  de  Greenwich  à 
Portsmouth  à  bord  du  SaifU-GeoT' 

Sî»,  où  se  réunit  un  conseil  de  guerre, 
yng  avait  la  plus  grande  conGance 
dans  l'issue  de  ce  procès.  Cette  con- 
fiance était  telle,  qu'il  avait  ordonné  a 
ses  domestiques  de  préparer  une  chaise 
de  boste  pour  aller  à  Londres  aussitôt 
après  son  acquittement.  Ses  espé- 
rances furent  crueilenient  déçues  ;  car 
le  conseil  le  déclara  coupable,  et  le 
condamna  à  l'unanimité  à  la  peine 
de  mort.  Le  procès  dura  un  mois. 
Toutefois,  le  conseil  ayant  reconnu 

Su'il  n'y  avait  point  eu  acte  de  lâcheté 
e  ta  part  de  I  amiral,  il  adressa  une 
pétition  fl  l'amirauté  pour  demander 
que  la  pjeine  fût  adoucie.  Cette  recom- 
mandation fut  écartée.  On  prétend  que 
Pitt  était  ce|)endant  disposé  en  faveur 
du  condamné,  mais  que  la  crainte  de 
perdre  sa  popularité  l'emporta  sur  ses 
sentiments  d'humanité  :  l'ordre  d'exé* 
oution  fut  donné. 

Dans  la  chambre  des  communes, 
cette  affaire  souleva  de  violents  débats. 
Pitt  vint  alors,  au  nom  du  roi,  pré- 
senter un  message;  il  dit  que,  dans 
l'intérêt  de  la  justice  et  de  la  discipline^ 
Sa  Majesté  était  décidée  à  laisser  cours 
à  la  loi  relativement  à  l'amiral  Bvng, 
malgré  toutes  les  sollicitations  faites 
à  cet  égard.  Le  malheureux  amiral 
attendait  en  ce  moment  la  mort  avec 
un  héroïsme  plein  de  dignité.    £q 


apprenant  que  son  sort  était  décidé, 
il  resta  impassible;  et  uti  d6  ses 
amis  étant  entré  dans  sa  prison  et  s*é- 
tant  placé  à  côté  de  lui ,  en  lui  disant  : 
«  Voyons  lequel  dé  nous  deux  est  le 
plus  grand.  —  Je  comprends ,  6'écria 
Bvng,  mais  je  n'ai  aucune  frayeur.  Si 
rnomme  qui  doit  faire  mon  cercueil 
est  ici ,  ^ites-le^  entrer.  »  tt  ajouta 
qu'ayant  été  acquitté  par  le  conseil  de 
I  imputation  de  lâcheté,  et  qu'étant 
bien  persuadé  qu'il  avait  agi  pour  lé 
mieux,  il  mourrait  volontiers.  Le  lundi 
matin  (14  mars) .  le  vaisseau  sur  lequel 
devait  se  faire  1  exécution  fut  entouré 
de  toutes  les  chaloupes  de  l'escadre  qui 
était  à  Spithead.  Les  canots  du  port, 
cliargés  oe  curieux,  accouraient  à  forcé 
de  rames  pour  assister  au  triste  spec- 
tacle qui  allait  avoir  lieu.  Bvng  de- 
manda comme  une  faveur  d'être  exé- 
cuté sur  le  gaillard  d'arrière.  Il  prit 
congé  de  l'ecclésiastique  et  des  amis 
qui  étaient  restés  avec  lui  jusque  dans 
ses  derniers  moments.  A  l'heure  de 
midi,  il  sortit  de  sa  cabine  d'un  pas 
ferme;  il  refusa  de  se  mettre  à  genoux, 
et  s'assit  sur  une  chaise  en  face  du  pe- 
loton de  soldats  qui  devaient  faire  leu 
sur  lui.  L'officier  de  service  lui  pré- 
senta un  bandeau,  mais  il  ne  voulut 
point  se  couvrir  le  visage.  «  On  verra 
mieux,  dit-il,  si  j'ai  la  face  nue,  que 
je  n'ai  pas  peur  de  la  mort.  »  L'officier 
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pas  peur 
-ui  répondit  que  ses  regards  ooiirraient 
émouvoir  les  soldats.  Alors  il  consentit 
à  se  laisser  bander  les  yeux.  Il  donna 
le  signal  de  l'exécution  lui-même,  ea 
jetant  son  chapeau  sur  le  pont,  et  au 
même  instant  il  tomba  percé  ae  plu- 
sieurs balles.  L'exécution  se  fit  d  une 
manière  si  rapide,  que  trois  minutes 
à  peine  s'écoulèrent  depuis  l'instant  où 
l'amiral  avait  quitté  sa  cabine  jusqu'à 
œlui  oîj  il  fut  déposé  dans  son  cercueil. 
Sa  mort,  bien  qu'elle  eût  été  vivement 
sollicitée,  fit  une  certaine  sensation; 
on  ne  put  s'empêcher  d'admirer  la  fer- 
meté qu'il  avait  montrée  dans  ses 
derniers  instants;  et  Walpole,  à  cette 
occasion ,  prononça  ces  paroles  :  «  Les 
lâches  meurent-ils  ainsi?  » 
^  Georges  avait  toujours  eu  de  l'aver- 
sion pour  Pitt  à  cause  de  l'opposition 
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que  eelol-ci  avait  faite  à  son  gouver- 
nement  lorsqu'il  n'en  faisait  point 
encore  partie,  et  ses  répugnances  n'a- 
vaient point  cessé  par  l'admission  de 
Pitt  dans  le  cabinet.  Pitt  lui  avait 
été  imposé  par  les  circonstances  plu- 
tôt qu'il  ne  .l'avait  accepté.  La  mort 
traffique  de  Byng  réveilla  les  anti- 
pathies du  roi  contre  Pitt,  et  de  nou- 
velles Intrigues  de  Newcastle  provo- 
quèrent, en  même  temps  que  cet 
événement,  l'expulsion  du  ministre. 
Une  autre  cause  de  cette  expulsion, 
et  la  plus  décisive  peut-^tre,  fut  que 
le  duc  de  Gumberland,  qui  comman* 
dait  l'armée  alliée  en  Flandre,  refusa 
positivement  de  marcher  tant  que 
Pitt  et  ses  amis  resteraient  aux  af* 
faires.  Des  propositions  furent  faites 
à  Newcastle  pour  rentrer  au  minis- 
tère.  Dites-lui ,  «  s'écria  le  roi ,  en 
chargeant  Waldegrave  de  faire  à  ce 
sujet  des  ouvertures  au  duc;  a  dites-lui 
que  je  ne  me  croirai  pas  roi  tant  que 
je  serai  dans  les  mains  de.  ces  coqwns 
(Georges  parlait  de  Pitt  et  de  ses 
omis);  que  je  suis  décidé  à  m'en  débar- 
rasser à  tout  prix,  et  que  j'attends  son 
concours.  «  Le  duc  répondit  à  ces  ou- 
vertures d'une  manière  évasive.  Son 
ambition  lui  disait  d'accepter;  mais 
sa  sâreté  personnelle  lui  conseillait 
d'attendre.  Il  dit  qu'il  n'était  j)as 
temps  encore;  qu'il  était  nécessaire 
que  les  communes  eussent  voté,  et 
que  l'affaire  de  Bvng  fût  terminée 
sans  retour  pour  le  ministère  sous 
lequel  avait  eu  lieu  la  défaite  de  cet 
ottlcier  général.  Mais  l'impatience  du 
roi  et  celle  du  duc  de  Gumberland  ne 
s'accommodaient  point  de  ces  len- 
teurs. Fox  fut  chargé  de  composer 
une  administration.  11  se  mit  à  l'œu- 
vre; mais  il  rencontra,  dans  toutes  les 
personnes  auxquelles  il  s'adressa»  des 
refus  ou  des  adhésions  conditionnel- 
les qui  ne  promettaient  aucune  durée 
à  l'administration  qu'il  voulait  for* 
mer.  La  cause  de  ces  refus  et  de  ces 
hésitations  était  Tâ^e  avancé  du  roi, 
qui  avait  alors  soixante -treize  ans. 
Car  en  raison  des  dissensions  qui  sé- 
paraient le  petit-flls  du  père,  c'eût  été 
sacrifier  un  long  avenir  à  un  présent 
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i  ne  pouvait  avoir  qu'âne  courte 
urée. 

Cependant,  comme  le  temps  pres- 
sait et  que  le  duc  de  Cumberland  me« 
naçait  de  ne  point  quitter  le  royaume 
pour  rejoindre  l'armée  si  Pitt  n'était 

S  oint  expulsé,  celui-ci,  qui,  au  milieu 
e  ces  intrigues,  avait,  sans  y  avoir 
égard,  rempli  ses  fonctions  de  minis- 
tre, reçut  l'ordre  de  quitter  son  porte- 
feuille. Temple,  parent  de  Pitt,  LeggCf 
chancelier  de  l'Echiquier,  furent  égale- 
ment privés  de  leurs  fonctions.  La  si- 
tuation était  critique;  le  roi  s'était 
débarrassé  de  ces  hommes  d'État; 
mais  il  fallait  trouver  des  hommes 
pour  remplacer  les  partants.  En  ce 
moment,  Pitt  acquérait  une  immense 
popularité,  et  cette  circonstance  ne  fit 
ou  augmenter  la  difOculté  de  trouver 
des  ministres.  Le  roi  s'adressa  de 
nouveau  à  Newcastle ,  et  celui-ci , 
voyant  qu'il  lui  serait  impossible  de 
former  un  ministère  dont  Pitt  ne  fe- 
rait pas  partie  ,  lui  fit  des  proposi- 
tions; Pitt,  qui  sentait  sa  force,  les  re- 
poussa. Ces  négociations  laissèrent 
le  gouvernement  sans  ministère  pen- 
dant l'espace  de  deux  mois.  Le  roi 
se  décida  enfin  à  nommer  Waldegrave 
son  premier  ministre.  Ce  seigneur 
accepta  plutôt  par  dévouement  uue  par 
inclination.  Cependant  Waldegrave 
parvint  à  décider  Fox  à  être  chancelier 
de  l'Échiquier,  et  le  comte  d'Egre- 
mont  à  être  l'un  des  secrétaires  d'É- 
tat. Winchelsea  fut  placé  à  la  marine. 
Mais  ce  cabinet  devait  échouer  comme 
les  précédents;  il  sentit  lui-même  qu'il 
n'avait  aucune  garantie  de  durée;  aussi 
le  roi  se  trouva-t-il  de  nouveau  face 
à  face  avec  Pitt.  Les  négociations  fu- 
rent reprises  avec  cet  homme  d'État; 
et,  après  de  longs  pourparlers,  on 
décida  que  le  duc  de  Newcastle  serait 
nommé  premier  commissaire  de  la 
trésorerie;  que  Pitt  serait  réintégré 
dans  ses  fonctions  de  secrétaire  d'É- 
tat, et  qu'il  aurait  lord  Holderness 
pour  collègue;  que  lord  Granville,  que 
Pitt  avait  flétri  du  nom  de  ministre 
de  l'étranger,  aurait  la  présidence  du 
conseil;  que  lord  Temple  aurait  le 
sceau  privé;  que  Fox,  pour  dédom-- 
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magement  de  sa  non-admission  dans 
le  cabinet,  aurait  la  place  lucrative 
de  trésorier.  Une  chose  qui  étonna  tout 
le  monde  ce  fut  de  voir  lord  Anson 
replacé  à  l'amirauté.  La  cause  de  cette 
surprise  générale  était  qu* Anson  se 
trouvait  membre  de  Tamirauté  lors  de 
Fexpédition  de  l'amiral  Bynjs; ,  et  que 
le  public  ainsi  quefamiral  lui-même  lui 
avaient  attribué  une  grande  part  dans 
rinsuccès  de  l'entreprise.  De  plus, 
Anson  avait  été,  de  la  part  de  Pitt, 
l'objet  d'attaques  violentes.  Le  mi- 
nistère  se  trouva  ainsi  formé  après 
un  interrègne  ministériel  qui  avait 
duré  onze  semaines. 

Pitt  était  à  peine  rentré  aux  affai- 
res, quMI  envoya  à  sir  Benjamin  Keene, 
ambassadeur  d'Angleterre  à  la  cour  de 
Madrid,  Tordre  de  faire  des  ouvertures 
secrètes  à  cette  cour.  Le  ministre  au- 
rait voulu  céder  Gibraltar  à  TEspaçne 
en  échange  deMinorque,  à  la  condition 
par  l'Espagne  de  se  réunir  à  l'Angle- 
terre contre  la  France.  Il  promettait, 
en  outre,  que  satisfaction  serait  don- 
née h  la  cour  d'Espagne  relativement 
aux  établissements  formés  par  les  su- 
jets anglais  sur  la  côte  des  Mosqiiitos, 
et  dans  la  baie  d'Honduras,  depuis 
le  traité  d'Aix-la-Chapelle  en  1748. 
Heureusement  pour  l'Angleterre,  Fer- 
dinand VI  voulut  conserver  sa  neutra- 
lité et  refusa  de  s'engager  dans  une 
guerre  avec  la  France.  Pitt  résolut 
alors  d'essayer  une  descente  sur  divers 
points  de  la  t^te  de  France.  Sir  Ed- 
ward Hawke  partit  donc  avec  une  flotte 
considérable  et  une  armée  de  débar- 
quement pour  opérer  une  descente  sur 
1%.  côte  de  Rochefort.  La  flotte  an- 
glaise vînt  en  vue  d'Oleron ,  le  20  sep- 
tembre, et  le  vice-amiral  Rnowles 
attaqua  l'île  d'Aix  avec  un  feu  terri- 
ble qui  força  les  Français  à  se  rendre 
après  deux  heures  de  'lutte.  Un  con- 
seil s'assembla  aussitôt  pour  décider 
si  l'on  attaquerait  Rochefort,  et  après 
de  longs  débats  dans  lesquels  on  re- 
connut que  la  place  ne  pourrait  être 
prise,  il  fut  arrêté  que  l'on  revien- 
drait en  Angleterre.  Un  des  généraux 
proposa  d'attaquer  Fouras;  il  voulait 
faire  du  moins  quelque  chose,  disait-il. 


Cet  avis  ne  prévalut  point,  et  la  flotte 
retourna  en  Angleterre.  MonJaunt, 
général  qui  commandait  l'armée  de 
débarquement,  fut  mis  en  jugement; 
mais  il  fut  acquitté;  ce  qui  nt  dire  aux 
railleurs  que  Byng  avait  été  fusillé 
pour  n'avoir  point  fait  assez,  et  que 
celui-ci  avait  été  acquitté  pour  n'avoir 
rien  fait  du  tout. 

Sur  terre,  le  duc  de  Cumberland,  à 
la  tête  d'une  armée  de  Hanovriens  et 
de  troupes  confédérées,  composée  de 
50,000  hommes,  avait  été  chassé  des 
bords  du  Rhin  et  du  Weser  par  les 
Français  que  commandait  le  maré- 
chal a'Estrées.  Le  maréchal  français 
avait  refoulé  le  duc  entre  l'Elbe  et 
l'Océan ,  et  l'avait  obligé  de  signer 
une  honteuse  capitulation  (7  septem- 
bre), en  vertu  de  laquelle  l'électo- 
rat  de  Hanovre  restait  dans  les  mains 
des  Français  jusqu'à  la  conclusion  de 
la  paix,  trédéric  de  Prusse,  qui  ve- 
nait d'être  défait  par  le  comte  Daun 
et  les  Autrichiens  a  la  terrible  bataille 
de  Koiin,  se  trouvait  ainsi  livré  à  ses 
seules  ressources  pour  défendre  ses 
frontières  contre  les  Français,  les 
Autrichiens,  les  Russes  et  'les  Sué- 
dois. Le  génie  militaire  de  Frédéric 
sut  faire  face  à  cette  situation  dan* 
gereuse.  Cent  mille  Russes,  comman- 
dés par  le  général  Apraxin,  furent 
battus  par  un  de  ses  généraux  à 
Jaegerndorff,  et  furent  obligés  d'é- 
vacuer la  Prusse.  Un  autre  général 
prussien  chassa  les  Suédois  de  la 
Poméranie  prussienne.  De  son  côté, 
Frédéric  se  porta  en  personne  contre 
l'armée  combinée  des  Français  et  de-s 
Autrichiens,  et  les  battit  à  la  fameuse 
bataille  de  Rosback.  Peu  de  temps 
après,  il  gagna  sur  les  Impériaux,  avec 
une  armée  de  30,000  hommes  seule- 
ment, une  grande  victoire  à  Lissa. 
L'armée  des  Impériaux,  qui  comptait 
90,000  combattants,  essuya  une  dé- 
faite complète.  Elle  laissa  46,000  pri- 
sonniers dans  les  mains  de  l'ennemi, 
et  perdit  tous  ses  canons  et  tous  ses 
bagages. 

Le  gouvernement  anglais  n'avait 
point  à  songer  seulement  aux  affaires 
du  continent;  ses  affaires  du  Canada 
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et  de  ses  possessions  dans  les  Indes 
orientales  réclamaient  également  son 
attention.  Une  (lotte  considérable, 
commandée  par  famiral  Holborne,  fut 
envoyée  dans  l'Amérique  du  Nord 
avec  des  troupes  de  débarquement 
pour  s'emparer  de  Québec  et  chasser 
les  Français  du  Canada.  Mais  les  co- 
lons français  se  distinguaient  par  leur 
discipline  militaire  et  par  une  grande 
aptitude  aux  exercices  du  soldat.  La 
plupart  d'entre  eux  étaient  de  bons 
chasseurs  et  de  bons  tireurs  ;  de  plus, 
les  Indiens ,  en  général ,  étaient  atta- 
chés à  leur  cause.  Les  opérations  des 
Anglais  au  Canada  n'eurent  aucun 
succès.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  dans  les 
Indes  orientales,  où  les  généraux 
français  avaient  contre  eux  Clive ,  qui 
agissait  de  œncert  avec  Ta  mi  rai  Wat- 
son.  Pendant  quelque  temps,  les  armes 
anglaises  avaient  essuyé  des  revers 
dans  cette  partie  du  globe;  le  nabad 
Sujah-u-Dowlah ,  allié  aux  Français, 
avait  attaqué  les  Anglais,  détruit  leurs 
comptoirs ,  pris  Calcutta ,  et  jeté  ses 
prisonniers  dans  une  prison  étroite, 
où,  dans  l'espace  de  quelques  heures, 
123  prisonniers  sur  146  étaient  morts 
asphyxiés.  Le  retour  de  Clive,  qui, 
pendant  que  ces  choses  se  passaient, 
était  occupé  à  réduire  le  pirate  Angria 
et  s'emparait  de  Gheria ,  sa  capitale , 
et  de  tous  ses  trésors,  rétablit  les  af- 
faires des  Anglais.  Calcutta  fut  investi  ; 
la  ville  de  Hooghiy  fut  prise  (1757); 
l'armée  indigène  fut  battue  com- 
plètement, et  Sujah-u-Dowlah  se  vit 
forcé  de  capituler  aux  conditions  que 
lui  imposa  le  vainqueur.  Clive  attaqua 
aussitôt  les  établissements  français , 

3u'il  chassa  de  leur  comptoir  de  Chan- 
ernagor.  Il  reprit  les  hostilités  contre 
Sujah-u-Dowlah  ;  et ,  après  une  mar- 
che forcée  vers  Murschedabad ,  il  le 
défit  dans  une  grande  bataille,  le  dé- 
trôna, et  mit  a  sa  place  Jaf6er-ali- 
Cawn ,  qui  était  allié  aux  Anglais.  Ces 
victoires  jetèrent  les  fondements  de  la 
puissance  britannique  dans  l'Inde. 

Le  duc  de  Cumberland  revint  en 
Angleterre  un  mois  après  avoir  signé 
les  conditions  honteuses  de  sa  capitu- 
lation, et  y  rQçut  un  accueil  peu  favo- 


rable. Georges,  à  qui  cette  capitulation 
paraissait  trop  lourde ,  et  qui  voulait, 
s'en  affranchir,  déclara  que  le  duc 
avait  agi  sans  pouvoir  suffisant.  De 
son  côté,  le  duc  de  Cumberland  se 
hâta  de  résigner  son  comtnandement 
pour  échapper  à  fodieux  que  sa  défaite 
allait  jeter  sur  lui.  Dans  le  cours  de 
rann&,  des  émeutes  éclatèrent  sur 
plusieurs  points  du  royaume  par  suite 
de  la  mise  à  exécution  du  nouveau 
bill  sur  la  milice.  Ce  bill ,  qui  avait  été 
recommandé  par  Fox  au  commence- 
ment de  la  guerre,  obligeait  chaque 
homme  pauvre  ou  riche  à  payer  dix 
livres  sterl.,  ou  à  trouver  un  rempla- 
çant, s'il  tombait  à  la  milice.  Cette 
somme  payée,  il  pouvait  être  encore 
passible- de  la  milice  au  bout  de  trois 
ans.  Ces  dures  conditions ,  et  surtout 
ridée  qui  s'était  propagée  que  la  milice 
pourrait  être  employée  au  dehors  du 
royaume,  produisit  une  grande  irri- 
tation. Des  régiments  de  cavalerie  fu- 
rent envoyés  dans  les  comtés  de  Sur- 
rey,  de  Kent,  de  Leicester,  d'Her- 
ford ,  de  Nottingham ,  d'York  et  de 
Bedford ,  pour  dissiper  les  émeutes. 

Le  parlement  8*ouvrit  le  l'*"  décem- 
bre ;  le  roi ,  dans  son  discpurs  d'ou- 
verture, parla  de  la  nécessité  où  il 
était  de  défendre  les  possessions  de  la 
Grande-Bretagne.  A  côté  de  l'expres- 
sion de  possessions  de  la  Grande-Bre- 
tagne, le  mot  autres  avait  été  in- 
troduit. Ce  mot  donna  lieu  à  de 
nombreuses  interprétations,  et  des  ex- 
plications furent  demandées  à  Pitt. 
Celui-ci  déclara  que ,  dans  ce  mot ,  il 
n'avait  pas  voulu  comprendre  le  Ha- 
novre. Toutefois ,  il  ajouta  que  l'An- 
gleterre ne  pouvait  pas  faire  autrement 
que  de  se  mêler  des  affaires  du  conti- 
nent lorsqu*il  y  survenait  des  que- 
relles, et  il  fit  en  même  temps  un  éloge 
magnifique  des  vertus  et  de  la  sagesse 
du  souverain.  Son  éloquence  produisit 
son  effet  ordinaire  sur  la  chambre  ; 
et  celle-ci  vota  par  acclamation  une  al- 
location de  670,000  liv.  st.  (16,750,000 
fr.)  pour  les  besoins  de  la  guerre. 

(1758.)  De  nouvelles  taxes  sur  les 
maisons  et  leurs  fenêtres  furent  impo- 
sées, et  le  fonds  d'amortissement  fut 
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atia^é.  Une  flotte  ^  composée  de  18 
vaisseeux  de  ligne,   13  frégates,  9 
sloops,  4  brûlots  et  2  bombardes,  por- 
tant 6,000  matelots  et  14,000  hommes 
de  troupes  de  débarquement,  partit 
alors  pour  la  côte  deFrance.Les  troupes 
de  débarquement  étaient  commandées 
par  le  duc  de  Mariborough ,  qui  n'a« 
Tait  aucune  expérience  militaire,  et 
qui  n'avait  du  grand  général  de  la  reine 
Anne  que  le  nom ,  dont  il  avait  hérité. 
Lord  Georges  Sackviile,  membre  de  la 
chambre  des  communes,  attaché  au 
parti  de  Pitt^  et  Tun  des  meilleurs 
debaters  de  cette  chambre,  et  lord 
Granby  avaient  des  commandements 
sous  ses  ordres.  La  flotte  était  com- 
mandée par  lord  Anson,oui  avait  sous 
lui  Hawke  et  Howe  ;  ce  dernier  arrira 
dans  la  baie  de  Gancale ,  près  de  Saint- 
Malo ,  le  5  juin  ;  et ,  après  avoir  fait 
taire  le  feii  d'une  batterie,  il  débar-* 
qua  les  troupes  :  ce  qui  se  fit  sans  op- 
position. Mais  la  ville  de  Saint -Malo 
était  bien  fortifiée,  et  les  troupes  fran- 
çaises forcèrent  les  Anglais  à  se  rem- 
barquer avec  une  telle  précipitation, 
que  le  duc  de  Mariborough  laissa  der- 
rière lui  un  service  en  argent,  qui  lui 
fut  renvoya  par  le  duc  d*Alençon  par 
un  navire  parlementaire,  sans  doute 
en  signe  de  mépris.  Une  partie  de  la 
flotte  se  dirigea  alors  sur  le  Havre, 
pour  y  opérer  un  autre  débarouemeot; 
mais  le  duc  de  Marlborougn,  après 
avoir  été  visiter  la  côte  dans  une  era^ 
barcation,déclaraqu'ilnefallaitpa8  son- 
ger à  débarquer  en  cet  endroit.  La  flotte 
revint  alors  vers  Cherbourg,  où  une  au- 
tre tentative  de  débarquement  n'eut  pas 
plus  de  succès;  et  comme  elle  avait  déjà 
consommé  toutes  ses  provisions,  elle 
rentra  à  Portsmouth.  Cet  insuccès  n'a- 
vait point  convaincu  Pitt.  Il  résolut 
de  répéter  l'expérience;  mais,  cette 
fois,  il  donna  le  commandement  des 
trounes  de  débarquement  au  général 
Blign.  La  flotte    partit  d'Angleterre 
le  f  août,  et  entra  dans  la  rade  de 
Cherbourg  le  7.    Bligh  opéra  le  dé- 
barquement de  ses  troupes ,  et  entra 
dans  Cherbourg,  qui  n'était  pas  dé- 
fendu. Mais,  après  être  resté  quelques 
jours  dans  oette  ville,  il  apprit  que  des 


foiroes  françaises  s'amassaient  dan^  te 
voisinage,  et  il  se  hâta  de  revenir  à  bord 
de  ses  vaisseaux.Sa  flotte  se  porta  aussi- 
tôt sur  Saint -Malo,  et  débarqua  les 
troupes  dans  la  baie  de  Saint-Lunaire, 
à  deux  lieues  environ  à  l'ouest  de  Saiut- 
Malo.  On  reconnut  que  la  ville  était 
encore  trop  forte  pour  être  prise.  Sur 
ces  entrefaites,  une  tempête  d'équi- 
noxe  obligea  Howe  à  s'éloigner  avec 
ses  vaisseaux ,  et  à  se  réfugier  dans  la 
baie  de  Saint-Cas,  à  quelques  lieues  de 
là.  filigh  donna  l'ordre  a  ses  troupes 
de  se  porter  dans  cette  direction  pour 
se  mettre  en  communication  avec  les 
vaisseaux.  Il  atteignit  Saint  -  Cas  : 
mais ,  au  moment  de  s'embarquer ,  il 
fut  attaqué  avec  une  grande  furie  par 
les  Français  commandés  par  le  duc 
d'Aiguillon.  Ceux-ci  firent  un  car- 
nage épouvantable  des  Anglais  ;  le  «gé- 
nérai Dury  fut  tué,  et  périt  dan.s  les 
flots  en  voulant  gagner  une  chaloupe. 
Plusieurs  officiers  de  marque  et  un 
grand  nombre  de  jeunes  gens  de  fa- 
mille, qui  s'étaient  joints  à  l'expédi- 
tion comme  volontaires,  périrent  de  la 
même  manière. 

Heureusement  pour  la  popularité 
de  Pitt ,  la  flotte  et  l'armée  qui  opé- 
raient en  Amérique  remportaient  des 
avantages  qui  firent  oublier  les  pertes 
successives  que  l'Angleterre  venait  d'é- 
prouver dans  ces  expéditions.  Pitt  avait 
envoyé  dans  cette  partie  du  monde  le 
général  AmherstetWolf.  officiers  d'un 
grand  talent  et  d'une  bravoure  éprou- 
vée. Amberst  et  Wolf  s'embarquèrent 
avec  14,000  hommes  à  bord  de  la  flotte 
commandée  par  l'amiral  Boscaweo^ 
pour  rîle  du  cap  Breton.  Cet  amiral  dé- 
truisit cinq  vaisseaux  de  guerre  oui  cou- 
vraient Louisbourg ,  prit  cinq  frégates 
françaises ,  et  débarqua  ses  troupes 
sans  rencontrer  de  grands  obstacles* 
L'île  entière  fut  bientôt  au  pouvoir  des 
Anglais ,  et  ceux-ci  changèrent  le  nom 
de  la  ville  de  Louisbourg  en  celui  de 
Pittsbourg,  pour  faire  honneur  au 
ministre.  Le  fort  Duquesne  sur  rOhio« 
le  fort  Frontenac  sur  le  Saint-Lau- 
rent, tombèrent  bientôt  au  pouvoir 
des  Anglais ,  oui  parvinrent  k  associer 
les  Indiens  à  leur  cause  et  à  les  enga- 
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gèt  à  fOuHiéf  ieuf  tomahawk  terrible 
contre  tevtx  quMIs  avaierit  cl*abot*d  si 
bien  iients.  Une  autre  expédition 
s*empara  de  la  Guadeloupe ,  de  I1le  de 
la  Désirée  et  de  Marie- Galante.  En 
A^ique  et  dans  les  Indes  orientales  ^ 
Tarmée  anglaise  avait  également  ob- 
tenu de  grands  avantages.  L*f  te  de  Go- 
rée  au  sud  du  Sénégal,  et  le  fort  Baint^ 
Louis,  situé  au  milieu  du  fleuve,  tom- 
bèrent au  pouvoir  des  Anglais.  Dans 
les  Indes  orientales,  €llve  remportait 
chaqtie  jour  de  nouveaux  succès ,  et 
Pocoke^  qui  avait  succédé  à  l'ami- 
ral Watson ,  battait ,  dans  les  eaux  de 
la  côte  de  Goromandeh  la  flotte  fran- 
oaise  qui  conduisait  des  renforts  à 
Pondichéry  au  général  Lally. 

Sur  le  continent,  Frédéric  était  aux 
prises  avec  les  Autridiiens,  les  Impé- 
riaux, les  Suédois,  les  Russes  et  les 
Français.  Dans  le  cours  de  Thiver 
100,000  Russes,  commandés  par  le 
comte  de  Fernor,  entrèrent  dans  la 
Prusse  qu'ils  saccagèrent.  Frédéric, 
qui  était  alors  occupé  au  siège  d'ON 
mutz  dans  la  Moravie ,  marcha  à  leur 
rencontre  à  la  tête  de  20,000  hommes 
et  les  atteignit  auprès  de  Gustrin, 
quils  étaient  occupés  à  bombarder.  Les 
Prussiens  étaient  furieux  des  cruautés 
exercées  sur  leur  propre  sol  par  les 
Russes,  et  quand  ils  furent  en  présence 
de  leurg  adversaires  t  ils  poussèrent  un 
ori  qui  s'étendit  tout  le  long-  de  la 
ligne  :  a  Les  Prussiens  ne  font  point 
de  quattiër  aujourd'hui.  »  A  quoi  les 
Russes  répondirent  :  «  Nous  n'en  fai- 
sons pas  nous-mêmes.  »  La  bataille 
s'engagea,  et  après  une  lutte  sanglante^ 
la  victoire  resta  aux  Prussiens,  et 
30,000  Russes  furent  trouvés  morts 
sur  le  champ  de  bataille.  Frédéric  se 
porta  aussitôt  sur  la  Saxe;  mais  en 
route,  il  fut  attaqué  à  l'improviste  par 
le  maréchal  Daun,quile  défit  complé- 
«  tement  à  la  bataille  d'Hochkircben. 
Gette  bataille  coûta  à  Frédéric  pres- 
que toute  sou  artillerie  ;  le  maréchal 
Keith,  l'un  de  ses  meilleurs  généraux, 
et  le  prince  François  de  Brunswick , 
périrent  dans  cette  affaire.  Gétte  vic- 
toire transporta  de  joie  la  cour  de 
Vienne.  Mais  Frédério  n'étaft  point 


découragé',  il  Hpr\%  l^offensive,  et^ 
dans  un  court  espace  de  tempe  ^  il 
chassa  les  Autrichiens  et  les  Impériaux 
de  la  Saxe,  de  la  Silésie  et  de  la  Pomé- 
ranie.  Sur  le  Rhin,  le  prince  Ferdi^ 
nand  de  Brunswick  ^  son  général,  ga- 
gnait sur  les  Français  la  victoire  de 
Crevelt. 

Le  parlement  s'étant  assemblé  le 
28  novembre,  Pitt  déclara  <|ue,  pour 

Î poursuivre  la  guerre  avec  vigueur ,  il 
allait  de  nouveaux  fonds.  Il  passa  lé- 
gèrement sur  les  mesures  de  défense 
f)rises  à  l'égard  du  Hanovre  et  fit  va- 
oir  les  succès  de  l'Amérique  et  des 
Indes  orientales.  Le  parlement  vota 
avec  enthousiasme  une  arméede  90,000i 
hommes  detroupesanflai8esetde7,000 
étrangers,  etil  accorda  12,000,000  de 
livres  steri.  (800,000,000  de  fr.)  pour 
le  service  de  l'année  suivante.  En  ce 
moment  la  situation  financière  de  la 
France  se  trouvait  si  dé^spérée, 
qu'elle  ne  pouvait  subvenir  mime  à 
Fentretieii  de  ses  prisonniers,  dont  le 
nombre  s'élevait  alors  à  24,000. 

Dans  le  cours  de  la  session,  la  peine 
du  pilori,  qui  avait  été  abolie  pour  les 
délits  littéraires,  fut  de  nouveau  re* 
mise  en  vigueur  pour  les  mêmes  dé- 
lits. Toutefois,  il  y  eut  adoucissement 
dans  la  peine  par  la  suppression  de  la 
mutilation  des  oreilles.  La  première 
victime  de  ce  bill  flit  un  pamphlétaire 
du  nomdeShebbeare  :  tlfiit  condamné, 
non-seulement  au  pilori ,  mais  encore 
à  l'emprisonnement  pendant  trois  ans, 
et  à  une  amende  de  1,000  liv.  steri. 
(26,000  frO  Le  iour  de  l'exécution  de 
sa  sentence,  Snebbeare  fit  répandre 
dans  le  public  des  circulaires  dans  les- 
quelles il  invitait  «  les  amis  de  la  li- 
berté de  la  presse  et  de  la  vieille  An* 
^leterre  à  se  trouver  à  Gharing-Cross , 
a  midi,  le  6  décembre,  pour  voir  le 
champion  des  libertés  anglaises.  »  A 
l'heure  dite,  une  foule  immense  se 
pressait  autour  del'échafaud,  et  quand 
le  docteur  parut,  les  assistants  le  sa- 
luèrent de  trois  applaudissements  et 
de  bruyants  huzzaz.  Le  shérif  qui  a»- 
sistait  à  l'exécution ,  peut  -  être  par 
crainte  des  suites  de  cette  démonstra- 
tion t  permil  au  docteur  de  se  tenir  de- 
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bout  et  d'avoir  h  ses  côtés  un  valet  qui 
loi  tenait  un  parapluie  tendu  sur  la 
tête  :  il  pleuvait  à  verse.  Un  jeune  of* 
flcier  du  nom  de  Brudenel  trouva 
mauvais  Tindulgence  du  shérif  et  le 
poursuivit  devant  la  cour  du  banc  du 
roi  pour  ce  fait.  Mais  le  temps  n*était 
déjà  plus. où  l'application  du  pilori  aux 
délits  littéraires  trouvait  de  chauds 
partisans  parmi  la  magistrature.  Le 
shérif  fut  renvoyé  de  la  plainte,  et  le 
docteur  Shebbeâre,  dans  le  règne  sui- 
vant ,  reçut.lui-méme  une  pension  de 
la  cour. 

Un  bill  pour  donner  de  l'extension  à 
Vhabeas  corpus  fut  présenté  à  la  cham- 
bre des  lords.  Le  roi  n'avait  aucune 
sympathie  pour  ce  bill ,  et  il  avait  fait 
entendre  qu'il  serait  mécontent  de 
ceux  qui  voteraient  pour  son  adoption. 
Le  banc  des  évéques,  qui. montrait  une 
servilité  complaisante  à  Tégard  de  la 
cour,  et  plusieurs  pairs,  au  nombre  des- 

Suels  Gouraient,  au  grand  étonnement 
es  whlgs  de  Tépoque ,  les  Cavendish 
et  les  Russell ,  s*opposèrent  au  biil. 
L*un  des  membres  du  parti  de  la  cour 
attaqua  même  lord  Temple ,  membre 
du  ministère ,  à  Toccasien  de  ce  bill , 
si  bien  que  la  chambre  fut  obligée  d'in- 
tervenir pour  empêcher  un  duel.  Le 
bill,  qui  était  soutenu  par  le  ministère, 
fut  alors  retiré  et  renvoyé  à  une  autre 
session. 

(  1759.  )  De  nouvelles  taxes  étaient 
indispensables  pour  faire  face  aux  dé- 
penses que  nécessitait  la  guerre.  Des 
droits  furent  établis  sur  le  sucre  et 
d*autres  articles  de  première  nécessité. 
Au  milieu  des  débats  auxquels  donnè- 
rent lieu  ces  impôts ,  un  message  du 
roi  annonça  aux  communes  que  Te  dé- 
sir de  Sa  Majesté  était  de  réunir  la 
milice  et  d'obtenir  par  une  loi  qu'elle 
fût  obligée  de  servir  hors  de  ses  com- 
tés respectifs ,  attendu  ^ue  les  Fran- 
çais menaçaient  d'envahir  le  pays.  Il  y 
avait  en  effet  de  grands  préparatifs  sur 
les  cotes  de  France,  et  la  cour  de  Ver- 
sailles avait  même  notiâé  à  la  Hollande 
l'intention  où  elle  était  d'envahir  l'An- 
gleterre. La  milice  fut  mise  sous  les 
armes,  et  les  24,000  prisonniers  fran- 
çais du  royaume  furent  internés.  L'a- 


miral Rodney  se  mit  ensuite  en  mer 
avec  une  flotte  imposante  pour  visiter 
les  côtes  françaises.  Il  bombarda  le 
Havre,  mit  le  feU  à  plusieurs  villes  et 
causa  des  dommages  considérables  sur 
toute  la  côte.  Dans  la  Méditerranée , 
les  Français  obtinrent  quelques  avan- 
tages sur  l'amiral  Boscawen,  qui,  à 
son  retour  d'Amérique,  était  allé  pren- 
dre le  commandement  de  la  flotte  an- 
?;laise  dans  cette  mer.  Mais  cet  échec 
ut  réparé  quelque  temps  après  par  la 
fameuse  affaire  de  Quiberon.  La  Qotte 
anglaise ,  commandée  par  sir  Edward 
Hawke,  ayant  rencontré  dans  la  baie 
de  ce  nom  la  flotte  française ,  la  dé- 
fit complètement  (20  novembre  1759). 
Le  vaisseau  de  l'amiral  français  fit  côte 
et  fut  brûlé;  deux  autres  coulèrent  bas 
et  un  autre  amena  son  pavillon.  Cette 
bataille  fut  décisive  pour  l'Angleterre, 
et  pendant  quelque  temps  elle  mit  un 
terme  à  toutes4es  inquiétudes  qu'avait 
données  la  crainte  d'une  invasion  par  les 
Français.  Toutefois,  les  exploits  d'un 
officier  français  nommé  Tburot  cau- 
sèrent encore  de  vives  alarmes.  Tbu- 
rot, qui,  comme  corsaire,  avait  obtenu 
une  grande  célébrité  et  était  sorti  de 
Dunkerque  avec  cinq  petites  frégates 
pour  faire  diversion  en  Irlande  et  en 
Ecosse,  où  régnait  toujours  un  grand 
mécontentement,Thurot,  s'étant  rendu 
sur  les  côtes  irlandaises ,  s'empara  de 
la  ville  de  Carricks- Fergus ,  qu'il  mit 
au  pillage  et  qu'il  ne  quitta  qu'après 
avoir  pris  avec  lui  le  maire  et  trois 
des  pnncipaux  habitants.  Le  capitaine 
Elliot  vint  à  sa  rencontre  avec  trois 
navires,  et  une  bataille  sanglante  s'en- 
gagea. Tburot  s'y  couvrit  de  gloire  et 
mourut  sur  le  pont  de  son  vaisseau , 
après  avoir  reçu  un  grand  nombre  de 
blessures. 

Dans  le  cours  de  cette  même  année, 
l'Angleterre  remporta  des  succès  écla- 
tants au  Canada.  Wolf,  officier  du 
choix  de  Pitt,  attaqua  les  Français  à 
Québec,  que  ses  fortifications  et  sa  si- 
tuation naturelles  rendaient  presque 
inexpugnable.  Cette  ville  était  défen- 
due par  Montcalm  ,  officier  d'une 
grande  bravoure  qui  occupait,  avec 
10,000  bommes,  une  forte  position 
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sous  les  murs  de  la  place.  Wolf  réso- 
lut d^attaquer  Tennemi  dans  cette  po- 
sition. Le  9  juillet,  il  traversa  le  Saint-* 
Laurent  et  campa  près  de  la  gauche  de 
Montcalm;  la  rivière  Montmorenpy 
séparait  les  deux  armées.  Après  avoir 
pris  toutes  ses  dispositions,  Wolf  com- 
mença Tattaque  (2  septembre),  qui  fut 
repoussée  avec  tant  de  furie  par  les 
Français,  que,  pendant  un  instant,  le 
général  anglais  pensa  à  la  retraite.  Ce- 
pendant Wolf  parvint  à  ramener  la 
fortune  à  lui  par  les  dispositions  sa- 
vantes qu'il  adopta.  Le  12  septembre, 
rengagement  devint  général  et  la  vic- 
toire resta  aux  Anglais;  mais  elle  coûta 
la  vie  à  leur  brave  général.  Wolf  était 
à  la  tête  des  lignes  lorsqu'une  balle 
l'atteignit  au  poignet;  il  entoura  la 
blessure  de  son  mouchoir,  continua  à 
donner  ses  ordres  et  se  mit  lui-même 
à  la  tête  de  ses  grenadiers;  il  fut  frappé 
en  ce  moment  par  une  seconde  balle 
dans  la  partie  supérieure  de  Tabdomen; 
quelques  instants  après  il  reçut  une 
nouvelle  balle  dans  la  poitrine.  De  leur 
côté,  les  Français  perdirent  leur  géné- 
ral, qui  fut  blessé  mortellement  en 
cherchant  à  les  rallier.  Le  comman- 
dant en  second  de  Tarmée  française 
fut  fait  prisonnier  et  fut  conduit  à 
.  bord  d'un  bâtiment  anglais,  où  il  mou- 
rut de  ses  blessures  le  jour  suivant. 
Quelques  jours  après,  la  ville  de  Qué- 
bec capitula,  et  le  reste  de  Tannée 
française  se  retira  à  Montréal. 

Dans  rinde ,  Tarmée  anglaise  avait 
obtenu  également  de  grands  succès.Tou- 
tefois,  en  Europe  les  avantages  avaient 
été  balancés.  Les  Français  avaient  été 
battus  à  Minden  et  à  Covelt;  mais  Fré- 
déric, Taliié  fidèle  des  Anglais,  venait 
d'essuyer  une  défaite  sanglanteà  Franc- 
fort sur-l'Oder,  dans  uneoataille  contre 
les  Autrichiens  et  les  Russes.  Cette  ba- 
taille avait  coûté  au  roi  de  Prusse  pres- 
que toute  son  artillerie  ,  un  grand 
nombre  de  généraux  et  d'officiers  de 
distinction,  et  environ  18,000  hommes 
mis  hors  de  combat.  Frédéric  avait  eu 
lui-même  deux  chevaux  tués  sous  lui, 
et  s*était  retiré  de  la  bataille ,  son  cha- 
peau et  ses  vêtements  percés  de  balles. 

Le  parlement  s'ouvrit  le  13  octo- 


bre. Pitt  s'adjugea  de  grands  éloges  : 
il  déclara  que  pas  une  semaine  ne  s'é- 
tait écoulée  depuis  la  dernière  session, 
qu'il  n'y  eût  eu  une  crise  de  nature  à 
le  faire  lapider  en  cas  de  revers ,  ou  à 
le  porter  aux  nues  en  cas  de  réussite. 
Il  ajouta  que  plus  l'homme  était  versé 
dans  les  affaires ,  plus  il  reconnaissait 
la  main  de  la  Providence;  que  le  suc- 
cès avait  donné  de  l'unanimité  au  ca- 
binet; que  les  autres  ministres  l'avaient 
secondé  dans  ses  projets  ;  mais  qu'au- 
cun n'avait  fait  autant  que  lui  pour  la 
conduite  de  la  guerre;  qu'il  fallait  faire 
davantage  encore;  que  les  alliés  de 
l'Angleterre  devaient  être  soutenus 
avec  de  nouvelles  allocations  et  de 
nouvelles  troupes,  et  qu'il  était  revenu 
de  ses  erreurs  favorites,  c'est-à-dire, 
qu'il  ne  pensait  plus  que  l'Angleterre 
pût  tout  faire  par  elle-même. 

L'unanimité  ministérielle  dont  par- 
lait Pitt  n'existait  point.  Lord  Tem- 
ple, beau-frère  de  ce  ministre,  parlait 
de  donner  sa  fiémission.  Mais  le  roi 
ayant  cherché  à  le  ramener.  Temple 
revint  de  sa  décision.  Pitt,  qui  se 
voyait  plus  maître  que  jamais,  prit 
alors  un  ton  élevé;  il  dit  aux  commu- 
nes qn'il  n'était  pas  temps  de  songer 
aux  économies  ;  que  la  meilleure  éco- 
nomie pour  le  moment  était  de  lui 
accorder  de  larges  subsides ,  afin  de 
finir  la  guerre  tout  d'un  coup.  Il 
demandait  la  somme  exorbitante  de 
15,000,000  de  liv.st.(375,000,QQ0de  f.) 
qui  lui  furent  accordées.  L'armée,  y 
compris  les  18,000  hommes  de  milice, 
fut  portée  à  175,000  hommes  à  la  solde 
de  FAngleterre. 

(1760.)  Un  membre  de  la  chambre 
des  communes,  du  nom  de  Georges 
Sackville,  qui  servait  dans  l'armée 
anglaise  sous  les  ordres  du  prince 
Ferdinand  de  Brunswick,  à  la  bataille 
de  Minden,  ayant  désobéi  à  ce  chef, 
fut  traduit  devant  une  cour  martiale 
au  mois  de  février  de  cette  année. 
Sackville  appartenait  au  parti  de  l'op- 
position ;  il  avait  son  entrée  à  Leices- 
ter.  La  cour  martiale  se  réunit;  mais 
les  résultats  du  procès  ne  furent  point 
favorables  à  l'accusé;  il  fut  reconnu 
coupable  d'avoir  désobéi  aux  ordres  de 
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son  chef,  }e  prinoe  Ferdinand,  et  fut 
déclaré  incafîable  de  servir  dans  les 
armées  du  roi.  Le  roi  confirma  la  sen* 
tence  et  Toulut  qu'elle  fût  mise  à 
Tordre  du  jour,  non*seulement  dans 
la  Grande-Bretagne,  mais  encore  dans 
les  possessions  anglaises  de  rAméri- 
que,  partout  enfin  où  il  y  avait  des 
troupes  anglaises.  De  plus,  le  roi  or- 
donna au  lord  ehambellan  de  commu- 
niquer le  châtiment  dont  il  frappait 
Sackvilie  au  prince  de  Galles  et  à  la 
princesse  douairière,  afin  qu'eux-mé** 
mes  éloignassent  de  leur  présence  le 
disgracie.  Lord  Bute,  au  nom  de  la 
princesse  et  du  prince  de  Galles,  ré- 
pondit que  la  volonté  du  roi  serait 
exécutée. 
Sous  le  règne  de  ta  reine  Anne,  le 

Î parlement  avait  adopté  un  bill  appelé 
e  bUl  de  qualification  ;  ce  bili  portait 
que  toul;  membre  de  la  chambre  des 
communes,  au  moment  de  son  élec- 
tion, devait  être  propriétaire  en  biens 
fonciers  d'un  revenu  d^  600  liv.  sterl. 
(15,000  fr.),  s'il  était  élu  représentant 
d'un  comté,  et  de  800  livres  sterl. 
(7,500  fr.),  s'il  était  élu  représentent 
d'un  bourg  :  mais  cette  condition  avait 
fréquemment  été  éludée.  Un  mem- 
bre des  communes  fit  une  motion 
qui  avait  pour  objet  d'obliger  chaque 
candidat  au  de  produire  ses  titres  de 
propriété,  de  les  mettre  dans  les 
mains  du  speaker,  et  de  déclarer  sous 
serment  que  ses  titres  étaient  bien  sa 
propriété.  Pitt,  qui  était  entré  à  la 
chambre,  lors  de  sa  première  nomina- 
tion, à  l'aide  d'un  titre  fictif,  fut  le 
premier  à  soutenir  le  biil.  Lord  Eg- 
mont  s'en  déclara  l'un  des  adversaires, 
«  en  ce  sens ,  dit-il ,  que  les  biens  des 
membres  des  communes  allaient  être 
soumis  à  l'examen  inquisiteur  et  proces- 
sif des  hommes  de  loi.»  Mais  ces  argu- 
ments ne  prévalurent  DBS.  Le  blU  fut 
adopté  à  une  majorité  cle  quatre-vingts 
voix  contre  quarante.  A  la  diambre 
des  lords,  le  biU  rencontra  une  forte 
opposition;  et  le  comte  de  Gower, 
l'un  des  opposants,  s'adressant  au 
bane  det  évê^ues,  leur  fit  craindre 
^pM  son  adoption  n'entraînât  un  grand 
MMBbieiefarjiiie*.  Mais  eet  argument 


ne  produisit  aucun  effet  Sur  tes  évé* 
ques  ;  le  bfil  fut  adopté. 

Dans  le  cours  de  cette  année,  Mont- 
réal, qu'occupaient  les  Français,  se 
rendit  au  général  Mqrray  (8  septem- 
bre); et  par  suite  de  cette  capitula- 
tion les  Anglais  se  trouvèrent  maîtres 
des  deux  Canadas.  Mais  en  Allema- 
gne, la  guerre  continuait  tantôt  avec 
revers,  tantôt  avec  succès.  Le  23  juin, 
les  Autrichiens,  commandés  par  Lau- 
don,  attaquèrent  les  Prussiens  à  Glatz, 
en  Silésie,  et  remportèrent  une  vic- 
toire signalée.  Les  Prussiens  eurent 
8,000  hommes  hors  de  combat,  et 
les   Autrichiens   3,000.    De    Glatz. 
Laudon  s'avança  sur  Breslaw,  qu'il 
assiégea.  Le  prince  Henri,  frère  de 
Frédéric,  arriva  sur  ces  entrefaites,  et 
força  le  général  autrichien  à  lever  le 
siège.  Frédéric,  après  un  effort  inu- 
tile pour  recouvrer  Dresde,  se  vit 
cerne  à  Liegnitz  par  les  Autrichiens 
et  les  Russes.  Il  parvint  toutefois  à 
fre  dégager  de  cette  position  (15  août), 
en  franchissant  les  lignes  autrichien- 
nes. Il  tua  2,000  hommes  et  fit  5,000 
prisonniers.  Lui-même  eut  1200  hom- 
mes mis  hors  de  combat.  Il  rejoignit 
alors  son  frère  Henri,  et  délivra  la 
ville  de  Schweidnitz  qui  était  assié- 
gée  par  Daun,    général   autrichien. 
Vers  la  même  époque,  une   armée 
russe,  commandée  par  Tottleben  et 
Czernichef,  et  une  armée  autrichienne 
commandée   par    Lacy,   après   avoir 
bombardé    Berlin,    s'emparèrent    de 
cette  ville  qu'ils  mirent  au  pillage,  et 
les  généraux  lancèrent  leurs  cosaques  et 
leurs  pandours  dans  les  campagnes  en- 
vironnantes. Frédéric  vola  au  secours 
de  sa  capitale;  il  était  si  désespéré 
de  la  tournure  qu'avait  prise  ses  affai- 
res, qu'il  voulut,   dit-on,  commettre 
un  suicide.  Toutefois,  les  Russes  et 
les    Autrichiens   s'enfuirent    à    son 
approche.   Le  prince  héréditaire  de 
Brunswick    fut    également  battu  à 
Gorbaeh;  mais  quelques  jours  après 
il  prit  sa  revanche  à  Exdorf,  et  y  fit 
prisonniers  cinq  bataillons.  Ce  succès 
rut  accompagne  de  la  prise  de  la  cité 
de  Ctèves;  Te  prince  m vestit  ensuite 
Wesel.  Les  Français,  sous  M.  de  Cas- 
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trie,  ^attaquèrent  dans  cette  position 
et  le  forcèrent  à  la  retraite.  Le  prince 
Ferdinand  de  Brunswick  T  qui  avait 
avec  lui  20,000  honomes  de  troupes 
anglaises,  força  à  son  tour  les  Fran- 
çais à  la  retraite,  et  leur  fit  çssuyer 
une  défaite  complète  à  Warburg.  Tou- 
tefois, il  ne  put  empêcher  les  Fcan- 
Îiais,  qui  recevaient  des  renforts  par 
e  Rhin,  d'envahir  la  Hesse,  et  de 
menacer  une  autre  fois  Télectorat  de 
Hanovre. 

La  mort  du  roi  d'Angleterre  arriva 
sur  ces  entrefaites  :  Georges  II  mou- 
rut subitement  (25  octobre).  Ce  prince 
6*était  levé  comme  à  son  ordinaire ,  à 
six  heures ,  et  avait  pris  son  repas  du 
matin.  A  sept  heures ,  il  s'était  retiré 
dans  soo  cabinet  de  travail ,  lorsqu'il 
y  fut  surpris  par  la  mort.  Un  bruit 
sourd  comme  celui  d'un  homme  qui 
tombe,  attira  dans  ce  lieu  un  domesti- 
que du  palais.  Georges  était  étendu  sur 
le  parquet,  la  tête  tournée  contre  la 
terre.  On  lui  fit  une  saignée ,  mais  elle 
fut  sans  effet.  Un  vaisseau  du  cœur 
s'était  rompu  et  avait  causé  une  mort 
instantanée. 

LÉGISLATION. 

péclaratiaa  des  droits.  —  Bill  de  régence.— 
;  .  Revena  public. 

L'absolutisme  n'était  plus  possible 
depuis  l'expulsion  de  Jacques  II.  Lors 
de  l'avènement  au  trône  d'Angleterre 
de  Guillaume  d'Orange,  la  déclaration 
des  droits  avait  déterminé  les  droits  de 
la  royauté  et  ceux  de  la  nation.  Cette 
déclaration  portait  notamment  que  le 
pouvoir  prétendu  de  suspendre  l'exé- 
cution des  lois  en  vertu  de  l'autorité 
royale  et  sans  le  consentement  du  par- 
lement était  illégal;  que  le  pouvoir 
d'affranchir  de  la  loi  en  vertu  de  l'au- 
torité royale  et  sans  le  consentement 
du  parlement  était  illégal  ;  que  la  per- 
ception de  l'impôt  pour  l'usage  de  la 
couronne  en  vertu  de  la  préroffative  et 
sans  le  consentement  du  parlement, 
était  illégale  ;  que  tottt  Anglais  avait  le 
droit  d'adresser  des  pétitions  au  roi , 
et  que  les  poursuites  intentées  contre 
tes  pétitionoaifes  étaient  iHégales;  que 


la  levée  et  l'entretien  d'une  armée  per- 
manente en  temps  de  paix  sans  le  con- 
sentement du  parlement,  était  illégale; 
que  les  sujets  protestants  du  royaume 
pouvaient  avoir  des  armes  pour  leur 
défense  selon  leur  état,  et  en  se  con- 
formant aux  lois  à  cet  égard  :  que  l'é- 
lection des  membres  du  parlement  de- 
vait être  libre;  que  la  liberté  du  dis- 
cours et  des  débats  dans  le  sein  du 
parlement  ne  devait  donner  lieu  à  au 
cune  poursuite  judiciaire  au  dehors  de 
l'assemblée  ;  qu'on  ne  devait  point  exi- 
ger des  prévenus  des  cautions  trop 
fortes ,  ni  infliger  aux  condamnés  des 
peines  trop  cruelles  ;  que  les  jurés  de- 
vaient être  choisis  avec  impartialité, 
et  que  les  jurés  chargés  de  prononcer 
dans  les  procès  pour  crime  de  haute 
trahison  devaient  être  des  francs  te- 
nanciers ;  que  les  parlements  devaient 
être  fréquemment  convoqués  pour  la 
conservation  ,  la  révision ,  l'amende- 
ment et  la  fabrication  des  lois. 

La  déclaration,  après  avoir  déter- 
miné les  droits  du  sujet,  établissait  les 
droits  de  la  couronne  :  elle  déclarait 
que  Guillaume  et  Marie,  prince  et  prin- 
cesse d'Orange,  étaient  roi  et  reine 
d'Angleterre,  de  France  et  d'Irlande, 
et  des  possessions  appartenant  à  la 
couronne  d'Angleterre  ;  que  l'exercice 
du  pouvoir  royal  devait  rester  dans 
les  mains  du  prince  d'Orange  seul; 
qu'après  la  mort  de  Guillaume  et  de 
Marie,  la  couronrfe  d' Angleterre  et 
ses  possessions  devaient  échoir  aux  hé- 
ritiers de  la  princesse  d'Orange;  ef , 
à  défaut  de  descendance,  à  la  princesse 
Anne  de  Danemark  ou  à  ses  héri- 
tiers ;  et ,  à  défaut  de  descendance , 
aux  héritiers  du  prince  d'Orange.  Le 
serment  d'allégeance  était  ainsi  conçu  : 
«  Moi ,  A.  B.,  je  promets  et  jure  de 

r^rter  une  sincère  et  fidèle  allégeance 
Leurs  Majestés  le  roi  Guillaume  et 
la  reine  Marie  ;  je  jure  que  j'abhorre  du 
fond  de  mon  cœur,  que  je  déteste  et 
que  j'abjure,  comme  impie  et  héréti- 
que, cette  doctrine  damnabie  qui  veut 
que  les  princes  excommuniés  ou  dé- 
possédés par  le  pape  ou  par  toute  autre 
autorité  du  siège  de  Rome,  puissent 
être  déposée  ou  tsés ,  ou  assassinés , 
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soit  par  des  sujets,  soit  par  tous  au- 
tres; et  je  déclare  qu^aucun  prince 
étranger,  qu'aucun  prélat  ou  potentat 
quelconque  n'a  ou  ne  peut  avoir  aucune 
puissance  ,  juridiction  ,  supériorité , 
prééminence  ou  autorité  ecclésiastique 
ou  spirituelle  dans  ce  royaume.  Que 
Dieu  m'ait  en  aide  !  » 

Une  des  questions  les  plus  impor- 
tantes à  décider  dans  le  nouvel  ordre 
de  choses  était  l'établissement  du 
revenu.  Le  premier  parlement  de 
Charles  II  avait  accordé  à  ce  prince 
1,200,000  liv.  st.  (  30,000,000  de  fr.  )  ; 
il  avait  également  établi  les  sources  de 
œ  revenu.  L'accise  sur  les  spiritueux, 
les  droits  de  douane,  la  taxe  des  let- 
tres, les  revenus  des  terres  de  la  cou- 
ronne ,  la  taxe  sur  les  foyers  et  d'au- 
tres petites  taxes  devaient  former  la 
dotation.  Quand  la  question  fut  sou- 
mise aux  communes,  lors  de  l'avéne- 
ment  de  Guillaume,  cette  chambre 
trouva  que  1,200,000  livres  sterling 
(30,000,000  de  fr.)  étaient  une  somme 
raisonnable  pour  la  couronne.  Une 
moitié  de  ce  revenu  fut  appliquée  aux 
besoins  du  roi  ;  l'autre  moitié  fut  af- 
fectée aux  dépenses  publiques.  La 
guerre  qui  éclata  rendit  nécessaire  un 
nouvel  arrangement.  On  évalua  les 
dépenses  probables  de  la  marine  et  de 
l'administration ,  et  les  sommes  qui 
furent  allouées  furent  appliquées  à 
chaque  service  séparément.  Ce  prin- 
cipe avait  été  introduit  dans  la  légis- 
lation sous  le  rè^ne  de  Charles  II; 
mais  il  n'avait  point  été  adopté  d'une 
manière  invariable.  A  partir  de  la  ré- 
volution, il  devint  d'un  usage  géné- 
ral. 

Une  autre  loi  importante  fut  celle 

Î|ui  enlevait  aux  triounaux  ordinaires 
a  connaissance  des  délits  militaires. 
Cette  loi  reçut  le  nom  de  muùiny-actf 
et  déterminait  la  manière  dont  les 
soldats  devaient  être  distribués  chez 
les  habitants  du  royaume.  Le  parle- 
ment adopta  ensuite  un  bill  qui  avait 
pour  obiet  de  fixer  à  trois  ans  la  durée 
des  parlements  (1694).  Ce  bill  portait 
qu'un  parlement  serait  tenu  au  moins 
une  fois  tous  les  trpis  ans  ;  que  des 
writs  seraient  délivrés  aux  électeurs  à 


l'expiration  des  trois  années,  pour  la 
convocation  d'un  nouveau  parlement. 
Maiscebillduraàpeine20ans.Enl715, 
une  autre  loi  fut  adoptée  pour  étendre 
la  durée  des  parlements  et  en  rappro- 
cher les  époques  de  convocation.  Ùéx- 
posé  des  motifs  portait  que  l'expé- 
rience avait  démontré  qu'il  résultait 
de  la  fréquence  des  élections  de  grands 
désordres  et  de  grandes  dépenses  pour 
les  électeurs  et  pour  les  candidats  à 
l'élection;  qu'à  une  époque  où  les  fac- 
tions étaient  vivaces  comme  à  l'époque 
dont  il  s'agit,  cette  répétition  pouvait 
occasionner  des  graves  désordres.  De- 
puis le  vote  de  cette  loi ,  plusieurs 
tentatives  ont  été  faites  pour  revenir 
aux  parlements  triennaux ,  et  même 
aux  parlements  annuels ,  mais  aucune 
d'elles  n'a  réussi. 

Les  communes  votèrent  ensuite  une 
loi  qui  déterminait  d'une  manière  plus 
régulière  les  privilèges  des  membres 
de  la  chambre.  Ces  privilèges  étaient 
individuels  ou  collectifs.  Chaque  mem- 
bre et  les  domestiques  qui  étaient  atta- 
chés à  son  service  furent  à  l'abri  de 
toute  arrestation  dans  les  procès  civils 
pendant  le  cours  de  la  session.  Aucun 
membre  ne  pouvait  encourir  de  peine 
pour  la  non-comparution  dans  une  cour 
de  justice,  à  moins  que  la  demande  n'en 
eût  été  faite  à  la  chambre ,  et  que  cette 
demande  n'eût  été  octroyée  par  elle. 
De  plus,  les  membres  n'eurent  pas 
besoin  de  recourir  aux  tribunaux  civils 
pour  punir  les  délinquants  qui  se  ren- 
daient coupables  d'attaque  contre  leurs 
personnes  ou  leurs  propriétés.  Ils  pou- 
vaient eux-mêmes  envoyer  les  délin- 
quants en  prison;  il  suffisait  pour 
cela  que  le  délinquant  fût  entré  dans 
leurs  biens  sans  leur  permission;* 
qu'il  eût  enlevé  du  bois  de  leurs  fo- 
rêts, ébranché  les  arbres  et  péché 
dans  leurs  étangs  :  en  un  mot,  tout 
acte  qui  déplaisait  à  un  membre  des 
communes  pouvait  être  déféré  par  lui 
à  la  chambre  dont  il  faisait  partie,  et 
celle-ci,  après  en  avoir  pris  connaissan- 
ce, punissait  comme  elle  l'entendait 
le  délinquant.  La  chambre  des  com- 
munes eut  le  privilège  de  connaître 
des  crimes  ou  délits  politiques,  de  pro- 
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nonoer  dans  les  cds  douteux  d'élection. 
Elle  punissait  ses  membres  et  avait  le 
droit  de  l^ur  infliger  la  prison,  et  même 
de  les  expulser  du  sein  de  la  chambre. 
A  cet  égard ,  Walpole  fait  la  remarque 
suivante  :  «  La  liberté  de  la  presse , 
dit-il,  est  illimitée.  Gomment  alors  la 
chambre  des  communes  peut-elle  pu- 
nir de  l'expulsion  un  de  ses  membres 
?|ui  aura  écrit  un  libelle,  et  peut-elle  lui 
aire  un  crime  de  ce  qui  n'en  est  pas 
un  aux  yeux  de  la  législation  entière?  » 
Les  communes  s'arrogèrent  en  outre 
le  droit  de  connaître  d'une  manière 
souveraine  des  bills  relatifs  aux  allo- 
cations de  fonds  à  accorder  à  TÊtat 
et  elles  prononçaient  à  cet  égard  d'une 
manière  souveraine. 

En  1695,  une  loi  fut  votée  pour  la 
régularisation  des  procès  dans  les  cas 
de  trahison.  Cette  loi  portait  que  toute 
personne,  sous  le  poids  d'une  accusa- 
tion de  haute  trahison,  aurait  une 
copie  de  l'accusation  dans  les  dix  jours 
qui  précéderaient  son  procès,  sur  paye- 
ment qu'elle  en  ferdit,et  qu'elle  pourrait 
se  défendre  par  le  moyen  d'un  avocat 
et  produire  des  témoins;  qu'aucune 
personne  ne  pourrait  être  accusée  pour 
crime  de  haute  trahison  s'il  ne  com- 
paraissait contre  elle  deux  témoins  qui 
afllrmassent  sous  serment  les  charges 
portées  dans  l'acte  d'accusation;  que 
dans  les  cas  où  l'accusé  serait  pour- 
suivi pour  un  double  crime  de  trahi" 
son,  il  devait  être  produit  deux  té- 
moins pour  chaque  crime;  qu'aucune 
personne  ne  pourrait  être  poursuivie 
pour  crime  de  trahison  trois  années 
après  la  perpétration  du  crime;  que 
les  prévenus  auraient  signification  de 
la  liste  des  jurés  devant  lesquels  ils 
auraient  à  comparaître,  deux  jours  au 
moins  avant  le  procès;  qu'aucun  té- 
moignage ne  serait  reçu  que  sur  les 
faits  expressément  déterminés  dans 
l'acte  d'accusation. 

Nous  avons  parlé  du  bill  des  droits 
et  de  la  clause  qui  donnait  la  couronne 
à  Guillaume  et  Marie  leur  vie  durant, 
et  à  fa  princesse  Anne  de  Danemark, 
à  défaut  de  descendants  de  Marie.  En 
1700,  un  second  bill  fut  voté  au  même 
effet;  il  portait  que  la  couronne 
Auguibuie.  —  t.  IV 


écherrait  à  la  princesse  Sophie,  élec- 
trice  et  duchesse  douairière  de  Hano- 
vre, et  à  ses  héritiers  protestants  dans 
le  cas  de  non-descendance  de  la  part 
de  la  reine  Anne.  Cet  acte  excluait  du 
trône  tous  ceux  qui  professaient  la 
religion  catholique;  il  portait  égale- 
ment que,  dans  le  cas  où  la  couronne 
d'Angleterre  écherrait  à  l'avenir  à 
une  personne  qui  ne  serait  point 
née  dans  le  royaume,  la  nation  ne 
s'engagerait  à  faire  la  guerre  pour 
défendre  les  possessions  étrangères 
auxcfuelles  cette  personne  aurait  des 
droits,  qu'avec  le  consentement  du  par- 
lement; que  le  roi  et  la  reine  ne  pour- 
raient quitter  l'Angleterre,  l'Ecosse 
ou  l'Irlande  qu'avec  la  permission  du 

Sariement  ;  que  tous  les  actes  relatifs 
l'administration  du  royaume  se- 
raient mis  en  délibération  dans  le 
sein  du  conseil  privé,  et  que  tous  ces 
actes  seraient  signés  par  ceux  des 
membres  du  conseil  privé  qui  les  au- 
raient conseillés  ou  qui  y  auraient  adhé- 
ré; que  toute  personne  d'origine  étran- 
gère, alors  même  qu'elle  serait  natu- 
ralisée, ne  pourrait  être  admise  à  faire 
partie  du  conseil  privé;  qu'elle  ne 
pourrait  devenir  membre  du  parle- 
ment ;  qu'elle  ne  pourrait  rempfir  au- 
cune fonction  publique  de  quelque 
importance,  soit  dans  l'administra- 
tion civile,  soit  dans  l'armée;  qu'elle 
ne  pourrait  recevoir  aucune  dona- 
tion en  terres  de  la  couronne  ;  qu'au- 
cune personne  recevant  une  pension 
sur  le  trésor  royal  ne  pourrait  deve- 
nir membre  de  la  chanibredes  commu- 
nes; que  les  commissions  judiciaires 
pourraient  être  révocables  sur  la  de- 
mande qu'en  ferait  le  parlement:  que 
le  roi  ne  pourrait  soustraire,  par  un 
acte  de  grâce,  les  personnes  condam- 
nées par  les  communes. 

Les  affaires  s'étaient  traitées  pen- 
dant longtemps  dans  un  conseil  com- 
posé d'un  grand  nombre  de  membres; 
mais  on  reconnut  qu'il  y  avait  du  dan- 

f;er  à  mettre  les  affaires  secrètes  de 
'Etat  à  la  connaissance  d'un  si  grand 
nombre  de  personnes.  De  là  vint  le 
conseil  prive.  La  distinction  qui  exis- 
tait entre  le  conseil  et  le  conseil  privé 
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devint  bien  tranchée  aous  le  règne  de 
Guillaumell.  Alors  il  arriva  une  diffi- 
culté qu*on  n'avait  pas  prévue  ;  car 
les  membres  du  conseil ,  qui  ne  fai- 
saient pas  partie  du  conseil  privé, 
ne  pouvaient  être  responsables  des 
actes  auxquels  ils  n'avaient  pas  pris 
part  comme  de  ceux  auxquels  ils 
avaient  participé.  On  créa  donc  ce 
que  Ton  nomme  aujourd'hui  le  cabù 
ne^  Les  plans  du  gouvernement  furent 
désormais  discutés  dans  le  cabinet; 
toutefois  les  ordonnances  et  les  pro- 
clamations émanaient  encore  du  con- 
seil privé.  Cette  distinction  n'est  au- 
jourd'hui que  nominale;  le  membre 
qui  fait  partie  du  cabinet  fait  aussi 
partie  du  conseil  privé.  C'est  à  par- 
tir de  la  même  époque  que  date  rex- 
Ïiression  appliquée  au  premier  miniè- 
re. Il  paraît  que  ce  mot  fut  emprunté 
aux  Français.  Lord  Clarendon  dit  à 
ce  sujet  :  «  Ce  titre  est  nouvellement 
transporté  des  Français  chez  nous, 
et  il  n'est  pas  compris  d'une  manière 
convenable,  car  tout  homme  raisonna- 
ble devrait  le  détester,  à  cause  des 
travaux  dont  l'oflice  est  chargé.  » 

Pendant  cette  période,  le  clergé  vit 
de  nouvelles  restrictions  imposées  aux 

Sriviléges  dont  il  avait  joui  autrefois, 
fous  avons  parlé  de  ces  privilèges  et 
des  abus  auxquels  ils  donnèrent  lieu 
sous  le  règne  de  Guillaume  et  de  Ma- 
rie. Une  foule  de  causes  qui  enlevaient 
le  délinquant  à  la  justice  ordinaire 
par  suite  des  immunités  dont  jouis- 
sait le  clergé,  rentrèrent  dans  la  juri- 
diction commune.  Sous  Georges  II, 
une  loi  fut  adoptée  pour  empêcher 
les  mariages  clandestins.  Cette  loi 
portait  que  tous  les  mariages  seraient 
célébrés  dans  les  églises  où  les  bans 
auraient  été  publiés;  que  les  mariages 
ne  pourraient  se  faire  sans  publication 
de  bans ,  ou  sans  une  licence  ad  hoc 
accordée  par  le  ministre  ecclésiasti- 
que de  la  paroisse  où  devait  demeurer 
Préalablement  l*un  des  conjoints  pen- 
ant  quatre  semaines;  qu'informa- 
tions du  nom  des  futurs  conjoints, 
du  lieu  de  leur  résidence,  devaient  être 
données  au  ministre  sept  jours  avant 
b  célébration  du  mariage;  que  les 


mariages  célébrés  par  licence  sans  le 
consentement  des  parents,  et  l'un  des 
futurs  conjoints  étant  mineur,  seraient 
déclarés  nuls;  que  les  marguilliers  au- 
raient dans  chaque  église  des  registres 
ou  seraient  portés  les  bans  et  les  ac- 
tes de  imariaçe  ;  que  les  mariages  se- 
raient célèbres  en  présence  de  deux 
témoins  au  plus,  inaépendamment  du 
ministre  ofnciant. 

Plusieurs  lois  importantes  furent 
rendues  dans  le  cours  de  la  période  qui 
nous  occupe,  pour  déterminer  la  com* 
position  du  jury  et  le  mode  de  procé- 
aure  dans  les  affaires  soumises  à  sa 
juridiction.  Par  une  loi  promulguée 
sous  le  règne  de  Guillaume  et  de  Ma- 
rie, il  était  dit  qu'aucune  personne 
ne  pouvait  être  juré  si  elle  ne  justi- 
fiait d'un  revenu  de  10  liv.  sterl.  ($50 
fr.)  en  bien  foncier  pour  TAngleterre, 
et  de  &  liv.  sterl.  (125  fr.)  en  bien 
foncier  pour  la  principauté  de  Galles. 
Par  une  loi  rendue  sous  le  règne  de 
la  reine  Anne,  les  apothicaires  de 
Londres  et  ceux  demeurant  dans  un 
rayon  de  sept  milles  de  cette  ville, 
furent  affranchis  des  fonctions  decons- 
table,decei  les  dujury,et  d'inspecteur  de 
la  voirie.  Une  loi  rendue  sous  Geor- 
ges II  régla  les  indemnités  accordées 
aux  jurés  pendant  le  temps  qu'ils  sié- 
geaienty  et  en  fixa  la  somme  à  1  liv. 
sterl.  et  1  schelling  pour  la  plupart  des 
affaires.  Une  autre  loi  rendue  sous  le 
même  règne  porta  à  quarante  -  huit 
jurés  pour  le  moins,  et  à  soixante- 
douze  au  plus,  le  nombre  des  jurés 
dans  lesquels  devaient  être  choisis  les 
iurés  qui  étaient  appelés  à  siéger.  La 
loi  disait  nue  les  noms  de  ces  jurés, 
écrits  sur  aes  morceaux  de  papier,de- 
vaient  être  mis  dans  une  boîte  ou  un 
verre,  et  qu'à  l'appel  de  chaque  cause 
douze  des  jurés,  dont  les  noms  sorti- 
raient les  premiers,  prêteraient  ser- 
ment et  prononceraient,  à  moins  de 
récusation  ou  d'absence. 

Sous  Guillaume  III,  le  parlement 
vota  une  loi  qui  déclarait  que  les  le^ 
très  de  change  de  5  liv.  sterl.  (125 
fr.)  et  plus,  payables  dans  an  déhd 
déterminé,  étaient  passibles  de  protêt, 
trois  jours  après  r&héance;  et  que  le 
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protêt  ou  signification  du  protêt  de- 
vait être  envoyé  dans  les  quinze  jours 
suivants  au  cédant. 

Les  mots  de  whîg  et  tory,  donnés 
aux  partis  opposés  qui  se  disputaient 
le  pouvoir,  reçurent  leur  première 
application  en  1679.  Ce  furent  aux 
amis  et  aux  partisans  du  duc  d*York, 
qui  auparavant  portaient  le  nom  de 
lorkistes,  qu*on  donna  dans  Torigine 
le  nom  de  torys.  Cette  dénomination 
qui,  dans  le  principe,  signifiait  les 
sauvages  de  l'Irlande,  changea  bien 
des  fois  avant  d'être  adoptée  déGniti- 
vement;  ainsi,  les  membres  du  même 
parti  recurent  successivement  le  nom 
^  a' Irlandais  et  de  Bogtrotters  (coureurs 
de  marais).  Les  torys,  de  leur  côté,  se 
vengèrent  de  ces  dénominations  en  en 
donnant  eux-mêmes  à  leurs  adversai- 
res. Ils  les  appelèrent  d'abord  les 
vrats  bleus,  les  protestants  de  Bir- 
mingham. Celte  dernière  expression 
faisait  allusion  à  de  faux-monnaveurs 
qui  avaient  exercé  leur  coupable  in- 
dustrie à  Birmingham  ,  mais  ils  s'ar- 
rêtèrent au  mot  tvhicf,  mot  écossais 
qui ,  par  corruption,  signifiait  <*  lait  ai- 
gre:» le  mot  fit  fortune.  Dans  le  prin- 
cipe, le  mot  tory  s'appliqua  à  tous 
ceux  qui  favorisaient  Jacques,  duc 
d'York ,  qui  plus  tard  fut  Jacques  II. 
Ensuite,  il  devint  synonyme  deiaco- 
bile,  ff^hig,  au  contraire,  s'appliqua 
à  tous  ceux  qui  étaient  ennemis  de 
Jacques ,  et  qui  furent  les  promoteurs 
de  la  révolution  de  1688.  Les  principes 
de  ces  deux  partis  étaient  bien  tran- 
chés. Cependant  les  torys  n'allaient 
pas  aussi  loin  que  les  royalistes  du 
règne  de  Charles  II;  de  même  que  les 
v^higs  n'étaient  pas  aussi  prononcés 
que  les  hommes  du  long  parlement. 
Les  torys  ne  voulaient  point  une  mo- 
narchie absolue;  les  whigs  repous- 
saient une  république.  Les  deux  partis 
appuyaient  une  monarchie  héréditaire, 
et  jusqu'à  un  certain  point  la  conser- 
vation de  rÉglise  établie  par  la  loi.  Ils 
différaient  en  ceci  que,  tandis  que  les 
vbigs  cherchaient  a  favoriser  la  ré- 
forme des  institutions  de  manière  à 
les  adapter  aux  nouveaux  besoins  de  la 
Bociété,  les  torys  voulaient  que  les  Cho- 


ses restassent  telles  qu'elles  étaient.Ces 
principes  sont  aujourd'hui  les  mêmes. 

Disons  quelques  mots  sur  le  revenu 
public ,  sur  les  sources  qui  l'alimen- 
taient ,  et  la  dette  nationale,  qui  com- 
mence à  prendre  un  développement 
considérable. 

A  la  fin  du  rè^e  de  Jacques  II ,  le 
revenu  public  s'élevait  à  2,000,000  de 
liv,  st.  (50i,000,000de;fr.);en  1701,  der- 
nière année  du  règne  de  Guillaume, 
le  revenu  s'éleva  a  3,895,205  liv.  st. 
(97,380,125  fr.);  les  droits  de  douane 
entraient  dans  ce  revenu  pour 
1,539,100  liv.  st.  (38,477,500  fr.);  l'ac- 
cise pour  986,000  I.  st.  (24,650,000  f.); 
l'impôt  foncier  pour  989,900  liv.  st. 
(24,747,500  fr.);  la  taxe  des  lettres  pour 
130,000  liv.  st.  (3,250,000  fr.)  Depuis 
le  commencement  du  rè.irne  jusqu'à 
la  fin,  la  marine  coûta  20,000,000  de  I. 
st.  (500,000,000  de  fr.);  l'armée  de  terre 
22,000,000  l.  st.  (550,000,000  de  fr.). 

A  l'époque  de  la  révolution,  la  dette 
de  l'Élat  s'élevait  à  la  somme  de 
1,328,000  liv.  sterl.  (33,200,000  fr.)  ; 
cette  somme  avait  été  saisie  par 
Charles  II  à  la  fermeture  de  l'Échiquier 
en  1672.  L'intérêt  de  la  dette  fut  payé 
dans  l'origine  à  6  pour  100;  mais  on 
cessa  de  payer  ce  taux  dans  la  dernière 
année  du  règne  de  Charles  II.  Sous  le 
règne  de  Guillaume,rintérét  fut  abaissé 
à  3  pour  100,  et  le  principal  de  la 
dette  fut  réduit  de  50  pour  100.  Cette 
dette  reçut  le  nom  de  dette  des  ban* 
quiers;  elle  fut,  pour  ainsi  dire,  le 
fondement  de  cette  pyramide  gigan- 
tesque d'emprunts  de  toute  nature  qui 
a  constitué  la  dette  actuelle  de  l'An- 
gleterre. Sous  le  règne  de  Guillaume, 
il  se  fit  plusieurs  emprunts.Le  rembour- 
sement ^e  faisait  par  des  annuités  via- 
gères ou  à  terme  ;  les  annuités  viagères 
pouvaient  être  converties  en  annuitésà 
terme.  II  y  eut  aussi  des  emprunts 
remboursables  à  époque  fixe  et  établis 
sur  certaines  taxes.  A  la  paix  de  Rys- 
wick ,  les  obligations  ainsi  contractées 
furent  reconnues  s'élever  à  la  somme 
de  5,160,000 1.  st.  (129,000,000  de  fr.), 
qui  furent  constituées  en  un  fonds 
unique  aujjuel  on  donna  le  nom  de 
dette.  Différentes  taises  furent  affec- 
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tées  au  payement  de  cette  dette ,  qui 
devait  être  liquidée,  du  moins  on  le 
supposait, en  peu  d'années;  mais  cette 
espérançefut  bientôt  déçue.  Il  fallut 
faire  de  nouveaux  emprunts,  et,  à  la 
mort  de  Guillaume ,  la  delte  se  trouva 
élevée  au  chiffre  de  16,394,000  1.  st. 
(409,850,000  fr.}.  C'est  sous  ce  règne 
que  commença  la  dette  connue  sous 
le  nom  de  dette  flottante^  par  suite  de 
rémission  des  bons  de  l'Ecliiquier. 

Sous  le  règne  de  la  reine  Anne,  la 
dette  s'accrut  encore  :  à  la  mort  de 
cette  souveraine,  la  dette  s'élevait  à 
52,145,000  1.  st.  (1,303,825,000  fr.). 
Elle  portait  un  intérêt  de  3,351,000  I. 
st.  (83,775,000  fr.).  Sous  le  règne  sui- 
vant ,  la  dette  fut  distribuée  en  trois 
fonds  :  Tun  reçut  le  nom  de  Fonds  de 
la  mer  du  Sud ,  et  fut  établi  en  1714; 
l'autre,  sous  le  nom  de  Fonds  d'a- 
grégation, fut  établi  en  1715;  l'autre, 
sous  letitre  de  Fonds  général,  fut  établi 
eu  1716.  Ce  fut  dans  le  cours  de  cette 
année  que'  fut  créé  le  premier  fonds 
d'amortissement.  En  1717,  l'intérêt 
légal  de  la  dette  fut  réduit  à  5  p.  100  ; 
dix  ans  après ,  l'intérêt  de  la  dette  due 
'à  la  Banque  et  à  la  compagnie  de  la 
mer  du  Sud  fut  abaissé  à  4  pour  100. 
Quelque  temps  après,  cet  intérêt  fut 
réduit  à  3  pour  100.  Cette  réduction 
de  l'intérél  rendit  plus  facile  le  paye- 
ment de  la  dette ,  en  permettant  d  af- 
fecter des  sommes  assez  considérables 
à  son  amortissement.  Sous  le  règne  de 
Georges  P',  les  sommes  qui  furent 
destinées  à  cet  emploi  s'élevèrent  à 
6,600,000  liv.  st.  (165,000,000 de  fr.); 
mais,  dans  le  même  espace  de  temps,  de 
nouveaux  emprunts  turent  contractés 
pour  la  somme  de  8,000,000  de  liv.  st. 
(200,000,000defr.).  Le  systèmedecon- 
tracter  de  nouveaux  emprunts  en  même 
temps  que  l'on  payait  les  anciennes 
dettes  par  le  ihoyen  du  fonds  d'amor- 
tissement, continua  sous  Georges  II. 
A  la  conclusion  de  la  guerre,  en  1748, 
la  dette  s'élevait  à  79,293,000  liv.  st. 
(1,982,325,000  fr.),  et  l'intérêt  de  cette 
dette ,  par  suite  de  réductions  succes- 
sives, se  trouvaporté  à  80,31 1,0001.  st. 
(2,007,775,000  fr.).  A  la  mort  de  Geor- 
ges II,  la  dette  s'élevait  à  100,000,000  de 


1.  st.  (2,500,000,000  de  fr.),  et  l'intérêt 
à  3,500,000 1.  st.  (77,500,000 fr.). 

Ce  fut  sous  le  règne  de  ce  prince 
que  commença  l'agio  des  fonds  pu- 
blics à  la  bourse.  Les  banquiers  aux- 
quels s'adressait  le  gouvernement, 
n'ayant  point  dans  leurs  caisses  les 
sommes  dont  il  avait  besoin ,  obtin- 
rent l'autorisation  d'aller  à  la  bourse 
et  d'y  vendre  les  fonds  publics.  Cette 
pratique  donna  lieu  dès  le  principe  à 
de  grands  abus. 

CHAPITRE  II. 

RELIGION. 

Effets  de  la  révolution  sur  la  religion  établie. 
— Bigueors  contre  les  catholiques. — État 
des  juifs  en  Angleterre.  — Sectes  des  glas- 
sites. — Les  caméroniens. — ^Les  wesleyens. 
— ^Les  méthodistes. 

La  révolution  politique  de  1688,  en 
mettant  un  terme  aux  divergences 
constitutionnelles   qui  séparaient  les 

f partis ,  produisit  les  mêmes  effets  à 
'égard  de  la  religion.  Cet  événement 
n'amena  avec  lui  aucune  loi  nouvelle 
qui  affectât  directement  l'Église  angli- 
cane ;  aucun  changement  dans  sa  con- 
dition intérieut'e  ou  extérieure,  dans 
ses  doctrines ,  dans  sa  discipline  et  sa 
position  dans  TÉtat.  Cependant  le  nou- 
vel état  de  choses  ne  fut  point  accepté 
sans  opposition  de  la  part  du  clergé. 
Lorsque  le  serment  cTailégeance  fut 
présenté  aux  évêques,  plusieurs  d'entre 
eux  refusèrent  de  le  prêter.  Une  partie 
du  bas  clergé  suivit  l'exemple  donné 
par  les  évêques  opposants. 

Le  parlement  se  saisit  alors  d'un 
bill  qui  avait  pour  objet  d'affranchir 
de  la  pénalité  de  certaines  lois  les  su- 
jets protestants  du  royaume  qui  n'a- 
doptaient point  les  principes  de  l'Église 
établie,  et  qui  étaient  connus  sous  le 
nom  de  dissidents.  Les  quakers  furent 
dégagés  du  serment  :  on  exigea  d'eux 
simplement  une  déclaration  de  Gdélité 
au  gouvernement  et  d'une  profession  de 
leur  croyance  religieuse.  Les  seuls  dis- 
sidents qui  furent  exceptés  du  bénéfice 
de  cette  loi  furent  les  catholiques  et  les 
sociniens.  On  appelait  sociniens  ceux 
qui ,  dans  leur  doctrine  et  leurs  publi- 
cations, niaient  la  doctrine  de  la  Tri- 


FAMILLE  DE  HANOVBE. 


487 


nîté.  Une  loi  fut  ensuite  présentée, 
dont  le  but  était  d'adn:>ettre  les  minis- 
tres presbytériens  dans  l'Église  sans 
qu'ils  fussent  obligés  de  reconnaître  la 
non-validité  de  leur  première  ordina- 
tion, et  en  même  temps  de  permettre 
que  certaines  cérémonies  dans  le  culte 
public  fussent  observées  ou  omises  à 
volonté.  Les  épiscopaux  prirent  feu 
contre  les  presbytériens  à  cette  propo- 
sition; et,  après  de  longues  que- 
relles ,  les  choses  restèrent  au  point  où 
elles  étaient  dans  le  principe.  Cepen- 
dant un  grand  nombre  de  ministres 
presbytériens  qui  occupaient  des  bé- 
néfices conservèrent  leurs  places. 

Les  catholiques ,  sous  le  règne  de 
Guillaume,  continuèrent  à  être  pour- 
suivis avec  une  rigueur  extrême.  Plu- 
sieurs lois  pénales  furent  rendues  con- 
tre eux.  Dans  l'une  de  ces  lois  (1699), 
il  était  offert  une  récompense  de  100 
livres  sterl.  (2,500  fr.)  à  quiconque  ap- 
préiienderait  un  évéque  ou  un  prêtre 
appartenant  à  la  religion  catholique, 
et  prouverait  l'avoir  surpris  disant  la 
messe  et  exerçant  quelques  -  unes  de 
ses  fonctions  ecclésiastiques  dans  le 
royaume.  La  loi  portait,  en  outre,  que 
le  prêtre,  ainsi  convaincu ,  serait  con- 
damné à  l'emprisonnement  perpétuel  ; 
que  tout  catholique  qui  tiendrait  une 
école  et  entreprendrait  d'une  manière 
quelconque  l'éducation  de  la  jeunesse, 
serait  condamné  à  la  même  peine;  quç 
toute  personne  élevée  dans  la  religion 
catholique,  qui ,  dans  les  six  mois  après 
avoir  atteint  l'âge  de  dïx-huit  ans ,  ne 
prêterait  pas  le  serment  d'allégeance 
et  de  suprématie ,  et  ne  renierait  pas 
publiquement  la  doctrine  de  la  trans- 
substantiation ,  celle  de  l'invocation 
des  saints  et  du  sacrifice  de  la  messe, 
serait  déclarée  incapable  d'hériter,  et 
que  son  plus  proche  parent ,  s'il  était 

f)rotestant ,  jouirait  à  sa  place  de  tous 
es  droits  qui  lui  seraient  revenus  si  elle 
eût  été  protestante  elle-même.  11  était 
dit,  en  outre,  dans  cette  loi,  que  tous 
les  papistes  ou  les  personnes  profes- 
sant la  religion  papiste  seraient  décla- 
rés incapables  à  l'avenir  d'acheter  des 
terres,  soit  en  leur  nom  propre,  soit 
en  celui  d'autres  personnes;  que  Ta- 


mende  de  100  liv.  sterl.  (3,SO0  fr.  ) , 
infligée  par  une  loi  rendue  sous  le  rè- 
gne de  Jacques  I*'',  à  quiconque  en- 
verrait son  enfant  sur  le  continent  pour 
y  être  élevé  dans  la  religion  catholi- 
que, serait  donnée  tout  entière  au  dé- 
nonciateur, au  lieu  d'être  répartie 
comme  auparavant  entre  le  dénoncia- 
teur et  le  roi.  De  plus ,  que  si  un  pa- 
rent catholique,  ayant  des  enfantsjpro- 
testants,  refusait  a  l'un  de  ses  enfants 
ou  à  tous  les  sommes  nécessaires  pour 
son  entretien ,  et  conformément  à  la 
position  du  père,  à  l'âge  et  à  l'éduca- 
tion des  enfants ,  le  lord  -  chancelier , 
sur  la  plainte  qui  lui  en  serait  faite , 
prendrait  les  mesures  nécessaires  pour 
obliger  le  parent  à  remplir  ses  devoirs. 
Cette  loi ,  qui  semblait  être  le  der- 
nier mot  d'une  législation  barbare,  ne 
fut  pas  cependant  trouvée  assez  rigou- 
reuse. Le  parlement  de  la  reine  Anne 
(  1713  )  fit  revivre  d'anciens  statuts 
contre  les  papistes,  et  le  premier  par- 
lement de  GeorgesP%en  1715,  adopta 
une  loi  qui  obligeait  tous  les  papistes 
de  faire  enregistrer  leurs  noms  et 
l'importance  de  leur  fortune  sur  le  re- 
gistre tenu  par  le  juge  de  paix  du  comté 
où  ils  vivaient.  Dans  l'exposé  des  mo- 
tifs il  est  dit  que  les  papistes  ont  de- 
puis quelques  années  joui  d'une  trop 
fraude  tolérance,  et  que  c'est  par  suite 
e  cette  tolérance  qu'ils  ont  formé  des 
projets  odieux  contre  la  sûreté  de  l'É- 
tat et  dans  le  but  de  détruire  la  reli- 
gion établie. 

Quelques  sectes  reUgieuses,et  notam- 
ment les  juifs ,  furent  également  de  la 
part  de  la  législature  l'objet  d'une 
odieuse  sévérité.En  1701,  après  l'a véne- 
ment  de  la  reine  A  une  au  trône,  le  parle- 
ment vota  une  loi  par  laquelle  le  chance- 
lier était  autorise  à  prendre  telle  me- 
sure qui  lui  conviendrait  contre  les  juifs 
qui  se  refuseraient  à  donner  à  leurs 
enfants  protestants  les  secours  néces- 
saires pour  leur  entretien.  Cette  loi 
est  tombée  en  désuétude,  mais  elle  n'a 

{)as  été  abrogée.  Un  demi-siècle  après 
'époque  dont  nous  parlons  ,  nous 
voyons  le  gouvernement  proposer  une 
loi  favorable  aux  juifs  :  cette  loi  a  pour 
objet  de  les  faire  jouir  du  bénéfice  de 
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la  naturalisation  sans  qu'ils  soient 
obligés  de  prendre  le  sacrement.  Mais, 
bientôt,  le  gouvernement  est  obligé  de 
retirer  la  loi ,  à  cause  des  clameurs 
qu'elle  soulève  dans  la  nation. 

Cependant  de  nouvelles  sectes  re- 
ligieuses continuaient  à  se  former. 
£n  1733,  une  nouvelle  secte  d'indé- 
pendants s'établit  sous  l'influence  des 
prédications  du  révérend  John  Glas , 
et  prit  le  nom  deslassites  écossais.Une 
autre  secte,  appelée  la  secte  des  sande- 
maniens,futiondée  par  Robert Sande- 
man.  gendre  de  Glas.  Les  doctrines  de 
Sandeman  avaient  une  grande  analogie 
avec  celles  des  glassites.  En  1752,  une 
autre  secte  est  fondée  par  le  révérend 
Thomas  Jillespie,  ministre  de  Carnock 
dans  le  comté  de  Fife  ;  elle  prit  le  nom 
de  congrégation  du  synode  associé. 
Vinrent  ensuite  les  caméroniens ,  ou 
sectateurs  de  Richard  Cameron.  Ceux- 
ci  prirent  le  nom  de  prêtres  presbyté- 
riens réformés  de  l'Éslise,  et  furent 
appelés  macmillanites,  du  nom  deMac- 
millan,  l'un  de  leurs  prédicateurs.  Ils 
étaient  très-nombreux  dans  les  comlés 
sud  de  l'Ecosse  et  dans  le  nord  de 
l'Irlande. 

La  plus  remarquable  de  ces  sectes 
était  celle  des  caméroniens  :  elle  compte 
encore  de  nombreux  sectateurs  en 
Ecosse.  Les  caméroniens  sont  gouver- 
nés par  une  assemblée  trimestrielle, 
qui  est  composée  de  deux  commissai- 
res députés  de  chaque,  comté  ou  ville 
dans  lauuelle  ils  vivent;  tout  ce  qui 
est  décidé  dans  cette  assemblée  devient 
une  règle  générale  pour  la  congréga- 
tion. Ils  apportent  une  grande  discré- 
tion dans  leurs  délibérations;  elles  ne 
sont  jamais  connues.  Ils  continuent 
à  prêcher  dans  les  champs  comme  aux 
temps  de  Jacques  II  et  Charles  II,  où 
ils  étaient  en  butte  à  la  persécution. 
Ils  observent  la  doctrine  de  la  résis- 
tance ;  mais  ils  ne  la  mettent  en  prati- 
que que  lorsqu'ils  sont  attaqués. 

L'Angleterre  vit  naître ,  vers  l'an- 
née 1729 ,  une  secte  fort  importante, 
et  qui  est  aujourd'hui  fort  nombreuse  : 
c'est  celle  des  méthodistes.  John  Wes- 
lev,  le  père  de  cette  secte,  étudiait  à 
CnristrChurch,  à  l'université  d'Oxford, 


et  il  avait  coutume  de  se  réunir  avec 
quelques-uns  de  ses  compagnons  pour 
traiter  d'affaires  religieuses.  Ce  fut  le 
noyau  de  la  société  wesleyenne.  En 
1735,  John  Wesley  et  son  irère  Char- 
les partirent  pour  la  nouvelle  colonie 
de  la  Géorgie,  pour  y  faire  des  prosé- 
lytes. Dansîe  même  temps,  Whitefleld, 
membre  de  la  société  wesle^^enne,  pro- 
duisait une  grande  sensation  à  Lon- 
dres et  dans  d'autres  parties  de  l'An- 
gleterre ,  et  attirait  par  son  éloquence 
une  foule  d'auditeurs  à  ses  sermons. 
Les  doctrines  que  professaient  en  ce 
moment  Wesley  et  Whitefîeld  se  rap-  ' 

f brochaient  beaucoup  des  doctrines  de 
a  secte  que  l'on  appelle  les  évangé- 
listes.  Wesley  reçut  ses  premières  im- 
pressions religieuses  parmi  les  raora- 
ves,  avec  lesquels  il  s'était  trouvé  en 
Amérique.  Il  visita  leur  établissement 
à  Hernhut,  en  Allemagne,  après  son 
retour  en  Amérique.  Wesley ,  en  re- 
venant en  Angleterre ,  rencontra  une 
opposition  formidable  de  la  part  du 
clergé  établi  ;  les  églises  lui  furent  fer- 
mées ,  et  il  se  mit  à  prêcher  en  plein 
champ  avec  son  associé  Whiteneld. 
Toutefois  les  deux  amis ,  par  suite  de 
l'inégalité  de  leurs  succès,  ne  tardè- 
rent point  à  devenir  rivaux  et  même 
ennemis.  Les  résultats  furent  une  com- 
plète séparation  qui  dura  dix  ans;  ce- 
pendant ,  chacun  de  son  côté  continua 
ses  prédications  :  l'un  d'eux  créa  le 
wesieyanisme ,  et  l'autre  le  métho- 
disme. 

LITTÉRATURE.  SCIENCES  ET  BEAUX-ARTS. 

Influence  de  la  révélation  sur  la  littérature. 
— John  Locke.  —  Le  genre  satirique.  •— 
Swift.  —  Pope.  — Addison. —  Steele.  -^ 
Newton.  Sa  vie  et  ses  œuvres.  —  Con- 
grève. —  Farquliar. — Daniel  de  Foe. 

La  révolution,  par  son  caractère 
sérieux ,  modifia  sensiblement  la  lit- 
térature dramatique,  ainsi  que  ces 
compositions  légères  qui  avaient  fait 
la  gloire  du  règne  des  Stuarts.  Jus- 
qu'alors la  littérature  anglaise  n'avait 
vécu  que  par  la  protection  de  la  cour, 
et  quand  cette  protection  lui  fut  re- 
tirée, les  études  sérieuses  prirent  le 
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dessus.  A  l'exception  de  quelques  noms 
dans  le  ^nre  léger,  les  autres  ne  méri- 
tent point  d*étre  cités.  Les  auteurs  eu 
prose  sont  nombreux;  parmi  eux 
se  distinguent  le  docteur  Gilbert  Bur- 
net,  évéque  de  Salisbury,  auteur  de 

f plusieurs  ouvrages  historiques  sur 
'Angleterre,  qui  sont  pleins  de  faits 
intéressants  ;  le  docteur  Thomas  Bur- 
net,  auteur  d*un  ouvrage  intitulé: 
Théorie  sacrée  de  la  terre  ;  l'arche* 
véque  Tillotson,  prédicateur  distin- 
gue, et  le  eélèbre  Locke. 

John  Locke  naquit  en  1633.  Il  avait 
eomposé  plusieurs  ouvrages  qui  avaient 
été  publies  en  français ,  avant  le  célè- 
bre ouvrage  sur  rentendement  hu« 
main ,  qui  a  rendu  son  nom  si  célèbrCé 
-Ce  livre  fut  suivi  d'une  lettre  sur  la 
tolérance^  de  deux  traités  sur  le  qou" 
vemementy  de  ses  considérations 
pour  abaisser  le  tauxde  l'intérêt  (1 691  ), 
d'un  autre  écrit  sur  la  tolérance 
(1693),  de  ses  pensées  sur  F  éducation 
(169S),  et  de  plusieurs  autres  ouvrages. 
Locke  mourut  en  1704.  Après  sa  mort, 
parurent  plusieurs  ouvrages  théologi* 
ques  desquels  il  s*était.occupé  pendant 
les  dernières  années  de  sa  vie.  Son  fa- 
meux ouvrage  sur  l'entendement  est 
peut-être  le  premier  ouvrage  qui  ait 
rendu  la  métaphysique  populaire. 
L'idée  de  l'auteur  tend  à  prouver  dans 
cet  ouvrage,  que  les  opérations  de  Tes- 
prit  humain  sont  aussi  faciles  à  com* 
prendre  que  le  mouvement  d'une  pen- 
dule. Cet  ouvrage,  qui  ne  pouvait 
manquer  de  donner  matière  à  la  criti- 
que ,  bien  que  l'auteur  ait  prétendu 
que  tous  les  sujets  qu'il  avait  abordés 
sont  d'une  compréhension  facile,  res- 
tera comme  un  modèle  de  raisonne- 
ment subtil  et  de  la  puissance  intelleo- 
tuelle  de  son  auteur. 

Le  genre  satirique ,  jusqu'alors  in* 
connu  en  Angleterre,  ou  du  moins  mal 
exploité,  devint  le  point  de  mire  des 
écrivains;  mais  la  nature  seule  peut 
donner  cette  disposition ,  qui  dérives! 
fort  du  tempérament.  Swift  devait  s'il- 
lustrer dans  ce  genre. 

Il  naquit  en  Irlande  en  1667.  Ses 

{premiers  écrits  furent  deux  volumes  de 
ettres  et  un  pamphlet  politique  en  fa- 


veur du  ministère  du  jour.  Ses  pre* 
mières  œuvres  furent  mal  accueillies, 
ou  du  moins  elles  restèrent  inaperçues. 
Toutefois  cet  échec  ne  découragea  pas 
l'écrivain  ;  bientôt  sa  plume  mordante, 
redoublant  de  vigueur,  força  Tatten- 
tionà  se  porter  sur  lui.  En  1708,  il 
publia  une  lettre  concernant  l'épreuve 
du  sacrement.  La  même  année  paru- 
rent un  ouvrage  ironique,  intitulé  : 
r Argument  pour  Vabolition  de  la 
chrétienté,  et  ses  Prédictions  hurles* 
gués,  dans  lesquelles  il  prit  pour  la  pre- 
mière fois  le  pseudonyme  alsaac  Bic- 
kerstaff.  Ses  autres  œuvres  sont  :  la 
Conduite  des  aUiés  (1713);  l'Esprit 
public  des  whigs;  les  Lettres  anO" 
nymes^  publiées  en  Irlande  en  1724; 
les  f^oyayes  de  Gulliver,  publiés  en 
1737;  la  Conversation  polie,  en  1738, 
et  plusieurs  autres  ouvrages.  Swift 
mourut  en  1745. 

Un  auteur  anglais  fait  ainsi  le  por- 
trait de  cet  écrivain  :  «  Swift,  dit-il, 
mettait  dans  cha(]ue  ligne  de  ses  écrits 
une  grande  partie  de  ses  impressions 
personnelles.  Qui  lit  ses  œuvres  recon- 
naît l'écrivain ,  non-seulement  dans  sa 
capacité  intellectuelle,  mais  dans  sa 
nature  morale,  dans  ses  passions, 
dans  ses  principes,  dans  ses  préjugés, 
dans  tout  son  caractère  et  ses  pen- 
chants. Le  plus  grand  nombre  des 
écrivains  n'ont  aucune  individualité 

Ï)articulière.  Ceux  qui  appartiennent  à 
a  classe  supérieure  prennent  à  leut 
gré  rindiviaualité  qui  leur  plaît  :  ilï 
n'en  excluentaucu ne.  Au-dessous  d'eux 
se  trouvent  ceux  dont  rindividualité 
fait  à  la  fois  la  force  et  la  faiblesse  :  la 
force^  parce  que  cette  individualité 
les  élève  au-dessus  des  écrivains  vul- 
gaires; la  faiblesse,  parce  que  cett6 
mdividualité  leur  est  inhérente,  et 
qu*ils  ne  peuvent,  dans  aucun  de  leurs 
écrits,  l'abandonner.  Swift  appartient 
à  cette  classe  qui,  malgré  son  état  se- 
condaire, a  une  grande  extension,  et 
exige  de  la  part  de  ceux  qui  la  compo- 
sent une  grande  puissance  intellec- 
tuelle et  une  grande  variété  de  talents. 
Swift  n'était  ni  un  Cervantes  ni  un 
Rabelais;  toutefois,  avec  ce  qui  lui 
appartenait  en  propre ,  il  résumait  une 
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grande  partie  des  talents  et  des  qua- 
lités qui  sont  accordés  à  ces  deux 
célèbres  écrivains.  Il  tenait  plus  de  Ra- 
belais que  Cervantes  et  plus  de  Cer- 
vantes que  Rabelais.  Il  manauait  de 
ce  raffinement,  de  cette  noble  éléva- 
tion qui  appartient  à  Técrivain  espa- 
gnol; il  n  avait  point  non  plus  cette 
fécondité  ni  cette  raillerie  de  Thisto- 
rien  du  géant  Gargantua.  Le  cachet  de 
Swift  était  une  indignation  furieuse , 
une  rigueur  excessive  ;  sa  satire  était 
brûlante  comme  le  feu.  Pour  Técrivain 
français  et  Técrivain  espagnol,  il  sufflt 
fréquemment  d'exciter  le  rire  :  ce  rire 
n*est  employé  par  Swift  qu'autant  qu'il 
déchire  et  fait  plaie.  Quand  il  s'efforce 
de  rendre  quelque  chose  ridicule,  c'est 
parce  qu'il  déteste  cette  chose  du  fond 
de  l'âme  et  qu'il  veut  l'engloutir  sous 
terre;  il  n'a  point  de  complaisance 
dans  sa  raillerie;  il  ne  fait  point 
coinme  ces  auteurs  qui  traînent  sur  la 
claie  leur  victime  pour  voir -les  con- 
torsions de  sa  figure;  il  a  l'âme  d'un 
véritable  exécuteur  des  hautes-œuvres, 
et  s'il  ménage  parfois  sa  victime,  c'est 
pour  mieux  la  frapper  ensuite.  Peu 
d'écrivains  ont  eu  autant  de  préjugés 
que  Swift  ;  il  ne  faut  donc  pas  chercher 
la  vérité  dans  ses  écrits  ;  mais,  à  l'é- 
gard de  ce  qui  passait  pour  vrai  aux 
yeux  de  Técrivain ,  il  n'y  a  pas  d'écrits 
qui  puissent  être  comparés  aux  siens. 
A  l'égard  du  style ,  Swift  doit  être  en- 
core rangé  dans  la  classe  moyenne  des 
écrivains  :  il  est  au-dessus  des  écri- 
vains ^ui  ne  brillent  que  par  l'expres- 
sion ;  il  est  au-dessous  de  ces  écrivains 
aux  pensées  élevées,  et  qui,  dans  leur 
style,  se  tiennent  à  la  hauteur  de  leurs 
pensées.  Swift  se  distingue  encore  par 
ta  vérité  avec  laquelle  il  nous  initie  à 
ses  propres  passions  et  à  ses  propres 
préjugés;  autant  que  les  plus  cruelles 
de  ses  invectives,  les  plus  plaisants  de 
ses  bons  mots  nous  font  connaître  les 
sentiments  réels  de  son  cœur. 

«  Hélas  !  avec  tout  son  esprit  railleur 
et  toute  sa  gaieté,  il  ignorait  ce  que 
c'était  que  d  avoir  une  âme  exempte 
de  passions  dévorantes,  et  la  cruelle 
indignation  qui  'lui  rongeait  le  cœur 
ne  se  termina  qu'avec  sa  vie  :  il  fut 


atteint  de  folie,  et  il  eut  le  pressenti- 
ment de  cette  affreuse  maladie,  lors- 
?|u'il  résolut  de  léguer  sa  fortune  à  la 
ondation  d'un  hôpital  destiné  à  la 
guérison  des  aliénés.  » 

Si  Swift  fut,  de  son  époque,  le  pre- 
mier écrivain  en  prose,  Alexandre 
Pope  en  fut  le  premier  écrivain  en 
vers.  Il  était  né  quelques  mois  avant 
la  révolution.  Sa  première  production 
en  vers  parut  en  1709.  Il  avait  alors 
vingt  et  un  ans.  Cette  oonopositton  datait 
déjà  de  cinq  ans.  Une  foule  de  com- 
positions du  même  genre  suivirent 
celle-ci.  Son  JSssai  sur  f  homme  parut 
en  1738  et  1734;  les  quatre  premiers 
livres  de  V Iliade  en  1715;  le  reste  de 
Viliade  en  1720,  et  VOdyssée,  qu'il 
traduisit  de  concert  avec  Fentan  et 
Broom,  en  1725. 

Après  Swift  et  Pope  viennent  Ad- 
dison  et  Steele.  Ces  deux  écrivains 
faisaient  la  gloire  du  parti  whig, 
comme  Swift  et  Pope  faisaient  celle 
des  torys.  Le  poëme  intitulé  La  Cam- 
pagne, poème  écrit  en  l'honneur  du 
duc  de  Marlborou^h,  en  commémora- 
tion de  sa  victoire  d'Hochstedt;  la 
tragédie  de  Caton;  quelques  autres 
productions  dramatiques  et  différents 
écrits  en  prose  donnèrent  à  Addison 
une  grande  réputation.  Steele  est  éga- 
lement un  écrivain  renommé,  surtout 
pour  les  écrits  qu'il  publia  dans  une 
revue  périodioue  appelée  le  Bcibil^ 
lard,  a  laquelle  Addison  ainsi  que 
Swift  coopéraient  eux  -  mêmes.  Ce 
journal  paraissait  trois  fois  par  se- 
maine ,  et  il  fut  suivi  du  Spectateur^ 
qui  paraissait  six  fois  par  semaine. 
Addison  mourut  en  1710,  et  Steele 
lui  survécut  dix  ans. 

Mathieu  Prior  était  également  un 
écrivain  distingué  de  Tépoque;  il  ap- 
partenait au  parti  tory,  qui  le  mettait 
sur  le  même  rang  que  Pope  et  Swift. 
Cependant,  à  l'exception  ae  plusieurs 
contes  comiques  écrits  en  vers,  la  plu- 
part des  ouvrages  de  cet  auteur  sont 
entièrement  tombés  dans  l'oubli.  Prior 
naquit  en  1664.  Il  commença  à  écrire 
avant  la  révolution.  Ses  premières 
œuvres  sont  charmantes;  elles  sont 
intitulées  :  le  Hat  de  ville  et  le  Rat  de 
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campagne,  et  il  les  composa  de  con- 
cert avec  Charles  de  Montague. 

Le  nom  de  Prior  noos  conduit  à 
nommer  celui  de  son  ami  et  de  son  pa- 
tron, Henri  Saint-Jean ,  mieux  connu 
sous  le  nom  de  vicomte  de  Boling- 
broke.  Boiingbroke  n'écrivit  point  de 
poésies;  mais  ses  œuvres  en  prose,  ré- 
unies, forment  cincj  volumes  in-4o.  Ses 
écrits ,  traitant  principalement  de  po- 
litique actueHe ,  ont  beaucoup  perdu 
de  leur  intérêt.  Cependant  quelques- 
uns  de  se^  ouvrages,  et  principalement 
ses  Lettres  sur  Vétude  et  l'tisage  de 
r histoire,  son  Idée  d'un  roi  patriote, 
ont  une  grande  valeur  littéraire  sous  le 
rapport  du  fond  et  de  la  forme.  Son 
style  tenait  le  milieu  entre  celui  du 
savant  et  cehii  de  Thomme  du  monde. 
Il  se  distinguait  par  Télégance  et  la  ri- 
chesse de  son  expression. 

Un  autre  écrivain  remarquable  de 
l'époque  est  Daniel  de  Foe.  Cet  au- 
teur, qui  écrivit  beaucoup  sur  la  poli- 
tique ,  servit  altefhativement  la  cause 
des  whigs  et  celle  des  torys  ;  mais  ses 
écrits  politiques  n'entrent  que  pour 
une  part  secondaire  dans  sa  réputa- 
tion. Il  avait  cinquante-huit  ans  lors- 
que ,  laissant  sa  plume  de  publiciste , 
il  entra  dans  une  nouvelle^  carrière 
littéraire  qu'il  fournit  avec  un  grand 
éclat.  Un  grand  nombre  de  ses  der- 
niers ouvrages  sont  encore  très-popu- 
laires dans  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rope. Tels  sont  notamment  Robinson 
Crusoé,  charmante  fiction  qui  parut 
en  1719  ;  /ie  Philosophe  muet,  qui  pa- 
rut dans  la  même  année;  le  colonel 
Singleton,  qui  fut  publié  en  1720. 
Daniel  de  Foe  ne  cessa  d'écrire  qu'en 
1731,  époque  à  laquelle  il  mourut. 
Dans  le  cours  de  ses  douze  dernières 
années,  il  produisit,  indépendamment 
de  ses  romans,  vingt  ouvrages  mis- 
cellanés. 

A  cette  époque  appartiennent  éga- 
lement Congrève,  Vanbrugh  et  Far- 
quhar,  auteurs  qui  produisirent  plu- 
sieurs drames  comiques  d'un  grand 
mérite.  Congrève  composa  la  comédie 
du  Fieux  garçon,  pièce  qui  est  restée 
au  théâtre,  et  une  foule  d'autres  pièces 
qui  jouissent  encore  d'une  certaine  cé- 


lébrité. Sir  John  Vanbmgh  est  auteur 
de  dix  ou  douze  comédies,  dont  la 
principale  a  pour  titre  la  Rechute; 
elle  parut  en  1697.  Georges  Farquhar, 

3ui  était  natif  de  Hollande,  est  auteur 
e  six  ou  huit  comédies.  Sa  première 
pièce  avait  pour  titre  :  V Amour  en  bou- 
teille; elle  fut  reorésentée  et  obtint 
un  grand  succès  a  Drury-Lane  en 
1698.  . 

A  ces  noms  célèbres ,  nous  devons 
aiouter  ceux  d'Edouard  Young,  auteur 
ciu  poëme  des  Nuits ,  et  de  Thomp- 
son ,  l'auteur  du  poëme  des  Saisons. 
Young  naquit  en  1681  et  mourut  en 
1765.  Thompson  mourut  en  1748 ,  à 
Vàge  de  quarante-huit  ans.  Les  autres 
écrivains  remarquables  de  l'époque 
sont  :  dans  la  poésie  ,  Allan  Ramsay , 
Parnell,  Savage,  Dyer,  Robert  Blair, 
Collins,  Shenstone,  AkensideetGray  ; 
dans  la  philosophie  :  Mandeville,  Hut- 
chison ,  Barkeley  et  Hartley  ;  dans  la 
théologie  :  Butler,  Warburton,  Hoad- 
ley,  Middleton,  Secker ,  Watts  ;  dans 
leVoman  :  Fielding,  Richardson,  Sterne 
et  Smollet.  Johnson,  Hume,  Smith|, 
Burke  et  plusieurs  autres  écrivains 
distingués  ou  règne  suivant,  commen- 
çaient alors  à  attirer  l'attention  publi- 
que. 

Les  sciences  positives  prirent  à  cette 
époque  un  grand  développement.  De- 
puis l'époque  de  Bacon ,  à  peine  l'An- 
gleterre avait  -  elle  compté  quelques 
noms  remarquables  dans  ces  sciences, 
tandis  qu'en  Italie,  en  France,  en  Al- 
lemagne, ces  branches  étaient  cultivées 
avec  le  plus  grand  succès.  Cependant 
William  Harvey  (1600)  avait  produit 
sa  fameuse  théorie  sur  la  circulation 
dusang,  et  rïappier(1614)  avait  inventé 
les  logarithmes.  En  1645 ,  la  société 
royale  fut  fondée.  Cette  société  était 
composée  de  toutes  les  personnes  qui 
s'intéressaient  à  l'avancement  de  la 
philosophie  expérin>entale.  On  s'y  réu- 
nissait une  rois  par  semaine.  Les 
membres  principaux  de  cette  époque 
étaient  Wallis,  Haak,  Goddard,  Wii- 
kins,  Georges  Ent,  l'ami  d'Harvey,  et 
l'un  des  plus  chaleureux  défenseurs  de 
sa  découverte.  Les  questions  théolo- 
giques et  politiques  étaient  exclues  de 
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la  discussion*  On  s'oooapait  simple» 
ment  de  physique,  d*anatoinie,  de  0éo« 
métrie ,  d'astronomie ,  de  naTÎgation , 
de  statistique,  de  magnétisme,  de  cbi« 
mfe,  de  mécanique,  etc.  Chaque  mem- 
bre payait  10  schellings  pour  être  ad- 
mis, et  un  schellinç  toutes  les  semaines, 
tout  le  temps  qu'il  faisait  partie  de  la 
société.  En  1662,  la  société  reçut  une 
charte  d'incorporation. 

L'histoire  aè  ia  société  royale  de» 
puis  répoque#où  elle  fut  instituée  jus<» 
qu'à  la  fin  de  la  période  qui  nous  oc- 
cupe, est  pour  ainsi  dire  l'histoire  de  la 
science  anglaise  en  physique  et  en  ma- 
thématiques ,  parce  que  toutes  les  dé- 
couvertes scientifiques  qui  furent  faites 
pendant  cet  intervalle  turent  dues  ou 
appartiennent  à  des  personnes  qui  fai- 
saient partie  de  cette  société.  Cepen- 
dant une  découverte  de  la  plus  haute 
'  importance  fut  faite  par  une  personne 
qui  lui  était  étrangère;  nous  voulons 
parler  de  la  machine  à  feu  (1663)  que 
les  Anglais  attribuent  au  marquis  de 
Worcester,  et  que  les  Français  récla- 
ment pour  Denis  Papin.  Il  est  certain 
qu'en  1690,  Denis  Papin  découvrit  la 
soupape  de  sûreté  ainsi  que  l'emploi 
du  piston.  En  1698,  le  capitaine  Savary 
produisit  la  première  machine  à  feu 
dont  on  pût  taire  application.  Savary 
employait  le  principe  de  la  condensa- 
tion pdr  le  froid.  En  1711 ,  Thomas 
Newcomen ,  marchand  de  fers  de  Dar- 
mouth,  produisit  la  machine  atmos- 
phérique sur  le  principe  de  Papin ,  et 
cette  machine ,  dont  on  reconnut  l'u- 
tilité, devint  aussitôt  d'un  emploi  fré- 
quent. 

Parmi  les  principaux  savants  qui 
cultivèrent  la  physique  dans  la  der- 
nière partie  du  dix-septième  siècle,  fi- 
gure Robert  Boyle.  Il  fit  plusieurs  dé- 
couvertes importantes,  et  notamment 
la  découverte  de  la  puissance  absor- 
bante de  l'atmosphère  et  de  la  propa- 
gation du  son  par  l'air.  On  peut*  re- 
garder Boyle  comme  a]^ant  été  l'un 
de  ceux  qui ,  avec  Torriceili ,  Pascal 
et  Guericke,  ont  fondé  la  science  pneu- 
matique ,  du  moins  en  ce  qui  concerne 
les  propriétés  mécaniques  de  l'atmos- 
phère. Robert  Hoolie  marcha  sur  les 


traces  de  Robert  Boyle  ;  il  naquit  ea 
1635  et  mourut  en  ITOS  :  c'était  un 

grand  chimiste.  On  prétend  qu'il  fit 
es  améliorations  importantes  au  nen« 
duie,  et  des  innovations  capitales  dans 
la  construction  des  montres.  Il  disputa 
à  Newton  sa  théorie  de  la  lumière. 
William  Brouncker,  premier  président 
de  la  société  royale ,  ^ui  mourut  en 
1684,  était  un  mathématicien  d'un 
grand  mérite.  On  lui  attribue  l'inven* 
tion  de  ce  qu'on  appelle  en  arithméti- 
que la  fraction  continue.  Le  docteur 
John  Wallis  est  l'auteur  de  plusieurs 
ouvrages  sur  l'algèbre,  la  géométrie 
et  la  mécanique.  11  s'appliqua  à  ensei* 
gner  aux  personnes  sourdes  de  nais- 
sance à  parler,  et  obtint  des  suecèt 
assez  importants  dans  ce  fcenre  d'édu- 
cation. Le  docteur  John  Wilhins,  qui 
avait  épousé  une  sœurd'OlivierCrom- 
well,  est  cité  pour  un  ouvraj^e  publié 
en  1638,  et  intitulé  :  Découverte  d'un 
nouveau  monde.  L'auteur  s'efforce  de 
prouver  dans  son  livre  qu'il  n'est 
point  impossible  d'aller  à  la  lune.  Il 

{mblia  ensuite  un  autre  ouvrage  dans 
equel  il  donnait  un  plan  pour  ap- 
prendre à  tous  les  hommes  à  parler  la 
même  langue. 

L'intelligence  la  plus  pénétrante  et 
la  plus  élevée  qu'ait  produite  le  champ 
de  la  philosophie  spéculative,  est  celle 
de  Newton.  Isaac  Newton  naquit  le 
iour  de  Noël  1643  à  Woolstrop ,  dans 
le  comté  de  Lincoln ,  l'année  même  de 
la  mort  de  Galilée.  Il  était  en  naissant 
si  petit  et  si  faible  que  Ton  ne  suppo- 
sait pas  qu'il  put  vivre.  Plusieurs  écri- 
vains, Fontenelle  entre  autres ,  le  font 
descendre  d'une  ancienne  famille  de 
la  ville  de  Newton  ,,dans  le  comté  de 
Lancastre;  mais  l'Ecosse,  avec  plus 
de  vraisemblance,  réclame  l'honneur 
de  son  origine.  Son  père  étant  mort 
pendant  qu'il  était  encore  dans  l'en- 
tance ,  la  terre  de  Wolstrop  devint  son 
héritage.  Peu  d'années  après  sa  mère 
se  remaria;  mais  cette  nouvelle  union 
ne  la  détourna  point  des  devoirs  qu'elle 
avait  à  remplir  envers  son  fils;  elle 
l'envoya  de  oonne  heure  à  de  petites 
écoles  de  village  ,  puis  ,  lorsqu  il  eut 
atteint  sa  douzième  année ,  elle  le  mit 
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à  Orantham ,  Tille  la  plus  voisine  de 
Woolstrop ,  pour  y  suivre  les  leçons 
d'une  plus  grande  école.  Pendant  son 
séjour  à  Grantham ,  ï^ewton  se  fit  re- 
marquer par  son  goût  pour  toutes  les 
inventions  physiques  et  mécaniques. 
Il  était  en  pension  chez  un  apothi- 
caire nomme  Glarke;  là,  vivant  éloi- 
fné  de  la  soeiété  des  autres  enfants , 
il  se  fit  une  provision  de  scies ,  de 
marteaux,  et  d  outils  de  divers  genres. 
Newton  se  servait  de  ces  instruments 
avec  tant  de  dextérité  et  d'intelligence, 
qu*il  n'y  avait  pas  de  machine  qu'il  ne 
tût  imiter.  Il  fabriqua  ainsi  jusqu'à 
des  horloges  qui  marchaient  par  Vé- 
coulement  de  l'eau  et  marquaient 
l'heure  avec  une  régularité  extraordi- 
naire. Un  moulin  a  vent,  d'une  in- 
vention nouvelle ,  ayant  été  établi  près 
de  Grantham  ,  Newton  alla  le  voir,  et 
il  ne  cessa  ses  visites  que  lorsqu'il  eut 
deviné  le  secret  de  la  machine.  Le 
dessin  lui  était  nécessaire  pour  ses 
opérations  ;  il  se  livra  avec  ardeur  à 
cette  étude,  et  couvrit  les  murs  de  sa 
petite  chambre  de  dessins  de  toute 
espèce.  Le  jeune  Newton  revint  à 
Woolstrop  auprès  de  sa  mère,  qui 
voulut  l'employer  à  l'administration 
d'une  ferme.  On  pense  que  Newton 
dut  porter  peu  d'émulation  à  ces  tra- 
vaux. Sa  mère  avait  coutume  de  l'en- 
voyer tous  les  samedis  à  Grantham 
pour  y  vendre  du  blé  et  d'autres  den- 
rées ,  mais ,  à  cause  de  sa  grande  jeu- 
nesse ,  elle  le  faisait  accompagner  par 
un  serviteur  de  confiance  qui  devait 
lui  montrer  à  vendre  et  k  acheter. 
Mais  Newton ,  dès  qu'il  était  arrivé  à 
la  ville ,  laissait  tout  le  soin  de  la  be- 
sogne à  son  compagnon ,  et  accou- 
rait dans  sa  petite  chambre  chez  l'a- 
pothicaire, son  ancien  hôte;  là  il  res- 
tait à  lire  quei(jues  vieux  livres  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  l'heure  de  repartir.  Quel- 
quefois il  ne  se  donnait  pas  la  peine 
d'aller  jusqu'à  la  ville.  S  arrêtant  en 
chemin,  au  pied  de  quelque  haie  ,  il  y 
demeurait  jusqu'à  ce  que  son  compa- 
gnon de  route  vînt  le  reprendre.  Rendu 
chez  lui,  l'infatigable  jeune  homme  s'y 
livrait  à  ses  études  avec  la  même  pas- 
sion. On  montre  encore  aujourd'hui , 


à  Woolstrop ,  un  petit  cadran  solaire 
construit  par  lui  sur  la  muraille  de  la 
maison  qu'il  habitait.  Cet  entraîne- 
ment irrésistible  vers  l'étude  des  scien- 
'Ces  devait  surmonter  les  obstacles  que 
les  habitudes  et  la  prudence  d'une 
mère  aimante  opposaient  au  jeune  sa- 
vant. Un  jour  que  Newton ,  un  livre 
à  la  main ,  était  assis  au  pied  d'une 
haie ,  et  était  absorbé  dans  sa  lecture, 
un  de  ses  oncles  l'ayant  remarqué  lui 
prit  le  livre,  et,  trappe  de  voir  un 
penchant  si  vif  dans  son  neveu  pour 
les  sciences  abstraites ,  il  détermina  sa 
mère  à  le  remettre  à  Grantham  pour 
y  continuer  ses  études.  Newton  y  de- 
meura ainsi  jusqu'à  dix-huit  ans;  après 
quoi  il  passa  à  l'université  de  Cam- 
bridge où  il  fut  admis ,  en  1660 ,  dans 
le  collège  de  la  Trinité. 

On  aime  à  s'arrêter  sur  les  moin- 
dres détails  de  la  vie  d'un  homme  aussi 
ffrand  et  aussi  iustement  estimé  que 
ra  été  et  que  1  est  Newton  ;  mais  le 
défaut  d'espace  nous  empêche  d'insis- 
ter sur  ces  détails.  Occupons-nous  de 
ses  travaux.  La  science  astronomique 
qui,  avant  Galilée.  Huygen  et  Cas- 
sini ,  n'avait  été  qu  une  science  d'ob- 
servation ,  dont  il  était  facile  de  com- 
prendre les  principes  et  les  détails  sans 
un  grand  effort  d'esprit ,  venait  de 
prendre  un  vol  plus  hardi  par  la  dé- 
couverte de  l'anneau  de  Saturne,  et 
de  neuf  planètes  secondaires  et  par 
l'application  du  pendule  aux  horloges. 
Cependant  l'époque  dont  nous  parlons 
en  ce  moment  à  tiré  son  trait  distinc- 
tif  de  la  découverte  des  lois  des  mou- 
vements planétaires  par  Kepler  et 
Newton.  Passionné  pour  les  analogies, 
Kepler  s'appliqua  à  la  recherche  des 
idées  générales  ;  ce  fut  lui  qui ,  le  pre- 
mier ,  reconnut  que  toutes  les  planètes 
exécutaient  leurs  révolutions  dans  des 
orbites  elliptiques.  Il  était  réservé  à 
Newton  d'établir  la  loi  de  la  gravitation 
universelle  et  de  l'appliquer,  avec  des 
preuves  incontestables,  à  tous  les  mou- 
vements du  système  solaire.  Assis  un 
jour  sous  un  pommier  que  l'on  mon- 
tre encore ,  une  pomme  tomba  devant 
lui ,  et  ce  hasard  réveillant  dans  son 
esprit  des  idées  de  mouvements  accé- 


444 


HISTOIRE  D'ANGLETERRE. 


lérés  et  uniformes,  il  se  mit  à  réfléchir 
sur  la  nature  de  ce  singulier  pouvoir 
qui  sollicite  les  corps  vers  le  centre  de 
h  terre,  qui  les  précipite  avec  une  vi- 
tesse progressivement  accélérée,  et  qui 
s'exerce  encore  sans  éprouver  aucun 
affaiblissement  appréciable  ourles  plus 
hautes  tours  et  au  sommet  des  mon- 
tagnes les  plus  élevées.  Ce  fiit  en  assi- 
milant le  principe  par  lequel  la  pomme 
tombe  de  rarbre  à  celui  qui  retient  la 
lune  dans  son  orbite  que  Newton  fit 
le  premier  pas  dans  cette  grande  gé- 
néralisation. Il  vit  bientôt  que  tous 
les  autres  satellites  roulaient  autour 
des  planètes  primaires  par  la  loi  de 
l'attraction ,  et  ^ue  les  primaires  ainsi 
que  les  secondaires  étaient  entraînées 
autour  du  soleil ,  en  vertu  de  son  ac- 
tion prédominante.  Il  en  conclut  que 
tous  les  corps  quelconques  s'attirent 
les  uns  vers  les  autres  avec  une  force 
qui  se  trouve  en  raison  directe  du 
nombre  de  leurs  parties,  et  en  raison 
inverse  du  carré  de  leurs  distances. 
Les  marées ,  la  forme  sphérique  de  la 
terre ,  la  précession  des  équinoxes  et 
rirrégularité  desinouvements  ludaires 
furent  toutes  expliquées  par  ce  grand 
principe.  Newton  plaça  de  cette  ma- 
nière, sur  des  bases  impérissables ,  les 
lois  du  monde  matériel  observées  pen- 
dant tant  de  siècles  par  une  fausse 
philosophie. 

Newton  a  beaucoup  écrit,  et  chacune 
de  ses  œuvres  porte  le  cachet  d'un  gé- 
nie supérieur.  On  prétend  que  c'est  en 
1664,  alors  qu'il  avait  vingtndeux  ans, 
qu'il  Ut  la  découverte  de  cette  formule 
aujourd'hui  si  célèbre  et  si  continuel- 
lement employée  en  analyse  sous  le 
nom  de  binôme  de  Newton.  Newton, 
après  l'avoir  trouvée,  sentit  parfaite- 
ment qu'il  n'y  avait  presque  .aucune 
recherche  anar^tique  dans  laquelle  elle 
ne  fût  nécessaire  ou  du  moins  appli- 
cable. L'année  suivante.  Newton  pro- 
duisit ,  sous  le  nom  de  Méthode  des 
flifxions,  ce  genre  de  calcul  qui  a  fait 
faire  tant  de  découvertes  dans  l'ana- 
lyse mathématique  et  la  philosophie 
naturelle,  et  que,  onze  ans  plus  tard , 
Leibnitz  inventa  de  nouveau  et  pré- 
senta sous  une  autre  forme ,  qui  est 


celle  du  calcul  différentiel  employé  au- 
iourd'hui.  En  1667,  Newton  découvrit 
la  loi  de  la  gravitation.  Son  ^rand 
ouvrage  intitulé  Principia.  oui  con- 
tient 1  exposition  complète  de  la  théo- 
rie de  l'univers ,  fut  publié  à  Londres 
aux  frais  de  la  société  royale  en  1687. 
En  1669,  Newton  fit  sa  belle  décou- 
verte de  la  non-homogénéité  de  la  lu- 
mière ,  et  produisit  par  là  une  révolu- 
tion complète  dans  fa  science  de  l'op- 
tique. Son  Traité  sur  ropOquCy  dans 
lequel  ses  découvertes  et  leurs  consé- 
quenses  sont  développées,  fut  publié 
pour  la  première  fois  en  1704.  Peu  de 
temps  après  parut  un  ouvrage  en  latin 
intitulé  de  la  Quadrature  du  cercle. 
En  1711  fut  publié  un  autre  ouvrage 
en  latin  intitulé  Ânàiysis  per  anua' 
ttones  numéro  terminorum  infinitas. 
La  découverte  du  calcul  différentiel 
donna  lieu  à  un  débat  assez  vif  entre 
les  partisans  de  Newton  et  Leibnitz, 
son  célèbre  compétiteur.  Mais  on  ad- 
met assez  généralement  aujourd'hui , 
Îuelles  que  soient  les  prétentions  de 
«eibnitz  à  l'invention  ou  calcul  diffé- 
rentiel, que  l'honneur  de  la  priorité 
revient  à  Newton.  Le  savant,  s'empa- 
rant  de  la  Bible ,  voulut  également  en 
extraire  la  quintessence  mystérieuse  et 
cachée,  et  lui  demander  le  secret  de  ce 
qui  fut ,  de  ce  qui  sera ,  le  plan  du 
monde ,  les  intentions  de  Dieu.  A.  cet 
effet,  il  composa  un  ouvrage  qui  a  pour 
titre  :  Observations  sur  lesprophéties 
de  V Écriture  sainte  ,  particulière- 
ment sur  les  prophéties  de  Daniel  et 
sur  C Apocalypse  de  saint  Jean.  Cet 
ouvrai^e  est  glwxï  mérite  ordinaire ,  et 
malgré  la  singularité  que  semble  de- 
voir offrir  un  pareil  sujet  traité  par  un 
esprit  de  la  trempe  de  Newton,  il  y  a 
plus  de  personnes  qui  en  ont  parlé 

Î[u'il  y  en  a  qui  l'ont  lu.  Newton  se 
ivrait  avec  une  égale  ardeur  aux  tra- 
vaux d'histoire.  Il  s'était  formé  un  pe- 
tit laboratoire  pour  ce  genre  de  tra- 
vaux ,  et  il  paraît  que  dans  les  années 
qui  suivirent  la  publication  du  livre 
des  Principes ,  ce  fut  son  occupation 
exclusive.  Mais  un  accident  fatal  lui 
ravit  en  un  instant  le  fruit  de  tant  de 
peine,  et  en  priva  les  sciences  pour 
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lOujours.  Newton  avait  un  petit  chien 
nommé  Diamant  auquel  il  était  fort 
attaché.  Étant  un  soir ,  pour  quelque 
affaire  pressée,  appelé  hors  de  son 
cabinet  dans  une  chambre  voisine ,  il 
laissa  par  mégarde  Diamant  enfermé 
derrière  lui.  En  rentrant  quelques  mi- 
nutes après,  il  trouva  que  le  petit 
chien  avait  renversé  sur  son  bureau 
une  bougie  qui  avait  mis  le  feu  à  ses 

{)apiers;  le  travail  de  plusieurs  années 
aborieuses  était  consumé  et  réduit  en 
cendres.  On  raconte  que,  dans  le  pre- 
mier saisissement  d'une  si  grande 
perte,  il  s'écria  avec  douleur  :  «  Oh  ! 
Diamant ,  tu  ne  sais  paâ  le  tort  ^ue  tu 
m'as  fait.  »  Cet  événement  altéra  sa 
santé,  et  quelques  écrivains  ont  avancé 
qu'il  troubla  sa  raison  pendant  quel- 
que temps. 

L'homme  à  qui  la  science  doit  tant 
de  sublimes  découvertes ,  a ,  par  un 
consentement  universel,  été  placé  à  la 
tête  de  son  espèce.  Un  poète  fameux , 
après  avoir  fait  un  exposé  magnifique 
du  système  de  ce  puissant  génie,  s'é- 
crie avec  enthousiasme  : 

Confident»  du  Tràs-Haat ,  sobstanees  éternella , 
Qui  brdies  de  ses  feux,  qui  coarrez  de  tos  aile* 
Le  trdoe  où  Totre  maître  est  assis  parmi  tous  , 
Parles,  do  f  rand  Newton  n'éliez-Toos  pas  jaloux? 

Chose  remarquable  !  Newton  mé- 
connaissait ses  belles  découvertes  et 
leur  préférait  ses  œuvres  les  çlus  mé- 
diocres. Il  disait  :  «  J'ai  passe  ma  vie 
à  recueillir  sur  le  rivage  quelques  co- 
quillages dispersés?  »  et  il  aurait  donné 
sa  théorie  de  la  lumière  pour  sa  théorie 
de  l'Apocalypse.  D'après  ta  manière 
dont  sa  vie  avait  été  employée ,  on 
concevra  facilement  qu'il  ne  se  soit  ja- 
mais marié  ;  comme  dit  Fontenelle,  il 
n'eut  pas  le  loisir  d'y  penser  jamais. 
Une  nièce  qui  vivait  chez  lui  avec  son 
mari  lui  tenait  lieu  d'enfant;  sa  for- 
tune ,  pendant  longtemps  ,  avait  été 
très-mediocre,  car  on  voit,  dans  l'his- 
toire de  la  société  rovale ,  qu'en  1674 
Newton  se  trouva  dans  la  nécessité 
de  demander  à  cette  compagnie  une 
exemption  de  la  contribution  annuelle 
que  devait  payer  chacun  des  membres  ; 
mais ,  en  1699 ,  la  charge  de  directeur 


de  la  Monnaie,  qui  lui  fut  conférée, 
rétablit  ^es  affaires. 

Bientôt  il  se  trouva  fort  riche,  et  sut 
se  servir  de  cet  avantage  pour  faire 
beaucoup  de  bien.  Newton  avait  une 
figure  plutôt  calme  qu'expressive,  un 
air  plutôt  languissant  qu'animé.  Sa 
santé  se  soutint  toujours  bonne  jusqu'à 
l'âge  de  quatre-vingts  ans;  mais,  vers 
cette  époque, -il  commença  à  souffrir 
d'une  incontinence  d'urine.  Il  fut  alors 
obligé  de  se  reposer  de  ses  fonctions 
à  la  Monnaie  sur  le  mari  de  sa  nièce, 
à  qui  il  fut  ainsi  utile.  «  Newton,  dit 
Fontenelle,  ne  souffrit  beaucoup  que 
dans  les  vingt  derniers  jours  de  sa  vie. 
On  ju^ea  sûrement  qu'il  avait  la  pierre, 
et  qu'il  n'en  pouvait  revenir.  Dans  des 
accès  de  douleur  si  violents  que  les 
gouttes  de  sueur  lui  en  coulaient  sur 
le  visage ,  il  ne  poussa  jamais  un  cri , 
ni  ne  donna  aucun  signe  d'impatience; 
fit,  dès  qu'il  avait  quelques  moments 
de  relâche,  il  parlait  et  souriait  avec  sa 
gaieté  ordinaire.  Jusque-là,  il  avait 
toujours  lu  ou  écrit  plusieurs  heures 
par  jour.  Il  lut  les  gazettes  le  samedi 
18  mars  au  matin,  et  parla  longtemps 
avec  le  docteur  Mead,  médecin  célè- 
bre. Il  possédait  parfaitement  tous  ses 
sens  et  tout  son  esprit;  mais  le  soir, 
il  perdit  absolument  la  connaissance, 
et  ne  la  reprit  plus ,  comme  si  les  fa- 
cultés de  son  âme  n'avaient  été  su- 
jettes qu'à  s'éteindre  totalement,  et 
non  pas  à  s'affaiblir.  Il  mourut  le 
lundi  suivant  (20  mars  1727),  âgé  de 
quatre-vingt- cinç]  ans.  Son  eorps  fut 
exposé  sur  un  lit  de  parade,  cfans  la 
chambre  de  Jérusalem,  endroit  d'où 
l'on  porte  au  lieu  de  leur  sépulture  les 
personnes  du  plus  haut  rang,  et  quel- 
quefois les  têtes  couronnées.  On  le 
f»orta  dans  l'abbaye  de  Westminster, 
e  poêle  étant  soutenu  par  milord  grand 
chancelier,  par  les  ducs  de  Montrose 
et  de  Roxburghy  et  par  les  comtes  de 
Pembroke,  de  Sussex  et  de  Maclesfield. 
Ces  six  pairs  d'Angleterre,  qui  firent 
cette  fonction  solennelle,  font  assez 
juger  quel  nombre  de  personnes  de 
distinction  grossirent  la  pompe  funè- 
bre. L'évéque  de  Rochester  fit  le  ser- 
vice, accompagné  de  tout  le  clergé  de 
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réglise.  Le  corps  fut  enterré  près  de 
rentrée  du  chœur.  »  La  famille  de 
r^ewton,  Oère,  à  juste  titre,  de  Tillus- 
tration  qu'elle  avait  reçue  d'un  si  grand 
génie,  consacra  une  somme  considé- 
rable pour  élever  un  monument  à  sa 
mémoire.  On  y  inscrivit  une  épitaphe 
terminée  par  ces  paroles  :  Congratu- 
lentur  sioi  mortales  taie  tantumque 
exstUisse  humani  generis  decus  ; 
«  Que  les  mortels  se  glorifient  de  ce 
qu'il  a  existé  un  homme  qui  a  fait  tant 
ahonneur  à  Thumanité  :  »  éloge  qui 
est  vrai  en  parlant  de  Newton. 

Les  découvertes  de  Newton  excitè- 
rent l'émulation  des  savants^  et  une 
foule  de  noms  que  nous  sommes  obli- 
gés de  passer  sous  silence  se  lancèrent 
dans  cette  carrière  et  la  parcoururent 
même  avec  un  certain  éclat.  L'appli- 
cation du  calcul  différentiel  donna  sur- 
tout une  grande  impulsion  à  l'astro- 
nomie; l'observatoire  de  Greenwich 
avait  été  fondé  en  1676  :  c'est  à  Char- 
les II  qu'est  dû  cet  établissement.  Ce 
prince  nomma  pour  son  astronome 
John  Flamsteed ,  alors  âgé  de  trente 
ans,  mais  gui  était  déjà  renommé  pour 
ses  connaissances  dans  l'astronomie. 
Flamsteed  occupa  cet  emploi  jusau'à 
1719,  époque  de  sa  mort,  et  pendant 
cet  espace  de  temps  il  publia  un  grand 
nombre  d'ouvrages  sur  l'astronomie. 
Ce  fut  à  Flamsteed  que  Newton ,  qui 
plus  tard  se  querella  avec  lui ,  fut  re- 
devable de  toutes  les  observations  de 
la  lune,  dont  il  fit  usage  dans  la  véri- 
fication de  sa  théorie  lunaire.  Le  suc- 
cesseur de  Flamsteed  ,  comme  astro- 
nome royal,  fut  Edmond  Halley,  qui 
avait  alors  soixante-quatre  ans,  et  qui 
occupa  cet  emploi  pendant  vingt-deux 
ans.  Halley  est  représenté  par  quel- 
ques auteurs  comme  l'émule  de  New- 
ton. On  cite  de  lui  un  ouvrage  publié 
en  1679  sous  le  titre  de  Catalogue 
des  étoiles  de  Phémisphère  sud,  ou- 
vrage qui  était  le  résultat  d'observa- 
tions faites  à  Sainte  -Hélène ,  où  l'au- 
teur avait  résidé  pendant  deux  ans..  Il 
composa  aussi  d  autres  ouvrages  qui 
sont  également  réputés.  Mais  un  de 
ses  principaux  titres  à  la  renommée 
est  la  prédiction  du  retour  de  la  fa- 


meuse comète  qui  a  reçu  son  nom. 
Cette  comète  parut,  ainsi  qu'il  Pavait 
prédit,  en  1758,  et  nous  l'avons  revue 
en  1835.  Ce  fut  Halley  qui  composa 
les  premières  tables  de  la  mortalité; 
il  est  encore  remarquable  pour  les  cal- 
culs qu'il  fit  sur  les  variations  du  com- 
pas et  pour  sa  théorie  des  vents.  Le 
troisième  astronome  royal  fut  Jacques 
Bradiey.  Il  naquit  en  1693,  et,  en  1728, 
il  fit  sa  grande  découverte  de  l'aberra- 
tion de  la  lumière.  Bradiey,  que  New- 
ton regardait  comme  le  meilleur  as- 
tronome de  l'Europe,  occupa  les  fonc- 
tions d'astronome  royal  depuis  1742 
jusqu'à  sa  moi^,  (]ui  arriva  en  1762. 

Dans  la  première  partie  du  dix-hui- 
tième siècle,  Hadley  inventa  cet  instru- 
ment ingénieux  qui  a  reçu  le  nom  de 
cadran  de  Hadley.  Les  autres  mathé- 
maticiens distingués  qui  appartiennent 
à  la  dernière  partie  de  l'époque  que 
nous  explorons  sont  :  Mac  -  Laurin, 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  remar- 
quables ,  et  notamment  d'un  ouvrage 
intitulé  de  la  Géométrie  oraanique  et 
d'un  traité  sur  l'algèbre  ;  Robert  Simp- 
son ,  professeur  de  mathématiques  à 
Glascow  et  géomètre  célèbre,  qui  tra- 
duisit Euclide  en  anglais  ;  Jacques 
Stirling ,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé 
Méthodes  différentielles;  Winiam 
Emerson,  mathématicien  et  mécani- 
cien d'un  grand  talent ,  auteur  d'un 
grand  nombre  d'ouvrages  sur  la  trigo- 
nométrie, la  mécanique,  la  navigation, 
ralgèbre,i'optique,  l'astronomie,  la  géo- 

Sraphie,  etc.;  Thomas  Simpson,  qui, 
e  simple  tisserand ,  devint ,  par  ses 
Sropres  efforts,  un  des  pjus  grands  et 
es  plus  savants  mathématiciens  de 
l'époque;  Jacques  Fergusson,  qui  était 
le  fils  d'un  simple  laboureur  et  oui  ap- 
prit lui-même  les  éléments  de  1  astro- 
nomie et  de  la  mécanique  en  gardant 
les  troupeaux  de  son  père.  «  Fergusson, 
dit  un  écrivain  ,  est  l'un  des  hommes 
qui  a  le  plus  contribué  à  la  vulgarisa- 
tion de  la  physique  dans  son  pays.  » 

Une  autre  branche  scientifique  dans 
laquelle  des  résultats  assez  remaraua- 
bles  furent  obtenus,  est  celle  de  l'élec- 
tricité :  Francis  Hawsbeck  découvrit, 
en  1711,  le  phénomène  remarquable 
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de  la  production  de  la  lumière  par  la 
friction;  plusieurs  autres  découvertes 
du  même  genre  furent  faites  dans  le 
même  temps.  La  chimie  commence  à 
prendre  son  essor  vers  cette  époque , 
et  la  première  théorie  générale  de  la 
combustion  qui  fut  émise  par  le  chi- 
miste allemand  Stahl  lui  donna  une 
grande  impulsion.  La  science  médicale 
compte  aussi  plusieurs  noms  fameux; 
tel  est  celui  de  Thomas  Sydenham, 
qui  naquit  en  1624  et  mourut  en  1689  ; 
ses  écrits  et  sa  pratique  font  époque 
dans  rhistoire  de  la  médecine. 

Nous  sommes  obligés  de  nous  bor- 
ner à  ce  cadre  rétréci  dans  Texanien 
Sue  nous  avons  fait  des  sciences  et 
es  lettres.  Cependant  tel  qu'il  est ,  il 
suffit  pour  nous  montrer  que  les  scien* 
ces  et  les  lettres  venaient  de  prendre 
un  caractère  plus  sérieux  et  plus  po- 
sitif que  par  le  passé.  Dans  l'examen 
que  nous  allons  faire  des  beaux-arts 
nous  retrouverons  le  même  esprit. 
Commençons  par  l'architecture. 

Le  célèbre  Wren  se  présente  le  pre- 
mier à  notre  attention  ;  les  progrès 
de  l'architecture  depuis  Inigo-Jones 
étaient  insensibles.  Ce  grand  mattre , 
à  l'exception  de  Webb ,  son  gendre  et 
son  disciple,  qui  termina  quelques-uns 
de  ses  travaux,  n'avait  laisse  aucun 
architecte  capable  de  soutenir  sa  ré- 
putation. Wren  devait  lui  succéder. 
Le  nombre  des  édiflces  oublies  que  cet 
architecte  construisit  dépasse  ce  que 
l'on  peut  imaginer,  et  le  mérite  de  ces 
bâtiments  n'est  pas  inférieur  à  leur 
nombre.  La  plupart  des  édifices  publics 
de  l'Angleterre ,  et  notamment  les  édi- 
flces ecclésiastiques  dont  la  sculpture 
est  moderne ,  sont  dus  à  ce  grand  ar» 
ehitecte.  Wren ,  avant  de  déployer  les 
talents  qui  l'ont  rendu  si  célèbre,  avait 
aoquis  une  grande  réputation  scienti- 
fique dans  les  mathématiques  et  l'as- 
tronomie. Il  fut ,  à  ce  titre ,  l'un  des 
premiers  membres  qui  constituèrent  la 
société  royale.  En  1663 ,  le  roi  lui 
donna  l'ordre  de  restaurer  Féglise  de 
Saint-Paul ,  que  Inîgo  -  Jones  avait 
laissée  Inachevée.  Cette  église  ayant 
éprouvé  des  dégradations  considéra- 
bles dMS  f incendie  die  Londres,  on 


jugea  convenable  de  raser  de  fond  en 
comble  le  monument  pour  le  bâtir  à 
nouveau.  Cette  décision  fut  prise  en 
1675 ,  c'est-à-dire,  douze  ans  après  le 
premier  ordre  que  Wren  avait  reçu  du 
roi  de  réparer  l'édifice.  Dans  l'inter- 
valle, Wren  avait  exécuté  plusieurs 
constructions  remarquables,  et  notam- 
ment un  théâtre  à  Oxford ,  une  biblio? 
thèque  au  collège  de  la  Trinité.  Wren 
alla  visiter  Pans,  où  l'on  construisait 
Téglise  de  Saint-Roch,  l'Institut  de 
France,  la  coupole  des  Invalides  et  le 
Louvre.  Il  se  mit  en  relation  avec 
Mansard,  Levaa ,  Lepautre,  et  avec 
Bernini,  qui  venait  d'être  appelé  de 
Rome  pour  fournir  des  dessms  pour 
le  Louvre.  On  rapporte  qu'ayant  de- 
mandé à  Bernini  son  dessin  sur  le 
Louvre ,  celui-ci  le  lui  refusa ,  et  <}ue 
Wren  dit  à  ce  sujet  à  un  de  ses  amis  : 
«  J'aurais  donné  ma  peau  pour  voir  le 
dessin  de  Bernini,  mais  le  vieux  re- 
nard italien  ne  m'a  permis  que  d'y 
jeter  un  coup  d'oeil.» 

C'est  à  Wren  que  fut  confiée  la  re- 
construction de  la  cité  de  Londres,  qui 
avait  été  dévorée  par  l'incendie  de 
1666.  D'après  les  désirs  du  roi ,  Wren 
produisit  un  plan  pour  bâtir  la  nou- 
velle ville.  Dans  ce  plan ,  l'architecte 
voulait  porter  la  largeur  des  rues  prin- 
cipales a  90  pieds  ;  celle  des  rues  de 
second  ordre  a  60  pieds;  celle  des  rues 
de  troisième  ordre  à  30  pieds.  La 
Bourse  occupait  le  centre  d'une  grande 

f)lace,  autour  de  laquelle  étaient  situés 
a  poste  aux  lettres,  Thôtel  des  mon- 
naies, la  douane  et  d'autres  édifices 
publics.  Du  centre  rayonnaient  des 
rues  vers  les  principaux  points  de  la 
ville  ;  l'une  de  ces  rues  s'étendait  jus- 
qu'à Ludgate,  où  elle  s'embranchait 
avec  une  autre  d'égale  dimension  qui 
partait  de  la  Tour.  Dans  la  fourchette 
formée  par  ces  deux  rues  était  une 
large  ouverture  destinée  pour  Saint- 
Paul. 

Les  églises  de  paroisses  étaient  dis- 
tribuées à  égale  distance  les  unes  des 
autreiS,  et  de  manière  à  former  autant 

3ue  possible  la  terminaison  d'un  point 
e  vue.  Elles  étaient  complètement  iso- 
lées. Les  cimetières  devaient  être  tran» 
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Ïioriés  dans  les  faubourgs,  du  côté  de 
a  rivière.  Un  quai  magnifique  s'éten- 
dait du  pont  de  Londres  jusqu*au  Tem- 
ple. Ce  plan, qui,  de  Tavis  des  connais- 
seurs, réunissait  les  meilleures  con- 
ditions, fut  rejeté  par  suite  des  inté- 
rêts privés  qu*il  mettait  en  jeu.  La 
nouvelle  ville  fut  bâtie  à  peu  près  sur 
le  même  plan  que  Pancien.  Le  royal 
Exchaoge  et  Temple-Bar ,  le  palais  de 
Charles  II  à  Greenwicb,  qui  plus  tard 
devint  un  hôpital  royal ,  furent  bâtis 
successivement  par  Wren.  Wren  par- 
vint, dans  la  construction  de  ses  égli- 
ses» à  résoudre  un  problème  important  : 
ce  fut  celui  d*adapter  ces  édifaces  à  la 
forme  du  culte  de  rËglise  d'Angleterre. 
On  peut  diviser  ces  églises  en  trois 
classes  :  les  églises  à  dôme,  les  églises 
à  basilique  et  les  églises  formant  de 
simples  plans  rectangulaires  sans  co- 
lonnes. Les  clochers  de  Wren  sont 
très-variés  ;  ils  sont  en  générai  d'une 
structure  gracieuse.  - 

Un  des  derniers  travaux  de  Wren 
fut  la  réparation  de  Pabbaye  de  West- 
minster. Il  laissa  à  sa  mort  un  grand 
nombre  de'dessiu^.  Il  devait  faire  un 
mausolée  à  Windsor  pour  Charles  V'\ 
]e  plan  avait  été  préparé;  70,000  liv. 
st.  (17,500,000  fr.)  furent  votées  par 
le  parlement  ;  mais  cet  argent  étant 
tombé  dans  les  mains  de  Charles  II,  il 
fut  dévoré,  et  le  monument  resta  sur 
le  papier.  Wren  posa  la  dernière  pierre 
de  Saint-Paul ,  à  Tâge  de  soixante-dix- 
neuf  ans,  et,  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie ,  il  tomba  dans  la  disgrâce 
du  gouvernement ,  ^ui  lui  retira  une 
place  d'inspecteur  général  des  travaux 
dont  il  avait  joui  pendant  près  de  qua- 
rante ans.  Il  se  retira  alors  à  la  cam- 
pagne, et  mourut  quelque  temps  après 
(25  février  1723);  il  avait  quatre-vingt- 
onze  ans.  Il  fut  enterré  à  Saint-Paul , 
l'un  des  plus  beaux  monuments  qu'il 
eût  construits.  On  écrivit  sur  son  tom- 
beau cette  inscription  :  Si  monumen' 
tum  qudeiHSp  circumspice. 

Pendant  la  plus  grande  partie  de  sa 
carrière^  Wren  était  resté  sans  rival 
dans  son  art,  lorsqu'en  1702  Vau- 
brugh,  qui  déjà  s'était  distingué  dans 
Fart  dramatique,  se  fit  ardiitecte. 


Sa  première  œuvre  fut  le  château 
Howard ,  bâti  pour  le  comte  de  Car* 
lisle.  Le  travail  fut  si  bien  apprécié  ^ 
qu'on  lui  accorda  la  direction  des  tra- 
vaux de  Blenheim  ,  monument  que  la 
cation  avait  voté  au  duc  de  Marlbo- 
rough  en  commémoration  de  la  vicr 
toire  de  Blenheim  ;  le  parlement  qui 
avait  voté  le  palais  avait  oublié  de  vo- 
ter les  fonds.  A  la  mort  de  la  reine 
Anne,  le  trésor  ferma  ses  coffres,  et  le 
malheureux  architecte ,  pour  ne  point 
laisser  inachevé  ce  magnifique  monu- 
ment, le  termina  à  ses  trais.  Vanbrugh 
s'appliquait  principalement  à  cons- 
truire des  demeures  pour  les  riches. 
Wren ,  au  contraire ,  excellait  dans  les 
églises. Vanbrugh  mourut  en  1726.  Ses 
principaux  travaux  sont  :  le  château 
de  Howard  et  Blenheim,  King*s-Wes- 
ton  dans  Glocestershire,  Guimsthorpe 
dans  le  comté  de  Lincoln  ,  Eastburg 
dans  le  Dorsetshire  (édifice  qui  n'existe 
plus),  et  Seaton  de  Laval  dans  le  Nor- 
thumberland.  Il  bâtit  aussi  l'Opéra  à 
Londres ,  qui  fut  détruit  par  1  incen- 
die de  1789. 

Sous  le  règne  de  la  reine  Anne ,  le 
parlement  vota  une  loi  pour  la  cons- 
truction de  cinquante  nouvelles  égli- 
ses dans  la  méti|Dpole  et  les  environs. 
Parmi  les  architectes  qui  se  distinguè- 
rent à  cette  occasion,  il  faut  citer  en 
première  ligne  James  Gibbs,  qui  cons- 
truisit réglise  de  Saint-Martin  dans 
les  champs,  remarquable  par  son  por- 
tique. Le  grand  défaut  de  Saint- Mar- 
tin est  son  clocher ,  qui  ressemble  à 
une  tour  élevée  juste  au  milieu  du 
toit,  tandis  que  les  clochers  de  Wren 
ont  tous  leur  base  sur  le  sol.  Gibbs 
construisit  une  autre  église  qui  fut  l'ob- 
jet d'une  grande  critique  :  c'est  l'église 
de  Sainte  -  Marie  dans  le  Strand^  a  la- 
quelle on  reproche  une  exubérance  d'or- 
nements futiles.  La  chapelle  de  Mary- 
le-Bone,  la  bibliothèque  de  Radcliffe  à 
Oxford,  sont  également  des  oeuvres  de 
Gibbs.  Nicolas  Hawksmoor  est  encore 
un  architecte  distingué  de  l'époque.  11 
était  élève  de  Vanbrugh  et  lui  fut  asso- 
cié pour  la  construction  de  Blenheim 
et  du  château  Howard.  Plusieurs  égli- 
ses, et  notamment  celle  de  CbrlS^ 
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Chiuch,  furent  bâties  par  lui.  Citons 
encore,  parmi  les  architectes  contem- 
porains de  Wren ,  Thomas  Archer , 
qui  construisit  Téglise  de  Saint-Jean 
rÉvangéliste  à  Westminster;  John 
James ,  qui  construisit  l*égltse  de 
Greenwich,cellede  Saint-Georges,  Ha- 
nover-Square ,  et  celle  de  Saint-Luc  à 
Middlesex  ;  Flitcroft ,  architecte  de 
Woburn  Abbey  ;  Talman ,  architecte 
du  palais  de  Chatsworth;  le  célèbre 
architecte  français  Pouget,  qui  cons- 
truisit Montagne  •  House  ;  Richard  , 
comte  de  Burlington ,  grand  amateur 
du  style  de  Inigo-Jones,  qui  construisit 
dans  ce  style  plusieurs  édiOces,  et  qui 
donna,  par  son  exemple  et  sa  munifi- 
cence ,  un  grand  encouragement  aux 
artistes. 

Si  de  Tarchitecture  nous  passons  à 
la  peinture ,  nous  trouvons  à  la  tête 
des  artistes  qui  se  distinguèrent  dans 
cette  partie,  sous  le  règne  ae  Guillaume 
et  de  Marie,  le  nom  de  sir  Godfroy 
Kneller.  Ce  peintre  naquit  à  Lubeck  en 
1648.  Il  avait  étudié  sous  les  meilleurs 
maîtres  flamands  et  avait  complété 
son  éducation  en  Italie.  Il  vint  alors 
en  Angleterre ,  où  il  trouva  dans  la 
protection  du  duc  de  Montmouth  le 
moyen  de  faire  le  portrait  de  Charles  IL 
Le  talent  de  Kneller  était  du  premier 
ordre,  mais  il  le  ternit  par  son  amour 
immodéré  de  l'argent.  Il  faisait  de  son 
art  un  véritable  métier.  Il  peignait  les 
têtes  avec  une  grande  rapidité  et  don- 
nait à  achever  le  canevas  à  ses  élèves. 

Sir  John  Médina,  Flamand  d'origine 
espagnole,  qui  vint  en  Angleterre  en 
1684,  était  comme  Kneller  un  peintre 
distingué  :  il  avait  la  méthode  de  ce- 
lui-ci ,  et  de  plus  la  même  propension 
pour  Targent.  Les  autres  peintres  de 
cette  époque  sont  :  Riley,  dont  la  répu- 
tation fut  effacée  par  celle  de  Knel- 
ler, cependant  Riley  a  laissé  des  œu- 
vres remarquables;  Michel  Dabi,  pein- 
tre suédois,  qui  vint  en  Angleterre  à 
Fépoque  de  la  révolution ,  et  mourut 
en  1643;  John  Murray^  Écossais,  dont 
quelques  portraits  se  trouvent  dans  le 
musée  de  Florence;  Charles  Jervas, 
qui  dut  sa  réputation  plus  à  la  citation 
que  fit  de  lui  Pope  dans  ses  vers,  qu'à 
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la  bonté  de  ses  portraits  ;  Richardson, 
qui,  indépendamment  de  portraits 
d'un  ^rand  mérite,  écrivit  un  essai  sur 
la  peinture,  très -estimé  parmi  les 
peintres  ;  Thomas  Hudson ,  qui  fut  le 
maître  du  célèbre  Joshua  Reynolds  ; 
John  Baptiste  Vanloo,  frère  du  célèbre 
Carie  Vanloo.  Mais  la  plupart  des  œu- 
vres de  ces  peintres  n'ont  point  le  mé- 
rite des  œuvres  de  leurs  prédécesseurs. 

La  peinture  à  la  fresque  nous  offre 
quelques  œuvres  remarquables  :  ce 
sont ,  notamment ,  celles  de  Louis  La- 
guerre,  qui  avait  étudié  sous  Lebrun, 
et  qui  vint  en  Angleterre  en  1683.  Ses 
principales  œuvres  se  voient  à  Hamp- 
ton-Court ,  à  Burleigh^  à  Blenheim  et 
dans  d'autres  palais  ;  elles  sont  admi- 
rablement exécutées.  Les  meilleures 
se  trouvent  au  palais  de  Blenheim  ;  le 
peintre  a  représenté  au  plafond  une 
allégorie,  et  dans  les  côtés  les  costumes 
des  différentes  nations.  Sir  James 
Thornhili ,  peintre  né  dans  le  pays, 
partage  avec  Laguerre  la  première 
place.  Ses  meilleures  œuvres  se  trou- 
vent à  l'hôpital  de  Greenwich  et  au 
palais  de  Blenheim.  Il  devint  riche  par 
son  pinceau,  et  il  put  racheter  un  bien 
de  famille  que  ses  aïeux  avaient  été 
obligés  de  vendre  dans  des  jours  de 
détresse.  Les  autres  peintres  qui  s'oc- 
cupèrent du  même  genre  de  peinture 
sont  Kent,  et  Giacomo  Amicorri,  qui 
vint  en  Angleterre  en  1729^  et  y  laissa 
plusieurs  œuvres  remarquables. 

Quelques  autres  peintres ,  tant  na- 
tionaux qu'étrangers ,  méritent  d'être 
cités  :  ce  sont  :  Pétri  Van  der  Meulen,  le 
fameux  peintre  de  batailles,  qui  vint 
en  Angleterre  en  1676  ;  Godfroy  Schal- 
ken^  qui  fut  protégé  par  Guillaume 
d'Orange;  John  Van  Wyck,  peintre 
de  chevaux;  Bogdani ,  Hongrois,  pein- 
tre de  fleurs  ;  Luc  Cradock ,  né  dans 
le  Sommersetshire ,  qui  se  distingua 
dans  le  même  genre;  Boit,  artiste 
d'origine  française ,  qui  peignait  avec 
une  jurande  supériorité  sur  émail  ;  Pe- 
ter TiUemans,  paysagiste;  John  VVToot- 
ton,  peintre  d'animaux;  le  célèbre 
Antonio  Canaletti ,  peintre  vénitien  ; 
Georges  Lambert,  paysagiste. 

Il  nous  reste  à  citer  un  dernier  nom, 
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c^est^HuJ  dtt  célèbre  William  Hogarth. 
Il  naquit  à  Londres  en  1696.  Ses  pre- 
miers pas  dans  la  carrière  furent  dif- 
ficiles, comme  il  arrive  à  la  plupart  des 
hommes  de  talent  ;  mais  il  avait  Tâme 
forte  qui  appartient  aux  vrais  artistes, 
et  il  parvint,  à  force  de  courage,  à  vain- 
cre les  difficultés  qui  obstruaient  sa 
route.  Ses  œuvres  furent  bientôt  ac- 
cueillies par  les  connaisseurs,  et  sa 
réputation  s'établit  avec  solidité.  Ses 
pinceaux  savaient  donner  en  effet  à  ses 
sujets  les  contrastes  les  plus  vifs ,  et 
il  abordait  avec  le  même  talent  les 
nuances  les  plus  délicates.  Ses  œuvres 
les  plus  estimées  sont  :  le  DébaU' 
ché  f  l'Industrie  et  la  Paresse,  Dans 
chacun  de  ces  tableaux  ,  le  peintre  ex- 
pose les  vices  des  classes  inférieures , 
de  méoie  qu'il  expose  les  vices  de  la 
classe  supérieure  aans  le  Mariage  à  la 
mode,  «t  l'Analyse  de  la  beauté.  Les 
œuvres  d'Hogarih  sont  très-nombreu- 
ses :  indépendamment  de  celles  que 
nous  venons  de  citer,  en  remarque  : 
quatre  scènes  d'élections,  le  Poète  en 
détresse^  le  Ménétrier,  etc.  Il  aborda 
la  satire  avec  un  talent  merveilleux,  et 
se  fit  à  cette  occasion  de  nombreux 
eanemis.  Il  mourut  en  1764. 

La  sculpture  réclame  notre  atten- 
tion. Sous  le  rè^ne  précèdent ,  cet  art 
avait  été  très-negligé  en  Angleterre  : 
sous  le  règne  de  Guillaume  et  de  Ma- 
rie ,  on  ne  compte  que  deux  sculpteurs 
de  quelque  talent.  L'un  esi  Jolm 
BusnneU .  oui  exécuta  les  statues  des 
rois  à  Te«»pie-Bar,  et  Lemarcliand,: 
artiste  français,  qui  fit  un  noinbr^ 
considéra bl£  4e  bustes.  Dans  le  règne 
suivant,  le  sculpteur  en  renom  est 
Fi'ancis  Bird,  c|ui  se  distingua  parie 
monument  élevé  en  rhonoeur  du  doc- 
teur Buesbv,  que  Ton  voit  à  West- 
minster-Abbey.  Bird  est  également 
l'auteur  de  la  Conversion  de  saint 
Patf/qu'on  voit  dansTégiisede  ce  nom, 
et  des  bas-reliefs. qui  sont  sou$  lefHU'r 
tiq^e. 

Cependant  l'art  de  la  seul  d  tu  re  laissait 
encore  beaucoup  à  désirer,  lorsque  trois 
étrangers,  Aysbrack,Scheemakers  et 
Roubilliac,  vinrent  lui  douner  la  vie. 
Q^a  artistesi4^portaii8i^tav«cjeux  1^  style 


de  sculpture  qui  lifUlaîl  aloft  «n 
France,  et  dans  lequel  les  Goysevox« 
les  Bouchardon  et  les  Lemoyne  s'é- 
taient distingués.  Les  principales  œu- 
vres de  Rysbrack  sont  :  le  monument 
de  sir  Isaac  Newton ,  et  celui  de  lord 
Stanhope,  qu'il  fit  conjointement  avec 
Kent;  le  monument  de  Prior,  dont 
le  buste  est  de  Goysevox;  le  monu- 
ment de  l'amiral  Vérnon  et  celui  de 
sir  Godfroy  Kneller;  la  statue  de 
Georges  IIquiestàGreenwicl),etcelle 
du  docteur  RadclifTe,  qui  'est  à  Ox- 
ford. Ses  bustes  sont  très  nombreux , 
et  quelques-uns  sont  d'un  grand  mé- 
rite. Pierre  Scheemakers ,  natif  d'An- 
vers, ae  fut  d'abord  qu'un  simple  ou- 
vrier; mais  son  talent  le  tira  bientôt 
de  l'obscurité.  Il  exécuta  la  statue  de 
Shakspeare,  le  monument  du  docteur 
Chamberlain ,  qui  est  à  Westminster, 
qu'il  fit  conjointement  avec  un  autre 
sculpteur  du  rM>mde  Laurent  Delvaux, 
et  le  monument  du  lord  cliancelier 
Hardwicke,  qui  est  à  Wimpole. 

Louis  François  Roubilliac,  natif  df 
Lyon,  est  le  meilleur  sculpteur  des 
trois.  Il  était  enthousiasaoé  de  son  art; 
il  avait  étudié  la  nature  avec  soin  : 
c'est  un  grand  maître  en  toute  chose. 
L'exécution  de  ses  draperies  est  éton- 
nante de  vérité.  Sa  meilleune  œuvre 
est  la  figure  de  TÉloqûence  dans  le 
monument  du  duc  d'Argyle  à  West- 
minster; il  fit  une  statue  de  sir  Isaac 
^Newton  qui  est  à  Cambridge.  Ses  au- 
tres œuvres  remarqualHes  sont  :  le 
monument  de  Hargrave ,  de  Fleming , 
de  Uandel ,  de  Warren,  à  WestminS' 
ter,  et  ceJui  de  Tévéque  Haugli  à  Wor- 
cester.  Roubilliac  mourut  en  1762. 

L'art  du  diiuezzo-tiate  commence  à 
être  cultivé  avec  succès  vers  cette 
époque ,  et  la  gravure  était  déjà  floris- 
sante. Les  i^tTÎncif^aux  eraveurs  sont  : 
Simon  Gribelin,  natif  de  Blois,  qui 
grava  la  première  série  complète  des 
cartons  de  Raphaël;  Nicolas  Darigny, 
qui  £rava  la  transfiguraUon  de  Ra- 
phaël; K.ip,  Hollandais,  qui  ^rava  une 
série  de  palais  anglais,  d'après  les  des- 
sins de  Knyff,  son  compatriote;  et, 
parmi  les  nationaux,  Lutlrell,  et  Isaaç 
Beçj^et,  célèbre  «^is^i  àfm  1^  mi^'BO- 
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tinte;  Georges  Vertufi,  artistp  d'un 
grand  talent ,  qui  pas$â  une  partie  de 
8a  vie  à  retirer  de  robscurite  des  ob- 
jets qui  méritaient  d'être  illustrés  par 
la  gravure. 

Pendant  la  période  qui  sépare  la 
révolution  de  Vavénement  de  Geor- 
ges III ,  la  musique  lit  de  grands  pro- 
grès en  Anj;leterre.  Purcell  est  à  la 
tête  des  artistes  qui  brillèrent  dan^ 
cette  partie.  Les  morceaux  de  musique 
qu'il  composa  dans  la  Tempête ,  Dio- 
de tien,  le  Roi  Arthur,  Don  Quichotte^ 
Bonduca ,  et  un  grand  nombre  de  ses 
cantates,  sont  encore  écoutés  avec 
plaisir.  Des  concerts  publics ,  dont  la 
musique  italienne  et  la  musique  an- 
glaise faisaient  les  frais ,  étaient  don- 
nés fréquemment  à  Londres  à  cette 
époque,  et  attiraient  un  grand  nombre 
d'babitués.  L'introduction  de  J'opéra 
italien  à  Londres  eut  lieu  pour  la  pre- 
mière fois  en  1703.  Cette  innovation 
éprouva  des  difûcultés  à  son  début; 
mais  en  1710,  tous  les  préjugés  avaient 
déjà  disparu.  Les  Italieos  s'établirent 
au  tbéâtre  de  la  Reine,  à  Hay-Market, 
Cette  création  fut  suiviederarrivéeà 
Londres  de  Georges-Frédéric  Handel, 
jeune  Saxon  oui  n  avait  alors  que  vingt- 
six  ans.  Handel  fît  de  l'Angleterre  son 
pays  d'adoption;  il  y  composa  ses 
meilleurs  œuvres  ;  il  prit  la  direction 
du  tbéâtre  italien,  et  fît  représenter 
sur  ce  théâtre  quinze  de  ses  meilleurs 
opéras. 

CHAPITRE  III. 

INDUSTBl^  COHMBBCV. 

Fondation  de  la  banque  d'Angleterre.  •— 
ConstituUon  de  cette  banque.  —  Compa- 
gnie des  Indes  orientales.  —  Traité  de 
Methuen —  De  l'économie  politique.  — 
GoQtrées  j^^ieoJes.  — BakeweU Manu- 
factures. 

La  révolution ,  en  lançant  l'Angle- 
terre dans  une  guerre  contre  la  France, 
arrêta  le  développement  du  conmierce 
étranger;  mais,  d'un  autre  côté,  elle 
donna  une  grande  impulsion  à  plu- 
sieurs brancnes  de  l'industrie  natio- 
nale, et  notamment  à  l'industrie  manu- 
facturière. L'iaunigjration  d^un  j^rand 


nombre  d'artisans  protestants  que  la 
révocation  de  l'édit  de  riantes  avait 
chassés  de  la  France ,  fut  également 
favorable  aux  fabriques  anglaises.  La 
fabrication  de  la  coutellerie,  des  mon- 
tres, des  rubans  et  de  la  soie,  devint, 
grâce  à  l'habileté  de  ces  artisans,  une 
source  importante  de  richesse. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Guillaume  III 
que  fut  fondée  la  banque  d'Angleterre. 
William  Paterson,  ^ue  nous  avons  vu 
jouer  un  si  grand  roie  dans  la  compa- 
gnie écossaise  de  Darien,  fut  celui  qui 
en  donna  le  projet.  Le  but  de  Paterson 
était  de  procurer  des  facilités  aux  mar- 
chands et  de  soutenir  le  crédit  public, 
en  dégageant  le  gouvernement  oes  dif- 
ûcultés qu'il  rencontrait  lorsqu'il  était 
obligé  d'emprunter  de  l'argent.  Le  roi 
Guillaume  était  sur  le  continent  lors- 
que la  proposition  fut  présentée  au  par- 
lement (169.3),  et  il  V  eut  de  longs  dé- 
bats à  ce  suiet  en  présence  de  la  reine; 
mais  ces  débats  se  terminèrent  par  une 
adhésion.  Le  parlement  vota  aussitôt 
une  loi  qui  autorisait  la  fondation  de 
la  banque;  la  loi  reçut  la  sanctiqn 
royale  le  *25  avril  1694.  Une  souscrip- 
tion pour  1,200,000  liv.  st.  (30,000,0^0 
de  fr.)  ayant  été  ouverte,  les  fonds  fu- 
rent réalisés  en  dix  jours.  La  charte 
d' incorporation  fut  accordée  le  27  juillet 
suivant.  Elle  donnait  à  la  banque  la 
même  constitution  qu'on  lui  voi(  au- 
jourd'hui ,  c'estrâ-dire  un  gouverneur, 
un  député  gouverneur  et  vingt-quatre 
directeurs.  La  première  grande  opéra-, 
tion  que  fît  la  banque  futd'aider  le  gou- 
vernement a  refondre  les  pièces  d'ar- 
gent qui  avaient  été  altérées  sous  l^s. 
règnes  précédents.  Les  nouvelles  pièces 
furent  fabriquées  en  partie  ^  la  Tour, 
en  partie  à  Bristol ,  à  Exeter ,  à  Ches- 
ter,  à^  Norwich  et  à  York.  Mais  cette 
refonte  causa  d'assez  grands  embarras 
à  la  banque;  car  les  établissements 
publics  qui  frappaient  la  moimaie  ne 
lournissautpas  suflisamment  les  pièces 
nouvelles,  et  les  exigences  deç  porteurs 
des  billets  de  la  banque  augmentant  en 
raison  de  cette  difQculté.  la  banque  ne 
put  rembourser  ses  effets.  Cett.e  cir- 
constance fit  tomber  Tescompte  du  pa- 
pier de  banque  à  20  p^ur  cept.  Jij&is 
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ces  difficultés  furent  bientôt  surmon- 
tées ,  lorsque  le  parlement  eut  voté  un 
autre  acte  qui  étendait  les  limites  des 
privilèges  de  la  banque  Jusqu'à  1711 
et  ordonnait  Taddition  d'un  nouveau 
fonds  de  1,000,000  de  livres  sterling 
(35,000,000  de  fr.).  Par  suite  de  votes 
ultérieurs ,  les  privilèges  de  la  banque 
furent  prorogés  jusqiren  1765.  Dans 
le  même  temps ,  le  capital  de  cet  éta- 
blissement s'accroissait  et  s'élevait 
successivement  jusqu'à  la  somme  de 
11,000,000  de  liv.  st.  (275,000,000  de 
fr.).  La  fondation  de  la  banque  d'An- 

fleterrefut  suivie  immédiatement  d'un 
tablissement  semblable  en  Ecosse. 
11  n'exista  peut-être  jamais  aucune 
innovation  plus  importante ,  pour  le 
bien-^tre  matériel  de  la  nation ,  que  la 
création  de  ces  banques.  Un  exemple, 
sur  mille  que  nous  pourrions  donner , 
nous  permettra  d'en  juger.  Supposons 
que  cent  individus  s'organisent  en  so- 
ciété pour  former  une  banque  d'es- 
compte et  de  circulation  ,  et  qu'ils 
constituent  un  capital  de  100,000  fr., 
en  faisant  chacun  un  versement  de 
1,000  fr.  ;  cette  compagnie,  en  es- 
comptant des  billets,  c'est-à-dire  en  se 
bornant  à  donner  de  l'argent  pour  les 
effets  de  commerce  qu'on  lui  présen- 
terait, déduction  faite  de  l'intérêt  de 
ses  avances,  ne  ferait  qu'une  opération 
vulgaire,  que  font  également  un  grand 
nombre  de  capitalistes  avec  plus  ou 
moins  de  succès.  Mats  ce  n'est  pas 
ainsi  que  la  banque  opère  :  en  échange 
des  effets  de  commerce  qu'elle  es- 
compte, ce  n'est  pas  de  l'argent  qu'elle 
donne,  mais  des  billets  payables  au 
porteur  et  à  vue ,  qu'un  acte  du  gou- 
vernement l'a  autorisée  à  émettre ,  et 
que  la  confiance  qu'elle  inspire  fait  re- 
cevoir comme  de  l'argent  dans  toutes 
les  transactions.  Comme  ces  billets 
sont  payables  à  vue ,  il  faut  nécessai- 
rement que  la  banque  en  question 
forme  une  caisse  où  ils  puissent  être 
toujours  remboursés  quand  les  por- 
teurs le  désireut ,  mais  jamais  on  ne 
les  présente  à  la  fois.  Le  public  sait 

3ue  la  banque  a  un  gage  très-solide 
ans  les  effets  de  commerce  à  deux 
ou  trois  mois  de  date  au  plus  qu'elle 


a  escomptés.  Il  suffit  donc  que  la  ban- 
que garae  en  caisse  le  tiers  des  effets 
qu'elle  aura  en  émission.  Ainsi ,  avec 
un  capital  de  100,000  fr. ,  elle  pourra 
escompter  300,000  fr.  d'effets  de  com- 
merce ;  en  d'autres  termes ,  en  conser- 
vant 100,000  fr.  en  caisse ,  elle  pourra 
faire  pour  300,000  fr.  d'affaires;  d'où  il 
résulte  qu'elle  retirera  15  p.  100  de  son 
capital,  quoique  cependant  ses  créan- 
ciers ne  payeront  qu'un  intérêt  de 
5  p.  100.  Cette  combinaison,  malgré 
sa  supériorité ,  est ,  sans  contredit , 
fort  savante  et  fort  habile ,  puisque , 
sur  les  15  p.  100  que  la  banque  ob- 
tient de  ses  capitaux ,  il  y  en  a  10  qui 
ne  coûtent  rien  à  personne. 

Mais  nous  n'avons  encore  considéré 
les  avantages  que  dans  les  intérêts  de 
ceux  qui  l'exploitent  ;  la  banque  en  a 
aussi  de  très- grands  pour  le  public. 
En  effet ,  qui  ne  voit  que  ces  compa- 
gnies, au  moyen  de  leurs  billets,  aug- 
mentent la  somme  des  signes  moné- 
taires presque  aussi  efBcacement  que 
les  spéculateurs  qui  exploitent  les  mi- 
nes à  si  grands  frais  et  avec  des  chan- 
ces si  périlleuses  }  La  confiance  donnée 
aux  billets  de  la  banque  les  faisant  ad- 
mettre comme  l'argent  qu'ils  représen- 
tent dans  1rs  caisses  des  receveurs  des 
deniers  de  l'État,  ainsi  que  dans  celles 
des  particuliers ,  l'or  et  l'argent  per- 
dent de  leur  prix,  et  les  capitalistes 
exportent  ces  métaux  pour  les  faire  va- 
loir à  leur  compte  dans  les  pays  où  ils 
ont  conservé  toute  leur  valeur,  parce 
qu'ils  ne  s'y  trouvent  pas  en  concur- 
rence avec  du  papier  de  crédit.  C'est 
par  cette  raison  que,  toute  proportion 
gardée ,  la  Grande-Bretagne  est  peut- 
être  un  des  pays  où  il  y  a  le  moins  de 
numéraire. 

L'histoire  de  la  compagnie  des  In- 
des orientales  pendant  cette  période 
est  du  plus  grand  intérêt.  Dans  les  an- 
nées qui  avaient  précédé  la  révolution, 
les  privilèges  exclusifs  de  la  compa- 
gnie avaient  éprouvé  des  empiétements 
considérables  dont  les  auteurs  étaient 
des  commerçants  isolés.  Ces  interlo- 
pes (c'est  ainsi  qu'on  les  appelait)  cher- 
chaient à  faire  naître  contre  la  conopa- 
gnie  des  sentiments  d'hostilité.  Par 
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suite  de  lears  clameurs ,  la  chambre 
des  communes  présenta,  au  mois  dejan- 
vier,  une  adresse  au  roi  pour  demander 
la  dissolution  de  la  compagnie  et  la 
formation  d^une  nouYclle.  La  question 
de  la  création  d'une  nouvelle  compa- 
gnie fut  discutée  dans  le  sein  du  con- 
seil privé.  L'avis  du  conseil  aurait 
été  de  former  une  nouvelle  compagnie, 
d'élever  le  capital  à- 2,000,000  de  liv. 
sterl.  (  50,000,000  de  fr.  ),  et  de  faire 
entrer  dans  ce  capital  pour  747,000  liv. 
sterl.  (  18,675,000  fr.  )  la  compagnie 
existante.  Mais  la  compagnie  déclara 
qu'elle  estimait  à  1,500,000  liv.  sterl. 
(37,500,000  fr.)  au  moins  son  capital  ; 
elle  maintint  aussi  que  tous  les  torts , 
les  villes  et  les  territoires  de  Tlnde  lui 
étaient  acquis  à  perpétuité,  en  vertu 
de  différentes  chartes  qu'elle  avait  ob- 
tenues de  la  couronne.  La  décision  du 
conseil  privé  fut  écartée,  et ,  le  7  oc- 
tobre 1693,  la  compagnie  obtint  du 
roi  le  renouvellement  de  sa  charte, 
qui  la  réintégrait  dans  tous  ses  privi- 
lèges. 

Nous  avons  parlé,  dans  notre  partie 
politique,  d'une  enquête  parlementaire 
gui  avait  amené  la  découverte  de  dif- 
rérentes  sommes,  et  notamment  d'une 
somme  de  90,000  liv.  sterl.  (2,500,000 
francs)  donnée  aux  ministres  alors  en 
place  (1695)  pour  services  secrets. 
Cette  découverte  ne  fit  qu'accroître 
les  antipathies  qui  existaient  contre  la 
compagnie,  et  le  parlement  ne  voulut 
point  sanctionner  la  charte  royale,  qui 
devint  ainsi  une  lettre  morte.  Mais,  en 
1698,  le  gouvernement  ayant  eu  besoin 
d'argent ,  la  compagnie  proposa  de 
faire  une  avance  de  700,000  liv.  sterl. 
(17,500,000  fr.)  à  4  pour  cent  ;  en  re- 
tour elle  demandait  la  confirmation  de 
sa  charte  par  le  parlement.  Le  chan- 
celier de  rËchiquier,  Montagne,  n'ac- 
cepta point  cette  offre ,  parce  que  dans 
le  même  moment  il  reçut  une  offre  qui 
lui  fut  faite  par  des  commerçants  privés. 
Ceux-ci  lui  proposaient  2,00lb,000de  liv. 
sterling  (  50,000,000  de  fr.  )  à  8  pour 
cent,  à  la  condition  qu'ils  auraient 
une  charte  d'incorporation  qui  leur 
conférerait  des  privilèges  exclusifs. 
I^  proposition  ayant  été  acceptée,  ces 


marchands  formèrent  une  compagnie 
sous  le  nom  de  compagnie  anglaise  fai- 
sant le  commerce  des  Indes  orienta- 
les. La  charte  portait  que  l'ancienne 
compagnie  ne  continuerait  de  com- 
mercer que  pendant  trois  autres  an* 
nées.  Cette  clauseétait  menaçante  pour 
l'ancienne  compagnie,  cependant  elle 
ne  perdit  point  espoir  de  rétablir  ses 
affaires.  Pour  arriver  à  ce  but  elle 
se  fit  actionnaire  pour  815,000  liv. 
sterling  (  7,875,000  fr.  )  dans  la  com- 
pagnie rivale.  Celle-ci  se  trouva,  par 
cette  circonstance ,  dans  un  grand 
embarras;  car,  d'un  côté,  elle  eut  à 
lutter  contre  le  mauvais  vouloir  de 
l'ancienne  compagnie,  qui,  dans  l'Inde, 
exerçait  une  surveillance  sur  tous  ses 
actes,  et  la  chassait  de  tous  les  ports 
dont  elle  avait  la  jouissance  pendant 
trois  années  encore;  tandis  que  la 
même  compagnie ,  d'un  autre  côté , 
comme  actionnaire,  la  tourmentait  et 
la  pressait  d'agir.  Les  hostilités  devin- 
rent si  graves ,  que  les  deux  partis  po- 
litiques, c'est-à-dire  les  torys  et  les 
whigs ,  voulurent  se  mêler  de  la  que- 
relle. Les  whigs  prirent  la  défense  de 
la  nouvelle  compagnie;  les  torys,  la 
défense  de  l'ancienne.  Comme,  il  était 
facile  de  le  prévoir  (1701),  il  y  eut 
un  arrangement;  la  nouvelle  compa- 
gnie et  i  ancienne  n'en  firent  plus 
?|u'une.  La  charte  de  la  compagnie 
ut  renouvelée  successivement  jusqu'en 
1783  sans  aucune  difficulté. 

Sous  le  règne  de  Georges  II,  le 
caractère  de  la  compagnie  des  Indes 
orientales  subit  un  changement  com- 
plet ,  c'est-à-dire  que  les  agents  de 
la  compagnie  devinrent  les  gouver- 
neurs d'un  vaste  empire,  après  n'a- 
voir été  que  de  simples  marchands. 
La  destruction  de  l'autorité  de  l'em- 

Çereur  du  Mogol  par  Tinvasion  de 
amas  Koulikan,  en  1739,  apporta 
cette  perturbation.  Depuis  longtemps, 
les  agents  des  compagnies  françaises 
et  anglaises  s'étaient  déclarés,* cha- 
cun de  son  côté,  pour  les  petits  po- 
tentats qui  pouvaient  servir  sa  cause, 
et  il  s'ensuivait  des  hostilités  qui  coû- 
taient beaucoup  de  sang.  La  paix 
d'Aix-la-Chapelle    ne    suspendit  que 
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pôtir  (in  moment  le  cours  de  ces  que- 
rellas ,  et  les  detlx  compagnies  repri- 
rent les  armes  dans  rînde  avant  qu'en 
Europe  les  deut  nations  en  fussent 
venues  aux  mains.  Toutefois,  les  suc- 
cès de  Clive  allaient  annihiler  lé 
pouvoir  ()oiitique  de  la  France  dans 
rlnde.  Le  comptoir  de  Calcutta,  qui 
avait  été  subordonné  à  Mndras,  avait 
été  déclaré  présidence  indépendante, 
60  1707.  Dix  ans  après,  un  firman 
accordé  par  Tempereur  du  Mogol 
exempta  de  droits  le  commerce  dé 
la  compagnie,  et  permit  à  cette  com- 
pagnie cTacheter  et  d'occuper  des 
terres  dans  le  voisinage  de  ses  diffé- 
rents comptoirs.  Cette  extension  de 
territoire  exigeait  dans  Tautorité  qui 
était  sur  les  lieux  une  action  immé- 
diate ,  et  en  1726 ,  une  charte  dé 
la  Couronne  autorisa  la  compagnie 
à  établir  des  couh«  de  justice  à  Bom» 
bay,  à  Madras  et  à  Calcutta,  pour  pro- 
noncer dans  toutes  les  causes  civiles 
et  criminelles,  à  l'exception  des  cas 
de  haute  trahison.  En  1746,  les  Fran- 
çais prirent  Madras ,  qui  toutefois  fut 
rendu  deux  ans  après ,  à  la  conclusion 
de  la  paix.  Eh  1749,  la  compagnie 

S  rit  possession  de  la  ville  et  du  district 
e  Devicotah,  dans  le  Tanjor,  à  la 
suite  d'une  négociation  avec  le  rajah 
de  cette  contrée,  qu'elle  avait  cherché 
vainement  à  déj)oser,  à  la  sollicitation 
de  son  dernier  frère.  Ce  fut  la  première 
circonstance  oii  la  comnagnie  des  In- 
des prit  une  part  dans  la  politique  de 
ce  pa^s,  et  jeta  les  fondements  de 
sa  puissance  militaire.  Les  opérations 
de  Clive  commencent  en  1751  et  se 
terminent  à  la  fin  de  la  période  ac- 
tuelle. Dans  le  cours  de  cet  espace  de 
temps,  Calcutta  fut  pris  par  Surajah- 
u-Dow]ah,subahdar  du  Bengale  (1756), 
et  fut  repris  quelque  temps  après 
janvier  1757).  Le  comptoir  français 
de  Chandernagor  tomba  en  la  posses- 
sion des  Anglais  en  mai  (1757).  Le 
pouvoir  de  SuraJah-u-Dowlah  fut  dé- 
truit à  la  bataille  de  Plassey,  gagnée 
par  Clive,  au  mois  de  juin  de  la  même 
année.  Avant  Tannée  1760,  tons 
les  forts  et  établissements  appartenant 
aux  Français  étaient  tombes  dans  les 


ihains  de  Ic^rs  rftmfx ,  à  fèxeepitiflfff 
de  Pondicbéry;  cette  tille  ne  se  rendit 

3u>n  1761.  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt 
e  donner  de  courts  détails  Sur  les 
travaux  du  guerrier  illustre  qtii  jeta 
sur  la  eonipagnie  des  Indes  orientales 
tant  de  lustre  et  de  gloire. 

Robert  Clive  naquit  à  Styche,  dans 
le  Shropshire,  en  1725,  et  montra  dès 
sa  jeunesse  le  caractère  hardi  et  entre» 

Erenant  auquel   il  dut  plus  tard  sd 
ri  liante  renommée.  Ayant  obtenu  uniS 
place  secondaire  au  service  de  la  Conv 
pagnie  des  Indes,  il  partit  pour  Ma- 
dras. C*étiit  en  17411.  La  puissance 
indo-britannique,  géante  aujourd  hui, 
n'était  rien  alors;  une  corporation  de 
marchands    anglais  qui    possédaient 
quelques  milles  carrés  de  territoire , 
payait  tribut  et  hommage  aux  gouver» 
nements  indigènes,  et  n'avait  pour  dé" 
fense  que  deux  ou  trois  fortins  de  boue 
et  d'argile.  Parmi  les  principaux  éta- 
blissements des  Anglais,  Madras  occu- 
pait le  premier  rang.  Cette  ville  et 
toute  la  contrée  reconnaissaient  pouf 
maître  suprême  leGrahd-Mo^ol^  dont 
le  vice-roi  ou  délégué  (Nizam)  gôuver* 
nait  le  Dékan.  Clive  arriva  la  pocha 
vide  et  le  corps  malade,  après  une  tra- 
versée qui  avait  duré  un  an.  Violent, 
impétueux'  et  querelleur,  il  se  fit  des 
ennemis.  Sa  pénurie  le  réduisit  à  la 
nécessité  de  s  endetter.  Il  remplissait 
mal  ses  fonctions,  et  ses  supérieurs  se 
courrouçaient.  Deux  ou  trois  Tois,  oti 
voulut  le  chasser.  Clive  essaya  de  se 
tuer;  mdis  l'amorce  du  pistolet  ne  prit 
■  pas  feu.  Clive  recommença ,  et  se  man- 
qua de  nouveau.  Il  se  mit  dlors  à  exa^ 
miner  le  pistolet,  et  ayant  reconnu 
que  rien  n'y  manquait,  if  rejeta  l'arme 
loin  de  lui,  en  s'écriant  :  «  C'est  bien, 
il  faut  vivre;  il  parait  que  j'ai  quelque 
chose  à  faire  au  monde.  » 

A  cette  époque,  l'Angleterre  luttait 
contre  la  France  et  l'Espagne.  Madras, 
surpris  par  le  gouverneur  de  l'île 
Bourbon,  la  Bourdonnnye,  tomba  au 
pouvoir  des  Français.  La  Bourdonnaye 
permit  aux  Anglais  de  rester  prison- 
niers de  guerre  dans  la  ville,  sur  pa* 
rôle,  jusqu'au  moment  de  leur  rachaté 
Mais  un  chef  plus  ambitieux  et  plus 
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énergique  qtie  la  Bourdonnaye,  moins 
scrupuleux  que  lui,  le  gouverneur  de 
Pondichéry,  Scipion  Dupleix,  ne  se 
crut  point  engagé  par  la  parole  de  la 
Bourdonnaye.  Dupleix  avait  le  projet 
d^expulser  le  commerce  britannique  de 
THindoustan,  et  d*envahir  et  de  sou- 
mettre à  la  couronne  de  France  les 
populations  de  ce  continent  fertile  en 
richesses.  Il  déclara  que  Mudras  serait 
rasé  jusqu'aux  fondements,  et  obligea 
les  principaux  agents  de  la  compagnie 
anglaise  du  fort  Saint-Georges  à  quitter 
la  ville  sous  les  yeux  de  cinquante  mille 
spectateurs. 

Robert  Clive,  déguisé  en  Maure, 
s*enfuit  avec  quelques-uns  de  ses  com- 
patriotes. Il  se  réfugia  dans  le  fort 
Saint-David,  à  peu  dedistnhce  de  Ma- 
dras, Clive  brûlait  du  désir  de  se  dis- 
tinguer; il  avait  vingt  et  un  ans,  et 
n'était  encore  que  simple  lieutenant 
(1747);  il  demanda  à  monter,  à  la  tête 
de  trentre-quatre  Anglais  et  de  sept 
cents  cipayes,  à  Tassautde  Devicotan, 
dans  le  Tanor.  Les  cipayes  ayant 
pris  la  fuite,  Clivé  resta  seul  avec  seg 
An<îlais.  11  continua  d'avancer;  mais, 
assailli  par  un  corps  nombreux  de  ca- 
valerie, il  fut  obligé  de  battre  en  re- 
traite, et  revint  vers  les  siens  accom- 
pagné seulement  de  trois  hommes. 
Toutefois,  la  place  fut  emportée. 

Sur  ces  entrefaites,  la  paix  fut  con- 
clue; mais  elle  fut  de  courte  durée. 
En  1751,  les  hostilités  recommencè- 
rent. Clive,  qui  était  alors  capitaine, 
proposa  pour  relever  Tritehiniipuly, 
qu'assiégeaient  les  Français,  d  atta- 
quer Arcot.  On  lui  donna  trois  cents 
cipayes,  deux  cents  soldats  anglais,  et, 
pourofQciers,  des  commis  qui  n'avaient 
point  vu  le  feu.  Il  s'avança  sur  Arcot 
a  marches  forcées,  bravant  l'orage,  la 
pluie,  l'éclair  et  la  foudre,  et  surprit 
la  ville,  en  chassa  la  garnison,  et  y 
entra  sans  coup  férir.  Mais  s'emparer 
de  la  place  était  moins  difRcile  que  de 
s'y  maintenir.  Quelques  murailles  de 
boue  desséchée,  des  fossés  sans  eau, 
des  soldats  épuisés  que  le  climat  déci- 
mait, des  provisions  insufGsantes , 
telles  étaient  les  faibles  ressources  que 
Clive  avait  sous  la  main.  L'ennemi 


étant  revenu  camper  sous  les  remparts 
de  la  ville.  Clive  fit  une  sortie  a  mi- 
nuit, tailla  en  pièces  la  moitié  de  l'ar- 
mée, dispersa  le  reste,  et  ne  perdit  pasr 
Un  homme. 

Ce  fut  le  signal  de  l'ascendant  an*' 
glais  dans  les  Indes  orientales.  Le 
gouvernement  vit  quel  homme  c'était 
que  Clive ,  et  lui  envoya  du  fort  Saint- 
Georges  250  hommes  de  troupes  an- 
glaises  et  700  cipayes.  Clive  ,  à  la  tête 
'une  petite  armée  de  1,350  hommes, 
effectua  sa  jonction  avec  une  division 
de  troupes  mahrattes  qui  coopéraient 
avec  les  troupes  anglaises,  et  livra  ba- 
taille à  ses  ennemis.  La  victoire  lui 
resta.  Il  rasa  aussitôt  Fatihahdd,  la 
cité  de  la  victoire  qui  avait  été  cons<< 
truite  par  Dupleix. 

Dix  ans  s'étaient  écoulés.  Le  pauvre 
et  obscur  commis ,  devenu  générât, 
voulut  revoir  son  pays  natal.  Il  revint 
en  Angleterre  ,  rapportant  fortune, 
gloire  et  crédit.  A  peine  son  vieuit 
père  ,  gentilhomme  de  la  nouvelle 
école,  voulait-il  ajouter  foi  au  prodige. 
11  fut  obligé  d'y  croire,  lorsque  les  det- 
tes de  la  famille  obérée  eurent  été 
payées  par  Clive  ,  quand  les  hypothè- 
ques dont  le  domaine  patrimonial  se 
trouvait  grevé  disparurent,  et  lorsque 
enfin  la  cité  de  Londres  salua  Clive 
comme  le  sauveur  de  son  commerce. 
La  Compagnie  des  Indes  ,  pour  ré- 
compenser le  jeune  héros  de  ses  servi- 
ces ,  lui  offrit  une  épée  à  poignée  de 
diamants  ;  mais  Clive ,  qui  à  la  brâ* 
voure  alliait  la  modestie,  ne  consentit 
à  accepter  cette  marque  d'honneur 
qu'à  la  condition  qu'on  en  accorderait 
une  pareille  au  major  Laurence ,  son 
compagnon  de  gloire.  Clive  reçut  le 
commandement  du  fort  Saint- David 
et  la  promesse  de  celui  de  Madras.  Il 
repartit  aussitôt  pour  l'Inde. 

Un  prince  cruel,  Surajali-u-Dowlah, 
vice-roi  du  Bengale,  faisait  en  ce  mo- 
ment une  guerre  acharnée  aux  Anglais 
dans  rinae.  Surajah  s'était  emparé 
du  fort  Wilh'am ,  que  le  gouverneur 
anglais  avait  abandonné  lâchement,  et 
avait  fait  renfermer  dans  une  cave 
privée  d'air,  de  vingt  pieds  carrés, 
cent  quaranteHBix  Anglais  prisonnierst 
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que  le  Trou  noir  (c'est  le  nom  histo- 
rique de  ce  caveau  funèbre  )  avait  dé- 
vorés en  peu  de  temps.  Les  détails  de 
cettecatastrophe  sont  horribles  à  dire. 
La  faim,  la  soif,  l'ardeur  du  climat  et 
l'entassement  des  prisonniers ,  firent 
en  quelques  heures  cent  vingt-trois 
cadavres  ;  et  pendant  que,  poussés  au 
délire  par  l'agonie,  ils  rongeaient  leurs 
propres  chairs  et  foulaient  leurs  frères 
aux  pieds ,  les  bourreaux ,  apportant 
des  torches  pour  jouir  de  ce  spectacle 
de  douleur  à  travers  les  étroites  ou- 
vertures de  la  prison  ,  mêlaient  leurs 
rires  atroces  aux  hurlements  affreux 
des  victimes.  Le  matin  venu ,  Sura- 
jah  fit  ouvrir  la  porte  du  caveau.  Les 
cent  vingt-trois  morts ,  dont  les  cada- 
vres étaient  déjà  réduits  à  l'état  de 
putréfaction ,  furent  entassés  à  droite 
et  à  gauche,  et  vingt-six  squelettes,  se 
soutenant  à  peine,  passèrent  par  cette 
ruelle  étroite  devant  le  monarque  qui 
riait.  Les  femmes  du  nabab  eurent  pi- 
tié des  malheureux  survivants  ;  elles 
leur  donnèrent  un  peu  de  riz ,  un  peu 
d'eau,  et  plus  tard ,  ils  furent  mis  en 
liberté. 

Cette  barbarie  criait  vengeance  : 
Robert  Clive  fut  chargé  de  l'exécuter. 
Il  commença  par  reprendre  les  forts 
William,  Boudjeboudj,  Houghly,  qu'il 
détruisit,  et  prêta  ensuite  l'oreille  aux 
négociations  que  lui  proposait  Su» 
rajah,  car,  étonné  des  rapides  vic- 
toires du  général  anglais,  le  nabab 
avait  perdu  de  sa  confiance  ordinaire. 
Clive  était  décidé  à  tromper  le  nabab  ; 
à  cet  effet,  il  employa  un  indigène  du 
Bengale ,  du  nom  d'Omitehound , 
homme  sagace ,  adroit ,  persévérant, 
habile  ;  Omitehound,  par  ses  intrigues, 
ourdit  une  vaste  conspiration  à  la 
cour  du  nabab;  mais  il  exigea  qu'une 
somme  de  300,000  liv.  st.  (7,500,000 
francs)  lui  serait  remise  en  récom- 
pense de  ses  services.  Clive  consentit 
a  la  demande,  et  signa  une  feuille  de 
papier  rouge  contenant  la  clause  rela- 
tive à  Omitehound.  Une  autre  feuille 
blanche,  qui  ne  contenait  pas  cette 
clause,  fut  remise  aux  autres  person- 
nes engagées  dans  la  conspiration, 
Omitehound  excepté.  Clive  prenant 


alors  un  renfort  de  500  matelots  de 
l'escadre  de  l'amiral  Watson  attaqua 
l'armée  ennemie  ,  qui  était  campée  à 
un  mille  de  l'armée  anglaise.  Cette 
bataille,connue  sous  le  nom  de  Plassey, 
du  nom  du  lieu  où  elle  fut  donnée, 
assura  la  conquête  de  l'Inde  aux  armes 
anglaises.  La  trahison  des  courtisans 
de  Surajah  concourut  au  triomphe 
de  Clive.  On  ne  peut  expliquer  autre* 
ment  ce  succès,  car  bien  que  le  géné- 
ral anglais  n'eût  à  opposer  aux  60,000 
soldats  de  Surajah  que  3,000  hom- 
mes, dont  1 ,000  soldats  anglais,  il  ne 
perdît  que  22  hommes  et  n'eut  que  52 
blessés.  Dans  les  rangs  de  l'armée  an- 
glaise se  trouvait  le  fameux  39*  régi- 
ment, dont  l'étendard  porte  encore 
aujourd'hui  pour  devise  :  Primus  in 
India ,  avec  le  mot  Plassey.  Surajah , 
une  cassette  à  la  main ,  vêtii  comme 
un  paysan  ,  prit  la  fuite  ;  nMiis  arrêté 
bientôt  par  Mir  Djaffier,  créature  des 
Anglais  et  général  de  son  armée ,  il 
fut  exécuté.  Quelques  écrivains  pré- 
tendent, au  sujet  de  cette  bataille,  que 
Clive  ,  épuisé  de  fatigue  ,  dormait  à 
l'instant  le  plus  critique  dans  un  bois 
dont  ses  troupes  s'étaient  emparées,  et 
que  ce  fut  seulement  aux  savantes 
dispositions  qu'il  avait  prises  que  les 
Anglais  durent  le  succès  de  la  journée. 
Quant  à  Omitehound,  il  fut  frustré  de 
la  récompense  qui  lui  avait  été  pro- 
mise, et  mourut  de  douleur  quelque 
temps  après.  Clive,  précédé  par  la 
terreur,  s'avan^  aussitôt  sur  Moya- 
dabad  ,  qui  lui  ouvrit  ses  portes  l  et 
reçut  des  habitants  effrayés  des  ré- 
compenses considérables  qu'il  refusa. 
Il  accepta  seulement  de  Mir  DjafQer, 
qu'il  établit  sur  le  trône  de  Surajah- 
u-Dowlah,  un  présent  de  2 1,000  liv.  st. 
(525,000  fr.).  Il  prit  ensuite ,  sur  la 
demande  du  conseil  de  la  Compagnie , 
le  gouvernement  de  Calcutta,  ut  lever 
le  sié";e  de  Patna,  assiégé  par  le  fils  du 
grand  Mogol,qui  s'efforçait  de  repren- 
dre les  anciennes  provinces  de  son 
empire,  et  défit  un  corps  de  troupes 
envoyé  au  Bengale  par  le  gouverneur 
de  Batavia,  sous  prétexte  de  renforcer 
les  garnisons  hollandaises.  Ces  succès 
extraordinaires  firent  impression  sur 
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la  cour  de  Delhi,  et  elle  donna  à  Clive 
le  titre  d^omrah.  De  son  côté^  Djaffier 
Ot  présent  à  Tbeureux  vainqueur  d'un 
revenu  de  28,000  liv.  st.  (700,000  fr.). 
Clive  revint  alor.s  en  Europe  (t 760),  où 
il  fut  accueilli  avec  le  plus  vif  enthou- 
siasme. Le  roi  le  fit  pair  d'Irlande,  et 
lui  donna  le  titre  de  baron  de  Plassey, 
en  commémoration  de  la  bataille  glo- 
rieuse qu'il  avait  remportée.  Les  tra- 
vaux de  Clive  ne  se  terminent  point  ici; 
il  revint  dans  llnde,  et  y  rendit  encore 
des  services  signalés  à  la  Compagnie  ; 
mais  comme  ces  exploits  sont  posté- 
rieurs à  la  date  qui  termine  le  rè- 
gne de  Georges  II,  nous  remettrons  à 
en  parler  à  la  période  suivante. 

Mais  laissons  les  riches  provinces 
de  rinde  et  occupons-nous  pour  un 
instant  des  possessions  de  l'Angle- 
terre en  Amérique.  Ces  possessions 
avaient  en  ce  moment  plus  d'impor- 
tance pour  l'Angleterre  que  ses  do- 
maines de  l'Inde. 

Sous  le  règne  de  Guillaume  III  et  de 
ses  successeurs,  les  établissements  an- 
glais sur  le  continent  américain  aug- 
mentèrent considérablement  en  popu- 
lation et  en  richesse.  La  Nouvelle- 
Angleterre  se  distinguait  surtout  parmi 
ses  établissements  pour  son  importance 
et  le  nombre  de  ses  habitants.  Boston, 
capitale  de  la  province,  comptait  déjà 
dix  églises  et  plus  de  20,000  âmes.  Ce 

aui  taisait  la  grandeur  du  commercé 
e  la  Nouvelle-Angleterre ,  c'est  qu'in- 
dépendamment des  productions  natu- 
relles que  les  habitants  retiraient  du 
sol  ,  ils  étaient  en  quelque  sorte 
les  courtiers  de  toutes  les  colonies-  de 
l'Amérique  septentrionale,  des  Indes 
occidentales ,  même  de  quelques  par- 
ties de  l'Europe.  La  Nouvelle-Angle- 
terre fournissait  principalement  des 
mâts  et  des  vergues  ,  de  la  poix ,  du 
goudron,  de  la  térébenthine,  des  plan- 
ches ,  des  bois  de  charpente ,  du  oœuf 
salé ,  etc.  Il  y  avait  sur  la  côte  une 
pêcherie  de  merluche  qui  occupait  une 
foule  de  bras  et  procurait  d'immenses 
bénéfices,  car ,  chaque  année ,  plus  de 
cinquante  mille  quintaux  de  ce  pois- 
son étaient  exportés  en  Espagne,  en 
Italie ,  dans  la  Méditerranée  «i  dai:\s 


les  Indes  occidentales.  C'était,  pour 
ainsi  dire ,  la  seule  des  colonies  améri- 
caines où  il  y  eût  des  fabriques  de 
draps  et  de  toiles.  Les  draps  étaient 
grossiers  ,  mais  le  tissu  en  était  bon  ; 
les  toiles  étaient  d'une  quafité  excel- 
lente. Les  principales  fabriques  de  toile 
se  trouvaient  dans  la  ville  de  London- 
derry.  Mais  les  habitants  de  Boston 
et  des  autres  ports  de  la  Nouvel  le- An- 
gleterre s'adonnaient  principalement 
à  la  construction  des  navires  ;  ils  en 
construisaient  quelquefois  par  com- 
mission, mais,  pour  l'ordinaire,  ils 
les  faisaient  construire  pour  leur  pro- 
pre compte,  et,  après  les  avoir  char- 
gés des  denrées  du  pays ,  Ils  les  en- 
voyaient en  Espagne ,  en  Portugal  ou 
dans  la  Méditerranée,  où,  après  avoir 
vendu  la  cargaison ,  ils  vendaient  le 
navire  lui-même.  Ils  débitaient  aussi 
des  denrées  des  autres  colonies ,  et  no- 
tamment le  tabac  de  la  Virginie  et  du 
Maryland,  qu'ils  transportaient  dans 
les  colonies  irançaises  et  hollandaises , 
quoique  l'exportation  à  l'étranger  de 
cet  article  fût  défendue  .par  le  Bill  de 
navigation;  d'où  il  arrivait  que,  n'é- 
tant point  soumis  aux  mêmes  charges 
que  les  marchands  anglais ,  ils  réali- 
saient d'immenses  gains,  et  absor- 
baient même  à  leur  profit  la  presque 
totalité  du  commerce  maritime  que 
l'Amérique  faisait  avec  l'Angleterre  et 
les  autres  nations  du  globe. 

Comme  les  colonies  anglaises  sont 
appelées  à  jouer  un  grand  rôle  dans 
le.  règne  suivant,  il  est  important  de 
dire  quelques  mots  sur  l'organisation 
civile  et  militaire  de  ces  provinces. 

La  constitution  des  possessions  de 
l'Angleterre  en  Amérique  était  pres- 
que a  tous  égards  conforme  à  la  cons- 
titution de  la  mère  patrie.  La  ba- 
lance des  pouvoirs ,  comme  celle  de  la 
Grande-Bretagne,  se  divisait  en  trois 
branches,  savoir:  1**  le  gouverneur, 
qui  représentait  le  roi  ;  2'  le  conseil, 
qui  représentait  la  chambre  des  lords  ; 
3'  l'assemblée,  qui  ressemblait  à  la 
chambre  des  communes  d'Angleterre, 
sauf  que  les  membres  en  étaient  plus 
également  et  plus  loyalement  élus. 

Tout  gouverneur  en  chef  de  l'une 
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des  t>os$èss!oiis  anglaises  de  l'Améri- 

3ue  avait,  en  sa  qualité  de  comtnan- 
ant  des  troupes  de  sa  JuHdlction ,  la 
nomination  d^une  foule  d'officiers,  et, 
eu  sa  qualité  de  chef  de  la  justice  ci- 
vile ,  il  nommait  et  destituait  les  juges 
des  différentes  cours  ordinaires  de  jus- 
tice, les  gardiens  des  paroisses,  les 
juges  de  paix ,  etc.  Il  était  tenu  de  de- 
mander I  avis  du  conseil  dans  tous  les 
actes  administratifs,  mars,  comme  il 
avait  la  faculté  de  se  défaire  des  mem- 
bres opposants  sous  les  prétextes  les 
plus  frivoles,  cette  prantie,  contre  les 
effets  d'une  mauvaise  administration, 
devenait  absolument  illusoire.  Dans 
{^assemblée  générale  qui  étaft  convo- 
quée,  dissoute,  prorogée  et  ajournée 
a  son  gré,  il  pouvait  s*opposer  aux 
mesures  votées  par  un  vote  qui  infir- 
mait ces  mesures.  Il  avait  aussi  le  pou- 
voir de  nommer  par  intérim  aux  pla^ 
ces  vacantes  des  personnes  de  son 
choix,  et,  dans  les  cas  extraordinaires, 
il  suspendait  les  officiers  supérieurs 
commissionnés  par  le  rbi ,  et  faisait 
remplir  leurs  places  jusqu^à  ce  que  la 
volonté  du  gouvernement  de  la  métro^ 
pôle  fût  connue.  Comme  le  roi  d'An- 
gleterre, il  pouvait  faire  grâce  aux 
criminels  condamnés,  les  cas  de  meur- 
tre et  de  lèse-majesté  exceptés  ;  dan^ 
ces  derniers  cas,  if  pouvait  accorder  un 
sursis,  et  attendre  les  ordres  du  sou- 
verain. Il  était  chef  de  Téglise  iangli- 
cane  ,  et  nommait  à  ce  titre  à  tous  tes 
bénéfices  ecclésiastiques,  donnait  des 
licences  pour  les  mariages ,  et  était 
le  seul  juge  de  la  loi  ecclésiastique  et 
consistoriale;  il  présidait  la  cour  de 
cassation ,  jugeait  tous  les  appels  sus- 
ceptibles de  revenir  devant  cette  cour 
après  avoir  passé  pair  les  cours  ordi- 
naires; il  accordait  des  commissions 
aux  corsaires ,  et ,  dans  quelques  cas , 
il  prononçait  d'une  manière  souve- 
raine et  sans  Pintervention  du  Jury. 
De  pareils  pouvoirs  étaient  exorbi- 
tants ,  et ,  si  l'on  considère  la  fragilité 
de  la  nature  humaine,  il  est  évident 

3u*une  foule  d'actes    arbitraires  et 
*abus  durent  être  commis  par  les  gou- 
verneurs des  provinces  américaines. 
Le  conseil  était  composé  de  mem- 


bres nommés  par  le  roi  ;  ils  étaient 
ordinairement  au.  nombre  de  dix  oti 
douze,  selon  retendue  et  l'importance 
de  la  colonie.  Quand  ce  nombre  se 
trouvait ,  par  une  cause  quelconque  ^ 
réduit  à  sept ,  le  gouverneur  était 
tenu  de  le  compléter,  ce  qu'il  faisait  en 
nommant  naturellement  des  hommes 
qui  jouissaient  de  sa  confiance.  Les 
membres  du  conseil  avaient  le  titre 
d'honorables;  ils  tenaient  le  premier 
rang  après  le  gouverneur  «  et  le  plus 
âgé  d'entre  eux  prenait  sa  place  en  cas 
d'absence  ou  de  mort.  Ils  étaient,  par 
rapport  au  gouverneur,  ce  qU'étaif 
en  Angleterre  le  conseil  privé  par  rap- 
port au  roi.  Toutefois,  dans  le  cas  ie 
partage,  le  gouverneur  pouvait  agir 
conformément  !k  son  opinion  per- 
sonnelle. Les  membres  du  conseil 
étaient  juges  dans  toutes  les  commis- 
sions de  paix;  ils  siégeaient  avec  IC 
gouverneur  comme  juges  dans  les  cours 
d'erreur  ou  de  cassation,  et,  à  l'exem- 
ple de  la  chambre  haute  de  la  législa- 
ture anglaise,  ils  lançaient  à  l'occasion 
des  mandats  d'amener,  protestaient 
contre  certains  actes ,  et  usaient  de 
tputes  les  attributions  du  parlement 
d'Angleterre. 

Les  assemblées  coloniales  ressem- 
blaient ,  par  la  forme  et  l'étendue  de 
leur  juridiction ,  au  parlement  de  la 
Qrandé-Bretagne.  Les  voix  recueillies^ 
le  membre  élu  était  convoqué  au  nom 
du  roi.  Quand  rassemblée  était  réuniCf 
la  session  s'ouvrait  par  urï  discours 
que  prononçait  le  gouverneur  ou  un 
de  ses  délégués.  L'assemblée  prenait 
ensuite  en  considération  les  griefs  et 
réformait  les  abus  qui  étaient  de  sa 
compétence  ;  elle  lançait  des  mandats 
d'arrêt  pour  mépris  de  son  autorité  , 
votait  les  lois,  établissait  les  impôts, 
faisait,  dans  quelq^jcs  occasions  ,  con- 
duire les  condamnés  au  supplice,  et 
même  avant  d'avoir  reçu  l'approbation 
du  roi.  La  seule  restriction  mise  à  son 
pouvoir  se  bornait  aux  lois  commer- 
ciales, dans  lesquelles  elle  ne  devait 
point  prononcer ,  afin  de  ne  point  se 
trouver  en  opposition  avec  la  mère 
patrie.  En  retour  ,  la  législature  de  la 
Grande-Bretagne  ne  devait  pas  iûtei^ 
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Vëriir  dans  \ûÈ  affairés  locales  des  cd- 
loniè^. 

tous  les  établissements  américains 
promettaient  donc,  dans  un  a^PCnir  pt^- 
Chaiti,  d'atteindre  un  haut  degré  de 
splendeur,  et  déjà  ils  fournls5$aiént  de 
grandes  richesses  au  pays.  Mai;;  eu  de- 
hors decesétablîssemehtS,  l'Angleterre 
trouvait  endore  des  sources  abondan- 
tes de  richesses  à  exploiter.  Parmi  ces 
sources  de  richesses ,  les  pêcheries  0- 
guraîent  en  premiète  ligne.  Les  pê- 
cheries de  Terre-Neuve  prirent  un^ 
grand  développement  ;  une  loi  fut' 
adoptée  en  1688  pour  Tehcouragement 
de  ce  commerce  ;  elle  établissait  les 
règlements  de  la  pèche;  elle  portait  à  ce 
sujet,  que  le  capitaine  du  premier  na- 
vire anglais  entrant  dans  un  havre  cm 
une  crique  de  Plie  après  lë  25  mars, 
devait  être  considéré  comme  Tamiral 
du  havre  ou  de  la  crique  pendant  toute 
la  saison  de  la  pêche  ^  et  quMl  devait 
pourvoir  à  l'exécution  des  rèj^leitients 
et  des  ordonnances  prescrits  dans  la- 
dite loi,  dans  les  limites  de  la  Juridic- 
tion qui  lui  était  dévolue.  La  pêche  du 
Groenland  devint  aussi  Tol^et  de  la 
sollicitude  du  gouvernement  et  subit 
des  modifications  importantes  ;  voici 
à  quelle  occasion  :  en  1692,  une  com- 
pagnie, sous  le  nom  de  compagnie 
des  marchands  de  Londres  faisant 
le  commerce  avec  le  Groenland,  re^ 
çut  une  charte  de  corporation.  Elle 
avait  un  capital  de  40,000  liv.  sterL 
(1,000,000  de  fr.);  ses  affaires  ne  fu- 
rent point  heureuses.  Quatre  ans  après 
sa  création ,  elle  fut  obligée  de  former 
un  autre  capital ,  et  ce  second  capi- 
tal fut  perdu  comme  le  premier;  la 
compagnie  résolut  alors  d'abandonner 
la  Spéculation.  £n  raison  de  ces  cir- 
constances, le  parlement  laissa  libre  ce 
commerce  (1702). 

La  pêche  du  hareng  prenait  aussi 
une  extension  considéraoie ,  et,  sans 
compter  les  avantages  qu'elle  présen- 
tait pour  l'éducation  des  marins,  ses 
riches  produits  la  faisaient  déjà  regar- 
der, avec  juste  raison,  comme  une  des 
principales  ressources  du  pays.  Ce 
commerce  lucratif  échappait  eh  effet 
aux  Hollandais  qui  l'avaient  exploité 


avec  succès  depuis  un  temps  immémo- 
rial. La  première!  pêche  de  hareng  con- 
bué  en  Europe  s'était  faite  sur  les  côtes 
d'ÉeosSé.  Les  Hollandais  avaient  cou- 
tume d'envoyer  des  navires  dans  ces 
parages;  les  équipages  qui  montaient 
ces  navires  achetaient  leur  poisson 
aux  pêcheurs  écossais.  On  peut  fixer 
cette  époque  vers  l'an  836,  c  est-à-dire 
à  l'époque  où  Alfred  le  (}rand  occu- 
pait le  trône.  Les  Écossais  dans  la 
Suite  se  brouillèrent  avec  les  Hollan- 
dais; alors  ces  derniers  ne  voulurent 
plus  rienavoir  à  démêler  avec  les  Écos- 
sais, et  allèrent  eux-mêmes  à  la  pêche 
du  hareng;  ce  qui  causa  un  grand  pré- 

i'udice  à  TÉcossé.  Les  Hollandais  ne 
ardèrent  point ,  en  effet ,  à  reconnaî- 
tre les  avantages  de  ce  commerce ,  et 
domme  ils  péchaient  plus  de  harengs 
qu'ils  n'en  pouvaient  consommer,  ils 
prirent  le  parti  de  saler  ce  poisson  et 
de  le  débite^  dans  les  pays  étrangers. 
Telle  fut  l'origine  de  ce  commerce  en 
Hollande;  unauteur,  du  nom d'Ecdans, 
le  place  vers  1320.  Il  fit  de  rapides  pro- 
grès dans  les  quatorzième  et  quinzième 
siècles,  surtout  lorsqueGuillaumeBoc- 
kels  eut  perfectionné  (1416)  le  moyen 
d'encaquer  les  harengs  et  de  les  saler. 
La  reconnaissance  nationale  éleva  à 
Boekels,  à  Bierviiet,  sa  patrie,  un  tom- 
beau que  l'empereur  *Charles-Quint  vi- 
sita  en  1536.  Le  mode  de  préparation 
qu'il  mit  en  usage  est  toujours  suivi  et 
s'appelle,  du  nom  de  son  inventeur,  Ein- 
boelkeln.  Les  Hollandais  se  servaient, 
'et  se  servent  encore  pour  la  pêche  du 
hareng,  de  petits  bâtiments  du  port  de 
50  à  60  tonneaux,  appelés  buisen.  Au 
temps  de  leur  prospérité,  ils  envoyaient 
plusieurs  milliers  cie  ces  buisen  en  mer, 
sous  Tescorte  de  quelques  vaisseaux 
de  guerre.  En  1603,  l'exportation  seule 
des  produits  de  cette  pêche  s'éleva  à 
1,759,000  liv.  st.  (4,397,500  fr).  Ert 
1615,  ils  envoyèrent  en  mer  2,000 
buisen  montés  par  37,000  pécheurs. 
Trois  ans  après,  en  1618,  3,000  de 
ces  bâtiments  sortirent  des  ports  de  la 
Hollande  avec  50,000  marins  destiné:! 
à  la  pêche ,  sans  compter  9,000  au- 
tres bâtiments  qui  servaient  à  trans- 
porter et  à  vendre  les  produits  au 
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dehors  et  qai  employaient  à  leur  ma- 
nœuvre 150,000  nommes.  Tandis  que 
les  Hollandais  se  procuraient  ces  ri- 
chesses immenses  sur  la  côte  de  la 
Grande-Bretagne,  les  Anglais  allaient 
encore  au  loin  s'occuper  de  la  pêche  de 
la  baleine,  beaucoup  moins  lucrative. 
Ce  fut  vers  cette  époque  qulls  songèrent 
sérieusement  à  pécher  le  hareng.  En 
1703 ,  une  escadre  française  ayant 
détruit  entièrement  une  flottille  nol- 
landaise  employée  à  la  pêche  du  ha- 
reng, les  Anglais  tirèrent  proût  de 
cette  circonstance  et  ce  commerce  per- 
dit de  sa  première  importance  pour  les 
Hollandais.  Depuis,  le  gouvernement 
britannique  n*a  pas  cessé  de  donner 
des  encouragements  à  cette  industrie. 
La  pêcherie  des  perles  indigènes  don- 
nait ,  sur  un  autre  point ,  une  grande 
activité  aux  populations  riveraines  des 
comtés  du  nord.  Cette  industrie  re- 
monterait à  une  époque  fort  ancienne, 
à  en  croire  la  tradition  qui  rapporte 
que  César  fut  surtout  engagé  à  enva- 
hir la  Grande-Bretagne,  parce  qu'il 
avait  entendu  dire  que  les  côtes  de 
cette  contrée  fournissaient  beaucoup 
de  perles.  Il  n'est  point  vraisemblable 
que  Jules  César  ait  cédé  à  un  pareil 
motif  pour  envahir  l'Angleterre.  Tou- 
tefois il  est  certain ,  qu  à  différentes 
époques ,  les  côtes ,  et  principalement 
les  rivières  d'Angleterre ,  ont  fourni 
des  perles  qui ,  par  la  blancheur  et 
l'éclat,  pouvaient  rivaliser  avec  cel- 
les d'Orient.  Tous  les  jours  encore, 
chez  les  lapidaires  de  Londres,  on  tra- 
vaille la  pierre  indigène,  et  il  est  hors 
de  doute  que  si  la  pèche  des  coquilla- 
ges qui  renferment  ces  perles  était 
convenablement  dirigée ,  elle  produi- 
rait des  résultats  avantageux.  Sir  Ri- 
chard Wynn  de  Gwydice,  chambellan 
de  Catherine  de  Bragance,  femme  de 
Charles  II ,  présenta  au  roi  une  perle 
qui  avait  été  trouvée  dans  le  Conway 
et  qui ,  jusqu'à  ce  jour ,  a  été  jugée 
digne  d'occuper  une  place  parmi  les 
pierreries  qui  ornent  la  couronne 
royale.  Pendant  la  présente  période , 
la  pêche  se  faisait  dans  les  comtés  de 

STone  et  de  Donnegal ,  en  Irlande. 
M  de  ces  perles,  qui  pesait  36  carats, 


fut  estimée  40  Hv.  st.  (1,000  fr.)  ;  d'au- 
tres furent  vendues  à  des  prix  divers  : 
4  liv.  st.  (100  fr.) ,  10  liv.  st.  (250  fr.); 
une  autre  fut  achetée  et  placée  dans 
un  collier  par  lady  Glenlealy,  qui 
en  refusa  80  liv.  sterl.  (2,000  fr.)  de 
la  duchesse  d'Ormond.  Il  y  avait  aussi, 
aux  environs  de  Perth ,  une  pêcherie 
assez  considérable;  de  1761  à  1799 
elle  rapporta  la  somme  de  10,000  l.^t. 
(250,000  fr.).  Mais  cette  pêcherie,  con- 
duite avec  peu  de  soin,  fut  bientôt 
épuisée  (*). 

(*)  J^  seule  pêcherie  qui  soit  aujourd'hui 
ré^lièrement  exploitée,  est  celle  qui  se 
trouve  à  rembouchure  de  la  Conway,  ri- 
vière de  la  principauté  de  Galles,  qui  trace 
une  partie  des  limites  des  comtés  Je  Caer- 
nanron  et  de  Denbigh.  Plusieurs  familles 
se  sont  établies  sur  ses  rives  pour  s'adonner 
exclusivement  à  cette  pèche  qui  leur  pro- 
cure des  moyens  d'existence  assurés.  Aus- 
sitôt que  la  marée  est  basse,  des  bateaux  à 
rames  se  dirigent  vers  Temboucbure  du 
fleuve  ,  et  les  pécheurs  qui  les  montent 
jettent  leurs  filets  et  entassent  les  coquilles 
jusqu'à  ce  que  la  marée  revienne.  De  retour 
dans  leurs  cabanes ,  ils  précipitent  les  mou- 
les daus  une  grande  chaudière  pour  les  faire 
ouvrir  et  en  retirer  la  chair  qui  est  ensuite 
jetée  dans  un  baquet,  où  plusieurs  person- 
nes la  foulent  aux  pieds  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  réduite  en  pulpe.  On  verse  de  l'eau  sur 
cette  espèce  de  pâle,  pour  séparer  les  subs- 
tances; les  parties  animales  les  plus  pesan- 
tes ,  composées  de  sable ,  de  petites  pierres 
et  des  perles,  demeurent  au  fond.  Api^ 
plusieurs  lavages,  et  lorsque  les  parties 
grossières  ont  entièrement  disparu ,  on  fait 
sécher  le  sédiment  sur  un  large  plateau  en 
bois ,  d'où  les  perles  sont  enlevées  avec  une 
plume.  Lorsqu'on  en  a  recueilli  quelques 
onces,  on  les  porte  chez  un  commissionnaire 
qui  les  paye,  quoique  tout  à  fait  brutes,  de 
a  à  4  snill.  (i  fr.  5o  c.  à  5  fr.)  l'once.  Ces  * 
perles,  connues  en  Angleterre  sous  le  nom 
de  semences  de  perles,  sont  vendues  dans  le 
commerce,  lorsqu'elles  ont  été  préparées  et 
assorties,  de  5  à  S  liv.  sterl.  l'once  (laS  à 
aoo  fr.).  Les  joailliers  les  emploient  à  divers 
ornements,  tels  que  colliers,  bracelets, 
garnitures  de  montres,  etc.  Celles  qui  sont 
d'uue  belle  eau  et  un  peu  plus  grosses  que 
les  premières  sont  vendues  à  un  prix  beau- 
coup plus  élevé.  Un  grand  nombre  de  per* 
sonnes  vivent  de  cette  industrie,  et  lors- 
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Nous  ayons  parlé,  dans  le  livre  pré- 
cédent ,  d*un  bureau  de  commerce  éta- 
bli par  Charles  II  en  1668,  et  nous 
avons  dit  que  cet  établissement,  mal- 
gré sa  grande  utilité ,  n'avait  duré  que 
Quatre  ou  cinq  ans.  A  partir  de  cette 
époque,  toutes  les  affaires  relatives  aux 
colonies  avaient  été  soumises  à  des 
commissions  prises  dans  le  sein  du 
conseil  privé.  En  1696,  le  roi  Guillau- 
me III  nomma  un  bureau  de  commerce 
permanent  qui  fut  composé  d*un  prési- 
dent et  de  sept  autres  membres.  Ces 
membres  recurent  le  nom  de  commis- 
saires pour  1  avancement  du  commerce 
du  royaume  et  Tamélioration  des  plan- 
tations d'Amérique  et  autres  lieux. 
Leurs  émoluments  étaient  de  1,000  liv. 
sterling  (25,000  fr.)  pour  chacun.  Leur 
charge  consistait  à  améliorer  les  ma- 
nufactures et  à  introduire  dans  le 
ropume  les  fabriques  ^ui  pouvaient 
lui  être  avantageuses;  a  chercher  le 
moyen  d'employer  les  pauvres  et  de 
les  rendre  utiles  à  la  société  ;  à  sur- 
veiller les  progrès  de  Tagriculture  au 
dedans  comme  au  dehors. 

Dans  ce  même  temps ,  le  gouver- 
nement négociait  avec  les  puissances 
étrangères  des  traités  de  commerce. 
L'un  des  plus  importants  fut  conclu  au 
mois  de  décembre  1703.  A  cette  épo- 
que l'Angleterre  signa  avec  le  Portu- 
gal le  traité  connu  sous  le  nom  de 
traité  de  Methuen,  du  nom  de  l'ambas- 
sadeur qui  l'avait  négocié.  Par  ce  traité, 
le  roi  de  Portugal  consentait  à  recevoir 

qu'une  famille  est  assez  considérable  pour 
suffire  aux  travaux  de  la  pèche  et  aux  di- 
vexses  manipulations  de  nntérieur,  cette 
occupation  devient  Irès-lucraiive  et  est  bien 
préférable  à  d'autres. Comme  cette  industrie 
s'est  insensiblement  accrue,  on  doit  en  in- 
férer qu'elle  est  avantageuse  à  ceux  qui 
l'exploitent,  et  que  si  ses  résultats  étaient 
mieux  connus,  on  pourrait  les  propager 
dans  des  lieux  qui  offrent  des  circonstances 
analogues.  Quelques  pécheurs  se  sont  établis 
sur  les  bords  d'un  marais  alimenté  par  les 
eaux  de  la  Gonway,  et  qui  est  situé  à  douze 
milles  au-dessus  de  l'embouchure  de  cette 
rivière.  Les  perles  que  l'on  y  recueille  sont 
souvent  aussi  grosses  ou'un  pois,  et  se  ven- 
dent une  guinée  (a6  Ir.). 
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les  tissus  en  laine  de  l'Angleterre  à 
des  conditions  favorables ,'  et  l'Angle- 
terre s'engageait  en  retour  à  recevoir 
les  vins  de  Portugal  sur  payement 
d'un  droit  moindre  d'un  tiers  que  celui 
payé  pour  les  vins  français.  Ce  traité 
causa  une  grande  joie  aux  marchands 
anglais  qui  virent  s'ouvrir  devant  eux 
des  débouchés  immenses  pour  leurs 

f)roduits.  Toutefois,  par  ce  traité^ 
'Angleterre  se  ferma  la  France  pour 
un  grand  nombre  d'articles.  Une  chose 
remarquable,  c'est  que  l'usage  des  vins 
de  France  en  Angleterre  cessa  presque 
immédiatement  après  l'adoption  de  ce 
traité.  Sous  le  règne  de  Georges  II, 
un  traité  de  commerce  fut  également 
fait  avec  l'Espagne.  En  vertu  de  ce 
traité,  les  sujets  anglais  ne  devaient 

f>as  payer  des  droits  plus  élevés  dans 
es  ports  espagnols  et  dans  les  ports 
étrangers  de  S.  M.  que  les  nationaux 
eux-mêmes. 

Cette  époque  est  remarquable  par  le 
rogrès  que  6t  une  science  nouvelle , 
a  plus  utile  peut-être  à  l'homme  pour 
lui  bien  faire  apprécier  ses  véritables 
besoins  matériels  et  les  moyens  d'y 
satisfaire.  Nous  voulons  parler  de  l'é- 
conomie politique. 

«  Cette  science ,  dit  Jean  -  Baptiste 
Sav,  nous  fait  connaître,  toujours  d'a- 
près des  faits  bien  observés,  quelle  est 
la  nature  des  richesses.  De  la  connais- 
sance de  leur  nature ,  elle  déduit  les 
moyens  de  les  créer;  elle  expose  la 
marche  que  les  richesses  suivent  dans 
leurs  distributions,  et  les  phénomènes 
qui  accompagnent  leur  anéantisse- 
ment. C'est  l'exposé  des  faits  généraux 
qui  s'observent  en  cette  matière  ;  c'est, 
par  rapport  aux  richesses,  la  connais- 
sance des  effets  et  des  causes.  Elle 
ipontre  quels  faits  s'enchaînent  néces- 
sairement; (ellement  que  l'un  est  tou- 
jours la  suite  de  l'autre ,  et  pourquoi 
l'un  est  la  suite  de  l'autre.  Mais  elle 
ne  cherche  plus  ses  explications  dans 
les  suppositions  ;  il  faut  que  l'on  con- 
çoive nettement,  d'après  la  nature  de 
chaque  chose,  pourquoi  l'enchaîne- 
ment a  eu  lieu.  Il  faut  que  la  science 
vous  conduise  d'un  chaînon  à  l'autre, 
de  telle  sorte  que  tout  esprit  bien  fait 
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puisse  voir  clairement  de  quelle  ma- 
nière, ces  chaînons  se  tiennent.  C'est 
ce  qui  constitue  rexcelleuce  de  la  mé- 
tl)0(le  moderne. 

aL^économie  politique  est  établie 
sur  des  fondements  inébranlables,  du 
moment  que  les  principes  uui  lui  ser- 
vent de  base  sont  des  déductions  ri- 
goureuses de  faits  généraux,  incontes- 
tables. Les  faits  généraux  sont ,  à  la 
vérité,  fondés  sur  l'observation  des 
faits  particuliers  ;  mais  on  a  pu  choisir 
les  faits  particuliers  les  mieux  obser- 
vés ,  les  mieux  constatés  ,  ceux  dont 
on  a  été  soi-même  le  témoin,  et,  lor$- 
que  les  résultats  ont  été  constamment 
les  mêmes,  et  qu'un  raisonnement  so- 
lide montre  pourquoi  ils  ont  été  les 
mêmes  ;  lorsque  les  exceptions  même 
sont  la  confirmation  d'autres  princi- 
pes aussi  bien  constatés,  on  est  fondé 
a  donner  ces  résultats  comme  des  faits 
généraux  positifs ,  et  à  les  livrer  avec 
confiance  au  jugement  de  tous  ceux 
qui,'  avec  des  qualités  suffisantes,  vou- 
dront de  nouveau  les  mettre  en  expé- 
rience. Un  nouveau  fait  particulier, 
s'il  est  isolé,  si  le  raisonnement  ne 
démontre  pas  la  liaison  qu'il  a  avec 
les  effets  qu'on  lui  attribue ,  ne  sufût 
point  pour  ébranler  un  fait  général  ; 
car  qui  peut  répondre  qu'une  circons- 
tance inconnue  n'ait  pas  produit  la 
différence  qu'on  remarque  entre  les 
résultats  de  l'un  et  de  l'autre  ?  Je  vois 
une  plume  légère  voltiger  dans  les 
airs,  et  s'y  jouer  quelquefois  long- 
temps avant  de  retomber  à  terre.  En 
conclurai-je  que  la  gravitation  univer- 
selle n'existe  pas  pour  cette  plume? 
J'aurais  tort  !  En  économie  politique, 
c'est  un  fait  général  que  l'intérêt  de 
l'argent  s'élève  en  proportion  des  ris- 
ques que  court  le  prêteur  de  n'être  pas 
remboursé.  Conclurai-je  que  le  prin- 
cipe est  faux,  pour  avojr  vu  prêter  à 
bas  intérêt* dans  des  occasions  hasar- 
deuses? Le  prêteur  pouvait  ignorer 
son  risque;  la  reconnaissance  ou  la 
peur  pouvait  lui  commander  des  sa- 
crifices ;  et  la  loi  générale  ,  troublée 
en  un  cas  particulier,  devait  repren- 
dre tout  son  empire ,  du  moment  que 
Ips  causas  de  perturbation  auraient 


cessé  d'agir*  Enfin ,  combien  peu  de 
faits  particuliers  ■  sont  complètement 
avérés,  combien  peu  d'entre  eux  sont 
observés  avec  toutes  leurs  circons- 
tances !  et  en  les  supposant  bien  avé- 
rés, bien  observés,  bien  décrits,  com- 
bien n'y  en  a-t-il  pas  qui  ne  prouvent 
rien,  ou  qui  prouvent  le  contraire  de 
ce  qu'on  veut  établir  ?  9 

L'ouvrage  le  plus  renommé  qui  fut 
publié  à  cette  époque  sur  la  science  éco- 
nomique parut  en  1691,  a  l'occasion  du 
projet  de  refonte  des  monnaies.  L'au- 
teur, sir  Dudley  North,  donna  pour 
titre  à  son  ouvrage  :  Discours  sur  le 
commerce.  Le  but  de  l'auteur  était  de 
s'oj)poser  au  plan  du  gouvernement, 
qui  voulait  faire  supporter  au  public 
la  perte  qu'avait  occasionnée  la  refonte 
des  monnaies.  Cet  ouvrage  causa  de 
l'inquiétude  au  gouvernement,  qui  prit 
des  meijures  pour  en  opérer  la  sup- 
pression. Les  principales  doctrines  de 
Pudiey  North  sont  que  l'argent  est 
une  marchandise,  et  doit  être  consi- 
déré en  cette  qualité.  D'autres  écri- 
vains marchèrent  sur  les  brisées  de 
North.  Tels  furent  John  Locke,  qui 

fubira  la  même  année  un  ouvrage  in- 
i  tu  lé  :  Comidérations  sur  rabaisse- 
ment de  tiniérél  et  l'élévation  de  la 
valeur  de  l'argent  (Locke  publia  en 
1^95  de  nouvelles  considérations  sur 
l'élévation  de  la  valeur  de  l'argent)  ; 
INficoIas  Barbon ,  qui  publia  en  1696 
un  discours  sur  la  même  matière;  un 
auteur  anonyme,  qui  publia  en  1701 
un  pamphlet  remarquable  sous  le  titre 
de  Considérations  sur  le  commerce 
des  l7ides  orientales;  Jacob  Va nder- 
lind,  qui  publia  en  1734  un  ouvrage 
intitule  :  V argent  répond  à  tout;  sif 
Mathieu  Decker,  qui  publia  en  1744 
un  Essai  sur  les  causes  de  la  décor 
dence  du  commerce  étranger  ;  Hume, 
qui  publia  en  1 75!2  ses  Essais  poliU* 
gués  ^  et  Rarris  ^  qui  publia  en  1757 
ses  Essais  sur  les  monnaies. 

Portons  maintenant  nos  regards  sur 
rindustrie  agricole  et  voyons  quel  fut 
son  développement  pendant  la  pré- 
sente période.  On  peut  en  juger,  car 
l'Angleterre,  pendant  les  80  années 
qui  suivirent  la  révol^tioQ,  exporta  du 
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blé  fourni  p^ar  son  sol.  Des  terres  dç 
vague  pâture  furent  mises  en  culture, 
et  en  1709,  une  loi  qui  autorisait  les 
(clôtures  fut  votée  par  le  parlement. 
C'était  la  première  de  ce  genre.  Diffé- 
rentes macliines  furent  introduites 
dans  Féconomie  agricole,  et  leurap- 
ijJication ,  d'abord  combattue,  comme 
le  sont  généralement  toutes  ies  inno* 
valions,  devint  bientôt  générale.  Vers 
la  Gn  de  cette  période,  la  culture  du 
navet  prit  une  grande  extension  et 
produisit  une  révolution  importante 
dans  l'histoire  de  l'agriculture  mo- 
derne. 

C'est  vers  l'année  1760  que  le  fa- 
meux Bakewell  commença  ses  mer- 
veilleuses expériences  sur  le  bétail. 
Bakewell  est  l'un  des  plus  grands  ré- 
formateurs apicoles  qu'ait  eus  l'Aa- 
§leterre.  Simple  fermier  de  la  province 
e  Dishiey,  dans  le  comté  de  Letces- 
ter,  il  entreprit  de  changer  de  fond  ef) 
comble  la  race  des  animaux  domesti- 
ques répandue  sur  le  sol  de  la  Grande- 
Bretagne.  Envisageant  d'abord  la  ré* 
forme  au  point  de  vue  de  la  race  bo- 
vine ,  il  fit  eu  sorte  que  les  individus , 
avec  le  môme  chiffre  de  nourriture , 
puissent  donner,  comparativement  aux 
autres,  uu  plus  grand  total  de  viande» 
dans  laquelle  la  quantité  dfs  morceau]^ 
de  choix  fût  proportionnellement  beau* 
coup  plus  considérable  que  les  parties 
basses  ou  dites  de  rebut.  Bakewell  posa 
d'abord  en  principe ,  que  chez  les  atû- 
maux  qu'on  voulait  engraisser,  les  par- 
ties dont  il  fallait  avant  tout  s'occufier 
étaient  celles  que  l'expérience  a  appris 
à  considérer  comme  le  siège  de  la  meil- 
leure viande,  c'est-à-dire,  tout  ce  qui 
constitue  les  quartiers  supérieurs  du 
derrière.  Quant  aux  parties  ioférieures 
du  corps ,  Bakew.ell  déclara  qu'on  d« 
les  mettrait  en  chair  qu'au  préjudice 
d.es  autres;  qu'il  fallait,  en  un  mot, 
que  l'animal  n'eût  aucune  disposition 
à  s'engraisser  dans  ces  parties.  Des 
prédictions  de  mauvais  augure  accueil- 
lirciit  les  promesses  brillantes  du  ré- 
formateur ;  mais  il  ne  se  laissa  pas  ef- 
frayer, et  poursuivit  son  oeuvre  avee 
persévérance.  D'autres,  avant  lui,  s'é- 
t^ieat  qccupéf  de  la  forioe^  JMieweU 


s'attacha  plus  particulièrement  à  l'uti- 
lité de  la  forme.  Observant  avec  beau- 
coup d'attention  la  manière  dont  se 
comportaient  les  animaux  dans  leurs 
engrais,  le  fermier  de  Dishlev  ne  tarda 
pas  à  acquérir  la  preuve  qu'ail  y  avait 
toujours  perte  pour  le  spéculateur  à 
soumettre  à  Tengraissement  les  ani- 
maux de  grande  charpente  ;  qu'il  en 
coûtait  beaucoup  de  nourriture  pour 
couvrir  ces  gros  os,  et  qu'en  défini- 
tive ,  les  bouchers  ne  recherchent  pas 
Jes  quilles,  mais  la  viande,  dans  les  ani- 
maux qu'ils  achètent.  Partant  de  ces 
données ,  Bakewell  s'appliqua  à  pro- 
duire une  race  appropriée  au  but  que 
les  engraisseurs  se  proposent,  c'est-à-. 
dire,  des  animaux  dout  la  peau  fât 
souple,  fine,  élastique,  la  tête  et  tou- 
tes les  parties  osseuses  infiniment  pe- 
tites, le  corps  l^èrement  cylindrique, 
l'intervalle  qui  SQfiare  les  hanches,  lar- 
gement développé ,  la  poitrine  vaste 
(car  c'est  là  que  se  fait  le  jeju  des  pour 
mons)  et  les  jaiphes  courtes.  Ce  système 
consistait  à  perfectionner  If  s  races  par 
les  individus  de  la  même  famille.  Ainsi 
le  père  et  la  fîUe ,  la  mère  et  le  fils ,  le 
frère  et  la  sœur ,  furent  employés  à 
améliorer  leurs  propres  espèces.  Un 
grand  nombre  d  éleveurs  déclarèrent 
que  cet  accouplement  ét^Jt  un. sûr 
moyen  de  produire  la  dégénérescence 
de  l'espèce  ;  mais  le  contraire  eut  lieu. 
Bakewell  trouva ,  pour  ainsi  dire ,  le 
secret  de  modeler  le  bœuf  au  gré  de  ses 
caprices.  Il  aborda  alors  une  nouvelle 
ditificulté.  Ayajiit  reconnu  que  les  cor- 
nes des  animaux  portaient  de  graves 
préjudices  aux  jeunes  plantations, 
qu'elles  occasionnaient  beaucoup  d'ac- 
cidents et  souvent  des  blessures  dan- 
gereuses ,  et  qu'elles  provoquaient  de 
fréquents  avortements ,  il  voulut  que 
les  animaux  de  la  race  qu'il  avait  créée 
fussent  exempts  de  cornes ,  et  résolu! 
avec  un  plein  succès  ce  hardi  problème. 
Le  génie  de  cet  homme  industrieux 
ne  s'exerce  point  seulement  sur  la  race 
bovine ,  il  s'appliqua  encore  à  amélio- 
rer les  races  ovme,  dievaline,  et  même 
le  porc  Mais  c'est  surtout  avec  les 
nitoutons  de  Dishiey,  si  reoherclïés  aift- 
jourd'biii  dans  to«Mi  U»  parties  .du 
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monde,  que  Bakewell  ouvrit  à  aon 
pays  une  source  intarissable  de  riches- 
ses. Les  difficultés  qu'il  avait  eues  à 
vaincre  pour  sa  race  bovine- n'étaient 
rien,  comparées  à  celles  qu^il  allait  ren- 
contrer dans  la  réforme  des  bétes  à 
laine.  Faire  marcher  de  pair  Tamélio- 
ration  de  la  laine  avec  le  développe- 
ment des  parties  de  choix  sous  le  rap- 
port de  la  viande  ;  obtenir  tous  ces 
avantages  dans  des  conditions  telles , 

3ue  les  animaux  pussent  passer  à  bon 
roit  pour  être  d'une  race  rustique  fa- 
cile à  acclimater,  pouvant  se  transpor- 
ter non-seulement  dans  les  diverses 
provinces  de  la  Grande-Bretagne,  mais 
s'exporter  dans  d'autres  pays  de  lati- 
tudes tout  à  fait  différentes,  voilà  qui 
semblait  présenter  des  obstacles  insur- 
montables à  la  puissance  bornée  d'un 
homme..  Le  célèbre  novateur  poursui- 
vit la  réforme  àtravers  mille  sacrifices, 
mille  ennuis ,  inséparables  d'une  pa- 
reille entreprise;  et,  après  plusieurs 
années  d'efforts,  il  obtint  des  résul- 
tats qui  attirèrent  sur  lui  l'attention 
des  hommes  éclairés.  Déià  ,  sur  les 
marchés,  on  ne  désignait  plus  certaines 
espèces  d'animaux  que  sous  le  nom  de 
race  de  Dishiey.  Cependant,  le  chemin 
à  parcourir  était  long ,  et  souvent  les 
forces  lui  manquèrent.  Alors,  disons- 
le  à  la  gloire  de  la  Grande-Bretagne, 
trois  fois  le  parlement  vint  au  secours 
du  fermier.  Enfin ,  après  un  quart  de 
siècle,  toutes  les  dimcultés  se  trouvè- 
rent aplanies.  Mais  l'infatigable  Ba- 
kewell ne  s'arrêta  pas  là  ;  ayant  com- 
pris que  dans  l'intérêt  public  il  fallait 
donner  à  ses  succès  un  certain  reten- 
tissement ,  il  eut  recours  aux  exposi- 
tions publiques.  Ce  projet  fut  exécuté 
aussitôt  que  conçu.  Là ,  on  proposait 
d'acheter  au  fermier  ses  types  repro- 
ducteurs ;  mais  il  s'y  refusait  touiours, 
dans  la  crainte  de  les  voir  se  détério- 
rer dans  des  mains  inhabiles,  et  offrait 
la  location  en  échange  de  la  vente. 

Ces  expositions  attiraient  un  con- 
cours très-nombreux  de  cultivateurs 
de  tous  les  comtés  voisins,  et  le  prix 
de  la  location  s'accrut  alors  dans  une 
proportion  considérable.  En  1760,  les 
béliers  du  fermier  se  louaient  de  18  à 


30  schell.  pour  la  saison  de  la  monte; 
en  1770,  ce  prix  s'éleva  à  6  lîv.  sterl. 
(125  fr.);  dix  ans  après,  il  atteignit  le 
chiffre  de  25  liv.  sterl.  (635  fr.).  Ce 
prix  élevé  grandit  encore;  de  1780  à 
1790,  il  monta  à  100  liv.  st.  (2,500  fr.). 
En  1786  ,  Bakewell  toua  un  bélier  à 
deux  éleveurs  pour  la  somme  de  200 
iiv.  st.  (5,000  fr.),  avec  réserve  du  tiers 
du  produit.  En  1789,  il  en  loua  trois, 
qui  étaient  frères,  moyennant  1 ,200  liv. 
sterl.  (30,000  fr.).  Dans  la  même  année, 
fut  établie ,  dans  le  comté  de  Leices- 
ter^  la  société  du  Bélier,  instituée  pour 
l'amélioration  des  bétes  à  laine.  Dans 
la  première  réunion,  les  membres  dé- 
cidèrent à  l'unanimité  que  Ton  offri- 
rait à  M.  Bakewell  une  rente  viagère 
de  2,000 guinées  (52,000 fr.),  à  la  con- 
dition qu'il  céderait  à  la  société  ses 
deux  plus  beaux  béliers.  Le  fermier 
de  Disnley opposa  un  refus,  eten  1790, 
il  loua  trois  de  ces  mêmes  béliers  pour 
une  année,  moyennant  la  somme 
énorme  de  3,000  guinées  (78,000  fr.). 
Ces  béliers  ,  placés  convenablement 
dens  des  voitures,  étaient  transportés 
quelquefois  à  la  distance  de  aeux  à 
trois  cents  milles. 

Tels  furent  les  travaux  de  Bake- 
well; nous  pourrions  en  ajouter  d'au- 
tres, mais  nous  terminerons  ici  l'é- 
loge de  cet  homme  utile.  Contentons- 
nous  de  dire  que  toutes  les  races 
d'animaux  domestiques  que  forma  Ba- 
kewell devinrent  1  objet  de  l'admira- 
tion publique.  Parmi  ses  taureaux  ,  il 
en  existait  un  auquel  il  avait  donné  le 
nom  de  Tït)o  penny ,  et  qui  ne  fécon- 
dait jamais  à  moins  de  10  liv.  st.  (250 
francs).  Les  chevaux  de  Bakewell  se 
faisaient  aussi  remarquer  par  l'élégance 
de  leurs  formes  et  la  vigueur  de  leur 
constitution  ;  c'est  enfin  au  génie  actif 
de  ce  savant  agronome  que  l'Angle- 
terre doit  cette  belle  race  de  chevaux 
de  trait  qui  font  le  service  du  roulage. 
Bakewell,  qui  était  né  en  1725,  mou- 
rut en  1795. 

A  la  même  époque,  parurent  en  An- 
gleterre les  écrits  du  fameux  Arthur 
xoung.  Poussé  instinctivement  vers 
l'étude  de  la  science  agricole,  Arthur 
Young  abandonna ,  à  l'âge  de  vingt 
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lus,  une  position  qui  semblait  lui  of- 
fnr  quelques  chances  d'avenir  dans  le 
commerce ,  pour  courir  après  les  ha- 
lards  et  s'exposer  aux  dangers  d'une 
profession  inconnue  et  fertile  en  mé- 
comptes. Mais  il  était  plein  d'ardeur 
n  de  courage.  En  1760 ,  il  se  mit  à 
l'œuvre,  d'abord  à  Bradfield-Cambast, 
près  de  Bury  en  Suffolk,  sur  les  terres 
dépendantes  de  la  succession  de  son 
père.  Quelques  années  suftirent  pour 
engloutir  les  avaujies  faites  par  sa  fa- 
mille. Il  se  retira  alors  dans  le  comte 
d'Essex,  à  Sampford-Hall.  Un  nouvel 
obstacle  survint,  et  le  força  encore  à 
la  retraite. 

Ces  deux  épreuves  malheureuses  ne 
purent  ébranler  sa  conviction,  et,  pour 
atteindre  son  but,  il  entreprit  à  ses 
frais  des  voyages ,  non  pas  seulement 
dans  les  diverses  parties  de  l'Angle- 
terre, mais  encore  en  Italie^  en  France, 
en  Espagne.  Ce  fut  dans  ces  explora- 
tions agronomiques  qu'il  recueillit  les 
riches  matériaux  avec  lesquels  il  éleva 
à  la  science  agricole  un  monument 
masniiique.  Le  premier  ouvrage  que 
publia  Young  sur  l'agriculture  parut , 
en  1769,  sous  le  titre  de  Lettres  d'un 
cuUlvatetir.  L'accueil  que  reçut  cette 
Dublication  encouragea  l'auteur ,  qui 
nt  paraître  bientôt  après  un  autre  ou- 
vrage sous  le  titre  oe  Guide  du  fer* 
mier  dans  Vart  de  huer  et  de  mon- 
ter une  ferme.  Ce  traité  d'agriculture 
était  regardé  par  les  agronomes  de  l'é- 
poque comme  le  traité  le  plus  com- 
plet et  le  plus  approprié  aux  besoins 
de  la  nation  qui  existât.  Le  Guide  du 
fermier  fut  suivi  de  plusieurs  autres 
ouvrages,  et  notamment  des  Eocpé- 
riences  d*agriculture,  qui  furent  tra- 
duites en  plusieurs  langues.  On  vit 
alors  l'agriculture  attirer  vers  elle  les 
hommes  riches  et  intellicjents'du  royau- 
me. Les  grands  propriétaires  s'occu- 
pèrent avec  plus  de  zèle  de  l'adminis- 
tration de  leurs  terres;  les  uns  en 
confièrent  l'exploitation  à  des  fermiers 
habiles,  les  autres  eurent  recours  à 
l'intervention  des  agents  ou  baillis. 
Les  concours,  les  fêtes  agricoles,  ex- 
citaient l'émulation  des  fermiers.  Bien- 
tôt s'opéra  une  révolution  complète 
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dans  la  construction  des  instrumen's 
aratoires.  Les  sociétés  d'ac^riculture 
se  multiplièrent;  elles  offrirent  des 
prit ,  des  récompenses ,  des  mentions 
honorables  ;  le  mouvement  agricole 
devint  universel.  Arthur  Young ,  re- 
tiré à  Bradfield ,  dont  il  avait  repris 
possession  ,  contemplait  ce  mouve- 
ment auquel  il  pouvait  s'enorgueillir 
d'avoir  donné  l'essor.  Il  conçut  alors 
le  plan  de  son  bel  ouvrage  portant 
pour  titre  :  Annales  d'agriculture. 
Nous  ne  ferons  point  l'analyse  des 
Annales  d'agriculture  ^  car  il  faudrait 
écrire  plusieurs  volumes  ;  en  effet,  cet 
ouvrage  renferme  un  cours  d'économie 
rurale ,  un  savant  traité  de  médecine 
vétérinaire,  des  aperçus  nombreux  sur 
la  législation  des  grains ,  l'influence 
de  cette  législation,  ainsi  que  l'in- 
fluence des  impôts  sur  les  oestinées 
de  l'agriculture.  On  y  trouve  également 
tous  les  éléments  nécessaires  pour  for- 
mer un  traité  complet  d'économie  po- 
litique ,  inâniment  plus  précieux  que 
d'autres  ouvrages  du  même  genre; 
car  du  moins ,  dans  les  Annales  d'à- 

Îjriculture ,  les  assertions  prennent 
eur  source  dans  l'observation  des  faits 
réduits  en  calculs  mathématiques,  tan- 
dis que  dans  les  autres  ouvrages  les 
auteurs  prennent  souvent  pour  point 
de  départ  des  approximations  conjec- 
turales et  parfois  des  suppositions  pu- 
rement philosophiques. 

Cependant,  malgré  les  progrès  de 
l'asriculture  et  les  découvertes  de 
Bakewell,  d'Arthur  Young  ,  et  d'une 
foule  d'agronomes  fameux,  la  condi- 
tion du  peuple  des  campagnes  n'é- 
prouva pas  d'améliorations  sensibles. 
Cet  état  stationnaire  était  dû  à  diffé- 
rentes causes,  dont  voici  les  principa- 
les :  pendant  la  durée  du  système  féo- 
dal, depuis  la  conquête  romaine  jusqu'à 
l'avènement  de  Henri  VII,  la  population 
du  pays  était  purement  apicole.  Les 
barons  et  les  grands  propriétaires  fer- 
miers avaient  des  esclaves  qui  étaient 
occupés  généralement  des  soins  de 
l'économie  domestique  ,  et  du  confec- 
tionnement  des  meubles  et  des  tissus 
dont  leurs  maîtres  avaient  besoin.  Ils 
étaient  entretenus  aux  dépens  de  ceux- 
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leur  cafanœ  H  leur  Tidllesw, 
les  Degrés  an  Antilles.  Le 
r.vps  éa  pajsiBS  se  composait 
aiors  :  1*  de  pcrsciiiies  qoi  avsieot  à 
h»!  et  petites  fennes  de  nn^  à  trente 
acres  an  pins,  et  qui  payaient  leur 
rante  en  natnre  on  en  travanx  agrieo- 
Irs  ;  3*  decaltiTateus  qui  avaient  cha- 
osa  nn  petit  endos  attaché  à  sa  ca- 
et  le  prÎTilége  de  faire  paître  une 
,  on  porc,  et  qudques  mootoos 
les  bois  et  les  terres  vagues  da 
Durant  toute  cette  époque,  la 
popoUtîon  de  rAnfçleterre  tirait  iin- 
mnliatenicnt  sa  substance  du  sol  ;  le 
propriêfaîre  du  produit  de  son  do- 
naioe ,  cultivé  en  partie  par  ses  es- 
davrs  ,  et  princîpaleinent  par  les  te- 
naocierset  les  cultivateurs  qui  vivaient 
sur  sa  terre  ;  les  tenanciers  du  pro- 
duit de  Irars  petites  fermes;  et  les 
culmateors  de  leurs  ruches  et  de  leurs 
endos.  Quand  la  population  s'accrois- 
sait ,  et  qu'un  nouveau  couple  avait 
besoin  d'une  habitation ,  on  construi- 
sait une  ferme  ou  une  cabane ,  selon 
le  plus  ou  moins  d'aisance  de  œ  cou- 
ple, et  Ton  prenait  une  portion  de  sol 
plus  on  oHHns  grande  dans  les  terres 
en  friche  que  Ton  affectait  à  soii  en- 
tretien. Il  n'existait  alors  aucune  classe 
d'iadividusdans  la  population  des  cam- 
pagnes qui  vécût  exdusivement  du  sa- 
laire de  son  travail  journalier  :  tous 
avaient  nne  portion  de  terre.  Ces 
paysans,  il  est  vrai,  travaillaient  beau- 
coup et  ga|;naient  peu  ,  mais  jamais 
les  aliments  ne  leur  manquaient,  et 
ils  n'avaient  pas  besoin  des  secours 
de  la  charité.  Us  étaient  tous  pauvres, 
mais  ancim  d'eux  n'était  mendiant. 

Dans  le  cours  du  quatorzième  siècle, 
la  demande  pour  alimenter  les  marchés 
des  Pays-Bas  et  même  les  manufactu- 
res reventes  de  TAn^leterre  s'accrut 
rapidement.  Cette  circonstance  pro- 
duisit un  diangement  important  dans 
la  di-ïtribotion  de  la  population.  Les 
maîtres  du  sol ,  trouvant  l'éducation 
des  bestiaux  plus  avantageuse  que  la 
cnîtore  ,  commencèrent  à  convertir 
leors  terres  en  pâturages.  Les  paysans, 
qui.  jusque-là,  avaient  été  employés  à 
cultif  er  le  hA^  en  furent  bannis,  et  les 


lotsde  terre  qoi  les  almeataioit,  aini 
qoe  leurs  familles ,  fimnent  réoais  a 
dos.  Ce  changement  lot  U  aonrce* 
grandes  misères  pour  le  peuple  ds 
Cependant,  oonomeil  m- 


tait  dans  chaone  paroisse  une  étendar 
considérable  de  coaHMinMix,  ooca^ 
par  un  corps  nombtcmt  de  petits  ow- 
vatein;s,  que  le  scîgneor  du  manoirir 
pouvait  expulser  ni   priver  de  Inn 
droits,  ces  comawnanx  préaentèfeu 
une  barrière  à  la  dépoptilation  ,  et  ib 
offrirent  un  asile  à  un  certaio  aomht 
de  malheureux  exilés.  D'autres  allè- 
rent chercher  un  refuge  dans  les  »• 
nufaetures,  qui  commençaient  à  près* 
dre  une  assiette  solide.  Mais  couine 
il   n*v  avait  pas  place   pour  tout  le 
monde,  ceux  qui  restèrent  iaoecopà 
se  livrèrent  an  vagaboodase  et  au  vd. 
De  là  vinrent  les  premières    loisir 
l'Angleterre  sur  les  pauvres  ,  et  le  h- 
meux  acte  de  la  quarante  -  troisiénr 
année  du  rèene  d'Élisabetli.Une  aubr 
révolution  dans  le  système  agricoir 
allait  avoir  lieu,  flous  avons  dit  qu'oa 
foule  de  petites  fermes  s'étaient  kf- 
niées  sur  les  communaux.  Il  anis 
qu'après  un  certain  laps  de  tenqis  h 
plupart  des  fermes  qui  se  trouvaici 
établies  sur  les  communaux  d^une  p- 
roisse  fiireot  réunies  dans  une  aak 
main.  On  découvrit  alors  que  la  tffi- 
sion  et  le  partage  des  commtHiaux  r» 
draient  ces  propriétés  plus  profitafalei. 
surtout  si  on  y  introduisait  des  avstè- 
mes  perfectionnés  de  culture.  Ba  pé- 
titions furent  adressées  à  eet  efiét  ai 
parlement ,  et  en  1709 ,  la  législatHif 
donna  pour  la  première  fois  rautoii- 
sation  d'enclore  les  communaux  d'usi 
paroisse.  Depuis,  ces  actes  de  c&ôlvt 
ont  été  accordés  avec  tantdelibéraGtr 
par  le  parlement,  que  la  presque  tota- 
lité des  communaux  du  royaume  a  élf 
divisée,  et  que  ,  par  l'action  combinée 
de  plusieurs  causes,  ces  communam 
sont  devenus  la  propriété  d^ua  petit 
nombre  d'individus.  De  la  sorte,  le 
paysan  qui  avant  cet  état  de  choses 
jouissait  de  quelque  droit  commuo, 
celui,  par  exemple,  de  faire  paftre  uae 
vache,  un  porc,  des  oies,  sur  les  terres 
vagues  de  sa  paroisse,  a  été  banni  de 
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ees  terres,  et  s'est  trouvé  jeté  dans  le 
inonde  sans  ressources. 

Les  manufactures  coname  Tindustrie 
agricole  promettaient  déjà  au  pays  un 
magnifique  avenir.  Arkwright,  Watt, 
Hargrave,  Crompton  préparaient  en 
silence,  vers  cette  époque,  ces  machi- 
nes merveilleuses  qui  devaient  donner 
une  impulsion  si  grande  à  Tindustrie 
inanuûkcturière.  En  effet,  l'application 
de  la  machine  à  feu  n'avait  point  eu 
encore  de  grande  résultats  lorsque  le 
génie  de  Watt  prévit  tout  Tusage 
qu'on  pourrait  faire  de  cette  invention. 
Les  expériences  de  cet  homme  célèbre 
commencèrent  en  1763.  Tout  se  pré- 
pare ;  l'origine  des  canaux  en  Angle-* 
terre  date  de  1755;  en  1758,  le  duc 
de  Bridge- Water  obtient^une  loi  pour 
construire  le  canal  qui  porte  son  nom. 
L'introduction  des  rainures  sur  les 
chemins  avait  eu  lieu  depuis  un  siècle, 
mais  ces  rainures  étaient  en  bois;  elles 
étalent  destinées  à  faciliter  le  trans* 
port  du  charbon  des  mines  à  New- 
castle  ;  en  1754 ,  la  Société  pour  l'en- 
couragement des  arts  et  des  manufac- 
tures fut  instituée  à  Londres. 

Les  manufactures,  et  principalement 
celles  de  coton,  par  suite  de  ces  divers 
perfectîonnenients,  prirent  un  grand  es- 
sor. De  173âà  1741,  le  nombre  total  des 
pièces  d*étoffede  laine  est  de  580,645  ; 
de  1743  à  1751 ,  le  nombre  de  ces 
pièces  s'accroît  encore;  de  1752  à 
1761,  ce  nombre  est  de  1,255,399  piè- 
ces. Les  fabriques  de  soierie  conti- 
nuent de  prospérer.  En  1722,  le  par- 
lement vote  une  loi  qui  accordait  des 
primes  d'encouragement  à  l'exporta- 
tion des  articles  en  soie.  Sur  d'autres 
points,  en  Ecosse  et  en  Irlande,  de 

grands  efforts  sont  faits  pour  donner 
e  l'importance  aux  manufactures  de 
toiles  :  en  Ecosse ,  un  bureau  de  com- 
merce spécialement  destiné  à  la  fabri- 
cation de  cet  article,  est  établi  (1727). 
Ce  bureau  était  charsé  d'avancer 
de  l'arj^ent  aux  manutacturiers  oui 
en  avaient  besoin.  En  Irlande,  des 
primes  d'encouragement  furent  don- 
nées à  l'exportation  des  toiles.  La 
fabrication  des  dentelles ,  qui  pendant 
JODgtemps  avaitappartenuàlaFlandre, 


conunence  h  se  propager  vers  la  fin  du 
XVII*  siècle.  En  Angleterre,  en  1699,  la 
législature  adopte  une  loi  qui  prohibait 
la  dentelle  de  la  Flandre,etsousla  pro- 
tection de  cette  loi ,  la  fabrication  des 
dentelles  acquiert  une  grande  prospé- 
rité dans  le  Buckinghamshire  et  le  Bed- 
fordshire,  et  quelques-uns  des  comtés 
adjacents.  En  1696,  l'exportation  des 
métiers  mécaniques  est  interdite.  La  fa- 
brication des  métaux  occupé  aussi 
beaucoup  la  législature,  qui,  ayant 
remarqué,  dans  tous  les  districts  où 
la  fonte  de  fer  avait  eu  lieu  depuis 
plusieurs  siècles ,  une  grande  diminu- 
tion dans  le  bois,  propose  une  ré* 
compense  à  quiconque  découvrira  le 
moyen  de  famriquer  du  fer  en  barre 
avec  du  charbon.  Ce  résultat  fut  ob- 
tenu vers  le  commencement  du 
xviii*  siècle ,  et  aussitôt  la  fabrica- 
tion du  fer  devint  une  des  sources  de 
la  richesse  nationale. 

Cependant,  malgré  le  développe- 
ment de  l'industrie  manufacturière, 
la  condition  des  ouvriers  comme  celle 
des  laboureurs  présente  de  grandes 
souffrances.  Ainsi,  la  taxe  sur  les 
pauvres  devint  plus  lourde  après  la 
révolution  qu'elle  n'avait  encore  été. 
Divers  plans  furent  mis  en  avant  par 
les  philanthropes  pour  arrêter  un  mal 
qu'on  regardait  maintenant  comme 
inévitable.  En  1704,  un  bill  fut  pré- 
senté au  parlement  pour  établir  une 
maison  de  travail  dans  chaque  paroisse, 
afin  d'employer  les  pauvres  à  diffé- 
rents genres  d'industrie.  Ce  bill  fut 
adopté  par  la  chambre  des  communes, 
mais  rejeté  par  les  lords.  Sous  le  rè- 
gne de  Georges  r**,  des  maisons  de  tra- 
vail furent  élevées  dans  toutes  les  pa- 
roisses. Cette  loi ,  qui  fut  votée  en 
1723,  portait  qu'aucun  juge  de  paix 
ne  donnerait  des  ordres  de  secours  à 
moins  de  grande  urgence,  ce  qui  de- 
vait être  constaté  par  serment.  La  pre- 
mière maison  de  travail  fut  ouverte  à 
Londres  en  1726;  le  nombre  d'indivi- 
dus qui  furent  employés  dans  ces  éta- 
blissements s'éleva  à  235  la  première 
année;  la  dépense  causée  par  leur  ali- 
mentation fut  de  743 1.  st.  (18,575  f.). 
La  nourriture  se  composait  de  lait,  de 
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viande  de  boudierie,  de  fromage ,  de 
pain  et  de  farine,  de  pois,  de  bière,  etc. 
Le  nombre  des  pauvres  des  paroisses 
augmenta  sous  le  règne  de  Georges  II. 

La  position  de  la  Grande-Breta- 
gne à  ré^rd  du  paupérisme ,  po^ 
sition  qui  n'a  point  changé,  était 
bien  digne  en  effet  d'attirer  Tatten- 
tion.  Respectée  par  les  autres  puis- 
sances comme  corps  politique ,  cou- 
vrant rOcéan  de  ses  navires ,  avec  un 
commerce  et  une  indiistrie  dont  le 
produit  général  pouvait  excéder  déjà 
tout  ce  que  Timagination  avait  cru  pos- 
sible à  cet  égard,  TAugleterre  entrete- 
nait dans  son  sein  une  population  nom- 
breuse, incapable  d'assurer  elle-même 
son  existence ,  et  forcée  par  le  besoin 
de  recourir  aux  ressources  honteuses 
ou  coupables  de  la  mendicité  ou  du 
crime.  D'un  autre  côté ,  ce  ne  pouvait 
être  un  état  de  choses  bien  sûr  que 
celui  où  des  classes  nombreuses  d'in- 
dividus, au  milieu  de  toutes  les  néces- 
sités de  la  misère ,  avaient  sans  cesse 
sous  les  yeux  laccumulation  de  tous 
les  biens  et  de  toutes  les  richesses  dans 
les  mains  d'un  petit  nombre  d'indivi- 
dus, surtout  lorsque  la  diffusion  des 
lumières  et  l'habitude  des  débats  po- 
litiques j  même  dans  les  classes  les 
moms  éclairées,  avaient  appris  que 
^  cette  situation  n'est  ni  naturelle  ni 
nécessaire.  Le  peuple  des  campagnes 
commeru^ait  déjà  à  se  porter  à  ces  ex- 
cès qui  font  redouter  aujourd'hui  à 
l'Angleterre  une  révolution  sanglante. 

Une  foule  d'écrits  parurent  sur  le 
paupérisme  et  le  moyen  d'y  porter 
remède.  Quelques-uns  étaient  très-re- 
marquables par  l'originalité  des  vues 
de  leurs  auteurs ,  et  indiquaient  de  leur 
part  un  véritable  esprit  de  philanthro- 
pisme.  Nous  ne  nous  engagerons  pas 
dans  l'examen  de  ces  ouvrages;  disons 
simplement  que  le  mal  n'en  continua 
pas  moins  ses  progrès. 

Le  nombre  des  crimes  sui  vaitiComme 
le  paupérisme,  une  progression  ef- 
frayante. La  Cité  de  Londres  commen- 
ça, en  1702,  à  être  infestée  de  voleurs  : 
en  1704,  le  conseil  commun  fixe,  par 
ime  ordonnance,  le  nombre  des  cons- 
tables  à  583.  Le  règlement  porte  que 


chaque  constable  sera  porteur  (l*une 
lanterne  et  d'une  arme  en  bon  état; 
qu'il  sera  à  son  poste  depuis  neuf  heu- 
res du  soir  jusqu'à  sept  neures  du  ma- 
tiu  pendant  les  mois  d'hiver,  et  depuis 
dfx  jusqu'à  cinq  pendant  les  mois  d'été. 
Une  autre  ordonnanre  de  la  munici- 
palité, adoptée  en  1716,  dispose  que 
la  Cité  sera  éclairée ,  et  que  tout  pro* 
priétaire  ayant  maison  faisant  le  coin 
d'une  rue  sera  obligé  de  mettre  une 
lanterne  devant  sa  porte.  Il  parait  que 
les  voleurs  déployaient  dans  leurs  at- 
taques une  audace  peu  commune  :  un 
auteur  cite  qu'en  1728  un  alderman  de 
Londres ,  sortant  de  la  chambre  des 
communes  et  rentrant  chez  lui  dans 
sa  voiture ,  fut  attaqué  en  route  par 
des  voleurs  gui  le  dépouillèrent.  Ces 
attaques  devinrent  si  fréquentes,  qu>n 
1736  la  municipalité  adopta  un  meil- 
leur système  d  éclairage,  et  ordonna 
aue  des  réverbères  fussent  placés  de 
istance  à  distance  dans  la  Cité  de 
Londres ,  et  cjue  l'éclairage  restât  per- 
manent depuis  le  soleil  couché  jusqu'au 
soleil  levé.  Cette  mesure  ne  produi- 
sit pas  les  résultats  qu'on  en  atten- 
dait, car  en  1751 ,  nous  voyons  le  cé- 
lèbre Henry  Fielding,  qui  occupait 
alors  les  fonctions  de  juge  de  paix  à 
Westminster,  publier  un  livre  sur  l'aug- 
mentation des  voleurs;  le  mal  était 
d'une  haute  gravité.  D'après  cet  au- 
teur ,  la  loi  frappait  avec  la  plus 
grande  rigueur,  car,  pour  nous  servir 
de  son  expression,  des  chariots  char- 
gés de  voleurs  étaient  conduits  chaque 
semaine  à  la  potence. 

Tels  furent  les  résultats  du  com- 
merce et  de  l'industrie  durant  l'époque 
dont  nous  parlons  ;  ces  résultats  nous 
présentent,  à  côté  d'une  grande  ri- 
chesse, un  paupérisme  toujours  crois- 
sant. Nous  venons  de  signaler  le  déve- 
loppement du  paupérisme.  Quant  à 
celui  de  la  richesse ,  il  nous  suflira , 
pour  le  connaître  d'une  manière  plus 
précise  et  plus  sûre,  d'établir  que  les 
revenus  des  domaines  ecclésiastiques 
augmentèrent  de  valeur  dans  une  pro; 
portion  considérable.  Ainsi,  les  reve- 
nus des  domaines  ecclésiastiques  de 
l'école  de  Saint-Paul ,  qui ,  en  1524 , 
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.étaient  de  132  liv.  st.  1 1  d.  (3,520  fr.), 
donnaient,  en  1760,  4,000  liv.  st. 
(f 00,000  fr.)  Dans  le  kmg'sbook,  liber 
régis  y  où  se  trouve  le  relevé  officiel 
du  revenu  des  évéchés  et  des  principales 
dignités  ecclésiastiques ,  ordonne  par 
Henri  YIII,  dans  les  premiers  temps 
de  la  réforme  en  1530 ,  la  rente  des 
terres  affectées  à  la  cure  d'Aresford , 
qui  ont  une  surface  de  1 ,400  acres,  est 
estimée  seulement  à  8  liv.  st.  par  an  ; 
en  1780,  les  fermages  des  mêmes  terres 
produisaient  160  liv.  st.,  vingt  fois  la 
valeur  primitive. 

Ces  richesses  donnèrent  au  pays  un 
nouvel  aspect.  De  beaux  édifices ,  de 
riches  maisons  furent  construits  dans 
les  villes;  dans  les  campagnes,  les 
fermes  s'élargirent,  et,  sur  les  routes,  il 
s'établit  des  auberges.  «  Autrefois,  dit 
un  annaliste  antiquaire  du  dix-septième 
siècle,  nommé  Aubrey,  ceux  qui  vou- 
laient boire  allaient  au  couvent,  où  on 
les  servait.  Les  voyageurs  étaient  hé- 
bergés et  nourris  pendant  trois  juurs 
dans  chaque  monastère.  Aujourd'hui , 
si  le  voyageur  a  soif,  il  doit  s'arrêter 
dans  une  auberge,  et  payer.  Les  ren- 
dez'vous  de  la  noblesse  ont  lieu  dans 
les  tavernes,  et  non  dans  les  champs, 
dans  les  bois ,  au  sein  des  grandes  et 
vieilles  forêts,  au  son  du  cornet  et  de 
la  trompe,  des  aboiements  des  chiens 
fidèles,  et  des  hennissements  guerriers 
des  chevaux,  comme  par  le  passé.»  Le 
bon  antiquaire  éprouve  les  regrets  les 

f>lus  vifs  pour  le  vieux  temps,  et  sadou- 
eur  est  pleine  de  naïveté.  «  Autrefois, 
dit-il  encore,  un  gentilhomme  anglais 


avait  pour  défense  un  bon  gros  mur, 
très-haut,  très-fort;  une  tour,  avec  sa 
porte  et  sa  herse;  son  logement  se  com- 
posait d'une  grande  salle  et  d'un  par- 
loir; puis  d'une  petite  cour  verte,  con- 
duisant à  retable.  Alors  le  bruit  de  ta 
porte  qui  crie  sur  ses  gonds  \  et  celui 
de  la  vache  qui  mugit ,  ne  faisaient 
point  mal  aux  oreilles.  »  En  effet,  les 
créneaux  et  les  mâchicoulis  n'étaient 
plus  qu'un  ornement  héréditaire.  On 
s'occupait  d'auçmenter  la  commodité^, 
non  la  force  militaire  de  l'édifice.  On 
conservait  là  herse  et  la  porte  d'en- 
trée, quelquefois  une  ou  deux  tourelles; 
mais  les  fenêtres  s'abaissaient  jusqu'au 
niveau  du  sol;  elles  ouvraient  sur  des 
iardins  ou  sur  le  parc;  on  prodiguait 
les  ornements ,  on  multipliait  les  salles. 
Les  deux  cours  s'embellissaient  de 
portiaues  et  de  pilastres.  Bientôt  l'on 
abanaonna  entièrement  le  style  cré- 
nelé pour  construire  à  l'italienne.  Le 
règne  de  la  force,  en  cédant  peu  à  peu 
au  rè^ne  de  la  loi,  avait  effectué  cette 
révolution.  L'opulence  croissante  de  la 
bourgeoisie  avait  donné  au  pays  cette 
forme  nouvel le.Le  temps  n'était  plus  où 
le  pennon  et  la  hache  d'armes  étaient 
les  seuls  points  de  ralliement  des  ci- 
toyens. Ceux-ci  avaient  aussi  leurs 
murailles  et  leurs  tours  de  défense;  la 
bourgeoisie  s'était  organisée. La  guerre 
civile  n'était  plus  l'état  normal  de  la 
population.  Le  temps  était  devenu  plus 
calme;  on  cherchait  à  jouir  de  la  vie; 
un  sentiment  de  sécurité,  la  conscience 
de  ses  droits  pénétraient  dans  l'esprit 
de  chaque  citoyen. 
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HISTOIRE  ET  DESCRIPTION 

DE  TOUS  LES  PEUPLES, 
DE  LEURS  REUGIONS,  MCEURS,  COUTUMES,  ne. 


AUTRICHE, 

PAR  M.   LE  BAS, 


J-i'EMPIRE  d'Autridie,  l'upedes 
plus  importantes  monarchies  de  l'Eu- 
rope, comprend  aujourd'huiune  grande 
partie  du  midi  de  l'Allemagne  et  du 
nord  de  l'Italie,  ainsi  que  plusieurs 
contrées  habitées  par  la  race  slave.  Il 
s'étend  entre  le  6'  et  le  24°  de  longi- 
tude orientale,  de  SestO'Calendesur  le 


ter  (dans  le  cercle  de  Czortkow,  en 
Gallicie) ,  sur  une  étendue  de  750  mil- 
les ;  et  sa  plus  grande  largeur,  com- 
Srise  entre  le  4ï>  et  le  SI"  de  latitude, 
eTrau  sur  l'Adriatique  (en  Dalmatie), 
jusqu'aux  monts  Erzbirge  en  Bohême 
(dans  le  cercle  de  Staatz),  est  de  442 
milles. 

Les  bornes  de  cet  empire  sont,  à 
l'ouest,  le  royaume  de  Sardaigne,  la con- 
rédéralion  suisse,  le  lacde  Constance  et 
b  Bavière  ;  au  nord ,  la  Saxe,  la  Silésie 
prussienne,  la  république  de  Cracovie, 
le  nouveau  royaume  de  Pologne ,  et  la 
Voihynie,  dans  l'empire  russe;  à  l'est, 
la  Podolieet  la  Bessarabie,  dons  leméme 
empire,  et  la  Moldavie,  province  vas- 
sale du  sultan;  au  sud,  ta  Valachie  et 
la  Serbie,  soumises  a  la  Porte  au  même 
1"  Linraiion.  { AUTaicnB.) 


titre  ijue  la  Moldavie;  la  Bosnie  et  la 
Croatie,  provinces  ottomanes;  l'Adria- 
tique, la  légation  de  Ferrare,  dans  les 
états  du  saint-siëge  ;  les  duchés  de  Mo- 
dëne  et  de  Parme. 

Les  principaux  pays  dont  se  com- 
pose ce  vaste  empire  sont  :  l'archi- 
duché  d'Autriche  avec  ses  annexes. 


l'archevêché  de  Salzbourg,  et  toute  la 
partie  de  la  Bavière  à  droite  de  l'Inn , 
depuis  Eoneoufluent  avec  la  Saltza;  —  le 
royaume  de  Bohême  avec  la  Moravie, 
une  partie  de  la  haute  Silésie  et  du 
duché  d'Auschwitz;  —  le  territoire  de 
Venise,  la  Lomhardie,  Mantoue,  la 
Valteltne,  les  comtés  de  Bonnio  et  de 
Chiavenna,  quelques  territoires  encla- 
vés dans  les  Etats  derÉ[;llse  et  dans  le 
duché  de  Parme,  sur  la  rive  gauche  du 
Pd;  — les  royaumes  de  Hongrie,  de  Sla- 
vonieet  de  Croatie;  —  la  grande  prin- 
cipauté de  Transylvanie,  et  les  pro- 
vinces appelées  les  conllns  militaires  ; 
—la  république  de  Raguse,  le  royaume 
de  Gallicie  et  une  partie  de  celui  de 
Ij»]domirie.  De  toutes  ces  provinces, 
la  seule  dont  nous  avons  a  nous  occu- 
per  spécialement  est  l'archiduché  d' Au- 
triche. 
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ÀBCHTDUCnÉ  d' AUTRICHE. 

OBOGIIAPBIB   DK   CETTE    PROVIITCE. 

fj'ychiduché  d'Autriche,  la  province 
qai  donne  son  noni  à  toute  la  monar- 
chie, est  borné,  à  Test,  par  la  Bavière; 
au  nord,  par  la  Bohême  et  la  Moravie; 
à  Test  et  au  sud-est^  par  la  Hongrie; 
au  sud ,  par  le  duché  de  Styrie.  Cette 
contrée,  qui  a  près  de  deux  mille  lieues 
en  superficie,  est  également  partagée 
an  sud  au  nord  par  TEns  qui ,  après 
avoir  pris  sa  source  non  loin  de  Rad- 
stadt ,  court  de  Touest  à  Test,  presque 
sur  une  ligne  droite ,  h  traf  ers  les 
montagnes,  et  tourne  tout  à  coup  au 
nord  pour  se  jeter  dans  le  D;inube.  La 
partie  de  Tarchiduché  à  Touest  de  l'Erfs 
prend  le  nom  de  Haute  Autriche;  .la 
partie  à  Test,  celui  de  Basse  Autriche. 

Les  montagnes  du  midi  de  la  BoMt 
me  et  les  Alpes  noriques  forment  une 
belle  et  large  vallée,  au  fond  <)e  laquelle 
coule  de  l'ouest  a  Test  le  Danube ,  ce. 
roi  des  fleuves  de  TEurope.  Parfois  ces 
montagnes  se  prolongent  jusqu'aulL 
bords  du  fleuve ,  qui  aïprs  gronde  jen, 
perçant  de$  masses  énormes  (le  rqchers 
couvertes  de  forêts  antiques,  au-dessus 
desquelles  on  voit  s  élever  encore  Çfi  e|; 
là  un  ermitage,  une  vieille  abbaye, 
ou  la  tour  abandonnée  et  croulante 
d'un  vieux  château  féodcil.  Lqrsque 
le  Danube  entre  en  Autriche ,  à  quel- 
ques lieues  de  Passau,  il  creuse  son  lit  à 
travers  les  rochers.  A  droite  et  à  gauche 
sont  des  montagnes,  dont  quelques-unes 
semblent  perpendiculaires  au  fleuve,  et 
au  milieu  du  courant  des  masses  grani- 
tiques où  se  brisent  ses  vagues ,  et  dont 
Tune,  le  Jochstein,  porte  une  chapelle 
surmontée  d'une  croix ,  et  marque  la 
limite  entre  les  possessions  autrichient 
nés  et  bavaroises  (*).  Cette  simple  cha- 
pelle, placée  dans  ce  lieu  pittoresque 
pour  fixer  la  frontière  des  deux  Etats , 
n'annonce  point  ces  longues  et  saa- 
glantes  inimitiés  qui  faisaient  dire  à 

(*)  Cette  chapelle,  nui  fixait  d'une  ma- 
nière si  pittoresque  les  limites  des  deux  pays' , 
se  trouve,  depuis  la  paix  de  Tienne,  à  quel- 
que distance  de  la  frontière,  qui  a  été  reculée 
jmqa'an  delà  de  Engelhartzel. 


l'empereur  Maximflien  que  si  l'on  &i- 
i^it  Douillir  ensemble  du  sang  bavarois 
et  du  sang  autrichien ,  on  les  verrait 
bientôt  sauter  dehors,  l'un  à  drdte , 
l'autre  à  gauche. 

cocus   DU   DAirUBB. 

Les  villes  l^s  plus  importantes  que 
le  DaBUbe  rehcontrç  sont  Li^tz,  Ste- 
vereck,  Ens,  près  de  l'embouchure  de 
la  rivière  du  même  nom;  Grein,  que 
domine  un  vieux  château;  Ips,  Poch- 
larn ,  Durrestein,  Tulln,Vienne,  Haim- 
hoUrg.  A  prein,  se  trouve  le  célèbre 
passaj^e  au  Strudel.  Les  montagnes  se 
rapprochant  du  Danube  baignent  leur 
pied  dans  le  fleuve,  et  le  pressent  en- 
tre elles  de  manière  à  rendre  sa  course 
plus  impétueuse  (*).  Si  l'on  descend 
une  denii-Heue  au-dessous  de  Grein, 
on  se  trouve  tout  à  coup  transporté 
au  milieu  d'une  nature  sauvage  et  ter- 
rible. Le  fleuve  gronde  soiirdement 
dans  le  lointain ^  et  se  resserrie  encprfe 
entre  des  rochers  groupés  d^une  ma- 
nière effravante ,  le  long  de  ses  rives, 
comme  s'il  voulait  réunir  toutes  ses 
forces  pour  franchir  où  emporter  les 
obstacles  qu'il  va  trouver  aif  Strudell 
Cette  gorge  étroite  pt  obscure,  qu'on 
appelle  le  Strudel ,  et  dont  le  passage 
est  encore  dangereux  malgré  (es  tra- 
vaux qu'on  y  a  exécutés  en  1778,  est 
un  canal  formé  par  les  montagnes  du 
rivage  et  l'île  de  Werder,  longue  de 
quatre  cents  toises  et  large  de  deux 
cents.  A  la  tête  de  111e ,  les  rochers  qui 
en  forment  la  base  se  relèvent  mena- 
çants pour  faire  tête  au  fleuve  qui  vient 
se  briser  contre  cette  muraille  indes- 
tructible; à  droite  sont  des  bas-fbpds 
gui  rendent  la  navigation  impossinle  ; 
a  gauche  le  Strudel.  Ce  passage,  large 
de  quatre-vingt-dix  toises ,  est  encore 
partage  par  des  rochers  à  fleur  d'eau 
en  trois  parties,  dont  la  plus  voisine 
de  l'île  est  seule  praticable;  encore 

C)  Le  cours  du  Danube  est  presque  par- 
tout très-rapide.  La  distance  de  Lintz  à 
Vienne,  qu»  csl  de  soixante  lieues,  se  par- 
court aisément  en  un  jour  et  demi  ou  aeux 
jours  au  plus. 


^d 


gan  dans  cet  étroit  canal  tout  borAi 
d'éoieils.  Le  Strudel  passé,  tout  o'est 
point  fini  pour  le  pilote  :  deux  cents 
pas  au-dessous  de  Werder  le  Danube 
rencontre  une  nouvelle  barre  de  ro- 
cbera  qui  le  force  de  tourner  à  l'est. 
Ici  la  colère  du  fleuve  tourmenté  par 
tant  d'obstacles  devient  terrible.  Les 
eaux  tourbillonnent  sur  elles- mêmes 
avec  violence,  puis  lancent  le  bateau 
avec  une  effrayante  rapidité  hors  de 
ce  dangereux  pnssage.  À  quelijue  dis- 
tance au-dessous  du  Wirbel  (c'est  le 
nom  de  ce  dernier  tournant) ,  l'on  voit 
encore  aujourd'hui  les  ruines  d'une  an- 
cienne forteresse.  La  position  est  bien 
choisie.  Le  m;iitre  du  manoir  dut  plus 
d'une  fois  hériterdu  navigateur  impru- 
dent dont  le  navire  s'était  brisé  contre 
tes  rochers  du  Strudel.  I,es  châteaux 
du  Rhin  descendent  quelquefois  dans  la 
fleuve,  et  semblent  encore ,  comme  au 
bon  temps  du  moyen  3ge,  demander 
rançon  à  tous  ceux  qui  passent.  I^es  sei- 
gneurs des  bords  du  Danube  n'avaient 
point  tant  de  frais  à  faire,  ils  se  pla- 
çaient au-dessous  de  quelque  pas  diffi- 
cile ,  laissaient  faire  le  fleuve,  et  n'a- 
vaient que  la  peine  de  ramasser  les 
bris. 

Tous  ces  châteaux  sont  aujourd'hui 
en  ruine,  et  n'ont  plus  d'intérêt  que 
pour  le  voyageur  qui  les  visite  avec 
curiosité  et  interroge  leur  histoire  sou- 
vent si  dmniatique.  Celui  de  Uurre* 
stein,  que  l'on  rencontre  en  suivant 
le  cours  du  Danube,  aurait  bien  des 
choses  à  raconter  si  l'on  en  croyait'Ies 
vieilles  traditions.  Cest  lui,  dit-on, 

3ui  servit  de  prison  à  Richard  Cceur 
e  Lion,  lorsque  ce  roi  d'Angleterre 
tomba  entre  (es  mains  de  l'archiduc 
d'Autriche,  dont  il  avait  par  mépris 
jeté  l'étendard  dans  la  boue  des  fossés 
de  Saint-Jean  d'Acre.  Plus  loin  est 
celui  d'Aestein,  construit  sur  un  im- 
mense rodier  qui  s'avance  comme  une 
arche  à  demi-ruinée  au-dessus  du 
fleuve.  Les  anciens  seigneurs  de  ce 
domaine  furent  longtemps  puissants; 
leur  juridiction  s'etenuait  jusqu'en 
Bolième  et  jusqg'au  Markfeld.  C'é- 
taient presque  des  princesi  mais  leur 


cruauté  les  perdit.  ProBtant  de  rabaifi 
sèment  des  empereurs  de  la  maison  d0 
Hohenstaufen ,  ils  se  livrèrent  i  touâ 
les  excès ,  firent  révolter  contre  eut 
leurs  vassaux,  et  se  vengèrent  en  pfU 
lant  impitovablement  tous  ceux  qut 
passaient  à  leur  portée.  Dans  une  tour 
dont  la  vue  dommait  tout  le  cours  da 
fleuve,  veillait,jouret  nuit,  un  homma 
d'Agstein,  qui  sonnait  du  cor  sitât 
qu'un  bâtiment  paraissait.  Alors  bieri 
heureux  qui  échappait!  car  le  mattrt) 
descendait  avec  ses  nommes  d'armes  «t 
emnienait  tout  au  château ,  mardiands 
et  marchandises.  Il  se  trompa  cepen- 
dant une  fois  i  il  croyait  ne  ptllfer  que 
des  manants  ;  mais  sous  le  pont  Paient 
des  chevaliers  du  duc  d'Autriche,  qui 
conduisirent  à  Vienne  le  seïgneurd'Ag- 
stein.  Une  funeste  destinée  semblait  at- 
tachée  à  la  possession  de  ce  domaine; 
étant  passé  dans  les  mains  d'une  autre 
famille,  il  continua  d'être  l'effroi  de 
la  contrée,  et  les  nouveaux  maîtres 
ne  furent  bientôt  connus  que  sous  le 
nom  terrible  de  Schreckenvald.  Ceux- 


les  suspendre  en  l'air,  oi!l  ils  deve- 
naient tout  vivants  la  proie  des  cor- 
beaux ,  ou  bien  il  les  envoyait  derri^ 
sou  jardin  de  roses  (Rosengarten),  fer- 
mait sur  eux  une  jiorte  de  fer,  et  tes 
laissait,  sur  la  pointe  d'un  immense 
rocher  perpendiculaire,  choisir  leur 
genre  de  mort,  la  faim  ou  un  saut  de 


terrible  châtelain  échappa  comnte  par 
miracle.  C'était  un  noble  homme  quf 
avait  un  bon  lignage;  il  conta  son  aven- 
ture, rassembla  quelques  chevaliers, 
et  s'empara  par  surprise  du  seigneur 
d'Agstem,  qui  paya  de  sa  tété  tes 
cruautés.  Cependant  ce  manoir  restait 
toujours  la  terreur  de  la  contrée;  mais 
un  comte  de  Stharemberg,  profitant 
de  l'absence  du  seigneur,  occupé  à  une 
expédition  lointaine,  s'empara  par  sur- 
prise de  son  repaire,  et  le  château 
d'Agstein  resta  enclavé  dans  les  pos- 
sessions de  cette  famille. 

Il  reste  aujourd'hui  peu  de  chose  de 
ce  château.  Pour  arriver  jusqu'aift 
1. 
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raines,  il  faut  presque  trois  heures  de 
mardie ,  par  un  étroit  sentier,  le  long 
des  précipices  et  des  rochers  que  les 
vagues  du  Danube  battent  sans  cesse. 
Avant  de  parvenir  à  ia  partie  princi- 
pale. Ton  rencontre  successivement 
trois  enceintes  assises  sur  des  rochers, 
dont  i^elques-uns  se  relèvent  dans  la 
première  cour,  et  soutenaient  jadis  une 
tour  isolée,  où  pouvaient  se  retirer,  par 
des  souterrains,  les  troupes  chargées  de 
garder  le  mur  et  la  porte  extérieurs. 
Cette  tour  défendait  les  approches  du 
second  mur,  qui  domine  toute  la  pre- 
mière enceinte ,  et  dont  il  fallait  s'em- 
parer pour  pénétrer  dans  la  troisième 
cour.  Là  se  trouvaient  un  grand  nombre 
de  ssiUes  et  de  caves  servant  au  besoin 
de  prison.  Maîtres  des  trois  cours ,  les 
assiégeants  ne  Tétaient  pas  encore  du 
château  véritable,  qui,  placé  sur  la 
pointe  des  derniers  rochers,  ne  com- 
muniquait avec  les  ouvrages  extérieurs 
que  par  un  souterrain  taillé  dans  le  roc 
et  facile  à  défendre.  Une  telle  forte- 
resse ne  pouvait  être  enlevée  que  par 
surprise  ou  par  famine. 

On  conçoit  difficilement  aujourd'hui 
comment  des  hommes  riches  et  puis- 
sants pouvaient  s'enfermer  dans  un  si 
triste  séjour;  et  cependant  toute  l'Eu- 
rope, au  môyenâge,  était  hérissée  de  pa-. 
reils châteaux:  alors  Thomme  s'empri- 
sonnait lui-même  volontairement;  il 
croyait  n'avoir  jamais  assez  de  murailles 
pour  sedâfendre  et  n'osait  même  s'aven- 
turer à  quelques  pas  de  son  pont-levis, 
s'il  ne  s'était  couvert  de  cette  autre  mu- 
raille de  fer,  de  ces  armures  qui  émous- 
saient  les  lances  et  brisaient  les  haches 
d'armes.  C'est  qu'alors  tous  les  liens  de 
la  société  étaient  rompus  ;  c'est  que  tous 
se  craignaient ,  et  que ,  comme  aux  an- 
ciens temps  de  Rome ,  le  voyageur  et 
l'étranger  étaient  regardés  comme  en- 
nemis {)u)sp€s  synonyme  (ïhosUs), 
Plaignons  ces  temps  où'régnait  la  force 
brutale  ;  mais  rappelons-nous  toutefois, 
pour  la  grande  jcause  du  progrès  de 
l'humanité  9  que  aerrière  ces  épaisses 
murailles  s'est  reformée  la  famille, 
que  la  femme  y  a  repris  son  rang , 

Sue  l'homme  y  a  senti  sa  force  et  sa 
igoit^* 


A  quelques  lieues  de  Vienne  se  trou- 
vent, sur  les  bords  du  Danube,  les 
ruines  du  château  de  Greiffenstein , 
construit  en  11 36.  Ce  n'est  plus  qu'une 
longue  tour  solitaire,  d'où  personne 
ne  descend  plus  que  le  voyageur  qui 
va  voir  encore  ses  portes  en  fer  et 
l'entrée  de  ses  immenses  souterrains. 
Là  s'est  passée,  sans  doute ,  plus  d'une 
tragique  histoire,  mais  le  souvenir  s'en 
est  perdu  (*). 

(*)  Les  gens  du  pays  racontent  i»pendaat 
qu'il  y  a  bien  longtemps  le  chàleau  de 
Greiffenstein  avait  un  8eign<!ur  du  nom  de 
Rheinhart.  C'était  un  rude  maître,  à  la  pa- 
role brève,  à  la  main  prompte,  dur  pour  ses 
Tassaux  et  pour  sa  douce  ulle ,  la  belle  Été- 
Hna.  Ételina  avait  dix-sept  ans;  tous  les 
barons  d'alentour  vinrent  bientôt ,  quittant 
cuirasses  et  hauberts,  offrir  leurs  fiefs  et 
leurs  couronnes  à  la  noble,  damoîselle  du 
manoir  de  Greiffenstein;  mais  ce  fut  en 
vain.  Ételina  avait  donné  son  amour  au 
jeune  et  pauvre  chevalier  Rodolphe,  que 
Rheinhart  aurait  à  peine  voulu  pour  écuyer. 
Cependant  Rheinhart,  appelé  près  de  Tem- 
pereur,  laissa  sa  Glle  sous  ki  garde  du  cha- 
pelain qui  Tavait  élevée.  Huit  mois  se  pas- 
sèrent sans  qu*on  apprît  aucune  nouvelle  du 
comte.  Mais  un  malin  Ételina  reçut  un  mes- 
sage lui  annonçant  la  prochaine  arrivée  de 
son  père  avec  lepoux  qu'il  lui  destinait. 
Épouvantée  de  cette  nouvelle,  elle  confie  son 
secret  a  Weruer,  le  suppliant  de  la  sauver 
de  répoux  qu'on  lui  destine  et  de  la  fureur 
de  son  père.  Le  bon  chapelain ,  pour  gagner 

3uelques  jours,  la  conduit,  avec  Rodolphe, 
aîis  un  secret  souterrain ,  avec  un  panier  de 
pain  et  une  cruche  d'huile.  Le  cha|)etain  es- 
pérait fléchir  le  comte  par  ses  prières.  Mais 
Rheinhart  ne  put  rien  entendre;  il  voulut 
savoir  le  lieu  où  étaient  cachés  les  deux 
amants,  et,  sur  te  refus  de  Wemer,  il  le  fit 
descendre,  avec  une  corde,  par  une  trappe 
de  fer,  au  fond  d'un  cachot  creusé  à  trente 
pieds  au-dessous  du  sol;  en  même  temps,  il 
jura  d'y  plonger  sa  fille,  si  jamais  il  la  re- 
trouvait. «Et  puisse -je,  dit -il,  mourir  à 
l'instant  et  errer  jusqu'au  jour  '.lu  jugement, 
comme  un  fantôme,  si  jamais  je  lui  par- 
donne. »  Un  an  s'écoula,  et  Rheinhart,  tou- 
jours sombre  et  triste,  errait  dans  son  châ- 
teau ,  où  personne  ne  venait  plus.  Or,  voici 
qu'un  jour,  après  une  longue  chasse ,  il  vit 
tout  à  coup  devant  lui ,  sur  les  bords  du  Da- 
nube, uu  bomme  couveil  de  idéaux  de  bèifS| 


AUTRICHE. 

Alt  delà  de  Vienne,  le  Danube  quitte  certain  tànps  de  l'année,     

les  montagnes  pour  courir  à  travers  yûxer  leurséjour.OnTachercherbien 
des  plaines  immenses  qui  annoncent  loin  des  émotions  vives;  on  suit  les 
déjà  celles  de  la  Hongrie.  Là,  plus  de  pas  de  ceiu  qui  ont  signalé  quelques 
châteaux,  plus  de  »les  pittoresques  pays  et  tracé,  pour  ainsi  dire,  une 
couronnés  par  ta  vieille  tour  féodale;  route  sur  le  globe,  et  on  n^lige 
car  là  c'est  [a  Marche ,  le  pays  ouvert,  des  lieux  qui  renferment  ces  mémei 
incessamment  dévasté  par  les  incur-  beautés,  mais  gui  sont  près  de  vous  : 
sions  des  Slaves.  Le  grand  fleuve  sem-  quodquœt^,  hic  est.  Combiandeyoya' 
ble  avoir  peine  à  quitter  ces  belles  geurs  racontent  avec  enthousiasme  les 
contrées  :  il  tourne  et  retourne  dans  courses  qu'ils  ont  faites  en  Suisse,  sur 
Te  Marckfeld:  à  chaque  pas,  il  se  les  Apennins,  dans  le  Hartz,  en  Bo- 
partage  pour  former  des  lies  nombreu-  héme ,  ou  dans  la  forêt  Noire ,  et  qui 
ses,  entre  lesmidles  se  remarque  l'Ile  ne  savent  pas  que  le  cercle  seul  de  la 
Lobau,  si  célèbre  dans  nos  annales  Traun  offre,  dans  un  espace  de  douze 
militaires.  Puis,  reprenant  enfin  sa  lieues  carrées ,  vingt  lacs  ,  dont  quel- 
course  impétueuse,  il  s'en  va  droit  ques-uns  ont  7à  8  lieues  de  tour,  des 
jusqu'à  Presbourg.etquitterAutriche  montagnes  dont  le  sommet  se  perd 
pour  la  Hongrie,  où  il  va  devenir  dans  les  nues ,  des  ciiutes  d'eau  aussi 
comnieunemeraumilieudetroiscents  fortes  et  plus  pittoresques  que  celles 


du  Rhin;  enGn  un  peuple  dont  îea 
mœurs ,  les  habitudes  ,  les  coutumes 
méritent  une  étude  particulière  ('].■ 
«  La  haute  Autriche  est  arrosée  par 
le  Danube  dans  la  direction  de  l'ouest 
à  l'est;  toute  la  partie  montagneuse 


lieues  carrées  de  marais. 

H1.UTB  AUTBICHB. 

•  La  haute  Autriche  est  l'une  des 

plus  belles  provinces  de  la  monarchie  ..  ,   .__ ^ _  ^ 

autrichienne,  celle  qui  présente  le  plus  présente  un  aspect  sévère  et  imposant, 
de  sites  variés,  d'aspects  agréables  ou  c'est  Vatpervm  cœlo,  Irûlem  ciûtu 
sauvages,  mais  qui,  surtout,  donne  arpectii^  de  Tacite^  mais  la  valléa 
l'idéeo'une  culture  avancée,  d'un  peu-  située  entre  Krensmunster,  Steyer, 
pie  heureux  et  fidèle.  Si  cette  province  Sainl-Florian  et  Lintî ,  est  un  Jardia 
était  plus  connue,  les  voyageurs  vien-  continuel.  L'industrie  des  cultivateurs, 
draient  la  parcourir  comme  la  Suisse  jointeauxbeautésdelanature,}' forme 
et  l'Italie  ;  les  hommes  passionnés  partout  les  plus  riants  tableaux.  Une 
pour  les  beautés  de  la  nature ,  pour  ce  riche  végétation  d'arbres  forestiers  ré- 
repos, cette  fraîcheur  qui  régnent  pandus  dans  toutes  les  campagnes,  de 
dans  ies  hautes  régions  pendant  un  plus  nombreuses  plantations  d'arbres 
fruitiers,  des  champs  ornés  de  haies 


uparier.tccomlui! 


vives  et  cultivés  a' 


,  se  Joignent 


il  inégal  et  varié  avec  les  plus 

iiDUHd  t<rojections  des  monts  oui  les 

,,,,-,,,         dominent.  Les  villages  sont  très-dis- 

cbâleau,  et  adopta  le  r.1.  de  Rodolphe;      géminés    par   la  grande   division  des 

II,    pour  reunir   lOUI  Jes    vieux   Billlï,   il        nrnnriBtic    coniii  pnntrihii»nlnf!n.:UW 


puis,  poui 

courut  i  la  prison  de  Werner;  i 


culture  et  à  l'ornement  du  pays. 

Chacun  habite  au  milieu  de  son  champ 

et  ne  possède  guère  que  ce  qu'il  peut 

^..^,.=     cultiver.  Aussi  les  chevaux  elles  bœufs 

qu'elle     ne  reviennentpoîntfatiguésdu  travail, 

léineendeuxiwrtiea.Maii     et  leur  exploitation  ne  S'étend  pas  aa 
ipeine  y  voit-on,  aujourd'hui,  quelques  in-      delà  d'un  quart  de  lieue. 
dicM  de  véluité;  aitui  y  a-t-il  encore  de* 
faolôioes  qui  erreat  la  auit  autour  du  châ- 
teaa  niîiK  de  GrciffmmiiL 


laissa  le  briser  sur  la  pierre  du  mchoL  Dcpiiii 
Ion,  son  omhre  erre  «na  ceue  aulour  des 
luurs  diiranlla  uuit,etelieDes'éloieueraque 
quand  la  Irapp -"— '""- 
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«  L'activité  et  Tindustrie  sont  la 
source  principale  de  l'aisance  du  peu- 
ple :  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des 
paysans  possédant  30,000  francs  de 
revenu  (*). 

a  Une  partie  de  la  haute  Autriche , 
et  principalement  le  cercle  de  la  Traun 
qui  confine  avec  la  Styrie  et  le  pays 
ae  Salzboiirg,  est  coupée  par  de  hautes 
montagnes  qui  ne  laissent  entre  elles 
que  d'étroites  vallée^.  Les  montagnes 
les  plus  rapprochées  du  Danube,  où  le 
climat  est  plus  doux ,  sont  fertiles  et 
offrent  partout  une  végétation  abon- 
dante. Les  sommets  sont  couverts  de 
forêts,  et  à  leur  pied  règne  une  cul- 
ture active;  mais  il  n'en  est  pas  de 
inéme  à  mesure  qu'on  s'enfonce  dans 
les  gorges  qui  séparent  l'Autriche  de 
la  Sxyrie,  et  surtout  dans  la  chaîne 
des  montagnes  oui  part  des  frontières 
du  pays  de  SalzDourg,  contournant  à 
droite  le  lac  d'Hallstadt ,  et  se  rejoint 
aux  montagnes  de  la  Styrie.  La  on 
n'aperçoit  plus  qu'une  v^étatîon  in- 
certaine, que  des  plantes  alpines  qui 
couvrent  a  peine  les  rochers  aigus 
dont  les  sommets  sont  cachés  sous  la 
neige.  Telles  sont  les  gorges  de  Gosa, 
de  l'Alster  et  d'Ischel ,  et  cette  partie 
qu'on  appelle  Montagne  de  la  mort  à 
cause  oe  sa  tristesse  et  de  son  dénâ- 
ment  absolu  de  toute  production.  Le 
point  le  f)lus  élevé  de  ces  montagnes 
n'est  habité  que  par  les  bergers  avec 
leurs  troupeaux,  et  seulement  encore 

Sendant  une  petite  partie  de  l'été.  Pen- 
ant  le  reste  du  temps  ces  parages  sont 
déserts,  et  la  mort  seule,  dont  ils  por- 
tent le  nom,  semble  les  habiter.  Cest  ici 
le  point  de  séparation  entre  la  haute 
Autriche,  la  Styrie  et  le  pays  de  Sahs- 
bourg.  Le  soin  des  bestiaux  est  le  seul 
revenu  des  habitants  de  ces  contrées, 
qui  vivent  là  toute  l'année  pour  rece- 
voir un  médiocre  salaire  qui  sufiGt  à 
peine  à  leurs  besoins.  Les  pâturages 
sont  divisés  en  plusieurs  catégories, 
suivant  leur  hauteur  sur  la  montagne, 
qui  permet  d'y  envoyer  pâturer  plus 
ou  moins  longtemps.  Les  meilleurs 
ont  quarante  semaines  de  pâture,  les 


autres  seulement  quatorze,  d'antres 
enfin  seulement  dix.  Les  vaches  don- 
nent du  lait,  et  rapportent  en  raison 
des  pâturages  où  elles  se  trouvent  plu- 
tôt qu'en  raison  de  leur  taille. 

«  Ces  pauvres  habitants ,  qui  n'ont 
pour  patrimoine  que  quelques  land^ 
couvertes  de  neiges,  aiment  cependant 
leurs  montagnes ,  et  savent  trouver  et 
mettre  de  la  passion  dans  les  petits  évé- 
nements qui  leur  surviennent.  Après 
s'être  consacrés  à  la  pâture ,  le  temps 
qu'ils  passent  chez  eUx  les  indemnise 
de  leurs  pénibles  travaux. 

«  Je  me  suis  souvent  trouvé,  dit 
Schultes,  dans  le  moment  où  les  va- 
ches descendent  des  montagnes.  C'est 
alors  une  fête  pour  le  pays;  les  taureaux 
et  les  vaches  ont  les  cornes  garnies  de 
rubans,  la  tête  et  le  cou  ornés  de  g;uir* 
landes  et  des  plus  belles  fleurs  alpines. 
Plusieurs  portent  au  cou  de  grosses 
sonnettes  qui  annoncent  de  lom  leur 
arrivée.  Les  jeunes  filles  qui  les  avaient 
soignées  avant  qu'elles  n  aient  été  en- 
voyées à  la  montagne,  vont  au-devant 
d'elles  et  de  leurs  gardiens.  Elles  ont 
pour  cela  une  toilette  plus  recherchée  : 
elles  ornent  leurs  grands  chapeaux  des 
rubans  et  des  bijoux  que  leur  6nt  don- 
nés leurs  amoureux  le  dernier  diman- 
che qu'ils  ont  passé  près  d^elles.  Dès 
qu'ils  se  rencontrent,  l'air  retentit  de 
leurs  cris,  de  leurs  démonstrations  de 
joie.  Les  bestiaux  semblent  eux-lnémes 
éprouver  un  semblable  plaisir,  et  ils  se 
précipitent,  en  sautant,  dans  la  porte 
de  leurs  étables,  qu'ils  reconnaissent. 
Les  enfants ,  les  mères  caressent  les 
vaches,  et  se  réjouissent  de  les  voir 
en  bon  état;  elles  se  plaisent  à  consi- 
dérer combien  leur  veau  et  le<jr  taureau 
ont  acquis  de  force  et  de  poids.  Le 
petit  paysan,  pendant  ce  temps,  a  été 
jeté  parterre  par  le  veau  qu'il  a  voulu, 
comme  autrefois,  prendre  par  les  cor- 
nes et  monter ,  sans  penser  qu'il  n'est 
plus  aussi  patient  ;  ses  sœurs  et  les 
voisines  rient  de  sa  mésaventure  (*).  » 

Les  plus  élevées  des  montagnes  de  la 
haute  Autriche  sont  les  Zachsteia 
(  3,426  mètres  ) ,  le  Kuroerkogel  (1^569 


(*)  Idem,  1. 1,  p.  aoS. 


(*)Idem,  t»I,  p«st$« 


mètres),  le  Priel  (a,182  mètres),  et 
l'ïschel  (1,188  mètres),  dont  on  tire 
une  très-grande  quantité  de  sel.  Le 
cercle  de  la  Mîilil  n'est  guère  moins 
niontueiix.  On  y  voit,  au  nord-ouest, 
le  Plekensteia,  qui  lui  servait  autre- 
fois de  limites  av«c  le  royaume  de 
Bohême. 

nCes  montagnes  sont,  pour  la  plupart, 
formées  de  pierre  cafcaire  reposant 
sur  des  couches  de  granit  i  petit  grain, 
liiélé  de  schiste,  oui  forme  la  hase  de 
la  chaîne  qui  borae  la  rive  droite  du 
Danube. 

«Un  sol  aussi  inégal  ne  présente 
Qu'uQ  petit  nombre  de  plaines  :  la 
seule  qu'on  v  remarque  commence  au 
chemin  d'Ebersberg  ti  Lintz,  et  se 
prolonge  dans  une  étendue  de  quatre 
milles  au  midi.  Les  autres  montagnes, 

Ïuoique  d'une  hauteur  médiocre,  sont 
vilement  multipliées,  qu'il  est difScile 
de  trouver  entre  elles  une  plaine  de 
quelques  arnenls. 

«Outre  le  Danube,  qui  traverse  la 
province  dans  toute  sa  longueur,  on 
compte  dans  la  haute  Autriche  plu- 
sieurs rivières  considérables  qui  vont 
payer  au  grand  fleuve  le  Irîbut  de  leurs 
eaux.  La  Traun  s'v  jette  au-dessous 
de  Lintz;  elle  prent!  naissance  en  Stv- 
rie,  traverse  les  lacs  d'Hallstadt  et  de 
Gemund,  forme  à  Laufen  une  cata- 
racte magnifiL|ue  qui  se  prolonge  jus- 
au'h  Iscitel,  oùelleseréunità  la  rivière 
u  même  nom.  Elle  est  navigable  pour 
lès  radeaux  et  les  bateaux  plats.  C'est 

f)3r  elle  que  l'on  transporte  à  Vienne 
es  sels  de  Gemund.  Son  cours  ra- 
Îide  et  varié  présente  tantôt  l'aspect 
'un  torrent,  tantùt  celui  d'une  grande 
source  limpide  qui  coulerait  doucement 
dans  un  verger. 

-L'Ens.la  Steyer,  la  Miihl,  la 
l^arn,  rivières  moins  considérables, 
fertilisent  les  campagnes  qu'elles  arro- 
sent; mais  elles  offrent  |>eu  de  res- 
Gources  commerciales,  puisqu'elles  ne 
sont  pas  navigables.  11  n'en  est  pas 
ainsi  des  nombreux  lacs  de  la  haute 
Autriche.  C'est  sur  les  bords  de  ceux 
d'Al.ster  et  de  Mund,  dans  le  cercle 
d'Austnick,  et  de  ceux  de  la  Traun,  que 
H  trouvent  situés  les  établissements 


pour  la  fabi'icnlion  et  l'eniballage  du 
sel.  Le  plus  élendu  est  celui  d'Alster. 
Il  n'a  pas  moins  de  quatre  lieues  de 
large  sur  une  lieue  de  long.  En  été ,  sa 
profondeur  est  de  579  mètres  en  plu- 
sieurs endroits.  On  y  pf che  d'excellents 
poissons,  et,  entre  autres,  différente^ 
espèces  de  truites  (*). 

Ces  lacs  ne  sont  pas  seulement  pré- 
cieux pour  l'industriel,  ils  le  sont  aussi 
pour  le  voyageur  et  pour  l'artiste ,  aux 
yeux  desquels  ils  forment  le  [tins  bel  or- 
nement de  la  contrée.  •  Ils  sont  telle- 
ment rapprochés,  que  des  points  élevés 
on  en  aperçoit  plusieurs  qui  semblent 
autant  de  miroirs  placés  pour  réfléchir 
les  beautés  des  lieux  qui  les  entourent. 
Ces  lacs  proviennent  de  rivières  rapi- 
des ou  d'énormes  sources  qui ,  sortant 
des  montagnes  et  tombant  de  rocher 
en  rocher,  ont  l'air  de  s'fitre  arrêtées 
pour  se  reposer  au  milieu  de  charman- 
tes vallées,  qu'elles  embellissent  et 
qu'elles  fertilisent.  L'œil  se  repose 
comme  elles  sur  les  miroirs  d'azur 
qu'elles  forment,  et  où  viennent  se  re- 
produire les  masses  énormes  qui  les  en- 
tourent. Des  cheminscharmants,  tracés 


tes  plus  pittoresques,  à  tous  ces  lacs,  et 
les  unissent  entre  eux.  Les  principaux 
de  ces  lacs  sont  le  Mund-See,  lac  de  la 
Lune,  déjà  connu  sous  ce  nom  par  les 
Romains,  à  cause  de  sa  forme  de  crois- 
sant; le  Altersee,  JlrolaciiSj  égale- 
ment célèbre  et  le  plus  considérable 
de  tous  :  c'est  le  véritable  océan  autri- 
cliien ,  où  régnent  des  tempOtes ,  et  qui 
s'étend  à  plus  de  dix  lieuesde  longueur. 
Près  de  ht,  comme  par  opposition,  on 
trouve  les  deux  petits  lacs  de  Lambacli 
dans  un  vallon  charmant,  ombragé  de 
hautes  forêts ,  ressemblant  à  des  pièccR 
d'erju  de  jardin  qu'on  voudrait  trans- 
porter dans  un  parc  anglais,  ou  plutdt 
3ui  offrent  à  la  fois  toutes  les  beautés 
e  la  nature  dans  des  proportions  que 
l'art  pourrait  prétendre  h  imiter;  lès 
lacs  a'Offensee,  dans  une  dimension 
à  |>eu  près  semblable;  celui  de  Wolf- 
gang,  situé  dans  un  pays  plus  ipre. 


(*)IiIeiD,  1. 1,  f.io8. 
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se  rapprochant  des  hautes  montagnes; 
eoGn  les  nombreuses  flaques  d'eau  que 
dépose  la  Traun  dans  son  cours  rapide 
et  majestueux ,  qui  forment  autant  de 
lacs  se  succédant  merveilleusement 
pour  préparer  à  contempler  celui  de 
uemund,  le  plus  agréable  de  tous, 
tant  par  sa  forme  et  la  beauté  de  ses 
eaux ,  que  par  les  charmantes  habita- 
tions qui  ornent  ses  bords.  Ce  lac  a 
environ  deux  milles  d'Allemagne  de 
long  et  trois  quarts  de  large.  Il  est 
bordé  au  nord  par  la  jolie  vallée  de 
Gemund,  et  au  sud  par  le  Salskam- 
mergut.  |l  ne  gèle  jamais,  et  son  eau 
est  si  limpide ,  que  près  de  ses  bords 
on  découvre  toujours  le  fond.  De  la 
ville  même  de  Gemund,  on  aperçoit, 
à  droite,  le  comté  d'Ost,  sur  une  pe- 
tite presqu'île  qui  ne  tient  à  la  terre 
que  par  un  long  (>ont.  Plus  loin  on  dé- 
couvre réglise  pittoresque  du  Traun- 
kirchen,  dont  les  clochers  se  répètent 
dans  Teau,  et  coupent  agréablement  la 
liçne de  l'horizon.  A  gauche,  dans  l'é- 
loignement,  on  aperçoit  le  rocher  de 
Traunbtein,  qui,  sans  être  très-cle  vé,  est 
cependant,  par  sa  situation,  aperçu  de 
tous  côtés ,  et  semble  sortir  des  eaux 

Sour  se  perdre  dans  les  nuages;  enGn 
es  rochers  de  cinq  à  six  cents  toises 
d'élévation  entourent  de  tous  côtés  ce 
lac,  et  réfléchissent  leurs  sommets  gris 
et  bleus  dans  les  eaux  vert-foncé. 

«  A  ces  beautés  de  la  nature ,  à  cette 
tranquillité  admirable  qui  règne  sur  c^ 
bords ,  se  joignent  des  souvenirs  tou- 
chants :  c'est  près  de  cette  église  de 
Traun  et  du  comté  d'Ost  qu'était  au- 
trefois un  couvent  de  religieuses,  fondé 
par  Ottocar  II ,  margrave  de  Styrie ,  eu 
souvenir  des  victoires  qu'il  avait  rem- 
portées sur  les  Huns,  en  900.  Les  vain- 
cus détruisirent  le  couvent,  qui  fut  re- 
bâti par  Ottocar  III ,  en  U 15,  et  donné 
par  lui  à  sa  fille  Altha,  comme  abbesse. 
C'est  là  qu'on  raconte  que  fut  enfermée 
une  belle  religieuse,  que  sa  famille  avait 
▼oulu  soustraire  aux  poursuites  de  son 
amant.  Le  malheureux,  ne  pouvant  vi- 
vre sans  elle  ni  loin  d'elle,  et  voulant 
au  moins  mourir  à  la  vue  des  lieux 
qu*eUe  habitait,  bâtit  un  petit  château 
près  du  moulin  de  Gorbacn,  de  l'autre 


côté  du  lac,  et  toutes  les  nuits  il  s*é- 
lançait  à  la  nage,  et  allait  trouver  sa 
bien-nimée.  Comme  Léandre,  il  réussit 
complètement  dans  ce  trajet  pendant 
un  an  ;  enfin  ^  comme  lui,  il  succomba, 
et  un  jour  on  trouva  son  corps  sur  le 


rivage. 


«  Le  comté  d'Ost  est  déjà  men- 
tionné dans  les  auteurs  au  commence- 
ment du  XIV*  siècle.  Il  fut  vendu  à 
Rodolphe  II,  en  1625,  et  Ferdinand  le 
donna  au  comte  d'Herbersdorf ,  célè- 
bre par  ses  violences  dans  les  guerres 
de  religion.  Enfin  il  tomba  à  la  cou- 
ronne sous  Léopold  r',  et  n'a  jamais 
cessé,  de}}uis  ce  temps,  de  faire  partie 
des  domaines  des  prmces  autrichiens. 
«Il  est  plusieurs  points  d'où  Ton  peut 
admirer  la  beauté  de  ce  lac  et  celle  de 
tout  le  j)ays  environnant.  Le  premier 
est  au  nord ,  sur  le  sommet  du  rocher 
de  Traun;  le  second,  plus  central  et 
qui  permet  d'embrasser  une  plus  grande 
étendue  de  terrain ,  est  au  midi ,  près 
du  village  d'Ebensee,  au  point  ou  la 
Traun  se  jette  dans  le  lae,  sur  le  som- 
met qu'on  appelle  le  Kranabitsatel.  Le 
moment  le  plus  favorable  est  la  fin  ou 
le  commencement  du  jour,  lorsque  les 
rocliers  de  la  partie  orientale  sont  en- 
core éclairés  des  rayons  éclatants  du 
soleil  qui  se  couche  derrière  les  mon- 
tagnes occidentales ,  ou  lorsque  le  so- 
leii,se  levant  majestueusement  derrière 
les  mont  s,  éclaire  progressivement  cette 
scène  sublime,  et  chasse  devant  lui  le 
voile  que  les  nuages  opposent  à  la  vue. 
Il  faut  environ  quatre  heures  pour  ar- 
river au  sommet,  et  là,  en  s'appro- 
chant  des  bords  de  l'abîme ,  qui  a  plus 
de  cinq  cents  toises  de  profondeur,  on 
découvre  le  plus  beau  spectacle  qu'on 
puisse  imaginer.  Sur  le  premier  plan , 
mais  à  la  distance  que  suppose  la  hau- 
teur, se  développent  le  beau  lac  de 
Traun,  les  deux  petits  lacs  de  Lambach 
et  le  majestueux  Altersee  ;  à  gauche , 
plus  loin ,  les  mouvements  admirables 
des  chaînes  secondaires  couvertes  de 
forêts  et  d'habitations  arrosées  de  ruis- 
seaux et  de  rivières  sans  nombre,  et  à 
l'horizon  les  plai  nés  de  la  Bavière,  celles 
de  l'Autriche  depuis  Passau,  et  les  bords 
admirables  du  Danube.  Chaque  place 


nouvelle  qu'on  choisit  sur  le  sommet 
de  ce  mont,  présente  un  chnngement 
de  tableau ,  divise  les  lacs  qu'on  a  de- 
vant soi,  et  produit  de  nouvelles  scè- 
nes plus  intéressantes ,  et  surtout  ma- 
jestueuses dans  les  effets  de  nuit. 

•  Ce  beau  lac,  entouré. de  rochers, 
et  dont  les  bords  sont  couverts  d'babi- 
tations  charmantes,  présente  partout 
des  aspects  variés.  Les  points  liahités 
rappellent  les  lacs  de  la  Suisse;  les 
autres  transportent  le  voyageur  dans 
les  solitudes  du  nouveau  monde.  C'est 
principalement  à  la  partie  méridionale 
du  lac  qu'où  trouve  un  caractère  sé- 
vère et  sauvage.  Là,  cette  couleur  verte 
des  eaux  devient  noire,  par  l'opposi- 
tion des  rochers.  La  rociie  de  Traun 
se  dessine  sur  ce  miroir,  et  les  nuages 
du  soir  réQéchissent  les  teintes  som- 
bres dans  les  eaux.  Cette  solitude  n'est 
troublée  que  par  le  bruit  continuel  de 
quelques  moulins ,  et  de  temps  à  autre 

Er  la  chute  d'arbres  énormes  qui,  rou- 
it avec  fracasdu  haut  des  montagnes, 
sont  lancés  dans  le  lac  de  la  hauteur 
souvent  de  cinq  cents  toises. 

«Il  n'est  pas  inutile  de  dire  un  mot  sur 
cette  singulière  e;(ploitation  qui  puratt 
appartenir  exclusivement  à  ce  lieu.  Les 
montagnes  de  toute  cette  partie ,  et  en 
général  de  toutes  les  Autriches,  sont 
encore  si  peu  habitées,  si  peu  coupées 
de  routes,  qu'une  surface  considéra- 
ble de  territoire  serait  sans  aucune 
valeur,  si  l'on  ne  trouvait  moyen  de 
l'exf^oiter  habilement.  Les  arbres  ^ue 
l'on  abattrait  dans  les  parties  élevées 
resteraient  donc  arrêtés  par  le  tronc 
des  autres,  ou  s'ils  pouvaient  se  glis- 
ser dans  les  intervalles,  entraîneraient 
avec  eux  les  rochers  et  la  terre  végé- 
tale, qui  bientôt  rendrait  le  sol  impro- 
ductif. On  a  su  remédier  à  cet  état  de 
choses  en  pratiquant  sur  ditïérents 

Giats  des  montagnes  qui  avoisinent 
:  Iscs,  des  espèces  de  ponts  de  bols, 
ou,  pour  mieux  dire,  des  trottoirs  com- 

Ïosés  d'arbres  liés  les  unsjiux  autres,  et 
écrivant  des  zigzags  suivant  le  con- 
tour des  montagnes.  Ces  arbres  sont 
assujettis  fortement,  et  garantis  par 
d'autres  arbresformant  parapet  du  côté 
de  rablme ,  et  c'est  dans  cette  espèce 


d'entonnoir  ou  de  canette  artificielle 

qu'on  laisse  couler  les  arbres  qu'on 
abat,  lesquels,  ne  trouvant  pas  de  résis- 
tance, descendent,  avec  une  rapidité 
qui  s'accroît  par  la  pression  de  leur 
poids,  jusqu'au  bord  des  lacs  vers  les- 
quels on  a  jugé  à  propos  de  les  diriger. 
C'est  un  magnifique  et  imposant  spec- 
tacle que  de  voir,  du  haut  de  rochers 
de  six  cents  toises  d'élévation ,  des  ar- 
bres ,  semblables  à  des  mâts  de  navire, 
lancés  avec  la  force  et  la  rapidité  d'une 
nèche  dans  ce  vaste  océan,  et  décri- 
vant une  parabole.  Le  bruit  de  leur 
marche  dans  la  montagne  est  sem- 
blable aux  grondements  du  tonnerre, 
au  vent  de  la  tempête;  celui  de  leur 
chute,  à  des  coups  de  canon  de  gros 
calibre ,  entendus  d'une  distance  assez 
rapprochée.  Le  vallon  retentit  à  ce 
bruit,  et  ce  mélange  de  silence  absolu 
et  d'un  bruit  terriole  a  quelque  chose 
d'imposant.  Souvent  la  densité  de  l'eau 
et  la  force  de  la  chute  brisent  l'arbre 
en  mille  pièces. 

"  Lorsqu'un  certain  nombre  de  ces 
arbres  couvre  la  surface  du  lac,  des 
ouvriers  viennent  en  bateau  les  ras- 
sembler et  les  diriger  vers  les  bords. 
Ces  ponts  factices  sont  les  seuls  che- 
mins pour  s'élever  dans  ces  montagnes 
solitaires,  et  les  amateurs  de  botani- 
que les  suivent  avec  des  crampons, 
et  pénètrent  par  ce  moyen  Jusquiau 
sommet  ;  mais  ce  genre  de  voyage  de- 
mande beaucoup  Se  précautions  pour 
ne  pas  être  surpris  par  le  passage  des 
arbres  et  des  éboulis  qu'ils  entraînent. 

<■  Le  lac  de  Geinund  reçoit  égale- 
ment le  nom  de  la  Traun,  qui  y  porte 
le  tribut  de  ses  eoux.  Cette  rivière 
admirable  mérite  à  elle  seule  une  des- 
cription particulière ,  et  le  voyage 
sur  ses  bords  depuis  sa  source  est, 
sans  contredit,  une  des  courses  les 
plus  agréables  qu'on  puisse  faire,  et 
qui  surpasse  le  cours  du  Rhin  et  du 
Danube  en  beautés  pittoresques  et  va- 
riées. La  clarté  des  eaux ,  dont  on  voit 
toujours  le  fond,  leur  chute,  sembla- 
blea  celle  de  SchatThouse ,  l'ombre  des 
arbres  majestueux  qui  de  tous  côtés 
couvrent  les  rochers,  laissent  l'âme 
en  suspens,  et  représentent,  dans  uq 
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étroit  espace ,  îes  effets  qu'il  faudrait 
chercher  dans  cent  lieux  différents. 

«  Cette  rivière  prend  sa  source  en 
Styrie,  traverse  ou  reçoit  le  lacd'Aus- 
fiersèe,  et  arrive,  en' tombant  de  ro- 
chers en  rochers ,  au  lac  de  Grundel 
(GruAdelsée),  embellissant  partout  le 

Eajs  qu'elle  doit  bientôt  fertiliser. 
»e  là,  traversant  cet  admirable  lac, 
l'un  des  plus  pittoresques  qu'on  puisse 
Toir,  et  qui  rappelle  les  scènes  d'Os- 
sian  et  les  merà  d'Ecosse,  elle  continue 
son  cours  à  travers  les  rochers,  ornant  le 
beau  vallon  d'Aussee,  et  entrant  majes- 
tueusement dans  le  lac  de  Hailstadt.  Ce 
lac  est  de  tous  côtés  entouré  de  rochers 
immenses ,  à  travers  lesquels  les  nua- 
ges, le  matin  et  le  soir,  semblent  jouer 
pour  produire  les  formes  les  plus  bi- 
carrés. Les  bords  sont  |>eu  habités, 
mais ,  les  jours  de  fêtes ,  ils  sont  cou- 
verts de  barques  légères  qui  servent 
aux  habitants  des  environs  pour  se  ren- 
dre à  l'église  de  Traundoriet  de  Goi- 
sern.  Non  loin  de  là,  on  visite  la  place 
pu  Maxiihilien  I^',  cet  empereur  dont 
la  mémoire  est  si  chère  aux  habitants 
de  l'Autridie ,  s'est  reposé  après  avoir 
gravi  les  rochers  ;  ce  qu'il  aimait  pas- 
sionnément. 

«  Ce  pays  ne  pouvait  manquer  de 
charmer  un  admirateur  passionné  des 
arts  et  de  la  nature,  et  c'est  aussi  sur 
les  bords  de  la  Traun  et  dans  la  petite 
ville  de  Wels  qu'il  mourut  en  là  13. 

«  Au  sortir  du  lac  de  Hailstadt,  la 
Traun  longe  le  vallon  de  Gossa  et  passe 
à  Laufen  y  où  elle  se  précipite  tout  en- 
tière par  une  chute  énorme.  De  là, 
continuant  son  cours ,  elle  entre  dans 
le  lac  de  Gemund  ou  de  Traun ,  qui 
porte  son  nom.  Elle  en  sort  pour  bien- 
tôt se  précipiter  de  nouveau ,  près  de 
Roitham,  dans  ce  qu'on  appelle  le 
Traunthall,  divisé  en  deux  parties, 
dont  il  a  été  fait  beaucoup  de  tableaux. 
Plus  rapide  et  moins  étendu  que  la 
chute  du  Rhin,  on  en  saisit  mieux  l'en- 
semble. Tout  cela  rend  le  court  trajet 
de  Gemund  à  Stade!  une  promenade 
charmante.  |1  faut,  après  avoir  joui 
de  la  vue  éloignée  de  la  chute ,  retour- 
ner pour  la  voir  de  près ,  et  ne  pas 
craiiKlre  à^  refaire  les  deux  lieues  que 


Ton  a  parcourues  pour  la  descefidre. 

«  On  ne  trouve  de  Gemund  à  Stadel 
qu'un  village  à  Roitham ,  qui  est  placé 
sur  une  petite  hauteur  couverte  de 
bois,  sur. les  bords  de  la  Traun.  De  là 
on  peut  aller  à  Lambach  ou  à  une 
abbaye  de  bénédictins,  une  des  plus 
anciennes  de  l'Autriche.  Tout  le  che- 
min en  descendant  la  Traun,  depuis 
Stadel  jusqu'au-dessous  de  Wels ,  est 
charmant,  et  il  faut  l'observer  en  tour- 
nant toujours  la  vue  vers  les  monta- 
gnes et  le  dos  au  Danube.  Alors  vous 
avez  toujours  en  vue  le  Traunsteln  à 
Test,  et  les  admirables  montagnes  qui 
l'accompagnent  à  l'ouest. 

«  Bientôt  on  aperçoit  au  milieu  d'un 
bois  un  château  pittoresque,  c'e^t 
Schassberç;  et  on  découvre  plus  loin 
la  petite  ville  de  Wels,  charmant  en- 
droit, quoique  situé  dans  une  plaine  peu 
fertile.  C'est  là  que  mourut,  en  1513, 
Maximilien,  si  cher  aut  arts,  aux  let^ 
très  et  au  souvenir  de  la  patrie.  Tout 
le  pays  après  sa  mort  eut  a  Souffrir  de 
la  persécution  contre  les  protestante. 

«  Si  on  va  en  voiture  de  Wels  à 
Lintz,  on  a  deux  postes,  ou  huit  lieues 
de  France,  à  parcourir  à  travers  une 
plaine  aride  et  nue,  qui  fait  un  con- 
traste avec  les  beaux  sites  que  l'on 
quitte.  En  suivant  la  rivière,  on  aper- 
çoit la  petite  ville  de  Traun,  et  le  pays 
est  plus  agréable.  Ce  lieu  est  fort  an- 
cien ,  et  les  comtes  de  Traun  en  tirent 
leur  nom.  Déjà,  en  1073,  on  trouve 
un  seigneur  de  Traun  dans  l'histoire. 
Plus  loin,  on  arrive  au  village  de 
Saint -Denis  et  à  ses  vieilles  tours, 
qui,  semblables  à  leur  patron,  n'ont 
point  de  tête.  Enfin  on  aperçoit  Ebers- 
Derg  et  son  éternel  pont  sur  la  Traun, 
et  le  château  c^ui  je  domine.  C'est  ce 
lieu  que  Frédéric  d'Autriche  attaqua 
et  détruisit  en  1244,  et  où  Rodolphe 
de  Habsbourg,  en  1276^  arma  cheva* 
liers  cent  vingt  de  ses  guerriers  atant 
de  combattre  Ollochar.  Plus  tard  il  a 
été  immortalisé  par  la  bravoure  des 
Autrichiens  et  des  Français,  dans  le 
sanglant  combat  qd^ils  y  soutinrent 
en  1809. 

«  C'est  dans  ce  lieu ,  si  l'on  veut  ju- 
ger de  rétat  florissant  de  l'agricultuifi 


dans  quelques  parties  de  l'Autriche, 
qu'il  faut  faire  une  excursion  à  Krems- 
RiunsteretnSaiDt-Florian.  On  traverse 
toujours  des  champs  admirablement 
cultivée,  qui  n'ont  ni  le  pittoresque 
des  montagnes,  ni  la  ricliesse  de  la 
plaine,  mais  qui  participent  de  l'un 
et  de  l'autre.  Les  bestiaux  sont  plus 
beaux  ;  tout  est  planté  d'arbres  trui- 
tiers;  tout  respire  l'aisance,  le  bien- 
être  et  la  liberté.  Il  y  a  des  paysans  qui, 
BOUS  les  dehors  grossiers  de'  leur  ce 
tume  et  de  leur  ameublement,  joui 
sent  pourtant  de  toutes  les  recherches 
du  luxe  et  de  l'abondance;  leurs  en- 
fants sont  élevés  comme  ceux  des  gen- 
tilshommes ;  eux-mêmes  en  ont  le 
manières  et  le  ton ,  et  ressemblent  pai 
faitement  à  ce  qu'on  connaît  en  An 
eleterre  sous  le  nom  de  gentilshommes 
lermiers,  gentleman-farmers  {'). 

«  Le  chmat  de  la  haute  Autriche 
est  généralement  froid  et  humide  \  les 
sources  innombrables  et  les  rivières 
qui  la  sillonnent,  les  barrières  que  les 
montagnes  opposent  au  vent  du  sud 
en  sont  la  cause,  et  la  température  v 
Tarie  suivant  la  disposition  du  sol. 
Près  du  Danube  elle  est  assez  douce; 
&\t  devint  plus  âpre  à  mesure  qu'on 
s'élève;  les  plantes  alpines  suivent  la 
même  proportion.  Les  observations 
faites  à  Lintz  présentent  une  tempé- 
rature moyenne  de  1"  7'  4'',  à  peu  près 
la  même  que  celle  de  la  basse  Au- 
triche- 

•  La  principale  richesse  de  la  nro- 
TÎDce  se  trouve,  sans  contredit,  dahs 
les  belles  mines  de  sel  gemme  du  can- 
ton de  Salzkammergut ,  ainsi  nommé 
à  cause  de  sa  principale  production. 
Il  est  situé  dans  le  cercle  de  Traun , 
entouré  de  hautes  montagnes  et  cou- 
vert de  lacs  pittoresques.  Son  étendue 
est  à  peine  de  onze  myrîanièlres  enr- 
rés.  il  forme  la  partie  sUd-ouest  de  la 
haute  Autriche  sur  les  frontières  du 
pays  de  Salzhourq  et  de  la  Stvrie.  La 
plus  considérable  de  ces  salines  fut 
découverte,  à  la  fin  du  XIII*  siècle, 
par  Elisabeth,  épouse  ii'Albertl",  duc 
ffl'AUbriche.  Avant  ce  temps,  l'Autri- 
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die  achetait  le  sél  des  Brchevâques  ds 
Salzbourg,  qui  lé  tiraient  des  minei 
de  Hallem  (■). 
X  L'industrie  manufacturière  est  de- 

§uis  longtertips  dans  un  haut  degré 
e  prospérité.  Les  fabriques  de  fer  y 
sont  en  si  grand  nombre,  surtoutdani 
les  deux  cercles  qui  bordent  la  gauche 
du  Danube,  qu'elles  nourrissent  prèl 
de  cinq  mille  familles.  Elles  fournissent 
au  commerce  une  immense  quantité 
d'ouvrages  de  quincaillerie  et  toutes 
gortes  d  instruments  pour  les  arts  mé- 
caniques. 

'  Depuis  le  XVI*  siècle  la  ville  de 
Steyer  fait  un  grand  commerce  de  fei 
avec  l'Allemagne,  la  Hongrie  et  le 
pays  de  Venise.  Ses  scies  doivent  à  la 
trempe  et  à  la  qualité  de  l'acier  la 
grande  réputation  dont  elles  jouissent. 
C'est  à  Steyer  aussi  que  se  trouve  une 
des  meilleures  fabriques  de  fusils  et  ds 
baïonnettes  pour  le  compte  du  gouver- 
nement, et  dans  les  environs  des  ma> 
nufacturesdefaux  et  defaucilles,d'ai- 
eullles,  d'alênes,  et  généralement  de 
fous  les  instruments  d'un  usage  ha- 
bituel- Ces  différents  genres  de  tra- 
vail occupent  plus  de  quarante  mille 
ouvriers. 

1  Les  autres  fabriques  ne  sont  pas 
dans  une  proportion  égale  avec  cfllles 
de  fer.  Celle  de  drap  cependant  oc- 
cupe (luinze  mille  ouvriers;  mais  au- 
jourd'hui les  débouchés  ne  sont  plus 
aussi  étendus.  Celle  de  toile  en  occupe 
quatre  mille:  ses  produits,  générale- 
ment grossiers,  sont  peu  exportés.  Lee 
succès  de  la  bonneterie  ont  beaucoup 
diminué.  En  général,  tous  les  genres 
d'industrie  de  cette  province  parais- 
sent devoir  diminuer,  par  la  raison 
que  chaque  jKuple  cherche  maintenant 
h  pourvoir  a  ses  propres  besoins. 

«  D'ailleurs,  la  haute  Autriche  a 
peu  de  débouchés  extérieurs,  quoi- 

3u'elle  soit  traversée  par  quatre  gran- 
Gs  routes  et  un  Oeuve  navigablp  pour 
les  gros  bateaux.  Sun  cniiimerce  n'a 
une  Importance  réelle  qu^dans  l'inté- 
rieur du  pays.  Ses  marchés  et  ses  foi- 
res sont  tres-fréquentés.  Le  transit  et 

Oldem.t.  I,  f.  log. 
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les  commissions  lui  donnent  des  bé- 
néfices considérables;  et  si  les  proprié- 
taires des  biens-fonds  et  les  posses- 
seurs des  fabriques  ne  dépensaient  pas 
hors  du  pays  leurs  revenus  et  leurs 
bénéfices ,  on  peut  croire  que  la  balance 
du  commerce  serait  en  faveur  de  la 
province,  malgré  le  |i;rand  nombre 
d'objets  qu'elle  est  obligée  de  tirer  de 
l'étranger  (*).  » 

VILLES  PRXirGIPALES  DE  LA   HAUTE  AUTRICHE. 

La  capitale  de  la  haute  Autriche, 
Lintz  (J^entia  sous  les  Romains), 
compte  vinçt-quatre  mille  habitants. 
Lintz,  située  sur  le  Danube,  offre 
comme  Vienne  cette  particularité,  que 
la  ville  proprement  dite  est  moins  con- 
sidérable que  les  faubourgs.  Sur  sa 
srande  place  se  trouve  une  colonne 
élevée  par  Charles  IV  à  la  sainte  Tri- 
nité; mais  rérudition  classique  des 
sculpteurs  chargés  d'orner  cette  place 
a  mis  à  droite  et  à  gauche  de  la  co: 
lonne  chrétienne  deux  fontaines  char- 
gées, Tune  de  la  statue  de  !Neptune, 
rautre  de  celle  de  Jupiter.  Un  magni- 
fique chemin  de  fer  met  Lintz  en 
communication  avec  Budweis.  Ce  nou- 
veau moyen  d'activer  les  communica- 
tions commence  à  devenir  populaire 
en  Allemagne,  en  Autriche  surtout, 
où  le  fer  est  si  abondant;  et  l'on  ne 
saurait  prévoir  quels  immenses  chan- 
gements l'établissement  de  ces  routes 
nouvelles  peut  apporter  dans  ce  pays, 
où  les  vieilles  coutumes,  les  habitudes 
sédentaires  étaient  si  fortes. 

La  petite  ville  de  Steyer,  arrosée 
par  l'Ens,  est  une  des  plus  indus- 
trieuses cités  de  toute  la  monarchie 
autrichienne*  Le  voisinage  du  mont 
Erzberg,  si  riche  en  mines  de  fer,  a 
enrichi  Steyer  d'une  immense  quantité 
d*usines  et  de  fabriques,  d'où  sortent 
des  produits  qui ,  grâce  à  leur  qualité 
et  h  leur  bas  prix  (une  douzaine  de 
bons  rasoirs  pour  cinquante  sous,  un 
millier  de  couteaux  de  poche  pour 
trente-sept^u  cinquante  francs),  sont 
exportés  jusqu'en  Orient. 

Près  de  son  embouchure  dans  le 

(*}  Idem,  1. 1,  p.  axo. 


Danube ,  l'Ens  baigne  les  murs  d'une 
ville  de  son  nom,  qui  est  peut-être 
l'ancienne  Lorck,  le  Laureacum  des 
Romains.  En  remontant  la  Trauo, 
près  du  lac,  l'on  rencontre  la  petite 
ville  de  Gemund,  qui  se  mire  dans 
son  beau  lac,  et  à  laquelle  un  chemin  de 
fer  allant  à  Lintz  va  donner  une  nou- 
velle importance,  que  lui  assuraient 
déjà  ses  riches  salines.  «  Près  de  là,  se 
trouve  le  chapitre  de  bénédictins  con- 
nus sous  le  nom  de  Garsten ,  dont  la 
fondation  remonte  à  plus  de  huit  cents 
'ans.  L'église  en  est  magnifique;  elle 
renferme  de  beaux  tableaux  et  le 
tombeau  d'Ottocar  IV.  Mais  ce  dia- 
pitre  n'est  point  à  comparer  à  celui  de 
Krems  -  Munster ,  fondé  en  777  par 
Tassillon,  duc  de  Bavière.  La  ffran- 
deur  de  l'édifice ,  la  beauté  de  l'obser- 
vatoire ,  le  nombre  immense  de  ta- 
bleaux, la  richesse  de  la  bibliothèque 
et  des  collections  d'histoire  naturelle 
et  d'instruments  de  mathématiques, 
le  luxe  intérieur,  l'orangerie  et  les 
jardins,  mettent  ce  monastère  au  pre- 
mier ranç  de  ceux  de  l'Allemagne.  Il 
existe  près  de  ce  lieu  des  sources  in- 
crustantes, dont  les  eaux  déposent  sur 
les  végétaux  qui  y  croissent  un  sédi- 
ment calcaire  tellement  abondant, 
qu'on  les  exploite  en  pierres  destinées 
pour  la  bâtisse. 

A  Hallstadt  n'est  important  que  par 
ses  salines,  d'où  l'on  retire  environ 
10,000,000  d'hectolitres  de  sel.  Près 
de  ses  murs  s'étend  un  lac  de  4,200 
toises  de  long,  de  1,100  de  large,  et 
d'une  profondeur  que  Ton  dit  incalcu- 
lable. Ses  eaux,  d  un  vert  noirâtre, 
nourrissent  de  très-beaux  poissons. 

«  On  croit  reconnaître  le  Bundunum 
des  Romains  dans  la  ville  de  Branau, 
peuplée  de  3,000  habitants.  Le  bourg 
de  Mundsee  est  remarquable  par  sa  po- 
sition pittoresque  au  bord  d'un  lac  long 
d'une  lieue  et  demie,  large  d'une  lieue, 
et  de  200  toises  de  profondeur.  Près 
du  village  de  Bischo&hofen,  qu'arrose 
la  Salzach,  tombe  avec  firacas  d'un  ro- 
cher de  400  pieds  de  hauteur,  la  ma- 
gnifique cascade  de  Bachsfall  (*).  » 

O  Maltebrun,  t  TU,  p.  490. 


Enfin  nous  voici  à  Salzbciure  (*)  <  '" 
forte  et  pittoresque  ville,  dont  la 
principale  port«  est  taillée  dans  un 
'  TOC,  sur  une  longueur  de  cent  cin- 
quante pieds,  et  sur  une  largeur  de 
vingt  à  vingt-quatre.  <■  Si  j'étais  roi , 
dit  M.  Lherminier  ("]  dans  son  livre 
Bur  r  Allemagne  ;  si  j'étais  roi,  je  n'au- 
rais jamais  consenti  a  céder  Salzbourç; 
c'est  trop  beau  pour  être  abandonne. 
Cett«  contrée,  qui  a  passé  du  scep- 
tre de  la  Bavière  a  celui  de  l'Autriche, 
a  des  encliantements  qui  demandent 
pour  les  quitter  un  héroïque  courage. 
A  quoi  bon  partir  pour  aller  ailleurs  ? 
La  nature  vous  relient  avec  instance  ; 
la  pensée  devient  plus  lente  et  ne  vous 
Gollicite  plus  au  cnangement.  La  reli- 
gion cattioliqiie,  présentant  à  chaque 
pas  ses  images,  engage  le  cœur  à  la 
foi  naïve,  à  t'oubli  du  monde,  aux 
illusions  superstitieuses.  En  vérité,  à 
Salzbourg,  on  perdrait  la  mémoire  du 
siècle ,  sans  deux  avertissements  qui 
parlent  plus  haut,  le  berceau  de  Mo- 
zard  et  le  tombeau  de  Paracelse.  Pen- 
ser â  Mozart,  c'est  penser  à  tout;  le 
musicien  vous  rejette  dans  l'univers, 
dans  la  vie,  et  Don  Juan  vous  arrache 
aux  mystiques  langueurs.  Dans  l'an- 
née 1541,  un  homme  vint  frapper  à  la 
porte  de  l'hdpital  de  Saint-Étienne  :  il 
était  pauvre,  soufTrant,  malheureux; 
on  lui  donna  un  lit  et  du  pin  ;  mais 
quelques  jours  après,  il  n'avait  plus 
besoin  m  de  l'un  ni  de  l'autre,  il 
mourut.  Il  put  se  reposer  eoRn  de  son 
enthousiasme  et  de  ses  travaux,  du 
ravage  des  passions  et  de  la  science. 
de  ses  conceptions  sur  la  solidarité 
des  astres  qui  roulent  dans  les  cieux 
et  des  destinées  qui  s'accomplissent 
sur  la  terre,  de  ses  pressentiments 
sur  l'harmonie  qui  doit  régner  entre 
la  nature,  ouvrage  de  Dieu,  et  l'âme, 
sanctuaire  de  llioinme.  Enfant  du 
dix-neuvième  siècle,  ne  méprise  pas 
Paracelse  !  ■ 

(*)E1le>iucccs9i«enient  porté  lesnamsde 
Juvatvam,  Hadriana  et  Pehna.  Allila  la 
ruina  en  44R;  m>i>  elle  fut  ensuite  rebâtie 
par  lea  ducs  de  Banère,  à  la  reconua 
tion  de  uini  Rupo-i. 

("JAudeUduRbin,  t.  I,p.  6S 


BASU  AQTBICKB. 

La  basse  Autriche  est,  ainsi  que  la 
haute  ,  divisée  par  le  Danube  en  deux 

Parties  presque  égales  de  l'ouest  à 
est;  elle  est  bornée  au  nord  par  la 
Bohême  et  la  Moravie,  à  l'est  par  la 
Hongrie,  au  sud  par  la  Styrie,  et  à 
l'ouest  par  la  haute  Autriche.  Sa  su- 
perficie est  de  cent  quatre-vingt-qua- 
torze myriamètres  carrés,  couverts 
par  une  population  d'un  peu  plus  d'un 
million  tr habitants. 

Il  y  a  dans  cette  contrée  moins  de 
montagnes  que  dans  la  haute  Autriche; 
cependantonycompteencoreles  monts 
Kahlen,  dont  les  dernières  collinesvien- 
nent  s'affaisser  auprès  de  Vienne,  et  qui 
se  prolongent  Jusqu'en  Carinthie  :  c'est 
l'ancien  nions  Cœtius  des  Romains. 
Ces  montagnes,  qui  s'étendent  depuis 
Vienne  jusque  vers  la  chaîne  calcaire 
des  Alpes,  renferment  plusieurs  dépôts 
de  houille,  tels  que  ceux  de  Thomas- 
berg  et  de  Meyersdorf.  Quant  aux 
sommets  les  plus  élevés,  ce  sont  ceux 
de  rOEtscher  et  du  Schneeberg  ;  le  pre- 
mier n'a  que  1970  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer;  le  second  a  une 
élévalion<Ie3S3l  mètres. 

Le  Schneeberg  est  l'une  des  plus 
curieuses  montagnes  de  la  basse  Au- 
triche. •  Elle  est  couverte  de  nuages 
pendant  plus  de  neuf  mois  de  l'année; 
.1  — u  mgjiig  imprudent  d'en  entre- 


prendre le  voyage  lorsqu'on  n'y  est 
point  invité  iwr  un  cief  serein.  Kn  y 
montant  par  la  roule  la  plus  fréqueif- 


se  trouve  bientôt  au-dessus 
d'une  étroite  et  profonde  vallée,  dont 
le  centre  est  occupé  par  un  lac  noirâtre. 
Après  avoir  traversé  la  région  des 
arbres,  on  arrive  à  une  plate-forme 
sur  laquelle  on  a  construit  une  petite 
maison  destinée  à  servir  d'asile  au 
voyageur  que  la  nuit  y  surprend.  Au- 
dessus  de  cet  asile,  la  végétation  ne  se 
compose  plus  que  de  lichens.  Après 
avoir  franchi  des  rochers  nus  et  dé- 
charnés ,  après  avoir  évité  des  préci- 
pices effrayants,  on  arrive,  non  sans 
danger,  au  sommet ,  dont  la  hauteur 
est  telle,  qu'on  y  jouit  d'un  horizon 
qu'il  est  dinicile  de  mesurer.  Au  nord, 
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on  aperçoit  les  eb^tnes  lioisées  da 
Wiener -Wald  et  au  Manhart;  Foeil 
fiarcourt  le  plus  beaii  paoorama  qu'il 
$oit  possible  d'imaginer.  Vienne  se 
présente  alors  conime  un  simple  bourg, 
et  le  Danube  pomme  un  fit  d'argent 
jeté  sur  un  tapis  de  verdure;  on  peut 
compter  de  la  toutes  les  villes,  et, 
quoique  l'éloignement  les  fasse  pa- 
raître comme  des  points  placés  sur 
une  carte  géographique,  aucune  som- 
mité n'est  plus  convenable  pour  faire 
apprécier  d'un  coup  d'oeil  l'importance 
et  la  richesse  de  I  archiduché.  Si  l'on 
se  tourne  vers  le  sud,  la  chaîne  des 
Alpes,  qui  se  déploie  sur  une  longueur 
de  plus  de  60  lieues,  offre  un  spectacle 
piagnifique;  à  l'ouest,  on  distingue  les 
montasnes  de  la  haute  Autriche,  les 
alpes  de  Salzbourg,  et  mênie  celles 
du  Tyrol  ;  au  sud-est ,  la  vaste  plaine 
hongroise  se  prolonge  jusqu'auprès  de 
Kaab  et  d'Oten  (Bude)  ;  à  quelques 
pas  de  la  cime ,  on  domine  un  affreux 
précipice  de  1,000  toises  de  profon- 
deur (*).  » 

En  descendant  du  Schneeberg,  l'on 
va  d'ordinaire  visiter  les  deux  cascades 
de  la  Mira ,  près  de  Mukendorf ,  et  de 
la  Sierninc,  dans  la  vallée  de  Buch- 
berg.  La  cnùte  de  la  Sierning  est  plus 
imposante  que  celle  de  la  Mira,  et 
l'aspect  sauvage  du  pays  ajoute  encore 
à  la  terreur  involontaire  que  font 
éprouver  ces  grands  bruits  de  la  na- 
ture ,  qui  étouffent  au  loin  toute  voix 
humaine.  Ce  qui  donne  encore  à  ces 
lieux  un  caractère  particulier,  c'est  de 
trouver  là  des  hommes  qui ,  à  côté  de 
ces  grandes  scènes,  font  tranquille- 
ment leur  œuvre  de  chaque  jour,  et 
forcent  le  torrent  lui-même  à  venir 
aider  leurs  mains. 

Lorsque  l'on  quitte  la  cascade  de  la 
Mira  pour  se  rendre  dans  la  vallée  de 
Peraitz,  l'on  trouve  «  un  large  sentier 
dans  la  montagne,  et  entre  les  deux 
énormes  rochers  qui  en  forment  les 
parois ,  coule  en  grondant  le  torrent 
de  la  Piesting,  et  l'on  aperçoit  un  pont 
de  bois  qui  s'étend  à  perte  de  vue , 
non  pas  en  travers  du  courant,  qui 

(•)Mallebrun,  l.  VÏI,  p.  487. 


n'aurait  qqe  douze  à  quinze  pt&  de 

largeur,  mais  sur  sa  longueur  même  « 
c'est-à-dire,  au  milieu  de  son  cours,  e^ 
le  couvrant  presque  en  entier.  Là. 
d'immenses  nlocs  de  pierre  sont  a 
droite  et  à  gauche  au  milieu  des  éami , 
et  soutiennent  ce  singulier  ouvrage  ; 
là,  des  sapins  énormes,  abattus  par  lé 
vent  et  par  la  chute  des  rochers,  se  croi- 
sent au-dessous.  C'est  une  des  scènes 
les  plus  singulières  de  la  nature.  Au  mi- 
lieu de  celte  frêle  et  bizarre  construc- 
tion, et  dans  l'endroit  où  le  danger 
d'être  englouti ,  ou  par  les  rochers 
suspendus  sur  la  tête ,  ou  par  le  tor- 
rent qui  gronde  sous  les  pieds,  est 
une  petite  cabane  de  bois  où  le  voya- 
geur se  repose ,  et  à  droite  et  à  gau- 
che ,  des  excavations  dans  des  rocners 
avec  des  bancs  pour  mieux  contempler 
ce  spectacle.  Bientôt  on  arrive  à  la  vue 
du  château  de  Guttenstein,  et  cette 
apparence   d'un    lieu   habité  chance 

f>our  un  moment  l'aspect  sauvage  du 
ieu  (*).  » 

Du  haut  du  Schneeberg  on  peut 
embrasser  une  grande  partie  de  la 
basse  Autriche ,  et  compter  ses  villes  : 
Bruck,  sur  la  rive  droite  du  Danube; 
Haimbourg,  qui  a  la  plus  importante 
fabrique  dé  tabac  de  toute  l'Autriche; 
Krems  et  Stein,  sur  la  rive  gauche 
du  Danube;  Durrenstein,  où  l'on  voit 
encore  les  restes  du  château  qui  servit 
de  prison  à  Richard  Cœur  ae  Lion; 
Mœlk,  remarquable  par  son  magni- 
fique couvent  de  bénédictins;  Saint- 
Pelten;  Awischofen,  avec  sa  manu- 
facture de  glaces;  Aloosdorf;  Aleiben, 
où  l'on  voit  une  des  plus  belles  ber- 
geries impériales  de  l'Autriche;  Maria- 
Taferl,  sur  une  montagne  d'où  Ton 
jouit  d'une  vue  magnifique,  et  où  se 
rendent  tous  les  ans  des  processions 
de  cent  mille  pèlerins;  Riesenberg, 
patrie  de  Haydn  ;  enfin,  dans  la  plaine, 
Wagram,  qui  rappelle  la  bataille  du  6 
juillet  1809. 

LE    BASSIZr    D£   VIKZrZTS. 

Nous  avons  réservé,  pour  en  faite 

(*)Do  Laborde,  Voyage  pittoresque  en 
Autriche,  t.  II,  p.  97. 


une  deacription  à  part ,  le  magnifique 
baaEJn  dont  Vienne  occupe  le  centre. 
D'abord  c'est  le  Danube,  qui  coule  de 
l'ouest  à  l'est ,  séparant  les  plaines  du 
Marckfeld  des  collines  boisées  qui  en- 
tourent Vienne  au  sud.  Son  cours  est 
lai^e,  profond^,  rapide,  semé  d'Iles 
nombreuses  couvertes  de  bois  et  d'une 
rtdie  verdure.  Entre  Floridsdotf  et 
Regéisbrun,  c'est-à-dire,  un  peu  au- 
dessus  et  au-dessous  de  Viepne,  le 
fleuve  fait  de  nombreux  détours;  il 
jette  mille  liras  à  travers  la  iilaine, 
comme  pour  enlacer  dans  ses  plis  tout 
ce  beau  pays.  A  l'est,  les  bords  du 
bassin  sont  formés  de  jnontagnes  cou- 
vertes d'habitations;  elles  te  réunis- 
sent à  celles  qui  le  ferment  au  sud.  Vers 
l'ouest,  le  bassin  s'élargit  et  s'étend 
jusqu'aux  monts  Manhart,  dont  les 
tlancs  sont  couverts  de  forêts.  Au 
nord,  l'ceii  s'égare  dans  une  plaine 
dont  il  ne  peut  mesurer  l'étendue. 
Enfin,  au  sua,  les  hauteurs  sont  cou- 
ronnées de  villaijes  et  de  maisons  ds 
campa^e  qui  se  détachent  et  se  grou- 
pent ça  et  ta  au  milieu  de  bouquets  de 
verdure.  Derrière  ces  riants  coteaux, 
des  cimes  élevées  prennent  dans  le 
lointain  une  .teinte  bleuâtre,  dont  les 
difTérentes  nuances  se  fondent  insen- 
siblement avec  l'azur  du  cie|. 


Du  niilieu  de  cet  immense  pano- 
rama se  détache  la  capitale  de  la  mo- 
narchie autrichienne. 

Vienne,  en  allemand  WTen,  fut 
fondée  en  1143,  par  Henri  1",  duc 
d'Autriche.  Elle  Vire  son  nom  d'une 
petite  rivière  qui  la  traverse  et  court 
se  jeter  dans  le  Danube.  La  ville  pro- 

C rement  dite  est  peu  de  chose;  mats 
s  trentenjuatre  faubour^çs  qui  l'en- 
tourent lui  donnent  une  circonférence 
de  sept  lieues  et  une  population  de  deuK 


comme  beaucoup  de  villes  allemandes, 
laisse  pénétrer  la  campagne  jusque 
dans  son  sein  :  partout  sont  d'im- 
ïnenses  promenades  et,  dans  les  fau- 


bourgs, des  jardins  et  des  champs  en 
culture.  Cette  verdure,  qui  vient  m 
montrer  au  milieu  de  l'industrie  et 
du  commerce,  n'est  pas  un  des  moin- 
dres attraits  des  vieilles  cités  d'Alle- 
magne ;  c'est  une  image  du  génie  da 
ces  peuples,  chez  qui  l'amour  de  la 
nature  est  si  puissant,  et  qui  trou- 
vent si  souvent  le  panthéisme  au  fond 
de  leurs  syslèmes  philosophiques. 
Vienne  était  autrefois  fortiliee;  mais 
ces  fortifications,  élevées  a  la  hâte  en 
I(i83 .  pour  repousser  les  Turcs ,  ont 
été  rasées,  et  aujourd'hui  les  remparts 
et  les  bastions  sont  garnis  de  belles 
promenades.  Voici  en  <|uels  termes 
s'exiiriine  un  voyageur  qui  aréceinment 
visité  la  capitale  de  l'Autriche  ;  ■  On- 
épro'ive  dans  Vienne  je  n^  sais  quelle 
langueur;  il  circule  dans  cette  ville  un 
suulBe  de  mollesse  et  de  plaisir  qui 
vous  gagne  et  vous  pénètre.  Le  peu- 
ple mange,  boit,  se  promène  et  dort; 
il  s'estime  heureux.  La  noblesse  de- 
meure dans  ses  cliâteaux  et  dans  son 
orgueil.  Une  nature  resplendissante 
enveloppe  une  population  dont  les 
mœurs  sont  bienveillantes  et  faciles, 
dont  les  plaisirs  sont  1^  musique,  la 
danse,  la  promenade  et  la  bonne  chcre- 
Aujourd'liui,  Vienne  est  encore  la 
même  ville  dont  £neas  Sylvius  traçait 
au  XV'  siècle  la  peinture,  dont  il 
disait  :  «  C'est  par  cliarretées  que  l'on 
•■  apporte  ii  Vienne  lès  ceufs  et  les 
»  écrevisses,  le  pain,  la  viande,  lé 
«  poisson  et  le-s  volailles  de  toute  es- 
°  pèce;  et  toutefois,  a  la  cliutedu  joufi 
»  il  ne  reste  plus  vestige  de  ces  pro- 
«  visions(').  On  n'exigeaucun  droit  dé 
«  ceux  qui  vendent  du  vin  dans  les  niai- 
"  sons;  aussi  presque  tous  lescitoyens 
«tienneiit-iiscabaret. Ils  chauffent  leurs 
"  étuves,  j'font  la  cuisine,  et  y  reçoi* 
"  vent  les  ivrognes  et  les  filles  de  joi'e... 
«  Le  nombre  des  courtisanes  est  très- 
a  considérable.  Outre  cela,  il  y  a  peu  de 

(')  Voici  un  reiueigûenwnl  curieui  sur 
la  itatittique  guironomique  Je  Tieaue:  on 
le  dail  à  HebtL  A  Vienne,  dans  une  ipnée, 
ou  lua  el  on  consomma  66,7g5  bnufs,  3,iU 
saches,  iSfigi  *caui,  47iOoo  moulons, 
iau,ooa  agneaux.  e[  71,800  porcs. 
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«  femmes  qui  se  contentent  de  leurs 
«maris.»  Un  siècle  après,  Guy-Patin 
disait  de  Vienne  :  «  Vienne  est  une  ville 
«  de  plaisir  s'il  y  en  a  au  monde  ;  et 
«  comme  je  prétends  qu*à  moins  d'être 
«  Français,  il  faudrait  souhaiter  d'être 
«  Allemand ,  de  même  je  dis  (ju'à 
«  moins  de  passer  sa  vie  à  Paris ,  il  la 
«  faudrait  passer  à  Vienne.  » 

«  11  est  smgulier  de  voir  la  capitale 
d'un  aussi  grand  empire  destituée  d'un 
caractère  moral  dont  la  précision 
puisse  la  désigner  entre  toutes  les  au- 
tres villes.  Londres,  Berlin,  Paris, 
ont  leur  génie  et  le  montrent  aux 
yeux;  Vienne  est  un  corps  immense 
dont  on  cherche  râme;je  rappellerais, 
pour  ainsi  parler,  une  ville  atliée.  Elle 
est  sans  unité;  elle  réunit  dans  son 
sein  le  Hongrois ,  le  Bohême,  le  Grec, 
ritalien,  l'Allemand;  elle  enveloppe 
tout  dans  sa  variété  anarchique  et  ses 
trente-deux  faubourgs,  sauf  un  esprit 
qui  lui  appartienne.  A  peine  si  à  I  en- 
tour  et  dans  l'enceinte  de  la  magnifique 
cathédrale  de  Saint-Stéphane,  le  génie 

Çrimitif  de  la  cité  parait  quelquefois, 
'out  s'est  évaporé  au  vent  du.  Da- 
nube, de  cet  Ister,  fleuve  bien  moins 
allemand  que  le  Rhin  ;  tout  a  revêtu, 
aux  ra)[ons  du  soleil ,  je  ne  sais  quel 
prisme  italien,  grec,  ou  slave;  ce  qui 
s'y  produit  le  moins,  c'est  le  cénie 
germanique.  Étrange  cité  !  le  bonlieur 
matériel  y  sié^e.  La  justice  positive 
des  rapports  civils  n'est  pas  aosente; 
le  peuple  est  bon  ;  la  bourgeoisie  bien- 
veillante :  elle  aime  les  concerts,  la 
campagne,  les  bords  du  Danube,  et  le 
poulet  frit;  les  arts  ont,  dans  le  châ- 
teau impérial  (Burg)  et  les  palais  de 
la  noblesse,  leurs  merveilles  et  leurs 
trésors;  les  médailles,  les  statues  et 
les  tableaux  ne  manquent  pas;  des  sa- 
vants et  des  poètes  dont  toute  littéra- 
ture pourrait  s'honorer,  accueillent 
l'étranger  avec  une  grâce  affectueuse; 
la  haute  aristocratie  a  des  causeries 
dont  Pélégance  ne  saurait  être  effacée 
par  aucune  autre  soc'été  de  l'Europe. 
Eh  bien ,  au  milieu  de  ces  choses  agréa- 
bles, l'âme  ne  saurait  être  contente, 
à  moins  de  se  laisser  tout  à  fait  en- 
gourdir. 


«  Que  manque-t-il  donc  à  Vienne? 
Il  lui  manque  la  liberté  de  la  pensée , 
ou  plutôt  l'absence  de  la  pensée  s'y 
fait  voir.  Tout  y  est  permis ,  tout  y 
est  possible,  sauf  de  diriger  son  esprit 
sur  les  graves  et  mâles  objets  d'où 
dépendent  les  destinées  de  l'homme  et 
du  genre  humain.  Des  spéculations 
profondes  à  Vienne  ?  erreur  !  De  l'en- 
thousiasme ?  folie  !  Il  faudrait  écrire 
sur  les  poteaux  de  la  route  de  Vienne  ; 
On  ne  pense  point  ici. 

a  La  monarchie  autrichienne  exerce 
une  vaste  et  sourde  proscription  contre 
le  génie  :  elle  ne  le  tue  pas,  elle 
le  déprécie.  Un  poète  avait  com- 
mence de  s'élancer  dans  les  divins 
pays  de  l'imagination  et  de  l'i- 
déal :  un  instant  on  le  laissa  faire, 
{mis  on  l'avertit,  on  l'inquiéta,  on 
'invita  amicalement  de  ne  pas  se  ren- 
dre suspeet  par  trop  de  verve  et  d'im- 
f>étuosité;  quand  le  poète  voulait  lever 
es  yeux  au  ciel ,  il  rencontrait  autour 
de  Tui  les  regards  immobiles  d'une  in- 
quisition secrète.  Il  a  fini  par  com- 
prendre que  la  monarchie  lui  dictait  le 
silence;  il  se  tait,  il  vit  ainsi,  ou  plu- 
tôt il  meurt  tous  les  jours,  sans  se 
plaindre  et  sans  chanter. 

«  Comme  au  temps  de  Wan  Swieten 
et  de  Métastase,  la  médecine  et  l'opéra 
sont  l'objet  des  soins  et  des  faveurs  de 
la  cour  et  du  pouvoir.  La  musique ,  la 
danse  et  les  sciences  naturelles  ont 
seules  conservé  le  privilège  de  l'inno- 
cence (*).  » 

(*)  Lhcrminier,  j^u  delà  du  Rhin^  t.  I, 
p.  70  et  suiv.  La  botanique  surtout  a  reçu 
de  très-grands  encouragements;  il n^ya point 
de  lieu  en  Europe  où ,  sur  un  même  espace 
donné,  il  se  trouve  autant  àejard'ms  bota- 
niques. L'empereur,  les  archiducs,  et,  à  leur 
exemple,  les  principaux' seigneurs,  ont  fait 
d'énormes  dépenses  pour  réunir  les  plantes 
les  plus  rares.  Le  prince  d'Esterhazy  a  les 
plus  grandes  et  peul-éti-c  les  plus  belles  serres 
qui  existent  au  monde.  Lirs  comtes  de  Pelfy 
et  de  Harrach ,  les  princes  de  Lichtenstein 
et  de  Schwarzeuberg,  les  barons  de  Pronay, 
de  Lang  et  vingt  antres,  possèdent  des  jar- 
dins qui  le  disputent  en  magnificence  aux 
plus  beaux  établissements  de  ce  genre  formés 
dans  les  principales  capitales  de  l'Europe* 


H.  Lherminier  n'a  voulu ,  dans  ce 
passade ,  considérer  Vienne  que  sous 
le  point  de  vue  politique  ;  mais  nous 

Ïii,  pour  le  moment,  visitonsl'Au- 
iche  en  artiste,  qui  nous  arrêtons  à 
ses  beaux  sites ,  devant  ses  vieux  châ- 
teaux et  dans  ses  villes  moitié  neuves 
et  moitié  anciennes,  nous  laisserons 
de  côté,  pour  les  retrouver  plus  tard, 
les  considérations  politiques,  et  nous 
continuerons  notre  voya(;e  pittores- 
que. 


Les  environs  de  Vienne  sont  embel- 
lis d'une  foule  de  châteaux,  dont  les 
Cku  remarquables  sontceux  de  Scbœn- 
rûnn  et  de  Laxembour^.  Le  premier 
est  une  résidence  impériale,  dont  les 
bâtiments,  mais  les  jardins  surtout, 
méritent  la  réputation  qui  leur  a  été 
faite.  Quant  à  Laiembourg,  c'est  une 
résidence  d'été.  L'architecture  n'oSre 
rien  de  remarquable ,  mais  son  beau  et 
grand  parc  renferme  un  chAteau  go- 
uiique,  qui  est  devenu  une  des  curiosi- 
tés de  l'Allemagne.  La  disposition  des 
appartements,  leurs  meubles,  leurs  or- 
nements ,  tout  y  retrace  fidèlement  les 
usages  et  les  coutumes  du  moyen  âge. 

■  A  l'entrée  se  trouve  une  enceinte 
très-étendue  entourée  de  murs,  aux- 
quels sont  intérieurement  adossés  des 
gradins  en  maçonnerie,  construits, 
ainsi  que  les  murs,  avec  la  plus  grande 
solidité.  Cette  enceinte,  ou,^our  mieux 
dire,  cette  lice,  est  destinée  à  donner 
des  tournois.  Sa  distribution  est  abso- 
lument pareille  h  celle  des  anciennes 
lices  où  se  donnaient  autrefois  les  com- 
bats de  ce  genre,  soit  qu'ils  eussent 
lieu  à  outrance  et  à  fer  émoulu,  ou 
seulement  à  fer  émoussé  et  avec  des 
armes  courtoises. 

■  Sur  un  des  grands  câtés  de  l'ovale 
prolongé  que  forme  cette  lice ,  est  une 
tribune  plus  élevée  que  le  reste  de  l'en- 
ceinte ;  cette  tribune  est  destinée  à  la 

Comme  le  dit  M,  lherminier,  ce  goiX,  m'a 
m  la  mode  pu  U  cour,  al  peiil-éire  uoe  lorte 
de  moicD  oïlroiteiiieiil  emplojé  pour  diriger 
l'uclivité  cici  Piprilsivri  des  ùludei  qu'aucun 
gouvememeDl  ne  petit  redoulrr. 
3'  itpreriton  (Authichb.) 
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famille  impériale  et  à  ses  grands  ofG- 
eiers.  Une  tribune  pareille  s'élève  da 
côté  opposé  ;  c'est  là  que  se  placent  les 
dames  de  la  cour,  les  princes  de  l'em- 
pire, les  feld- ma  réchaux,  les  ministres 
et  autres  personnes  de  haut  rang.  Au 
fond  de  la  lice  est  la  tribune  du  mare- 
clial  et  des  ^uges  du  camp.  Vis-à-vis , 
et  à  l'extrémJte  opposée  du  grand  ovale, 
se  trouve  la  barrière  par  laquelle  on 
entre  dans  l'enceinte;  cette  barrière 
est  de  fer,  et  ses  barreaux,  alternativo- 
ment  jaunes  et  noirs  (aux  couleurs  im- 
périales), sont  surmontés  de  l'aigle 
double  qui  compose ,  comme  on  le  sait, 
les  armoiries  autrichiennes. 

•  Telle  est  la  lice  gui  précède  et  an- 
nonce le  Biiterschloss.  On  y  a  donné , 
dan.s  divers  temps,  plusieurs  tournois, 
et  l'image  des  anciens  combats  clieva- 
leresques  v  a  été  souvent  répétée.  Le 
souvenir  àe  ces  siècles  héroïques ,  de 
ces  temps  si  renommés  de  loyauté,  de 
vaillance  et  de  galanterie ,  s'est  mieux 
conservé  dans  l'empire  d'Allemagne 
que  dans  le  reste  de  l'Europe. 

"  En  face  de  cette  lice ,  et  au  centre 
d'une  enceinte  bastionnée,  qti'envi- 
ronne  un  fossé  large  et  profond,  s'é- 
lève le  Rjtterschloss  proprement  dit. 
Jamais  château  ne  mérita  mieux  ca 
nom.  Sa  construction  (quoique  très- 
récente)  semble  appartenir  au  siècle 
des  Amadis,  des  Galaor,  des  Ogier, 
ou  des  quatre  fils  Aymon .  Des  remparts 
crénelés,  garnis  de  mâchicoulis  et  de 
meurtrières  ;  des  tourelles ,  dans  les- 
quelles se  trouvent  les  divers  escaliers 
intérieurs;  un  donjon  très-élevé ,  qui 
domine  le  reste  des  édifices;  des  gué- 
rites de  forme  gothique,  disposées  aux 
angles  des  remparts  ;  une  chapelle  non 
moins  gothique,  remarquable  par  sea 
antiques  vitraux  colorés;  des  portes  et 
des  fenêtres  rares  et  étroites,  et  ter- 
minées en  ogive  ■.  tel  est  Textérieur  du 
ftitterschloss.  Une  porte  de  peu  de 
largeur  introduit  dans  ta  cour,  au  cen- 
tre de  laquelle  est  un  puits  profond. 
En  entrant  dans  le  château,  on  trouve 
d'abord  la  salle  où  étaient  censés  s'as- 
semblçr  les  chevaliers.  Ses  murs  sont 
décorés  de  vieux  tableaux  d'Albreebt- 
Altdorfer,  qui  vivait  dans  le  tieizièinfl 
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siècle  ;d*antlques  chaises  et  autres  meu- 
blée, entre  autres  d'une  table  de  1591  : 
sur  la  pierre  qui  forme  le  dessus  on 
voit  gravé  un  jeu  de  ce  temps-là.  On 
monte  ensuite  sur  la  tour  en  mâchi- 
coulis, sur  laquelle  il  y  a  une  plate- 
forme munie  de  canardières.  On  y  re- 
maraue  de  plus  la  chambre  de  la  garde 
du  cnflteau,  où  Ton  trouve  un  très- 
grand  porte-voix  en  fer-blanc,  qui  v 
9  été  apporté  de  Rufstein  en  Tyroi. 
On  monte  de  là  dans  le  donjon ,  d*où 
Ton  fouit  (j'une  vue  délicieuse,  planant 
sur  le  pafc  dans  toute  son  étendue,  sur 
toutes  les  montagnes  d'Autriche  et  de 
$tyrie,  ^t  d'un  autre  côté  jusqu'en 
Hongrie.  On  passe  de  là  à  une  autre 
tour  ou  Ton  voit  des  vitraux  très-an* 
çiens .  qui  étaient  autrefois  à  Vienne 
dans  Veglisè  de  lïotre-Dame  des  De- 
grés (Maria-Stiegen).  Dans  un  corri- 
dor voisin  sont  soixante  petits  portraits 
dans  le  costume  et  les  modes  ou  moyen 
âge.  A  côté  de  ce  corridor  sont  les  ap- 

?iartemeht8  du  gouverneur  de  ce  cha- 
eau  (burgvo^t).  On  descend  ensuite, 
par  des  marcnes  de  pierre ,  dans  les  ca- 
chots éclairés  par  des  lampes  qui  répan- 
dent une  clarté  pâle  et  runèore.  On  y 
voit  ûh  templier  avec  les  habits  de  son 
ordre.  Cette  figure,  au  moyen  de  res» 
sorts,  se  soulève  lentement  quand  on 
entre,  et  secoue  ses  chaînes.  tJne  grille 

S' ûl  est  au  plancher  fait  voir  d'autres  ca- 
hots plus  souterrains.  En  sortant  de 
C^  cachots  on  arrive  à  la  salle  de  Jus- 
lice.  §(ir  une  table  est  la  déesse  die  la 
justice.  On  remarque  au  plafond  une 
poulie  au  moyen  de  laquelle  on  faisait 
monter  les  prisonniers ,  en  ôtant  la  sta- 
tue qui  couvre  le  trou  communiquant 
^uz  cachots,  et  le  prisonnier  y  arrivait 
de  manière  que  son  corps  était  dans  la 
table  et  que  sa  tête  seule  sortait  par  le 
trou  :  il  subissait  ainsi  son  interroga- 
toire. 

«  Le  salon  en  forme  de  galerie  est 
d'environ  quarante  pieds  de  longueur, 
sur  une  largeur  proportionnée;  il  est 
voûté  en  bois  dans  le  genre  gothique 
|e  plus  léger  et  le  plus  artistement  tra- 
vaillé, en  arêtes  saillantes, sans  aucune 
dorure  ni  autre  couleur  que  celle  qu'ont 
donnée  à  ce  chef-d'œuvre  de  sculpture 


les  siècles  nombreux  qui  se  sont  éoou<* 
lés  depuis  son  existence.  Cette  voâte . 
ou  plutôt  cet  admirable  lambris ,  fîit 
donné  à  l'impératrice  par  une  riche  et 
ancienne  abbaye  de  bénédictins ,  dont 
il  avait,  depuis  sa  fondation,  embdii 
le  réfectoire ,  ou  la  salle  capitulaire  ; 
et  c'est  sans  contredit  un  des  plus  pré- 
cieux ornements  du  Ritterschloss.  Les 
fenêtres  de  ce  salon ,  dont  les  châssis 
sont  découpés  en  forme  gothique,  tel- 
les qu'on  les  voit  dans  nos  anciennes 
cathédrales ,  sont  garnies  de  verres  de 
Bohême  colorés ,  sur  lesquels  on  a  peint 
en  couleurs  brillantes  les  écussons  hé- 
raldiques d'Autriche -Lorraine  ei  de 
Naples -Bourbon ,  avec  ceux  de  toutes 
les  alliances  de  ces  maisons.  Sur  les 
carreaux  qui  couronnent  la  pointe  ou 
ogive  de  chaque  fenêtre ,  sont  peints  , 
avec  beaucoup  de  eoât,  les  chiffres  trans- 
parents de  la  Feue  impératrice  reine  Ma- 
rie Thérèse  d'Autricne,  grand' mère  de 
l'empereur  régnant  (*),  et  de  Marie 
Thérèse  de  Bourbon ,  son  épouse,  avec 
des  inscriptions  dont  l'une  entre  au- 
tres offre  aux  yeux  ces  mots  placés 
sous  les  chiffres  réunis  de  ces  deux 
souveraines  : 

IJeureiue  ac«c  ton  nom ,  tij'avmis  tes  ptrtus. 

<  Au  milieu  du  salon  est  un  trône 
couvert  d'un  dais.  A  côté  sont  deux 
erands  tableaux ,  dont  l'un  représente 
le  couronnement  de  Françoisll  à  Frano* 
fort.  On  trouve  aussi  dans  cette  salle 
un  clavecin  et  un  luth  de  1676 ,  et  une 
belle  armoire  en  mosaïque. 

«  A  la  suite  de  ce  beau  salon,  dont 
j'abrège  infiniment  la  description,  se 
trouve  la  Salle  d'armes,  ainsi  appelée 
parce  qu'elle  contient  une  collection 
très-complète  d'armes  offensives  et  dé* 
fensives,  ainsi  que  des  armures  en 
usage  dans  le  temps  de  la  chevalerie. 
Les  murs  sont  décorés  de  trophées 
d'armes ,  d'une  grande  quantité  de  dra- 
peaux aux  armoiries  des  pays  hér^i* 
taires  d'Autriche,  et  d'anciens  écus  ou 
boucliers  qu'ont  portés  les  plus  célè- 
bres chevaliers  allemands  du  temps  des 
croisades,  et  du  siècle  qui  les  a  suivies. 

(*)  François  II.  L'ouvrage  de  M.  De  La- 
borde  a  été  publié  en  z8ar. 


mures  est  celle  de  l'empereur  Frédé-  grand  mettre,  et  dont  la  croix  noire , 

rie  III.  Les  écuG  portent  pour  la  plu-  girévéréedaiistouterAllemagne,orDO 

part  les  pièces  ou  ligures  aevenues  de-  la  cuirasse ,  et  se  répète  sur  sod  bûu- 

puis  héraldiques ,  qui  composèrent  les  clier.  Il  tieot  de  ta  main  droite  la  maia 

armoiries  de  leurs  descendants  ;  mais  icauche  de  son  neveu  qui ,  en  élevant 

ceux  de  ces  boucliers  qui  avaient  ap-  Tautre  vers  le  ciel  et  vers  son  père, 

partenu  à  des  chevaliers  religieux  mi-  semble  prêter  le  serment  de  fidélité  i 

htajres  n'ont  d'autre  ornement  que  la  son  Dieu  et  à  son  prince,  de  loyauté 

croix  distiuctive  de  leurs  ordres  respec-  pour  un  se:ie  et  de  courtoisie  pour 

tifs;  savoir  :  pour  les  templiers,  la  t'eutre.  Derrière  les  trois  principaux 

croîxrougs,  lablenche  pourlestaospi-  personnages  de  cette  scène,  on  voit 

taliers  de  Saint -Jean  (chevaliers  de  rirapératrice  dans  l'ancien  costume 

Halte),  la  noire  pour  l'ordre  teutoni-  de  souveraine,  tenant  par  la  main  si 

que,  et  la  verte  pour  celui  de  Saint-  fille  aînée  encore  enfant,  l'arcbidu- 

Lazare  de  Jérusalem.  Les  noms  des  diesse  Marte  Louise  (').  ■ 
cbevaliers,oulaïquesou  religieux,  à  qui.       En  allant  de  Vienne  à  Kloster-Neti- 

servaient  jadis  ces  diâerentà  armures,  bourg,  l'on  rencontre  le  Kalenber^, 

■ont  écrits,  en  lettres  d'or,  au-dessus  que  tout  nouveau  venu  dam  la  capi- 

de  ces  groupes  ou  mannequins  armés,  taie  de  l'Autriche  visite,  pour  jouir 

casqués,  cuirassés,  bottés,  éperonnéa,  de  la  vue  magnilique  que  l'on  découvre 

qui  semblent  représenter  au  naturel  les  de  son  sommet.  Ici,  tes  hautes  monta- 

guerriersdontilsrappellentlesouveoir.  gnes  stMit  loin,  mais  sous  vos  pieds 

s  Le  cabinet  place  à  l'extrémité  de  est  Vienne  avec  ses  trente-neuf  ponts, 

la  salle  d'armes  renferme  le  seul  mo-  son  beau  fleuve  et  sa  ceinture  de  fo- 

numeut  moderne  qui  soit  dans  le  châ-  rets ,  et  le  Marcbfeld  couvert  de  set 

teau;  mais  quoique  moderne,  ce  mo-  riches  moissons,  de  ses  habitations 

Bument  n'entre  uas  moins  dans  l'esprit  nombreuses;  enlln  l'antique  couvent 

qui  inspira  la  nisposition  de  tout  le  de  Kloster-Meubourg  qui  montre  i» 

reste.  Sur  une  estrade  élevée  de  plu-  loin  ses  dômes  briirants. 
sieurs  marches,  couverte  d'un  riche        A  quelques  lieues  au  sud  de  Vienns, 

tapis,  et  surmoDtéed'un  dais  de  velours  se  trouve  Baden,  sur  la  peate  septen- 

cramoisi  bordé  de  crépines  d'or,  est  trionale  du  Calvarienberg  ;  ses  eaui 

la  figure  ou  plutôt  la  représentation  thermales,  dont  on  a  reconnu  l'eflica- 

parfaite  (grandeur  de  nature)  de  l'em-  cité  contre  les  affections  rhumatisma- 

pereur régnant ,  François  II,  entouré  les,  sont  tellement  fréquentées,  que 

de  ses  quatre  frères,  Charles,  Léopold,  dans  la  saison  des  bains  on  y  compte 

Joseph  et  Jean.  L'empereur  est  en cos-  souvent  plus  de  cinq  mille  étrangers, 

tume  chevaleresque,  armé  de  toutes  ■  C'est  au  pied  du  mont  Calvaire  qu'est 

tièces,  le  casqueentéte,  visière  levée,  la  source,  tin  antre,  de  quarante  pas 
!  visage  Irès-reseembiant,  et  tenant  de  longueur ,  conduit  dans  la  grotte, 
dans  la  main  droite  une  épée  nue  dont  brillante  conjme  si  elle  était  de  cris- 
il  paraît  frapper  légèrement  l'épaule  tal,  où  l'on  trouve  un  bassin  creusé 
dujeuoe  prince  impérial  ( son  Ois  atné}  par  la  nature,  d'une  toise  carrée  en- 
que  son  père  est  censé  recevoir  cheva-  viron.  Cette  source  est  si  abondante 
lier.  Ce  jeune  prince ,  en  simple  habit  que  l'on  évalue  a  treize  mille  quatre 
de  bachelier  (ou  aspirant  h  la  chevale-  cent  quarante  muids  la  quantité  d'eau 
rie),estigenouxsurla  premièremar-  qu'elle  donne  en  vingt-quatre  heures. 
-  che  de  l'estrade,  et  semble  pénétré  de  Les  vapeurs  qui  s'en  exhalent  sont  re- 
l'honneur  qu'il  reçoit.  A  c6té  de  lui  se  eues  dans  une  petite  chambre  pratiquée 
Toit  son  parrain  dans  cette  noble  ce-  dans  la  grotte  même,  et  forment  un 
rémonie,S.A.I.etn.rarchiducChai^  bain  de  vapeur.  Une  partie  s'attacha 

(*)  Da  UbonJe,  ibid.  t  II,  p.  5j. 
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aux  parois  de  la  grotte,  et  y  forme 
une  incrustation  brillante,  dont  on  tire 
le  sel  de  Baden ,  qui  a  beaucoup  de 
ressemblance  avec  celui  de,  Glauoer , 
tandis  qu'une  autre  partie  se  liquéfiant 
tombe  en  gouttes  acides  qui  d^m- 
posent  les  couleurs.  Les  boues  artifi- 
cielles, dont  on  se  sert  extérieurement, 
se  tirent  d'une  fosse  préparée  à  ren- 
trée de  la  chambre  du  bam  de  vapeur. 
On  iette  dans  cette,  fosse  une  terre 
argileuse  qui  s'imprègne  de  gouttes 
actdes,  et  qu'on  laisse  se  saturer  d'a- 
cide sulfurique. 

«  Cette  source,  connue  depuis  mille 
ans ,  loin  de  souffrir  par  les  tremble- 
ments de  terre ,  n'en  est  devenue  que 
plus  abondante ,  et  d'une  température 
plus  élevée.  Dans  le  dernier  tremble- 
ment de  terre  de  Ifaples,  du  2G  juillet 
1805,  plusieurs  sources  ont  tari,  celle 
de  Garlsbad  a  été  huit  heures  sans 
couler,  celle  de  Baden  n'a  point  souf- 
fert. En  1764  et  17^  on  ut  quelques 
réparations  à  la  ^otte,  et  en  creusant 
au  pied  pour  donner  plus  de  jour  à 
quelques  bains ,  on  arriva  à  des  frag- 
ments de  mur  et  à  un  pavé  de  grandes 
briques  plates,  creusées  au  milieu.  En- 
fin on  trouva  des  briques  avec  des  ins- 
criptions romaines.  On  en  voit  encore 
deux  dans  le  vestibule  des  bains  pri- 
mitifs, marquées  L.  G.  XIIII,  G.  M. 
V  (legio  XlV  genUna  martiana  vie- 
trix)^  et  L.X,G.  P.  F.  {legio  décima 
geminapia  fidelis),  La  plupart  des  au- 
teurs qui  ont  écrit  sur  Baden  ont 
conclu  de  là  que  ces  eaux  étaient  déjà 
connues  des  Romains,  et  que  ce  pavé 
était  celui  d'un  bain  de  vapeur.  Mais 
ces  briques  prouvent  tout  au  plus 
qu'une  division  des  dixième  et  quator- 
zième légions  a  été  campée  dans  ce 
lieu  qui  était  un  défilé  important,  car 
on  en  trouve  partout  où  ces  légions 
ont  eu  leur  camp  retranché  (*).  » 

Plus  loin  vers  le  sud ,  au  delà  de  la 
délicieuse  vallée  de  Sainte-Hélène,  est 
située  Neustadt,  la  plus  jolie  ville  de 
tout  l'archiduché.  ISeustadt,  dont  la 
population  s'élève  à  huit  mille  âmes, 
a  de  nombreuses  et  florissantes  fabri- 

(*)  De  Laborde,  ibid,  t.  Il,  p.  75, 


^es,  qui  peuvent  facilement  exporter 
sur  Vienne  leurs  produits  par  le  canal 
construit  entre  ces  deux  villes. 

Comme  on  le  voit,  la  basse  Autri- 
che n'a  qu'une  grande  cité,  sa  capitale; 
mais  on  y  compte  trente-quatre  petites 
villes,  deux  cent  trente-trois  bourgs, 
et  quatre  mille  deux  cent  quatre-vingt- 
sept  villages. 


HISTOIRE  DE  L'AUTRICHE. 

l'aUTRICHS   jusqu'à   CHAKLntAGIffB. 

VAvLtridtieÇOsterland,  Osterreifk, 
le  pays  de  l'est)  était  dans  l'origine , 
comme  toutes  les  autres  contrées  de 
la  Germanie,  couverte  d'épaisses  fo- 
rêts ,  au  milieu  desquelles  les  débor- 
dements du  Danube  avaient  formé 
d'immenses  marécages.  Alors  leMarck- 
feld,  cette  grande  plaine  qui  s'étend 
au  sud  devienne  jusqu'aux  montagnes 
de  la  Bohême ,  était  sans  doute  cou- 
vert par  les  eaux.  Ce  sont  les  Romains 
qui,  les  premiers,  apportèrent  dans  ce 
pays  quelques  arts  utiles,  et  com- 
mencèrent la  civilisation  en  y  établis- 
sant plusieurs  colonies.  La  plus  im- 
portante fut  yindobormy  Vienne,  qui 
out  son  origine,  comme  un  grand  nom- 
bre d'autres  villes  de  rAlïemagne  ^ 
des  Gaules ,  à  un  camp  romain. 

Auguste,  comme  nous  l'avons  dit 
dans  notre  histoire  générale  de  l'Alle- 
magne, ne  voulait  point  que  l'empire 
cherchât  à  faire  des  conquêtes  en  Ger- 
manie. Cependant ,  la  sûreté  de  l'Italie 
le  força  d'abandonner  lui-même  le  plan 
qu'il  s'était  tracé.  En  effet,  la  Cisal- 
pine pouvait  être  menacée  par  les  peu- 
plades de  la  Rhétie  ;  Auguste  les  sou- 
mit, s'empara  des  passages  des  Alpes,  et 
les  légions  vinrent  établir  leur  castra 
stativa  sur  la  rive  droite  du  Danube. 
C'est  alors  que  les  contrées  arrosées 
par  ce  fleuve  prirent  le  nom  de  Nori- 
queetdePannonie  :  l'Autriche  actuelle 
était  comprise  dans  ces  deux  provinces. 

Les  établissements  des  Romains  sur 
les  bords  du  Danube  furent  bientôt 
menacés  par  la  ligue  puissante  des 
Marcomaus,  coouue  Taraient  été  ceux 


du  lUlîn  par  la  confédération  des  Ché- 
rusques.  A  la  Ûte  des  Marcomans  se 
trouvait  Marbod,  élevé  à  Rome  comme 
Hermann,  comme  lui  citoyen  et  che- 
valier romain.  Avec  ses  quatre-vingt 
mille  guerriers,  qu'il  essayait  de  sou- 
mettre â  la  discipline  romaine ,  il  avait 
étendu  sa  domination  sur  toute  la 
ligne  du  Danube  en  face  des  postes 
romains.  Si  Marbod  alors  eût  pénétré 
dans  les  Alpes  è  peine  soumises  et  at- 
taqué l'Italie  septentrionale,  l'empire 
se  serait  trouve  dans  un  danger  im- 
minent. Aussi  Tibère  disait  -  il  que 
Harlrad  était  plus  redoutable  pour 
Rome  que  ne  l'avaient  Janiais  été 
Ftilippe  pour  les  Athéniens ,  Pyrrhus 
ou  Antiochus  pour  la  république. 

Auguste  comprit  ce  danger  ;  il  smtit 
qu'il  lallait  à  tout  prix  détruire  cette 
puissance  naissante.  Douze  légions 
turent  données  à  Tibère.  Jamais  une 
armée  aussi  nombreuse  n'avait  été 
réunie  sous  les  ordres  d'un  général 
romain.  Tibère,  avec  une  partie  de  ses 
troupes,  vint  sur  les  bords  du  Danube, 
attaquer  Marbod  par  la  Pannonie.  En 
même  temps  un  autre  4;énéral  s'avan- 
çait vers  le  Harz.  Par  malheur,  les 
Fannoniens  et  les  Dalmates,  récem- 
ment soumis  par  Rome,  crurent  l'oc- 
casion favoraole  pour  ressaisir  leur 
indépendance.  Mais  Tibère  eutl'adresse 
d'arrêter  les  hostilités  qui  allaient 
commencer  contre  les  Marcomans,  et 
tourna  ses  armes  contre  les  Dalmates 
qui  ne  purent  résister.  Les  Dalmates 
relaient  trop  hâtts,  car  à  peine  avaient- 
ils  déposé  les  armes,  au  ils  apprirent 
la  nouvelle  du  grand  désastre  essuyé 
dans  le  nord  par  Varus.  C'était  pour 
Marbod,  s'il  eût  voulu  sincèrement 
l'indépendance  de  la  Germanie,  l'oc- 
casion favorable  de  tomber  sur  les 
Romains  encore  effrayés.  Mais  le  roi 
des  Marcomans  ne  pouvait  entendre 
vanter  les  exploits  du  clief  des  Ché- 
rusques  ;  il  était  jaloux  de  la  gloire  de. 
Hermann.  D'ailleurs  il  n'était  point 
animé ,  comme  ce  jeune  chef,  du  noble 
sentiment  de  l'indépendance  nationale; 
ce  qu'il  voulait,  ce  n'était  point  l'af- 
franchissement de  la  Germanie ,  mais 
unempireconstruità  son  profit  et  qu'il 


fût  régenter,  comme  Auguste  régentait 
empire  romain. 
La  guerre  acharnée  que  se  Orent 
Marbod  et  Hermann  délivra  Rome 
d'inquiétude.  I-e  chef  des  Marcomans, 
vaincu,  fut  contraint  d'aller  mendier 
un  asile  auprès  des  Romains. 

Après  ce  grand  désastre  des  Marco- 
mans, la  Pannonie  et  le  Norique  fu- 
rent quelque  temps  tranquilles.  Mais 
encouragés  par  les  guerres  civiles  qui 
suivirent  la  mort  de  Néron,  et  par  le 
bruit  des  victoires  du  Batave  Ctvilis, 
les  Germaius  des  bords  du  Danube 
renouvelèrent  leurs  incursions,  et  le 
roi  des  Daces  osa  même  attaquer  l'I- 
talie. Le  lâche  Domitien  acheta  la 
paix  des  barbares,  et  dégrada  l'rmpire 
jusqu'à  leur  promettre  un  tribut  an- 
nuel. Trajan  vengea  le  nom  romain;  il 
jeta  audacieusement  un  immense  pont 
de  pierre  sur  le  Danube,  comme  pour 
défier  les  barbares,  battît  les  Daces, 
et  réduisit  leur  pavs  en  province.  Ces 
triomphes  de  Trajan  sur  les  peuples 
de  la  Pannonie  ne  firent  qu'irriter  les 
Germains  méridionaux.  Tous  les  peu- 
ples situés  le  long  du  Danube,  depuis 
la  Pannonie  jusqu'au  Kordgau,  les 
Marcomans,  les  Quades,  les  Hermon- 
dures,  les  Langobards,  et  plusieurs 
autres  qui  nous  sont  inconnus,  formè- 
rent une  vaste  confédération.  L'effroi 
se  répandit  par  toute  l'Italie,  et,  si 
l'on  en  croit  Lucien ,  ou  alla  jusqu'à 
consulter  un  prétendu  prophète,  qui 
promit  la  victoire  si  l'on  retait  dans 
le  Danube,  pour  les  faire  aborder  sur 
la  rive  gauche,  deux  lions  cliarcés 
de  parfums  et  d'aromates.  Mais  les 
barbares,  qui  prirent  ces  lions  pour 
des  chiens  sauvages,  les  tuèrent  à 
coups  de  (lèches,  et,  quelque  temps 
après,  massacrèrent  vingt  mille  Ro- 
mains. 

Il  fallut  que  les  deux  empereurs 
Marc  Aurèle  et  l'indigne  collègue  qu'il 
s'était  donné,  Lucius  Vérus,  marchas- 
sent contre  les  Germains.  Pour  se 
rendre  les  dieux  favorables,  et  ranimer 
la  confiance  dei  soldats,  toujours  alar^ 
mes  d'une  guerre  au  delà  des  Alpes, 
Marc  Aurele  ordonna  un  si  grand 
nombre  de  sacrifices,  que  les^laisants 
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de  Rome  disaient  çtu'à  son  retour  il 
ne  trouverait  plus  de  bœufs  i>our  re- 
mercier les  dieux  de  sa  victoire.  Les 
barbares  avaient  pénétré  jusqu'à  Aqui- 
lée;  ce  ne  fut  qu'avec  peine  qu'il  en 
délivra  l'Italie.  L'empereur  croyait  la 

{)aix  assurée,  mais  les  Marcomans  et 
eurs  alliés  avaient  éprouvé  la  faiblesse 
de  l'empire  et  goûté  les  fruits  de  l'I- 
talie :  la  guerre  recommença. 

Cependant,  à  Rome ,  toutes  les  res- 
sources  avaient  été  épuisées.  Marc 
Aurèle  se  vit  obligé  de  vendre  les 
meubles  et  les  effets  précieux  du  palais 
impérial;  on  enrôla  les  esclaves,  les 
gladiateurs,  les  étrangers,  et  cette 
armée,  à  peine  romaine ,  descendit  des 
Alpes  vers  le  Danube.  Attiré  par  les 
Quades  dans  d'étroits  déQlés ,  l'empe- 
reur se  vit  tout  à  coup  enfermé  par 
les  barbares,  qui,  détournant  tous  les 
ruisseaux,  laissèrent  leurs  ennemis 
exposés  à  une  soif  dévorante.  Le  dé- 
sastre de  Varus  allait  se  renouveler, 
li'empereur  et  sa  dernière  armée  pé- 
rissaient, lorsqu'une  pluie  imprévue 
leur  oflFrît  le  moyen  de  se  désaltérer. 
£n  même  temps,  un  orage  affreux, 
mêlé  de  grêle  et  de  tonnerre,  fondit  sur 
les  Quades,  qui  se  hâtèrent  de  rendre 
les  armes,  persuadés  que  les  dieux  s'é- 
taient prononcés  pour  les  Romains. 
Cette  intervention  du  ciel  fut  attribuée 
aux  prières  de  la  légion  fulminante, 
la  dixième,  celle  de  César,  et  qui 
était  toute  composée  de  chrétiens. 

Sous  les  successeurs  de  Marc  Aurèle, 
la  Pannonie  et  le  Norique  furent  tra- 
versés et  ravagés  par  ces  hordes  sans 
nombre  qui  se  ruaient  sur  l'empire 
romain.  Placées  au  pied  des  Alpes, 
ces  contrées  étaient  comme  leur  lieu 
de  rendez-vous;  c'est  là  qu'ils  se  pré- 
paraient aux  attaques  contre  l'empire  ; 
de  là  qu'ils  partaient  pour  franchnr 
les  Alpes  et  descendre  dans  la  vallée 
du  Pô.  Ces  hordes  vagabondes  échap- 
pent à  l'histoire  ;  c'est  à  peine  si  leurs 
noms  ont  survécu  à  leurs  ravages  :  Sar- 
mates,  Vandales,  GépideS;  Hérules,Ru- 
eiens.  Bulgares,  etc.,  (omissent  tour  à 
tour  sur  les  bords  du  Danube,  qu'ils 
ensanglantent  dans  leurs  querelles  sans 
cesse  renouvelées.  Les  Avares  y  éta- 


blirent une  domination  plus  durable  s 
de  la  Hongrie,  le  centre  de  leur  em- 
pire, ils  s'étendirent  à  l'ouest  ju8(|ue 
dans  le  cœur  de  l'Allemagne  ;  mais , 
battus  par  les  Francs  en  Thuringe, 
ils  flirent  bientôt  réduits  en  Germanie 
à  la  possession  de  l'Autriche  jusqu'à 
la  rive  droite  de  l'Ens,  et  d'une  partie 
de  la  Styrie. 

l'aCTRICHÉ  DEPUIS  CHARLfeMAONBJir^u'AnX 
MARGRAVES    RERSOtTAIRB». 

L'Autriche  resta  alors  pendarit  long* 
temps  une  marche  y  une  jfrontière  par- 
tagée entre  les  Germains  qui  habi- 
taient la  rive  gauche  de  l'Ens,  et  les 
barbares  de  la  Hongrie  ;  mais  lorsque 
Charlemagne  eut  renversé  le  duc  de 
Bavière,  Tassilon ,  il  se  trouva  en  face 
des  Avares.  Tassiloii  avait  sollicité 
leurs  secours  contre  le  roi  des  Francs, 
et  ils  avaient  pénétré  avec  deux  ar- 
mées dans  le  Frioul  et  la  Bavière. 
C'était  appeler  sur  eux-mêmes  la 
armes  de  (Charlemagne.  «  Le  roi ,  dit 
Éginhard,  quitta  Worms  vers  le  com- 
mencement de  l'été,  et  partit  pour  li 
Bavière  dans  la  résolution  de  rendre 
aux  Huns  (ou  Avares)  le  mal  qu'ils 
lui  avaient  fait ,  et  de  leur  déclarer  la 
guerre  le  plus  tôt  possible.  Il  assembla 
donc,  dans  cette  intention,  des  convois 
et  les  meilleures  troupes  de  soii 
royaume ,  et  commença  à  faire  route 
avec  son  armée  parta^  en  deux.  Il 
en  confia  une  portion  au  comte  Théo- 
doric  et  à  Meginf^ied  ,8on  chambellan, 
et  leur  ordonna  de  s'avancer  le  lohsde 
la  rive  septentrionale  du  Danube  ;  lui- 
même  occupa  avec  cellequ'il  conduisait 
la  riveméridionaledecefleuve,et^gna 
la  Pannonie.  Il  commanda  aux  Bava- 
rois de  descendre  le  Danube  avec  les 
provisions  de  l'armée  ^  placées  sur  des 
bateaux.  S'étant  ainsi  mis  en  marche,  il 
dressa  d'abord  son  camp  près  de 
l'Ens;  car  ce  fleuve,  coulant  entre  la 
Bavière  et  le  pays  des  Huns,  devrit 
nécessairement  servir  de  limites  aux 
deux  royaumes.  On  fit  alors  pendant 
trois  jours  des  prières  pour  que  l'issue 
de  cette  guerre  fût  heureuse  et  for- 
tunée ;  ensuite  les  troupes  se  noreat 


en  mouvement,  et  la  guerre  Ait  dé- 
clarée par  les  Francs  à  la  nation  des 
Huns.  Les  garnisons  des  Huns  furent 
(diassées  ;  leurs  forteresses,  dont  l'une 
était  bâtÎP  prés  du  fleuve  du  Canib.  et 
l'autre  prés  de  ia  ville  de  Coniagene 
(Comhorn?),  et  sur  le  mont  Anne- 
bers,  furent  détruites,  et  tout  fut  dé- 
vasté par  le  fer  et  la  flanune.  Le  roi 
gagna  avac  son  armée  le  fleuve  du 
Raaii,  le  passa,  et  marcha,  en  suivant 
It  rive,  jusqu'au   lieu  où  il  joint  le 


mais  il  ordonna  aux  autres  troupes, 
la  tête  desquelles  étaient  Tbéodoric  et 
Meginfried,  de  reprendre  la  route  de 
la  Bohême,  qu'elles  avaient  déjà  suivie. 
Ayant  ainsi  parcouru  et  ravagé  une 
grande  partie  de  la  Panuonie,  il 
rentra  en  Bavière  avec  son  srmëesaine 
et  sauve.  Quant  aux  Saxons  et  aux 
Frisonsi  ils  retournèrent  chez  eux  par 
la  Bohême,  avec  Théodortc  et  Megm- 
fried,  selon  l'ordre  qu'ils  avaient  reçu. 
Cette  expédition  se  passa  sans  aucun 
Ckdieux  accident,  si  c«  n'est  que  les 
dievaux  de  l'armée  que  menait  le  roi 
furent  atteints  d'une  telle  maladie, 

£'on  dit  que  de  plusieurs  milliers  de 
evaux  il  en  resta  à  peine  la  dixième 
partie.  Le  roi  renvoya  ses  troupes,  se 
raidit  à  la  ville  de  Régine,  nommée 
actuellement  Regensbourg  (Ratisbon- 
ne) ,  y  passa  l'hiver,  et  y  fêta  la  nais- 
Bance  et  la  résurrection  du  Sauveur.  > 
Charlemagne  ne  Bt  en  personne 
qu'une  seule  campagne  en  Pannonie. 
■  Il  se  reposa  sur  son  fils  Pépin ,  les 
commandants  des  provinces,  [es  com- 
tes et  les  lieutenants,  du  reste  de  la 
guerre.  Quoique  soutenue  par  tous 
ceux-ci  avec  un  très-grand  courage, 
elle  ne  fut  terminée  qu^u  bout  de  huit 
ans  (791-797),  La  Pannonie,  vide 
d'habitants,  et  la  résidence  royale  du 
Chagan  tellement  dévastée  qu'il  n'y 
restait  pas  trace  de  demeure  humaine, 
attestait  combien  il  y  eut  de  combats 
donnés  et  de  sang  répandu.  Les  Huns 
perdirent  toute  leur  noblesse,  virent 
périr  toute  leur  gloire,  et  furent  dé- 
pouillés de  tout  leur  argent,  ainsi  que 
des  trésors  qu'ils  avEueat  amataés  de- 


puis de  longues  années.  De  piérooir* 
d'homme,  les  Francs  n'ont  fait  Sucutit 
guerre  dont  ils  aient  rapporté  un  bu> 
tin  plus  abondant  et  de  plus  grandei 
ricliesses.  Jusqu'à  cette  époque,,  on 
aurait  pu  les  regarder  comme  pauvres; 
mais  alors  ils  trouvèrent  dans  le  palai  j 
du  roi  des  Huns  tant  d'or  et  tant 
d'argent,  et  rapportèrent  des  combati 
tant  de  précieuses  dépouilles,  qu'on  est 
fondé  à  croire  que  les  Francs  enlevè- 
rent justement  aux  Huns  ce  que  ceux- 
ci  avaient  précédemment  ravi  injuste- 
ment auK  autres  nations  (*).  " 

Celle  nation,  autrefois  sf  redouta- 
ble, tomba  si  bas  après  sa  défaite,  que 
ce  qui  en  restait  lut  obligé  de  venir 
demander  à  Charlemagne  asile  et  pro- 
tection contre  les  Slaves.  Il  en  établit 
en  Bavière,  et  leur  Dt  prêcher  le  chris- 
tianisme. 

HAKCRAVKS  D'AUTRICHE. 

Pour  administrer  ses  nouvelles  con- 
quêtes, (Parles  établit  de  ce  côté  des 
comtes  de  la  frontière,  des  margra- 
ve», qui,  sous  le  titre  de  comtes  de  la 
Bavière  orientale,  durent  veiller  sur 
tous  les  mouvements  des  Slaves,  des 
Moraves  d'abord,  puis  ensuite  des 
Hongrois,  dont  les  incursions  désolè- 
rent l'Allemagne  du  midi ,  jusqu'aux 
grandes  victoires  remportées  sur  eux 
par  Henri    l'Oiseleur    et    Othon    le 

Après  la  mort  de  Qiarlemagne,  lors- 
ques'opéra  le  démembrement  du  grand 
empire ,  ce  déchirement  eut  lieu  pour 
l'Allemagne  avec  une  régularité  par- 
faite. On  en  vojt  les  diverses  parties 
échapper  successivement  et  sans  se- 
cousse apparente,  à  l'unité  administra- 
tive que  Charlemagne  avait  imposée. 
D'abord,  se  forme  un  royaume  de 
Germanie;  bientôt  se  dessinent  ad- 
dessous  deux  grande!  masses,  deux 

ETOvinces  dont  le  caractère  esi  bien 
randié,  deux  anciennes  nations  ger- 
maniques, qui  ressaisissent  leur  indé- 
pendance sous  des  princes  particuliers, 
la  Saxe  et  la  Bavière.  Puis,  à  côté  de 

(*)  Éginhard,  Vie  àe  Charlemagne. 
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la  Bavière,  8'élève  le  duché  de  Souabe; 
à  côté  de  la  Saxe,  celui  de  Franconie  ; 
enfin ,  sur  les  bords  du  Biiin ,  celui  de 
Lorraine. 

Quand  les  provinces  intérieures,  qui 
avaient  déjà  possédé  jadis  une  exis- 
tence politique,  se  trouvent  reconsti- 
tuées, alors  vient  le  tour  des  frontières. 
Les  margraves  dans  toute  PAliemagne 
orientale,  prétendent  au  droit  de 
transmettre  à  leurs  fils  le  gouverne- 
ment de  leurs  marcheSy  et  lorsqu'en 
883 ,  Charles  le  Gros  voulut  enlever 
aux  fils  du  margrave  d'Autriche  la 
charge  de  leur  père,  ils  prirent  les 
armes  pour  défendre  ce  guMis  api)e- 
laient  leur  droit ,  et  trouvèrent  assis- 
tance parmi  tous  les  seigneurs  voisins, 
gui  regardaient  déjà  comme  une  in- 
justice d*enlever  aux  enfants  les  ofGces 
possédés  par  le  père. 

tÉOPOLB  L'iLtUSTBE. 

Léopold  dit  Hllustre,  chargé  par 
Henri  l'Oiseleur  du  gouvernement  de 
la  marche  orientale,  fut  la  tige  des 
margraves  d'Autriche.  Léopold  défen- 
dit courageusement  cette  province 
contre  les  attaques  des  Hongrois. 
Geiza,  roi  de  Hongrie,  s'étant  emparé 
de  la  forteresse  de  Melck,  Léopold  se 
mit  en  marche  contre  lui  avec  une 
puissante  armée,  le  battit  sur  les 
bords  du  Danube,  et  reprit  la  place.  Il 
remporta  d'autres  avantages  sur  les 
Hongrois,  aux  dépens  desauels  il  re- 
cula les  limites  de  l'Autricne  vers  l'o- 
rient. Sa  piété  ne  le  cédait  point  à  sa 
valeur  ;  il  fonda  au  château  de  Melck 
un  chapitre  de  douze  chanoines,  où  il 
fut  dans  la  suite  inhumé  avec  sa 
femme.  Sa  mort  fîit  l'effet  d'un  acci- 
dent tragique.  Ayant  été  invité  par 
l'évéque  de  Wurtzbourg  à  la  fête  de 
saint  Kilien,  patron  de  cette  ville,  il 
s'y  rendit  avec  Henri,  son  fils;  mais 
tandis  qu'il  regardait  d'une  fenêtre  les 
exercices  militaires  de  ses  soldats,  qui 
l'avaient  accompagné,  il  fut  frappé 
mortellement  d^une  flèche  tirée  au 
hasard,  et  n'eut  que  le  temps  de  re- 
cevoir les  derniers  secours  de  l'é- 
glise (994). 


HSNBI   ir 

(994-10x8.) 


Son  fils  Henri  lui  succéda  :  on  sait 
peu  de  chose  sur  ce  prince.  Il  soutint 
l'empereur  Henri  II  dit  le  Saint  dans 
sa  lutte  contre  Boleslas  Chrobry,  roi 
de  Pologne ,  et  repoussa  comme  son 
prédécesseur,  les  attaques  des  Hon- 
grois, qui  du  reste  n'envahissaient  l'Au- 
triche que  pour  y  faire  du  butin,  et 
non  pour  y  chercher  un  établissement. 
Henri,  pour  prévenir  ces  incursions, 
fit  alliance  avec  leur  roi  et  lui  donna 
sa  fille  en  mariage. 

Le  château  de  Melck  était  alors  la 
résidence  des  margraves  autrichiens; 
c'est  là  que  Henn  fit  transporter  le 
corps  de  saint  Coloman ,  auquel  il  fit 
élever  dans  l'église  de  Saint-Pierre  un 
magnifique  tombeau. 
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▲LBEBT  I"^,  LE  YICTOBIBUX. 

(  ioi8-xo56.) 

Albert,  surnommé  le  Victorieux, 
avait  déjà  mérité  ce  titre  par  son 
courage  et  ses  exploits,  avant  de  suc- 
céder a  son  père.  L'alliance  contractée 
par  Henri  avec  les  Hongrois ,  le  ma- 
riage d'Albert  avec  la  sœur  de  leur 
roi  Pierre,  dit  l'Allemand,  à  cause  de 
la  faveur  qu'il  accordait  aux  hommes 
de  cette  nation,  rien  ne  put  sauver 
l'Autriche  des  étemels  ravages  de  ces 
redoutables  ennemis.  Albert  eut  à  re- 
pousser, en  1042,  une  dernière  inva- 
sion tentée  par  eux;  mais  il  les  vain- 
quit et  leur  enleva  tout  le  pays  qui  for- 
mait autrefois  la  haute  Pannonie. 
L'empereur  Henri  III,  pour  reconnaître 
l'important  service  que  rendait  à  l'Alle- 
magne entière  une  victoire  gagnée  sur 
les  Hongrois,  voulut  que  le  pays  con- 
quis par  Albert  restât  comme  posses- 
sion héréditaire  dans  la  maison  des 
margraves  d'Autriche.  Le  roi  André , 
successeur  d'Aba,  ayant  renouvelé  la 
guerre,  Albert  remporta  encore  sur 
lui  divers  avantages,  qui  l'obligèrent  à 
demander  la  paix.  Ce  margrave  peut 
être  regardé  comme  le  fondateur  de 
l'Autrioie  actuelle ,  car  ce  fut  lui  aui 
étendit  jusqu'à  la  rivière  de  Leytba 
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son  territoire,  mii  n'allait  auparafant 

que  jus<iu'au  Kanlenbei^. 

Ainsi ,  les  margraves  d'Autriche 
augmentaient  lentement  leur  pouvoir  : 
restant  étrangers  oux  auerelles  qui 
occupaient  l'Allemagne  derrière  eux, 
ils  assuraient  et  étendaient  leurs  fron- 
tières aux  dépens  des  Slaves. 

EBNEST  LE  VAILLANT. 

(■o56-io;5.) 
Ernest  suivit  d'abord  cette  conduite 

Erudente  de  ses  pères  j  il  soutint  avec 
on  heur  plusieurs  guerres  contre  les 
Hongrois ,  et  re9ut  en  récompense  de 
l'empereur  Henri  IV,  en  lOâfi.l'aToue- 
rie  de  l'archevêché  de  Salzbourg  et  celle 
de  l'évéché  de  Passau ,  avec  le  droit 
de  faire  porter  devant  lui  le  glaive  et 
le  drapeau,  comme  les  rois,  et  de 

E rendre  sur  son  sceau  un  oiseau  sem- 
lable  à  l'aigle  double  des  armes  ac- 
tuelles de  l'Autriche. 

Mais  cette  extension  de  territoire  et 
de  prérogatives  vers  l'ouest,  semble 
avoir  décidé  Ernest  à  donner  son  at- 
tention aux  révolutions  de  l'empire. 
Lorsque  la  querelle  des  investitures 
éclata,  et  qu'il  vit  toute  rAIIemagne 
du  nord  soulevée  contre  Henri  IV, 
espérant  sans  doute  qu'en  s' unis- 
sant avec  elle  il  trouverait  moyen 
d'accroître  ses  domaines  aux  dépens 
de  la  Bavière,  qui  soutenait  Henri , 
il  se  déclara  contre  l'empereur,  et  par- 
tagea la  défaite  que  Henri  Gt  éprouver 
aux  Saxons  sur  Tes  bords  de  l'instrut. 


LBOFOLD  II, 


Ce  ne  fut  I 


,6.) 


l  point  un  avertissement 
pour  son  Gis  ;  il  resta  comme  son  père 
attaché  au  parti  des  Saxons.  Henri 
se  vengea  en  lui  âtnnt  le  margraviat 
d'Autnche,  qu'il  donna  àWratislas  II, 
roi  de  Bohénw  ;  mais  c'était  une  de  ces 
décisions  qui  ne  peuvent  s'extcuter 
qu'avec  une  armée,  car  le  temps  n'é- 
tait plus  où  l'empereur  pouvait  donner 
ou  enlever  i  son  gré  ces  charges,  qui 
étaient  devenues  des  principautés  in- 


dépendantes. Le  roi  de  Bohême,  aidé 
par  son  frère,  le  margrave  de  Mora- 
vie, et  par  les  troupes  du  duc  de  Ba- 
vière, pénétra  en  Autriche,  et  rem* 
porta  une  victoire  dans  un  lieu  nommé 
Moriberch.  Cependant ,  malgré  cet 
échec,  Léopold  parvint  à  se  soutenir 
dans  sa  province,  et  força  même  le 
roi  de  Bohême  à  renoncer  au  don  que 
lui  avait  fait  l'empereur.  Quelques 
succès  sur  les  Hongrois ,  qui  voulaient 
encore  entamer  l'Autriche,  consolidè- 
rent sa  puissance. 

Sa  veuve,  Itha,  eut  une  destinée 
singulière.  Partie  pour  visiter  la 
terre  sainte,  avec  ie  duc  de  Bavière, 
l'archevêque  de  Salzbourg  et  d'autres 
princes ,  Itha  fut  prise  par  un  prince 
sarrasin,  et  la  femme  d'un  margrave 
d'Autriche  alla  mourir  dans  le  sérail 
d'un  émir  musulman. 

LÉOPOLD  III,  dit  LB  PIZUX. 

C<096.iiî6.) 

LéopoU  mérita  son  surnom  par  ses 
libéralités  eovers  les  églises.  Il  fit  de 
nombreuses  donations  aux  moines  de 
Melck,  et  obtint,  en  1113,  une  huile 
de  Rome,  qui  exemptait  ce  monastère 
de  la  juridiction  de  Pévéque  de  Passau, 
pour  le  soumettre  immédiatement  à 
celle  du  saint-siége.  L'année  suivante, 
il  fonda  l'église  de  Neuboure,  où  il 
établit  des  moines  de  l'ordre  de  Saint- 
Augustin  (*).  Léopold  administra  l'Au- 
triche, comme  il  aurait  fait  pour  son 
Sropre  domaine,  avec  économie  et  jus- 
ice.  Son  peuple  avait  encore  des  mœurs 
grossières  et  même  féroces  qu'il  devait 
a  ses  éternelles  luttes  contre  les  Sla- 
ves :  Léopold  les  adoucit  par  de  sages 
(■)  Suivant  une  inidilion  populaire,  le  mi- 
ÇniGi|Uc  couvent  de  Kluâlor-Meiiboiirg  aurait 
clé  ronslniit  par  Léopold,  à  l'endroîl  où  m 
fcniiiie  niirail  relroiné  un  voile  précieux 
perdu  À  la  chaue  buîl  am  Qujiaravaiit.  Lco- 
polil  .<i;  romplut  lelleiiicnt  à  son  ouvrage, 
qu'il  fit  bllir  ta  même  lemps,  à  rdié  du 
cloiire,  li-eliitean  dp  FursIenhaC;  bienl^l  on 
clev»  [ont  à  l'einoiir  des  maison! ,  pour  lervir 
de  deincure^ui  peTHinnrB  allachees  au  mar- 
^Te.  et  [H-n  à  néii  KluteT-Heubourf  devînt 
uiH  ville  eoiuiaérable. 
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rig lements.  Leur  religion  était  méléede 
cér^onies  superstitreuses,  restes  de 
l'ancien  paganisme  conservés  sous  dif- 
férentes formes  dans  les  montagnes , 
il  les  effaça  et  fit  prêcher  la  pure 
doctrine.  Les  pauvres  eurent  à  seiouer 
de  sa  bienfaisance,  et  tousses  sujets, 
de  sa  justice. 

Tant  de  sagesse  répandit  par  toute 
l'Allemnene  la  réputation  du  margrave 
d'Autrififiei  et  lonqiie  Henri  V  mou- 
rut ,  Léopold  fut  désigné  par  plusieurs 
pour  lui  succéder  dans  l'empire.  Mais 
comme  il  vit  son  compétiteur  Lotbaire 
réunir  un  plus  fjrand  nombre  de  «if-. 
frages,  il  se  retira. 

Malgré  eon  caractère  pacifique,  lAo- 
pold  eut  plusieurs  guerres  à  soutenir 
contre  Etienne ,  roi  de  Hongrie ,  dont 
il  repoussa  les  attanues  avec  l'assis- 
tance du  roi  de  Rolieme.  La  Hongrie 
fut  même  ravagée  par  lui,  en  repré- 
sailles des  dévastationsnu'Étienne  avait 
répandues  sur  l'Autridie. 

Le  règne  de  Léopold  eut  une  heu- 
reuse influence  sur  l'Autriphe.  Les 
margraves  précédents  avaient ,  par  la 
guerre ,  fondé  en  quelque  sorte  ce  mar- 
graviat; Léopold,  par  son  administra- 
tion, en  unit  les  diverses  parties,  en 
forma  comme  une  masse  homogène 
qui  ne  pouvait  plus  être  séparée.  L'an- 
cienne marche  avecses  limites  indéci- 
ses, et  sa  population,  mêlée  de  Ger- 
mains et  de  Slaves,  formait  mainte- 
nant un  I^tat,  avant  une  vie  propre, 
comme  chacun  des  autres  grands  du- 
chés de  l'Allemagne. 

ALBBBT  H,  cHf  LE  DÉVOT. 

{i>36.) 

Son  flis  Albert  ne  régna  que  peu 
de  temps;  il  mourut  la  même  année 
que  son  père,  après  avoir  cependant 
signalé  sa  courte  administration  par 
une  utile  intervention  dans  les  aifaires 
de  la  Hongrie ,  oij  il  soutint  son  beau- 
frère  Bêla  II  contre  un  compétiteur 
qui  lui  disputait  le  trône. 

LÉOPOLD  IV,  dit  LE  IISBRAL. 

[.  130-1  i4i.) 

Léopold ,  le  troisième  fils  de  Léo- 


pold le  Pieux,  succéda  à  son  frère  Al- 
bert, par  préférence  à  son  autre  frère 
Henri,  plus  âgé  que  lui.  L'empereur 
d'Allemagne,  Conrad  de  Franconie, 
était  son  frère  utérin;  car  Léopold  le 
Pieu»  avait  épousé  la  veuve  du  duc  de 
Souabe,  déjà  mère  de  Conrad.  Cette 
parenté  valut  au  margrave  d'Autriche 
le  duché  de  Bavière,  que  l'empereur 
lui  conféra  lor-^u'il  en  eut  jirivé  Henri 
le  Superbe.  Léopold  administra  ce  pays 


DCCS  D'AUTBICHE. 

HBNRI ,  dit  SB  lOCHSÀHRSOOTI. 

Henri,  fthre  aîné 
succéda.  Conrad  lui  r 
Léopold,  le  duché  d( 
était  diflicile  qu'un  n 
sédât  ces  deux  prov 
de  l'Allemagne  s  y  op 
b  rivalîié  des  deus  pi 
llS'l,  à  son  retour  c 
il  avait  suivi  l'emper 
donna  de  lui-mfme  li 
le  Lion,  llls  de  Henri 
tefois,  deux  ans  plu: 
Barherousse,  redout 
et  la  vieille  haine  du 
le  contraignit  de  cédc 
pws  en  deçà  de  l'Ens.  „,.„..,™.,p„ 
cet  accroissement  de  territoire,  deve- 
nait un  des  plus  grands  Gefs  de  la  cou- 
ronne de  Germanie.  Il  n'était  pas  juste 
que  ses  princes  conservassent  le  titre 
modeste  de  margrave.  Aussi  Frédéric, 
qui  d'ailleurs  avait  besoin ,  pour  ses 
expéditions  d'Italie,  des  secours  de 
rAllemasne  méridionale,  s'attadia  à 
gagner  Henri,  et  érigea  le  niargraviat 
d'Autriche  en  duché  héréditaire.  Par 
une  charte  donnée  à  Ratisbonne,  le 
17  septembre  1I.S6,  en  présence  des 
princes   de  l'empire,    l'Autriche  tut 
érigée  en  duché  et  principauté  de  l'em- 
pire, héréditaire  à  perpétuité,  trang- 
inissibleaux  fpmmes,  mais  après  l'ex- 
tinction des  mâles  de  toutes  les  bran- 
ches descendantes  du  premier  Arnulf, 
duc  de  Bavière  sous  Otiwn  I". 

Le  nouveau  duc  accompagna  en  «(ht 


deux  fois  Fr^éric  en  Italie ,  et  asatsta 
à  la  prise  de  Milan.  De  retour  en  Au- 
triche ,  il  établit  sa  résidence  à  Vienne, 
dont  11  fît  la  capitale  de  tout  le  duclié. 
Henri  soutint  plusieurs  guerres  avec 
Geisa ,  roi  de  Hongrie ,  Welf ,  duc  de 
Bavière,  Conrad,  margrave  de  Mora- 
vie ,  et  le  jeune  Ottocar ,  margrave  de 
Styrie  ;  mais  on  n'en  connaît  |>oint  les 
détails.  Il  mourut,  le  13  janvier  1I?7, 
d'une  chute  de  cKeval.  Il  avait  épousé) 
en  passant  it  Constantinople  au  retour 
de  sa  croisade,  Théodora,  nièce  de 
l'empereur  Manuel. 


Léopold  V,  flli  atné  de  Henri  et  «on 
successeur,  suivit  comme  lui  la  for- 
tune de  Frédéric  Barberousse.LorE(^ue 
ce  prince  fut  contraint  d'aller  h  VeniM 
reconnaître  l'indépendance  de  la  ligue 
lombarde ,  le  duc  d'Autriche  était  avec 
lui.  En  1183,  il  fit  un  premier  voyage 
i  la  terre  sainte,  d'oîl  il  rapporta  un 
morceau  de  la  vraie  croix ,  qu'il  déposa 
dans  l'abbaye  de  Sainte-Croix ,  prfs  de 
Tienne.  L'amitié  qui  liait  Léopold  k 
Ottocar  fiit  utile  au  duc  d'Autriche; 
,  car  le  margrave  de  Styrie,  n'ayant 
point  d'enfants,  lui  assura  sa  succes- 
sion; et  l'an  1193,  cette  importante 
contrée  fUt  remise  à  l'Autriche.  La 
manière  dont  Léobotd  se  vengea  de 
Richard  Cieur  de  Lion  a  rendu  son 
nom  célèbre  en  l'attachant  pour  tou- 
loura  à  celui  du  roi  d'Angleterre. 
Léopold  afait  accompagné  Frédéric 
Barherousse  à  la  terre  sainte,  en 
1IS9.  Au  siège  de  Saint-Jean  d'Acre, 
tl  se  distingua  par  son  courage,  et 
eut  un  Jour  son  habit  tellement  cou- 
Ttert  de  sang,  <lu'il  ne  resta  de  blanc 
nuè  ce  qui  était  couvert  par  son  bau- 
drier. Le  duc  de  Souabe,  qui  rempla- 
r't  l'empereur  son  père,  mort  dans 
rtnite,  changea,  par  cette  considé- 
ration ,  les  armes  de  l'Autriche ,  et  lui 
donna  un  écu  de  gueules  à  la  face  d'ar- 
gent. La  mort  ayant  aussi  enlevé,  dans 
cette  expédition,  te  duc  de  Souabe, 
les  troupes  allemandes  refusèrent  de 
continuer  le  service,  et  repriroit  la 


route  de  leur  pays.  Léopold,  ne  pou- 
vant les  retenir,  demeura  au  siège  avec 
une  partie  des  siennes.  L'arrivée  suc- 
cessive des  armées  de  Flandre  et 
d'Angleterre,  sous  la  conduitedf  leurs 
rois ,  Philippe  Auguste  et  Richard  I", 
ranima  le  courage  des  assiégeants ,  qui 
se  rendirent  enun  mattres  de  la  place. 
Dans  un  des  assauts  qui  y  furent  don- 
nés ,  Léopold ,  s'étant  rendu  maître 
d'une  tour,  y  fit  planter  a  bannière. 


aux  pieds  le  drapeau  par  ses  gens.  Léo- 
pold sentit  vivement  cet  affront,  et  ré- 
solut de  s'en  venger  un  jour,  s'il  en 
trouvait  l'occasion. 

Elle  se  présenta,  contre  son  attente, 
lorsqu'il  était  déjà  de  utour  en  eod 
pays.  Richard ,  en  roulant  regagner  la 
sien,  prit  sa  route  par  l'tle  de  Corfou, 
et  essuya  sur  la  route  une  violente  tem- 
pête qui  lejeta  sur  lescâtesdel'lstrie, 
oij  son  bâtiment  échoua.  Obligé  de 
continuer  son  voyage  par  terre,  et  de 
traverser  l' Allemagne,  en  passant  pw 
l'Autriche,  ii  prit  le  parti  de  se  dégui- 
ser en  templier  pour  n'être  pas  re- 
connu. Mais  il  le  fut  près  de  Vienne, 
le  3D  décembre ,  et  aussitât  arrêté  par 
ordre  de  Léopold.  L'empereur  Henri 
VI,  instruit  de  cet  événement,  acheta  du 
duc  d'Autriche,  pour  une  somme  d'ar- 
gent, l'illustre  prisonnier,  qu'il  retint 
encaptivité  l'espace  de  onze  mois  (*]  .Le 
pape,  la  reine ,  mère  du  monarque  an- 
glais ,  sollicitèrent  si  vivement  sa  déli- 
vrance, qu'à  la  un  elle  fut  accordée,  au 
commencement  de  février  1194,  oans 
la  diète  de  Haguenau ,  moyennant  une 
rançon  de  1 5,000  marcs  d'argent,  dont 
un  tiers  pour  Léopold.  Ce  duc  ne  jouit 
pas  longtemps  du  Ihiit  de  sa  vengeance. 
Sur  la  fin  de  la  même  année,  étant 
monté  à  cheval  dans  le  dessein  de  re- 
tourner pour  la  troisième  fois  en  Pa- 
lestine, il  Gt,  près  du  château  de  ûratE, 
un  chute  si  violente,  qu'il  en  mourut 
le  31  décembre. 
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FBEDBBIG    I*',  dU  LB   CATHOLIQUE. 

(1194-1198.) 

Le  fils  de  Léopokl  partagea  le  goût 
de  son  père  pour  les  expéditions  loin- 
taines et  les  guerres  saintes.  Les  qua- 
tre années  que  dura  son  rè^ne  furent 
employées  par  lui  à  deux  croisades.  En 
1195,  il  partit  avec  plusieurs  princes 
allemands,  pour  aller  combattre  les 
Sarrasins  d'Espagne.  Mais  une  expé- 
dition au  delà  des  Pyrénées  n'avait  pas 
le  même  charme  ni  les  mêmes  avanta- 
ges qu'un  pèlerinage  à  la  terre  sainte. 
II  y  avait,  aans  le  voyage  de  Jérusalem, 
plus  d'indulgences  h  gagner,  et  puis 
l'Orient  à  voir  en  passant.  Aussi  Fré- 
déric, à  peine  revenu  d'Espagne,  partit 
pour  la  terre  sainte;  mais  il  mourut 
le  11  ao(^t  de  l'année  1198. 

LÉOPOLD  YI,  CS^  LE  OLOBIEUX. 

(l  198-1230.) 

A  son  avènement,  Frédéric  avait 
abandonné  la  Styrie  h  son  frère;  heu- 
reusement pour  l'Autriche,  Frédéric 
mourut  sans  enfants,  et  Léopold,  en 
héritant  du  duché ,  y  réunit  la  province 

3ui  avait  formé  son  apanage  du  vivant 
e  son  frère.  Comme  Frédéric,  Léo- 
pold fit  plusieurs  croisades.  C'est  le 
prince  le  plus  aventureux  de  son  temps; 
on  le  trouve  sur  tous  les  grands  che- 
mins de  l'Europe.  En  1208,  il  alla  à 
la  terre  sainte.  Trois  ans  plus  tard , 
il  pritpart ,  avec  plusieurs  autres  prin- 
ces allemands,  à  cette  guerre  des  Al- 
bigeois qui  désola  tout  le  midi  de  la 
France,  mais  fut  utile  aux  progrès  de 
l'autorité  royale  dans  ce  pays.  Puis  il 
passa  en  Espagne,  où  les  royaumes 
chrétiens  du  nord  de  la  Péninsule 
étaient  menacés  par  la  formidable  in- 
vasion des  Almoravides.  Léopold  prit 
une  part  glorieuse  à  la  sanglante  et 
décisive  bataille  de  las  Navas  de  To- 
losa.  De  retour  en  Autriche,  il  ne  put 
y  rester  en  repos,  et  l'an  1217  il  partit 
avec  André  II ,  de  Hongrie,  pour  la  Pa- 
lestine. Jusque  alors  les  croisés  avaient 
toujours  attaqué  les  musulmans  dans 
la  terre  sainte;  mais  l'on  commençait 
à  comprendre  que  tous  les  secours  leur 


venant  d'Egypte,  c'était  là  qu'il  fallait 
aller  conquérir  Jérusalem.  Les  croisés 
s'v  rendirent  et  attaquèrent,  au  mois 
d^ioût  de  l'année  1218,  la  tour  du 
Phare  qui  défendait  le  port  de  la  ville 
de  Damiette.  Le  duc  d'Autriche  eut , 
dans  cette  expédition,  le  commande- 
ment de  l'armée.  Un  chroniqueur  con- 
temporain ,  Jacques  de  Vitry,  parle  de 
ce  prince  en  ces  termes  :  «  Le  no- 
tt  ble  duc  d'Autriche ,  en  véritable 
«  prince  catholique,  se  montra  en  tout 
«  point  brave  et  honorable  chevalier 
«  du  Christ.  »  Cette  toqr  du  Phare 
était  située  au  milieu  du  ?ïil.  «  En 
cette  tour  était  le  bout  d'une  chaîne 
dont  l'autre  bout  était  à  Damiette;  les 
Sarrasins  la  levaient  quand  ils  voulaient 

aue  les  vaisseaux  ne  montassent  ni  ne 
escendissent  le  fleuve  (*).  »  Le  duc 
d'Autriche  fut  principalement  chargé^ 
comme  nous  l'avons  dit,  de  la  con- 
duite de  ce  siège.  «  Nos  princes,  dit 
JacG^ues  de  Vitry,  avant  jugé  qu'il  ne 
serait  pas  convenable  de  laisser  cette 
tour  sur  leurs  derrières ,  le  duc  d'Au- 
triche et  les  hospitaliers  préparèrent 
des  échelles  sur  deux  bâtiments.  Les 
Teutons  et  les  Frisons  formèrent  des 
retranchements  sur  un  troisième  na- 
vire, et  construisirent  une  petite  tour 
au  sommet  de  leur  mât,  sans  y  suspen- 
dre d'échelle.  L'échelle  des  hospita- 
liers fut  brisée ,  et  tomba  avec  le  mât 
et  avec  les  combattants  qu'elle  portait. 
L'échelle  du  duc  fut  pareillement  bri- 
sée et  presque  à  la  même  heure,  et  les 
vaillants  chevaliers  qui  la  montaient , 
revêtus  de  leurs  armes,  tombèrent  de 
leurs  corps  ;  mais  en  même  temps  leurs 
âmes,  couronnées  d'un  glorieux  mar- 
tyre, s'élevèrent  vers  les  cieux.  Les 
Egyptiens ,  remplis  de  joie ,  poussèrent 
de  grands  éclats  de  rire  et  de  grands 
cris,  battant  le  tambour,  faisant  ré- 
sonner les  trompettes;  et  dans  le  même 
temps  les  chrétiens  étaient  saisis  de 
chagrin  et  de  douleur.  Cependant  le 
vaisseau  des  Teutons  ayant  jeté  l'ancre 
entre  la  tour  et  la  ville,  ifaisait  beaucoup 
de  mal  aux  Égyptiens  à  l'aide  des  ar- 

(*)  Bernard  le  Trésorier,  contlmiateur  de 
Guillaume  de  Tyr. 


cliei'S  (jui  le  iiicintaient ,  et  principale 
loent  à  ceux  des  ennemis  qui  occupaient 
l«  pont  qui  s'étend  de  la  tour  à  la  ville. 
De  leur  côté,  les  ennemis  attaquaient 
vivement  le  même  navire,  tant  du  côté 
de  la  ville  que  de  la  tour  et  de  dessus 
le  pont,  et  lui  laneaienl  des  feux  ^é- 
geois.  Ces  feux  l'ayant  enfm  attetnt , 
k»  chrétiens  eurent  lieu  de  craindre 
qu'il  ne  fût  entièrement  brûlé ,  et  ceux 

3ui  le  défendaient  travaillaient  avec  ar- 
eur  et  réussirent  à  éteindre  l'incendie. 
Puis  le  navire,  criblé  de  Oèches  en  de- 
dans aussi  bien  qu'en  dehors,  sur  la 
petite  tour  dressée  au  sommet  du  mât 
de  même  que  dans  tous  les  cordages, 
fiit  enfin  ramené  vers  sa  première  sta- 
tion ,  au  très-grand  honneur  des  chré- 
tiens. Un  autre  navire  des  templiers, 
que  l'on  avait  de  même  garni  de  retran- 
chements, et  qui,  durant  cet  assaut, 
s'était  tenu  toujours  tout  près  de  la 
tour,  essuya  également  de  grandes  ava- 
ries. 

■  Considérant  alors  que  nous  ne 
pourrions  réussir  à  nous  emparer  de 
la  tour,  ni  avec  nos  pierriers ,  puisque 
nous  l'avions  tenté  vainement  pendant 
plusieurs  jours,  ni  en  dressant  un  camp 
tout  â  l'entour,  à  cause  de  la  profon- 
deur des  eaux,  ni  par  famine,  attendu 
.  le  voisinage  de  la  ville,  ni  en  prati- 
quant des  mines ,  à  cause  de  la  proxi- 
mité des  eaux  qui  l'entouraient,  agis- 
sant sous  les  yeux  du  Seigneur,  et  lui 
obéissant  comme  à  notre  architecte, 
nous  prfines  deux  bâtiments  des  Teu- 
tons et  des  Frisons,  que  nous  liâmes 
ensemble ,  non  sans  beaucoup  de  tra- 
vail ,  les  attachant  fortement  l'un  h 
fautre  avec  des  poutres  et  des  cordes, 

Eur  éviter  qu'ils  ne  vinssent  à  vacil- 
;  puis  nous  dressâmes  sur  ces  bâti- 
ments quatre  mâts  et  autant  de  ver- 
gues. Au  sommet  des  mâts ,  nous  pla- 
ces une  tour,  fortement  fixée  â  l'aide 
ae  lattes  et  d'un  tissu  solide,  pour  ré- 
sister aux  efforts  importuns  des  ma- 
cfaines.  La  tour  fut  doublée  de  cuivre 
en  dehors  et  sur  la  toiture ,  aOn  de  la 
préserver  de  l'atteinte  des  feux  gré- 
geois, et  en  dessous  de  celte  tour  on 
construisit  une  échelle  qui  fut  attachée 
et  suspendue  par  de  tres-forts  corda- 


ges,  et  qui  s'avançait  à  trente  coudées 
environ  de  la  proue.  Ces  divers  tra- 
vaux étant  terminés  en  peu  de  temps, 
et  fort  heureusement,  nous  invitâmes 
les  grands  de  l'armée  à  venir  voir  s'il 
y  manquait  quelque  chose  qui  pût  êtr« 
lait  soit  avec  de  l'argent ,  soit  par  l'a- 
dresse de  l'homme;  et  comme  on  nous 
répondit  qu'on  n'avait  jamais  ^it  un  pa- 
red  ouvrage  en  bois  sur  les  eaux ,  nous 
jugeâmes  qu'il  fallait  mettre  celui-ci  à 
repreuve.  Pendant  ce  temps,  le  pont 
QUI  conduisait  les  ennemis  de  la  foi  de 
la  ville  à  la  tour  avait  été  presque 
entièrement  détruit  par  les  machines 
qu'on  faisait  sans  cesse  jouer  contre 


•  Le  sixième  jour  de  la  » 
précède  la  fête  de  saint  Bartbëlemi, 
nous  nous  avançâmes  pieds  nus,  et  en 
toute  dévotion,  avec  tous  ceux  de  no- 
tre nation ,  pour  faire  une  procession 
à  la  sainte  croix.  Là ,  après  avoir  hum- 
blement imploré  les  secours  d'en  haut, 
pour  écarter  de  l'œuvre  de  Dieu  tout 
sentiment  de  jalousicet  de  vanité,  nous 
invitâmes  à  nous  assister  dans  l'exé- 
cution de  notre  entreprise,  des  hom- 
mes des  diverses  nations  qui  étaient 
alors  dans  notre  armée,  quoiqu'il  y 
eûtdes  Teutons  et  desï'risons  en  nom- 
bre bien  suffisant  pour  monter  sur  les 
vaisseaux  et  diriger  les  manceuvres.  Le 
jour  de  la  Saint-Bartttélemi ,  qui  était 
un  vendredi,  le  Nil  ayant  fait  une  forte 
crue ,  et  malgré  tout  l'obstacle  que 
nous  imposait  l'impétuosité  des  eaux, 
nous  parvînmes ,  non  sans  de  grandes 
difllcultés ,  et  même  des  périls,  à  faire 
remonter  notre  nouvelle  construction 
du  lieu  où  elle  avait  été  faite  jusque 
vers  la  tour.  Un  navire  ^ue  nous  as- 
sociâmes à  notre  entreprise ,  se  portait 
en  avant,  marchant  à  force  de  voilù. 

Pendant  ce  temps ,  les  clercs  étaient 
sur  le  rivage,  nieas  nus,  adressant  au 
ciel  leurs  supplications.  Lorsque  nous 
fûmes  arrivés  vers  la  terre,  notre 
double  navire  ne  put  être  retourné 
vers  la  rive  occidentale;  et,  remontant 
droit  devant  nous,  nous  le  diri^teâmes 
vers  la  plage  septentrionale,  et  nous 
parvînmes  enfin  à  fixer  nos  cordages 
et  nos  ancres ,  malfpré  l'eSort  des  gran- 
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to  eaux  qui  tendaieDt  à  nous  repous- 
ser. Les  ennemis  établirent  au-dessus 
4e8  tours  de  la  ville  six  machines,  ou 
même  davantage,  pour  les  faire  battre 
9ur  nous  ;  mais  d^  le  principe ,  Tune 
4e  ces  machines  fut  brisée  et  demeura 
en  repos;  d'autres,  après  quelques 

C^ps  (*) D'autres  nous  lancèrent 

sans  interruption  des  pierres  qui  tom- 
baient comme  la  grêle.  Le  navire  qui 
s'était  posté  en  avant  et  au  pied  de  la 
tour,  ne  fut  pas  exposé  à  de  moindres 
périto.  Des  leux  grégeois,  lancés  de 
près,  du  haut  de  la  tour  située  sur  le 
neuve,  et  de  loin,  des  tours  de  la  ville, 
tombaient  sur  lui,  semblables  à  la  fou- 
dre, et  étaient  bien  propres  à  y  porter 
ré^uvante.  Cependant  à  force  de  tra- 
vail on  parvint  à  éteindre  ces  feux  avec 
du  vinaigre  et  du  sable.  Pendant  ce 
temps  le  patriarche  se  prosternait  dans 
la  poussière  devant  le  bois  de  la  croix, 
et  tous  les  hommes  du  clergé,  revêtus 
de  leurs  étoles ,  étaient  nu-pieds  sur 
le  rivage ,  élevant  leurs  cris  vers  le  ciel. 

«  Cependant  les  défenseurs  de  la 
tour,  portant  leurs  lances  en  avant, 
parvinrent  à  enduire  d'huile  la  nartie 
antérieure  de  Téclielle,  i)uis  ils  la  re- 
couvrirent de  feux  grégeois  qui  ietèrent 
aussitôt  des  flammes.  Les  chrétiens 
qui  étaient  dessus ,  s'étant  serrés  pour 
échapper  à  ces  flammes,  accablèrent 
de  leur  poids  l'extrémité  de  l'échelle, 
en  sorte  que  le  pont  mobile  que  l'on 
avait  adapté  sur  le  devant  s'affaissa. 
Le  porte-bannière  du  duc  d'Autriche 
tomba  de  l'échelle,  et  les  Sarrasins 
enlevèrent  la  bannière. 

Les  chrétiens  qui  étaient  sur  le  rivage 
descendirentdecheval, se  prosternèrent 
pour  adresser  leurs  supplications  au 
eiel,  et  leure  mains  étroitement  ser- 
rées ,  leurs  figures  fortement  contrac- 
tées attestaient  la  douleur  qu'ils  ressen- 
taient pour  ceux  qui  s'étaient  exposés 
à  tant ae  périls  sur  un  fleuve  si  profond. 
A  ce  témoignage  de  la  vive  dévotion  du 
peuple ,  et  tandis  qu'il  élevait  vers  le 
del  des  mains  suppliantes,  la  misé- 
ricorde divine  souleva  l'échelle;  les 
larmes  des  fidèles  éteignirent  le  feu, 

(*)  Il  jr  »  ici  ime  lacun*  d^nt  le  texte. 


et  les  nôtres,  se  trouvant  de  nouvelles 
forces,  attaquèrent  de  près  les  défen- 
seurs de  la  tour,  et  combattirent  vi- 
goureusement avec  le  glaive,  la  pique, 
les  massues  et  d*autres  instruments. 
Un  certain  Jeune  homme  du  diocèse  de 
Liège  monta  le  premier  à  la  tour.  Un 
autre  Frison,  très-jeune,  tenant  en  main 
un  fléau  à  battre  le  grain ,  au'il  avait 
préparé  pour  le  combat  en  le  serrant 
fortement  avec  des  cordes ,  frappait  de 
cette  arme  à  droite  et  à  gauche,  et  ayant 
renversé  un  homme  qui  portait  la  ban- 
nière jaune  du  Soudan ,  il  la  lui  enleva 
aussitôt.  D'autres  accoururent  bientôt 
à  la  suite  des  premiers,  et  triomphè- 
rent de  ces  ennemis,  qu'ils  avaient 
iestimés  si  durs  et  si  cruels  tandis 
qu'ils  résistaient.  O  miséricorde  inef- 
fable de  Dieu!  ô  transports  de  joie 
inexprimables  des  chrétiens  !  Après  la 
douleur  et  le  deuil,  après  les  larmes 
et  les  ffémissements,  quelle  joie,  quel 
triompne  nous  vîmes!  Nous  enton- 
nâmes le  Te  Deum  laudamus;  Bene- 
dictas  Dominus  Deus  Israël  y  et  d'au- 
tres cantiques  d'actions  de  grâces  ;  nous 
célébrâmes  à  haute  voix  les  louanges 
mille  fois  répétées  du  Seisneur,  et  a  a- 
bondantes  larmes  se  mêlaient  à  ces 
élans  de  nos  cœurs  (*).  » 

La  prise  de  la  tour  du  Phare  permit 
d'entreprendre  le  siège  de  Damiettè; 
mais  le  duc  d'Autriche,  qui  avait  si 
bien  commencé  la  campagne,  n'eut 
pas  la  patience  d'en  attendre  la  fin. 
Après  une  victoire  remportée  sur  les 
inudèles  le  jour  des  Rameaux,  il  se 
rembarqua  avec  une  partie  des  Alle- 
mands et  des  Frisons. 

Malgré  ces  lointaines  expéditions, 
Léopold  ne  négligea  pas  l'aaministra- 
tion  de  son  duché.  Plusieurs  des  règle- 
ments qu'il  établit  restèrent  longtemps 

(*)  Jacques  de  Vttry,  Hisloipe  des  Croi- 
sades ,  liv.  III ,  traduction  de  M.  Guizot  Si 
nous  avons  mis  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
cet  extrait  peut-èlre  un  peu  long  d*un  his- 
torien contemporain  des  croisades,  c'est 
parce  que  l'auteur  est  généralement  peu 
connu,  et  que  son  récit,  dans  son  exactitude 
scrupuleuse  et  naïve,  nous  Eut  connaitre 
quelles  étaient  les  ressources  de  Tart  mili- 
taire à  celte  époque. 
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m  vigueur;  il  agmtditlavillede  Vienne,  boitrg  :  ses  partisans  Schenck,  Ham- 

lui  accorda  des  privilèges;  fît  c«ns-  pacti  et  Presler  d&olèrent  le  duché: 

tniire  le  vieux  château,  nommé  fur^,  mais  aucim  ne  se  signala  par  plus  de 

qui  sert  encore  de  résidence  aux  sou-  ravages  que  le  seigneur  d'A^stein. 

Terains,  et  donna  des  établissemeuts  Hadaniar  lll,  surnommé  le  Chien,  à 

aux  chevaliers  de  l'ordre  teutonique  et  cause  de  sa  cruauté,  prolit^nt  de  la 

de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  I^  pos-  position  de  son  château  sur  le  Danube, 

session  de  Scharding,  qu'il  forti&a,  interceptait  la  navigation  du  lleuve, 

ainsi  que  Vieoerlsch'INeustadt, aérobie  et  enlevait  ntarcliands  et  inarchandi- 

indiquer  qu'il  était  Tnattre  d'une  cer-  ses.  De  toutes  parts  c'était  de  sembla- 

taine  étendue  de  territoire  sur  la  rive  blés  pirateries ,  car  toutes  lee  cullines 

gauche  de  l'Ens.  Sous  son  règne ,  l'Au-  q'ii  bordent  le  Danube ,  toutes  les  pas- 

triclie  s'agrandit  au  sud-est  par  Tac-  ses  des  montagnes,  s'étaient  couvertes 

quisition  delà  Carniole  qu'il  acheta  de  forteresses  féodales  où  se  retiraient, 

moyennant  16S0  marcs  d'argent.  comme  dans  un  repaire,  des  hommes 
trop  souvent  armés  pour  le  meurtre 

raisBBic  LE  BKLUQUBUX.  et  Tes  rapines. 

(ta3e-is46.)  Cependant,  profitant  des  ejnbarras 

Ïiii  retenaient  l'empereur  en  Styrie, 
rédéric  leva  des  troupes,  chassa  les 

de  Bamberg.  Les  premières  amiées  d%  impériaux  de  Vienne,  et  parvint  k  ren- 

■on  règne  ne  furent  occupées  que  par  »er  ainsi  en  possession  de  la  Styrie  et 

des  guerres  continuelles  contre  la  Bo-  de  la  Carniole  ;  mais  pendant  qu'il  al- 

béme  et  la  Hongrie,  qui  se  terminèrent  lait  à  Vérone  Taire  la  paix  avec  l'em- 

par  une  paix  dont  on  ignore  les  condii  pereur,  le  roideBohâmesurjirit  Vien- 

iions.  A.peine  Frédéric  avait-il  échappé  ne,  et  ne  la  rendit  que  pour  une  bonne 

aux  dan^rs  dont  le  menaçait  la  coali-  somme  d'areent. 

tion  des  deux  rois,  qu'il  souleva  contre  En  1243,1a  guerre  éclata  entre  Frfr 

lui ,  par  le  dérèglement  de  sesraceurs,  déric  et  Bêla  IV,  roi  de  Hongrie.  A  la 

lei  habitants  de  Vienne;  il  fut  con-  fin  de  la  troisième  campagne,  le  duc 

traint  de  sortir  de  la  ville  et  d'aller  d'Autriche  hvra  aux  Hongrois  une  ba- 

chercfaer  un  asile  au   milieu  de  set  taille  qui  aurait  pu  être  décisive;  mais, 

troupes.  Il  se  mit  alors  lui>-méme  à  au  milieu  de  l'artion,  il  fut  blessé  d'un 

Iiiller  son  duché,  rao^nnant  surtout  coup  de  nèche  à  l'œil,  et  tomba  sous 

es  monastères  qu'avaient  enrichis  les  son  cheval,  dont  le  poids  l'ètoufTa. 

libéralités  de  ses  prédécesseurs.  Les  1346. 

plaintes  qui  éclataient  Ue  toutes  parts  Frédéric  n'avait  point  d'enfants  :  en 

contre  lui  devinrent  si  vives  qu'il  fut  lui  s'éteignit  la  maison  de  Bamberg , 

cité  à  comparaître  par-devant  la  diète  qui  avait  reçu  l'Autriche  comme  une 

(1336)  :  sur  son  refus,  on  le  déclara  simple  marc/ie,  et  qui  la  légua  à  la 

déchu  de  ses  duchés,  et  l'empereur,  maison  de  Habsbourg,  comme  un  des 

assisté  du  roi  de  Bohême,  du  duc  de  plus  puissants  duchés  de  l'Allemagne. 

Bavièreetd'autresprinces,entradans  Après  la  mort  de  Frédéric  le  Helli- 


Vienne  ou  il  resta  trois  mois.  En  par- 
tant il  y  laissa  un  gouverneur  qui  de- 
vait l'administrer  comme  ville  impé- 
riale. Pendant  quatre  ans  Frédéric 
vécut  h  Neustadt  comme  un  simple 
particulier.  Ce  temps  fiit  pour  l'Autri- 
cbc  une  époque  de  calamité, 


queux ,  l'empereur  regarda  l'Autriche 
et  ses  dépenaances  comme  revenant  à 
l'empire ,  et  il  la  lit  administrer  en  son 
nom.  Mais  sous  les  règnes  de  ses  fai- 
bles successeurs,  Conrad  IV, Guillaume 
de  Hollande,  Richard  d'Angleterre,  et 
pendant  l'interrègne  qui  suivit,  ces 


seigneurs  proUtèrent  de  la  ruine  de  pays  se  trouvèrent  dans  les  circonstaiH 
leur  duc  pour  piller  tout  le  pays;  le  ces  les  plus  funestes,  enbutteoux pré- 
margrave de  Baden  s'empara  du  châ-  tentions  de  tous  les  parents  du  dernier 
leaudeKalenberg  et  dekloster-Neu-  duc,  aux  entreprises  des  souveraina 
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de  la  Hongrie,  de  la  Bohême,  et  des 
ducs  de  Bavière,  ainsi  qu'aux  intri- 
gues de  la  cour  de  Rome.  Frédé- 
ric le  Belliqueux  avait.  laissé  après 
lui  une  fille  de  son  frère,  Gertrude, 
mariée  à  Hermann ,  margrave  de  Ba- 
den,  et  deux  sœurs.  Constance,  ma- 
riée à  Henri ,  margrave  de  Misnie,  et 
Marguerite,  qui  épousa,  dans  la  suite, 
Ottocar,  fils  et  héritier  du  roi  de  Bo- 
hême. Hermann  de  Baden  s'empara 
du  duché ,  et  le  conserva  jusqu'à  sa 
mort,  mais  sans  pouvoir  le  transmet- 
tre à  son  fils  Fr^éric,  qui  alla  mou- 
rir a  Naples  sur  un  échafaud,  avec  Con- 
radin ,  le  dernier  rejeton  de  la  maison 
de  Hohenstaufen.  Le  prince  de  Bohê- 
me se  rendit  alors  maître  de  l'Autriche 
et  de  ses  dépendances,  au  préjudice 
des  autres  prétendants ,  qu'il  défit 
constamment.  Il  re<^ut  l'investiture  de 
l'empereur  Richard  d'Angleterre,  ex 
eut  aussi  l'adresse  d'obtenir  l'héritage 
de  la  Garinthie.  Possesseur  de  la  Bohê- 
me et  de  la  Moravie ,  ce  prince  devint 
le  plus  puissant  de  l'Allemagne,  et  il 
serait  resté  tel  s'il  n'avait  voulu  se  ren- 
dre indépendant  de  l'empire.  Cette  ten- 
tative le  mit  aux  prises  avec  le  nouveau 
roi  de  Germanie  ^  Rodolphe  de  Habs- 
bourg ,  dont  les  descendants  rèffnent 
encore  aujourd'hui  avec  le  titre  d'em- 
pereur d'Autriche. 

JMAISON  DE  HABSBOURG. 


BODOLPHE  1^'. 

Le  glorieux  fondateur  de  la  monar- 
chie autrichienne  naquit  le  1"  mai 
1218.  Son  père,  Albert  le  Sage,  qui 
avait  pris  la  croix,  mourut  en  Palestine, 
en  1240.  Sa  mère  était  fille  du  comte 
de  Kibourg ,  qui  descendait  des  puis- 
sants ducsdeZœringen,  sous  la  domi- 
nation desquels  le  nom  des  hommes 
libres  de  Schwitz ,  berceau  de  la  con- 
fédération et  de  l'indépendance  helvé- 
tique, commença  à  figurer  parmi  ceux 
des  comtes  illustres  et  des  villes  puis- 
santes dont  se  glorifiait  l'Helvétie.  Les 
Généalogistes  ont  fait  remonter,  d'après 
les  conjectures  les  plus  vraisemblables , 
cette  illustre  famille  jusqu'à  Etichon  J*% 


duc  d'Alsace ,  et  avec  certitude  jus- 
qu'à Contran  le  Riche,  comte  d  Al- 
sace et  de  Brisgau ,  qui.  vivaient  Tua 
au  septième ,  l'autre  au  dixième  siècle. 
Ce  fut  en  1240  ^ue  le  jeune  Rodol- 
phe, appelé  à  succéder  à  son  père  dans 
tout  ce  qui  formait  le  patrimoine  de 
sa  maison,  apparut  sur  la  scène  politi- 
que. Mécontent  de  l'héritage  pater- 
nel ,  car  de  la  tour  de  son  manoir  il 
pouvait  mesurer  de  l'œil  les  limites  de 
ses  domaines  héréditaires,  qui  se  bor- 
naient au  landgraviat  de  la  haute  Al- 
sace, au  bourgraviat  de  Rheinsfeld ,  il 
Sarta^ea  avec  ses  deux  frères  quelques 
omaines  épars  dans  la  Souabe  et  dans 
le  Brisgau,  et  montra  de  bonne  heure 
le  désir  de  relever  sa  famille  du  long 
abaissement  où  elle  était  plongée.  Élevé 
dans  les  camps  de  Frédéric  II,  qui  l'a- 
ipait  tenu  sur  les  fonts  de  baptême ,  il 
avait  fait  ses  premières  armes  en  Italie 
sous  les  drapeaux  de  cet  empereur.  A  la 
mort  de  son  père,  il  revint  en  Helvétie  ; 
et,  saisissant  avec  empressement  les 
premières  occasions  qui  se  présentèrent 
d'acquérir  de  la  puissance  et  des  riches- 
ses ,  il  se  mit  à  guerroyer  à  la  tête  d'un 
corps  d'aventuriers,  contre  les  barons 
turbulents,  licencieux,  qui  infestaient 
les  routes,  surprenaient  les  villes,  et 

S  niaient  les  églises.  En  se  faisant  ainsi  le 
éfenseur  des  privilèges  et  des  immu- 
nités des  villes,  et  Je  protecteur  des 
peuplades  d'hommes  libres  qui  vivaient 
en  Helvétie,  il  se  concilia  des  amis  dé- 
voués et  redoutables.  Le  premier  sei- 
gneur qu'il  attaqua  fut  Hugues  de  Tuf- 
fenstein,  qui  avait  tenu  contre  lui  des 
discours  outrageants.  Il  investit  son 
château  et  le  prit.  Hugues  fut  tué  après 
une  courageuse  résistance. 

Rodolphe  fut  ensuite  engagé  dans 
deux  autres  expéditions,  l'une  contre 
le  comte  de  Lauffenbourg ,  son  onde 
et  son  tuteur,  qui  lui  retenait,  disait- 
il  ,  injustement  une  partie  de  son  pa- 
trimoine; l'autre,  contre  les  comtes 
de  Kibourg,  ses  parents  maternels. 
Dans  ces  deux  expéditions,  il  trouva  à 
ajouter  à  ses  biens  héréditaires  :  ce  fu- 
rent autant  de  degrés  qui  hâtèrent  son 
élévation. 
En  1245,  Rodolphe  épousa  la  fille  d6 


Burkaid,  comte  de  Hobenbourg  et  de  des  villes,  purgeant  les  gruids  cfaa- 

Hagenlock,  qui  lui  apporta  pour  dot  le  mins  dea  nombreui  banfils  qui    les 

diâteaud'OEttingen.ravalIeedeWeile  infectaient,  servant  d'égide  aux  fai- 

et  quelques  autres  domaines  eu  Alsace,  blés  et  de  rempart  aux  monastères 

Jusqu'à  l'année  1S53,  nous  n'eotea-  et  aux  ci^.  Cette  conduite  attirait 

dons  plus  parler  du  comte  de  Habs-  déjà  sur  lui  les  regards  de  l'AUema- 

bourg.  Nous  le  voyons  reparattre  char-  gne  ;  et  telle  fut  l'opinioa  que  l'on 

eé  d'une  excommunication  pour  avoir  prit  de  sa  justice  et  de  sa  valeur,  que 

Brûlé  un  monastère  de  la  ville  de  Bâie.  les  petites  républiques  helvéti^es  qui 

Ce  fut  sans  doute  en  vue  de  se  récon-  bornaient  ses  domaines,  sollicitèrent 

cilîer  avec  rËelise,  qu'il  se  rangea  soua  son  intervention  pour  apaiser  les  trou- 

lesdrapeauxdOttocar,  roideBohéme,  blés  qui  les  divjsaieat.  Schwitz,  Uriet 

pour  combattre  les  idolâtres  de  la  Prus-  TJnderwald  lechoisireht  librementpour 

se,  qui  défendaient  depuis  cinquante  protecteur. Lescitoyensdel'importante 

ans  les  dieux  et  la  liberté  de  leurs  pè-  villede  Zurich  ne  crûrent  pou  voir  mieux 

tes,  vainement  attaqués  par  les  cheva-  assurer  leur  liberté  qu'en  lui  confiant 

tiers  de  l'ordre  teutonique.  Rodolphe  le  commandement  de  leurs  troupes, 

aida  ensuite  ce  même  prince  dans  la  Mais  les  barons  voisins,  jaloux  de  ce 

guerre  qu'il  entr^rit  contre  Bêla ,  roi  choix ,  tbrmèrent  contre  lui  une  re- 

de  Hongrie.  -  doutable  confédération.  Les  deux  ar- 

Cette  croisade  ne  l'empêcha  pas ,  mées  se  trouvèrent  en  présence  aux 

quelque  temps  après,  d'attaquer  leva-  environs  de  Zurich,  et,  après  une  lutte 

Îue  de  Strasbourg,  à  qui  son  oncle  des  plus  opiniâtres,  les  armes  du  comte 
lartmann  avait  cédé  ses  terrées.  Uart-  de  Habsbourg  Âirent  couronnées  d'un 
mann  se  repentait  delà  donation;  Ro-  plein  succès.  Lesconfédérés,  après  leur 
dolphe  se  chargea  de  la  retirer  des  défaite,  voulurent  essayer  de  traîner  la 
mains  de  l'évéque.  Dans  cette  guerre,  cuerre  en  longueur  ;  mais  ce  plan 
il  y  eut  pour  lui  double  gain:  ifrentra  échoua  devant  1  infatigable  activité  de 
dans  ses  domaines ,  et  re^ut  des  Stras-  Rodolphe.  Après  une  suite  de  sièges 
bourgeois  révoltés  contre  L'évéque,  le  et  de  combats  où  il  développa  tout  k 
titre  d'avoué  de  leur  ville.  la  fois  les  ressources  de  son  génie  in- 
Dans  le  cours  de  la  même  année,  ventif  et  rusé,  et  la  fougue  aventu- 
mourut  le  jeune  Hartmann  de  Ki-  reuse  de  sa  belliqueuse  ardeur,  les 
bourg,  laissant  ses  vastes  domaines  à  barons  confédérés,  frappés  deterreur, 
sa  fille  en -bas  3^e.  L'année  suivante,  s'écrièrent:  «  Toute  résistance  est 
Hartmann  l'atne,  dernier  comte  de  vaine,  Rodolphe  est  invincible  !  »  Et 
Kibourget  landgrave  de  Thurgau,  des-  dès  lors  cette  Ikue  puissante  fut  dis- 
cendit  aussi  dans  la  tombe,  et  Bodol-  soute.  Leur  chef,  Hutoid ,  se  vit  forcé 
pne,  tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  de  cédera  Zurich  la  plus  grande  partie 
sa  pupille,  héritière  du  jeune  Hart-  des  domaines  qui  lui  restaient. 
mann,  prit  possession  des  comtés  de  Quelque  temps  auparavant,  Berthold 
Kibourg,deLentzbourg  etde  fiaden,  de  Falkenstein,  abDé  de  Saint-Gall, 
et  accrut  ainsi  soa  influence  en  Alsace  avait  sommé  Rodolphe ,  qui  venait 
et  en  Suisse.  d'entrer  en  possession  de  l'héritage  de 
Hienque  Rodolphe  eût  presque  tou-  la  maison  de  Kibourg,  de  faire  nom- 
jours  les  armes  à  la  main,  il  ne  s'en  mage  pour  certains  fiels  qui  relevaient 
servit  jamais,  comme  les  barons  ses  de  son  abbaye.  Le  comte  n'ayant  pas 
voisins,  pour  tourmenter  tes  pauvres  obéi  à  cette  sommation,  le  prélat, 
habitants  des  campagnes ,  et  rançon-  jaloux  de  ses  prérogatives ,  s'était  mis 
ner  sans  merci  les  voyageurs.  Il  n  usa  a  la  tête  d'un  corps  de  troupes  consi- 
de  sa  puissance  que  pour  maintenir  dérable  pour  envahir  les  possessions  de 
la  sécurité  dans  Tes  montagnes  où  il  son  vassal.  Rodolphe  se  disposait  à 
avait  reçu  te  jour,  défendant  contre  repousser  l'agression,  lorsqu'il  apprit 
la  tyrannie  de  la  noblesse.  les  citoyens  que  les  boui^eois  de  BAIe,arinEtiga- 
a*  Ijvraiion.  (Autbichb.)  S 
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tîon  de  leur  évéque,  s'étaient  soulevés 
et  avaient  massacre  plusieurs  de  ses 
compagnons  d'armes.  Indigné  de  cette 
perfidie,  Rodolphejurede  venger  dans  le 
sang  le  sang  de  ses  amis.  Il  part  accom- 
pagné seulement  de  dix  chevaliers,  et  ar- 
ri?eau  moment  où  Berthold  était  à  table 
avec  un  grand  nombre  de  seigneurs. 
«  Je  viens, dit  le  comte  de  Habsbourg, 
mettre  fin  à  nos  querelles;  vous  êtes 
mon  suzerain  et  je  suis  votre  vassal.  » 
L'abbé  de  Saint-Oall  le  reçoit  à  bras 
ouverts,  et  le  convie  à  prendre  place  à 
ses  côtés.  Rodolphe  fait  le  récit  de 
l'événement  de  Baie  ;  il  raconte  d'une 
voix  si  noblement  indignée  l'arrogance 
de  i'évéque  et  la  fureur  du  peuple, 
qu'il  enflamme  de  courroux  tous  ceux 

rii  l'écoutent.  D'un  ennemi  il  parvient 
se  ^ire  un  ami  ;  Berthold  et  ses  vas- 
saux lui  offrent  leurs  secours.  Rodol- 
phe les  conduit  sous  les  murs  de  Bâle, 
ainsi  que  les  citoyens  de  Zurich,  les 
montagnards  suisses  et  ses  propres 
sujets  ;  et  bientôt  il  contraint  les  Bâ- 
lois  à  lui  livrer  des  otages. 

Rodolphe  s'en  prit  ensuite  à  I'évéque 
lui-même.  Ayant  passé  le  Rhin  sur  un 
pont  de  bateaux,  que,  le  premier  d'en- 
tre les  modernes,  il  avait  su  construire, 
il  enlève  au  prélat  tous  ses  domaines , 
dévaste  ses  toréts ,  brûle  ses  villages 
et  ses  moissons,  et  fait  un  désert  oes 
belles  campagnes  qui  avoisinent  Bâle. 
R^uit  aux  dernières  extrémités,  l'évo- 
que sollicite  et  obtient  une  suspension 
ae  vinst-quatre  jours ,  durant  iaouelle 
le  différend  devait  être  accommodé  par 
voie  d*arbitrage. 

AODOLFVI   IIT   BLU   UtPSBSUR. 

Rodolphe  attendait  l'expiration  de 
cette  trêve ,  lorsque,  reposant  dans  sa 
tente,  à  minuit,  il  fut  réveillé  par 
Frédéric  de  Hohenzollern ,  bourgrave 
de  Nuremberg,  dont  il  était  le  pa- 
rent et  Tami,  et  qui  venait  lui  an- 
noncer que  les  électeurs  de  Tempire 
germanique  l'avaient,  le  29  septembre 
1273,  appelé  au  trône  impérial.  La 
joie  se  répandit,  à  cette  nouvelle, 
dans  toutes  les  possessions  du  comte, 
et  chez  les  habitants  des  villes  et  des 
vallées  qui  jouissaient  de  sa  protec- 


tion. Les  Bâiois,  dont  l'énersique  ré- 
sistance avait  fatigué  les  assié^nts , 
l'invitèrent  à  entrer  dans  leur  ville ,  où 
il  fut  reçu  aux  acclamations  générales  ; 
ils  lui  prêtèrent  serment  de  ndélité ,  et 
lui  firent  présent  d'une  somme  consi- 
dérable pour  les  frais  de  son  couron- 
nement. L'évêque  de  Bâle ,  consterné 
de  l'élévation  ae  son  ennemi,  s'écria 
en  se  frappant  le  front  :  «  Cram|>on- 
ne-toi  bien  à  ton  siège,  seigneur  Dieu, 
si  tu  ne  veux  que  Rodolphe  prenne  ta 
place  !  » 

La  mort  de  Richard,  roi  des  Ro- 
mains, arrivée  en  1271,  avait  été  suivie 
d'un  interrègne  de  deux  ans,  durant 
lesquels  l'Allemagne  se  vit  presque 
toujours  en  proie  à  la  plus  déplorable 
anarchie.  «  Il  n'y  avait  point  de  roi  en 
Israël ,  s'écrient  les  contemporains ,  et 
chacun  n*y  faisait  que  ce  qui  paraissait 
juste  à  ses  propres  yeux.  »  «  La  terre 
pleure  et  languit,  disait  encore  l'ar- 
chevêque de  Cologne  dans  ce  beau  lan- 
gage de  l'Écriture ,  le  mont  Liban  est 
ébranlé  jusque  dans  ses  fondements, 
et  la  lune  est  toute  rouçe  de  sang.  » 

Une  diète  ayant  été  convoquée  k 
Francfort,  tous  les  électeurs  s'y  ren- 
dirent, à  l'exception  d'Ottocar,  roi  de 
Bohême,  et  de  Henri,  roi  de  Bavière, 
qui  envoyèrent  leurs  ambassadeurs. 
Trois  candidats  furent  nommés  :  Al- 
phonse, roi  de  Gastille,  Ottocar,  roi 
de  Bohême,  et  Rodolphe  de  Habsbourg, 
simple  comte  de  Souabe.  Les  suffrages 
tomnèrent  sur  ce  dernier,  qui  fut  pro- 
clamé roi  des  Romains.  Ce  choix  ré- 
pondait parfaitement  aux  vues  politi- 
ques des  électeurs.  Ils  désiraient  un 
chef,  et  craignaient  de  se  donner  un 
maître.  Rodolphe  leur  avait  paru  pro- 

Sre,  par  son  activité,  à  maintenir  ror- 
re  dans  Tempire,  tandis  que  le  peu 
d'étendue  de  ses  domaines  leur  faisait 
espérer  de  n'être  point  inquiétés  dans 
leurs  usurpations  par  le  nouvel  empe- 
reur, simple  comte  de  Souabe,  issu 
d'une  famille  presque  inconnue  hors 
de  ses  domaines. 

La  couronne  de  G)arlemagne  fut 
posée  à  Aix-la-Chapelle ,  sur  la  tête  du 
nouveau  roi  des  Romains,  le  24  oc- 
tobre 1273.  La  cérémonie  fut  suivie 
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d'une  contestation  au  sujet  del'fnve»-  de  succès.  Jetant  les  yeux  sur  CAutrt- 
titure  qu'il  était  dans  l'usaae  d'accor-  olie,  il  accueillit  les  plaintes  uue  lui 
der  aut  princes.  Comitia  il  n'y  avait  adressèrent  les  états  de  ce  dudié ,  et 
point  de  sceptre,  on  prétendit  que  Ro-  fit  citer  Ottocar  à  la  diète  d'Au^draurg 
(lolphe  ne  pouvait  investir.  Saisissant  pour  qu'il  eût  ù  rendre  compte  de  sa 
le  crucifix  sur  l'autel  i  ■  Ceci,  qui  est  conduite,  et  à  faire  hommage  [tour 
l'image  de  votre  maître  et  du  mien,  ses  Gefs.  Ottocar  répondit  avec  dé- 
dit-il, peut  bien  servir  de  sceptre.  "  dain  à  cette  sommation,  traitant  Ro- 
Les  investitures  furent  données.  dolphe  de  simple  comte  de  Habsbourg, 
Rodolphe  prouva  bientôt  qu'il  était  Une  seconde  sommation  demeura  sans 
digne  du  rang  suprême.  11  s'empressa  réponse  :  à  la  troisième,  le  roi  de 
de  demander  au  pape  la  confirmation  Bohême  envoya  l'évéque  Sekau  en  qua- 
des  droits  qui  lui  avaient  été  conrérés  lité  d'amhassadeur ,  a  la  diète  d'Aug&i 
par  son  élection  et  son  couronnement,  bourg;  et  son  exemple  fut  suivi  par 
Ses  ambassadeurs  obtinrent  facilement  le  duc  de  Bavière.  L  évéque  harangua 
l'approbation  de  Grégoire  X ,  en  sous-  l'assemblée  avec  violence  contre  le  dief 
erivant  aux  conditions  qui  avaient  éti  de  l'empire.  Comme  i|  s'exprimait  en 
imposées  à  deux  de  ses  prédécesseurs  ;  latin ,  Rodolphe  lui  dit  avec  dignité  ; 
en  promettant  de  s'abstenir  de  toute  •  Si  vous  haranguiez  dans  un  consis- 
intervention  dans  tes  lieux  soumis  à  ■  toire ,  vous  pourriez  emploj'Cr  la 
l'autorité  du  souverain  pontife ,  parti-  •  langue  latine  ;  mais  en  discourant  sur 
culiàreaent  à  Rome;  en  ratlGant  tou-  ■  mes  droits  et  sur  ceux  des  princes 
tes  les  donations  au  proGt  du  saint-  ■  de  l'empire ,  vous  ne  devez  pas  vous 
siège  ;  en  confirmant  tous  les  droits  dQ  ■  servir  a'un  idiome  que  ne  compren- 
-  l'Église  romaine  sur  le  temporel  du  >  nent  point  la  plupart  de  ceux  qui 
clergé  d'Allemagne;  en  promettant  >  vous  écoutent.  ■  A  ces  paroles,  la 
d'aider  la  maison  d'Anjou  a  s'assurer  diète,  irritée  de  l'insulte  qu'on  lui  avait 
la  jouissance  des  royaumes  de  Napieg  faite,  somma  Ottocar  de  restituer 
et  de  Sicile,  qu'elle  possédait  à  titre  de  l'Autriche,  la  Carinthie  et  la  Carnlole, 
Hefsde  l'Église, et  en  promettant  enOrt  et  de  faire  hommage  pour  la  BobémQ 
que  RodoFphe  entreprendrait  en  j»eri  etierestede  ses  états:  menaçant,  eu 
sonneunecroisadedansla  terresainte.  cas  de  refus,  de  le  mettre  au  ban  de 
En  conséquence,  le  pape  prjta  son  ap-  l'empire.  De  nouveaux  ambassadeurs 
ai  au  nouveau  roi  des  Romains,  re-  lui  furent  inutilement  envoyés;  et  il 
_jsa  d'écouter  les  propositions  d'Otto-  viola  même  les  lois  des  nations  en 
car,quiaïaitprotestécontrerélectioni  faisant  mettre  à  mort  les  hérauts  qui 
et,  après  beaucoup  de  difficultés,  il  lui  notifièrent  le  décret  de  la  diète, 
obtint  le  désistement  d'Alphonse,  roi  de  Rodolphe,  pour  exécuter  la  sentence 
Castille,qui,dur3ntrinterrègne,avBit  prononcée  contre  le  puissant  roi  de 
été  élu  roi  des  Romains  par  una  partie  Bohême,  eut  besoin  de  mettre  en  usau 
des  princes  de  l'empire.  tout  ce  qu'il  possédait  de  talents ,  de 
ouinii  conTiii  OTTOcu  courage  et  d  expérience  militaire,  Otr 
tocarétait  un  vieux  guerrier,  chéri  de  la 
victoire,  et  qui  devait  il  sonépëe  autant 
. ,  .  relâ-  qu'à  son  adresse  l'accroissement  de  sa 
faire  cesser  les  pillages  et  les  puissance.  Ses  états  s'étendaient  des 
massacres  qui  se  commettaient  encore  coiiQns  de  la  Bavière  aux  bords  du 
impunément  par  tout  l'empire,  et  à  Raab,  en  Hongrie,  et  de  la  Baltique  li 
ramener  la  paix  et  la  sécurité.  Ce  fut  l'Adriatique.  Les  états  de  Rodolpha', 
alors  qu'il  développa  dans  toute  son  peu  considérables  en  eux  -  mêmes , 
étendue  ce  désir  ardent  d'agrandir  sa  étaient  épars  au  pied  des  Alpes,  en 
maison, cetteambitionpersonnellequ'il  Souabe  et  en  Alsace^  et,  par  consé- 
■ignala  par  des  entreprises  aventureu-  quent ,  éloicnés  des  lieux  qui  devaient 
ses,  mais  presque  toujours  couronnées  être  le  théâtre  de  la  guerre,  (juotquo 


Z 


86 


L'UNIVERS. 


l'empire  eût  voté  des  secours,  un  grand 
nombre  d*États  ne  tinrent  pas  leurs 

Eroniesses.  Les  mesures  d'une  équi ta- 
ie sévérité,  que  déjà  le  roi  des  Ro- 
mains avait  prises  pour  modérer  Tes- 
Ï)rit  licencieux  des  barons ,  recouvrer 
es  fiefs  dont  divers  princes  s'étaient 
emparés,  avaient  fait  de  nombreux 
mécontents.  Rodolphe ,  cenendant , 
tira  de  puissants  secours  de  Vélecteur 
palatin,  des  électeurs  de  Saxe  et  de 
Brandebourg,  du  bourgrave de  Nurem- 
berg, de  la  noblesse  d'Alsace  et  de 
Souabe ,  et  des  cantons  suisses  ;  il  en- 
tama des  négociations  avec  Ladislas , 
roi  de  Hongrie,  et  avec  Meinhart, 
comte  du  Tyrol  :  mais  il  fut  secondé 
plus  efficacement  encore  par  le  mécon- 
tentement qui  agitait  tous  les  États 
autrichiens ,  et  |)ar  la  sentence  d'ex- 
communication fulminée  contre  Otto- 
car  par  l'archevêque  de  Saltzbourg. 
Ce  prélat ,  après  avoir  relevé  de  leur 
serment  de  fidélité  les  peuples  de  son 
diocèse,  et  les  avoir  exhortes  à  secouer 
le  joug  d'un  tyran  et  à  recevoir  en  ami 
le  chef  de  l'empire ,  employa  toute  son 
éloquence  pour  engager  le  roi  des  Ro- 
mains à  envahir  les  États  autrichiens. 
A  Je  vois ,  lui  dit-il ,  vos  ennemis  frap- 
«pés  de  terreur;  ils  ont  perdu  tout 
(t  leur  courage  ;  votre  nom  seul  les  fait 
«  trembler,  et  ils  ne  vous  connaissent 
«  point  encore.  Que  deviendront-ils 
«  quand  ils  entendront  gronder  la  fou- 
«  are ,  et  qu'ils  verront  les  aigles  im- 
«  périales  tondre  sur  eux  avec  la  rapi- 
«  dite  de  l'éclair  ?  » 

Animé  par  ces  paroles,  qui  flattaient 
son  ambition,  Rodolphe  marcha  d'a- 
bord contre  Henri,  duc  de  Bavière, 
qu'il  contraignit  à  renoncer  à  l'alliance 
du  roi  de  Bohême.  Ce  succès  lui  ou- 
vrit l'entrée  de  l'Autriche,  et  son  ex- 
pédition, commencée  sous  les  plus  heu- 
reux auspices,  devait  dès  lors  se  termi- 
ner presque  à  son  début.  Accompagné 
de  son  nouvel  allié,  le  duc  de  Bavière, 
qui  était  à  la  tête  de  dix  mille  chevaux, 
H  traversa  la  basse  Bavière,  et  s'avança 
sans  résistance  contre  Vienne.  Otto- 
car  qui,  plein  d*un  mépris  superbe 
pour  son  adversaire,  avait  cru,  au 
premier  instant,  inutile  d'exciter  par 


sa  présence  le  courage  de  ses  troupes , 
accourut,  à  travers  les  montagne  et 
les  forêts  de  la  Bohême,  au  secours 
de  la  capitale  de  l'Autriche.  Mais  la 
fatigue  et  le  manque  de  vivres  ne  per- 
mirent pas  à  ses  troupes  de  passer 
Drossendorf,  tandis  que  Rodolphe, 
après  avoir  longé  la  rive  méridionale 
du  Danube,  vint  camper  sous  les  murs 
de  Vienne.  La  garnison  et  les  citoyens 
tinrent  six  semaines.  A  la  fin,  la  fa- 
mine et  la  menace  d'arracher  toutes 
les  vignes  excitèrent  un  soulèvement, 
et  le  gouverneur  capitula. 

Après  la  reddition  de  Vienne ,  le  roi 
des  Romains  se  disposant  à  porter  la 
guerre  en  Bohême,  fit  construire  sur 
le  Danube  un  pont  de  bateaux  qui 
excita  l'admiration  générale.  Entouré 
d'ennemis,  délaissé  par  la  noblesse,  et 
apercevant  des  symptômes  de  révolte 
dans  ses  États  héréditaires,  le  fier  Ot- 
tocar  se  vit  réduit  à  demander  la  paix. 
Il  fut  stipulé  que  la  sentence  d'excom- 
munication fulminée  contre  lui  serait 
révoquée  ;  qu'il  renoncerait  à  tout  droit 
sur  l'Autriche  et  sur  ses  dépendances; 

au'il  ferait  hommage  entre  les  mains 
u  chef  de  l'empire ,  et  qu'il  recevrait 
de  lui  l'investiture  pour  la  Bohême ,  la 
Moravie  et  les  autres  fiefs  qui  lui  res- 
taient. Une  alliance  de  famille  devsrit 
avoir  lien  entre  les  deux  princes ,  par 
le  double  mariage  d'un  fils  et  d'une 
fille  de  Rodolphe  avec  une  fille  et  le 
fils  d'Ottocar. 

SOUMISSIOir   D^OTTOCAR. 

Le  roi  de  Bohême,  forcé  de  se  ren- 
dre à  ces  conditions  humiliantes,  passa 
le  Danube  avec  une  escorte  de  sa  no- 
blesse. Le  roi  des  Romains  le  reçut 
dans  son  camp,  en  présence  de  plu- 
sieurs princes  de  l'empire.  Ottocar 
'ïie  put  cacher  le  sentiment  pénible 
qu'il  éprouvait;  cependant  il  confirma 
le  traité;  ployant  ensuite  le  genou, 
il  fit  l'hommage  et  reçut  l'investiture. 

Voltaire  et  d'autres  historiens  pré- 
tendent que,  pour  ne  pas  rendre  pu- 
blic l'acte  d'humiliation  auquel  il  se 
soumettait,  Ottocar  avait  demandé 
que  le  roi  des  Romains  fût  seul  dans 
sa  tente  lorsqu'il  recevrait  l'hommage, 


et  que  Rodolphe  y  avait  consenti  ;  ils 
ajoutent  que  fa  cérémoDÎe  eut  lieu,  non 
dans  son  camp,  sous  les  murs  de 
Vienne,  mais  dans  l'Ile  de  CambeFs;, 
au  milieu  du  Danube.  «  Ottocar,(lit 
l'auteur  de  l'Essai  sur  les  mœurs,  s'y 
rend  couvert  d'or  et  de  pierreries. 
Rodolphe,  par  un  faste  supérieur,  le 
reçoit  avec  l'habit  le  plus  simple,  sous 
un  pavillon  dont  les  rideaux  tombent, 
et  laissent  voir  aux  yeux  du  peuple  et 
des  armées  qui  bordaient  le  Danube, 
le  superbe  Ottocar,  à  genoux,  tenant 
les  jnains  jointes  entre  les  mains  de 
snn  vainqueur.  • 

Cette  version,  pour  mériter  d'être 
adoptée,  est  trop  en  opposition  avec 
la  modération  et  la  prudence  si  re- 
marquable dans  Rodolphe.  Et  d'ail- 
leurs, ni  les  auteurs  contemporains, 
ni  m£me  les  historiens  boliémiens, 
qui  ont  montré  tant  d'animosité  con- 
tre cet  empereur,  et  tant  de  partialité 
pour  Ottocar,  ni  les  annalistes  aU' 
trichiens  et  allemands,  quoiqu'ils  rap- 
portent minutieusement  tous  les  détaiis 
de  la  céréjnonie,  ne  parlent  aucune- 
ment du  fait. 


Rodolphe  prit  immédiatement  pos- 
session des  provinces  conquises,  et 
transporta  sa  cour  à  Vienne.  Mais  le 
roi  de  Hohéme  ne  put  supporter  long- 
temps l'humiliation  de  sa  défaite,  que 
lui  reprochait  sans  cesse  Cunégonde 
Bon  épouse.  Pour  mieux  assurer  sa 
vengeance ,  il  s'était  ligué  de  nouveau 
avec  Henri ,  duc  de  liavière.  Il  avait 
obtenu  de  la  Pologne,  de  la  Bulgarie, 
de  la  Poméranie,  de  Magdebourg  et 
de  l'ordre  teutoni((ue,  des  troupes  auxi- 
liaires. Enfin  il  s'était  fait  un  parti  en 
Hongrie,  et  il  fomentait  le  méconten- 
tement de  la  noblesse  d'Autriche,  dont 
Rodolphe  s'était  d'abord  concilié  l'af- 
fection en  confirmant  ses  privilèges, 
et  «1  lui  permettant  de  relever  ses 
châteaux,  qu'Ottocar  avait  fait  raser, 
msisquisedétachabientôtde  lui  quand, 
pour  récompenser  ceux  qui  avaient 
■Divises  drapeaux,  il  se  vit  dans  la  néces- 
sité d'iiii{KMer  de  fortes  contributions 
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et  de  demander  un  subside  au  clergé. 
Ottocar  rommença  donc  par  opposer 
des  obstiicles  à  le\écutiofl  du  traité 
au'il  avait  souscrit.  Rodolphe  désirant 
éviter  une  lutte  qui  pouvait  le  dé- 
pouiller de  sa  couronne  impériale ,  fit 
^partir  pour  Prague  Albert,  son  fils. 
Ottocar  renouvela  par  serment  la 
promesse  d'exécuter  tous  les  articles 
du  traité.  Mais  à  peine  le  Jeune  prince 
se  fut- il  éloigné,  que  le  roi  de  Bonénie, 
ne  pouvant  plus  dissimuler  son  res- 
sentiment ,  lit  prendre  le  voile  à  celle 
de  ses  filles  dont  il  avait  promis  la  main 
à  un  tils  de  Rodolphe,  et  il  écrivit  au 
roi  des  Romains  une  lettre  où  il  lui 

Erodiguait  les  plus  sanglants  outrages. 
e  chef  de  l'empire  répondit  avec  di- 
gnité ,  et  se  [irépara  a  soutenir  une 
lutte  où  il  avait  a  combattre  tout  au- 
tant pour  sa  vie  que  pour  venger 
l'outrage  fait  à  la  couronne  de  Cbarle- 
maçne. 

ï.e  roi  de  Bohême,  ayant  fait  sa 
jonction  avec  ses  alliés ,  parut  subite- 
ment en  armes  sur  les  frontières  de 
l'Autriche,  emporta  d'assaut  Drossen- 
dorf ,  et  investit  la  forteresse  de  Laa. 
Rodolphe ,  abandonné  cette  fois  'des 
États  de  l'empire,  réduit  il  ses  seules 
forces,  et  ne  voyant  pas  arriver  un 
corps  de  troupes  (lu'Afbert,  son  fils, 
devait  lui  amenerd  Alsace, tomira dans 
l'abattement  et  ia  consternation;  mais 
les  habitants  de  Vienne  lui  ayant  de- 
mandé à  capituler,  cette  proposition 
lui  rendit  toute  son  énergie;  il  la  leur 
communiqua,  et  obtint  d'eux  qu'ils  dé- 
fendraient la  place  jusqu'à  l'extrémité. 
Trois  jours  après,  il  ûassa  le  Danube, 
et  alla  jusqu'à  Macnhegg,  sur  la 
Marck,  ou  les  Styriens,  les  Carin- 
thiens  et  les  troupes  que  lui  amenait 
Ladislas,  roi  de  Hongrie,  avec  qui  il 
avait  conclu  une  alliance  oftensive  et 
défensive,  se  réunirent  à  lui.  Les  deux 
armées  se  trouvèrent  en  présence  à 
Weissendorff.  Des  traîtres  vinrent 
alors  proposer  à  Rodolphe  de  faire  as- 
sassiner Ottocar;  il  rejeta  leur  offre 
avec  indignation ,  en  instruisit  le  roi 
de  Bohême,  et  lui  offrit  une  réconci- 
liation ;  mais  Ottocar  la  refusa  dédai- 
gneusement, persuade  que  l'avis  était 
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une  ruse,  et  la  proposition  ime  ii 
que  de  fiiiblease. 


.  Le  S6  Boât  1378,  à  la  pointe  du 
jour,  If  roi  des  RwnBins  range  aou 
année  en  bataille,  ordonnant  à  ses 
troupes  de  former  le  croissant  et  d'at- 
taquer en  iltime  temps  le  front  et  les 
flancs  de  l'ennemi.  La  mêlée  fut  san- 

Slante,  et  Rodolphe  fut  sur  le  point 
e  perdre  la  vie.  Ayant  h  lutter  corps 
à  corps  avec  plusieurs  chevaliers  qui 
'  s'étaient  engBEés  h  le  prendre  mort  ou 
vif,  il  Gt  mordre  la  poussière  aux  pre- 
miers qui  se  présentèrent;  mais  un 
chevalier  tiiunngien,  d'une  taille  gi- 
gantesque ,  perça  au  poitrail  le  cheval 
au  monarque,  le  blessa  lui-même,  et 
le  désarçonna.  Son  casque  tomba  du 
coup  ;  le  poids  de  son  armure  l'empê- 
chant de  se  relever,  le  roi  des  Romatm 
Be  couvrit  le  visage  de  sOn  bouclier. 
Berthold  Capillar,  qui  commandait 
k  corps  de  reserve,  voit  le  danger  qui 
le  menace;  il  se  fait  jour  à  travert 
les  rangs  ennemis,  et  Rodolphe,  étant 
roDonté  sur  un  autre  cheval,  revient 
à  la  charge  avec  une  ardeur  héroïque , 
et  remporte  une  victoire  décisive. 

Ottocar,  quoiqu'il  eût  tu  la  dé- 
route complète  de  ses  troupes,  ne  voU- 
lutpoiat  battre  en  retraite.  Après  avoir 
signalé  son  intrépidité  par  des  coups 
prodJEieux,  il  fut  enveloppé  et  tomba. 
Rodolphe  s'empara  de  la  Moravie 
sans  coup  férir,  et  pénétra  dans  la 
Bohême,  h  la  prière  de  Cunégoode, 
mère  de  Veneeslas,  fils  d'Ottocar;  il 
prit  sous^sa  protection  ce  jeune  prince 
et  ses  Etats.  Olhon,  margrave  de 
Brandebourg,  s'étant  avancé  à  la  tête 
à'une  armée  considérable,  pour  mettre 
k  profit  l'État  de  troubles  et  de  dévas- 
tation où  la  mort  d'Ottocar  avait 
laissé  son  royaume,  s'empara  de  la 
-«rsonne  de  Veoceilas,  et  marcha  con- 


^\ 


Affaibli  par  le  départ  des  belliqueux 
Hon^ois,  au'il  avait  congédiés  après 
la  victoire  de  Marckfeld,  Rodolphe  ne 


voulut  pas  s'exposer  à  de  nouveaux 
hasards ,  et  écouta  les  propositions  de 
pjix  qui  lui  furent  faites.  On  lui  abao- 
donna  les  provinces  autridiiennes  ; 
Venceslas  fut  reconnu  roi  de  Bohême, 
et  la  régence  fut  déférée  a  Othon. 
Délivré  de  ses  ennemis  les  plus  redou- 
tables ,  Rodolphe  s'occupa  principale- 
ment il  n^um  à  sa  maison  la  posses- 
sion des  Etats  autrichiens,  mais  il  eut 
bien  des  obstacles  h  vaincre  pour  y 
parvenir. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  pour 
faire  sanctionner  son  élection  par  le 
pape,  le  roi  des  Romains  s'était  en- 
gagé à  ne  point  s'opposer  aux  préten- 
tions de  Rome;  mais  la  mort  de  Gré- 
goire X  et  la  succession  rapide  de  trois 
pontifes,  qui  eut  lieu  en  quelques  mois, 
le  portèrent  à  tenter  de  l'aire  revivre 
l'autorité  impériale  en  Italie.  Il  somma 
les  villes  de  la  Romagne  et  de  la  Tos- 
cane de  lui  faire  hommage  :  peu  d'en- 
tre elles  y  consentirent.  La  chaire  de 
saint  Pierre  était  alors  occupée  par 
Nicolas  111;  c'était  un  homme  duo 
caractère  hardi  et  décidé.  11  accusa 
Rodolphe  d'avoir  violé  ses  engage- 
ments ,  et  le  menaça  de  l'excommuni- 
cation s'il  n'accomplissait  le  voeu  qu'il 
avait  fait  de  combattre  les  infidèles.  Le 
roi  des  Romains,  alors  engagé  dans 
la  seconde  guerre  de  Bohême,  cnit  d» 
voir  renoncer  à  ses  prétentions  et  ga- 
rantir au  pape  la  jouissance  des  pro- 
vinces qu'il  possédait. 

Le  roi  des  Romains  put  alors  s'ap' 
pliquer  avec  une  nouvelle  ardeur  â  ré- 
tablir la  paix  publique  dans  ses  États. 
Il  engagea  tous  les  membres  du  corps 
Rcrmaniijue  à  ne  pas  décider  leurs  dif- 
férends a  la  pointe  de  l'épée,  mais  à 
s'en  rapporter  i  des  médtateurs.  Le 
point  le  plus  important  était  d'assurer 
l'eiécution  des  lois  qui  défendaient 
d'élever  et  d'entretenir  des  forteresses 
jwrliculières.  Convaincu  que  la  séca* 
rite  du  pays  ne  serait  pas  dnraUe  sll 
n'usait  de  la  plut  extrême  rigueur^ 
Rodolphe  condamoii  â  mort  vingt-neuf 
seigneurs  des  premières  maisons  de  la 
Thuringe,  et  répondit  aux  sollicitationa 
qui  furent  faites  en  leur  faveur:  'C* 
«ne  sont  point  des  nobles,  ce  sont 


•  d'exécrables  Toleiirs ,  ceux  qnî  oppri- 

■  ment  le  pauvre  et  troublent  la  part 

■  publique.  Ln  vraie  not>les«e  est  loyale 

■  et  juste;  elle  n'offense  personne  et 
>  ne  fait  aucune  injure.  >  Enlln,  il  Gt 
raser  soixante^ ix  châteaux  qui  étaient 
de  véritables  repaires  de  brigands. 

La  oéJèbrebataiJIedeHarckfeld  avait 
valu  à  Rodolphe  la  possession  de  plu- 
■leurs  provinces  grandes  et  fertiles, 
qui,  tous  le  nom  de  duché  d'Autriche, 
passèrent  à  sa  tondue  postérité.  En 
Helvétie,  il  avait  ajouté  à  ses  biens  hé- 


réditaires, soit  par 


Ce  fut  avec  la  nrfme  ardeur  qui 
Rodolphe  tourna  ensuit»  ses  arniea 
contre  les  comtes  de  B<H]rgOgne  qui 
avaient  cessé  de  reconnaître  les  droilt 
de  l'empire,  et  avuient'fait  hommags 
au  roi  de  France.  11  entra  dans  la  pro* 
vincp  de  Bourgogne  avec  une  armé* 
et  mit  le  siège  devant  Besançon.  Là, 
les  ambassadeurs  de  Philippe  le  Bd 
vinrent  lui  déclarer  que,  s'il  ne  retirait 
ses  troupes,  leur  maître  marcherait 


par  achat,  soit  par  la  force  des  armes, 
un  grand  nombre  de  seigneuries  et  de 
villes.  Mais  ses  projets  d'agrandisse- 
ment devenant  plus  vastes  et  plus  as- 
surés, il  avait  eu  l'idée  de  rétablir 


soit     contre  lui.  >  AnnonceE  h  votre  mettre, 


répondit  le  belliqueux  Rodolphe,  que 

<  nous  l'attendons  ;  il  reconnaîtra  que 

nous  ne  sommes  point  ici  pour  nous 

livrer  aux  plaisirs,  mais  pourdict«r 

~  pointe  de  l'epée.  *  ht 


l'ancien  royaume  d'Arles  et  de  Bourgo-     comte  de  Bouncogne  se  vit  contraint  à 


gne,  et  d'en  faire  l'apanage  de  Hart- 
inaim ,  son  fils  chéri.  La  mort  préma- 
turée de  ce  jeune  prince  vint  renverser 
soudainement  de  si  belles  e6)>érances. 
Hartmann  se  noya  près  du  village  de 
Rheînau,  en  passant  le  Rhin  pour  aller 
joindre  son  père. 


Cqwndant  la  domination  de  Ptii- 
lipIK,  comte  de  Savoie,  s'étendant 
toujours  davantage  dans  i'Helvétie 
bourguignonne,  Rodolphe  réclama  plu- 
sieurs Sefs  de  l'empire,  que  son  pré- 
décesseur s'était  appropries  durant  les 
trouMes.  Sur  le  refus  du  comte,  il 
entra  k  main  armée  dans  ses  posses- 
sions. Il  yeut,  sous  les  murs  de  Morat, 
une  action  très-chaude,  où  le  roi  des 
Romains  courut  de  nouveau  le  plus 

Srand  danser.  1>émonté,  et  entouré 
'un  grand  nombre  d'ennemis,  il  s'é- 
lan^  dans  le  lac,  et  saisissant  une 
branche  d'arbre  d'une  main ,  il  se  dé- 
fendit de  l'autre,  jusqu'à  ce  que  les 
siens  fussent  venus  à  son  secours.  Le 
comte  de  Hohenber^,  son  beau-frère, 
à  qui  avait  été  remis  le  commande- 
iMnt  des  troupes,  prit  Morat,  et  s'a- 
nnOi  jusqu'à  Payeme.  Mais  tout  fut 
côwcïlîe  parTinterventico  du  pape  Mar- 
tin V.  "Le  «otnte  de  Savoie  abandonna 
m  rei  4es  RomahB  Hftrat,  P»yem« 
et  Gummenen 


rompre  ses  liaisons  avec  la  France; 
se  rendît  h  Bâie  et  fit  hommage  entra 
les  mains  du  roi  des  Romains. 

Nous  avons  déjà  dit  que  pour  réta- 
i>lir  la  paix  publique,  Rodolphe  s'était 
vu  dans  la  nécessité  d'ado^iter  des  ine' 
sures  rigoureuses  qui  avaient  excita  le 
mécontentement  de  la  plujMrt  des  ba- 
rons de  l'empire.  Un  homise  de  basse 
entraction,  nommé  TileKolup,  tenta 
de  mettre  à  profit  ce  htécon lentement, 
en  se  faisant  passer  pour  f'rédéric  IL 
L'imposture  était  grossière  ;  mais  le* 
mécontents  sont  aveugles.  Il  coni^oqua 
une  diète ,  requit  Rodolphe  d'abdtquer, 
et  même  il  réunit  une  troupe  asset 
nombreuse  pour  assiéger  Colmar.  Le 
roi  des  Romains,  avant  recoimu  que 
les  provinces  situas  sur  le  Rhin 
étaient  disposées  à  le  fiivorisér ,  mar- 
cha contre  lui  en  personne,  le  pour- 
suivit jusqu'à  WetKtar,  attaqua  cette 
ville  et  la  contraignit  h  lui  livrer 
le  faux  empereur  qa'il  fit  mettre  i 
mort. 


Rodolphe  avait  à  tm\r  d'éteftiM  «K- 
corc  son  influence  en  Suisse.  Il  i#dlut 
de  s'emparer  de  Berne,  dort  I«e  tÏM- 
tants ,  lorsqu'il  avait  porté  la  guenf) 
chez  le  comte  de  Savoie,  m  Tavaient 
swvi  qu'avec  réBugnMMW,  etc'étVicMt 
trouves  quelquefois  dans  les  rangs  da 
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ses  ennemis  :  il  en  était  profondément 
irrité,  et  n'attendait  qu'un  prétexte 
pour  les  châtier.  Les  juifs,  à  cette 
epooue,  faisaient  un  commerce  consi- 
dérable en  AUemasne  et  en  Italie.  Il 
est  assez  remarquable  que,  malgré  le 
mépris  dont  les  dirétiens  se  cro^^aient 
en  droit  de  les  abreuver,  ils  jouis* 
saient  d'une  prérogative  que  toutes 
les  villes  et  tous  les  seigneurs  recher- 
chaient avec  empressement,  celle  de 
relever  immédiatement  de  l'empire  : 
ils  avaient  ainsi  sur  la  moitié  des  chré- 
tiens de  ce  temps  l'avantage  de  naî- 
tre libres.  Quelques  juifs  avaient  été 
accusés  à  Berne  d'avoir  fait  mourir  un 
enfant;  ceux  (]ui  avouèrent  dans  les 
tortures  le  crime  qu'on  leur  imputait 
furent  suppliciés ,  et  le  conseil  bannit 
de  la  ville,  à  perpétuité,  tous  les  indi- 
vidus de  la  même  religion.  Le  roi  des 
Romains ,  qui  ne  cherchait  qu'une  oc- 
casion d'humilier  les  Bernois,  s'em- 
para de  celle-ci  (1288),  cassa  l'arrêt 
du  conseil  et  condamna  la  ville  à  une 
forte  amende.  Mais  les  Bernois  n'eu- 
rent aucun  éçard  à  cette  décision, 
laquelle  fut  bientôt  suivie  d'une  se- 
conde, qui  leur  enlevait  toutes  leurs 
franchises,  et  qui  ne  fut  pas  plus 
respectée  qae  la  première.  Le  roi  des 
Romains  vmt  alors  à  la  tête  de  trente 
mille  hommes  mettre  le  siège  devant 
Berne,  et  essaya  inutilement  de  s'en 
emparer.  L'Aar,  qui  l'entoure  presque 
de  tous  côtes,  ses  murailles  et  surtout 
la  valeur  de  ses  citoyens,  la  défen- 
dirent si  bien ,  que  Rodolphe,  qui  avait 
anéanti  le  redoutable  Ottocar,  et  hu- 
milié l'orgueil  des  puissantes  maisons 
de  Bourgogne  et  de  Savoie ,  fut  con- 
traint de  céder  à  la  fermeté  d'une  ré- 
publique naissante. 

&ODOLPBS   PRipARS   LÀ   ORAXTDSUR   DR  SA 

■ 

KAUOir   PAR   DRS   AIXIANCES. 

r 

Rodolphe  renonçant  à  de  nouvelles 
tentatives  contre  une  ville  qui  déten- 
dait ses  droits  avec  tant  d'héroïsme, 
aocoorut  en  Bohême  délivrer  le  jeune 
roi  Venoeslas,  que  Othon  de  Brande- 
bourg retenait  captif  dans  une  forte- 
resse; et  comme  l'art  de  contracter 


des  alliances  fut  toujours  un  des  prin- 
cipaux moyens  que  Rodolphe  sut  ha- 
bilement employer  pourFétablissement 
de  sa  maison ,  il  donna  sa  cinquième 
fille ,  Judith ,  à  Yenceslas ,  à  qui  il  res- 
titua la  Moravie.  De  ce  mariage  déri- 
vèrent les  prétentions  des  successeurs 
de  Rodolphe  à  la  couronne  de  Bohême. 
Une  autre  fille  de  l'empereur  épousa 
Charles  Martel,  fils  de  Charles  II, 
roi  de  Naples,  et  de  Marie,  sœur  de 
Ladislas  III ,  roi  de  Hongrie.  Ce  ma- 
riage prépara  les  événements  qui  mi- 
rent la  Hongrie  sous  le  gouvernement 
des  princes  autrichiens.  La  Hongne , 
continuellement  en  proie  aux  factions 
civiles,  ou  victime  des  déprédations  de 
ses  souverains,  ne  pouvait  ac(|uérir 
la  force  à  laquelle  la  nature  l'avait  des- 
tinée. Ladislas  III ,  qui  s'était  aliéné 
par  ses  vices  le  cœur  de  ses  sujete , 
périt  misérablement  après  avoir  fait 
assassiner  son  frère ,  André  d'Esdavo- 
nie.  Comme  ce  roi  ne  laissait  pas  de 
postérité  mâle ,  sa  couronne  fut  dispu- 
tée par  André,  dit  le  Vénitien,  par 
Charles  Martel  et  par  Rodolphe ,  qui , 
considérant  ce  royaume  comme  fief 
de  l'empire,  en  conféra  l'investiture  à 
Albert  d'Autriche  son  fils.  Mais  An- 
dré ,  ayant  pour  lui  le  vœu  et  l'appui 
de  la  nation ,  contraignit  Rodolphe  et 
Albert  à  se  désister  de  leurs  préten- 
tions. 


MORT   DR   RODOLPBR, 


Pliant  alors  sous  le  poids  de  l'âge, 
Rodolphe  convoqua  en  mai  1291  une 
diète  à  Francfort. ,  dans  l'espoir  qu'elle 
transmettrait  la  dignité  impériale  à  Al- 
bert, le  seul  fils  qui  lui  restât.  Mais 
son  espérance  fut  déçue ,  et  il  en  res- 
sentit une  douleur  profonde,  qu'il  tenta 
de  dissiper  en  voyageant  dans  ses  États 
héréditaires.  Il  se  disposait  à  se  rendre 
en  Autriclie  ;  mais  les  médecins  l'in- 
vitant à  prendre  du  repos ,  Rodolphe, 
comme  s'il  présageait  son  sort,  leur 
dit  :  «Laissez -moi  aller  à  Spire  « 
visiter  les  monarques  mes  prédéces- 
seurs. »  Il  descendit  le  Rhin;  mais  ii 
ne  lui  fut  pas  possible  de  passer  Ger« 
mesheim.  Il  mourut  le  15  janvier  1291, 
dans  la  soixante-quatrième  année  de 


i 


son  3ge.  Son  corps  fut  transporté  à 
Spiie,  et  déposé  dans  le  tombeau  des 
empereurs. 


Rodolphe ,  dit  un  annaliste  contem- 
porain, avaitseptpiedsde  haut,  la  taille 
déliée,  la  tête  petite,  le  ne/  grand  et 
aquitin,  le  visafce  {lâle ;  il  était  prévue 
chauve.  Dans  ce  siècle  de  rudesse  féo- 
dale, de  mœurs  grossières  et  de  discor- 
des cÏTiles ,  il  se  fit  remarquer  par  une 
âme  bienveillante,  un  esprit  éclairé,  des 
manières  pleines  lie  grâce  et  d'affabi- 
lité. Des  soldats,  un  jour,  écartaient 
de  lut  des  pauvres  :  ■  Laissez-les  appro- 

■  cber,  dit-il,  je  n'ai  pas  été  nommé 

■  chef  de  l'empire  pour  être  séquestré 

■  du  reste  des  hommes.  °  Il  était  sim- 
ple en  ses  vêtements,  et  avait  une  re- 
ligion éclairée.  Un  jour,  étant  à  la 
chasse ,  il  rencontra  sur  son  passage 
un  prêtre,  qui  portait  le  viatique.  Le 
chemin  était  bourbeux.  L'empereur. 
mit  pied  à  terre,  et  donna  son  cheval 
au  prêtre  en  disant  qu'il  lui  siérait 
mal  de  s'en  servir,  tandis  que  celui 
qui  portait  le  corps  de  Jésus-Christ 
serait  à  pied.  En  même  temps ,  il  ex- 
prima sa  gratitude  et  son  amour  envers 
Dieu,  qui  l'avait  tiré  du  chaume  de 
ses  ancêtres  pour  le  placer  sur  le  trfine 
de  l'empire.  Élevé  dans  les  camps,  il 
fiit  un  belliqueux  et  habile  capitaine. 
La  dignité  impériale  avait  été  avilie; 
les  efrorts  et  la  sagesse  de  Rodolplie  lui 
rendirent  son  éclat.  Brave ,  prudent , 
politique,  versé  dans  les  affaires,  ja- 
loux de  la  distribution  de  la  justice , 
il  ne  recula  devant  aucun  moyen  pour 
maintenir  la  paix  et  la  sûreté  -publi- 
ques. Enfin,  ait  l'historien  de  la  mai- 
son d'Autriche,  sj  l'on  examine  la  si- 
tuation où  était  l'Allemagne,  lorsqu'il 
monta  sur  le  trâne  impérial ,  et  celle 
où  il  laissa  cette  vaste  contrée;  si  l'on 
oppose  ses  actions  à  la  faiblesse  de 
ses  moyens;  si  l'on  considère  sa  rare 
prudence,  son  habileté,  son  ardeur 
pour  la  gloire  des  armes ,  et  cependant 
son  amour  pour  la  paix ,  sa  modéra- 
tion dans  la  prospérité,  sa  constance 
dans  l'infortune ,  ses  talents  dans  l'art 


de  gouverner,  et  enfîn  les  qualités 
aimables  qui  le  distinguaient  comma 
homme ,  on  doit  compter  Rodolphe  au 
nombre  des  meilleurs  et  des  plus 
grands  princes  qui  aient  porté  la  oou> 

ALBBBT     l". 

A  la  mort  de  Rodolphe ,  Albert,  qui 
avait  hérité  desqualités  belliqueuses  de 
son  père,  mais  non  de  ses  principes 
d'équité  et  de  justice  générale,  vit  se 
soulever  contre  lui  ses  Etats  hérédi- 
taires, l'Autriche  ef  la  Styrie,  qu'il 
avait  déjà  gouvernées  avec  le  plus  vio- 
lent despotisme  du  vivant  même  de 
Rodolphe.  A  l'aide  de  renforts  puis- 
sants tirés  de  Souabe  et  d'Alsace,  il 
parvint  à  étouffer  cette  révolte,  et 
dans  son  ressentiment,  ayant  forcé  les 
insurgés  à  venir  pieds  et  tête  nus, 
lui  livrer  leurs  chartes  et  leurs  diplô- 
mes ,  il  mit  en  pièces  devant  eux  ces 
frêles  monuments  de  leurs  libertés, 
franchises  et  coutumes. 


Cependant  on  se  disposait  à  donner 
un  nouveau  chef  à  l'empire  germani- 
que. Les  talents  d'Alhert,  les  grandes 
alliances  et  le  souvenir  de  la  gloire  de 
son  père ,  semblaient  devoir  lui  méri- 
ter la  couronne  impériale.  Sa  confiance 
â  ce  sujet  était  si  grande,  que,  sans 
attendre  la  décision  de  la  diète,  qui 
se  tenait  à  Francfort,  il  s'était  em- 
paré des  ornements  impériaux.  Cette 
arrogante  présomption  jointe  au  sou- 
venir du  desj)otisme  avec  lequel  il 
avait  gouverne  ses  fiefs  matrimoniaux, 
ruina  ses  prétentions  dans  l'esprit  des 
électeurs.  Adolphe  de  Nassau  fut  élu 
[1"  mai  1292.) 

C'était  un  gentilhomme  d'une  bra- 
voure éprouvée ,  mais  sans  autre  patri- 
moineque  son  épée.  Au  reste,  ce  ne  fut 
pas  seulement  a  ta  haine  profonde  que 
le  fils  de  Rodolphe  avait  soulevée  con- 
tre lui,  qu'Adolj)he  dut  son  élection. 
Les  électeurs  suivirent  en  cette  occa- 
sion la  politique  qu'ils  avaient  adop- 
tée lorsqu'ils  décurèrent  un  simpi* 
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oomte  de  Souabe  de  ia  couronne  de 
Charlemagne.  Dans  la  première  ardeur 
de  0on  ressentiment ,  Albert  témoigna 
le  désir  de  s'opposer  à  cette  nomina- 
tion; mais  des  troubles  ayant  éclaté 
contre  lui  dans  ses  possessions  de 
Suisse,  il  se  vit  obligé  d'ajourner  toute 
tentative  de  résistance ,  pour  se  ren- 
dre à  marcbes  foroées  dans  révédié  de 
Constance.  C'était  là  le  foyer  de  l'in- 
surrection. Albert  y  promena  sans  pi- 
tié la  dévastation  et  l'incendie.  Ce- 
pendant, craignant,  au  milieu  de  cette 
guerre  contre  ses  propres  sujets ,  d'at-» 
urer  encore  sur  lui  les  forces  de  l'em- 
pire, se  rappelant  d'ailleurs  la  mi- 
sérable destinée  d'Ottocar,  Albert 
reconnut  l'élection  d'Adolphe,  livra 
les  ornements  impériaux,  et  reçut  des 
mains  du  nouvel  empereur  l'investi- 
ture de  ses  fiefs.  Une  maladie  vio- 
lente, qui  le  mit  sur  le  bord  de  ia 
tomhp ,  et  dont  il  ne  guérit  qu* après 
qu'elle  l'eut  défiguré  et  privé  d  un  œil, 
rendit  sans  doute  cette  résignation 
moins  douloureuse  à  son  orgueil.  Mais 
il  eut  bientôt  de  nouveaux  démêlés 
avec  ses  peuples  d'Autriche  et  de  Sty- 
rie,  et  surtout  avec  l'archevêque  de 
Salibourg,  qui,  sur  le  bruit  de  sa 
mort ,  avait  fait  une  invasion  dans  ses 
Ëtats,  et  détruit  une  ville  nouvelle- 
ment bâtie  sur  ses  frontières.  Le  duc 
de  Bavière  ayant  paru  vouloir  embras- 
ser la  cause  de  cet  archevêque,  Albert 
conclut  avec  ce  dernier  une  trêve ,  que 
des  événements  importants  transfor- 
mèrent ensuite  en  une  paix  durable. 

GUK&RS    KNTRI    ALBERT    KT   ADOLPHE. 

Cependant  Adolphe  de  Nassau ,  qui 
régnait  depuis  six  ans,  avait  par  ses  ac- 
tes arbitraires  autant  que  par  ses  vices 
liudisposé  contre  lui  tous  les  esprits, 
^méme  celui  des  électeurs  qui  avaient 
concouru  avec  le  plus  de  zèle  à  son 
élévation.  Né  loin  du  trône  comme 
Rodolphe  de  Habsbourg,  il  n'avait  au- 
cune des  qualités  morales  qui  avaient 
aidé  celui-ci  à  s'y  maintenir.  Faible,  il 
a|)pela  au  secours  de  sa  faiblesse  la 
duplicité  et  Tinjustice.  Engagé  dans 
cette  route,  il  ne  put  s'arrêter;  il  alla 


d'erreurs  en  erreurs,  de  crimes  eo 
crimes,  et  en  reçut  la  punition.  Albertt 
qui  épiait  l'occasion  favorable  pour 
ressaisir  le  sceptre  que  son  père  avait 
si  glorieusement  porté,  mit  tout  en 
oeuvre  pour  se  concilier  les  nouveaux 
ennemis  de  son  rival.  Une  diète  fiit 
convoquée  à  Mayence  le  23  juin  I2d8, 
à  ia  suite  de  laquelle  Adolphe  fut  dé- 
posé ,  et  Albert  nommé  à  sa  place. 

ALBERT  SB    RÉCONCILIE  AVEC  BOSIVAGE  VXXI. 

L'Allemape  se  divisa.  Adolphe  par^ 
vint  à  réunir  une  armée  supérieure  à 
celle  de  son  compétiteur ,  et  ia  dianod 
semblai-t  être  en  sa  faveur.  Les  deux 
rivaux  se  rencontrèrent  à  Gelbeim, 
entre  Worms  et  Spire.  Le  combat  àii 
acharné.  Le  fils  de  Rodolphe,  qui  avait 
formé  le  projet  d'éteindre  la  guerre 
civile  dans  le  sang  de  celui  dont  il 
avait  fait  prononcer  la  déposition,  arma 
une  troupe  d'élite  d'une  espèce  de  poi- 
gnards d'invention  particulière ,  avec 
ordre  d'en  frapper  les  chevaux ,  et  de 
se  faire  jour  jusqu'à  Adolphe  ;  œ 
moyen  réussit.  La  cavalerie  d  Adolpbs 
fut  dispersée.  Lui-même  fut  démonté , 
et  reçut  à  la  tête  un  coup  si  terrible* 
qu'il  fut  obligé  d'ôter  son  casque.  Il 
s  élança  sur  un  nouveau  cheval,  et 
parcourant  les  rangs,  la  tête  décou* 
verte ,  il  se  fraya  un  passage  vers  Al- 
bert ,  qui  animait  ses  troupes  du  ^te 
et  de  ia  voix.  «  Tu  vas ,  s'écria-t-il  en 
«  l'apercevant  y  quitter  à  la  fois  la 
«  couronne  et  la  vie.  —  Le  ciel  en  dé- 
«  Cidera ,  répondit  Albert ,  en  lui  por- 
«  tant  un  coup  de  lance  au ,  visage.  > 
Adolphe  tomba  mourant ,  et  les  jiar- 
tisans  d'Albert  l'achevèrent  (2  judlet 
1298). 

iLECTIOV   d'aLBEET. 

Victorieux  et  tout -puissant,  trop 
circonspect  d'ailleurs  pour  monter  sux 
le  trône  en  vertu  d'un  titre  dont  on 
lui  contestait  la  validité,  Albert  sentit 
que  c'était  le  cas  de  la  magnanimité  ; 
il  renonça  à  toute  prétention  à  la  cou- 
ronne impériale ,  et,  comme  on  le  pré- 
voit, il  fût  i^lu  par  les  suffrages 
unanimes  de  tout  le  collège  électoral. 
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Son  couronnement  eut  lieu  h  Aix-la- 
Chapelle,  le  24  août  1298,  et  sa  pre- 
mière diète  se  tint  à  Nuremberg  avec 
une  magnificence  inaccoutumée.  Les 
électeurs  et  le  roi  de  Bohême  le  servi- 
i-ent  à  table  ;  ôon  épouse  fut  reconnue 
reine  des  Romains,  et  il  donna  à  ^es 
fils  Rodolphe,  Frédéric  et  Lëopold, 
l'investiture  de  PAutridie ,  de  la  Car- 
niole  et  de  la  Styrie.    *" 

Cependant  l'élection  d'Albert  avait 
allumé  le  courroux  du  fougueux  Boni- 
face  VIII ,  ^ui  occupait  alors  la  chaire 
de  saint  Pierre.  Ce  pape  avait  de  la 
hardiesse  dans  les  vues ,  et  de  la  téna- 
cité dans  les  résolutions.  Il  menaçait 
les  souverains  d'un&^O'iu'natîon  tem«- 
porelle  ;  et ,  depuis  son  exaltation ,  il 
marchait  avec  audace  dans  un  système 
'qu'il  n'avait  point  établi ,  mais  qu'il 
Voulait  à  tout  prix  faire  prévaloir.  La 
nomination  d'Albert  lui  parut  donc 
illégale,  comme  blessant  les  justes  pré- 
rogatives de  la  cour  de  Rome ,  le  chef 
de  la  chrétienté  étant ,  disait-il ,  le  vé- 
ritable roi   des  Romains.  Se  répan- 
dant en  amères  invectives  contre  ce 
prince,  il  alla  jusqu'à  représenter  sa 
victoire  sur  Adolphe  de  Nassau  comme 
un  lâche  assassinat.  L'orgueil  d'Albert 
fut  profondément  blesse  ;  mais  ayant 
senti  qu'avant  tout  il  fallait  détourner 
l'orage,  il  s'empressa  d'envoyer  à  Rome, 
avec  de  riches  présents,  des  ambassa- 
deurs qu*il  chargea  de  protester  de  son 
dévouement  filial  envers  le  chef  de  TÉ- 
glise.  Boniface  reçut,  assis  sur  le  trône 
pontifical ,  la  couronne  au  front  et  l'é- 
pée  de  Constantin  au  côté ,  les  ambas- 
sadeurs d'Albert,  et  prenant  le  titre 
de  vicaire  général  de  l'empire,  il  somma 
te  prétendu  roi  des  Romains  de  com- 
paraître devant  lui  pour  se  justifier  du 
lïriine  de  trahison  envers  Adoinhe  de 
Kassau.   pour  demander   pardon  au 
saiiit-siege ,  et  pour  subir  la  pénitence 
qui  lui  serait  imposée. 

Les  États  d'Allemagne  s'émurent  à 
ces  paroles  ;  défiés  par  le  pape  du  ser- 
ment de  fiddité  qu'ils  avaient  prêté  au 
nouvel  empereur ,  ils  se  liguèrent  pour 
le  détrôner.  L'archevêque  de  Mayence, 
qui  d'abord  avait  fait  élire  Adolphe  de 
Nassau  au  détriment  d'Albert ,  et  qui, 


ensuite,  offensé  par  cet  Adolphe,  avait 
été  le  premier  moteur  de  la  tévolu- 
tion  qui  l'avait  chassé  du  trône ^  se 
trouvait  à  la  tête  de  la  ligue^  11  y  âyafl 
dans  la  présomption  de  ce  prélat  un6 
arrogance  telle,  qu'il  avait  dit  à  Al*- 
bert  lui-même  :  <«  Je  n'ai  besoin  que  de 
«  sonner  du  cor  pour  faire  sortir  de 
n  terre  un  autre  empereur.  » 

ALBBRT  S'UKIT  ATBt  rSILIPPK  U  ÉBL  OOBTEt 
Ut   PAPI. 

Avant  de  chercher  dans  les  armes  là 
défense  de  ses  droits^  Albert  combinant 
ses  ressources  avec  nabileté ,  adressa  k 
I^hilippe  le  Bel,  roi  de  France,  non  moins 
menacé  que  lui  par  Boniface ,  des  pro- 
positions qui  furent  acceptées.  Albert 
et  Philippe  s'engagèrent  par  un  traité 
à  faire  cause  commune  contre  quicon- 
Que  entreprendrait  sur  les  droits  de 
1  empire  et  de  la  France.  Cette  union 
fut  scellée  par  lelnariage^de  Rodolphe, 
fils  d'Albert,  avec  Blanche,  sœur  de 
Philippe.  Albert,  s'étant  ensuite  as- 
suré de  la  neutralité  des  électeurs  de 
Saxe  et  de  Brandebourg,  fondit  sur 
l'électorat  de  Mayence ,  avec  une  ar- 
mée formidable,  en  prit  les  princi- 
\)Q\es  forteresses ,  et  contraignit  Tar- 
chevéque  non-seulement  à  renonoeir  il 
l'alliance  du  pape,  mais  à  prendre  l'en- 
gagement de  servir  l'empereur  dans 
toutes  les  guerres  qu'il  entreprendrait 
pendant  cinq  ans: 

ALBERT  sè  fiÉcoircii.tt  AVKC  kozrkTA<}i  Vlït. 

Ce  succès  ôuVrit  là  V0iè  b  *ine  ré- 
conciliation entre  Albert  et  Boniface. 
La  querelle  du  saint-siége  avec  le  roi  de 
France,  relativement  aux  dîmes  à  lever 
sur  le  clergé,  était  alors  enflammée 
au  plus  haut  degré.  Boniface  n'ayant 
pu  détrôner  le  roi  des  Romains ,  en- 
tama avec  lui  des  négociations  dans 
lesquelles  Albert  montra  toute  la  du- 
plicité de  son  caractère.  Il  rompit  ses 
traités  avec  Philippe,  reconnut  for- 
mellement quel' empire  d'Occident  avait 
été  transféré  des  Grecs  aux  Allemands 
en  la  personr.e  de  Charien^^^  que 
le  droit  des  électeurs  à  choisir  un  roi 


des  Romains  était  dérivé  du  saint- 
siége,  et  que  les  rois  et  tes  empereurs 
receraient  du  souverain  pontife  la 
puissance  du  glaive  matériel.  EnGn , 
il  s'engagea  par  serment  à  défendre 
les  droits  de  l'Église  contre  tout  en- 
nemi, fOt-il  roi,  et  à  lui  faire  la  guerre 
dès  que  le  pape  l'exigerait.  En  récom- 
pense, Bonilace,  par  la  plénitude  de 
son  pouvoir,  rectifia  toutes  les  irré- 
gularités de  l'éleclion  du  roi  des  Ro- 
mains, et  le  qualiGa  de  Tils  soumis  de 
l'Église.  En  même  temps,  il  fulmina 
unesentenœd'excommunicationcontre 
Philippe ,  et  le  déclarant  déchu  de  tout 
droit  a  la  couronne  de  France,  il  en 
investit  Albert.  On  ne  peut  savoir  jus- 
qu'à quel  point  l'avide  empereur  aurait 
profité,  contre  son  ancien  allié,  de 
cette  libéralité  pontificale,  si  Philippe 
n'.avait  mis  un  terme  à  la  longue  que- 
relle du  sacerdoce  et  de  l'empire ,  par 
une  scène  de  violences  et  d'humilia- 
tions envers  le  souverain  pontife,  où 
la  force  triompha  sans  danger  et  sans 
({loire,  et  où  fa  victime  ne  sut  pas  ho- 
norer son  malheur. 


A  peine  couronné  roi  des  Romains, 
Albert  mit  à  découvert  toute  son  am- 
bition. AJjrès  avoir  forcé  les  armes  a 
la  main  tes  princes  du  boni  du  Rhin 
à  lui  céder  certains  droits  importants, 
il  attaqua  la  Hollande ,  la  Zélande  et 
la  Frise,  les  réclamant  comme  des 
fiefs  de  l'empire;  mais  une  défaite 
complète  l'obligea  d'abandonner  cette 
entreprise.  Il  se  rejeta  sur  la  Bohême, 
dont  le  souverain  lui  avait  refusé  le 
dixième  du  produit  des  mines  de  Kut 
tenberg ,  et  ne  fut  pas  plus  heureux. 
Cependant  la  puissance  et  la  prospé- 
rité toujours  croissantes  de  ta  Bohême 
irritaient  sa  cupidité.  Jaloux  d'ailleurs 
de  réparer  son  dernier  échec,  il  mar- 
clia  de  nouveau  en  Bohême  à  la  téie 
d'une  nombreuse  armée  ;  mais  son 
agression  fut  encore  repoussée.  Rur 
ces  entrefaites,  Venceslas  IV  mourut. 
Son  fils,  âgé  seulement  de  dix-sept 
ans,  obtint  la  paix  movennant  quel- 
que! oessioiu  au  profit  ae  l'empereur, 


et  en  rendant  hommage  pour  ses  deux 
souverainetés  de  Bohême  et  de  Polo- 
gne. Ce  jeune  prince  mourut  assassiné 
quelques  mois  après,  et  Albert  par- 
vint à  faire  élire,  par  les  étals  du 
royaume ,  son  fils  Rodol|riie.  TJne  con- 
duite modérée  aurait  comblé  le  voeu 
des  Bohémiens.  Rodolphe  était  d'un 
naturel  juste  et  dotu  ;  mais  son  père 
lui  dictant  des  mesures  tyran n iques , 
les  coutumes  du  pays  furent  violées , 
les  églises  dépouillées,  le  clergé  pros- 
crit. Le  mécontentement  se  propagea 
rapidement ,  et  toute  la  nation  se  leva 
pour  attaquer  le  despotisme  autrichien. 
Rodolphe  entra  en  campagne  pour  sou- 
mettre la  rébellion ,  et  mourut  de  ma- 
ladie devant  Horadowltz  dont  il  for- 
mait le  siéger  Albert  prétendit  le 
remplacer  par  son  second  fils,  Fré^ 
déric;  mais  les  états  s'y  refusèrent- 
avec  obstination,  et  choisirent  Henri 
de  Carinthie.  L'orgueil  d'Albert  fut 
profondément  blesse.  Des  troupes  im- 
périales s'avancèrent  vers  Prague  ;  mais 
elles  furent  battues  et  repoussées. 


Dans  le  même  temps ,  Othon ,  duc 
de  la  basse  Bavière ,  se  vit  appelé  au 
trdne  de  Hongrie.  Une  armée  d'Albert, 
munie  des  bulles  fulminantes  du  pape. 
parut  sur  les  frontières ,  et  n'osa  rien 
entreprendre;  carOthon,  bien  secondé 
par  les  magnats ,  la  tint  habilement  en 
échec.  L'empereur  échoua  aussi  dans 
les  tentatives  qu'il  fit  pour  s'emparer 
de  la  Misnie  et  de  la  Thuringe.  Les 
jégiti mes  possesseurs  de  ces  deux  pro- 
vinces défirent  complètement  les  trou- 
pes envoyées  contre  eux.  L'empereur 
se  préparait  à  marcher  en  personne 
pour  laver  cette  honte;  mais  les  sou- 
lèvements de  l'Helvétie  demandèrent 
toute  son  attention,  et  lui  firent  re- 
mettre à  une  époque  ultérieure  l'in- 
vasion  de  la  Thurmge  et  de  la  Bo- 
hême. 


A  la  mort  de  l'empereur  Rodolphe, 
l'alarme  s'était  répandue  dans  toute  la 
Suisse,    divisée  alors  en  un  grand 
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nomhre  de  petites  souverainetés ,  de 
villes  indépendantes,  de  domaines  ec- 
clâ9iastiques  ,  et  de  cantons  qui  se 
gouvernaient  démocratiquement.  Le 
caractère  d'Albert,  si  éloigné  de  la 
sagesse  et  de  la  modération  de  son 
père ,  avait  donné  à  ces  montagnards, 
jaloux  de  leur  indépendance,  des  crain- 
tes sérieuses  pour  la  conservation  de 
leurs  privilèges,  que  Rodolphe  deHabs- 
bourg  avait  solennellement  reconnus. 
De  toutes  parts ,  on  chercha  à  se  met- 
tre à  l'abri  des  envahissements  dont  on 
se  voyait  menacé.  Uri , .  Schwitz  et 
Unterwald  renouvelèrent  leur  ancienne 
alliance.  Cependant  Adolphe  fut  élu 
empereur.  Les  Suisses  avaient  em- 
brassé son  parti.  Albert,  pour  se  dis- 
traire  de  sa  mortification ,  et  se  ven- 
ger des  villes  et  seigneurs  de  la  Suisse 
qui  s'étaient  prononcés  contre  ses  in- 
térêts, vint,  comme  nous  Tavons  déjà 
dit ,  porter  la  guerre  et  la  désolation 
dans  ce  pa^vs.  Adolphe  de  Nassau  ré- 
tablit la  paix ,  et  confirma  les  privilè- 
ges et  immunités  des  villes  impériales 
et  des  vallées  libres.  Mais  ce  malheu- 
reux empereur  ayant  été  déposé,  Al- 
bert, qui  le  remplaça  sur  le  trône  im- 
Sérial,  ne  dissimula  plus  son  désir 
e  former  dans  la  Suisse  une  princi- 
piUité  pour  un  de  ses  nombreux 
enfants.  En  conséquence^  on  le  vit  em- 
piéter continuellement  sur  les  immu- 
nités des  habitants;  il  pensa  qu'en 
leur  donnant  des  gouverneurs  impé- 
riaux durs  et  cruels  qui  leur  prodi- 
gueraient sans  cesse  rinsulte  et  les 
vexations ,  il  pousserait  le  peuple  à  la 
révolte ,  et  trouverait  ainsi  un  prétexte 
pour  motiver  Poppression  qu'il  médi- 
tait, ou  bien  encore  que  ces  pauvres 
paysans  se  détermineraient  volontai- 
rement à  rechercher  la  domination  de 
la  maison  d'Autriche.  De  cette  ma- 
nière, il  espérait  atteindre  son  but, 
en  conservant  les  apparences  de  la 
justice* 

VORT   D*AI.BXRT. 

Mais  les  coeurs  étaient  profondément 
ulcérés ,  et  le  jour  de  la  vengeance  ne 
devait  pas  tarder  à  luire.  Ce  fut  le  13 
janvier  1308  qu'éclata  la  glorieuse  révo- 


lution qui  donna  la  liberté  h  la  Suisse. 
Les  gouverneurs  furent  tués  ou  chas- 
sés; tous  les  châteaux  tombèrent  entre 
les  mains  des  insurgés  ;  la  plupart  fu- 
rent rasés ,  et  il  n'en  resta  que  quel- 
ques débris  pour  attester  seulement 
que  là  avaient  été  les  nids  de  la  ty^ 
rannie,  Albert  jura  d'exterminer  les 
paysans  rebelles  à  sa  volonté,  et  il  se 
disposait  à  marcher  contre  eux  à  la 
tête  d'une  armée  nombreuse  et  d'une 
foule  de  chevaliers  de  la  Souabe  et  de 
l'Helvétie.  Mais  son  injustice  lui  avait 
suscité  d'ardents  ennemis  chez  les 
grands  et  la  noblesse ,  et  sa  vie  était 
menacée  par  une  conjuration. 

Déjà  à  Bâle,  l'évéque  Othon  de  Gran- 
son,  à  oui  il  refusait  l'investiture  de  plu- 
sieurs nefs  attachés  à  son  siéee ,  s'était 
rendu  auprès  de  lui ,  et  avait  tait  briller 
un  poignard  à  ses  yeux,  en  le  menaçant 
de  le  tuer  s'il  ne  lui  donnait  pas  une 
satisfaction  immédiate.  Albert,  seule- 
ment accompagné  de  quelques  cheva- 
liers ,  promit  tout;  mais,  pour  ne  rien 
tenir ,  il  s'échappa  pendant  la  nuit,  et 
alla  rejoindre  son  armée  en  Argovie. 

11  avait  près  de  lui  son  neveu  et  pu- 
pille ,  le  duc  Jean  de  Souabe ,  dont  il 
retenait  le  patrimoine,  quoique  ce 
jeune  seigneur  eût  attçint  sa  majorité. 
Jean  avait  jusqu'à  ce  jour  inutilement 
pressé  l'empereur  de  le  mettre  en  pos- 
session de  ses  États  ;  cette  fois ,  il  crut 
l'occasion  favorable  pour  renouveler 
ses  réclamations.  Albert,  joignant  Tin- 
sulte  à  la  spoliation,  se  fit  apporter 
des  guirlandes  de  fleurs ,  et  les  présen- 
tant à  son  neveu  :  «  Prends  ceci ,  lui 
«  dit-il,  qui  sied  bien  à  ton  âge,  et 
«  laisse-moi  le  soin  de  gouverner  tes 
«  Etats.  »  Jean  se  retira,  l'indignation 
dans  le  cœur ,  et  méditant  une  horri- 
ble vengeance.  Son  gouverneur,  Wal- 
terd'Echsenbach,  et  trois  de  ses  amis, 
Rodolphe  de  Wart ,  Rodolphe  de  Balm 
et  Conrad  de  Tegenfeld ,  s'associèrent 
à  son  injure. 

L'empereur  se  rendait  de  Baden  à 
Rheinfeld  où  était  l'impératrice.  Arrivés 
sur  les  bords  de  la  Reuss ,  les  conjurés 
passèrent  le  bac  les  premiers  :  ils  ^rent 
suivis  d'Albert,  qui  n'avait  avec  lui 
qu'un  seul  officier,  ayant  laissé  sur  l'au- 
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tre  rÎTO  sonfils  Leopold  et  le  reste  de  sa 
suite.  L'empereur  traversa  lentement 
les  campagnes  qui  se  déroulent  au  pied 
des  montagnes  que  couronne  le  châ- 
teau de  Habsbourg  ;  et  il  était  h  conver- 
ser avec  Tofficier  qui  l'accompagnait , 
lorsque  le  duc  Jean  lui  enfonce  son 
poignard  dans  la  gorge,  en  s'écriant  : 
«  Reçois  le  prix  de  l'injustice.  »  Au 
même  instant ,  Rodolphe  de  Balm  lui 
traverse  la  poitrine  oe  son  épée,  et 
Walter  d'Eschenbach  lui  fend  la  tête. 
C'est  ainsi  que  périt  le  fils  de  Rodol- 
phe de  Habsbourg  (r'  mai  1308).  Une 
pauvre  femme  que  le  hasard  avait 
amenée  là  recueillit  le  dernier  soupir 
du  monarque,  et  étancha  son  sang 
avec  des  haillons. 

Une  chronique  contemporaine  re- 
présente ce  pnnce.comme  un  honune 
grossier ,  iguoble  et  presque  féroce , 
j^omo  grossit^ ,  aspecm  ferox ,  rusti- 
canus  in  personâ.  Il  regardait  les 
hommes  comme  d^tinés,  chacun  dans 
son  état, 

^  tr§cfr  49US  h  Joug  un  pmibU  lilton. 

Que  le  soldat  soit  brave,  le  prêtre 
dévot,  la  femme  soumise,  le  pay- 
san laborieux  et  rien  de  plus,  était 
une  maxime  qu'il  avait  rendue  pro- 
verbiale à  force  de  la  répéter.  Aveu- 
glé par  l'ambition,  il  aédaignait  ce 
pouvoir  que  donnent  aux  chefs  des 
États  l'aifection  et  la  confiance  des 
peuples.  Il  ne  voyait  que  deux  moyens, 
les  moins  sûrs  et  les  moins  nobles, 
de  gouverner  et  de  conquérir ,  les  ar- 
mes et  l'argent.  Les  moindres  bornes 
que  l'on  voulait  mettre  5  son  auto* 
rité,  allumaient  en  lui  cette  indigna- 
tion féroce  qui  n'a  rien  de  conTmun 
avec  l'instinct  de  supériorité  d'un 
homme  fait  pour  commander  aux  au- 
tres. Sa  cupidité  lui  coOta  la  vie ,  et  à 
sa  maison  l'empire,  qui  n'y  rentra 
que  cent  trente  ans  après,  dans  la  per- 
sonne d'Albert  II ,  gendre  et  succes- 
seur de  Sigismond. 

LES  FILS  d'ALBEBT  I*'. 

FtÉDiaiC  LiOPOLO.  ALBERT.   HEITRI.  OTHOIT, 

Albert  laissa  cinq  fils,  qui  succé- 


dèrent, par  indivis,  à  toutes  les  pos- 
sessions de  leur  famille,  tant  acquises 
qu'héréditaires.  Trois  d'entre  eux  étant 
encore  fort  jeunes,  Frédéric  Tatné, 
surnommé  le  Beau,  administra  les 
provinces  autrichiennes,  et  Léopold, 
qui  venait  après  lui ,,  prit  en  main  la 
Gouvernement  des  Etiaits  de  Souaba, 
d'Alsace  et  de  Suisse. 

OBATIMEXrr   DBS   MBURTIintM  D*ALBfRT. 

Le  premier  soin  des  enfants  d* Albert 
fut  de  venger  la  mort  tragique  de  leur 
père.  Frédéric  et  Léopold  surprirent 
et  rasèrent  les  châteaux  des  auteurs  et 
des  complices  du  meurtre,  et  en  égor- 

fièrent  tous  les  habitants  sans  excepter 
es  femmes  et  les  enfants  au  berceau. 
Dans  la  forêt  voisine  de  Fahrwangen, 
soixante -trois  chevaliers,  quoiqu'ils 
eussent  protesté  de  leur  innocence, 
furent  décapités  sous  les  yeux  de  Léo- 
pold et  de  sa  sœur  A^nès,  veuve 
d'André,  roi  de  Hongrie.  «  Je  me 
«  baigne  dans  la  rosée  de  mai ,  »  dit 
cette  princesse  féroce  en  voyant  la 
terre  inondée  de  leur  sang  et  jonchée 
de  leurs  cadavres.  Agnès  n'avait  alors 
que  vingt-six  ans.  L'épouse  de  RodoN 
phe  de  Wart  se  jeta  a  ses  pieds  pour 
Implorer  la  grâce  de  son  mari ,  mais 
ne  put  rien  obtenir  :  il  fut  roué  vif  t\ 
resta  exposé  $ur  la  roue  pendant  trois 
jours ,  au  bout  desquels  il  expira.  Enfin 
plus  de  mille  victimes  furent  immo* 
iées  aux  mânes  ^  monarque  autrU 
chien;  et,  quand  elles  furent  bien  re* 
pues ,  Ajînès  et  sa  mère  Elisabeth  fon» 
derent  un  riche  monastère  à  l'endroit 
même  où  Albert  avait  été  frappé.  Ce 
monastère  fut  appelé  depuis  le  Champ 
du  Roi  (Kœnigs  Felden);  le^  deux 
princesses  s'y  e'nfermèrent ,  et  y  pas»- 
sèrent  en  exercices  de  piété  le  reste 
de  leurs  jours.  Berthold  Strebel  d'Of- 
stringen,  vieux  guerrier  qui  vivait  en 
ermite  sur  des  monts  escarpés,  ayant 
été  invité  par  elles  à  venir  chercher  un 
asile  au  monastère:  «  Femmes,  leur 
«  dit-il,  on  ne  sert  point  Dieu  en  répan- 
«  dant  le  sang  innocent,  ni  en  fondant 
«  des  monastères  avec  le  fruit  des  ra- 
«  pines  qu*on  a  commises.  On  le  sert 


*  par  la  compassion  et  l'oubli  des  io- 

•  jures.  » 

Frédéric  et  Léopold,  sur  qui  repo- 
sait alors  la  fortune  de  la  maison  d'Au- 
triche, n'avaient  de  commun  entre  eux 
que  cette  rare  valeur  héréditaire  dans 
leur  famille.  Frédéric  était  d'une  taille 
élevée  et  bien  prise,  soncaraclère  était 

Çlein  de  bienveillance  et  de  douceur. 
1  passait  pour  le  prince  le  plus  ac- 
compli de  PAllemagne.  Léopold  était 
petit  et  difforme,  et  d'un  caractère  in- 

2uiet  et  fougueux:  mais  quoiqu'il  eût 
peine  seize  ans ,  il  s'était  déjà  signalé 
par  cette  bravoure  à  toute  épreuve 
qui  dans  la  suite  le  Gt  appeler  la  gloire 
ue  la  chevalerie.  Une  ancienne  chroni- 
que le  compare  au  Tydée  de  Lucain. 

-  Vif  or  Ln  tjJgua  TVfpubAt  tarpon  Tirtu.  a 


ces  d'Autriche  l'investiture  de  leurs 
Ëtats ,  et  leur  transféra  les  possessions 
du  meurtrier  de  leur  p*re ,  contre  le- 
quel il  prononça  une  sentence  de  mort. 


Mais  la  mort  prématurée  du  chef  de 
l'empire  vint  bientôt  replonser  l'Alle- 
magne dans  le  trouble  et  ta  désola- 
tion. Les  ducs  d'Autriche  conçurent 
l'espérance  de  placer  l'un  A'eax  sur  le 
tr^ne  impérial.  Après  un  interrègne 
de  dix  mois,  les  électeurs  se  rendirent 
h  Francfort;  mais,  divisés  en  deux 

Eartis,  ils  formèrent  deux  assemblées. 
,e  plus  grand  nombre  proclama  Louis 
de  Bavière;  la  minorité  choisit  Frédé- 
ric d'Autriche  :  les  deux  compétiteurs 
coururent  aux  armes.  Durant  le  cours 
des  hostilités ,  Frédéric  et  Léopold  cé- 
lébrèrent leurs  noces ,  l'un  avec  Eli- 
sabeth d'Aragon  ,  et  l'autre  avec  Ca- 
therine de  Savoie.  Au  lieu  de  réunir 
iiureté  du  gouvernement  de  son  père  leurs  efforts  contre  l'ennemi,  ils  per- 
avait  inspiré  aux  esprits  un  tel  éloigne-  dirent  un  temps  précieux  en  ffites  et 
ment  pour  la  maison  d'Autriclie,  que,  en  tournois.  EnGn,  Frédéric  marcha 
maigre  les  qualités  aimables  de  Fredé-  contre  Louis,  tandis  que  son  frère  at- 
ric,  les  électeurs  donnèrent  la  préfé-  taquait  les  trois  cantons  suisses  qui 
rence  au  comte  de  Laxembourg ,  qui  avaient  épousé  les  intérêts  du  prince 
devint  Henri  VIL  Cette  élévation  St  bavarois 
échouer  lès  projets  des  princes  de  la 
maison  d'Autricne ,  au  sujet  de  la  Bo- 
hême, dont,  par  un  heureux  concours 
de  circonstances,  le  nouvel  empereur 
put  faire  passer  la  couronne  sur  la 
tête  de  son  Gis.  Les  États  réclamèrent 
en  faveur  de  leur  nouveau  roi  l'Au- 
triche, la  Styrie  et  la  Carniole,  con- 
formément A  l'investiture  que  Richard 
de  Cornouailles  avait  donnée  à  Otto- 
car.  L'empereur  ayant  fait  sommer 
tes  possesseurs  de  rendre  ces  flefs, 
Frédéric  répondit  avec  fierté  :  «  Dites 

•  a  Henri  de  Laxembourg  que  depuis 

■  cinauante  ans  l'Aulriche  a  été  le 

•  tombeau  de  cinq  princes  souverains, 
>  et  qu'il  V  pourra  aussi  trouver  le 

■  sien,  s'il  tente  de  nous  ravir  notre 

■  héritage.  •  Ce  différend  se  termina 
sans  recourir  a  la  voie  des  armes.  Fré- 
déric acquiesça  à  tout  ce  qui  s'était  fait 
en  Bohême,  et,  de  son  cdté,  l'empe- 
reur accorda  publiquement  aux  prin- 


Léopold  s'était  mis  en  marche  à  la 
tête  de  vingt  mille  hommes,  parmi  les- 
quels on  remarquait  une  multitude  de 
chevaliers  de  l'Helvétie  allemande.  Il 
s'avançait  avec  la  certitude  du  triom- 
phe. A  son  approche,  quatorze  cents 
hommes,  la  fleur  de  la  jeunesse  suisse, 
saisissent  leurs  armes  et  se  rassem- 
blent à  Schwitz.  Ils  passent  un  jour 
entier  à  chanter  des  hymnes,  et  à  de- 
mander au  Dieu  des  batailles,  agenouil- 


lence  de  leurs  ennemis.  Ayant  pris 
poste  sur  les  hauteurs  de  Morgarten, 
et  enflammés  du  même  courage  que  les 
Grecs  aux  Tliermopyles ,  ils  attendent 
de  pied  ferme  l'armée  autrichienne. 
Cinquante   montagnards,    bannis  de 
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leur  patrie  par  suite  des  factions  qui 
régnaient  dans  ce  siècle,  où  les  procès 
n'étaient  décidés  que  par  la  force,  et 
où  les  guerres  intestines  occasionnaient 
toujours  de  nombreux  bannissements, 
viennent  offrir  leurs  bras  pour  la  dé- 
fense de^  chose  publique,  et,  quoique 
refusés ,  ils  occupent  une  hauteur  qui 
commande  l'entrée  du  défilé  situé  en- 
tre le  lac  et  des  escarpements  fort  éle- 
vés ,  et  aboutissant  à  un  terrain  ma- 
récageux et  presque  impraticable.  Le 
lendemain,  au  point  du  jour  (16  no- 
vembre 1315),  on  vit  paraître  l'en- 
nemi ,  qui  se  croyait  assuré  de  la  vic- 
toire. A  peine  sa  cavalerie  pesante  et 
nombreuse  se  fut-elle  engagée  dans  le 
défilé,  que  les  cinquante  oannis  firent 
rouler  sur  elle  d'énormes  troncs  d'ar- 
bres et  des  i^uartiers  de  rochers  qui 
mirent  bientôt  le  désordre  et  la  contu- 
sion dans  ses  rangs.  Au  même  instant, 
les  Suisses  s'élancent  de  leurs  retran- 
chements, en  poussant  de  grands  cris, 
et  se  précipitent  sur  les  Autrichiens, 
qui,  épouvantés  de  cette  attaque  auda- 
cieuse, et  hors  d'état  d'opposer  de  la 
résistance,  cherchent  à  s  enfuir.  Les 
cavaliers  se  rejettent  sur  l'infanterie 
et  en  écrasent  une  partie.  Les  Suisses, 
avec  leurs  larges  epées ,  leurs  masses 
à  pointes  de  fer,  et  leurs  hallebardes , 
firent  un  horrible  carnage.  Plus  de 
1,500  cavaliers  périrent,  et  avec  eux 
l'élite  de  la  noblesse.  Léopold  lui- 
même  ne  parvint  qu'avec  peine  à 
échapper  aux  vainqueurs. 

Cette  victoire  fiit  rapidement  suivie 
de  plusieurs  autres  avantages.  Assem- 
blés à  Brunnen,  les  Suisses  déclarè- 
rent, dans  une  assemblée  [publique, 
«  Que  l'anniversaire  du  jour  où  le  Dieu 
«  aes  armées  avait  visité  son  peuple , 
«  et  lui  avait  donné  la  victoire  sur  ses 
«  ennemis,  serait  un  jour  de  fête.  »  Ils 
rendirent  les  droits  de  citoyen  aux 
héroïques  bannis  qui  avaient  survécu 
à  la  bataille  j  et  perpétuèrent  leur  al- 
liance, que  confirma  le  chef  de  l'em- 
pire, en  sanctionnant  aussi  leurs  an- 
tiques franchises  dans  toute  leur  éten- 
due. Telle  fut  rissue  de  l'expédition  de 
Léopold.  Elle  devait  anéantir  la  liberté 
renaissante  des  trois  cantons,  et  elle 


n'eut  pour  résultat  que  de  l'affermir 

davantage. 

GUEBRI   OOVTHI   LOUIS   DE   KA.TtàEB. 

■s. 

Les  ducs  d'Autriche  profitèrent  d'un 
armistice  qu'ils  conclurent  avec  les 
Suisses ,  pour  diriger  tout  l'effort  de 
leurs  armes  contre  Louis  de  Bavière. 
Il  y  eut  une  multitude  de  petits  com- 
bats et  d'invasions  réciproques  entre 
les  deux  compétiteurs,  jusqu'à,  la  ba- 
taille livrée  à  Mùhldorf,  sur  l'Inn,  où 
le  prince  bavarois  triompha  de  tous 
les  obstacles.  Les  ducs  Frédéric  et 
Henri  d'Autriche  restèrent  prisonniers 
entre  ses  mains  ;  le  premier  fut  confiné 
^  à  Transnitz ,  place  forte  du  Palatinat, 
près  de  Ratisbonne,  et  son  jeune  frère 
nit  livré  à  Jean,  roi  de  Bohême.  Cette 
défaite  fut  due  à  l'imprudence  de  Fré- 
déric, qui  livra  la  bataille  sans  attendre 
l'arrivée  de  Léopold ,  qui  venait  d'en- 
trer en  Bavière  à  la  tête  de  forces 
considérables.  Léopold  ayant  appris  le 
funeste  résultat  de  la  journée  de  Miihl- 
dorf,  se  retira  en  Alsace,  d'où  il  fit  de 
vains  efforts  pour  obtenir  la  liberté  de 
ses  deux  frères.  Il  parvint  cependant  à 
gagner  le  roi  de  Bohême,  qui,  moyen- 
nant une  rançon  de  neuf  mille  marcs 
d'argent,  fit  cesser  la  captivité  de 
Henri.  Mais  sa  plus  grande  espérance 
pour  relever  les  malheurs  de  sa  maison, 
il  la  mettait  dans  le  pape  Jean  XXII, 
dont  le  dessein  le  plus  important  était 
de  placer  sur  le  trône  de  l'empire  le 
roi  de  France,  Charles  IV,  dit  le  Bel. 
Ayant  levé  beaucoup  de  troupes,  il  ra- 
vagea la  Bavière,  et  insulta  les  villes 
impériales  de  Souabe.  Pour  arrêter 
cette  incursion ,  Louis  se  miten  cam- 
pagne au  cœur  de  l'hiver,  et  assiégea 
Burgau.  Mais  Léopold  le  défit  com- 

Slétement,  et  cette  victoire  accrut  l'în- 
uence  du  parti  autrichien.  Léopold 
eut  avec  le  roi  de  France  une  entrevoe 
à  Bar-sur-Aube.  II  se  réunit  ensuite 
aux  électeurs  de  Mayence  et  de  Colo- 
gne, aux  ambassadeurs  de  Charles  lY, 
et  au  légat  du  pape,  pour  concerter  la 
déposition  formelle  de  Louis  et  l'éleo* 
tion  du  monarque  français. 


Louis  était  trop  peu  sûr  de  ses  par- 
tiuni,  il  coDDaJEsait  d'ailleurs  trop 
bien  l'étendue  des  forces  de  ses  eone- 
mis,  nour  eiposer  sa  couronne  aux 
haftants  des  combats.  Le  plus  sage 
parti  (^u'il  edt  à  prendre,  c'était  de  se 
réconcilier  avec  les  princes  autrichiens. 
En  conséquence ,  Frédéric  recouvra  sa 
liberté,  mais  sous  la  condition  de  re- 
noncer à  tous  ses  droits  sur  la  cou- 
roune  impériale,  de  restituer  toutes 
les  places  ^u 'il  avaitenlevées  à  l'empire, 
de  souteDir  l'empereur  contre  tous  ses 
eonemis,  et  de  venir  reprendre  ses 
fers  s'il  ne  pouvait  exécuter  tous  les 
articles  de  la  convention.  Uais  ses  frè- 
res, et  particulièrement  le  Ber  Léo- 
pold,  rellisèrent  d'accéder  à  ce  traité, 
que  le  pape  de  son  câté  déclara  nul , 
comme  ayant  été  arraché  par  la  Torce. 
Frédéric,  ne  pouvant  remplir  ses  pro- 
messes, se  remit  en  la  puissance  de 
Louis ,  qui,  touché  d'une  telle  grandeur 
d'âme,  traita  son  prisonnier  avec  une 
noble  générosité,  tlne  clirouique  rap- 

rrte  oue  les  deux  princes  mangèrent 
la  même  table ,  qu  ils  n'eurent  qu'un 
même  lit,  et  que  quand  Louis  fut  ap- 
pelé dans  le  firandâwurg  pour  V  étouf- 
fer une  révolte  qui  avuit  eclute  contre 
■on  fils,  il  confia  le  gouvernenient  de  la 
Bavière  h  Frédéric.  C'est  sous  l'empire 
de  ces  sentiments  de  fraternelle  bien- 
Teiilance  qu'il  offrit  à  son  prisonnier  de 
moins  rudes  conditions.  D'ailleurs  sa 
politique  se  trouvait  d'accord  avec  sa 
générosité;  il  était  fatigué  des  attaques 
impétueuses  etierribles  de  Léopold,  et 
i)  espérait  désarmer  la  haine  du  pape, 
qui  avait  lancé  contre  lui  une  sentence 
d'excommunication  et  de  déposition. 
On  conclut  un  traité  (8  septembre  l3Sa} 
portant  que  les  deux  compétiteurs  ré- 

f;neraient  coniointemeat  avec  une  par- 
aite  égalité  ae  droits,  et  que  chacun 
d'eux  aurait  alternativement  la  pré- 
séance. Léopold  se  montra  satisfait  de 
cet  accord  ;  les  électeurs  et  les  princes 
de  l'empire  soutinrent  au  contraire  que 
c'était  une  violation  de  leurs  privilè- 
ges, et  le  pape,  de  son  câté,  le  censura 
comme  attentatoire  aux  prérogatives 
4'  LioraliOtt  (AvtbicheO 


du  sajnt-siége.  Mais  tous  les  «fibrts  du 
pape,  du  roi  de  France  et  des  étoc- 
teurs,  ne  puri-nt  desunir  Louis  et  Fré- 
déric. Léopold,  avec  son  activité  ac- 
coutumée, rassemblait  sur  le  Rhin  une 
armée  destinée  à  forcer  le  consente- 
ment des  princrs  de  l'empire ,  lorsque 
sa  mort  (î3  février  I3SG)  vint  trom- 
per de  nouveau  les  espérances  de  sa 
maison. 

Un  an  après ,  Henri  son  frère,  qui 
avait  déplovè  de  bonne  heure  des  ta- 
lents pour  la  guerre,  mourut  des  sui- 
tes du  traitement  rigoureux  et  humi- 
liant que  le  roi  de  Bohême  lui  avait 
&it  subir  pendant  sa  captivité.  Albert 
soutint  avec  Frédéric  te  poids  des  af- 
faires. Othon,  le  plus  jeune  des  fièrci, 
mécontent  de  n'y  avoir  aucune  part, 
se  souleva ,  et ,  a  l'aide  des  Hon^ii 
et  des  Bohémiens ,  ravagea  l'Autnche , 
jusqu'à  ce  qu'on  l'edt  mis  en  jouissance 
des  États  que  Léopold  avait  possédés 
en  Souabe.  Frédéric,  si  cruellement 
éprouvé  par  la  fortune,  succomba  sous 
le  poids  des  chagrins  (13  janvier  1330). 
Comme  il  ne  laissait  point  de  postérité, 
Albert  et  Otiion  jouirent  seuls  de  l'hé- 
ritage paternel.  Ils  y  ajoutèrent  la  Ca- 
rinthie  (*)  et  la  Carniole ,  à  la  mort  du 

(*)  Ld  ccrcmoniei  encore  tn  iiuge  lu 
(reiiième  el  >u  quitonième  lièrle  djni  la  Ci- 
rinlliie  pour  l'ïlcctioii  du  duc,  ménlrnt 
d'èlrc  citéu.  Ln  dilTèrcnlM  circonilances 
de  celle  cèréiDonie  (impoienl  que  le  pnnni 
doit  icbeler  du  peuple,  dini  ta  penonna 
du  najun  libre  qui  le  repréieote  ,  et  wil 

Toutes  les  fait  qu'un  duc  re^il  rbom- 
migE  comme  LérJUnl  de  la  couronne,  un 
pivian  de  la  rare  dei  Edtiugei .  qu'on  ap- 
pelle te  paysan  duc ,  le  duc  de  (lliuBn'Jarr, 
et  de  prérerence  le  duc  en  CaHiiHlic,  rient 
s'aueoir,  i  Zullfuld,  sur  le  lii-ge  ducat  ds 
marlire.  Aulour  Je  li  pirrre ,  en  dehors  de 
l'vnceinle,  se  tient  range  à  perte  de  vue  le 
peuple  des  campagnes  qui  nltend  le  nomeau 
duc.  Celui-ci  esl  rouvert  d'uu  surtout  |ris 
aver  ceinture  rouge;  il  porte  sur  le  cdic  une 
cimuiiére  rustique .  et  dans  la  podw  du 
pain,  du  Frainage,  des  initnioients  de  b- 
Loiinig^au:     *■*     '       -   •'  -   ■     '    •--     ■ 

mOcledriVVeDdei:» 

Ie«u  srisi  à  la  main,  nu  bïton  de  berger. 
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duci  qui  se  trouvait  le  dernier  mâfe 
de  sa  race.  L'empereur  leur  donna  l'in- 

Eioorlé  de  deux  seigneurs  du  pays ,  il  s'ap- 
proche du  siège ,  ayant  à  ses  côtés  un  tau- 
reau noir  el  nn  cheval  de  paysan  très- 
maigre.  Derrière  lui  viennent  nobles  et 
chevaliers  en  habits  de  fête  et  dans  le  plus 
grand  éclat ,  avec  la  bannière  et  les  étendards 
du  duché.  Dès  que  le  cortège  est  arrivé  près 
du  siège  de  marbre ,  et  que  le  paysan  aper- 
^it le  prince,  il s*écârieen  langue wendique  : 
«Qui  s  avance  si  fièrement  ici  ?  —  Le  prince 
du  pays,»  répond  lamultitUdejLlorft  le  paysan, 
«  Est-il  un  juge  équitable  ?  A-t-il  le  bien  du 
«pays  à  cour?  ISst-U  né  libre  et  chrétien? 
•  -—Il  l*est  et  leiert,  répondent  les  assis- 
«  tants  tout  d'une  voix. —  Je  demande  alors 
«  de  quel  droit  il  me  fera  quitter  ma  place?  » 
Là-dessus  le  comte  de  Goritz  :  «  Il  te  rachète 
■  soiiante  pfennings;  ces  bêtes  de  trait  (le 
«  taureau  et  le  cheval)  serout  tiennes  ;  pour 
«  toi  aussi  seront  les  vêtements  du  prince;  ta 
«  maison  sera  libre,  et  tu  ne  payeras  ni  re- 
«  devance  ni  dime.  »  Alors  le  paysan  donne  au 

S  rince  un  léger  soufflet ,  Tinvite  à  la  justice , 
escend  de  son  siège ,  et  emmène  le  taureau 
et  le  cheval. 

Aussitôt  le  nouveau  duc  se  place  sur  le 
siège,  brandit  son  épée  nue  de  tout  côté, 
et  promet  au  peuple  droit  et  justice.  En  signe 
de  sa  frugalité ,  il  boit  un  coup  d'eau  fraîche 
dans  son  chapeau.  Ensuite  le  cortège  se  rend 
à  l'église  de  Saint-Pierre ,  située  non  loin  de 
là  sur  une  colline,  pour  y  assister  au  service 
divin.  Le  duc  quitte  ses  habits  de  paysan 
pour  revêtir  le  costume  de  prince,  et  prend 
place,  avec  la  noblesse  et  les  chevaliers ,  à 
un  festin  magnifique.  Au  sortir  de  table, 
le  prince  se  rend  sur  le  penchant  de  la  col- 
line, ou  se  trouve  un  autre  siège  à  deux 
places,  avec  un  dossier  couii^mu.  Sur  la  place 
antérieure  est  assis  le  duc ,  le  visage  tourné 
vers  le  soleil  levant.  La  tète  nue ,  les  doigts 
élevés ,  il  jure  de  maintenir  les  libertés  du 

Êays.  Puis  il  reçoit  le  serment  d'hommage 
éréditaire,  et  distribue  les  fiefs.  Assis  der- 
nère  lui,  le  comte  de  Goiitz  répartit  les 
fiefs  qui  relèvent  de  lui  comme  comte  pala- 
tin héréditaire.  Tant  que  le  duc  reste  assis 
«t  fait  rinvestilure  des  fiefs ,  les  hommes  de 
Gradnecke  ont  de  toute  antiquité  Ti'.  droit 
de  faucher  autant  de  foin  qu'ils  le^euvcnt, 
à  moins  qu'on  ne  rachète  ce  droit.  Ceux  de 
Baub  {Ràuher,  les  brigands}  sont ,  de  leur 
côté,  libres  de  piller,  et  ceux  de  Portcndorf 
(et  après  eux  les  Mordaxtes)  peuvent  mettre 


yestiture  de  cette  province,  snr  la* 
quelle  il  avait  des  droits ,  malgré  Top- 
position  et  les  armements  du  roi  de 
Bohême.  La  plus  parfaite  union  ré- 

§nait  entre  les  maisons  de  Bafière  et 
'Autriche,  lorsque  Othon  termina  ses 
jours  (1339),  laissant  deux  fils  mineurs, 
qui  moururent  sans  alliance  et  sans 
postérité  quelques  années  après. 

ALBEBT  LE  SAGE. 

(i33g-i358.) 

Demeuré  seul  de  sa  famille ,  Albert 
sévit  à  la  tête  de  toutes  les  {iQssessionâ 
dont  se  formait  déjà  son  riche  patri* 
moine.  Jusqu^alors ,  il  avait  pris  peu  de 
nart  au  gouvernement  des  affaires  pu* 
Dliques.  11  avait  été  destiné  à  Tétat  reli- 
gieux, et  Ton  prétend  môme  qu'il  avait 
été  chanoine  de  Passau.  A. 37  ans,  il 
épousa  Jeanne ,  fille  et  hâ*itière  d'Ul- 
ne,  comte  de  Ferrète,  en  Alsace, 
qui,  après  une  stérilité  de  19  années, 
lui  donna  six  enfants.  A  82  ans ,  une 
parai  vsie  lui  enleva  Tusage  des  jambes, 
et  cette  infirmité  le  fit  surnommer  la 
Boiteux  ;  surnom  que  ses  grandes  qua- 
lités lui  firent  échanger  plus  tard  con» 
tre  celui  de  Sage. 

Jean  XXII ,  après  avoir  déposé  et 
excommunié  Louis   IV  de  Bavière, 

f>ressa  le  prince  autrichien  de  solliciter 
a  couronne  impériale.  Mais  Albert 
avait  trop  de  prudence  et  de  sagesse 
bour  consentir  à  perpétuer  les  trou- 
bles de  Tempire,  et  à  n'être  qu'un 
instrument  entre  les  mains  du  pape. 
Résistant  donc  aux  sollicitations  de  la 
cour  de  Rome,  il  se  déclara  pour  l'em- 
pereur contre  son  compétiteur.  A  la 
mort  de  l'empereur,  Cnarles,  fils  du 
roi  de  Bohême ,  ayant  réuni  tous  les 
suffrages,  Albert  se  rangea  de  son 
parti,  et  obtint  pour  sa  famille  des 
avantages  considérables. 

TRAITS    AVEC  LES    CAlTTOirS   SUISSES. 

Tandis  qu'Albert  étendait  ainsi  ses 
possessions,  et  consolidait  sa  puis- 
sance sur  les  bords  du  Rhin ,  les  trois 

le  feu  dans  le  pays  là  où  ils  veulent,  à  moins 
qu'on  ne  transige  avec  eux.  (  Jar.  Grimm, 
Antiquités  du  droit  germanique ,  p.  iS3.} 


serraient  les  anciens  doniaii 
les  ducs  d'Autriche  jiossédaient  tn 
Suisse.  Depuis  la  bataille  de  Mar- 
garten,  l'esprit  de  liberté  s'était  ré- 
pandu dans  cette  contrée  avec  les  suc- 
cès des  trois  cantons.  Les  peuples 
désiraient  avec  ardeur  de  s'affranchit 
du  despotisme  fûodal.  Le  canton  de 
Luoetne,  accablé  sous  le  joug  autiii 
chien,  avait  accédé,  en  1333,  à  la 
confédération  de  Brunneu.  Zurich  en- 
tra dans  la  lieueen  1351. Cette  villeétait 
ai  ors  do  mi  née  par  Rodolphe  Brun  n,  qui 
y  avait  détruit  r in Quence-de  la  noblesse, 
et  établi  le  gouvernemeot  populaire. 
Les  nobles,  qui  voulurent  s'opposer 
h  cette  révolution,  furent  bannis,  et 
leurs  biens  conlisqués.  Les  mécontents 
se  réunirent  dans  le  château  de  Eap- 
perschwil;  mais  leur  tentative  pour  i  y 
maintenir  ayant  édioué,  uii  comte  de 
Habsbourg  fut  tué ,  un  autre  jeté  dani 
un  cachot;  Happerschwil  fut  détruit 
jusque  dans  ses  fondements;  femmes, 
enfants,  vieillards  périrent  sur  l'écha- 
faud  ,  et  leurs  cadavres  demeurèrent 
pendant  trois  jours  exposés  dans  les 
rues,  jusqu'à  ce  que  les  jiieds  des  che- 
vaux et  les  roues  des  voitures  les  eus- 
sent entièrement  déGsurés.  L'autorité 
du  tj'ran  populaire  fut  affermie  plus 
que  jamais. 

Le  duc  d'j^utriche  se  rendit  à  la 
tête  de  seize  mille  hommes  sous  les 
murs  de  Zurich,  la  ville  la  plus  im- 
portante de  la  confédération.  L'élec- 
teur de  Brandebourg,  en  personne, 
s'était  joint  à  cette  armée  que  la  fiera 
résistance  des  confédérés  et  le  défaut 
de  subsistances  ne  tardèrent  pas  à  met- 
tre en  danger.  Dans  cette  circonstance, 
rélecteur  de  Brandebours  offrit  aux 
parties  belligérantes  sa  mraiation ,  qui 
fut  acceptée.  Le  duc  d'Autriche  fut  ré- 
duit a  traiter  avec  ceux  qu'il  nommait 
des  rebelles.  On  se  jura  mutuellement 
la  paix  ;  mais  Albert  se  promettait  bien 
de  rompre  le  traité  au  premier  pré- 
texte qui  s'offrirait  à  lui.  Aussi  recom- 
Dietica-t-il  bientùt  les  hostilités.  11  avait 
exige  que  Zug  et  Claris,  qui  avaient 
pris  l'engagement  de  lui  faire  boui' 


ma^e,  se  détachassent  de  l'union  twl- 
vétique;  mais  ces  deux  cantons  n'ayant 
pas  donné  une  attention  sérieuse  it 
cette  exigence  despotique ,  Albert  se 
plaignit  a  l'empereur ,  et  parvint  à  lui 
mspirer  des  craintes-  relativement  A 
cette  ligue  des  Suisses,  dans  laquells 
les  villes  impériales  cro^yaient  pou-^ 
voir  entrer.  Oiarles  IV  vint  lui-mâm^ 
ça  Helvétie,  à  ia  tSte  d'pne  arméo 
plus  nombreuse  que  toutes  celles  qui 
s[y  étaient  montrées  depuis  l'inv»- 
Eion  des  barbares.  Une  garnison  de 
4000  hommes  opposa  néanmoins  à  cetto 
armée  une  résistance  héroïque.  Mais 
comme  cette  résistance  devait  néces- 
sairement à  la  Qn  céder  devant  le  nom- 
bre, lesZurichots,  pour  ne  pas  échoir  à 
l'insatiableaviditédeta  maison  de  Habs- 
bourg, arborèrent  sur  leurs  tours  l'ai' 
Ole  impériale.  Acette  me,  des  division! 
éclatèrent  dans  le  camp  ennemi.  Les 
soldats  de  Schafifhouie,  de  Bdie  et  de 
plusieurs  autres  villes  et  pays  libres, 
■DUS  la  protection  de  l'empire,  ns 
voulurent  plus  combattre  une  alliée. 
Les  Zuridiois  offrirent  alors  la  ba- 
taille; mais  la  plus  singulière  diiputa 
sur  la  préséance  fit  qu'elle  n'eut  pïi 
lieu.  Les  Bohémiens  que  Charles  avait 
conduits  à  ce  siège  prétendirent  que 
l'honneur  de  noaréber  les  premiers  à 
l'ennemi,  leur  appartenait  ;  les  Autri- 
chiens et  les  Souahes  sou  tinrent  qu'etu 
seuls  avaient  droit  à  cet  avantage. 
La  journée  se  passa  eu  querelles  sut 
ce  grave  sujet.  Charles,  a  qui  les  Zui 
ricliois  avaient  fait  tenir  secrètement 
une  forte  somme  d'argent,  parut  fort 
irrita  contre  les  Autncbiens  ;  il  or* 
donna  la  retraite,  et  licencia  ses  trou-^ 
pes.  Albert,  resté  seul  avec  les  siens, 
■e  voyait  hors  d'état  de  soutenir  la 
lutte.  Hais  au  défaut  de  la  force,  il 
recourut  à  la  corruption.  Rodolpha 
Brunn  s'était  vendu  au  duc  d'Autriche^ 
et  par  le  soin  de  cet  homme,  'à  qui 
la  postérité  aurait  accordé  le  plus  glo- 
rieux renom  s'il  n'edt  immolé  les 
vertu»  simples  et  modestes  du  patrio- 
tisme aux  prétentions  ambitieuse^  d'un 
chef  de  faction ,  Zurich  se  déclara 
pour  Albert.  C'était  le  premier  pas 
vers  la  défection.  D'autres  cantqpf 
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rarlaîent  déjà  de  neutralité.  Les  con- 
fédérés  hel?éti<)ues  allaient  être  privés 
du  fruit  de  cinquante  ans  de  combats , 
^and  les  montagnards  de  Schwytz , 
prenant  seuls  les  armes,  et  faisant 
flotter  l'étendard  qu'avait  illustré  la 
bataille  de  Morgarten,  mirent  en  fuite 
les  agents  d'Albert.  L'alliance  géné- 
rale rut  renouvelée  sous  leurs  aus- 
pices, et  le  duc  d'Autriche  retourna 
a  Vienne,  où,  le  16  août  135$,  il  mou- 
rut du  chagrin  que  lui  causa  une  ex« 
pédition  aussi  onéreuse  que  dépourvue 
de  gloire. 

LES  FILS  B'àLBBRT  II. 

■ODOLPHK  IV  ((358-1 365),  fréobric  ii 
(1359),  Albert  m  (i3tT5-i395),iTLÉo- 
FOLD  II  (i  365-1 386.) 

TRÂVB   AVEC   LES   iUllUU. ftàOS  ADMUTIS- 

TRATIOS    OE   RODOLPHE. 

Albertlaissaitennionrantquatrefils, 
Rodolphe  IV,  Frédéric  II,  Albert  III 
et  I^pold  II.  Rodolphe,  à  titre  d'at* 
né,  eut  l'administration  des  États  au- 
trichiens. C'était  un  jeune  homme  de 
vingt  ans,  plein  de  H>ugue,  d'ardeur 
cbevalaresque ,  d'activité  inquiète ,  et 
quicependant,  chargé  parson  pèred'ad- 
ministrer  les  possessions  de  la  maison 
de  Habsbourg  dans  la  Souabe,  l'Al- 
sace et  la  Suisse,  s'était  signalé  par 
une  sagesse  précoce  et  montra  une  ha- 
bileté supérieure  à  son  âge.  La  Souabe, 
eomme  toutes  les  contrées  riveraines 
du  Rhin,  était  un  des  pays  les  plus 
commerçants  de  l'Allemagne,  mais 
aussi  un  de  ceux  où ,  depuis  la  ruine 
de  la  maison  de  Hohenstaufen ,  ii  y 
avait  eu  le  plus  de  rapines  et  de  vio- 
lences de  toute  espèce.  Rodolphe  sut 
jusqu'à  un  certain  point  y  rétablir  l'or- 
dre et  la  sûreté  puolique.  Dans  la  vue 
de  rendre  les  communications  plus 
faciles,  il  fit  construire,  à  l'extrémité 
du  lac  de  Zurich ,  le  célèbre  pont  (*)  de 

(*)  Ce  pont,  jeté  sur  un  bas-fond  du  lac, 
0  près  de  dix-sept  cenis  pas  de  longueur. 
CoDStruit  sur  pilotis,  il  n'a  point  de  garde- 
fuui,  et  les  planches  sur  lesquelles  on  marche 
ne  sont  que  posées  sur  les  madriers,  afin  de 
n'opposer  aucune  résislanâs  au  vent ,  qui , 
^t  qnelipiefois  trè»-violeD^  ébrftfilerfiit 


Rapperschwill ,  qui  fîit  regardé  alors 
comme  une  merveille.  Lorsqtie  la 
mort  de  son  père  l'eut  investi  du  gou- 
vernement général ,  il  s'empressa  de 
conclure  avec  les  Suisses  une  trêve  qui 
suspendit  cette  guerre  ruineuse  et  dés- 
honorante pour  l'Autriche.  Il  sedédom- 
magea,  au  reste,  de  ces  sacrifices  appa- 
rents par  des  acquisitions  importantes. 
Placée  au  pied  des  Alpes  et  ne  pou- 
vant s'étendre  dans  l'Allemagne  pro- 
S  rement  dite  sans  soulever  contre  elle 
)ut  le  corps  germanique ,  l'Autriche 
Jeta  de  bonne  neure  les  yeux  vers  les 
riches  contrées  du  sud.  La  Suisse  était 
d'une  grande*  importance  militaire  : 
c'est  le  point  central  entre  l'Italie,  la 
France  et  l'Allemagne  ;  d'ailleurs  c'é- 
tait un  vieux  domame  de  la  maison  de 
Habsbourg,  et  les  princes  autrichiens 
devaient  hésiter  à  l'abandonner.  Ce- 
pendant, quand  le  courage  des  Suisses 
eut  affranchi  leur  pavs  et  en  eut  inter- 
dit l'entrée  aux  armées  de  l'Autriche, 
cette  puissance ,  abandonnant  une  proie 
qu'elle  ne  pouvait  ressaisir,  renonça  à 
la  possession  des  Alpes  occidentales  et 
des  bords  du  Rhin,  pour  établir  sa 
domination  sur  tout  le  cours  du  Da- 
nube ,  s'emparer  des  Alpes  orientales , 
tourner  ainsi  la  Suisse  allemande  et  la 
Suisse  française,  et  descendre  dans  l'I- 
talie. CçfutRodolphelY  qui  donna  cette 
direction  nouvelle  à  la  politique  de  sa 
maison.  Les  successeurs  immédiats  de 
Rodolphe  de  Habsbourg,  nouveaux  ve- 
nus au  milieu  des  Slaves,  regrettent 
l'A  Isace ,  la  Souabe  et  la  Suisse  d'où  ils 
sont  sortis  ;  mais  à  partir  de  Rodolphe 
rv ,  ils  chercheront  a  s'étendre  aux  dé- 
.pensdes  Slaves,  ils  s'empareront  peu  à 
peu  de  la  Bohême,  de  la  Hongrie,  etc., 
et  plus  tard  ils  empiéteront  sur  l'Italie 
jusqu'à  ce  qu'ils  s'y  établissent  en  maî- 
tres et  y  fondent  enfin  le  royaume  Lom- 
bard-Vénitien. 

ACQClSITIOir   DE   L*AUTRICBB    EH   TTBOI^ 

Fardes  négociations  adroitementooii* 

les  pilotis ,  s*il  trouvait  de  la  prise.  Il  ar- 
rive de  là  que  ce  pont  est  assez  dangereux  i 
passer  quand  il  fait  du  vent,  et  que  Ton  est 
exposé  à  voir  les  planches  emportves  devant 
e|  d^m  toi. 


duJtM,  les  comtés  de  GorJtz,  de  Gra- 
d[tca  et  du  Tyrol  furent  réunis  aux 
KtiiU  autrichiens  (  1363  ).  Le  Tvrol 
renfermait  vingt -neuf  vallées,  aans 
chacune  desquelles  s'élevait  une  ville 
ou  grande  bourgade  ayant  un  marché 
public ,  plus  de  trots  cent  cinquante 
châteaux,  et  environ  neuf  cents  villa- 
ges. Cette  acquisition  était  donc  de  la 
'  plus  haute  importance  :  aussi  la  mai- 
son de  basse  Bavière  s'y  opposa-t-elle 
les  armes  k  la  main.  La  médiation 
du  pape  prévint  l'effusion  du  sang 
et  fit  resp««ter  la  donation  de  Margue- 
rite M  aultasch.  Mais  avant  d'aller  plus 
loin ,  il  fjut  nous  arrêter  quelque  peu 
sur  l'importante  acquisition  du  Tyrol , 
U  clef  de  l'Italie  et  du  sud  de  l'Atlema- 
gne,  la  province  par  laquelle  l'Autriche 
pénètre  dans  l'Italie,  et  par  laquelle 
aussi  Bonaparte  arriva  jusqu'aux  por- 
tés de  Vienne. 
DHcmmait  oiAoïunQUi  nu  rnoL. 
Autrefois  compris  dans  le  Nori- 
cnm ,  le  Tyrol  se  trouve  limité  à  l'ouest 
par  la  Suisse  ,  su  sud  par  l'Italie 
et  l'Illyrie,  à  l'est  par  l'Autriche  et 
le  pays  de  Salzbourf; ,  et  enfin  au 
nord  par  la  Bavière.  ■  Plus  étendu 
de  l'est  â  l'ouest  que  dans  toute  autre 
direction ,  ce  pays  se  trouve  traversé 
dans  le  miémesens  et  vers  le  nord  par 
la  chatne  drs  Alpes  rhéliques  :  cette 
dialnese  divise  dle-méme,  ou,  pour 
mieux  dire,  on  en  voit  deux  distinctes, 
dont  les  ramiOcationa  aussi  nomlireu- 
Ki  qu'étendues  ceignent  le  Tyrol  de 
toutes  parts.  Ces  ni  in  ili  cations  sont  si 
multipliées,  qu'elles  laissent ,  vers  la 
partie  septentrionate  de  cette  contrée , 
encore  moins  de  plaines  que  l'on  n'en 
Toit  au  milieu  des  atpes  de  la  Suisse. 
I>G  masses  des  montagnes  ont  géné- 
ralement en  Tyrol  une  plus  grande 
Aendue,  quoique  leurs  sommets  soient 
moins  élevés;  ce  qui  tient  peut-être  à 
ce  qu'au  milieu  de  ces  montagnes  pri- 
mitives on  en  vnit  de  calcaires  qui  ' — 


Bont  adossées,  formant  i 


lié  me 


particulier.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  ta 

Krtie  méridionale  du  Tyrol,  qui  est 
n  de  présenter  la  moindre  ressem- 
bltDCe  «TOC  la  Suicse.  Quoique  moo- 


(açneuse,  elle  n'offre  point  de  cimes 
tres-élevées,  et  les  vallées  y  deviennent 
tellement  larges ,  que  de  belles  riviérei 
y  étalent  le  tribut  de  leurs  eaux.  La 
culture  et  le  climat  se  ressentent  de 
cette  différence  dans  la  configuration 
du  sol,  et  toutes  les  productions  de 
l'Italie  réussissent  fort  bien  dans  la 
vallée  de  l'Adige.  > 

Cependant,  quelques  montagnes, 
ainsi  qu'une  partie  de  la  chaîne  secon- 
daire des  Alpes  tyroliennes  qui  s'éten- 
dent vers  l'Italie,  paraissent  encore 
conserver  une  hauteur  de  douze  cent 
soixante-huit  à  treize  cent  soixante- 
six  mètres  :  du  moins  les  monts  Eu- 
ganéens  en  Italie,  et  spécialement  le 
mont  Summano,  ont  encore  cette  élé- 
vation. 

•  Un  grand  nombre  de  rivières  sil- 
lonnent dans  tnutes  sortes  de  directions 
le  sol  du  Tvrol.  Parmi  ces  rivières,  on 
peut  en  d'ii.liiiguer  deux  principales 
qui  indiquent  la  pente  fiénérale  du  sol. 
Ainsi,  pour  la  partie  septentrionale,  le 
cours  de  l'Inn  annonce  que  Tinclinai- 
Bun  du  terrain  est  à  la  fois  vers  l'est 
et  vers  le  nord,  surtout  dans  cette 
première  direction,  vers  laquelle  s'in- 
cline également  tout  le  sol  de  la  Ba- 
vière. La  pente  de  toutes  les  contrées 
du  Tyrol,  adossées  au  revers  méridio- 
nal des  Alpes  rhétiques,  est  bien  dif- 
férente ;  les  rii'ières  servent  encore  à 
la  déterminer.  Nous  verrons  d'abord 
au  sud-est  de  la  chaîne,  l'Emch  se 
précipiter  des  flancs  du  mont  firenner 
et  purter  ses  eaux  dans  le  centre  du 
Tyrol  méridional,  vers  lequel  la  pente 
est  tellement  prononcée ,  que  l'Adige 
vient  s'y  réunir.  Kn  abandonnant  les 
monts  escarpés  de  Tschîrfsrr,  l'Adige 
descend  à  travers  le  sol  marécageux  des 
environs  de  Gluzem,  dirige  ses  eaux 
vers  le  sud-est,  tandis  que  le  cour^ 
de  l'Kysach  est  constamment  vers  le 
sud-ouest.  Ces  rivières  formant  ainsi 
deux  vallées  inclinées  dans  ces  deux 
sens,  une  fois  parvenues  auprès  de  Bot- 
zen  ,  l'Eysachet  l'Adige,  se  réunissenf 
en  un  seul  fleuve,  qui  vase  jeter  dans  la 
mer  Adriatique,  au-dessous  de  Venise. 
Dès  lors,  l'iticlinaison  du  sol  reste  cons- 
tautedans  la  direction  du  nord  autud. 
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',  «  Les  vallées  de  Tlnn,  de  l'Eysach 
li/t  de  TAdige,  les  plus  considérables 
4e  tout  le  Tyrol ,  Isont  cependant  loin, 
$insi  que  nous  Tavons  déjà  fait  obser- 
ver, d*étre  les  seules  vallées  du  Tyrot 
jnéridional.  On  remarque  encore,  parmi 
leà  principales,  la  vallée  de  Puster, 
arrosée  par  les  eaux  de  la  Drave,  et, 
^plus  au  nord ,  celle  où  le  Lech  prend 
fia  source.  EnGn,  une  vingtaine  d*autres 
sont  traversées  par  des  rivières  plus 
pu  moins  considérables  ;  mais  toutes 
ont  constamment,  celles  du  revers  sep- 
tentrional ^  leur  direction  du  sud  au 
nord  ou  de  Touest  à  Test ,  tandis 
que  celles  du  revers  méridional  sMncli- 
neot  vers  le  sud. 

à  Le  Tyrol  serait  une  autre  Suisse, 
si  les  rivières  qui  le  traversent  avaient 
Une  pente  moms  rapide,  et  si  leurs 
eaux  pouvaient  s*y réunir  en  lacs  d'une 
certaine  étendue.  En  effet,  à  Texcep- 
lion  du  lac  de  la  Garda ,  situé  à  l'ex- 
;trémité  du  Tyrol  méridional ,  on  n'en 
voit  point  dont  la  grandeur  aille  jus« 
|)u'à  une  lieue.  U  y  a  donc  bien  loin  de 
.ces  lacs  à  ceux  de  la  Suisse,  au  milieu 
desquels  se  distinguent  ceux  de  Cons- 
tance, de  Zurich  et  de  Genève.  Du 
reste ,  ces  deux  pays  nous  retracent  à 
peu  près  les  mêmes  scènes ,  ayant  une 
élévation  peu  différente  et  un  sol  tout 
aussi  inégal.  Ce  sont,  à  la  fois,  des 
montagnes  escarpées,  couronnées  de 
neiges  éternelles ,  des  torrents  impé- 
tueux qui  se  précipitent  avec  fracas  du 
scindes  glaciers ,  des  avalanches,  fléaux 
de  la  vallée,  de  sombres  forêts  de  sa- 
pins, et  enfîn  d'immenses  pâturages 
où  errent  de  nombreux  troupeaux ,  ru- 
uique  espoir  du  laboureur.  Dans  l'une 
et  l'autre  contrée,  un  air  chaud  et  brû- 
lant succède  à  une  température  glacée  : 
ainsi ,  au  pied  des  neiges  éternelles  il 
n'est  pas  rare  de  voir  de  beaux  vigno- 
bles ,  ou  mém^  le  grenadier  étaler  la 
beauté  de  ses  fleurs  (*).  » 

,  BiiToxmft  ou  TYftOL  jnsQxr\  sa  nÉTrivxoir 

A    L*AUTBXCBI. 

Pendant  longtemps  le  Tyrol  fut  di- 
(*)  Marcel  de  Serre,   Voyage  dans  le 


visé  entre  plusieurs  princes.  Parmi  lei 
plus  anciens  seigneurs  de  ce  pays,  on 
cite  les  comtes  de  Goritz ,  d'Èppan  et 
ë'Uelten,  et  les  seigneurs  de  castel- 
Barco ,  d'Arco  et  d'Ach.  Les  comtes 
d'Andechs  ne  parurent  qu'après ceux-d) 
mais ,  plus  adroits ,  ils  prirent  posses* 
sion  du  Tyrol ,  en  profltant  de  la  cita-* 
tion  au  ban  de  FEmpire  de  Henri ,  duc 
de  Bavière.  Ainsi,  peu  à  peu,  les 
comtes  d'Andechs  surent  s'emparer  du 
Tyrol^  qui  appartenait  à  Henri  le  Lion. 
Ils  devinrent  marquis  d*Istrie ,  et  tran- 
quilles possesseurs  de  la  ville  d*Inns« 
bruck  (Inspruck) ,  ainsi  que  de  la  plus 
grande  partie  des  vallées  de  Tlnn  et  de 
l'Adige.  L'empereur  Frédéric  1"  leur 
conféra  la  dignité  ducale,  après  la 
mort  de  Conrad,  dernier  duc  de  Dac* 
kau ,  qui  portait  le  titre  de  duc  de 
Dalmatie.  Les  comtes  d'Andechs  pri- 
rent alors  le  titre  de  duc  de  Méran , 
quoique  leurs  terres  fussent  pour  la 
plupart  dispersées  en  Bavière ,  princi- 
palement dans  le  haut  Palatinat,  en 
Franconie ,  en  Yoigtland ,  et  même  en 
Istrie. 

Lorsque ,  dans  la  seconde  moitié  du 
treizième  siècle,  le  comte  de  Tyrol 
Albert  mourut  sans  enfants  mâles,  ses 
possessions  échurent  à  ses  gendres^ 
Mainard  IH ,  comte  de  Goritz ,  époux 
d'Adélaïde,  et  Gebhard,  comted'Hirscb- 
feld ,  époux  d'Elisabeth.  Le  comte  de 
Goritz ,  plus  habile  politique  que  Geb- 
hard ,  se  fit  céder  tout  le  Tyrol.  Ainsi  - 
en  1234,  il  se  vit  tranquille  possesseur 
de  tout  le  pays  dont  les  confins  étaient^ 
vers  le  rrord ,  la  Bavière  et  la  Sou^die. 
Gebhard  obtint ,  pour  tout  dédomma- 
gement ,  quatre  cents  marcs  d'argent. 
Mainard  IV,  et  Albert  H ,  fils  de  Mai- 
nard III ,  firent,  en  1271 ,  un  nouveau 
partage  des  États  que  leur  avait  lais- 
sés leur  père.  Le  premier  eut  tout  le 
Tyrol  ;  Albert  n'obtint  que  le  comté 
de  Goritz  ;  Mainard  IV,  prince  vaiea- 
reux  et  habile  politique,  augmenta 
beaucoup  ses  États;  remperenr  Ro- 
dolphe I*'  réleva  au  rang  de  prince , 
et  lui  donna  l'investiture  de  la  Caria* 
thie^  Henri ,  fils  et  successeur  de  Mai* 
nard ,  transmit  le  comté  du  Tyrol  à  sa 
fille  Marguerite^  ptos  conaue  tmm  I9 


^6^ 


nom  de  Maultaich ,  à  cause  de  la  con-    kowh-phm  «t«iii>  i^  rKiiouxTivu  ni  u 

figuration  hideuse  de  sa  bouche.  maims  D'AimrcBi. 

ixTimoR  FUI»  »*  n  TTuoLDii-Diss*         Rodolphe  n'accTOt  psR  Seulement  Isi 
KiiiHioR  A  L'irTMcm.  domaiiies  de  SB  maisoti ',  il  Toulut  auscl 

étendre  ses  prérojjatives  et  ses  titres. 
Son  orgueil  souffrait  d'être  obligé  ds 
céder  le  pas  aux  ëlecteors  ;  aussi  «oa- 
lut-il  au  moins  être  distingué  de  la 
foule  des  autres  princes  par  un  titre 
particulier  :  Frédéric  I"  avait  conféra 
aux  ducs  d'Autriche  de  la  maison  de 
Bamberg  le  nom  d'archtiiuc;  en  1338, 
ils  avaient  obtenu  de  porter  sur  le  bon- 
net de  prince  le  diadème  impérial ,  et. 
Élus  tard ,  de  le  surmonter  d  une  croix. 
■odoiphe  fit  reviïre  tous  ces  titres  et 
tous  ces  insignes;  il  s'entoura  d'une 
pompe  royale ,  et  siégea  comme  un  mo- 
narque au  milieu  de  ses  vassaux. 


Ce  fut  cette  Marguerite  qui,  après  la 
mort  de  son  fils ,  lé^ua ,  comme  nous 
l'avons  dit ,  leTyrol  et  ses  prétentions 
sur  Goritz  à  ses  trois  oncles  les  archi- 
ducs d'Autriclie,  Entre  les  mains  de 
l'amhitieuse  et  prudente  maison  de 
Habsbourg,  leTvrol  ne  cessa  plus  de 
s'étendre.  En  1373,  elle  obtint  des 
ducs  de  Padoue ,  de  la  maison  de  Car- 
rare ,  les  trois  seigneuries  situées 
Bur  les  frontières  d'Italie ,  d'Y  van ,  de 
Selvan,  de  Castel-Alto.ou  levai  Val- 
sugan.  A  près  Léopold ,  Maximilien  I" 
l'augmenta,  en  1500,  du  Pustersthal, 
dont  il  hérita  après  la  mort  de  Léo- 
liard,  dernier  comte  de  Goritz.  Cet 
iiabile  empereur,  profitant  des  troubles 
qu'il  avait  suscités  entre  les  princes  de 
Bavière,  leur  enleva  les  seigneuries 
de  Kusstein ,  de  Kitzbûel  et  de  Rattem- 
berg,  dans  la  basse  vallée  de  l'fnn  ,  et 
les  réunit  au  Tyrol.  Il  en  Bt  de  même 
de  la  ville  d'Ampero,  des  quatre  vi- 
cariats, de  la  préfecture  de  Rovérédo, 
et  enfin  de  la  ville  d'Arco,  situés  au 
bord  du    lac  de  Garda.   Ainsi,  soit 

Îar  adresse,  soit  par  force,  la  maison 
"Autriche  sut  donner  au  Tyrol  ses  li- 
mites naturelles,  savoir;  l'Italie,  la 
Suisse  et  la  Bavière. 


Cette  acquisition  précieuse  du  Tyrol 
par  Rodolphe  IV  fut  bientôt  suivie  de 
nouveaux  accroissements  de  territoire. 
Ayant  eu  quelaues  contestations  avec 
le  patriarche  d  Aquilée ,  il  lui  déclara 
la  guerre  et  lui  enleva  plusieurs  places. 
Pour  obtenir  la  paii ,  le  prélat  fut  con- 
traint de  céder  ce  qu'il  possédait  dans 
la  StyrJe  ,  la  Carinthie  et  la  Car- 
niole,  et  reçut  mâme  un  Juge  et  une 

Srnison  autrichienne  dans  la  capitale 
I  Frioul.  Ainsi  s'ouvrait  la  route  tjui 
devait  mener  les  Autrichiens  à  Venise 
CtàMilaii;inais  il  fallut  plus  de  quatre 
lièctes  pour  y  arriver  et  tromper  ainsi 
la  jalousie  et  les  craintes  de  rEurope. 


Rodolphe,  qui  avait  suceédé  h  son 
uère  en  1359 ,  mourut  le  37  juillet  136S, 
a  l'âge  de  vingt-six  ans.  Malgré  un 
règne  si  court ,  Rodolphe  doit  prendre 
rang  parmi  les  princes  les  plus  remar- 

SiaBles  qu'ait  fournis  la  maison  de 
absbourg;  s'il  edt  vécu,  disent  ses 
biographes,  ses  talents  et  son  ambi- 
tion auraient  ruiné  l'Autriche,  ou 
l'auraient  élevée  au  plus  haut  degré  de 
puissance.  Ce  prince  ne  signala  pas 
seulementsoa  administration  pard'tm- 
portants  accroissements  de  territoire, 
mais  encore  par  de  nombreuses  créa- 
tions qui  lui  méritèrent  le  surnom  de 
Fondateur.  Ainsi  il  fonda  l'université 
de  Vienne,  qui  égala  bientôt  la  répu- 
tation (Je  l'université  de  Prague.  Cest 
h  lui  aussi  que  la  capitale  de  l'Au- 
triche doit  son  plus  magniJimie  édi- 
fice, l'église  cathédralede  Saint-Etienne, 
commencée  par  son  père  en  1339,  et 
pour  laquelle  Albert  avait  établi  une 
imposition  généraled'un  gros  par  tête, 
sanseneiemptermême  les  enfants  et  les 
veuves.  Rodolphe  dota  richement  l'é- 
glise :  il  y  attacha  des  bénéfices  pour 
vingt -quatre  chanoines ,  sous  la  direc- 
tion dun  prévât.  Il  ne  put  achever 
tout  l'édifice;  car  il  fallait  da  liècles 
poiir  conduire  à  Ab  cea  monunMot* 
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gigantesques  qu*éleva  au  moyen  âge  la 
pieté  de  TEurope  chrétienne;  ma»  il 
jeta  lui-même  les  fondements  de  la 
grande  tour. 

DUG&imOV  BS  L* ÉGLISE  DK  SAIIfT-STIEKJf ■ 
A  VIENKE. 

«  L*église  de  Saint-Étienne  est  Tédi- 
fioe  le  plus  solide  et  le  plus  majestueux 

2u*il  y  ait  à  Vienne.  Le  premier  duc 
'Autriche Henri,  surnommé  Jasomir- 
gott ,  en  posa  les  fondements  en  1 1 44  ; 
mais  elle  fut  presque  totalement  ré- 
duite en  cendres  en  1258.  Les  historiens 
ne  sont  point  d*accord  sur  Tépoque  de 
la  construction  de  la  nouvelle  église  : 
les  uns  Tattribuent  au  duc  Albert,  en 
1326;  d'autres  à  son  Gis  Rodolphe  IV, 
en  1358.  Cependant,  on  a  récemment 
découvert,  près  de  l'autel  de  Saint- 
Pierre  et  de  Saint-Paul ,  en  enlevant 
un  vieux  cadre,  le  buste  en  relief  de 
Tarchitecte  qui,  d'une  main ,  tient  un 
compas ,  et  de  l'autre  une  équerre  do- 
rée. Il  est  entouré  d'ornements  peints, 
sur  lesquels  on  voit  distinctement  les 
trois  lettres  M.  A.  P.  et  la  date  1313  (*) , 
ce  qui  prouverait,  sinon  que  cet  archi- 
tecte a  construit  toute  l'église,  du 
moins  le  chœur.  On  a  fait  des  recher- 
ches à  ce  sujet ,  et  l'on  a  trouvé  que 
cet  architecte  devait  être  un  certain 
maître  Antoine  Pileran ,  ainsi  que  les 
lettres  l'indiquent,  Te  même  que  le  duc 
de  Moravie  appela  auprès  de  lui  en  1 359. 
«Vers  1326,  le  clievalier Ulrich  de 
Terna,  avec  les  secours  de  son  épouse 
Perchta  et  de  ses  sœurs  Adélaïde  et 
Elisabeth,  Gt  ajouter  vers  la  grande 
porte  une  chapelle  appelée  de  la  Croix, 
Dès  lors  on  continua,  quoique  lente- 
ment, à  étendre  et  embellir  cet  édifice. 
Sous  le  règne  d'Albert,  on  bâtit  un 
très-beau  chœur;  Gutta,  sœur  du  duc 
et  femme  du  comte  Louis  d'Otting, 
donna,  par  son  testament,  un  legs  de 
^inze  marcs  d'argent  pour  l'achever.» 
On  lit  dans  une  ancienne  chronique 
qu*iJbert,  en  1339,  leva  une  contri- 

(*)  Celle  date  doit  avoir  été  mise  plus 
tvd ,  puisqu'oii  œ  ^  aervait  alors  que  de 
^bàSÈets  romains. 


butîon  (  dont  les  enfants  et  les  veuves 
ne  furent  pas  même  exceptés)  d'un 
sros  par  tête  pour  l'édification  de  cette 
église. 

On  trouve  aussi ,  dans  les  archives 
du  chapitre  de  Vienne,  une  lettre  écrite 
d'Avignon,  le  5  novembre  1339,  par 
laquelle  plusieurs  évéques  accordaient 
des  indulgences  pour  quarante  jours  à 
tous  ceux  qui  fréquenteraient  l'église  de 
Saint-Étienne,  et  qui  contribueraient 
aux  frais  de  sa  construction ,  et  sur- 
tout qui  donneraient  des  secours  pour 
bâtir  le  nouveau  chœur  et  le  taberna- 
cle. Ce  chœur,  au  rapport  d'une  an- 
cienne chronique  de Kloster-Neu bourg, 
fut  consacré  en  1 340. 

«  En  sortant  du  Kollmarkt,  et  sur 
une  place  assez  étendue ,  on  découvre 
la  belle  façade  de  l'é^^lise  de  Saint- 
Étienne.  lÀ  porte,  nommée  Riesen- 
thor ,  ne  s'ouvre  que  dans  les  grandes 
occasions.  Sur  le  portail  on  voit  Jésus- 
'Christavec  plusieurs  saints  :  adroite,  un 
saint  Jean-Baptiste  dans  le  désert,  avec 
cette  inscription  allemande  :  Ce^ 
fVeiss  JeanfVerder  etsa/emmeJgnés 
qui  ont  fait  faire  ce  saint  Jean.  Le 
londateur  est  mort  le  jour  de  Saint-Égi- 
dius  de  l'année  1508.  Vis-à-vis  on  voit 
On  renard  la  gueule  ouverte,  ayant 
une  chaîne  autour  du  cou,  et  parais- 
sant sortir  d'un  puits.  Ce  sont  sans 
doute  les  armes  de  ce  Jean  Werder. 
Au  dehors,  à  gauche,  on  voit  la  statue 
de  saint  Etienne,  portant  sur  sa  poi- 
trine la  marque  d'une  année  qui  paraît 
être  500.  De  l'autre  côté  est  une  sta- 
tue qui  déchire  un  lion.  Dans  le  haut 
on  remarque  un  jeune  homme  portant 
le  pied  sur  le  genou  de  l'autre,  et  sur 
lequel  il  n'existe  aucune  tradition.  Dans 
les  deux  angles  on  remarque  pins  dis- 
tinctement ,  d'un  côté ,  le  duc  Rodol- 
phe IV,  et  de  l'autre  sa  femme  Cathe- 
rine, assise  sur  un  lion,  avec  deux 
écussons  aux  armes  de  l'Autriche  et 
de  la  ville  devienne;  et  enfin,  tout  en 
haut  de  l'église,  trois  autres  statues, 
celles  des  saints  martyrs  Etienne  et 
Laurent,  et  celle  de  l'ardiange  saÎQt 
Michel.  Cette  façade  est  noble,  majes* 
tueuse,  et  d'un' très-beau  travail  gCH 
thique. 


>  L'église  de  Saint -Etienne  est  toute 
bâtie  en  pierres  de  taille.  Ses  mura  ont 
sept  pirâs  rl'épatssRur.  Sa  longueur 
est  de  cinquante-sept  toises ,  et  sa  plus 
grande  largeur  entre  les  deux  grandes 
tours  est  de  trente-sept  toises.  Elle  est 
environnée  extérieurement  de  galeries 
ornées  de  sculptures.  Là  commence  le 
triple  toit,  dont  la  parde  la  plus  éle- 
vée, celle  qui  se  trouve  au-dessus  de 
la  principaTe  porte  et  entre  les  deux 
tours,  a  dix-sept  toises  trois  pieds  et 
demi ,  et  est  couverte  de  briques  à  de- 
mi convexes  et  vernies,  rouges,  vertes 
et  blanches.  Deux  escaliers  de  pierre 
en  escargot  conduisent  à  ces  deux  toits  : 
de  là  on  arrive  au  plus  haut  point  du 
troisième  par  six  escaliers  de  oois.  On 
y  voit  la  date  de  1490,  qui  indique 
sans  doute  l'époque  où  l'on  a  réuni  ces 
deux  toits. 

•  Cette  charpente  est  un  ouvrage 
gi|jante$que.  Le  nombre  des  pièces  de 
bois  monte  à  deux  mille  huit  cent  qua- 
tre-vin^t-neuf.  On  a  pris  toutes  les 
Précautions  contre  les  incendies,  et 
on  trouve  en  tout  temps  sous  ces  toits 
de  vastes  réservoirs  pleins  d'eau,  et 
les  ustensiles  nécessaires  pour  éteindre 
le  feu. 

>  Les  voûtes  de  l'église  reposent  sur 


pilier  à  l'autre.  On  abattit,  en  1574, 
les  voûtes  inférieures  qui  menaçaient 
ruine  et  on  les  reGt  a  neuf,  mais  telles 
qu'ellesavaienlétédans  le  principe.  On 
voit  sur  les  pilastres  et 


pyramides 


[CHE.  «r 

tat  n  Hauser,  chasseur  de  l'Empereur,  et 
dans  la  suite  capitaine  d'infanterie,  et 
UQ  certain  Grégoire  Hauser,  architec- 
te, qui  osèrent  entreprendre  ce  péril- 
leux travail.  Ils  montèrent  au  haut 
de  la  tour,  et  brisèrent  le  sommet  en 

ÎEtits  morceaux ,  qu'ils  firent  descen- 
re  peu  à  peu  sang  qu'il  leur  arrivît 
aucun  accident.  On  eut  beaucoup  de 
peine  h  redresser  la  grosse  barre  de 
fer  sur  laquelle  repose  ie  sommet,  et 
l'on  n'y  parvint  qu  après  plusieurs  an- 
nées. 

•  La  tour  souffrit  beaucoup  du  siège 
des  Turcs  en  1529;  et  l'on  employa 
aussi  plusieurs  années  à  réparer  le  aé- 

fàt.  En  1&9I ,  on  substitua  à  la  pomme 
e  pierre  une  sphère  de  cuiiTe  doré, 
arec  une  étoile  et  une  demi-lune  mo- 
bile; mais  les  Turcs  ayant  été  forcés 
de  lever  le  siège  de  Vienne  en  1683, 
l'évéaue  Ëmerich  rappela  au  pieux  Léo- 
pold  la  promesse  qu  il  avait  faite,  alors 

Ju'il  était  à  Lintz  ,  de  faire ,  si  la  ville 
e  Tienne  était  sauvée ,  abattre  le 
croissant ,  et  de  lui  substituer  le  signe 
victorieux  de  la  croix.  Après  avoir 
longtemps  cherché  quelqu'un  qui  vou- 
lût se  charger  de  cette  périlleuse  expé- 
dition ,  on  trouva  un  maître  couvreur, 
nommé  Ressytko ,  qui  offrit  de  l'en- 
treprendre moyennant  une  somme  de 
mille  florins  et  un  habillement  com- 
plet pour  lui  et  ses  deux  fils.  D'autres 
avaient  demandé  cinq  mille  florins.  Le 
13  juillet ,  il  commença  à  élever  l'écha- 
faudage, qui  était  très-simple,  et  ne 
coûta  que  onze  florins  ;  il  consistait 


portant  les  statues  de  différents  saints, 
ainsi  que  les  armoiries  de  ceux  qui  les 
ont  élevées. 

>  L'église  a  trente  et  une  grandes 
fenêtres  qui  vont  jusqu'aux  voûtes.  Il 
y  avait  jadis  des  vttraux  peints,  dont 
l'empereur  Ferdinand    l"  avait  fait 


d'ornements,  et     en  quelques  poutres  et  onze  échelles. 


r.' 

donner  plus  de  jour  au  vaisseau. 

•  En  1514,  le  sommet  du  clocher, 
souvent  frappé  delà  foudre,  menaça 
de  s'écrouler.  On  travailla  à  le  réparer 
jusqu'en  1519.  Cuspinian,  qui  vivait 
«loré,  rapporte  qu'if  n'y  eut  qu'un  cer- 


lia  les  unes  aux  autres  par  des 
cordes.  Il  réussit  en  effet  à  enlever  la 
demi-lune  et  l'étoile,  qui  furent  por- 
tées dans  l'Iiâtel  du  comte  Léopold  de 
Kollonitscb,  lequel  les  exposa  le  lende- 
main aux  yeux  du  public  ;  et ,  le  soir,  le 
maître  courtear  les  apporta  à  la  cour. 


irésent  a  l'église  ;  mais  en  1646  on     On  plaça ,  le  14  septembre ,  au  lieu  de 
substitua  des  vitres  blanclies  pour     la  lune  et  de  l'étoile ,  u"       " 


étant  immobile,  fut  renversée  par  le 
vent  dès  le  14  décembre  de  la  même 
année.  On  y  porta,  peu  de  [enips 
après,  une  ai^le  en  cuivre,  qui  fut 
bénie  le  31  octobre  par  l'évéque,  et 
placée  solennellement  au  son  dq  tai^f 
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bour.  pn  répaildit  à  cette  occasion  des 
médaîiles  d'ot  et  d'argent ,  et  on  grava 
sur  cette  aigle  plusieurs  inscnptions 
qui  rappelaient  la  mémoire  du  souve- 
rain alors  régnant,  et  de  la  défense 
heureuse  qu'avait  faite  la  ville  de 
Vienne  contre  les  ennemis  de  la  chré- 
tienté. 

«  La  tour  est  bâtie  toute  en  pierres 
de  taille,  jointes  les  unes  aux  autres 
par  cinq  tenons  de  fer:  elle  est  toute  à 
jour  et  ornée  d'images  de  saints. 

«  Au  -  dessus  de  Thorloge  règne  tm 
chemin  ou  plutôt  une  galerie  entourée 
de  douze  pyramides  surmontées  de 

Î>ommes  dorées.  On  y  montre  encore 
'endroit  où  le  comte  de  Starenberg , 
commandant  de  Vienne  pendant  nue 
les  Turcs  assiégeaient  cette  ville , 
avait  coutume  de  s'asseoir  pour  recon- 
naître leur  camp.  C'est  depuis  cette 
époque  que  la  famille  Starenoerg  porte 
la  tour  de  Saint-Étienne  dans  ses  ar- 
moiries. 

«  L'escalier  de  la  tour  a  cing  cent 
cinquante-trois  marches  de  bois.  On 
monte  au  clocher  par  le  moyen  d'é- 
chelles. Toute  la  hauteuf  de  la  tour 
est  de  soixante  et  quatorze  toises  et 
un  demi-pied. 

«  L'horloge  a  quatre  cadrans  qui 
montrent  les  heures  et  les  auarts.  La 
hauteur  des  cadrans  est  de  deux  toises 
cinq  pouces ,  et  la  largeur  d'une  toise 
cinq  pieds  trois  pouces.  L'aiguille  a 
une  toise  et  quatre  pouces  ;  les  chiffres 
ont  deux  pieds  de  longueur  sur  deux 
pouces  de  largeur.  L'horloge  ne  frappe 
que  les  heures  ;  les  quarts  sont  frappés 
par  les  gardiens  de  la  tour  sur  une 
cloche  particulière  :  mais  ils  ne  ffap- 
pent  pas  le  dernier  quart.  On  prétend 
que  c  est  çî^rce  qu'en  1683 ,  les  Turcs 
avaient  déclaré  qu'ils  prendraient  la 
ville  au  dernier  quart  d'une  certaine 
heure ,  et  que  Ton  s'abstint  de  le  son- 
ner. Après  qu'ils  eurent  été  chassés, 
on  continua  ainsi ,  pour  perpétuer  le 
souvenir  de  cet  événement.  Cependant 
l'histoire  du  siège  ne  fait  pas  men- 
tion de  cette  circonstance.  Le  Père  Fran- 
çois ,  ex -jésuite ,  a  établi ,  en  1742 ,  une 
méridienne  qui  passe  par  cette  hor- 
lo^. 


R  Les  principales  cloches  sont  :  l»  la 
cloche  dite  Joséphine,  fondue  le  18 
décembre  1710.  Elle  pèse  en  tout 
quatre  cent  deux  quintaux.  On  y  voit 
rimage  de  saint  Joseph  environné 
d'ançes  qui  portent  des  instruments 
de  différents  métiers;  au-dessus  sont 
les  armes  de  Bohême  et  de  Hongrie. 
Sur  une  autre  face  on  a  représenté 
l'immaculée  conception  avec  les  armes 
impériales  et  celles  de  quelques  pro- 
vinces de  l'Autriche.  La  hauteur  de 
cette  cloche ,  y  compris  la  couronne , 
est  de  neuf  pieds  huit  j)ouces  et  demi , 
son  diamètre  de  dix  pieds;  l'épaisseur 
du  métal  est  de  huit  pouces.  On  la 
sonna  pour  la  première  fois  le  26  Jan- 
vier 1712,  lorsque  Charles  VI  revînt 
à  Vienne  après  son  couronnement.  Elle 
a  coûté  dix-neuf  mille  quatre  cent  qua- 
rante florins.         ' 

«  2®  La  cloche  que  l'on  sonne  pour 
les  incendies,  et  que  l'on  nomme 
Rathsglocke  (cloche  du  conseil) ,  parce 
qu'on  la  sonne  pour  assembler  le  con- 
seil après  les  vacances,  et,  en  outre, 
tous  les  jours ,  en  été ,  à  six  heures  et 
demie ,  et  en  hiver  à  sept  heures  du 
soir,. en  mémoire  de  la  délivrance  de 
Vienne  (en  1683),  parce  que  c'est  à 
cette  heure  que  les  armées  chrétiennes 
s'avancèrent  contre  les  Turcs.  Elle  est 
marquée  MCCCCLIIL 

(t  S""  La  cloche  nommée  SpeUghcke 
est  destinée  au  service  des  mourants  : 
elle  a  été  fondue  en  161S. 

«  4°  La  cloche  nommée  Zugengheke 
a  été  fondue  en  1707.  Elle  est  destinée 
à  avertir  le  public  d'aller  prier  pour  les 
agonisants. 

«  6**  La  cloche  nommé  Primgloeke 
sert,  entre  plusieurs  autres  usages, 
à  sonner  matines  et  prime. 

«  Il  y  a  quatre  gardiens  de  la  tour 
qui  se  relèvent  deux  à  deux  :  ce  sont 
eux  qui ,  en  cas  d'incendie ,  donnent  le 
signal  et  indiquent  le  point  où  le  feu  a 
pris.  On  voit,  au  lieu  où  ils  sont  de 
garde,  un  jeu  de  quilles  où  l'on  joUe  à 
reculons. 

«  Outre  la  grande  tour  de  Saint- 
Étienne,  cette  belle  église  en  a  trois 
autres  ;  l'une  dont  Rodolphe  jeta  éga- 
lement les  fondements ,  mais  qui  if  ^ 


point  été  achevée.  Hasselbacb  raronte 
quel'aD  U50,  au  jour  Saint- Hippolyte, 
les  bourgeois  commencèrent  avec  <le 
grandes  solennités ,  au  milieu  des 
Siaats  et  en  présence  des  évéques, 

iirélals ,  prévôts  et  abbés ,  à  jeter  les 
ondements  de  la  seconde  tour  de 
Saint-Élienne ,  et  que  le  prévfit  de 
RIoster -Pieu bourg  en  posa,  entre  sept 
et  huit  heures  du  matin,  la  première 

Eierre,  tandis  que  l'on  entonnait  des 
ymnes  et  le  TeDeum.  On  traviiilla  len- 
tement à  cette  tour,  n'y  employant  que 
dix  ou  onze  personnes.  On  renonça  a  la 
coDlinuer  en  1511  :  la  tour  avait  alors 
vingt-cinq  toises  de  hauteur.  En  1579, 
on  fa  surmonta  d'une  petite  tour  recou- 
verte en  cuivre,  et  surmontéed'unaîgl« 
gu'un  vent  impétueux  renversa  le  17 
février  1T6I. 

>  Les  deux  petites  tours  sont  des 
testes  de  l'ancienne  église  de  Saint- 
Etienne,  et  ont  par  conséquent  près 
de  sept  cents  ans.  Elles  sont  toutes 
deux  Dâtjes  en  pierres  de  taille,  et  ne 
sont  guère  jilus  hautes  que  le  toit  de 
l'église,  qui ,  lors  de  la  nouvelle  édifi- 
cation ,  fut  considérablement  exhaussé, 
par  suite  des  agrandissements  que  re- 
çut l'Oise  (•).  * 


Des  quatre  Sis  d'Albert  H,  il  n'en 
restait  plus,  en  1365,  que  deux,  Al- 
bert III  et  Léopold  II;  l'alné,  Ro- 
dolphe, était  mort  à  Milan  d'une  fièvre 
inflammatoire',  l'autre ,  Frédéric ,  avait 
été  tué  à  la  chasse.  Les  deux  nouveaux 
maîtres  des  États  autrichiens  étaient 
d'un  caractère  trop  opposé  pour  que 
leur  bonne  intelligence  fdt  durable; 
autant  Albert  était  doux  et  ami  des 
occupations  pacifiques ,  des  lettres  et 
des  travaux  Ju  jardinage ,  autant  Léo- 

Sold  était  violent  et  emporté,  avide 
e  pouvoir  et  de  conquêtes.  Le  pacte 
de  famille  qui  donnait  toute  autorité  à 
All>ert  son  aîné  ne  pouvait  être  res- 
pecté par  lui  ;  il  exigea  d'alx>rd  de  son 

(*)  Laborde,  Tojage  pillorecquc  en  Au- 
triche, I.  n,  p.  46  cl  1UIT. 
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frère  la  cession  des  biens  de  sa  maison 
en  Souabe  et  en  Alsace ,  et  en  outra 
la  Styrie,  la  Carinihie  et  le  Tyrol. 
Ainsi  Léopold  ,  réduisant  sonfrère  il  la 
seule  possession  de  l'Autriche,  s'était 
saisi  des  provinces  frontières  ;  de  la 
Souabe  il  menaçait  les  cantons  helvé- 
tiques, du  Tyrûl  il  regardait  l'Italie. 
Mais  il  fallait  faire  consentir  à  cette 
transaction  l'Empereur  qui  avait  sanc- 
tionné le  pacte  de  famille;  Charles  IV 
y  donna  avec  joie  son  approbation. 
«Nous  avons  lon^emps,  dit-il,  tra-- 
>  vaille  vainement  a  abaisser  la  maison 


ici)inimoi(]   Di   LioKii.D  ii.  —  o 


D'abord  Léopold ,  par  des  achats  on 
des  négociations,  obtint  Fribourg  en 
Brisgau,  Bile  cédée  par  son  év^tie, 
le  comté  de  Feldhirch ,  plusieurs  autres 
places ,  les  bailliages  de  la  haute  et 
Lasse  Alsace ,  enlin  les  revenus  d'Augs- 
bourg  et  de  Gingen.  Au  milieu  de 
toutes  ces  acquisitions,  il  fut  troublé 
par  l'approche  d'une  armée  formi- 
dable ;  c'était  Enguerrand  VlldeCoucy, 
qui ,  pendant  le  voyage  de  l'empereur 
Charles  IV  en  France,  lui  avait  de- 
mandé la  permission  de  faire  la  guerre 
à  la  maison  d'Autrirhe.  Arrière-petit 
fils  de  l'empereur  Albert  par  sa  mère , 
fille  de  Léopold  II,  il  demandait  tous 
les  biens  de  Léopold  ,  comme  n'étant 
point  des  fîefs  masculins.  Léopold  re- 
jeta cette  demande  contraire  aux  lois 

j :__  ^tj(,]jgs  jg^j  5,  maison. 

mple 


soit  par  ses  parents  et  par  ses  amis, 
soit  a  l'aide  d'une  partie  de  son  bien 
qu'il  vendit,  soit  enfin  par  l'e»poir  du 
butin  qui  enlratne  toujours  beaucoup 
d'aventuriers  dans  les  entreprises  ex- 
traordinaires. D'ailleurs  la  paix  con- 
clue alors  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre laissait  sans  emploi  une  grande 
quantité  de  mercenaires  qui ,  ne  pou- 
vant vivre  que  de  pillages ,  marcbèrMt 
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volontiers  avec  Enguerrand  contre  les 
riches  cités  de  l'Alsace  et  de  la  Souabe. 
A  la  tête  de  quarante  mille  hommes, 
Enguerrand  se  dirigea  contre  Stras- 
foou^!^|  dont  il  ravagea  le  territoire,  et 
qui  paya  une  rançon  de  quinze  mille 
florins'  d'or;  puis  sur  Brisach,  où 
Léopold  s'était  renfermé.  Leduc  d'Au- 
triche ayant  dévasté  lui-même  le 
pays,  Coucy ,  pour  faire  vivre  ses  trou- 
pes ,  fut  contraint  de  les  conduire  en 
Suisse.  Là,  l'hiver,  des  froids  rigou- 
'  reux ,  la  famine ,  des  misères  enfin  de 
toute  espèce  les  attendaient  ;  mais  ce 
qui  était  plus  redoutable  encore,  c'était 
le  courage  des  Suisses.  Les  troupes 
d' Enguerrand,  dispersées  par  tout  le 
pays ,  furent  surprises  et  détruites  iso- 
lément; et  Léopold  put  voir,  sans 
combattre,  la  ruine  ae  cette  armée 
formidable  (1375). 

Les  services  que  les  Suisses  ren- 
dirent dans  cette  ox^casion  à  Léopold 
le  forcèrent  sans  doute  à  suspendre,  au 
moins  pour  quelque  temps ,  ses  desseins 
contre  eux.  On  le  voit  en  effet  porter 
à  cette  épogue ,  vers  l'autre  extrémité 
des  possessions  autrichiennes,  son  acti- 
vité et  son  ambition. 

OVBRRX   Dft   I.BOPOLD   II   CONTRB   VKVfSB. — 
ACQUX8ZTI0V    ET   CBSSIOIT  1>U  TRKVISAlf. 

La  Marche  trévisane  venait  d'être 
depuis  peu  le  théâtre  de  sanglants  dé- 
mêlés; Venise,  oubliant  les  intérêts 
de  son  commerce  pour  le  désir  de  se 
former  un  territoire  sur  le  continent, 
s'était  livrée  à  des  guerres  qui ,  en  ré- 
sultat, lui  donnèrent  la  domination 
sur  le  Trévisan.  Mais  les  petits  princes 
italiens,  vovant  avec  eftroi  ces  pro- 

8rès  de  la  republique  vénitienne,  et  re- 
outant  son  ambition,  ne  cessèrent 
dès  lors  de  lui  susciter  des  embarras 
et  de  lui  chercher  des  ennemis. 

Le  plus  actif  de  ces  adversaires  de 
Venise  était  François  Carrare,  sei- 
gneur de  Padoue.  Des  défaites  succès* 
sives ,  et  la  nécessité  humiliante  d'en- 
voyer son  iils  devant  le  grand  conseil 
de  la  république  demander  à  genoux  le 
pardon  de  son  père ,  ne  firent  au'ajou- 
ter  à  ses  craintes  le  désir  de  la  ven- 


geance. Des  négociations  avec  le  roi  de 
Hongrie  n'a}'ant  pas  réussi,  Carrare 
se  tourna  vers  Léopold ,  qui ,  maître 
du  Tyrol ,  pouvait  aisément  déboucher 
sur  Ja  Marche  trévisane.  Le  prince 
autrichien  ne  laissa  pas  échapper  une 
aussi  belle  occasion  ;  ses  troupes  par- 
coururent le  Trévisan  et  menacèrent 
même  la  capitale.  Une  défaite  qu'il 
éprouva  sur  les  bords  de*  la  Piave 
le  contraignit  à  siener  une  paix  au'il 
ne  fut  pas  tenté  d'enfreindre,  même 
durant  les  malheurs  de  Venise  dans  la 
guerre  de  la  Chiozza.  Les  Vénitiens , 
en  reconnaissance ,  lui  cédèrent  la 
Marche  en  1381,  pour  être  plus  sûrs 
de  sa  neutralité.  Mais  en  1383,  Léo- 
pold, que  le  mécontentement  de  ses 
vassaux  de  Souabe  et  d'Alsace  rappe- 
lait en  Allemagne ,  fit  abandon  à  Fran- 
çois Carrare,  pour  la  somme  de  soixante 
raille  ducats ,  de  cette  province  qu'il  ne 
pouvait  conserver  qu  en  restant  tou- 
jours les  armes  à  la  main ,  soit  pour 
se  défendre  contre  les  puissances  voi- 
sines gui  l'ambitionnaient,  soit  pour 
en  maintenir  les  habitants  dans  l'ooéis- 
sance  ;  car,  dès  ce  premier  effort  tenté 
par  la  maison  d'Autriche  pour  prendre 
pied  en  Italie,  elle  sentit  tout  ce  que  le 
génie  contraire  des  habitants  lui  lerait 
éprouver  de  sérieuse  résistance. 

ACQUISfTIOir  DK   TRIKSTB. 

Cependant,  avant  de  repasser  les 
Alpes  pour  porter  ailleurs  son  aciive 
ambition ,  Léopold  fit  l'acquisition  de 
Trieste;  les  habitants  de  cette  ville 
s'étant,  durant  la  guerre,  soulevés 
contre  Venise,  se  donnèrent  à  Léo- 
pold, qui  promit  de  respecter  leurs 
privilèges;  ce  fut  le  premier  port  que 
l'Autriche  posséda  sur  l'AdriatiquCt 
Aujourd'hui  cette  ville,  peuplée  de  qua- 
rante-neuf mille  âmes,  est  la  première 
ville  marchande  de  l'Empire. 

GUSBRE   DE    LfcOPOLD    COimiB     LES   SOISSKS. 

La  fin  peu  satisfaisante  de  la  guerre 
que  Léopold  avait  soutenue  en  Italie,  le 
mauvais  état  de  ses  finances,  les  mal- 
heurs de  SOQ  fils  qui  perdit  la  oou« 


si- 

ni 


ronne  de  Pologne  avec  la  main  de  la  rance  ;  Pierre  de  Thortierg ,  Henuann 
belle  Hedwige ,  jetèrent  ce  prince  dans  de  Graunbergr  recommencèrent  à  fou- 
une  tristesse  qui  lui  fit  néalieer  les  af-  1er  les  habitants  de  Wolhausen ,  de 
faires  de  sa  maison.  Ses  Saillis  de  la  l'Entlibuch  et  ie  Rotenberg.  Ceux-ci 
Souabe  et  de  l'Helvétie  en  [irofitèrent  implorèrent  l'assistance  des  Lucernois, 
pour  fouler  le  peuple  a  leur  profit,  qui,  aidés  des  Waldstetten,  allèrent 
•  Ils  causeront  ma  ruine ,  >  disait  Léo-  attaquer  et  détruire  tous  les  châteaux 
pold  quand  les  plaintes  de  ses  sujets  situés  dans  le  voisinage, 
arrivaient  jusqu  a  lui  ;  mais  son  éner-  A  cette  nouvelle ,  Léopold  se  rendit 
lie  était  cximme  engourdie,  et  il  ne  dans  ses  possessions  de  l'Argovie,  en 
_aisait  aucun  efl'ort  pour  satisfaire  aux  jurant  hautement  de  châtier  1  insoleatt 
réclamations  qui  s'élevaient  de  toutes  confédération  des  Suisses. 
parts.  Abandonnées  à  eiles-mfimes,  les  On  vit  alors  éclater  en  tant  de  lieux, 
villes  s'unirent  entre  elles.  En  face  avectoutesonéDei^ie,  la  hainedes  séi- 
des confédérations  nobles  du  Lion,  de  gneurs  contre  les 'bourgeois  et  les 
Saint-Guillaume  et  de  Saint-George,  paysans  libres,  que,  dans  l'espace  d'un 
s'éleva  la  ligue  plébéienne  de  cinquante  petit  nombre  de  semaines,  cinquante- 
et  une  villes  libres  et  impériales  des  trois  déclarations  de  guerre  furent 
bords  du  Rhin,  de  la  Souabe  et  de  la  envov^  aux  confédérés.  Le  duc  pro- 
Franconie;  mais,  entourées  par  les  lita  d'un  court  armistice  pour  mettre 
chevaliers  qui  les  séparaient  les  unes  sur  pied  toutes  ses  forces;  et,  en  douze 
des  autres,  ces  villes  sentirent  le  be-  jours,  les  Suisses  se  virent  en  guerre 
soin  de  chercher  un  appui  parmi  ces  ouverte  avec  cent  soixante -sept  sei- 
montagnards  héroïques  qui  avaient  gneurs,  tant  ecclésiastiques  que  sécu- 
déjà  terrassé  ou  mis  en  fuite  tes  meil-  liers. 

leurs  chevaliers  de  l'Autriche;  elles  Léopold  réunit  ses  troupes  près  de 

■olltcitèrent  l'alliance  des  cantons  bel-  fiaden,  dans  l'Ar^ovie,  au  même  lieu 

vétiques.  oii  l'armée  qui  combattit  à  Morgarten 

Ceux-ci  montrèrent  qu'au  patrio-  s'était  réunie  soixante  et  onze  ans  au- 
tisme ils  joignaient  la  prudrnce  ;  pli}-  paravent.  Le  duc,  instruit  que  les 
sieurs  refusèrent  de  se  mêler  de  si  nourgeois  de  Zurich  et  l'élite  des  con- 
lointaines  afTuires  :  ils  n'avnif'nt  eu  fédérés  formaient  à  cette  ville  une  gar* 
besoindepersonnepoiirrerouvrerleur  nison  imposante,  arrêta,  dans  un 
liberté,  et  ils  comptaient  bien  être  as-  conseil  de  guerre,  que  l'armée  assoi- 
sez  forts  pour  se  défendre  seuls  encore  rait  son  camp  autour  de  Britgk  dans 
contretoutfs  tes  attaques;  mais  Qerne,  l'Argovie,  sous  le  commandement  su- 
Zurich,  Solrure.Zug,  incessamment  prémede  Jean,  baron  de  Bonstetten, 
menacés  par  l'ambition  des  princes  trop  près  de  Zurich  pour  ne  pas  y  se- 
autrichieus,  acceptèrent  l'alliance  pro>  nier  Vépouvantc,  et  protégeie  contre 
posée.  '  les  sorties  par  la  Reuss  et  PAar;  que 

CependantLéopold,effraj'é(let')utes  lui,  Léopold,  les  seigneurs,  les  cbe- 
cesmesuresbostiles.vintsur  les  lieux,  valiers  et  leurs  hommes  d'armes ,  suj- 
et prit  d'abord  des  moyens  détournés,  vraient  les  pentes  presque  insensibles 
Scnwitz  fut  gagné  par  l'aliolition  du  qulexhaussentlesolderArgovie;qu'il 
péage  de  Happerschwil;  la  ligue  des  convenait  que  le  seigneur  de  la  contrée 
citésimpérialesf(it,sinandi.<iSoulejdu  chStiAt  les  rebelles  de  Sempach;  et 
moins  fort  ébranlée.  Léopold  parvint  qu'ensuite,  passant  parle  bailliage  de 
è  séparer  les  villes  de  Franconie  de  Rotenbourg  qu'une  injuste  violence  lut 
celles  de  la  Souabe.  Enfin,  une  propo-  avait  arraché,  il  s'emparât  par  sur- 
sition  de  paix  perpétuelle  fut  faite  aux  prise  de  la  ville  de  Lucerne ,  le  boule* 
confédérés.  Mats  quand  les  Autrichiens  vard  des  Waldstetten,  avant  que  lei 
virent  ainsi  leurs  craintes  les  plus  se-  milices  confédérées  osassent  laisser 
rieuses  dissipées ,  ils  firent  entendre  Zurich  en  hutte  aux  attaques  de  Bon- 
de nouveau  des  paroles  plein«e  d'arro-  stetten.  A  peine  le  duc  se  fut'>il  taie 
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«imardie ,  que  les  oonfMévéB  an  furent 
instruits.  Deux  choses. leur  parurent 
indubitables ,  d'après  la  connaissance 
qu'ils  avaient  de  son  caractère  :  en  pre- 
mier lieu ,  que  l'endroit  où  il  se  trou* 
Terait  préiseot  serait  le  théâtre  des  opé- 
rations les  plus  iipportantes  et  les  plus 
hardies;  secondement,  qu*aucun  avan- 
tage ne  déciderait  le  sort  de  la  cam- 
pagne tant  qu'il  ne  serait  pas  battu  en 
personne. 

En  conséquence,  ils  arrêtèrent  de 
se  tenir  sur  leurs  gardes  contre  les 
stratagèmes  auxquels  Bonstetten  pour- 
rait avoir  recours  ;  attendu  qu'il  n  avait 
pas  les  machines  nécessaires  pour  as- 
si^er  Zurich.  Ils  réglèrent  ensuite  que 
les  conrédérés  sortiraient  de  cette  ville , 
traverseraient  la  Reuss  et  le  bailliage 
de  Rotenbourg,  et  se  rendraient  à 
Sempach,  dans  la  haute  Arjgovie.  Les 
habitants  de  Zug  et  de  Glaris  devaient 
garder  les  frontières  avec  soin  ^ceux-ci 
contre  la  maison  de  Monlibrt,  contre 
Gaster,  Rapperschwil  et  Gessier;  les 
premiers ,  pour  empêcher  que  Bonstet- 
ten, se  hâtajit  de  remonter  le  Reussthai, 
ne  fondit  tout  à  coup  sur  leur  ville  et 
leur  bailliage  avec  des  forces  supé- 
rieures ,  ce  qui  aurait  jeté  le  trouble 
dans  toutes  les  mesures.  Les  autres  con- 
fédérés se  chargèrent  de  résister  à  Léo- 
pold ,  malgré  leur  petit  nombre  et  la 
multitudede  ses  troupes.  Us  comptaient 
sur  Tassistance  divine  en  combattant 
pour  leur  patrie. 

La  garnison  sortit  aussitôt  de  Zu- 
rich ,  laissant  aux  bourgeois  la  garde 
de  ses  tours  et  de  ses  murailles.  Les 
confédérés  marchèrent  sans  s'arrêter.- 
Ils  furent  joints  dans  leur  route  par 
plusieurs  habitants  de  Zug ,  de  Glaris , 
de  TEntlibuch,  et  des  villes  qu'ils  tra- 
versaient ;  chacun  était  jaloux  de  par- 
tager le  péril  et  l'honneur  du  combat 
qu'ils  allaient  présenter  à  Léopold  (*).  » 

Le  duc  étant  parti  du  château  de 
Baden ,  traversa  la  Reuss ,  les  bailliages 
et  TAargau ,  et  gagna  Sempach  en  pas- 
sant par  Sursée.  La  petite  ville  de 

(*)  Jean  de  Muller,  Histoire  des  Suisses , 
liv.  xf ,  ch.  6,  t.  y,  p.  aSx  et  suiv.  de  la 
tnu).  irançaiie,  [:ubU^i  Lausanne  eo  1796. 


Sempaeh  est  sitaée  à  trois  lieues  de 
Lucerne^  à  l'extrémité  supérieure  d*ua 
lac  qui  se  prolonge  l'espace  de  deux 
lieues ,  et  dont  les  bords  riants  et  fer- 
tiles offrent  d'abord  des  plaines ,  en- 
suite des  terres  labourées  que  termine 
une  forêt.  Ce  fut  dans  ce  oois  que  se 
postèrent  les  confédérés. 

Ils  aperçurent  l'ennemi  le9  juillet.  Sa 
cavalerie  était  nombreuse ,  bien  mon- 
tée et  couverte  d'armures  magniCques; 
chaque  baron  conduisait  ses  vassaux  ; 
chaque  avoyer  des  villes  autridiiennes 
était  à  la  tête  de  leur  milice.  Les 
écuyers ,  les  serfs  et  les  soldats  com- 
posaient l'infanterie.  Léopold  n'avait 
point  d'artillerie  de  campagne  ;  seule- 
ment l'on  traînait  avec  lenteur  de  pe- 
santes arquebuses ,  destinées  i  faire  Je 
iiiége  de  Sempach, 

B4TAZLL«I»XSaiIPACH.*^110llT  Dl  LSOPOLD. 

(9  juillet  x386.) 

On  était  dans  le  temps  des  mois- 
sons. Les  soldats  autrichiens  coupè- 
rent les  blés ,  tandis  que  les  seigneurs 
s'approchèrent  des  murailles  de  Sem- 
pach, en  caracollant,  pour  insulter  les 
bourgeois;  à  les  entendre,  ils  étaient 
fermement  résolus  de  châtier  seuls,  et 
sans  le  secours  de  l'infanterie ,  les  vils 
manants  de  la  Suisse.  Le  duc ,  aper- 
cevant les  confédérés  sur  la  hauteur, 
oublia  que  la  cavalerie  attaquait  avec 
plus  d'avantage  d'en  bas  que  d'en  haut. 
Il  lui  parut  nécessaire  a'éloigner  les 
chevaux ,  quoique  les  armes  pesantes 
•de  la  noblesse  dussent  lui  interdire  les 
évolutions  de  l'infanterie. 

Dès  que  la  noblesse  fut  descendue 
de  cheval ,  Léopold  lui  commanda  de 
se  former  en  bataillon  serré.  Au  moyen 
des  lances  qui  pouvaient  se  prolonger 
en  dehors  depuis  le  quatrième  rang, 
il  donna  un  front  impénétrable  et 
meurtrier  à  cette  épaisse  phalange  (*), 

Vainement  Jean ,  baron  de  Hasen- 
bourg ,  guerrier  vieilli  dans  les  com- 
bats ,  qui  avait  examiné  la  position  et 
la  contenance  de  l'ennemi,  dissuada 
Léopold  de  liVter  la  bataille  ;  vainement 

(*)  Ibid.f  p.  aS6  et  suiv. 


d'autres  selgniun  tuf  représentèrent 

Sue  les  bBtailleE  rangées  étaient  fécon- 
es  en  accidents  imprévus,  que  l'armëa 
aurait  plus  à  souffrir  de  la  perte  de  son 
chef  que  si  quelques-uns  d'entre  eui 
venaient  h  succomber;  il  répondit  d'a- 
bord en  riant,  mais  ensuite  avec  im- 
patience: «Faut-il  donc  que  Léopold 

■  contemple  de  loin  ses  chevaliers  qui 
•  se  sacrilieront  pour  lui?  Non,  je  serai 
(  vaini^ueur  ici  sur  cette  terrequim'ap- 

■  partient ,  ou  j'y  périrai  avec  voua 

■  pour  l'intérJt  de  mes  sujets.  • 

Les  confédérés  étalent  sur  la  hau- 
teur;  le  bois  couvrait  leur  petite  ar- 
mée. Tant  que  les  nobles  demeurèrent 
A  cheval ,  il  leur  parut  malaisé  de  sou- 
tenir en  plaine  le  choc  de  leur  multi- 
tude, et  ils  jugèrent  qu'il  était  plus 
sûr  d'attendre  qu'ils  vinssent  les  atta- 
quer, puisque  leur  position  offrait  des 
avantages  évidents.  Si  la  victoire  se 
rangeait  de  leur  parti ,  ils  espéraient 
qu'elle  déciderait  le  sort  de  la  cam- 
pagne ,  en  relevant  le  courage  des  peu- 
ples. Dans  le  cas  contraire,  ils  re- 
gardaient leur  mort  comme  le  gage  . 
d'une  éternelle  renommée,  et  comme 
un  aiguillon  de  vengeance  pour  ceux 
qui  leur  survivraient.  Mais  quand  ta 
noblesse  descendit  de  cheval,  ils  sor- 
tirent du  bois  et  débouchèrent  dans  la 
plaine.  Peut-être  craignaient-ils  un 
stratagème ,  ou  qu'un  mouvement  ra- 
pide les  cernât  dans  le  bois.  Ils  for- 
maient un  bataillon  sen^,  en  forme 
de  coin.  Leurs  armes  étaient  courtes, 
et  leur  troupe  composée  de  quatre 
cents  Lucernois ,  de  neuf  cents  hom- 
mes des  trois  Waldstetten  ,  et  d'envi-, 
ron  cent  hommes  de  Glarls,  de  Zug, 
de  Gersau ,  de  l'Rntlibuch  et  de  Ro- 
tenbourg.  Chaque  détachement  était 
rangé  près  de  sa  bannière,  et  com- 
mandé par  le  landammann  de  chaque 
vallée. 

L'avoyer  de  Lucerne  avait  le  l'.om- 
mandement  général.  Quelques  confé- 
dérés portaient  les  hallebardes  avec 
lesquelles  leurs  ancêtres  avaient  triom- 
phé h  Morgarten.  D'autres,  au  lieu  de 
boucliers,  avaient  une  petite  planche 
liée  autour  de  leur  bras  gauclie.  Leur 
bravoure  fut  remarquée  par  ceux  des 


combats.  1 
genoux ,  et  prièrent  suivant  leur  an- 
tique usage.  Cependant  les  seigneurs 
attachaient  leurs  casques,  et  le  duc 
foisait  des  chevaliers.  1«  jour  était 
d^â  avancé  et  la  chaleur  excessive. 

Leur  prière  achevée,  les  Suisses 
coururent  k  l'ennemi  en  poussant  des 
cris  belliqueux.  Us  se  flattaient  d'en- 
foncer la  phalange  autrichienne ,  et  de 
pouvoir  ensuite  combattre  à  leur  grd 
sur  la  droite  et  sur  la  gauche.  Les  bou- 
cliers leur  opposèrent  un  mur  impéné- 
trable et  les  lances  une  forêt  de  pointes 
de  fer.  Le  courroux,  l'impatience  ani- 
maient la  milice  de  Lucerne;  elle  es- 
saya de  s'ouvrir  un  passage  à  .travers 
les  lances,  tandis  que  la  phalange  s'é- 
branlait avec  un  bruit  formidable,  et 
Semblait  vouloir  s'étendre  en  largeur, 
comme  pour  former  une  demi -lune 
capable  d'envelopper  l'ennemi.  Il  ei) 
avait  déjà  coûté  la  vie  à  soixante  Suis- 
ses.  et  les  autres  craignaient  l'eflet 
soudain  d'un  mouvement  insensible  de 
l'arrière-garde ,  ou  d'Être  pris  au  dé- 
pourvu par  le  corps  d'armée  de  Bons- 
tetten ,  quand  Arnold  Struttlian  de 
'Winkelried ,  chevalier,  habitant  do 
canton  d'Underwald,  mit  un  terme  à 
ce  moment  d'inquiétude  et  d'irrésolu- 
tion :"  Je  vais  vous  ouvrir  un  passage,  » 
dit-il  à  ses  compagnons  d'annes;  et 
s'étant  élancé  hors  des  rangs  :  «  Ayez 

•  soin  de  ma  femme  et  de  mes  enfants, 

•  aJDuta-t-il;  chers  confédérés,  pensez 

•  à  ma  Emilie  !  ■  En  prononçant  ces 
mots,  il  courut  à  l'eimemi,  saisit  au- 
tant de  fers  de  lances  que  ses  bras  pu- 
rent en  contenir,  les  fit  entrer  dans 
sa  poitrine,  et,  comme  il  était  Rrand 
et  robuste ,  il  les  entraîna  avec  lui  en 
tombant.  Aussitôt  ses  compagnons  pas- 
sèrent sur  son  corps;  toute  l'armée  des 
confédérés  tes  suivit  ;  ses  Blés  étroites 
et  serrées  pénétrèrent  avec  une  force 
irrésistible.  Frappés d'étonnement,  les 
ennemis  se  culbutaient  les  uns  sur  les 
autres  |>our  éviter  leur  rencontre.  Dans 
ce  conflit  désastreux  ,  quantité  de 
seigneurs  expirèrent  Étouffés  sous  Je 

Eoids  de  leurs  armures ,  sans  avoir  été 
lessés.  De  nouveaux  coopéré»  if- 
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coururent  en  foule  de  la  profondeur  du 
Jbois,  et  se  hâtèrent  de  venir  renforcer 
les  vainqueurs. 

Les  valets  des  nobles,  qui  étaient 
à  peu  de  distance  parmi  les  bagages , 
voyant  que  la  fortune  abandonnait  leur 
parti,  montèrent  sur  les  chevaux  de 
leurs  mattres ,  afin  de  se  sauver  par 
une  prompte  fuite.  Forcés  de  tenir  tête 
aux  vainqueurs,  les  chevaliers  opposè- 
rent une  vigoureuse  résistance.  Déjà 
la  bannière  de  Habsbours  avait  suc* 
eombé  entre  les  mains  de  plusieurs  che- 
valiers, amis  de  Léopold.  «  Puisque 
«  tant  de  seigneurs  sont  morts  à  mes 
«  cdtés^  dit  ce  prince,  je  veux  mourir 
«  comme  eux  avec  gloire.  »  A  ces  mots^ 
^uidé  par  la  douleur  et  le  désespoir , 
il  s'élance  pour  trouver  la  mort  dans 
les  rangs  des  confédérés.  Renversé 
dans  la  mêlée,  bouillant  de  fureur  et 
ne  voulant  pas  perdre  la  vie  sans  ven- 
geance, il  sWorçait  de  se  relever  sous 
sa  pesante  armure ,  quand  un  homme 
du  canton  de  Schwitz  s'approcha  de 
lui.  «  Je  suis  le  duc  d'Autriche,  »  lui 
cria  Léopold.  Ou  cet  homme  ne  l'en- , 
tendît  pas,  ou  il  ne  voulut  pas  ie  croire, 
ou  bien  encore  il  pensa  ({ue  la  çuerre 
annulait  toutes  les  dignités.  Il  lui  porta 
un  coup  dont  le  prince  mourut  sur-le- 
champ.  Martin  Malterer,  qui  portait 
la  bannière  deFribourg  en  Brisgau, 
lui  vit  rendre  le  dernier  soupir.  D'a- 
bord immobile  de  douleur,  il  laissa 
échapper  sa  bannière;  puis  il  se  préci- 
pita sur  le  cadavre,  pour  empêcher  les 
ennemis  de  le  meurtrir  et  cfe  le  défi- 
gurer. Il  expira  dans  cette  situation. 
Les  regards  de  l'armée  oherdiaient  le 
prince  ;  ils  le  cherchaient  en  vain. 

Tout  À  coup  la  masse  entière  des  trou- 
pes autriciiiennes  prit  la  fiiite  en  gé- 
missant. Tous  les  nobles  demandèrent 
leurs  chevaux  à  grands  cris.  Un  nuage 
de  poussière  leur  indiquait  à  peine  dans 
l'éloignement  le  chemin  qu'avaient  pris 
leurs  valets.  Chargés  de  lourde^  ar- 
mures ,  accablés  d  une  chaleur  insup- 
portable ,  épuisés  de  soif  et  de  fatigue, 
il  ne  leur  restait  d'autre  parti  à  prendre 
que  de  venger  leur  suzerain,  et  de 
vendre  chèrement  leur  vie,  s'ils  ne 
pouvaient  la  sauver. 


Le  nombre  des  comtes,  des  seigneurs 
et  des  chevaliers  qui  demeurèrent  sur 
le  champ  de  bataille  fut  de  six  cent 
cinquante-six.  Ce  vide  douloureux  ter- 
nit pour  lonfctemps  la  splendeur  de  la 
cour  autrichienne,  et  ce  fut  dans  le 
peuple  un  dicton  général  :  «  Que  Dieu 
était  monté  sur  son  tribunal  pour  châ* 
tier  l'arrogance  arbitraire  de  la  no* 
blesse  (*).  » 

Dès  le  même  jour,  on  fit  passer  la 
nouvelle  de  la  victoire  à  Berne,  à  Zu- 
rich, à  Zug  et  à  Claris.  Le  lendemain, 
les  Suisses  accordèrent  une  suspension 
d'armes ,  afin  d'enterrer  les  morts  ; 
mais  cette  trêve  vint  trop  tard  pour 
un  parti  de  fugitifs  qui  tut  rattrapé 
et  tué  dans  les  environs  de  Sursée.  On 
transporta  dans  l'abbaye  de  Kcenigs- 
feld  le  corps  de  Léopold ,  avec  ceux  de 
soixante  seigneurs  et  chevaliers.  Il  fut 
placé  dans  le  caveau  de  marbre  où  la 
reine  Agnès  reposait  avec  d'autres  prin- 
ces de  sa  maison.  Les  confédérés ,  au 
nombre  de  deux  cents ,  furent  enter- 
rés à  Lucerne. 

.  Lts  vainqueurs,  suivant  l'usage,  pas- 
sèrent trois  jours  sur  le  champ  de  ba- 
taille ;  ensuite  ils  se  mirent  en  marche 
avec  quinze  bannières  dont  ifs  s'étaient 
emparés ,  et  retournèrent  dans  leurs 
cantons  en  chantant  leur  triomphe. 

Six  jours  après,  cinquante  seigneurs 
du  premier  rang  et  le  jeune  Léopold, 
duc  d'Autriche ,  surnommé  l'Orgueil- 
leux, fils  du  mort,  frère  de  Willielm, 
de  Frédéric  et  d'Ernest,  leur  firent 
passer  des  déclarations  de  guerre. 

TaSTC.  OUX&EB  CORTEE   GLAEIS. 

Le  duc  Albert,  onde  de  ces  princes , 
profita  d'une  courte  trêve  pour  régler 
a  Bade  l'administration  des  États  dont 
ils  venaient  d'hériter  ;  après  quoi ,  la 
petite  guerre  commença  en  divers  lieux 
et  se  prolongea  pendant  trois  mois. 
Au  bout  de  ce  temps,  les  Autrichiens, 
dteouragés  par  de  nouveaux  revers, 
conclurent  une  trêve  de  dix-huit  mois 
pour  se  mettre  en  état  de  recommen- 
cer plus  vivement  les  hostilités.  U)ra- 


(*)  Ibid* ,  pag.  3o«, 
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r'aii  commencement  de  l'année  13S8 
trêve  expira ,  les  Autricliiens  sur- 
firirent  un  corps  de  Claris  posté  dans 
a  ville  de  We^ieii.  Cette  sanglante  dé- 
claration de  guerre  fut  bientôt  suivie 
d'attaques  ouvertes  plus  sérieuses  ;  la 
vallée  de  Claris  fut  envahie. 


<.3Î9.) 

L'armée  autrichienne  était  à  peu 
près  au  nombre  de  six  nuille  hommes. 
Le  8  avril,  au  soir,  le  capitaine  Mat- 
thias Am  Biiel,  qui  tardait  avec  deux 
cents  hommes  le  défile  de  Neefels,  eut 
avis  qu'on  venait  l'attaquer.  Il  en  flt 
sur-le-champ  passer  la  nouvelle  dans  le 
principal  village;  et,  pendant  le  cours 
de  cette  m£me  nuit ,  les  femmes  et  les 
enfants  se  réfugièrent  dans  les  mon- 
tagnes ,  avec  les  meubles  et  le  bétail. 
Des  jeunes  gens  coururent  en  hflte  à 
Schwitz,  à  travers  le  val  de  Muotta, 
requérir  les  habitants  de  venir  prendre 
prt  au  combat  qui  allait  se  livrer  pour 
la  liberté  de  Claris.  D'autres  volèrent 
instruire  de  son  danger  les  cantons 
d'Uri,  d'Underwald  el  de  Lucerne; 
l'armée  autrichienne,  campée  entre 
Zurich  et  Claris,  n'interceptait  point 
ces  communications.  Aussitât,  sans  at- 
tendre que  le  peuple  fût  rassemblé, 
Schwitz  fit  partir  trente  jeunes  gens 

Sut  surpassaient  tous  les  autres  en  ar- 
eur  belliqueuse  et  en  célébrité.  Ils 
furent  suivis  presque  immédiatement 
de  vingt  autres,  et  ces  deux  petits  dé- 
tachements se  rendirentà  Claris,  avant 
le  jour,  par  les  monts  de  Richensau. 
L'armée  ennemie  s'ébrunla  le  di- 
mandie  9  avril ,  vers  quatre  heures  du 
matiu ,  et  l'on  vit  paraître  les  premiers 
corps  près  du  reirancheinent  qui ,  pro- 
longé d'une  montagne  a  l'autre,  fer- 
mait l'entrée  des  limites  vers  Nairels , 
tandis  que  d'autres  se  montraient  sur 
le  Kirenzen ,  et  s'avançaient  de  l'iiiitre 
cSté  du  Landwehr,  pour  fondre  par 
derrière,  de  la  hauteur  de  Beglingen  , 
sur  ceux  qui  étaient  cliargés  de  défen- 
dre le  passa^je.  Matthias  de  Biiel  fît 
sonner  le  tocsin.  Les  habitants  de  Mol- 
lis furent  les  premiers  qui  vinrent  se 
i*  Livraison.  (AniBICBS.) 


joindre  h  lui  ;  ceux  de  Claris  parurent 
ensuite  au  nombre  de  six  cents,  sous 
la  conduite  du  landamman  Albert  Vo- 
gel ,  qui  se  distingua  dans  cette  jour- 
née. Après  une  vigoureuse  défense  et 
une  perte  considérable ,  voulant  don> 
ner  au  peuple  le  temps  de  se  réunir,  de 
Biiel  céda  l'avantage.  L'armée  autri- 
chienne ayant  forcé  le  retranchement, 
entra  dans  le  pays  avec  une  impétuo- 
sité irrésistible,  tandis  que  le  tocsin 
continuait  de  sonner,  que  l'onseras- 
eeinbluit  dans  tous  les  hameaux ,  et 
que  toute  cette  agitation,  dont  le  bruit 
parvenait  ù  l'oreille  des  fugitifs,  les 
remplissait  au  fond  des  Alpes  de  ter- 
reur et  d'inquiétude.  De  Biiel  fit  pren- 
dre à  sa  troupe,  alors  réduite  à  cinq 
cents  hommes ,  une  position  telle  quo 
le  mont  Htiti  couvrait  ses  derrières. 
Henri  de  Biiel ,  à  travers  mille  dan- 
gers, y  porta  la  bannière  du  canton. 

Les  habitants  accouraient  de  toutes 
parts  se  grouper  autour  d'elle;  ils  ve- 
naient par  petits  détachements  et  pas 
saient  a  travers  l'armée  autrichienne, 
qui ,  méprisant  leur  petit  nombre , 
s'occupait  à  emmener  les- troupeaux, 'i 
vider  les  magasins  de  provisions  et  à 
brâter  Nffifels. 

L'ennemi  s'avança  jusqu'à  Netstall; 
sa  cavalerie  attaqua  les  Glaronnais  dans 
un  sentier  pierreux,  impraticable  pour 
les  chevaux  ;  les  Glaronnais  accablèrent 
les  animaux  de  pierres  :  plusieurs  en 
furent  blesses,  mutilés  ou  tués,  et  je- 
tèrent le  désordre  parmi  les  ennemis. 
Pendant  ce  temps  il  leur  survenait  des 
renforts  de  tous  cdtés ,  et  même  des 
vallées  qui  leur  étaient  inconnues.  Ces 
secours  les  mirent  à  portée  d'attaquor 
à  leur  tour.  Les  Glaronnais  sont  re- 
marquables par  leur  vivacité  et  leur' 
adressa.  Les  ennemis,  au  moment  où 
ils  s'yattendaient  le  moins,  se  voyaient 
couverts  de  blessures  et  renversés  de 
cheval.  Tout  à  coup  de  grands  cris  an- 
noncèrent l'arrivée  d'un  nouveau  ren- 
fort, accompagné  de  trente  jeunes  gens 
de  Schwitz.  Les  montagnes  répété-  { 
rent  ces  cris,  et  les  combattants  y  rE- 
pondirent  par  les  leurs.  La  confusion 
des  chevaux,  l'énergie  de  la  résistan- 
ce, ces  cria  aùquels  l'ennemi  n'était 
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point  accoutumé,  Taspect  des  Alpes 
voisines  du  champ  de  bataille,  le  rem- 
plirent d'illusions  effrayantes  ;  il  se  crut 
i^nvironi^  de  périls  cacliés  et  surna- 
Uirelf. 

Vers  neuf  heures  du  matin,  les  Au- 
.^icbiens  s'enfuirent  tout  à  coup  saisis 
d*une  terreur  panique ,  et  comme  in- 
timidés par  rombre  de  Walther  d^ 
Stadioo,  qui,  tréute-sept  ans  aupara- 
vant, avait  trouvé  sa  perte  dans  la 
ipéme  dédié  en  combattant  les  mêmes 
hommes.  Us  périrent  en  foule.  Tout 
élaris  poursuivit  les  Autrichiens  jus- 
qu'au pont  de  Wesen ,  en  poussant  des 
[pris  de  victoirfî.  Les  seigneurs  autri- 
chiens se  pressaient  en  foule  sur  le 
pont;  il  enfonça.  Les  chevaliers ,  pe- 
samn^ent  armés,  tombèrent  dans  le  lac 
;de  Walenstadt;  d'autres  les  suivirent 
sans  savoir  cequ'ils  faisaient.  On  ignore 
le  nombre  de  ceux  qui  se  noyèrent  ; 

(plusieurs  tombèrent  sans  défense  sous 
es  hallebardes  des  Glaronnais.  Il  pé- 
rit cent  quatre-vingt-trois  chevaliers 
ou  nobles^  en  tout  plus  de  deux  mille 
cinq  cents  hommes.  Onze  bannières  et 
dix^uit  cents  armures  devinrent  la 
proie  des  vainqueurs. 
.    A  )a  suite  de  cette  éclatante  victoire, 
les  Glaronnais  décrétèrent  «  que  tous 
.  «(  les  ans,  le  premier  dimanche  d'avril, 
0  on  enverrait  à  Nasfels ,  de  toute  la 
«k  contrée,  le  principal  habitant  de 
«  chaque  maison,  en  état  de  faire  le 
«  voyage,  et  que  ces  députés,  visitant 
n  les  chemins  et  les  défilés  où  leurs 
e  pères  avaient  été,  à  pareille  époque, 
ft  en  butte  à  l'excès  de  la  fatigue  et 
'.  «  du  danger,  prieraient  pour  la  con- 
ft  solation  et  le  salut  des  âmes  de  ceux 
a  qui  avaient  péri,  etloueraientleTout- 
«  Puissant.  »  Conformément  à  cette 
loi,  )e  peuple  se  rend  en  corps  aux 
:    endroits  où  des  attaques  eurent  lieu , 
;    ce  qui  fait  onze  stations;  à  la  sixième, 
{on  Ht,  en  présence  du  landamman , 
i    Fbistoire  de  la  bataille  de  Sempach,  des 
événements  dont  Gaster  fut  le  théâtre, 
et  dé  la  victoire  de  ïïœfels  ;  les  noms 
'  de  cinquante  etun  Glaronnais  tués  dans 
le  dernier  combat;  ceux  des  valets  de 

*  Conrad  von  d«r  Au;  éeux  de  deux  h?- 

*  bitants  de  Schwitz  ;  enfin ,  celui  de 


Matthias  de  Bùel  et  de  tous  ceux  qui , 
sous  son  commandement,  hasardèrent 
leurs  jours  en  faveur  de  la  patrie.  A  la 
suite  d'une  messe  célébrée  à  leur  ip- 
tention ,  et  après  un  discours  où  Ton 
rappelle  le  courage  avec  lequel  ils  dé- 
fendirent la  liberté,  la  multitude  s'a« 
bandonne  à  une  joie  légitin)e  (*). 

PAIX   AYXG  LM   SUISSES.  • 

Le  lendemain  de  la  bataille,  sept 
cents  Zurichois ,  partis  trop  tarfi 
pour  partager  le  triomphe  de  Glaris, 
vinrent  avec  eux  assiéger  Rappers- 
chwil.  Berne ,  de  son  côté ,  qui  ne 
s'était  pas  trouvée  à  ces  batailles  hé- 
roïques ,  mais  qui  savait  en  profiter , 
enleva  les  villes  autrichiennes  de  I<ili- 
dan  «  Bîiren  et  Underwen*  L'Argovfe 
était  sérieusement  menacée  par  B^riie 
et  Zurich  ;  la  Thurgovie  seniblait  vou- 
loir faire  défection  ;  il  fallait  se  bâter 
d'arrêter  les  armes  des  Bujsses,  dont 
l'ambition  avait  été  éveillée  par  leurs 
triomphes.  Aussi ,  les  prinoes  autri- 
chiens, dont  Tattention  était  d'ailleurs 
appelée  d'un  autre  côté,  se  décidèrent- 
ils  à  traiter  enfin  avec  les  montagnards 
qui  les  avaient  contraints  à  respecter 
leur  indépendance.   . 

Louis,  comte  de  Thierstein,  abbé 
d'Einsidlen,  et  Burkard  Wyss,  abbé  de 
Wettingen ,  négocièrent  le  traité  sui- 
vant à  Zurich,  sous  la  médiation  des 
villes  libres  et  impériales  de  Constan- 
ce, de  Eothwyl, de Eavensbourg, d  Ue- 
berlingen,.de  Lindau  et  de  Çâle.  Cette 
paixfut  ratifiée  à  Vienne  le  22  avril  1 389. 
Elle  était  conçue  en  ces  termes  ; 

R  Tous  les  pays ,  châteaux  et  villes 
^  qui  ont  fait  dés  traités  de  combour- 
«  geoisie  avec  les  Suisses ,  ou  que  ces 
a  derniers  ont  conquis  durqnt  le  cours 
a  de  la  précédente  guerre ,  demeure- 
a  ront  en  leur  pouvoir  pendant  toute 
«  la  durée  de  cette  paix. 

a  Cependant  ils  restitueront  la  ville 
«  de  Wesen .  à  cotidition  qu'aucun  dès 
a  anciens  habitants  qui  ont  été  parjures 
«  à  leur  égard  ne  logera  ou  ne  bâtira 
a  dans  ses  murs.  Lucerne  nommera 
a  un  bailli  pour  le  lac  de  iSeoipach. 

{•)  Ibid.  p.  334  et  suiv. 


■  Le  commerce  sera  libre.  Il  ne  sera 

■  point  établi  de  nouveaui  péages,  eï 

■  chacun  pourra  changer  de  séjour, 

■  sauf  la  réserve  des  cens  fonciers  et 

>  des  droits  de  départ. 

«  Les  Suisses  n'accorderont  à  l'ave- 

>  nir  le  droit  de  com bourgeoisie  à  au- 

•  cun  sujet  de  la  maison  d'Autriclie,  i 

■  moins  qu'il  n'établisse  son  domicile 
«dans  leurs  villes  ou  à  Waldstetten. 

•  Aucune  des  parties  contractantes  ne 

■  donnera  passage, libertédecommerce 

■  ou  de  protection  aux  ennemis  de 

■  l'autre  partie.  Tous  les  points  liti- 

■  gieux  seront  discutés  et  jugés  h  l'a- 

■  miableouavecéquitédaDsIesabbayes 

■  im  Var  ou  de  Saint-Urbain ,  choisies 

■  pourlietrtd'assises,  la  première  quand 

■  it  s'agira  de  Zurich ,  de  Lucerne,  d'U- 

■  ri ,  de  Scbwilz  et  d'Underwald ,  ta 

•  seconde  pour  Berne  et  Soleure. 

■  Si  les  rédamatioos  viennent  de  la 

■  part  de  la  maison  d'Autriche ,  elle 

•  choisira  l'arbitre  parmi  les  conseiller! 

■  du  canton  dont  elle  se  plaindra. 

>  Si  c'est  un  canton  qui  se  plaint 

■  d'elle,  l'affaire  sera  jugée  par  un  ar- 

■  bitre  élu  entre  les  conseillers  autri- 

•  chiens  de  là  Tburgovie  ou  de  l'Ar- 

■  Ce  fut  ainsi ,  dit  Jean  de  Muller  (*), 
que  les  Suisses  mirent  ûa  à  la  guerre 
sanglante  qui  avait  amené  les  bataille! 
de  Sempach  et  de  Nxfels;  leurs  aou- 
vernements  l'avaient  commencée  a  re- 
gret, mais  les  peuples  s'y  étaient  portét 
arec  joie.  ■ 


Pendant  que  le  fils  de  Léopold  II  usait 
ses  forces  dans  une  lutte  inutile  contre 
les  Suisses,  son  oncle  Albert,  rédi^it  au 
gouvernement  du  duché  d'Autriche, 
le  consacrait  aux  soins  d'une  adminis- 
tration vigilante,  réprimant  les  excès 
des  seigneurs  ,  et  s'appliquant  à  éta- 
blir dans  ses  Etats  une  police  active. 
Ses  efforts  constants  pour  maintenir  la 
tranquillité  et  assurer  la  liberté  des 
routes,  le  firent  aimer  de  ses  sujets, 
qui ,  à  SB  mort ,  versèrent  des  larmes 
véritables.  Albert  III  est  le  type  daï 
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souTerains  de  la  maison  d'Antrichel 

Princes  débonnaires ,  afTaUfS ,  et  dont 
autorité,  pour  ainsi  dire  patriarcale, 
repose  sur  le  respect  et  la  confiance 
des  habitants  de  1  archiduché.  Voici  le 
I<ortrait  gue  trace  nn  dironiqueur  con* 
tcmporain  d'Albert  III  :  ■■  C'était  un 
»  prince  ami  de  la  paix ,  pieux  et  doux. 

•  Il  faisait  sa  résidence  principale  ji 
«  Laxendorf,  à  deux  milles  devienne, 
»  Il  en  écartait  autant  qu'il  pouvait 
"  toute  affaire ,  et  y  vivait  avec  la  sim- 
«plicité  d'un  chartreux.  II  travaillait 

•  dans  son  jardin,  de  ses  propres 
■  mains;  et,  Palladîus  à  la  inain,  il 
<■  s'occupait  ou  de  plaotations  ou  de 
=  jardinage. » 

.Albert  aimait  aussi  les  lettres;  i) 
obtint  du  pape  Urbain  VI  la  permis- 
sion de  fonder,  dans  l'école  étaotre  par 
Rodolphe  IV,  une  chaire  de  théologie, 
ce  qui  éleva  l'école  de  Vienne  au  rang 
d'université.  Les  premiers  professeur! 
furent  Henri  de  Hesse  et  Henri  d'Oyla, 
qu'on  fit  venir  de  Paris,  dont  l'uni* 
vers! té  était  alors  la  première  lumi^ 
du  monde.  Son  administration  fut  en- 
core marquée  par  ia  fondation  du 
couvent  des  sœurs  de  Sain  te -Madeleine 
ou  de  ia  Pénitence.  Il  y  avait  déjà  près 
de  deux  siècles  que  1  Église  s'ouvrait 
aux  femmes;  que  Robert  d'Arbrissel 
leur  avaitconstruitdesasiles  en  France, 
surtout  pour  les  grandes  pécheresses, 

Jour  celles  qui  avaient  longtemps  vécu 
ans  les  plus  odieux  séjours.  Les  sœuri 
du  couvent  de  Sainte-Madeleine  étaient 
des  femmes  qui  se  repentaient  de  Id 
mauvaise  vie  qu'elles  avaient  menée  J 
elles  passaient  leur  temps  en  prières 
et  il  des  ouvrages  utiles  j  mais  elles  nO 
faisaient  point  de  vceux,  et  pouvaient 
sortir  de  cet  asile  pour  se  marier, 
après  s'être  ainsi  puriflées  dans  le  tra- 
vail et  l'amour  de  Dieu.  Il  était  dé- 
fendu .  sous  des  peines  sévères ,  de  leur 
faire  des  reproches  pour  leurs  faute) 
passées;  mais  si  l'une  d'elles  sortait 
du  couvent  pour  reprendre  ses  pre- 
mières habitudes ,  elle  était  précipitée 
dans  le  Danube. 


Cependant  Albert ,  i  la  fin  de  u  ttb) 


<>  I 


1  M 


:\f 


LUNIVERS. 


ti  > 


t  1- 


il.*'',. 

Kl  i;l'r 


::^ 


oublia  les  douceurs  de  sa  retraite  pour 
se  mêler  aux  guerres  civiles  de  la 
Bohême ,  où  Wenceslas,  qui  mérita  les 
surnoms  d*ivrogne  et  de  fainéant ,  avait 
soulevé  tous  les  seigneurs  contre  lui 
par  sa  conduite  tyrannique.  La  révolte 
éclata  en  1394;  les  magistrats  de  Pra*- 
gue,  suivis  de  tout  le  peuple,  vinrent 
saisir  le  roi  dans  son  palais,  et  le  jetè- 
rent dans  une  prison  d*oii  il  parvint  à 
s'échapper  après  quatre  mois  de  capti- 
vité. La  guerre  civile  éclata,  et  lés 
grands  appelèrent  Albert  d'Autriche , 
qui ,  réunissant  une  armée,  se  prépara 
a  entrer  en  Bohême;  mais  il  fut  arrêté 
par  une  maladie  mortelle  qui  rem- 
porta le  29  août  1395,  à  Pape  de  qua- 
rante-six ans.  Qu'on  ne  s'étonne  pas 
devoir  le  paciGque  Albert  troubler  ses 
dernières  années  par  une  guerre  :  l'Au- 
triche jette  déjà  les  yeux  sur  la  Bohême, 
dont  elle  est  si  proche ,  et  dont  la  pos- 
session couvrirait  Vienne  et  le  Da- 
nube. Nous  verrons  bientôt  Albert  V 
Joindre  à  sa  couronne  archiducale  celle 
de  Bohême  et  de  Hongrie. 

ikLBEAT  IV. 

(1395-1404). 

ALBSBT  ïi.RTAOB    LX   POUVOIR    AVEC   OUXL* 
LAUMI   FILS   DB   lÂOPOLD    lï. 

Albert  ne  laissait  qu'un  iiis  du  même 
nom  que  lui ,  et  âge  de  seize  ans  ;  ce 

i)riDce  devait  avoir  l'administration  de 
'Autriche proprement  dite;  mais  Guil- 
laume, le  nls  aîné  de  Léopold  II ,  non 
moins  ambitieux  que  son  père,  et  qui 
avait  eu  en  partage  la  Styrie ,  la  Ca- 
rinthie,  la  Gamiole  et  leurs  dépen- 
dances, réclama,  à  titre  d'atne  de 
toute  la  maison,  l'administration  de 
Tarchiduché.  Après  quelque  résistance, 
Albert  consentit  à  signer  un  compro- 
mis, par  lequel  il  fut  convenu  que  les 
deux  princes  régneraient  conjointe- 
ment sur  l'Autriche. 

ALBIET   A   XsA   CBOISADE. 

Soit  mécontentement  d'avoir  été 
contraint  d'abandonner  des  droits  lé- 
gitinieSf  soit  zèle  religieux  «t  ardeur 


chevaleresque,  Albert  partit  bientôt 
pour  les  lieux  saints  ;  il  alla  s'embar- 
auer  à  Venise,  et  arriva  de  là,  sans 
être  reconnu  ,  en  Palestine  et  à  Jéru- 
salem. A  son  retour,  au  moment  de 
quitter  les  rivages  de  la  Syrie ,  il  se 
rembarqua  au  bruit  des  trompettes  et 
des  timbales,  et  fit  arborer  sur  son 
vaisseau  l'étendard  autrichien. 

Après  ce  voyage  rempli ,  au  dire  des 
poètes  et  des  romanciers ,  d'aventures 
fabuleuses,  qui  lui  valurent  le  surnom 
de  la  menmlle  du  monde  y  Albert  re- 
vint en  Allemagne,  où  il  prit  part  aux 
contestations  de  la  maison  de  Luxem- 
bourg. 

ALBERT   S^IMMISCB   AUK   AFFAIRES   DE   UL 
BOBKME. 

Wenceslas  avait  marqué  son  réta- 
blissement par  de  nouvelles  cruautés 
qui  avaient  encore  une  fois  soulevé  la 
Bohême  contre  lui  ;  Sigismond ,  roi  de 
Hongrie ,  ayant  été  appelé  par  les  mé- 
contents, prit  la  régence,  et,  sous 
prétexte  de  protéger  la  vie  de  son  frère 
contre  la  vengeance  de  ses  sujets ,  il 
s'empara  de  sa  personne ,  et  en  conGa 
la  garde  au  duc  d'Autriche.  Wenceslas 
fut  en  effet  transféré  dans  le  château 
de  Wilsberg ,  situé  sur  le  Danube.  Ce- 
pendant il  eut  encore  l'adresse  de  s'é- 
chapper; et,  traversant  le  fleuve  sur 
la  barque  d'un  pauvre  pêcheur  qui 
avait  facilité  son  évasion ,  il  parvint , 
à  la  faveur  d'un  déguisement, jusqu'en 
Bohême ,  où  un  parti  nombreux  le  re- 
plaça sur  le  trône. 

MOBT  dVlbbbt  rv. 

Npus  avons  raconté  dans  l'histoire 
d'Allemagne  les  dernières  vicissitudes 
du  rè^ne  de  Wenceslas,  sa  mort  et 
l'élection  de  Sigismond  comme  empe- 
reur. Cette  haute  fortune  du  roi  de 
Hongrie  aurait  été  favorable  au  duc 
d'Autriche,  s'il  n'avait  été  enlevé  par 
une  mort  prématurée;  il  assiégeait 
Znaîm  avec  Sigismond  lorsqu'il  fut  em- 
poisonné dans  un  repas  par  un  agent 
des  assiégés  (1404).  Il  ne  laissa  qu'un 
fils,  Albert  V,  âgé  de  dix-sept  ans. 


mort,  et  Ions  leurs  biens  confisqué!. 

Dans  la  seule  ville  de  Vienne,  on  m 
brûla  cent  quarante  des  deux  sexes. 


m  duc  fut  mis  d'abord  sous 

la  tutelle  de  son  oncle  Guillaume;  mais 
ce  prince  étant  mort  en  H06,  Albert 
fut  confie  à  ses  oncles  Lëopold  III  et 
Ernest.  La  maison  d'Autrir^he  se  trouva 
alors  divisée  en  deux  branches ,  la  ligne 
Alberline  et  la  ligne  Léopoldine  ;  cette 
dernière  étant  elle-m£me  subdivisée 
en  brandies  de  Styrie ,  de  Tyrol  et  de 
Souabe. 

Lorsque  l'un  des  tuteurs ,  Léo- 
poldlll,  mourut,  Albert,  âgé  de  quinze 
ans ,  fut  déclaré  majeur  par  l'empereur 
Sigismond.  Durant  saminori  té.  Vienne 
et  tout  le  duché  avaient  été  sans  cesse 
troublés  ;  son  premier  soin ,  ou  plutât 
celui  des  sages  conseillers  dont  il  fut 
entouré,  fut  de  rétablir  l'ordre  et  la 
tranquillité  et  de  rendre  aux  lois  leur 
vigueur.  Le  premier  exemple  qu'il 
donna  de  son  amour  pour  Ta  justice 
fut  la  punition  de  deux  gentilshommes, 
qui,  pour  s'approprier  des  biens  qui 
ne  leur  appartéjiaient  pas ,  avaient  fal- 
siQé  des  actes.  Albert  fit  instruire  leur 
procès ,  et  la  fraude  ayant  été  évidem- 
ment constatée,  il  les  condamna,  selon 
les  lois  de  ce  temps ,  à  être  brûlés  vifs. 
Celte  fermeté  et  cette  justice  d'Albert 
contribuèrent  à  le  faire  respecter  de 
ses  sujets  et  de  ses  voisins. 


AlbertV,qui  n'avait  point  la  tolérance 
et  les  lumières  d'Albert  11 ,  souilla  son 
règne  par  la  persécution  des  juife.  On 
dit  mie  l'un  d  entre  eux ,  ayant  acheté 
des  nosties  consacrées ,  les  avait  pro- 
fanées en  les  répandant  parmi  d'autres 
juifs  comme  un  objet  de  dérision.  Le 
jeudi  de  la  seniaine  de  Pentecôte,  de 
grand  matin ,  on  commença  à  se  saisir 
inopinément  de  tous  les  juifs  qui 
étaient  en  Autrirlie,  Un  grand  nombre 
embrassa  la  religion  chrétienne.  De 
tous  ceux  qui  ne  voulurent  pas  abjurer 
la  foi  de  leurs  pères ,  les  moins  aisés 
lorent  chassés ,  les  plus  riches  mis  à 


-  Rembert  de  Waldsée  et  Gaspanl 
Schlick  avant,  par  leurs  négociations, 
déterminé  Sjgismond  à  donner  sa 
fille  Elisabeth  à  Albert  V,  Sigismond 
lui  assigna  pour  dot  le  margraviat 
de  Moravie.  Cette  alliance  devait  as- 
surer la  Hongrie  et  la  Bohême  h  l'nr- 
diiduc.  Fidèle  à  la  cause  et  aux  inté- 
rêts de  son  beau-père,  Albert  le  sou- 
tint  dans  toutes  ses  entreprises,  et 
signala  son  zèle  pour  lut  dans  la  guerre 
contre  les  Russites.  Sigismond  ne  per- 
dit aucune  occasion  de  lui  en  témoi- 
gner sa  reconnaissance;  c'est  ainsi  qu'il 
voulut  lui  conférer  le  duché  de  basse 
Bavière,  devenu  vacant  par  la  mort 
de  Jean  de  Straubing  (*) ,  et  qu'il  fit 
tout  pour  lui  procurer  les  couronnes 
de  Hongrie  et  de  Bohême.  Il  put  voir 
réaliser  ses  espérances;  Albert,  qu'il 
désigna  par  son  testa  ment  pour  son  suC' 
cesseur,  fut  ea  effet  élu  roi  de  Bohême , 
et,  quelques  jours  après  la  mort  de 
Sigismond  ,  roi  de  Hongrie,  puis  enfin 
empereur  d'Allemagne  sous  le  nom 
d'Albert  n  (1487). 


Il  y  avait  cent  trente  ans,  depuis  la 
mort  du  fils  atné  de  Rodolphe  de  Habs- 
bourg, que  la  couronne  impériale  était 
sortie  de  la  maison  d'Autriclie  :  elle  y 
rentra  en  1437  pour  n'en  plus  sortir. 
A  la  dignité  impériale,  Albert  joignait 
la  couronne  de  Hongrie  et  de  Bohême, 
que  lui  avait  cédée  Sigismond  ;  la  Mo- 
ravie, qu'il  tenait  du  même  prince,  et 
l'archiauclié  d'Autriche  :  vaste  puis- 
sance qui  aurait  dû  effrayer  les  élec- 
teurs, si  la  dignité  impériale  avait  en- 
core été  à  cramdre,  et  si  la  position 


nc'e, 


renancer,  qui  lui  lOToque 

ûicle  pu  Mirie^Iliéfèae. 


:tle  iiivriliuirr,  h  liquelle  l'op- 
Ëlal9  d'empire  força  Alberlde 
(ul  ioToquée  lu  dii-hi 
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ôf»  États  d'AJbert  ne  l'eût  pas  désigné 
ùi  choix  de  rAlleixiagne,qu  effrayaient 
les  progrès  des  Turcs.  Aibert  ne  porta 
que  peu  de  temps  la  couronne  impé- 
riale,  car  il  mourut  dès  le  27  octobre 
1439  ;  cependant  son  règne  si  court  fut 
marqué  par  quelques  efforts  pour  éta- 
blir la  paix  publique.  Il  modéra  le  pou- 
voir redoutable  des  tribunaux  secrets 
âa  la  Westphalie,^i  furent  longtemps 
la  honte  de  la  jurisprudence  alle- 
mande ;  il  proposa  à  la  diète  de  sup- 
S  rimer  le  droit  de  guerre  que  possé- 
aient  les  princes  et  les  villes,  et,  poud 
parvenir  à  ce  but,  il  traça  le  plan 
d'une  division  de  TEmpire  en  cercles^ 
plan  qui  fat  perfectionné  par  Maxi* 
milieu. 

Dans  les  affaires  de  l'Église,  Albert 
suivit  la  marche  de  son  beau-père» 
Les  électeurs  convoqués  à  Nuremberg, 
assistés  des  ambassadeurs  de  France, 
4e  Gastille^  de  Portugal  et  d'Aragon, 
examinèrent  les  grieis  réciproques  du 
pape  et  du  concile,  et  le  26  mars  1439 
approuvèrent  vi^gt-'six  propositions 
ftecrétées  par  les  Pères  de  Bâle  tou- 
chant la  supériorité  des  conciles  gé- 
néraux sur  le  p2|pe,  l'élection  sans  se- 
monce des  éveques  et  des  prélats ,  la 
reifprme  des  nnsurs  du  clergé,  les  ap- 
Mis  en  cour  de  Rome,  les  annates. 
Tes  réserves  papales,  etc.  Ce  fut  ce 
qu'on  appela  la  pragmatique  sanction 
germanique- 
Quant  au  gouvernement  public,  Al- 
j  bert  ne  put  montrer  que  de  bonnes 
,  intentions,  tous  ses  spins  étant  portés 
vers  la  paciQcation  de  la  Bohême ,  où 
les  Calixtins  refusaient  de  le  recevoir, 
et  vers  la  défense  de  la  Hongrie  me- 
nacée par  les  Turcs» 

vaooais  nu  tdkcs  ur  auaopt. 

Ces  barbares  avaient  fait  depuis  un 
demi-siècle  d'effrayants  progrès.  Amu- 
rath,  transférant  sa  résidence  à  An- 
drinople ,  avait  soumis  la  Thrace  jus- 
qu'au mont  Haemus,  et  attaqué  les 
Bosniaques  et  les  Serviens.  Bajazet 
ayait  pénétrdjusque  dans  la  Yalachie, 
fit  sei progrès,  que  n'avait  pu  retarder 


l'inutile  croisade  de  Nicopolis  (1396), 
avaient  été  heureusement  arrêtés  par 
Tamerlan  ;  mais  Amurath  II ,  son  pe- 
tit-fils, releva  la  gloire  éclipsée  de 
l'empire  ottoman.   Après  de  grands 
succès  en  Asie,  il  attaqua  de  nouveau 
l'Europe,  enleva  Thessalonice  aux  Vé" 
BJtiens,  et  soumit  la  plus  grandepar- 
tie  de  la  Grèce ,  dévasta  aussi  la  Tran^ 
sylvanie,  rendit  tributaire  le  prince  de 
Valachie  y  et  arracha  à  George,  despote 
de  Servie ,  la  promesse  de  chasser  les 
Hongrois,  et  de  laisser  le  passage  li- 
bre aux  Turcs.  Pour  garant  de  cette 
promesse ,  le  despote  lui  donna  sa  fille 
en  mariage,  et  un  de  ses  fils  comme 
otaçe.  Cette  alliance  forcée  ne  put  re-. 
tenir  deux  princes  ennemis  par  leurs 
intérêts  et  leur  religion.  George  noua 
des  intrigues  avec  Sisismond,  et,  par. 
la  cession  de  Belgrade,  acheta  sa  pro- 
tectioné  Amurath,  de  son  côté,  se 
prépara  à  réduire  cette  place,  à  sou- 
mettre la  Servie,  se  proposant  d*atta- 
Î[uer  ensuite  la  Hongrie,  affaiblie  par 
es  contestations  qui  s'étaient  élevées 
ajprès  la  mort  de  Sigismond.  En  1439, 
u  fondit  sur  la  Servie  et  assiégea  Se-. 
mendria.  Le  despote ,  laissant  la  dé- 
fense de  la  place  a  son  fils ,  implora  le 
secours  d'Albert,  qui  se  rendit  en  toute 
hâte  à  Bude,  leva  des   troupes,  et 
marcha  à  la  tête  d'une  armée  considé- 
rable contre  les  Turcs. 

ALBERT     MARCBE    CONTRE    LIS    TURCS.  SA 

MORT. 

Albert  assit  son  camp  entre  la  Theiss 
et  le  Danube;  mais  ce  fut  pour  y  être 
témoin  de  la  prise  de  Scmendria  et  du 
massacre  de  la  garnison.  La  réduction 
de  cette  place  et  celle  de  Soplûe,  qui 
suivit,  répandirent  la  terreur  parmi 
les  Hongrois  ;  ils  accoururent  alors  en 
foule  auprès  d'Albert  pour  défendre 
leurs  frontières.  La  dyssenterie,  qui 
en  enleva  un  grand  nombre,  affaiblit 
aussi  l'armée  a'Amurath,  qui  fit  enfin 
sa  retraite.  Albert  lui-même,  atteint  de 
la  contagion,  revint  malade  à  Bude,  et 
mourut  dans  le  diocèse  de  Gran  le  17 
octobre  1439. 


i 
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LUHSIiiS  LE  VOSTBUMB. 


'  En  mourant,  l'enipereur  avait  laissé 
enceinte  sa  femme  Elisabeth,  (îllede 
Sigismond.  Or,  des  trois  couronnes 
d'Albert,  deu^  étaient  électives,  l'au- 
tre béréditaire ,  mais  formait  uii  Ûe( 
masculio.  On  réaia  donc  que  si  Elisa- 
beth accouchait  d'uo  nis,  il  hériterait 
de  l'Aiitrirhe.  sous  la  résence  de  Fré- 
déric (le  Styrie  ;  que  si  c^'était  une  Glle, 
l'A.utriclie  passerait  à  Frédéric  et  aux 
autres  princes  de  la  maison  d'Autri- 
che. Ed  Bohême,  les  députés  consenti- 
rent à  attendre  la  délivrance  de  la 
reine  ;  mais  les  Hongrois ,  craignant 
les  dangers  d'une  longue  minorité, 
forcèrent  Elisabeth  d'offrir  sa  main 
au  roi  de  Pologne,  qui  venait  de  reje- 
ter les  offres  avantageuses  des  Turcs. 
On  stipula  que  si  l'enfant  qu'elle  por- 
tait était  un  fils ,  les  Hongrois  aide- 
raient à  lui  iissurer  la  possession  de 
l'Autriche  et  celle  de  la  Bohême.  Ce- 
pendant Elisabeth  ayant  accouchéquel- 
que  temps  après  d'un  fils ,  Ladislas  le 
Postluiuie,  elle  retira  ses  affres;  mais, 
^ndonnée  de  la  plupart  des  Hon- 
grois, elle  n'e\it  que  le  temps  de  faire 
couronner  précipitamment  son  fils  à 
Albe-Boyaie,  et  se  retira  auprès  de 
Frédéric  HI,  duc  de  Styrie  et  roi 
des  Romains ,  emportant  avec  elle  la 
couronne  de  saint  Etienne.  L'Autriche 
et  la  Bohème  restèrent  à  Ladislas ,  la 
Hongrie  au  roi  de  Pologne  Wiadislas 
(1440),  autour  duquel  vinrent  se  ran- 
ger les  principaux  seigneurs  du  pays , 
et  à  leur  tâte  Jean  Huniade,  le  ch^a- 
iler  blanc  de  l'atachin,  le  plus  redou- 
table adversaire  des  Ottomans. 

En  Bohême,  Ladislas  fut  plus  heu- 
reux ,  la  diète  le  reconnut  roi;  mais 
Frédéric  de  Slyrie  ayant  refusé  d'exer- 
cer la  réaence  en  Bohême  au  nom  de 
son  pupille,  le  gouvernement  fut  con- 
Béau  célèbre  George  Podiebrack,  qui, 
soutenu  par  le  parti  nombreux  de5 
Calistiiu,  nerca  un  pouvoir  qui  ilif- 
UM  p«u  de  i'tUHUité  royale. 


Pendant  ce  temps ,  la  Hongrie,  cette 
autre  couronne  de  l'héritage  d'Albert, 
était  le  théâtre  d'une  lutte '5chnrnée 
contre  les  Turcs  qui  avaient  reparu 

S  lus  redoutables  que  jamais.  Dans  l'ef- 
lyii^uecausaientleurs  progrès,  le  pape 
Kugene  avait  prêché  une  croisade  pour 
délivrer  le  boulevard  de  la  chrétienté, 
Belgrade  assiégé  depuis  sept  mois  par 
Amurath.  D'abord  a'heureu\  succès  si- 
gnalèrent cette  guerre  sainte;  le  siège 
fut  levé,  et  le  sultan  perdit  contre 
Huniade  trois  années  en  Transylvanie 
et  en  Bu1garie(l44S).  Attaqué  en  Asie 
parleroidePerse.ilfutobligéderendre 
la  Servie  il  Wiadislas ,  en  échange  de 
la  Bulgarie  conquise  par  les  Hongrois. 
Ces  succès  répandirent  au  loin  le  nom 
de  Wiadislas  et  de  son  général  :  Eu- 
gène IV,  Venise,  Gênes  et  Philipi»  la 
Bon  lui  envoyèrent  des  ambassadeurs 
pour  le  féliciter  de  ses  victoires.  Mais 
le  pape,  mécontent  du  traité  conclu 
avec  Amurath,  écrivit  au  cardinal  Ju- 
lien ,  son  légat,  qu'un  traité  fait  à  son 
insu  avec  les  ennemis  de  la  religion- 
n'était  pas  valable.  Le  lègat  parla  si 
haut ,  que  Wiadislas  consentit  à  faire 
une  seconde  expédition  en  Bulgarie. 
L'occasion  semblait  favorable  :  le  pape 
crovait  avoir  formé  une  ligue  redou- 
table contre  les  inCdèles  ;  les  Vénitiens, 
les  Génois,  et  Philippe,  duc  de  Bour- 

Sogne,  avaient  promis  d'équiper  unç 
otte  considéranle  pour  fermer  aux 
Turcs  le  passage  en  Europe;  Jean  Pa- 
léolo^ue,  empereur  de  Constant! nople, 
devait  arrêter  leurs  progrès  dans  la 
Thrace,  et  Scande  rbeg  l'Epi  rote  joindra 
ses  efforts  à  ceux  des  confédérés.  La 
succès  paraissait  assuré,  car  Amurath 
était  en  Asie  avec  la  plus  grande  par- 
tie de  ses  forces.  Mais  comme  l'arméa 
hongroise  approctiait  de  Warna ,  etls 
apprit  avec  étonnement  qu'Ainurath, 
trompant  la  vigilance  des  chrétiens, 
avait  passé  l'HelTespont.  La  déroute  des 
chrétiens  fut  complète  (14'14);  le  roi 
lui-même  resta  sur  le  champ  de  bi^ 
taille,  et  Huniade  ne  put  que  ramener 
au  delà  du  Danube  les  dèbria  de  l'ac- 
ioée  vaincue;  mais  il  arrêta  lea  Turai 
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sar  la  Save,  et  battit  les  Autrichiens 
en  Croatie. 

iiA.DiSLAs  ^ST  axcoirirn  par  lbs  HOifOROis. 

HCiriADB    FEOGLAMÉ    RiOBITT. 

Uempereur  Frédéric  III ,  tuteur  de 
Ladislas  le  Posthume,  avait  déjà  at- 
qué  les  Hongrois  à  plusieurs  reprises. 
Incapable  de  leur  faire  une  guerre  sé- 
rieuse et  suivie,  il  les  fatiguait  par  de 
continuelles  incursions  que  favorisait 
le  mécontentement  de  quelques  nobles 
hongrois  ennemis  du  roi  de  Pologne. 
Apres  la  mort  de  celui-ci ,  la  diète  de 
Pesth  reconnut  Ladislas  le  Posthume , 
et  demanda,  mais  aussi  inutilement 
que  Pavaient  fait  les  Bohémiens ,  qu'il 
vînt  demeurer  au  milieu  d'eux.  Frédé- 
ric se  refusa  à  toutes  les  propositions. 
Huniade,  proclamé  régent  par  la  même 
diète  de  Pesth ,  tenue  apr&  la  défaite 
de  Wama ,  aurait  voulu  se  venger  de 
ces  hostilités  continuelles,  et  forcer 
Frédéric  à  rendre  le  roi  et  la  couronne 
de  saint  Etienne  ;  mais  il  ne  pouvait 
commencer  aucune  guerre  importante 
du  côté  de  Fouest  avant  d'être  certain 
de  ne  pas  être  tout  à  coup  rappelé  en 
arrière  par  une  invasion  turque.  Aussi 
dut-ii  se  contenter  de  ravager  par  une 
incursion  rapide  la  Styrie,  la  Carin- 
thie  et  l'Autriche,  et  courut  s'unir  à 
Scanderbeg  contre  Amurath. 

HUHZADX   s'unit   A.   SCAITOBRBEâ   COVTRB 
LBS   TURCS. 

Ce  héros ,  l'ennemi  le  plus  intrépide, 
avec  Huniade,  que  les  Turcs  eussent  en- 
core rencontré,  était  un  Albanais  élevé 
dans  le  sérail  même  du  sultan.  En  1442, 
après  la  défaite  de  la  Morava ,  il  avait 
soulevé  t'Épire,  et  la  défendit  durant 
vingt-quatre  ans  contre  tous  les  efforts 
d'Amurath  et  de  Mahomet.  Les  deux 
soldats  de  J,  C.  voulaient  joindre  leurs 
forces;  mais,  averti  par  le  craie  de 
Servie ,  Amurath  vint  se  placer  entre 
les  deux  armées  chrétiennes  pour  em- 
pêcher leur  jonction ,  et  livra  à  Hu- 
niade, près  deCassovo,  une  bataille 
de  trois  jours.  Huniade  fut  vaincu  ; 
mais  rannée  suivante  il  sauva  le  craie 


de  Servie  attaqué  par  les  Turcs,  et 

détruisit  leur  armée  (1449).  Amurath 
désespérant  de  pouvoir  entamer  la 
Hongrie,  défendue  d'ailleurs  dans  sa 
partie  méridionale  par  trois  cents  lieues 
carrées  de  marais ,  évita  jusqu'à  sa 
mort  de  renouveler  la  guerre  de  ce 
côté. 

LADISLAS    BST    RBITDU    A    l'aUTBICHE. 

• 

Durant  le  cours  de  ces  événements , 
Ladislas  avançait  en  âge.  La  Bohême, 
comme  la  Hongrie  et  l'Autriche,  le 
redemandèrent  a  Frédéric  III.  Celui- 
ci  refuï(a  obstinément;  mais  quand  il 
vit  Ulric  Eitzinger,  seigneur  autri- 
chien, assiéger  Neustadt  avec  seize 
mille  hommes,  il  fut  obligé  de  cé- 
der, et  Ladislas  fiit  remis  à  son  oncle 
maternel,  le  comte  de  Ciliey.  Les 
principaux  sei^eurs  des  États  de  La- 
dislas se  réunirent  à  Vienne  en  1452. 
Huniade  y  tint  le  premier  rang  après 
le  roi;  il  abdiqua  ses  pouvoirs;  mais 
Ladislas  les  lui  rendit  sur-le-champ ,  le 
créa  comte  de  Bistriez,  et  lui  donna 
pour  armes  un  lion  couronné.  Les 
États  de  Ladislas  se  trouvèrent  encore 
placés  sous  trois  régents,  Huniade, 
Podiebrack,  et  le  comte  de  Ciliey. 
Celui-ci,  voulant  attirer  à  lui  toute 
Fautorité,  chercha  à  inspirer  de  la 
défiance  à  son  neveu  contre  les  deux 
régents  de  Hongrie  et  de  Bohême. 
Chassé  de  la  cour  par  les  seigneurs 
autrichiens,  il  rentra  bientôt  en  fa- 
veur; et,  après  s'être  débarrassé  en 
Autriche  de  tous  ceux  qui  gênaient  son 
autorité,  il  résolut  aussi  de  faire  périr 
Huniade.  Le  régent,  mandé  à  Vienne, 
répondit  que  son  devoir  le  retenait  en 
Hongrie.  Il  eut  cependant  près  de 
Vienne  une  entrevue  avec  le  comte, 
qui  l'engageait  à  venir  recevoir  nn 
sauf-conduit  des  mains  du  roi  ;  mais 
Huniade  prit  si  bien  ses  mesures,  qu'il 
ne  put  être  enlevé.  Alors  Ladislas  en 

f)ersonne  alla  à  Bude  voir  Huniade, 
'assura  de  son  amitié,  et  garda  auprès 
de  lui  le  jeune  Mathias  Corvin,  en 
qualité  de  page. 

LADISLAS  S*BHFUrT  A  l'aPPROCHB  DES  TURCS. 

Cependant  Mahomet  II  avait  pris 


Constiintinople  le  29  mai  1453  ;  j)uis,  re- 
montant le  Danube ,  il  s'était  dirigé  sur 
BelgradeaveccentcinquantemJllehom- 
mes.  Toutes  les  forces  de  la  Hongrie  se 
retirèrent  devant  une  armée  si  redou- 
table, et  des  ambassadeurs  allèrent  en 
toute  hâte  solliciter  les  secours  des 
principaux  souverains  de  l'Europe;  le 
corps  germanique  se  réunit  en  diète  et 
vota  la  levée  d  une  armée  de  quarante 
mille  hommes.  Le  premier  moment 
d'rffroi  passé,  on  oublia  que  ie  dan- 
ger, pour  n'avoir  pas  encore  éclaté 
sur  l'Allemagne,  n'en  était  pas  moins 
toujours  mena^nt.  Les  États  du  nord 
et  de  l'ouest,  éloignés  des  inHdèles, 
comptèrent  sur  l'Autriche,  la  Hongrie 
et  la  Bohême,  alors  réunies  dahs  les 
mêmes  mains.  Mais  cerui  qui  portait 
cette  triule  couronne  refusa  lui-même 
sa  part  ae  danger:  le  Jeune  Ladisias, 
à  l'approclie  des  Turcs,  s'enfuît  en 
toute  nâte  de  Bude,  remettant  ie  salut 
de  la  Hongrie  au  courage  de  Uuniade. 


Huniade  avait  peu  de  ressources; 
mais  le  franciscain  Capistran ,  qui  avait 
prêché  la  croisade  de  ville  en  ville ,  re- 

tolgnit  Huniade  avec  quarante  mille 
lommes,  la  plupart  sans  vêtements  et 
sans  armes,  et  tous  deux  marchèrent 
TersBelgrade.queMahometcanonnait 
sans  relâche  avec  d'énormes  pièces 
fondues  sous  les  murs  mémede  la  ville, 
et  dont  le  fracas  s'entendait  jusqu'à 
Segedin,  au  confluent  de  la  Theiss  et 
de  la  Harereh.  Quand  Huniade  appro- 
cha, il  vit  Belgrade  foudroyée  iians  re- 
Iflche,  sa  citadelle  presque  détruite, 
et  la  région  d'alentour  couverte  d'une 
fumée  perpétuellK.  Les  chrétiens  enle- 
vèrent a  l'abordafte  (')  toute  la  flottille 
turque  sur  le  Danube,  et  entrèrent 
dans  Belgrade  à  demi  ruinée.  Mabo- 
met,  ^ui  avait  Juré  de  prendre  la  ville 
en  quinze  jours ,  et  qui  se  moquait  de 
son  père,  qui  n'avait  pu  l'enlever  après 
un  siège  de  sept  mois,  donna,  le  S 
aotlt,  un  assaut  générai.  Les  Turcs 


diat  des  niklédicticMi  «l 
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parts;  un  Hongrois  prit  cnrpa  à  corps 
le  Turc  qui  l'avait  planté,  et  se  Jeta 
avec  lui  et  l'étendard  au  bas  du  mur. 
Huniade  alors fitde prodigieux  efforts, 
rejeta  les  Turcs  hors  de  la  ville,  les 
poursuivit,  prit  lecamp  du  pacha  d'Asie 
sur  la  Save ,  avec  toute  l'artillerie ,  qu'il 
tourna  sur-le-cliamp  contre  les  enne- 
mis. Mahomet,  après  avoir  tué  de  sa 
main  plusieurs  janissaires  qui  recu- 
laient, fut  blessé  lui-même  et  obligé 
d'abandonner  Belgrade,  laissant  sous 
les  murs  de  cette  ville  les  cadavres  de 
trente  mille  Turcs.  Son  désespoir  fut 
tel,  qu'il  voulut,  dit-on,  s'empoison- 
ner; Capistran  et  Huniade,  au  con- 
traire, dans  l'ivresse  de  la  victoire ,  se 
hâtèrent  d'écrire  au  pape  Calixte  des 
lettres  oii  chacun  d'eux  s'attribuait  tout 
l'honneur  de  la  retraite  des  Turcs. 
Mais  la  joie  de  la  Hongrie  fut  modérée 
par  la  perte  deson  défenseur  :  Huniade, 
peu  de  temps  après  la  victoire,  mourut 
d'une  dèvre  aniente,  causée  par  les 
fatigues  de  corps  et  d'esprit  qu'il  avait 
endurées  (14S6). 


Huniade  laissait  deux  fils,  Mathias 
et  Ladisias.  Lorsque  le  roi  Ladisias  la 
Postliume  voulut  entrer  dans  Belçrade 
pour  visiter  cette  ville,  au  pied  de  la- 
quelle avait  échoué  toute  la  puissance 
mahoniétane,  le  fils  de  Uuniade  ue 
voulut  recevoir  dans  la  ville  ni  te  comte 
de  Cilley  ni  aucun  soldat  autrichien, 
s'excusant  sur  ce  que  sa  propre  vie  était 
menacée  par  le  comte.  S'étant  rencon- 
trés par  hasard  (mars  I-IST) ,  ils  s'adres- 
sèrent les  reproches  et  les  outrages  les 
plus  sanglants;  et  Cilley,  arrachant  le 
sabre  de  i'un  des  spectateurs,  frappa 
son  ennemi  h  la  tête.  Les  gens  de  La- 
disias accoururent  à  son  secours;  un 
combat  suivit,  dans  lequel  Cilley  fut 
tué  (').  Ladisias  re^ut  les  excuses  de  la 
veuve  de  Huniade,  Jurasurl' eucharistie 
qu'il  pardonnait  à  son  fils;  et  l'ayant 
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^  ces  promesses  attiré  à  sa  cour  avec 
ÊOû  fî^re  Mathias,  il  les  fit  arrêter,  et 
fit  trancher  la  tête  à  Ladislas  (15  mars 
1457).  A  la  nouvelle  de  cette  exécu- 
tion ,  une  partie  de  la  Hongrie  se  sou- 
leva ,  et  Ladislas  fut  contraint  de  fuir 
à  Vienne,  emmenant  avec  lui  le  der- 
nier fils  du  grand  Huuiade. 

«O&T   DK   LADISLAS. 

Qoelnie  temps  après,  Ladislas  se 
KBdit  a  Prague  pour  y  célébrer  son 
nariage  avec  Madeleine^  fille  de  Char- 
les Vli  de  Franee;  mais,  au  milieu 
des  préparatifs  de  la  fête,  il  fut  saisi 
d'une  maladie  qai  l'emporta  en  trente- 
six  heures  (1468).  On  aoupçouoa  le 
régent  de  Bohême^  Podiebrack,  de 
Fftvoir  empoisonné* 


■JtflfOlB.E  DK  LA  BJUncaX  JKT  TTEOLr 

aCULRl   VALBBU&tnSB   DS   FEEDiRIC   XV 
CONTRB   LES   SUISSES. 

La  maison  d'Autriche,  qui  s'était 
divisée  en  trois  branches ,  celle  d'Au- 
triche, de  Styrie  et  de  Tyrol,  venait 
de  voir,  par  la  mort  de  Ladislas,  s'é- 
teindre la  première;  celle  du  Tyrol  ne 
fournit  pas  une  pl«is  longue  carrière; 
elle  ne  compta  oue  deux  princes ,  Fré- 
déric IV,  quatrième  fils  de  L^opold  II, 
et  son  fils  Sigismond.  Héritier,  en 
1(411 ,  des  possession^  autrichiennes  en 
Souabe,  en  Alsace  et  en  Brisçau,  Fré- 
déric, dont  les  terres  touchaient  ainsi 
de  toutes  parts  h  la  Suisse,  ne  profita 
pas  du  souvenir  de  Morgarten  et  de 
Sempach.  Le  canton  d'Âppenzel  s'é- 
tant  soulevé  contre  le  puissant  abbé 
de  Saint-Galt ,  Frédéric  prit  son  parti , 
et  ce  fut  pour  se  faire  humilier  encore 
par  les  pâtres  de  Schwitz  et  de  Claris. 

méDialG   FAVORISE    l'eVASIÛV    DU    PAPE 
JEAH  xxiir. 

Il  fut  plus  malheureux  encore  dans 
l'assistance  qu'il  prêta  au  pape  Jean 
ILXIII,  qui,  se  regardant  comme  pri- 
sonnier a  Constance,  ne  cherchait 
qu'une  occasion  de  s'échapper  et  d'an« 
Aller  aimi  les  décrets  du  concile;  U 


ieta  les  yeux  sur  Frédéric  d'Autriche. 
Ennemi  personnel  de  l'empereur  Sigis- 
mond et  gendre  du  roi  Robert,  l'adver- 
saire de  la  maison  de  Luxembourg,  le 
duc  d'Autriche  possédait  dans  les  envi- 
rons de  Constance  un  grand  nombre 
de  places  fortes  qui  pouvaient  offrir  aa 
pape  un  asile.  En  conséquence,  Jeaiy 
pro;nit  à  Frédéric  la  charge  de  gonfa- 
lonier  de  l'Église,  avec  six  mille  du- 
cats de  pension  (1415).  Séduit  par  ces 
offres  brillantes,  le  20  mars ,  Frédéric, 
pour  distraire  l'attention,  donna  hors 
de  la  ville  un  grand  tournoi,  et,  pen- 
dant que  tout  le  monde  assistait  a  cette 
fête ,  le  pape ,  travesti  en  piqueur,  sortit 
de  la  ville  et  se  rendit  à  Schaffhodse. 
Le  duc,  qui  était  engagé  dans  la  lice, 
prolongea  le  combat  jusqu'à  ce  que  le 
pape  fut  en  Heu  de  sûreté,  et,  cédant 
alors  une  victoire  facile ,  il  courut  le 
joindre. 

FROSCaiPTlOS   DE    FEiDÉAlC 

Cette  évasion  causa  une  consterna- 
tion générale  ;  on  crut  qae  le  concile 
allait  se  dissoudre;  mais  l'empereur 
parcourut  les  rues  de  la  ville  pour  cai' 
mer  les  esprits ,  et  s'occu|)a  aussitôt, 
pendant  que  le  concile  se  déclarait,  sur 
la  proposition  de  Gerson ,  supérieur  au 
pape ,  à  punir  ceux  qui  avaient  favo- 
risé sa  fuite.  D'abord  Frédéric  fut  ex- 
communié et  mis  au  ban  de  TEmpire, 
comme  ennemi  de  rÉglise  et  traître  à 
l'empereur.  «  Ses  sujets  furent  déliés 
de  leur  serment  de  fidélité ,  et  lesEtaU 
circon voisins  invités ,  par  la  promesse 
de  Tabsolution ,  et  par  la  permissioQ 
de  retenir  leurs  conquêtes,  à  s'emparer 
de  ses  possessions.  En  un  mois ,  tout 
l'Empire  fut  armé.  Trente  mille  hom- 
mes ,  commandés  par  le  burgrave  de 
;Nurembers,  fondirent  sur  les  Etats  de 
Frédéric,  lui  prirent  Stein  et  Diessen- 
hofen,  et  marchèrent  contre  Schaff- 
house. 

«  A  l'approche  du  danger,  le  pape 
et  le  duc  d'Autriche  se  réfugièrent 
à  Lauffenbourg.  Schaffhouse  s'étant 
rendue  sans  résistance,  fut  mise  sous 
la  protection  de  l'Empire.  Frauen- 
feld  et  la  Ilmrgovie  suivirent  cet 


exemple.  Le  comte  de  Tockenbourç 
s'appropria  le  comté  de  Sargsns,  ainsi 
que  les  autres  terres  qui  lui  étaient 
engagées ,  et ,  de  concert  avec  l'évéq^ue 
de Coire ,  i! assiégea  FEldkirch.  Seckin- 

f!n  fut  investie  par  les  troupes  de 
aie  ;  et  une  armfe  d'exéeution ,  com- 
mandée par  l'élerteiir  palatin,  [larfNiii- 
rut  l'Alsace  autridncnne.  Frédéric 
(léuRis&ait  ses  farces  dans  i'Argovie, 
lorsqu'il  apprit  que  les  Suisses  confé- 
dérés, ayant  cédé  aux  instances  de 
l'empereur,  avaient  rompu  la  trêve  et 
conquis  ses  Ëtats  d'Helvétie.  Ceux  de 
ftErne  ratseinblérent  leurs  cobourgeois 
de  Soleure ,  de  Bienne  et  de  Neutcbâ- 
tel,  levèrent  la'4)annière  impériale,  et 

e rirent  LotBneen,  Arberg,  Arau, 
ruck  et  Lentïboui^ ,  ainsi  que  plu- 
sieurs châteaux ,  au  nombre  desquels 
était  celui  de  Hubsbourg,  ce  berceau 
des  princes  de  la  maison  d'Autriche. 
Bn  huit  Jours,  et  seulement  avec  une 

Grte  de  quatre  hommes,  ils  poussèrent 
irs  conquêtes  jusqu'à  la  Jonction  de 
PAar  et  de  la  Beuss.  Ils  payèrent,  au 
moyen  d'une  certaine  somme ,  les  ser* 
vices  de  leurs  oobourgeoia,  et  s'appro< 
prièrent  ainsi  un  pays  étendu,  bien 
cultivé  et  très-peuplé.  Les  troupes  de 
Lucerne ,  arec  la  même  rapidité,  pri- 
rent Sursée  et  les  bailliages  de  Rei- 
ebensée,  de  Meyenberg  et  de  Wilme- 
ringen ,  dans  le  Waaginthal.  Zurich  fit 
oemiper  la  seigneurie  de  Knonau:  et 
ses  troupes ,  étant  jointes  par  celles 
des  cantons  forestiers ,  conquirent' 
Mellingen  et  Bremegarten,  ainsi  que 
les  districls  adjacents.  Elles  assiégé* 
FCDt  ensuite  Baden,  la  meilleure  for- 
teresse que  les  princes  autrichiens  aient 
possédée  dans  l'Helvétie.  La  place  fut 
aéfendue  vaillamment  par  Burkard  de 
Maosberg,  qui  en  était -f^ouvejTicar; 
mais  les  assi^eants,  ayant  reçu  des 
renforts,  pressèrent  avec  vigueur  les 
opérations  du  siège. 


ICHE.  « 

cause  n'était  pas  encore  dése^térfc: 
Baden ,  Sedtfngen  et  Feldkirch  appo>  ; 
saient  une  résistance  opiniître  ;  et  un 
)trand  nombre  de  ses  vassaux ,  revenus 
de  leur  première  consternation,  en- 
voyèrent déclarer  la  guerre  â  l'empe- 
reur même.  Les  lyrdiens  et  lesbabi- 
tantsde  la  fbrét Noire, peuples  âdèles, 
brillaient  de  venger  leur  souverain  ou- 
tragé. Le  pape  fournit  de  groMei 
sommes  au  duc  d'Aititriche;  les  dtica 
de  Bourgogne  et  de  Lorraine  se  pr^ 
parèrent  à  lui  prêter  secours ,  et  il 
aurait  pu  espérer  que  l'influence,  si- 
non les  forces  d'Ernest,  son  frère,  et 
d' Albert,  son  cousin,  lui  aurait  été 
d'une  grande  utilité;  mais  la  mauvaiso 
fortune  abattit  autant  Frédéric  que  la 
prospérité  lui  avait  enflé  le  c«ur;  il 
succomba  sous  le  poids  du  malheur. 
Sourd  à  la  voix  de  l'honneur  et  aui 
exhortations  du  pape,  il  céda  à  l'avis 
timide  de  Louis ,  duc  de  Bavière ,  et 
consentit  à  livrer  Jean ,  et  à  se  mettre 
lui-même  à  la  discrétion  di 


■  Frédéric,  qui,  durant  cf.s  événe- 
.  ents,  s'était  retiré  de  Lauffenboui^ 
àBrisacb,  parut  d'abord  déterminé  a 
"*    '  s  jusqu'à   l'extrémité.  Sa 


■muuuKnr  dc  wtiniaic 

*  Jamais  prince  de  l'Empire  ne  fut 
soumis  h  tant  d'humiliations.  L'em- 
pereur, pour  donner  plus  d'éclat  à  soa 
triomphe,  convoqua,  dans  le  réfec- 
toire des  religieux  de  l'ordre  de  Saint» 
François,  les  ambassadeurs  des  Ëtati 
de  l'Italie,  les  principaux  Pères  du 
concile,  et  les  princes  les  plus  puis* 
sants  de  l'Empire.  Sigismond  s'étant 
placé  sur  son  trône ,  Frédéric ,  accom- 
pagné du  burgrave  deNuremfaerg,  son 
neveu ,  et  de  Louis  de  Bavière,  son 
beau-frère,  entra  dans  la  salle  et  s« 
prosterna  trois  fois.  Tous  les  regards 
se^xèrent  sur  ce  prince  infortuné,  à 
qui  l'empereur  dit  :  »  Que  demandez- 
t  vous?! Le burgi-ave répondit: 'Très- 
à  puissant  monarque ,  c  est  le  duc  Fré- 

■  déric  d'Autriche,  mon  oncle,  qui 

•  vient  implorer  votre  pardon  royal  et 

■  celui  du  concile,  pour  les  offenses 

■  qu'il   a   commises    contre  vous  et 

•  contre  l'Église.  Il  se  remet  en  votre 
«  pouvoir,  et  offre ,  à  condition  que  sa 
1  personne  et  ses  États  seront  en  sÀ-' 
«  leté ,  da  £ùre  o«duir«  le  papei  CoM-j 
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«  tance.  »  L'empereur,  élevant  la  voix, 
reprit  :  «  Duc  Frédéric ,  vous  engagez- 
«  vous  à  tenir  cette  promesse  ?  »  Le 
duc  répondit ,  d'une  voix  entrecoupée  : 
«f  Je  m  y  engage ,  et  j'implore  humble- 
«  ment  votre  miséricorde  royale.  » 
A  ces  mots ,  un  sentiment  de  pitié  se 
répandit  dpns  l'assemblée  ;  Sigismond 
lui-même  parut  ému ,  et  dit  :  «  Je  suis 
•  fâché  qu  il  ait  tenu  une  conduite  si 
«  répréhensible.  »  Frédéric  abandonna 
tous  ses  États  depuis  le  Tyrol  jusqu'au 
firisgau ,  pour  en  recevoir,  seulement 
à  titre  de  grâce,  ce  que  Tempereur 
«  voudrait  lui  rendre ,  «  et  il  se  remit 
lui-même  en  otage  pour  l'exécution  de 
ce  qu'il  avait  promis.  Sigismond  lui 
prit  alors  la  main ,  et  termina  la  cé- 
rémonie en  disant  aux  prélats  italiens  : 
«  Révérends  Pères ,  vous  connaissez 
«  In  puissance  des  ducs  d'Autriche; 
«  jugez ,  par  ce  que  vous  venez  de  voir, 
«  de  ce  que  peut  un  empereur  d'Alle- 
«  magne  (*).  » 

Les  Suisses  montrèrent  dans  ces 
circonstances  une  avidité  que  peut  à 
peine  faire  excuser  leur  hame  si  légi- 
time d'ailleurs  pour  la  maison  d'Au- 
triche. Sigismond,  de  son  côté,  fit 
preuve  d'une  rapacité  déshonorante  : 
non  content  de  confisquer  pour  les  re- 
vendre à  son  profit  tous  les  fiefs  de 
Frédéric  hors  du  Tyrol,  il  voulut  s'em- 
parer même  de  cette  province,  que  la 
fidélité  des  habitants  conserva  cepen- 
dant ci  son  maître  légitime.  A  sa  mort, 
en  1439,  Frédéric  ne  possédait  plus 
dans  l'Helvétie  que  le  bas  Sargans,  le 
comté  de  Kibour^ ,  Wintherthur  et 
Rapperschwil.  Sigismond ,  son  succes- 
seur, perdit  même  ces  dernières  pos- 
sessions de  la  maison  d'Autriche.  Ce 
fut  ce  prince  qui  engagea  à  Charles  le 
Téméraire  les  quatre  villes  forestières 
avec  ses  États  d'Alsace  et  le  Brisgau,' 
et  qui  finit  par  conclure  avec  les  Suis- 
ses une  paix  cimentée  enfin  par  la  com- 
munauté des  intérêts  et  la  haine  contre 
le  duc  de  Bourgogne.  Six  ans  avant  sa 
mort,  Sigismond,  qui  n'avait  point 

(*)  Coxe,  Histoire  de  la  maison  d*AU' 
triche,  1. 1,  p.  366  et  suiv.  de  U  traduction 
française. 


d'enfant ,  fut  obligé  de  céder  le  gou- 
vernement de  ses  Etats  à  Maximilien, 
fils  de  Frédéric  III  de  Styrie. 

SRNKST   DB   STYRIE   S^OPPOSS   KOJL   SITTAEIS- 
SniBZIT»  DB   SIGISMOND. 

Le  fondateur  de  cette  branche  de  la 
maison  d'Autriche  était  Ernest,  le  troi- 
sième fils  de  ce  Léopold  qui  fut  tué  à 
Sempach;  il  fut  surnommé  de  fer ,  à 
cause  de  son  caractère  ferme  et  pro- 
noncé. Quand  l'empereur  Sigismond 
voulut  s'emparer  du  Tyrol,  Ernest  qui, 
du  consentement  des  États  et  avec  ras- 
sentiment  secret  de  Frédéric,  s'était 
mis  en  possession  de  cette  province, 
répondit  aux  envoyés  impériaux  :  <i'Dï' 
«  tes  à  Sa  Majesté  qu'elle  se  contente 
«  de  tout  ce  qu'elle  s'est  approprié  dans 
«  la  Souabe  et  dans  l'Helvétie.  Si  mon 
«  frère  doit  être  puni ,  que  ce  ne  soit 
«  pas  en  lui  enlevant  des  provinces  qui 
«  appartiennent  à  sa  maison.  Si  ses 
«  Etats  doivent  être  partagés ,  j'aurai 
«  ma  part,  et  principalement  le  Tyrol, 
«  mon  héritage  paternel.  Le  peuple  de 
«  cette  provmce  ne  reconnaît  pour 
«  souverain  que  celui  qui  tient  le  chft- 
«  teau  de  Tyrol.  Que  l'empereur  vienne 
«  me  l'enlever  !  » 

Plus  tard ,  quand  Sigismond  mit  de 
nouveau  Frédéric  au  ban  de  l'empire , 
Ernest  parut  tout  à  coup  aux  portes 
de  Constance,  avec  mille  chevaux  et  un 
corps  d'infanterie  considérable.  Lais- 
sant ses  troupes  campées  sous  les  murs, 
il  entra  dans  la  ville  avec  une  escorte 
de  cent  hommes  à  cheval  et  accompa- 
gné de  ses  principaux  conseillers.  «  Si , 
«  dit-il  hardiment  à  l'empereur,  le  due 
«  Frédéric  est  coupable ,  qu'il  soit  pu- 
«  ni.  Pourquoi  son  châtiment  envelop- 
«  perait-il  des  princes  qui  n'ont  com-. 
«  mis  aucune  offense?  N'étes-vous  pas 
a  content  d'avoir  enlevé  à  la  maison 
«  d'Autriche  TArgovie  et  la  Thurgo- 
«  vie,  ainsi  que  les  seigneuries  de  Ba- 
«  den  et  de  Lentzbourg,  et  ne  les  avez- 
«  vous  pas  sordidement  vendues  à  des 
«  pâtres?  Par  là,  vous  avez  donné  un 
a  exemple  funeste.  A  l'avenir,  ce  sera 
«  aux  princes  à  obéir  à  leurs  vassaux, 
«  et  l'empereur  n'entrera  plus  en  eaoi- 


■  pagne  qae  suivi  de  paysans.  Agissez 

■  avec  moins  de  rigueur.  La  maison 
•  d'Autriche  est  fidèle  à  vous  et  à  l'Em- 

■  pire  ;  ne  la  forera  pas  à  se  plaindre 
«de  Sigismond.  Vous  fie  devez  point 
«remettreàunconciiel'administ  ration 

■  "  de  la  justice,  ni  souffrir  <]ue  des  ec- 

■  clétiastiques  dominent,  comme  ils  le 
"font,  sur  des  princes  de  l'Empire. 
.  Qu'ils  portent  la  crosse,  et  qu'ils  lais- 
"  sent  l'empereur  porter  le  sceptre.  » 
Ces  vives  représentations ,  soutenues 
par  des  forces  redoutables ,  épouvantè- 
rent le  concile  et  Sigismond,  qui  re- 
nonça à  son  système  de  spoliation,  et 
rentht  à  Frédéric  une  partie  de  ses 
possessions  et  son  rang. 


[CHR.  TT 

ment  ce  grand  principe  de  la  confédéra- 
tion helvétique, qu'aucune  alliance  avec 
une  puissance  étrangère  ne  pouvait 
être  formée  que  du  consentement  una- 
nime des  cantons. 

vainimc  va  n  r 


PBEDEBIC 

(1439-1493.) 

Le  Gis  et  le  successeur  d'Ernest  de 
Slyrie,  mort  en  1424,  fut  ce  Frédéric 
qui  fut  proclamé  empereur ,  en  1439 , 
à  la  mort  d'Albert  II ,  et  qui,  par  l'ex- 
tinction des  autres  branches  de  sa 
maison ,  réunit  sous  sa  main  toutes  les 
possessions  autrichiennes.  Pendant  les 
cinquante-<]uatreaBsqu'il  porta  la  cou- 
ronne impériale,  Préiléric  ne  montra 
que  sa  pusillanimité  etson  indolence,  si 
cen'estdanslcseasoùil  s'agit  des  inté- 
rêts de  sa  maison.Ainsi  il  avait  espéré 
d'ahord  de  pouvoir  profiter  des  dissen- 
sions qui  s'étaient  élevées  parmi  les 
caittons  helvétiques  !'),  pour  recouvrer 
les  biens  de  ses  ancêtres  ;  trompé  dans 
son  attente ,  il  avait  invoqué  les  se- 
cours de  l'Empire,  et  enfin  ceuKdu  roi 
de  France ,  qui ,  embarrassé  du  grand 
nombre  de  soldats  qu'avait  laissés  li- 
bres la  paix  avec  l'Angleterre,  saisit 
cette  occasion  de  se  délivrer  de  ces 
mercenaires,  et  les  envoya,  sous  la  con- 
duite du  dauphin ,  se  faire  tuer  par  les 
Suisses  à  la  bataille  de  Saint-Jacques 
(1444).  En  1449 ,  un  accommodement 
avait  été  conclu,  qui  replaçait  les  deux 
partis  sur  le  pied  où  ils  se  trouvaient 
avant  la  guerre ,  et  établit  solennelle- 


En  1461  l'empereur  lit  le  voyage 
d'Italie  pour  aller  prendre  des  mains, 
du  pape  la  couronne  fmpén'ale.  A  Vi- 
terbe  il  faillit  devenir  la  victime  d'un 
tumulte  excité  par  des  bandits  :  tan- 
dis qu'il  traversait  la  ville  en  grand 
appareil ,  des  hommes  armés  de  crocs 
de  fer  enlevèrent  le  drap  d'or  qu'on 
portait  sur  sa  tête  ;  dans  le  même 
temps  quelques  soldats  du  pape  vou- 
lurent arrêter  son  cheval ,  et  d'autres 
■  tentèrent  de  faire  tomber  son  chapeau 


vacité  que  ne  paraissait  pas  compor- 
ter son  caractère  flegmatique,  se  tira 
des  mains  des  assaillants  et  chargea 
la  populace. 

Après  cet  exploit  chevaleresque,  il 
entra  à  Borne  le  16  mers  1452.  et  re- 

Sijt  des  mains  du  pape  la  couronne 
e  Lombardie,  puis  celle  d'empereur. 
De  Rome  il  se  rendit  h  Naples  auprès 
du  roi  Alphonse.  Ce  fut  à  la  persua- 
sion de  ce  prince  qu'il  osa  ennn  con- 
sommer son  mariai^e,  que  son  llegme 
et  ses  craintes  superstitieuses  lui 
avaient  empêché  jusque-là  d'accom- 
plir, car  il  avait  peur  que  si  l'impêra- 


Italie, 


ne  ressemblât  a 


[  Ital 
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I,  p.  i33. 


De  retour  en  Allemagne,  Frédéric  y 
resta  aussi  étranger  qu'auparavant  aux 
affaires  de  ce  pays  ;  une  seule  fuis  it 
voulut,  en  1458,  agir  comme  empereur, 
et  il  faillity  perdre  sa  couronne,  ayant 
refusé  sa  sanction  à  un  arrangement 
passé  entre  l'électeur  palatin  et  les 
F.tats  deBavière-Landshut.  L'électeur 
invita  les  princes  de  l'Empire  à  se  réu- 
nir pour  délibérer  en  commun  sur  la 
administration  de  Fiédé- 
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rie  HI.  Deux  éiètes  furent  tenues,  en 
&rner  et  mars  1461,  à  Égra  et  à  Nu- 
remberg. Dans  uite  troisième,  eonvo- 
quée  à  Francfort,  ils  adressèrent  a 
reinpereur  une  lettre  qui  contenait  les 
reproches  les  plus  sanglants,  et  où 
Ton  attribuait  les  maux  de  T Allemagne 
à  sa  faiblesse  et  à  son  incapacité  ;  on 
lui  reprodiait  de  s*^tre  absenté  des 
diètes  depuis  ^ûiee  ans,  malgré  tou- 
tes les  prières  et  toutes  les  somma- 
tions qu'on  lui  avait  faites.  On  exi- 
geait qu'il  se  rendit  à  Francfort ,  et 
on  le  menaçait,  en  eas  de  refus,  de 
prendre  les  mesures  qui  seraient  ju- 
gées nécessaires. 

Frédéric  ne  se  tira  de  oe  mauvais 
pas  qu'en  divisant  ses  ennemis  et  en 
opposant  au  palatin  Télecteur  de  Bran-  • 
debourg,  jaloux  de  la  réputation  du 
fnativais  FtUz ,  conune  Frédéric  ap-  * 
pelait  son  adversaire* 

OToan  DB  vftiaàAïc  roua  BiTJLn.ni  la. 

PUISSANCE   DE   I.*AUTR1CHB. PBITILBGBi 

DXS  4&G«X|>UG8, 

Bendant  que  TEmpire,  déchiré  par 
des  guerres  sans  eesse  renaissantes, 
menaçait  de  déposer  son  chef  indolent, 
tandis  que  les  Tiircs  faisaient  chaque 
jour  d'effrayants  progrès,  Frédéric, 
abandonnant  PAllemagne  à  Tambition 
de  ses  princes ,  la  Hongrie  aux  armes 
de  Mahomet  et  à  Mathias  Corvin,  la 
Bohême  enfin  à  Podiebrak,  rpchetait 
Boixante-dix  seigneuries  engagées  ja- 
dis par  les  princes  de  sa  maison ,  et 
s'occupait  à  ériger  T Autriche  en  archi- 
duché.  S'en  référant  aux  lettres  paieii' 
tes  de  Jules  César  et  de  Néron  et  aux 
diplômes  des  deux  Frédéric  et  de  Hen- 
ri VI,  confirmés  par  Rodolphe  de 
Habsbourg ,  et  que  Rodolphe  lY  avait 
fait  revivre ,  il  letjr  accordait  le  titre 
d'archiduc,  qui  les  plaçait  au-dessus 
de  tous  les  princes.  Ils  devaient  être  cen- 
sés avoir  obtenu  l'investiture  de  leurs 
domaines,  lorsqu'ils  l'avaient  demandée 
trois  fois.  Ils  ne  pouvaient  être  requis 
de  passer  les  limites  de  leurs  ittats, 
où  ils  pouvaient  se  montrer  couverts 
du  manteau  roval ,  portant  en  tête  la 
couronne  ducale,  surmontée  du  dia- 


dème impérial  et  de  la  croix ,  et  enfin , 
tenant  un  bâton  de  commandement  à  la 
main.  Ils  devinrent ,  par  le  droit  de  leur 
naissance,  conseillers  privés  de  l'empe- 
reur, et  leurs  États  ne  pouvaient  pomt 
être  mis  au  ban  de  l'Empire.  Toute  at- 
taque contre  leur  personne  devait  être 
Eunie  comme  un  crime  de  haute  tra- 
ison.  Il  fut  défendu  de  les  appeler  en 
combat  singulier.  Ils  furent  exemnts 
de  l'obligation  de  se  rendre  à  la  diète 
et  de  supporter  toute  çliarge  publique, 
excepté  l'entretien  de  douze  hommes 

Cendant  un  mois,  pour  combattre  les 
urcs  en  Hongrie.  Ils  furent  autorisés 
à  lever  des  impôts,  à  donner  des  let- 
tres de  baron  ;  à  défaut  de  ligne  mas- 
culine, les  femmes  purent  succéder  à 
la  couronne,  et,  faute  d'héritiers  quel- 
con(]^ues,  les  archiducs  furent  autori- 
sés a  disposer  de  leurs  biens  par  tes- 
tament. Toute  terre  de  l'Empire  put 
être  aliénée  en  leur  faveur.  Ënun,  leurs 
sujets  ne  devaient  pas  être  attirés  hors 
de  leur  territoire,  soit  pour  être  pour- 
suivis en  justice ,  soit  pour  porter  té* 
moirage,  soit  pour  recevoir  une  in- 
vestiture de  fief  (*). 

OUSa&E   DE   VB^DERIC   COlTTaX   SIGISMOBB 
ET   ALBEET, 

Avant  de  se  voir  seul  maître  des  pos- 
sessions autrichiennes,  Frédéric  avait 
eu  à  vaincre  l'opposition  peu  redou- 
table de  son  cousin  Sigisniond,  fils  de 
Frédéric,  puis  celle  d'Albert  son  frère* 
Tous  trois  prétendaient,  à  différents 
titres,  à  la  possession  de  l'archiduché 
et  de  la  ville  de  Vienne.  D'abord  les 
États  réunis  dans  cette  capitale  en  in- 
terdirent l'entrée  aux  trois  princes  avant 
qu'ils  se  fussent  accordes.  Pour  Ie$ 
bien  disposer  en  sa  faveur,  Albert  en- 
voya quelques  troupes  saisir  les  bri- 
gands qui  dévastaient  les  environs  de 
Vienne;  on  en  prit  cent  cinquante^ 
dont  quatre-vingts  furent  pendus  et  le 
reste  jeté  dans  des  caciiots  où  on  les 
laissa  périr  de  misère.  Peu  après ,  un 
traité  conclu  entre  les  deux  frères  leur 

(*)  Coxe ,  Histoire  de  la  maison  4* Antrî- 
che,  1. 1,  p.  4x7. 


partagea  l'Autriche;  maisAltM^rt  ne  se 
contenta  point  de  son  lot,  et  fomenta 
le  mécontentement  des  bourgeois  de 
Vienne.  Le  sénat  et  les  riclies  tenaient 
pour  Frédéric;  la  populace,  dirigée  par 
lebourgmestreHuIzer,  démagogue  tur- 
bulent, avait  épousé  la  cause  d  Albert. 
0  Ce  prince,  appelé  par  Hulzer, 
entra  en  Autriche  avec  ses  troupes. 
Toutes  les  villes  se  rendent:  il  mar- 
che sur  Vienne  :  déjà  il  était  dans  le 
faubourg nomméLandstrasse,  lorsque 
la  garnison  impériale ,  qui  avait  eu 
beaucoup  de  peine  à  contenir  les  bour- 
geois, fit  une  sortie  et  l'en  cliassa.  Il 
revint  â  la  charge  :  on  se  battit  sous 
les  murs  de  la  ville.  Cependant  on  ne 
tarda  pas  à  conclure  un  armistice  par 
lequel  Albert  demeurait  en  possession 
des  villes  qu'il  avait  prises  sur  son 
passage.  L'empereur,  qui  n'avait  pu 
approuver  l'armistice,  se  rendit  à 
Vienne  dès  qu'il  fnt  expiré,  avec  son 
épouse,  son  IJIsIUaximilien,  et  quatre 
mille  chevaui.  On  ne  voulait  point  le 
laisser  entrer  dans  la  ville ,  qu  il  n'eût 
consenti  à  une  nouvelle  nomination 
de  magistrats  :  il  cède,  et  se  croyant 
alors  silr  de  ses  sujets ,  il  renvoie  ses 
troupes;  mais  à  peine  sont-elles  par- 
iies,  que  les  mécontents  se  révol- 
tent contre  l'empereur  et  l'assiègent 
dans  son  château.  Alors  il  a  recours 
aux  princes  de  l'Empire,  au  roi  de 
Bohême  et  aux  Carinthiens.  Les  re- 
belles investissent  le  chAteau  ;  et  pour 
alarmer  d'autant  plus  l'empereur,  ils 
dressent  toutes  leurs  machines  de 
guerre  contre  les  appartements  de  rim- 
pératrice  et  du  jeune  prince  ,  qui  sont 
contraints  de  se  réfugier  dans  les  sou - 


liionias  avertit  les  assiégés  du  dan- 
ger, en  tirant  une  flèche  à  laquelle  il 
avait  attaché  un  billet^  et  l'on  travaille 
en  conséquence  à  écarter  les  mines. 

n  Cependant  la  famine  se  faisait 
sentir  :  l'empereur  et  l'impératrice 
seuls  avaient  encore  du  pain  de  fro- 
ment; tout  le  reste  était  obligé  de  se 
contenter  de  farine  d'orge,  de  pois  ou 
de  son.  Le  jeune  prince  surtout,  se 
plaignant  un  jour  de  n'avoir  que  de 
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l'orge,  et  allant  demander^  pleuraot 
h  sa  mère  une  grive  ou  quelque  autfe 
chose  à  manger,  l'impératrice  lui  ré- 
pondit en  pleurant  aussi  :  s  Hou  char 
fils,  louons  Dieu  d'avoir  du  pain.  *  Le 
tailleur  de  l'empereur,  nommé  Kroa- 
berfier,  qui  s'était  trop  arrêté  en  vjUf, 
et  n'avait  pu  entrer  dans  le  château, 
ayant  appris  cette  anecdote,  sauta  pen- 
dant la  nuit  dans  le  fossé  et  apporta 
quelques  volailles  au  jeune  prince  ;  son 
uls ,  jeune  étudiant ,  en  fit  aiftao). 
yempereur  reconnaissant  anoblit  w 
jeime  homme,  et  le  flt  dqns  ja  suite 
hourgrave  de  Vienne,  Maiimiliep 
l'aima  tant  qu'il  vécut,  le  fit  chanoine 
et  lui  donna  plusieurs  prélwndeg.  En- 
fin le  roi  de  Bohême  vint  eu  secpun 
de  Frédéric ,  et  fit  lever  le  siège ,  gui 
durait  déjà  depuis  deux  mois.  L'impé- 
ratrice partit  dès  le  même  jour,  avec 
son  lîls  et  sa  cour,  pour  Neustadt; 
l'empereur  traversa  le  Danube  et  a% 
trouver  le  roi  de  Bohême.  Par  une 
convention  passée  à  Korneubour^, 
Frédéric  céda  à  son  frère,  pour  huit 
ans,  toute  la  basse  Autriche,  se  co|i- 
tentant  d'un  revenu  de  14,000  ducat^. 
Il  se  rendit  alors  à  Neustadt,  aupi^ 
de  sa  tamille,  et  A'bert  se  lit  prêter 
hommage  à  Vienne  le  jour  de  Saint- 
Étienne  (1462)  {').  - 

La  mort  d'Albert,  arrivée  PauDJe 
suivante,  délivra  Frédéric  d'un  ennemi 
implacable  et  turbulent.  Dès  lOfs  jl 
se  trouva  seul  mattre  de  toutes  \ef 
possessions  de  sa  maison,  à  l'exceptjop 
de  ce  que  conservait  encore  Slgi^- 
mond. 

Quand  Frédéric  ne  s'occupait  poJ)|t 
des  moyens  d'agrandir  sa  maison,  jl 
vivait  dans  son  laboratoire  ou  sa  hj- 
bliothèque.  n  Frédéric, dit  un  conteni* 

pornin,  pénétra  avec  les  astralugite£ 
et  les  aicliimistes  dans  les  secrets  4c 
la  nature;  non-seulement  il  développa 
les  mouvements  planétaires,  maj^  jl 
apprit  il  connaître  la  combinaison  et 
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rinflaence  des  astres  fortunés;  il  com- 
prit et  pjtéAit  les  choses  les  plus  subli- 
mes. Ses  connaissances  en  alchimie 
étaient  si  grandes,  quVn  donnant 
des  couleurs  aux  cailloux  communs  il 
semblait  les  transformer  en  diamants, 
en  rubis,  en  émeraudes  et  en  saphirs. 
Il  changeait  le  vif- argent  en  or ,  et  ti- 
rait de  quelques  gouttes  d*eau  un  grand 
spéciGque  contre  différents  maux.  « 
Frédéric,  non -seulement  consacra  à 
ces  occupations  ridicules  ses  heures  de 
loisir,  mais  il  y  sacrifia  les  devoirs  du 
gouvernement,  à  des  époques  où  la 
situation  de  ses  affaires  aurait  exigé 
l'emploi  de  toutes  ses  facultés  intel- 
lectuelles et  tout  son  temps.  Pour  elles 
il  renonça  souvent  aux  projets  qui  le 
flattaient  le  plus ,  et  même  plus  d*une 
fois ,  lorsque  le  caprice  ou  ses  intérêts 
lui  avaient  mis  les  armes  à  la  main , 
il  les  posa  pour  chercher  des  iouissan- 
ces  et  du  repos  dans  son  laboratoire 
ou  sa  bibliothèaue.  Ainsi  que  Rodol- 
phe, son  grand-oncle,  Frédéric  fut 
attaché  à  la  science  des  antiquités  et 
étudia  le  blason.  Comme  ce  prince,  il 
composa  un  alphabet  de  caractères  mys- 
térieux et  des  devises  fantastiques. 
Il  adopta  comme  indiquant  la  gran- 
deur future  de  la  maison  d'Autriche 
une  sorte  d'anagramme  qui  consiste 
en  cinq  voyelles ,  qu'il  fit  imprimer 
sur  sa  vaisselle.  Cette  énigme ,  qui  oc- 
cupa les  têtes  graves  de  ses  savants 
contemporains,  fit  naître  une  foule  de 
conjectures  ridicules.  LM'mportant  se- 
cret ne  fut  découvert  <ju'après  la  mort 
de  l'empereur ,  qui  en  laissa  dans  ses 
papiers  une  explication  é^^rite  de  sa 
propre  main,  et  d'après  laquelle  ces 
cinq  lettres  sont  les  initiales  de  cinq 
mots  qui  signifient  :  La  maison  d'Au- 
triche doit  gouverner  le  monde  (*). 
Frédéric  composa ,  en  langue  latine , 
un  journal  de  sa  propre  vie.  Enfin ,  il 
remplit  ses  tablettes  de  proverbes,  d'a- 
popnthegmes  et  de  maximes,  tirés  des 
poètes  et  des  philosophes ,  et  dont  la 
lecture  le  consolait  au  sein  de  l'infor- 

(^*)  a,  e,  i,  o,  u,  en  latin  Austrîœ  Est 
imperare  Orbi  Untverso ,  et  en  allemand 
AU€*  Erdreich  ht  Otslerreich  Unterthan, 


tune.  Le  plus  grand  défaut  de  Frédé- 
ric était  le  manque  d'activité.  C'est 
donc  une  chose  étrange  qu'au  milieu 
de  tant  d'embarras,  un  homme  d'un  tel 
caractère  ait  si  essentiellement  con- 
tribué à  l'agrandissement  de  sa  mai- 
son. Ce  gui  explique  le  mieux  un  pareil 
phénomène ,  c'est  que  rien  en  ce  prince 
ne  pouvait  provoquer  la  haine.  Sa  pa- 
tience finissait  par  lasser  ses  ennemis 
les  plus  entreprenants,  et  lui-même  il 
poursuivait  ses  desseins  avec  une  cons- 
tance opiniâtre.  Comme  le  roseau,  au- 
quel il  prenait  plaisir  à  se  comparer,  il 
pliait  sous  l'effort  de  la  tempête  pour 
se  relever  lorsque  le  ciel  était  devenu 
serein  (*). 

Nous  avons  raconté  dans  le  deuxième 
volume  de  l'Allemagne  (•*)  Thistoire 
de.Frédéric  III comme  empereur.  Nous 
nous  bornerons  à  rappeler  qu'il  mourut 
après  un  règne  de  54  ans,  le  9  août 
1493. 

p&ooiiis  Ds  l'auteichs  DURAirr  ls  aicHB 

DE  FRÉDÉRIC. M ARIAGK  OK  MAXIMIUIS 

ET   DE   UâRXE   DE   BOORGOGRE. 

Sous  ce  prince  peu  disposé  à  pren- 
dre les  armes,  I Autriche  ne  joue 
qu'un  rôle  politique  très -secondaire. 
La  grande  affaire  du  siècle  et  de  l'Alle- 
magne en  particulier  est  la  guerre  des 
Turcs  ;  or  l'Autriche  n'y  prend  aucune 
part;  Frédéric  III  se  cache  de  Maho- 
met II  derrière  Mathias  Corvin.  Mats 
qu'on  ne  croie  pas  cependant  qu'elle 
n'ait  fait  aucun  progrès.  Si  à  la  mort 
d'Albert  elle  a  vu  la  Bohême  et  la 
Hongrie  chercher  à  établir  au-dessus 
d^elle  des  dynasties  nationales,  ses 
princes  au  moins  ont  appris  le  che- 
min de  Prague  et  de  Bude  ;  ils  con- 
servent dans  leurs  archives  des  pactes 
de  confraternité  conclus  avec  la  mai- 
son de  Luxenjbourg  et  même  avec 
Mathias,  et  ces  pactes  seront  produits 
quand  Poccasion  s'en  présentera.  Que 
ces  royautés  bâtardes  et  décrépites 
avant  d'avoir  vécu,  malgré  et  peut- 
être  à  cause  de  l'éclat  de  deux  grands 

(*)  Ibid,  p.  49t. 
(**)  Page  70  et  niiv. 


bommes ,  Podiebrak  et  Bfathias  qui 
les  ont  fondées,  que  ces  dpasties, 
dis-ie,  s'éteignent,  et  les  princes  au- 
tricliipns  se  présenteront  comme  leurs 
héritiers  naturels  et  légitimes.  L'Alle- 
magne ne  s'y  opposera  miit,  car  elle 
sera  de  tonfÉue  aate  habituée  à  l'idée 
de  voir  ces  deiu  couronnes  revenir  à 
la  maison  de  Habsbourg.  L'Autriclie 
Ta  donc  laisser  s'user  a  elles- mêmes 
la  dynastie  bohémienne  et  la  dynastie 
hongroise/  En  attendant  qu'elle  puisse 
recueillir  ce  licbe  héritage,  que  lui 
promettent  les  traités  (']  et  que  les 
armes  des  Turcs  lui  assureront,  elle 
travaille,  à  l'autre  extrémité  de  l'Alle- 
magne, a  augmenter  encore  ^a  for- 
tune par  le  mariage  de  Maiimiljen 
avec  la  lille  et  l'héritière  du  duc  de 
Bourgogne. 

Ce  mariage,  quifutcélébréle  SOaotlt 
1477.de¥aitavoirpourrAutriched'im- 
menses  résultats.  Marie  de  Bourgogns 
étant  morte  en  1482,  d'une  chute  de 
cheval,  laissa  deux  enfants,  Philippe 
le  Beau  et  Mai^uerite.  Le  premier, 

!|ui  avait  quatre  ans,  lui  suct^a  sous 
a  tutelle  de  sou  père ,  qui ,  en  1486 , 
fut  élu  roi  des  Romains.  En  1496 , 
Philippe  le  Beau,  maître  des  Pays-Bas, 
épousa  Jeanne  la  Folle,  Glle  et  héritière 
de  Ferdinand  d'Aragon  et  d'Isabelle 
de  Castiile.  De  ce  mariage  sortit  Char- 
leS'Quint,  qui,  possesseur  de  la  Flan- 
dre, des  Pays-Bas  et  de  l'Espagne,  de 
l'Amérique  et  du  royaume  de  Naples, 
succédas  son  grana-père  Maximjlien 
dans  la  dignité  impériale,  et  dans 
toutes  les  possessions  autrichiennes. 
Son  frère  Ferdinand,  auquel  il  céda 
]'Autri<^e,  ayantépouséenlS21  Anne 
Jagellon ,  sœur  et  unique  héritière  de 
Louis,  roi  de  Bohême  et  de  Hongrie, 

O  Par  un  trailé  de  coDfntcmité,  conclu 
en  i364  cDtre  ItamiiMiiu  il'Aiilricbe  el  de 
lAixontiourj .  toute  la  succeuinn  de  l'em- 
pereur Sigismond ,  roi  de  fiohtoe  el  de  Rou- 
erie, pusa  i  l'archidiic  Albert  II.  Ce  pacte 
fnlreaouTeléiTccMBlliUi.qui  permit n^ine 
à  Frédéric  III  de  poner  le  liire  de  roi  de 
Hongrie  :  ion  luccesseur  Wladiitai  II  l'ac- 
lepU,  et,  par  la  paix  du  7  novembre 
1491,  il  proQiil  de  (aire  reconnaître  le  droit 
iientuel  de  l'archiduc  au  trône  de  Hongrie. 
•*  Uoraison.  (AtirBiCBi.) 
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hérita  de  ces  deux  couronnea  en  15K; 
et  la  maison  d'Autriche  ri^na  alors 
sur  une  plus  grande  étendue  de  paya 
queCharlemagne  n'en  avait  réuni  sous 
son  sceptre.  Ainsi  d'heureuses  allian- 
ces Drent  ce  que  n'aurait  jamais  pu 
faire  la  force  des  armes.  Un  distique 
laiin,  attribué  à  Mathias,  constats 
cette  fortune  singulière  ; 

BeUs  gtrm  ■»!.  Is.  hlli  Autrla,  mb» 

li\XIlIlLIBI«    I". 

(Hgî-rSig.) 

Maxtmilien  succéda  à  son  père  Fré- 
déric m  h  l'Age  de  trente-quatre  ans. 
A  son  avènement,  les  possessions  de  la 
maison  d'Autriche  se  composaient  de 
l'archiduché  d'Autriche ,  des  ducliés 
deStyrie,deCarinthieet  deCarniole; 
à  ces  domaines  il  ajouta  depuis  le  Tv- 
roi ,  les  possessions  de  Souaoe  et  d'Al- 
sace ,  le  comté  de  Ferrette ,  le  Brisgau 
et  le  Sundgau ,  à  la  mort  de  son  cousin 
Sigismoiid  (141)6),  qui  l'avait  institué 
son  héritier,  ainsi  que  les  possessions 
de  la  maison  de  Bourgogne  par  son 
mariageavccMaric. En  mariant, comme 
nous  l'avons  dit ,  son  fils ,  Phihppe  le 
Beau,  avec  Jeanne  la  Folle,  fille  et  hé- 
ritière de  Ferdinand  le  Catholique,  il 
préparait  l'élévation  de  la  maison  d'Au- 
triche au  trdne  d'Espagne,  de  même 
2 n'en  négociant  le  mariagede  son  petit- 
Is  Ferdinand  avec  Anne  de  Hongrie, 
héritière  de  I^dislas  VII,  il  voulait 
donner  à  sa  maison  des  droits  sur  la 
Hongrie  et  la  Bohême. 

»  Maximilien  ressemblait  peu  i  son 
père;  actif  et  entreprenant,  il  aimait 
le  travail  ;  mais  la  guerre  et  la  chasse 
étaient  ses  amusements  favoris...  Il 
aimait  les  arts  et  les  lettres,  et  cul- 
tivait la  peinture ,  la  musique  et 
l'aiKhitecture  ;  il  avait  des  connais- 
sances en  métallurgie ,  en  histoire  et 
en  géographie.  Il  appartient  même 
aux  écrivams  allemands ,  par  la  part 
qu'il  eut  au  fVeisskunîg ,  espèce  da 
roman  qui  rapporte,  d'une  manière  al- 
légorique, et  quelquefois  énigmatique, 
et  sous  des  noms  supposés ,  les  gestes 
de  son  père  et  quelques-uns  des  siens. 
Ce  livre  a  été  écrit  par  Treizsauenrein , 
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tecrétafrede  Maximitfeo...  Maxlmllien 
Si^occupa  beaucoup  du  perfectionne- 
ment de  Tart  militaire ,  qu'avec  Tarde 
de  Tun  de  ses  plus  fameux  capitaines , 
tieorge  de  Frundsberg,  il  réduisit  en 
çystèm^.  L'organisation  de  l'infanterie 
^Q  régiments  armés  de  piques,  qu*o^ 
nomma  Lanjjtnecktenf  (lansquenets)^ 
est  due  à  Frundsberg  (*].  » 

Dès  sorn  avènement  au  trdne,  Maxi- 
mîlîen  eut  à  repousser  une  invasion 
des  Turcs  dans  la  Sl^rie,  la  Carinthie 
et  la  Carniole.  £r  t494,  Maximilien  en 
penonne  le$  défit  \  et ,  depuis  ce  revers , 
ils  n'osèrent  plus  attaquer  ce^  pro- 
vipees. 

Maxiniiilien  eut  ensuite  à  défendre  h| 
maison  d'Autriche  contre  les  envahis^ 
céments  de  la  France,  dont  le  roi,  Cliar- 
les  VIII,  Rééditait  la  cooquétede  l'Italie, 
Après  avoir  (  1495)  fait  adopter  à  la 
diète  de  "Worms  plusieurs  règlements 
utiles  à  FEmpire,  Maximilien  partit 
pour  l'Italie,  00  l'avaient  appelé  Alexan- 
dre VI,  Venise,  et  le  ducdeMilan  (1496). 
Hais,  lorsque  ses  alliés  surentque  Char- 
les yill  avait  ajourné  la  nouvelle  ex: 
pédition  qu'il  projetait,  il3  lui  susci- 
tèrent tan^t  de  contrariétés,  qu'il  repartit 
pour  TAllemi^ne^  Depuis ,  comme  on 

feut  le  voir  dans  l'histoire  de  son  règne 
Allemagiïe,  t.  Mx  p-  141*155), 
Maximilien  prit  part  à  presque  toutes 
les  affaires  relatives  aux  guerres  d'Ita- 
lie ;  il  entra  dans  la  ligue  de  Cambrai 
contre  Venise  (1508),  et  devait  avoir 
dans  le  partage  des  dépouilles  de  la 
république,  la  Marche  trévisane,  TIs- 
trie  et  le  Frloul,  comme  chef  de  I9 
maison  d'Autriche ,  et ,  comme  empe** 
reur,  Kovérédo,  Vérone,  Vicence  et 
Padoue.  Après  de  nombreuses  négo- 
ciations et  bien  des  combats,  Maximi- 
lien fut  obligé  d'abandonner  toutes 
ses  conquêtes  en  Italie  à  la  paiiT  de 
Bruxelles  (1516). 

A  la  diète  de  Cologne  (1512),  Il  avait 
partagé  l'Empire  en  dix  cercles.  Parmi 
les  institutions  dont  il  dota  l'Autriche, 
on  doit  citer  les  armées  permanentes 
qu'il  y  établit.  Il  mourut  en  1519 ,  le  12 

(*)  Schodl ,  Cours  d*hist.  d(»  Élals  euro- 
péens ,  t.  Xm ,  p.  a83. 


janvier,  i  Wefs  en  Autriche,  à  Tâgd 
de  soixante  ans. 

•      FCBDIITAND  I•^ 
(x5zg-i564.) 
tAtitai  ui  LA  MA.110W  d'aotricbs  mm 
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Après  la  mort  de  Maximilien,  les 
possessions  autrichiennes  avaient  été 
gouvernées  par  Tarchidue  Ferdinand 
au  nom  de  son  frère  et  au  sien.  Mais  « 
par  le  traité  de  Worms  (28  avril  15Î1) , 
Ferdinand  et  Charles-Quint  se  partage» 
rentles  États  héréditairesd'Allemagne. 
Charles  céda  à  son  frère  l'Autriche  ^ 
la  Styrie ,  la  Carinthie ,  une  partie  de 
la  Carniole ,  et  se  réserva  TAlsace ,  les 
possessions  en  Souabe ,  le  Tyrol ,  Go- 
ritz,  la   seigneurie   d'Ortembourg , 
l'Istrie  et  le  Frioul.  Mais ,  l'année  sut- 
vante ,  ce  traité  fut  annulé ,  et  Ferdi- 
nand obtînt  la  possession  de  tous  les 
domaines  de  sa  maison  en  Allemagne. 
Depuis  cette  époaue ,  la  maison  d'Au- 
triche fut  partacée  en  deux  branches, 
l'espagnole  et  l'allemande;  et  cette 
division  subsista  cent  soixante  et  àh" 
huit  ans.  Pendant  tout  le  temps  que 
son  frère  Charles ,  déjà- roi  d'Espagne, 
gouverna  l'empire  d  Allemagne,  a  la 
couronne  duquel  il  avait  été  appelé 
après  la  mort  de  Maximilien ,  Ferdi- 
nand administra  avec  habileté  les  Etats 
autrichiens.  Il  épousa,  en  15VI ,  Anne, 
sœur  de  Louis  II ,  roi  de  Hongrie  ;  et, 
à  la  mort  de  celui-ci  (1596],  il  obtint 
les  rovaumes  deHongrie  et  de  Bohême, 
avec  les  dépendances  de  ce  dernier ,  la 
Moravie,  la  Silésie  et  la  Lusnce.  La 
Bohême  consentit  à  reconnaître  Fer- 
dinand pour  roi;  mais  les  nobles  de 
Hongrie,  qui  n'avaient  pas  ratiGé  le 
mariage  et  les  clauses  du  contrat,  a^ 
taquèreat  de. nullité  un  acte  qui  ne 
pouvait  avoir  de  valeur  qu'à  la  condi<» 
tion  d^avoir  été  approuvé  par  eux ,  et 
ne  voulurent  pas  regarder  comme  poa* 
sesseur  de  la  couronne  de  Hongrie,  jua* 
qa'alorsélective,  l'archiduc  d'Autriche, 
qui  se  portiil  comme  héritier  de  aoa 
beau-frère  Louis  IL  lis  élurent  doue 
Jean  de  Zapol  (26  novembre  1526);  et 
une  guerre  très -active  s'engagea  entre 
les  deux  souverains.  Zapol  fit  affiance 


avec  les  Turcs  ;  et,  en  IS39,  Soliman  It 

vint  assiéger  Vienne.  Mais  Charles* 
Quint  accourut  au  secours  de  son 
ffère,  et  les  Turcs  furent  obligés  de 
battre  en  retraite.  Ce  n'est  pas  ici  la 
place  de  raconter  tous  les  détails  de 
cette  guerre;  on  en  trouvera  le  récit 
dans  Jliistoire  de  Hongrie.  Nous  nous 
conteoterons  de  dire  que  Terdinand 
RWotÎDl  Ms  draitt  et  Muerva  una 
partie  de  la  Hongrie. 

Après  l'abdication  de  Charles-Quint 
(I66G),  Ferdinand  fut  élu  empereur. 
Philippe  M  hérita  de  l'Espagne ,  de  ses 
dépendances  en  Europe  et  de  ses  colo- 
nies, et  dès  lors  fut  accompli  le  par- 
ta»  des  possessions  de  la  maison 
d'Autriche.  Charles-Quint  qui  voulait 
prévenir  ce  partage,  avait  Inutilement 
sollicité  son  frèred'abandonnerà  Phi- 
lippe II  ses  Etats  patrimoniaifx  en  Aile- 
jnî^e;niais  Ferdinand  avait  résisté,  et 
avait  ainsi  empéctfé  la  réalisation  de 
cette  monarchie  universelle  que  rêva, 
pendant  tout  le  seizième  siècle,  la  mai' 
£onespagnole,etqu'elleauraitpeut-£tre 
accomplie  sans  l'opposition  d'un  menit 
bre  de  sa  famille.  Ferdinand  ,  sur  le 
trône  d'Allemagne ,  acquit  la  réputa- 
tion d'un  prince  sage  et  tolérant.  I) 
mourut  le  2i  Juillet  lâB4 ,  à  soixante- 
deux  ans.  Il  avait  eu  de  sa  femme, 
Anne  de  Hongrie,  quinze  enfants,  dont 
trois  seulement  lui  survécurent  :  Maxi- 
milien,  Ferdinand  et  Charles.  Comme 
la  dfoit  de  primogéniture  n'était  pas 
encore  étabh  dans  la  maison  rt'Autri- 
che,  Ferdinand  partagea  ses  I^tats  hé- 
réditaires entre  ses  enfants;  il  donna 
à  l'alné  la  Hongrie,  la  Bohême,  l'ar* 
chiduché  d'Autriche;  le  second  «ut  le 
TvTol  et  les  possessions  de  Souahe  et 
à  Alsace  ;  le  troisième  obtint  la  Styrie, 
la  Carinthie ,  la  Carniole ,  l'istrie  et  le 
comté  de  Goritz. 

HAXIIflUSN   II. 

Maximilien  II,  après  la  mort  de  son 
père,  fut  é|u  à  la  couronne  nhpériale  et 
contintja  la  guerre  en  Hongrie.  Il  par- 
vint, en  U7Ï,  à  faire  élire  son  Dis 
Itodolplie  roi  de  ce  pays  ;  niais  sa  mort 


l'empêcha  de  réufulr  dans  le;  lentatlvei 
qu'il  Gt  pour  réunir  la  Pologne  à  l'Au- 
tricbe,  après  la  fuite  de  Henri  d'An- 
jou ,  roi  de  Pologne.  Il  fut  bien  élu 
Ïiar  un  parti  (1575);  mais  une  autre 
action  proclama  Etienne  Battori ,  qui 
resta  maître  du  Iriine.  En  1587,  à  la 
mort  de  ce  dernier,  Slaximilien,  qua- 
trième fils  de  Maximjlien  II,  essaya 
de  se  faire  nommer  roi  de  Pologne; 
mais  il  échoua  dans  cette  tentative. 
Maximilien  II  mourut  le  13  octobre 
1576, et  laissa  cinq  fils,  dont  l'atné, 
Rodolphe,  lui  succéda  sur  lé  trâne 
impérial  et  dans  les  États  héréditaires. 

EODOLPBB   II. 

(1576-1611.) 

Le  Gis  da  Maximilien  II  n'était  pai 
destiné  à  marcher  sur  les  traces  de  son 
père.  Ce  fut  nn  prince  faible  qui  resta 
toute  sa  vie  soumis  aux  jôiuitcs  par 
lesquels  i|  avait  été  élevé,  et  à  la  cour 
de  Madrid,  oii  Pliilippe  II  l'avait  fait 
venir  toutjeune  encore,  pour  lui  léguer 
peut-être  un  Jour  sa  succession  avec  la 
main  de  sa  mie.  Kodolphe  se  montra 
eucoredocilelï  uneautre  mil  Lience,  celle 
des  astrologues  et  des  alchimistes  dont 
il  s'entoura  avec  soin  ;  cependant  il  faut 
dire  que,  parmi  ses  astrol<^(ics ,  se 
trouvaient  ILepIer  et  Ïycho-Srahc. 


L'avènement  de  Iloclol|)he  fut  si- 
gnalé par  un  fait  d'une  haute  impor- 
tance pour  l'avenir  de  la  maison  d  Au- 
triche; le  droit  de  primogéniture  fut 
reconnu  dans  l'archiduché,  et  les  frères 
deRuilnlpIien'eureiilquedesapanages. 
Ce  prince ,  indolent  et  irrésolu ,  vit  se 
préparer  les  malheurs  qui  devaient 
fondresuf  l'Allemagne  au  dix-septième 
siècle.  Son  prédécesseur  ne  lui  avait 
laissé  d'autre  alternative  qu'une  tolé^ 
léranc«  tacite  ou  une  intolérance  dé- 
clarée :  il  fut  intolérant.  Ses  conseillers 
et  l'imprudenue  des  protoslanta  qili 
déclareront ,  en  refusant  d*o|ilem;iérer 
a  l'un  de  SCS  édits,iju'ilsétaient obligé* 
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d*obétr  à  piea  plutôt  qu^aux  hommes, 
le  forcèrent  à  oannir  de  ses  États  les 
prédicateurs  les  plus  violents,  et  à  in- 
terdire Texercice  du  culte  réformé  dans 
toutes  les  villes  royales,  et  particuliè- 
rement à  Vienne. 

MISDRIS  PRrSCS  CONTIIE  f.BS  IXCUKSrORS  OS. 

TC&CS.  CaO\TBS.  USCOQOU.  AC- 

QUISCTtOV  DB  LA  TRANIYLVAff  l£. 

Quant  aux  affaires  extérieures ,  ce 
fut  le  soin  de  protéger  ses  possessions 
contre  les  incursions  des  Turcs  qui  at- 
tira d'abord  son  attention.  Pour  y  par- 
venir à  peu  de  frais ,  il  céda  à  son  oncle 
Charles  >  duc  de  Styrie,  la  garde  des 
places  fortes  de  la  Croatie.  Charles 
fit  bâtir  (1579)  sur  les  bords  de  la 
Kulp,  la  forteresse  de  Carlostad  qui 
devint  la  capitale  de  la  Croatie.  Il 
appela  une  foule  d'aventuriers  de  toutes 
les  nations,  auxquels  il  accorda  des 
fiefs ,  et  forma  par  cet  établissement 
une  sorte  de  colonie  militaire,  d'où 
sortit  cette  milice  intrépide  et  pillarde , 
connue  sous  le  nom  de  Croates  et  de 
Pandours.  Ce  fut  dans  leurs  rangs 
que  vinrent  se  fondre  plus  tard  les 
Ùscoques  ou  hommes  errants.  C*étaient 
des  chrétiens  qui  avaient  abandonné 
le  territoire  ottoman,  et  s'étaient  re- 
tirés h  Clissa  en  Dalmatie ,  où  des  terres 
leur  avaient  été  cédées,  à  la  condition 
de  combattre  les  Turcs. toutes  les  fois 
(iu'ils  se  présenteraient.  Fidèles  d'abord 
a  leurs  promesses ,  ils  oublièrent  bien- 
tôt qu'ils  ne  devaient  attaquer  que  les 
infidèles ,  construisirent  des  emoarca- 
tions  sur  l'Adriatique, .et,  comme  les 
flibustiers  d'Amérique,  ne  respectè- 
rent aucun  pavillon.  Leurs  incursions 
sur  le  territoire  ottoman  amenèrent 
même  une  guerre  avec  les  Turcs.  Pour 
punir  leurs  ravages ,  le  pachu  de  Bos- 
nie attaqua  les  Croates,  et  sa  défaite 
amena  le  sultan  lui-même  dans  les  plai- 
nes de  la  Hongrie.  Sûsseget  IVaab  furent 
enlevés;  Vienne  se  voyait  encore  une 
fois  menacée  ;  mais  Taliiance  du  vaîvode 
de  Transylvanie ,  Sigismond.  fiattori , 
ralentit  les  progrès  des  Turcs.  Uni  aux 
vaïvodes  de  Moldavie  et  de  Valachie, 
Sigismond  défît  le  grand  vizir  et  repous  - 
sales  Turcs  rers  la  Thraoe  (1^95).  Ces 


soooès  profitèrent  aux  AutHobiens  qui 

chassèrent  d'abord  les  Ottomans  de  la 
Hongrie  ;  puis ,  après  la  démission  vo- 
lontaire deSigismond  (1602),  entrèrent 
en  possession  de  la  riche  province  de 
Transylvanie ,  d'où  ils  chassèrent  An- 
dré ,  cardinal-évéque  de  Warmie ,  que 
Sigismond  avait  désigné  pour  son  suc- 
cesseur. 

&onoLr»  pimo  la  boworxb  st  L4  taav- 

STLTAHIB. 

La  cruauté  du  général  deKodoIphe II, 
Basta ,  faillit  lui  faire  perdre  cette  bril- 
lante conquête  ;  un  magnat  tratisylva- 
vanien ,  Moïse  Tzekeli ,  soutenu  par 
des  Turcs  et  des  Tartares ,  s'empara 
de  la  capitale,  et  se  fit  proclamer 
prince.  Sa  défaite  par  le  vaîvode  de 
Valachie,  et  sa  mort  dans  le  com- 
bat, permirent  aux  Autrichiens  de 
reparaître  en  maître>s  dans  la  pro- 
vince. Mais  au  même  moment  la  Hon- 
grie, révoltée  des  exactions  des  offi* 
ciers  impériaux,  se  soulevait  sous  la 
conduite  de  Botskai ,  qui ,  aidé  par  les 
Turcs,  chassa  les  Autrichiens  de  h 
haute  Hongrie  et  ds  la  Transylvanie 
(  1604) ,  et  se  vit  bientôt  en  état  de  me- 
nacer les  frontières  mêmes  de  l'ar- 
diiduché. 

Ainsi  l'indolence  de  Rodolphe  faisait 

Eerdre  à  la  maison  d'Autridie  le  plus 
eau  fleuron  de  sa  couronne,  le  royau  me 
pour  la  possession  duquel  elle  avait 
épuisé  ses  finances,  et  dépensé  des 
forces  qu'il  lui  aurait  été  si  utile  d'em- 
ployer ailleurs.  Mais  le  malheureux 
empereur  avait  bien  d'autres  soucis 
que  de  veiller  sur  ses  provinces.  Effrayé 
par  les  prédictions  de  Tycho  •  Brahé  , 
il  ^e  tenait  renfermé  dans  ses  apparte- 
ments; les  ambassadeurs  étrangers, 
ni  ses  ministres  même  ne  pouvaient 
parvenir  jusqu'à  lui. 

BCACTr05S  CATUOLIQTTBS  A  AIX-LA-CSAPEIXB 
IT    A    DOHAUWKETn. 

On  doit  bien  penser  qu'un  tel  prince 
laissait  aller  à  leur  gré  les  affaires  de 
l'Empire,  sans  s'inquiéter  de  la  ligue 
catholique  ou  de  l'union  évangélique 
qui  s'étaient  élevées  en  face  l'une  de 
1  autre ,  et  semblaient  prêtes  à  yider 


enfin  leur  vieille  querelle  de  reli^on. 
Dès  l'année  159S,  les  catholiques 
avaient,  au  mépris  de  tous  les  droits, 
chassé  avec  une  armée  les  protestants 
d'Aix-la-Chapelle,  et  interdit  fexer- 
cice,  dans  cette  ville,  du  culte  ré- 
formé. En  1607,  ils  voulurent  opérer 
la  mftne  révolution  à  Donautvertli , 
petite  ville  impériale  du  cercle  de 
Souabe.  Sous  prétexte  de  quelques 
troubles  religieux  qui  y  avaient  éclaté , 
ils  lirenl  charcer  le  duc  de  Bavière  de 
réduire  la  ville,  (fui,  d'État  libre  de 
l'Empire ,  devint  amsi  une  simple  mu- 
nicipalité de  la  Bavière. 


Cet  événement  décida  les  princes 
unis  à  euvoyer  une  ambassade  solen- 
nelle à  l'empereur;  le  prince  Christian 
d'Anlialt  en  fut  le  chef;  et,  après  avoir 
lu  à  Rodolphe  la  liste  des  griefs  des 
protestants,  il  lui  représenta  les  actes 
arhitruires  commis  à  Donauwerth, 
les  envahissements  du  conseil  nuliquc, 
sa  propre  indolence,  qui  lut  faisait 
abandonner  tout  le  soin  des  affaires  à 
des  ministres  corrompus.  '  Si  l'on  n'é- 
coutait point  leurs  réclamations  légi- 
times, ajoutait  le  prince,  les  Ktats 
évan Reliques  seraient  obligés  de  pour- 
voir a  leur  sûreté  avec  l'aide  de  Dieu. 
D'ailleurs  un  grand  feu  couvait  sous 
les  cendres,  même  en  Bohême;  et  les 
ministres  que  l'empereur  s'était  choisis 
n'étaient  pas  les  hommes  qui  pour- 
raient le  sauver  du  danger.  >  Que  Sa 

■  Majesté  impériale  se  rappelle,  disait- 

•  il  encore ,  l'exemple  de  Jules  César, 
«  pour  se  convaincre  de  la  nécessité 

■  de  voir  par  elle-même  et  de  ne  pas 
a  différer  ce  qui  |>eut  se  faire  sur-le- 

■  champ.  Si  le  j^and  dictateur  avait 

■  voulu  lirele  mémoire  oui  lui  ftit  remis 

■  lorsqu'il  alla  pour  la  dernière  fois  au 

■  sénat ,  la  conspiration  tramée  contre 

■  sa  vie  aurait  manqué,  et  son  sang 

•  n'aurait  pas  jailli  par  vingt-cinq  bles- 

■  sures.  » 


Cette  menaçaote  péroraison  effraya 


Bodolpbe,  qui  accorda  tout  ce  qui  Ini 
était  demandé;  maifl  la  révolution  qui 
survint  dans  la  maison  d'Autrich«  sus- 
pendit toute  décision  sérieuse.  >  Ro- 
dolphe ,  par  sa  conduite  bizarre ,  était 
«levenu  un  objet  de  haine  pour  ses  su- 
jets et  de  mépris  pour  sa  l^mille.  Le 
dégoût  que  de  tout  temps  il  avait  mon- 
tré pour  les  affaires  s'accrut  avec  t'age 
et  devitit  à  la  fin  insurmontable.  Pen- 
dant que  toute  la  surface  de  l'Alle- 
magne et  ses  pays  héréditaires  en  par- 
ticulier se  couvraient  de  troubles, 
l'empereur  distillait  des  eaux  spiri* 
tueuses ,  taillait  des  pierres  fines , 
élevait  des  édilïces  et  observait  le  cours 
des  astres.  En  1597,  il  avait  pria  à  son 
service  le  célèbreTycho-Brahé.Cegrand 
astronome  était  très- superstitieux;  il 
croyait  lire  dans  les  mouvements  des 
planètes  sa  destinée  et  celle  des  autres. 
Par  malheur,  il  avait  lu  dans  les  étoiles 
que  les  plus  proches  parents  de  l'em- 
pereur attenteraient  à  la  vie  de  ce 
prince,  et  il  n'avait  pas  caché  sa  dé- 
couverte h  Rodolphe,  qui,  aussi  cré- 
dule que  son  maître,  fut  agité  depuis 
ce  moment  de  terreurs  continuelles  et 
se  séquestra  du  monde.  Enfermé  dans 
son  palais,  il  devint  inaccessible  à  ses 
couittsans.  Il  n'osait  plus  se  rendre  à 
sa  chapelle ,  et,  pour  ne  pas  être  ^rivé 
du  plaisir  de  voir  ses  chevaux,  il  Ot 
construire  une  galerie  couverte  qui , 
du  château ,  conduisait  à  l'écurie  ;  elle 
était  éclairée  par  des  fenêtres  étroites 
par  lesquelles  le  jour  entrait  oblique- 
ment ,  afin  que  la  galerie  pût  lui  servir 
de  promenade  sans  qu'il  risquAt  d'être 
atteint  d'un  coup  de  fusil.  Après  ses 
chevaux  ,  ce  qu'il  aimait  le  mieux ,  c'é- 
taient ses  maîtresses;  mais  rarement 


il  s'en  trouvait  u 


11; 


i  sût  l'attacher 


pendant  plus  de  huit  jours.  Outre  sej 
écuries  et  son  sérail ,  il  avait  aussi  une 
ménagerie  pleine  d'animaux  rares  qu'il 
se  procurait  à  grands  frais.  Quelnue-  ^ 
fois  il  était  assis,  immobile  pendant 
des  heures  entières,  à  r^rder  tra- 
vailler un  peintre  ou  un  horloger. 
Malheur  à  qui  le  dérangeait  dans  ces 
moments  de  jouissance!  le  premier 
meuble  qui  se  trouvait  sous  sa  mnin 
volait  à  la  tête  de  l'imprudent.  Comme 
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il  était  naturellement  doux,  on  at- 
tribuait à  un  dérangement  d'esprit 
cette  fureur  qui  le  saisissait  par  mo- 
ment. 

«  £n  1581,  il  s'était  fiancé  à  Tinfante 
Isabelle,  fille  aînée  de  Philippe  II,  qui 
pouvait  devenir  l'héritière  de  la  mo- 
narcliie  espagnole,  parce  qu'elle  n'avait 

au'un  seul  frère  dont  la  santé  était  fort 
élicate;  mais  il  différa  ce  mariage 
pendant  dix-sept  ans  ,  jusqu'à  ce  que 
Philippe,  offensé  de  ces  retards,  fiança 
rinfante,  qui  était  parvenue  à  sa  trente 
troisième  année,  a  l'archiduc  Albert, 
frère  de  l'empereur.  Rodolphe  montra 
l)eaucoup  d'humeur  de  Vinconstance  de 
l'infante.  Pour  s'en  consoler,  il  recher- 
cha alternativement  la  main  de  Marie 
de  Médicis,  qui  fut  ensuite  reine  de 
France,  celles  de  ses  cousines  ger- 
maines, des  archiduchesses  de  Styrie, 
des  princesses  de  Lorraine,  d'une  prin- 
cesse russe  et  d'une  fille  du  vaTvode  de 
la  Valachie.  Ses  émissaires  voyageaient 
d'une  cour  à  l'autre  pour  voir  toutes 
les  princesses  nubiles  ;  ils  lui  envoyaient 
les  portraits  des  plus  belles,  et  des 
renseignements  sur  leur  caractère  et 
leur  humeur  ;  mais  il  ne  put  se  résou- 
dre à  en  épouser  aucune.  Son  avarice 
ne  lui  permit  pas  de  donner  à  ses  frères 
des  établissements  qui  les  missent  en 
état  de  se  marier,  et  ce  fut  ainsi  que 
la  descendance  masculine  de  Maximi- 
lien  II  s'éteignit  avec  les  cinq  fils  que 
ce  bon  prince  avait  laissés. 

«  Enfin  Mathias,  l'un  d'eux,  résolut 
de  mettre  fin  à  cet  état  de  choses. 
Le  35  avril  1606,  il  conclut  à  Vienne 
un  traité  d'union  avec  l'archiduc  Maxi- 
milien,  son  frère,  qui  était  grand 
maître  de  l'ordre  Teuton ique,  avec  Fer- 
dinand ,  archiduc  de  Styrie ,  et  Maxi- 
milien-Érnest,  frère  de  celui-ci.  «  Étant 
«  de  notoriété  publique,  dit  ce  traité, 
«  qu'une  faiblesse  d'esprit  accompa- 
«  gnée  de  paroxysmes  dangereux  rend 
«rempereur  Rodolphe  incapable  de 
«gouverner  plus  longtemps,  ils  ont 
«  jugé  nécessaire  de  déclarer  l'ardiiduc 
«  Mathias  chef  de  leur  maison ,  pro- 
«  mettant  de  l'assister  de  conseils  et  de 
«  faits,  nommément  s'il  était  question 
«  de  l«  &ire  élire  roi  des  Romains^  » 


Ils  conclurent  cet  acteeo  leur  no»  6l 

en  celui  de  leurs  frères  et  oousins 
mineurs;  l'archiduc  Albert,  qui  était 
gouverneur  des  Pays-Bas,  y  accéda, 
par  un  acte  particulier,  le  11  novem* 
brelB06(*).  » 

Fort  du  consentement  de  tous  les 
princes  de  sa  maison,  Mathias  oonvo*- 
qua  à  Presbourg  les  états  d'Autriche 
et  de  Hongrie,  qui  formèrent  une  coo* 
fédération  dont  le  but  secret  fiit  la 
déposition  de  Rodolphe.  Les  Moraves 
y  accédèrent,  et,  le- 25  iuin  1608,  Ma- 
thias, qui  se  trouvait  à  la  tête  de  vingt 
mille  hommes ,  força  son  frère  à  liû 
céder  la  Hongrie,  l'Autriche  et  la  Mo- 
ravie ,  avec  le  titre  de  roi  désigné  de 
Bohême. 

mooais  dss  pkotutasti«  *.-  jjgrtnMê  av 
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Cette  révolution  de  fsimille  eut  un 
contre-coup  politique;  les  états  d* Au- 
triche forcèrent  Mathias  de  confir- 
mer aux  nobles  de  l'archiduché  ^exe^ 
cice  du  culte  réformé  dans  leurs  ter- 
res ;  d'un  autre  côté ,  les  protestants 
de  Bohême ,  enhardis  par  1  exemple  de 
leur  voisin  et  par  la  faiblesse  et  l'bu- 
millationdeRodolphe,  résolurent  d'ob- 
tenir aussi  la  liberté  de  conscience. 
Rodolphe  ayant  convoqué  une  diète  au 
commencement  de  1609,  les  membres 
protestants  oui  formaient  la  majorité 
montrèrent  des  dispositions  si  hostiles, 
queRodoIplie  prorogea  la  diète;  mais 
elle  se  réunit  d'elle-même  le  4  mai^ 
dans  Prague,  protégée  par  une  garde 
de  douze  cents  hommes  et  par  dix  mille 
bourgeois  armés.  L'empereur  effrayé 
s'efforça  par  des  promesses  vagues  Âe 
calmer  les  esprits.  On  lui  répondit  par 
un  décret,  oui  ordonna  la  levée  d'une 
armée  dont  le  commandement  fut  con- 
fié au  comte  de  Thurn.  Ils  établirent 
en  outre  un  conseil  permanent,  et  con- 
clurent une  liçue  avec  les  députés  que 
les  états  de  Silésie  avaient  envoyés  à 
Prague  pour  y  demander  la  liberté  de 
conscience. 

(*)  Schœll ,  Cours  d'hist.  des  Élats  eorop^ 


IL  i9t  ranci  D'uiiiqiiiK  i^  cqdiobbb 
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Malgré  son  inertie,  Hodolpbe  s'in- 
dignn  de  Id  conduite  de  son  frère ,  et 
cliercha  à  le  dépouiller  de  ce  qu'il 
avait  été  forcé  de  lui  céder,  pour  eu 
disposer  en  fareur  de  l'archiduc  Léo- 
pold    de  J3    branche    de    Stvrie.   Ce 

firince  se  trouvait,  sous  prétexte  de 
a  guerre  pour  la  succession  de  Ju- 
liers ,  dans  son  év^hé  de  Passau  k 
la  tête  de  seize  Initie  hommes;  tout 
h  coup  il  entra  en  Autriche,  y  commit 
d'aCtreiii  dégâts,  et  parut  bientôt  i 

Juelques  lieues  de  Prague,  déclarant 
ans  un  manifeste  qu'il  venait  défen- 
dre Rodolphe  contre  ses  ennemis.  Lei 
états  de  Bohême  étaient  alors  assem- 


L'emperearj  par  une  fermeté  Taa.hr    JflnTïer  161S).  Spn  trèn  hMta  mKatt 
dro)te,  résistait  â  toutes  ces  demandes  ;     de  sa  couronne  impériale, 
mais  ses  conseillers  catholiques ,  et 

même  l'ambassadeur  d'Esp^ne  ,   le  xathiâ». 

conjurèrent  de  céder  i  l'orage.  Rodol- 
phe signa  enfin,  le  II  juillet  1609,  les  (lOn-iôig.) 
IcUres  de  majeilê,  qui  accordaient  à  uuT'niu  tti  uiraut  ath*  m  livo- 
tous  les  adhérents  d'une  confession  itmon  m  i6on. 
signco  en  157â  par  les  Rohémiens,  le  u-  •!.-.■ 
lifre  exercice  de  leur  religion  et  le  ,i*'5"„"J^,'V'*  "Pp"*!  ï  T""' 
droit  de  fonder  des  écoles  études  éRlises  î^^  w.^i^inn''  *  «t^' ™'"' J^M»"'""'; 
nouvelles.  Ce  fut  cet  article  uuiTeïint  ^3  ""'?'""'  ^™^  *^  littéraire  tans 
la  cause  immédiate  de  la  guerre  de  Sm!?S.«  ' ''f''"»»'^»'' '*  ""^ 
trente  ans.  "^  sciences,  o'ftait  pour  la  proté- 
ger et  non  pour  les  prafMseï  lui-mA- 
me.  Jusqu'au  moment  où  il  dépouilla 
son  frère  de  sa  triple  couronne,  il  eut 
une  vie  pleine  d'aventures.  En  1577,  il 
était  allé  offrir  son  êpée  aux  Provinces 
Unies ,  révoltées  contre  Philippe  II , 
le  chef  de  sa  maison.  Repoussé  de  sa 
famille  lorsqu'il  quitte  les  PaVi-Dis, 
après  y  avoir  exei^  un  pouvoir  éphé- 
mère, il  obtint  une  faible  pension  qu'on 
ceua  bientdt  de  lui  vayer,  et  il  fiit 
réduit  fa  Hder  vivre  i  Lintz  dans  la 
peuvreté.  Dans  cette  dure  extrémité, 
perdant  toute  espérinœ ,  jt  offrit  de 
renoncer  â  toiis  lei  droits  sur  la  suc- 
ccMion  de  Rodolphe,  h  condition  qu'on 
lui  céderait  la  petite  seigneurie  de 
Stever.  - 
..H.Hn  (Cependant,  les  «n barras  croiisantl 
lis  Les  ^*  Bodolphe  le  forcèrent  de  recourir 
à  son  frère;  Il  le  nomma  gouverneur 


blés  ;  dans  leur  effroi  ils  s'adressèrent     2«  '  Autricfae  et  le  diargea  de  comman- 
à  Mathias ,  qui  accourut  avec  diï-huit        ,  *"*  "'•"'*  ^^  Hongriei  mais  il  lui 
mille  hommes.  A  son  approche,  les     "•"«•  toujours  un  établissement con- 
troupes  de  Léopold  s'enfuirent,    et     ï™"'*  *  *'"'  ""«  «  '^  permissioa 
Mathias,  maître  dans  Prague,  força     °^  "  "^'«'■ 
son  frère  d'abdiquer  la  couronne  de 
Bohême  [  13  avril  1611  )-  On  dit  que 
quand  il  apprit  ta  décision  des  états 
en  faveur  de  son  frère ,  il  s'écria  dans 
son  désespoir  :  •  Prague,  ville  ingrate 
"■le  L'ai  élevée  si  haut,  lu  insultes  â 


Kous  avons  vu  comment  Mathias 
se  fit  déclarer  par  ses  frères  chef  de 
sa  maison,  et  commoal  il  enleva  si 


Ion  bienfaiteur  !  Puisse  la  vengeance    cesslvement  h  Rodolphe  toutes  ses 


iel  tomber  sur  toi  et  sur  toute  la 
■  Bohême  !  «  Rodolphe  n'avait  plus  que 
Bon  titre  d'empereur;  mais  déj.'iles 
éleeteiirs  lui  avaient  adressé  de  sévè- 


i  des  Romains ,  lorsque  la  mort     politique ,  et  il  revint  aux „- 

Ttot  rmlever  i  ce  dernier  outrage  (  30    pressives  dèi  qu'il  ae  vit  ioaltie  paisîi 


couronnes.  A  peine  fut-il  l_  ,__ 
session  de  ce  vaste  héritage,  qu'il 
vit  éclater  contre  lui  de  nombreuse^ 
révoltes.  La  tolérance  qu'il  avait  pro- 
fessée d'abord  n'ctajt  qu'un  moyen  do 
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ble  de  l*autoritë;  aussi  la  diète  germa- 
nique ,  sans  égard  pour  ses  demandes 
et  ses  besoins ,  au  lieu  de  troupes  et 
d*arsent  qu'il  sollicitait ,  lui  présenta 
une  longue  liste  de  griefs.  Les  états 
d'Autriche,  de  Hongrie  et  de  Bohême 
tirent  une  réponse  semblable.  Dégoâté, 

{»ar  ces  refus  et  les  embarras  où  ils 
e  jetaient,  de  ce  pouvoir  qu'il  avait  si 
péniblanent  conquis,  il  tomba  dans 
l'inaction  politique  et  se  laissa  aller  au 
cours  des  événements,  abandonnant 
l'Allemagne  à  elle-même  et  se  conten- 
tant de  faire  avec  les  Turcs  une  trêve 
de  vingt  ans. 

.ZVn.UBRCB   DX   l'bSPAGRS   sur    MATBIA5. 

La  branche  de  la  maison  d'Autriche 
établie  en  Espagne  s'était  opposée  à 
l'élection  de  Mathias,  en  souvenir  de 
l'assistance  qu'il  avait  prêtée  aux  ré* 
voltés  des  Pays-Bas  ;  mais  auand  elle 
le  vit  sur  le  trône  impérial  elle  se  rap- 
procha de  lui ,  et  tâcha  de  le  circonve- 
nir pour  obtenir  de  lui  ou'il  laissât 
ses  couronnes  à  Ferdinand  de  Stjrie. 
Cette  bonne  intelligence  qui  existait 
depuis  Charles-Quint  entre  les  deux 
branches  de  la  maison  de  Habsbourg, 
se  cimentait  continuellement  par  des 
mariages  qui  venaient  effacer. les  de- 
grés de  parenté,  et  rattacher  à  la  sou- 
che commune  les  branches  collatérales 
à  mesure  qu'elles  s'en  écartaient.  Une 
princesse  autrichienne  se  voyait  en  nais- 
sant destinée  à  un  prince  espagnol  de 
son  sang,  et  les  monarques  espagnols, 
héritiers  du  plan  de  Charles -Quint, 
soutenaient  de  leur  or  et  de  leurs  ar* 
mes  la  puissance  q[uelquefois  affaiblie 
des  princes  autrichiens.  Après  la  mort 
de  Ferdinand  1*^,  l'influence  de  Phi- 
lippe II  s'établit  peu  à  peu  et  devint 
prépondérante  dans  le  cabinet  de  Pra- 
gue. Philippe  III  retint  cet  ascendant: 
instruit  que  Mathias  vieillissait  au 
milieu  des  infirmités  et  sans  postérité, 
il  lui  recommanda  instamment  pour 
son  successeur  l'archiduc  Ferdinand 
de  Styrie,  petit-fils  de  Ferdinand  P% 
zélé  catholique  qui  promettait  de  satis- 
faire la  haine  du  pape  et  de  l'Espagne 
contre  les  protestants,  en  les  extirpant 
au  moins  des  États  héréditaires. 


rBBsicuTioir  dis  i*ROTtSTAirrt.  —  tÀwà* 
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Mathias  agréa  la  proposition  de  Phi- 
lippe III ,  et  les  archiducs  Albert  et  Maxi- 
milien,  qui  n'avaient  point  d'enfants  , 
ayant  renoncé  à  leurs  droits,  Ferdinand 
fut  désigné  comme  le  successeur  de  Ma- 
thias. Aussitôt,  et  du  vivant  même  de 
Mathias ,  les  Thurn ,'  les  Colonna  et  les 
autres  seigneurs  protestants  furent  dé- 
pouillés de  leurs  emplois ,  les  églises 
des  protestants  furent  démolies  etleurs 
assemblées  défendues.  Lors  de  l'entrée 
de  Ferdinand  à  Olmutz ,  les  jouîtes 
exposèrent  sur  un  arc  triomphal  un 
tableau ,  où  l'on  voyait  le  lion  de  Bo- 
hême et  l'aigle  de  Moravie  unis  aux 
armes  autricbiennes ;  au-dessous  se 
trouvait  un  lièvre  dormant  les  yeux  ou- 
verts ,  et  l'inscription  :  AdsûevL  Les 
defensores  (*) ,  qui  naturellement  pro- 
testaient contre  de  tels  faits ,  furent 
assignés  à  comparaître  devant  la  chan- 
cellerie, où  on  leur  fit  entendre  qu'ils 
n'eussent  point  à  s'opposer  à  la  vo- 
lonté de  l'empereur  ;  et  comme  en  même 
temps  l'autorité  prit  quelques  mesures 
militaires  dans  la  ville,  les  protestants 
se  rendirent,  le  33  mai  1618,  à  l'hôtel  de 
ville ,  pour  demander  des  explications 
aux  gouverneurs.  Ceux-ci  ayant  refu- 
sé de  répondre,  les  protestants  les  jet- 
tent par  la  fenêtre ,  suivant  un  antique 
usage  de  la  Bohême.  Toutefois  les  gou- 
verneurs furent  tous  sauvés,  parce 
qu'ils  tombèrent  sur  des  monceaux  de 
papiers  que  le  peuple,  dans  sa  colère, 
avait  lancés  par  les  mêmes  issues. 

On  ne  sait  pas  bien  si  ces  événements 
furent  le  résultat  d'un  plan  tramé  à 
l'avance,  ou  s'il  faut  seulement  les  at- 
tribuer à  l'effervescence  du  moment  ; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
ce  fut  le  signal  des  hostilités  qui  pen- 
dant trente  ans  devaient  désoler  l'Al- 
lemagne ,  et  la  première  explosion  de 
l'orage  qui  s*amonceIait  depuis  un  siè- 

(*)  Par  les  lettres  de  majesté  les  protes- 
tants de  la  Bohème  avaient  obtenu  le  privi- 
lège (le  clioUir  un  certain  nombre  de  per- 
fionoes  diargées  de  veiller,  sous  le  titre  de 
défenseurs  de  la  foi ,  à  rexécution  de  l'édit. 
ÏM  comte  d«  Thuru  était  l'on  d'eux. 


de.  Quoi  qu'il  en  soit ,  lea  Bohémieni 
ne  se  hasardèrent  pas  encore  â  élire  an 
autre  souverain;  ils  envoyèrent  même 
des  plénipotentiaires  h  Msthias  pour 
H  justifier  auprès  ie  lui ,  et  pour  de- 
manderle  redressement  de  leurs  grie&. 
Mais,  en  même  temps,  les  états, 
avec  l'assentiment  des  catholiques, 
rferganisaient  avec  plus  d'équité  et 
d'économie  l'administration  iatérieure 
devenue  insupportable ,  et  bannissaient 
les  jésuites  du  roj'aume,  en  déclarant 

Sue  les  principes  de  ces  religieux  ren- 
aient  toute  paix  impossible.  Mathias 
aurait  bien  voulu  pacifier  le  pays  par 
des  moyens  de  douceur  et  de  concilia- 
tioD,  mais  déjà  Ferdinand  dirigeait 
tout  à  Vienne;  il  traita  l'empereur 
comme  celui-ci  avait  naguère  traité  son 
frère  Rodolphe.  Dans  un  mémoire  qu'il 
fit  adresser  a  la  courd'Espaene,  il  dit 
sans  détour,  ■  que  consentir  a  ne  lever 
des  tmpdts  qu'avec  l'agrément  du  peu- 
ple, c'est  faire  du  souverain  le  servi- 
teur de  ses  sujets;  que  l'autorité  ve- 
nant de  la  grSce  de  Dieu,  ce  pouvoir 
d'u  peuple  dont  on  parlait  tant  ne  pou- 
vait être  que  l'ouvrage  du  diable  ;  qu'il 
allait  prendre  des  mesures  sévères, 
sinon  que  l'on  aurait  blentût  une  ré- 
publique; qu'il  fallait  profiter  des  cir- 
constances pour  rendre  l'autorité  des 
princes  absolue;  que  sans  doute  on  au- 
rait de  grands  sacrifices  à  faire,  mais 
que  le  résultat  dédommagerait  ample- 
ment lea  rois  de  toutes  leurs  pertes.  • 
On  envoya  donc  des  troupes  en 
Bohême;  mais  elles  furent  battues,  et 
tes  comtes  de  Mansfeld  et  de  'Hiurn 
chassèrent  les  partisans  de  l'empereur 
de  presque  toutes  les  places  qui  leur 
restaient  encore,  et  en  même  temps 
les  états  autrichiens  refusèrent  les 
subsides.  Telle  était  la  situation  des 
afîaires  quand  Mathias  mourut  )e  30 
mars  leiB. 

FEBDINAKD  II. 
(.6T9-.63Î.) 


A  peine  Maihias  était-il  mort,  que 
Ferdutaud  sa  présenta  pour  lui  suc* 


céder  sur  le  trâoe  impérial;  et  malgré 
les  efforts  de  l'union  protestante,  qui 
offrit  successivement  cette  dignité  aux 
ducs  de  Bavière  et  de  Savoie ,  au  prince 
d'Orange  et  au  roi  de  Danemarii ,  Fer- 
dinand fut  élu  le 28 août  1619,  malgré 
la  vive  opposition  de  l'électeur  palatin 
Frédéric  V.  Pour  le  moment,  Ferdi- 
nand ne  songea  qu'à  apaiser  les  trou- 
bles dans  ses  États  héréditaires ,  avant 
de  tourner  ses  regards  et  son  ambition 
vers  l'Allemagne. 

Le  règne  de  Ferdinand  II ,  com- 
mencé en  1619  et  terminé  le  13  févuier 
1637,  fut  tout  occupé  par  la  guerre  de 
trente  ans.  Nous  ne  nous  étendrons  pas 
ici  sur  cette  guerre  que  nous  avons 
racontée  longuement  dans  notre  his- 
toire d'Allemagne;  nous  nous  conten- 
terons de  résumer  en  un  tableau  ra- 
pide ce  que  nousavons  dit  sur  ce  grand 
événement,  renvoyant  pour  les  aétaiJs 
à  l'ouvrage  cité  ci -dessus. 


(i6rg-i6aa.) 
Les  Bohémiens,  ne  voulant  point 
reconnaître  pour  roi  Ferdinand  H, 
élève  des  jésuites,  levèrent  des  trou- 
pes, et  proclamèrent  (3  septembre 
1619)  Frédéric  V,  électeur  palalin, 
zélé  calviniste,  dont  la  parente  avec  le 
roi  d'Angleterre  et  le  stathouder  de 
Hollande  pouvait  être  de  quelque  uti- 
lité dans  la  guerre.  A  peine  le  soulè- 
vement de  la  Bohâme  fut-il  connu ,  que 
les  protestants  d' Autriche  et  de  Hon- 

S'ie  suivirent  cet  exemple.  Ceux  de 
ongrie  proclamèrent  la  dédiéance  de 
Ferdinand  II,  et  donnèrent  la  couronne 
au  vaivode  de  Transylvanie,  fietlileu 
Gabor.  Les  deux  nouveaux  rois  Orent 
alliance  entre  eux  et  s'attachèrent  le 
comte  Ernest  de  Mansfeld ,  l;abile  guer- 
rier. Les  protestants  étaient  soutenus 
encore  par  la  France,  Venise,  l'Angle- 
terre et  laHollande,  et  comme  lesTurcs 
menaçaient  Vienne,  lesuccèssemblait 
assureà  leurs  desseins.  Mais  Frédéri{  V 
n'était  fias  fait  pour  jouer  le  rûle  au- 

auel  il  était  appelé;  il  ne  sut  profiter 
'aucune  des  ressources  dont  il  pou- 
vait disposer;  au  lieu  de  maintenir 
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l^harmonie  entre  les  dififérentes  confes- 
sions «  il  laissa  les  eaivinistés  eomniett 
tre  des  vexations  contre  les  luthé* 
riens,  et,  ce  qui  était  non  moins  gratei 
il  dépensa  en  fêtes  Targent  destiné 
a  Fentretien  des  arinées.  Pendant  ce 
temps ,  Ferdinand  II  gagnait  h  sa  cause 
la  France,  la  Saxe,  la  Bavière  et  Fu* 
nion  allemande,  en  donnant  satisfac*' 
tion  à  ses  demandes;  le  pape  lui  en« 
voyait  de  Fargent  et  FEspasne  des 
soldats.  Bientôt  le  landgrave  de  Hesse 
et  les  autres  princes  luthériens  aban« 
donnèrent  Frédéric ,  et ,  suivant  Fexem- 

Slede  Maximilien,  électeur  de  Bavièrei 
rent  alliance  avec  Fempereur.  Gabor 
fut  aussi  détaché  du  parti  de  Frédérie 
et  conclut  une  trêve  avec  Ferdinand. 
Abandonné  de  tous  ses  alliés,  à  Feicep* 
tion  de  FAngleterre,  qui  ne  lui  envoya 
que  quatre  mille  soldats ,  Frédéric  vit 
le  Palatinat  attaqué  par  Spinola,  elt  la 
Bohême  envahie  par  cinquante  mille 
,  hommes.  Son  armée  fat  vaincue  auprès 
de  Prague,  à  la  montigne  Blanche 
(8  novembre  1620) ,  pendant  qu'il  don- 
nait un  splendide  festin  à  Fambassa- 
deur  d'Angleterre.  Frédéric  s*enfuit 
lilchement  après  cette  bataille,  aban- 
donnant des  troupes  encore  nom- 
breuses et  bien  disposées  à  combattre. 
Ferdinand  vainqueur  traita  la  Bohême 
avec  rigueur,  et  poursuivit  avec  vio- 
lence et  fermeté  son  projet  de  détruire 
le  protestantisme  dans  ce  pays  (voyez 
Allemagne,  t.  II ,  p.  J66).  Les  reac- 
tions exercées  par  Ferdinand  II  don- 
nèrent une  certaine  force  aux.  débris 
de  Farmée  bohémienne,  commandés 
par  Ernest  de  Mansfeld  et  Christian  de 
Brunswick ,  qui  se  maintinrent  quelque 
temps  dans  le  Palatinat,  d*où  ils  fu^ 
rent  chassés  par  Tilly,  qui  les  battit  à 
Wimpfen  et  a  Hœchst  en  1692. 

«  Quoique  cette  guerre  parât  com^- 
plétement  terminée,  les  ressentiments 
et  les  fureurs  qu'elle  avait  fait  nattre 
se  propagèrent  avec  rapidité  en  Hon^ 
grie  et  dans  toute  l'Allemagne,  et 
l'acte  de  bannissement  c^ui  fut  proclamé 
contre  Félecteur  palatin  et  tous  ses 
adhérents  excita  plus  vivement  l'ardeur 
des  partis.  C'est  par  là  que  la  guerre 
de  trente  ans  prit  le  caractère  révolu*- 


tlontiaire  qui  lui  devint  narticulier  de- 
puis cette  époque.  Apres  et  prenaier 
pas,  il  fallut  aller  plus  loin;  mille  pro« 
jets  hardis  furent  présentés  dans  les 
cours  de  Vienne  et  de  Madrid  ;  on  ré- 
solut en  Espagne  de  recommencer  la 
guerre  des  Pays-Bas  ;  la  destruction  du 
irotestantisme  et  te  renversement  des 
ibertés  de  l'Allemagne  et  de  \$  Holl- 
ande parurent  désormais  inséparables  \ 
e  succès  des  nremières  armées  de  l'em- 
pereur et  de  la  ligue  fut  jugé  d'un  fa* 
vorable  augure  «  et  l'Espagne  se  dis* 
posa  à  leur  prêter  de  nouvelles  for* 
€es(*).  » 

Le  26  février  1623^  Félecteur  j^la- 
tin,  retiré  en  Hollande,  fut  mis  au 
ban  de  Fefnpire«  et  son  électorat  don* 
né  à  la  Bavière.  Qet  acte  ouvrît  les 
yeux  à  tous  les  princes  protestants* 
£n  effet,  dès  ce  moment,  la  majorité 
dans  le  col^ge  électoral  était  acquise 
aux  catholiques  et  aux  paptisana  de  la 
maison  d'Autriche;  aussi  Femporeur 
put,  comme  il  l'écrivait  à  FEspagoe, 
se  croire  appelé  d'en  haut  à  extirper  les 
factions  séditieuses  qui  ^étaient  parti* 
culièrement  entretenues  par  Fbenteie 
du  calvidi8aie# 


Mais  les  protestants  menacés  pri* 
rent  des  mesures  actives  pour  résister 
aux  projets  de  Ferdlnaju.  Les  pre*- 
miers  mouvements  eurent  lieu  dans  la 
basse  Saxe,  sur  les  frontières  de  la- 
quelle se  tenait  Tilly«  Les  étata  de  oe 
cercle ,  après  avoir  vainement  demandé 
son  rappel ,  ktvèrent  une  armée  pour  le 
chasser,  et  se  clioisirent  pour  général 
Cliristian  IV,  roi  de  Danemarkr  Ce 
prince  accepta  oe  titre,  autant  pour 
venir  au  secours  de  ses  coreligioo* 
naires,  que  pour  égaler  la  gloire  de 
son  rival  Gustave- Adolphe.  Il  se  dé» 
cida  à  céder  aux  instances  de  l'Angle- 
terre et  de  la  tiollande,  et  accepte  le 
titre  de  général  que  lui  offraient  les 
Saxons. 

(*)  Heerea ,  Manuel  d'iibtoire  moderne , 
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Pendant  qn*  let  pnmih^sbiHtilit^ 
s'engageaient  entre  'nily  et  lei  troupes 
saxonnes,  de  graves  événements  se 
préparaient,  la  ligue  catholique,  à  ia 
tétt  de  la<]uelle  était  l'électeur  de  Ba- 
vière, n'était  pas  disposée  à  soutenir 
l'Autriche  dans  ses  projets  d'obsolU' 
lisme;  et  la  maison  de  Bavière,  redou- 


Gontn  Ferdinand;  mui  celuî-ei  rnar- 
chait  droit  a  son  but  sans  s'inquiéter 
des  obstacles.  Il  ne  fallait  plus,  comme 
le  disait  Wallrnstrin,  de  princes  élec- 
teurs; lout  devait  être  soumit  à  un 
seul  roi  comme  en  France  et  enKspn- 
gne.  En  établissant  un  prince  catlioli- 

,  _. , que  dans  l^Mecklembourg, Ferdinand 

tant  l'ajobition  de  Ferdinand,  se  mon-     enlace  dans  ses  filets  l'Ai lem acné  tout 


traitdisposéeàs".   .._       _  ,    , 

conduite  par  le  génie  puissant  de  bi- 
chclieu ,  reprenait  les  plans  de  Henri  IV 
|)Our  l'abaissement  de  la  maison  d'Au- 
triche. 

f  erdînand  II  ne  pouvant  plus  comp- 
ter sur  la  coopération  entière  de  Maxi- 
milien,  se  voyait  dans  une  situation 


!|uants  mille  hommes-  Albert  de  Wal- 
enstein  était  né  à  Prague  en  lâSS, 
et  avait  étudié  chez  les  jésuites.  Il 
avait  visité  toute  l'Europe ,  étudié 
les  sciences  astrologiques,  et  s'élait 
ensuite  attacité  au  prince  Ferdinand. 
Pendant  la  guerre  contra  l'électeur 
palatin,  il  avait  rendu  de  très-grands 
services  à  l'Autriche,  et  avait  reçu 
en  récompense  la  Beigneuriede  Frieil- 
land  avec  le  titre  de  duc.  Les,  con- 
ditions qu'il  imposa  à  Ferdinand  II 
E>ur  lever  cette  armée  étaient  de  le 
isser  entièrement  maître  de  choisir 
tous  les  généraux  et  de  lui  accorder  une 
autorité  illimitée.  L'empereur  consen- 
tit à  tout,  lui  donna  des  pleins  pou- 
voirs, et  dès  lors  put  se  passer  du  se- 
cours de  la  Bavière. 

Pendant  ce  temps,  Tilly  attaquait 
l'armée  danoise  k  Lutter,  remportait 
sur  elle  une  victoire  complète  et  for- 
çait Christian  IV  k  s'enfuir  (27  aodt 
J6!6).  Wallenstein ,  de  son  côté,  re- 
foulait le  comte  de  Mansfeld  au  pont 
de  Dessau  et  le  poursuivait  jusqu'en 
Hongrie ,  où  il  mourut  ;  puis,  pénétrant 
de  nouveau  dans  le  uord  de  l'Atlema- 


le,  il  vint  terminer  la  guerre  avec     lion ,  et  la  guerre 

Christian  en  lui  enlevant  le  Hoisloin     — —  ' — 

«tie  Jutland, qu'il  ravagea  impitoyable- 
ineut.  L'empereur,  en  reconnaissance 
de  ces  brillants  succès ,  lui  douua  en 
fief  le  duolié  de  MecklcmbouK  (  I  <i38}. 
Cet  wtfi  Muleva  toute  l'Allemagne 


entière;  il  i 
Baltique,  empêclie 
Suède  de  secourir  les  protestants  ;  et  si 
la  ligue  catholique  s'oppose  aux  pré- 
tentions de  l'empereur  ùour  défendre 
le  vieux  système  féodal,  l'armé^e  de 
Wallenstein  est  là  pour  la  soumettre. 
Mais  les  projets  de  Ferdinand  II  pour 
établir  l'unité  allemande  vont  bientôt 
trouver  des  obstacles  insurmontables 
dans  l'opposition  de  Hichelieu , de  Gus- 
tave-Adolphe, et  dans  l'ambition  de 
Wallenstein ,  qui  essayera  de  tourner  à 
son  profit  les  victoires  qu'il  remporte 
au  nom  de  son  maitra  et  du  principe 
qui  seul  fait  sa  force. 

Les  succès  de  Tilly  et  de  Wallenstcio 
obligèrent  le  roi  de  Danemark  à  signer 
la  paix.  Le  traité  fut  conclu  à  Lubeck  en 
1639(12  mai),  Christian IV  re^couvrait 
toutes  ses  possessions,  mais  renonçait 
i  toute  participation  aux  alTaires  d'Al- 
lemagne, et  at» adonnait  ses  alliés. 

forr  ni  BUTinmOH. 

Après  la  victoire  vint  la  réaction. 
Le  9  mars  1G39,  les  jésuites  arrachè- 
rent h  l'empereur  l'éditde  restitution. 
En  vertu  de  cet  édit,  le  clergé  devait 
rentrer  dans  tous  les  biens  saisis  anté- 
rieurement à  la  convention  de  Passau 
(1559)  ;  la  paix  de  religion  fut  déclarée 
ne  s'appliquer  qu'aux  chrétiens  de  la 
confession  d'Augsbourg,  et  non  aux 
calvinistes.  I^es  armées,  dont  on  es- 
pérait le  licenciement ,  furent  desti- 
nées à  faire  exécuter  l'édit  de  restitu- 
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pouvait,  sous  peine  de  se  voir  détruire 
plus  tard,  laisser  plus  longtemps  Tem- 

{)erenr  maintenir  Wallenstein  dans 
'énorme  puissance  qu'il  avait  acquise. 
Depuis  qu'il  était  devenu  duc  de 
Mecklembourg,  Wallenstein  avait  es- 
sayé de  se  rendre  maître  de  la  Pomé- 
ranie.  II  avait ,  malgré  les  ordres  con- 
traires de  l'empereur,  attaqué  la  ville 
de  Stralsund,  et  n'en  avait  levé  le  siège 
qu'après  avoir  été  repoussé  par  les 
bourgeois  et  avoir  perdu  douze  mille 
hommes.  Les  ravages  commis  par  ses 
soldats  (*) ,  leurs  cruautés ,  furent  si- 
gnalés à  l'empereur  par  la  ligue  catholi- 
que. Wallenstein  aspirait  ouvertement 
à  se  rendre  souverain  indépendant  dans 
le  nord  de  l'Allemagne  ;  et  le  titre  de 
général  de  la  Baltique  dont  il  s'était 
revêtu  n'indiquait  que  trop  ses  pré- 
tentions. L'empereur  effrayé ,  gagné 
par  les  intrigues  de  l'envoyé  de  Riche- 
lieu ,  le  Père  Joseph ,  consentit  à  sa- 
tisfaire aux  réclamations  des  électeurs , 
et  ordonna  le  licenciement  de  l'armée 
de  "Wallenstein  (1630). 

lïTTERVtirTION    DES   SUBOOIS. 

Mais,  pendant  ce  temps,  Richelieu 
faisait  conclure  une  trêve  entre  la 
Suède  et  la  Pologne ,  et  sollicitait  Gus- 
tave-Adolphe de  s'opposer  à  l'agrandis- 
sement de  l'autorité  et  du  pouvoir  de 

(*)  Pour  apprécier  ce  qirétaient  ces  trou- 
lies  enrôlées  à  prix  d'strgenl  et  les  maux  qui 
élaieni  le  résultai  de  leur  genre  de  guerre,nous 
citeroRS  les  paroles  de  Mansfeld,  rinventeur 
de  ceUe  tactique  :  «  Les  soldats,  aussi  bien  qiie 
leurs  chevaux,  ne  |>euvcnt  pas  vivre  de  l'air 
du  temps  ;  ils  ne  peuvent  pas  non  plus  por- 
ter des  armes  brisées  et  des  habits  en  lam- 
beaux. Ils  prennent  doue  où  ils  trouvent , 
et  cela,  à  la  vérité ,  sans  aucune  proportion 
avec  ce  qui  leur  est  dû  ;  |iarce  que  ne  payant 
rien  ils  ne  jjèsent  rien«  Si  une  fois  on  leur 
ouvre  la  porte,  ils  s*y  jetteut  avec  fureur, 
et  alors  plus  de  fi*ein,  plus  de  barrière  pour 
les  arrêter.  Ils  s'cmpareut  de  tout,  escala- 
dent tout ,  brisent  et  écrasent  tout  ce  qui 
leur  fait  résistance.  En  un  mot,  il  est  im- 
possible d'imaginer  un  plus  grand  désordre, 
une  plus  grande  confusion.  »  Kolrausch, 
Ubtoire  d^Allemagne ,  t.  II ,  p.  303  de  la  tra- 
duction frtnçaise. 


l'Autriche,  lui  promettant  d*occu|>er 
une  partie  des  forces  de  l'empereur  en 
Italie.  Le  Danemark  joignit  ses  prières 
à  celles  de  la  France,  et  Gustave - 
Adolphe  débarqua  en  Atlemasne. 

Ferdinand  méprisa  d'abora  le  nou- 
vel ennemi  qu'il  allait  combattre,  et 
déclara  que  ce  roi  de  neige  fondrait 
bientôt  aevant  le  soleil  impérial.  Gus- 
tave n'avait  en  effet  que  quinze  mille 
hommes.  Mais  dans  cette  petite  armée, 
parfaitement  homogène,  régnait  une 
sévère  discipline  ;  et  ce  qui  faisait  sur- 
tout sa  force ,  c'était  la  nouvelle  tac- 
tique ,  dont  son  chef  était  l'auteur ,  et 
qu'il  lui  avait  appliquée. 

sncicàs  db  gustayi-adolphe.  —  tJL  vort. 

Gustave  voulait  avant  tout  délivrer 
Magdebourg ,  assiégée  par  ïilly.  Les 
craintes  et  la  désunion  des  princes  pro- 
testants l'empêchèrent  de  marcher  assez 
promptement  au  secours  de  cette  ville 
qui  fut  prise  le  20  mai  1630.  Tilly  y 
fit  égorger  vingt  mille  habitants,  et 
rendit  son  nom  à  jamais  exécrable  par 
cet  acte  de  cruauté.  Après  ce  hon- 
teux avantage,  Tilly  s'avança  contre 
les  Suédois,  et  les  deux  armées  se 
rencontrèrent  à  Breitenfeld ,  près  de 
Leipzig  (  17  septembre).  L'armée  im- 
périale fut  repoussée  par  les  manœuvres 
des  Su^ois  et  foudroyée  par  leur  artil- 
lerie. Les  résultats  de  cette  victoire  fu- 
rent immenses  ;  les  villes  les  plus  impor- 
tantes de  l'Allemagne  tombèrent  an 
pouvoir  de  Gustave.  Deux  ans  plus  tard 
(80 avril  1632),  Tilly  étant  mort  des 
blessures  qu'il  avait  reçues  au  combat 
du  Lech ,  l'empereur  se  vit  menacé 
dans  ses  propres  États ,  et  fut  obligé 
de  rappeler  Wallenstein.  L'orgueilleux 
général  consentit  à  lever  une  armée 
de  trente  mille  hommes  et  à  en  accjep- 
ter  le  commandement,  à  la  condition 
qu'il  en  aurait  le  commandement  ab- 
solu. On  lui  accorda  de  plus  le  droit  de 
disposer  à  son  gré  des  conquêtes  qu'il 
ferait  dans  l'Empire ,  et  on  lui  promît 
de  lui  rendre  le  Mecklembourg  ou  un 
équivalent  à  la  paix.  Alors  Wallenstein 
alla  établir  son  armée  dans  les  retran- 
chements élevés  à  Piuremberg  pour  dé- 


André  la  Bavière  meiiM:^  par  le  r(H  de     les  Suédois  de  la  BaTiire,  il  les  at- 
Stiède.  Gustave  essaya  de  les  forcer  (4     teignit  à  Nordliiigen  eu  Franranie. 


septembre) ,  mais  n'ayant  pu  y  parvenir 
i)  battit  en  retraite.  VVallenstern  tomba 
Mjssitôt  sur  la  Saie>  G  ustare- Adolphe 
marcha  au  secours  de  ses  alliés ,  et  les 
deux  armées  se  livrèrent  bataille  prés 
de  Lutzen  (16  novembre  1G3Z).  Des  le 
commencement  du  combat,  Gustave 
fiit  tué;  mais  Bernard  de  Weimar  ré- 
tablit l'ordre  par  sa  fermeté  héroïque, 
et  les  Suédois  furent  vainqueurs.  Wal- 

fenstein  donna  l'ordre  de  sonner  Is  re-     ,_ 

iraite;lecbampdeb3tailleetl'artillerie  (traité  de 
impériale  resterentau  pouvoir  des  Sué-  L'empereur 
dois.  --...,-  <-  . 


1  faire  recon- 
naitre  sa  fille  pour  son  héritière  ;  et 
dans  le  cas  où  il  trouverait  la  mort 
sur  le  champ  de  bataille,  il  avait  dé- 
signé le  chancelier  Aiel  Oxenstfern 
pour  avoir  la  direction  des  affaires 
et  le  commandement  des  armées.  La 
guerre  continua  donc  entre  l'Autri- 
cltc  et  les  protestants  allemands  sou- 
tenus par  l'armée  suédoise.  Wallen- 
stein,  occupé  de  l'établissement  de 
sa  puissance,  ne  profita  p-is  de  l'hési- 
tation que  la  mort  du  roi  de  Suède 
jeLinanni  les  protestants.  If  bissa  Ber- 
nard de  Weimar  prendre,  h  h  létedes 
Suédois,  Ratisbonne;  et  ayant,  dans 
une  e-tpédition  en  Silésie,  fait  pri- 
sonnier le  comte  de  Tliurn ,  il  le  reW- 
cha ,  sous  prétexte  que  ce  fou  serait 
plus  utile  h  l'empereur  h  la  t^te  des 
armées  suédoises  qu'en  prison.  Ferdi- 
nand [iiit  enfln  la  résolution  de  faire 
assassiner  Wallenstein ;  et,  le  35  fé- 
vrier 1634,  ce  grand  homme  tomba 
sous  les  coups  de  quelques  sicaires 
des  jésuites  (voir  Alleuicne,  t.  II, 
p.  287). 


Après  la  mort  de  Wallenstejn  ,  l'em- 

Ftreur  donaa  le  commandemenl  de 
armée  auiricliienne  â  son  (ils  Fer- 
dinand, qui  ouvrit  sa  carrière  par 
un  brillant  succès.  Après  avoir  chassé 


Le  téméraire  Bernard  de  Weim.. 
livra  la  bataille  (7  septembre  l634), 
bien  que  dans  une  position  désavanta- 
geuse ;  une  défaîte  complète  et  la 
mort  de  vingt  mille  de  ses  braves 
Suédois  le  punirent  de  son  impru- 
dence. Cette  victoire  eut  pour  l'Au- 
triche des  conséquences  importantes. 
L'électeur  de  Saxe,  Jean-Georg_e, 
abandonna  une  cause  qu'il  croyait  per- 
due, et  fît  la  paix  avec  l'Autriche 
■■■■■■  "  gne,  30  mai  IG35). 
céda  la  Lusoce ,  une 
partie  de  la  province  de  Magdebourg, 
et  la  liberté  religieuse  fut  assurée  à 
sessujets  pour  quaranteans,  Lesautres 
États  protestants,  après  s'être  Juste- 
ment élevés  contre  la  conduitede  l'élec- 
teur, furent  forcés  nour  la  plupart, 
par  suite  de  cette  défection,  de  traiter 
avec  l'Autriche.  I.e  Brandebourg,  le 
Magdebourg,  fe  duché  de  Weimar,  la 
principauté  de  Luneboure,  etc. ,  s'ac- 
commodèrent ainsi  avec  I^rdinand  II. 


Au  lieu  de  profîter  de  ce  retour  de 
fortune  pour  dicter  la  paix ,  Ferdinand 
montra  une  haine  implacable,  et  traita 
avec  rigueur  ceui  qui  se  soumirent 
volontairement.  S'il  signa  avec  l'élec- 
teur de  Saxe  une  paix  particulière ,  ce 
fut  pour  affaiblir  ce  qui  lui  restait  en- 
core d'ennemis,  et  les  forcer  de  se  ren- 
dre à  merci.  La  guerre  continua  donc; 
mais  les  Suédois  ne  pouvaient  seuls 
en  porter  le  poids.  Ils  s'adressèrent 
i  la  France  qui  promit  des  subsides  et 
des  troupes, nomma  leduc  Bernard  de 
Weimar  son  généralissime  en  Allema- 
gne, et  se  décida  enfin  h  prendre  la  part 
-la  plus  active  à  cette  lutte  qui  devait  lui 
assurer  de  si  grands  avantages.  C'est 
a  ce  moment  décisif  que  la  mort  vint 
enlever  Ferdinand  à  cette  carrière  ora- 
geuse qu'il  parcourait  depuis  vingt  et 


Ce  prince  était  doux,  affable  et  bien- 
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faisant;  cependant,  depuis  le  jour  où 
il  monta  sur  le  trône  jùsqu*à  celui  de 
sa  mort,  il  ne  cessa  de  faire  la  guerre. 
Malgré  les  conquêtes  quMl  fit  d^bord , 
et  qui  lui  valurent  d'énormes  riches- 
ses, malgré  des  revenus  fixes  qui  s'é- 
levaient a  plus  de  5,400,000  florins , 
et  des  confiscations  nombreuses ,  Fer- 
dinand vit  toujours  ses  finances  dans 
l'état  le  plus  déplorable,  grâce  à  la 
magnificence  qu'il  déployait  dans  Fen- 
tretien  d^  sa  maison,  et 'à  ses  bienfaits 
envers  PÉglise.  Il  fonda  en  effet  dans 
le  cours  de  son  règne  seize  collèges 
de  jésuites  et  des  couvents  pour  des 
barnnbites,  des  capucins,  des  camal- 
dules,  des  paulistes,  des  carmes  dé- 
chaussés, des  augustins  réformés, 
des  bénédictins  du  Monferrat,  des  ser- 
vîtes et  des  franciscains  irlandais.  Il 
ajouta  une  somme  annuelle  de  24,000 
florins  aux  revenus  de  Tarchevéché  de 
Pra^e,  assigna  à  Farchevéchéde  Gran 
la  vingt-huitième  partie  des  mines  d'or 
et  d'argent  de  la  Hongrie ,  et  fit  par- 
tager annuellement  une  somme  de 
40,000  florins  entre  les  prélats  autri- 
chiens; enfin  il  institua  dans  la  Bo- 
hême quatre  évéchés ,  plusieurs  sémi- 
naires, des  hôpitaux ,  et  d'autres  mai- 
sons de  charité. 

Accessible  même  pour  le  dernier  de 
ses  sujets ,  il  admettait  tous  les  pau- 
vres en  sa  présence ,  et  plus  d'une  fois 
il  empêcha  qu'on  repoussât  des  men- 
■  diants  soupçonnés  d'être  infectés  de  la 
peste.  Il  rachetait  chaque  année  un 
grand  nombre  d'esclaves  chrétiens, 
donnait  aux  indigents  des  repas  aux- 
quels il  assistait  lui-même,  et  nom- 
mait des  avocats  pour  plaider  à  ses 
frais  la  cause  des  pauvres  dans  les 
cours  de  justice. 

Si  dans  l'intérieur  de  son  palais  et 
de  sa  famille,  si  dans  toute  sa  vie  pri- 
vée il  se  montra  bon  père ,  époux  fi- 
dèle et  maître  indulgent,  il  fut  dans 
sa  carrière  politique  habile,  opiniâtre, 
impérieux  et  cruel  durant  la  bonne 
fortune,  mais  courageux  et  résigné 
dans  l'adversité.  Les  imperfections  des 
rois  comme  les  fautes  de  leur  admi- 
nistration dérivent  le  plus  souvent 
de  leurs  faiblesses  ;  on  peut  reprocher 


au  eontràfre  à  fMtattwl  H  4*aiMr 

outré  la  force  de  son  cavactàre,  de 
s'être  montré  ferme  au  delà  de  toute 
mesure.  L'esprit  de  persévérance  et 
de  suite  est  un  trait  louable  et  bico 
marqué  chez  presque  toue  les  desceo* 
dants  de  Rodolphe  de  Habsbourg; 
mais  pas  un  n'a  montré  une  telle  opi- 
niâtreté dans  ses  entreprises. 

Inhabite  à  commander  ses  armées,  il 
sut  distinguer  les  hommes  de  talent,  et 
triompha  quoique  toujours  renfermé 
dans  son  palais  ou  daqs  son  oratoire. 
La  confiance  même  qu'il  accorda  aux 
jésuites  était  bien  excusable  dans  le 
temps  où  il  vivait  et  avec  l'austérité  de 
ses  principes  religieux.  L'esprit  de 
corps  qui  régnait  dan$  pette  société  le 
séduisit  comme  politique  et  comme 
dévot.  Il  considéra  cet  ordre  religieux 
comme  une  sorte  de  chevalerie  nou- 
velle, uniquement  occupa  du  soutien 
de  la  foi ,  et  se  croisant  dans  tous  les 

Eays  contre  les  nouvelles  erreurs.  Mal- 
eureusement  pour  ce  prince  et  pour 
ses  successeurs,  il  éveilla  l'attention 
et  la  crainte  de  l'Europe  entière  sur  ses 
projets.  Charles-Quint  sut  quelque/bû 
suspendre  ses  desseins  :  I^erdinandi 
par  son  obstination  à  saisir  le  pouvoir 
absolu  ,  non  -  seulement  ne  l'atteignit 
pas,  mais  le  fit  manquer  à  ses  succes- 
seurs. Longtemps  après  lui,  l'Alienia- 
§ne  et  l'Europe  accusèrent  l'Autriche 
'aspirer  à  la  monarchie  universelle, 
lorsqu'elle  luttait  seulement  pour  ré- 
tablir l'équilibre  et  garantir  sa  puis- 
sance du  naufrage. 

FERDINAND  ITI. 

(i637-x657.) 

Ferdinand  III,  qui  suooéda  à  son 
père,  hérita  de  sa  guerre  et  de  ses  pro- 
jets, mais  il  mêla  aux  armes  les  négo- 
ciations; et  s'il  continua  la  lutte,  œ 
fut  pour  attendre  des  chances  de  la 
guerre  un  moment  moins  défavorable 
pour  traiter. 

SUITE   Z>B   LA   GtJEKBB   Qfe    TRIim   AITS.  — 
PÉRIODE    PRARÇikISB. 

(1635-1648.) 

Deux  ans  avaat  la  nort  de  Fenit* 


tuati  n,  )k  Franoa  avait  eonprig  qot 
Im  Suraois  n'étaient  paa  assez  forts 
pour  tenir  acuia  en  Allemagne,  et  qu'il 
étaittempsqu'elledescenditàaon  tour 
sur  le  champ  de  bataille.  Riclieiieu  qui 
la  gouvernait  ak>ia  l'avait  trouvée  li- 
vré» i  l'inDuence  espaenole ,  et  trou- 
blée ^r  les  prineea  et  les  grands ,  par 
la  mère  du  roi,  par  les  prote&tanla. 
Ce  grand  ministre  reprit  alors  les  pro- 
jet* do  Henri  IV  contre  la  maison 
d'Autriche.  Kfïrayé  des  cooséauencei 
que  devait  avoir  la  triomphe  des  Au- 
trichiens ,  nichelieu  résolut  de  loute- 
nir  aetivement  les  protesta nts ,  et  of- 
frit aux  Suédois  les  services  de  la 
Franoe.  Il  ne  demandait  pour  récooi- 
pcnse  que  l'oceupâiion  de  Phiiipsbourg 
sur  le  nhin.  Le  37  octobre  1635 ,  Ri- 
chelieu fit  avec  Bernard  tle  Weiinar  un 
traité  d'alliance:  Hiclielieu  avait  au^l 
conclu  un  traité  (8  févrior  1635)  avec 
la  rûuiblique  de  Hollande  pour  occu- 
per Ks  Esfngools  allié»  de  la  maison 
d'Autriclie. 

-  Dans  tes  années  1637  et  1638,  le 
duc  Bernard  de  Weimar  poursuivit  le 
cours  de  ses  victoires  sur  le  Rlim;  il 
battit  les  catholiques  h  Beinfeld  et  fit 
prisonnierl'habileJeandeWerthjmais 
ce  fut  contre  la  ville  de  Brisach  qu'il 
tourna  toutes  ses  forces ,  et  il  l'enlevale 
S  décembre  1638.11  aspiraitàs'emparer 
de  l'Alsace  et  à  s'y  rendre  indépendant , 
lorsqu'il  mourut  subitement  le  18  juil- 
let 1639.  Au&sitdt  après  sa  mort,  Bi- 
cbelieu  acheta  son  armée ,  qui  hii  livra 
Brisach,  et  établit  ainsi  là  puissauca 
française  en  Alsace. 

Pendant  ce  temps,  les  Suédois,  com- 
mandés par  Banier,  battaient  les  Au^ 
tro-Saxons  à  Wittstock  (24  septembre 
163l>)  et  ravageaient  la  Boh&ne. 

Cependant,  dès  l'aniiée  I&4B',  les 
puissances  engagées  dans  cette  guerre 
essayèrent  de  rétablir  la  paix.  L  Espa- 
gne était  occupée  de  la  révolte  du 
Portugal  (  IMOJ  et  de  la  guerre  contre 
la  HolTande  et  contre  Richelieu ,  qui  lui 
eoleva  le  Roussilk)n  et  fit  soulever  la 
Catalogne.  La  puissance  que  l'électeur 
de  Brandebourg,  Frédétic^Guillaume, 
sut  aciiuérir  en  Allemagne  alarma  Fer- 
dinand tu,  et  le  décida  à  ne  plus 


s'opposw  â  la  pah(.  Les  ambassadeurs 
des  principales  puissances  se  réunirent 

h  Hambourg  (36  décembre  1621)  pour 
signer  les  préliminaires,  et  pour  con- 
venir du  tempset  du  lieu  où  se  rassem- 
blerait le  contrés.  Mais  la  mort  de  Ri- 
chelieu rendit  l'espoir  à  l'Autriclie, 
qui  suspendit  les  négociations  qu'elle 
avait  entamées.  Toutefois  la  guerre  qui 
continuait  toujours  au  désavantage  de 
cette  puissance  la  for^  à  revenir  à 
l'idée  de  bire  la  paix,  et  le  congrès 
s'ouvrit  enfin  à  Munster  et  àOsnabruck 
(avril  1645}.  On  employa  trois  ans  à 
Hier  les  bases  de  la  paix;  et,  pendant 
ce  temps,  TAIlemagne  méridionale  et 
surtout  la  Bavière  furent  le  tbéAtrs 
d'une  guerre  acharnée. _ 

A  Banier,  mort  en  1641,  avait 
8uccé<)é  Torstenson.  Ce  général,  bien 
que  paralytique  et  oblige  de  se  faire 
porter  en  litière ,  menait  la  guerr» 
aveo  une  incroyable  activité.  Il  en- 
vahit la  Silésie,  conquit  Schweinitt, 
s'empare d'Otmuta  etnwnaça  Vienne; 
il  aurait  pris  la  capitale  de  l'Autriche 
sans  les  maladies  qui  se  mirent  dans 
son  armée  et  le  forcèrent  h  la  retraite. 
Mais  le  28  octobre  de  cette  année 
(1642),  il  remporta  sur  Piceolomini, 
qui  le  poursuivait,  une  victoire  com- 
plète dans  les  environs  de  Leipzig. 
L'année  suivante,  il  revint  encore  sur 
Vienne,  puis  tomba  sur  le  Ilolstein. 
En  1644,  il  détruisit  l'armée  de  Gatlas; 
en  1645,  il  battait  les  Autrichiens  à 
Janknu  en  Slésie,  et  marcha  de  nou- 
veau sur  Vienne  à  travers  Is  Moravie. 
Si  la  ville  de  Brunu  n'avait,  par  une 
résistance  héroïque ,  retardé  le  général 
suédois,  peut-âtre  se  serait-il  rendu 
maître  de  Vienne;  mais  son  armée 
s'affaiblit  tellement  par  les  maladies 
devant  Brunn,  qu'il  fut  obligé  de  battre 
en  retraite,  et  sa  faiblesse  le  força 
bientdt  à  déposer  le  commandement. 
Gustave  Wrançel  le  remplaça,  et  com- 
bina ses  opéïalions  avec  celles  de  Tu- 
renne  et  de  Condé.  Pendant  que  les 
Français  combattaient  les  Impériaux 
et  les  Bavarois  sur  te  Rhin,  Wrangel 
envahissait  la  Bavière  et  forçait  l'éleO' 
teur  Maximilien  I"  à  conclure  un  ar- 
mistice à  Ulm  (14  mars  1647}.  Cette 
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trêve  ayant  été  rompue  au  mois  de 
septemore  suivant,  la  Bavière  fut  de 
nouveau  envahie  et  ravagée  pendant 
toute  Tannée  1648.  L'empereur  perdait 
pendant  ce  temps  ses  meilleurs  géné- 
raux, Jean  de  Werth  et  Merci.  Les 
Suédois,  continuant  leurs  succès,  at- 
taquèrent de  nouveau  les  États  héré- 
ditaires de  r  Autriche,  et  le  général 
suédois  Kœnigsmark  assiégea  Prague. 
Wrangel  se  disposait  à  venir  le  sou- 
tenir avec  toute  son  armée,  quand  on 
apprit  que  la  paix  était  signée. 


FAIX  DB  WEST^BALIS. 


A  Touverture  du  congrès,  on  avait 
perdu  beaucoup  de  temps  à  régler  les 
questions  de  préséance ,  et  on  avait  eu 
bien  de  la  peine  à  s'entendre  sur  les 
conditions  de  la  paix.  En  effet,  on 
comprendra  les  difficultés  immenses 
ou'il  y  avait  à  résoudre.  «  L'Autriche 
était  en  guerre  avec  la  Suède,  la  plu- 
part des  Etats  protestant^d*Allemagne 
et  la  France;  la  Suède  avec  rAutriclie, 
la  Bavière  et  la  Saxe;  la  France  avec 
l'Autriche,  ses  alliés  et  TEspagne; 
TEspagne  avec  la  France,  le  Portugal 
et  les  Pays-Bas.  Le  congrès  (20  janvier 
1646)  ne^termina  que  la  guerre  de  l'Es- 

{)agne  et  des  Pays-Bas  et  celle  de  TAl- 
emaçne.  La  paix  d'Allemagne  fut  con- 
clue a  Munster  entre  Tempereur  et  la 
France;  à  Osnabruck,  entre  l'empe- 
reur et  la  Suède;  et  ces  deux  traités 
furent  réunis  et  confirmés  par  celui 
qui  reçut  le  nom  de  traité  de  West- 
phalie(*).  » 

1*  Avantages  accordés  aux  couronnes 
de  France  et  de  Suéde  y  à  leurs  aA 
liés  et  à  leurs  protégés. 

FfiAi«iCE.  Les  trois  évéchés;  Pigne- 
rol  (cédé  en  1632),  la  haute  et  basse 
Alsace,  le  Sundgau,  le  vieux  Brfsach, 
Philipsbourg.  Aucune  fwteresse  ne 
sera  élevée  sur  la  rive  droite  du  Rhin , 
de  Bâle  à  Phih'psbourg.  La  France 
tient  garnison  dans  cette  dernière  ville , 
et  promet  trois  millions  à  l'archiduc 
J'erdinand-Charles  en  dédommagement 

(*)  HeereD,  Manuel  de  Thistoire  mod., 
p.  xo8. 


de  ses  biens  en  Alsace.  Liberté  pour  la 
commerce  et  la  navigation  du  neuve. 

SuÈDB.  La  Poméranie  citérieure 
avec  Stettin ,  etc  ;  l'expectative  de  toute 
la  Poméranie,  à  l'extmction  des  mâles 
de  Brandebourg;  Wismar,  Bremen  et 
Yerden  sont  sécularisés  en  sa  faveur; 
l'île  de  Rugen  lui  est  cédé-e;  de  plus, 
trois  voix  à  la  diète,  cinq  millions 
d'écus. 

Bb  A.N  DEBOURG  obtient  Magdebourg, 
Halberstadt;  Minden  et  Gamin  sont 
sécularisés. 

Saxe,  quelques  bailliages. 

MBKtBMBOUAG ,  en  échange  de  Wis* 
mar,  reçoit  deux  évéchés  sécularisa, 
deux  canonicats  a  Strasbourg,  deux 
riches  commanderies ,  l'exemption  de 
deux  cent  mille  rixdalers  sur  les  oon* 
tributions  générales  de  l'Empire. 

BBUlVSWlCK-LUNEBOnBO  etHBSSB- 

Cassel  ont  des  indemnités  (six  cent 
mille  écus  pour  la  dernière). 

L'électeur  palatin  est  créé  huitième 
électeur  grand  trésorier  ;  il  reçoit  le  bas 
Palatinat. 

La  Suisse  est  soustraite  formelle- 
ment à  la  juridiction  de  l'Empire. 

2^  Dispositions  relatives  à  la  religion 
protestante. 

La  paix  d'Augsbourg  (1555)  est  con- 
firmée et  étendue  aux  calvinistes. 

1624  sera  considéré  comme  Tannée 
normale  (1618  sera  l'année  normale 
pour  le  Palatinat,  le  margraviat  de 
Bade  et  le  duché  de  Wurtemberg). 

Les  biens  ecclésiastiques  sont  con- 
firmés à  ceux  qui  les  possédaient  dans 
l'année  normale. 

La  réserve  ecclésiastic^ue  aura  son 
effet  à  l'égard  des  bénéficiers  des  deux 
religions. 

L'autorité  civile  règle  la  religion  et 
le  culte  public ,  en  tant  que  Tétat  nor- 
mal des  années  1624  et  1618  ou  des 
pactes  faits  avec  les  sujets  le  permet- 
tront. 

Les  membres  de  la  religion  non  to- 
lérée auront  trois  ans  pour  émigrer. 

Dans  la  chambre  impériale,  il  y  aura 
vingt-guatre  protestants  et  vingt-six 
catholiques;  six  protestants  dans  le 
conseil  aulique. 


On  ne  décidera  plus  dans  les  diètes, 
en  matière  de  religion,  à  la  majorité 
des  suffrages  d'un  parti  contre  le  nom- 
bre inférieur  de  Eiiffragea  de  l'autre, 
maia  par  voie  amiable. 

Toutes  les  affaires  de  l'Empire,  lois, 
(Tuerre,  alliances,  impositions,  levée 
de  troupe-s,  logements,   forteresses, 

fiarnisons,  etc.,  seront  décidées  par 
es  libres  suffrogesdes  princes  et  États. 
La  souveraineté  des  États  est  re- 
connue, avec  le  pouvoir  de  faire  des 
alliances  entre  eux  ou  avec  les  étran- 
gers,  pourvu  oue  ces  alliances  ne 
soient  pas  dirigées  contre  l'empereur 
ni  l'Empire. 


Les  cooséquences  immédiates  de 

quelques-uns  de  ces  articles,  relative- 
ment à  l'orcanisationintérieurede  l'Al- 
lemagne, furent  l'établissement  d'une 
diète  permanente  qui  enleva  presque 
tout  ce  qui  restait  de  prérogatives  à 
l'empereur,  et  le  droit  de  faire  des  al- 
liances, qui  mêla  dès  tors  les  étrangers 
à  toutes  lesafTairesderAllemagne.  Les 
princes,  en  effet,  pour  assurer  le  pri- 
vilège, que  leur  promettait  le  traité 
de  Westphalie,  de  concourir  à  l'élec- 
tion d'un  chef  de  l'Empire  et  à  la  ré- 
daction de  sa  capitulation ,  arrachèrent 
â  l'empereur, .le  30  avril  1663^  la  pro- 
messe de  ne  point  dissoudre  la  diète 
que  ces  points  et  ceux  que  le  même 
traitéavaitlaissés  indécis  n'eussent  été 
réglés.  On  ajourna  h  question.  La 
dicte  fut  prolonj^ée  contre  l'usage,  et, 
à  la  fin ,  elle  fut  virtuellement  rendue 

ternianenle,  par  un  décret  qui  autorisa 
>s  princes  et  les  États  à  leverdes  taxes 
Gurleurssujets  pour  subvenir  aux  frais 
des  légations.  Il  devint  dès  lors  impos- 
sible h  l'enipereur  de  prévenir,  en  pro- 
nonçant la  dissolution  de  l'assemblée, 
une  discussion  dangereuse,  et  les  dé- 
lêgué^s  ne  purent  dé'ider  aucune  mies- 
lion  sans  ravoir  communiquée  â  leurs 
commettants.  Les  opérations  de  la 
diète  devinrent  alors  très-lentes,  et 
l'intervention  des  puissances  étran- 
gères n'en  fut  que  plus  facile. 
Par  le  traité  de  W  estphalie,  lesËtats 
7'  Uvraiion  (Autbtche.) 
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allemands  avalent  obtenu  le  droit  de 
fairedes  alliances,  soit  entre  eui,  sait 
avec  \t^  puissances  étrangères.  Rv- 
sieurs  États  pro6tèrent  de  ce  droit  ;  les 
trois  électeurs  ecclésiastiques,  l'évéque 
de  Munster,  le  comte  palatin  de  Neu- 
bourg,  le  landgrave  de  Hesse  et  le  roi 
de  Suède,  en  sa  qualité  de  souverain 
de  Bremen,  Verilen  et  Wismar,  con- 
clurent une  alliance  offensive  et  défen- 
sive, que  la  situation  des  Etats  des 
parties  contractantes  fit  nommer  ligue 
du  Rliin.  Les  États  composant  cette 
confédération,  dontla  duréeét^it  fixée 
à  trois  ans,  devaient  avoir  unearmée  de 
dix  mille  hommes  pour  prévenir  toute 
violation,  a  leur  égard,  du  traité  de 
Westphalie.  La  France  y  accéda  pour 
lecerclede  Bourgogne,  et  put  alors  in- 
tervenir d'une  manière  puissante  dans 
toutes  les  affaires  de  l'Allemagne. 

Tels  furent  les  résultats  immédiats 
ou  éloignés  d'une  guerre  de  trente 
ans.  Ferdinand ,  dont  la  sagesse  et  la 
modération  avaient  amené  le  rétablis- 
sement de  la  paix,  passa  les  dernières 
années  de  son  rèene  â  cicatriser  les 
plaiesdesesÉtats  héréditaires.  Éclaire 
et  instruit,  il  protégea  les  sciences  et 
les  arts,  veilla  avec  un  soin  paternel 
sur  l'administration  de  l'Autriche  et 
de  la  Bohême ,  et  s'endormit  dans  le 
sein  de  ses  aïeux ,  en  se  rendant  cette 
justice  que,  durant  tout  son  règne, 
on  n'avait  pu  lui  reprocher  d'avoir,  en 
connaissance  de  cause,  agi  contre  le 
droit  et  l'équité. 


Depuis  deux  siècles,  dix  princes  de 
la  maison  d'Autriche  avaient  successi- 
vement porté  la  couronne  impériale; 
mais  le  Qls  de  Ferdinand  III  faillit  la 
voir  placer  sur  une  autre  tête.  Cen- 
dant Léopold  n'avait  que  dix-huit  ans, 
et  ses  États  couvraient  l'Allemagne 
contre  les  Turcs  ;  ces  raisons,  appuyées 
par  l'électeur  de  Brandebourg,  diéci- 
dérent  les  électeurs,  et,  malgré  les 
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intriguer  de  la  France ,  Léopold  reçut, 
après  quinze  mois  d'interrègue,  cette 
couronne  qu'on  venait  de  priTer  de 
tes  pluâ  belles  prérogatives. 

C  était  un  prince  faible ,  circonspect , 
et  son  règne  sera  cependant  un  des 
plus  brillants  qu'ait  encore  vus  la  mai- 
son de  Habsoourg.  Menacé  par  la 
France  et  la  Turquie ,  il  sortira  vain- 
queur de  ce  double  danger ,  et ,  grâce 
à  l'ambition  de  Louis  XIV,  ressaisira 
une  partie  de  Tinfluence  que  sa  mai- 
son exerçait  autrefois  sur  rAilemagne. 
C*est  que  la  terreur  inspirée  jadis  par 
Charles-Quint  et  les  trois  Ferdinand 
est  excitée  maintenant  par  la  prépon- 
dérance menaçante  de  la  France.  Grâce 
à  Richelieu ,  à  Mazarin ,  aux  victoires 
de  Gondé  et  de  Turcnne,  ad  génie  de  ' 
Golbert  et  de  Louvois ,  au  faste  insul- 
tant, aux  entreprises  hardies  et  aux 
prétentions  de  Louis  XIV,  le  corps 
germanique  sentit  le  besoin  de  se  rai- 
ner à  son  chef. 


PAIX  D*OLrVA.  —  LÉOPOLD  SOVGB  k  BIDDIBB 
LiL   BOVGRIB. 


Léopold  succéda  à  son  père  en  1057  ,* 
et  ceignit  la  couronne  impériale  le  81 
juillet  de  Tannée  suivante,  après  avoir 
signé  une  capitulation  qui  lui  inter- 
disait même  de  secourir  le  roi  d'Es- 
pagne ,  afin  de  rompre  l'union  mena- 
çante des  deux  branches  de  la  maison 
de  Habsbourg.  Les  premières  années 
de  son  règne  se  passertsnt  à  combattre 
les  Suédois,  mais  seulement  à  titre 
d'auxiliaire  de  la  Pologne.  Le  traité 
d'Oliva  ayant  mis  un  aux  troubles  du 
Nord ,  Léopold  se  trouva  libre  de  por- 
ter toute  son  attention  sur  la  Hongrie. 
Depuis  cent  trente  années  que  TAu- 
triche  possédait  ce  royaume,  elle  n*y 
avait  toujours  exercé  au'une  autorité 
précaire  :  les  princes  de  Transylvanie 
et  les  Turcs  ne  lui  avaient  laissé,  en 
1660,  que  les  comtés  compris  entre  la 
Neustra  à  l'est ,  le  Danube  et  le  Raab 
au  midi  ;  encore  faut-il  ajouter  gue  les 
magnats  de  ces  provinces,  habituée  h 
uoe  licence  anarchique ,  et  protestants 
d^ailleurs  pour  la  plupart,  n'accor- 
daient qu'une  obéissance  fort  limitée. 


Léopold ,  ou  plutôt  son  conseil ,  son- 
gea a  réduire  enfin  la  Hongrie. 


IVTASIOXf  BBS  TUBCS.  BÂTAILLB  DB  Ski 

GOTUARO. 


Mais  il  fut  prévenu  dans  son  dessein 
par  une  invasion  des  Turcs.  Depuis 
Soliman,  l'empire  allait  s'affàiblissant 
chaque  jour.  Les  sultans ,  devenus  le 
jouet  des  janissaires ,  ne  faisaient  que 
passer  sur  le  trône.  On  en  compte  dix 
en  un  siècle.  Mais  Mahomet  Kiu- 
prouli ,  fils ,  dit-on ,  d'un  gentilhomme 
français  tué  dans  un  combat  contre  un 
corsaire  turc ,  et  qui  du  paclialîc  de 
Damas  avait  été  élevé,  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans,  à  la  dignité  de  grand  vizir, 
avait  rendu  à  l'empire  son  antique 
énergie.  Habile  et  cruel ,  il  avait ,  dans 
Tespace  de  trois  ans,  fait  mettre  à 
mort  trente-six  mille  personnes,  réta- 
bli l'ordre ,  rempli  le  trésor  du  sultan, 
et  lui  avait  donné ,  en  mourant ,  le 
conseil  d'occuper  par  des  guerres  loin- 
taines l'activité  des  janissaires,  lui 
laissant, dans  la  personne  d'Achmet, 
son  fils ,  un  ministre  capable  de  réali- 
ser ses  vues. 

Achmet  maintint  aussi  la  paix  dans 
l'empire;  et,  exécutant  ce  que  Kiu- 
prouii  n'avait  pu  faire  lui-même,  il 
entreprit  la  guerre  contre  la  maison 
d'Autriche.  Le  prince  transylvanien 
George  II,  successeur  de  Ragotskî, 
avait  mécontenté  le  sultan,  son  suze- 
rain, par  une  invasion  en  Pologne; 
les  Turcs  le  firent  déposer  par  les  états , 
et  l'on  nomma  successivement  à  sa 

Êlace  Reday,  qui  expira  dans  les  fers  ; 
tartzai ,  qui  tomba  âous  les  coups  d^un 
assassin  ;  et  Kenninv,  qui  réclama  l'as- 
sistance de  Léopold  contre  les  Turcs. 
Les  secours  qu'il  en  reçut  ne  pu- 
rent le  sauver;  il  succomba  les  armes 
à  la  main.  Michel  Apaffy,  soutenu  par 
les  Turcs,  le  remplaça  sur  ce  trône 
sanglant.  Mais  les  Turcs  ne  se  bor- 
nèrent pas  longtemps  au  rôle  d^auxî- 
liaires.  Achmet  vint,  à  la  tête  de  cent 
mille  hommes,  inonder  la  Hongrie; 
l'Empire  effrayé  fournit  des  subsides 
et  des  troupes;  et  le  roi  de  France  en- 
voya même  six  mille  volontaires  firan- 


çaia  ,  qui  cootribuèrent  puissamment 
nu  gain  de  ta  bataille  de  Suint- Go i ha rd 
(1*>  août  1664).  Cette  victoire  si  vantée 
semble  avoir  coûté  peu  d'effort*  .Voici 
la  lettre  qu'écrivit  de  P^esbau^^,  je 
16  octobre  1664,  le  comte  de  Coligny, 
chef  des  volontaires  français  ('}  : 

■  Puisque  vous  voulez  apprendre  de 
«  moi  le  détail  de  ce  qui  se  passa  A 

■  Saint-Gothard ,  vous  saurez  que  le 

■  détacbeinent  fut  fait  à  bâtons  roni- 

>  pus ,  réglmens  après  régiinens ,  une 

■  neure  ou  une  heure  et  demie  après 

■  les  autres.  Dès  que  j'en  eus  détaché 

■  deux ,  je  dis  à  la  Feuillade,  qui  étoit 

■  de  jour,  qu'il  falloit  qu'il  y  alidt.  Il 

■  y  alla,  et  me  vint  redire  un  moment 

•  après  que  les  Turcs  avoient  repayé 

■  la  rivière  :  ie  lui  répondis  que  j'a- 

■  vois  pejoe  à  le  croire ,  et  qu'il  s'y  en 

■  retournât.  De  là  a  quelque  temps, 
<■  moi  toujours  A  la  veille  d'être  atta- 

■  que  par  toute  l'armée  des  Turcs  en 
•-  bataille  devant  moi  à  la  portée  du 

■  mousquet,  on  m'envoya  demander 

•  un  troisième  bataillon ,  que  je  me- 

■  nai  alors  moi-même.  Je  trouvai  tous 

•  les  généraux  des  armées  en  conseil 
«  sur  ce   qu'ils   avoient  it  faire  ;  et 

>  comme  nous  consultions  là-dessus, 

■  le  comte  de  Waldeck  ,  le  général  de 

•  la  cavalerie  de  l'Empire,  me  vint 

■  dire  en  grande  hâte  que  les  Turcs 

■  a lloient  attaquer  mon  poste.  J'ycou- 

■  rus  en  diligence ,  et  je  trouvai  qu'ils 

■  avoient  fait  quelques  mouveniens, 

■  mais  qu'ils    n'attaquotent  pas.   Je 

■  m'en  retournai  Tort  vite ,  et  en  un 

■  demi-quart  d'heure  que  je  mis  à  al- 

■  1er  et  venir,  je  trouvai  aue  les  Turcs 

•  s'étoient  tous  enfuis  a'eux-mémes , 

•  sans  tirer  ni  qu'on  leur  tirât  un  seul 

■  coup  de  mousquet. 

•1  Voilà  comment  l'affaire  s'est  pas- 

•  sée,  et  si  brusquement  que  pas  un 

•  seul  ofGcier  général  des  trois  ar- 

•  mées  ne  s'y  eït  trouvé.  Et  quand 

■  laFeuilladeenvoie  des  gazettes  dani 

(*)  Piibliée  par  MM.  Pclilat  et  Monoier- 

E,  Collectioiii  da   mcioairei  relalib  1 
\ltin  de  h'nuce,  deaijàiiie  lérie,  t.  6U 


Iles,  il  a  menti,  car  c 
■  grand  poltron  de  France. 
.  Col 
Ce  qui  semble  juitiGer  ce 
le  traité  hopteux  qui  suivit. 
après  la  bataille,  Léopold  c 
trêve  de  vingt  ans,  par  laqu 
conserva  la  Transylvanie,  Il 
grand  Waradin,  Hew-Zol 
grade.  Léopold  retint  les  i 
Zalmaret  de  Zambolitz,  ei 
maître  d'élever  des  deux 
Waag  des  forteresses  pour  i 
ÊtaU. 


Ce  traité  avait  été  cond 
participation  desHongrois.  ] 
lentement  qu'ils  montrèren 
tàl  accru  par  de  nouvelles  nu 
prit  le  cabinet  de  Vienne.  '. 
places  fortes  de  la  Hongrie 
cupées  par  des  garnisons  ail 
et  sur  les  bords  du  Waag 
forteresse  menaçautede  Léo 
En  même  temps  l'empereur 
de  convoquer  les  états,  et  di 
la  dignité  resiée  vacante  de 
Hongrie.  Ces  tentatives  des 
de  Léopold  pour  attirer  d 
mains  l'administration  du  ro 
étouffer  Jes  antiques  privilé 
nation ,  n'échappèrent  point 
g  nais  hongrois.  Treize  co 
réunirent  dans  une  associati 
sive  et  défensive.  On  leva  dei 
et  l'on  entretint  des  inteliige 
les  Turcs  et  le  prince  de  Trai 

Mais  Léopold  prévint  et  e 
mécontents  en  faisant  enlev 
magnats,  Nadasti,  Pierre  S) 
de  Croatie,  Franeipani  et  Ta 
qui  furent  condamnés  et 
leurs  biens  et  ceux  de  leurs 
furent  confisqués  ;  puis  l'emii 
Clara,  de  son  autorité  privée,  i 
gnités  de  palatin  de  Hongrie, 
Croatie  et  de  juge  du  royauoi 
supprimées.  Il  remit  l'exercjt 
tiOrité  suprême  et  de  Ifi  jtu 
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coùseil  dont  il  s'attribua  la  nomination 
'(M73)'.  Des  tribunaux  furent  institués 
pour  juger  et  punir  les  hérétiques.  Les 
rigueurs  de  1  inquisition  secondèrent 
les  exécutions  militaires  ;  enfîn  Léopold 
rétracta  tous  les  serments  prononcés  à 
son  avènement,  et  crut  avoir  dompté 
la  Hongrie  comme  ses  prédécesseurs 
avaient  fait  de  la  Bohême. 

GCIRRZS   COITTRX  LOUIS   XTV. 

Pendant  ce  temps ,  Louis  XIV  ef- 
frayait l'Europe  de  son  ambition  ;  TEs- 
pagne  vaincue  lui  avait  abandonné  la 
Flandre  par  la  paix  d'Aix-la-Chapelle, 
et  la  Hollande  attaquée  à  son  tour  le 
voyait  aux  portes  d'Amsterdam. 

L'héroïsme  des  Hollandais ,  qui  en 
coupant  leurs  digues  inondèrent  tout 
leur  pays,  et  les  grands  talents  de 
Guillaume  III,  nommé  stathouder  au 
milieu  de  ce  danger,  n'auraient  peut* 
être  pas  sauvé  la  Hollande,  si  l'empe- 
reur et  l'électeur  de  Brandebourg 
n'étaient  venus  à  son  secours.  L'enipe- 
reur  avait  à  craindre  aue  Louis  XIV, 
maître  de  la  Hollanae,  n'enlevât  à 
l'Espagne  les  Pays-Bas.  En  consé- 
quence, Léopold  fit  alliance  avec  les 
Etats-généraux, et  une  armée  allemande 
s'avança  sur  le  Rhin  (1672).  Turenne, 
il  est  vrai,  empêcha  cette  armée  de 
passer  le  fleuve;  mais  la  diversion 
gu'elle  fit  sauva  la  Hollande.  L'armée 
française,  menacée  sur  sa  droite,  avait 
été  obligée  de  se  diviser.  Les  Hollan- 
dais'avaient  repris  courage,  et,  en 
1673,  Louis  XIV  évacua  la  Hollande. 
Cette  retraite  fut  suivie  de  la  défection 
de  tous  ses  alliés ,  à  l'exception  de  la 
Suède.  En  1674,  l'Angleterre  fit  al- 
liance avec  la  Hollande,  et  l'incendie  du 
Palatinat  par  Turenne  souleva  contre 
la  France  tous  les  princes  d'Allemagne, 
qui  s'allièrent  à  léopold.  Mais  avant 
que  les  alliés  aient  eu  le  temps  de  réu- 
nir leurs  forces,  Louis  XIV  conquiert 
la  Franche-Comté  (1674),  et,  poursui- 
vant ses  succès ,  bat  Guillaume  à  Senef, 
et  enlève  aux  Espagnols  douze  places 
fortes  dans  les  Pays-Bas. 

Au  mois  de  mars  1677,  il  s'ouvrit 
un  congrès  à  liimègue,  où  l'on  essaya  de 


fixer  les  conditions  de  la  paix.  Les  alliés 
exigèrent  de  Louis  XIV  la  restitution 
de  toutes  ses  conquêtes.  Mais  le  roi  de 
France,  ayant  refusé  d'accéder  à  ces 
propositions,  fondit  sur  les  Pays-Bas  et 
s'empara  de  Gand.  Profitant  de  la  ter- 
reur que  ses  victoires  jetaient  parmi 
les  alliés,  il  imposa  ses  conditions  et 
demanda  la  conservation  de  la  Franche- 
Comté  et  de  toutes  les  places  qu'il 
avait  conquises  dans  les  Pays-Bas. 
Joignant  au  succès  de  ses  armes  l'ha- 
bileté de  ses  négociations,  il  désunit 
les  alliés,  fit  alliance  avec  la  Hollande, 
traita  avec  l'Espagne,  et  força  ainsi 
Léopold  à  signer  la  paix  avec  lui  (5  fé- 
vrier 1679),  et  à  lui  laisser  l'Alsace  et 
la  ville  de  Fribourg,  en  échange  de 
laquelle  Louis  XIV  cédait  Philips- 
bourg. 

Aussitôt  la  paix  signée,  le  roi  de 
France  commença  contre  rAllemagne 
une  série  d'envahissements  qui  rendi- 
rent la  guerre  imminente.  Il  s'empara 
de  Strasbourg,  Trêves,  Luxembourg, 
et  prétendit  avoir  des  droits  sur  un 
grand  nombre  de  fiefs ,  que  les  cham- 
bres de  réunion  (voir  Allemagiye, 
t.  II,  p.  315)  signalèrent  comme  re- 
levant de  la  France. 

Louis  XIV,  en  fomentant  la  révolte 
des  Hongrois  et  en  excitant  les  Turcs 
à  porter  la  guerre  dans  les  États  au- 
trichiens, empêcha  Léopold  de  s'op- 
poser à  ces  en vah  issements ,  et  le  força , 
en  1684  (26  août) ,  à  signer  la  trêve  de 
Ratisbonne.  Cette  trêve  devait  durer 
vingt  ans,  et  la  France,  pendant  tout 
cet  espace  de  temps,  devait  conserver 
Luxem  bourg,  Beaumont,Chinay,  Stras- 
bourg, Kehl,  et  tous  les  droits  de  sou- 
veraineté sur  l'Alsace.  Louis  XIV, 
arrivé  alors  au  faîte  de  sa  puissance, 
viola  plusieurs  articles  de  cette  trêve, 
chassa  les  protestants  de  France,  et 
força  les  Etats  de  l'Europe  à  s'unir 
pour  résister  à  ses  prétentions. 

L'empereur,  les  deux  branches  ùvtr 
trichienne  et  espagnole  de  la  maison 
d'Autriche ,  le  roi  cle  Suède ,  la  Saxe , 
les  cercles  de  Bavière  et  de  Franconie , 
une  partie  des  princes  du  Haut-Rhin, 
conclurent  à  Ausbourg,  le  9  juillet 
1686,  une  ligue  pour  le  maintien  dey 


mites  de  WeKtphalîe  et  de  I4imè- 
gae.  Louis  XIV,  par  d'babiles  n^o> 
dations,  empêcha  la  Hollande,  l'An- 

Sleterreet  l'électeur  de  Brandebourg, 
'eniref  dans  cette  ligue,  qui  devenait 
redoutable  et  ijui  persista  dans  ses  pré- 
tentions. 

Louis  XIV  alarmé  offrit  de  con- 
vertir en  paix  la  trêve  de  Katisbonne, 
et  d'indemniser  la  duchesse  d'OrléanE , 
pour  lui  faire  abandonner  les  droits 
qu'elle  invo<|uait  sur  la  succession  de 
rélecteur  palatin  Cliarles-Louis(1687). 
Léopold  refusa.  Louis  XIV  prévint  ses 
ennemis,  envaliit  et  conquit  le  Pala- 
tinat  (1688),  1,'avénemenl  de  Guil- 
laume III  au  trdne  d'Angleterre  sauva 
la  maison  d'Autriche  attaquée  par  les 
Français,  les  Hongrois  et  les  Turcs. 
La  guerre  devint  générale  dès  l'année 
suivante,  et  les  Français,  attaqués  par 
les  forces  de  toute  l'Allemagne ,  furent 
obligés  d'évacuer  le  Patatinat,  qu'ils 
dévastèrent.  Le  12  mai  I6S9,  I^pold 
augmenta  ses  alliés,  et,  à  la  paix  de 
Vienne,  toute  l'Europe,  sauf  le  Por- 
tugal et  la  Russie,  s'unit  contre  la 
France,  et  décida  de  ne  déposer  les 
armes  ciu'après  que  les  choses  auraient 
itérétanliessurle  pied  où  elles  avaient 
été  mises  par  les  traités  de  Westphalie 
et  des  Pyrénées.  Mais  cette  masse  lié- 
térogène  d'armées  et  de  peuples  échoua 
contre  la  France,  que  son  unité  et  la 
valeurde  ses  soldati  rendaient  si  forte. 
Le  prince  de  Waldeck  fiit  vaincu  a 
Fleuras  (1690),  et  Guillaume  III  fut 
mis  en  déroute  à  rierwînde  et  à  Stein- 
berque  par  te  maréchal  de  Luxem- 
bourg. Le  roi ,  de  son  coté ,  prit  Mons 
et  Namur;Catinat,  en  Italie,  battit  les 
alliés  à  Staffarde  et  à  Marsaille.  Ces 
succès  furent  compensés  par  la  défaite 
de  la  Hogue  (mai  IG9S)  et  la  prise  de 
namur  (1694)  par  Guillaume  III.  Heu- 
reusement pour  la  France,  le  désac- 
cord se  mit  bieiitât  entre  ses  ennemis; 
la  Jalousie  des  princes  indépendants 
qui  com|tosaient  l'Empire,  et  la  diver- 
sité des  religions  y  entretenaient  une 
désunion  qui  avait  annihilé  presque 
entièrement  l'inlluence  de  l'Autriche 
uendant  cette  lutte.  Les  alliés  étaient 
las  de  la  guerre,  et  tous  voulaient  ta 
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paix.  La  CaUlogoe  était  envahie,  la 
monarchie  espagnole  en  danger,  la 
Savoie  au  pouvoir  des  Franç-aïs.  et 
les  Provinces  -  Unies  avaient  toute 
craindre  de  la  France  qui  était  à  leura 
portes.  Léopold ,  obligéde  lutter  contre 
les  Turcs,  les  Hongrois  et  la  France, 
n'avait  plus  ni  hommes  ni  argent;  ce- 
pendant il  ne  voulait  pas  déposer  les 
armes,  désirant  faire  durer  la  confé- 
dération jusqu'à  la  mort  prochaine  du 
roi  d'Espagne,  dont  Louis  XIV  con- 
voitait l'héritage.  Ce  fut  précisément 
cette  considération,  jointe  à  la  mort 
de  Louvois  et  à  l'épuisement  du 
royaume,  gui  détermina  !e  roi  de 
France  à  hâter  la  lin  de  la  guerre.  Il 
conclut  donc  un  traité  avec  Te  duc  de 
Savoie  (1696) ,  auquel  il  rendit  les  villes 
qu'on  lui  avait  prises,  et,  profitant  de 
la  défiance  que  cette  défection  avait 
inspirée  aux  alliés,  il  leur  proposa  la 
paix.  Il  offrit  de  restituer  Strasbourg, 
et  ses  conquêtes  depuis  la  paix  de  Ni- 
mègue,  de  rendre  b  Lorraine,  de  re- 
connaître Guillaume  III  comme  roi 
d'Angleterre,  L'Angleterre  et  la  Hol- 
lande acceptèrent,  et  un  congrès  s'ou- 
vrit h  Riswich  (9  mai  1699).  Léopold 
et  l'Espagne  refusèrent  d'accéder  aux 
propositions  de  la  France,  Louis  XIV, 
assuré  de  l'alliance  de  Guillaume  111, 
lit  remettre  soii  uUimatum  a  Léopold, 
et  lui  donna  six  semaines  pour  l'adop- 
ter. Pendant  ce  temps,  le  duc  de  Ven< 
ddme  prenait  d'assaut  Barcelone  (37 
août  1697),  et  forçait  ainsi  l'Espagne 
à  abandonner  Léopold.  Cependant  ce 

Prince  persistait  à  ne  point  accepter 
ultimatum  de  Louis  XIV,  et  le  roi  de 
France  refusa  alors  de  céder  Stras- 
bourg, et  lui  donna  vingt  jours  pour 
accepter  cette  dernière  proposition, 
léopold  refusa  encore,  essaya  de  ra- 
mener à  sa  cause  les  princes  de  l'Em- 
pire, fit  alliance  avec  Pierre  le  Grand, 
et  empéclia  le  prince  de  Conti  de 
monter  sur  le  trône  de  Pologne.  Enfin, 
se  voyant  seul ,  il  consentit  à  signer  la 
paix  de  Ryswick  (31  octobre  1697}. 
La  France  conserva  l'Alsace  et  Stras- 
bourg, et  rendit  ses  conquêtes  du 
Brisçau,  Kehl,  Brisach  et  Fribourg. 
Le  duc  de  Lorraine  rentra  dans  gqs 


idê 
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lïtats,  mais  on  dématiteUi  Nan^y,  et  la 
France  se  réserva  Longwy  et  Sarre- 
louis  pour  le  passage  de  ses  troupes. 
Le  traité  ne  parlait  pas  des  prétentions 
de  Léopold  et  de  Louis  XIV  à  la  suc- 
cession d'Espagne;  on  attendait  les 
événements. 

tbutativbs  dc  i.ioroLD  cotmn  lis  ltbee- 

TKS   D>  LA    HOKOBIli  —  TÈJLivr, 

Dans  tout  le  cours  de  la  guerre 
dont  nous  venons  de  tracer  un  tableau 
rapide,  Léopold  avait  lutté  contre 
Louis  XIV  avec  plus  d'opiniâtreté  que 
d*énergie;  il  avait  semblé  craindre  de 
■e  commettre  avec  la  France.  Ce  n'est 
pas  qu'il  ne  tint  fortement  à  terrasser 
cet  adversaire  redoutable,  qiii  avait 
réalisé  avec  tant  de  bonheur  une  partie 
des  projets  de  Henri  IV  contre  la  mai- 
son d'Autriche;  mais  il  avait  près  de 
lui  des  dangers  plus  pressants.  Il  lui 
fallait  réprimer  les  révoltes  de  la  Hon- 
grie et  repousser  les  attaques  inces- 
aantes  des  Turcs. 

Depuis  Pan  1670,  il  avait  continué 
ses  projets  d'établissement  de  monar- 
chie absolue  en  Hongrie.  Une  armée 
nombreuse  avait  été  envoyée  en  Hon- 
grie pour  en  forcer  les  "^habitants  à 
robéissance,  et  les  Hongrois  s'étaient 
¥us  accablés  d'impôts  ^ur  payer  les 
-soldats  qui  les  opprimaient.  En  1673, 
Léopold,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  avait  remis  l'exercice  de  l'auto- 
rité suprême  à  un  conseil  composé  d'un 
président  et  de  conseillers  en  nombre 
Illimité  et  nommés  par  lui.  Le  pro- 
testantisme fut  attaqué  avec  violence. 
Des  tribunaux  furent  établis  pour 
punir  les  hérétiques;  on  emprisonna 
Jeurs  ministres  ou  on  les  envoya  aux 
-galères. 

Les  Hongrois,  exaspérés  par  ces 
«êtes  de  despotisme,  excités  d'ailleurs 
par  les  émissaires  secrets  de  Louis  XIV, 
soutenus  par  Abaffy,  prince  de  Tran- 
sylvanie, et  encourages  par  la  Porte 
Ottomane,  se  révoltèrent  enfin,  et  se 
donnèrent  pour  chef  le  jeune  comte  de 

Tékélv. 

«  Cétoit  le  fils  d'Etienne  Tékély  de 
Kesnarch,  comte  et  grand  officier  hé- 


réditaire d*Avowa,  baron  de  Schaîf- 
foire ,  qui  étolt  fort  attaché  à  la  eoo- 
fession  d'Ausbourg,  et  qui  possédoit 
plus  de  trois  cent  mille  livres  de  rente. 
Comme  ce  seigneur  avoit  eu  beaucoup 
de  part  à  la  première  rçvolte  de  Hon- 
grie, l'empereur  envoya  les  généraux 
de  Spork  et  de  Heister  assiéger  Avowa , 
qui  était  le  lieu  de  sa  résidence.  En 
vain  il  offrit  de  se  justifier;  et  il  eut 
beau  protester  qu'il  n'a  voit  jamais  rien 
su  de  la  conjuration  de  Hongrie,  on 
lui  déclara  que  l'empereur  souhaitoit 
qu'il  reçât  garnison  dans  ses  forte- 
resses, avec  menace,  s'il  le  refusoit, 
de  le  traiter  en  rebelle.  Tékély  ne 
voulut  pas  exposer  cette  place  à'  être 
rasée  s'il  attendoit  qu'elle  fût  prise,  et 
il  se  soumit  à  la  volonté  de  l'empereur. 
Il  fit  cependant  évader  le  comte  Éméric 
Tékély,  son  fils  unique,  en  habit  de 
paysan ,  et  le  confia  à  deux  gentilshom- 
mes déguisés  de  la  même  façon.  On  le 
fit  passer  au  travers  des  bois  pour  le 
conduire  en  Transylvanie,  d'où  il 
gagna  la  Pologne  en  habit  de  fille.  Son 

f^ère  étant  mort  peu  de  temps  apr^, 
'empereur  confisqua  tous  ses  biens, 
et  on  enleva  de  ses  châteaux  des  tré- 
sors immenses  en  or,  en  argent,  en 
pierreries  et  en  meubles  précieux.  Le 
leiine  comte  Tékély  ne  sauva  des  dé- 
bris de  sa  fortune  que  les  biens  de  la 
comtesse  do  Thurlo  sa  mère,  fille  et 
héritière  d'Emérif!  de  Thurlo,  palatin 
de  Hongrie ,  seigneur  fort  riche.  Tékély 
professoit  la  reli|çion  calviniste;  il  avoit 
beaucoup  d'esprit  et  une  grande  facilité 
de  parler.  Après  une  retraite  de  plu- 
sieurs années  en  Pologne,  il  retourna 
en  Transylvanie,  où  le  prince  Abaffy 
lui  donna  de  l'emploi  dans  ses  trou- 
pes (*).  » 

Quand  Tékély  vit  le  mécontentement 
des  Hongrois  frairvenu  à  son  comble,  il 
parut  au  milieu  d'eux,  se  mit  à  leur 
tête ,  battit  plusieurs  cx>rps  autrichiens , 
et  fit  de  fréquentes  incursions  dans  la 
Moravie,  l'Autriche  et  la  Styrie. 

Léopold  fut  alors  obligéde  renoncer  à 

(*)  Mémoires  de  M.  de  ***,  dans  la  col- 
lection de  MM.  Pelitot  et  Monmerqué,  t.  59, 
p.  5 


•M  projrtg;  il  offrit  de  rétablir  la  eom- 
titirtion  dans  toute  son  intégrité,  et  de 
rendre  à  la  nation  tous  ses  nriiiléges. 
Une  diète  fut  convoquée  a  OEden bourg 
(IGSl].  La  nouvelle  forme  de  gouver- 
nement fut  abolie ,  une  amnistie  gêné-. 
raie  fut  promulguée,  le  prince  Kster- 
bazy  fut  élu  palatin,  et  la  liberté  de 
conscience  fut  rendue  aux  protestants. 
Tékély,  doutant  de  la  bonne  foi  de 
la  maison  d'Autriche ,  n'accepta  point 
les  décisions  de  la  dicte,  et  tout  ce 
qu'elle  put  obtenir  de  lui,  ce  fut  de 

frolonger  l'armistice  pendant  six  mois. 
endant  c£  temps,  Léopold  avait  fait 
demander  au  sultan  la  prolongation  de 
la  trêve  de  I6(i4.  Mais  le  sultan,  d'a- 

Srès,leE  conseils  de  la  France,  exigea 
e  Léopold  un  tribut  antiuel  et  !a  sa- 
tisfaction de  tous  les  griets  des  Hon- 
grois. 

GozkKi  AVic  LU  Ttroci.  —  K»nm  ni- 


Une  déclaration  de  guerre  était  la 
seule  réponse  A  faire  h  de  pareilles  pro- 
positions. Téhély  et  Abafff  commen- 
cèrent les  hostilités  et  réduisirent  les 
Impériaui  â  la  défensive,  tékély  (1 683) 
flt  son  entrée  à  Bude.  où  il  fut  inau- 

Saré,  par  le  pacha,  prince  de  la  haute 
[ongrie.  L'année  suivante,  le  grand 
visjr.Kara  Mustapha,  à  la  tête  de  deux 
cent  mille  hommes*,  se  réunit  à  Tékély, 
et  soumit  presque  toutes  les  villes  de  la 
Hongrie. 

Léopold,  pour  résister  à  la  gurrre, 
fit  alliance  avec  la  Saxe,  la  Bavière  et 
te  roi  de  Pologne,  Jean  Sobiesky.  Le 
duc  de  Lorraine,  avec  quarante  mille 
hommes,  essaya  de  ti>nir  tétc  à  l'en- 
nemi ;  il  tenta  de  s'emparer  de  Neu- 
hausel,  mais  il  fut  oblifté  de  battre  en 
retraite  sur  Vienne,  d'où  l'empereur 
sortit.  L'ennemi  s'avança  sur  cette 
ville  hors  d'état  de  soutenir  un  siège; 
fies  remparts  tombaient  en  ruine.  Ce- 
pendant le  duc  de  l.orraine  calma  l'in- 
quiétude générale ,  fit  relever  les  fortifi- 
cations, arma  les  citoyens,  et,  laissant 
huit  mille  hommes  de  troupes  pour 
défendre  la  place,  sous  )a  conduite  du 
comte  de  Staremberg,  il  passa  le  D^- 
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nube  pour  tourner  l'armée  turque  < 
couper  ses  communications.  Les  Turc 
parurent  devant  Vienne  le  14  juillt 
1683,  et  assiégèrent  la  place.  Malgr 
toutes  les  tentatives  auc  fit  le  duc  d 
Lorraine  pour  troubler  leurs  opéra 
lions,  ils  campèrent  sous  les  murs  d 
la  ville,  qui  se  défendit  avec  inlrépi 
dite.  Cependant  la  famine  commençai 
âs'y  faire  sentir;  les  armées  d' A  llemi 
gne  et  de  Pologne  n'arrivaient  pas,  ( 
l'empereur  futobligéd' écrire  à  Soniesk 
de  venir  en  toute  hâte  se  mettre  à  t 
tête  de  ses  troupes.  Le  clievaleresqu 
Polonais  accourut  aussitôt  avec  troi 
mille  chevaux ,  et  fut  très-ttonné  quan 
il  ne  trouva  que  la  petit  corps  du  du 
de  Lorraine.  Ne  pouvant  rien  entre 

E rendre  avec  si  peu  de  monde.  Se 
iesky  attendit  son  armée,  qui  arri 
va  sur  le  Danube  (*]  le  5  septembre 
et  opéra  sa  jonction  avec  celle  d 
TAllemagne  deui  jours  après.  A  la  tét 
de  soixante  mille  soldats,  le  roi  d 
Pologne  et  le  duc  de  Lorraine  s'avaa 
cèrent  sur  Vienne ,  et ,  le  3  septembre 
Bttagaèrent  le  camp  du  vizir.  Repoussé 
par  les  habitants,  attaqués  et  vaincu 
par  Sobiesky,  les  Turcs  battirent  ei 
retraite  et  aDandonnèrent  leur  camp 
Sobiesky  entra  le  lendemain  dani 
Vienne,  où  il  fut  reçu  comme  un  libé 
rateur.  Quelques  jours  après ,  Sobiesk; 
et  le  duc  de  Lorraine  poursuivirent  le 
Turcs  et  les  vainquirent  auprès  di 
Gran.  Cette  ville  fut  le  prix  de  la  vie 
toire  ;  les  Turcs  évacuèrent  la  Ilongrii 
et  se  renfermèrent  à  Belgrade-  Aprèi 
leur  retraite,  Cassovie,  Agria,  Budi 

(•)  Sobiesky  jugeai!  qu'il  ivsil  affaire  ( 
nn  Ennemi  peu  habilp.  Les  genoux  aHe 
nianJi  reduulani  le  grand  nombre  d'en 
□emii  qu'on  allait  avoir  1  combattre , -PcD 
■  lei,  lenr  Jil  Sobiesky,  au  génénti  que  vooi 

•  allei  conbaltre  et  non  à  U  mutllEuda  qu'i 

-  coDimaDde.  >•  En  voyant  paiwr  un  bata4 
Ion  de  Polonais  mal  vèliu,  les  gcnéraui  d' 
Irmaads  ne  purent  l'empicher  de  témoigna 
la  mauvaise  idée  qu'il)  en  avaient  :  ■Hegar' 

•  dez  bien  ces  soldats,  répondît  Sobieskj. 

-  c'est  une  Iroupe  invincible,  qui  a  fiiitKr 
a  ment  de  ne  jautais  parler  que  les  habill 
p  de  l'ennemi.  Dans  la  dernière  guerre  Jb 
<•  ploient  tous  vêtus  i  U  turque.  • 
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tombèrent  aa  pouvoir  des  Autrichiens. 
Le  12  août  1687,  le  duc  Léopold  rem- 
porta une  victoire  signalée  sur  les 
Turcs  à  Mohatz. 

UÎCUTIOirS    SAirOLAFTKS     Sff   BONGRIB.    

DXBTB    DB     PBKSBOVRG.    LÀ    COUROSriTB 

XST  DÉCLABBB  HBEBDCTAIBB  DABS  Ui  MAX* 
80B   D*AUTRIGBB. 

Ce  fut  alors  que  Léopold  reprît  le 
projet  de  rendre  héréditaire  la  cou- 
ronne de  Hongrie  et  de  détruire  le 
protestantisme  dans  cette  contrée.  On 
prétendit  que  Tékélv  avait  ourdi  une 
conspiration  contre  ['empereur,  et  Ton 
institua  à  Éperies  un  tribunal  pour 
punir  les  coupables.  Ce  tribunal  était 
présidé  par  un  Italien,  le  général 
Caraffa,  et  composé  d'oHiciers  étran- 

fers ,  tous  ignorant  les  lois  du  pays. 
In  écbafaud  fut  dressé  au  milieu  de  la 
ville ,  et  pendant  neuf  mois  trente  bour- 
reaux furent  occupés  à  tuer  les  victimes 
que  leur  amenaient  les  troupes  alle- 
mandes. Toute  la  nation  fut  plongée 
dans  la  terreur,  et  le  souvenir  de  ces 
terribles  exécutions  s'est  perpétué  jus- 
qu'à nos  jours  chez  les  Hongrois,  qui 
ne  prononcent  qu'avec  horreur  le  nom 
du  théâtre  sanglant  d' Éperies,  L'em- 
pereur convoqua  une  diète  à  Presbourg 
(1687).  Entre  autres  choses,  on  j  dé- 
cida que  la  couronne  serait  héréditaire 
dans  la  ligne  masculine  de  la  maison 
d'Autriche,  et  qu'en  cas  d'extinction 
de  la  ligne  maseuline,  tant  de  la  bran- 
che espagnole  que  de  la  branche  alle- 
mande, la  nation  hongroise  recouvre- 
rait le  droit  d'élection.  L'archiduc 
Joseph  fut  en  conséquence  sacré  roi. 

COVTXHUATIOH  DB    Ul  GUBRRB  AVEC   LBS 
^  TURCS. 

Cette  même  année  la  république  de 
Venise  et  la  Russie,  (]ui  étaient  entrées 
dans  la  ligue  formée  par  Léopold  et 
Sobiesky,  achevèrent  d'accabler  les 
Turcs.  Venise  conquit  la  Morée  et 
la  Dalmatie  ;  la  Russie  attaqua  la  Cri- 
mée. A  la  fin  de  1689,  Tekély  était 
soumis,  et  les  Turcs,  refoulés  au  sud 
du  Danube,  ne  conservaient  plus  que 
Temesvar  et  le  grand  Waradia.  Ce- 


pendant, excités  et  soutenus  par  la 
France,  alors  en  guerre  avec  l'Au- 
triche, ils  purent  reprendre  l'offen- 
sive; mais  la  victoire  de  Salankéraen 
(19  aoât  1691),  remportée  par  le  mar- 
7:rave  deBude,  arrêta  leurs  succès,  et, 
jusqu'en  1697,  la  guerre  fut  peu  im- 
portante. Mais  cette  année,  le  prince 
Eugène  de  Savoie  remporta  à  Zenta 
une  victoire  décisive  (11  septembre), 
qui  fut  suivie  de  la  paix  de  Ôarlowitz. 
La  Porte  céda  Azov  aux  Russes  ;  Ka- 
miniek,  la  Podolie  et  la  souveraineté 
de  l'Ukraine,  à  la  Pologne;  la  Morée 
avec  plusieurs  places  de  la  Dalmatie 
aux  Vénitiens;  Léopold  resta  maître 
de  toute  la  Hongrie  (  sauf  Tçmeswar 
et  Belgrade) ,.  de  la  Transylvanie  et  de 
l'Esclavonie. 

ttUBBRB   DB   LA   SUCCESSION   d'bSPAGBB. 
(1700-1714.) 

«Aprcsla  paixdeRyswick,  LouisXIV 
s'occupa  sérieusement  de  la  succession 
d'Espagne,  sur  le  point  de  devenir  va- 
cante. Charles  H  avait  eu  beaucoup  de 
peine  à  traverser  les  crises  de  1  enfan- 
ce. Sa  débilité  native  avait  fait  discu- 
ter de  bonne  heure  sa  succession,  que 
Louis  XIV  et  l'empereur  Léopold  s'é- 
taient déjà  partagée  en  1668.  Les  pro- 
grès de  1  âge  et  la  sève  ordinaire  de  la 
jeunesse  n'avaient  pu  ranimer  ce  corps 
usé  sans  avoir  servi.  Cliarles  II  s'était 
marié  deux  fois  et  n'avait  pas  eu  d'en- 
fants. Il  avait  épousé ,  après  la  paix 
de  Nimègue ,  Marie-Louise ,  fille  du 
duc  d'Orléans  et  nièce  de  Louis  XIV , 
^ui  était  morte  en  1689,  non  sans 
soupçon  d'avoir  été  em|K>isonnée.  Peu 
de  temps  après,  il  avait  été  marié  à 
Marie-Anne  de  Neubourg,  belle-sœur 
de  l'empereur  Léopold.  Cette  princesse 
avait  un  grand  empire  sur  son  mari , 
et  elle  était  entièrement  dévouée  à  la 
maison  d'Autriche.  Vieux  à  Vù'ie  de 
trente-six  ans,  Charles  U  était  frappé 
de  tous  les  signes  précurseurs  d'une  nn 
prochaine.  Le  moment  de  pourvoir  à 
sa  succession  était  arrivé  (*).  v 

(*)  M.  Mignei,  Négociations  relatives  à  la 
suoecssioa  d*£s[)ague|  Introduction ,  p.  ult, 
ia-4* 


Trois  princes  prétendaient  h  la  suc- 
cession dlîspsgne  :  le  dauphin  de  Fran- 
ce; Joseph'Ferainand ,  prince  électoral 
de  Bavière;  et  l'empereur  Léopold.  Le 
dnupljin  tenait  ses  droits  de  sa  mère , 
niarie-Thérèse ,  ftlie  atn^e  de  Pliilip- 
pe  IV.  il  est  vrM  que  cette  princrsse 
avait  renoncé  à  ses  droits  à  la  succes- 
sion es{)aenole  lorsqu'elle  avait  épousé 
LouisXIV;  mais  l'habile  ducdeLionne 
avi)jt  faut  Insérer  dans  le  contrat,  que 
la  validité  de  la  renonciation  a  In  cou- 
ronne était  subordonnée  à  l'exactitude 
du  jtayement  des  500,000  écus  d'or  que 
l'on  donnait  en  dot  à  la  princesse.  Or 
cette  dot  n'avait  point  été  payée,  et 
d'ailleurs  la  coukde'  Franr«  attaquait 
la  validité  de  la  renonciation,  décla- 
rant qu'on  ne  pouvait  enlever  à  quel- 
au'un,  par  une  clause  particulière,  un 
roit  qui  lui  était  acquis.  Le  dauphin 
se  présentait  donc  comme  l'héritier  liV 
gitime  et  le  plus  direct  de  Philipjie  IV. 
Le  prince  Rectoral  de  Bavière  élatt 
petit-fils  de  Marie-Marguerite ,  sa'ur 
de  Marie-Thérèse ,  qui  n'avait  pas  été 
contrainte  comme  elle  deslf^ner  un  acte 
de  renonci:itioii  h  la  couronne  espa- 
gnole. Léopiild  réclamait  la  succes- 
sion comme  descendant  en  ligne  mas- 
culine de  Pliilip|)e  le  Beau,  et  comme 
fils  de  Marie-Anne,  Glle  de  Philippe  III. 
En  1068,  Léopold  et  Louis  XIV  avaient 
conclu  un  traité  de  partage  de  la  mo- 
narchie espagnole;  mais  alors  I.éopold 
n'avait  pas  d'enLnts  et  était  en  paix 
avec  Loqis  XIV  :  depuis  cette  époque, 
les  sentiments  de  l'empereur  avaient 
chanj^é,  et  il  essaya  dès  lors  de  s'em- 
parer de  toute  la  succession  de  Char- 
les II,  et  de  la  donner  à  son  second 
Dis  l'archiduc  Charles. 

Cependant  le  roi  d'Espagne  avait  fait 
un  testament  en  faveur  du  prince  élec- 
toral de  Bavière ,  qu'il  reconnaissait 
comme  son  héritier;  mais  bientât  le 
comte  d'Arracli,  ambassadeur  de  Léo- 
pold ,  et  la  reine,  avaient  obtenu  du 
faible  Charles  II  la  révocation  de  cet 
acte,  et  il  pouvait  se  faire  que  le  roi 
d'Espagne  reconnût  l'archiduc  comme 
héritier  de  sa  couronne.  Louis  XIV 
ne  parvint  pas  à  empêcher  ces  intri- 
gues ;  le  mùquis  d'tlaccourt,  son  am- 
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bassadeur  h  la  cnr  de  Madrid ,  ne  put 
obtenir  audience.  Alors  Louis  XIV 
■  n'espérant  pas  tout  l'héritage,  tra- 
vailla à  se  ménager  l'acquisition  d'une 
partie.  Il  s'adressa  aux  puissances 
mêmes  qui  avaient  été  les  cimemie» 
les  plus  persévérantes  de  sa  grandeur, 
à  la  Hollande  et  a  l'Angleterre,  ani- 
mées alor»  du  même  esprit  et  dirigées 
par  le  même  homme.  Guillaume  HI 
les  avait  placées  à  la  tête  des  coalitions 
formées  pour  contenir  Louis  XIV  et 
pour  empêcher  la  ruine  de  l'équilibre 
continental.  Louis  XIV  ne  se  trompa 
point  en  pensant  que  cet  habile  politi- 
que admettrait  une  partie  de  ses  droits 
pour  éviter  qu'il  les  revendiquât  en 
totalité  les  armes  à  la  main,  et  qu'il 
lui  marquerait  son  lot  dans  la  succes- 
sion esiKignole,  de  peur  qu'il  ne  s'en 
attrihuJt  un  trop  crand  s'il  le  prenait 
lui-même.  En  effet,  Guillaume  III 
consentit,  dans  un  intérêt  de  paix  et 
d'équilibre ,  à  diviser  d'avance  la  mo- 
narchie espagnole  entre  les  trois  com- 
pétiteurs qui  se  la  seraient  disputée 
après  la  mort  de  Charles  II  (").  • 

Le  11  octobre  IGUS,  un  traité  de 
partage  fut  signé  à  la  Haye  entre  la 
France,  l'Angleterre  et  la  Hollande. 
Lorsque  Charles  II  en  eut  connaissan- 
ce,  il  se  hâta  d'instituer  de  nouveau 
le  prince  de  Bavière  pour  son  héritier 
universel.  Mais  ce  prince  mourut  le  8 
février  1699.  Louis  XIV  et  Guillau- 
me III  firent  un  nouveau  traité  de  par- 
tage à  Londres,  le  SU  mars  1700.  Les 
possessions  espagnoles  furent  divisées 
entre  les  deux  compétiteurs  :  l'Espa- 
gne ,  les  Indes ,  les  Pays  Bas  et  la 
Sardaigne  étaient  donnés  à  l'arcbtdaG 
Charles;  le  dauphin  avait  le  royaume 
de  Haples,  de  Sicile,  le  Guipuscoa  et 
la  Lorraine.  L'empereur  et  Charles  H 
ne  voulurent  jamais  souscrire  à  ce 
traité. 

Fendant  que  ces  négociations  avaient 
lieu,  Charles  II  faisait,  le  3  octobre 
1700,  un  nouveau  testament,  par  le- 
quel il  instituait  pour  son  héritier 
universel  le  duc  d'Anjou,  petit-GIs  de 
Louis  XIV.  Louis  XIV  accepta  le  tes- 

(')  Mignel ,  ouvrage  dtc,  p.  uo. 


tament,  et  rMonnift  le  duc  d'Anjou 
comme  rot  d'Espaene.  Ce  fut  le  sign'il 
d'une  gupire  pénérak.  L'An«leterrect 
la  Hollande,  irritées  de  la  violation  du 
traité  dcLondres,  et,  de  plus.  >ii|;riei 
par  plusieurs  actes  de  Louis  XIV('), 
se  réunirent  à  Léopold.  Les  Français 
furent  vaincus  à  Hochstett  et  cbasséi 
de  l'Allemagne  (1704),  k  Ramiliies 
(1706)  et  chassés  des  Pays-Bas,  à 
Turin  (1706)  et  eliassés  d'Italie.  Après 
la  défaite  d'Oudenardp(I708),  la  France 
était  envahie.  LouisXlVdemanda  alors 
la  paixaui  alliés.  On  exigea  lacessionde 
toute  la  raonarcliie  espagnole  à  l'ar- 
chiduc, la  démolition  ae  Dunkerque, 
la  cession  de  plusieurs  villes  de  la 
Flandre.  Lille,  etc.,  pour  augmenter 
la  barrière,  etc.  Louis  XIV  accepta, 
et  les  confédérés  eiigcrent  alors  la  ces- 
sion de  Strasbourg,  la  démolition  des 
forteresses  de  l'Alsace,  et  rslliance  de 
Louis  XIV  avec  eux  pour  renverser 
Philippe  V.  Le  vieux  roi  reftisa  ces 
conditions;  mais  la  défaite  de  Malpla- 
quet  l'obligea  à  demander  la  paix  de 
nouveau.  On  lui  imposa  comme  condi- 
tion Tabandon  de  toutes  les  conquêtes 
de  la  France  depuis  les  Pyrénées,  et  on 
exigea  qu'il  se  chai^eât  tout  seul  de 
détrdner  Philippe  V.  Louis  XIV  oH'rit 
de  céder  l'Alsace  et  de  payer  un  mil- 
lion psr  mois  pour  aider  les  alliés  à 
chasser  d'Espagne  son  petit-fils,  s'il 
ne  voulait  pas  abandonner  le  trâne. 
Cette  offre  fut  rejetée,  et  la  guerre 
recommença. 

Philippe  V  n'avait  jamais  voulu 
consentir  à  sa  déchéance,  et  les  vic- 
toires d'Almanza  (17D7)  et  de  Villa- 
Viciosa  (1710)  l'avaient  affermi  sur 
le  trône  d'Kspagne;  d'ailleurs  la  na- 
tion, comprenant  que  lui  seul  pou- 
vait assurer  le  mamtien  de  ses  pos- 
sessions, le  soutenait  avec  dévoue- 
ment. 

Un  éïfeiement  imprévu  changea  la 
face  des  affaires.  Larchiduc  Joseph 
mourut;  son  frère  l'archiduc  Charles 
lui  succédait  dans  les  États  autrichiens 
et  sur  le  trdne  impérial;  s'il  devenait 
possesseur  de  la  monarchie  espagnole , 

(•)  Voyei  Mi^iet,  p.  uuui. 


il  rétaUissait  rsnoImHe  puiistnee  de 

Uiarles-Quint,  que  toute  l'Europe  avait 
attaquée.  l.oui5  XIV  saisit  babile- 
ment  cette  circonstance  pour  déta- 
clier  l'Angleterre  de  la  coalition,  et, 
le  8  octobre  1711  ^  l'Angleterre  et  la 
France  signèrent  la  ^ix.  La  Hollande 
accéda  bîentât  aux  préliminaires  àe 
Londres,  et,  en  février  1713,  des 
négociations  s'ouvrirent  à  Utrerht. 
La  victoire  de  Dtnatn  rMnibt  à  la 
France  une  partie  dcsa  prépondérance, 
et  bSta  la  lin  des  néRociations  avec 
l'empereur.  «  Par  le  traité  d'Utrecht 
(Il  avril  1713)  ,oirétablit,  comme  l'une 
des  règles  fonéamentales  du  droit  eu- 
ropéen, la  séparAtitv  perpétuelle  des 
deux  monarcliies  de  France  et  d'F.spa- 
gne.  L'Espagne  perdit  les  PayS'Pas,  le 
royaume  de  Naples,  les  ports  de  Tos- 
cane et  le  duché  de  Milan,  réservés  à 
l'empereur,  qui  protesta  encore  quel- 
que temps,  les  armes  à  la  main,  coiitrv 
cet  arrangement;  la  Ssrdaigne,  accor- 
dée à  rélecteiv  de  Bavière  en  dédom* 
magement  de  ses  propres  Èlats;  la 
Sicile,  donnée  au  duc  de  Savoie,  qui 

f;arda  de  plus  Exilles,  Fenestrelles  et 
a  vallée  de  Prayelas  ou'il  avait  enlevés 
à  la  France.  Lés  Hollandais  obtinreat 
la  fameuse  barrière  qu'ils  avaient  û 
ardemment  recherchée,  et  h  laquelle 
Louis  XIV  céda  les  places  de  Meoin, 
de  Tournai,  de  Furnes,  de  Furnes- 
Ambaoht,  de  Knoque  et  d'Ypres-  Les 
Anglais  acauirent  Gibraltar  et  Mi- 
norque  de  I  Espagne,  et  ils  obtinrent 
de  la  France  la  baie  tt'Hudson,  l'Aca- 
die,  rtle  de  Saint-Christopbe ,  Terre- 
Neuve  ,  le  comblement  de  Dunker- 
que,  la  reconnaissance  de  la  succession 
protestante  et  le  renvoi  du  préten- 
dant. 

•  L'empereur,  sur  lequel  le  maré- 
chal de  Villars  prit  Landau  et  Fri- 
bourg,  fut  bientôt  obligé  de  souscrire 
lui-niérae  à  ces  conditions.  Il  accepta 
en  1714,  par  les  traités  de  Aastadt  et 
de  Bade,  suites  du  traité  d'Utrecht,  le 
lot  qui  lui  avait  été  attribué,  et  reçut 
la  Sardai^e  en  échange  de  la  Bavière, 
qu'il  restitua  à  l'électeur  (").  • 

(*)  Hignet,  p.  icv  «t  suif. 
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Léop(^ilI''étantn)ort  ]eS  mai  1706, 
son  ûts  allié  lui  succéda,  et  coiilinua 
contre  la  France  la  guerre  que  son 
père  aTait  commencée,  et  dont  nous 
venons  de  raconter  l'issue. 


A.  l'ifltMeur,  sa  Etats  furent  agitét 
pat"  les  révoltes  des  Honfirôis.  A  la 
mort  de  son  père,  Joseph  avait  fait 
déclarer  par  le  palatin  cju'ii  avait  été 
étranger  aux  mesures  prises  contre  les 
Hongrois  pendant  lerègue  précédent  ;  il 
avait  renvoyé  les^inistrrs  qui  avaient' 
encouru  leiir  haine,  et  les  avait  rem- 
placés par  des  hommes  plus  conciliants. 
Cependant  ces  dispositions  ne  satis- 
firent pas  les  mécontents.  Ragotzky, 
fils  de  l'un  des  magnats  qui  avaient 
succombé  dans  la  révolte  de  Tékély, 
s'était  déjà  min,  en  1704,  à  la  tête  d'un 
mouvement  concerté  avec  les  Fran- 
çais. Il  convoqua  à  Setzim  une  diète, 
où  se  rendirent  les  magnats,  les  pré- 
lats  et  les  députes  des  provinces  soule- 
vées. L'assemblée  institua  une  confédé- 
ration semblable  à  celle  de  la  Pologne. 
I^  direction  des  affaires  fut  remise  h 
un  sénat  de  vingt-quatre  membres  et  à 
Ragoteky,  auquel  on  déceri;a  le  titre 
de  duc.  L'assemblée  jura  fidélité  au 
nouveau  gouvernement,  et  s'engagea 
à  ne  faire  la  paix  que  lorsque  les  an- 
ciens privilèges  de  la  nation  seraient 
rétablis.  En  1705,  Herbéviller,  général 
autrichien,  s'empara  de  b  Transyl- 
vanie ,  siège  de  l'insurrection.  Pendant 
ce  tem paies  Hongrois, qui  s'avançaient 
survienne,  refusèrent  de  faire  la  paix 
et  consentirent  seulement  à  un  armis- 
tice (1700).  Les  Impériaux  furent  ce- 
Eindant  chassés  de  la  Transylvanie ,  et 
agotihy  en  fut  proclamé  prince.  Ces 
succès  décidèrent  les  Hongrois  à  tenter 
une  plus  grande  entreprise,  à  laquelle 
d'ailleurs  les  agents  de  la  France  let 
poussèrent.  Au  mois  de  juin  1707,  Ra- 

Î;<jtzkv  tint  à  Onod  une  diète,  dans 
aqueOe,  h  l'unanimité  des  suffrages, 
Joseph  fut  déclaré  usurpateur  et  tyran , 
et  la  vacance  du  trdne  proclamée. 


rjiofriciTio*  ti«  wnfim. 

Alors  Joseph  rassembla  i  Prea- 
bourg  quelques  magnats  qui  étaient 
restés  fidèles  à  l'Autriche,  et  leur  ai> 
cordatoutes  les  demandesqu'ils  lui  pré- 
sentèrent; mais  il  ne  put  faire  accepter 
ces  transactions  aux  confédérés,  et 
la  guerre  recommença  en  1708.  I«g 
Hongrois  furent  vaincus  à  Trentschin 
(17  aodt),  et  Bagotzky  se  sauva  en 
Pologne.  Joseph  se  conduisit  alors 
avec  autant  de  vigueur  que  de  modé- 
ration ;  il  conclut  ^vec  Caroly,  qui  était 
h  la  tête  des  insurgés,  une  convention 
h  Zatmar  (ITll):  il  fut  décidé  qu'une 
amnistie  générale  serait  accordée ,  que 
tous  les  biens  confisqués  seraient  ren- 
dus, les  prisonniers  remis  en  liberté, 
3ue  les  protestants  auraient  la  liberté 
'exercer  leur  religion  dans  la  Transyl- 
vanie et  la  Hongrie;  les  privilèges  de 
ta  nation,  que  Joseph  avait  jurés  î 
son  avènement,  furent  confirmés.  Jo- 
seph I"  venait  de  rendre  la  paix  a  la 
Hongrie,  lorsqu'il  mourut  le  7  arril 
1711,  à  l'flge  de  trente-trois  ans 


(■:"-iî4o.) 
Joseph  étant  mort  sans  postérité, 
son  frère  Charles  VI  lui  succéda  en 
Autriche  et  dans  l'Empire.  La  défaite 
du  prince  Eugène  à  Denain  avait  forcé 
Charles  VI  à  faire  la  paix  avec  la 
France;  le  traité  de  Rastadt  f17M) 
avait  ajouté  aux  Ëuts  autridiiens  de 
nombreuses  possessions  qui  avaient 
augmenté  de  beaucoup  l'importance  de 
la  maison  d'Autriche.  Il  acheva  d'atta- 
cher les  Hongrois  à  l'Autriche  en  con- 
firmant la  p;iciflcation  de  Zatmar;  et 
la  Hongrie ,  jusqu'alors  ennemie  de  la 
domination  allemande,  parut  la  sup- 
porter avec  plus  de  résignation  (171 1), 


Pendant  que  Charles  VI  terminait 
la  guerre  avec  la  France,  les  Turc» 
(1715),  violant  la  paix  de  Carlowitz, 
déclarèrent  la  guerre  aux  Vénitiens, 
conquirent  la  Morée  et  assiégèrent 
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Corfou.  Charles  envoya  aussitôt  le 
prince  Eugène  en  Hongrie  avec  les 
troupes  qui  avaient,  servi  sur  le  Rhin  : 
Eugène  passa  le  Danube  à  la  vue  de 
cent  cinquante  mille  Turcs ,  et  les  tailla 
en  pièces  près  de  Peter- Waradin  (15 
août  1716).  Trente  mille  Turcs  et  le 
vizir  restèrent  sur  le  champ  de  ba- 
taille; on  prit  deux  cent  cinauante 
pièces  de  canon ,  et  Temeswar,  la  der- 
nière place  que  les  Turcs  possédaient 
en  Hongrie,  tomba  au  pouvoir  de 
r  Au  triche.  En  1717,  le  prince  Eugène 
détruisit  encore  une  armée  turque  au- 
près de  Belgrade  qu'il  assiégeait  et  qui 
se  rendit  après  cette  victoire. 

L'année  suivante,  Charles  YI  con- 
clut la  paix  à  Passarowitz  avec  les 
Turcs  (21  juillet  1718).  Par  ce  traité, 
la  maison  d'Autriche  acquérait  le  ban- 
nat  de  Temeswar,  la  partie  occidentale 
de  la  Valachie  et  de  la  Servie,  avec 
Belgrade  et  son  territoire,  et  une  partie 
de  la  Bosnie.  L'Autriche  atteignit  alors 
le  terme  de  sa  plus  grande  puissance; 
mais  de  nouvelles  guerres  avec  la 
France  et  l'Espagne,  l'élévation  de  la 
Prusse  et  la  guerre  de  la  succession 
d'Autriche  ^devaient  bientôt  diminuer 
son  importance. 

OUKREE   A  vie   L*£SPAGRB. 

Charles  YI  ne  reconnaissait  pas  Phi- 
lippe Y  pour  roi  d'Espagne,  et  Phi- 
lippe Y  ne  renonçait  pas  à  ses  droits 
sur  les  Pays-Bas  ,  le  Miianez  et  le 
royaume  de  Naples.  Parmi  les  projets 
d'Albéroni,  son  ministre,  se  trouvait 
celui  de  reprendre  ces  provinces;  aussi 
l'empereur  s'était-il  réuni  à  l'Angle- 
gleterre,  la  Hollande  et  la  France,  et 
avait-il  formé  avec  elles  la  quadruple 
alliance.  L'empereur  s'engagea  à  re- 
connaître Philippe  Y  pour  roi  d'Espa- 
§ne,  mais  à  la  condition  de  l'exécution 
u  traité  d'Utreclit  par  ce  dernier 
(2  août  1718).  Les  quatre  puissances 
accordèrent  trois  mois  à  Philippe  Y 
pour  notifier  son  adhésion;  mais  il 
rejeta  ces  propositions ,  malgré  la  dé- 
faite de  sa  flotte  en  vue  de  la  Sicile 
(11  août).  Cependant  la  nouvelle  dé- 
faite de  Yigo,  la  conquête  de  la  Cata- 


logne, de  la  Sicile,  forcèrent  fe  roi 
d'Espagne  à  renvoyer  Albéroni ,  à  ac- 
céder à  la  quadruple  alliance  et  à  signer 
le  traité  de  la  Haye  CJ7  février  1720). 

PRAOMATIQUB   SAHCTIOIT. 

Après  ce  traité,  Charles  YI  donna, 
sous  le  nom  de  pragmatique  sanction , 
une  nouvelle  loi  de  succession  pour 
les  États  de  la  maison  d'Autriche. 
D'après  les  décisions  de  Lebptrid  V^ 
confirmées  par  ses  deux  successeurs, 
les  États  héréditaires  devaient  passer 
aux  filles  de  Joseph,   si  Joseph  et 
Charles  mouraient  sans  postérité  mas- 
culine. Cependant  Charles  YI,  à  peine 
monté  sur  le  trône,  dérangea  cet  ordre 
de  succession,  bien  qu'il  n'eût  pas 
d'enfants.  Il  décida  que,  s'il  mourait 
sans  postérité  masculine,  la  succession 
serait  dévolue  à  ses  filles,  ou,  à  leur 
défaut,  à  celles  de  Joseph;  puis  il 
maria  ses  nièces  aux  électeurs  de  Saxe 
et  de  Bavière,  exigea  d'elles  une  renon- 
ciation à  leurs  droits.  Mais  il  s'occupa 
surtout,  pour  assurer  l'accomplisse- 
ment de  ses  volontés,  de  faire  recon- 
naître la  pragmatique  sanction  pr  les 
différents  États  de  ses  possessions  et 
les  divers  souverains  de  l'Europe.  Ces 
négociations  furent  le  grand  acte  de 
son  règne.  Nous  n'entreprendrons  pas 
d'en  faire  le  tableau  ;  nous  dirons  que 
toutes    les    puissances    européennes 
étaient  occupées  de  la  pragmatique 
sanction  et  des  prétentions  de  la  reme 
d'Espagne  sur  divers  duchés  dltalie, 
lorsque  la  guerre  de  la  succession  de 
Pologne  éclata. 

GUERRE   DR    LA  SUCCESSIOIT    DE    POLOGIfE. 

L'électeur  de  Saxe ,  roi  de  Pologne , 
Auguste  II,  étant  mort,  son  fils,  Augus- 
te lU,  et  Stanislas  Leczinsky,  depuis 
beau-père  du  roi  de  France,s*étaient  mis 
sur  les  rangs  pour  obtenir  la  couronne 
de  Pologne.  Charles  YI  soutint  Au- 
guste III ,  qui  paraissait  décidé  à  adop- 
ter la  pragmatique  sanction  ;  la  Rus« 
sic  soutenait  ce  prince,  ainsi  que  la 
Prusse  et  les  puissances  maritimes.  Le 
12  septembre  1733,  la  diète,  dirigée 
par  rinfluence  de  la  France,  élit  Sta* 


nislas.  Cependant  un  parti,  soutetxi 
por  une  armé«  russe,  nomma  Au- 
guste m.  Stanislas  se  retira  à  Dantïig, 
où  il  fut  assiégé,  et  Auguste  III  fut 
couronné  à  Cracovie.  Charles  VI ,  trop- 
(ïonQant  dans  l'alliance  de  plusieurs 
Etats  de  l'Rurope,  s'engagea  dans  une 
guerrecontre  la  France,  qu'appuyaient 
l'Espagne  et  le  roi  de  Saiîtaigne,  et  fut 
abandonné  par  l'Angleterre,  la  Hol- 
lande,   la  Prusse   et   le   Danemark. 


allait  entreprendre  une  aoUVelle  guerre 
avec  tes  Turcs,  dans  laquelle  elle  était 
poussée  par  l'anibitioa  de  la  Russie. 

L'impératrice  Anne  avait  recom- 
mencé, en  1T3G.  la  guerre  avec  les 
Turcs  pour  reprendre  Azov,  et  avait 
sollicité  l'alliance  de  l'Autriche.  Cliar- 
les  VI  se  déclara  pour  la  Russie,  soit 
pour  se  dédommager  de  ses  pertes  eu 


Turcs,  soit  pour  accomplir 
ses  devoirs  de  prince  clirétien  en  com- 
battant les  ennemis  de  la  croix 
Sekendorf,  que  le   prince  Eugène 


Pendanlqu'une  armée  française  entrait  Italie  en.enlevant  de  nouvelles  pro- 

.  en  Italie  et  opérait  sa  jonction  avec  vinr-po  .-im  TriTf.=    snit  nnnr  n<vnmr.ii. 
les  troupes  sardes,  une  autre  armée 
française  envahissait  la  Locraine  et 

6'emparait  de  Kehl.  ,    . 

En  173-1,  le  royaume  de  Nanles  et  avait  désigné  à  Cliarles  VI  cuiuiue  le 

de  Sicile  fut  conquis  par  don  Carlos,  général  le  plus  capable  de  commander 

'  fils  de  Philippe  V,  et  le  comte  de  Mon-  'es  armées,  fut  charpé  (1737)  de  diriger 

témar,  par  la  prise  de  Naples  et  la  ba-  les  troupes  impériales  pendant  cette 

taille  de  Ritonto  (37  mai).  En  Allema-  guerre;mais,eéné  |iar  les  instructions 

Çne,  Philipsbourg  tombait  au  pouvoir  qu'il  recevait  de  la  cour  de  Vienne,  et 

des  Français.  En  IT35,  l'empereur  ne  4ue  d'ignorants  favoris  dictaient   à 

fut  pas  plus  heureux.  Iklessine  et  Svrn-  Charles  VI ,  Sekendorf  ne  put  exécuter 


cuse  furent  soumises,  et  don  Carlos 
fut  couronné  roi  des  Deux-Siciles  le  3 
juillet.  Cependant  Dantzig  fut  pris  et 
Stanislas  omigéde  se  retirer  en  France. 
Charles  VI  se  hâta  de  traiter  avec  la 
France,  et,  le  3  octobre,  les  prélimi- 
naires de  la  paix  furent  signés  à  Vienne; 
mais  le  traité  ne  fut  conclu  que. le  31 
décembre  1738.  Il  fut  décidé  que  Sta- 
nislas alxliquerait  la  couronne  de  Po- 
logne ,  et  recevrait  les  duchés  de  Lor- 
raine et  de  Bar  en  édiange;  la  Toscane 
fut  cédée  au  duc  de  Lorraine  comme 
compensation  ;  don  Carlos  fut  reconnu 
roi  de  Naples;  la  Sardaigiie  eut  tes 
provinces  de  Novarre  et  de  Tortone, 
et  plusieurs  petits  pays;  la  France 
abandonnait  ses  conquêtes,  mais  elle 
devait  avoir  les  duchés  de  Lorraine  et 


son  plan ,  employa  la  ram|>a>;ne  à  d'inu- 
ti les  manœuvres,  fut  rappelé  et  mis  en 
prison.  L'année  suivante,  l'armée  au- 
trichienne, commandée  par  le  duc  de 
Lorraine  et  le  feld- marée  liai  Kdnigs- 
eck,  fut  baltue  en  plusieurs  rencon- 
tres, et  obligée  de  se  reiirer  sur  BeU 
grade,  après  s'être  avancée  en  Servie. 
Kn  173!),  le  feld-iiiarêchal  Wallis  fut 
chargé  de  terminer  cette  guerre  en 
engageant,  à  la  première  occasion  fa- 
vorable, une  action  générale. 

Les  l'urcs  furent  encore  vainqueurs 
h  la  bataille  de  Grot/.ka  (  1789,  2  juil- 
let ] ,  et  W.-illis  se  replia  sur  Rel^rade, 
qui  fut  aussitdt  attaqué.  Kn  vertu  des 
pleins  pouvoirs  dont  il  avait  été  in- 
vesti, it  envoya  demander  la  paix  aux 
Turcs,  en  offrant  de  céder  la  ville  im- 


deRar  à  la  mort  de  Stanislas.  L'enipe-     portante  qu'il  occupait..  I/empereur. 


ur,  pour  prix  de  tant  de  sacrillces, 
obtint  Parme  et  Plaisance,  et  l'accep- 
tation de  la  pragmatique  sanction  par 
ta  France  et  la  Sardi  ' 


i  celle  nouvelle,  chargea  le  conite  de 
Neu]>erg  de  terminer  la  guerre,  en  pré- 
venant la  retraite  sur  Pe te r-Wa radin  et 

la  cession  de  Belgrade.  Tous  les  efforts 


La  maison  d'Autriche  Ht  une  perte  de  l'armée  eurent  dès  lors  pour  but  de 

irréparable  peu  de  temps  après  la  paix  sauver  ce  boulevard  de  l'Autriche.  La 

de  Vienne:  le  prince  Eugène  mourut  paiifutenlînsigiiée{l8septembre)sous 

le  30  avril  173G,  à  l'âge  de  soixante  et  la  médiation  delà  France;  maison  dé> 

douze  ans.  Sa  mort  était  d'autant  plus  cida  que  Relgrade  serait  démantelé  et 

regrettable ,  que  la  maison  d'Autriche  reoduauiTurcs,ainsiquetoutctqu'ill 
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ayaient  cédé  à  la  paix  de  Passarowitz, 
c'est-à-dire,  la  Servie  et  la  Valaehie  au- 
trichiennes; CUprles  VI  conserva  cepen- 
dant le  bannat  de  Témeswar.  Le  traité 
avec  la  Russie,  qui  n'avait  pas  été  plus 
heureuse  que  son  alliée,  forçait  1  im- 
pératrice a  détruire  Azov  et  à  rendre 
ses  conquêtes. 

Le  honteux  traité  de  Belgrade  flt 
-perdre  à  l'Autriche  le  fruit  de  tou- 
tes les  victoires  du  prince  Eugène. 
W.  Coxe  (*)  paraît  avoir  expliqué  en 
'partie  le  mystère  qui  enveloppe  encore 
les  négociations  de  l'Autriche  à  cette 
époque.  La  Porte,  attaquée  par  la 
Russie  et  l'Autriche,  avait  sollicité 
la  médiation  de  la  France.  Cette  puis- 
sance avait  envové  le  marquis  de  Vil- 
leneuve, en  lui  dfonnant  pour  instruc- 
tions de  faire  tous  ses  efforts  dans 
le  but  de  détacher  l'empereur  de  la 
Russie,  d'empêcher  tout  démembre- 
ment ae  la  Turquie  et  tout  agran- 
dissement de  la  maison  d'Autriche. 
Villeneuve,  dans  lequel  Charles  VI 
avait  grande  conflance,  reçut  de  l'em- 
pereur diverses  conûdences  sur  l'état 
critique  de  ses  affaires,  la  disposition 
où  il  était  de  conclure  la  paix ,  même 
en  cédant  Belgrade.  Villeneuve,  par  des 
communications  offlcieuses,  avait  pu 
rendre  le  courage  aux  Turcs,  qui  devm- 
rent  plus  exigeants  ;  d'un  autre  côté , 
le  duc  de  Lorraine  et  Marie-Thérèse, 
craignant  la  un  prochaine  de  l'empe- 
reur, et  redoutant,  non  sans  raison, 
une  guerre  contre  la  France  à  sa  mort, 
exhortèrent  Neuperg  à  terminer  à  tout 
prix  la  guerreavec  les  Turcs.  Villeneuve 
put  donc  se  vanter  d'avoir  rendu  à  la 
France  tm  service  plus  essentiel  que 
$'U  avait  gagné  une  bataille  décisive. 

Le  20  octobre  1740,  Uiarles  VI 
mourut  à  cinquante-six  ans.  Avec  lui 
s'éteignit  la  branche  masculine  de  la 
maison  d'Autriche. 

HiBIE-THEBÈSE. 

(1740-1780.) 

aUERlB   DS   L4   SUCCUSIOV    D'AUTRrcnE. 

Marie-Thérèse  succéda  à  son  père, 
(*)  Uisloire  de  la  maison  d'Autriche, 


dans  tous  les  États  autrichiens,  m 
vertu  de   la  pragmatioue   sancdoQ. 
Mais  les  puissances  de  l'Europe ,   €ftù 
précédemment  avaient  solennellement 
'  reconnu  la  pragmatique  de  Charles  VI, 
violant  leurs  engagements ,  se  mireDt 
en  mesure  de  démembrer  la  monar- 
chie autrichienne.  Le  moment   était 
opportun.  L'Autriche  était    sous    le 
poids  du  traité  de  Belgrade;  le  trésor 
était  vide,  l'armée  peu  nombreuse  ;  un 
soulèvement  des  Hongrois  était  pos- 
sible ,  et  au  milieu  de  ces  graves  cir- 
constances le  gouvernement  était  entre 
les  mains  d'une  jeune  femme  sans  ex- 
périence et  de  ministres  peu  habiles. 

Pendant  que  de  nombreuses  négocia- 
tions avaient  lieu  entre  les  souverains 
de  l'Europe  intéressés  au  démembre-  ' 
ment  de  l'Autriche,  le  roi  de  Prusse 
Frédéric  le  Grand  entra  brusquement 
en  Silésie,  en  décembre  1740.  Ce  prince 
était  monté  depuis  peu  sur  le  trône 
avec  le  désir  d'élever  la  Prusse  au  rang 
des  premières  puissances  continenta- 
les ,  et  par  conséquent  d'agrandir  son 
territoire.  Quelques  prétentions  sur 
certaines  parties  de  la  Silésie  lui  four- 
nirent un  prétexte  pour  commencer 
la  guerre.  Lorsj^ue  Frédéric  pénétra 
dans  cette  province ,  elle  était  dégar- 
nie de  troupes  ;  il  l'occupa  sans  coup 
férir,  et  fut  reçu  avec  joie  par  les  ha- 
bitants ,  dont  les  deux  tiers  étaient  pro- 
testants. Le  1*''  janvier  1741 ,  ri  fit  son 
entrée  dans  Breslau,  et  avant  la  fin  de  ce 
mois  il  possédait  toute  la  province ,  à 
l'exception  des  villes  fortes  de  Glogau , 
de  Brieg  et  de  Neisse.  En  même  temps 
Frédéric  envoyait  à  Vienne  le  comte 
de  Gotter  offrir  son  alliance  à  Marie- 
Thérèse,  moyennant  la  cession  de  la 
Silésie.  Cette  offre,  exprimée  en  ter- 
mes assez  insultants,  fut  rejetée,  et 
Marie -Thérèse  chargea  le  comte  de 
^^euperg  d'aller  repousser  le  roi  de 
Prusse.  Le  8  avril ,  les  deux  armées  se 
rencontrèrent  auprès  de  Molwitz.  L'in- 
fanterie prussienne  gagna  la  bataille. 

Dès  lors  les  puissances  européennes 

aui  négociaient  en  secret  résolurent  bar> 
iment  d'attaquer  l'Autriche  pour  dé- 
membrer ses  Etats  et  s'en  partager  les 
(Ici  ris.  La  cour  de  France,  airi^é^ 


h  cette  époque  par  te  maréchal  de  Bell^. 
Iste,  hâla  les  négociations  et  trouva  de 
nombreux  alliés.  L'électeur  deBavière, 
le  roi  d'Espagne ,  l'électeur  de  Sn;ie,  le 
roi  de  Pologne  et  le  roi  de  Prusse  «on» 
durent  en  1741  (18  mai  et  1"  novem- 
bre suivant  )  une  alliance  Eecrèle  à 
Nymphen bourg.  D'après  les  projets  des 
confédérés,  la  Bohême  et  la  haute  Au- 
trtcheavecfedignitÉ  impériale  devaient 
être  données  à  l'électeur  de  Bavière 
Charles  Albert  ;  la  Mora,vie  et  la  haute 
Silésie  à  l'électeur  de  Saxe  ;  la  basse 
Silésie  et  le  comté  de  Glatz  au  roi  de 
Prusse,  et  Icb  possessions  en  Lombar- 
die  au  roi  d'Espagne.  Abandonnée  à  ses 
seules  forces,  Marie- Tbérèse  semblait 
devoir  succomber.  En  septembre  1741, 
l'armée  francise,  commandée  par  le 
maréchal  de  Eelle-Isie,  fît  successive- 
ment sa  Jonction  avec  les  troupes  bava- 
roises et  saxonnes  ,  s'empara  de  Pra- 
gue (16  novembre),  ùt  couronner 
Charles  Albert  roi,  de  Bohême  (  19  dé- 
cembre), et  empereur  d'Allemagne  lo 
34  janvier  1742.  Le  IT  mai  suivant, 
Frédéric  H  remporta  une  nouvelle  Vic- 
toire à  Czasiaw. 

Mais  les  succès  des  coalisés  s'arrêtè- 
rent là  ;  l'Angleterre  ne  pouvait  voir 
trançiuillement  la  France  augmenter 
son  mduence  sur  le  continent,  et  lais- 
ser détruire  la  puissance  de  l'Autri- 
che ;  aussi  avait-elle  conclu ,  dès  le  34 
juin  1741,  un  traité  de  subsides  avec 
Marie-Thérèse,  et  avait  envoyé  le  lord 
Hyndford  pour  faire  cesser  la  guerre 
entre  la  Prusse  et  l'Autriche.  Cet  am- 
bassadeur n'avait  pu  concilier  les  deux 
prtis;  mais,  après  la  bataille  de  Czas^ 
law,  il  parvint  à  leur  faire  signer  la 
paix  à  Berlin  (  38  juillet  ).  La  Prusse 
renonça  h  toutes  ses  allionces  contre 
TAutricbe,  et  Marie-Thérèse  lui  céda 
toute  la  Silésie,  sauf  la  ville  de  Trop- 
pau  et  quelques  cantons  adjacents.  Les 
Hongrois  avaient  reconnu  Marie-Thé- 
rèse et  avaienhjuré  de  mourir  pour  elle 
(  13  septembre  1741  )  ;  la  diète  avait 
ordonné  de  nombreuses  levées  qui  per- 
mirent à  Atari e-Tliérèse,  débarrassée 
de  la  guerre  avec  la  Prusse ,  d'oppo- 
ser, sous  le  commandement  de  Hia- 
l)ilc  Khevenhuller,  des  forces  redouta- 


blés  aux  alliés.  La  Bt^rfoie,  la  Lusace 
et  h  haute  A ntricbe  étaient  en  leur 
pouvoir.  Le  maréchal  éê  Broglie,  qui 
occupait  la  Bohême,  Ibt  chassé  de  di- 
verses places  et  bloqué  dans  la  ville  de 
Prague.  Pendant  ce  temps,  l'Angleter- 
re, intéMssée  au  maintien  de  la  puis- 
sance autrichienne^  se  décHratt  pour 
Marîe-Tliérèse,  le  parleanent  ordon- 
nait des  levées  d'hommes ,  et  la  Hoir 
lande  accordait  uu  subside  î  cette 
reine.  Le  roi  de  Sardaigne,  dégoûté 
de  faire  la  guerre  au  seul  profit  du  roi 
d'Espagne ,  fut  aisément  détaché  de 
soti  alliance  parla  cession  de  Finale, 
et  promit  de  s'opposer  a  l'entrée  des 
ennemis  en  Italie;  le  roi  de  Naples  fût 
forcé  par  une  flotte  anglaise  à  garder 
la  plus  stricte  neutralité. 

La  France  se  vit  alors  sérieusement 
menacée  :  l'Europe,  d'abord  hguée 
contre  l'Autriche  ,  avait  été  tournée 
tout  entière  contre  elle.  Le  vieux  car-, 
dinal  de  Fleury  demanda  la  paix;  mais 
l'impératrice  la  lui  refusa  avec  hauteur. 
Déjà  s'agitait  entreTAngleterreel  l'Au- 
triche la  question  du  démembrement 
de  la  France  :  l'Angleterre  devait  gar- 
der les  Pays-Bas  autrichiens ,  et  l'Au- 
triche recevoir  en  échange  la  Lorraine, 
l'Alsace,  la  Bavière  et  les  possessions 
italiennes  perdues  à  la  paix  devienne. 
Mais  la  France  sedéfendit  avec  cou- 
rage. Le  maréchal  de  Maillebois  quitta 
la  Westpbalic ,  se  dirigea  sur  Prague,  et 
pendant  une  marche  d'environ  deux 
cents  lieues,  opéra  sa  jonction  avec  les 
troupes  bavaroises,  puis  arriva  à  F.gra. 
LesiégedePragueétaitalorsmenéavec 
In  plus  grande  vigueur,  et  l'arrivée  de 
Maillebois  pouvait  changer  la  .face  de 
In  guerre  :  Khevenhulier  et  le  prince 
Charles  empêchèrent  Maillebois  de  for- 
cer les  défilés  de  Satz  et  de  Caden  ,  et 
le  maréchal  fut  obligé  de  se  replier  sur 
riser.  La  garnison  de  Prague,  épui- 
sée par  la  tamine  et  les  maladies,  par- 
vînt à  sortir  de  la  ville  (16  décemore) 
et  atteignit  la  ville  d'Égra  en  opérant 
une  admirable  retraite  à  travers  des 
forêts  impcnétrables,  des  marais  gelét 
et  des  montagnes  couvertes  de  neige, 
sans  autres  vivres  que  du  pain  geié. 
Le  maréchal  de  fielle-lsie,  qui  avait 
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par  Chevert,  paur  défendre  ia  citadelle 
et  garder  les  nnllBdes.  Les  Autrichiens 
sommèrent  le  gouverneur  français  de 
se  rendre  à  discrétion  ;  mais  Cnevert 
déclara  qu'il  brillerait  plutâ^  Pracue , 
et  il  obtint  de  se  retirer ,  avec  les  lioii- 
neurs  de  la  guerre,  à  Égra,  où  il  re- 
Kiignit  Belle-Isfe.  Le  maréchal  partit 
le  3  janvier,  et  revint  en  France  avra 
l'élite  de  m  troupes,  ses  canons  et 
ses  drapeaut  qu'il  avait  si  glorieuse- 
ment défendus. 

La  campagne  de  1743  fut  féconde 
en  résultats  avantageux  pour  l'Autri* 
che.  L'électeur  de  Bavière  fut  obligé 
d'abandonner  ses  ittats  après  ta  ba- 
taille d'Erlacli  ;  le  27  juin ,  le  maréchal 
de  Noailles  fut  battu  à  Dettîngenpar  les 
alliés  qui  s'avancèrent  sur  le  Bhin;en- 
fln  en  1744 ,  la  Francedéclara  laguerre 
à  l'Angleterre,  et  le  roi  marcha  à  la 
tête  de  cent  mille  hommes  contre  les 


promit  sa  voix  h  l'époux  de  Marie-Tbé- 
rèse.  Frédéric,  vainqueur  à  Friedberg 
i4  juin),  à  Sore  (30  septembre  17-16), 
a  kessK!sdorr(1d  décembre],  des  Au- 
trichiens et  des  Saxons,  obtint  une 
seconde  fuis  la  cession  de  la  Silésîe 
par  la  paix  de  Dresde  (  25  décembre  ) , 
et  s'engagea  à  reconnattre  grançois  1" 
pour  empereur. 

Pendant  ce  temps,  les  Français,  com- 
mandés par  lé  maréclial  de  ^axe ,  bat- 
taient les  Anglais  à  Fontenoy  (11  mai 
1745)et  prenaient  la  ville  de  Tournay;de 
son  câté  le  prétendant  Charles-Eilouard 
faisait  une  diversion  importante  en 
l'Ecosse.  La  seule  compensation  que 
l'Autridie  eut  pendant  cette  année  fut 
l'élection  de  François  I"  au  trône  im- 
périal (13  septembre).  En  1746,  le 
maréchal  de  Saxe,  continuant  ses  suc- 
cès dans  les  Pays-Bas,  prit  les  villes 
de  Bruxelles,  Anvers,  Mons,  Namur, 


Pays-Bas,  pendant  que  les  Autrichiens     battit  les  alliés  à  Rau 


envahissaient  l'Alsace  et  que  les  An- 

Slais  remportaient  une  victoire  en  vue 
e  Toulon  (34  février). 
Cependant  Marie-Thérèse,  par  la 
conquête  de  la  Bavière,  effraya  l'Em- 
pire, et  en  ne  cachant  pas  son  désir  de 
reprendre  la  Silésie,  elle  mit  de  nou- 
veau Frédéric  dans  la  nécessité  de  s'al- 
lier avec  la  France.  En  effet,  au  mois 
de  mars,  un  traité  d'alliance  fut  con- 
clu entre  la  Prusse  et  Louis  XV,  et, 
le  33  mai  suivant ,  l'électeur  de  Ba- 
vière, l'électeur  palatin  et  te  landgrav 
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bre  ) ,  à  Laufeld  (  3  juillet  1747  ).  En 
Italie,  les  revers  et  les  succès  furent 
balancés. 

Cependant  la  guerre  avait  changé 
d'objet  :  la  maison  d'Autriche  était  en 
possession  du  trône  impérial ,  et  l'en- 
nemi principal  de  la  France  était  alors 
l'Angleterre,  qui  enlevait  â  la  Franea 
toutes  ses  colonirs  dans  les  deux  In- 
des, Des  négociations  s'ouvrirent  dès 
l'an  1747  sous  la  médiation  de  la  Hol- 
lande; mais  l'Autriche  ayant  repoussé 
les  ouvertures  qui  lui  furent  faites  et 


de  Hes'e-Cassel  y  accédèrent.  Frédéric     ayant  conclu  un  traité  avec  la  Russie 


envahit  la  Ëuhfmeet  s'empara  de  Pra- 
gue, le  16  septembre;  pendant  qu'un 
autrecorpsdetroupespnissiennesenle- 
vait  Munjch  et  remettait  Charles  VII  en 
possession  de  sa  capitale.  Ces  attaques 
forcèrent  l'Autricbe  à  évacuer  l'Alsa- 
ce ,  et  la  France  fut  ainsi  dégagée.  Le 
38  novembre,  Fribourg  tomba  au  itou- 
voJrdu  maréchal  de  Coignv;  mats  la 
mort  de  Cliarles  VII  arrivée  le  20  jan- 
vier 1745  et  les  défaitesde  Frédéric  en 
Bshéme  changèrent  encore  la  face  de 
la  guerre.  Alaximilien-Joseph  renon^ 
à  ses  prétentions  sur  la  couronne  im- 
périale, a  la  condition  qu'on  lui  ren- 


(lïjuiu),  les  Françiis  entrèrent  dans 
le  lirabant  hollandais  et  s'emparèrent 
de  Berg-op-Zoom  [16  septembre).  Les 
puissances  belligérantes  se  décidèrent 
cnfm  à  ouvrir  le  congrès  d'Aix-la-Cha- 
pelle, et  un  traité  fut  signé  le  17  oc- 
tobre 174S  entre  la  France,  l'Angle* 
terre,  la  Hollande,  l'Autriche,  l'Es- 
pagne et  la  Sardaignç.  La  France 
et  l'Angleterre  se  rendirent  leurs  con- 
quêtes dans  les  Indes;  la  Hollande 
rentra  en  possession  de  ses  places 
fortes;  l'Autriclie  restitua  Parme, 
Plaisance  et  Guastatia  à  l'Espagne,  qui 
les  donna  à  l'infant  dom  Philip[R.  La 


emparée  en  1743,  Ij  possession  de  la 
Silesiefutassuréeàla  Prusse;  la  prag- 
matique sanction  fut  conGrniée,  et  Ta 
succession  au  trfine  d'Angleterre  fut 
garantie  à  ta  maison  de  Hanovre. 


(.7S6  ■  .763.) 
La  guerre  de  la  succession  d'Autri- 
che avait  bouleversé  l'état  politique  de 
l'Allemagne  ;  la  Prusse  ,  jusqu'alors 
puissance  de  second  ardre ,  avait  été 
élevée  au  rang  des  premières  puissan- 
ces ,  et  l'Autriche ,  sans  avoir  été  af- 
faiblie comme  le  voulaient  ses  ennemis, 
avait  cependant  été  obligée  de  céder  la 
Silésie.  Dès  lors  tous  les  efforts  de 
Marie-Thérèse  tendirent  à  reprendre 
cette  province  et  A  se  venger  de  cette 
humiliation.  Elle  mit  un  ordre  pnrfait 
dans  ses  finances  et  augmenta  ses  re- 
reous;  elleétabittune  discipline  sévère 
dans  ses  armées ,  exerça  fréquem- 
ment ses  troupes ,  a  la  tête  desquelles 
elle  mit  des  généraux  habites  et  des  of- 
ficiers instruits  dans  l'art  de  la  guerre, 
et  fonda  près  de  Vienne  une  école  mi- 
litaire pour  les  jeunes  gens  nobles. 
Parmi  les  honnnes  qui  eurent  une 
grande  part  dans  les  affaires  à  cette 
époque,  nous  signalerons  le  comte  de 
Daun.  habile  général,  et  le  prince  de 
Katmitz,  homme  d'État  etdiplomete 
consommé. 

La  cour  de  Vienne  reconnut  cepen- 
dant qu'il  lui  était  impossible  de  re- 
prendre la  Silésie  sans  être  soutenue 
par  Je  puissants  alliés,  et  surtout  par 
la  France,  qui ,  en  défendant  la  Prus- 
se, son  alliée  naturelle,  pouvait  lui 
assurer  la  victoire. 

L'Autriche  fit  donc  tous  ses  efforts 
pour  gagner  cette  puissance,  et  il  fal- 
lut l'nabileté  de  Kaunitz  pour  réussir 
dans  celte  négociation.  La  France  de- 
vait s'allier  à  l'Autriche  pour  détruire 
la  Prusse;  l'Autriche  et  ses  alliés  de- 


CHE.  11 

Bas,  en  échange  de  ses  duchés  ei 
Italie. 

1  Ainsi ,  dans  ce  traité  vraiment  ei 
traordinaire,  l'Autriche  stipula  en  a 
faveur  tous  les  avantages  quj  pouvaien 
survenir,  et  n'en  concéda  aucun  à  i 
France;  à  moins  que  l'oa  ne  compt 
pour  beaucoup  l'honneur  auquel  ell 
lui  permit  de  prétendre ,  celui  de  coi 
courir  au  renversement  de  son  ennen 
et  de  partager  ensuite  avec  elle  la  de 
niination  de  l'Europe;  du  reste,  1 
grande  faute  de  la  France  en  cette  ot 
casion  ne  fut  pas  tant  de  souscrire 
un  traité  dans  lequel  on  ne  lui  laissa. 

3ue  les  charges,  que  de  consentir 
onner  un  démenti  public  au  rôle  pol 
tique  qu'elle  avait  adopté  jusqu'à  < 
jour.  Depuis  plus  de  deux  siècles ,  at 
versaire  constante  de  l'Autriche,  1 
France  avait  tenu  le  rang  le  plus  é[t\ 
parmi  les  puissances  continentales; 
semblait  impossible  qu'elle  s'y  maintii 
en  se  faisant  aussi  ofhcieusementl'aux 
liaire  de  sa  rivale  (■;.  ■ 

Pendant  que  ces  négociations  avaiei 
lieu ,  l'Angleterre  déclarait  la  guerre 
la  France,  à  propos  des  limites  du  C 
nada  (  le  15  mai  1756).  Cette  derniéi 
puissance  étant  devenue  l'alliée  de  l'Ai 
triche ,  l'Angleterre  devint  naturell 
ment  l'alliée  de  ta  Prusse,  et  la  gueri 
générale  éclata.  Frédéric  la  commeni 
en  envahissant  la  Saie  au  mois  d'aoi 
1756. 

C'est  dans  l'histoire  delà  Prusse  qi 
doit  trouver  place  le  récit  de  cet 
guerre,  dans  laquelle  Frédéric  acqu 
tant  de  gloire  et  donna  à  son  royaun 
une  si  haute  importance;  contenton 
nous  ici  d'un  simple  résumé  des  pri 
cipaux  événements  de  cette  époqi 
mémorable. 

Frédéric  signala  le  commence  me 
de  ses  opérations  par  la  victoire  de  L 
To^itz  sur  les  Saxons  [  1'^  octobre 
Les  Français  et  les  Impériaux  fure 
vaincus  à  Rosbach  (5  novembre  175' 
et  1rs  Français  dans  leur  lutte  cont 
l'Angleterre  perdirent  le  Canada,  I 
Antilles,  Pondicbéry.  Pour  remédi 


Suède,  la  Poméranie;  la  Saxe,  Mag- 
deboui^,  et  don  Philippe  les  Pays- 
8*  UoraitiM.  (Autbicbk.} 
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à  tant  de  défaites,  le  dae  de  Choiseul 
organisa,  sous  le  nom  de  pacte  de  fa- 
mille, une  alliance  entre  la  France,  l'Es- 
pagne etNaples;  les  Anglais  enlevèrent 
aux  Espagnols  plusieurs  colonies,  et 
leur  but  étant  atteint,  la  domination  de 
la  mer  leur  restant,  ils  acceptèrent  la 
paix  que  la  France  leur  offrit.  Le  traité 
fut  signé  à  Paris  en  1768.  L'Autriche 
et  la  Prusse  firent  la  paix  à  Huberts- 
bonrg  le  15  février  1763  :  le  traité  de 
Dresde  fut  confirmé. 

Deux  ans  après ,  François  I*'  mou- 
rut (  1765  )  ;  Joseph  II ,  son  fils ,  prit 
alors  le  titre  d'empereur.  La  couronne 
impériale  était  fixée  désormais  dans  la 
maison  d'Autriche. 

PRIMISR  fiilf  BHBREMEITT  DE  LA  POLOGlVB. 

Marie-Thérèse  s'occupa  dès  ce  mo- 
ment des  affaires  de  Pologne.  A  la  mort 
d'Auguste  III  (1763),  Stanislas  Ponia- 
towski  avait  été  nommé  par  la  diète, 
contrainte  par  une  armée  russe  à  élire 
l'amant  de  Catherine  11. Marie-Thérèse, 
qui  avait  soutenu  la  candidature  du 
princeXavier,  second  filsd'Auguste  III, 
très-mécontente  des  efforts  que  faisait 
Catherine  II  pour  exclure  ce  préten- 
dant du  trône  de  Pologne,  avait  publié 
un  manifeste,  dans  lequel  elle  déclarait 
avoir  usé  de  tout  son  pouvoir  pour  as- 
surer la  liberté  del'électira,  et  la  France 
fit  une  déclaration  semblable.  Ponia- 
towski  avait  cependant  été  élu.  Dès 
son  avènement  it  chercha  à  soustraire 
son  royaume  à  Tinfluence  de  la  Russie, 
et  il  fit  tous  seis  efforts  pour  réfor- 
mer la  constitution,  dont  les  vices 
permettaient  aux  puissanees  étrangè- 
res d'intervenir,  à  chaque  nouveau 
règne,  dans  les  affaires  de  la  Polo- 
gne. Catherine  fut  irritée  de  ces  ré- 
formes et  elle  chercha  les  moyens  de 
les  suspendre  ;  elle  souleva  des  dissi- 
dents et  les  protégea.  Marie-Thérèse 
défendit  les  catholiques  qui  avaient 
formé  la  confédération  de  B.irr.  Pro- 
fitant de  ces  troubles,  Frédéric,  qui 
depuis  longtemps  désirait  s'emparer  de 
la  Pologne  occidentale,  afin  de  faire 
communiquer  entre  elles  les  parties  sé- 
parées de  son  royaume,  s'entendit  avec 


l'Autriche  pour  démembrer  la  Pda- 
gne,  et  le  partage  fut  résolu  à  rassem- 
blée de  Neustadt  (  1770  ).  Frédéric 
décida  ensuite  Catherine  II  à  entrer 
dans  Tailiance.  Le  traité  définitif  de 
partage  fut  signé  à  Saint-Pétersbourg 
(5  août  1772).  Pendant  que  cette  ma- 
chination odieuse  se  tramait  contre  la 
Pologne ,  ce  malheureux  pays  usait 
dans  la  guerre  civile  les  forces  qu'il 
aurait  dû  conserver  pour  se  défendre 
contre  retrancher. 

Marie -Thérèse  acquit  par  cet  in* 
fâme  traité  la  Russie  Rouge,  la  Gai- 
licie,  les  palntinats  de  Cracovie,  de 
Sxmdomir,  de  Lublin,  de  Beitz,  de 
Volhinie  et  de  Podolie.  Profitant  en- 
suite de  la  guerre  de  Catherine  contre 
les  Turcs ,  Marie-Thérèse ,  pour  prix 
de  son  intervention,  se  fit  céder  la 
Buchowine  par  les  Turcs  en  1777. 

GUERRE    DE    LA    SVJCCESSIOlV    DE    BAVlàRE. 

La  mort  de  l'électeur  de  Bavière  qui 
ne  laissait  pas  de  postérité  masculine, 
parut  à  l'ambitieuse  Marie-Thérèse  une 
occasion  d'augmenter  ses  Ëtats ,  et  la 
guerre  éclata  encore  une  fois  en  Allema- 
gne. L'électeur  palatin ,  Charles-Théo- 
dore, était  l'héritier  naturel  de  Maxi- 
milien-Joseph.  En  sa  qualité  de  chef  de 
la  branche  de  Witelsbach,  Télecteur  de 
Saxe  réclama  toutes  les  propriétés  allo- 
diales;  le  duc  de  MecklenEourg-Schvre- 
rin,  lelandgraviatdeLeuchtenberç;  la 
maison  d'Autriche ,  la  basse  Bavière. 
L'empereur  Joseph  II  de  son  côté  re- 
vendiquait comme  fiefs  masculins  dé- 
volus à  l'Empire  le  landgraviat  de 
Leuchtenber  g,  les  comtés  de  Wolfstein, 
de  Haa^ ,  de  Schabeck ,  de  Hais ,  etc. 

A  peme  l'électeur  eut-il  rendu  le 
dernier  soupir  (  80  décembre  1777  ) , 
que  rAutri(  ne  fit  occuper  par  ses  trou- 
pes les  États  qu'elle  réclamait. 

Cependant  Frédéric  était  d'accord 
avec  la  France  pour  empêcher  l'Autri- 
che de  s'agrandir  aux  dépens  de  la 
Bavière  ;  il  engagea  le  duc  de  Deux- 
Ponts,  héritier  de  félecteur  palatin ,  et 
l'électeur  de  Saxe ,  à  protester  devant 
la  diète  et  à  faire  un  appel  à  la  Prusse 
et  à  la  France.  Pendant  que  les  cours 
de  Vienne  et  de  Berlin  négociaîeBt  re» 
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latiTeraent  à  cette  affaire,  elles  fai-  du  souTerain  à  l'autorité  des  nobles 

sa ient  aussi  leurs  dispositions  pour  et  des  coutumes^ iSodalès.  Il  supprinMl 

commencer  les  hostilités,  et  les  négo-  treizecentsrouTenta.et,  pirmilescbin- 

cietioiis  étant  devenues  inutiles,   la  munautés  religieuses,  ne  conserva  que 

guère  s'en^agfa.  celles  qui  s'occupaient  de  l'éducatioii 

Josepti  n  occupa  l'ineiipugnnbJe  po-  des  ilMes.  Il  limita  l'autorité  de  la  cour 

sition  de  Konîgsgratz  que  le  roi  de  de  Rame ,  accorda  la  liberté  de  cons< 

Prusse  viut  attiquer;  mais  n'ayant  pu  cience  â  tous  les  cultPS  [  IB  octobre 

la  forcer,  Frédéric  battit  en  retraite  1781) ,  abolit  la  serrilude  .féodale  et 

sur  la  Silé-sie.  l*s  négociations  recom-  tous  les  droits  seigneuriaux.  La  Hon- 

mencèrent  aussitôt,  et  la  paix  fut  si-  grie  seule  n'exécuta  pas  cet  édit. 

gnée  à  Taschen  (  13  mai  1779).  l.'Aa-  I.*s  arts ,  les  lettres  et  les  science! 

triche  conserva  1^  portion  de  ta  bosse  furent  aussi  l'objet  de  ses  soins  ;  il  ea< 

Bavière  située  entre  rinn,  le  Danube  leva  la  censure  aux   ecclésiastiques. 

et  la  &dtz.  Pour  faciliter  le  commerce,   il  sup- 

Les  derniers  actes  de  la  vie  poli-  prima  les  douanes  provinciales,  ouvrit 

tique  de  Marie-Tliérèse  furent  de  nom-  de  nouvelles  routes, creusa  des  canauiti 

breuses  négociations   pour  assurer  h  déclaraTrieste  port  franc,  etc. 

l'Autriche  l'alliance  de  la  czarine;  On  reconnaît  à  ce  tableau  un  élire 

ajirès  avoir  réussi  complétrment,  rinv  des  philosophes  français.  Comme  oft 

S ératrice  mourutle  29  novembre  1780,  l'a   fait  déjà  remarquer,   Joseph  II 

;ée  de  soixaute-trois  ans  et  demi.  exécuta  dons  ses  Ëtati  tout  ce  que 

JOSEPH    II. 

(1:80-1784.) 

sfFORaiu  ortniu  rm  iixiFa  it.  mtviÂnc. 

Joseph  II ,  déj.i  empereur  d'Atlema-  A  reitériéur,  Josepli  II  continua  9 
gne  depuis  la  mort  de  son  père  Fran-  culti\er  l'alliance  de  la  Russie;  il  aidil 
çois,  succéda  dans  tes  États  autri-  la  czarine  à  ftlre  la  conquête  de  la  Cri- 
chiens  à  iHarie -Thérèse.  Cétail  un  mée,dansrespérancedobtenirBonai 
firince  très-brave,  habile  dans  toutes  nui  poors'em|arerdela  Holdaïieetd_ 
es  parties  du  gouvernement,  très-  la  Valachie;  mais  la  France  s'étant  op> 
humain  et  d'une  affabilité  proverbiale,  posée  à  tout  <'>grandi!sementderAutrf- 
II  montrait  le  plus  grand  désir  d'af-  che  aux  dépens  de  la  Turquie,  Joseph, 
francliir  ie^  paysans,  et  disait  que  menacé  de  la  guerre,  abandonna  soii 
son  plus  grnnd  Iionheur  Eeroit  de  ré-  projet  et  en  forma  un  autre  d'une  ttès- 
gnersuroesbommeshbres.L'Ëlatau-  grande  ijnportance.  Les  Pays-Bas  an- 
trichien  éDit  un-composé  de  plusieurs  trichlens  étaient  séparés  des  autrèi 
nations  différentes  par  les  mœurs,  le  possessions  autrichiennes,  et  ce  mor- 
langage,  le  gouvernement.  Le  système  cellement  était  une  cause  de  faiblesse 
féodal  existait  partout.  Marie-Thérèse  pour  l'Empire;  Joseph  offrit  à  l'élec- 
arait  commencé  à  opérrr  la  fusion  des  leur  de  Bavière  d'écliànger  son  élec- 
diverses  races  qui  cumposaient  l'Ëm-  torat  contre  les  Pays-Bas,  qui  seraient 
pire,  mais  lentrment;  elle  avait  aussi  convertis  en  royaume  de  Bourgogne, 
attaqué  la  féodalité  par  des  réformes  L'Autriche  se  serait  ainsi  étendue  sans 
modérées  et  successives.  Joseph  II  interruption  depuis  le  Rhin  jusqu'à  Id 
était  trop  impétueux  pour  agir  avec  Pologne.  L'électeur  accepta.  La  Fran- 
autantdelenteur.il  voulut  établir  tout  ce,  séduite  par  l'offre  de  Samur  et  dé 
à  coup  l'unilé  dans  ses  ÉtJits,  et  dér  Lunenilwurg,  s'engagea  à  conserver  là 
cJara  qu'à  l'avenir  il  n'y  aurait  plus  de  neutralité  ;  Ta  Russie  promit  à  Joseph 

firovini%s  séparées.  U' partagea  toute  de  le  seconder;  mais  Frédéric  s'opposa 

t  monarcliieen  treize  gouvernfcments,  à  ce  projet,  qui  devait  rendre  l'Autriche 

substitua  partout  la  volonté  absolue  tropredolitafileàlanoureHemonarcUe 


napi 
et  de 
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S'il  venait  de  fonder  :  il  souleva  donc 
princes  de  TEmpire  contre  Joseph. 
Le  3  juillet  1785,  le  roi  de  Prusse, 
les  électeurs  de  Hanovre ,  de  Saxe ,  de 
Mayence,  les  princes  d*Anspach,  de 
Deux-Ponts ,  etc. ,  conclurent  une  H- 

fue  à  Berlin  pour  s*opposer  aux  enva- 
issements  de  la  maison  d'Autriche. 
.  Joseph  fut  obligé  de  céder  devant 
tant  d'ennemis,  auxquels  s'étaient  en- 
core Jointes  les  Provinces -Unies  et 
l'Angleterre  :  il  renonça  à  son  projet. 

Mais  aussitôt  il  revint  à  une  ancienne 
tentative,  qui  était  de  démembrer  Tem- 
pire  ottoman  (  1788  ).  Dans  cette 
odieuse  attaque,  il  reprit  Belgrade  aux 
Turcs  (  9  octobre  1789  ).  Pendant  ce 
temps  ^  les  Russes ,  alliés  de  Joseph , 
faisaient  de  leur  côté  d'importantes 
conquêtes.  L'intervention  de  la  Prusse 
et  là  révolution  française  sauvèrent  la 
Turquie  de  sa  ruine. 

L'mdépendance  des  Pays-Bas ,  qui  se 
révoltèrent  contre  l'établissement  de 
la  monarchie  absolue  (1790) ,  est  l'un 
des  derniers  événements  du  rèii;ne  de 
Joseph  II ,  qui  mourut  le  20  février 
1790. 

«  Des  observateurs  superficiels  ont 
attribué  les  actions  de  Joseph  II  uni- 
quement au  désir  ardent  que  ce  prince 
aurait  eu  de  faire  le  bonheur  de  ses  su- 
jets. Ses  lettres,  ses  édits  et  sa  conver- 
sation ,  il  est  vrai ,  étaient  marqués  au 
coin  d'une  philanthropie  affectée ,  mais 
tout  démontre  qu'il  cachait  le  despo- 
tisme et  l'ambiuon  sous  le  voile  de  la 
bienveillance  et  de  la  philosophie  {*),* 

LÉOPOLB  II. 

(I790-Ï79») 

liOPOLD  AtOUT  LES  airORMU  DE  JOSIPH  11^ 

Joseph  n  avait,  par  son  testament, 
laissé  ses  États  à  son  frère  Léopold , 
déjà  illustre  par  la  sagesse  de  son  ad- 
mmistratiôn  en  Toscane.  Lorsque  ce 
prince  monta  sur  le  trône  de  l'Autriche, 
une  partie  des  États  héréditaires  était 
soulevée;  la  Belgique  formait  une  ré* 

(*)  W.Coxe,  Histoire  de  la  maison  d'Au- 
triche ,  t.  y,  p.  039. 


publique  indépendante;  la  Bohême  se 
plaignait  des  impôts;  la  Hongrie  ne 
voulait  pas  reconnaître  Léopold  et  re- 
vendiquait le  droit  d'élection.  Toutes 
les  provinces  étaient  agitées  par  les 
réformes  du  philosophe  Joseph  II,  ré- 
formes que  les  préjugés  et  les  intérêts 
de  certames  castes  disaient  repousser 
de  toutes  parts, 

A  l'extérieur,  la  révolution  française 
commençait  à  bouleverser  le  système 
politique  de  l'Europe  :  Léopold,  resser- 
rant les  liens  (pii  runissaient  avec  les 
divers  souverams  absolus,  résolut  de 
s'opposer  à  la  propagande  des  principes 
révolutionnaires,  et  détruisit  une  à 
une  toutes  les  institutions  libérales  de 
son  prédécesseur.  On  a  dit  que  les  peu- 
ples acceptèrent  avec  joie  le  rétablisse- 
nlent  de  tous  les  abus;  mais  si  les 
phrases  des  écrivains  subventionnés  de 
cette  époque  n'ont  pas  plus  de  valeur 
historiôue  que  celles  de  certains  au- 
teurs de  nos  jours,  il  est  permis  de 
croire  que  les  Autrichiens  ne  manifes- 
tèrent pas  tant  d'amour  pour  le  régime 
féodal.  En  même  temps,  Léopold  calma 
l'irritation  des  Bohémiens  et  des  Hon- 
grois; mais  il  ne  put  faire  rentrer  la 
Belgique  sous  son  obéissance  qu'en  re- 
courant à  la  force  des  armes.  Lef  ma- 
réchal Bender  mit  en  déroute  les  trou- 
pes de  la   nouvelle    république,    et 
Bruxelles  fut  reprise. 


rEAITK  DE  riLiriTZ. 


Libre  de  soins  intérieurs,  Léopold 
put  alors  concentrer  toute  son  atten- 
tion sur  la  révolution  française.  Beau- 
frère  de  Louis  XVI,  il  désirait,  comme 
parent  et  comme  souverain,  conserver 
a  ce  monarque  la  plénitude  de  son  pou- 
voir. D'ailleurs  les  réclamations  des 
pri  nces  possessionnés  (*}  compliquaient 
la  question  et  poussaient  Léopold , 
comme  empereur ,  à  s'opposer  aux  dé- 
crets de  l'assemblée  nationale. 

Le  27  août  1791 ,  l'empereur  et  le 
roi  de  Prusse  conclurent  à  Pilnitz  une 

(*)  On  appelait  ainsi  les  princes  alle- 
mands qui  lors  de  la  réunion  de  TAIsace  à 
la  France  avaient  conservé  des  droits  féo- 
daux sur  cette  province. 


«Iliance  dont  1e<  motifs  et  le  but  sont 
exposés  dans  t'acte  suivant  : 

Sa  Mïjeilé  l'empereur  el  Sa  Majesté  le 

les  repréienlations  de  Monsieur  et  de  mnn- 

teiDCDt  qii'etlei  regardent  la  tiliiationoù  le 

un  objet  d'un  inlirél  commuQ  i  tous  iei 
louienùna  de  l'Europe.  Elles  espèrenl  que 
cet  ÎDtérit  ne  peut  manquer  d'èlre  senti  par 
lel  puiisancM  dont  les  secours  sont  récla- 


CBces,  relalivctnenl  à  leurs  forces,  pour 
Dirllre  te  rai  de  Frann  ea  état  d'aiTermir, 
dans  la  plus  parfaite  liberté ,  tes  bases  d'un 
gouvememeat  monarchique  é{;alenieDt  con— 
Tenable  iuk  droits  des  souveraine  et  au  bien- 
Être  de  la  nation  frati^ise.  Alors,  et  dans 
es  cas ,  Leundiles  Majestés  t'etnpereur  el  le 
roi  de  Prusse  sont  résolues  d'agir  prompte- 
ment,  d'un  mutuel  accord,  avec  les  forces 
nécessaires  pour  ublcnir  le  but  proposé  et 
commun.  En  atlcndanl  elles  donneront  à 
leun  Iroupei  les  ordres  conienables  pour 
qu'elles  soient  à  portée  de  se  mettre  en  ac- 
tiTité. 


blait  indiquer  l'établi ssemetit  de  ce  gou- 
vernement que  Léopold  souhaitait  à  la 
France.  Il  abandonna  donc  ses  projets 
et  reçut  le  pavillon  tricolore  dans  ses 
|M)Tt8.  Mais1)ientât  la  continuation  du 
mouvement  révolutionnaire  ramena 
Léopold  à  ses  premières  idées;  il  reprit 
ses  armements,  soutint  les  demandes 
des  émigrés,  et  appuya  les  réclama- 
tions des  princes  possession  nés.  La 
France  aussitôt  demanda  la  guerre,  et 
I^opold  s'y  préparait  eu  renouvelant 
son  alliance  avec  la  Prusse,  lorsqu'il 
mourut  Je  l"  mars  1793. 

FHANÇOIS  II. 
{.î9a-i83S.) 

k  peine  le  fils  de  Léopold  fut-il 
monte  sur  le  tiône,  nue  Louis  XVI, 
forcé  par  la  nation,  déclara  la  guerre  à 
l'Autriche  (30  avril).  Cette  puissance 
et  son  alliée  réunirent  leurs  armées 
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et  en  donnèrent  le  commandement 
au  duc  de  Brunswick.  Celui-ci,  à 
la  t^te  de  soixante-dix  mille  Prus- 
siens et  de  soixante-huit  mille  Autri- 
chiens ,  Hessois  ou  émigrés,  envahit  la 
Cliampagne;  mais  les  victoires  de 
Yalniy  (SD  septembre  1792),  de  Jem- 
mapes  (21  octobre],  remportées  par 
Dumourieï,  el  la  prise  de  Mayence  par 
Custine,  suspendirent  la  guerre.  Ce- 
pendant tous  les  rois  de  l'Europe. 
excités  par  Pitt,  se  réuniretit  bientôt  à 
la  Prusse  et  à  l'Autriche,  et  la  France 
se  trouva  attaquée  sur  toutes  ses  fron- 
tières. La  convention  accepta  cette 
lutte  et  jeta  un  terrible  déD  à  l'Europe, 
la  tête  d'un  roi!  Elle  déclara  que  tout 
citoyen  était  soldai;  elle  créa  le  comité 
de  salut  public  pour  détruire  les  enne- 
mis à  l'intérieur,  les  traîtres  qui  cons- 
piraient avec  l'étranger,  et  lança  bien- 
tât,  au  cbant  de  la  JUarseUlaUe , 
quatorze  armées  qui  repoussèrent  par- 
tout les  confédéré. 

La  campsne  de  1793 ,  commencée 
au  mois  de  lévrier,  fut  malheureuse 
pour  la  France;  Dumouriez,  mal  se- 
condé par  les  généraux  SOus  ses  ordres, 
ou  déjù  traître  à  la  patrie,  fut  battu  et 
Gnit  par  déserter,  lorsque  la  convention 
qu'il  menacaitl'eut  mis  en  état  d'arres- 
tation. Mais  en  1794,  les  alliés  furent 
vaincus  à  Tournai  (8  mai)  par  Piche- 
f;ru,  àFleurus(26  juin)par  Jourdan;la 
Hollande  fut  conquise  (janvier  1795}, 
et  la  Prusse,  débordée  par  sa  droite,  fit 
la  paix  avec  la  république  (traité  de 
Bdie,  S  avril);  l'Espagne  suivit  son 
exemple  (23  juillet). 

L'Ant;teterre  redoubla  alors  d'efforts 
pour  tenir  réunis  les  princes  encore 
coalisés ,  et  compenser  la  défection  de 
la  Prusse  et  de  l'Espagne  par  l'acceS" 
sioQ  dç  la  Russie  à  la  coalition.  Malgré 
ces  efforts  del'Angleterre.toutle  [loids 
de  la  ^erre  retomba  sur  l'Autriche. 
L'Autriche  fut  néanmoins  Randon- 
née par  l'Empire  qui  conclut  une  trêve 
avec  la  France  (31  décembre)  :  Fran- 
çois II  persista  courageusement;  aussi 
le  gouvernement  français  (le  direc- 
toire), pour  contraindre  l'empereur  à 
la  paix,  rr^nlnt  d'attaquer  l'Autriche 
sur  le  Itliin  et  en  Italie.  Jourdan  sur 
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le  bal  IthJn,  Moreau  nir  le  haut  Ehin  et 
Bonaparte  en  Italif.coinmeRcèreiit  les 
opératioris  avec  ardeur,  Francis  leur 
oppnta  l'arcbiduc  Cliarlei ,  qui ,  par  ses 
■ayantes  manœuvres  sur  le  Rbiii, sauva 
l'Autricbe  d'une  ruioe  imminente. 


et  de  Qu8*dsnowich  à  Lenato ,  à  C«t- 

tiglione  (6  août) ,  forcer  Wiirmser  à 
se  retirer  dans  le  Tyrol,  réinvestir 
Mantoue,  Turent  autant  de  manœuvres 
conçues  et  eiéciitées  avec  une  quduce 
et  une  rapidité  incroyables,  Une  nou- 
¥elle  tentative  de  Wunnser  sur  Uan> 
toue  fut  encnre  rendue  inutile  par  les 
victoires  de  Bonaparte  à  Mari ,  Rov^ 
rédOiCaliiano,  Bassano. 

Mats ,  pendant  ce  temps ,  les  armées 
françaises  étaient  battues  sur  le  Rhin. 
Bonaparte,  craijinaiit  une  diversion  et 
voulant  se  faire  des  alliés ,  créa  les  ré- 
publiques cisalpine,  cispadane  et  trans- 
padune.  L'Autrirhe,  de  son  côté.  Ht 
un  nouvel  effort  pour  sauver  Blan- 
toue.  Une  nouvelle  année,  coipman- 
dée  par  Alvinzy,  fut  battue  à  Arcole 
(16  octobre)  et  à  Rivoli  (14  janvier 
1167).  Provera  fut  écrasé  Squs  les 
murs  de  Manloue  où  il  voulait  entrer. 
Wurmser  capitula  le  a  février.  La  gar 
nison  était  aux  abois  ;  elle  avait  manfié 
tous  ses  chevaux ,  et  elle  était  en  proie 


guerre  prit  un  aspect  tout  Douveau. 
A  peine  a-t-il  rassemblé  ses  troupes 
iparses,  qu'il  se  jette  sur  les  Au- 
trichiens, les  bat  a  Montrnotte  (13 
avril),  à  Millésimo  (15  avril),  culbute 
leurs  alliés  les  Piémontals  à  Uondovi 
(31  avril) ,  et  force  le  roi  de  Sardaigne 
à  conclure  un  armistice  (3B  avril)  qui, 
dix-sept  jours  plus  tard  (IS  mai),  est 
change  en  paix  déBoitive. 

Libre  d'atlaquer  avec  toutes  ses 
forces  les  généraux  autricliiens ,  Bona- 

narte  passe  le  Bfl  à  Plaisance,  force     

les  ducs  de  Parme  et  de  Modène  à  adie-  i  des  maladies  qui  la  décimaient.  Les 
ter  sa  neutrabté,  et  tombe  sur  les  der-  ennemis  delà  France,  le  pape  et  l'Au- 
rières  des  Autrichiens,  oui  se  concen-  trîcbe,  implorèrent  la  paix.  Le  dires- 
trent  à  Lodi  pour  défendre  le  passage  toire  signa  un  traité  a  Tolentino  avec 
de  l'Adda.  Le  pont  de  Lodi  est  enlevé  le  pape  (10  février).  Pie  VI  céda  Avi- 
su  pas  decourse  (10  mai),  et  cetteac-  gnon ,  le  comtat  Venaissin  ,  les  léga- 
tion vigoureuse  est  suivie  de  la  re-  lions  de  Ferrare  et  de  Bologne,  la 
traite  de  Beaulieu  sur  le  Mincie.  Les  Romagne,  et  paya  trente  luillionc. 
Français  entrèrent  a  Milan  (15  mai). 

Ces  victoires  assurèrent  le  triomphe 
des  Français  en  Italie  :  Parme  et  Mo- 
dène  avaient  déjà  conclu  des  armis- 
tices avec  la  France;  le  pape  et  le  roi 
de  Haples  se  hâtèrent  de  deniaader  la 
paix. 

Pendant  le  temps  que  les  négocia- 
tions avaient  lieu ,  Bonaparte  poursui- 
vait la  suite  de  ses  opérations.  H  força 
le  passage  du  Mincio  (SO  mai) ,  et  in- 
vestit l'importante  place  de  Mantoue. 
Serrurier  fut  chargé  du  siège,  le  reste 
del'armée  française  observait  les  mou- 
vements de  Beaulieu ,  et  s'emparait  de 
la  ligne  de  TAdige. 

LecabinetdeVtenneenvoya  aussitôt 
Wurniser  avec  une  nouvelle  armée  au 
secours  de  la  place  assiégée.  Lever  le 
siège  de  Mantooe,  battre  successive- 
ment les  corps  d'armée  de  Wunnser 


Maître  de  tes  mouvements  en  IlahO) 
Bonaparte  marcha  sur  Vienne.  Fran- 
çois lui  opposa  l'archiduc  Charles,  qui 
lut  rappelé  de  l'armée  du  Rhin,  mais 
qui  ne  put  empèdier  les  Français  de 
passer  la  Piave[10  mars)  et  le  Taglia- 
mento.  Les  troupes  qui  lut  arrivaient 
d'Allemagne  furent  écrasées  à  Neu- 
inark  et  Uundsmark  par  Masséna;  et 
enfin,  le  7  avril,  l'archiduc  envoya 
demander  un  armistice.  Les  prélimi- 
naires de  la  paix  furent  signés  le  18  k 
Léoben.  Le  traité  définitif  ne  fut 
conclu  que  le  17  octobre  à  Cainpo- 
Formio  près  d'Udine.  L'Autriche  céda 
la  Belgique  ik  la  France  ,  et  reçut 
en  échange  le  territoire  de  la  répuBli- 
que  de  Venise ,  la  Dalmatie  vinitieDH, 


ristrieet  lesboudieaduCBttaro.  L'ac- 
quisition de  ia  Gallicie  occidentoie, 
obtenue  ,  en  1795,  par  le  troisième 
partage  de  la  Pologne ,  apportait  au&si 
une  compeDsation  aux  pertes  de  ter- 
ritoires que  l'Autriche  venait  de  sup- 
porter. 

Mais  la  paix  aven  la  France  na  fut 
pas  de  longue  durée.  Il  était  impos- 
sible, en  effet,  que  les  vieilles  nao- 
narchiea  européennes  vissent  tran- 
quillement les  États  que  la  France 
arrachait  à  leur  autorité,  s'organiseren 
démocraties,  d'où  s'échappait  une  pro- 
pagande enthousiaste.  C'était  la  conti- 
nuation de  la  lutte  entre  le  vieux 
principe  et  les  nouvelles  doctrines  que 
les  philosophes  français  du  dix-hui- 
tième stècie  avaient  enseignées  au 
monde,  lutte  qui  ne  se  fermmera  que 
par  la  ruine  entière  de  l'un  des  deux 
antagonistes.  Aussi  l'Autriche,  profi- 
tant du  séjour  de  Bonaparte  en  Egypte, 
recommença  la  guerre,  soutenue  par 
l'Angleterre  et  fa  Russie.  Cette  nou- 
velle coalition  contre  la  république 
française  était  moins  nombreuse  que 
la  première,  mais  plus  redoutable. 

Le  roi  de  Naples  et  le  roi  de  Sar- 
dalgne  copnmencèrent  les  hostilité 
en  novembre  1798.  Le  directoire  les 
punit  de  leur  audace,  en  enlevant  au 
roi  de  Sardaigne  toutes  ses  provinces 
territoriales,  et  en  chassant  le  roi  de 
itaples  de  l'Italie.  Après  cette  victoire, 
Championnet  érigea  le  rovaume  de 
Naples  en  république  psrthénopéenne. 

Mais  ces  succès  allaient  se  changer 
bientôt  en  revers.  L'archiduc  Charles 
et  le  général  russe  Sou waroff  s'avan- 
cèrent sur  le  haut  Rhin,  et  battirent 
Jourdan  à  Ostrach  (31  mars  1799)  et  à 
Siockach  (35  mars).  Masséna,  par  la 
victoire  de  Zurich,  rétablit  un  instant 
la  supériorité  des  armées  françaises; 
mai'i  en  Italie  la  victoire  se  prononçait 
en  faveur  des  Austro-Russes.  Souwa- 
roffl>attaitSchéreràCassano(37avril), 
reprenait  Milan,  Turin,  U;intoue,  et 
chassait  les  Français  de  ritaliepar  les 
victoires  qu'il  remportait  à  la  'Trebbia 
(lT-19  juin)  sur  Macdonald,  et  à  Hovi 
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m  aoflt)  inr  JoulHrt.  ContJBifant  •{ 
succès,  le  général  russe  voulut  i 
réunir  à  Korsakoff;  mais  celui-ci  vi 
nait  d'être  vaincu  a  Zurich ,  et  So: 
waroff  fut  obligé  de  battre  en  retraiti 
par  des  ehemins  impraticable;» ,  dai 
les  Alpes  de  la  haute  Souahe. 

En  apprenant  ces  nouvelles.  Boni 
parte  quitta  l'ivgj'pte  ,  vint  à  Par 
arracher  le  pouvoir  aux  faibles  maii 
des  directeurs  (18  brumaire),  etorg; 
nisa  de  nouvelles  armées.  11  deva 
vaincre  les  Autrichiens  en  Italie,  pei 
dant  que  Moreau  les  attaquerait  < 
Allemagne. 

L'armée  française  traversa  les  A'p 
su  mont  Saint-Bernard  et  arriva  a  H 
lan.  Bonaparte  réorganisait  déjà 
république  cisalpine,  que  Mêlas, 
général  autrichien ,  le  croyait  encoi 
an  France.  Son  armée  étajt  enfermi 
entre  le  Pô  et  la  mer;  il  ne  pouva 
s'échapper  que  par  la  rive  droite  d 
fleuve.  Bonaparte  résolut  de  lui  eoup< 
la  retraite.  Mêlas  essaya  de  se  frayi 
un  chemin,  mais  fut  repoussé  è  la  D 
taille  de  Moatebello.  Dès  lors,  il  a: 
tendit  les  Français  dans  les  plaines  < 
Marengo,  où  sa  cavalerie  pouvait  i 
développer  à  son  aise.  EnGn,  la  ) 
juin,  la  bataille  l'engagea. 


■  Le  14 ,  i  l'aube  du  jour,  les  Ai 
trichieni  attaquèrent  avec  nireur 
village  de  Uarengo.  La  résiilance  fi 
opinidtre  et  longue. 

■  Le  premier  consul,  instruit  par  i 
vivacité  de  la  canotmade  que  l'arm* 
autrichienne  attaquait,  eiiMidiB  sur-b 
ohamp  l'ordre  au  général  Desaii  d 
revenir  avec  son  corps  sur  San-Jullani 
Il  était  à  une  demi-marche  de  distau 
sur  la  gauche. 

■  Le  premier  consul  arriva  sur  . 
champ  de  bataille  â  dix  heures  du  m 
tin,  entre  Sao-Juliano  et  Marengi 
L'ennemi  avait  en  Bu  emporté  M: 
rengo,  et  la  division  Victor,  sprès  i 
plus  vive  résistance,  ayant  été  lorcét 
était  mise  dans  la  plus  complète  di 
route.  La  plaine  sur  la  gauche  éta 
couverte  de  bos  fuyards,  qui  répai 
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daient  partout  l'alarme,  et  même  plu- 
sieurs faisaient  entendre  ce  cri  fu- 
neste :  ■  Tout  est  perdu!  > 

«Le  corps  du  général  Lannes,  un 
peu  en  arrière  de  la  droite  de  Ma- 
rengo,  était  aux  mains  avec  l'ennemi , 

3ui,  après  la  prise  de  ce  village,  se 
éployatit  sur  sa  j^auche,  se  mettait 
en  bataille  devant  notre  droite  qu'elle 
débordait  déjà.  Le  premier  consul  en- 
voya aussitât  son  bataillon  de  la  garde 
consulaire,  composé  de  huit  cents  gre- 
nadiers, l'élite  de  l'armée,  se  placer  à 
einq  cents  toises  sur  la  droite  de 
Lannes,  dans  une  bonne  position, 
pour  contenir  l'ennemi.  Le  premier 
consul  se  porta  lui-même,  avec  la  72' 
demi-brigade,  au  secours  du  corps  de 
Lannes,  et  dirigea  la  division  de  ré- 
serve, Cara-Saiiit-Gyr,  sur  l'eitréma 
droite,  h  Castel-Cér'iolo,  pour  pren- 
dre en  flanc  toute  la  gaucne  de  l'en- 
nemi. 

«  Cependant,  su  milieu  de  cette  im- 
mense plaine,  l'année  reconnaît  le 
premier  consul ,  entouré  de  son  état- 
major  et  de  deux  cents  grenadiers  à 
cheval ,  avec  leurs  bonnets  à  poil  ;  ce 
seul  aspect  sufllt  pour  rendre  au.t  trou- 
pes l'espoir  de  la  victoire.  La  conllance 
renaît;  les  fuyards  se  rallient  sur  San- 
Juliano,  en  arriére  de  la  [;auclie  du 
général  Lannes.  Celui-ci ,  attaqué  par 
une  grande  partie  de  l'arniée  ennemie, 
opérait  sa  retraite  au  milieu  de  cette 
vaste  plaine,  avec  un  ordre  et  un  sang- 
froid  admirables.  Ce  corps  mit  trois 
heures  pour  faire  en  arrière  troisquarts 
de  lieue ,  exposé  en  entier  au  feu  de 
mitraille  de  quatre-vingts  bouches  à 
feu,  dans  le  temps  que,  par  un  mou- 
vement inverse,  Ca^a-Sam^Cyr  mar- 
chait en  avant  sur  l'extrême  uroite  et 
tournait  la  gauclie  de  l'ennemi. 

>  Sur  les  trois  heures  après  midi,  le 
corps  de  Desaix  arriva  :  le  premier 
consul  lui  flt  prendre  position  sur  la 
chaussée,  en  avant  de  San-Juliano. 

•  Mêlas,  qui  croyait  la  victoire  dé- 
cidée, accablé  de  fatigue,  repassa  les 
ponts  et  rentra  dans  Alexandrie,  lais- 
sant au  général  Zach,  son  clief  d'état- 
major.  Te  soin  de  poursuivre  l'arniée 
frao^iie.  Celui-ci  crofant  que  la  re- 


traite de  cette  armée  s'opérait  sur  la 
chaussée  de  Tortone  ,  cherchait  h  ar- 
river sur  cette  chaussée  derrière  San- 
Juliano  i  mais,  au  commencement  de 
l'action,  lepremierconsul  avait  cliangé 
sa  ligne  de  retraite,  et  l'avait  dirigée 
entre  Sale  et  Tortone,  de  sorte  que  la 
chaussée  de  Tortone  n'était  d'aucune 
importance  pour  l'armée  française. 

o  En  opérant  sa  retraite,  le  corps 
de  Lannes  refusait  constamment  sa 
gauche ,  se  dirigeant  ainsi  sur  le  nou- 
veau point  de  retraite,  et  Cara-Saint- 
Cyr,  qui  était  à  l'extrémité  de  la  droite, 
se  trouvait  presque  sur  la  ligne  de 
retraite,  dans  le  temps  que  le  géné- 
ral Zach  croyait  ces  deux  corps  cou- 
pés. 

«Cependant  la  division  Victor  s'était 
ralliée  et  brdlait  d'impatience  d'en  ve< 
nir  de  nouveau  aux  mains.  Toute  la 
cavalerie  de  l'armée  était  massée  en 
avant  de  San-Juliano,  sur  la  droite  de 
Desaix ,  et  en  arrière  de  la  gauche  du 
général  Lannes.  Les  boulets  et  les  obus 
tombaient  sur  San-Juliano;  une  co* 
lonnede  six  mille  grenadiers  deZach  ea 
avait  déjà  gagné  la  gauche.  Le  premitr 
consul  envoya  l'ordre  au  général  De- 
saix de  se  précipiter,  avec  sa  divisioa 
toute  fraîche,  sur  celle  colonne  enne- 
mie ;  Desaix  lit  aussitôt  ses  dispositions 
pour  exécuter  cet  ordre;  mais  comme 
il  marchait  a  la  léte  de  deux  cents 
éclaireurs  de  la  0°  légère ,  il  fut  frappé 
d'une  balle  au  cœur,  et  loniba  roîda 
mort  au  moment  où  il  venait  d'ordon- 
ner la  charge. 

«  Ce  malheur  ne  dérangea  en  rien  le 
mouvement,  et  le  général  Boudet  fit 
passer  facilement  dans  l'âme  de  sn 
soldats  le  vif  désir  dont  il  était  lui- 
même  pénétré,  de  venger  à  l'instant  un 
chef  tant  aimé.  La  9'  légère,  qui, là, 
mérita  le  titre  A' incomparable ,  se 
couvrit  de  gloire.  En  même  temps,  le 
générai  Kellermann,  avec  huit  cents 
hommes  de  grosse  cavalerie ,  faisait 
une  charge  intrépide  sur  le  milieu  du 
flanc  gauche  de  la  colonne;  en  moins 
d'une  demi-heure,  ces  six  mille  grena- 
diers furent  enfoncés,  culbutés,  dis- 
persés; ils  disparurent. 

■  Le  général  Zacb  et  tout  eod  état- 


major  fbrent  ftiti  prisonniers  (*}.  > 
Dès  lors  l'armée  autrichienne  ne  pré- 
senta plus  qu'une  épouvantable  confu- 
fiioa.  Le  lenderoaiD,  Mêlas  demanda 
une  suspension  d'armes;  il  obtint  la 

KTmission  de  se  retirer  au  delà  de 
antoue,   h  condition  qu'il  càjerait 
toutes  les  places  de  la  Lombardie. 


La  cour  de  Vienne  refusant  de  trai- 
ter, la  guerre  recommença  en  Alle- 
magne et  en  Italie.  Moreau  remporta 
la  bataille  de  Hobenlindea  (  3  décem- 
bre), et  s'avança  jusqu'à  Lintz;  d'un 
autre  cdté,  Brune  passait  le  Mincio, 
l'Adige;  Macdonald  traversait  les  Al- 
pes du  Tyrol,  opérait  sa  jonction  avec 
ses  collègues  ;  Bellegarde  allait  élre  dé- 
truit,  et  l'armée  française  d'Italie  pou- 
vait venir  se  joindre  à  Horeau  ;  Vienne 
alors  eât  succombé.  L'empereur  ac- 
cepta la  paix;  elle  fut  signée  à  Luné- 
ville  (1801,  9  février).  L^A u triche  per- 
dit  la  Toscane  qui  fut  érigée  en  royaume 
d'Elrurie;  cependant  on  lui  donna  les 
évéchés  de  Trente  et  de  Brixen,  et  la 
possession  des  États  vénitiens  et  de 
la  Gallicielui  fut  assurée. 

Profitant  de  la  pais,  François  H 
s'occupa  d'améliorer  l'état  de  son 
rovauoie  ;  il  encouragea  l'industrie, 
■  Les  beaux  établissements  agricoles 
qu'il  fonda  dans  ses  domaines  particu- 
tiers  ont  servi  d'écoles  et  de  pépi- 
nières pour  tous  les  environs.  Les 
seieneurs  de  Vienne,  à  son  exemple, 
établirent  chez  eux  des  filatures  de 
coton,  des  manufactures  de  toile,  de 
bas,  de  drap,  etc.  La  race  des  animaux 
se  perfectionna  avec  une  rapidité  in- 
concevable, et  le  produit  que  don- 
naient les  laines  fines,  lit  sentir  l'avan- 
tage des  prairies  artiGciclles.  Dans 
l'espace  de  dix  ans,  les  pays  héréditai- 
res virent  doubler  la  valeur  de  leurs 
productions:  les  arts  libéraux  nefurent 
pas  moins  cultivés  (*■).  ■ 

(*)  M^oim  de  Napoléon ,  écriU  par  le 
gotnJGourgiud,  t.  t,p.  Q89. 

("]  Ddobonte ,  yojaga  en  'Aiitridie , 
t- 1,  p.  ta}. 


Quelques  mois  après  que  Napoléon 
eut  ceint  la  couronne  impériale,  Fran- 
çois II  réunit  tous  ses  États  sous  le 
titre  d'empire  d'Autriche,  et  prit  pour 
lui  le  titre  d'empereur  héréditaire 
(11  août  1804). 


Les  projets  deHapoléoo  surl'Angle- 
terre  amenèrent  la  troisième  coah- 
tion,  fomentée  par  l'or  britannique,  et 
dans  laquelle  l'empereur  d'Autriche 
entra  imprudemment.  François  II 
s'allia  avec  ia  Russie  et  l'Angleterre 
(9  aodt),  et  déclara  la  guerre  à  Na- 

Les  hostilités  engagées,  les  Autri- 
chiens ouvrirent  la  campagne  plus 
maladroitement  qu'ils  ne  lavaient  ja- 
mais fait.  Ils  s'imaginèrent  prendre 
Napoléon  au  dépourvu.  Cette  préten- 
tion devait  leur  être  funeste 

Napoléon  ayant  fait  à  Boulogne  un 
simulacre  d'embarquement,  les  Autri- 
chiens le  crurent  en  mer,  et  s'avan- 
cèrent sur  la  Bavière  sans  attendre 
l'arrivée  des  Busses.  Napoléon  se  mit 
aussitôt  en  marche  avec  son  armée,  qui 
passa  le  Rhin  vers  la  tin  de  septembre. 
Ses  manœuvres  eurent  pour  objet  de 
se  jeter  sur  les  derrières  des  Autri- 
chiens ,  afin  de  les  isoler  des  Russes. 
Pendant  qu'il  concentrait  ses  forces 
surDonawerth.Mack  commit  l'énorme 
faute  de  se  renfermer  dans  Ulm ,  et  de 
vouloir  couvrir  la  ligne  du  Danube, 
d'Ulm  à  Rain ,  en  faisant  face  du  côté 
du  Rhin ,  quand  l'armée  francise  dé- 
bouchait déjà  sur  l'extrémité  de  sa 
lii;ne  pour  l'assaiUir  à  revers.  Le  9  oc- 
tobre ,  cent  vingt  mille  Français  étaient 
répandus  sur  les  communications  de 
Mack  avec  Vienne;  c'est  alors  qu'eu- 
rent lieu  la  bataille  d'Elcinngen  (le  14 
octobre)  sagnée  par  Hey,  l'investisse- 
ment d'Ulm ,  et  la  reddition  de  cette 
ville  (3â  octobre). 

Aussitôt  Napoléon  marcha  contre 
les  Rusiea ,  qui ,  soua  la  conduit*  de 
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Ktltltwff ,  l'araaçaieDt  au  secours  des 

AulrichieDS ,  et  étaient  déjà  parve- 
nus aux  bords  de  l'Inn.  Kutusoff, 
effrayé,  se  replia,  fut  battu  [6  no- 
vembre) ail  passage  de  l'Ens ,  rejeté 
BUT  la  droite  du  Panube,  battu  à 
pirnstein  par  Mortier,  obligé  de  se 

Jeter  en  Moravie,  pt  de  laisser  Vienne 
Napoléon ,  qui  entra  dans  crtte  ville 
)e  13.  Après  des  négoriations  infruc- 
tueuses, on  se  décida  h  recourir  aux 
armes.  La  bataille  s'engagea  auprès 
d'Austerlitz. 

Les  Russes  elles  Aufrichiensavaient 
quatre -vingt  mille  hommes,  placés 
en  ligne  depuis  Posoritz  Jusqu'à  Au- 
gezd  ,  dans  un  pays  coupé  par  des 
ravins  et  défendu  par  des  hauteure. 
Leur  centre  était  à  Pratzen.  Les  Busses 
étaient  sdrs  de  la  victoire,  et  leur  Jac- 
tance était  aussi  grande  que  leur  inei- 
périenre.  Leur  plan ,  que  Napoléon 
devina,  était  de  tourner  la  droite  des 
FrançBis  et  de  couper  leur  retraite  sur 
Vienne.  Napoléon,  qui  avait  ménagé 
sa  retraite  en  Bavière  par  la  Bobéme, 
laissa  les  Bui^ses  dégarnir  leur  gauche 
et  leur  centre,  leur  tendit  plusieurs 
pièges ,  dans  lesquels  ils  tombèrent 
tête  baissée ,  et  le  combat  s'engagea 
le  3  décembre,  jour  de  l'anniversaire 
du  couronnement  de  Napoléon.  Cette 
circonstance  avait  animé  les  Français 
d'un  enthousiasme  qu'il  serait  réelle- 
ment impossible  de  décrire.  On  sait 
que,  pendant  la  nuit  qui  précéda  le 
combat ,  Napoléon ,  en  parcourant  le 
front  de  bandlère ,  le  trouva  illuminé. 
Les  soldats  avaient  mis  la  pnille  de 
leurs  bivacs  au  bout  de  leurs  fusils,  et 
toute  la  ligne  des  faisceaux  oITrait  une 
longue  suite  de  feux  de  Joie.  On  con* 
naïf  aussi  cette  promesse  d'un  grena- 
dier à  l'empereur:  «Demain,  l'ar- 
«  mée  t'amènera  les  drapeaux  et 
>  l'artillerie  de  l'armée  russe,  pour 
n  célébrer  l'anniversaire  de  Ion  cou- 
■  romiement.  ■ 

Dans  la  nuit  du  I"  au  2  décembre, 
l'armée  française  était  ainsi  placée; 
le  corps  de  Bêrnadotte  était  au  centre, 
derrière  le  village  de  Jirzokowitz.  Le 
corps  de  Soult  lorniait  In  droite',  placé 
eutre  Sobelniu  et  Puntowitz,  il  m 


trouvait  aiui  mi  M  ^^  omtie  4a 
l'epnemi.  Hurat,  flvao  m  cavalerîa, 
était  à  il  gaucha  avec  Lannes.  Ce  tjer- 
nier  avait  son  extrême  a^pche  appuyée 
sur  une  hauteur  appelée  le  Santon, 
que  Napoléon  avait  fait  fortifier  et  gar- 
nir de  (lii-huit  pièces  de  canon.  Les  ré- 
serves ,  coinposÉes  de  dix  bataillons  de 
la  garde  et  de  dix  bataillons  de  grena- 
dier! 
de  ( 
Turj 
nadc 


effor 

Nap» 
Vien 

nemi 


futéj 

serve 

aussi 
butéf 
d'Aui 
trnitt 
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-trouventau-dpssousdeceboiirg;  mais 
le  pofds  des  conons  rt  les  boulets  fran- 
^is  enlbncèrent  la  elace  ;  hommes  et 
artillerie  furent  engloutis  :  et ,  sans  la 
nuit  et  le  brouillard ,  toute  l'armée 
était  détruite  en  cet  endroit. 

Au  centre,  un  combat  Turleux  s'était 
engagé  entre  b  division  d'Erlon  et  la 
garde  russe.  Un  bataillon  du  4'  de 
ligne  fut  enfoncé  et  perdit  son  aigle 
dans  la  mêlée  ;  mais  bientôt  la  cavalerie 
de  la  garde,  commandée  par  Bessières, 
soutenue  jiar  l'infanterie  de  Berna- 
dotte,  entonçala  ligne  russe;  l'infan- 
terie de  la  garde  russe  «e  re|jlia  sur 
Kraenowitz.  Le  répiment  des  cheva- 
liers-gardes  essaya  de  rétablir  les  af- 
faires; il  fut  détruit  par  les  grenadiers 
h  cheval  que  Rapp  dirigeait.  Pendant 
ce  temps,  Mur^t  et  Larmes  mettaient 
en  déroute  le  corps  de  Bagration  et  la 
cavalerie  d'Ouwaroff  qui  défendaient  la 
droite  de  l'armée  russe. 

L'ennemi,  battu  sur  tous  les  points, 
fut  rejeté  sur  la  route  de  Hongrie,  où 
il  pouvait  être  pris  en  tête  par  Da- 
VDUSt,  pendant  que  Napoléon  le  pres- 
sait en  queue.  L'armée  auatro-ruase 
■vait  perdu  vingt-cinq  mille  hommes 
et  cent  vingt  pièces  de  canon. 

L'empereur  d'Autriche  demanda  une  jîlw'!! 
entrevue,  elle  lui  fut  accordée  et  elle  ^^  ^^ 
eut  lieu  près  du  village  de  Nazediowitz,  ^^^  ^  [ 
dans  un  bivac,  sur  le  bord  d'un  ■ucun  ri 
fossé.  Piapoléon,  alors  maître  des  des- 
tinées de  l'Europe,  manqua  à  sa  for- 
tunée). Un  armistice  fut  conclu;  les 


.  que  du  mniotien  d'ui 
tr\  sjsttme  de  ropporls  ïnirp  lej  grand 
El»t!  de  l'Europe  iitilraient  des  rauwj  p«i 
maneiups  de  guerre;  que  lïs  poil  ne  icraien 
que  de]  trêves,  el  que  relTiiiioD  du  un 
hiioiain  ne  lerail  jamais  que  luspeiidue. 

•  Il  K  denaiiiûiii  dct  Ion  qùd  était  I 
noiiTt-au  B)stèina  de  rapparia  ^ni,  (uppii 
niani  loui  principe  de  mointelligence  entr 
1^  [<'raiicc  cl  l'Aulriche,  séparerait  lei  intê 
rili  de  l'Aulriciie  de  ceuï  de  l'Angleterre 
'*"  "■-"—■'  -"  opposition  a —  -        ■    ■ 

looderait 
équilthrc  européen.  Tflle  éuit  la posilion  di 
pioliièmc.  Voici  .[utile  en  était  fa  loliiiios 
ir  pro|iosait  d'éloigner  l'Aulitche  de  l'Hnlii 
en  lui  otani  l'élal  vénitien ,  (je  la  Siii^  „ 
lui  ôtatil  le  Tyrol,  de  l'Allemagne  méridi» 
nale  en  lui  dlatit  ses  posseiaions  en  Soiiabe. 
De  cette  Dtaiiiàre,  elle  ceuail  d'itre  en  co» 
Uct  avec  l«  Ëlsb  fondé*  uu  protégés  par  11 
Knnce,  et  elle  ne  restait  plui  en  hosliliU 
iMliirclle  Bvcc  elle.  Pour  iiircroll  de  n^n- 
lion,  l'Élat  viniiien  ne  devait  paa  jire  in- 
corporé au  royaume  d'Italie,  mai*  é|rt 
interposé  cumme  Ëiat  rcpubliiaiii  ut  indé- 
pendant entre  ce  rojanme  et  l'Autriche 
dépouillé  celle-ci  sur  un  point, 
lail  sur  nu  autre,  et  lui  donnait 
proporlion- 


&ùéi 


ret,  elle 
vror  re  q 

LeJuDsT 


!  Fît  ai 


lut  aurait  été  enlevj. 
compenntion*?  Dani 
le  grand 


O  Aprèi  le*  Ticlaîrei  d'Ekhiogeq  et 
d'Ulni,  U.  ds  Talleyrand  envoya  de  Stra*. 
bourg  i  Hapolcon  un  plan  de  traité  avec 
FAulriclie,  qui  modifiait  entièrement  le  ijs- 
tème  de  la  politique  européenne.  Selon  lui, 
il  y  avait  en  Europe  quatre  grande*  pui*- 
■ancïs ,  la  France,  l'Aulriclie  ,  l'Angle- 
terre, ta  Ruuie.  Il  Taisait  remarouer  i 
l'empereur ,  «  Que  l' Autriche  et  rAnglelerre 
éluenl  alors  le*  enuetniei  naturelles  de  la 
France,  et  la  Russie  sou  ennemie  indirrcie 
par  la  loNjcilation  de*  deux  autres  et  iiar  ses 
projets  sur  l'empire  ottoman  ;  que  I  Autri- 
che, tant  qu'elle  ne  serait  pa*  en  rivalité 
avec  la  R|is*ie,  et  la  Russie  tant  qu'elle  rés- 
inait en  contact  avec  la  fofle,  seraieut  ^- 
ôlement  uuiea  par  l'Angleterre  dam  uns 


Deuvo  aulridiien.  Elles 
Talachie,  la  Moldavie,  la  Ilessarabie  et  la 
partie  la  plus  septentrionale  de  la  Bulgarie. 
•  Par  U,  di*BU-il  en  concluant,  les  Alle- 
mands seraient  pour  toujours  eiclii*  de  l'I- 
laiie,  et  les  guerre*,  que  leur*  prélenlioni 
■ur  ce  beau  pay*  avaient  enU^teaue*  pen- 
dant tant  dt  siècles,  se  trouveraient  à  jamaii 
éteintes;  l'Autriche,  pos^édaat  tout  tecoun 
du  panube  et  une  partie  des  cétei  de  la  mer 
Noire,  sérail  voisine  delà  Russie  el  dès  lors 
sa  rivale,  sei-ait  éloignée  de  la  France  et  dés 
lurs  sou  alliée;rtmpireoilomBn  acbèieiaït, 
par  le  sacrifice  utile  de  provinces  que  les 
Russes  avaient  déji  envahies,  sa  sûreté  et 
un  long  avenir;  l'Anglelerie  ne  trouverait 
plus  d'atlléi  sur  le  continent,  ou  n'eu  trou- 
Tcrail  que  d'inutileii  le*  Ku*te>,  compriméi 
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immédiatement  en  Pologne,  et  des  né- 
gociateurs devaient  se  réunir  à  Pres- 
bourg  pour  traiter  de  la  paix  défini- 
tive, 

PAIX  Dl  FEBSBOURA.  DIISOLUTIOH  DS  L*BK- 
PXV.B  D'jLLLBMAGirX.  COlTVÉDÉaATIOH  DU 
EBIir. 

Le  traité  fut  signé  à  Presbourg  le  26. 
L'empereur  d'Autriche  pava  les  fautes 
de  sa  conduite  et  de  rinnaoileté  de  ses 
généraux ,  par  la  cession  de  plusieurs 
provinces  :  il  fut  obligé  d'abandonner 
au  royaume  dltalie  les  États  vénitiens 
et  la  Dalmatie;  à  la  Bavière,  le  Tyrol, 
le  Vorariberg,  les  évéchés  de  Trente  et 
de  Brixen ,  avec  plusieurs  seigneuries , 
Passau,  etc.;  au  duc  de  Bade,  TAu- 
triche  antérieure ,  le  Brisgau  et  Cons- 
tance; au  Wurtemberg,  les  cinq  villes 
du  Danube.  Ce  traité  détruisait  la 
monarchie  autrichienne. 

L'année  suivante,  Napoléon  (l''  août 
1806)  renversait  Fempire  d'Allemagne 
et  le  remplaçait  par  la  confédération 
du  Rhin.  Dans  le  Mémorial  de  Sainte- 
Hélène,  Napoléon  indique  le  but  qu'il 
se  proposait  alors,  c'était  Tunité, 
l'agglomération  des  peuples  allemands; 
il  voulait  simplifier  la  monstrueuse  or- 
ganisation de  l'Allemagne,  détruire  le 
long  mensonge  de  Tempire  germani- 
que, et,. en  se  déclarant  protecteur  du 
nouvel  Etat ,  annihiler  la  puissance  de 
la  Prusse  et  de  l'Autriche,  et  attacher 
FAliemagne  au  sort  de  la  France. 

Dès  lors,  François  II  abdiqua  le 
titre  d'empereur  cr Allemagne  et  prit 
celui  de  François  P'',  empereur  d'Au- 
triche; il  semblait  se  résigner  à  sa 
mauvaise  fortune,  mais,  fidèle  au  ca- 
ractère autrichien,  il  se  préparait  se- 
crètement à  laver  la  honte  de  la  capi- 
i 

dans  leurs  déserts ,  porteraient  leur  inquié- 
tude et  leurs  efforts  vers  le  midi  de  TAsie, 
et  le  cours  des  événements  les  mettrait  en 
présence  des  Anglais,  transformant  en  fu- 
turs adversaires  ces  confédérés  d^aujour- 
d*hui.  • 
i      Napoléon  rejeta  ce  plan« 

Mi|;iiet,  Notàc*  hUtoriqo*  sur  le  prinee  de  Ta- 
Ufnad, 


tulation  d'Ulm  et  de  la  paix  de  Pres- 
bourg. 

Quant  à  l'empereur  Alexandre,  ne 
voulant  pas  accepter  rhumiliation  de 
ses  alliés ,  il  refusa  la  paix  que  Napo- 
léon lui  offrit. 

■OUVILLB  COALITIOir  DB  I.*AI7T&ICHB  COHTBJI 
LA   VaAHCB.    BÂTAXLLB   DB   WAGKUt, 

La  paix  de  Presbourg  ne  pouvait 
pas  être  de  longue  durée.  François  I" 
s'occupa  aussitôt  des  moyens  de  re- 
commencer les  hostilités';  profitant  des 
embarras  que  la  guerre  d'Ëspaeoe 
donnait  à  Napoléon ,  François  I""' lui 
déclara  la  guerre  (1.5  avril  1808).  Bien 
gue  cet  acte  dût  être  regardé  comme 
injuste  par  tous  les  Français,  Napo- 
léon ,  pour  achever  d'irriter  la  France 
contre  l'Autriche,  et  rendre  ainsi  la 
guerre  aussi  populaire  que  possible , 
fit  publier  toutes  les  pièces  diploma- 
tiques relatives  à  cette  affaire,  et  or- 
donna qu'on  remît  au  sénat  la  pièce 
suivante  : 

Le  prince  de  Mettemich,  ambassadeur 
d'Autriche ,  étant  venu  au  ministère  des  re- 
lations extérieures  le  a  mars  1S09,  l'entre- 
tien suivant  s'établit  entre  lui  et  M.  le  oomte 
de  Champagny  : 

V ambassadeur, —  lA.  le  comte,  je  viens 
TOUS  annoncer  l'arrivée  du  comte  de  Mier; 
il  a  mis  neuf  jours  à  se  rendre  de  Vienne  à 
Paris;  il  a  trouvé  la  route  encombrée  de 
neiges  et  de  troupes.  Je  suis  autorisé  à  vous 
prévenir  que  le  courrier  prochaio  m'appor- 
tera la  répons  de  ma  cour  à  différentes 
notes  que  vous  m'avez  adressées  au  sujet  de 
cet  officier  italien  insulté  à  IViesle,  et  de 
l'acte  de  violence  exercé  contre  un  homme 
d'Udine.  Sa  Majesté  Temperenr  mon  maître 
a  ordonné  à  cet  égard  des  recherches  dont 
on  n'avait  pas  encore  reçu  à  Vienne  le  ré- 
sultat. 

Le  ministre,  —  J'espère  alors,  M.  Tarn- 
bassadeur,  que  votre  courrier  aura  à  m'aa- 
noncer  la  repression  de  ces  attentats  dont 
j'ai  regretté  d'avoir  si  souvent  de  justes 
plaintes  à  porter. 

V ambassadeur,  —  J'ai  aussi  reçu  l'ordre 
de  ma  cour  de  prévenir  Votre  Excellence, 
qu'ainsi  que  je  l'avais  prévu,  le  retour  de 
l'empereur  Napoléon  à  Paris ,  l'ordre  donné 
aux  princes  de  la  confédération  du  Khin  de 


tenir  pr^ri  Iran  conlingenti,  et  taÛn  quek 
qiKS  irlicin  ins^rri  din>  lu  journiui  fr»n- 
çiii  et  alIcmaiiJi ,  ont  donné  «  ma  cour  de 
jiiilcj  inquiétudes,  et  ([n'elle  a  au  d«Toir 
;s  iroupei  du  pied  de  piii  où 


elles  oi 


■tejusqiii 


it  Ton 


que  parce  qu'il  t'y 

lerre  lonjoiin,  à   l'égard  ae  a  riauKc,  >» 

disposilioiu  les  plus  paciliques. 

Lt  mlnùlrr.  —  Est-ce  que  tous  voulez 
nom  faire  U  f!ucrre,  M.  l'ambassadeur? 

L'amèasiadrur,  —  Si  nous  avions  voulu 

tendu  ce  monietit  ;  avant  le  mois  de  janvier, 
nos  troupes  auraient  été  sur  le  Rliin. 

Ze  miniilre.  —  l^la  n'eût  pas  êlc  si  fa- 
cile, M.deMelterifirlii  les  moyens  qua  nous 

I.' ambassadtur.  —  Mais  l'empereur  Na- 
poléon était  en  Espaf^e 

Le  miniilre.  —  Oui,  mais  tn  igoS,  vous 
étiez  à  Ulm  qu'il  était  encore  »  Boulogne, 

et  il  n'est  pas  arrivé  trop  tard Saj'ez 

vrai.  Si  vous  faites  marcher  des  troupes, 
c'est  que  la  faction  anglaise  a  pris  le  deastu 
à  Tienne.  On  aflccie  des  alannes  pour  sé< 
duire  et  entrainer  l'empereur:  ceux  qui  sont 
au  fait  et  qui  dirigeiU  ce  qui  se  passe  chez 
vous  n'en  ont  jias.  D'ailleurs,  ils  ne  peuvent 
en  avoir.  Comment  scriei-vous  alarmés  dans 
ee  mament ,  lorsque  vous  ne  l'étipi  pas  au 
mois  d'août  dernier?  Alors  l'empereur  n'é- 
tait pas  en  Espagne,  alors  il  couvrait  toule 
l'Allemagne  de  ses  troupes;  il  occupait  sur 
vot  derrières  la  Silésie  et  le  grand-duché  de 
Tarsovie;  les  troupes  delà  coufédcration  du 
Rhin  étaient  campées,  et  cependant  vous 
i^liet  irTtnquiltcs.  Vous  vouliez  attendre  Ici 
événements.  Actuellement,  vous  feignei  des 
inquiétudes;  vous  vous  alam>ez  du  retourne 
l'empereur,  comme  s'il  atait  dû  rester  lou- 
jniin  en  Espagne;  vous  vous  plaignez  d'un 
■lit  donné  au:i  princes  de  la  confédération. 


tn  chose  que  l'avis  de  se  tenir  prêts,  et 
us  m'aiinoDcei  que  vous  faites  marcher 
I  troupes]  Pis  uu  liomme  n'a  bougé  de  la 
rt  de  la  eoarédération  ni  de  la  France.  Si 
ui  a'aiei  pas  fait  la  guerre  à  l'empereur, 
ui  lui  avez  dté  la  sécurité  de  la  paix;  vous 
■cipiLè  . 


mer;  vous  avez  arrêté  des  expéditiont  pro- 
jetées contre  l'Angleterre;  dès  troupes  qui 
le  rendaient  à  Toulon  et  à  noutoi;ne  ont 
suspendu  leur  marche  à  L^on  et  à  Metz  par 
les  nienaees  que  vous  avez  faites  Vous  avez 
servi  l'Angleterre.  Farlirai-je  de  cette  fer- 
menlBlian  dont  on  agile  IcjËliits  autrichiens? 
de  celte  opinion  qu'on  a  dirigée  contre  la 
France.*  des  insultes  faites  i  l'riesls  à  des 
ofCciers  français  et  italiens?  do  l'assassinat 
de  nos  courriers  si  laugtemp  impuni?  des 
articles  de  la  Gaulle  lie  Prtibourgf  des 
faiiiseï  nouvelles  répandues  sur  l'Espagne? 
de  l'accueil  fait  à  Triesle  aux  oHicirrs  de  ta 
frégate  espagnole  envoyée  par  les  insurgés? 
du  libelle  de  M.  (kvalloi  répandu  k  Tienne 
avec  profusion? 

L'ambassadeur.  —  Monsieur,  celle  bro- 
chure m'est  venue  de  Munich. 

Le  miiiislre.  —  Ne  pouvait-elle  pas  y  être 
venue  de  Vienne?  Au  reste,  le  livre  s'est 
vendu  à  Vienne;  il  s'est  tvndu  avec  la  pcr* 
mission  de  la  police.  J'en  ai  vu  l'annonce 
publique,'  et  je  sais  qu'on  n'annonce  aitisi 
que  les  livres  dont  elle  permet  la  veule.  Je 
continue.-»  Partout  vos  agenis  se  sont  mon- 
trés les  ennemis  de  la  France;  je  vous  met- 
trai souslesjeuxdesctlraitsde  correspon- 
dance qui  vous  feront  connaître  la  conduite 
de  votre  inlernoucc  i  Constanlinople,  et 
celle  de  votre  consul  m  Bosnie. 

L'ambaaadetir.  —  Mais  n'avons-noiis  pas 
k  nous  plaindre  aussi  de  M.  de  Lalour-M.lu- 
bourg,  qui  a,  pour  ainsi  dire,  déclaré  la 
guerre  entre  U  France  et  l'Aulriche,  en 
rompant  toute  communicalion  entre  los 
Francis  et  leurs  alliés,  et  les  Autrichiens? 

Le  ministre.  —  Que  devait  doue  faire 
M.  de  Latour-Haubourg?  assister  au  triom- 
phe des  Anglais?  Vraimeut,  cula  cùl  été 
trop  complaisant. 

Voilà  donc  les  griefs  que  nous  noiirrioiii 
illéguer  contre  vous;  et_  cepentlanl  vouj 
savez  si  notre  conduite  a  été  pacifique.  A-t-«n 
fait  a  votre  cour  une  demande  qui  pi)t  blr^:- 
ser  le  plus  faible  de  ses  intérêts  ?  Vous  a-t-o'i 
dit  un  mol  dont  vous  puissiez  vont  plaindre? 
Vous  avei  répandu  le  bruit  qu'on  vous  de- 
mandait Triesle,  Fiume,  la  Croatie. 

L'ambassadeur.  —  C'est  dans  la  Gatettt 
^AtUmagru  qu'on  a  imprimé  cela. 

Le  ministre.  —  Mais  par  ordre  de  voira 
cabinet,  et  par  les  lettres  venues  de  Vienne 
et  de  Presbourg;  mais  c'est  en  Autriche 
aussi  qu'on  l'a  imprimé,  et  il  vous  élail  ai 
facile  de  désabiiaer  voire  peu[ile:  ■ 

dit  un  mot  pour  cela? 
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la  reconnaissance  w  trourtii  lié«  1  d'antrM 

armemcaU,  pourquoi,   lu   liru  de  le  taire 

Le  miililri.  —Voirt  pro 

bïm;  moi,  el  (Taiipeler  lei  rrai>pi-i  de  It 

■oltie;  elle  a  élé  faite  dans  i 

confédératiDD ,  d»  m'a  t  on  pai  parlé  ?  On  m 

conférence  d'Erfurlb  élait  pi 

wrait  «ipliqué,  at  proUblemenl  adUnJu. 

bile  en  relour  d'utie  prontei< 

menl  Transis  d'évacuer  ta  Si 

qu'il  a  effrciuée.  Au  surpliu 

U'utt  il  y  ■  cinq  moiiP  L'emperrur  ne  vous 

la  conférence  d'Erfurih  lou 

parle  plui,  inoiuieiir,  pare»  qu'alori  il  ïoui 

«OUI  savn  bien  qu'elle  n'él 

•  parlé  en  taiui  parce  que  vuui  a\ei  perdu 

eoulre  vous.  Pourquoi  donc 

Ml.  le  mdil  qu'on  accorde  Bu  lilre  d'am- 

fail  cette  recunnai""— ' 

bauadeur.  Rappetoz-vouJ  nii'alori  vous  pro- 

dréossy  a  rejeté  la 

miles  qu'il  ne  serait  plus  donné  mile  à  vos 

n<ll<  q.X  .0,»  .<i 

mesures  militaires,  nue  les  eierrices  de  la 

=;;::.T.r 

fHrail   Buome   difficulté;   et   sur   tous   çci 

amicalei  avec  te 

d'Espi^gne-. 

poinis  «OUI  TOUS  disiez  autorisé  par  votre 

mot  :  l'empereur  a  pu  élre  réierrê  avec  un 

•ont  «oint  dani 

ambasudtur  que  ta  cour  avait,  pour  ainsi 

Est-ce  en  fiisai 

dire,  déHïbuè,  et  qu'il  a  auisi  considéré 

les  libelles  des 

comme  auteur  de  démarche»  hasardées  que 

Madrid  el  en  si 

chargé  d'affain 

pelé  un  letil  homme  de  la  confédéraliuu  : 

avail  ordre  d'èl 

de  l'avis  de  se  tenir  prêt  à  celui  de  marcher 

lurplu.,  que  p 

que  TOUS  avra  donne,  il  y  a  loin.  Les  trou- 
^  qui  élaient  sur  la  SaAne  el  la  MeurlLe  j 

Russin  en  vous 

■ancei>  Facilite 

aoiil  encore,  et  n'ont  pai  bougé. 

ne  laisser  a  cel 

L'amtatiadeur.  —  Mail  une  partie  de  C« 

de  troubler  le  1 

promeiseï  a  éié  rlTrciuée-,  on  n'a  rien  ajoulé 

la  paii  dont  lo 

-1  l'organisalion  militaire. 
te  miniitn.  —  On  >  tout  fait  pour  in- 

L'amlaiiaJeiir.  —  Je  ne  crois  pas  qne  lei 
cxerdcet  aient  été  continuel  pendant  l'iii- 


Le  ntinuire,  —  A  Triejti 
ver,  lei  milicei  ont  été  e 
vieui  Ibélire. 

L'ambauadeur.  ~  Enfin ,  si  I 
n'a  pu  être  reconnu,  il  faut  l'a 
coDférence  d'Erfurih.  Certes,  s 
avait  voulu  admelire  è  celle 
l'empereur  mon  maiire,  ou  m 
m'avait  été  permis  d'y  aller, 
l'avait  proposé,  la  rcccnoaitsan 
prononcée.  Elle  ne  l'a  pas  él 
cette  conférence  a  donné  de 
parce  que  la  Russie  est  intrrv 
queion  langage,  fort  peu  ai 


pendant  l'bi- 


e  deul  grande! 
_jt  lei  vue»  el  lei 
«  cette  affaire  île 


mauvaii  libelle 
l'Angleterre  n' 
iriompbe  i  C 
courir  à  la  gue 
fambaliad, 
iTOUpei  vont  it 


enee      éial  el  celui 


toier  a  persotii 
empereur  qui 
de  Le  faire  jou 


-aignei.  I 


AUTHICHE. 


itr 


-,  On 

m'a  dit  que  l'cmiifrcur  se  plaïgnsilitu  Irai- 
tentcnl  hit  1  son  amtiauadcur  i  Tirniir.  Je 
prolesleqitc  te  général  AnJréossy  a,  jmqtri 
ce  dernier  momenl,  élé  parfaitement  traité 
par  l'empereur  mon  maître. 

Leminiilre.  —  Tons  HTei,  H.l'ambaïu- 
deiir,  qu'il  n'y  a  [Nh  de  rang  établi  à  la  eoiir. 
L'cmpFrcnr  m  se  plaint  pis  de  M.  de  Mel- 
lernidi;  msii  il  ne  peut  plus  accorder  la 
même  conOanM  à  l'aTTiliasi  ievT  qui  a  été, 
pniiriimidire,déineiili  paria  propre  coar. 
Voire  cour,  en  n'exécutant  pii  *os  pro- 
mesarj,  a  leule  lilemé  ta  dignité  de  tolre 

Tous  les  reproches  adressés  h  l'Au- 
triche étaient  fondés ,  et  la  guerre  ne 
tarda  pas  à  éclater.  L'Autriche  leva 
trois  cent  cinquante  mille  hommes ,  ja- 
loux de  venger  la  honte  de  la  capitula- 


à  Âbensberg,  d'achever  de  la  mettra 
hors  de  combat  à  Landshut,  et  da 
présenter  la  bataille  auprès  d'Eckmii h I , 
au  centre  de  l'archiduc  isolé  de  ses 
ailes.  Le  33 ,  au  inattn ,  le  combat  s'en- 
eagea;  et,  après  des  prodises  de  va- 
leur de  l'armée  francise,  les  cuiras- 
siers de  IN  ansouty ,pa  r  leur  impétuosité, 
décidèrent  la  victoire.  L'archiducChar- 
les  perdit  dix  mille  hommes  et  battit 
en  retraite  sur  la  Bohême.  Napoléon , 
en  dii  jours,  était  venu  de  Pans  à  Ra- 
tlsbonor,  et  avait  déridé  de  la  cam- 
pagne après  quatre  victoires. 

Aussitôt  que  l'archiduc  eut  aban- 
donné la  rive  droite  du  Danube,  Ma* 
poléon  marrha  survienne.  Le  général 
autrichien  Hiller  défendit  le  passage 
de  la  Traun,  retranché  à  Ebersberg, 
Le  f;éaéral  Ctihorn  passa  un  pont  de 
cent  toises  sous  le  feu  de  quatre-vingts 
pièces  de  canon ,  s'empara  du  chflteau 
et  mit  en  plfine  déroute,  après  un  hor- 
rible combat  dans  les  rues  étroites  de 


tion  <I'Ulm,etlança  dans  toute  l'Aile-  la  ville,  les  trente  mille  hommes  char- 

mapie  un  appel  aux  peuples,  pour  les  gés  de  la  défendre.  L'archiduc  Charlea 

exciter  à  se  soulever  contre  la  domi-  perdit,  à  Budweis.un  tempsprécieui, 

nation  de  la  France  ;  on  mit  en  mou-  au  lieu  de  s'avancer  à  marches  forcée* 

vementies  sociétés  secrètes,  les  fédérés  pour  couvrir  la  capitale  de  l'empire. 

>!■  In  vnFhi    linn*  l'iin  itai  ^h.fi:  yi^i^  PiBpoléon  arrlïB ,  le  10  mai ,  sous  les 


de  la  Vertu  ,  dont  l'un  des  chefs 

daità  Vienne;  et  on  choisit  la  IV est- 
phalie,  la  vieille  terre  des  trlbunaui 
vehmiques,  pour  le  théâtre  de  l'ei- 
plosioD. 


Vienne,  vingt-sept  jours  après 
son  départ  de  Paris  I 

Le  gou  vernement  essaya  dedéfendre 
cette  ville,  en  invoquant  ie  souvenir 
de  la  résistance  tiite  jadis  aujt  Turcs, 
et   l'héroïque  défense  de   Saragosse; 

•  mais,  comme  le  dit  Jomini,  nous 

*  n'étions  pas  des  Turcs,  et  les  bon* 

*  Viennois   ne   sont   pas  des  Arago- 

•  nais.  "  L'archiduc  Ma.iimilien  «e  re- 
tira dans  l'ancienne  enceinte  avec 
quinze  mille  hommes;  mais,  voyant 
les  Français  marcher  sur  le  pont  de 

,    r  Taborpour  lui  couper  la  retraite,  il  se 

aeuï  dans  ses  marches.  A  peine  la  Mla,  pour  n'être  pas  fait  prisonnier, 
nouTeliedupassagederfnnfut-ellepar-  de  brûler  le  pont  et  d'évacuer  la  ville 
venue  à  Paris  (le  12),  |wrdépechetclé-  qui  se  rendit  le  13  mai. 
grapliique,  que  Napoléon  quitta  cette  Aussitôt  Wapoléon  ,  profitant  de 
ville  et  arriva  à  son  quartier  général ,  l'abattement  de  l'ennemi ,  résolut  de 
i  Donawerth,  le  17,  où  il  répara  les  passer  le  Danube,  {'.ertes,  à  tout  autre 
nombreuses  fautes  de  Berthier.  Le  général  ce  projet  edt  paru  imprali- 
combat  de  Thano  permit  aux  divers  cable:  il  s'agissait,  en  effet,  de  fran- 
«orpa  de  l'armée  française  de  se  réu-  chir  un  fleuve  de  trois  cents  toises  de 
n,  d'i»^  la  gaucbe  des  Autrichietit     largeur  en  présence  de  cent  mille  hom- 


L'archiduc  Charles ,  placé  h  la  télé 
de  l'armée  autrichienne,  pas^a  l'Inn 
le  10  avril  1809,  et  se  dirigea  sur  Mu- 
nich et  Ratisbonne,  oij  il  devait  réunir 
près  de  cent  quatre-vingt  mille  com- 
Inltants  :  mais  il  perdit  un  temps  pi 


138 


L'UNIVERS. 


mes,  soutenus  par  une  artillerie  for- 
midable,  et  retranchés  dans  d'inexpu- 
gnables positions. 

Napoléon  choisit,  pour  passer  le 
fleuve,  l'endroit  où  son  cours  est  di- 
visé par  plusieurs  îles,  entre  autres 
par  nie  de  Lobau.  Les  ponts  furent 
jetés  le  19  et  le  20,  maigre  Tennemi  et 
une  crue  subite  du  Danube.  Le  21  au 
matin,  Masséna  s'établit  à  Aspern,  et 
la  division  Boudet  à  Essiing,  la  cavale- 
rie de  Bessières  entre  les  deux  bastions. 
Bientôt  après  Tarchiduc  Charles  fait 
attaquer  Aspern  par  quatre-vingt  miHe 
hommes  et  trois  cents  pièces  de  canon. 
A  la  suite  d'un  combat  acharné,  les 
cuirassiers ,  lancés  contre  les  artilleurs 
autrichiens,  les  forcent  à  retirer  leurs 
pièces  en  toute  hâte  ;  mais  la  cavalerie 
française  ne  put  entamer  l'infanterie 
autrichienne.  A  Essiing,  Lannes  sou- 
tenait le  choc  de  Rosenberg  au  milieu 
d'un  village  en  flammes;  les  Français 
restèrent  dans  toutes  leurs  positions , 
mais  rien  n'était  encore  décidé.  Le  22, 
le  combat  recommença  ;  deux  ruptures 
partielles  des  ponts  n'avaient  pas  per- 
mis à  Napol&n  d'avoir  sur  la  rive 
gauche  plus  de  cinquante-cinq  mille 
nommes  et  cent  pièces  de  canon.  Mal- 
gré cette  infériorité  du  nombre,  la 
bataille  s'engagea.  La  direction  de  la 
ligne  concave  de  l'archiduc  indiquait 
à  Napoléon  le  point  qu'il  devait  surtout 
attaquer. 

Davoust  et  la  jeune  garde  débou- 
cheront par  Esshng,  prendront  en 
flanc  la  gauche  des  Autrichiens,  et 
l'acculeront  au  Danube  ;  Masséna  res- 
tera à  Aspern  et  contiendra  la  droite 
de  l'ennemi  ;  Oudinot  et  Lannes ,  for- 
més au  centre  avec  la  cavalerie ,  en- 
fonceront celui  de  l'ennemi.  Oudinot 
et  ses  grenadiers  commencent  l'at- 
taque malgré  le  feu  de  l'artillerie  de 
l'ennemi;  l'archiduc  s'avance  avec 
toutes  ses  réserves  pour  soutenir  ses 
colonnes  ébranlées;  Lannes  et  Bes- 
sières marchent  à  sa  rencontre.  Les 
bataillons  autrichiens  pliaient,  lors- 
qu'à sept  heures  du  matm ,  au  moment 
où  la  victoire  allait  se  décider,  on  an- 
nonça à  Na[>oléon  que  le  pont  venait 
d'être  détruit  en  entier  par  des  brû- 


lots et  des  bateaux  amarrés  qoé  Fen- 
nemi  avait  lancés  ;  Napoléon ,  voyant 
ses  communications  interceptées  avec 
ses  réserves,  ordonna  aussitôt  à  Lannes 
de  se  replier  sur  Essiing;  mais,  au 
moment  où  ce  maréchal  allait  com- 
mencer son  mouvement  de  retraite, 
l'archiduc  exécuta  une  attaque  géné- 
rale sur  Essiing  nour  s'emparer  des 
ponts.  Pendant  six  neures  (de  dix  heures 
a  quatre  ) ,  l'archiduc  entra  cinq  fois 
dans  Essiing,  et  en  fut  toujours  re- 
poussé ;  enûn  il  venait  de  s'en  empa- 
rer pour  la  sixième  fois ,  lorsque  la 
brigade  des  fusiliers  de  la  garde,  com- 
mandée par  l'intrépide  comte  Lobau , 
se  précipite  avec  fureur,  reprend  enfin 
ce  poste  important,  et  assure  ainsi 
notre  retraite.  Il  y  avait  trente  heures 
que  les  troupes  françaises  combat- 
taient. La  bataille  était  terminée  quand 
un  boulet  perdu  cassa  les  genoux  au 
généreux  Lannes.  L'armée  française  se 
retira  dans  l'île  de  Lobau  et  se  pré- 

f>ara  à  recommencer  l'attaque.  Le  25, 
es   ponts   étaient  réparés;   l'armée 
d'Italie ,  commandée  par  le  prince  Eu- 
gène ,  opéra  sa  jonction  avec  Napoléon. 
Marmont  arriva  aussi  avec  le  coros 
d'armée  de  Dalmatie.  Enfin,  âpres 
cinq  semaines  passées  dans  l'île  de 
Lobau ,  Napoléon  se  prépara  à  repas- 
ser le  Danube.  Il  avait  cent  cinquante 
mille  hommes  et  quatre  cents  bouches 
à  feu.  L'archiduc  Charles,  trompé  par 
les   constructions   gigantesques  que 
Napoléon  faisait  élever,  erut  que  l'em- 
pereur déboucherait  de  nouveau  entre 
Essiing  et  Aspern  ;  en  conséquence ,  il 
avait  fortement  retranché  ces  positions 
défendues  par  une  formidable  artille- 
rie. Dans  la  nuit  du  4  au  5  juillet, 
l'armée  entière  passa  dans  l'île  de  Lo- 
bau. Aussitôt  I  archiduc ,  trompé  par 
une  fausse  démonstration  contre  As- 
pern, fait   tirer   toutes    ses   pièces 
contre  111e  de  Lobau.  L'artillerie  fran- 
çaise, en  répondant,  incendia  le  vil- 
lage d'Enzersdorf  ;  un  orage  violent 
augmenta  la  majesté  de  cette  scène  ter- 
rible. Pendant  ce  temps.  Napoléon 
faisait  placer  un  pont  construit  à  l'a- 
vance entre  l'île  Alexandre  et  la  rive 
gauche;  cinq  autres  furent  aussitôt 


Jetts,  et  le  défilé  se  Ot  toute  la  Duit. 
Le  lendemain,  l'archiduc  trouva  l'ar- 
mée française,  qu'il  croyait  écrasée, 
en  bataille  sur  sa  gauche,  au  delà  de 
ses  retranchements.  Le  général  autri- 
chien, stupéfait  de  tant  d'habileté  et 
d'audace,  se  retira  sur  Wagram,  et 
,  reforma  ses  lignes  sur  ce  plateau  qu'il 
étudiait  depuis  cinq  mois.  La  journée 
du  S  se  passa  en  reconnaissances  et  en 
escarmouches.  Mais,  le  6,  la  bataille 
s'engagea. 

■■  L'archiduc  Jean  était  sur  la  March , 
à  la  tête  de  trente  mille  hommes  ;  et , 
dans  la  soirée  du  â,  on  avait  recoonu 

Îue  la  droite  du  généralissime  s'éten- 
ait  jusqu'à  Neusiedel ,  ù  une  lieue  et 
demie  de  Wagram.  On  devait  en  con- 
jecturer qu'il  manœuvrait  pour  rallier 
son  frère  ;  et ,  selon  toute  apparence , 
Neusiedel  était  la  clef  du  champ  de 
bataille.  Au  point  du  jour,  on  se  dis- 
posait à  l'enlever,  lorsque  les  Autri- 
chiens en  sortirent ,  passèrent  le  Huss- 
bach ,  et  firent  reculer  l'aile  droite  du 
vice-roi.  Maison  était  sous  les  armes; 
on  leur  eut  bientôt  opposé  Eugène , 
Davoust,  la  garde,  la  cavalerie;  ils 
furent  culbutés  et  rejeté»  en  désordre 
au  delà  du  ruisseau. 

>  Comme  Napoléon  allait  suivre  ce 
succès,  aborder  les  collines,  se  jeter 
entre  les  deux  archiducs ,  il  apprit  que 
Bosenberg  seul  était  devant  lui.  Il 
aperçut  dans  le  lointain  les  masses  du 
généralissime ,  que  ce  prince  avait  for- 
mées de  Stammersdorf  au  Danube , 
et  qui  s'avançaient  perpendiculaire- 
ment au  fleuve.  Les  oiBciers  d'ordon- 
nance se  succédaient  d'instant  en  ins- 
tant; on  sut  bientôt  que  le  centre  des 
Autrichiens  occupait  Aderkjaa,  éva- 
cué par  Bernadotte ,  et  que  leur  droite 
marchait  aux  ponts.  Comme  dans  la 
journée  du  2 1  mai ,  ils  prenaient  à  re- 
vers les  lignes  françaises  et  mettaient 
toutft  l'armée  en  péril.  Un  coup  d'œil 
SufGt  à  napoléon  pour  mesurer  le  mal 
et  pour  y  porter  remède.  Il  laissa  à 
Davoust'le  soin  de  déborder  Rosen- 
berg,  de  le  rejeter  sur  Wagram;  il 
courut  à  Masseua,  lui  donna  le  com- 
mandement de  toute  la  gauche,  lui 
prescrivit  de  rentrer  dans  Aderkiaa; 
9*  Livraison.  (Auirichx.} 


IGHE.  IM 

enfin  il  prit  Eugèue ,  Harmont ,  Oudi- 
not ,  les  Bavarois  et  les  réserves  pour 
former  le  centre ,  et  leur  fit  faire  un 
changement  de  fivnt,  l'aile  gauche  en 
arrière,  de  manière  à  tes  ranger  de 
Baumersdorf  à  Baschdorf. 

1  Ce  mouvement ,  qui  s'exécuta  sous 
les  ordres  d'Eugène,  avec  une  admi- 
rable précision ,  fut  protégé  par  l'at- 
taque d'Aderklaa.  Masséna  enleva 
d'emblée  le  village  ;  puis ,  en  s'jr  main- 
tenant pendant  trois  heures ,  il  s'op- 
PQsa  au  déploiement  du  centre  de 
archiduc.  Enfin  ,  assailli  par  le  prince 
en  personne,  débordé  par  sa  droite, 
il  dut  céder  la  position  ;  mais  le  vice- 
roi  était  en  mesure,  et  l'on  pou- 
vait reculer  sans  rien  compromettre. 
L'infanterie  se  forma  par  bataillons 
serrés  en  masse ,  et  se  replia  en  obli- 
quant à  gauche  en  arrière ,  et  en  re- 
poussant avec  vigueur  les  charges  de 
la  cavalerie  ennemie.  Lorsqu'elle  eut 
repris  l'alignement  du  centre  à  la  hau- 
teur de  Raschdorf ,  elle  fit  halte. 

a  II  était  dix  heures  :  a  ce  moment, 
l'archiduc ,  ayant  déblayé  le  débouché 
de  Boncentre,  s'avançait  dans  la  plaine. 
Napoléon ,  qui  ne  voulait  ni  se  porter 
au-devant  de  lui ,  ni  engager  la  mêlée, 
l'attendait  de  pied  ferme,  couvert  sur 
une  demi-lieue  de  front  par  soixante 
pièces  d'artillerie  de  la  garde.  A  l'ap- 
proche des  Autrichiens,  toute  la  bat- 
terie vomit  un  feu  terrible  et  les  força 
de  suspendre  leur  marche.  La  canon- 
nade G  ouvrit  de  part  et  d'autre ,  por- 
tant dans  les  rangs  opposés  le  ravage 
et  la  mort  ;  elle  se  termina  à  l'avan- 
tage des  Français;  l'ennemi  lut  réduit 
au  silence. 

•  Cependant  la  gauche  du  généralis- 
sime pénétrait  dans  l'intervalle  que 
Masséna  avait  laissé  vide  entre  le  Da- 
nube et  lui.  Le  maréchal  expédiait  ses 
aides  de  camp  pour  annoncer  les  pro- 
grès de  l'ennemi ,  pour  demander  des 
ordres.  Le  canon  tonnait  déjà  sur  ses 
derrières;  la  division  Boudet,  qu'on 
avait  laissée  à  la  garde  des  ponts,  était 
refoulée  dans  l'île;  la  retraite  était 
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et  portait  ses  r^ards ,  non  du  câté  du 
panulie ,  mais  vers  sa  droite.  £n6n , 
a  midi ,  il  aperçut  DarouEt,  qui  depuis 
le  iiiatio  cnercbail  à  tourner  HoBen- 
berg,  dépasser  Heusiedel.  II  vit  le 
corps  autrichien  plier;  il  vit  qu'il  n'a- 
vait plus  de  diversion  à  craindre  de 
l'armée  de  Bongrie ,  et  il  s'écria  vive- 
ment :  n  Coureu  dire  à  Masséaa  qu'il 
e  reprenne  l'attaque,  la  bataille  est 
.  gagnfSe.  > 

«  Hasséna  tomba  impétueusement 
mr  les  colonnes  oui  avaient  osé  le  dé- 
border i  il  leur  enleva  Esslin^.  où  elles 
cborchaient  un  appui  ;  il  rallia  Bouidet, 
et,  culbutant  tout  sur  son  passage,  il 
seconda  puissamment,  en  se  portant 
jusqu'à  Léopoldau,  le  mouvement  que 
faisait  le  centre. 

«  Napoléon  s'était  assuré  que  Da- 
voust  avait  pris  l'ascendant  et  devait 
percer  jusquà  Wagraini  il  le  fit  cô- 
toyer par  Oudinot;  puis,  flanqué  de 
l'autre  coté  par  MaBséna ,  il  n'hésita 
plus  à  former  le  reste  de  son  centre  en 
cdonne,  et  à  le  pousser  en  avant. 

■  Hacdonald  se  mit  en  première 
hgat  avec  huit  batailloos  déployés  et 
treize  bataillons  en  masse  sur  les  ailes; 
en  seconde  ligne,  le  vice-roi  suivit 
avec  deux  divisions ,  les  cuirassiers  et 
la  cavalerie  légère  de  la  garde  aux  ailes  ; 
eDlin,en  troisième  ligne.  Napoléon, 
la  vieille  et  la  jeune  garde ,  et  tes  gre- 
nadiers à  cheval. 

■  Rien  ne  put  arrêter  l'élan  de  cette 
masse  formidable;  lés  lignes  de  l'en- 
nemi se  rompirent  devant  elle.  En  la 
chargeant  en  flanc,  elles  lui  firent 
éprouver  de  cruelles  pertes ,  mais  elle 
traversa.sanss'arréter.toutelapJaine; 
et  lorsque,  en  saisissant  enfin  Sussen- 
bruna,  Macdonald  eut  enfin  trouvé 
un  point  d'appui,  qui  tusqu'aJors  lui 
avait  manqué  n  l'archidue,  dont  les 
ailes  avaient  déjà  perdu  Wagrem  et 
Léopoldau,  renonça  au  diamp  de  ba- 
taille ,  et  ne  combattit  plus  que  pour 
assurer  sa  retraite  (*].  • 


AUTRICHE. 
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Tautre  ne  pouvait  être  qu'utile  à  TAu- 
triche.  Comment  Napoléon  ne  yit-il 
pas  que  ce  mariage  ne  pouvait  faire 
oublier  à  l'Autriche  la  perte  de  $es 
frontières  et  le  souvenir  de  ses  dé- 
faites? Comment  a-t-il  pu  croire  à 
l'amitié  d'un  ennemi  vaincu  si  souvent? 
Quels  qu'aient  été  les  motifs  secrets  qui 
ont  fait  agir  l'empereur  français,  il 
comprit  lui-même,  mais  trop  tard,  les 
funestes  résultats  de  sa  conduite,  et 
disajt  à  Sainte- Hélène  :  «Je  n'hésite 
«  pas  à  prononcer  que  mon  assassinat 
«  a  Schœnbrunu  eât  été  moins  funeste 
«  pour  la  France  que  ne  l'a  été  moo 
«  union  avec  l'Autriche.  »  En  effet, 
pour  ne  pas  mécontenter  son  nouvel 
allié,  auquel  il  avait  assuré  la  posses- 
sion de  la  Galliciei  Napoléon  aban- 
donna encore  une  fois  son  véritable 
appui ,  la  cause  des  peuples ,  et  refusa 
aux  Polonais  de  proclamer  solennelle- 
ment le  rétablissement  de  leur  natio* 
nalité. 

l'autricbe  ABÀirt>05irs  la  yrance  apr^ 

LA    CAMPAGirS  DC  &U8$IB.   CAMPAGIfES    DS 

i8x3  iT  x8r4. 

Après  les  désastres  de  1812,  l'Autri- 
che crut  que  le  moment  était  venu  de  re- 
commencer la  guerre  ou  de  se  faire  ren- 
dre tout  ce  qu'elle  avait  cédé  par  les  trai- 
tés de  PresDOure  et  de  Vienne.  A  la  fin 
de  juin  1813 ,  M.  de  Metternich  vint  à 
Dresde  traiter  avec  Napoléon  des  con- 
ditions d'une  alliance  avec  l'Aiitrichei 
François  P'  demandait  la  restitution 
de  rillyrie,  la  moitié  de  l'Italie,  l'aban- 
don de  l'Espagne,  de  la  Hollande,  dç 
la  confédération  au  Rhin.  L'empereur 
indigné  s'écria  :  «  Il  me  faudrait  évabr 
a  cuer  l'Europe,  dont  j'occupe  encore 
a  la  moitié;  ramener  mes  légions  la 
«  crosse  en  l'air ,  derrière  le  Rhin ,  les 
«  Alpes  et  les  Pyrénées,  et  souscrivant 
Cl  à  un  traité  qui  ne  serait  qu'une  vaste 
(c  capitulation ,  me  livrer  comme  un  sot 
a  à  mes  ennemis ,  et  m'en  remettre , 
<K  pour  un  aveuir  douteux,  li  la  géné- 
«  rosité  de  ceux-là  même  dont  je  sui^ 
a  aujourdliui  le  vainqueur.  Et  c'e^t 
«  quand  mes  drapeaux  flottent  encore 
«  aux  bouches  de  la  Yistule  et  de 
«  roder ,  quand  mon  armée  triom- 


«  phante  est  aux  portes  de  Berlin  et  de 
«  Breslau,  quand,  de  ma  personne,  je 
«  suis  ici  à  fa  tête  de  trois  cent  miUe 
«hommes,  que  l'Autriche,  sans  coup 
«férir,  sans  même  tirer  l'épée,  se 
«  flatte  de  me  faire  souscrire  à  oe  telles 
«conditions!  Sans  tirer  l'épée!  cette 
«  prétention  est  un  outrage.  Et  c'est 
«  mon  beau-père  qui  accueille  un  tel 
«projet!  c'est  lui  qui  vous  envoie! 
«  Dans  quelle  attitude  veut-il  donc  me 
.«  placer  en  présence  du  peuple  fran- 
«çais?  Il  s'abuse  étrangement,  s'il 
«  croit  qu'un  trône  mutile  puisse  être 
«  en  France  un  refuge  pour  sa  filiè  et 
«  son  petit-fils  (*).  » 

L'Autriche  déclara  la  guerre  à  ta 
France  le  12  août  1813,  et  s'allia  avec 
la  Russie  et  là  Prusse  (9  septembre). 
Ce  traité,  conclu  à  Tœpfitz  entre 
MM.  de  Metternich,  de  Nesseirode  et 
de  Hardenberg,  contenait  parmi  ses 
principaux  articles  :  r  l'union  étroite 
et  la  garantie  réciproque  des  États  des 
puissances  contractantes  ;  T  l'assis- 
tance mutuelle  avec  au  moins  soixante 
mille  hommes ,  et  un  plus  grand  nom- 
bre, au  besoin,  pour  le  rétablissement 
et  le  maintien  de  la  paix  en  Europe; 
3*  point  de  paix  ni  de  trêves  séparées  ; 
4**  la  restauration  des  monarchies  au- 
trichienne et  prussienne  sur  le  même 
pied  qu'en  1805. 

Le  3  octobre ,  l'Autriche  conclut  un 
traité  pareil  avec  l'Angleterre. 

Quelques  jours  après  (26  octobre), 
l'armée  coafîsée  attaoua  l'empereur  à 
Leipzig.  Après  cette  bataille,  l'armée 
française  se  replia  sur  le  Rhin,  et  la 
France,  au  milieu  de  toute  l'Europe 
soulevée  contre  elle,  se  vit  attaquée 
sur  toutes  ses  frontières.  Pendant  ce 
temps  (août  et  septembre  1813),  le 
céneral  autrichien  Hiller ,  puis  après 
lui  6ellesarde,  attaquaient  lés  pro- 
vinces ilTyriennes,  en  chassaient  le 
vice-roi,  le  poursuivaient  en  Italie,  d'où, 
après  une  longue  lutte,  ils  parvinrent 
à  l'expulser  (avril  1614).  Murât,  pour 
gagner  du  temps ,  négocia  avec  1  Au- 
triche et  finit  par  s'allier  avec  cette 
puissance  (11  janvier  1814). 


(*)  Mémorial  de  Sainte-Hélènd. 
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Cependant  l'année  coalisa,  forte 
âe  quatre  cent  mille  hommes ,  avait 
passé  le  Rhin.  Vainement  Napoléon 
déploya  contre  elle  toutes  les  ressour- 
ces de  son  génie;  il  ne  put  rien  contre 
la  trahison.  Alors  qu  il  allait  peut- 
être  repousser  l'ennemi  sur  le  Rhin, 
où  les  garnisons  de  nos  places  fortes 
leur  eussent  fermé  le  passage,  il  ap' 
prsnd  que  Paris  a  ca|iitulé  (le  30  mars\ 
et  ie  10  avril  il  abdique. 


Pendant  qu'au  congrès  de  Vienne 
l'Autriche  et  ses  alliés  disposaient  des 
nattons ,  au'ils  disaient  avoir  rendues 
libres,  et  les  parquaient  en  troupeaux 
d'esclaves,  Ptapoleon  débarqua  à  Can- 
nes, et  la  euerre  européenne  recom- 
mença.  La  nataille  de  Waterloo,  la 
prise  de  Paris,  une  nouvelle  abdication 
ûe  l'empereur,  le  second  traité  de  Fa- 
ris  (1S15),  permirent  aux  plénipoten- 
tiaires de  Vienne  de  reprendre  leurs 
travaux,  et  de  disposer  de  l'Europe 
d'après  les  intérêts  des  puissances  du 
nord.  La  monarchie  autrichienne  re- 
couvra tout  ce  qu'elle  avait  perdu  depuis 
1792.  sauf  la  Belgique-,  mais  elle  s'aug- 
menta du  nouveau  royaume  Lombard- 
Vénitien,  et  en  outre  on  donna  à  des 
princes  de  la  même  maison  la  Toscane, 
Modène,  Parme  et  Plaisance.  On  lui 
rendit  l'Iilj^rie,  laDalmatie,  le  Tyrol 
et  la  Gallicie. 

L'Autriche  n'a  cessé  dès  lors  d'aug- 
menter son  importance  :  elle  s'est  pla- 
cée à  la  tête  de  la  sainte  alliance  ;  son 
empereur  est  devenu  le  premier  mem- 
bre de  la  confédération  germanique, 
et  elle  a  profité  de  sa  puissance  pour 
réparer  les  malheurs  occasionnés  par 
les  guerres  qu'elle  avait  soutenues  con- 
tre la  France.  Maltresse  des  ports  de 
Venise  et  deTrieste,  l'Autriche  a  créé 
une  marine  (*)  et  a  établi  d'importan- 
tes relations  commerciales  avec  le 
Levant.  Ses  flottes  ont  à  plusieurs  re- 
prises chiltié  les  pirates  de  l'Archipel 
(  1836  )  et  ceux  de  Maroc  (3  juin 

(*)  Aujonrd'biii  la  marine  aulricbienne 
compte  3  vaisseaux  d«  ligoa,  S  Irégatei, 
8  liru4«  cl  6  ichoners. 


1829),  avec  lesquels  elle  conclut  nn 
traité  en  1830  (19  février).  Depuiscette 
époque  aussi ,  l'Autriche  s'est  déclarée 
l'ennemie  de  toute  idée  révolutionnai- 
re :  elle  s'est  opposée  par  la  force  des 
armesâlarévoluliondeNaples,  àlapro- 

Sagande  des  sociétés  secrètes  dans  les 
ivers  États 
criptions  ou 
Grecs ,  et , 
1830,  àtou 
Suisse,  en 
Allemagne , 
que.  Elle  a  I 
a  sa  domina 
minutieuse  ; 
lence  tous  I 
tionnels  de 
prisons  du 
néreux  qui 
de  l'étrang 
cette  unité 
jour  où  la  CI 
par  les  peup 
des  malheuj 
boni?  et  en 
Pellico,  le 
sublimes  inl 

fe usant  à  1' 
abandon  d 
1S38! 

.  Cep en dan 
par  la  marc! 
arrêta  avec 
la  Prusse  el 
l'infSme  tra 
brc  1825,  7 
La  mort 
1835)  et  I'; 
seur'  Ferdii 
d'un  adouci: 
des  prisonn 
rent  amnist 
changement 
gouverneme 
existent  enl 
peuples  que 
nés;  et  qui 
cabinet  de  ^ 
d'une  guerr' 
difficilemeni 
l'est  d'élémi 
maltresse  d( 

jOUrd'hui  SOus  «ru  jwug. 


AUTRICHE. 

APPENDICE. 


Pour  achever  de  montrer  quelle  est  l' hétéro généitë  des  éléments  dont  se 
compuse  l'empire  d'Autriche ,  nous  publions  le  tableau  suivant  qui  préfente 
les  aiverses  races  de  l'empire  et  l'évaluation  de  leur  population: 


PAYS  OCCUPES. 


Saci  ulshandb- 


Archidnclié  d'AatrlchB ,  k  Tyral,  la  Styrie,  \ 

laHonarie 800,000    I 

Saxoni  de  TTaiurlvaDle , SOO.OOD  I 


AAsiHgo.ea  LombardJe, . 

CarnhiTe 

FroDliéFMmiillairei, 


4R,0DO   I 


/La  Bohême  ( les  CiechM), 

!U  Gallicle  (les  FahHiilB), 
Le*  RaiiDJais  dam  les  Karpatbei , 
Les  Slovaques  (  en  Moravie  ) , 
Les  Wendes.^IIlTiie,  en  Styrie, 
LesCniala,  eotrebSBveel  UDrave, 
Les  Horlaquei  dans  la  Dtlmalie , 
■  ..  D T«laques,ïoTranaïlïaDlB,enHoo. 


I  Les  Rnmaiis  oi 


ElCE    SÉalTlqUE, 


is  les  pays  rDllilalrei. 
I  Lfs  Magyares  ,  ea  Hoagtle  et  en  Traosylvutie — 
I  Dons  le  royaume  Lambard-Vénitlen  el  l'Islrle.. 
I  Leelalt>,eoGalUclenirtoat 


t.MD.OOO 
«.WO.OOO 
600,000 


On  s'étonne,  devant  un  pareil  assem- 
blage de  peuples  si  divers  par  la  lan- 
gue ,  la  religion ,  les  mœurs  et  les  lois , 
de  la  durée  et  de  l'agrandissement  de 
l'empire  d'Autriche;  on  a  peine  à 
concevoir  un  empire  aUemand  de 
trente-quatre  millions  d'habitants,  sur 
lesquels  six  millions  seulement  sont 
Germains. 


La  reliçion  dominante  en  Autriehe 
est  la  religion  catholique;  c'est  celle 
de  l'empereur.  Il  porte  le  titre  de  Ma- 
jesté Catholique  depuis  1758;  mais 
aucune  huile  du  pape  n'est  puhliée 
dans  l'empire  sans  la  sanction  préa- 
lable du  souverain.  Le  clergé  est  sou- 
mis aui  impôts  et  à  la  juridiction 
temporelle;  toutes  les  religions  sont 
tolérées. 


Catholiques 37,000,000-, 

Grecs 3,000,000; 

Protestants 8,000,000; 

Juifs.. 600,000. 

Le  clergé  catholique  de  l'empire 
d'Autriche  est  composé  de 
3  cardinaux, 
II  archevêques, 
70  évéques, 
2,568  membres  de  chapitre. 
Les  archevêques  s  ont  ceux  devienne, 
Prague,  Venise,  Gran,   Erlau,  Ko- 
locza,  Lemberg,  Spalatro,  Raguse, 
Salzbourg,  Udine. 


FOLITtQUIS. 

Un  vice  choquant  dans  la  comtito- 


L'UNIVERS. 


tion  politique  de  l'eropire,  et  auqud 
Josepn  II  avait  voulu  remédier,  c  est 

!|ue  chaque  province  est  régie  par  des 
ois  particulières.  Rien  ne  serait  plus 
nécasaire  cependant ,  au  milieu  de  ces 
populations  dissemblables,  qu'un  sys- 
tème uniforine  d'administration,  de 
lots;  l'esprit  public,  le  gentiment  de 
Rationalité,  ruaité  de  l'empire,  ne 
Mourraient  découler  que  d'une  pareille 
forme  de  eoiivernement.  Hais  il  n'eu 
wt  riea  :  le  gouvernement  méticuleux 
ifeViennelaissetous  les  neuples  soumis 
à  ses  ordres  vivre  avec  feurs  coutumes 
particulières,  maintenant  un  statu  quo 
absolu,  et  pour  tout  moyen  d'établir 
l'unité,  ou,  pour  mieux  dire,  de  pré- 
venir la  révolte,  met  des  canons  sur 
lès  places  de  toutes  les  villes  qui  lui 
sont  soumises  et  des  sentinelles  â  tous 
lès  coins  de  nie. 


firme  l'intégrité  des  lïtats  d'Autridw, 
et  régie  la  succession  par  droit  d'at- 
nesse; 

"4°  L'ordonn  '    "         ' 

du  11  août  1604 

S  titre  d'empere 
I  1"  au  6  aoAi 
déclare  que  son 
sidéré  comme  di 
des  autres  État 
■  Outre  ces  loi; 


■  Les  lois  fondamentales 
quelles  repose  la  coostitution  de  la 
monarchie  autrichienne,  ou  les  règle- 
Oienls  qui  déterminent  la  forme  du 
gouvernement,  les  droits  du  souverain 
et  les  prérogatives  des  diverses  pro- 
vinces, peuvent  être  distinguées  en 
lois  écrites  et  en  lois  non  écrites.  Ces 
dernières  ont  pour  garantie  le  consen- 
tement tacite  des  parties  inlérassées  à 
conserver  et  à  perpétuer  la  forme  du 

f;ouvernement  adopté  dans  l'Ëtat.  Les 
ois  écrites ,  dont  plusieurs  portent  un 
nom  particulier,  sont  distinguées  en 
lois  générales  et  en  lois  particulières. 

>  Les  lois  générales,  ou  celles  qui 
s'appliquent  à  l'ensenjble  des  États  hé- 
réditaires  de  la  maison  d'Autriche, 
sont: 

«  1'  Le  testament  de  Ferdinand  1", 
de  l'année  1543 ,  et  le  codicile  de  1 647  ; 

«  3°  liC  testament  de  Ferdinand  II, 
de  l'année  1631 ,  et  le  codicile  de  1635. 
L'empereur  Ferdinand  II  règle  dans  ce 
testament  le  droit  de  succession,  la 
tutelle  et  la  majorité  du  successeur,  et 
enfin,  ce  qui  était  bien  plus  important, 
l'intégrité  des  Etats  d'Autriche; 

■  3°  La  pr3j;niatique  sanction  de 
Charles  VI,  du  19  >vii!  1T18,  qui  con- 


tricbienné. 

•  La  principi 
pour  l'Autriche 
de  l'empereur  F 
qui  statue  que  to 
et  arrêté  par  le 
les  états,  ne  po 
aucune  puissanc 
le  souverain  aa 
droit  de  successi 
sans  partage:  q 
mâles,  les  filles 
céder;  et  que,  si 
fants,  il  pourra 
en  laveur  de  qui 
titre  d'archiduc , 
cette  charte,  n'i 
aux  ducs  d'Auti 
de  Maximilien  (' 

Quant  aui  I( 
là  Bohême  et  la 
5  l'histoire  de  ci 
les  plus  intéress 


L'autorité  de 
est  illimitée  dam 
sauf  en  Hongrii 
où  les  diètes  et  c 
l'exercice  du  poi 
cutif.  Les  états 
prérogatives  soi 
diverses  provinc 

2ue  celui  de  répi 
es  rapports  et  i 
raitt.  Dans  le  T 


partie  des  états.  La  Dalmatie  ntn  a 
point  du  tout.  Les  confia  militaires 
ont  un  goavernenient  particulier,  qui 
dépend  entièrement  et  eîtclusivement 
du  ministère  de  la  guerre. 

La  couronne  d'Autriche  est  hérédi- 
taire dans  la  ligne  masculine  par  ordre 
de  pnmogéniture;  mais  elle  passe  aui 
femmes  h  défaut  d'héritiers  mâles. 

S'il  arrivait  que  la  maison  d'Autriche 
s'éteignît  dons  toutes  set  branches', 
les  états  de  la  Hongrie  et  de  la  Bohême 
rentreraient  dans  tous  leurs  droits,  et 
pourraient  élire  eui-mémes  leur  sou- 
verain. Quant  aux  provinces  autri- 
chiennes d'Allema^QeJedemier  prince 
régnant  peut  en  disposer,  en  cas  d'ex- 
tinction de  sa  Emilie,  de  la  manière 
gui  lui  paratt  la  plus  convenable. 

L'épôjue  où  les  souverains  d'An- 
tricbe  doivent  Are  reconnus  comme 
majeurs  a  été  fixée  par  Marie-Thérèse 
à  dix-huit  ans.  En  Bohême,  on  les 
regarde  comme  majeurs  à  seize.  En 
Hongrie,  aucune  ioî  n'a  encore  fixé 
l'âge  de  la  majorité  du  souverain. 
Quant  h  la  régence,  elle  appartient  à 
I  impératrice  veuve  ou  à  l'un  des  plus 
proches  parents,  s'il  n'en  a  pas  été 
statué  autrement  par  le  souverain 
mort.  En  Hongrie,  c'est  le  palatin  du 
royaume  qui  est  chargé  de  droit  de  la 
régence,  en  vertu  d'une  loi  de  1435; 
cepeDdant  le  palatin  ne  devient  régent 

3ue  lorsque  Ton  n'en  trouve  pas  d'autre 
ans  les  États  de  l'Autriche. 


L'empereur  a  immédiatement  sous 
ses  ordres  son  conseil  d'État  et  minis- 
tériel (JStaat»  vnd  Canfertfi.%  MirUste- 
rium) ,  composé  de  ]^usieurs  ministres 
et  conseillers  d'État.  Ce  conseil  fut 
établi  en  1 761  par  Marie-Thérèse ,  et  il 
est  chargé  d'examiner  et  de  discuter 
toutes  tes  affaires,  et  dérégler,  avec  la 
sanction  du  souverain,  tout  ce  qui  a 
rapport  à  l'administration  intérieure 
de  I  empire.  Il  est  présidé  par  le  grand 
chancelier. 

En  temps  de  paix,  l'armée  autri- 


chienne est  fbrtede  deux  cent  quatre- 
vingt-six  mille  cinq  cents  hommes, 
dont  quarante-cinq  mille  de  cavalerie, 
et  trente  mille  d'artillerie  et  de  génie. 
En  cas  de  guerre,  par  le  moyen  de  la 
réserve  et  des  milices,  elle  s'élève  à 
cinq  cent  vingt-sept  mille  deux  cent 
vingt  hommes.  Le  nombre  d'hommes 
mie  l'Autriche  doit  fournir  à  l'armée 
de  la  confédération,  pour  les  onze 
millions  cinq  cent  cinquante  mille  ha- 
bitants qui  vivent  sur  les  provinces  de 
l'empire  faisant  partie  du  territoire  de 
la  confédération,  est  de  quatre-vingt- 
quatorze  mille  huit  cent  quatre-vingts 
nommes. 

D'aprèe  Maltbus,  le  montant  des 
revenus  de  l'Autriche  est  de  cent  cin- 
quante millions  de  florins,  et  la  dette 
publique  de  huit  centa  à  huit  cent  cla- 
quants millions. 

L'instruction  publique  est  soumise 
il  la  direction  et  à  la  censure  djj  con- 
seil aulique  des  études,  et  dirigée  d'a- 
près les  idées  ^solutistes  du  gouver- 
nement. Cependant  j'instructioh ,  ainsi 
tronquée  et  faussée,  est  fort  répandue 
en  Autriche. 

On  compte  dans  l'empire  neuf  uni- 
versités, à  Vienne,  Pesth,  Pra^e, 
Pavie,  Lemberg,  Padoue,  Olmtitx, 
Grœtz,  Inspriick.  H  y  a  à  Vienne  et  à 
Prague  une  école  polytechnique;  à 
Vienne,  un  institut  théoiogique  et  une 
faculté  de  théologie  protestante,  une 
école  normale,  une  académie  impé- 
riale des  ingénieurs,  une  académie 
impériale  d'agriculture:  à  Esterhan, 
uneécole  forestière;  à  Sdiemnitz,  une 
école  des  mines;  à  Vienne,  Pesth,' 
Prague,  Padoue  et  Milan,  une  école 
vétérinaire;  à  Pesth  et  h  Waitzen  en 
Hongrie ,  une  école  militaire  ;  àTrieste, 
une  école  royale  de  navigation;  h  Ve- 
nise, un  collège  des  cadets  de  marine; 
à  Milan,  un  institut  militaire  géogra- 
phique; il  Vienne,  Prague,  Venise, 
Mantoue,  Milan,  Bergame,  des  aca- 
démies des  beaux-arts;  h  Vienne,  Mi- 
lan, un  conservatoire  ou  école  <^ 
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musique;  dans  toutes  les  villes  imj>or- 
tantes,  un  grand  nombre  de  sociétés 
s'occupant  d'histoire  naturelle,  de  géo- 
graphie, de  musique,  d'industrie ,  dV 
griculture,  d'art,  de  théologie,  mais 
^aucune  d'histoire,  d'économie  politi- 
que, etc.;  deux  cent  trente-sept  col- 
lé|y[es  fréquentés  par  vingt-neuf  mille 
élèves,  et  vingt-cinq  mille  écoles  élé- 
mentaires donnant  l'instruction  pri- 
maire à  plus  de  deux  millions  d  en- 
fants. 


INDUSTRIE^ 


«  Depuis  le  rèçne  mémorable  de 
Joseph  II ,  et  particulièrement  depuis 
les  efforts  faits  par  l'empereur  régnant 
afin  de  rendre  ses  vastes  États  mdé- 
pendants  des  étrangers  pour  ce  gui 
concerne  les  produits  de  l'industrie, 
les  fabriques  et  les  manufactures  ont 
fait  de  si  grands  progrès ,  surtout  en 
Bohême ,  en  Moravie ,  en  Silésie ,  en 
Styrie  et  en  Carniole ,  que  plusieurs 
cantons  de  ces  pays  peuvent  être  com- 
parés sous  ce  rapport  aux  contrées  les 
plus  industrieuses  de  l'Europe.  Dans 
cette  classe  on  peut  ranger  aussi  plu- 
sieurs districts  du  royaume  Lombard- 
Vénitien.  Ce  sont  surtout  les  drap$y 
les  étoffes  de  coton,  les  ouvrages  en 
acier  et  en  ébénisterie  et  la  verrerie, 

aui  ont  acquis  une  grande  perfection 
ans  ces  dernières  années.  Les  arti- 
cles principaux  de  l'industrie  de  cet 
empire  sont  les  toiles  de  Bohême,  Mo- 
ravie et  Silésie  ;  les  dentelles  de  Bo- 
hême, de  Venise,  Burano  ,  et  autres 
endroits  du  ci-devant  Dogado,  ainsi 
que  celles  du  Tyrol  ;  les  beaux  draps 
de  Moravie,  de  la  basse  Autriclie  et 
du  royaume  Lombard-Vénitien  ;  les 
étoffes  de  soie  de  Vienne,  Milan,  Ber- 
game,  Vicenza,  Venise,  etc.;  la  ver- 
rerie de  la  Bohême,  dont  quelques  ar- 
ticles sont  supérieurs,  pour  le  bas  prix 
et  pour  la  qualité ,  à  tout  autre  objet 
correspondant  fabriqué  en  France  et 
en  Angleterre;  les  belles  et  énormes 
glaces  de  Neuhaus  dans  la  basse  Au- 
triche, celles  de  Venise,  et  surtout  les 
perles  fausses  de  cette  dernière  ville, 
qui  sont  encore  très-recherchées;  les 
fers  et  les  aciers  de  la  Styrie  qui ,  pour 


la  bonté ,  sont  regardés  comme  supé- 
rieurs à  toj^s  ceux  des  autres  fabriques 
de  l'Europe  ;  les  armes  et  la  coutel- 
lerie de  Steyer ,  Brescia  et  autres 
villes  ;  les  peaux  chamoisées  et  les 
tapis  du  Tyrol  ;  les  cuirs  de  la  basse 
Autriche ,  de  la  Hongrie  et  de  la  Mo- 
ravie; le  cordouan  de  la  Bukowine  et 
de  la  Transylvanie;  les  papiers  de  la 
Bohême  et  du  royaume  Lombard- Vé- 
nitien ,  surtout  ceux  de  la  rivière  de 
Salo  ;  les  beaux  papiers  à  tenture  de 
Vienne  et  de  la  Bohême  ;  les  violons 
de  Crémone  et  du  Tyrol  ;  les  pianos 
de  Vienne  et  ceux  qui  sortent  de  Ta- 
telier  de  l'abbé  Trentin  à  Venise  ;  les 
savons  de  cette  dernière  ville ,  de  De- 
breczin  et  de  Troppau  ;  les  pendules 
de  Vienne;  la  quincaillerie  de  Vienne, 
Prague,  Carlsoad,  Steyer,  etc.;  les 
modes  et  \aporcelainede  Vienne  ;  cette 
dernière  est  remarquable  autant  par  la 
qualité  de  la  composition  que  par  la 
beauté  des  peintures  ;  les  ouvrages  de 
bois  sculptés  du  Tyrol  ;  >  les  articles 
d'orfèvrerie  de  Vienne,  Milan,  Venise, 
Prague;  la  thériague,  la  crème  de 
tartre  et  la  bougie  de  Venise  ;  le  rosolio 
de  Zara  et  de  Trieste  ;  la  céruse  de 
Vienne  ;  les  beaux  équipages  de  Vienne, 
Milan,  Padoue;  les50t//i^5de  Vienne, 
qui  forment  un  article  important  d'ex- 
portation pour  l'Europe  orientale  et  qui 
sont  recherchés  dans  plusieurs  pro- 
vinces de  l'Autriche  (*).  » 


COUMBRCS. 


«  Malgré  le  désavantage  d'une  posi- 
tion presque  entièrement  continentale, 
désavantage  augmenté  par  la  position 
de  la  chaîne  de  montagnes  qui,  à  l'ex- 
ception d'une  partie  du  gouvernement 
de  Venise,  sépare  la  côte  de  l'intérieur 
de  l'empire,  cet  État  fait  un  commerce 
très-étendu  et  très-important.  Il  le  doit 
en  partie  aux  routes  superbes,  presque 
toutes  construites  sous  le  règne  actuel, 
et  aux  canaux. 

«  Ses  principaux  articles  d'exporta* 
tîon  sont  :  produits  du  rè^ne  minéral, 
bruts  ou  fabriqués;  toileries,  verrerie, 

(*)  Baibi,  Géographie,  p.  978. 


draps,  soie  en  Al  ou  en  étofres,  grains  destinés  à  entretenir  dps  carrespo 

et  vins:  tes  autres  |n4ini  importants  daoce»  et  des  rçlqtion;  pantinuell 

sont  :  tabac,  ouvragei  «a  bois,  bs-  ayef  If  ^ev^nl .  as^  oe  natiire  à  dév 

truments  de  musique  et  de  matliéma-  lopper  encore  tes  notirbreuses  relatio 

tiques,  miel,  cire,  goudron,  noix  de  de  l'Adriatique  arec  l'Orient.  Senta 

galle,  potasse,  savon ,  tliériaqne  ,  té-  les  voi^  ^mmfnrif  )e»  attaquées  p 

rébentbine.  porcelaine,  papier,  cha-  la  Russie  sur  le  Danulw  inférieur,  n 

peaux  de  feutre  et  de  paille,  etc.  Les  la  cession  des  bouches  du  D3nul>e  a 

principaux arA'cCesd'tmpor/irfJoR sont:  Aossie,  par  la  domination  de  cei 


coloniales,  lîl  de  coton  anglais  ^ 

Turquie,  bestiaux,  peaux  tannées  «t  envahissements  de  sa  rivale,  seml 

non  tannées,  la'ne,  coton,   bois  de  comprendre  déjà  les  funestes  r(^ultr 

teintureetpourouvragesd'ébénisterie,  de  la  politique  européenoe,  rt  essu 

lin, -vin  de  Chypre  (').  n  d'ouvrir  de  nouveaux   débouchés  . 

Le  commercede  transit  estforl  im-  commerce  de  ses  provinces,  alin 

eirlant  en  Autriche;  traversé  par  le  prévenir  i«  malaise  et  les  commotlo 

anube ,  cette  admirable  route  rom-  qui  en  résultent  ordinairement,  po 

merciale  entre"  l'Europe  occidenlale  rt  le  jour  où  se  videra  la  firande  questii 

orientale,  l'empire  d'Autriche  est  Je  européenne.  Déplus,  les  tentatives  s 

rentre  de  toutes  les  transactions  com-  la  Romagne.  la  Marche  d'Anc^ne, 

merciales  entre  cei  deux  parties  de  Joug  qu'elle  fait  peser  sur  Naples ,  i 

l'Europe;  mais  depuis  que  l'Autriche,  diquent  hautement  l'idée  de  sempar 

devenue  maltressedutiersùescôtes  de  de  tout  le  littoral  du  beau  hassm  ' 

l'Adriatique,  et  desexcellents  ports  de  l'Adriatique,  d'y  établir  una  marii 

Trieste,  Venise,  Baguse,  Fiume,  etc.,  qui  s'accroît  tous  les  jouri,  et  vie 

depuis  que  les  deux  premiers  ont  été  delà  échanger  à  Toulon  ses  salves  av' 

déclarés  francs,  le  commerce  maritime  cefles  des  Hottes  francises  étonnée 

est  devenu  très -considérable  et  parait  et  en&n  le  projet  d'essayer  un  jour 

devoir  s'augmenter  tous  les  jours,  La  résister  sur  mer,  Is  vrai  champ  de  b 

nouvelle  création  des  bateaux  à  vapeur,  taille  à  venir,  aux  agressmns  du  vai 
tour  mos«^ovite. 
('}  Balbi,  néographie.  ji.  i;g. 
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L'UNIVERS, 

on 

HISTOIRE  ET  DESCRIPTION 

DE  TOUS  LES  PEUPLES, 

DE  LEURS  EEUGIOnS,  MOEURS,  INDUSTRIE,  COUTUMES,  etc. 

BOHÊME, 

:  PAR  M.   PH.  LE   BAS, 


.,_ î  de  Boh£me  {en  latin 

Sojohethwn,  et  en  allemand  Boehme») 


propre  à  la  défendre  contre  les  entre- 
prises de  ses  voisins.  Les  sommets 
élevés,  les  riantes collioes.s'ymarient 
admirablement  avec  les  poétiques  val- 
lées ,  les  fertiles  et  vastes  plames. 

Suivant  les  calculs  de  l'astronome 
bohémien  David ,  la  Bohême  s'étend 
des  39*  59"  15"  agx  M'  Ï6'45"  lonsi- 
tude  est ,  et  des  48°  ss'  53"  aux  57" 
3"  39"  latitude  nord.  Sa  superficie  est 
de  951  V>  milles  carrés.  Sa  forme  est 
celle  d'un  quadrilatère  irrégulier,  dont 
les  angles  regardent  les  quatre  points 
cardinaux.  Les  montagnes  gui  l'entou- 
rent  en    font,  pour  ainsi  dire,  un 


Le  climat  de  ce  pays  est  tempéré. 
jC.es  vents  qui  y  régnent  sont  ceux 
de  sud-est  et  de  sud-ouest.  L'élévation 
du  sol ,  qui  domine  celui  de  toutes  les 
contrées  environnantes,  sa  nature,  la 
«allure  à  laquelle  il  est  soumis,  les  fleu- 
ves qoi  y  prennent  leur  source  et  le  par- 
J"  livraison  (Bohéhe.j 


courent,  ses  inégalités,  les  venta,  dont 
let  retours  périodiques  emportent  lea 
miasmes  malsains,  en  font  un  des 
s^ours  les  plus  salubres  de  l'Europe. 
Toutefois  la  température  y  est  su- 
jette à  de  nombreuses  et  subites  va- 
riations :  elle  est  froide  sur  les  hautes 
montagnes,  couvertes,  pour  la  plu- 
part, d'épaisses  forêts;  mais  elle  s'a- 
doucit à  mesure  que  le  niveau  s'abaisse 
et  que  les  bois  deviennent  plus  rares. 
La  diversité  des  gisements  déter- 
mine celle  des  productions  naturelles. 
Les  vallées  et  les  plaines  du  centre, 
ainsi  que  les  versants  desMiflek/eblrge 
(montagnes  du  milieu),  sont  fertiles, 
tandis  que  les  montagnes  ne  produi- 
sent pas  même  le  blé  nécessaire  aux 
besoins  des  populations  qui  les  habi- 
tent. Dans  les  années  froides,  les  grains 
ne  parviennent  pas  à  la  maturité.  On 
trouve  aussi  des  régions  sablonneuses, 
où  la  végétation  est  si  pauvre  qu'elles 
sont  presque  stériles. 


La  Bohême  est  bornée  au  nord  par 
le  royaume  de  Sa\e  et  la  Silésîe  prus- 


L*UNiyERS. 


tie  de  Test  et  ail  sod ,  par  la  haute  et 
la  basse  Autriche  et  par  une  partie  du 
royaume  de  Bavière  ;  enfin  à  i*ouest  par 
la'BavièreetieVoigtlaiid.  Au  nord,  à 

{artirdi^s  fichtelgebirge  (chaîne  des 
*in^)]uâqu^aux  bords  de  TEIbe,  courent 
les  Erzgebirge  (montagnes  métalli- 
ques) (*),  qui  séparent  la  Bohême  de  la 
Saxe  ;  leur  base  granitique  sum)orte  des 
covehetf  de  formations  différentes, 
sans  aucune  trace  de  débris  volcani- 
ques. En  se  rapprochant  du  centré,  et 
a  gauche  de  r Elbe,  on  rencontre  les 
Mittelgebirge,  dont  le  plus  haut  som- 
met est  le  DonnersbeiK  (412  tofse9 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer).  Cette 
partie  est  remarquable  par  la  forme 
arrondie  de  ses  sommets  et  de  ses 
flancs.  «  Jusqu'aux  dernières  pentes 
qui  se  terminent  à  quelques  lieues  au 
nord  de  Bunziau,  ces  montagnes  of- 
frent des  trachytes ,  des  basaltes  et 
d'aulres  roches  qui  paraissent  avoir 
été  modifiées  par  l'action  des  feux 
souterrains.  Souvent  on  voit  un  vieux 
château  élever  ses  tours  gothiques  au 
milieu  dé  ces  roches  prismatiques,  avec 
lesquelles  il  semble  se  confondre ,  et 
par  sa  forme  et  par  sa  'teinte  noirl- 
tre  (*•).  »  Le  grès,  le  porphyrs,  l'ar- 
doise, le  basalte,  v  dominent.  Du  côté 
des  frontières  de  1a  Lusace  s'élèvent 
les  HintÉrIasndische  Gebirqe  (  leà 
Monts  postérieurs),  et  vers  celles  de 
la  Silésie ,  les  Isargebirge  (  la  chaîne 
de  risar)  et  les  Riesengèbirge  (monta- 
jgnes  au  Ûéant).  La  masse  de  basalte 
du  Buthbefg,  avec  son  sommet  ar- 
rondi, est  une  des  curiosités  des /^ar- 
pebirgë. 

Des  diffîérences  notables  distinguent 
Ie9  Sudètes  et  les  Riesengèbirge  des 
autres  chaînes  de  montagnes.  Les 
flancs  et  les  cimes  du  Boehmerwald 
(forêt  de  la  Bohême)  et  des  Erzge- 
birge sont  ombragés  de  bois;  mais  les 
Biesengebirge  n'offrent  que  des  amas 
gigantesques  de  rochers  dépouillés, 
aeà  ravins  escarpés  et  d'horribles  pré- 
cipices. Sur  les  plateaux  s'étendent  de 
vastes  plaines  crevassées  de  marais  ou 

(*)  Le  Schwartzwald  est  la  plus  haute 
montagne  de  cette  chaioe. 

(**)  Voyez  Malte-Brun ,  vol.  V ,  p.  575. 


codveftes  de  pins;  de  distance  en  dis- 
tonce  s'élancent  de  ces  plaines  quel- 

2ues  rochers  ou  quelques  pics,  garnis 
'un  (gazon  rare  et  maigiv. 

A  Test,  les  montagne  deGlâtz,  qui 
partent  des  Riesengèbirge  et  vont  re- 
joindre, eos'inclinant ,  celles  de  Mo- 
ravie, sont  moitié  élevées.  Ce  sont  des 
masses  de  grès  qui  se  détachent  sou- 
vent en  aiguilles  perpendiculaires ,  et 
qui  affectent,  par  les  anfractuosités 
qui  les  sillonnent,  les  figures  les  plus 
singulières.  Au  sud,  et  le  long  des  fron- 
tières d'Autriche,  s'étendent  plusieurs 
tameaux  des  monts  Moraviens,  avec 
leurs  cimes  larges,  ondulées  et  héris- 
sées de  forfits.  Une  partie  se  lie  au 
Manhartsberg;  le  reste,  coupé  par  de 
nombreuses  vallées,  se  dirige  vers  le 
flanc  oriental  du  Boehmerwald. 

Les  frontières  du  midi  et  du  sud- 
est  sent  les  plus  basses;  mais  aux 
frontière  de  la  Bavière ,  Titnniense 
chaîne  connue  sous  le  nom  de  Boeh- 
merwald for  m)  une  barrière  fonni- 
dabh.  3'éti!t  uns  partie  importante 
de  la  forât  Herr/nieane  des  ancteus, 
qui  tojtjoe  ji  ihi  oppoié  au  Fichtel- 
g^birgd.  Elle  est  J3  formation  pri- 
mitive, et  compjsée  de  couches  de 
§ranit  "ît  de  gniis,  de  micaschiste  et 
e  schiste  argileux. 

De  toutes  ces  hauteurs  sort  une 
multitude  de  fleuves,  de  rivières,  de 
torrents ,  de  sotirces.  L'Elbe  .  pr«nd 
naissance  dans  les  Riesengèbirge  i  sur 
la  seigneurie  de  Starkenbach,  noa 
loin  de  la  grande  Sturmhaube  (mon- 
tagne élevée  de  7â0  toises  au-oessug 
du  niveau  de  la  mer).  Il  forme  quaCra 
cataractes  avant  d'entrer  dans  les  plai- 
nes. L'Aupa,  le  Metau,  l'Adler,  l'Isar^ 
y  versent  le  tribut  de  leurs  eaux ,  et 
quand  il  a  reçu  celles  de  ta  Moldau  à 
Melnik,  et  de  TEger  à  Leitmeritz,  il 
devient  navigable. 

La  Moldau  (en  bohémien,  Mol- 
dava)  prend  sa  source  aux  montagnes 
du  sud,  dans  le  cercle  de  Prachin.  Soa 
cours  est  plus  rapide  que  celui  de 
l'Elbe,  et  elle  forme  d'innombrables 
sinuosités.  Elle  a  pour  affluents  la 
Luschnitz,  la  Wectava,  la  Sazawa^et  1^ 
Beraun. 


L'Eger  sort  du  margraviat  de  Bai- 
reuth.  Comme  il  arrose  plusieurs  cer- 
cles de  Bohême .  et  qu'il  a  donné  son 

nom  à  la  ville  d'itgra,  on  le  compte  au 
nombre  des  rivières  de  ce  royaume. 

Le  BerauD  tire  ses  eoux  d'un  étang 
du  Bophmerwald  ,  dans  le  cercle  de 
Pilsen.  Il  se  réunitàla  Moldauprèsde 
K.oeni|tssat. 

L'Isar  a  sa  source  dans  une  tour- 
bière, au  )iied  de  l'isark.nmm,  dans  les 
RîPsengebirKe;  il  se  déchaîne  dans 
l'Elbe,  a  Bunziau. 

La  Sazawa,  qui  tire  son  nom  d'un 
village  qu'elle  traverse ,  sort  d'un 
étang  dans  le  cercle  de  Czasiau ,  près 
des  monts  Moraves.  Elle  se  jette  dans 
la  Moidau,  non  loin  du  bourg  de 
Dawle. 

Tous  ces  fleuves  et  les  petites  ri- 
vières ellrs-niémes  franchissent  leurs 
bords  presque  tous  les  printemps , 
lorsqueie  Soleil  fait  fondre  les  glaces 
et  les  neiges  des  montagnes.  Il  en  ré- 
sulte de  grands  désastres.  Il  est  à  re- 
marquer cependant  quel'Elbe  engraisse 
du  Iniion  que  déposent  ses  eaux  les 
terres  qu'il  monde,  et  répare  ainsi,  eu 
quelque  façon ,  les  ravages  qu'il  a  faits, 
tandis  une  la  Moldau  cause  des  rava- 
ges irréparables ,  en  lai^sdnt  sur  le  sol 
un  lit  épais  de  sable  et  de  pierres. 

La  Boliénie  autrefois  était  couverte 
de  lacs  et  d'étangs.  Mais  les  étangs 
ont  presque  tous  disparu ,  et  se  sont 
transformé.s  en  prairies  ou  en  champs 
cultivés.  Quant  aux  lacs,  les  plus  con- 
sidérables sont  celui  de  Tesclimitz, 
aussi  apijflé  lac  de  Bohême,  au  som- 
met d'une  montagne  escarpée,  dans  le 
cercle  de  Klattaii ,  sur  les  frontières 
de  la  Bavière;  celui  d'Okenstein.dans 
le  cercle  de  Budweis,  et  celui  de  Kum- 
pier,  dans  le  cercle  de  Saatz. 


rAïUQDU,  HAiroTicrnBU  trcOMimca. 

Le  sol  de  la  Bohême  est  générale- 
ment (erlile  et  propre  à  toute  espèce 
de  culture.  Autrefois,  on  accusait  les 
Bohèmes  de  né^gliger  la  première 
source  de  la  prospérité  d'ua  pays  : 
l'agriculture  ;  mais  l'empereur  Fran- 


£'s  If  a  donné  i  cette  industrie  une 
pulsion  qui  doit  les  mettre  désor- 
mais k  l'abri  d'un  tel  reproche.  Et 
d'ailleurs,  il  ftut  le  reconnaître,  les 
assertions  de  plusieurs  auteurs  à  cet 
égard  sont  certainement  exagérées, 
flon-seulement  la  Bohême  n'a  pas  be^ 
soin  de  recourir  ani  autres  pays  pout 
subvenir  au;i  besoins  de  ses  nabitants, 
mais  elle  livre  même  une  grande  quan- 
tité de  céréales  â  l'exportation.  It  a'j 
apas  tin  seul  cercle  ou  canton  en  Bo- 
hème qui  ne  possède  de  vastes  ter- 
ritoires propres  k  la  culture  du  blé; 
mais  il  faut  avouer  que  les  plus  fer- 
tiles  sont  ceux  de  la  partie  mériditv 
naledu  cercle  de  Saatz.Après  lui  vien- 
nent ceux  de  Leutmeritz,  de  Bunziaa, 
de  Rakonitz,  de  Budweis,  deKaurzirh 
et  de  Prachin.  Au  reste ,  il  en  est  de 
ta  Bohême  comme  des  autres  pajs  où 
la  nature  se  montre  rebelle;  les  efforts 
de  l'homme  " 
titude  du  ! 
pauvreté  de  la  terre. 

Là  ne  se  bornent  pas  les  ressources 
de  la  Bohême.  Les  vms  qu'elle  récolte 
sont  excellents.  Ciiatles  IV  donna  de 
grands  encouragements  à  la  culture  de 
la  vigne.  Il  fit  venir  des  niants  de  la 
Bourgogne  et  des  bords  au  Bhin ,  et 
aujourd  hui  certains  vins  de  la  Bo- 
hême, tels  que  ceux  de  Melnik,  sont 
très- recherchés.  Une  spéculation  plus 
lucrative  encore,  c'est  la  culture  des 
arbres  fruitiers,  dont  on  peut  faire 
un  objet  important  d'exportation.  Le 
houblon  de  Bobéme  est  aussi  très-re- 

On  conçoit  que,  dans  un  pays  com- 
me celui  dont  nous  parlons,  on  ait 
donné  des  soins  particuliers  à  la  nour- 
riture des  bestiaux.  Le  haras  impérial 
de  Kladrub  (dans  le  cerde  de  Chru- 
dim)  contribue  puissamment  à  l'amé- 
lioration des  chevaux.  Mais  l'industrie 
qui  a  pris  le  |4us  d'essor  dans  ces  der'- 
niers  temps,  c'est  la  multiplication  de 
la  race  des  mérinos  (on  en  coitiptait 
],34â,346enlS!5],  qui  fournit  la  plus 
belle  laine  aux  manufactures  du  pays. 

Parmi  les  avantages  et  les  agré- 
ments que  la  Bohême  6fFre  à  ses  habi- 
tants, on  doit  mentionner  la  chasseet 
1. 


L'UNIVERS. 


la  péclie.  Un  grand  nombre  de  locali- 
tés abondent  en  gibier  de  la  meilleure 
fjualité:  en  cerfs,  chevreuils,  sangliers, 
jaisans ,  ortolans ,  coqs  de  bruyère  et 
bécassines.  Dans  les  champs,  leslièvres 
et  les  perdrix  ;  sur  les  étangs ,  les  oies 
et  les  canards  sauvages,  présentent  à 
chaque  pas  une  proie  facile  au  chasseur. 
Mais  à  côté  de  ces  animaux  inoffensifs 
on  en  rencontre  aussi  de  dangereux. 
X.es  montagnes  servent  de  retraite  à 
un  grand  nombre  de  lynx ,  de  renards 
et  de  loups.  Des  ours  même  se  mon- 
trent souvent  dans  la  seigneurie  de 
Krummau ,  appartenant  à  la  famille 
princière  de  Scnwarzenberg. 

Les  fleuves,  les  rivières,  les  étangs, 
fournissent  des  poissons  de  toute  es- 
pèce, entre  autres,  des  brochets,  des 
carpes,  des  truites,  d*une  grandeur  re- 
marquable et  d'une  saveur  exquise.  On 
pèche  le  saumon  dans  TElbe  et  dans 
la  Moldau.  Ce  dernier  fleuve,  ainsi  que 
la  Wattava,  TEIster  et  quelques  autres 
rivières,  roulent  des  perles  et  des  pail- 
lettes d'or. 

Une  des  richesses  de  la  Bohême, 
les  forêts ,  sont  loin  de  rapporter 
tout  ce  qu'on  en  pourrait  attendre. 
Cela  tient  à  la  difficulté  des  communi- 
cations et  des  transports,  difficulté 
telle ,  que  dans  certaines  contrées ,  le 

Î produit  de  la  vente  ne  couvrirait  pas 
es  frais  d'abattage  dés  arbres. 

Autrefois  on  tirait  des  montagnes 
de  la  Bohême  de  l'or  et  de  Fargent  en 
abondance.  Une  seule  mine,  celle  de 
Tobalki ,  près  de  la  ville  d'Eule,  dans 
le  cercle  de  Kaurzim,  fournit,  en  1200, 
environ  100,000  marcs  d'or.  Les  tra- 
ces de  ces  riches  filons ,  s'il'  faut  en 
croire  certains  historiens,  se  sont  per- 
dues pendant  la  terrible  guerre  des 
Hussites ,  parce  qu'alors ,  tout  travail 
ayant  été  abandonné,  les  jnines  devin- 
rent désertes  faute  de  bras.  D'autres, 
et  cette  assertion  est  plus  vraisemblable, 
prétendent  qu'elles  sont  épuisées.  Ce- 
pendant on  a  récemment  entrepris  des 
travaux  de  sondage  qui  n'ont  pas  été 
sans  résultat;  mais  les  produits  ne 
compensant  pas  les  dépenses  de  l'ex- 
ploitation, on  y  a  renoncé.  En  revan- 
che ,  les  mines  d'argent  donnent  des 


bénéfices  assez  honnêtes.  En  1828,  on 
évaluait  le  métal  extrait  à  13,873  mares 
dans  les  mines  de  Przibram ,  de  Joa- 
chimsthal  et  d'Amalienzecke ,  près  de 
Tepl.  Outre  ces  richesses,  les  monta- 
gnes de  Bohême  renferment  de  l'étain, 
du  plomb,  du  cuivre,  du  fer,  du  sou- 
fre (*).  On  y  trouve  des  pierres  pré- 
cieuses, telles  que  la  topaze,  le  jaspe, 
rhyacinthe,  le  rubis,  la  chalcédoine, 
le  grenat,  et  des  diamants,  auxquels  il 
ne  manque  (]ue  la  dureté  pour  égaler 
les  plus  estimés.  On  en  tire  du  mar- 
bre, du  porphyre,  de  l'albâtre,  et 
les  mines  de  houille  sont  tellement 
productives  qu'on  en  a  extrait,  en 
1823,  plus  de  deux  millions  de  quin- 
taux. Enfin,  comme  si  la  nature  n'avait 
voulu  refuser  à  ces  montagnes  aucun 
de  ses  dons,  elle  en  fait  découler  des 
eaux  minérales  et  thermales  en  si 
grande  profusion,  qu'on  ne  les  remar- 
que même  pas  dans  le  pays.  On  en 
compte  plus  de  cent  cinquante.  Les 
plus  célèbres  (  Carisbad  Toeplitz , 
Egra,  Marienbad)  attirent  chaque  prin- 
temps une  foule  d'étrangers  de  tous 
les  pays,  et  assurent  aux  habitants  des 
lieux  que  ces  étrangers  visitent  un  bé- 
néfice de  plus  d'un  million  de  florins. 
On  faisait  jadis  aux  Bohèmes 
ce  reproche  assez  fondé  ,  que  leur 
industrie  n'était  pas  en  rapport 
avec  la  fécondité  de  leur  sol.  Tou- 
tefois, ils  pouvaient  donner  pour  ex- 
cuse les  longues  agitations  auxquelles 
leur  pays  fut  en  proie  :  la  révolte  de 
Ziska,  la  guerre  de  trente  ans,  celle  de 
sept  ans ,  et  les  campagnes  de  INapo- 
léon.  Mais  depuis  vingt-cinq'  ans  de 
paix ,  l'industrie  a  fait  en  Bonême  les 
progrès  les  plus  sensibles.  La  laine  et 
le  coton  subissent,  dans  les  manufac- 
tures, toutes  les  transformations  dont 
ces  matières  sont  susceptibles;  et  tan- 
dis une  les  verres  et  les  cristaux  de  la 
Bohême  (**}  ont  pris  le  premier  rang 

■ 

(*)  On  a  retiré,  en  xSaB,  laoo  quintaux 
d'élain,  desmiuesdeSchiackenwalile  et  de 
Grau  peu ,  19,000  quintaux  de  plumb, 
400,000  quintaux  de  fer,  6,000  quintaux 
de  soufre,  etc. 

(**)  Les  fabriques  les  plus  importantes  en 
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eh  Europe,  elle  rivalise  déjà  avec  le 
Brabant  pour  la  fabrication  des  den- 
telles. 

II  n*est  donc  pas  étonnant  qu*un 
pays  qui  renferme  dans  son  sein  tou- 
tes les  richesses  de  la  nature,  dont  la 
fécondité  pourvoit ,  et  au  delà  ,  aux 
besoins  de  sa  population,  et  dont  Tin- 
dustrie  prend  un  essor  inaccoutumé, 
trouve  aans  son  commerce  avec  l'é- 
tranger des  avantages  qui  ne  feront 
que  s'accroître ,  lorsque  Tindustrie 
aura  acquis  de  nouveaux  développe- 
ments, que  l'agriculture  se  sera  encore 
perfectionnée,  que  les  entrailles  des 
montagnes  seront  mieux  explorées, 
que  des  communications  se  seront  ou- 
vertes ,  enfin ,  lorsque  les  chemins  de 
fer,  sillonnant  les  provinces ,  accélére- 
ront récoulement  de  leurs  produits. 
Déjà  on  évalue  à  quinze  millions  de 
florins  l'excédant  de  Texportation  sur 
l'importation.  Que  sera-ce  donc  dans 
un  siècle  P 

DIVISION  ADMIIflSTRATIVS. STATZSTIQUK. 

'  La  Bohême  est  divisée  en  seize  cer- 
cles :  ce  sont  celui  d'Ellbogen,  avec  les 
districts  d'Égra  et  d'Ascher;  ceux 
de  Saatz,  de  Leitmeritz,  de  Bunzlau, 
de  Biczow,  de  Koenlgraetz,  de  Chru- 
dim ,  de  Czasiau  ,  de  Tabor,  de  Bud- 
weis  ,  de  Prachim ,  de  Klattau  ,  de 
Pilsen,  de  Rakonitz,  de  Kaurzim  et 
de  Beraun.  I^  capitale  n'appartient  à 
aucun  cercle.  De  plus,  le  royaume 
compte  deux  principautés  médiates: 
celle  de  Krummau,  propriété  des  prin- 
ces de  Schwarzenberg ,  et  celle  de 
Raudnitz,  appartenant  aux  princes  de 
Lobkowitz.  Le  fils  de  JNapoléon  était 
prince  de  Reichstadt. 

D'après  le  dernier  recensement , 
fait  en  1834,  la  population  de  ces  seize 
cercles,  y  compris  la  capitale,  s'éle- 
vait à  4,059,546  âmes.  Elle  avait 
donc  eu  un  mouvement  de  progres- 
sion remarquable  depuis  1831  ,  où 
elle  ne  dépassait  pas  le  chiffre  de 

ce  genre  sont  celles  du  comte  Bacquoi, 
dans  la  seigneurie  de  Gratzen ,  et  celle  du 
comte  Uarracb ,  dans  celle  de  Neuwald. 


3,888,828 ,  dont  2,854.682  Tchekkes 
ou  Czecks,  peuple  slave ,  972,207  Al- 
lemands, et  62,000  juifs.  On  comptait 
alors  287  villes,  277  bourgs,  et  11,951 
villages. 

Depuis  vingt  ans,  le  gouvernement 
et  le  peuple  se  sont  réunis  dans  de 
communs  efforts  pour  l'amélioration 
des  voies  de  communication.  Ils  ont 
senti  que  c'était  l'unique  moyen 
d'assurer  la  prospérité  de  l'industrie 
et  de  l'agriculture.  Déjà  deux  chemins 
de  fer  ont  été  construits ,  l'un  entre 
Pilsen  et  Prague ,  l'autre  entre  Bud- 
weis  et  Lintz. 

CARACTÈRK  DES  HABITJLVTS. LAXTOUES  FAR- 

uksS   EK    BOHÊME. 

Il  n'y  a  pas  d'idée  plus  fausse  que 
celle  qu'on  se  fait  communément  de 
la  physionomie  du  peuple  slave,  en  lui 
prêtant  une  laideur  plus  ou  moins 
prononcée.  Il  est  vrai  qu'on  rencontre 
assez  souvent  chez  les  Tchekkes  la 
pommette  très-saillante,  les  yetix  pe- 
tits, mais  bien  fendus,  la  grande  bou- 
che et  l'énergie  musculaire  qui  ca- 
ractérisait leurs  ancétreg*  Mais  les 
Bohèmes  s'étant  trouvés,  plus  sou- 
vent que  les  Russes ,  en  contact  avec 
les  autres  nations  de  l'Europe ,  les 
traits  caractéristiques  de  leur  race  ont 
subi,  dans  le  cours  des  siècles,  de  no- 
tables modifications.  Aussi  voit-on  de 
nos  jours ,  dans  la  classe  des  paysans, 
les  plus  nobles  physionomies.  La  ca- 
valerie autrichienne,  formée  en  grande 
partie  de  Bohèmes,  est  remarquable 
par  sa  beauté.  La  fusion  des  Bohè- 
mes et  des  Allemands  imprime  à  ces 
troupes  tantôt  la  mobilité  capricieuse 
des  premiers,  tantôt  le  bouillant  cou- 
rage des  seconds.  De  là  cet  esprit 
tantôt  pieux  et  libéral,  tantôt  incons- 
tant et  opiniâtre,  qui  dirigeait  leur 
conduite  dans  toutes  les  questions 
religieuses  ou  politioues,  et  qui,  après 
les  avoir  rendus  si  longtemps  redou- 
tables aux  nations  voisines,  causa  l'a- 
néantissement  de    leur  nationalité. 

Le  célèbre  écrivain  allemand  J.  G. 
Herder  dépeint  en  ces  termes  le  carac- 
tère et  les  mœars  des  Slaves  :  «  Les 
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peuples  daTei  oooapent  plus  de  place 
sur  le  globe  que  dans  Tbistoiro.  Cela 
tient,  entre  autres  causes,  à  ce  qu'ils 
vécuj9ent  trop  éloignés  des  Romains. 
!Nous  les  rencontrons  d'abord  sur  les 
rives  du  Don ,  et  plus  tard  sur  celles 
du  Danube.  On  les  retrouve  mélangés 
aux  Gotbs ,  aux  Huns  et  aux  Bulga- 
res ,  qu'ils  secondèrent  dans  leurs  fré- 
quentes attaques  contre  la  domination 
romaine.  Ils  ne  prenaient  les  armes 
qu'en  qualité  d'auxiliaires ,  et  malgré 
leurs  exploits  dans  différents  pays ,  ils 
n'avaient  pas  le  caractère  belliqueux, 
entreprenant  et  aventurier  des  Ger- 
mains. Ils  ne  ûrent  même  d'abord 
que  suivre  en  silence  les  traces  de 
ceux-ci,  s'établissant  dans  les  contrées 
qu'ils  abandonnaient,  jusqu'au  mo- 
ment où  ils  s'étendirent  depuis  le 
Don  jusqu'à  l'Elbe  et  depuis  la  Balti- 
que jusqu'à  l'Adriatique.  Partout  ils 
se  fixaient  sur  les  terres  que  les  au- 
tres avaient  quittées;  ils  les  occu- 
paient à  titre  de  colons,  de  bergers  ou 
ae  cultivateurs.  Loin  d'être  un  fléau 
pour  les  pays  dont  ils  prenaient  pos- 
session ,  leur  présence  était  un  bien- 
fait, après  les  ravages  qui  avaient  si- 
fflé le  passage  des  hordes  barbares. 
Portés  a  l'agriculture,  à  l'entretien 
des  troupeaux  et  aux  arts  domestiques^ 
ils  créèrent  le  commerce  au  moyen 
des  productions  qu'ils  tiraient  du  sol. 
Ils  avaient  fondé,  le  long  de  la  Bal- 
tique, à  portée  de  Lubeek,  des  cités 
maritimes.  De  ee  nombre  était  Ve- 
neta,  sur  l'tle  Wollin ,  leur  Amster- 
dam. Us  exploitèrent  les  montagnes 
en  Allemagne  :  ils  connaissaient  l'art 
de  fondre  les  métaux  ,  la  préparation 
du  sel ,  la  fabrication  de  la  toile  et 
celle  de  l'hydromel,  etc.,  la  plantation 
des  arbres  fruitiers;  enfin  ,  ils  se  li- 
vraient avec  enthousiasme  aux  char- 
mes de  la  musi<)ue.  Ils  étaient  bien- 
faisants, hospitaliers  jusqu^à  l'abandon. 
Quoique  soumis  et  obéissants,  ils 
aimaient  la  liberté  des  champs,  et 
avaient  horreur  du  pillage.  Ce  ^ui  au-> 
rait  dû  les  garantir  ae  l'oppression,  fut 
précisément  ce  qui  les  y  entraîna. 
Comme  ils  ne  cherchaient  à  asservir 
personne,  qu'ils  étaient  gouvernés  par 


des  princes  pacifiques,  et  qu*ils  $e  8oii<' 
mettaient  volontiers  à  payer  tribut, 

Î>ourvu  qu'on  les  laissât  en  paix  cultiver 
eurs  terres ,  ils  s'exposèrent  ainsi  aux 
invasions,  et  ils  furent  en  effet  envahis 

f>ar  plusieurs  peuples,  notamment  par 
es  Oer mains.  Ces  guerres  commen- 
cèrent dès  le  règne  de  Charlemagne. 
I.,es  Francs  trouvaient  commode  de 
donner  des  chaînes  à  un  peuple  ami 
du  travail ,  de  l'agriculture  et  du 
commerce ,  au  lieu  d'apprendre  eux- 
mêmes  les  arts  que  la  paix  fait  fleurir. 
Les  Saxons  continuèrent  l'œuvre 
commencée  par  les  Francs,  Dans  des 
contrées  entières,  les  Slaves  furent 
exterminés  ou  réduits  à  l'état  de  serfs. 
Ce  qui  en  resta  en  Allemagne  fut 
traité  comme  le  furent  les  Péruviens 
par  les  Espagnols.  Est-il  donc  éton- 
nant maintenant  qu'après  des  siècles 
d'oppression ,  et  sous  le  sentiment  de 
haine  qu'ils  ont  vouée  à  leurs  tyrans, 
leur  caractère  soit  devenu  apathique 
et  cruel  ?  Ce  qui  a  fait  le  malheur  du 
peuple,  ce  fut  son  trop  grand  amour 
pour  la  paix  et  son  trop  grand  atta- 
chement à  ses  occupations  domesti- 
ques, qui  ont  affaibli  ses  forces,  quob 
qu'il  ne  manquât  pas  d'énergie  dans  la 
résistance  (*).  • 

«  L'habitant  de  la  Bohême .  dit 
Malte  -  Brun  (**),  est  robuste,  labo- 
rieux, d'une  taille  généralement 
moyenne  et  rarement  gros.  Sous  le 
rapport  moral ,  l'Allemand  et  1q 
Tchekke  diffèrent  autant  que  par 
leur  lanfi[age  :  ils  ne  se  ressemblent 
que  par  leur  fidélité  à  remplir  les  de- 
voirs de  la  religion ,  par  leur  dévoue- 
ment pour  le  souverain,  et  respèoe 
d'inimitié  qu'ils  portent  à  la  noblesse 
sei,î;neuriale.  Ce  qui  distingue  le  Slave 
de  l'Allemand,  c'est  le  soin  qu'il  prend 
de  ses  propriétés  et  le  désir  constant 
qu'il  montre  d'en  acquérir.  Il  est 
moins  laborieux,  moins  susceptible 
d'attachement  et  de  fidélité  dans  set 
affections,  plus  disposé  à  reeherolier 
la  société  et  les  sujets  de  dissipation. 

(*)  Voyez  la  Bohême  de  Gerle,  3  vol. 
(**)  Voyez  Mélanges  seieBlifiques  et  U|- 
téraires,  t.  I. 
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Il  se  pique  d'une  grande  prudence,  et 
8e  montre  ordinairement  méfiant,  sur- 
tout dans  ses  affaires  avec  TÀIle" 
mand ,  qu'il  regarde  toujours  comme 
une  sorte  d'ennemi.  Mais  dans  le  ser- 
vice des  armes ,  rAllemand  et  le  Slave 
rivalisent  de  zèle  et  de  courage.  L'ha- 
bitant des  montagnes  a  pour  caractère 
distinctif  une  sorte  d'aptitude  aux 
arts,  une  noblesse,  une  fierté  dans 
les  sentiments  qu'on  observe  rarement 
dans  les  habitants  des  plaines.  II  rè< 
gne  parmi  ces  montagnards  un  mé- 
lange bizarre  d'usages  antiques  et 
d'idées  introduites  par  le  commerce  et 
l'aisance.  Les  noces  se  célèbrent  avec 
des  solennités  singulières.  Le  haut* 
bois  et  le  cor  de  chasse  annoncent  au 
loin  la  marche  d'un  nombreux  cor- 
tège ,  conduit  par  un  maître  de  céré- 
monies chamarré  de  galons.  Ordinai- 
rement ce  grand  personnage  est  en 
même  temps  chargé  du  rôle  d'orateur 
et  de  celui  de  bouffon.  Tantôt  il  ha- 
rangue le  couple  heureux  avec  une 
gravité  boursouflée ,  tantôt  il  excite 
de  longs  éclats  de  rire  par  des  lazzi 
et  des  contes  grivois.  On  l'appelle  en 
bohémien  Xeplemplatisch,  c'est-à-dire, 
le  bavard.  «  Le  jour  des  Cendres,  les 
jeunes  gens  des  villages  vont  mas- 
qués, de  maison  en  maison,  et  de- 
mandent l'aumône  à  toutes  les  de- 
moiselles. Le  soir ,  celle  qui  s'est 
montrée  la  plus  charitable ,  est  con- 
duite par  eux  au  bal  rustique,  dont  elle 
est  proclamée  la  reine.  Ces  montagnes 
conservaient  encore,  il  y  a  un  demi- 
siècle,  quelques  restes  des  super>ti- 
tions  païennes.  VEsprit  des  monta" 
gne»,  ou  le  Bubezahl^  est  encore 
redouté  des  enfants  et  des  femmes. 
Cet  esprit  a  ,  dit-on  ,  parmi  d'autres 
caprices ,  celui  de  retenir  par  le  pied 
tout  paysan  qui  passe  par  les  monta- 
gnes en  souliers  garnis  de  clous  de 
ler.  » 

La  nourriture  du  peuple  est  très- 
aimple  et  fiatterait  peu  le  palais  raf- 
finé de  nos  gastronomes.  Les  légu- 
mes ,  mais  de  préférence  les  navets  et 
les  concombres  ,  composent  le  menu 
de  leurs  frugals  repas.  La  viande  est 
une  rareté  qu'on  ne  voit  guère  que 


sur  la  table  des  paysans  aisés.  Gommç 
tous  les  peuples  slaves ,  les  Bohême^' 
ont  du  goût  pour  les  spiritueux.  Tour 
tefois,  aux  liaueurs  fortes  ils  préfèrent 
aujourd'hui  le  punch.  Le  nombre  des 
établissements  où  se  vend  cette  pr^i* 
paration  alcoolique  s'est  accru  d  un9 
manière  effrayante. 

Le  costume,  en  Bohême,  marque 
moins  les  degrés  de  condition  et  de 
fortune  que  dans  d'autres  pays  où.  il 
distingue  les  différentes  peuplades 
slaves  de  l'Allemand  et  de  Tlsraélit^ 
L'habillement  slave  ressemble  beau- 
coup à  celui  des  Polonais.  Dans  la 
classe  moyenne,  les  personnes  aisées 
ont  adopté  les  modes  francises.  La 
plupart  des  juifs  sont  reconnaissables 
a  leur  malpropreté. 

Les  Tchekkes  parlent  un  idiome 
slavon  qui  se  retrouve  chez  les  Sla- 
waks  de  Hongrie  et  de  Moravie. 
Cette  langue  est  pittoresque  et  pré- 
cise ,  mâle  et  énergique.  De  tous  les 
iSlaves,  les  Bohèmes  sont  ceux  qui 
possèdent  la  littérature  la  plus  ai|« 
cienne  et  la  plus  riche.  Elle  était 
déjà  florissante ,  lorsqu'à  peine  l'art 
allemand  était  à  son  début.  Malheu* 
reusement,  les  orages  des  guerres  du 
qi'mzieme  siècle  retardèrent  le  déve* 
loppement  de  la  civilisation  en  Bo> 
heme.  Ija  langue  éprouva  une  sorte 
de  persécution ,  car  celui  qui  parlait 
purement  le  bohème  était  soupçonné 
d'appartenir  à  une  secte  de  hussites. 
A  peu  d'exceptions  près,  tous  les  Bo«> 
hémes  aiment  la  musique,  le  chant 
et  la  danse.  Ils  ont  une  foule  dechant^ 
originaux,  dont  ils  unissent  les  sons 
à  ceux  de  la  cornemuse,  du  fifre  ,  de 
la  harpe  et  du  tympanon. 

mCLfOIOV.   -*  AHMIS.  —  OOVSTTTVTIOir.  —  ' 
IIAVIVUS   JIT   rOBCU   IIII.ITAXRHS. 

La  masse  de  la  nation  professe  la 
religion  catholique;  sa  piété,  pour 
être  fervente,  n'en  a  pas  moins  de  to^- 
lérance.  Cette  vertu  est  même  pirati« 
quée  par  les  basses  classes ,  qui  re- 
cardent la  religion  catholique  comme 
la  seule  chrétienne.  On  entend  sou- 
vent dire ,  à  propos  d'un  protestant  : 
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^«  C'est  un  brave  homme,  c'est  dom- 
mage (yi*i\  ne  soit  pas  chrétien.  «Cette 
disposition  générale  a  donné  lieu  à 
rétablissement  de  fêtes  et  à  la  con- 
sécration d'un  grand  nombre  de  sta- 
tues de  la  Vierge ,  auprès  desquelles 
on  fait  des  pèlerinages  à  certaines 
époques. 

Les  saints  le  plus  en  vénération 
dans  le  pays  sont  saint  Wenzel  et 
saint  Jean  Népomucène. 

Le  chef  du  clergé  est  Tarchevéque, 
prince  primat  du  royaume,  qui  cou- 
ronne le  roi  de  Bohême.  Les  autres 
dignitaires  de  TÉglise  sont,  le  coad- 
juteur  de  Prague ,  et  les  évéques  de 
Leitmeritz ,  de  Kœnigsgraetz  et  de 
liudweis. 

La  Bohême  avait  dans  le  principe 
adopté  pour  armes  l'image  ae  saint 
Wenzel  :  Otokar  II  y  substitua  un 
lion  à  deux  queues,  couronné  d'ar- 
gent ,  sur  un  champ  rouge. 

La  Bohême  appartient  a  la  confédé- 
ration germanique,  comme  partie  inté- 
grante de  la  monarchie  autrichienne. 

Les  états  provinciaux  de  Bohême 
se  composent  de  membres  du  clergé, 
de  seigneurs,  de  chevaliers  et  de  bour- 
geois. La  première  classe  est  repré- 
sentée par  l'archevêque ,  les  trois  au- 
tres évéques,  et  treize  prêtres  et  abbés. 
Les  princes,  comtes  et  barons  for- 
ment l'état  des  seigneurs  ;  les  simples 
nobles  sont  exclus  de  celui  des  cheva- 
liers. Les  villes  de  Prague ,  de  Bud- 
weis,  de  Pilsen  et  de  Kuttenberg  ont 
seules  le  privilège  d'envoyer  des  dé- 
putés à  l'état  des  bourgeois. 

Les  villes  sont,  les  unes  sous  la 
juridiction  de  la  régence  (  Kœnigl- 
ische  Staedte)y  les  autres  sous  celle  du 
bureau  des  mines  {Bergstaedte)  ou  de 
la  monnaie ,  d'autres  enOn  sous  celle 
des  seigneurs.  Aussi  sont-elles  divi- 
sées en  quatre  classes.  Au  reste ,  à 
l'exception  de  la  capitale  et  des  cités 
où  l'industrie  a  fondé  des  fabriques  et 
des  manufactures,  les  villes  de  la 
Bohême  sont  de  peu  d'importance ,  et 
leurs  habitants  ue  jouissent  pas  du 
bien-être  qui  est  le  partage  de  ceux 
des  campagnes. 

Les  revenus  de  la  Bohême  sont  éva- 


lués à  50  millions  de  francs.  Elle  en- 
tretient 50,000  hommes  de  troupes 
réglées.  La  landwelir  n'en  compte 
que  22,000. 

CERCLES  ET  VILLES  DE  \Jl  BOHÊME. 

PRAGCX.  '. 

Prague ,  capitale  de  la  Bohême , 
compte  cent  trente  mille  habitants. 
Elle  est  située  au  centre  du  pays ,  et 
entourée  de  montagnes  qui  rendent 
sa  température  la  plus  douce  du 
royaume.  Elle  est  divisée  en  quatre 
quartiers  (Haupt-f^iertel):  l'ancienne 
ville  (  Altsatdt  )  ;  la  nouvelle  ville 
{Neustadt);  la  petite  ville  {Klein- 
Seite),  et  la  ville  naute  appelée  Hrad- 
schiii,  auxquels  il  faut  ajouter  le  quar- 
tier des  juifs  (  JudenStadt)  et  la  pe- 
tite ville  de  Wissehrad ,  qui  tient  à  la 
nouvelle  ville.  «  Prague  voit  se  pres- 
ser ,  entre  ses  églises  et  ses  palais, 
une  population  qui  n'a  guère  d'au- 
tre souci  que  le  retour  quotidien  de 
ses  jouissances  et  de  ses  plai- 
sirs (*).  >» 

Peu  de  villes  ont  un  aspect  aussi 
imposant  que  cette  capitale.  Elle  est 
assise  en  partie  sur  des  éininences ,  et 
forme  un  immense  ovale  coupé  en 
deux  par  la  Moldau.  Elle  est,  pour 
les  États  autrichiens ,  ce  qu'est  Mos- 
cou pour  la  Russie ,  la  seconde  capi- 
tale de  l'empire.  Lorsque  la  Bohême 
formait  encore  un  royaume  indépen- 
dant, Prague  était  le  centre  de  gran- 
des richesses ,  le  siège  des  arts  et  des 
sciences;  elle  s*élevait  comme  une 
reine  au-dessus  des  autres  villes, 
et  avait  plus  d'étendue  qu'aujour- 
d'hui. Une  montagne  de  moyenne 
hauteur  sur  la  rive  gauche  est  occu- 
pée par  Hradschin ,  la  partie  la  plus 
élevée  de  la  ville  que  domine  le  cliâ- 
teau  impérial  avec  ses  quatre  cent 
quarante  chambres.  De  là  partit  le 
premier  signal  de  la  ^erre  de  trente 
ans ,  alors  que  les  séditieux  jetèrent 

f»ar  les  fenêtres  les  gouverneurs  de 
'Empereur.  Là  aussi  Charles  X  et  les 

(*)  Lerminier,  jéu  delà  du  Blùn,  vol.  I, 
pag.  78. 
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princes  français  exilés  trouvèrent  un 
asile.  Dans  la  cour  est  la  statue 
équestre  de  saint  George ,  et  Ton  voit 
dans  le  jardin  l'observatoire  de  Tycho- 
Brahe,  bâti  par  Rodolphe  II ,  qui  ve- 
nait auprès  du  çrand  astronome  lire 
dans  les  astres  les  secrets  de  l'avenir. 
Fuis,  vient  la  magnifique  cathédrale 
de  Saint-Yeit,  avec  la  résidence  de 
rarchevéque ,  et  un  établissement 
pour  réducation  des  femmes  (  Thérèse- 
nianum).  Au  pied  de  la  montagne 
s'étend  la  petite  ville ,  d*où  Ton  com- 
munique par  un  pont  de  pierre,  orné 
d'images  de  saints ,  avec  Tancienne 
ville,  qui  touche  à  la  nouvelle  et  à 
celle  des  Juifs.  La  nouvelle  ville  con- 
duit à  Wissehrad,  dont  le  château  est 
entouré  de  ruines  ,  parmi  lesquelles 
on  remarque  une  tour  construite  sur 
un  rocher  escarpé ,  d'un  aspect  pitto- 
resque (*),  et  auquel  on  parvenait  sans 
doute  par  un  chemin  souterrain.  De 
Wissehrad,  on  a  une  vue  admirable 
qui  embrasse  la  ville  tout  entière. 

Suivant  les  anciennes  chroniques, 
Prague  occupe  l'emplacement  de  Ma- 
robodum,  résidence  de  Marbod.  Li- 
bussa(**)  bâtit  la  petite  ville,  et  son  fils 
l'entoura  de  murs  qu'il   flanqua  de 

Suatre  tours.  Ce  fut  Charles  IV ,  fon- 
ateur  de  la  nouvelle  ville,  qui  fortifia 
Wissehrad  et  Hradschin.  Ferdinand 
III  fit  exécuter  de  nouveaux  travaux, 
qui  ne  furent  terminés  qii'en  1737. 
Wisselirad  est  encore  très-bien  for- 
tifié et  renferme  l'arsenal,  car  Pra- 
gue est  une  place  forte ,  mais  com- 
mandée par  des  hauteurs ,  et  con- 
séquemment  peu  susceptible  d'une 
longue  défense. 

La  Moldau  partage  la  ville  en  deux 
parties  presque  égales  :  elle  est  navi- 

fable  et  reçoit,  dans  les  environs  de 
tague,  la  Sazawa  et  le  rapide  Beraun. 
Il  parait  que  les  eaux  de  cette  der- 
nière rivière  se  mêlent  difficilement 
à  celles  de  la  Moldau,  puisqu'elles 
conservent  leur  couleur  verdâtre  de- 

f)uis  Kœnigsaal ,  qui  est  le  point  de 
eur  confluent,  jusqu'au  pont  de  la 

(•)  Voyez  la  Bohème  de  GcrW. 
(**)  Yoyez  plus  bas,  le  paragraphe  inti- 
tule LiBcssA  et  Prsbitsl. 


ville.  Le  cours  de  la  Moldau  est  très- 
irré^ulier  :  il  embrasse  plusieurs  îles 
qui  servent  de  promenades  aux  habi- 
tants de  la  capitale.  L'île  des  Teintu- 
riers {Faerher-Insel),  la  petite  Venise 
(  Klein  Fenedig  ),  où  l'on  a  consacré 
la  statue  de  samt  Jean  Népomucène 
et  où  l'on  célèbre  sa  fête,  sont, 
ainsi  que  la  grande  Venise  (  Grosse 
Venedig)^  les  lieux  de  rendez- vous 
de  toutes  les  classes  de  la  popu- 
lation dans  les  beaux  jours  de  l'été  et 
du  printemps. 

Le  pont  jeté  sur  la  Moldau ,  com- 
mencé par  Charles  IV,  en  1358,  et 
seulement  achevé  en  1512,  est  un 
des  plus  solides  de  l'Europe.  Il  a  seize 
arches.  Sa  longueur  est  de  près  de 
deux  mille  pieds  :  il  n'est  entré  dans 
sa  construction  que  des  pierres  car- 
rées. Les  habitants  de  la  ville  y  diri- 
gent souvent  leurs  promenades  pour 
jouir  du  coup  d'œil  enchanteur  qu'on 
a  de  cet  endroit. 

La  cathédrale  de  Saint -Veit,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  est  un  des  mo- 
numents les  plus  remarquables  de  l'art 
gothique  dans  sa  dernière  période. 
Jean  de  Luxembourg  en  posa  la  pre- 
mière pierre,  et  son  fils  Charles  IV  le 
continua. Elle  renferme  les  tombeaux  de 
Charles  IV,  de  Wenceslas  IV ,  de  Po- 
diebrad,  deMaximiiien  II  et  de  Fer- 
dinand I''.  L'église  Saint  -  George  se 
distingue  plutôt  par  son   ancienneté 

3ue  par  son  architecture  :  sainte  Lu- 
omilla  y  est  ensevelie.  L'église  de 
Tein  possède  dans  son  enceinte  les 
restes  de  Tycho-Brahe  et  la  statue 
équestre  de  cet  illustre  savant.  Celle 
de  Saint-Gall  est  pleine  encore  des 
souvenirs  de  Jean  fluss,  dont  les 
doctrines  y  furent  prêchées  jusqu'au 
moment  où  ses  partisans  en  furent 
chassés  par  Ferdinand  II.  Outre  ces 
églises,  Prague  en  compte  encore  une 
quarantaine  d'une  architecture  peu 
remarquable ,  mais  dont  les  clochers 
ajoutent  à  l'effet  pittoresque  du  ta- 
bleau général  de  la  ville,  observée  des 
hauteurs  qui  l'entourent.  «  Prague 
renferme  plus  de  soixante-huit  palais  : 
outre  celui  de  Vallenstein,  dont  le 
jardin  est  ouvert  au  public  »  il  y  a  en- 
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core  ceux  du  grand-duc  de  Toscane,  de 
Schwarzenberg,  de  Czernîn ,  que  Ton 
peut  mettre  au  premier  rang,  surtout 
pour  leur  étendue;  puis  ceux  de  Nos- 
titz,  de  Salm,  de  Clam-Gallas  et  de 
Colloredo  (*).  » 

La  régence  royale  {Gubemium)^  ré- 
sidence du  premier  fonctionnaire  de 
VÊiikt{Oberst'Bur^'GraJ)y  est  un  par 
lais  qui  était  occupe  jadis  par  un  collège 
de  jéhuites.En  t826,runiversité  {CarO' 
linum)  comptait  quatorze  cent  cin- 
quante étudiants  et  cinauante-quatre 
professeurs.  Elle  possèae  plusieurs 
grands  cabinets  d'bistoire  naturelle, 
un  jardin  botanique  ,  un  observatoire 
et  une  bibliothèque  de  cent  trente 
mille  volumes.  Prague  a  un  grand 
nombre  de  sociétés  savantes,  d'associa- 
tions de  bienfaisance  et  d'hôpitaux 
bien  entretenus.  Elle  est  le  siège  des 
tribunaux  suprêmes,  le  dépôt  de  toutes 
les  collections  qui  se  rattachent  à 
rhistoire  du  pays  ,  et  le  centre  du 
commerce  de  toute  la  Bohême.  On  y 
compte  soixante  fabriques. 

IVlais  cette  capitale  ne  se  recom- 
mande pas  seulement  par  ses  sites, 
ses  édiOces ,  et  le  développement  de 
son  industrie;  elle  tient  sa  place  dans 
rhistoire  par  Timportance  des  événe- 
ments qui  se  sont  accomplis  dans  8e$ 
environs,  et,  pour  ainsi  dire,  sous  les 
yeux  de  ses  habitants.  Le  sort  de  la 
Bohême  se  décida  deux  fois  sur  la 
montagne  Blanche  ;  la  première  ,  du 
temps  de  Ziska^  la  seconde  ,  en  1620, 
sous  le  règne  de  Ferdinand  II.  Fré- 
déric le  Grand,  roi  de  Prusse,  gagna 
une  sanglante  bataille  sur  la  rive  droite 
de  la  Moldau,  en  1757.  Les  Français, 
en  1741,  y  soutinrent  un  siège  qui  fut 
suivi  de  la  glorieuse  retraite  du  ma- 
réchal de  Belle-Isie ,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  dans  ce  volume  (Autbtchb, 
p.  111)  et  dans  le  volume  II  de  TAl- 

LEMAGNB  (p.  330). 

CBRCXB    n'«LI.B0OUr. 

Ce  cercle  offre  une  nature  sauvage, 
à  laquelle  des  montagnes  escarpées 
donnent  Taspect  le  plus  romantique, 

(*)  Voyez  Malte-Brun,  t.  V,  p.  6io. 


et  Ton  n'y  rencontre  de  plaines  que 
dans  le  district  d'Égra.  Il  est  riche  en 
eaux  minérales,  en  blé,  en  lin,  en  hou- 
blon. Ses  montagnes  renferment  de 
Tardent,  du  fer,  de  Tétain,  du  plomb 
et  des  pierres  précieuses.  L'industrie 
y  produit  des  dentelles ,  des  cotonna- 
des, des  cristaux.  Le  chef-lieu  est  EU- 
bogen ,  avec  un  antique  château ,  et 
dans  un  site  pittoresque ,  embelli  en- 
core par  FEger  qui  baigne  les  murs 
de  cette  ville.  En  descendant  des  hau- 
teurs d'Asch  ou  de  Waldsassen ,  le 
voyageur  a  sous  les  yeux  un  vaste 
bassin ,  orné  de  beaux  villages  ;  c'est 
le  pays  d'Egra  {Eger-larut).  Le  fleuve 
le  parcourt  de  Test  à  l'ouest.  Ce  sqI 
fertile  porte  une  race  d'hommes  vi- 
goureux et  braves.  La  ville  d'Egra  a 
joué  un  rôle  honorable  pendant  les 
troubles  des  Hussites  ,  par  sa  fidélité 
envers  ses  rois.  Elle  a  vu  mourir 
Wallenstein.  Son  hôtel  de  ville  est  un 
chef-d'œuvre.  On  admire  encore  dans 
cette  ville  les  ruines   du  château  m- 

f)érial.  La  maison  où  le  duc  de  Fried- 
and  a  reçu  la  mort  est  sur  la  plaça, 
et  l'on  a  conservé  intacte  la  chambre 
qui  fut  le  théâtre  de  ce  meurtre.  Les 
eaux  minérales  de  Franzenbrunn  se 
trouvent  dans  ses  environs. 

A  un  c)uart  de  lieue,  dans  une  étroite 
et  délicieuse  vallée ,  arrosée  par  le 
Toppel,  qui  s'y  réunit  à  TEger,  et  en- 
fermée de  tous  côtés  par  des  monta- 
gnes couronnées  de  bois ,  est  la  petite 
ville  de  Carlsbad ,  célènre  dans  le 
monde  par  ses  eaux  thermales.  D'a- 

f)rès  les  traditions,  la  source,  nommée 
e  Sprttdelj  aurait  été  connue  des  ido- 
lâtres dès  le  septième  siècle.  Suivant 
une  autre  version ,  Charles  IV  ,  qui 
résidait  à  Ellbogen,  était  à  la  chasse  à 
Carlsbad ,  lorsqu'un  cerf  aux  abois  se 
précipita  du  haut  d'un  rocher  et  dis- 
parut. Un  des  chiens  qui  étaient  à  I9 
poursuite  de  l'animal  se  laissa  choir 
dans  la  source ,  et  lorsqu'on  accourut 
à  ses  cris  plaintifs ,  on  découvrit  la 
source  d'eau  thermale ,  dont  le  méde- 
cin de  l'empereur  reconnut  aussitôt 
l'eflicacité,  et  qu'il  employa  pour  gué- 
rir un  mal  que  son  mattre  avaitau  pied. 
Le  rocher  d'oA  s'élança  le  cerf  portç 


eMû»  aujourd'hui  lenom  de  Hincben- 

sprung  {saat  du  cerf).  Cest  une 
■nsESe  de  porphyre  et  do  granit  pri- 
mitifs. 

Les  villes  situées  dans  les  monta- 
gnes, sont  :  Joachimsthal ,  d'où  l'on 
tirait  autrefois  beaucoup  d'argent , 
mais  aujourd'hui  on  n'y  exploite  plus 
que  de  l'arspnic;  Schlachenwald,  d'où 
I  on  tire  de  l'argent  et  de  l'étain  aussi 
fins  que  ceux  d'Angleterre;  eafln, 
Maria-Kulm ,  prévôté  des  chevaliers 
ds  la  Croix ,  portant  l'étoile  rouge. 
Soa  site  est  ôfs  plus  romantiques; 
les  traditions  les  plus  fantastiques 
s'attachent  à  la  Cavertte  des  assas* 
tins,  qui  est  dans  ses  environs 
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ville  et  au  château  de  Dux,  appar^nant 
aux  comtes  de  Waldstein ,  et  où  vit 
encore  le  souvenir  du  grand  capitaine 
de  la  guerre  de  trente  ans.  Il  y  a  peu 
de  provinces  en  Bohême  qui  présen- 
tent un  aussi  grand  nombre  de  châ» 
teaux  en  ruine  ,  dignes  d'exciter  l'at- 
tention des  voyageurs.  Nous  nous 
contenterons  de  citer  ceux  de  Ha- 
birhstpin  ,  d'Osseag  ,  d'Auisig  et  da 
Schreckensteln.  Cest  dans  la  cercle 
de  Leitmeritz  que  se  trouve  le  village 
deKulm,  devenu  célèbre  par  la  ba- 
taille que  les  Français  commandés  par 
Vandamey  perdirent  le  30  août  t8l3. 


Le  sol  de  ce  cercle ,  ijuî  confine  à  la 
Saxe  au  nord,  est  tres-fertile.  Des 
plaines  favorisées  du  ciel  alternent 
avec  (les  collines  légèrement  ondulée» 
et  bornées  par  le^  liautes  crêtes  des 
cercles  de  Rakonitz,  de Leitmeritz  et 
d'Ellbogen.  C'est  le  grenier  de  la  Bo- 
hême. La  chasse,  la  pèche  et  la  nour- 
riture des  bestiaux  y  sont  une  source 
de  produits  considérables.  On  y  trouve 
de  nombreuses  mines  de  houille. 
Saatz  en  est  le  chef-lieu.  Cette  ville  a 
doublement  souffert  par  les  guerres  et 

Sarlesincendies.  Parmi  lesaulres  villes 
U  méine cercle,  on  remarque  Brui, 
gracieuse  et  élégante  oité;  c'est  d^ns 
son  voisinage  qu'est  située  Sedltlz, 
renommée  pour  ses  eaux  minérales. 


Ce  cercle,  fécond  en  productions  et 
en  beautés  naturelles ,  est  api>elé  la 
paradis  de  la  Boli£me.  Il  est  baigné 
parl'F.lbe.qui  se  montre  là  dans  toute 
sa  majesté,  après  avoir  reçu  les  eaux 
de  toutes  les  rivièrrs  du  pays.  Leitme- 
riiz,  son  d>ef-lieu,  a  un  évâclié.  La 
ville  s'élève  en  amphithéâtre  sur  l« 
rivedroite  de  l'Elbe  ,  déployant  avee 
orgueil  sea  beaux  édiSces  et  ses  égli- 
aes.  Elle  a  une  citadelle ,  Theresieo- 
stadt,  qui  passe  pour  un  chef-d'œuvrq 
de  l'art  moderne.  A  ce  cercle  appar- 
tient  Tœplitz ,  connu  par  ses  " 
eaux.  Là ,  l'intérêt  s'attache 


La  nature ,  dans  ce  cercla ,  s'est 
montrée  moins  libérale.  Au  nord-est 
sont  les  Bieseagebirge.  D'autres  mon- 
tagnes élevées,  et  une  quantité  de  ter- 
rains sablonneux  ,  rendent  presque 
nuls  les  produits  da  ce  cercle.  Aussi 
ses  liabitants  s'adonnent-ils  plutôt  à 
l'induïitrie  qu'à  l'agriculture.  On  y 
récolte  le  vin  de  Melnik  ,  le  meilleur 
de  Bohême  :  le  chef-lieu  du  cercle  est 
Jung-Bunziau.  Cette  ville  est  située 
aux  bords  de  l'Elbe  ,  au  milieu  do 
riants  vignobles  ,  tout  près  du  coU' 
fluent  de  l'Elbe  et  de  la  Moldau.  Ce 
fut  dans  son  chSteau  de  Friediand,  re- 
marquable par  ses  formidables  prisons 
et  son    musée  de   vieilles  armures , 

Su'Albert  Wallenstein  reçut  son  titre 
e  duc.  Cet  édiGce  est  aujourd'hui  la 
propriété  de  la  famille  du  '«ointa 
Clam-Gallas  ,  l'un  des  plus  célèbres 
capitaines  de  la  guerre  de  trente  ans; 
le  premier  général  du  montle ,  dit 
Schiller,  pour  perdre  une  armée. 
Un  autre  cil âteau  captive  par  ton  ar- 
diitecture  les  regards  du  voyageur, 
de  même  que  celui  de  Friediand  lei 
attire  par  ses  souvenirs  liisioriquea  i 
c'est  celui  de  Troski ,  où  Ziska  fut  re- 
poussé. 

Heichenberg,  la  ville  de  Bohême  la 
plus  importante  après  Prague  .  et  qui 
compte  onze  mille  habitants,  estcom- 

Erisp  dans  ce  cercle.  Presque  tous  lev 
ras  y  sont  employés  par  l'industria 
maoïuacturtère.  Ou  y  compte  neuf 
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cents  fabriques  de  draps,  trois  cents 
de  bas,  et  quatre  cents  de  toile. 

CEKCLX   DX    BXCZOW. 

Les  Riesengebirge ,  les  Vorgebirge, 
et  les  Mittelgebirge,  qui  occupent  la 
partie  septentrionale  de  ce  district,  en 
rendent  le  climat  très-rude.  Les  habi- 
tants se  sont  donc  voués  à  Tindustrie, 
qui  y  est  très-active.  Gitschin ,  chef- 
lieu  du  cercle,  est  situé  dans  une  con- 
trée agréable,  et  possède  un  beau  châ- 
teau bâti  par  Albert  Wallenstein. 

CBMCLI    DB    KOBVIOSOBATZ. 

Ce  cercle,  au  nord ,  est  couvert  par 
une  partie  des  Riesengebirge;  TElbe 
fertilise  les  superbes  plaines  de  la 
partie  méridionale.  On  y  rencontre 
deux  forteresses ,  Josephstadt  et  Kœ- 
nigsgraetz.  Une  des  villes  les  plus 
importantes  est  Reichenau ,  qui  ren- 
ferme plusieurs  fabriques. 

Là  où  les  sommets  des  Sudètes, 
en  s'abaissant  progressivement ,  se 
cliangent  en  simples  éminences,  s'ou- 
vre une  charmante  vallée,  couverte  de 
prairies  arrosées  par  la  petite  rivière 
d'Adersbach.  La  solitude  y  serait 
complète  sans  un  moulin  qui  y  révèle 
la  présence  des  hommes.  Des  rochers 
bizarres  dominent  les  forêts  de  sapins 

3ui  la  couronnent  au  nord.  A  l'est  on 
écouvre  le  village  d'Adersbach,  et  au 
sud -est,  elle  est  bornée  par  des  rochers 
le  forme  conique  ou  pyramidale.  Le 
one  de  cette  barrière  se  dressent  une 
multitude  de  colonnes  naturelles  de 
cent  à  deux  cents  pieds  de  hauteur, 
et  de  vingt  à  trente  pieds  de  diamètre. 
C'est  comme  une  forêt  d'aiguilles, 
dont  chacune  a  une  forme  particu- 
lière, d'où  elle  tire  son  appellation, 
comme  la  nonne,  le  moine,  etc.  On  y 
arrive  par  un  pont  jeté  sur  la  petite 
rivière.  Ces  rochers  couvrent  une  sur- 
face d'un  mille ,  et  forment  un  laby- 
rinthe où  il  est  facile  de  s'égarer. 

CEECLB   DB   CBBUOIM. 

.  Le  chef- lieu  de  ce  cercle  est  la  ville 
du  même  nom,  dont  la  population  est 

.  de  4,S00  âmes.  Parmi  les  anciens  châ- 
teaux qui  couronnent  ses  montagnes, 


on  remarque  Richembourg  et  Kunie- 


titz. 


CBftCLB    DB   CIASLÀU. 


Dans  l'église  de  Czaslau ,  qui  est  le 
cheMieu  du  cercle  de  ce  nom,  reposent 
les  restes  de  Jean  Ziska,  fameux  ca- 
pitaine des  Hussites.  La  population  de 
kuttenberg,  qui  est  de  8,000  habi- 
tants, s'occupe  de  l'exploitation  des 
mines. 

CBBCLB  DB  TÀBOB. 

Tabor,  chef-lieu  du  cercle  de  ce 
nom,  est  bâtie  sur  une  montagne.  Elle 
renferme  de  nombreuses  fabriques  de 
draps,  et  fait  un  commerce  de  blé  con- 
sidérable. Dans  le  cours  des  guerres 
des  Hussites ,  elle  a  été  plusieurs  fois 
saccagée  et  livrée  aux  flammes. 

CBaCUl    DB    BUDWBIS. 

Boehmisch-Bud weis,  évéché  et  chef- 
lieu,  est  une  ville  régulièrement  bâtie. 
Elle  a  un  chemin  de  fer  qui  conduit 
à  Linz.  La  principauté  de  Krummau, 
qui  fait  partie  de  ce  cercle,  appartient 
au  prince  de  Schwarzenberg. 

CBBCLB  DB  PBACHIH. 

Le  chef-lieu,  Pisek  {sable),  situé  sur 
les  bords  de  la  Wattawa ,  a  reçu  son 
nom  du  sable  d'or  que  charriaient  jadis 
les  eaux  de  la  rivière.  Celle-ci  se  réu- 
nit à  la  Moldau,  en  face  des  magnifi- 
ques ruines  de  Kligeuberg. 

CBBCLB    DB    X^ATTAU. 

Les  principales  villes  de  ce  cercle 
sont  Klattau ,  chef-lieu ,  sur  les  bords 
de  la  Bradleuka,  avec  5,800  habitants, 
des  fabriques  de  draps  et  de  bonnete- 
rie; et  Neiigedien,  dont  la  Glature  oc- 
cupe 5,400  personnes. 

CBBCLB    DB    PILSBV. 

Pilsen,  cheMieu  du  cercle,  est  une 
des  villes  les  plus  importantes  du 
royaume.  Elle  fait  un  commerce  étendu 
de  drap,  de  toile  et  de  fer.  Marienbad, 
dans  la  vallée  d'Enz ,  au  milieu  d'une 
belle  forêt ,  est  connue  par  ses  eaux 
minérales.  Koeni^swart,  seigneurie 
du  prince  Metternich,  se  trouve  dans 
le  voisinage. 


Le  chef-lieu  actuel  du  cerele  de  Ra- 
kontU  est  Schlau  ,  petite  ville  très-an- 
.cienne.  On  distingue  dans  ce  cercle 
hs  foTnes  de  Purzlitz  et  son  chflteau, 
destiaé  autrefois  à  renfenner  des  pri- 
sonniers d'Rtat. 


Kaurzim  est  une  des  plus  anciennes 

villes  de  Bohême.  Le  cercle  dont  elle 
est  le  clieMieu  était  célèbre  par  des 
mines  d'or  dont  on  n'a  pu  retrouver 
le  gisement  depuis  la  guerre  des  Uus- 
sitrs.  Il  renferme  Kallin  ,  fameux  par 
la  bataille  où  Frédéric  le  Grand  fut 
raincu  pour  la  première  fois ,  en 
1757. 

C'est  à  Pnibarn  que  sont  les  plus 
riches  mines  d'argent,  non  loin  de  la 
montagne  Sainte,  le  pèlerinage  le  plus 
fréquenté  de  la  Bohême.  CarPstein,  un 
des  châteaux  les  plus  curieux ,  cons- 
truit par  Charles  IV,  repose  sur  trois 
rochers  de  jaspe.  Cest  un  modèle  de 
fiirtiticationslavanne.Saforme  est  celle 
d'un  demi-croissant  ;  sa  tour,  dont  ~ 
murs  ont  une  épais! 
enallIdehauteur.Cechâleauaservi 
de  prison  d'Ktat.  On  y  déposait  aussi 
les  joyaux  de  la  couronne. 
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pathei  la  séparent  de  la  Hongrie 
l'est.  Au  midi,  le  Danube  lui  sert  i 
limite  naturelle,  du  câtéde  l'Autrichi 
Son  climat  a  du  rapport  avec  celi 
de  la  Bohême;  seulement  elle  a  l't 
vantage  d'être  mieux  exposa,  ce  qi 
y  rend  la  culture  de  la  vigne  plus  f; 
elle.  On  remarque,  dans  les  montagni 
de  la  Moravie,  des  bancs  de  grès  qi 
affectent  les  formes  les  plus  étrange: 
'De  loin,  ils  trompait  l'ceil  du  voyi 
geur,  en  lui  offrant  l'apparence  d 
tours  et  de  groupes  de  maisons ,  là  o 
il  n'y  a  aucune  trace  d'habitation. 

Les  relations  les  plus  intimes  enti 
la  Bohême  et  la  Moravie  n'ont  pas  éi 
interrompues  depuis  deux  mille  en; 
Ces  deux  pays  ont  toujours  été  habi 
tés  par  le  même  peuple,  et  ont  ton 
jours,  à  peu  d'intervalles  près,  él 
soumis  au  même  sceptre.  Aussi  peut 
on  les  considérer,  sous  le  point  d 
vue  national,  comme  un  «eu/ peuple 
et ,  sous  le  point  de  vue  politique 
comme  un  seul  État. 

La  Moravie ,  avec  la  Silésie  autri 

chienne,  nourrit  2,065,000  habitant! 

dont  426,000  Allemands    et  !7,30 

juifs.   Elle   compte    119    villes,     17 

de  13  pieds,     bourgs  et  3,^75  villages.  Le  peuple  es 


MlROSÀVllT  D 

Malgré  leur  élévation,  les  montagnes 
du  sud-est  de  la  Bohême  ont  si  peu 
il'aspëntès,  qu'elles  peuvent  être  fran- 
chies partout  sans  peine  et  sans  dan- 
gers. C'est  comme  un  plateau  sur- 
nionté  de  montagnes  médiocres.  Ici 
s'offre  à  nos  yeu\  un  pays  d'une  phv- 
sionomie  originale.  La  Moravie  a  la 
moitié  moins  d'étendue  que  la  Bo- 
hême {4«0  milles  carrés,  y  compris  la 
Silésie  autrichienne).  Elle  a  un  sys- 
tème de  montagnes  à  part,  et  ses  fleu- 
ves propres.  Du  c6te  de  la  Silésie, 
c'est-à-dire,  au  nord,  elle  est  défendue 
par  les  Sudèles,  proloncation  des  Rie- 
eengebirge.  Au  nord,  elle  est  ouverte, 
et  livre  passage  h  l'Oder  et  à  la  Vis- 
tule ,  qui  vont  se  décharger  dans  1,1 
Baltique.  T^a  monts  Krapaks  ou  Kar- 


sobre,  moins  aisé  et  plus      

que  celui  de  Bohême.  Les  Moraves  d 
race  slavonne  sont  partagés  en  plu 
sieurs  tribus,  empruntant  leur  dén( 
minalion  aux  localités  qu'elles  habi 
tent.  Ainsi,  les  Hannaques  tirent  leu 
nom  de  la  petite  rivière  de  Hanna.  Il 
ont  un  lan^ace,  des  mceurs  et  un  cos 
tume  particuliers.  Leurs  troupeau 
et  leurs  volailles  font  leur  principal 
richesse.  Les  Straniques  occupent  le 
ironlières  de  la  Hongrie.  Les  Walla 

Sucs  ont  pris  leur  nom  du  Waag,  su 
!s  bords  duquel  ils  habitaient  avac 
de  s'établir  sur  le  versant  occidenla 
des  petites  Karpathes.  On  retrouv 
chez  eux  les  traces  de  leur  ancien  ca 
raclère  guerrier.  Les  jours  de  fêtes 
ils  se  livrent  avec  passion  à  une  dans< 
de  caractère  qu'ils  appellent  la  danfr 
des  voleurs,  et  dans  laquelle  ils  fon 
jouer  leurs  sabres  avec  une  dextéril 
surprenante- 
La  Moravie  se  divise  en  six  cercles 
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CUCI.A   D  OLKCTS. 


OlmutZk  ^ui  est  le  chef -lieu  du 
oeroie  de  ce  nom  ^  est  une*  des  plus 
fortes  citadelles  de  la  Moravie  autri- 
chienne; eJle  »ervait  autrefois  de  pri* 
son  d'État.  La  Fayette  a  gémi  pen-* 
dant  plusieurs  années  dans  ses  horri- 
bles cachots.  Olniutz  a  17,000  habi- 
tants; elle  est  le  siège  d'un  arche- 
vêché et  d'une  université,  où  700* 
étudiants  sont  inscrits.  Neuschloss, 
propriété  du  prihce  de  Lichtenstein  ^ 
se  distingue  par  son  magnifique  châ- 
teau et  par  une  grotte  remplie  de  cu- 
rieuses stalactites. 


CERCUI    DK   BEUirir. 


La  ville  de  Brunn ,  qui  est  le  chef- 
lieu  de  ce  cercle ,  est  situ^  au  con- 
fluent de  la  Schwarzawa  et  de  la  Swit- 
tawa.  Sa  population  est  de  40,800 
habitants.  Elle  est  la  résidence  du  gou- 
verneur de  la  Moravie  pour  l'Autri- 
che, et  le  siège  de  tribunrux  de  pre- 
mière instance  et  d'appel.  De  nom- 
breuses fabriques  y  occupent  une 
population  laborieuse.  Elle  est  défen- 
due par  la  citadelle  du  Spielberg,  pri- 
son d'État,  bâtie  sur  une  montagne. 
Austerlitz ,  sur  la  Littawa ,  avec  un 
beau  château  appartenant  au  prince 
Kaunitz  -  Rittberê ,  est  devenu  à  ja- 
mais célèbre  par  la  victoire  que  Napo- 
léon y  remporta  sur  l'armée  russo- 
autridbienne,  le  2  décembre  180^.  C'est 
encore  dans  le  cercle  de  Brunn  que  se 
trouve  le  château  d'Eisgrub,  résidence 
d'été  du  prince  de  Lichtenstein,  qui  y 
possède  un  des  jardins  les  plus  spa- 
cieux et  les  mieux  ordonnés  de  toute 
rAllemag|ne ,  embelli  par  un  minaret 
de  218  pieds  de  hauteur,  et  entière- 
ment construit  eu  pierres  de  taille. 
Entre  ce  jardin  et  Lundenbourg  s'é- 
tend le  parc  du  prince  qui  occupe  un 
espace  de  deux  lieues.  Au  centre ,  et 
sur  une  tle  formée  par  le  Thaia,  le  châ- 
teau de  Hansebourg,  modèle  parfait 
d*un  site  féodal.  Mazoche  et  Slaup  ont 
des  grottes  remarquables. 

CKECLX   D*IGI.1.U. 


ment  élevé  et  d'un  abord  difficile  près 
éd  1  Iglava.  Elle  est  le  chef-lieu  du 
cercle,  et  renferme  13,000  habitants. 
L'industrie  y  est  très-active,  et  il  s'y 
fait  un  commerce  considérable  de  blé 
et  de  houblon.  Le  papier  qui  s'y  fabri- 
que est  renommé  dans  toute  la  mo- 
narchie autrichienne. 


GBEGI.B   DK   MHàlU, 

La  ville  du  même  nom,  sur  la  Thaja, 
était  jadis  la  résidence  des  princes 
moraves.  Sa  population  est  de  6,000 
âmes.  Les  vins  qu'on  récolte  dans  ce 
cercle  sont  l'objet  le  plus  considérable 
de  son  commerce.  Les  Français  y  bat- 
tirent les  troupes  autrichiennes  le  11 
juillet  1809. 

GIECLX   DE   BEÀDIEH. 

Hradish ,  bâtie  sur  une  tle  de  la 
Marche,  ne  se  recommande  que  par 
son  titre  de  chef-lieu  du  cercle.  Le 
premier  pont  suspendu  en  fer  qu'on 
ait  vu  îans  !e  pays  est  celui  de  Stras- 
miss ,  construit  aux  frais  du  comte  de 
Maenus.  sur  in  des  bras  de  la  Marche. 
Licnacchowitz  a  des  eaux  minérales  et 
thermales. 

OEECLB   DE   PEEEAV. 

La  ville  de  Prerau,  sur  la  Betschwa, 
chef-li^u  du  cercle,  compte  8,500  ha- 
bitants; c'est  une  des  plus  anciennes 
villes  de  la  contrée;  on  y  voit  un  îirand 
édifice  qui  appartenait  aux  templiers. 
La  résidence  de  l'archevêque  d'Ol- 
mutz ,  pendant  la  belle  saison ,  e^t 
Kremsier,  l'une  des  plus  jolies  villes 
du  margraviat.  «  Weisskirlien  ,  peu- 

Slée  de  5,000  âmes,  à  peu  de  distance 
e  la  Betschwa,  est  fréquentée  par  les 
baigneurs  qui  vont  prendre  les  eaux 
d'un  autre  Toeplitz,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  celui  de  la  Bohême,  et 
qui  est  situé  à  une  demi-lieue  de  cette 
ville.  Près  de  rétablissement  thermal 
on  remarque  un  précipice  de  450  pieds 
de  profondeur,  au  fond  duquel  se 
trouve  un  étang  d'eau  gazeuse  nooimé 
Jerarterioch(*).  » 


La  ville  d'Iglau  occupe  un  empiace-        (*}  Malte-Brun,  t  Y,  p.  63a. 


fi 


La  Sil^sie  Butn'chfeDne  esi  aossi 
GOtimtse  k  ta  régence  de  Bruno;  elle 
ne  comiiread  que  deux  cercles 


Troppau  sur  l'Oppe  est  une  jolie 
*ille  de  11,000  babilatits;  elle  forme 
une iH'incipauté  appartenant  au  prince 
de  Lichtensteiu.  Li  se  tint,  en  ISIO, 
le  congru  qui  fut  depuis  transférai 
Lavbach.  Au  pied  de  Buiberg.  it  au 
milieu  d'une  belle  vallée,  on  voit  lae- 

([erndorf,  ville  de  5,000  âines.ctief- 
teu  d'une  petite  principauté  qui  ap* 
psrtient  au  prince  de  Liditeostein. 


Teschen, sur  {««bords  derOlza,chef> 
lieu  de  ce  cercle,  et  d'une  principauté, 
«t  connue  par  la  paix  qui  v  fut  sJKnée 
entre  la  Pruase  et  l'Autriche  en  1778. 
■  En  remuntant  vers  le  sud-est,  on 
■perrait  dans  une  vallée  le  village  de 
Weidisel  ou  Vistule,  remarquable  par 
une  chute  d'eau  de  300  pieds  de  hau- 
teur; les  sources  qui  la  fournissent 
■oat  celles  du  fleuve  qui  traverse  la 
Pologne(*).>  Jabluiiha  est  une  gori;a 
fameuse  qui  conduit  en  Hongrie.  C'est 
dans  ses  environs  que  se  sont  conser- 
vés les  restes  des  lazyges,  dont  Tacite 
Ait  mention.  Bielil2,  propriété  du 
priiiceSuikowski,  est  renommée  pour 
«es  fabriques  de  draps.  Il  s'y  fait  un 
sMnmerce  important  de  laines  et  à* 
vins  hongrois.  Elle  est  en  outre  l'en- 
trei>ât  du  sel  gemme  venant  de  la  Silé- 
sie  et  destiné  pour  la  Bohême. 

HISTOIBE   DE    LA  BOUCHE. 


L'histoire  de  la  Bohême,  comme 
celle  de  tous  les  autres  pays,  offre 
à  sou  début  une  grande  incertitude, 
et  s,  par  conséquent,  donné  lieu  aui 
bypotbèxes  les  plus  hardies.  Les  chroni- 
queurs de  cette  contrée  semblent  même 
avoir  renchéri  sur  ceux  des  autres  na- 
tions j  en  entourant  son  ori^oe  de 

(•)  Vojei  Malte-Brun,  t.  T,  p.  835. 


fables  qui  touchent  au 

aux  lois  d'une  sévère 

de  côté  tout  o 


ridicule.  Fidèli 
critique ,  nom 

.  ___,  ce  qui  paraî 

être  le  produit  de  l'imagination  ou  di 
systèmes  plus  ou  moins  ingénieux 
pour  ne  nous  attacher  qu'aui  faiti 
dont  l'authenticité  ne  saurait  être  con 
testée. 

Les  montagnes  de  la  Bohême  furent 
d'abord  habitées  par  les  Boirns,  peu 
pie  celtique.  S'il  faut  en  croire  Tacite, 
ils  étaient  venus  dfs  Gaules,  et  aniienl 
étabii  leur  séjour  dans  la  forêt  Hercy- 
nienne, sous  le  règne  do  Tarquin, 
dernier  roi  de  Rome.  Près  d'eux  m 
trouvaient  deux  peuples  germaniques, 
tes  Hermondures  et  les  Narisques.  Les 
premiers  s'étaient  fixés  près  des  sour- 
ces de  l'Elbe,  et  les  autres  à  l'ouest. 
Mats  les  Bolens  étaient  les  plus  puis- 
sants ,  et  ce  fut  d'eux  jjue  ta  Bohême 
tira  son  nom  (*).  Ils  prirent  part  à 
l'expédition  de  Brennus,  qui  menaça 
l'existence  de  Rome,  et  eurent  la  plus 
grande  part  au  succès.  Ils  s'établirent 
sur  la  rive  droite  du  Pâ,  en  deçà  des 
Apennins,  où  le  nom  de  Bologne,  Bo- 
jonia,  a  consacré  leur  souvenir.  Pen- 
dant deux  siècles,  ils  firent  à  Rome 
une  guerre  acharnée;  enfin  ils  furent 
soumis  entièrement  par  P.  Corneltu» 
Schiion,  191  ans  avant  S.  C. 

Il  est  impossible,  foute  de  docu- 
ments, de  mentionner  les  guerres  que 
les  BoTens  eurent  à  soutenir  dans  leur 
propre  pays;  mais  la  renommée  de 
bravoure  mii  accompagnait  leur  nom, 
prouve  suffisamment  qu'ils  furent  en 
butte  à  de  fréquentes  agrrssîons.  Le 
premier  de  leurs  exploits  oui  offre  une 
certitude  historique,  eut  lieu  environ 
cent  quinze  ans  avant  Jésua-Christ. 
Les  Cimbres,  probablement  inquiétés 
du  côté  de  l'est  parles  Sarmates<"), 
partirent  de  la  Russie  méridionale  et 
s'avancèrent  vers  l'Occident,  à  travers 
la  Gallicie.  Cette  grande  migration, 
arrêtée  par  les  Boïens,  fut  oblieée  de 
changer  de  direction.  Ils  furent  sans 
doute  défaits  dans  les  plaines  de  la 

Ci  Vojei  Tile-Ute ,  liv.  t. 
(**)  Vojei  Xitiuhri  kleuie  ScArl/itn,  L  L 
p.  38,. 
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Moravie;  et,  se  dirigeant  vers  le  sad, 
entrèrent  en  Pannonie,  traversèrent  le 
Danube,  toml>èrent  sur  les  Taurisques 
et  les  Scordisques,  peuples  celtic^ues 

2ui  habitaient  rlllyrie,  et  ayant  ainsi 
vite  les  Boîens,  ils  arrivèrent,  par 
THelvétie  et  les  Gaules,  en  Italie,  où 
ils  taillèrent  en  pièces  quatre  armées 
romaines,  avant  que  Marins  pût  les 
anéantir.  Ces  avantages,  remportés 
par  les  Boîens,  sur  des  peuples  qui 
causèrent  tant  d*effroi  à  Rome,  et  la 
longue  lutte  qu*eux-mémes  précédem- 
ment avaient  soutenue  contre  le  peuple- 
roi,  donnent  une  haute  idée  ae  leur 
bravoure  et  de  leur  manière  de  com- 
battre. 

C'est  seulement  un  siècle  avant  Père 
chrétienne  que  l'histoire  de  la  Bohême 
sort  enfin  des  ténèbres.  La  situation 
respective  des  peuples  commence  alors 
à  se  dessiner.  Au  nord  et  au  nord-est, 
les  Boîens  avaient  pour  voisins  des 
peuples  germains,  parmi  lesquels  on 
distmgue  les  Hermondures,  les  Ly- 
giens  et  les  Marcomans;  au  sud-est, 
c'étaient  des  tribus  thraces,  les  Da- 
ces;  àTouestdu  Danube,  sur  leMein, 
les  Helvétiens;  au  sud  et<iu  sud-ouest, 
les  Taurisques,  de  race  celtique,  établis 
en  Stvrie,  les  Ilhétiens  qui  avaient 
donné  leur  nom  à  la  partie  des  Alpes 
qu'ils  occupèrent.  Mais  deux  peuples 
dcveloppaient  dans  un  mouvement 
continu  les  forces  qui  devaient  finir 
par  dompter  et  anéantir  les  peuples 
celtiques  :  c'étaient,  au  sud,  les  Ro- 
mains; au  nord,  les  Germains. 

Dans  cette  lutte,  les  Helvétiens  fu- 
rent tes  premiers  qui  tombèrent  sous 
les  coups  de  Jules  César,  et  lui  ouvri- 
rent la  conquête  des  Gaules.  Les 
Boîens  leur  envoyèrent  un  corps  d'auxi- 
liaires ,  qui  formait  l'arriëre-garde  avec 
les  Tulingiens,  dont  il  partagea  la  dé- 
faite. Les  Éduens,  alliés  de  César,  lui 
demandèrent  que  les  Boîens,  dont  ils 
connaissaient  la  bravoure  (*),  se  fixas- 
sent chez  eux.  Le  vainqueur  y  con- 

(*)  Jul.  Cœsar,  Bell.  Gall. ,  I ,  aS.  Cœsar 
Boios,  ftetetitibus  jEduis,  quod  egregia  vit' 
tute  erant  cognîti,  ut  in  Jinih'us  suis  coUo- 
carent,  concessit.  Cf.  vu ,  9. 


sentit,  et  ils  8*établireat  dans  leur 
ancienne  patrie. 

Ce  désastre  essuyé  sur  un  sol  étran- 
ger n'avait  frappé  qu'une  partie  des 
Boîens;  les  pnncipales  forces  de  la 
nation  restaient  intactes.  Mais ,  dix  ans 
plus  tard ,  le  malheur  vint  fondre  sur 
elle  :  Boerbista ,  roi  des  Daces  et  des 
Gètes,  qui  avait  subjugué  toutes  les 
contréies  comprises  entre  THémus  et 
les  Rarpathes,  et  qui  pouvait  mettre 
sur  pieu  deux  cent  raille  hommes ,  se 
brouilla  avec  les  Boîens,  sous  un  de 
ces  prétextes  qui  ne  manquent  jamais 
aux  conquérants.  Le  chef  des  Boîens 
dominait  aussi,  à  cette  époque,  sur  les 
Taurisques,  peuple  de  Styrie.  Il  paraît 

Sue  la  bataille  se  livra  sur  les  lM>ras  du 
laab.  Les  Boîens  furent  défaits,  et 
leur  pays  tellement  saccagé,  que  long- 
temps après  on  l'appelait  encore  le 
désert  des  Boîens  {*).  Ceux  qui  échap- 
pèrent au  massacre  se  réfugièrent  dans 
les  montagnes  de  la  Bohème.  Boerbista 
ne  se  donna  pas  la  peine  de  les  pour- 
suivre; mais  leurs  forces  étaient  dé- 
truites .  et  en  laissant  affaiblir  leur 
esprit  guerrier  pour  s'adonner  aux 
arts  de  la  paix,  ils  se  livrèrent  au  pre- 
mier conquérant  qui  voulut  les  sou- 
mettre. Ils  fondèrent  plusieurs  villes, 
parmi  lesçftielles  on  remarque  Buice- 
mum  (Buiâsmum).  Mais  comme  leurs 
frères  et  leurs  voisins  de  l'Ouest,  ils 
succombèrent,  avec  le  temps,  sous  les 
forces  supérieures  de  leurs  ennemis; 
leurs  villes  furent  détruites,  et  ils 
adoptèrent  probablement  eux-mêmes 
les  mœurs  et  la  langue  de  leurs  vain- 
queurs. 

Ces  vainqueurs,  c'étaient  les  Mar- 
comans ,  peuple  germain  de  race  suève. 
Établis  sur  les  bords  de  TOder,  ils 
étaient  depuis  longtemps  les  voisins  des 
Boîens,  et  il  est  à  croire  que  les  deux 
peuples  en  étaient  venus  souvent  aux 
mains ,  bien  que  l'histoire  soit  muette  à 
cet  égard.  L'empire  de  Boerbista  avait 
été  détruit.  Les  Marcomans,  pénétrant 
par  la  Moravie,  avaient  occupé  la  Hon- 
grie, et,  devenus  ainsi  voisins  des 

(•)  Strabon, V,  p.  2x3 ,  vu,  p.  3o4,  3i  3  , 
295.  Pline,  H.  N.,  m,  24. 
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Scordisques  et  des  Daces,  Ils  touchaient 
presque  aux  frontières  des  possessions 
romaines.  Les  Romains  avaient,  sui- 
vant toute  vraisemblance,  favorisé 
cette  migration  pour  contenir  les  Da- 
ces;car  les  soins  qu*à  Rome  on  prodigua 
au  jeune  prince  Marbod  démontrent  la 
nature  amicale  des  relations  qui  exis- 
taient à  cette  époque  entre  Auguste 
et  les  chefs  des  Marcomans.  Mar- 
bod était  aussi  sage  qu'ambitieux. 
L'éducation  brillante  qu'il  reçut  à 
Rome  rehaussa  les  dons  naturels  dont 
il  était  richement  pourvu,  et  il  acquit 
toutes  les  connaissances  qui  font  le 
grand  capitaine  et  le  grand  roi.  De  re- 
tour dans  son  pays  et  placé  à  la  tête  de 
la  nation,  il  r^la  tout  d'après  les 
usages  de  la  grande  ville.  Mais  il  se 
sentait  trop  à  Tétroit  sur  le  territoire 
des  Marcomans;  son  ambition  le  pous- 
sait à  former  un  vaste  empire,  et  la 
conscience  qu'il  avait  de  sa  force  lui  fai- 
sait entrevoir  la  possibilité  d'y  parve- 
nir. Son  intention  était  de  commencer 
par  la  conquête  de  la  Bohême.  Ce 
pays,  encaissé  dans  de  hautes  mon- 
tagnes et  protégé  par  d'impénétrables 
forêts ,  offrait  de  puissants  moyens  de 
défense.  Une  fois  maître  de  la  Bohême, 
Marbod  espérait  y  asseoir  la  liberté  des 
siens  et  braver  les  armes  de  la  ville 
invincible  p.  Réunis  aux  Garudes  et 
aux  Sédusiens,  les  Marcomans  traver- 
sèrent les  routes  dangereuses  de  la 
forêt  Hercynienne,  tombèrent  à  Tim- 
proviste  sur  les  Boîens ,  et  les  écrasè- 
rent dans  une  de  ces  terribles  batailles 
2ui  décident  du  sort  des  empires  (**). 
.a  plupart  des  vaincus  refusèrent 
de  se  soumettre  aux  lois  du  vainqueur, 
et  Ton  croit  qu'une  grande  partie  de  ce 
peuple,  plutôt  que  d'être  esclave,  se 
retfra  en  Bavière,  et  devint  la  souche 
des  Bavarois  actuels.  Ainsi  Marbod 
prit  possession  de  la  Bohême,  et 
clioisit  pour  résidence  la  capitale  des 
Boîens,  Buiœmum,  qui  fut  appelée 
depuis  Maroboduum. 

Les   Marcomans  et  leurs   alliés, 
comme  tous  les  peuples  de  l'est  de  la 

(•)  Vell.  Pal.JiU  ir. 
(•*)  Tacit.  Germ. ,  4a. 

T  Livraison,  (Bohâue.) 


Germanie,  étaient  des  nomades  sau- 
vages et  belliqueux.  Habitués  à  une  yie 
errante ,  ils  ne  construisaient  que  de 
mauvaises  huttes  éparses;  souvent 
même  ils  passaient  l'hiver  dans  des 
espèces  de  caves  creusées  sous  terre. 
L'unique  occupation  des  hommes  était 
la  guerre  ou  la  chasse:  les  vieillards  et 
les  femmes  avaient  soin  de  l'intérieur. 
Quelle  que  fût  la  saison,  ils  ne  se  cou- 
vraient jamais  qu'une  partie  du  corps 
avec  des  peaux  de  bêtes.  Les  jeunes 
gens  ne  portaient  aucun  vêtement.  Il 
h'y  avait  pas  chez  eux  de  distinction  de 
condition  comme  chez  les  Celtes.  L'es- 
clavage ne  leur  était  cependant  pas 
inconnu.  Les  plus  braves  et  les  plus 
expérimentés  occupaient  le  premier 
rang  oarmi  les  hommes  libres ,  et  com- 
mandaient dans  la  suerre.  Ils  s'assem- 
blaient pour  délibérer  à  des  époques 
fixes  et  dans  des  lieux  détermina;  on 
ne  pouvait  rien  décider,  ni  exécuter 
sans  eux;  aussi  le  pouvoir  des  princes 
était-il  très-borné.  Les  prêtres,  qui 
étaient  en  petit  nombre ,  étaient  char- 

§és  de  faire  les  sacrifices  aux  dieux, 
e consulter  leur.volonté  et  de  mainte- 
nir l'ordre.  Il  n'était  point  rare  de  voir 
immoler  des  victimes  humaines.  On 
mettait  un  haut  prix  à  la  pureté  des 
mœurs,  à  la  pudeur  et  à  la  fidélité 
dans  le  mariage.  L'hospitalité  était  sa- 
crée hors  le  cas  oîj  il  s'agissait  d'un 
ennemi,  car  alors  chacun  se  faisait 
honneur  de  ses  brigandages.  L'argent . 
fut  d'abord  aussi  inconnu  aux  Marco- 
mans que  les  avantages  qu'il  procure. 
Mais  le  commerce  qu'ils  faisaient  avec 
les  Romains  leur  en  fit  peu  à  peu  ap- 
précier la  valeur.  Ils  se  nourrissaient 
de  viande,  de  lait  et  de  fromage;  le 
peu  de  blé  qu'ils  cultivaient  leur  ser- 
vait à  faire  une  espèce  de  bière  (*). 

Tels  étaient  les  Marcomans,  lorsque 
Marbod  les  conduisit  en  Bohême. 
Connaissant  le  prix  de  la  civilisation . 
il  épargna  les  Boîens ,  autant  que  pos- 
sibl»,  et  réunit  aux  Marcomans  ceux 
qui  voulurent  rester  dans  leur  patrie. 
11  attira  auprès  de  lui  les  Romams  qui 

(*)  Cé&ar,  Guerres  des  Gaiiles,  vx,  2x* 
24.  Tacite,  Germanie. 
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éUienft  eUi^  de.  quitter  Htalife, 
et  avait  à  sa  ceur  des  marchanda  et  des 
artisaus  de  cette  nation. 


K4RB0D. 


Marfood  employa  tdun  ses  èftorts 
à  défendre  sa  conquête.  Il  attira  auprès 
de  lui  les  Marcomans  qu'Auguste  avait 
chassés  dé  la  Panndnie,  où  ils  s'étaient 
filés,  et  créa  une  armée  permanente, 
qui  comptait  ift)ixante  et  dix  mille  fan- 
tassins et  quatre  mille  cavaliers.  Ces 
forces,  soumises  à  la  tactique  romaine, 
lui  suffirent  pour  subjuguer  les  Quades, 
les  Lydiens  et  les  Hermondures  qui 
occupaient  les  frontières  de  la  Bohême. 
Ses  États  touclTèrent  alors  au  pa}'8 
des  Koriques,  répandus  dans  la  haute 
Autriche;  à  Test,  à  la  Pannonie,  et  au 
nord  et  à  l'ouest,  à  la  Germanie.  Ce- 
pendant sa  puissance  et  son  caractère 
mdépendant  finirent  par  inspirei^  des 
craintes  à  Rome,  qui  résolut  de  l'a- 
néantir, en  l'attaquant  de  deux  eôtés 
à  fois.  Tandis  que  Tibère  concentrait 
ses  forces  sur  les  bords  du  Danube , 
Saturnin,  partant  du  pays  deà  Cat- 
tes  (la  Hesse),  devait  envahir  la  Bo- 
hême. Mais  les  armées  n'étaient  plus 
qu'à  un  jour  de  marche,  lorsque  la 
nouvelle  d'une  révolte  générale  de  la 
Pannonie  et  de  la  Dalmatie  obligea  les 
Romains  à  offrir  la  paix  à  Marbod.  Le 
Danube  servit  de  ligne  de  démarcation 
entre  le  conquérant  barbare  et  Tem- 
pire. 

A  la  même  époque  où  Marbod  âo* 
minait  en  Bohême,  vivait  le  héros  Her- 
mann,  vainqueur  des  légions  romaines. 
Non  content  d'avoir  chassé  les  Ro- 
mains des  frontières  de  la  Germanie, 
il  voulait  poursuivre  sa  victoire,  et, 
dans  ce  but,  il  rechercha  l'alliance  de 
Marbod.  Mais  celui-ci  ne  redoutant  pas 
moins  Uermann  oue  les  Romains, 
répondit  par  un  reftjs,  qui  fut  l'occa- 
sion d'une  guerre  (•). 

L'effet  de  cette  guerre  et  de  la  poli- 
tique de  Rome  fut  d'enlever  à  Marbod 
tous  les  peuples  germains  qui  lui  obéis- 
saient au  delà  des  frontières  de  la 

(*)  Voyei  Univers  pittoresque,  Allx- 
MAONI,  t.  I,  p.  ai. 


Bohême  V  éi  de  Hè  lui  lai^seir  d'antoHté 
que  sur  les  Marcomans  et  les  Quades; 
encore  Rome  diercha-t-èlle  à  l'afTai- 
blir.  Attaqué  enfin  parCattwalâ,pnnce 
des  Gôths,  qui  à'eiiipara  de  sa  capi- 
tale et  de  tbus  ses  trésors,  Marbod 
fut  réduit  à  htiplorer  l'appui  de  Tibère, 
son  ennemi  décret.  On  lui  donna  pour 
résidence  Ravenne,  oà  il  vécut  encore 
dix-huit  ans.  C'était  comme  une  arme 
que  les  RdtHains  tenaient  toujours  en 
réservé,  pôUr  en  frapper  les  Suèves, 
s'ils  osaient  remuei^. 

iM  iÉARcôkAirs. 

Délivrés  du  jdùg  de  Marbod,  les 
Marcomans  reprirent  leur  indépen- 
dance, et  Gottwald  gouverna  ceux 
f^m  habitaient  la  Bohême  :  mais 
son  règne  fut  dé  courte  durée.  Ses 
sujets,  exaspérés  par  ses  cniautés, 
et  voulant  toutefois  éviter  linterven- 
tion  des  Romains,  engagèrent  Vihil- 
lius,  roi  des  Hermondures,  à  lui  dé- 
clarer la  guerre.  Gottwald  eut  le  sort 
de  Marbod;  il  fut  déposé,  et  finit  ses 

(ours  dans  les  Gaules,  où  les  Romains 
ui  avaient  assigné  une  petite  viHe  pour 
ihésidence. 

Vannius,  prince  des  Onades,  monta 
alors  sur  le  trêne,et  les  deux  peuples  fu- 
rent de  nouveau  réunis  sous  un  même 
sceptre.  Ce  prince  affectionnait  plus 
particulièrement  les  Quades;  aussi 
séjourna-t-il  plus  souvent   parmi  eux 

?|ue  che2  les  Marcomans.  Il  régnai 
rente  ans  et  recula  les  bornes  de  son 
empire.  Mais  à  la  fin,  deux  de  ses  ne- 
veux, Sidon  et  Vangion,  levèrent  l'é- 
tendard de  la  révolte,  sans  doute  à 
l'instigation  des  Romains.  Vannius 
appela  à  son  secours  les  lazyges,  qui 
ne  tardèrent  pas  à  arriver  avec  un 
corps  de  cavalerie.  Il  avait  aussi  im- 
ploré Tassistance  de  l'empereur  Claude; 
mais  celui  ci  se  contenta  de  tenir  quel- 
ques vaisseaux  sur  le  Danube,  pour 
le  recueillir  en  cas  de  désastre,  van- 
nius fut  vaincu  et  trouva  un  asile  en 
Pannonie.  Vangion  devint  roi  des 
Quades,  et  Sidon  régna  sur  les  Marco- 
mans. Le  règne  de  ce  dernier  n*est  re- 
marquable que  par  Fassistance  qu'il 


BOHEME. 


If 


doiDia  à  Vespaslëb  contre  Viteitius, 
l'an  69  de  notre  ère  (*). 

A  partir  de  cette  époque,  il  n'est 
plus  question  de  rois  chez  les  Marco* 
mans.  Cette  dignité  fut-elle  complète^ 
ment  abolie,  ou  le  pouvoir  de  ceux  qui 
en  forent  revêtus  était- il  tellement 
borné,  qu'ils  ne  commandaient  que 
dans  les  guerres?  Cest  ce  qu'il  est  im* 
possible  de  décider.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain ,  c'est  que  les  Marcomans  véco^ 
rent  en  bonne  intelligence  avec  les 
Romains  jusqu'à  la  guerre  oui  ^iata 
entre  eux  et  Domitien.  Ils  s'étaient  at*- 
tiré  l'inimitié  de  cet  empereur,  par  le 
refus  qu'ils  avaient  fait  de  lui  envoyer 
des  auxiliaires  contre  les  Daces.  Mais 
le  nom  de  Rome  était  encore  un  objet 
de  terreur  pour  les  barbares:  les  Mar* 
comans,  à  la  nouvelle  de  l'approche  des 
légions,  envoyèrent  à  Rome  oea  ambas^ 
sadeurs  pour  conjurer  l'orage.  En  les 
faisant  lâchement  assassiner,  Domitien 
mit  les  Mnrcomaiis  dans  la  nécessité  de 
vaincre  ou  de  mourir.  En  elfet ,  ceux-ci 
se  réunirent  aux  Quades,  mardièr^nt  à 
la  rencontre  de  renoeml ,  et  remportè- 
rent sur  lui  une  victoire  complète,  qui 
leur  procura  une  longue  paix.  Les 
{>etites  excursions  qu'ils  firent  posté- 
rieurement de  Tautre  côté  du  Da- 
nube ne  méritent  pas  le  nom  de 
guerre,  malgré  les  résultats  importants 
qu'elles  entraînèrent.  Les  Romains, 
pour  parer  aux  éventualités  des  agres- 
sions, élevèrent  le  long  du  fleuve  des 
forteresses  défendues  par  des  forces 
considérables.  Les  Mar(!omans  pen- 
sèrent que  ces  camps  fortifiés  {cantra) 
étaient  destinés  à  paralyser  leurs 
mbuvements.  Résolus  de  les  dé- 
truire et  d'attaquer  les  Romains,  ils 
flrent  des  alliances  avec  les  peuples 
voisins,  tels  que  les  Sarmates,  les  la- 
zyges,  les  Hermondures,  les  Suèves, 
les  Vandales,  les  ^arcisqueset  les  Lon- 

Sobards.  La  guerre  qui  s'ensuivit  est 
ésignée  par  les  auteurs  romains  sous 
le  nom  de  guerre  des  Marcomans. 

Après  avoir  passé  le  Danube,  les 
coalisés  taiUèrent  en  pièces  les  légions 
romaines,  commandées  par  Y  index. 

.  (*)  ToyŒ  Tac. ,  Hist. ,  m ,  ai . 


Marchant  ensuite  de  tueeèi  en  aiKSeès , 
ils  arrivèrent  jusqu'aux  portes  d'A- 
quilée,  et  toute  VltMie  trembla  devant 
eux.  Jamais,  depuis  Annibal^  RÔm« 
ne  s'était  trouvée  dans  une  position 
aussi  critique.  Maro-Aurèle  rassemblé  ' 
arec  peine  une  armée  qu'il  confia  à  Per- 
tinaXé  Les  Germains,  qui  songeaient 
plus  au  butin  qu'à  poursuivre  l'en- 
nemi, furent  dispersés;  l'Italie  fut  dé» 
livrée,  et  les  Maroomans  repassé* 
rent  le  Danube.  Mais  les  Romains 
s'arrêtèrent  aux  bords  du  fleuve,  lais^ 
sant  à  leurs  ennemis  le  temps  de 
réunir  de  nouvelles  forces.  Bientôt  les 
deux  armées  furent  en  présence  :  le 
Danube  seul  les  séparait  Les  Marco- 
maus  voyant  que  les  légions  ne  disaient 
aucun  mouvement,  passèrent  sur  Tau* 
tre  bord,  les  attaquèrent,  et  en  firent 
un  grand  carnage  (176). 

A  la  nouvelle  de  ce  désastre ,  Marc- 
Aurèie  prit  le  parti  de  marcher  en 
personne  contre  les  barbares.  Il  fit 
passer  ses  troupes  en  Pannonie,  fran- 
chit le  Dnnube,  et  entra  dans  le  pays 
des  Quades,  qui  s'étendait  Jusqu'au 
Gran.  Arrivé  près  de  ce  fleuve,  il  vit 
les  Quades  et  les  Marcomans  rangés 
en  bataille  sur  l'autre  rive.  Dans  son 
im|>atience,  il  traversa  immédiatement 
le  fleuve  ;  mais  les  barbares  opérèrent 
an  mouvement  rétrograde,  et  attirè- 
rent les  Romains  d.ins  un  pays  mon* 
tagneux ,  où  ces  derniers  manquaient 
d'eau  et  n'avaient  point  assez  d  espace 
pour  déployer  leurs  forces.  On  en  vint 
aux  mains;  les  barbares,  culbutés,  se 
replient  dans  les  défilés ,  et  enferment 
ainsi  les  Romains,  espérant  les  vaincre 
par  la  soif,  mieux  qu'ils  ne  l'avaieut 
pu  faire  par  les  armes.  Le  sort  de 
Varus  menaçait  déjà  la  dernière  ariaér. 
de  Rome,  lorsqu'elle  fut  sauvée  par 
une  espèce  de  miracle.  Un  orage 
éclate.  L'eau  tombe  par  torrents,  ac- 
compagnée de  grêle  et  d^édats  de  ton- 
nerre épouvantables.  Les  Romains 
reçoivent  dans  leurs  casques  tlne  bois- 
son salutaire  qui  ranime  leurs  forces. 
Ce  bonheur  inespéré  fut  pour  eux  un 
signe  que  le  ciel  était  favorable  a  leurs 
armes,  tandis  que  les  barbares  ooos- 
ternes  jetèrent  les  kurs  à  terre,  per 
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maAéi  que  les  dicui  combatUient  pour 
leurs  «nnemjs.  Cette  opinion  leur  fit 
prendre  la  fuite.  Marc-Aurèle  se  hâta 
âe  sortir  de  ces  gorges  dangereuses, 
poursuivît  les  fuyards,  et  en  fit  une 
Horrible  boucherie  (*}. 

Les  Marcomans,  sous  la  conduite 
de  leur  prince  Marcomir,  se  retirè- 
rent en  BohCine.  Là,  au  milieu  de  mon- 
tagnes, couvertes  à  cette  époque  de 


forêts   impénétrables  ,  ils    pouvaient     sademaude,  des  auxiliaires  ,  et  à  li 


de  guerre  (*}.  Commode,  qui  lui  sw 
céda,  craignant  que  la  guerre  ne 
tralaât  en  longueur,  et  sentant  peut- 
être  que  sa  présence  était  nécessaire 
à  Borne,  signa  la  naix  et  promit 
de  démanteler  les  rorteresses  ro- 
■usines ,  à  dix  lieues  de  distance  du 
Danube  (**).  Les  Qusdes  et  les  Marco- 
mans, en  vertu  du  mCme  traité,  s'en- 
gageaient à  eoToyer  à  l'empereur,  sur 


braver  les  efforts  des  Romains.  Ceux- 
ci  en  effet  n'osèrent  pénétrer  dans  ces 
contrées  sauvages  et  la  paix  fut  faite 


livrer  des  armes ,  destinées  sans  doute 

relever  l'effet  de  son  entrée  dans  la 

capilale  du  monde,  en  faisant  croire 


à  des  conditions  assez  avantageuses     qu'il  revenait  victorieux.  Ainsi  I 


pour  les  Marcomans,  puisqu'ils  gar- 
dèrent foutes  les  contrées  que  baigne 
le  Danube.  Il  fut  stipulé,  toutefois  , 
^'ils  ne  pourraient  tixer  leur  demeure 
à  moins  de  trente-huit  stades  du  fleuve. 
■  LesQuadesnefurent  pas  aussi  favora- 
.  blemeni  traités.  Marc-Aurèle  occupait 
leur  pays  avec  ses  lésions  victorieuses; 
ils  fitrent  obligés  de  recevoir  un  roi 
des  mains  du  vainqueur,  et  rirent,  en 


cette  guerre,  qui  avait  duré  quinxe 
ans,  et  que  les  historiens  romains 
comparent  aux  guerres  puniques  et  aux 
guerres  cimbriques,  taotelle  fut  fatale 
a  la  puissance  romaine.  Dès  ce  mo- 
inent,  les  barbares  commcDcèrent  i 
avoir  le  sentiment  de  leurs  forces ,  et 
les  liions  romaines  furent  d'avance  i 
moitié  vaincues  par  la  crainte  qu'ils 
leur  inspirèrent. Cetteguerre  a  encore 


outre,  s'élever  au    milieu  d'eux  plu-     cela  de  remarquable  que ,  pendant 


sieurs  forteresses,  défendues parvinf 
mille  hommes  degarnison.  Plus  tsr( 
ils  cherchèrent  a  se  soustraire  a 
cette  oppression,  et  tentèrent  de 
se  réfugier  chez  les  Semnons  qui 
habitaient    le    Rrandebourg    actuel 


cours,  les  peuples  germaniques  qui  ha- 
bitaient les  bordsdelaVistule,  les  quit- 
tèrent, pourse  fixer  sur  les  rives  du  Da- 
nube. Les  Slaves,  qui  occupaient  alors 
la  Prusse,  la  Pologne,  la  Litnuanie  et  la 
"      '    iiéndionaTe,saisirentaussicetu 


mais  les  Romains  s'y  opposèrent.  Du-     occasion  pour  s'avancer  vers  l'ouest. 


rant  quatre  ans,  les  choses  restèrent 
en  cet  état.  Enfin ,  le  joug  romain  dc- 
Tint  tellement  insupportable  aux  Qua- 
des,  qu'ils  résolurent  de  mourir  les 
armes  à  la  main  plutôt  que  d'y  res- 
ter soumis.  Ils  appelèrent  à  leur  se- 
cours les  Marcomans  et  les  Herinon- 
dures  (iSO  ans  après  Jésus-Christ). 
Les  premiers  arrivèrent  avec  l'élite  de 
leur  jeunesse,  et  les  Romains  furent 
chassés,  ainsi  que  le  roi  qu'ils  avaient 
imposé  aux  Quades. 

Quand  la  nouvelle  de  celte  révolte 
parvint  i  Rome,  Marc-Aurèle  jura  de 
■  1  venger  par  l'extermination  — 


Cette  paix,  si  funeste  pour  Rome, 
dura  pendant  quatre-vingts  ans.  L'em- 
pereurCaracallapritàsasoldeplusieurs 
milliersde  Marcomans,  dont  il  composa 
sa  garde  (363  ans  après  J.  C  ).  Mais, 
souB  le  règne  d'Aurelien ,  lorsque  les 
barbares  inondèrent  l'empire,  que  les 
Sarmates  et  les  Goths  envahirent  141- 
lyrje  et  la  Thrace,  et  les  Allemands  la 
Gaule ,  les  Marcomans  ne  voulurent 
pas  rester  tranquilles  spectateurs  de 
la  lutte.  Le  hutin  que  l'Italie  ofirait 
au  vainqueur  avait  un  attrait  auquel 
ils  ne  pouvaient  résister.  Ils  traversè- 
rent le  Danube  dans  les  environs  de 


plète   de  ces  deux  peuplades;  il  se  Passau  {**'),  et  dirigèrent  leur  marche 
rendit  en  effet  en  Pannonie;  mais  il 
ne  put  donner  suite  à  ses  projet) ,  la 

mon  l'ayant    surpris    à    VinJebona  ^-tj  ceu,  ^ju^  «pjartjeni  nuiawnaiii  h 

(Vienne),  au  milieu  de  ses  préparatifs  u  Ritière,  client  »iué  au  confluent  do 

(*)  yoyn  AiuMAsn,  M,  p.  3i.  l'Iiin,  de  l'ili  eidu  Dinube. 


TCTS  les  alpei  qui  séparent  l'Allemagne 
de  ritsiie.  Mais  ils  furent  attaqués  h 


un  crand  nombre  d'entre  eux  furent 
tniités  en  pièces  ;  ceux  qui  survécurent 
envoyèrent  des  députés  au  vainqueur 
pour'  proposer  une  nouvelle  alliance 
avec  Rome  et  demander  la  permission 
de  ref;agner  leurs  montagnes.  Aurë- 
lien ,  dans  l'ivresse  de  la  victoire ,  ou- 
blia cette  r^le,  qu'il  faut  jeter  un 
pont  (Tor  devant  un  ennemi  en  fuite, 
et  ferma  l'oreille  â  toute  proposition. 
Il  ne  restait  plus  aux  Marcomans  qu'à 
prendfe  conseil  de  leur  désespoir. 
Leur  retour  en  Bohême  était  impos* 
GJble  ;  les  Romains  étalent  maîtres  de 
toutes  les  positions  et  de  tous  les  pas- 
Bases  qui  pouvaient  conduire  au  Da- 
□uDe  :  tl  fallait  donc  avancer  ou  périr. 
Les  Alpes  ne  présentaient  aucune  ré- 
sistance ;  l'Italie  avec  tes  riantes  plai- 
nes et  ses  villes  opulentes  semblait 
leur  tendre  les  bras.  Ils  poursuivi- 
rent leur  marche,  et  arrivèrent  sans 
obstacle  jusqu'aux  portes  de  Plaisance, 
oii  Auréllen  les  atteignit.  On  en  vint 
aux  mains ,  et  les  Romains  essuyèrent 
Dne  défaite  com|j|ète.  La  consterna- 
tion fut  grande,  quand  on  vit  les  Mar- 
comans  marctier  sur  Rome.  Mais  il 
arriva  à  ces  barbares  ce  qui  était  ar- 
rivé à  l'armée  d'Annibal.  Les  délices 
de  ce  beau  pays  ralentirent  leur  mar- 
che, et  l'empereur  eut  le  temps  de  le- 
ver de  nouvelles  troupes.  Il  attaqua  les 
Maicomans  à  Faoo  et  les  tailla  en  piè- 
ces. Ceux  qui  ne  succombèrent  pas 
dans  cette  rencontre,  trouvèrent  la 
mort  dacsdeuiautrescombats,  etilne 
xesta  pas  même  un  Marcoman  qui  pdt 
porter  dans  sa  patrie  la  nouvelle  de 
ce  grand  désastre. 

Une  sorte  de  fatalité  sembla  pour- 
suivre ce  peuple  depuis  cette  mal- 
iieureuse  campagne;  cliaque  fois  qu'il 
.tenta  de  se  relever  ,  la  fortune  le 
trahit.  Dans  une  seule  bataille ,  l'em- 

Sereur  Carus  massacra  seize  mille 
larcomans  et  en  emmena  vingt  mille 
en  esclavage.  Dioctétien  les  vainquit 
dans  trois  combats ,  et  ceux  qui  échap- 
pèrent au  fer  du  vainqueur  subirent 


:UE.  n 

loin  de  leur  patrie  une  dure  captivité. 

Ceux  des  Marcomans  qui  n'avaient 

pas  quitté  la  Bohême,  se  tenaient  tran- 

auilles  dans  leurs  montacnes.  Cepen- 
ant,  au  commencement  au  cinquième 
siècle,  on  croit  que  sous  le  nom  de 
Suèves  ,  nation  à  laquelle  ils  apparte- 
naient, ils  Grent  partie  de  cette  grande 
migration  de  peuples  qui  inonda 
les  Gaules  et  l'Espagne.  Au  dire  de 
Zozime,  rn  406,  les  Vandales  se  por- 
tèrent sur  le  Rhin  et  envahirent  le 
territoire  romain  :  ils  avaient  avec  eux 
des  Qiiades  et  des  Marcomans(').Celte 
migration  dura  jusqu'au  milieu  du  cin- 

3 même  siècle.  La  Bohême  était  cepen- 
ant  toujours  habitée  par  les  Marco- 
mans, qui  firent  la  guerre  aux  GolliB 
sur  la  fin  du  même  siècle.  Théodorair, 
roi  de  ces  derniers,  passa  le  Danube 
en  470,  et  porta  ses  armes  en  Bohême. 
Malgré  les  ravages  qu'il  y  exerça,  il 
ne  put  la  soumettre  (*').  Mais  quel- 
ques années  après,  Théodo rie,  son  61s 
et  son  successeur,  réunit,  dans  le 
même  but,  des  forces  imposantes, 
auxquelles  les  Marcomans  ne  purent 
résister.  Il  leur  imposa  des  lois;  et, 
dès  lors ,  la  Bohême  devint  une  pro- 
vince du  royaume  des  Ostrogoths.  A 
la  chute  de  ce  royaume ,  Wacho ,  roi 
des  Longobards,  rendit  les  Marco- 
mans tributaires  (497  ),  et,  depuis 
cette  époque ,  leur  nom  a  disparu  de 
l'histoire.  Il  est  à  présuiuer  qu  ils  for- 
mèrent un  nouveau  peuple  en  s'amal- 
gamont  avec  leurs  vainqueurs.  Tout 

forte  à  croire  qu'ils  prirent  part  à 
expédition  entreprise,  en  523,  piar 
les  Longobards  ,  contre  la  Pannonie. 
Conduits  parAlbotn,  ils  envahirent 
l'Italie,  en  566,  sous  le  nom  de  Suèves. 
La  Bohême,  abaodonuée  par  les 
Marcomans,  était  ouverte  aux  pre- 
miers venus.  Une  peuplade  germa  ni- 
Îie,  voisine  de  ce  pays,  celle  des 
huringiens,  en  prit  possession,  et 
le  peu  d'habitants  qui  n'avaient  pas 
suivi  l'émigration  de  leurs  compa- 
triotes ,  se  soumirent.  Mais  les  Tbu- 
ringiens  ne  restèrent  pas  longtemps 

(•)  Voy.  Toàittf.,  Hi».,  liv.  iv. 

(")  Jomaudes,  Derebiu  (iOlb.,c.  S5< 
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eo  posMSsiim  de  leur  nouvelle  cou- 
qoéte.  Les  Francs ,  dont  la  puissance 
commençait  à  jeter  de  l'éclat,  les  vain- 
ouïrent  à  l'aide  des  Saxons.  La  plupart 
des  Thuriugiens  trouvèrent  la  mort 
dans  les  combats;  leur  roi  Herman- 
firied  succomba  par  trahison,  et  le 
royaume  de  Thunnge  fut  entièrement 
conquis  par  les  Francs.  Tant  de  guer- 
res ,  tant  de  ravages  avaient  épuisé  le 
pays.  Il  ne  restait  pas  assez  de  bras 
pour  cultiver  la  terre.  Les  Francs  ap- 
pelèrent de  nouveaux  colons  {*) ,  qui 
lurent  leurs  tributaires.  Les  Sora- 
bes,  peuplade  slave,  qui  avaient  jus- 
qu'alors habité  les  bruyères  du  Bran- 
debourg ,  prirent  possession  du  fertile 
pays  de  Meisseu  et  de  Lusace.  D'au- 
tres Slaves,  qui  avaient  fixé  leurs 
demeures  sur  tes  bords  de  ta  Vistule 
ou  sur  ceux  du  Danube ,  n'hésitèrent 
pas  à  suivre  leur  exemple ,  et  s'éta- 
blirent, du  consentement  des  Francs, 
dans  la  Moravie  et  dans  la  Bohême. 

1.11   SLAVBI. 

Il  est  hors  de  doute  que  les  Bohè- 
mes actuels  sont  issus  de  la  race 
slave.  Cette  race  est  une  de  celles  qui 
ont  porté  le  plus  loin  sur  le  globe  leur 
langue,  leur  puissance  et  leurs  colonies. 
Elle  s'est  étendue  depuis  Raguse,  sur 
la  mer  Adriatique,  Jusnu'aux  bords 
lointains  delamerGlaciiile.  D'un  c6té, 
sur  la  droite,  on  rencontre  les  Slaves 
depuis  le  Kamschatka  jusqu'aux  envi- 
rons du  Japon  ;  de  l'autre ,  on  ne  peut 
les  méconnaître  sur  la  Baltique.  Les 
Russes,  la  plus  puissante  des  nations 

âui  en  descendent,  menacent  aujour- 
'hui  la  civilisation  du  monde  et  peu- 
vent diriger  leurs  flottes  contre  l'Occi- 
dent par  les  deux  portes  qui  leur  sont 
ouvertes,  le  Simd  et  les  Dardanelles. 
Plusieurs  siècles  avant  notre  ère, 
les  Mèdes  formèrent  un  peuple  puis- 
sant. Ils  envoyèrent  des  colonies  dans 
plusieurs  contrées  de  l'Asie;  l'une 
d'elles  s'arrêta  sur  les  bords  du  Don 
(TanaTs).  Elle  fut  d'abord  désignée  sous 
le  nom  de  Sauromates ,  ou  iMèdes  du 
Nord ,  appellation  qui  indique  l'origine 

(^  Voy.  Égînhard. 


de  ces  peuples  (*),  eC  qtti ,  par  eontvao- 
tion,  se  changea  en  celui  de  Samnates. 
Leur  nombre  s'étant  accru ,  ils  ne  tar- 
dèrent pas  à  s'étendre.  Ils  peuplèrent 
toute  la  Russie  méridionale,  la  Litbua- 
nieja  Prusse  et  une  partiede  la  Pologne. 
Ils  ne  s'avancèrent  du  côté  de  l'ouest 
jusqu'au  Danube  que  dans  le  deuxième 
siècle  après  Jésus-Christ,  alors  que 
les  peuples  germaniques  en  deçà  de  la 
Vistule  quittèrent  ces  contrées  pour 
venir  au  secours  de  leurs  alliés   les 
Marcomans,  dans  la  guerre  que  ceux- 
ci  eurent  à  soutenir  contre  les  Ro- 
mains. Les  Sarmates  restèrent  long- 
temps sur  la  rive  septi^ntrionale  de  ce 
fleuve  et  sur  les  bords  de  ta  Teiss  :  on 
les  désignait  aussi  alors  par  le  nom  de 
Jaziges.  Dès  la  fln  du  quatrième  siècle, 
ils  couvraient  tous  les  pays  compris  en- 
tre le  Danube,  les  sources  de  la  Vistule 
et  la  Baltique.Ce  fut  vers  le  même  temps 
oue  leur  nom  de  Sarmates  commença 
a  s'etTacer;  ils  se  présentent,  dès  lors, 
sous  les  dénominations  de  Spores, 
c'est-à-dire,  hommes  belliqueux,  de 
fVetides  et  autres  ;  mais  les  Grecs  leur 
appliquèrent  toujours  le  nom  généri- 
que de  Slaves ,  qui  s'est  conservé  jus- 
qu'à nous  depuis  quatorze  siècles.  Ces 
peuples  courageux  ne  purent,   mal- 
gré leur  amour  pour  la  liberté,  résis- 
ter à  Attila  et  à  ses  Huns.  Ils  suivi- 
rent la  fortune  de  ce  conquérant,  et 
ne  reprirent  leur  liberté  que  lorsqu'il 
disparut  avec  l'empire  qu'il  avaitfondé. 
Ce  fut  à  la  fin  du  cinquième  siècle 
que  les  Bulgares  ou  Walaques  paru- 
rent sur  la  scène  du  monde.  Ils  s'em- 
parèrent du  pays  situé  au  nord  du 
Danube ,  et  firent  peser  un  joug  si  dur 
sur  les  Slaves  qui  riiabitaient ,  que 
ceux-ci  aimèrent  mieux  émigrer  que 
d'obéir  à  de  tels   maîtres.  A   peme 
avaient- ils  quitté  leurs  foyers  qu'ils  se 
divisèrent;   les   uns   cherchèrent   de 
nouvelles  demeures  le  Icmg  du  Dniepr 
et  de  la  Vistule,  et  les  autres  en   Mo- 
ravie et  en  Bohême.  Ceux  qui  se  fixè- 
rent auprès  du  fleuve  Morava,  furent 
appelés  Moravanes  ou  Moraviens;  maïs 
ceux  qui  occupèrent  laBohême  reçurent 

i 

(•)  Voy.  Plia. ,  lîb.  ri ,  cap.  7. 


fiS4.  Procope ,  liistoriM!  grec  eontPin- 

Krain  de  res  é«énempnts,  trace  le  ta- 
uiu  suivant  des  uBages ,  des  mœurs, 
de  la  manière  de  vivra  et  de  la  reli^on 
de  ces  Slaves  du  Danube  :  ■  Les  Sla- 
ves et  lea  Antes  n'obéissent  à  aucun 
roi  ;  de  temps  immémorial,  leur  gou- 
vernement est  démocratique.  Ils  déli- 
bèrent en  commun  sur  leurs  intérêts. 
Ces  deux  peuples,  du  reste,  ont  des 
lois  qui  relent  les  rapports  entre  les 
citoyens.  Le  seul  dieu  qu'ils  recon- 
naissent est  celui  qui  dispose  de  la 
foudre;  ils  lui  sacrifient  des  bœufs  et 
des  animaux  de  toute  espèce.  Ils  ont 
une  idée  con^se  du  destin  et  ne  lui 
attribuent  au'un  pouvoir  borné  sur  les 
bonimei.  Uais  la  mort  les  menace-t- 
elle, soit  dans  une  maladie,  soit  sur  un 
champ  de  baliiillr,  ils  promettent  un 
Mcriflce  à  leur  dieu,  s'il  sauve  leurs 
jours.  S'ils  échappent  au  danser,  ils 
accomplissent  reli{;ieusemrnt  leur  vœu, 
persuadés  que  c'est  k  lui  qu'ils  sont 
redevables  de  la  vie.  Ils  ont  aussi  voué 
un  culte  aux  fleuves,  aux  nymphes  et 
à  quelques  êtres  surnaturels;  ils  leur 
offrent  des  sacrifices,  duraut  les- 
quels ils  cunsultent  l'aienir.  Ils  sont 
noinadet  et  s'abritent  dans  de  misé- 
rables huttes  isofér-s  les  unes  des  au- 
tres. La  plus  fp-ande  partie  d'entre  eux 
combattent  i  pied;  ils  portent  de  pe- 
lirs  boucliers  et  des  javelots.  On  ne 
voitpointchecerixde  cuirasses.  Il  en 
est  qui  n'ont  aucune  espèce  de  vête- 
ment et  qui  ne  se  couvrent  que  les 
jambes  pour  marrher  à  l'enuemi.  Les 
deux  peuples  parlent  la  même  langue  : 
une  langue  barbare.  Ils  ont  la  même 
taille,  et  sont  généralement  grands  et 
robustes.  Leur  peau  est  brune;  leurs 
chevaux  ne  sont  ni  blonds  ni  noirs, 
mais  tirant  sur  le  roux.  I.eur  nourri- 
ture est  grossière  et  mal  assaisonnée, 
comme  ct-lle  des  HassagètPS,à  qui  ils 
ressemblent  quant  il  la  malpropreté. 
Ils  ne  sont  ni  méchants ,  ni  vlniiicatifs, 
et  ont  de  la  bonne  foi ,  qualité  qu'ils 
tiennent  des  Hum.  Jadis  les  Slaves 

(^  Hitfeir«  Je  Aunie,  par  N«tlw. 


et  les  Antes  étaient  compris  sous 
nom  commun  de  Spores  ,  sans  don 

Earce  qu'ils  vivaient  dispersés  dans  d 
uties.  C'est  pour  cela  qu'ils  occ 
paient  de  si  vastes  contrées  (•).  • 
l'on  compare  ^  «■çtl'i  peinture  des  S! 
ves,  les  habitants  actuels  de  la  B 
hËme ,  on  reconnaîtra  que  ces  demie 
ont  conservé  beaucoup  de  traits  i 
leurs  ancêtres. 


La  Bohême  était  peuplée  de  Marc 
mans,  d'Hermondures,  de  Marisqu 
et  des  débris  de  plusieurs  tnb 
suèves ,  lorsqu'elle  fut  inondée  p 
les  Tchekkes.  Ceux-ci  donnèrent 
ces  peuples,  qui  p.irlaient  une  aut 
langue  et  ne  pouvaient  s'entreter 
avec  eux ,  le  nom  de  Niemczy,  c'est- 
dire,  mueU. 

OnignorerétymologiedumotTefae 
kes.  Ce  qui  est  essentiel  il  savol 
c'est  que  Ws  Turcs ,  les  Hongrois,  I 
Grecs  et  les  Slaves  tes  ont  loujou 
appelés  de  ce  nom,  sous  lequel  j 
tes  désignent  eneore  aujourd'hui,  ta 
dis  que  les  Allemands  et  les  autr 
peuples  de  l'Occident  leur  ont  dom 
celui  du  pavs  qu'ils  venaient  habite 

Les  TcneVkes  cultivèrent  en  paix 
terre,  pendant  environ  quinzr  ani 
sous  la  proteelion  des  rois  franc 
Mais  les  Avares  ou  Obrns  (596],  q 
formaient  alors  une  puissante  natioi 
attaquèrent  le  royaume  des  Franc! 
et  portèrent  surtout  leurs  ravages  dai 
la  Thuringe;  la  Rohênie,  après  avo 
eu  beaucoup  à  souflrir,  fut  soumii 
par  eux  et  devint  leur  tribu  (air 
Les  rois  francs  étaient  trop  fa 
blés  pour  venir  à  son  secourt 
puisqu'ils  furent  obligés  eux-mémi 
d'achetpr  la  paix  au  poids  de  l'or.  1 
Boliême  fut  tellement  écrasée  suus  l< 
mauvais  traitements  des  Avares ,  qt 
les  Tchekkes,  poussés  au  d^sespoii 
prirent  la  résolution  de  chasser  leui 
oppresseurs  ou  de  périr  les  armes  à  I 
main.  Ils  triomphèrent;  mais  ce  n 
fut  que  pour  un  instant  :  les  A  van 
revinrent  plus  nombreux  et  plus  n 

{")  Tayei  Pracepa,  lib.  m ,  cap.  n- 
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doutables.  C'en  était  fait  des  Tcbekkes, 
sans  l'habileté  de  leur  chef,  Samon , 
de  la  nation  des  Francs,  suivant  le  té* 
moignage  de  Frédégaire.  Ce  Samon 
était  un  homme  d*une  expérience  con- 
sommée et  d'une  gra(iae  bravoure, 
quaiités  précieuses  dans  des  temps  si 
uifGciles.  J^s  Tchekkes  se  soumirent 
à  lui  et  le  suivirent  au  combat ,  d'où 
il  les  ramena  victorieux.  Ce  succès 
assura  leur  délivrance.  Le  souvenir 
des  Avares  s'est,  dit -on,  perpétué 
jusqu'à  nos  jours  dans  le  mot  bohé- 
mien ObVy  qui  signifie  un  géant  ou  un 
homme  terrible.  £n  récompense  de  ce 
service,  Samon ,  fut  nommé  roi  de  la 
nation ,  qui  avait  jusqu'alors  vécu 
sans  maître. 


ihMOTt. 


La  Moravie  et  la  Lusace  suivirent 
l'exemple  de  la  Bohême,  et  reconnurent 
aussi  Samon  pour  leur  roi.  Dagobert 
était  alors  roi  des  Francs;  il  regarda 
Snmon  comme  un  rebelle ,  et  lui  dé- 
pécha un  messager  pour  l'engager  à 
se  soumettre;  mais  la  réponse  qu'il 
en  reçut  ne  lui  ayant  pas  paru  satisfai- 
sante, il  rassembla  des  troupes  et 
entreprit  de  reconquérir  la  Bohême. 
Dans  cette  conjoncture,  Samon  re- 
trouva toute  l'activité  et  toute  la  pru- 
dence dont  il  avait  fait  preuve  dans 
les  autres  circonstances  difUciles  où  il 
s'était  trouvé.  Il  s'éloigna  des  fron- 
tières de  la  Bohême,  et  vint,  avec  son 
armée ,  camper  au  pied  du  château  de 
Wogastisbourg ,  entre  ce  pays  et  la 
Thuringe,  et  se  fortiûa.  Les  Francs 
Teûrent  bientôt  joint ,  entourèrent  ses 
retranchements,  et  tentèrent  l'assaut 
durant  trois  jours  consécutifs.  Mais  il 
les  repoussa ,  en  fit  un  grand  massacre, 
et  s'empara  de  leur  camp,  d'où  il  rem- 
porta un  butin  considérable.  Cette  vic- 
toire ouvrit  aux  Tchekkes  tout  le  pays 
des  Francs.  LaThurineefut  ravagée,  et 
les  Sorabes  {*)  se  révoltèrent  et  se  joi- 
gnirent à  Samon,  dont  ils  reconnu- 
rent la  suzeraineté. 

(*)  Ce  peuple  demeurait  entre  TËlbe»  et 
la  Saule.  Leur  prince  se  nommait  Dervan. 


Il  ne  restait  plus  qu'un  seul  moyea 
à  Dagobert  pour  mettre  ses  provin- 
ces à  Tabri  des  Slaves  de  la  Bohême  : 
c'était  de  tenter  encore  la  fortune  des 
armes  (633).  Mais  il  trouva ,  en  arrivant 
à  Mayence,  des  envoyés  des  Saxons,  qui 
lui  offrirent  de  défendre  ses  frontières, 
à  la  condition  qu'ils  seraient  affran- 
chis du  tribut  qu'ils  lui  payaient.  La* 
bravoure  et  la  puissance  des  Saxons 
ne  permettaient  pas  à  Dagobert  de 
douter  qu'ils  ne  fussent  en  état  de 
remplir  leurs  engagements.  Il  retourna 
donc  dans  son  pays  avec  ses  soldats. 
Dans  la  première  rencontre ,  les  Slaves 
remportèrent  l'avantage  sur  leurs  nou- 
veaux ennemis.  Les  Saxons ,  partout 
où  ils  se  montraient,  étaient  refoulés 
ou  défaits.  Dagobert  se  vit  alors  obligé 
d'envoyer  en  Thuringe  Radulf ,  un  cfe 
ses  lieutenants.  Arrivé  dans  le  pays 

3ui  était  le  théâtre  de  la  guerre ,  Ra- 
ulf  songea  moins  à  combattre  Samoa 
qo'à  se  rendre  lui-même  indépendant. 
Aussi  se  hâta-t-il  de  conclure  une  al- 
liance avec  le  prince  slave. 

Samon  était  alors  parvenu  à  l'apo- 
gée de  sa  puissance.  De  simple  guer- 
rier, il  était  devenu  un  roi  puissant. 
Pendant  les  guerres  dont  nous  venons 
déparier,  beaucoup  de  tribus  slaves 
étaient  venues  en  Bohême  partager 
les  dangers  de  leurs  frères  et  le  riche 
butin  qu'ils  recueillaient  chez  les 
Francs.  Les  forces  de  Samon,  loin 
de  s'affaiblir  par  les  combats ,  ne  fai- 
saient que  s'accroître.  Mais  il  est  dans 
la  nature  des  hommes  de  s'oublier  au 
sein  de  la  prospérité  :  c'est  ce  qui 
arriva  à  Samon.  Les  Slaves  nou- 
veaux venus  furent  traités  par  lui 
comme  l'avaient  été  les  Tchekkes, 
moins  en  alliés  qti'en  sujets.  Ces  peu- 
ples nomades ,  qui  n'avaient  jamais  eu 
de  rois  et  qui  ne  connaissaient  point 
de  limites  à  leur  liberté,  n'attenoirent 
qu'une  occasion  pour  se  soustraire  à 
un  pouvqir  qu'ils  regardaient  avec  rai- 
son comme  tyrannique.  Après  avoir 
pris  part  aux  expéditions  contre  les 
Francs,  et  s'y  être  enrichis,  ils  se  liè- 
rent ,  pour  échapper  à  la  vengeance  de 
Samon ,  aux  Tchekkes,  qui  habitaient 
le  pied  des  montagnes,  et  étaient  appe- 
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lés  Chromâtes  (Corvati).  Ils  passèrent 
le  Danube,  et  demandèrent  à  Héra* 
clius  des  terres  à  cultiver,  promet- 
tant de  servir  fidèlement  lempire. 
L'empereur  leur  céda  la  Dalmatie; 
mais  avant  d'en  prendre  possession,  ils 
furent  obligés  de  Tarracher  aux  Avares 
qui  Toccupaient.  Des  Sorabes  ou  Ser- 
bes ,  autre  tribu  slave ,  se  joignirent  à 
eux  en  grand  nombre ,  et  se  fixèrent 
aussi  dans  les  environs  de  la  Dalmatie. 
Ces  colonies  furent  Porigine  des  royau- 
mes de  Croatie,  de  Servie  et  de  Sfavo- 
nie.  La  Bohême ,  quoique  affaiblie  par 
cette  émigration,  n'en  jouit  pas  moins 
de  la  paix  tant  que  dura  le  règne  de 
Samon,  qui  mourut  en  658,  après 
avoir  régné  trente-quatre  ans.  Il  laissa, 
de  ses  douze  femmes,  quinze  filles 
et  vingt  fils,  dont  aucun  ne  lui  suc- 
céda. 

LIBUSSA    ST   PREMT8L  (*). 

Il  paraît  qu'une  révolution  éclata  à 
la  mort  de  Samon,  et  que  les  Tchekkes 
se  reconstituèrent  en  démocratie ,  sys- 
tème de  gouvernement  d'où  la  Jforce 
seule  avait  pu  les  faire  sortir.  Beau- 
coup plus  tard,  les  chroniques  font 
mention  d'une  femme  nommée  Li- 
bussa ,  fille  de  Krok ,  que  quelques  his- 
toriens prétendent  être  fils  de  Samon. 
Elle  avait  reçu,  ainsi  que  ses  deux 
sœurs,  une  éducation  distinguée,  ce 

3ui  prouverait  encore  qu'elle  sortait 
'une  famille  très-considérée.  A  des 
connaissances  étendues  elle  joignait 
un  esprit  brillant  et  un  jusement  pro- 
fond. Ces  qualités  lui  donnèrent  sur  ie 
peuple  une  influence  qui  ressemblait 
a  l'autorité  souveraine.  Un  jour  que 
deux  Slaves  étaient  en  contestation, 
elle  fut  menacée  par  l'un  d'eux ,  à  qui 
die  donnait  tort  sans  vouloir  trancher 
le  différend.  Alors  elle  assembla  ses 
amis,  et  leur  dit  qu'elle  ne  voulait  plus 
se  mêler  des  affaires  publiques,  et  qu'il 
fallait  choisir  un  homme  pour  les  di- 
riger. Ils  lui  promirent  de  suivre  son 
conseil ,  mais  ils  exigèrent  qu'elle  leur 
indiquât  celui  qu'elle  jugerait  le  plus 

(*)  Les  AUemandA  écrivent  Przemisl. 


digne ,  et  qu'elle  le  prtt  pour  époux. 
Libussa  y  consentit  :  elle  nomma  Pre- 
mysl,  jeune  seigneur  du  village  de 
Staditz,  sur  la  Bila.  Il  avait,  dans  tout 
le  pays,  une  grande  réputation  de  sa- 
gesse*^  et  de  justice.  Comme  les  anciens 
patriciens  de  Rome ,  il  cultivait  lui- 
même  son  champ;  et  quand  les  dépu- 
tés de  la  nation  vinrent  auprès  de  lui , 
ils  le  trouvèrent  se  livrant  à  cette  oc- 
cupation. Ce  fut  dans  le  champ  même 
qu  il  labourait  qu'ils  lui  annoncèrent 
sa  proniotion  à  la  dignité  de  prince  de 
Bohême  ;  et  bien  que  1 100  ans  se  soient 
écoulés  depuis  cet  événement ,  le  lieu 

âui  en  fut  témoin  porte  encore  aujour- 
'hui  le  nom  de  Champ  du  roi.  Pre- 
mp]  quitta  sa  charrue  et  alla  trouver 
Libussa  dans  son  château ,  appelé  alors 
Psary,  plus  tard  Lybin,  et  aujourd'hui 
Wissehrad.  Après  l'avoir  épousée, 
il  fut  proclamé  premier  duc  de  Bo- 
hême (722).  L'histoire  ne  nous  fait 
pas  connaître  la  durée  de  son  régné. 
On  sait  seulement  qu'il  établit  un 
gouvernement  régulier,  et  publia  des 
lois  qui  demeurèrent  en  vigueur  pen- 
dant plusieurs  siècles;  enfin  qu'il  tra- 
vailla avec  son  épouse  à  adoucir  les 
mœurs  de  son  peuple.  Libussa  jeta  les 
fondements  de  Prague,  qui  devint 
plus  tard  la  capitale  du  royaume. 

On  ne  connaît  que  le  nom  des  pre- 
miers successeurs  de  Premysl.  Les 
événements  de  leur  règne  n'ont  aucun 
caractère  de  certitude  jusqu'au  duc 
Bori^oy  (  en  allemand  Borziwog  ). 
Tout  ce  qu'on  sait,  c'est  que  Char- 
lemagne  essaya  aussi  de  soumettre 
la  Bohême;  que,  dans  les  environs 
d'Égra ,  fut  livrée  entre  tous  les  Sla- 
ves, commandés  par  Lech  ou  Bech, 
prince  morave ,  et  les  Francs ,  une 
oataille  sanglante,  dans  laquelle  ce 
dernier  trouva  la  mort ,  et  que  les 
Francs  se  retirèrent  momentanément 
en  Allemagne.  Mais  ils  revinrent  une 
année  après,  et  exercèrent  de  tels 
ravages  qu'ils  firent  du  pays  un  désert. 
Les  Bohèmes ,  prévoyant  alors  qu'ils 
ne  pourraient  résister  longtemps  à 
toutes  les  forces  de  Charlemagne, 
lui  envoyèrent  des  députés.  «  ISous 
«  avons,  dirent-ils,  jusqu'ici  courageii- 
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«  Bernent  défendu  par  les  armes  Thon- 
neur  de  notre  nom  ;  nous  en  prenons 
à  témoin  les  grands  et  célèbres  peu- 

Îiles  que  nous  avons  vaincus  et  huini- 
iés  sur  le  champ  de  bataille.  La  plus 
grande  preuve  de  notre  bravoure, 
c^est  que  nous  n'avons  succombé 
dans  aucune  guerre.  Si  la  fortune, 
qui  se  déclare  aujourd'hui  pour  toi, 
ne  nous  eût  abandonnés,  nous  au- 
rions autant  d'alliés  que  tu  comptes 
de  peuples  dans  ton  armée..  Autre- 
fois ,  Dieu  nous  protégeait  ;  mainte- 
nant il  est  à  toi.  Ce  n'est  pas  la  force 
de  vos  armes ,  c'est  le  sort  qui  para- 
lyse nos  efforts.  Prince  célèbre ,  pro- 
fite de  ta  fortune  et  des  circonstances 
favorables;  rien  n'est  plus  capricieux 
ni  plus  inconstant  que  le  temps. 
Prince  heureux,  donne  ton  amitié  à 
un  peuple  brave  nui  se  confie  volon- 
tairement à  ta  générosité;  regarde 
comme  le  plus  grand  bonheur  de  ta 
«  vie  de  pouvoir  donner  des  lois  à  une 
«  telle  nation.  »  Un  des  effets  de 
cette  négociation  fut  de  rendre  les 
Bohèmes  tributaires  de  Charlema- 
gne  :  ils  s'engagèrent  à  lui  compter 
annuellement  cent  vingt  bœufs  grns  et 
cinquante  marcs  d'argent.  L'exécution 
de  ce  traité  entraîna  de  grandes  dif- 
ficultés, cor  les  vaincus  ne  s'y  sou- 
mirent que  contraints  par  les  armes, 
et  lorsque  la  faiblesse  des  successeurs 
de  Charlemagne  laissa  s'écrouler  Tem- 
pire  fondé  par  ce  grand  prince,  per- 
sonne ne  songea  plus  à  réclamer  ce 
tribut. 

BomwoT  (876-897.) 

Boriwoy  était  alors  duc  de  Bo- 
hême. Il  était  fils  de  Hosteart,  qui 
passe  aussi  pour  avoir  exerœ  la  su- 
prême autorité  sur  les  Tchekkes.  Tous 
ses  efforts  tendirent  à  mettre  son  pays 
à  l'abri  des  tentatives  de  l'Allema- 

fne.  Son  peuple  avait  eu  beaucoup 
souffrir  des  guerres  qu'il  avait  sou- 
tenues contre  les  Francs,  et  qui  avaient 
menacé  plus  d'une  fois  sa  liberté. 
Aussi  ne  erut-il  pouvoir  mieux  faire 
que  de  former  des  liens  étroits  avec  la 
Moravie ,  qui  avait  des  princes  parti- 
«uliers,  «t  que  gouvernait  alors  Sva- 


topluk.  Boriwoy  se  rendit  deoc  aainrès 
de  ce  prince.  Son  voyage  opéra  un  cnan- 
gement  notable  dans  la  situation  de  la 
Bohême;  car  le  célèbre  apôtre  des  Sla- 
ves, Methodius  ou  Stracho  ta,  se  trouvait 
en  Morayie  ou  moment  où  le  duc  de 
Bohême  y  arriva.  Son  éloc|uence  ga- 
gna le  cœur  du  prince  païen ,  qui  se 
nt  baptiser  solennellement  avec  toute 
sa  suite ,  composée  de  cinquante  sei- 
gneurs. 

De  retour  dans  ses  États ,  le  duc 
voulut  que  son  peuple  embrassât  ia 
croyance  à  laquelle  il  venait  de  se 
convertir.  Dans  ces  temps  barba- 
res ,  les  princes  avaient  l'usage  d'ar- 
racher par  la  force  ce  qui  ne  devait 
être  obtenu  que  par  la  persuasion. 
Boriwoy  tomba  dans  cette  faute.  Ses 
sujets,  qui  ne  voulaient  pas  renier 
leurs  dieux  et  renoncer  à  leur  culte 
idolâtre ,  se  révoltèrent ,  et  le  contrai- 
gnirent à  quitter  le  pays.  Il  se  réfugia 
en  Moravie,  chez  son  allié.  Mais  si  la 
masse  du  peuple  l'avait  abandonné , 
il  lui  restait  encore  de  puissants  par- 
tisans. Il  était  en  outre  soutenu  par 
Arnolphe,  roi  des  Allemands.  Ceux-d 
s'armèrent  poursoumettre  les  rebelles. 
Ils  avaient  un  double  but  ;  car  il  s'a- 
gissait aussi  de  convertir  à  la  foi  toute 
une  nation.  I/CS  querelles  qui  divi- 
saient les  Bohèmes,  et  la  crainte 
d'une  si  puissante  intervention  ,  les 
déterminèrent  à  rappeler  Boriwoy. 
Après  le  retour  de  œ  prince,  son 
épouse  Ludmila  reçut  le  baptême,  et 
devint  chrétienne  plus  fervente  qu'elle 
n'avait  été  païenne  zélée.  Dès  lors  la 
doctrine  du  Christ  prit  racine  dans  le 
peuple,  et  une  granae  partie  des  Bolié- 
mes  renoncèrent  à  l'idolâtrie. 

On  ignore  quel  était  le  système  reli- 
gieux de  ces  peuples;  cependant  il 
paraît  qu'ils  avaient  plus  de  dées- 
ses que  de  dieux.  Pertm  était  le 
dieu  du  tonnerre  et  le  dieu  ctes 
dieux;  SwaUmrt  était  le  dieu  de  la 
guerre;  Hadihosty  le  dieu  de  l'indus- 
trie ;  ff^eles ,  le  dieu  des  bestiaux  ; 
Lada^  la  déesse  de  l'amour;  Ziwa,  la 
déessedes  moissons; />ftaana;la  déesse 
des  forêts  et  de  la  chasse  ;  Morana  , 
la  déesse  de  la  mort,  etc.  Les  Boliémes 


aT»l«Dt  aussi  d«  dëmom  (diuy),     laquelle  il  eut  daox  (Uh  :  Wmoaslu o 
des  nymphes  {urit/) ,  et   des  pénates     Weniel  et  Boleslas.  Il  mourut ,  < 


itolky,  altrety). 

On  ne  sait  pas  non  plus  quel  était 
le  culte  qu'ils  rendaient  à  leurs  dieux; 
s'ils  1rs  Bdorairnt  en  plein  air,  dans 
l'épaisseur  des  fortts,  sur  la  cime  des 
montagnes  ,  ou  bien  dans  des  temples 
et  sur  des  autels  ransaccés  (*).  Les 

Elites  idoles  en  bronze,  quedesfouil- 
I  ont  fait  découvrir  en  Bohême, 
annoncent  une  absence  complète  de 
goût. 

Le  règne  paisible  de  Boriivoy  fut 
entièrement  consacré  à  la  propaga- 
tion du  christianisme.  A  sa  mort,  la 
Bohême  commençait  \  reprendre  ses 
forces  épuisées  par  taut  de  guerres. 


Spttihneir  était  l'aTné  des  enfants 
de  Boriwoy.  Ce  fut  sous  son  règne 
<|ue  les  Hongrois ,  après  avoir  pris 
possession  delà  Pannonie,  poussèrent 
leurs  succès  jusqu'en  Bavière.  La  Mo- 
ravie ,  livrée  è  des  divisions  intestines, 
fut  conquise  par  eui.  Déjà,  ils  étaient 
sur  le  point  d'envnbir  la  Bohême, 
lorsque  S(jitihnew,  trop  faible  pour  leur 
résister,  conjura  le  dan;;er  en  promet- 
tant de  leur  fournir  des  auxiliaires 
contre  les  Allemands,  et  de  leur  payer 
un  tribut  annuel;  en  outre,  il  leur 
permit  de  passer  sur  son  terri- 
toire pour  ajler  faire  la  guerre  aux 
Saxons.  Comme  compensation  ,  Spi- 
tihnew  reçut  une  partie  importaute 
de  la  Moravie  I  qui  tut  alors  réunie  à 
la  Bohême,  et  y  testa  toujours  iocor- 
porée  depuis. 


i  (g.«-9s6.) 

Writtsias,  second  fils  de  Boriwoy, 

bérita  de  la  Bohême  après  la  mort  d« 

son  frère.  U  avait  épousé  une  prln* 

eesie   païenne  de  Brandebourg ,  de 

O  II  dt  à  croire  qu«  Wiisehnd  élnil 
pour  leaTcbeklet  ce  mi'Amine  (Ri'çrn)  et 
Ithaeira  élaicDl  pour  l«  flakei,  qui  habi- 
Uicut  le  nurd  de  l'Altemague,  et  que  11 
étalent  kiir  temple  principal,  leim  idolet 
et  leun  prêtres. 

(")  Ea  allemand  Spîtignew. 


Drahomira, c'était  lenoradcsaTt 
fut  chargée  du  gouvernement  pendan 
Is  minorité  de  son  Gis.  Cette  tulell 
porta  un  coup  funeste  au  chfistii 
nisme  naissant;  car  l'ardeur  de  Dri 
bomira  uour  l'idolStrie  ne  conni 
point  de  bornes.  Les  prêtres  chrétien 
turent  proscrits,  les  temples  détruits 
tout  fut  mis  en  ceuvre  pour  éteindt 
le  christianisme  dans  les  montagne 
de  la  Bohême.  La  belle-mère  de  Un 
homira,  la  pieuse  Ludmila  ,  tenta  va 
n entent  de  défendre  la  nouvell 
croyance  ;  die  périt  victime  de  lo 
zèle ,  et  tut  massacrée  dans  son  pn 
pre  château.  Ce  n'était  pas  encoi 
assez  pour  Draliomira  ;  elle  envoy 
des  secours  aux  idolâtres  qui  faisaJeu 
la  guerre  à  Henri  I",  roi  d  Allemagnt 
Celui-ci  lui  adressa  des  remontrai 
ces;  pour  toute  réponse,  elle  fit  jetc 
Ica  envoyés  dans  des  cachots.  Un  pa 
reil  outrage  appelait  une  vengeaitc 
éclatante  :  elle  ne  tarda  pas  à  s'accon 
plir.  Henri  n'eut  oas  plutôt  vaincu  le 
habitants  des  bords  de  l'Elbe,  de  1 
Saale  et  de  l'Oder,  avec  lesquels 
était  en  guerre,  qu'il  se  mit  en  mai 
che  pour  la  Bohême.  La  terreur  pr^ 
cédait  son  armée  ;  toute  résistanc 
fut  inutile;  IcschampsTurent  raiagéi 
les  habitants  ftirent  mas.<acrés  et  le 
villes  saccagées.  Dans  la  vue  de  l'apal 
ser,  les  Bunêines  lut  ouvrirent  san 
opposition  les  portes  de  Prague  (*] 
Drahomira  fut  déposée  ,  condamné 
au  bannissement,  et  son  flls  Wenzt 
ou  Venceslas  prit  tes  rênes  du  gou 
vernement.  Il  obtint  la  paix  au  pri 
d'un  tribut  annuel  de  cent  vingt  bœul 
et  cinq  cents  marcs  d'argent. 

nascntu]  li  um  (gaj-gSO.) 

Les  Allemands    ayant    évacué    1 

Bohême,  Weneeslas  travailla  avec  ar 

deur  à  faire  revivre  te  christianisme 

one  sa  mère  avait  cherché  &  étouffer 

bâtit  de  nouvelles  églises  sur  le 

"--  ^ ' ;  la  plus  remar 
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quable  est  celle  du'château  de  Prague, 
consacrée  à  saint  Veit.  Il  iracheta  les 
enfants  païens  tombés  en  captivité, 
pour  les  instruire  dans  la  foi  évangé- 
lique.  Tout  en  lui  révélait  une  grande 
bonté  et  une  piété  profonde.  Mais  mal- 
heureusement, il  rappela  sa  mère,  qui 
alla  demeurer  auprès  de  son  second  Gis, 
Boleslas.  Ce  dernier ,  d'un  esprit  fa- 
rouche et  ambitieux,  possédait  le  cer- 
cle de  Bunzlau,où  il  avait  fondé  la  ville 
de  Boleslava,  aujourd'hui  lung-Bunz- 
lau.  11  résolut  de  faire  périr  Wenceslas, 
et  rinvita  à  assister  au  baptême  de 
son  Gis.  Wenceslas,  qui  chérissait  sou 
frère ,  se  rendit  sans  défiance  auprès 
de  lui,  et  fut  impitoyablement  massa- 
cré sur  le  seuil  de  Téglise  où  il  faisait 
ses  prières  (*),  Sa  piété  et  ses  vertus 
le  ûreot  placer  au  nombre  des  saints, 
ainsi  que  son  aïeule  Ludmila,  qui,  on 
Fa  vu,  avait  aussi  péri  victime  de  son 
zèle  à  répandre  le  christianisme. 

BOLKSLAS    l*'    (936-967.) 

L*ambition  de  régner  seul  sur  la 
Bohême  avait  pousse  Boleslas  à  com- 
mettre un  fratricide.  Il  Gt  oublier  son 
crime  aux  Bohèmes ,  en  leur  pro- 
mettant de  les  affranchir  du  tribut 
qu'ils  payaient  à  Tempereur  d'Allema- 

§ne.  Élu  duc  par  eux,  il  prit  les  armes 
ans  ce  but.  Le  trône  impérial  était 
alors  occupé  par  Otton  le  Grand.  Au 

êremier  bruit  des  préparatifs  des 
ohéines,  ce  prince  envoya  contre  eux 
une  armée ,  (font  il  remit  le  comman- 
dement au  comte  iËsik  de  Mersebourg. 
Cette  armée  fut  défaite ,  et  son  chef 
tomba  lui-même  sous  les  coups  de  Bo- 
leslas. La  guerre  continua  ;  Otton  en- 
voya ,  Tannée  suivante ,  de  nouvelles 
forces ,  sous  les  ordres  de  Hermann , 
duc  des  Saxons.  Boleslas,  sentant  son 
infériorité ,  ne  les  attendit  pas ,  et  se 
retira  jusqu'à  Brux ,  sur  la  Bila  (*'}. 

(*)  D'anciens  auteurs  ont  .attribué  cet  as- 
sassinat aux  conseils  de  Drahomira;  nuis 
des  historiens  modernes  ont  prouvé  au 
contraire  que  celte  princesse  ne  s'échappa 
elle- même  qu'avec  peine  des  mains  de  Bo- 
leslas. 

(**}  Dans  le  cercle  de  SaaU. 


Un  marais  le  séparait  de  Farmée  en* 
nemie.  £khard,  1  un  des  chefs  de  cette 
armée,  réussit  à  le  frandiir.  On  en 
vint  aux  mains;  le  combat  fut  san- 
glant, et  se  termina  par  la  mort  d'Ek- 
hard  et  la  retraite  d'Uermann.  Ces 
succès  des  Bohèmes  furent  dus  surtout 
à  l'absence  d'Otton ,  que  les  affaires 
de  l'Empire  empêchèrent  toujours  d'as- 
sister à  cette  guerre  ,  et  de  veiller  à 
l'exécution  de  ses  ordres.  Mais  Boleslas 
avait  trop  de  pénétration,  pour  ne  pas 
prévoir  que ,  malgré  ces  avantages ,  il 
succomberait  à  la  longue  sous  les  for- 
ces de  l'Empire  et  le  génie  de  son  ad- 
versaire. Un  événement  imprévu  vint 
donner  plus  de  fçravité  à  ses  craintes  : 
le  traite  qui  existait  entre  son  peuple 
et  les  Hongrois  fut  rompu  ,  au  mo- 
ment où  Otton  le  menaçait  d'une 
nouvelle  attaque.  Il  ouvrit  donc  des 
négociations  ;  mais  les  conditions  dic- 
tées par  son  ennemi  étaient  trop  du- 
res pour  qu'un  prince  à  qui  la  victoire 
avait  toujours  été  fidèle  pût  consen- 
tir à  s'y  soumettre.  Otton  entra 
en  Bohême  ;  les  villes  lui  ouvrirent 
successivement  leurs  portes ,  et  Bo- 
leslas s'enferma  à  Prague,  où  il  savait 
bien  qu'il  ne  pourrait  pas  opposer  une 
longue  résistance.  Il  demanda  une  en- 
trevue à  l'Empereur;  elle  eut  lieu  sans 
interprète,  car  Otton  parlait  la  lan- 
gue slave.  Boleslas  fut  obligé  d'acquit- 
ter quatorze  ans  d'arrérages  du  tribut, 
et  de  s'engager  à  fournir  des  auxiliai- 
res chaque  fois  que  la  demande  lui  en 
serait  faite. 

D'autres  malheurs  vinrent  encore 
fondre  sur  la  Bohême.  Pendant  que 
Boleslas  était  assiégé  dans  Prague, 
les  Hongrois  profitèrent  de  l'impuis- 
sance où  il  se  trouvait,  pour  envahir 
la  Moravie.  La  paix  faite  avec  TEmpe- 
reur  ,  le  duc  crut  qu'il  pourrait  em- 
ployer ce  qui  lui  restait  ae  force  pour 
recouvrer  cette  contrée.  Mais  le  pa^ 
était  épuisé ,  le  découragement  s'était 
empare  des  Bohèmes  ;  ils  remportèrent 
bien  quelques  avantages  partiels ,  mais 
il  leur  tut  impossible  de  reprendre 
toute  la  Moravie.  Dans  ces  graves 
conjonctures ,  Otton  réclama  les  auxi- 
liaires que  Boleslas  avait  promis  dans 
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le  traité.  Les  Hongrois  avaient  aussi 
bit  invasion  en  Allemagne,  et  avaient 
répanda  la  désolation  jusqu'en  Ba- 
vière. Le  duc  n'hésitd  pas,  et  aima 
mieux  laisser  ses  Ëtats  à  ta  merei  des 
Honijrois  que  de  manquer  à  ses  en< 
gagements  vis-à-vis  d'Otton.  Il  Jugeait 
bien  que  si  ce  prince  était  vaincu  ,  il 
ne  pourrait  arrêter  le  torrent  qui  s'é- 
tait répandu  à  la  fols  en  Bohême  et 
dans  l'Empire.  Il  Qt  donc  sa  jonction 
avec  l'Empereur,  qui  dut  en  grande 
partie  à  la  bravoure  de  son  allié  la 
victoire  qu'il  remporta  sur  ses  sauva- 
ges ennemis  dans  les  cliamps  du  Lecti, 
près  d'Augsbourg  (965).  Les  vaincus, 
dans  Ifur  rnee ,  mirent  la  Bohême  à 
feu  etàsang.MaisOttun  était  trop  gé- 
néreux pour  ne  pas  prêter  h  son  allié 
Tassistance  qu'il  en  avait  reçue  ;  et 
Boteslas,  h  fa  téie  des  siens  et  des 
troupes  allemandes  ,  vola  au  secours 
de  son  pays.  Les  Hongrois,  battus 
sous  les  murs  de  Prague  et  à  Kaur- 
Eim  (*)  {Kimigliehe  Freystaedte), 
et  poursuivis  jusqu'en  Moravie ,  fu- 
rent taillés  en  pièces  dans  une  ba- 
taille décisive.  La  Moravie  reconnut 
la  loi    de   Boleslas.  Le    duc,    pour 

{trouver  sa  reconnaissance  à  Otton, 
e  suivit  dans  toutes  ses  expMitioos 
contre  les  Slaves  du  Nord,  et  par- 
tagea ses    dangers  et  sa  fortune. 

Os  faits  prouvent  que  Boleslas  fut 
un  des  princes  les  plusliahlles  qui  aient 
régné  sur  la  Bohême.  Le  souvenir  du 
meurtre  de  son  frère  déchirait  son 
near.  En  le  commettant,  il  avait  sur- 
tout cédé  â  une  amtHtton  démesurée 
et  A  sa  haine  contre  les  chrétiens. 
Plus  tard,  non-seulement  il  es  conver- 
tit au  christianisme,  mais  il  en  favo- 
risa le  déveloj^ment,etconçut  le  pro- 
jet de  fonder  un  évêché  à  Frague.  Il 
mourut  en  967  ,  après  trente  ans  de 
rtoie. 

Il  laissait  quatre  enfanta.  Boles- 
las Il  succéda  à  son  père  dans  le 
gouvernement  :  Samodruh ,  surnoin- 
mé  par  le  peuple  Stracbkwas ,  c'est- 
ô  •  dire  ,  lerrwle  festin ,  parce  que 
c'était  à  sa  naissance  que  Wences- 

(*]  Dans  le  c«rd«  de  même  nom. 


las  le  Saint  avait  péri ,  entra  dai 
l'ordre  des  bénédictins ,  à  Rati 
bonne,  sous  le  nom  de  Chrfstlanus. 
a  écrit  la  vie  de  saint  Wenceslas  eti 
sainte  Ludmila.  On  le  regarde  comn 
le  plus  ancien  chroniqueur  des  Boh 
mes  et  des  autres  peuples  slaves.  I 
princesse  Dubrawka,  fiancée  à  Mi> 
cislas,  duc  de  Pologne,  convertit  se 
^oux  et  son  peuple.  Enfin  ,  la  prii 
cesse  MIada  vécut  d'abord  à  Bomedat 
un  monastère  ;  puis ,  elle  revint  dar 
sa  patrie,  et  y  fonda ,  sous  l'invocatio 
de  saint  George  ,  un  couvent  do  fen 
mes ,  dont  elle  fut  la  première  al 
besse. 

MtuLi»  II,  u  m»  (987-999.) 

Boleslas  I",  comme  nous  venor 
de  le  dire,  voulait  établir  un  évé 
ché  h  Prague;  et  la  mort  ne  lui  ava 
pas  laissé  le  temps  d'accomplir  ce  dei 
sein.  Iji  permission  qu'il  avait  solli 
citée  auprès  du  saint -siège  fut  en 
voyée  A  son  fils  par  le  pape  Jean  XIII 
et  Dithmar  ,  Saxon  d'origine  ,  mai 
profondément  versé  dans  la  langu 
slave,  fut  le  premier  évêque  de  Pra 
gue  (*). 

Ces  soins  donnés  à  la  religion  fu 
reat  troublés  par  de  graves  événe 
ments.  Les  Hongrois,  appelés  par  de 
mécontents ,  portèrent  la  guerre  e. 
Moravie,  Boleslas  y  envoya  des  trou 
pes;mai5elles  n'éprouvèrent  que  d  es  k 
vers  jusqu'au  motnentoii  la  population 
convaincue  que  la  présence  des  allié 
qu'elle  avait  appelés  n'était  pour  dl 

(*)  Saint  Adilberl  luccéda  i  Dinnsr.  Ce 
homme  remarquable  deviil  le  jour  au  puii 
MM  Slawnik ,  leifnaur  de  Libic.  Son  pre 
mler  nom  étail  Woylek.  Il  xviit  fait  leselu 
dei  k  Migdebourg  et  l'était  concilié  l'amili 
de  l'arclievéque  Adalberl,  (|ui  lui  doua 
loii  iXKa  et  ta  fortune.  Il  présentait  l'uicm 
btage  te  çitu  rare  dei  qutlitêi  du  mur  e 
de  l'eapriu  A  nue  douceur  alTeciueme  1 
uniuait  une  grande  fermeté  de  carBclèrc 
Toutu  lei  cDQiiaisuncet  qu'on  pouvait  poi 
■éder  au  tempi  où  il  vécut  lui  étaient  fa 
niliére».  Sa  figure  était  belle,  sa  fortuui 
comidérable,  et  l'afrection  qu'on  lui  portail 
UDivenetle.  Plus  il  s'élevait,  plus  u  réputa 
tion  a'éiendflil ,  plus  ausii  jUcffor^it  d'étri 
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!|H'iine  occasion  de  désastres  et  de  cS'  marehaàsareDcontreet  alleseplac«r 
amités,  renonça  à  un  li  onéreux  pa-  en  face  du  camp  qu'il  avait  établi  à 
tfonage.  I<es  Hongrois  furent  alors  PJlsen.  Otton,  attaqué  dam  cette  po- 
obligea  de  ref(sgner  précipituiument  sition ,  fut  bientût  culbuté;)!  abaii- 
leurs  foyers.  donna  son  camp  et  ses  basses,  et 
Aux  maliieurs  d'une  guerre  d'inva-  chercha  son  salut  dans  une  fuite  pré- 
tion  se  joignirent  ceui  des  discordes  eipitée.  Engagé  dans  les  sentiers  in- 
intestines. Une  partie  considérable  connus  des  forêts  de  la  Bohénoe ,  il 
des  Tchekkes,  habitant  les  contrées  n'échappa  <iue  par  miracle  au  fer  de 
baignées  par  l'Eger  (  aujourd'hui   le  son  ennemi.  Le  résultat  de  cette  vic- 


restée  attachée 
paganisme  ,  et  les 


eercle  de  Saatz), 
aux  pratiques  d  .  „ 
idoles  s'élevaient  encore  à  côté  des 
temples  et  des  autels  du  Christ.  Cet 
barbares  se  révoltèrent  et  répandirent 
partout  la  terreur  (975).  Enfin,  ils  fu- 
rent vaincus  à  Stranow  et  dispersés. 
A.  peine  ce  danger  était-fl  éloigné, 
qu'wi  autre  se  présenta  plus  menaçant. 
Otton  U  occupait  le  tréiie  impérial. 
Il  avait  eu  pour  compétiteur  Henri  de 
Botiwe,  soutenu  par  la  Pologne  et  par 
la  Bohénte.Les  princes  deeesdeux  pays 
s'étaient  Qiittés  que  si  leur  appui  fai- 
saK  triompher  Henri,  ils obtiendrairnt 
u  renonciation  au  tribut  que  les  Po- 
kinais  et  les  Bohèmes  payaient  k 
l'Empire.  Mais  Henri  eut  le  malheur 
de  tomber  entre  les  mains  d'Otton, 
qui  le  fit  jeter  dans  un  cachot  a  in- 
gelheim.  Le  captif  parvint  à  s'évader, 
et  alla  demander  un  asile  à  ion  ami 
Boleslas.    Otton  fit  de    vains  efforts 

Cjr  obtenir  qu'on  le  lui  livrât;  BO' 
las  avait  l'âme  trop  noble  pour  ne  le 
pas  défendre,  même  au  périt  de  sa  pro- 
pre vie.  Son  refus  irrita  tellementOt* 
Ion,  que  ce  prince  se  mit  b  la  tête  d'une 
armée,  et  tomba  sur  ta  Bohême  qu'il 
traita    sans   ménagement.    Boleslas 


',  Il  prêcha  le  chrislUniiow 
aiii  Hongroii.  On  voit  coeore  *  Cracovie  b 
chapelle  i)ù  II  Idtnjmatrall  lebaptèntcElto 
lui  est  consacrée.  Ëiint  «Ki  cb»  In  Prus- 
sirni  puur  Ici  cnnverlïr,  il  ioiicIm  ,  mus  le 
utoir,  le  diamp  ncré  de  Roïaovp,  M  non- 
rut  de  la  mort  du  martjre.  A  U  nuuidie 
de  ce  miIheDr,  le  duc  de  Pologne  «ffrit  une 
forte  somme  pour  noir  la  resm ,  qui 
furent  déposél  ■  Gnesoe,  dioi  utic  églue 
où  lu  fiddei  Great  lODgtemp*  des  pèltri- 


loire  fut  la  conquête  de  Aleissen ,  qui 
lut  réuni  à  la  Bohême. 

Tranquille  désormais  du  cdté  des 
Allemands,  Boleslas soncea  à  étendre, 
sur  un  autre  point ,  les  limites  de  ses 
États.  La  division  qui  s'était  ghssée 
entre  les  fils  de  Miecislas  lui  eo  four- 
nit l'occasion.  11  s'empara  du  (layi 
situé  en  deçà  de  la  Vistule .  et  même 
d'uo  petit  territoire  au  delà  de  ce 
fleuve.  Jamais,  avant  lui,  la  Bohême^ 
la  Moravie  et  une  partie  de  la  Pologna 
n'avaient  été  réunies  sous  un  même 
sceptre. 

La  Bohême,  pendant  son  règne ,  rit 

Siresque  entièrement  disparaître  l'ido- 
itrie;  ce  pays  doit  à  Boleslas  H  la  foo- 
dalion  de  plus  de  vingt  églises,  dont 
plusieurs    subsistent  encore   aujour- 

■□I.UI.U  III  {9gg-ioot.) 

La  mwt  de  Boleslas  II  fut  le  sigaal 
d'une  guerre  avec  la  Pologne.  Le  due 
de  oe  pays ,  Boleslas  Chrobry  (  le 
Bravt) ,  Don  content  de  reprendre  les 
provinces  conquises  par  les  Bohèmes, 
M  rendit  maître  de  Cracovie.  dont 
il  passa  la  garnison  au  fil  de  l'é- 
pée.  La  facilité  avec  laquelle  il  avait 
fait  cette  conquête  l'engagea  à  en 
tenter  d'autres.  Il  envahit  la  Mo- 
ravie et  s'en  rendit  maître  ,  sans  que 
Boleslas  111  prit  aucune  mesure  pour 
lui  résister.  Le  caractère  sombre  et 
cruel  decclui-cinelui  faisait  voir  d'en- 
nemis que  dans  ses  tVères,  qu^îl  soup- 
^nnail  d'aspirer  à  le  détrôner,  et 
toute  sa  politique  tendait  à  se  mettre 
en  garde  conlre  eux.  U  fit  priver  l'up 
d'eux.  Jaroniir,  des  org.nnes  de  1«  g^ 
nération,  et  donna  l'ordre  d'étrangler 
l'autre  ,  Udalrich ,  pendant  qu'il  était 
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au  bain.  Tôutéfoîà  le  meurtt^  ne  fut 
pas  consommé.  Udalriçli  parvint  à 
«'échapper,  et  se  réfugia  avec  son  mal- 
heareut  frère  et  sa  mère  Emma , 
princesse  de  Bourgogne ,  auprès  de 
Henri  de  Bavière.  Ce  mépris  des 
ilroits  du  sang  et  de  la  nature,  cet 
oubli  des  devoirs  de  souverain ,  alorà 
que  la  Bohême  se  voyait  enlever  suc- 
cessivement chacune  de  ses  villes ,  at<^ 
tirèrent  à  Boleslas  III  la  haine  de  seà 
sujets.  Ils  le  déposèrent  en  1002. 
Henfi,  prince  de  Franconie ,  lui  ayant 
refusé  un  asile ,  il  ne  rougit  pas  de  se 
rendre  chez  tes  Polonais,  qui  venaient 
de  se  montrer  si  hostiles  â  la  Bohême. 
Sur  ces  eriti'ëfaites,  les  Bohèmes  ,  ou- 
bliant que  les  princes  Jaromir  et  IJdai- 
rich  vivaient  encore  et  avaient  des 
droits  au  trdne,  choisirent  un  nouveau 
duc,  >Yladiboy,  frère  du  duc  Boleslas 
Chrobry.  On  ignore  la  causé  de  Tex^ 
clusion  des  d^eux  frères  de  Boles^ 
las  III ,  mais  le  duché ,  devenu  bien- 
tôt vacant  par  la  mort  de  ^ladlboy, 
ces  deux  prmces  vinrent  d'eux-mêmes 
s'offrir  à  leurs  compatriote,  et  furent 
reçus  à  bras  ouverts. 

Cependant  Boleslas  III  revint  à  la 
tête  d'une  armée  polonaise  ;  tout  s'en^* 
fuit  à  son  approclie,  et  Prague  lui  ou-^ 
vrit  ses  portés.  Maître  encore  une  fois 
de  la  Bohême,  il. convoqua  les  grands, 
sous  prétexte  de  se  concerter  avec 
eux  sur  tes  affaires  publiques  ,  mais 
en  réalité' pour  satisfaire  sa  soif  de 
vengeance.  En  effet,  il  fit  impitoya- 
blement massacrer  tous  les  seigneurs 
qui  avaient  prononcé  son  bannisse- 
ment. Wisowese,  Son  beau-ûls,  périt 
de  sa  propre  main  (1003).  Ses  sujets, 
pour  échapper  à  sa  cruauté ,  ne  trou- 
vèrent rien  de  mieux  que .  de  s'adres- 
ser au  duc  de  Pologne.  Celui  -  ci , 
sans  leur  donner  de  réponse  positive, 
invita  Boleslas  III  à  se  rendre  à  Cra- 
covie.  Il   n'y  fut   pas  plutôt  arrivé 

?[u'on  lui  creva  les  yeux  ,  et  qu'on  le 
ransporta  dans  Tintérieur  du  pays, 
où  il  mourut  peu  de  temps  après.  On 
ne  laissa  rien  transpirer  sur  cet  at- 
tentat ;  le  duc  de  Pologne,  à  la  tête  des 
siens ,  entra  en  Bohême  et  s*empara 
de  la  capitale  et  du  trône.  La  réunion 


-éè  céê  deut  États  pouvait  devenir  fa^ 
taie  à  TEmpire  ;  elle  éveilla  les  jus- 
tes craintes  du  roi  des  Komains.  Il 
épousa  la  cause  de  Jaromir,  qui  s*é- 
tait  réfugié  chet  lui ,  ra^emola  des 
forces  imposantes  et  marcha  sur  Pra- 
gue, d'où  il  chassa  Fennemi.  Les 
états  de  Bohême  reconiiurent  alors 
Jaromir  comme  leur  duc  en  présence 
de  Henri  II. 

jauokul  (too5-xei9.) 

Ce  prince  était  monté  sur  le  trône 
è  l'aide  des  Allemands;  il  en  coûta 
cher  à  la  Bohême.  Elle  perdit  tout  ce 
qu'elle  possédait  en  deçà  de  la  Vistule, 
et  la  Moravie  ne  lui  fut  pas  restituée. 
Le  règne  de  Jaromir  ne  fut  remarqua- 
ble que  par  les  soulèvements  du  peuple. 
Devenu  indocile  par  l'habitude  des  ré^ 
voltes,  le  peuple  avait  besoin  d'un 
bras  puissant  pour  le  gouverner.  Il  ne 
le  trouva  pas  dans  Jaromir;  les  que- 
relles de  ce  prince  avec  son  frère  fa^ 
vorisèrent  l'esprit  indiscipliné  de  ses 
sujets.  Chassé  enfin  par  Udalrich 
(1012),  il  croyait  trouver  lin  asile  chez 
Henri  II,  qui  ëtait  alors  à  Magdebourg; 
il  n'y  trouva  qu'une  prison. 

VDAI.R1GB   (l0l3<?1037.) 

Udalrich  sut  se  concilier  l'amitié  de 
Henri  II ,  en  le  reconnais^sant  comme 
son  suzerain ,  et  en  Itii  prodiguant  des 
présents.  Il  se  fit  livrer  par  lui  Jaro- 
mir, qui  fut  gardé  à  vue  à  Lysa.  Il 
prit  part  aux  guerres  des  Allemands 
contre  la  Pologne.  Plus  tard,  les  prin- 
ces allemantis  lui  donnèrent  une 
grande  preuve  de  confiance  en  l'appe- 
lant, après  la  mort  de  Henri  II,  h 
prendre  part  à  l'élection  du  roi  des  Ro* 
mains  (8  septembre  1024).  Il  donna  sa 
voix  à  Conrad.  C'était  la  première  fois 
qu'un  prince  de  Bohême  concourait  à 
une  élection  de  ce  genre.  C'est  aussi 
à  partir  de  cette  époque  qu'on  peut 
regarder  la  Bohême  comme  incorpo- 
rée à  l'Empire.  Dans  la  guerre  qui 
éclata  plus  tard  entre  Conrad  et  le$ 
Polonais ,  Udalrich  associa  ses  armeft 
à  celles  de  l'Empereur;  et  son  fils,  \è 
brave Bretislas,  s'empara  delà  Moravie, 
*  qui  rentra  ainsi  ^  av  bout  de  vingt-cinq 
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rUNIVEES. 


ass,  sous  la  domiMtioo  de  la  Bo- 
béme. 

Mais  on  dirait  qu*an  sort  fatal  était 
réservé  aux  princes  de  la  race  de 
Premysl,  et  devait  tous  les  faire  suc- 
comber victimes  de  leurs  propres  dissen- 
sions. Le  père  et  le  fils  devinrent  enne- 
mis. Le  premier,  allié  du  roi  Etienne  de 
Hongrie,  avait  vu  de  mauvais  œil  son 
fils  embrasser  contre  ce  prince  le  parti 
de  TEmpereur  (1030).  Il  essaya  de  le 
faire  dq>oser  du  duché  de  Moravie. 
L*Empereur  fut  obli^^é  de  renoncer  à 
son  entreprise  «  mais  il  garda  rancune 
â  Udalridi.  Dans  ces  temps  de  guerres 
et  de  dévastations ,  la  vengeance  était 
chez  les  grands  une  passion  qu*ils  ne 
cherchaient  pas  même  à  combattre. 
Conrad  attira  le  roi  de  Bohême  dans 
son  camp  à  Werben  (1033),  le  retint 
huit  mois  captif  à  Ratisbonne ,  et  ne 
lui  rendit  la  liberté  qu*à  la  condition 
qu'il  restituerait  à  son  frère  Jaromir 
la  ifioitié  de  la  Bohême. 

Rentré  à  Prague,  Udalrich  n*eut 
garde  de  tenir  une  narole  qu'on  lui 
avait  arrachée  par  la  force.  Il  fit  crever 
les  yeux  au  malheureux  Jaromir,  et 
rendfit  sa  captivité  encore  plus  dure. 
Ainsi  de  trois  frères ,  deux  étaient 
devenus  aveugles.  Mais  ces  malheurs 
ne  suffisaient  pas  à  la  maison  ducale. 
Udalridi,  jaloux  de  rattachement  que 
son  fils  témoignait  à  TEmpereur,  le 
rappela  de  la  Moravie,  et  le  condamna 
au  oannissement.  Tous  ces  événements 
furent  sans  doute  accompagnés  de 
troubles  et  de  désordres;  cependant 
les  chroniqueurs  gardent  à  cet  égard 
un  silence  absolu.  Ils  disent  seule- 
ment que  Tempereur  Conrad  n'entre- 
f>rit  rien  contre  Udalrich ,  qui  expira 
e  9  novembre  1037,  après  vingt-cinq 
ans  de  règne. 

Udalrich ,  n'ayant  point  eu  d'en- 
fants de  sa  première  femme,  l'avait 
répudiée  pour  épouser  la  plus  belle 
femme  du  pays,  la  fille  d'un  noble,  que 
le  hasard  lui  avait  fait  rencontrer  dans 
un  village ,  en  revenant  de  la  chasse. 
Elle  s'appelait  Bozena.  C^était  d'elle 
qu'était  né  le  brave  duc  Bretislas. 


i«(^  (foS^-t^lTS.) 


Le  fils  unique  d'Udalrich  lui  suc- 
céda. Son  onde  Jaromir,  malgré  sa 
cécité ,  assista  à  la  cérémonie  du  cou- 
ronnement. 

Bretislas  avait  le  caractère  belli- 
queux. Sa  première  pensée ,  en  arri- 
vant au  pouvoir,  fut  de  tirer  parti  des 
divisions  qui  agitaient  la  Pologne  ;  il 
y  entra  avec  une  armée  :  tout  plia  de- 
vant lui.  Dès  la  première  cam|Kigne,  il 
prit  et  saccagea  Cracovie;  dans  la  se- 
conde, Gnesne  eut  le  même  sort.  Des 
milliers  d'esclaves  et  plusieurs  centai- 
nes de  chariots  chargés  de  butin  ac- 
compagnaient le  vainqueur,  lorsqu'il 
retourna  dans  ses  montagnes. 

Cette  guerre,  d'ailleurs  si  heureuse, 
attira  à  la  Bohême  la  disgrâce  du  pape 
et  l'inimitié  du  roi  des  Romains.  Les 
Polonais  portèrent  d'abord  leurs  plain- 
tes au  premier,  alléguant  que  le  duc 
Bretislas  avait  pillé  la  cathédrale  de 
Gnesne ,  et  troublé  le  repos  de  saint 
Adalbert,  dont  il  avait  emporté  les 
reliques.  Le  prince  de  Bohême  envojra 
une  ambassade  à  Rome  pour  se  justi- 
fier; il  rentra  en  grâce  auprès  du  saint- 
siéçe,  en  promettant  de  bâtir  quelques 
églises  dans  son  pavs.  Le  peu  de  suc- 
cès de  leurs  démarches  auprès  du  pape 
inspira  aux  Polonais  l'idée  d'en  tenter 
de  nouvelles  auprèif  de  l'empereur 
Henri  III.  Celui-d  somma  aussitdt  ie 
duc  de  se  justifier  et  d'acquitter  fe  tri- 
but annuel  qu'il  devait  à  l'Empire.  Uq 
des  fils  de  Bretislas  fut  chargé  de  sa 
réponse.  Il  déclara  à  Henri  que  les  Bo- 
hèmes ne  devaient  de  tribut  qu'au  roi 
des  Romains  couronné  par  le  pape ,  et 
gue,  s'il  avait  intention  oe  donner  suite 
a  ses  prétentions ,  son  père  était  prêt 
à  recourir  aux  armes  et  à  mourir  glo- 
rieusement plutôt  que  de  subir  la  do- 
mination d'un  prince  étranger. 

Le  droit  des  gens  était  peu  respecté 
à  cette  époque ,  où  la  force  décidait 
tout.  Henri  retint  prisonnier  le  fils  de 
Bretislas,  et  rassembla  deux  armées 
pour  porter  la  guerre  en  Bohême;  l'uu 
de  ces  corps  se  concentra  à  Cbamb 


(*)  Od  écrit  aussi  Brxatislaw. 


(Kamb),  enBaviire,  pour  entrer  dans  fût  eu  seulement  le  temps  de  rallier 

le  pan  par  le  Boehmervald  ;  l'autre  us  troupes  dispersées.  Force  lui  fat 

il  Dohna ,  en  Saxe ,  pour  franchir  les  de  céder.  Les  conditions  qu'on  lui  im- 

Erz^ebirge.  C'était  de  la  Bavière  que  posa  furent  onéreuses  :  il  se  loumit 

devait  partir  le  premier  coup.  Le  pas-  non-seulement  â  payer  les  tributs  ar- 

sàge,  sur  ce  point,  offrait  cependant  riérésetàenvoj'er  destroupesauxiliai- 

plus  de  difficultés ,  à  cause  des  défllés  res  lorsque  Henri  l'ro  requerrait,  mais 

étroitaqu'il  fallait  traverser,  et  de  l'es-  aussi  à  se  présenter  fnAllemafjne  de- 

carpement  des  montagnes  (août  1040).  vant  le  roi  des  Koniains,  en  siene  de 

Bretislas  était  campé  du  câté  opposé  soumission.  Bretislas  se  rendit    en 

■vec  son  armée,  et  bttendait  l'ennemi  effet  à  la  cour  de  Henri,  et  exécuta  les 

au  pied  du  Boehmerwald  ,  qui  sépare  conditions  de  la  paix;  mats  tes  Polo- 

Uwviérede  la  Bohême.  Il  avait  creusé  nais  n'y  gagnèrent  rien,  puisque  les 

de  nombreux  retranchements  ;  mais  Bohèmes  gardèrent  toutes  tes  villes  et 

Henri  1e.i  évita  en  faisant  prendre  à  tous  leschâleaui  dontilss'étaientem- 

M3  soldats  une  autre  route.  L'affaire  parés  dans  la  Silésie,  qui  faisait  alors 

•'Mtgacea  dans  les  environs  de  Tauss;  partie  de  la  Folosne.  Si   Breslau  et 

la  mine  fut  sanglante,  et  les  Aile-  quelques  autres  villes  furent  restituées 

mands  furent  taillés  en  pièces.  Plu-  plus  tard,  ce  fut  au  prii  de  cinq  cents 

siearapriiReset  l'élitedeleur  noblesse  marcs  d'ar^ient    et  de  trente  marcs 

couvrirent  le  champ  de  bataille.  Henri  d'or,  que  les  Polonais  s'engagèrent  h 

luinnéme  n'échappa  qu'avec  peine  à  la  payer  annuellement  à  leurs  vainqueurs 

captivité  ou  à  la  mort.  Le  lieu  du  (10&4). 

combat  a  été  appelé   par   les  Bohé-  La  Bohême,  après  cette   Kuerre, 

mei    Biwmtka  ,   qui    signifie   abat-  jouit  d'uue  tranquillité  profonde.  Bre* 

trt^.  '^ '-       ■        ■    - 

Au  moment  ou  Henri  éprouvait  i 

si  terrible  désastre  aux  frontières  de 

la  Bavière,  son  second  corps  d'armée 


tislas  conserva  fa  paix  avfec  l'Empire 
en  envoyant  des  troupes  à  Henri  pour 
le  Boulenir  dans  ses  guerres  contre  les 
Hongrois.  La  fortune  n'ayant  pas  été 


pénétrait  en  Bohême  par  les  gorges  favorable  à  l'Empereur,  le  duc  vit  de 

de  Kultn.  il  dévasta  d'abord  tousjes  nouveaux  oruges  gronder  surses  États. 

environs  de  Bilim;  mais  bientôt  arriva  Les  Hongrois,  irrités  de  l'appui  qu'il 

la  nouvelle  de  la  défaite  de  l'Empe-  avait  prêtée  leur  ennemi  se  portèrent 

reur.  Elle  flt  une  telle  impression  sur  en  Moravie,  et  Bretislas  mourut  (10 

les  troupes,  qu'elles  se  bâtèrent  de  juin  lOSS)  au  milieu  des  préparatifs 

battre  en  retraite.  Des  négociations  de  guerre  qu'il  faisait  contre  eux,  à 

l'ouvrirent   pendant  l'hiver  suivant;  Chudrim,  où  il  était  arrivé  avec  son 

on  échangea  les  prisonniers  et  le  61s  armée. 

de  Bretislas  recouvra  la  liberté.  Ce  prince  signala  son  r^ne  par  les 
Cependant  on  ne  put  s'accorder  sur  travaux  de  fortifications  dont  il  en- 
les  conditions  de  la  paii,  et  les  hos-  toura  sa  capitale,  du  sort  de  iDijuelle 
tilît^  reprirent  avec  plus  de  fureur,  dépendait  celui  de  tout  le  pays.  Jus- 
Benri  envoya  en  Bohême  deux  nouvel-  que-là ,  Prague  avait  été  une  ville  ou- 
ïes armées.' Les  Bohèmes,  qui  avaient  verte,  qui  ne  pouvait  opposer  aucune 
reçu  des  secours  du  roi  Pierre  de  résistance  à  l'ennemi.  Elle  fut  défen- 
Hongrie,  occupaient  tous  les  ftassages  due  par  une  épaisse  muraille  flanquée 
nar  lesquels  l'ennemi  pouvait  pénétrer,  de  tours. 

Malheureusement ,  Procope ,  l'un  des  Bretislas  introduisit  aussi,  en  lOâd, 

généraux  de  Bretislas ,  laissa ,  par  né-  un  ordre  de  succession,  d'après  lequel 

Îlif(ence  ou  par  trahison ,  forcer  les  la  couronne  ducale  devait  passer ,  à 

éfilés,  et  les  Allemands  arrivèrent  chaque  vacance  du  trâne,  non  pas  au 

aux  portes  de  Prague  avant  que  le  duc  Sis  du  dernier  duc ,  ni  au  plus  proche 
agnat,  mais    au  doyen  d'Age  de  la 

(^  Tujei  vdid.  Pngot,  1779,  i  vol.     iamille.  Cet  ordre  de  '  -  — ' 

9*  UoraUon.  (BohAhr.) 
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connu  sous  la  dénomination  de  Jus- 
tice des  Bo/iémes. 

iéiTtakiw  n  (io54-xo6t.) 

Spitibne^  ne  fut  pas  plutôt  monté 
àurle  trone  qu'il  publia  un  édit  por- 
tant que  tous  les  Allemands  ,  sans 
même  en  excepter  sa  mère,  eussent  à 
yuiiîet  la  Bonéine  sous  trois  jours. 
Les  Uistoriens  ne  s'accordent  pas  sur 
le  motiif  d'une  mesure  aussi  impoliti- 
que. Les  uns  Tattribuent  au  ressenti- 
ment d'une  injure  que  le  duc  avait 
reçue  dans  sa  jeunesse;  d'autres  pré- 
tendent que  les  Allemands  avaient  pris 
parti  contrelui  dans  les  différends  qu'il 
avait  eus  avec  ses  frères  Wratislas, 
Conrad  et  Dttou,  au  sujet  de  la  Mo- 
ravie, qui  leur  était  échue  après  ta  mort 
de  leur  père ,  sous  la  charge  d'hom- 
mage à  la  Bohême.  Quoi  qu'il  en  soit, 
YVratlslas  avait  recherché  l'appui  de 
la  Hongrie  et  de  i'Autriclie,  et  s'était 
réfiigié  avec  sa  mère  auprès  du  roi 
André  de  Hongrie,  à  la  nouvelle  que 
Spitihnew  approchait  d'Olmutz.  Celui- 
ci  ne  trouva  en  arrivant  dans  cettQ 
ville  que  sa  belle-sœur  et  ses  deui 
autres  frères.  Il  les  emmena  en  Bo- 
faéme«  Sans  égard  pour  la  faiblesse 
d^une  femme,  il  fit  enfermer  l'épouse 
de  son  frère  dans  le  ciiâteau  de  Les- 
ten ,  sous  la  garde  du  comte  Mstis. 
Cette  infortunée  recouvra  ensuite  la 
liberté;  mais  elle  n'en  jouit  pas  long- 
temps :  elle  succomba  bientôt  aux 
suites  des  mauvais  traitements  qu'elle 
avait  endurés.  Conrad  et  Otton  furent 
attachés  à  la  cour  de  Prague,  et  la  Mo- 
ravie fut  réunie  de  nouveau  à  la  Bo- 
hême. Il  paraît  cependant  que  Wratis- 
las  rentra  plus  tard  en  possession  de 
la  Moravie  par  la  médiatioh  du  roi  de 
Hongrie,  dont  il  avait  épousé  la  fille. 
Mais  cette  réconciliation  fut  peu  sin- 
cère, car  après  la  n)ort  de  Spitilinew, 
Wratislas  traita  ses  neveux  avec  une 
dureté  qui  prouva  qu'il  n'avait  point 
oublié  celle  9ue  son  frère  avait  mon- 
trée pour  lui. 

Spithinew  se  distingua  par  sa  piété 
et  son  ardeur  à  maintenir  k  rite  latin 
dfMis  ses  États.  Il  chassa  les  bétfédic* 
tins  du  couvent  de  Sazawa  pour  avoir 


célébré  le  service  divin  en  langue  slà- 
vonne.  Il  a'avaît  que  trente  ans ,  lors- 
qu'il mourut ,  eh  1066 ,  occupé  de  la 
construction  de  nouvelles  églises. 
On  le  surnomma,  après  sa  mort,  le 
père  du  clergé  et  le  protecteur  des 
veuves. 

w&àTiti.As  XI  (1061-109».) 

Quoique  son  prédécesseur  eét  laissé 

f plusieurs  enfants,  Wratislas  .  ceignit 
a  couronne  sans  opposition,  et  donna 
la  Moravie  en  partage  à  ses  deux  frères. 
Il  se  trouva  engagé  dans  les  guerres  de 
Hongrie  par  son  alliance  avec  Adé- 
laïde, fille  d'André.  Bêla,  frère  de  ce- 
lui-ci, et  son  adversaire,  avait  at- 
tiré dans  son  parti  le  roi  de  Po- 
logne, Boleslas  II  ,  surnommé  le 
Téméraire^  Les  Bohèmes  et  les  Po^ 
louais  se  trouvèrent  ainsi  armés  les  uns 
contre  les  autres.  Jaromir,  irère  puiné 
de  Wratislas,  avait  été,  dès  son  en* 
fance,  destiné  à  Tétat  ecclesiastiaue  4 
quoique  son  penchant  Tentrainât  aans 
une  autre  direction.  Au  costume  et 
aux  devoirs  des  cJercs,  il  préférait 
les  armes,  la  chasse  et  la  dissipation^ 
U  fallut  lui  faire  violence  pour  lui  cou- 
per sa  belle  barbe.  Aussi,  ne  tarda-t-il 
pas  à  reprendre  la  cuirasse  et  l'é- 
pée,  et  se  sauva  en  Pologne ,  où  il 
envenima  tellement  la  haine  qui  exisy- 
tait  déjà  entre  son  frère  et  Boleslas, 
que  la  guerre  éclata.  Ce  fut  BolesJas 
qui  commença  les  hostilités,  en  atta- 
quant le  château  de  Graetz,  en  Silésie. 
Cette  tentative  échoua.  Les  autres 
événements  de  la  campagne  ne  noua 
sont  pas  connus.  £n  Hongrie,  les  cbo- 
ses  prirent  une  toulrnure  fâcheuse  pour 
André.  Il  succodaba ,  les  armes  à  la 
main,  en  1061.  Après  sa  nM)rt ,  après 
celle  de  la  princesse  Adélaïde,  la  paix  sto 
rétablit  entre  Wratislas  et  Boieslas) 
bien  plus,  le  premier  épouaa  Swatis^ 
lava,  ou  Swatava,  sœur  du  rai  de 
Polo^ie. 

Wratislas  fonda,  en  1062,  révéehé 
d*01mutz.  Mais  la  mort  de  Sévère, 
évéque  de  Prague,  faillit,  à  la  même 
époque,  troubler  la  tranquillité  du 
pays.  Conrad  et  Otton  rappelèrent  de 
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fl>h>gfie  leuir  frire  Jairomir,  et  s'ef- 
forcèrent de  rengager  à  quitter  les 
armes  pour  reprendre  le  fî'oc  Son  père 
tuf  avait  destiné  l'évéclié  de  Pràj^e; 
mais  ce  ph)Jet  s'ëcartait  de  la  politique 
Itè  Wraiislas.  Redoutant  la  puissante 
ré] nié  de  ses  frères,  il  préférait  voir, 
sur  le  siège  épiscopal ,  son  chapelain 
tî  son  ami,  Lanzo.  Aussi,  ne  ré- 
ponditHl  que  d*une  manière  évasive 
aux  propositions  de  ses  frères.  Cepen- 
idant  il  ne  pouvait  disposer  de  Tévéché 
^ui  dépendait  de  rassemblée  géné- 
mle  du  pays  et  du  clergé.  On  était 
réuni  dans  un  camp  à  Dobenin,  au 
pied  des  Riesengebirge.  Là,  se  trou- 
vaient les  frères  du  duc ,  toute  la  no- 
lllesse  du  pays  et  les  principaux  chefs 
ée  r Église.  Une  convocation  de- 
venait ainsi  inutile.  Il  suffisait  de 
eeux  qui  étaient  présents  pour  procé- 
ëer  à  Téiection.  Wratislas  comptait 
pouvoir  la  diriger  à  son  gré  ;  mais  les 
forces  qui  Fen  ton  raient,  n'exercèrent 
pas  Tinfluence  qu'il  en  attendait.  Le 
mt  de  Bohême  était  assis  comme  les 
autres  au  milieu  du  camp.  Après  avoir 
l^it  i'éloee  de  Lanzo,  il  le  fît  appro- 
cher et  lui  remit  entre  les  mains  la 
crosse  comme  signe  de  sa  nouvelle  di- 

Snité.  Alors  un  grand  murmure  s'éleva 
ans  rassemblée.  Les  plus  puissants 
seigneurs,  tels  que  le  comte  palatin 
Kojata,  Smil,  zupan  (comte)  de  Saatz, 
prirent  la  parole  en  faveur  de  Jaro- 
mfr.  Puis,  criant  aux  armes,  ils  quit- 
tèrent le  camp  avec  les  princes  et  al- 
lèrent en  former  un  autre  auprès 
4'Opocno. 

Abandonné  d*une  grande  partie  de 
farmée,  Wratislas  se  retira  à  Prague, 
Mis  à  Wîssebrad ,  et  fit  dire  à  ses  f  ares 
^'il  cédait  à  leurs  vœux.  Ceux-ci  ne 
tardèrent  pas  à  arriver,  et  campèrent 
dttiM  les  cnamps  de  Hostivar,  jusqu'à 
«tt  qu'ils  se  fussent  assurés  de  ses  inten- 
tMm.  Alors  ils  rentrèrent  dans  leurs 
fMsessiODS  de  Moravie,  et  Jaromir 
-gkiia  à  Mayenee  recevoir  Tinvestiture 
Ile  son  évéché.  Quant  à  Kojatâ  et  à 
Bol  il  t  I&  connaissance  qu'ils  avaient 
^aeafractère  de  Wratislas  leur  fit  com- 
prendre que  leseulmoyend^étreen  s<l^ 
reté  c'était  de  s'éloigner  de  la  Bohème. 


Jaromir,  ayant  quitté  son  nom  et 
pris  celui  de  ôerhard,  reçut  de  Hen- 
ri lY,  à  Mayence,  l'anneau  et  la  crosse. 
Plus  tard ,  il  fut  nommé  archiÂance- 
lier  de  l'Empire.  Il  introduisit  des  ré- 
formes utiles  dans  le  clergé  de  soh 
pays.  Pieux  et  d*une  charité  inépui- 
sable, il  gâta  ses  précieuses  quafiti^ 
par  un  esprit  caustique,  et  surtout 
par  un  orgueil  et  une  ambition  sans 
irein. 

La  paix  signée  avec  la  Pologne 
avait  été  cimentée,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit ,  par  le  mariage  de  Wratis- 
las avec  Swatisiava ,  sœur  de  Bêla. 
Mais  la  haine  qui  avait  armé  les 
deux  princes  l'un  contre  l'autre  n'é- 
tait pas  éteinte.  Elle  éclata  d'abord  en 
menaces,  et  bientôt  elle  les  amena 
de  nouveau  sur  les  champs  de  bataille. 
Henri  IV  offrit  sa  médiation,  et  lors- 
que les  Polonais  firent  une  invasioA 
en  Bohême ,  il  leur  déclara  la  guerre. 
Toutefois,  il  paraît  que  les  hostilités 
cessèrent  d'elles«mémes.  L'histoire', 
du  moins ,  ne  dit  rien  de  leur  conti^ 
nuation. 

C'est  à  cette  époque  que  commenv 
cèrent  les  querelles  religieuses  qui  fu- 
rent^ pendant  soixante  ans ,  une  cause 
de  dissensions  entre  la  Bohême  et  la 
Moravie.  Le  trésor  ducal  refusa  de 
payer  à  Jaromir  les  cent  marcs  d'argent 
qu  on  avait  promis  à  son  prédécesseur, 
1  évéque  de  Prague,  pour  l'indemniser 
de  la  fondation  de  l'évéché  d'Olmutz. 
Jean,  qui  occupait  ce  dernier  siège v 
avait  un  château  près  de  Brunn ,  en 
Moravie ,  où  résidait  Conrad.  Celui-ci 
en  prit  possession  et  le  céda  à  Jaro<> 
mir.  Wratislas  exigea  la  restitution 
de  ces  biens  à  l'église  d'Olmutz ,  et 
l'obtint  par  force.  On  porta  plainte , 
de  part  et  d'autre ,  auprès  du  souve* 
rain  pontife ,  Alexandre  H,  qui  se  pro» 
nonça  en  faveur  de  Wratislas.  Jaro- 
fflir  résolut  de  se  venger  de  cette 
décision.  Il  se  rendit,  en  1071,  accom* 
pagné  d'une  suite  nombreuse,  auprèÉ 
êù  vieil  évéque  d'Olmutz.  On  lui  fit 
bon  accueil  ;  mais  bientôt  î!  s'emporta 
en  injures ,  en  outraees ,  et  s'eniparft 
dePodîwin,  le  château  épiscopal.  Wrt^ 
tislas ,  tout  en  ayant  recours  au  pape , 
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ne  négligea  pas  l'emploi  de  mesures 
plus  énergiques.  Il  eut  bientôt  repris 
son  château  ;  et  il  parait  même  qu*il 
ehassa  son  adversaire  de  toutes  les 
poss<^ions  qu*il  avait  en  Bohême. 

Le  pape  envoya  sur  les  lieux  son 
légat  Rodolphe.  Jaromir,  excommunié, 
poursuivi  et  réduit  aux  dernières  ex- 
trémités, chercha  un  asile  à  Tétrançer, 
et  en  trouva  un  chez  son  ami  Siegfried, 
archevêque  de  Mayence.  Alexandre  II 
venait  de  mourir,  et  le  grand  cardinal 
Hildebrand ,  plus  connu  sous  le  nom 
ée  Grégoire  VII ,  avait  pris  sa  place. 
Le  nouveau  pontife  envoya  deux  autres 
légats.  Jaromir  comparut  à  Rome,  se 
r&onciliaavec  Tl^glise,  rentra  dans  sa 
patrie  et  recouvra  ses  dignités ,  mais 
sans  renoncer  à  cette  infatigable  am- 
bition qui  avait  fait  tant  de  mal  à  TÉ- 
tat  et  à  lui-même. 

Tous  ses  amis  vinrent  à  sa  rencon- 
tre jusqu'aux  frontières  de  Bohême. 
Il  leur  raconta  les  malheurs  de  sa  vie. 
Puis ,  apercevant  un  de  ses  intimes , 
«  Vois,  Beiek,  s'écria-t-il,  quelle  barbe 
«je  rapporte.  Elle  est  digne  d'orner 
«  le  menton  d'un  empereur. —  Elle  est 
«  belle ,  en  effet ,  répondit  le  fidèle  Be- 
a  lek,mais  mieux  eiU  valu  rapporter  une 
<•  âme  digne  d'un  évêque.  »  Ce  vœu  ne 
fut  pas  accompli.  Jaromir  avait  con- 
servé ses  passions  et  ses  anciennes 
haines.  Il  s  empara  de  nouveau  de  Po- 
diwin ,  et  se  mit  à  excommunier  tous 
les  ennemis  qu^il  avait  eus  à  la  cour 
de  son  frère.  Il  ne  fallut  rien  moins, 
pour  réconcilier  les  deux  adversaires, 
que  la  menace  des  foudres  de  l'Église 
et  la  décision  d'un  synode  (1076 ),au- 
quel  assistèrent  Jaromir  et  Jean. 

Jusqu'ici  les  rap|)orts  de  Grégoire 
Vu  et  de  Wratislas  n'avaient  cessé  de 
témoigner  de  l'estime  et  de  l'amitié 
qu'ils  sentaient  l'un  pour  l'autre.  Le 
prince  donnait  au  saint-père  tous  les 
témoignages  d'un  respect  filial ,  et  en 
était  lui-même  comblé  d'honoeurs; 
les  lettres  de  Grégoire  n'expriment 
que  des  sentiments  bienveillants  à  l'é- 
gard du  duc  de  Bohême.  Mais  les 
iâioses  changèrent  subitement  de  face 
en  1075.  De  nouveaux  événements 
•lunenèrent  de  nouvelles  combinaisons 


politiques,  et  quelques  années  s'étaient 
a  peine  écoulées  qu'une  intimité  qoi 
paraissait  si  solidement  cimentée  s'é- 
tait convertie  en  une  inimitié  im- 
placable. Ce  changement  eut  pour 
cause  principale  Talliance  de  Wratis- 
las avec  Henri  IV,  auquel  Grégoire 
avait  voué  une  haine  mortelle.  Le  duc 
de  Bohême  resta  inébranlableroent 
fidèle  à  son  nouvel  allié.  Sans  cet  ap- 
pui, le  roi  des  Romains  eût  succombe, 
trahi  qu'il  était  par  les  princes  et  les 

Êrélats  qu'avait  su  (gagner  la  cour  de 
lome.  Aussi  Henri  IV  n'oublia-t-il 
jamais  cette  fidélité,  à  laquelle  il  n'é- 
tait pas  habitué.  Il  donna  à  Wratis- 
las ,  en  compensation  des  sacrifices 
qu'il  avait  faits  pour  la  défense  de  sa 
cause,  Meissen  d'abord,  puis  les  Mar- 
ches d'Autriche.  Enfin,  le  16  juin  1086, 
a  la  diète  de  Mayence,  il  ceignit  son 
front  d'une  couronne  royale,  à  laquelle 
fut  attachée  l'exemption  perpétueUe  du 
tribut  que  la  Bohême  payait  a  l'Empire. 
Les  troupes  de  Bohême,  sous  les  ordres 
de  Wratislas  ,  assistèrent,  avec  celles 
de  Henri,  aux  grandes  batailles  de  Ho- 
hen bourg  sur  les  bords  de  l'Unstrut , 
(9  juin  1075)  ;  de  Melrichstadt,  sur  la 
Streu  (7  août  1078);  de  Flarcheim, 
dans  laThuringe  (27  janvier  1080),  et 
sur  l'Elster  (16  octobre  1080).  Elles 
contribuèrent  surtout  à  la  victoire 
remportée  par  l'Empereur  sur  les  bords 
de  l'Unstrut.  A  la  bataille  de  la  Streu , 
elles  arrivèrent  au  -milieu  de  la  mêlée ^ 
rétablirent  le  combat  et  déterminèrent 
le  succès.  Ce  furent  elles  qui  souffri- 
rent le  plus  a  Flarclieim,  où  elles  per> 
dirent  3,255  hommes.  En  un  mot«  les 
Bohèmes  figurèrent  dans  toutes  les  cam- 
pagnes de  Henri  IV,  de  1075  à  1080. 
Les  historiens  du  temps  font  mention 
de  leur  cruauté  et  de  leur  ardeur  pour 
le  pyiage.  Rien  n'était  sacré  pour  eux: 
au  (Tire  des  annalistes,  ils  ne  connais- 
saient ni  amis  ni  ennemis,  ^on  coor 
tents  de  s'emparer  de  l'or,  du  blé,  des 
bestiaux,  ils  emmenaient  des  popula- 
tions entières  pour  les  vendre  en  Hon- 
grie. Cependant  cette  manière  de  faire 
la  guerre  n'était  point  particulière  aux 
Bohèmes;  elle  était  dans  les  moeurs 
du  temps,  et  les  Allemands  ne  se  ooo» 
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dnisirent  pas  mieux  lorsqu'ils  enva« 
birent  la  Bohême. 

On  vient  de  voir  quelle  intimité  unis» 
sait  le  roi  des  Romains  et  WratiiUs. 
Henri,  de  retour  en  Allemagne  après 
la  scène  si  célèbre  du  château  de 
Canossa  (35-2S  janvier  1077},  manda 
Wratislas  et  son  frère  Jaromir,  qui 
vinrent  à  sa  rencontre  à  Nurenberg.  Il 
voulait  s'aider  de  leurs  conseils  et  leur 
confler  ses  inquiétudes.  En  1081,  lors- 
qu'il entreprit  son  expédition  contre 
1  Italie,  Wratislas  lui  Gt  présent  de 
4,000  marcs  d'argent,  et  lui  envoya 
son  fils  Bretislas  avec  300  cavaliers. 
Ce  prince  était  trop  jeune  pour  se 
passer  de  conseiller;  son  père  lui 
donna  pour  guide  ,  Wiprecht  de 
Groitsch,  Tun  Ses  premiers  chevaliers 
de  son  temps.  Cette  petite  troupe  fit 
de  tels  prodiges  de  valeur ,  que 
neuf  des  300  braves  seulement  re- 
virent leurs  fo]^ers  en  1084.  lis  mon- 
tèrent les  premiers  à  l'assaut  de  Rome. 
A  son  retour,  Wiprecht  reçut,  pour 
prix  de  son  courage,  la  main  deJutta, 
lillede  Wratislas,  avec  ?îiseni  (Dresde 
et  ses  environs)  pour  dot. 

En  1081 ,  pendant  que  Henri  était 
occupé  des  affaires  dltaiie,  le  mar- 
grave d'Autriche,  Léopold  le  Beau, 
abandonna  son  parti ,  et  se  déclara 
pour  son  adversaire  et  son  compétiteur, 
benri  de  Luxembourg.  Henri  eut  en- 
core recours  à  Wratislas  pour  punir 
Léopold  de  sa  perfidie,  et  lui  conseilla 
de  s  emparer  des  Marches  d'Autriche. 
Wratislas  ne  perdit  pas  de  temps.  Les 
Bohèmes,  sous  les  ordres  de  leur  duc, 
les  RToraves,  sous  ceux  de  Conrad  et 
d'Otton,  et  les  Bavarois,  commandés 
par  Otton,  évéque  de  Ratisbonne, 
envahirent  l'Autriche ,  et ,  comme 
de  coutume  ,  portèrent  partout  la 
flamme  et  le  fer.  léopold  marcha  à 
leur  rencontre.  Les  deux  armées  en 
vinrent  aux  mains  à  Mailberg  (12  mai 
1082).  Cette  bataille.  Tune  des  plus 
sanglantes  de  cette  époque ,  tourna  à 
l'avantage  des  Bohèmes.  Mais  il  jtaralt 
que  Wratislas  ne  poursuivit  pas  sa  vic- 
toire, etqu'il  se  contenta  du  outin  qu'il 
avait  fait  et  de  l'occupation  du  pays. 
Léopold  profita  de  cette  faute  :  il  alla 


chercher  du  secours  chez  les  Hongrois, 
revint  en  1088,  et  força  les  Bohèmes 
à  abandonner  leur  conquête.  Il  vint 
même  ravager  la  Moravie  et  la  Bo- 
hème ,  après  quoi  la  paix  fut  signée. 
L'histoire  ne  nous  apprend  pas  quelles 
en  furent  les  conditions;  mais  il  est 

Probable  que  les  choses  restèrent  dans 
état  où  elles  étaient  avant  la  guerre. 
Tant  de  sacrifices  de  la  part  de  la 
Bohème  en  faveur  de  l'Empire,  une 
fidélité  si  constante  du  duc  envers  le 
roi  des  Romains,  exigeaient  une  ré- 
compense solennelle.  Wratislas,  nom- 
mé roi  de  Bohême,  dignité  que  ses  an- 
cêtres avaient  tant  enviée,  fut  sacré 
avec  son  énnuse  Swatava ,  le  8  juillet 
1086,  par  Egilbert.  archevêque  de  Trê- 
ves. Toutefois ,  comme  il  ne  pouvait 
transmettre  sa  dignité  à  ses  descen- 
dants, ses  frères  lurent  jaloux  de  son 
élévation.  Le  pape  Clément  III  lui- 
même  la  vit  de  mauvais  œil,  et  lui  re- 
fusa toujours  le  titre  de  roi.  De  là 
vint  que  Wratislas  se  déclara  pour 
Victor  m ,  et  plus  tard  pour  le  succes- 
seur de  Victor,  Urbain  II,  portés  Viin 
et  l'autre  au  siège  pontifical  par  les 
adversaires  de  Clément. 

Nous  avons  vu  que  la  discorde  avait 
constamment  existé  entre  Wratislas  et 
ses  frères.  Tant  que  ceux-ci  vécurent, 
ils  s'unirent  toujours  pour  faire  contre- 
poids à  la  puissance  de  leur  aîné.  Mais, 
eu  t089,  Jaromir  termina  sa  carrière 
açitée  en  Hongrie,  chez  son  ami  La* 
dislas  le  Saint.  Otton  le  suivit  de  près 
dans  la  tombe,  et  sa  veuve,  Eupliémie, 
se  défiant  de  la  probité  du  roi,  confia 
à  Conrad  ses  enfants  et  le  territoire 
d'Oimutz.  Le  roi  avait  un  favori,  son 
majordome,  Zilerard,  qui  lui  persuada 
de  ne  pas  tolérer  ce  manque  de  respect, 
et  d'entrer  en  Moravie  avec  son  armée 
pour  y-  rétablir  son  autorité.  Wratislas 
fut  bientôt  maître  d*01mutz;  mais 
Brùnn,  défendue  par  Conrad  en  per- 
sonne ,  résulta  h  toutes  ses  attaques. 
Lambition  démesurée  du  favori  fit 
éclater  sous  les  murs  de  cette  vîHeune 
guerre  impie,  dans  laquelle  le  fils  prit 
les  armes  contre  le jpére.Zderard  avait 
injurié  le  prince  Bretislas.  Celui-ci, 
excité  par  les  siens ,  jaloux  d'ailleurs 
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de  TinflueDcedu  favori,  jura  d*en tirer 
xeoçeance.  Il  invita  donc  Zdetard  à 
venir  dans  son  camp,  où  il  lui  fit  subir 
une  mort  affreuse,  eu  le  &isant  broyer 
sous  les  pieds  des  chevaux.  Le  roi  seul 
pleura  cet  homme,  auquel  il  s^était  at- 
«icbé  par  hahitudle,  et  dont  la  fin  mi- 
aérable  n'excita  pas  un  seul  regret 
dans  toute  Tarmee.  Le  meurbre  conr 
sommé ,  Bretislas  sortit  du  camp  royal 
avec  les  siens ,  auxquels  vinrent  se 
joindre  lesd^rteursoe  Tarméedeson 

Ëre,  et  dressa  ses  tentes  sur  une 
uteur  voisine. 

Sur  ces  entrefaites,  la  duchesse  Hil? 
burge,  épouse  de  Conrad  >  se  rendit,  à 
rinsu  de  celui-ci,  auprès  de  Wratislas, 
et,  se  jetant  à  ses  pieds ,  lui  demanda 
grâce  pour  te  pays.  «  Ta  victoire , 
«  ajouta-t-elle,  ne  ie  procurera  aucune 
«  gloire  ;  le  butin ,  aucun  avantage. 
«  Punis  Conrad  s'il  t'a  offensé;  mais 
«  n'oublie  pas  qu'il  est  ton  frère  et  ton 
«  serviteur,  v  II  y  avait  tant  d'élo- 
ouence  dans  la  voix  de  cette  femme 
éplorée ,  que  tous  les  assistants  fon- 
dirent en  larmes.  Le  roi  la  fit  asseoir 
à  ses  côtés  ;  mais  elle  avait  encore  une 
grâce  à  lui  demander  :  c^lle  du  fils  qui 
avait  outragé  son  père.  Wratislas  lui 
donna  un  baiser  sur  le  front,  et  or- 
donna qu\)n  amenât  les  deux  coupa- 
bles auxquels  il  voulait  pardonner. 
Lorsqu'ils  furent  arrivés,  il  leur  donna 
le  baiser  de  paix ,  et  dit  à  son  fils  : 
«  Mon  fils,  si  ton  fait  était  iuste,  tant 
R  mieux  pour  toi  ;  sinon ,  l'avenir  te 
«  réserve  la  punition  de  ton  crime.  » 
Bretislas,  toutefois,  ne  se  fiait  pas  en- 
tièrement à  ces  démonstrations  d'a- 
mour. Au  lieu  de  suivre  son  père,  qui  se 
rendait  ensuite  à  Prague ,  il  alla  rejoin- 
dre les  siens  à  Kœnigsgraetz  ;  et  cette 
ville  devint  bientôt  le  rendez-vous  de 
tous  les  mécontents ,  et  surtout  de  la 
jeune  noblesse.  Exrité  sans  cesse  par 
cet  entourage,  Bretislas  finit  par  lever 
Tétendard  de  la  révolte,  et  résolu  à 
pousser  les  choses  jusqu'aux  dernières 
extrémités,  il  marcha  sur  Prague  à  la 
tête  de  3,000  hommes ,  et  vint  cam- 
per près  de  la  rivière  de  Rokytnice. 

Ces  événements  exercèrent  une  dé- 
plorable influence  sur  le  peuple  ;  pen- 


dant un  instant,  tous  les  liens  de  Tor- 
dre social  parurent  rompus  el  la  Bià 
héme  fut  en  proie  aux  plus  aifreiii 
désordres.  Wratislas ,  jjustatnent  ir- 
ritât contre  son  fils,  désigna  pouv 
son  successeur  son  frère  Conrad.  Mais 
celui-ci  employa  tous  ses  efforta  à  aire 
eesser  un  état  de  choses  auquel  S 
avait  tant  à  gagner.  Il  ne  faisait  ^ 
courir  du  camp  à  la  ville,  at  de  la  villt 
au  camp.  Son  honorable  médiatioa 
obtint  enfin  l'effet  qu'il  «b  atteodail^ 
Bretislas  se  rendit  à  la  isoix  de  la 
nature  et  aux  instances  de  son  oocla. 
Il  était  doué  des  plus  grandes  miali? 
tés  ;  mais,  placé  entre  tes  mains  d'une 
faction  qui  en  avait  fait  son  instru- 
ment en  flattant  ses  passions,  il  ne 
put  chasser  de  son  esprit  les  soupeona 
qu'elle  y  avait  fait  germer,  et  quietta 
avait  soin  d'entretenir;  il  préféra 
l'exil  au  séjour  de  la  patrie,  el  se  réi» 
fugia  en  Hongrie,  à  la  cour  du  roi 
Ladislas,  avec  2,000  de  ses  parti* 
sans. 

Wratislas  fut  bientôt  délivré  des 
chagrins  qui  avaient  assailli  sa  vieil- 
lesse :  son  cheval  s'abattit  sous  lui  dans 
une  partie  de  chasse  (14  janvier  1092), 
et  il  expira  sur  le  coup.  Ses  restes 
mortels  furent  déposés  à  Wisehrad. 

Quoi  qu'en  dise  l'historien  Cosmas, 
Wratislas  II  est  l'un  des  princes  kê 

f>lus  remarquables  qui  aient  çouvern^ 
a  Bohême.  L'amour  que  lui  portait 
son  peuple,  la  sagesse  de  sa  politique, 
sa  bravoure  personnelle,  parlent  phU 
haut  auprès  ae  la  postérité  que  la  maU 
veiilance  d'un  chroniqueur.  A  la  ba* 
taille  de  TIacheim,  il  combattit  oorp^ 
à  corps  avec  Rodolphe ,  compétitecur 
de  Henri  IV,  le  vainquit,  et  s'empara 
de  sa  lance,  qui  figura  toujours  depuis, 
dans  les  jours  de  solennité,  comme  un 
trophée  de  son  courage,  et  dont  l'image 
est  figurée  sur  les  monnaies  frappées 
sous  son  règne.  Ses  finances  étaieul 
dans  un  état  prosj)ère,  a  en  juger  pat 
ses  libéralités  envers  les  églises  et  les 
particuliers.  Il  était  sensible  aux  In- 
jures, mais  il  sav.iit  pardonner.  Sa 
sagesse  et  sa  piété  ne  se  démentirent 
qu'à  l'égard  de  ses  f  ères  Spitihnew  el 
Jaromir.  La  veuve  du  premier,  Ida  de 


Witin ,  fat  bannie  avec  «es  eofants, 
et  leurs  biens  furent  confisqués. 
GoaktD  I''  {1095). 

A  Ib  mort  de  WratisiaR  Conrad 
prit  les  rênes  du  gouvernement 
avec  le  titre  de  duc  âe  Bohême.  Le 
titre  de  roi  qui  avait  été  donné  à 
Wratislas  ne  devait  pas,  nous  l'avons 
vu,  passer  i  ses  successeurs.  L'admi- 
nistration de  Conrad  ne  fut  niarquée 
par  aucun  événement  important ,  H 
son  rèi;ne  ne  dura  que  se^t  mois.  Il 
mourut  le  6  septembre  109S;  il  rap- 
pela ,  en  mourant ,  son  neveu  Bretis- 
ias,£t  le  désigna  pour  son  successeur. 
■UTULU  II  (logi-iioo.) 

Le  premier  soin  de  Bretistas  fut 
d'anéantir  les  restes  de  l'idolâtrie. 
Une  foule  de  paysans  sacriflaient  en* 
core  à  leurs  faux  dieux  (Skrely), 
enterraient  leurs  morts  dans  des  bois 
sacrés,  et  célébraient  des  cérémo- 
nies sur  leurstombeaux.Lesmagiciens 
et  les  devins  avaient  sur  eux  plus  de 
pouvoir  que  les  prêtres  chrétiens.  Et 
comme  on  ne  pouvait  plus  recruter, 
dans  le  pays,  des  prêtres  pourraocJen 
culte,  les  paysans  envoyaient  des  jeu- 
nes gens  aux  Slaves  septentrionaui, 
à  Tlietra  et  à  Arcona  (*) ,  pour  s'y 
instruire  dans  les  rites  de  leur  reli- 
gion. Bretislas  Gt  incendier  tous  les 
bojssacrés,  et  chasserde  la  Bohême  les 
sorciers  et  les  devins.  Ce  fut  le  der- 
nier coupporté  âl'idolâtrie;  dumotns 
ne  trouve-t-on  plus,  dans  l'histoire  de 
Boh&ne,  aucun  fuit  d'oij  l'on  puisse 
conclure  que  cette  religion  continua 
d'y  être  pratiquée. 

Brelislas  tourna  ensuite  ses  regards 
du  côté  d«  la  Pologne.  Ce  pays  devait 
un  arriéré  de  plusieurs  années  du  tri- 
but que  lui  avaitiin|iosé  la  Buliéme.  La 
guerre  (|iii  éclata  fut  i-onduite  si  lieu- 
reusenient ,  mais  aussi  avec  tant  de 
barliane,  suivant  l'usage,  que  Bretis- 
liis  ne  laissa  pas  subsister  une  seule 
habitation  dans  toute  la  Silrsie,  en 
deçà  de  l'Oder,  depuis  le  château  de 
Kesen  jusqu'à  Glogau.  Wladtslus,  due 

(*)  Dans  l'ik  de  Rùgeo. 


de  Pologne,  demanda  la  paix,  et  pay 
40  marcs  dW  et  l,0OOmar«sd'argeii 
pour  deux  années  de  tribut. 

On  était  en  lOM;  ta  première  ovoi 
sade  venait  de  s'organiser.  Bretisia 
était  absent ,  occupé  a  la  eonstructio 
du  cbâteau  de  Kameutz ,  lorsqu'un 
multitude  de  croisés  inonda  la  Bi 
héme.  La  persécution  des  juifs,  qi 
avait  marqué  leur  passage  en  AI» 
magne  ,  se  renouvela  i,  Frseue.  Ton 
ceux  qui  refusaient  de  se  faire  chrt 
tiens  étaient  massacrés.  Le  pays  ne  fi 
pas  plutôt  débarrassé  de  ces  hdti 
dangereux,  que  les  juifs  reprirec 
leurs  habitudes.  Mais  les  plus  riche 
ne  SB  sentant  pas  sufHsamment  |in 
të^és  par  le  duc,  prirent  le  parti  i 
quitter  la  Bohême  pour  aller  s'éli 
1)1  ir  en  Pologne  et  en  Hongri< 
Dés  que  Bretislas  en  fut  informi 
il  donna  l'ordre  de  séquestrer  teu 
leurs  biens.  "  Vous  n'avez  rien  a| 
"  porté  de  la  terre  sainte,  leur  dit-il 

■  il  faut  que  vous  sortiez  pauvre 
•  de  la  Bohême,  comme  vous  y  éti 

■  entrés.  »  On  leur  laissa  eeulemea 
emporter  des  vivres  pour  la  routt 
et  le  trésor  du  duc  s'enrichit  de  leu» 
dépouilles. 

On  reproche  à  Bretislas  d'avoir  in 
terverti  l'ordre  de  succession  étab 
en  Bohême.  Après  lui,  la  couronn 
revenait  de  droit  à  Ulrich  ,  fils  atné  d 
Conrad.  Mais  il  mit  tout  en  œuvi 
pour  In  faire  passer,  au  détriment  d 
ce  prince,  sur  la  tête  de  son  frère  B< 
riwoy.  AQn  de  prévenir  les  troublesqu 
cette  substitution  ne  devait  pas  mai 
querde  faire  naître,  il  lit  arrêter  III 
rich,  qui  fut  enfermé  i  GlatK  (1097] 
et  s'empara  ensuite  de  la  Moravie 
Brunn  lui  ouvrit  ses  portes,  et  les  til 
de  Conrad  cherchèrent  Irur  salut  dan 
lu  fuite. 

Bretislas  mourut  dans  une  circoni 
tance  semblable  il  celle  qui  avait  et 
si  fuiirsie  a  son  père.  Il  revenait  de  I 
citasse  (31  décembre  liOO),  lorsqu'l 
fut  atieiiit  d'un  coup  de  javelot  dan 
les  forêts  de  Bun:Mi.  L'assassin  étai 
un  nommé  Lorck,  qui  tomba,  ei 
fuyant,  dans  un  fossé,  oij  on  letrouvi 
percé  de  sa  propre  épée. 
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Des  troubles  funestes  résultèreot  du 
cbançemeot  de  Tordre  de  succession. 
Ulrich ,  mis  en  liberté ,  ne  voulut  rien 
perdre  de  ses  droits  et  eu  appela  à  Tem- 

I)ereur  Henri  IV,  qui  avait  déjà  donné 
'investiture  de  la  Bohême  à  Boriwoy. 
Ce  prince,  séduit  par  les  trésors  du  pré- 
tendant ^  n'hésita  pas  à  la  lui  donner 
aussi  ;  mais  il  lui  laissa  le  soin  de  se 
faire  reconnaître.  Les  armes  de- 
vaient donc  décider  la  question.  Ul- 
rich, avec  des  troupes  qu*il  avait 
levées  en  Autriche  et  en  Bavière, 
pénétra  jusqu'au  cœur  du  paj's  (août 
1101),  sans  que  le  peuple  fît  aucun 
mouvement  en  sa  faveur.  Boriwoy 
rangea  son  armée  en  bataille  sur  les 
hauteurs  qui  avoisinent  Malin ,  là  où 

Elus  tard  tut  bâtie  la  ville  de  Kutten- 
erg.  La  rivière  de  Wysplice  coulait 
entre  les  deux  armées.  Les  Allemands, 
qui  avaient  compté  sur  un  riche  butin, 
et  surtout  sur  Fappui  de  nombreux 
partisans,  reconnurent  bientôt  le  dan- 
ger de  leur  position.  Une  sorte  de  ter- 
reur s'empara  d'eux  à  la  nouvelle  de 
l'approche  de  Swatopluk,  prince  d'Ol- 
mutz,  qui  accourait  pour  tomber  sur 
leurs  derrières.  Ils  se  débandèrent  et 
s'engnj^èrent  dans  un  sentier  étroit,  le 
seul  qui  fût  libre  au  travers  des  forêts, 
et  ils  regagnèrent  la  Moravie  par  Ha- 
bern.  Ulrich,  forcé  d'abandonner  ses 
prétentions,  se  retira  dans  ses  posses- 
sions de  Brûun,  où  il  vécut  désormais 
tranquillement. 

Swatopluk ,  prince  d'OIniutz ,  dont 
nous  venons  de  faire  mention,  aimait 
la  guerre  et  était  ambitieux.  Plusd'unt 
fois  il  avait  laissé  deviner  le  secret 
espoir  qu'il  nourrissait  de  s'emparer 
ilu  trône  de  Bohême.  Argent,  corrup- 
tion, calomnie,  il  mit  tout  en  œuvre 
pour  arriver  à  sesGns.  Enfin,  en  1105, 
auand  il  se  crut  suffisanmient  fort, 
1  orage  éclata.  Après  avoir  gagné  à  sa 
cause  les  rois  de  Hongrie  et  de  Polo- 
gne ,  il  marcha  sur  Prague.  Boriwoy 
rattendait  dans  sa  capitale,  qui  était 
bien  fortifiée,  et  Swatopluk  campa 
dans  les  champs  voisins  ;  il  s'attendait 
à  voir  bientôt  grossir  son  armée  par 


une  foule  de  mécontents  ;  mais  son 
espoir  fut  déçu.  Ne  voyant  venir  per- 
sonne ,  il  se  retira  %  Olmuts; ,  et  fut 
suivi  de  loin  par  Boriwoy. 

Swatopluk  unissait  le  génie  de  l'in- 
trigue  à  un  esprit  pénétrant  et  à  un 
caractère  fougueux ,  mais  tempéré  par 
la  prudence.  Voyant  que  les  Bohèmes 
restaient  fidèles  a  son  adversaire,  il  ju- 
gea que  ses  projets  réussiraient  mieux 
par  la  ruse  que  par  la  force.  Un  de  ses 
confidents ,  feignant  d'avoir  été  mal- 
traité par  lui ,  alla  trouver  Boriwoy. 
Mêlant  le  faux  et  le  vrai ,  il  calomnia 
les  plus  fidèles  serviteurs  du  duc  de 
Bohême,  qui,  simple  et  ciédule,  prêta 
Poreille  à  ces  insinuations  mensongè- 
res ,  et,  selon  l'expression  du  chroni- 
queur (^osmas,  coupa  lui-même  les 
plus  fortes  branches  de  l'arbre  qui  le 
portait.  Il  déposa  plusieurs  comtes 
(zupanes),  et  fit  naître  un  mécon* 
tentement  général.  Swatopluk,  in- 
formé de  la  disposition  des  esprits, 
envahit  alors  (  1107)  de  nouveau  la 
Bohême,  et ,  cette  fois,  la  fortune  lui 
fut  plus  favorable.  Boriwoy  prit  la 
fuite  et  courut  en  Allemagne  implorer 
les  secours  de  l'empereur  Henri  V. 

«wàtoplue.  (^1107-1109.) 

Sur  les  plaintes  de  Boriwoy,  l'empe- 
reur cita  Swatopluk  à  comparaître 
devant  lui,  et  le  menaça  de  l'aller 
trouver  en  personne  à  Prague,  s'il  re- 
fusait d'obéir.  Swatopluk  se  sentait 
trop  faible  pour  résister  ;  il  assembla  k 
Kulen,  au  pied  de  TErzgebirge,  les 
soldats  sur  lesquels  il  pouvait  comp- 
ter ,  en  confia  le  commandement , 
ainsi  aue  le  gouvernement  provi- 
soire de  la  -Bohême,  à  son  frère 
Otton ,  et  se  mit  en  route ,  ac- 
compagné d'une  suite  peu  nombreuse, 
dans  l'esjioir  que  son  courage  et  la 
confiance  qu'il  témoignait  à  son  en-  ^ 
nenii,  seraient  une  reconnnandation 
favorable.  Il  se  trompait  ;  à  peine  ar- 
rivé à  Goslar,  il  fut  jeté  en  prison,  et 
sa  suite  eut  ordre  d'escorter  Boriwoy» 
qui  allait  rentrer  dans  sa  patrie. 

Après  trois  jours  de  marche,  Bo- 
riwoy ,    soutenu   par  Wiprecbt  de 
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Groîtsch ,  posa  son  camp  près  ou  châ- 
teau de  Dohna.  A  la  nouvelle  de  son 
arrivée ,  Otton  s'écria  :  n  Nous  allons 
«  Toir  si  la  puissance  du  roi  des  Ro- 
«  mains  pourra  protéger  le  nouveau  duc 
«  contre  nos  épées.  »  Puis ,  il  marcha 
toute  la  nuit  pour  surprendre  son  ad- 
versaire. Mais  à  son  grand  désappointe- 
ment ,  le  lendemain  matin ,  il  trouva 
le  camp  désert.  Boriwoy  n'avait  pas 
Jugé  à  propos  de  l'attendre;  il  avait 
pris  la  fuite  :  la  vue  d'un  danger  pro- 
chain lui  avait  fait  oublier  le  trÔne. 
Swatopluk  vit  bien  que  l'argent  seul 
pouvait  rompre  ses  fers.  Il  offrit  une 
somme  considérable  à  Henri,  qui  n'eut 
garde  de  refuser.  Cependant  les  boule- 
versements et  les  révolutions  que  la  Bo- 
hême venait  d'éprouver  avaient  épuisé 
le  trésor  ducal .  Il  fallut,  pour  réunir  les 
dix  mille  marcs  d'argent  qu'il  avait  pro- 
mis, recourir  à  un  emprunt  forcé  ;  et , 
suivant  les  historiens  originaux ,  depuis 
Fabbé  jusqu'au  musicien  antt>ulant  le 
plus  nécessiteux ,  il  n'y  eut  pas ,  dans 
toute  l'étendue  du    pays  ,  un  seul 
homme,  soit  clerc,  soit  laïque,  qui 
ne  dût  contribuer.  On  ne  put  cepen- 
dant parvenir  à  amasser  plus  de  sept 
mille  marcs,  et  Otton  fut  retenu  en 
otage  pour  le  reste  ;  mais  plus  tard , 
Henri  V  fit  parade  de  générosité  envers 
un  enfant  de  Swatopluk  qu'il  avait  tenu 
sur    les   fonts  baptismaux,    et    re- 
nonça aux  trois  mille  marcs  qui  res- 
taieut  dus.    Cette    concession    n'en 
était  pas  une  :  Henri  avait   besoin 
de    l'appui    de   Swatopluk  dans    la 
guerre  qu'il    voulait    faire    à  Colo- 
man,  roi  de  Hongrie.  Pendant  que 
l'Empereur  allait  assiéger  Presbourg, 
le  duc  conduisit  ses  troupes  jusqtrà 
Trencin,  sur  le  Waa^ ,  et  fit  un  désert 
de  tous  les  pays  qu*il  traversa.  Mais 
Coloman  était*  allié  du  roi  de  Pologne  ; 
Swatopluk  craignant  une  attaque  de 
ce  côte,  avait  laissé  en  Bohême  pour 
la  protéger ,  le   comte    Wacek    et 
Mutina.    Sa    prévision   était   juste. 
Bolesias,  qui    régnait   alors   sur  les 
Polonais,  saisit  cette  occasion  pour 
tomber  sur  les  Bohèmes.  Wacek  et 
Mutina  avaient  en.  vain  choisi  une 
position  formidable  sur  les  frontières 


de  la  Silésie  ;  Bolesias  et  Boriwoy  dé- 
vastèrent la  Bohême  pendant  trois 
jours,  et  ne  se  retirèrent  que  sur  un 
faux  bruit  de  l'arrivée  de  Swatopluk. 
Wacek  accusa  Mutina,  auprès  de  ce 
prince,  d'avoir  été  la  cause  des  avanta- 
ges remportés  par  l'ennemi  ;  et  sans  vé- 
rifier l'exactitude  de  cette  assertion,  le 
duc  jura  la  perte  de  son  sujet  et  de  sa 
famille  tout  entière.  Le  malheureux 
fut  indignement  massacré  avec  ses  pa- 
rents et  ses  amis.  On  vit  ses  jeunes 
enfants,  innocentes  victimes,  arra- 
chés des  bras  de  leur  mère  éplorée, 
et  traînés  au  supplice  sur  la  place 
d'Altstadt,  à  Prague.  Cette  atroce  per- 
sécution ,  qui  coûta  la  vie  à  trois  mille 
personnes  et  éteignit  en  Bohême  une 
puissante  famille,  ne  tarda  pas  à  ame- 
ner une  terrible  vengeance  sur  celui 
oui  Ta vait  ordonnée.  Tous  les  membres 
ue  cette  famille  firent  preuve  du  plus 
noble  courage  au  moment  suprême  ; 
un  seul  figura  encore  dans  I  histoire 
en  punissant  le  tyran.  Puis  ce  nom 
disparut  à  jamais. 

Coloman  poursuivit  l'ennemi  et  dé- 
vasta la  Moravie,  comme  Swatojpluk 
avait  dévasté  ses  États.    Celui-ci  ac- 
courut à  sa  rencontre.  Mais ,  en  tra- 
versant une  épaisse  forêt  à  la  tête  de 
quelques  cavaliers,  une  branche  d'arbre 
lui  entra  dans  l'œil,  et  on  l'emporta 
à  Prague,  presque  sans  connaissance. 
Cet  accident  ne  ralentit  pas  son  ar- 
deur :  il  réunit  ses  troupes  à  celles  de 
l'Empereur  pour  aller  attaquer  Boles- 
ias dans  la  Silésie.  Cette  campagne  fut 
désastreuse.  Les  Polonais  évitaient  le 
combat,  harcelaient  leurs  ennemis  et 
leur  coupaient  les  vivres.  Bientôt  il  ne 
resta  plus  aux  Bohèmes  d'autre  parti 
à  prendre  que  I<1  retraite  ;  Swatopluk 
avait  passé  toute  la  journée  (21  sep- 
tembre 1 109)  dans  la  tente  de  l'Empe- 
reur, pour  aviser  aux  moyens  de  1  ef- 
fectuer ;  le  soir,  il  se  mit  en  marche 
pour  re^a>;ner  son  camp  Mais  comme 
il  traversait  un  bois  de  chênes,  un  ca- 
valier iucuniiu  se  mêla  à  sa  suite,  et 
lui  enfonça  un  javelot  entre  les  épaules, 
avec  tant  "de  violence  que  le  duc  tomba 
roide  mort.  L'assasbin  dut  son  salut 
à  sa  présence  d'esprit  et  à  la  vitesse 
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de  son  cheial.  Il  n'était  autre,  sui- 
vant quckiuFS  chroniqueurs ,  aue  Jean 
Wrssoweu,  fils  deTista;  cétait  le 


stLufimjit  i"   (iii>9-iia5.^ 

L'armée  en  deuil  demanda  le  trdnc 
pour  le  duc  Otton,  frère  de  Swt- 
toi^k,  et  l'Empereur  accéda  à  oc 
rceu.  Mais  Wladisias  éleva  des  pré- 
teatioDS  semblables.  Il  était  appiijié 
par  les  Bohfimes  qui  aTaient  k  leur 
tJte  Hermann  ,  éréque  de  Prague. 
Les  états  furent  convoqués ,  et, 
après  de  longs  débats,  Wladisias 
tut  proclamé  duc  avec  le  consente- 
ment d'Otton. 

Boriwoy  avait  cependant  conservé 
l'espérance  de  remonter  siir  letrâne; 
il  avait  de  puissants  soutiens  dans 
Wiprecht  et  Boleslas  ;  et,  tandis  ^ue 
Wladisias,  obéissant  à  une  invitation 
de  l'Empereur,  allait  joindre  ce  prince 
â  Ratifibonne,  Prague  et  Wissebrad 
tombèrent  au  pouvoir  de  son  adver- 
saire. Wladisias  et  Otton  accoururent 
au  secours  delà  capitale,  et  des  ilotsdc 
sauji;  avaient  déjà  coulé ,  lorsqu'on  ap- 
prit que  l'Empereur  avait  franchi  le 3 
tronlières  de  Bohême  et  ét.iit  campé  à 
Rakycan.  Henri  V  cita  devant  lui  les 
princes  de  Bohême;  Ils  obéirent; 
Wladisias  fut  de  nouveau  proclamé 
duc  ,  et  il  embrassa  les  intérêts  de 
Henri  V  avec  un  zèle  é^al  i  celui  que 
Wratislas  avait  montre  pour  ceux  de 
Henri  IV.  Quant  à  l'infortuné  Bori- 
woy, il  futcomluitâHammarsteinsur 
les  bords  du  Rhin. 

Rentré  à  Prague ,  Wladisias  fit 
poursuivre  ceux  qui  avaient  pris  parti 
contre  lui.  Otton,  son  cousin,  qui 
avait  combattu  pour  ses  intérêts,  ne 
fut  pas  même  à  l'abri  de  ses  soupçons. 
Invité  à  une  assemblée  des  élats  qui 
devaient  se  tenir  à  Sudsha,  il  s'y  ren- 
dit, fut  arrêté  et  retenu  captif  pen- 
dant trois  aiis.  Ainsi  Wladisias  était 
débarrassé  de  deux  rivaux;  mais  un 
troisième  l'inquiétait  encore,  c'é- 
tait son  frère  Sobeslas,  qui  était  en 
Pologne  ches  Boleslas.  Celui-ci  reprit 


bientôt  les  armes  contre  la  Bobême. 
Wladisias  fut  battu  dans  la  proniji^ 
affaire  ;  mais  cet  avantage  coûta  û 
cher  aux  Polonais  qu'ils  a  o^èreat  pm 
h  poursuivre.  On  ne  sait  combita  àé 
temps  aurait  duré  la  gunre,  tans  l'iik- 
tervention  de  la  reine  Swatava,  fuî 
reprocha  à  ses  deux  Gis  de  ruiuer  leur 
pays,  et  les  amena  à  un  accoBinuxl^ 
ment.  SobeslasreçutleœrcledeSatts 
pour  subvenir  aux  frais  de  sa  ntaîst» 
Mais  son  esprit  soup^nneus  devait 
bientôt  rendrenullecetterécondliatioai 
Supposant  que  le  comte  Wacek,  ami  d( 
Wenceslas  ,  ourdissait  quoique  trame 
contre  lui.  Il  le  lit  égoi^er  et  se  sauvf 
chez  les  Polonais ,  qui  lui  fouruireat 
les  moyens  d'inquiéter  de  temps  ea 
temps  la  BohSme.  EnSn,  il  fut  reeii 
en  grâce  par  son  frère  (I11&),  àla 
prière  de  Boleslas,  et  un  calme  par- 
lait succéda  pour  quelque  temps  am 
sanglantes  divisions  auxquelles  cette 
famille  était  en  proie  depuis  si  loof- 

boriwoy,  mis  en  liberté,  menait 
une  vie  obscure  en  Autriche.  Wladis- 
ias lui  donna  une  preuve  de  générosité 
et  d'affection  bien  rare  dans  tous  tot 
temps.  Il  descendit  Epontanément  du 
trône  et  l'offrit  à  son  frère  aîné  eo 
se  reconnaissant  son  sujet.  Boriwoy 
qui ,  après  tant  de  misères ,  se  voyan 
inopinément  reporté  au  faite  du 
pouvoir,  ne  resta  pas  au-dessous  de 
son  frère  dans  l'élan  de  sa  reconnaia- 
sance.  Il  lui  donna  la  partie  de  la  Bo- 
hême située  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe, 
et ,  quoique  gouvernant  en  son  non 
propre,  jamais  il  ne  fit  rien  sana  con- 
sulter Wladisias,  dont  il  savait  a|^ 
précier  la  supériorité. 

Le  brave  Coloman,  roi  da  Hongrie, 
n'était  plus  (1114);  son  jeune  fils  RtieD- 
ne  II,  prince  lé(;er  et  vaniieux,  a^ait 
pris  sa  place.  Les  grands  du  royaume 
desiraient  une  entrevue  entre  les 
princes  de  Hongrie  et  de  Boh6n«, 
aGn  de  rendre  plus  intimes  les  bon- 
nes relations  qui  unissaient  déjà 
les  deux  cours.  Cette  entrevue  eut 
lieu,  en  effet,  au  mois  de  mai  1116, 
sur  In  limite  des  deux  Étals ,  ttaos 
les  citamps  de  Luho  :  mais  tlte  eut 


un  résultat  contraire  à  celui  (|u'on  en 
attendait.  De  part  et  d'autre,  on  était 
«n  nomba-e  et  en  armes.  La  jalousie 
^i  s'était  déjà  manifestée  pendant  le 
tracé  du  camp,  Tut  bienlOt  poussée  à 
vn  tel  degré  qu'on  en  vint  aux  mains; 
b  mêlée  fut  terrible.  Wiadislas  prit 
ta  fuite;  et  cependant  Olton  et  Sobes- 
ta$  s'étaient  assuré  la  victoire  par  une 
manœuvre  habile.  Tout  k  camp  det 
Hongrois  devint  la  proie  du  vainqueur, 
el  le  paix  ne  flit  rétablie  qu'en  1 1 20. 

Boriwoy  ne  resta  que  trois  ans  in- 
vesti du  pouvoir  suprême.  Il  paraît 
Îue  ne  pouvant  oublier  les  précéden- 
ns  révoltes  de  ses  sujets,  tl  prenait 
de  préfêrencedes  Allemands  à  son  ser- 
vice, eélte  conduite  le  rendit  odieux. 
et  il  se  vit  encore  une  fois  forcé  ât 
chercher  un  refuge  à  l'étranger.  Il 
mourut  loin  de  sa  patrie,  en  1134.  Se 
tous  ses  enfants,  aucuFi  n  hérita  de  son 
pouvoir,  et  la  première  race  royale 
des  Prcmyslides  s'éteignit  avec  eux. 

Deux  ans  avant  la  mort  de  Wladii- 
las,  de  nouvelles  discordes  ,  dont  on 
(gnore  la  cause,  éclatèrent  entre  lui  et 
Sobeslas.  Le  duc  envahit  la  Moravie, 
etdiassn  sonfrèredeses  domaines. So- 
beslas demanda  et  obtint  l'intervention 
de  Lolhaire  de  Saxe.depuis  Empereur, 
mais  cette  intervention  fut  sans  ef- 
fet, et  il  fut  forcé  de  se  réfugier  à 
Dresde,  auprès  du  fils  de  Wipreclit  ;  il 

?  demeura  jusqu'au  moment  où  les 
vénenients  le  rappelèrent  en  Bohême. 
IVIadislas  était  tombe  malade  sur  la 
fin  de  HS-l.  Sentant  sa  tin  approcher, 
il  avait  jeté  les  yeux  sur  son  cousin 
Otton,  pour  lui  succéder.  Leurs  épou- 
ses étaient  sœurs  et  travaillaient  dans 
ce  but.  Olton  lui-même  ne  s'éloignait 
pas  du  lit  de  son  ami ,  et  tout  parais- 
sait décidé.  Mais  les  qualités  person- 
nelles de  Sobeslas  lui  avaient  acquis  à 
un  haut  degré  l'amour  du  peuple,  et  ce 
sentiment  s'était  encore  accru  de  tout 
1  intérêt  qu'inspiraient  ses  ni»llienrs. 
Fort  de  i'alfeclion  que  les  Bohèmes  lui 
portaient,  il  ne  craignit  pas  de  pénétrer 
Cti  Bohême  au  milieu  de  l'hiver ,  pour 
aller  se  jeter  aux  genoux  de  sou  irère 
mourant.  Il  attendit  dans  une  forêt, 
sur  la  montagne  Blanche,  près  de  Pra- 


gue, le  résultat  de  la  démarche  tentée 
eu  sa  faveur  auprès  de  Wladislss,  p«f 
sa  mère  Swatavn.  Grâce  aux  prierai 
de  la  princesse  et  aux  inslanecs  d'Ot- 
ton ,  évêqiie  de  Bamberg ,  qui  lia-' 
versait  alors  la  Bohême  pour  atlu 
convertir  les  idolâtres  des  bords  d« 
la  Baltique,  le  due&t  venir  Sobeslas 
an  châieae  de  VVissehrad,  lui  accorda 
son  pardon ,  et  l'institua  son  bérilisf 
(ii  mars  1 136).  Trois  semaines  après , 
Wladislas  n'étaii  plus. 

Ce  prince  fut,  sans  contredit,  un 
des  plus  distingues  de  la  raoa  de 
Premysl.  Les  désordres  au  milieu 
desquels  il  vécut  ocrent  aucuw 
influence  sur  sa  conduite,  qui  a» 
fiit  souillée  d'aucuns  tadte.  Sob 
caractère  n'était  porté  ni  à  l'orgueil, 
ni  à  la  vengeance,  ni  à  la  oruauts. 
Son  abdication  ta  faveur  de  son 
frère  Boriwoy  atteste  la  ntditesse 
de  ses  sentiments.  Il  étiiit  sévéïre, 
il  est  vrai ,  mais  sa  sévérité  n'ex- 
cluait pas  la  compassion.  Il  fut, 
par  son  Sis  aîné,  la  soucbe  de  la  deft 
nière  race  royale  des  Premysl  ides.  U 
avait  épousé  RicbsadeBerg,  conitesst 
du  pays  de  Souabe. 


i    I»  (iiaS-i; 
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La  nature  avait  prodigué  à  Sobea- 
las  ses  dons  les  plus  précieux.  Il  avait 

Kassé  sa  jeunesse  i  l'école  du  malh- 
eur; alors  qu'il  monta  sur  le  trdn^ 
11  était  dans  la  maturité  de  l'dge  et  de 
la  raison  ;  la  réflexion  lui  avait  donné 
des  vues  étendues  sur  le  gouvernement 
des  nations  et  sur  les  relations  politj- 
queEdesF.t8ts;enBn  il  avait  puisédaiis 
ses  revers  et  le  courage  qui  fait  affron- 
ter les  dangers  ,  et  la  modération  qui 
fait  supporter  la  mauvaise  fortune. 
Sincère,  prudent  et  éloquent,  il  était 
sobre  dans  les  plaisirs,  atteniif  il  urrA- 
ter  les  empiétements  des  grands,  libé- 
ral envers  le  peuple  qu'il  aimait,  juste 
envers  tous.  L'amour  du  peuple,  oui 
l'avait  porté  au  trône,  le  préserva  des 
dangers  dont  il  fut  menacé  à  son  av^ 
nement. 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu,  les  esp^ 
rances  du  duc  Otton  avaient  éti  aé> 
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çues,  sans  c^u'W  renonçât  pour  cela  à 
ses  prétentions.  Henri  V  était  mort 
presqu'en  même  temps  aue  Wladislas. 
Lotbaire  de  Saxe  était  devenu  roi  des 
Romains,  et  ce  fut  à  lui  qu'Otton 
adressa  ses  plaintes.Lothaire  saisit  avec 
empressement  cette  occasion  de  don- 
ner plus  de  splendeur  à  sa  couronne , 
et  de  mettre  la  fiohéme  sous  sa  dépen- 
dance absolue.  11  prétendit  que  Télec- 
tion  du  duc  de  Bobéine  ne  pouvait 
avoir  lieu  sans  Tassentiment  du  roi 
des  Romains,  et  que,  par  conséquent, 
celle  de  Sobeslas  était  entachée  de 
nullité.  Il  somma,  en  conséquence, 
ce  prince  de  comparaître  devant  lui , 
sous  peine  d'être  mis  au  ban  de  TCin- 
pire,  et  de  se  voir  déclarer  la  guerre, 
en  cas  de  désobéissance. 

Sobeslas  chargeaMe  messager  de  Lo- 
tbaire de  cette  réponse:  «iJ*espère, 
«  avec  Taide  de  Dieu  et  de  saint  Wen- 
*  ceslas,  défendre  contre  Tétranger  le 
«  sol  de  notre  patrie.  »  Puis  aussitôt 
il  entre  en  Moravie ,  s'empare  des  do- 
maines d'Otton,  et  parcourt  la  Bohême 
•n  appelant  tous  les  citoyens  à  la  dé- 
fense de  leurs  droits.  On  descend,  de 
de  réçlise  où  elle  était  arborée ,  la 
bannière  de  saint  Adalbert,  on  la  sus- 
pend à  la  lance  de  celle  de  saint  Wences- 
las,  et  après  l'avoir  bénie,  on  Télève 
comme  le  saint  étendard  qui  doit  proté- 
ger le  pays  dans  la  lutte  qui  va  s  enga- 
ger. 

Les  hostilités  suivirent  de  près  la 
menace.  Lotbaire  ouvrit  la  campagne, 
malgré  l'hiver,  qui  rendait  les  marches 
difliciles.  Son  armée,  composée  de 
Saxons  et  de  Thuringiens ,  réunissait 
toute  la  fleur  de  la  noblesse  de  ces 
pays.  On  y  voyait ,  outre  Otton ,  duc 
d'Oinuitz,  et  auteur  de  la  )i;uerre,  le 
margrave  Albert  l'Ours  (der  Rsr),  le 
comte  de  Groitsch,  le  comte  de  Lara, 
et  les  évéques  de  Mersebourg  et  de 
Halberstadt.  L'armée  de  Sobeslas  (Uim- 
pa  dans  la  vallée  de  Kulm.  Lothaire  n'a- 
vait pns  encore  tourbe  les  frontières 
de  la  Bohême,  lorsque  Miroslus  ,  Smil 
et  Nacerot,  tous  trois  seigneurs  de  ce 
pays,  se  présentèrent  à  lui  et  lui  dé- 
clarèrent, au  nom  de  leur  maître,  que, 
s'il  ne  se  retirait,  Dieu  déciderait  <  ntre 


eux.  Lothaire,  rempli  de  confiance 
dans  le  grand  nombre  de  partisans 
qu^Otton  croyait  avoir  dans  les  ransg 
des  Bohèmes ,  ferma  les  yeux  sur  Ib 
danger  qu'il  courait ,  et  continua  sa 
marche. 

Le  18  février  1126,  rarroée  alle- 
mande pénétra  en  Bohême  par  les  défi- 
lés de  Kulm.  Sobeslas  avait  fait  abat- 
tre des  bois  et  préparer  des  embûches. 
Son  armée  était  divisée  en  trois  corps, 
et  occupait  la  plaine  et  les  ravins  des 
montagnes.  Cette  disposition  aurait 
fait  honneur  au  plus  grand  capitaine. 
Otton,  à  la  tête  du  premier  corps ,  fut 
à  peine  parvenu  dans  la  vallée  qu'il  fut 
enveloppé  par  les  Bohèmes  et  taillé  en 
pièces.  Le  même  sort  attendait  ceux 
qui  le  suivaient,  et  qui  étaient  déjà  à 
moitié  vaincus  par  la  fatigue  d'une  lon- 
gue marche  dans  la  neige  et  à  travers  les 
montagnes.Gefut  une  véritable  bouche- 
rie de  chevaliers,decomtes  et  de  barons. 
A  la  vue  du  désastre  de  ces  braves,  aux- 
quels il  ne  pouvait  plus  porter  secours, 
Lothaire  tomba  dans  un  morne  abat- 
tement; il  se  retira  sur  une  hauteur 
avec  ce  qui  lui  restait  de  monde  ;  mais 
il  n'y  fut  pas  encore  à  l'abri  du  fer  de 
l'ennemi.  Les  Bohèmes  cernèrent  la 
montagne  et  gardèrent  tous  les  pas- 
sages, de  sorte  que  personne  ne  put 
échapper.  On  ne  sait  rien  de  certain 
sur  le  nombre  de^  morts.  Les  clironi- 
queurs  allemands  disent  que  270  célè- 
bres guerriers  de  leur  nation  perdirent 
la  vie  dans  cette  affaire;  les  Bohè- 
mes prétendent  qu'il  y  en  eut  le 
double;  mais  dans  ces  temps  on  ne 
comptait  jamais  la  perte  des  soldats. 
Toujours  est-il  que  cette  bataille  jeta 
le  deuil  dans  toute  la  noblesse  de  Saxe, 
et  y  fit  naître  contre  la  Bohême  une 
haine  qui  subsista  pendant  plusieurs 
générations. 

Dans  la  situation  critique  où  il  se 
trouvait,  Lothaire  demanda  une  entre- 
vue à  Sobeslas.  Celui-ci  se  montra 
plus  grand  pnr  la  victoire  qu'il  rem- 
poila  sur  lui  -  même  que   par  celle 

?|u'il  avait  gagnée  sur  son  ennemi. 
I  se  rendit  presque  sans  suite  au 
can)p  de  Lothaire ,  et  lui  dit  :  «  Nous 
«  avons  pris  les  armes  afin  de  ne  pas 
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«  Doas  soumettre  à  un  joug  que  nos 
9  andftres  n'ont  jamais  porté  ;  le  dieu 
«  des  armées  a  prononcé;  il  n'y  a  plus 
9  de  raison  maintenant  pour  continuer 
«  la  lutte.  Nous  rendons  à  Votre  Ma- 
il Jesté  ce  que  nos  ancêtres  lui  ont 
«  rendu,  mais  rien  de  plus.  »  Lothaire, 
charmé  de  trouver  un  vainqueur  si 
fléuéreux ,  conGrma  Sobeslas  dans 
Finvestiture  de  la  Bohême ,  et  quitta 
en  toute  hâte  ces  contrées  si  funestes 
à  ses  armes. 

Quoique  le  duc  Sobeslas  ne  fât  pas 
dépourvu  de  courage,  il  n'aimait  pas 
la  guerre.  Il  flt  tous  ses  efforts  pour 
86  maintenir  en  paix  avec  la  Pologne. 
En  1126,  il  eut  avec  Etienne  de 
Hongrie  une  entrevue  dont  T issue  fut 
différentedecelleoùilss'étaienttrouvés 
dix  ans  auparavant.  Il  chercha  surtout 
à  resserrer  les  liens  quiTunissaientau 
roi  des  Allemands.  Lothaire,  de  son 
côté ,  savait  de  quel  poids  Tassistance 
du  puissant  duc  de  Bohême  pouvait 
être  dans  la  lutte  qui  s'engageait  entre 
lui  et  les  Hohenstaufen.  Aussi  régna- 
t-il  entre  ces  deux  princes  une  har- 
monie qui  ne  finit  qu'à  leur  mort.  So« 
beslas  visita  souvent  la  cour  de  Lo- 
thaire, et  son  fils  fut  tenu  sur  les  fonts 
de  baptême  par  le  roi  des  Romains. 

La  Bohême,  en  paix  avec  l'étranger, 
était  loin  d'être  tranquille  au  dedans. 
Les  princes  de  la  famille  de  Sobeslas 
se  tenaient  vis-à-vis  de  lui  dans  une 
attitude  toujours  équivoque,  souvent 
menaçante.  Les  grands ,  qui  n'avaient 
pas  dans  le  gouvernement  toute  l'in- 
fluence à  laquelle  ils  prétendaient  avoir 
droit ,  conspirèrent  contre  le  duc. 
Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que 
de  l'assassmer;  mais  le  complot  fut 
découvert;  les  coupables  furent  punis 
de  mort,  et  cet  exemple  de  sévérité 

S  révint  pour  l'avenir  toute  tentative 
u  même  genre. 

La  mort  d'Etienne  II ,  roi  de  Hon- 
grie, fut  l'occasion  de  nouvelles  guer- 
res, et  troubla  les  rapports  d*amitié  qui 
avaient  jusque-là  existé  entre  Boleslas, 
loî  de  Pologne,  et  Sobeslas.  Le  seul  reje- 
ton de  la  famille  des  Arpades  était  Bêla 
Ut  roi  couronnéde  Hongrie,  aveugle,  et 
beau-frère  du  duc  de  Bohême.  Cepen- 


dant ,  il  se  trouva  à  Kiew  un  antre 
prétendant  nommé  Boris.  C'était  le 
lils  d*une  princesse  russe,  mariée  à 
Coloman,  mais  dont  celui-ci  avait  re- 
fusé de  reconnaître  la  légitimité.  Bo- 
leslas accueillit  ce  prétendant  à  sa 
cour,  et  essaya  de  le  placer  par  la  force 
des  armes  sûr  le  trône  de  Hongrie.  So- 
beslas se  vit  obligé  d'embrasser  la  cause 
de  son  beau-frère,  au  risque  même  de 
s'attirer  Tinîmitié  de  Boleslas. Pendant 
que  celui-ci  envahissait  la  Hongrie,  les 
Bohèmes  se  portèrent  en  Silésie  pour 
y  attirer  les  Polonais.  L'incendie  de 
trois  cents  villages  éclaira  leurs  pre- 
mières incursions.  Les  mêmes  cruau- 
tés signalèrent  celles  qui  suivirent. 
Enfin,  un  traité,  signé  par  la  média- 
tion de  Lothaire,  mit  un  terme  à  cette 
guerre  en  tl35. 

Sobeslas,  dans  les  dernières  années 
de  son  règne ,  fit  construire  des  châ- 
teaux forts  pour  protéger  les  frontiè- 
res. Une  maladie  mortelle  l'atteignit 
au  milieu  de  ces  occupations;  il  suc-^ 
eomba  le  14  février  1140,  dans  les 
bras  de  son  épouse  Adélaïde,  ^u'il  ai- 
mait tendrement,  et  qm  ne  lui  survé- 
cut que  quelques  mois.  Ses  restes  re- 
posent à  Wissehrad ,  à  côté  de  ceux 
de  son  père  Wratislas  et  de  sa  mère 
Swatava. 

LA  BOHAMB  ÉRIOÉB   BN  ROTAUMB. 
WLAOISLA5   II   (1140-II73.) 

Les  grands  élurent  Wladislas  II, 
fils  atné  de  Wladislas  V.  Ils  avaient 
été  déterminés  à  ce  choix ,  moins  par 
le  souvenir  du  père  que  par  l'espoir 
qu'ils  fondaient  sur  le  fils.  Kn  effet,  ce 
prince,  bien  jeune  encore ,  leur  sem- 
blait devoir  être  un  instrument  facile 
à  manier.  Ils  furent  bientôt  lires  de 
leur  erreur;  Wladislas,  une  fois  af- 
fermi dans  le  gouvernement ,  déploya 
une  indépendance  et  une  énergie  qui 
firent  presque  oublier  les  qualités  de 
son  prédécesseur.  11  est  vrai  qu'il 
laissa  aux  grands  leurs  emplois;  mais, 
dans  le  conseil ,  sa  volonté  et  son  opi- 
nion faisaient  loi. 

La  fréquence  des  guerres  et  des  di^ 
sensions  intestines  n'avait  pas  per« 


i 


46 


L'UNIVERS. 


Ais  jusqtie-là  de  veiller  à  la  sûreté  des 
roBtes.  Elles  étoient  infestées  de  bri- 
gsods,  qui,  de  leurs  cbâteaox,  bra- 
vaient toutes  les  lois.  Sans  égard  pour 
la  noblesse  de  leurs  noms ,  Wiadislas 
Im  fit  poursuivre  activement.  Leurs 
repaires  furent  pris,  et  eux-ménies  li- 
vra au  supplice  sUr  la  montagne  de 
Zfska,  en  rue  de  la  capitale. 

Les  grands  qui  avaient  préparé  Té- 
toetion  de  Wiadislas  II,  se  voyant 
ëéçus  dans  leurs  espérances ,  résolu- 
rent de  le  renverser  du  trône.  Celui  qui 
avait  le  plus  activement  travaillé  à  Té- 
lévation  du  jeune  prince ,  Tliomme  le 
plus  puissant  de  la  Bohême ,  Nacerat , 
fut  le  premier  à  se  retirer  auprès  des 
princes  de  Moravie,  pour  y  organiser 
une  coalition.  En  vain  Wiadislas  rap- 
peia-t-il  aux  mécontents  leurs  devoirs, 
leurs  serments ,  les  bienfaits  qu'il  leur 
avait  prodigués.  Les  princes  de  Mora- 
vie élurent  Conrad  11^  prince  de  Znaim, 
à  la  dignité  de  duc  de  Bohême;  et, 

Smr  ne  pas  s'en  tenir  à  une  vaine 
rmahté,  ils  entrèrent  dans  le  pays  à 
la  tête  de  forces  considérables.  Mais 
Wiadislas  ne  s'oublia  pas  :  il  vint  as- 
seoir son  camp  en  face  de  celui  de 
son  ennemi ,  sur  la  montagne  de  Wy- 
soka;  et  le  25  avril  1142,  le  combat 
s'engagea  avec  fureur.  Déjà  la  bannière 
de  Wiadislas  flottait  victorieuse  au 
milieu  des  ennemis,  lorsque  quelques 
traîtres  lâchèrent  pied,  en  criant  : 
Sditve  qui  peut!  ou  passèrent  du  c6té 
opposé.  Wiadislas  était  sur  le  point 
détre  pris,  mais  une  partie  de  ses 
troupes  lui  étaient  restées  fidèles,  et  la 
consternation  n^avait  pas  été  jusqu'au 
découragement.  Les  rangs  éclaircis  se 
resserrèrent  ;  l'action  recommença,  et^ 
se  pouvant  plus  prétendre  à  la  victoire, 
ràrméede  W  ladislas  effectua  du  moins 
«ne  retraite  honorable.  Conrad  avait 
ilcheté  trop  cher  cet  avantage ,  pour 
pouvoir  le  poursuivre  et  couper  à 
fermée  bohème  la  route  de  la  capi- 
tale. 

Au  milieu  du  danger,  le  génie  pré- 
voyant de  Wiadislas  sut  se  créer  des 
MÔjeos  de  défense.  Il  s'enferma  à 
Pn^ue^  dont  il  répara  les  fortific»> 
tions,  et  où  il  mit  une  bonne  garnison, 


avec  des  approvisionnements  sufisants. 
Il  en  laissa  le  commandement  à  son 
frère  Diepold ,  pendant  qu'il  allait  M* 
même  se  concerter  avec  sôi^  beau-* 
h-ère,  Conrad,  l*oi  des  Romains.  Soit 
épouse  resta  dans  la  ville^  pour  aninder 
le  courage  des  bourgeois. 

Les  confédérés  ne  tardèrent  pas  à 
commencer  le  siège.  Un  acharnement 
égal  présidait  à  l'attaque  et  à  la  dé- 
fense. Les  faubourgs  ne  présentèrent 
bientôt  plus  qu'un  amas  de  décombres. 
La  flamme  avait  déjà  dévoré  un  gt-and 
nombre  d'églises,  de  couvents  et  les 
plus  beaux  édifices  de  la  ville;  la  ter- 
reur et  le  deuil  planaient  sur  toutes  les 
familles,  lorsqu'on  apprit  que  Wia- 
dislas et  le  roi  des  Romams  arri- 
vaient avec  une  armée.  Cette  nouvelle 
déconcerta  les  assiégeants,  qui  se  reti- 
rèrent en  toute  hâte  en  Moravie.  Ils 
durent ,  l'année  suivante,  songer  à  s'y 
détendre  eux-mêmes  contre  wladislasi 
qui  vint  tirer  vengeance  du  mal 
qu'ils  avaient  fait  à  la  Bohême.  Les 
représailles  furent  terribles ,  et  la  Me=> 
ravie  se  soumit. 

De  déplorables  désordres  s'étaient 
introduits  dans  l'Église  au  milieu  de 
ces  troubles.  Le  pape  Innocent  II  en» 
voya  le  cardinal  Guido,  en  qualité  de  lé- 
gat, pour  les  faire  cesser. Ce  prélat,  sou^ 
tenu  par  Wiadislas  et  par  son  épouse, 
opéra  une  réforme  importante  en  Bo- 
hême et  en  Moravie.  Tous  les  clercs , 
qui  vivaient  en  état  de  mariage  ou  qui 
n'avaient  point  été  ordonnés,  furent 
interdits.  Les  deux  évêdiés  furent  di* 
visés  en  paroisses.  Les  princes  de  Mo- 
ravie, Wratislas  et  Conrad,  furent 
excommuniés,  en  punition  des  brigan^ 
dages  qu'ils  avaient  commis  sur  les 
terres  de  l'archevêque  d'Olmutz.  La 
l^nce  Diepold ,  qui  n'toit  pas  resté 
étranger  à  ces  méfaits,  ne  nit  fioint 
épargné  par  les  foudres  du  Vatican^ 
Les  malheurs  dont  ces  princes  furent 
plus  tard  frappés^  les  amenèrent  à  do 
meilleurs  sentiments,  et,  par  leur  re^ 
pentir,  ils  obtinrent  grâce  auprès  en 
saint-père  et  du  duc  &  Bobine. 

Ce  lut  à  cette  époque  (1147)  qu^Eil^ 
gène  m  appela  l'Europe  à  la  guerre 
contre  les  infidèles.  Wiadislas  II  était 


trop  pieux  pour  ne  pas  prendre  part 
à  cette  expédition.  Son  eiemple  fut 
■uivi  par  une  foule  de  princes  et  de 
grandi  de  Bohême,  qui  se  joignirent 
aux  croisés  allemands ,  sous  les  ordres 
de  Cunrad  111.  Wladislai  remit  les 
rêate  du  gouvernement  à  son  frère 
Dlepeld.  11  n'avait  rien  à  redquter  des 
suites  de  son  absence ,  puisque  les 
princes  de  Moravie,  les  seuls  qui  eus- 
sent pu  «n  profiter,  prenaient  égale- 
l«inent  la  croix,  non  pour  aller  com- 
battre en  terre  sainte,  mais  pour  ix)n- 
vertir  les  idolâtres  sur  les  bords  de  la 
Baltique  ou  dans  les  forets  de  la  Prusse. 
Ob  TOulait  alors,  comme  plusieurs 
siècles  auparavant ,  imposer  par  la 
force  le  ebristianisme  à  ces  contrées. 
Mais  la  tentative  échoua,  autant  par 
l'ambition  des  princes  et  par  la  Jalou- 
sie qui  les  divisa,  que  par  le  courage 
de  leurs  ennemis.  L'autre  croisade, 
doBt  Wiadislas  faisait  partie,  ne  fut 
pas  phis  heureuse.  Ju ri k,  maréchal  du 
dite  de  Bohême,  fut  tué;  son'chance- 
lîet  fut  prit  par  les  musulmans  et  périt 
probablement  en  captivité.  Quant  i 
Wiadislas ,  après  être  resté  quelque 
temfis,  on  ne  sait  pourquoi,  it  Cons- 
tantinofde,  où  régnait  l'empereur  Em- 
manuel, il  reprit,  ssns  avoir  vu  Jéru- 
salemt  la  route  de  la  Bohême,  par 
Kiow  et  Cracovie. 

Malgré  j'éloigne  ment  de  Wiadislas, 
la  Bohême  avait  été  gouvernée  avec 
force  et  iotelligence.  Diepold  s'était 
appliqué  principalement  i  niainteair 
l'ordre  et  la  tranquillité.  Toutes  les 
tentatives  de  révolte  avaient  été  ré- 
primées, et  les  bri^nds  qui  infestaient 
encore  le  pays  avaient  reçu  leur  châti- 
ment. Sobeirias  ,  lils  du  dernier  duc, 
avait  espéiré  pouvoir  remonter  sur  le 
ttAne  de  son  père,  mais  il  avait  été 
arrfté  at  antermé  dans  une  des  tours 


ME.  kf 

grave  de  Thuringe,  princesse  d'une 

L'Allemagne  était  alors  divisée  en- 
tre deux  prtis  puissants,  les  Guelfei; 
et  tes  Gibelins.  Wiadislas  se  déclara 
pour  Henri  le  Lion  ,  rompit  avec  le 
nouveau  roi  des  Roinaios,  Frédéric 
Barberousse,  et  lui  refusa  trois  cents 
hoinmesqu'il  luidemantkit  pour  sapre- 
mière  expédition  en  Italie.  Toutefois, 
des  négociations,  habilement  condui- 
tes par  l'évéque  de  Prague  et  le  fifiu- 
verneur  de  Vvissehrail ,  à  la  diète  de 
Vurlzbourg,  en  1157, et  loffredu  titra 
de  roi ,  rapprochèrent  Wiadislas  de 
Frédéric ,  et  il  promit  d'accompagner 
l'Empereur  en  Italie. Toutefois,  avant 
de  mettre  ce  projet  à  exécution ,  les 
deux  princes  entreprirent  une  guerre 
oootre  les  Polonais,  qui  s'étaient  ré-. 
voltés  et  avaient  chassé  Wiadislas  U, 
fils  afaiÉ  de  Bolesias  ;  mais  la  mort 
feritiB  les  yeux  de  ce  prince,  avant 
qu'il  eût  vu  la  triomphe  des  arméea 
qui  allaient  lui  rendre  sa  couronne. 

En  1  lâs ,  tous  les  princes  de  l'Em- 
pire étaient  réunis  à  Ratlshonne,  afin 
de  délibérer  sur  l'expédition  projetée 
contre  lesvillesd'Itake,  et  notamment 
contre  Uilan.  Ce  fut  dans  cette  assem- 
blée que  Wiadislas  reçut  des  mains 
de  Frédéric  la  couronne  royale  {*).  11 
renouvela,  en  conséquence,  la  pro- 
messe qu'il  lui  avait  déjà  faite  de  l'ac- 
compagner en  Italie,  et  s'obligea  à 
mener  aVec  lui  un  contingent  consi- 
dérable. Mais  lorsque,  de  retour  en 
Bohême,  il  donna  aux  états  connais- 
sance de  cette  résolution,  elle  y  fut 
mal  accueillie,  et  plusieurs  seigneura 

(')  Toici  le  lexte  du  décret  impérid 
.  VouliQl  récompenser  les  «CTYicei  "  "  "" 
-luilra  duc  de  Bolième,   Wladi 
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chSteau  tort  construit  sur  une  monta-' 
piiUevte. 

L'smpervbr  Conrad  était  mort  en 
1I&],  et  l'année rrécéitente,  Wladis- 
lai  avait  perdu  aao  toomBe  GtTttvie, 
saur  de  ce  prince.  Il  épousa  en  se- 
condes noces  Judith,  sœur  du  land- 
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témoignèrent  leur  mécontentement  en 
sa  présence.  «  On  a  couronné  notre 
«  prince,  disaient-ils,  sans  nous  con^ 
«  sulter,  c'est  la  nation  qui  paiera  les 
*  honneurs  ;  on  devrait  pendre  Tévé- 
«  que  de  Prague ,  qui  a  osé  faire  ces 
«  arrangements  sans  y  être  autorisé.» 
»  —  «  Tout  s^est  fait  d*après  ma  vo- 
«  lonté  et  par  mes  ordres,  répondit  le 
«  roi.  S'il  faut  de  Fargent ,  cV^t  moi 
«  qui  le  fournirai  ;  que  ceux  qui  crai- 
«  ffnent  de  me  suivre  restent  chez  eux 
«  a  61er  avec  les  femmes.  »  Il  fit  en- 
suite lever  l'étendard  de  la  nation  ;  de 
toute  part  on  courut  aux  armes,  et  il 
eut  bientôt  rassemblé  dix  mille  hom- 
mes d'élite.  La  part  que  prit  ce  con- 
tingent dans  les  combats  qui  signalè- 
rent cette  campagne  fut  souvent 
décisive,  toujours  glorieuse.  C'était  la 
première  fois  que  l'occasion  s'offrait 
aux  Bohèmes  de  révéler  à  l'Europe 
occidentale  leur  courage  indomptable, 
leur  adresse  à  manier  les  armes ,  et 
leur  témérité  sauvage.  Les  troupes  de 
"Wladislas  formaient  l'avant-garde  de 
.  l'armée  impériale.  Elles  allèrent  cam- 
per sur  les  bords  du  lac  de  Guarda,  à 
l'ombre  des  oliviers  et  des  grenadiers, 

Qu'elles  abattirent  pour  faire  du  feu. 
.es  habitants  de  Vérone  offrirent  au 
roi  de  grosses  sommes  pour  être  dé- 
barrassés de  leur  présence.  Wladislas 
accepta ,  et  ses  troupes  allèrent  cam- 
per sous  les  murs  de  Brescia ,  et  opé- 
rèrent leur  jonction  avec  les  Impé- 
riaux dans  les  plaines  qui  s'étendent 
aux  environs  de  cette  ville.  Elles  con- 
tribuèrent puissamment  aux  premiers 
succès  de  Frédéric,  et  ce  fut  à  leur 
bravoure  que  ce  prince  dut  de  pouvoir 
effectuer  le  passage  de  l'Adda.  Wladis- 
las était  toujours  au  premier  rang; 
il  tua  d'un  coup  de  lance  le  général  des 
Milanais ,  Dacius  ;  mais  il  se  distingua 
encore  plus  par  ^  générosité  que  par 
sa  valeur.  A  la  prise  d'un  fort  qui  fut 
enlevé  de  vive  force,  il  sauva  toutes  les 
femmes  qui  s'étaient  réfugiées  dans 
les  églises,  et  paya  de  ses  deniers  une 
espèce  de  rançon  pour  les  sauver  de  la 
^rutalité  des  soldats.  Ce  fîit  lui  qui  fit 
;conseotir  l'Empercar  à  accepter  la 


paix  que  lui  offraient  les  Milanais ,  et 
il  régla  la  plupart  des  conditions  de 
cette  paix.  Lorsque  tout  fut  convenu, 
Frédéric  fit  son  entrée  triomphale  dans 
Milan;  et  le  lendemain,  il  se  rendit 
dans  l'église  métropolitaine,  ayant  sur 
la  tête  un  diadème  magnifique ,  dont 
le  roi  d'Angleterre  lui  avait  fait  pré- 
sent. Après  Toffice  les  principaux  de 
la  ville  lui  prêtèrent  serment  de  fidé- 
lité. Il  détacha  alors  son  diadème ,  et, 
le  plaçant  sur  la  tête  du  roi  de  Bo- 
hême, il  lui  dit  :  «  C'est  à  vous,  Wla- 
«  dislas ,  qu'appartient  l'honneur  de 
«  porter  cette  couronne  :  c'est  à  vous 
«  que  nous  devons  la  victoire.  » 

Après  cette  cérémonie,  le  clergé  de 
l'église  métropolitaine  donna  au  roi 
de  Bohême  un  chandelier  d'airain,  qui 
venait,  suivant  la  tradition,  du  temple 
de  Jérusalem.  "Wladislas  le  fit  porter 
à  l'église  de  Saint-Vit  à  Prague.  Mais 
les  fatigues  de  la  guerre  avaient  al- 
téré sa  santé;  il  se  vit  forcé  de  deman* 
der  à  l'Empereur  la  permission  de  re- 
tourner en  Bohême.  Ce  prince,  en  la 
lui  accordant,  lui  fit  compter  roiUe 
marcs  d'argent,  formant  le  dixième 
de  la  contribution  payée  par  les  Mila- 
nais. Wladislas  laissa  en  Italie  Tévé- 
que  Daniel ,  pour  veiller  à  ses  inté- 
rêts, et  partit,  emmenant  avec  lui 
un  architecte  milanais,  pour  exécuter 
le  projet  qu'il  méditait  depuis  long- 
temps, de  joindre  les  deux  villes  ,de 
Prague,  en  établissant  un  pont  sur  la 
Moldau.Ce  fut  au  retour  oe  cette  ex- 

f sédition  qu'il  fit  remplacer  par  un  lion 
'aigle  qui  jusqu'alors  avait  orné  ses 
étendards. 

Les  Milanais  n'ayant  point  tenu  les 
promesses  qu'ils  avaient  faites  à  Fré- 
déric Barberousse,  ce  prince  demanda 
de  nouveaux  secours  à  Wladislas; 
mais  celui-ci  ne  voulut  plus  retourner 
en  Italie,  et  se  contenta  d'y  envoyer, 
à  la  tête  des  troupes  qu'il  crut  devoir 
fournir  à  l'Empereur,  son  fils  aîné, 
Frédéric,  et  son  frère  Diepold. 

Les  armes  de  la  Bohême  n'obtinreot 
pas  moins  de  succès  en  Hongrie ,  où 
elles  soutinrent,  après  la  mort  de 
Geysa,  contre  Etienne  IV,  la  eause 
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d'Etienne  III.  Ce  prince  donna  en 
mariage  à  Svatopluk  y  second  fils  de 
Wladislas,  une  princesse  hongroise. 
Ce  fut  alors  que  Vempereur  d'Orient, 
Manuel  Comnène,  allié  d'Etienne  IV, 
entra  en  Hongrie  avec  une  nombreuse 
armée.  Wladislas  vint  à  sa  rencontre 
et  lui  livra  bataille.  Mais  les  Grecs 
prirent  aussitôt  la  fuite,  et  leur  camp, 
avec  tous  ses  trésors ,  resta  au  pou- 
voir des  Bohèmes.  Cependant  des  né- 
Sociatîons  furent  entamées;  Wla- 
islas  eut  avec  l'empereur  une  entre- 
vue ,  et  il  lui  inspira  une  si  grande 
vénération,  que  ce  prince  lui  demanda 
la  main  d'une  de  ses  petites-filles  pour 
Pierre  Comnène,  son  petit-fils.  Jje 
traité  qui  fut  ensuite  conclu  exclut 
Etienne  IV  du  trône  de  Hongrie,  oii 
monta  son  neveu  Etienne  III. 

Les  relations  amicales  qui  existaient 
entre  Tempereur  Frédéric  et  le  roi 
de  Bohême  ne  furent  troublées  qu'a- 
près ta  mort  de  Daniel  et  du  duc  Die- 
pold ,  qui  périrent  de  la  peste  au  siège 
d'AncOne,  en  1167.  La  réconciliation 
qui  eut  lieu  entre  les  deux  monarques 
à  I^uremberg  en  tl70,  était  plus  ap- 
parente que  réelle.  Si  le  roi  de  Bohême 
reculs  devant  une  rupture  ouverte,  il 
ne  faut  l'attribuer  au'a  son  âge  avancé 
et  au  mauvais  état  de  sa  santé;  se  sen- 
tant près  de  sa  fin ,  il  ne  voulait  pas 
exposer  l'avenir  de  son  fils  Frédéric 
aux  suites  d'une  guerre  avec  l'Em- 
pire. Il  abdiqua  en  faveur  de  ce  prince, 
et  s'enferma  dans  le  couvent  de  Stra- 
how  (1173);  mais,   quelques  mois 
plus  tard,  lorsque  les  affaires  de  la  Bo- 
hême prirent  une  tournure  fâcheuse, 
il  sortit  de  sa  retraite  et  mêmedu  pays, 
emmenant  sa  femme  en  Thuringe ,  où 
il  mourut  le  18  janvier  1174. 

La  Bohême  compte  >YIadislas  au 
nombre  de  ses  princes  les  plus  distin- 
gués. La  première  moitié  de  son  règne 
est  l'époque  où  il  fit  le  plus  de  dota- 
tions pieuses.  Nul  prince ,  pas  même 
Charles  IV,  ne  se  montra  aussi  libéral 
envers  l'Église.  De  son  premier  ma- 
riage avec  Gertrude ,  sœur  de  Conrad 
HI,  il  avait  eu  trois  fils  :  Frédéric, 
Svatopluk  et  Adalbert. 

4*  livraison.  (Bohême.) 
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Nous  arrivons  à  une .  période  de 
l'histoire  de  Bohême  féconde  en  évé- 
nements. En  vingt-quatre  ans ,  le  trône 
change  dix  fois  de  maître;  au  milieu 
de  toutes  ces  révolutions,  Torgueil, 
les  ruses,  la  trahison,  les  révoltes,  les 
guerres  et  tous  les  fléaux  de  l'anarchie 
font  descendre  le  royaume  plus  bas 
qu'il  n'était  tombé  sous  les  fils  de  Bo- 
lesias  H. 

Frédéric ,  le  nouveau  duc  ou  roi , 
comme  il  se  nommait ,  ne  ressemblait 
pas  à  son  père.  Il  manquait  de  force 
d'âme,  et  il  crut  faire  prendre  le 
change  en  affectant  de  la  dureté.  Il 
se  mit  en  hostilité  avec  le  clergé,  et 
ne  sut  se  faire  aimer  ni  de  la  noblesse 
ni  du  peuple. 

Ulrich,  fils  de  Sobeslas  P',  avait 
blanchi  au  service  de  r£mpereur.  Dès 
qu'il  reçut  la  nouvelle  des  événements 
survenus  en  Bohême,  il  demanda  à 
Frédéric  Barberousse,  pour  prix  de  son 
dévouement,  l'investiture  de  ce  royaume 
et  la  délivrance  de  son  frère,  qui,  de* 
puis  treize  ans,  gémissait  captif  dans  le 
château  de  Primua.  L'Empereur  saisit 
avec  empressement  une  occasion  de 
s'immiscer  dans  les  affaires  de  la  Bo- 
hême. Arexemple  de  ses  prédécesseurs, 
il  invita  le  vieux  roià  venir,avecses  fils 
et  les.  grands  de  Bohême,  à  sa  cour, 
qui  se  tenait  à  Nuremberg,  et  à  amener 
leur  prisonnier  ,  le  prince  Sobeslas. 
Bolestas  F',  Bretislas  V%  et,  en  der- 
nier lieu  ,  Sobeslas  T" ,  n'avaient 
pas  craint  de  braver  de  tels  ordres  ; 
mais  la  sagesse,  la  force  et  le  courage 
n'étaient  pas  toujours  réunis  sur  le 
trône  de  Bohême. 

Il  y  eut  de  longues  délibérations 
entre  le  père  et  le  fils.  Enfin ,  on  se 
décida  à  envoyer  Frédéric,  évêque  de 
Prague.  On  le  cliai^ep  d'or  et  d'argent^ 
espérant  gagner,  comme  on  l'avait  déjà 
fait,  l'Empereur  et  son  conseil.  Mais 
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ce  mûjén  échoua,  et  TEmpereur  in- 
sista pour  que  le  prince  fût  mis  immé- 
diatement en  liberté.  Frédéric  céda  et 
se  rendit  avec  Sobeslas  à  Nurentberg, 
se  mettant  ainsi  à  la  discrétion  de 
TEmpereur.  Ce  prince  abolit  aussitôt 
la  royauté  en  Bohême  ;  il  attribua  la 
possession  légitime  de  ce  pays  à  So- 
twslas,  frère  dUlricb,  et  pour  prévenir 
toute  révolte,  il  garda  Frédéric  en 
otage. 

Sobeslas  II  avait  des  qualités  na- 
turelles ;  mais  les  rigueurs  de  la  cap- 
tivité mi'il  avait  soufferte  en  avaient 
arrêté  le  développement.  Il  était  pieux, 
brave,  Juste  et  bon  Jusqu'à  la  fai- 
blesse. Protecteur  du  pauvre  contre  le 
riche,  du  peuple  contre  la  noblesse, 
il  reçut,  de  son  vivant,  le  surnom  glo- 
rieux de  prince  des  paysans.  Mais, 
lorsque  la  passion  s*allumait  en  lui,  la 
sagesse  élevait  en  vain  la  voix,  et  il  se 
révoltait  même  contre  la  force  des 
choses.  Il  donna  Olmutz  à  son  frère 
lJ4rich,  et  Brunn  à  Wenceslas,  son 
autre  frère.  Son  ancien  gardien ,  Con- 
rad Sturm,  dont  il  avait  eu  à  se  plain- 
dre, fut  condamné  par  lui  à  un  supplice 
cruel. 

Du  fond  de  Tltalie ,  l'empereur  Fré- 
déric lui  intima  Tordre  d'attaquer  le 
duc  Henri  leLion.  Sobeslas  mit  tant 
d*ardeur  dan»  l'exécution  de  cet  ordre, 
que  l'Autriche  n'offrit  bientôt  que  des 
ruines.  Les  lieux  saints  ne  furent  pas 

5 lus  respectés  que  les  habitations 
es  hommes.  Les  mœurs  de  l'époque, 
plutôt  que  le  caractère  de  Sobeslas, 
l'avaient  porté  à  cette  barbarie;  mais 
la  misère  de  l'Autriche  excita  une  com- 

i)assion  universelle,  et  les  foudres  de 
'Église  furent  lancées  sur  le  chef 
de  l'armée  bohème  ;  le  pape  Alexan- 
dre III  l'excommunia  pour  avoir  pro- 
fané les  temples  de  Dieu,  et  l'Ëm- 
pereur  lui-même  se  montra  mécontent 
lie  sa  conduite. 

Le  prinee  Frédéric  ne  pouvait  trou- 
fer  un  moment  plus  favorable  à  ses 
"Vues.  Il  était  à  Venise,  où  venait  de  se 
faire  la  réconciliation  du  pape  Alexan- 
dre III  et  de  l'empereur  Frédéric.  Il 
reçut  l'investiture  de  la  Bohême ,  à  la 
condition  qu'il  s'en  rendrait  mattre 


lui-même  (1177).  Dans  cet  imminent 
péril,  Sobeslas  montra  plus  de  bra* 
voure  que  d'habileté.  Il  attendit  son 
ennemi  sur  les  frontières,  à  la  tête  de 
troupes  nombreuses;  mais  il  avait  ou- 
blié de  pourvoir  à  leur  entretien,  en 
sorte  que,  en  proie  à  la  famine,  elles 
se  débandèrent  bientôt  et  qu'il  ne  put 
soutenir  l'attaque  de  Frédéric.  li  se 
retira  alors  dans  son  château  forti^  de 
Skala,  qui  passait  pour  imprenable. 
Frédéric  conduisit,  sans  perdre  de 
temps,  son  armée  devant  Prague^  où 
était  l'épouse  de  Sobeslas,  Elisabeth 
de  Pologne.  Les  bourgeois  manquèrent 
de  cou  rage  ou  plutôt  de  dévouement,  et 
la  capitale  ouvrit  ses  portes  à  Frédéric, 
qui  fut  bientôt  mattre  d'une  grande 
partie  du  pays.  Cependant  SoBeslas, 
de  son  château ,  faisait  de  fréquentes 
sorties ,  et  ne  cessait  pas  d'inquiéter 
son  ennemi.  Pendant  ces  courses ,  il 
se  flt  de   nombreux  partisans  parmi 
les  paysans  ;  bientôt  il  put  rassembler 
une  nouvelle  armée  et  il  attaqua  Fré- 
déric le  23  janvier  1179.  Celui-ci  fut 
défait  ;  tout  ce  qui  ne  tomba  pas  sous 
le  fer,  se  sauva  en  désordre.  Mais, 
heureusement  Tpour  les  vaincus,  le 
prince  de  Znaii7l,C6nrad-Otton  arrivait 
dé  la  Moravie;  llrallia  les  fuyards,  et 
entra  5  Prague  avec  Frédéric,   le  27 
janvier,  à  l'aube  du  jour.  Sobeslas  les 
suivait  de  prè:$;  le  même  jour,  ils  en 
vinrent  aux  mains  entre  Wissdirad  et 
Prague,  sur  l'emplacement  où  s'eièvc 
aujourd'hui  la  nouvelle  ville    CNeu-> 
stadt).  On  se  battit  avec  rage  et  le 
succès  fut  longtemps  balancé*  L'épouse 
de  Frédéric  contemplait  ce  spect^icledu 
haut  du  château,  et  adressait  de  fer- 
ventes prières  au  ciel.  Elles  furent 
exaucées.  Sobeslas  prit  enfin  la  fuite , 
et  la  Bohême  fut  perdue  pour  lui.  Il 
s'enferma  de  nouveau  dans  son  ckA- 
teau ,  s'y  défendit  vaillamment  pen- 
dant onze  mois,  et  ne  céda  que.  lors- 
qu'il   fut   vaincu    par   la  famine.  H 
se  sauva  à  l'étranger  et  mourut  un 
an  après.    Frédéric   donna   toute    la 
Morjvie  à  Conrad  -  Otton  ,    en    ré- 
compense du  secours  qu'il   en    avait 
reçu,  et  Wenceslas,  frère  de  Sobes- 
las, fut  obligé  de  se  cacher  en  Hongrie, 
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Pendant  quMI  était  occupé  à  faire  le 
Biégede  Skaia,  Frédéric  avait  attiré  sur 
lui  de  nouveaux  mécontentenients.  Il 
avait  promis  à  l'Empereur  de  fortes 
sommes  en  retour  de  son  investiture,et 
ne  pouvant  les  réaliser,  il  avait  imposé 
au  peuple  une  contribution  extraordi- 
naire. La  rigueur  avec  laquelle  il  la  fit 
lever  provoqua  une  révolte  générale 
(11 82). Il  prit  la  fuite  ;  le  gouvernement 
fut  offert  à  Conrad-Otton,  et  la  Moravie 
fut  donnée  à  Wenceslas.  Frédéric  alors 
déposa  ses plaintesaux pieds  de  TEmpe- 
reur,  qui  avait  été  en  partie  cause  de 
son  malheur.  Pour  ne  pas  sortir  de  la 
ligne  politi(]ue  suivie  par  les  rois  des 
Romams  vis-à-vis  de  la  Bohême ,  ce 
prince  somma  Conrad-Otton  et  les 
inembresdes  premières  familles  de  ce 
pays  de  se  rendre  à  la  diète  qui  devait 
se  tenir  à  Ratisbonne  (1182).  Cette 
injonction  mit  à  nu  la  politique  de 
l'Empereur.  Jusque-là,    les  princes 
de  Moravie  avaient  reçu  des  ducs  de 
Bohême  l'investiture  de  leurs  posses- 
sions qui  n'étaient  point  héréditaires, 
les  circonstances  seules   servant  de 
règle  de  conduite  aux  ducs  dans  la 
distribution  qu'i  Is  faisaient  des  tlefs  aux. 
princes  de  lafamilleducale,et  jamais  au- 
cun empereur  ne  s'était  immiscé  djns 
les  affairés  intérieures  de  la   famille 
des  Premyslides.  Or,  celte  fois  l'Em- 
pereur donna  de  sa  propre  autorité, 
à    Conrad  Otton,   la   Moravie,   avec 
titre  de  margraviat,  comme  fief  rele- 
vant de  TEmpire,  et  ce  pays  devint 
ainsi  indépenaant  de  la  Bohême.  Fré- 
déric fut   réintégré  dans  ses  États. 
Les   barons  bohèmes   qui  voulurent 
n^y  opposer,  tiirent  bientôt  mis  à  la 
raison  ;  car  TEmpereur  avait  fait  placer 
dans    la   salle  des  délibérations  des 
faisceaux  de  haches  annonçant,  par  ce 
lançage  figuré,  à  ceux  qui  oseraient 
résister,  le  sort  qui  les  attendait. 

Frédéric  avait  donc  recouvré  son 
trône,  mais  non  la  confiance  qui  seule 
pouvait  l'y  maintenir.  Quelque  temps 
après,  pendant  qu'il  était  à  Mayence, 
Wenceslas,  le  seul  fils  vivant  de  Sobes- 
his  I*',  souleva  le  peuple.  Elisabeth,  qui 
gouvernait  le  çays  en  l'absence  de  son 
mari,  ne  put  résister  aux  révoltés  et  se 


borna  à  la  défense  de  la  capitale.  Pen- 
dant dix  semaines  que  dura  le  siège ,  elle 
déploya  un  héroïsme  peu  commun  chez 
les  hommes  et  très-rare  chez  les  per- 
soimes  de  son  sexe.  Enfin ,  les  assail- 
lants découragés  firent  retraite,  et 
Frédéric  resta  maître  du  trône. 

Cependant,  quoiqu'il  fût  redevable  de 
ce  succès  à  l'influence  de  l'Empereur,  il 
n'était  pas  si  pen  soucieux  des  intérêts 
de  son  pays,  qu'il  ne  ressentit  vivement 
la  perte  de  la  Moravie.  Dès  qu*il  se  crut 
assez  fort  pour  en  reprendre  posses- 
sion, il  choisit  l'instant  où  l'Empereur' 
était  absorbé  par  les  affaires  d'Italie,  et 

fiorta  ses  armes  dans  ce  margraviat 
1 187).  Il  remit  le  commandement  des 
troupes  à  son  frère  Premyslas-Ottocar, 
prince  d'un  courage  éprouvé.  Le  10  dé- 
cembre, les  Bohèmes  et  les  Moraves  se 
livrèrent  à  Lodenitz,  dans  le  cercle  de 
Znaïm,la  bataille  la  plussanglantedont 
leurs  annales  tassent  mention.  La  vic- 
toire se  décida  enfin  pour  Ottocar  ;  mais 
l'action  avait  été  si  meurtière  que  le 
vainqueur  n'eut  pas  la  force  de  pour- 
suivre les  vaincus.  On  compta  quatre 
mille  morts.  Conrad-Otton,  dont  la 
sagesse  égalait  la  bravoure,  ne  consulta 
que  r intérêt  des  deux  pays  ;  il  renonça' 
au  titre  de  margrave,  et,  par  la  média- 
tion des  barons ,  il  se  réconcilia  sin- 
cèrement avec  Frédéric. 

La  seconde  croisade  n'avait  pas  eu 
le  succès  de  la  première,  et  l'ardeur 
pour  ces  expéditions  lointaines  s'était 
un  peu  refroidie  en  Europe  ;  mais  la 
nouvelle  de  la  prise  de  Jérusalem 
par  Sa  lad  in  enflamma  de  nouveau 
les  esprits  des  chrétiens.  Une  troi- 
sième croisade  fut  préchée  dans  toute 
l'Europe;  de  toutes  parts,  on  prit  la 
croix  ;  le  vieil  empereur  Frédéric  Bar- 
berousse  la  prit  lui-même,  en  11 88, 
dans  une  grande  assemblée  où  s'étaient 
réunis  tous  les  princes  de  l'Empire. 
Leduc  Frédéric  et  d'autres  princes 
suivirent  cet  exemple.  La  Bohême  fit 
de  grands  armements  ;  mais ,  sur  ces 
entrefaites,  le  duc  mourut  sans  laisser 
de  postérité  masculine  (1189).  Chose 
étonnante,  cet  accident  n'occasionna 
aucune  dissension  ,  et  Conrad-Otton 
prit  possession  du  trône  sans  avoir  be-' 
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Boin  de  recoarir  aux  arqies.Le  nouveau 
duc  refusa  de  se  joindre  aux  croisés,  et 
se  contenta  de  réunira  l*expédition  une 
forte  troupe  de  Bohèmes,  sous  les  or- 
dres du  duc  Diepoid. 

Conrad -Otton  assembla  des  diètes 
plus  fréquemment  que  ses  prédéces- 
seurs, et  il  eut  soin  de  prendre  tou- 
jours les  avis  de  ces  assemblées  pour 
les  affaires  publiques.il  assista  au  cou- 
ronnement de  l'empereur  Henri  VI,  à 
Rome,  et  à  la  prise  de  plusieurs  villes 
de  la  Fouille;  mais  il  mourut  au  siège 
de  Naples,  victime  de  la  peste  qui  ra- 
vageait Tarmée  impériale,  le  9  septem- 
bre 1191. 

Les  espérances  que  la  Bohême 
avait  fondées  sur  lui  se  trouvaient 
ainsi  détruites.  On  appela  au  trône 
Wenceslas  II,  fils^de  Sobeslasl'"',  coui- 
me  Taîné  des  Premyslides.  Mais  tiindis 

Î|ue  ce  prince  avait  pour  lui  la  capitale, 
e  reste  du  pays  reconnaissait  un  autre 
prétendant,  Premyslas-Ottocar,  ûisde 
Wladislas.  Les  efforts  de  celui-ci  ayant 
échoué  devant  la  défense  énergique  de 
Prague,  il  en  appela  à  THiupereur  pour 
décider  entre  lui  et  AVencelas ,  et  six 
mille  marcs  d'argent  parurent  à  Henri 
un  argument  sans  réplique  en  fuveur 
de  la  validité  de  ses  droits.  Du  reste, 
il  parait  que  Wenceslas,  fatigué  de 
la  lutte,  céda  librement.  Il  mourut 
en  1193,  laissant  un  flis,  Spitihnew, 
qui,  plus  tard,  fut  privé  de  la  vue  par 
ordre  de  Premyslas-Ottocar.  Ce  prince 
se  mit  alors  en  possession  de  la  Bo- 
hême. De  toutes  ses  qualités  éminen- 
tes  on  ne  remarqua  d'abord  que  sa 
valeur  ;  et  en  effet,  il  eut,  dès  le  com- 
mencement de  son  règne ,  l'occasion 
de  la  déployer  en  Bavière ,  où  ses 
troupes  commirent  les  dévastations 

Îu'auienait  toujours  la  présence  des 
lohêmes. 

Cependant  la  somme  promise  à 
Henri  VI,  sous  la  garantie  de  l'évêque 
Henri-Bretislas  ,  envoyé  d'Ottocar , 
n*avait  point  été  payée.  L'Empereur 
mécontent  révoqua  l'investiture  qu'il 
lui  avait  accordée,  et  la  donna  à  Té- 
véque,  pour  lequel  les  grands  se  décla- 
rèrent également  ;  Prague  seule  opposa 
cinq  mois  de  résistance.  Cependant  le 


règne  du  prince  évéqpe  fut  de  oonrte 
durée;  il  mourut  à  Egra  le  15  juin 
1197.  Il  avait  /ait  arreter,  avant  de 
mourir,  Wladislas,  fils  puiné  du  roi 
Wladislas.  Mais  celui-ci,  après  la  mort 
de  son  persécuteur,  fut  mis  en  liberté 
et  choisi  pour  duc  de  Bohême  par  les 
barons ,  qui  écartèrent  son  frère  aîné, 
Premyslas-Ottocar,  dans  la  crainte 
qu'il  ne  se  vengeât  de  leur  trahison. 
A  la  fin ,  cependant,  celui-ci  arriva  an- 
pouvoir  (6  aécembre  1197),  et  ilcon- 
tirma  l'opinion  qu'on  s'était  faite  de  ses 
talents.  Son  règne  ouvre  en  effet  une 
ère  nouvelle  dans  l'histoire  de  Bohême. 

raiMTSLAS-OTTOCAK  1**  (ii97-xa3o). 

L'histoire  de  Bohême  prend  une 
nouvelle  face  à  la  mort  du  prince  évé- 
que  Henri-Bretislas.  La  question  de 
savoir  si  ce  pays  devait  conserver 
son  unité  et  son  indépendance  ou  être 
divisé  en  duchés  relevant  de  l'Empi- 
re ,  allait  recevoir  sa  solution.  Depuis 
longtemps  les  Empereurs  avaient  pour 
politique  d'affaiblir  la  puissance  des 
ducs  de  Bohême,  en  fractionnant  le 
pays,  Frédéric  Barberousse  était 
allé  plus  loin  que  ses  prédécesseurs  , 
lorsqu'il  avait  constitué  la  Mo- 
ravie en  margraviat  dépendant  im- 
médiatement de  l'Empire,  et  déclaré 
les  évêques  de  Prague  princes  de  l'Em- 
pire et  soumis  à  l'Empereur.  Cepen* 
dant,  malgré  les  guerres  civiles  et  les 
cliangements  fréquents  de  souverain , 
on  avait  toujours  été  assez  heureux 
pour  écliapper  à  cette  tactique.  D*un 
côté ,  la  bataille  de  Ludenitz  et  la  sa- 
gesse de  Conrad-Otton  avaient  empê- 
ché la  séparation  de  la  Bohême  et  de  la 
Moravie;  de  l'autre,  on  avait  maintenu 
l'union  du  pouvoir  spirituel  et  tem- 
porel en  donnant  la  couronne  au  chef  du 
clergé,  qui  était  de  la  race  des  Pre- 
myslides. La  question  était  donc  plu- 
tôt écartée  que  résolue. 

Plusieurs  circonstances  favorables 
avaient  d'ailleurs  concouru  à  faire  tour- 
ner les  choses  à  l'avantage  de  la  Bo- 
hême. L'empereur  Henri  VI  venait  de 
mourir  ;  l'élection  simultanée  de  deux 
rois  des  Romains  avait  créé  de  nou- 
veaux intérêts  en  Allemagne;  enfin. 
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ie  sort  avait  voulu  que  les  destinées 
du  pays  tombassent  aux  mains  d*un 
grand  prince  qui  sut  mettre  à  proGt 
les  leçons  de  1  adversité. 

Le    premier    soin,  de    Premyslas- 
Ottocar  fut  de  pourvoir  à  Télêetion 
d*uD    nouvel   évéque,   et  de  mettre 
pour-  condition   à   Thonneur  que  ce 
prélat  devait  recevoir,  sa  renoncia- 
tion au  titre  de  prince  de  TEmpire. 
Le  choix  tomba ,  malgré  une  opposi- 
tion fort  vive  de  la  part  du  clergé, 
sur  Milik  Daniel ,  chapelain  du  duc, 
qui  s'empressa  de  faire  hommage  à 
son  maître.  Ottocar  lia  ensuite  étroi- 
tement ses  intérêts  à  ceux  de  Philippe, 
duc  de  Souabe.  Celui-ci  fut  couronné 
empereur  à  la  diète  de  Mayence  en 
1 198,  et  le  même  jour  il  accorda  la  cou- 
ronne royale  à  Prem^slas.  La  bravoure 
des  Bohèmes  contribua  puissamment 
à  la  victoire  éclatante  remportée  par 
"Philippe,  au  passage  de  la  Moselle,  sur 
les  bandes  d'Otton  IV  de  Brunswick , 
son  compétiteur.  Les  rapports  de  la 
Bohême  avec  l'Empire  avaient  toujours 
été  onéreux  à  la  première.  Ils  devin- 
rent tout  à  coup  pour  elle  la  source 
de  grands  avantages.  Le  roi  de  Bohême, 
le  plus  puissant  et  le  plus  indépendant 
des  princes  de  l'Empire,  était  certain 
de  faire  pencher  la  balance  du  côté  du 
prétendant  dont  il  prendrait  le  parti. 
Aussi  son  amitié  tut  elle  avidement 
recherchée  par  ceux  qui  aspiraient  au 
trône  impérial.  11  est  vrai  qu'il  ne  ftit 
pas  très-lîdèle  à  sa  parole;  mais,  en 
changeant  de  parti  suivant  les  circons- 
tances ou  les  exigences  de  ses  intérêts, 
il  ne  fit  qu'imiter  ses  contemporains. 
En  eiTet,  nous  voyons  bientôt  Ottocar, 
cédant  aux  instances  du  pape,  se  ran- 
ger du  côté  d'Otton,  entrer  en  Thu- 
ringe ,  à  la  tête  de  ses  troupes  et  as- 
siéger TEmpereurdans  lavilled'Erfurt. 
De  là,  il  dirigea  ses  armes  contre 
révéque  de  Magdebours  qui  restait 
fidèle  à  Philippe,  au  mépris  des  in- 
jonctions du  pape.  La  terreur  et  le  pil- 
lage marquaient  partout  son  passage. 
Otton  IV  lui  contera  une  seconde  fois 
la  dignité  royale ,  à  la  diète  de  Merse- 
lK>urg    en   1203;  car  ce   prétendant 
ne  voulait  pas  reconnaître   la  vali- 


dité de  rinvestiture  qu'avait  don- 
née son  adversaire.  A  son  retour, 
Ottocar  vengea  sur  le  pays  de  Meissen 
les  horreurs  commises  en  Bohême, 
pendant  son  absence,  par  le  margrave 
Diedrich.  Quoiqu'il  n'eût  gagné  ni  livré 
aucune  bataille  décisive,  Ottocar,  d'a- 
près les  idées  du  siècle,  fut  regardé 
par  les  siens  comme  un  grand  capi- 
taine, parce  qu'il  les  ramenait  toujours 
chargé  de  butin.  La  déférence  qu'il 
avait  montrée  aux  ordres  du  pape  lui 
valut  la  reconnaissance  du  chef  de  l'É- 
glise, qui  lui  accorda  le  titre  de  roi , 
refusé  jusqu'alors  par  les  souverains 
pontifes  aux -ducs  de  Bohême. 

La  campagne  suivante  fut  moins  heu- 
reuse pour  Ottocar.  Il  entra  en  Thu- 
riqge ,  dont  le  duc  avait  besoin  de  son 
secours  contre  Philippe  qui  avait  en- 
vahi le  pays.  Mais,  abandonné  par  Ot- 
ton ,  il  se  vit  obligé  de  se  retirer  dans 
les  montagnes.  11  entra  ensuite  en  né- 
gociations avec  Philippe,  embrassa  de 
nouveau  sa  cause,  et  leur  amitié  fut 
cimentée  par  les  Oançailles  de  Cuné- 
gonde,  fille  de  Philippe,  avec  un  fils 
Que  l'épouse  d'Ottocar  venait  de  lut 
donner,  et  qui  régna  depuis  en  Bo- 
hême ,  sous  le  nom  de  Wence^las  I*'.  A 
partir  de  ce  jour,  la  cour  de  Bohême 
fut  invariablement  attachée  aux  inté- 
rêts et  à  la  fortune  des  Hohenstaufen. 
Après  la  mort  de  Philippe  et  l'ex- 
communication d'Otton ,  Ottocar  tra- 
vailla activement  à  faire  porter  à  l'em* 
pire  le  jeune  roi  de  Sicile,  Frédéric  IL 
L'Allemagne  entière  se  mit  en  mou- 
vement pour  prendre  part  à  la  lutte 
qui  allait  s'engager,  et  il  paraît  que  les 
opinions  étaient  également  partagées 
en  Bohême.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Otton 
regardait  avec  raison  le  roi  de  ce  pays 
comme  son  plus  redoutable  ennemi.  Il 
s'allia  avec  Diedrich,  qiargrave  de  Mis- 
nie,  Albert  de  Brandebourg  et  le  duc 
de  Bavière,  dans  le  dessein  de  le  dé- 
trôner et  de  mettre  à  sa  place  Wra- 
tislas,  qu'Ottocar  avait  eu  d'Adèle, 
fille  d'Otton,  margrave  de  Misnie,  et 
sœur  de  Diedrich,  répudiée  par  lui  en 
1 199.Lejeune  prince  i  eçut  l'investiture 
de  la  Bohême  à  Nuremberg  en  121 1  ;  et 
la  présence  d'un  certain  nombre  de 
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wpaiis  (eoiDtes  bobémet  )  à  cette  so- 
iMinité  prouTe  que  le  fils  de  la 
malbeareose  Adèîe  n'était  pas  sans 
partisans  dans  sa  natrie.  Il  est  même 
présumable  que  le  comte  Cernin, 
&ai  afait  toujours  été  Tintime  ami 
du  roi,  n'était  pas  resté  étranger 
à  ees  intrigues ,  puisqu'à  cette  épo- 
que il  fut  banni  du  royaume  et 
prÎTé  de  ses  biens,  sans  que  les  chro- 
niqueurs indiquent  le  nootif  de  ces 
nesurcs  rigoureuses.Quoi  qu'il  en  soit, 
Ottoear  déploya  des  moyens  propor- 
tionnés à  la  gravité  des  circonst;)nce8, 
et  ^rStce  à  sa  prudence,  à  sa  sagesse  et 
à  son  courage,  il  sut  triompher  de  ces 
MDbarras  passai^ers. 

Un  des  premiers  actes  de  Frédé- 
fie  II,  après  son  élection,  fut  de  ré- 
eompenser  les  services  qu'Ottocar  lui 
avait  rendus,  par  la  donation  de  biens 
considérables ,  et  en  affranchissant  de 
toute  taxe  pour  Tavenir  Tiovestiture 
eu  deebé  de  Bohême.  Les  deux  mo- 
narques eurent  ensuite  une  entrevue  à 
Francfort,  et  ils  y  signèrent,  en  1213, 
«n  traité  de  paix,  qu'Ottocar  observa 
religieusement  jusqu'à  sa  mort. 

H  manquait  cependant  encore  une 
pierf'e  fondamentale  au  nouvel  édifice 
du  droit  public  de  la  Bohême;  c'était 
Fabolition  formelle  de  la  transmission 
de  la  couronne  à  l'aîné  des  membres 
de  la  famille  des  Premyslides,  cou- 
tume qui  avait  causé  tant  de  guerres 
civiles  depuis  un  siècle  et  demi,  et 
l'application  exclusive  du  droit  de 
pnmogénilure  à  la  famille  royale. 
pans  une  assemblée  où  assistaient  le 
prince  Wladislas  de  Moravie  et  les 
grands  du  pays,  Ottoear  fit  élire,  en 
1216,  pour  son  successeur,  son  fils  aîné 
ÎVenceslas ,  âgé  de  onze  ans,  et  cette 
élection  fut  sanctionnée  par  l'empereur 
Frédéric  II  (*). 

(*)  Oo  lit  dans  Pacte  de  confirmation  : 
«  Henri,  margrave  ée  Moravie,  les  magnaU 
m  et  nobles  de  la  Bohéane  noui  ont  exposé 
«  que,  d'après  la  volonté  et  le  consente- 
«  ment  de  notre  bien-aimé  Premyslas-Otto- 
■  car,  roi  de  Bohéoie,  ils  ont  élu  pour  leur 
m  roi  Weoeeilaa,  fils  aîné  dudit  roi  de  Bo- 
m  héoie,  no«s  auppUant  de  vouloir  bien 
«  agréer  et  confirmer  celle  élection,  ce  que 


La  tranquillité  était  à  peine  rétablie 
par  cette  mesure,  que  la  discorde  se  mit 
entre  le  pouvoir  temporel  et  TÉglise. 
Danit  I ,  fidèle  serviteur  du  roî^  venait 
de  DMMirir  :  André  lui  succéda.  Ce  pré- 
lat avait  une  activité  infatigable ,  une 
grande  sévérité  de  nxKurs  et  une  fer* 
metè  de  caractère  inébranlable.  Non 
content  de  défendre  les  droits  de  PË- 
glise,  il  empiéta  quelquefois  sur  ceux 
du  roi  ;  mais  il  rencontra  dans  Ottoear 
et  dans  le  peuple  une  résistance  qui 
Tirrita.  Il  y  avait  trois  ans  qu*il  occu- 
pait le  siège  épiscopal,  lorsqu'il  se 
réfugia  à  Rome,après  avoir  frappé  d'in- 
terdit le  monarque  et  ses  sujets.  Otto- 
ear, par  représailles,  mit  la  main  sur 
tous  ses  biens,  et  il  s'ensuivit  une 
correspondance  active  qui  se  termina 
en  1221  par  un  traité  coudu  entre  le 
roi  et  l'Église,  grâce  à  la  médiation  d'un 
cardinal  légat  venu  de  Rome.  I/inler- 
dit  fut  levé  *,  mais  il  paraît  que  Févéque 
André  ne  se  crut  pas  en  sûreté  dans 
son  diocèse,  car  il  se  hâta  de  partir 
de  nouveau  pour  Rome,  où  il  mourut 
en  1224. 

Un  des  derniers  actes  politiques 
d'Ottocar  fut  le  couronnement  de  son 
fils  Wenceslas  I'^  (1228).  Il  donna  à  son 
autre  fils,  Prerayslas,  le  margraviat  de 
Moravie.  Mais  en  partageant  le  pou- 
voir, il  n'y  renonça  pas  entièrement , 
et  il  continua  toujours  à  signer  les 
actes  officiels  jusqu'à  sa  mort  (  tS  dé- 
cembre 12S0). 

Premysias-Ottocar  P'avait,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  épouse,  en  pre- 
mières noces  ,   Adèle,  fille  d'OUon  ^ 
margrave   de  Misnie:    il  la   répudia 
sous  prétexte    de    parenté  au    qua- 
trième deçré,  et  les  enfants  qu'il   en 
avait  eus  furent  regardés  comme  illé- 
gitimes. Sa  seconde  femme  fut  Cons- 
tance, sœur  des  rois  Emmerich    et 
André  II  de  Hongrie, et  mère  de  Wen- 
ceslas et  de  Premyslas. 

WCHCESLAS   !•   (ll3o-I953.) 

Sous  le  règne  de  Wenceslas  I*«^  s*ef- 


m  nous  faisons  par  les  présentes ,  en  coii- 
«  firmant  les  privilèges  que  nous  avoni 
«  déjà  accordés  à  la  Bohême.  » 
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fectuèrent  en  Bohême  des  changements 
non  moins  notables  que  ceux  qui 
avaient  signalé  le  règne  précédent. 
Ottocar  I"  avait  imprimé  au  pays 
une  nouvelle  physionomie  politique; 
Wencesïas  changea  les  moeurs,  le 
costume  et  les  goâts  de  son  peuple. 
Porté  par  ses  penchants  vers  les  arts 
et  la  poésie  qu*il  cultivait  avec  succès, 
il  accueillit  les  bardes  avec  faveur  et 
donna  à  la  cour  de  Bohême  un  éclat  inac- 
coutumé.Cefutà  Texploitation  des  mi- 
nes, qui  commençait  à  prendre  de  rim- 
portance ,  qu'il  à  ut  les  moyens  de 
déployer  une  telle  magnificence.  Les 
premiers  tournois  que  vit  la  Bohême 
eurent  lieu  de  son  temps  ;  il  fonda  plu- 
sieurs ordres,  et  attira  près  de  lui  des 
étrangers  et  particulièrement  des  Ali»* 
mands;  enfin,  des  colons  et  des  artisans 
arrivèrent  en  foule ,  et  donnèrent  une 
nouvelle  vie  aux  villes  que  les  guerres 
avaient  presaue  ruinées.  La  passion 
dominante  de  Wenceslas  était  la  chasse. 
La  perte  d'un  œil ,  qui  lui  fit  donner 
le  surnom  de  Borgne,  ne  Tempécha 
pas  de  donner  h  cet  amusement ,  dans 
les  forêts  des  châteaux  de  Burglitz,  de 
Tayrow  et  d'Angerbach,  un  temps  que 
ses  sujets  eussent  sans  doute  mieux 
aimé  lui  voir  consacrer  aux  affaires  de 
l'État. 

Les  documents  en  petit  nombre 
qui  nous  restent  sur  cette  époque  ne 
nous  apprennent  rien  relativement  à  la 
politique  extérieure  de  Wenceslas, 
même  en  ce  qui  touche  son  frère  Pre- 
myslas.  Cependant  il  est  certain  qu'elle 
varia,  suivant  la  nature  des  rapports 
de  la  Bohême  avec  la  cour  de  Rome 
et  avec  celle  de  l'Empereur.  A  l'exemple 
de  tous  les  autres  Etats  de  l'Europe, 
la  Bohême  prit  parti  dans  les  querelles 
de  Frédéric  II  avec  Grégoire  IX  et  In- 
nocent IV.  Or  l'épouse  de  V/enceslas 
était  cousine  de  l'Empereur;  sa  sœur, 
Agnès,  était  sincèrement  attachée  aux 
intérêts  du  saint-siéçe  :  ce  qui  nous 
explique  la  versatilité  de  Wenceslas  à 
regard  de  Frédéric,  dont,  pendant 
vingt  ans,  il  se  déclara  tour  à  tour 
Tami  ou  rennemi. 

Tant  que  vécut  la  reine  mère.  Cons- 
tance ,  l'alliance  hongroise  influa  puis- 


samment sur  la  politique  suivie  par  la 
Bohême.  Wenceslas  avait  entrepris, 
du  vivant  de  son  père,  sa  première 
campagne  contre  F  Autriche  pour  punir 
une  insulte  faite  à  la  famille  royale 
de  Hongrie.  Frédéric  le  Belliqueux 
avait  répudié  son  épouse  Sophie,  pria- 
cesse  hongroise  et  parente  de  Wen- 
ceslas; Wenceslas,  pour  la  venger, 
s'approcha  avec  une  armée  nom- 
breuse des  frontières  de  l'Autriche. 
Une  nouvelle  incursion  eut  lieu,  e|i 
1231,  et  tout  fut  dévasté,  depuis 
Krems  jusqu'aux  frontières  de  la  Hon- 
grie, sans  que  le  duc  Frédéric,  oc- 
cupé à  réduire  ses  sujets  révoltés, 
pût  rien  faire  pour  repousser  l'ennemi. 

Ce  commencement  d'hostilités  entra 
Wenceslaset  Frédéric  d'Autriche  était 
la  première  étincelle  d'un  incendie  qui 
ne  devait  s'éteindre  que  par  la  clmte 
du  duc.  Résolu  de  tirer  vengeance  de 
ces  deux  attaques,  Frédéric  prépara 
de  grands  armements  et  s'allia  à  Pre^ 
myslas,  margrave  de  Moravie  et  frère 
de  Wcnceslas.il  était  devenu  beau-frère 
du  margrave  par  son  mariage  avec  la 
flile  d'Otton ,  duc  de  Meran.  Plusieurs 
autres  princes,  tels  aue  l'évéque  da 
Bamber^  et  le  comte  ae  Tyrol,  se  joi- 
gnirent a  eux.  Les  forces  que  Frédé- 
ric conduisit  en  Bohême  étaient  consi- 
dérables ;  mais  une  nialadie  dont  îl 
fut  subitement  atteint ,  et  une  terreur 
panique  répandue  parmi  ses  troupes 
par  une  ruse  de  Wenceslas,  mirent  le 
désordre  dans  son  armée,  ^ui  prit 
la  fuite  avec  tant  de  précipitation 
qu'elle  ne  put  être  atteinte  par  l'ea- 
nemi. 

On  ignore  la  cause  de  la  division  qui 
avait  éclaté  entre  Wenceslas  et  son 
frère.  Ce  quil  y  a  de  certain,  c'est 
que  le  roi  voulut  punir  Premyslas  de 
s'être  allié  à  Frédéric  d'Autriche; 
il  marcha  contre  la  Moravie,  Brùnn 
tomba  en  son  pouvoir,  le  pays  fut 
horriblement  saccagé ,  et  le  mar« 
grave  fut  obligé  d'iQiplorer  sa  grâce, 
qui  lui  fut  accordée  sur  les  instances  de 
sa  mère.  On  respira  ensuite  pendant 
quelques  instants.  L'Empereur  fit  alor^ 
de  grands  efforts  pour  rétablir  la  paix 
entre  la  Bohême  et  TAutriche;  Wences- 


las  paraissait  disposé  a  prêter  la  main 
h  ce  projet  ;  mais  la  liaine  que  Frédéric 
d'Autriche  nourrissait  contre  le  roi  de 
Boliême  était  trop  profonde:  les  tenta  ti- 

Tesdel'F.uipereurn'eurent  aucun  résul- 
tat, et  la  guerre  éclata  avec  unR  nouvelle 
fureur.  Leduc  d'Autriche  avait  à  lutter 
à  la  foiscontre  les  ennemis  extérieurs 
«t  contre  ses  propres  sujets.  Cédant 
aveuglément  à  ses  passions  il  s'était 
aliène  l'esprit  dese^s  peuples,  et  s'était 


famille;  sa  mère 
chercher  un  asile  chez  Wenceslas. 
Bientôt  il  alla  jusqu'à  mépriser  l'au- 
torité de  l'Empereur  et  fut  mis  au  ban 
de  l'Empire;  l'exécution  du  décret  fut 
conliée  au  roi  de  Bohême,  au  duc  de 
Bavière  et  au  margrave  de  Brande- 
txiurg.  Une  nuée  d'ennemis  fondit 
alors  sur  l'Autriche  (1236).  Mais  ^Ven- 
ceslas  rompit  tout  à  coup  son  alliance 
avec  l'Empereur,  et  embrassa,  à  l'ins- 
tigation du  pape,  les  intérêts  du  prince 
dont  il  avait  été  jusque-là  l'ennemi  le 
plus  terrible. 

Lepape,a[)rèsavoirexcommuniéFré- 
déric  II,  avait  chargé  plusieurs  princes 
de  l'Empire,  entre  autres  Weni;esla3, 
d'exécuter  la  sentence  et  d'élire  un 
nouveau  roi  des  Romains.  Mais  les 

6 rinces  chrétiens  furent  distraits  de 
!urs  dissensions  par  un  terrible  orage 
![ui  grondait  à  l'Orient  :  les  Mongols 
aisaient  irruption  vers  l'Occident.  La 
nouvelle  de  la  prise  de  Kiew  (1240) 
jeta  la  consternation  parmi  les  peu- 
ples de  l'Europe.  La  destruction 
Se  Cracovie  mit  le  comble  à  la  ter- 
reur générale.  L'année  de  ces  bar- 
bares s'élevait  à  cinq  cent  mille 
hommes.  Batou,qui  les  commandait, 
en  lit  trois  corps.  Il  dirigea  l'un  vers 
le  nord,  en  suivant  le  cours  de  l'Oder; 
le  second  fut  chareé  d'attaquer  la  Bo- 
hême ;  et  il  la  tête  du  troisième,  Batou 
passâtes  défilés  des  Karpatties  et  pé- 
nétra en  Hongrie. 

Wenceslas  avait  été  l'un  des  pre- 
miers à  apprécier  le  danger  et  à  prendre 
les  moyens  d'y  échapper.  I^s  Mongols 
restèrent  maîtres  du  champ  de  bataille 
dans  les  plaines  de  Leignitz ,  et  l'hé- 
roîque  Henri,  prince  de  Breslau,  y 


trouva  une  mort  glorieuse  ;  n)ais  la  r^ 
sistance  avait  été  tellement  vigoureuse, 
que  les  barbares  déconcertés,  au  lieu  de 
pousser  jusqu'en  Saxe,  se  rallièrent  an 
corps  quidierchait  à  uénétrer  ea  Bo- 
hême, du  côlé  de  Glatz.  Repoussa 
sur  ce  point ,  ils  se  portèrent  vers 
la  Moravie  (1341),  en  franchissant 
le  déGlé  formé  par  l'Oder  et  l'Opa- 
wp ,  entre  les  Karpathes  et  les  Su- 
dètes.  Les  deux  tiers  de  ce  malheu- 
reux pavs  furent  bientôt  couverts  de 
ces  hordes.  Les  villes  de  Troppau ,  de 
Prerau,  de  Littau,  de  Gewitsch  et 
d'autres  encore,  ainsi  que  les  couvents 
de  Hradisst,  d'Obrowitz,  de  Reigern, 
Ftssuowit7  et  Daubrawnik ,  furent  li- 
vrés aux  llammes.  Le  peuple,  cédant 
à  sa  terreur,  abandonna  ses  maisoas 
et  ses  champs  pour  chercher  un  refugs 
sur  des  rochers  inattaquables,  dans  la 
foiid  des  cavernes  et  dans  l'épaisseur 
des  forêts.  Trois  villes  seulement.  Oi- 
mutz,  Briin:),  Neustadt,  et  quelque» 
châteaux  forts  résistèrent  aux  attaquer 
des  Tartares.  Olmutz  était  la  capital", 
delà  Moravie;  Wenceslas  y  envoya  Ja- 
roslas  de  Sternherg,  l'un  des  plus'habi- 
les  généraux  de  la  Bohême.  Cet  ofllcier. 
après  avoir  réussi  à  repousser  tous  les 
assauts  des  Mongols,  fit  une  sortie, 
tomba  au  milieu  de  leur  camp ,  en  fit 
une  horrible  boucherie,  et  tua  de  sa 
propre  main  le  chef  de  ces  barbares. 
Cet  heureux  événement  sauva  la 
Bohême  et  peut-êlrc  l'Europe.  Les 
Mongols  déconcertés  prirent  une  autre 
route  (1242). 

Wenceslas,  comme  nous  l'avons  dit, 
avait  mission  du  pape  d'exécuter  l'ar- 
rêt fulminé  contre  l'Empereur.  Mais  les 
barons  de  la  Boliênie  refusèrent  d'o- 
béir aux  ordres  de  leur  roi.  La  sédi- 
tion devint  générale,  et  tandis  qtn 
Wenceslas  était  au  château  de  Klingen- 
herg  (1248),  les  mécontents  se  réuni- 
rent à  Prague,  et  élurent  à  sa  place 
son  (ils  PremvslasOttocar,  qu'ils  dis- 
tinguèrent sôus  le  nom  de  jeune 
roi.  L'incendie  alors  gagna  tout  le 
royaume ,  et  l'on  vit  éclater  une 
furieuse  guerre  civile.  Wenceslas  sortit 
de  ses  États,  et  son  éjwuse  CunégonJe 
mourut  de  chagrin.  Mais  la  futte  du 


roi  ne  Ot  pas  cesser  la  guerre  civile; 
ses  partisans  lui  étaient  restés  fidèles, 
et  les  châteaux  de  Klingenberg ,  de 
Pfrimberg,  d'Elbogen  elae  Brux,  ne 
voulurent  point  reconnaître  d'autre 
maître  que  lui.  Il  rentra  par  la  Mo- 
ravie et  s'empara  de  Wissehrad  ;  mais 
il  ne  put  la  garder.  Cependant  Pre- 

Eslas-Ottocar,  malgré  les  forces  su- 
ieures  dont  il  disposait,  évita  le  com- 
;  mais  il  cerna  si  bien  le  roi,  que 
celui -ci,  sans  avoir  perdu  une  seule  ba- 
taille, se  vit  dans  la  nécessité  de  traiter 
avec  son  fils.  Il  lui  abandonna  la  cou- 
ronne, et  ne  se  réserva  que  les  trois 
châteaux  de  Klingenberg,  d'ElIbogen 
et  de  Bnix. 

On  entrevoyait  déjà  des  jours  plus 
tranquilles,  lorsque  arrivèrent,  avec 
une  bulle  du  pape  Innocent  IV,  qui  dé- 
clarait le  traité  nul  et  non  avenu,  des 
menaces  de  guerre  de  la  part  de  l'em- 
pereur Guillaume  de  Hollande.  Les 
foudres  du  Vatican  d'un  cdté,de  l'au- 
tre l'orage  qui  s'amoncelait  sur  l'Al- 
lemagne, enfin,  les  armements  de 
Wenceslas  au  sein  du  pays ,  tout 
contribua  à  ébranler  les  partisans 
d'Ottocar,  qui  se  vit  bientôt  assiéj^é 
dans  Hradscbin  par  son  père  ;  mais 
il  s'y  défendit  vigoureusement.  Le 
jour  de  l'Assomption,  il  y  eut  une 
suspension  d'armes,  à  cause  de 
la  réte^;  le  lendemain ,  le  vieux  roi 
fit  faire  de  grands  préparatifs  à  Saint- 
François,  près  du  pont  de  Prague, 
pour  se  montrer,  disait-il,- encore  une 
fois  aux  siens  avec  tous  les  insignes 
de  la  royauté.  Il  fit  dire  à  Ottocar,  en 
l'invitant  à  assister  à  relte  solennité, 
avec  ses  partisans,  que  son  désir 
était  d'asseoir  la  paix  sur  une  réconci- 
liation sincère.  Le  jeune  prince,  cé- 
dant aux  circonstances  et  aussi  peut- 
être  à  ses  sentiments,  se  rendit  au- 
près de  son  père,  et  se  soumit  avec 
tous  ses  châteaux.  Il  demanda  grâce 
seulement  pour  ceux  qui  avaient  servi 
sa  cause.  Le  roi  lui  pardonna  ainsi 
qu'à  ses  partisans,  et  leur  donna  à  tous 
le  baiser  de  paix  (  aodt  1349  ). 

Gependant ,  il  y  avait  encore  beau- 
coup à  faire  pour  assurer  la  tranquil- 
lité du  royaume.  Ottocar,  accompagné 


de  quelques  seigneurs  de  ton  parti, 
alla,  dans  le  but  d'aplanir  toutes  les 
difficultés,  trouver  le  roi,  h  son  chj- 
teau  de  Teyrow.  Ils  étaient  loin  de 
prévoir  l'accueil  qui  tes  y  attendait. 
Wenceslas  n'avait  |>as  oublié  l'outra- 
ge qui  avait  été  fait  à  son  autorité; 
saisissant  l'occasion  qui  s'offrait  de 
prendre  sa  revanche,  il  fit  enfermer 
son  fils  au  château  de  Primda ,  et  les 
barons ,  enchaînés  deux  à  deux,  furent 
conduits  à  Hradschin.  On  ignore  com- 
bien de  temps  dura  leur  captivité,  et 
il  quelles  conditions  ils  furent  déli-, 
vres  ;  quant  au  prince,  il  fut  rendu  à 
la  liberté  avant  fa  lin  de  l'année  et  in- 
vesti du  margraviat  de  Moravie. 

N'ayant  plus  alors  a  s'occuper  de 
l'intérieur,  le  roi  de.  Bohême  put 
donner  son  attention  aux  atfaîres  ex- 
térieures. Toute  l'Allemagne  était 
alors  occupée  de  la  lutte  des  papes 
contre  les  empereurs  de  la  famille  de 
Hohenstaufen  ,  et  de  lanarchie  qui 
déchirait  l'Autriche.  Le  margrave  Ker- 
roann  de  Bade,  qui  avait  épousé  Ger* 
trude,  nièce  rie  Frédéric  le  Belliqueux, 
mort  en  1246,  ne  pouvait  parvenir  à 
rétablir  l'ordre  dans  ce  malheureux 
pays.  D'unautrec6té,BelaIV,roide 
Hongrie,  résolut  de  tirer  vengeance 
d'une  violation  de  son  terriloire  dont 
les  Autrichiens  s'étaient  rendus  cou- 
pables. Il  s'avan^  a  la  tête  d'une 
armée  aussi  formidable  par  le  nom- 
bre des  combattants  que  par  le  ca- 
ractère des  peuplades  sauvages  dont 
elle  était  formée.  Les  féroces  Ku- 
mans ,  qui  la  composaient  en  grande 
partie,  se  signalèrent  par  tant  d'atr^* 
cités,  que  Wenceslas  crut  devoir  in- 
tervenir et  força  Bêla  à  se  retirer. 
Gertrude  avait  fui  devant  l'ennemi, 
emmenant  son  fils  en  bas  Sge,  Frédéric, 

?ui  devait  j)érir  plus  tard  sur  l'écha- 
aud ,  victime  de  son  amitié  pour 
Conradin.  Son  époux  survécut  peu 
à  ces  affreux  désastres.  Et  comme 
s'il  n'y  eût  point  eu  déjà  assez  de  cau- 
ses de  désordres ,  l'empereur  Frédé- 
ric II  mourut  peu  de  temps  après 
(ISSO)  dans  la  Pouille.  A  la  nou- 
velle de  sa  mort,  le  gouverneur  au- 
quel il  avait  confié  l'Autriche  et  ta 
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Styrie,  se  retira  dans  ses  propres  pos- 
sessions ;  enfin  le  jeune  Frédéric,  filsde 
Henri  VII,  et  petit-fils  de  Frédéric  II, 
qui  avait  été  nommé  duc  d'Autriche , 
termina  aussi  ses  jours  avant  d'avoir 
pu  touclier  le  sol  de  son  duché.  Il 
n'existait  plus  alors  aucun  héritier  re- 
connu de  la  couronne,  et  les  préten- 
dants à  Tempire,  Conrad  et  Guillaume, 
n'ayant  aucune  inHuence,  l'Autriche 
se  trouva  à  la  discrétion  du  voisin  le 
plus  puissant  et  le  plus  ambitieux. 

Le  duc  Otton  de  Bavière  jugea  l'ins- 
tant favorable  pour  s'emparer  de  la 
haute  Autriche,  qui  avait  fait  autre- 
fois partie  de  son  duché  et  en  avait  été 
violemment  séparée  en  1156.  Mais  il 
échoua  par  sa  faute;  il  traita  en 
ennemi  le  peuple  qu'il  voulait  sou- 
mettre ,  et ,  en  ne  ménageant  ()as  les 
possessions  des  évéques  de  Ratisbon* 
ne,  il  se  brouilla  avec  le  pape,  qui 
engagea  Wenceslas  à  lui  déclarer  la 
guerre.Premyslas-Ottocar  entra  en  Ba- 
vière au  milieu  de  l'hiver  (1251) ,  avec 
un  corps  d'armée  considérable.  Tout 
ce  qu'il  trouva  sur  son  chemin  fut  li> 
vré  aux  flammes,  et  Olton  fut  obligé 
de  se  soumettre. 

La  Bohême  était  alors  l'instrument 
le  plus  docile  de  la  papauté.  Conrad 
tenta  en  vain  tous  les  moyens  de  ga- 
gner Wenceslas  ;  en  vain  demanda-t-il 
une  entrevue  :  il  ne  put  rien  obtenir.  Le 
vieux  roi  n'avait  plus  qu'une  pensée, 
celle  de  réunir  TAutriche  à  ses  autres 
possessions.  L'assemblée  des  grands  de 
ce  pays,  convoquée  à  Trubensée,  près 
deXùln,  paraissait  pencher  pour  un 
des  fils  de  Constance,  mariée  au  mar- 
grave Henri  de  Misnie.  Wenceslas 
mit  en  jeu  une  foule  de  ressorts  ;  la 
puissante  famille  de  Kunring,  les 
comtes  de  Hardeck  et  Henri  de 
Lichtenstein  étaient  à  la  tête  de  son 
parti  ;  Premyslas-Ottocar  se  tint  sur 
les  frontières,  afin  d'être  plus  rappro- 
ché du  foyer  des  intrigues;  enfin  une 
députation  des  états  d'Autriche  vint 
présenter  à  Wenceslas,  le  21  novembre 
1251,  la  décision  qui  appelait  son  fils 
au  trône.  Ce  dernier  ne  tarda  pas  à  al- 
ler prendre  possession  de  son  nouveau 
ducné  ;  les  promesses  et  les  présents 


3u'il  prodipa ,  ses  talents  el  sa  oqi^ 
uite  adroite  lui  gagnèrent  tous  les 
cœurs  ;  le  pays  entier  se  laissa  entraî- 
ner à  l'exemple  de  la  capitale,  et  il  b^ 
eut  bientôt  pas  un  coin  de  l'Autriche, 
selon  l'expression  d'une  vieille  chro- 
nique, qui  refusât  de  lui  obéir.  Pour 
faire  taire  les  prétentions  élevées  par 
la  princesse  Gertrude^  il  fut  résola 
qu'Ottocar  épouserait  Marguerite , 
veuve  du  roi  des  Romains,  Henri  Vl), 
sœur  du  duc  Frédéric,  et  Tainée  des 
princesses  de  la  race  des  Babenberg  ; 
elle  avait  quarante-six  ans  et  lui  n'ee 
avait  que  vingt-trois  ;  cependant  c^tf 
union  fut  célébrée  en  grande  iKHnpai 
le  8  avril  1252,  à  Haimbourg  en  Ai* 
triche. 

Beia  se  présenta  alors  comme  iechaiii' 
pion  de  Gertrude  ;  mais  son  intention 
secrète  était  de  s'emparer  de  ia  Styrie, 
La  guerre  qui  s'alluma  fut  surtout  fu- 
neste à  la  Moravie,  où  les  Hongroif 
commirent  d'affreux  ravages  ,  et  dont 
les  malheureux  habitants  crurent  voîi 
revivre  l'époque  des  Mongols. 

Wenceslas  mourut  au  milieu  de  cet 
fâcheuses  circonstances.  Atteint  d'une 
maladie  subite,  pendant  une  partie 
de  chasse,  dans  les  premiers  joun 
d'aoOt  1253,  il  fut  transporté  à  Kœ- 
nigshof,  près  de  Pocapl  ;  mais  lessoini 
les  plus  empressés  ne  purent  le  sauver; 
il  mourut  au  bout  de  trois  jours. 

Wenceslas  avait  de  grandes  quali- 
tés ;  mais  il  avait  le  grave  défaut  d'ê- 
tre prodigue  des  deniers  de  l'État.  Il 
ne  savait  garder  aucune  mesure  ni 
dans  ses  dépenses  ni  dans  ses  libérali- 
tés. Ses  finances  étant  toujours  dans 
le  plus  grand  désordre ,  il  était  obligé 
de  recourir  sans  cesse  à  de  nouveaux 
emprunts,  et  de  lever  impôts  sur  im- 
pôts ;  enfin  ses  exactions  ne  furent  pas 
étrangères  aux  troubles  civils  qui  eu* 
rent  lieu  sous  son  règne,  l'un  des  plus 
glorieux  d'ailleurs  de  l'histoire  de 
Bohême.  Il  n'avait  eu  que  deux  fils  : 
Wladislas,  qui  mourut  très-jeune,  en 
1247,  et  Premyslas-Ottocar  II  qui  lui 
succéda. 

PEXHYSLAS-OTTOCÂR    II    (l353-ia7S). 

Premysias  était  dans  aesÉtats  d'Au- 


triche  à  la  mort  de  son  père;  mais  ses 
amis  tinrent  cet  événement  secret  jus- 

3u'à  son  arrivée.  Il  s'occupa  d'abord 
e  rentrer  ea  possession  des  biens  ap- 
l^rteiiaiit  à  la  couronne,  et  que  Wen- 
ceslasavait  donnésà  ses  parti  sans  pour 
acheter  leur  Gdélité.  Il  se  St  égale- 
ment restituer ,  plus  tard  ,  les  domai- 
nes que  son  père  avait  donnés  en  Baj^es 
des  sommes  qu'il  avait  empruntées. 

Ottocar  desirait  vivement  faire  la 
paix  avec  le  foi  de  Hongrie ,  arm  de 
pouvoir  donner  tous  ses  soins  au  gou- 
vernement intérieur  de  ses  Ëtats  ;  des 
négociations  furent  entreprises  dam 
ce  Dut,  et  les  deux  rois  signèrent,  en 
1354,  up  traité  par  lequel  ils  se  par- 
tage.aient  la  Styne.  Tant  de  guerres 
et  de  dissensions  avaient  été  funes- 
tes à  l'Autriclie  ;  elle  était  Infestée  de 
brieands.  Oltocar  y  rétablit  l'ordre, 
en  faisant  décapiter  plusieurs  nobles, 
qui  n'étaient  pas  moins  redoutables 
aux  voyageurs  qu'aux  populaCioDS  que 
dominaient  leurs  châteaux. 

Il  entreprit  ensuite  une  croisade 
contre  les  idoliltres  de  la  Prusse ,  autant 

Car  conviction  que  par  déférence  pour 
t  pape.  Les  peuples  slaves  avaient 
déjà  été  convertis  au  christianisme; 
c'elait  maintenant  le  tour  des  nations 
de  la  race  Ictte,  qui  habitaient  la 
Prusse,  la  Lithuanie  et  la  Cotirlunde. 
Pour  hâter  leur  conversion,  Conrad, 
duc  de  iUasovie,  avait  mandé  des  che- 
valiers de  l'ordre  Teutonique,  et  leur 
avait  donné  en  propriété  le  pays  de 
Kulm.  Ces  chevaliers  soumirent  d'a- 
bord les  districts  connus  sous  les 
noms  de  Pomésamie,  de  Pogésai'ie, 
d'Ermland  et  de  Matangen.  Mais 
leurs  tentatives  sur  le  Samland 
(  Samogitie  )  n'eurent  aucun  succès. 
Les  habitants  de  ces  contrées  leur 
avaient  même  fait  éprouver,  en  I2â3 , 
plusieurs  échecs  fort  graves  (').  I,.e 
Samland,  remarquable  par  sa  popula- 
tion vigoureuse  et  guerrière,  renfer- 
mait le  lieu  consacré  de  Homove,  cen- 
tre de  l'idolâtrie  des  peuples  lettes. 
Innocent  IV  pensa  qu'il  était  indispen- 
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sablede  venir  ausecours  des  chevaliers, 
et  il  invita  Ottocar  11,  par  l'entremise 
du  Bohême  Bartholomée,  à  suivre  les 
inspirations  de  son  esprit  chevaleres- 
que et  religieux.  Le  grand  m:ittre  de 
I  ordre  lui-même,  Poppo  d'Osterna, 
vint  enBohéme  solliciter  les  secoursda 
roi.  Lesannements  formidables  qui  s'y 

f {réparaient  lémoi;;naient  de  la  réso'i 
ution  d'Ottocar.  L'expédition  devait 
avoirlieu  dans  l'hiver,  la  marche  étant 
plusfaciledanscette  saison,  où  la  glace 
couvre  les  rivières  et  les  marais,  plus 
nombreux  en  Prusse,  à  cette  époque, 
qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui.  Soixante 
mille  combattants  étaient  rangés  sous 
l'étendard  de  la  croix.  Tout  ce  que 
l'Allemagne  possédait  de  princes  et  de 
guerriers  illustres  s'y  trouvait  réuni. 
On  y  voyait  rnéine  Bodolpiie  de  Habs- 
bourg, a  câté  d'Ottocar,  dont  il  devait 
plus  tard  devenir  le  rival  (*).  Celui-ci 
suivit  le  Fnsches-Haff,  pour  arrivera 
Roinove,  où  jadis  saint  Adalbert  avait 
souffert  le  martyre.  Bien  ne  put  ré- 
sister eu  choc  des  chrétiens.  Ils  en- 
trèrentdansle  bois  sacré.  Lechéne  vé- 
néré ,  avec  les  idoles  qui  l'entouraient, 
fut  abattu  et  livré  aux  flammes.  On 
en  vint  aux  mains  à  Budau,  el  les  païens 
vaincus  n'échappèrent  à  la  mort  qu'en 
recevant  le  baptême.  La  force  et  le 
courage  avaient  donné  !a  victoire  ;  la 
modération  et  la  douceur  assurèrent 
la  conquête.  Mais  pour  la  cimenter  plus 
solidement,  le  rot  fil  construire,  sur 
les  bords  du  Pregel ,  une  ville  qui .  en 
son  honneur,  fut  appelée  Kœnigs- 
herg  :  c'est  aujourd'hui  la  capitale  de 
la  Prusse  proprement  dite. 

L'influence  d'Ottocar  s'accrut  par 
cette  heureuse  expédition,  et  sa  gloire 
en  reçut  un  nouveau  lustre.  On  lui  of- 
frit même,  après  la  mortdeConradIV 
et  du  prétendant  Guillaume,  la  cou- 
ronne impériale  ;  ma^s  il  ne  voulut  pas 
l'accepter.  On  ignore  les  motifs  de 
son  refus. 

Dans  ces  temps  de  désordre,  on  ne 
finissait  une  guerre  que  pour  en  com- 
mencer une  autre.  On  ne  savait  ce  que 


{•)  Vojei  J.  ToijI,  Gvckichu  Prtut-         (*)  Jean  de  Huiler, Hisloire  delà  Siiitse; 
unt,  t.  11  et  UL  Kôoigib^  iBij-iS.  Toigt,  Gtsdàchte  Praisscns,  t.  III,  p.  77. 
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c*était  que  les  arts  de  la  paix,  et  Ton 
ne  connaissait  d*autre  renommée  que 
celle  cjui  s'acquérait  sur  les  champs  de 
bataille.  Ottocar  avait  à  peine  mené  à 
fin  sa  croisade  contre  les  Prussi<  ns, 
qu'il  envahit  la  Bavière.  Mais  celte  fois, 
la  fortune  rabandonna  ;  il  fut  défait  à 
Muhidorf ,  et  fut  trop  heureux  d'ob- 
tenir la  paix,  en  restituant  les  villes 
de  Ried ,  de  Sherding ,  de  Neubourg 
et  de  Schûttenhofen. 

La  Styrie,  gui  avait  toujours  été 
réunie  à  l'Autriche,  gémissait  sous  le 
joug  des  Hongrois.  Des  députations 
vinrent  à  Vienne  proposer  à  Ottocar 
d'en  prendre  possession.  Il  céda  à  leurs 
instances,  et  reçut  leur  hommage,  au 
risque  d'avoir  à  soutenir  une  guerre 
avec  la  Hongrie.  La  guerre  ne  tarda 
pas,  en  effet,  à  éclater. 

Bêla  et  Ottocar  concentrèrent  leurs 
forces  sur  les  limites  de  la  basse  Mar- 
che. Celles  des  Hongrois  montaient  à 
140,000  hommes.  C'était  un  rassemble- 
ment eonfus  de  Croates,  de  Bosniaques, 
de  Serbes,  de  Bulgares,  de  Grecs,  de  Sè- 
cles,  de  Walaques,de  sauvages  Kuinans, 
de  Bessermines  ou  Turcs  Chawaresmi- 

3ues,  et  même  de  Tartares.  L'armée 
'Ottocar  ne  comptait  que  100,000 
hommes ,  mais  dans  ce  nombre  étaient 
compris  7,000  cavaliers  bardés  de 
fer  de  la  tête  aux  pieds,  S'insi  que 
leurs  chevaux.  Ce  qui  prouve  le  puis- 
sant intérêt  que  cette  lutte  inspirait  à 
l'Allemagne ,  c'est  qu*on  fit  des  priè- 
res jusqu'au  bord  du  Rhin,  pour 
le  succès  des  armes  du  roi  de  Bo- 
hême. Les  armées,  séparées  seulement 
fmr  la  March,  s*ol)servaient  depuis 
OD^temps.Ottocar  invita  Bêla  à  passer 
la  rivière  pour  se  mesurer  avec  lui. 
On  en  vint  aux  mai  us  le  12  juillet 
1260,  et  la  victoire  resta  au  roi  de 
Bohême.  18,000  ennemis  couvrirent 
le  champ  de  bataille,  et  14,000  trou- 
vèrent la  mort  dans  les  eaux  du 
fleuve.  Tout  passa  par  les  armes;  un 
prince  tartare  offrit  pour  sa  vie  autant 
de  chevaux  qu'il  avait  de  cheveux  sur 
la  tête,  et  ne  fut  point  écouté.  Les 
Bohèmes  franchirent  les  Karpathes,  et 
poursuivirent  l'ennemi  jusque  sous  les 
murs  de  Presbourg.  On  conseillait  au 


vainqueur  de  s'emoarer  d'une  partie 
de  la  Hongrie.  Màn  il  avait  le  cœur 
trop  noble,  et  il  était  en  même  temps 
trop  éclairé  pour  ne  pas  voir  le 
danger  auquel  il  exposerait  la  chré- 
tienté, s'il  affaiblissait  ce  royaume, 
seul  boulevard  qui  la  protégeât  contre 
les  Tartares.La  paix  fut  donc  conclue, 
à  condition  que  la  Styrie  serait  abaa- 
donnée  à  Ottocar. 

Ce  triomphe  porta  la  gloire  d'Ottocar 
à  son  apogée: les  Ta rtares l'appelaient 
le  roi  de  fer  ^  en  faisant  allusion  à  l'ar- 
mure de  sa  cavalerie,  et  l'Occident  le 
surnomma  le  roi  doré^  à  cause  de  sa 
libéralité  et  de  ses  richesses.  Un  td 
bonheur  ne  suffisait  cependant  pas 
pour  remplir  le  cœur  de  ce  prince. 
Dernier  rejeton  des  Premyslides,  il  ne 
pouvait  plus  espérer  d'avoir  d'enfants 
de  son  épouse  Marguerite ,  âgée  déjà 
de  cinquante-cinq  ans.  Il  avait  donné 
son  cœur  à  Agnès,  de  la  noble  famille 
des  Runring,  et  il  avait  eu  d'elle  un  fils 
et  deux  filles;  maisilne  pouvait  trans- 
mettre sa  succession  à  ISicolas,  c'était 
le  nom  de  son  fils  ;  le  pape  5*y  oppo- 
sait, il  ne  lui  restait  donc  qu'a  divor- 
cer; Marguerite  aimait  trop  son  éj)oux 
pour  y  mettre  obstacle;  elle  se  sépara 
volontairement  de  lui ,  et  il  demanaa  la 
main  de  la  petite-fille  de  Bêla,  qui 
jouissait  d'une  grande  renommée  de 
beauté  et  de  vertu  (1261). 

La  Bohême  était  arrivée  à  son  plus 
haut  point  de  grandeur  lorsque  Uiric  de 
Carinthie  laissa,  en  mourant,  ses  États 
à  Ottocar  (1269).  Ce  prince  réunit 
alors  les  titres  de  roi  de  Bohême ,  de 
duc  d'Autriche  >  de  Styrie  et  de  Ca- 
rinfhie,  de  margrave  de  Moravie,  de 
seigneur  de  Krain ,  des  Marches,  d'É- 
gra  et  de  Pordeiione  (Portus  Naonis), 
dans  la  haute  Italie.  Tout  lui  était  sou- 
mis, depuis  les  Riesengebirge  jusqu'à 
l'Adriati'jue.  Ce  n'était  cependant  ni  à 
son  mérite  ni  à  celui  de  ses  conseillers 
qu'Ottocar  devait  cette  brillante  for- 
tune ;  mais  la  Providence  l'avait  cons- 
taiiunent  placé  dans  des  circonstances 
si  heureuses,  que,  pour  posséder,  il 
n'avait  jamais  eu  qu'à  se  montrer 
et  à  prendre.  Ne  fut-ce  pas  aussi  la 
Providence  qui,   par  compensation. 


mit  sur  sa  route  un  mauvais  génie, 
dont  chaque  mouvement  lui  porta 
mallieur?  Nous  voulons  parler  de  Phi- 
lippe de  Carintliie  ,  son  cousin  et  son 
compaeaaii  d'enfance.  Ce  prince  s'était 
desline  à  l'état  ecclésiastique,  rt  il  (ilalt 
parvenu  aux  iliguilés  les  plus  rjninrn- 
tes  de  l'Église.sons  avoir  reçu  l'ordina- 
tion. Il  était  archevêque  de  Salzbourg 
et  patriarche  d'Aquilée.  Après  avoir 
déjasuscitéàOltocJr  de  graves  embar- 
ras, il  éleva  des  prétentions  sur  la 
Cartatbie,  s'en  rendit  maître  et  s'allia 
ik Etienne,  qui  avait  remplacé  Bêla  sur 
le  trône  de  Hongrie.  Ottocar  marcha 
aussitôt  contre  lui ,  et  il  en  eut  Utenlàt 
triomphé;  il  sVnipara  Divine  de  Ley- 
bach ,  et  emporta  d'assaut  les  châteaux 
de  LandstrolT  et  de  Stein.  Il  n'y  avait 
â  cette  époque  qu'un  seul  chemin  pour 
aller  deStyrie  en  Autriche,  etcechemin 
traversait  lemontSimering.ËtienneQt 
dresser  des  enibdches  dans  ce  passage; 
Ottocar  y  échappa  par  une  sorte  de 
miracle  ;  mais  son  ennemi ,  irrité 
d  avoir  manqué  son  coup ,  attaqua 
l'Autriche  avec  50,000  hommes.  Tous 
les  peuples  qui  obéissaient  à  la  cou- 
ronne de  Bohême  ri valisèrentd'ardeut 
pour  défendre  le  onys.  Au  piemier  as- 
saut, Presbotlrg  fut  au  pouvoir  d'Ot- 
tocur  (1271);  mais  l^tienne  reculait 
devant  un  engaf;enient  sérieux,  et  le  roi 
de  Bohême,  ne  pouvant  l'atteindre, 
se  vit  forcé  d'opérer  sa  revraile  après 
avoir  pris  plusieurs  pAces.  II  était  à 
peine  rentré  dans  ses  Etats  que  les 
Hongrois  Tirent  une  nouvelle  irruption 
en  Autriche ,  et  y  commirent  desdêgftts 
épouvantahles.  Cependant  ces  grands 
nDOUveinents  de  troupes  n'avaient  eu 
d'autre  résultat  que  la  dévastation  des 
deux  territoires,  et  Ottocar  était  sur  le 
point  de  se  retirer,  lorsque  des  évéques 
de  part  et  d'autre  ofl'nrent  leur  mé- 
diation et  firent  signer  un  traité  de 
paix  (1271).  Mais  Etienne  étant  mort 
en  1373,  les  Hongrois  envahirent  de 
nouveau  k  la  fois  la  Styrie,  l'Autriche 
et  la  Moravie,  Ottocar  arriva  bîentât 
à  la  tête  de  ses  troupes,  et  il  les 
poursuivit  jusqu'aux  rives  du  Waag, 
aaus  avoir  pu  leur  faire  accepter  la 
combat.  Tout  plia  sous  ses  armes  ;  tous 


les  châteaux,  excepté  celui  de  Raab, 
lui  ouvrirent  leurs  portes;  après  quoi 
la  pain  fut  conclue.  Mais  les  graves 
événements  qui  «'agitaient  alors  eo 
Allemagne  absorhaient  tellement  l'at- 
tention des  clironiqufurs ,  que  l'bit- 
toire  ne  nous  a  pas  fait  connaître  tel 
conditions  de  celte  paix. 

Le  trône  impérial  était  toujours 
.vacant,  et  cet  interrègne  tenait  tous 
les  intérêts  en  souffrance.  Après  le 
refus  d'Ottocar,  la  couronne  avait  él4 
déj:ernée  à  Rodotjilie  de  Habsbourg. 
Celte  élection,  qui  avait  eu  lieu  le  39 
septembre  1373,  à  Francfort -sur -le- 
Mein,  ne  réunit  pas  tous  les  sufî^rages; 
elle  fut  l'objet  d'une  protestation  de 
la  part  d'Ottocar,  rt  l'épée  dutdécider 
la  querelle  qui  s'éleva  alors  entre  lui 
et  le  uretendunt. 

L'élection  de  Rodolphe  fut  un  si^et 
de  joie  pour  les  mécontents  de  Bo- 
hême, qui  regardaient  Ottocar  comme 
un  tyran.  Ils  appelèrent  le  nouvel  em- 
pereur contre  legr  roi.  Un  des  plus 
ardents  factieux  était  Philippe  de  Ca- 
riuthie,  à  qui  Ottocar  avait  eu  l'im- 
prudence de  conlier  le.s  rênes  de  l'ad- 
ministration. Foulant  aux  pieda  te 
serment  de  fidélité  qu'il  avait  prêté, 
il  s'enfuit  auprès  de  Rodolphe,  qui  lui 
donna  la  Carinihie  en  fief.  Bores  de 
Riesenbourg,  autre  chef  infioent  du 
parti,  s'était  également  retiré  à  la  cour 
de  l'Empereur;  puis,  dissimulant  sa 
haine  sous  un  repentir  apparent,  il 
était  revenu  près  de  son  maître,  pour 
mieux  assurer  sa  perte.  L'archevêque 
de  Salzboure  se  rangea  aussi  parmi 
les  ennemis  d'Ottocar;  enfin  la  cour  de 
Hongrie  voyait  approcher  le  jour  de  la 
vengeance,  et  elle  ne  pouvait  contenir 

Bans  ces  périlleuses  conjonctures, 
tout  l'espoir  d'Ottocar  reposait  sur  le 
pape  Gret;oire  X  et  sur  le  concile  que 
ce  pontife  avait  convoqué  à  Lyon  (I" 
mai  1374  ).  Mais  ce  concile'  n'avait 
d'autre  but  que  d'organiser  une  croi- 
sade, et  lorsque  Ottocar  fut  prêt  à  se 
mettre  en  campaene,  Rodolphe  le  cita 
à  Wurtzbourg,  l'accusant  de  ne  pas 
tenir  de  lui  son  investiture.  La  diète 
convoquée  à  Augsbourg  (I27&},  au  lieu 
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d*apa{ser  la  querelle  des  deux  prin- 
ces, ne  fit  qu'accélérer  leur  rupture. 
Le  roi  de  Bonéme,  loin  de  se  soumet- 
tre au  décret  qui  le  déclarait  déchu  de 
toutes  ses  dignités  ,  préparait  ses 
moyens  de  défense  et  fhisait  tous  ses 
efforts  pour  diminuer  le  nombre  de 
ses  ennemis.  L^appui  le  plus  efficace 
pour  lui  eût  été  celui  de  la  cour  de 
Hongrie ,  mais  cette  cour  était ,  pour' 
ainsi  dire,  menée  par  Pectari,  qui, 
lui-même ,  était  à  la  discrétion  de  Ro- 
dolphe. 

Le  seul  prince  sur  lequel  Ottocar 
pût  compter  était  Henri  de  Bavière;  ce 
prince  avait  été  mis  au  ban  de  TEm- 
pire;  mais  Rodolphe  chercha  à  le 
gagner,  eu  donnant  sa  fille  Catherine 
aOtton,son  fils.  Il  y  réussit;  et  Henri 
abandonna  lâchement  Ottocar,  dont  il 
devint  Pennemi  le  plus  implacable.  Il 
ne  restait  plus  alors  au  roi  de  Bohême 
que  quelques  princes  de  Silésie. 

Pour  anéantir  plus  sûrement  la 
puissance  d'Ottoca»*,  on  devait  l'at- 
taquer sur  plusieurs  points  à  la  fois. 
Rodolphe,  suivant  le  plan  convenu, 
entrait  en  Bohême  par  Nuremberg  et 
Éçra;  Maynard,  comte  du  Tyrol,  de- 
vait occuper  la  Carinthie  ,  Krain  et  la 
Styrie;  enfin,  pendant  ce  temps-là, 
Ladislas,  roi  de  Hongrie,  devrait  faire 
invasion  en  Autriche  et  en  Moravie. 

L'habileté  d'Ottocar  fut  mise  en  dé- 
faut par  les  mouvements  stratégiques 
de  l'Empereur.  Son  armée  campait  sur 
le  plateau  de  Telp,  d'où  il  était  maître 
des  passages  du  Taus  et  de  TÉger.  Mal- 
heureusement, comptant  sur  la  fidé- 
lité du  duc  de  Bavière,  il  n'avait  pas 
gardé  la  haute  vallée  du  Danube ,  et 
ce  fut  par  là  que  déboucha  inopinément 
Rodolphe.  Instruit  de  cette  circons- 
tance, Ottocar  ne  put  douter  que 
son  adversaire  n'eût  changé  de 
plan  de  campagne.  Au  milieu  de 
difficultés  sans  nombre,  il  fit  tra- 
verser à  son  armée  les  bois  et  les 
montagnes  des  cercles  de  Pilsen ,  de 
Prachin  et  de  Béchin.  Quoique  arrivé 
trop  tard  pour  s'oppo>er..à  la  jonction 
des  forces  de  T Empire  avec  celles  de  la 
Hongrie,  et  au  siège  devienne,  il  n'a- 
bandonna pas  pour  cela  Pidée  de  com- 


battre son  ennemi ,  sinon  avec  succès, 
du  moins  avec  honneur.  Mais  deux 
événements  vinrent  lut  enlever  tout 
espoir.  Kloster-Neubourg ,  place  im- 
portante, fut  livrée  à  Rodolphe,  et 
deux  des  plus  nobles  familles  de  Bo- 
hême, celle  de  Riesenbourg  et  celle  de 
Witkowice,  tournèrent  leurs  armes 
contre  lui.  La  dernière  avait  a  sa  tête 
le  chef  de  la  famille  Zawis  de  Ro- 
senberg.  Se  voyant  entouré  de  trahi- 
sons, Ottocar  se  soumit  et  entama 
des  négociations,  par  l'entremise  de 
l'évêque  Bruno  (novembre  1276).  Il 
renonça  à  l'Autriche,  à  la  Styrie,  à  la 
Carintnieetàleurs  dépendances;  il  se 
soumit  à  faire  hommage  de  ses  autres 
possessions  à  l'Empereur,  et  il  fut  con- 
venu que  pour  cimenter  la  paix ,  une 
alliance  serait  conclue  entre  les  en- 
fants de  Rodolphe  et  ceux  du  roi  de 
Bohême.  Les  deux  monarques  eurent 
une  entrevue  sur  une  des  petites  îles 
du  Danube,  et  Ottocar  suoit  l'bumi- 
liation  de  prêter  serment  à  son  ad- 
versaire au  milieu  de  son  camp,  sous 
les  murs  de  Vienne,  en  présence  de 
tous  ceux  qui  l'avaient  indignement 
trahi.  Il  écrivit  à  son  épouse  Cuné- 
gonde ,  qui  était  désolée  de  tant  de  dé* 
sastres ,  une  lettre  de  consolation ,  que 
l'on  a  conservée  :  «Gardez,  lui  di- 
«  sait-il,  chère  épouse,  la  constance 
«  dans  le  malheur.  Il  ne  faut  pas  don- 
«  ner  de  la  joie  g  nos  ennemis  par  nos 
«  plaintes.  Une  conduite  digne,  le  seul 
«  appui  du  trôné,  ne  nous  doit  jamais 
«  abandonner.  Ceux  -  là  se  trompent 
«  beaucoup  qui  cherchent  un  adoucis- 
«  sèment  a  leur  malheur  dans  les  gé- 
«  missements  ;  le  sage  doit  braver  le 
«  le  sort ,  et  marcher  sans  peur  à  sa 
«  rencontre.  » 

Toutes  les  questions  n'étaient  cepen- 
dant pas  encore  vidées  entre  les  aeux 
monarques;    mais  il  a  été  démontré, 

{)ar  les  derniers  historiens  de  la  Bo- 
)ême,qu'Ottocar,  loin  de  provoquer  là 
guerre ,  fit  tout  pour  révit«r,  etqu^ilen 
prévoyait,  en  quelque  sorte,  la  fatale 
issue.  En  effet ,  il  écrivit  à  Fun  de  seS 
barons,  en  l'encourageant  à  rester 
fidèle,  une  lettre  où  Ton  remarquait 
ce  passage:  «  Je  n'oublierai  jamais  yos' 
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«intérêts,  et  fu.csé-je  réduit  à  une 
«  obole,  je  voudrais  la  partager  avec 
«  vous.  »  Il  est  faux  d'ailleurs  que  son 
épouse  Cuné^onde  Tait  poussé  à  une 
rupture.  Mais  derrière  r Empereur  il 
y  avait  un  parti  dont  la  vengeance 
n'était  pas  encore  satisfaite  par  tous  les 
sacrifiices  imposés  au  roi  de  Bohème. 
Cest  aux  intrigues  de  ce  parti  qu'il 
faut  attribuer  tous  les  malheurs  qui 
vinrent  fondre  sur  Ottocar. 

De  concession  en  concession^ce  prince 
avaft  été  poussé  jusqu'au  bord  du  pré- 
cipice; il  ne  lui  restait  à  prendre  qu'un 
parti  désespéré  :  succomber  ou  sauver 
son  honneur.  Il  mit  la  plus  grande  ac- 
tivité à  se  fortiOer  par  de  nouvelles  al- 
liances. Les  circonstances  paraissaient 
d'ailleurs  lui  promettre  des  succès.  Les 
seigneurs  d^utriche  n'avaient  pas 
tardé  à  sentir  la  différence  qu'il  y  avait 
entre  Ottocar  et  un  maître  tel  que 
Rodolphe.  Les  bourgeois  de  Vienne, 
surtout,  ne  pouvaient  se  rappeler, 
sans  éprouver  de  vifs  regrets,  la  domi- 
nation de  la  Bohême.  Leur  bourgmes- 
tre fut  chassé  à  cause  de  sa  fidélité  à 
son  ancien  roi.  Henri  de  Bavière  et 
beaucoup  d'autres  princes  étaient  chan- 
celants. Quant  à  la  cour  de  Hongrie, 
elle  était  en  garde  contre  toutes  les 
propositions  qui  pouvaient  venir  d'Ot- 
tocar. 

Ce  fut  le  27  juin  1278,  à  Prague, 
qu'Ottocar  pritcongédes  siens  pour  ne 
les  plus  revoir.  Cette  circonstance  fit 
éclater  l'amour  ^u'on  lui  portait.  I^es 
larmes  et  les  gémissements  accompa- 
gnèrent son  départ.  Ou  eût  dit  que 
chacun  avait  le  pressentiment  du  mal- 
heur qui  menaçait  la  patrie.  L'armée 
86  concentra  sous  les  murs  de  Brùnn, 
où  un  corps  d'auxiliaires  polonais  de- 
vait la  joindre.  Mais  un  nouveau 
coup  vînt  frapper  le  roi  de  Bohême 
au  milieu  de  ces  préparatifs;  il  fut  ex- 
communié par  Nicolas  III.  Ses  amis 
tpmbèrentalors  dans  rindécision,etré- 
véque  Bruno,  qui  l'avait  toujours  suivi 
dans  ses  revers  comme  dans  ses  suc- 
cès, refusa  de  l'accompagner  désor- 
mais. Ottocar  n'avait  que  26,000 
hommes;  cependant  il  s  empara  de 
plusieurs  villes.   Mais  dès  que  Ro- 


dolphe eut  passé  le  Danube  à  Heim- 
bour^  et  se  fut  réuni  aux  Hongrois  » 
le  roi  fit  une  marche  rétrograde ,  en 
suivant  le  cours  de  la  March  et  en  se 
préparant  au  combat.  Rodolphe  de* 
vait  ses  succès  autant  à  ses  intrigues 
et  à  ses  machinations  qu*à  ses  armes. 
En  outre,  Tarmée  d'Ottocar  était  renn- 
plie  de  traîtres.  Cependant  plusieurs 
transfuges  regrettaient  leur  trahison  et 
songeaient  à  rentrer  dans  le  devoir. 
Zawis  de  Rosenberg,  ta  veille  de  la 
bataille,  fit  demander  son  pardon  au 
roi ,  en  lui  donnant  l'assurance  que ,  le 
lendemain,  il  lui  rendrait  des  services 
signalés.  Mais  Ottocar,  sans  doute  en- 
traîné par  sa  destinée,  repoussa  ce 
retour,  peut-être  sincère,  en  disant 
qu'il  ne  pouvait  se  Ger  à  un  homme 
qui  l'avait  trahi  une  fois.  Pour  s'as- 
surer ensuite  de  ses  officiers  supé* 
rieurs,  il  se  rendit  sans  armes  au  mi- 
lieu d'eux.  «  On  m'a  parlé  de  trahison, 
a  leur  dit-il,  et  je  ne  puis  le  croire.  S'il 
tt  en  est  parmi  vous  qui  en  veulent  à  nu 
«  personne,  qu'ils  se  présentent.  Mon 
«  salut  ne  saurait  être  mis  en  ba*> 
«  lance  avec  celui  de  plusieurs  milliers 
«  de  soldats,  qui  peuvent  tomber  de* 
«  main  victimes  d'une  perfidie.»  Tous 
jurèrent  de  mourir  pour  lui. 

Le  vendredi,  28  août  1278,  jour  de 
la  fête  de  saint  Rufus,  se  livra  la  ba- 
taille où  Ottocar  devait  perdre  la  cou- 
ronne et  la  vie.  Son  ordre  de  bataille 
n*est  point  connu;  on  sait  seule- 
ment que  Milota  de  Dedic  comman- 
dait l 'arrière-garde.  Le  champ  de  ba- 
taille s'étendait  depuis  les  hauteurs 
voisines  de  la  March,  entre  Durren- 
krut  et  Jedenspeugen,  jusqu'à  Ober- 
Sulz.  Les  deux  rois  étaient  au  centre  de 
leurs  troupes.Ottocar  avait  à  côté  de  lui 
son  fils  naturel  Nicolas,  prince  de 
Troppau.  Il  y  eut  un  horrible  carnage; 
les  Bohèmes,  inférieurs  en  nombre, 
firent  des  prodiges  de  valeur  ;  Ottocar, 
surtout,  déploya  le  génie  d'un  grand 
capitaine  et  la  bravoure  d'un  soldat 
intrépide.  Mais  la  fortune  et  les  hom- 
mes semblaient  s'être  ligués  contre 
lui;  au  moment  critique,  un  gros  de 
Moravés  approchait  au  secours  d*Otto- 
car,  lorsque  Milota  de  Dedic,   qui 
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commandait  Tarrière-garde,  prit  hon- 
teusement la  fuite,  au  bruit  que  la 
bataille  était  perdue.  Le  sort  d*Ottocar 
était  alors  décidé;  il  se  jeta  au  fort 
de  la  mêlée,  et  se  battit  en  déses- 
péré, jusqu'à  ce  que  tous  les  siens  eus- 
sent succombé.  Son  cheval  fut  tué, 
et  il  était  étendu  presque  sans 
connaissance  quand  les  ennemis  se 
précipitèrent  sur  lui.  Tandis  au^'ls 
étaient  occupés  à  le  dépouiller  Je  sa 
magnifique  armure,  survint  Berthold 
Schenk  d*Émerbere,  dont  le  roi  avait 
fait  décapiter  le  rrère  pour  quelque 
crime  qu*il  avait  commis;  il  le  recon-^ 
nut,  et  le  fit  massacrer  par  des  Autri- 
chiens. 

La  déroute  des  Bohèmes  fut  com- 
plète. Sans  parler  d'un  grand  nombre 
ne  prisonniers,  douze  mille  périrent 
en  combattant  ou  dans  leur  fuite.  Le 
vainqueur  resta  maître  du  camp  et  de 
tous  les  trésors  qui!  renfermait.  Le 
corps  d'Ottocar,  transporté  à  Vienne, 
fut  exposé  pendant  trente  semaines  sur 
un  lit  de  parade,  afin  que  nul  ne  pût 
douter  de  la  mort  de  ce  terrible  ad  ver* 
sairede  Rodolphe; etrÉglise, qui  Pavait 
frappé  d'excommunication,  !e  priva 
des  prières  qu'elle  a  coutume  d'accor- 
der aux  fidèles. 

La  nouvelle  de  ce  grand  désastre 
parcourut  la  Bohême  avec  la  rapidité 
de  l'éclair,  et  répandit  parmi  le  peuple 
un  deuil  général. 

Ottocar  était  un  prince  religieux 
et  juste.  La  race  '  des  Premyslides 
n'en  a  peut  -  être  pas  fourni  de 
plus  distingué.  Maigre  le  grand  nom- 
bre de  guerres  qu'il  eut  à  soute- 
nir, il  ne  négligea  point  l'administra- 
tion intérieure  de  ses  États ,  et  la  Bo- 
hême fut  florissante  sous  son  règne. 
Il  avait  créé  un  état  libre  des  bourgeois, 
auxquels  il  avait  conféré  des  droits  po- 
litiques ;  il  avait  fondé  un  grand  nom- 
bre de  villes;  enfin,  il  avait  continué, 
comme  son  père,  à  attirer  des  colons 
étrangers. 

Ottocar  avait  épousé,  en  1252,  Mar- 

Suerite  d'Autriche,  veuve  de  Henri,  roi 
es  Romains,  fils  de  l'empereur  Frédé- 
ric IL  I^îous  avons  vu  qu'il  la  répudia 
en  t261 ,  pour  cause  de  stérilité.  Cu- 


négonde ,  nièce  de  Bêla  IV,  roi  de  Hon- 
grie, sa  seconde  femme,  lui  donna 
trois  enfants,  savoir  :  Wenceslas,  qui 
lui  succéda;  Agnès,  qui  épousa  Ro- 
dolphe, landgrave  de  la  haute  Alsace, 
fils  de  Rodolphe  de  Habsbourg;  enfin 
Cunégonde,  qui  épousa  le  duc  de  Ma- 
zovie. 

PREIUBR  INTBHaÈGNB  BN  BOHÊME. 

ABAISSIMlirr   DB    Uk  BOBÈMC.  TRAITS  BK 

CZA8LAU. OTTON  DB  BB A HDEBOUBG  ,  RA- 
GENT.   WBVCBSUiS  II  A  L*iTRAHOBB. 

LA    BBINB   CUNKGONDB    BT   ZAWIS    DB    BO' 
SBBBBRO    (1378-1 383.) 

Jamais  la  mort  d'un  prince  n'eut  des 
suites  plus  funestes  pour  son  pays 
que  n'en  eut  celle  d'Ottocar  pour  la 
Bohême.  Rodolphe  paraissait  vou- 
loir poursuivre  ses  succè^  il  entra 
en  Moravie,  et  campa  sous  les  murs 
de  Brùnn ,  où  il  reçut  l'hommage  pour 
ce  margraviat. 

Les  avis  étaient  partagés  en  Bo- 
hême sur  les  moyens  de  conserver  l'u- 
nité du  royaume.  La  reine  Cunégonde 
voulait  qu'on  se  ietât  dans  les  bras  du 
vainqueur  et  qu  on  lui  confiât  la  tu- 
telle du  jeune  prince  ;  son  opinion 
prévalut.  Rodolphe  accepta  les  pro- 
positions qu'on  lui  fil.  Mais  les  grands 
de  Bohême  se  défiaient  de  la  généro- 
sité de  Rodolphe,  qu'ils  regardaient 
comme  la  cause  de  tous  tes  malheurs  du 
pays  Sa  présence  semblait  même  leur 
en  présager  de  nouveaux.  Bien  Joi'n 
de  les  attirer  à  lui,  il  les  irritait  par  le 
ton  arrogant  avec  lequel  il  leur  don- 
nait ses  ordres.  Otton  le  Long,  mar- 
§rave  de  Brandebourg,  qui  préten- 
ait aussi  à  la  tutelle,  vint  se  mettre 
à  la  tête  des  mécontents ,  qui  prirent 
position  près  de  l'Elbe,  sur  les  hauteurs 
deKolin.RodolplieétaitàCzasIau,etun 
engagement  paraissait  inévitable,  lors- 
qu  un  traité  fut  conclu  :  la  tutelle  fut 
confiée  pour  cinq  ans  à  Otton,  et  Ton 
abandonna  à  Rodolphe  la  possession 
de  la  Moravie  pendant  le  même  laps 
de  temps,  comme  dédommagement  des 
frais  de  la  guerre.  Wenceslas  II  devait 
prendre  pour  épouse  Gutha  ou  Ju- 
dith, fille  de  l'Empereur,  et  Rodol- 
phe, fils  de  ce  dernier,  devait  épou- 
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ser  Agnes,  sœur  de  AVenceslas. 
Les  fiançailles  furent  célébrées  à 
Iglau  par  de  grandes  flûtes  et  de  ma- 
gnifiques tournois  (décembre  1278). 
Mais  ce  traité,  qui  devait  être  un  gage 
de  paix ,  fut  une  source  de  trotibtes 
pendant  toute  la  tutelle  d*Otton ,  qui 
enferma  la  reine  et  ses  enfants  au 
château  de  Busing ,  dans  le  cercle  de 
Bunziau ,  où  il  leur  fit  éprouver  les 
traitements  les  plus  inhumains.  Sa 
conduite  fut  si  odieuse  qu'elle  fit  éclater 
une  guerre  civile.  Les  grands  recon- 
nurent alors  la  nécessité  de  serrer 
leurs  rangs  pour  résister  à  ce  prince 
étranger.  Hynek  de  Duba  et  Zawis  de 
Rosenberg  se  distinguèrent  parmi  les 
ennemis  d*Otton ,  et  bientôt  les  choses 
en  vinrent  au  point  que  Rodolphe  crut 
devoir  intervenir.  Il  partit  à  la  tête  de 
ses  troupes,  et  arriva  au  centre  de  la  Bo- 
hén)e  avant  que  personne  se  doutât  de 
son  départ(novembre  1 280).  Toutefois, 
le  palatin  Louis  ménagea  un  armistice, 
et  les  états  furent  convoqués.  Le  mar- 
grave fut  obligé  d'évacuer  le  pays, 
et  d*en  confier  le  gouvernement,  pen- 
dant son  absence,  à  deux  Bohèmes, 
Tévéque  Tubie  et  Diepold  de  Riesen- 
bourg.  Kntre  autres  conventions,  le 

f)rinre  Weuccslas  devait  être  mis  en 
iberté,  et  retourner  à  Prague,  où  son 
éducation  devait  être  achevée  sous  les 
yeux  de  Pévêqup;  enfin  on  promettait 
au  marçrave  quinze  mille  marcs  d'ur- 
gent d*indemnité.  Mais  un  traité  ne 
suffisait  pas  pour  faire  disparaître  les 
traces  de  deux  années  ^anarchie. 
Une  cherté  excessive  des  denrées 
amena  une  famine  qui  moissonna 
les  hommes  et  les  animaux  pen- 
dant tout  le  cours  de  Tannée  1281; 
puis  survinrent  des  maladies  conta- 
gieuses qui  ne  disparurent  qu*en  1282, 
après  avoir  enlevé  six  cent  mille  victi- 
mes. Ces  calan)ités  servirent  de  pré- 
texte au  régent  pour  ajourner  Télar- 
gissement  du  prince.  11  iVmmena  on 
ne  sait  où ,  hors  de  la  Bohêuie,  et  lassa 
manquer  de  vêtements,  durant  ce 
voyage,  le  fils  d'un  des  plus  ri- 
ches  et  des  plus  puissants  monar- 
i|ues  de  PEuro^;  mais  Wenceslas 
supporta  sa  position  avec  une  gran- 

5*  Livraison.  (Bohême.) 


deur  d'âme  digne  du  fils  d*Ottocar  IL 
Gunégonde  ne  montra  pas  dans  le 
malheur  la  même  constance  que  son 
fils;  elle  eut  la  faiblesse  de  cher 
cher  à  recouvrer  une  liberté  que 
Wenceslas  ne  pouvait  partager.  Elle 
parvint  à  s*évnder ,  se  retira  à 
Brûnn ,  où  elle  fut  à  Tabri  des 
persécutions,  et  de  là,  dans  son 
château  deGraetz,  près  de  Troppau. 
Elle  y  eut  de  fréquentes  entre\iies  avec 
Zawis  de  Rosenberg ,  qui  avait  si  in- 
dignement trahi  son  époux.  C'était  le 
noble  le  plus  distingué  et  le  plus  éclai- 
ré, le  chevalier  le  f)lus  beau  et  le  plus 
brave  de  son  pays.  Trouvère  aimable, 
il  avait  auprès  des  dames  une  puis- 
sance de  séduction  qui  ne  rencontrait 
point  d*obstacles.  La  reine,  dont  la 
conduite  Jusqu'alors  avait  été  sans 
tache,  ne  put  résister  à  tant  de  sé- 
ductions; elle  le  nonuna  grand  maî- 
tre de  sa  cour  et  lui  donna  sa  main. 

WBirCESLAS  XI  (i283-i3o5). 

Enfin,. en  1283,  le  jeune  roi  fut 
rendu  à  son  peuple.  Toute  la  population 
de  Prague  se  porta  à  sa  rencontre ,  à 
plusieurs  milles  de  la  ville.  Aux  yeux 
de  tons,  les  évêques  Tobie  et  Burkhard 
étaient  ses  conseillers  intimes;  mais, 
tant  que  vécut  son  beau-père ,  il  n*en- 
treprit  jamais  rien  sans  le  consulter. 
Il  ne  pouvait  confit^r  ses  intérêts  à  de 
meilleures  m.iins,  car  il  en  était  aimé 
comme  un  fils. 

Wenceslas  permit  à  sa  mère  de  pa- 
raître à  la  cour  avec  Zawis  de  Rosen- 
berg, et  fit  célébrer  leur  mariage  avec 
de  grandes  solennités  (128'l).  Bientôt, 
le  jeu  e  roi  fiéchil  sous  l'ascendant  de 
sa  mère  et  sous  la  supériorité  de  Za- 
wis, qui  devint  tout-puissant.  Il  ne 
manquait  à  ce  dernier  que  le  titre  de 
régent.  Du  reste,  la  Bohême  ne  pouvait 

3u'y  gagner,  tant  il  dirigeait  les  affaires 
'une  main  ferme  et  sûre;  mais  il  ne 
fallait  pas  moins  que  son  génie,  pour 
qu'il  pût  se  soutenir  dans  une  posi- 
tion si  difficile,  au  milieu  d'ennemis 
intéressés  à  sa  chute.  Malheureuse- 
ment pour  Zawis,  Cunégonde  mourut 
en  1285.  Le  souvenir  de  sa  trahison 
se  réveilla  alors  dans  le  cœur  de  Wences^ 
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Us.  Zawii  méprisa  les  avevtissemeots 

âui  lui  parvinrent  sur  le  cbangement 
u  roi  à  sou  égard ,  et  ne  se  retira 
4ans  ses  terres  que  lorsqu'il  vit  la 
reine  Guta  arriver  à  Pr<>gue  et  y  éta- 
blir sa  cour  (1287).  Plus  tard.,  il  épousa 
Jutta,  sœur  de  Cunégoiide;  et  un  fils 
lui  étant  né ,  il  pria  le  roi  de  venir 
4ans  son  château  assister  au  baptême. 
Wenceslas  accepta  cette  invitation  ; 
maïs  ses  courtisans  prétendant  qu'elle 
cacbail  un  guet-apeus ,  il  fut  convenu, 
dans  une  réunion  intime ,  qu'on  s'em- 
parerait du  coupable.  En  consé<]uence, 
le  roi  fit  prier  Zawis  de  venir  lui-même 
le  chercher.  Zawis,  qui  n'avait  aucun 
soupçon,  arriva  avec  peu  de  monde,  et 
fut  reçu  à  bras  ouverts;  mais,  au  mo- 
ment où  il  se  disposait  à  sortir  de  la 
salle,  on  lui  déclara  qu'il  était  prisonnier 
du  roi.  «Vous  ne  dites  pas,  si  je  le  veux,» 
répondit-il,  et  il  tira  son  épée.  Neuf 
chevaliers ,  qui  avaient  ordre  de  l'ar- 
rêter, ne  purent  s'emparer  de  lui.  En- 
fin, ses  forces  étant  épuisées,  il  tomba 
ti  on  le  garrotta ,  car  on  ne  devait  pas 
attenter  a  sa  vie.  On  lui  fit  son  procès, 
et  il  fut  condamné  à  restituer  les  diâ- 
teaux  dent  il  était  en  possession.  Il 
protesta  énergirpiement  qu*il  ne  les 
rendrait  pos  qu'on  ne  lui  eât  payé  les 
cinquante  mille  marcs  qu'Ottocar  avait 
donnés  à  son  épouse,  et  que  celle-ci 
avait  légués  à  son  fils  Jessek.  Il  n'en 
fut  pas  moins  privé  de  tous  ses  biens 
et  jeté  comme  un  criminel  dans  la 
Tour  Blanche ,  au-dessus  de  la  porte 
de  Hrad«;hin,  où  il  resta  dix-huit  mois. 
Son  courage  ne  faiblit  pas  un  seul 
instnn-t.  il  n'opposa  que  le  mépris  à  ses 
'geôliers,  et  cnarma  ses  ennuis  en 
composant  des  poésiies  qui  étaient  en- 
'core  dans  la  bouche  du  peuple  plusieurs 
siècles  après  sa  mort. Ses  châteaux,  bien 
défendus  par  ses  amis,  étaient  restés  en 
son  pouvoir;  mais,  d'après  le  conseil 
de  Rodolphe,  on  le  conduisit  devant 
ceux  dont  on  voulait  faire  le  siège, 
et  on  fit  dire  aux  garnisons  que  sa 
▼la  serait  le  prix  de  leur  soumis- 
sion. Ce  moyen  réussit.  Enfin,  on 
▼int  assiéger  Fraueoberg ,  près  de  Bu- 
deveis.  Les  troupes  Royales  étaient 
-eommaodées  par  Niooîas,  prince  ds 


Troppau.  Wenceslas  arriva  lui-méœç 
au  camp ,  pour  accélérer  lea  IràYaux 
du  siège.  Lu  place  était  défendue 
par  Witek,  frère  de  Zawis,  à  qui  on 
Dt  la  même  menace  qu'aux  autres.  Il 
ne  crut  pas  qu'elle  serait  exécutée ,  et 
il  continua  à  se  défendre.  Alors  le  roi 
se  retira,  laissant  à  Nicolas  le  droit 
de  faire  de  Zawis  ce  qu'il  voudrait. 
Le  sort  de  ce  malheureux ,  laissé  à  la 
discrétion  d'un  ennemi  (|uî  avait  juré 
sa  perte ,  fut  bientôt  décidé  ;  il  fut  im- 
médiatement décapité  (1 290).  Les  chro- 
niques ne  disent  pas  ce  que  devinreat 
son  enfant  et  son  épouse.  Quant  à 
Jessek,  fils  de  Cunégonde,  il  fut  confié 
aux  chevaliers  teutoniques  et  parvint 
parmi  eux  à  un  ran^  élevé. 

En  1289,  Rodolpne  conféra  solen- 
nellement à  Wenceslas  II  l'investiture 
de  la  Bohême,  et  lui  rendit  Égra,  que 
son  père  avait  été  contraint  de  céder. 
Danscette  entrevue,  l'Empereoir  donna 
comme  conseiller  à  son  gendre,  fort 
jeune  encore,  Arnold  de  Solm,  évéque 
de  Bamberg. 

Le  vaste  royaume  de  Pologne  avait 
été  soumis  durant  le  douzième  et. le 
treizième  siècle  à  différents  partagés. 
L'affaiblissement  qui  en  était  résulté 
explique  l'attitude  pacifique  gardée 
par  ce  pays  vis-à-vis  de  la  Bohême, 
depuis  la  mort  de  Bolesias  (1138)^ 
Ottocar  II    avait  déjà     exercé    une 

grande  infiuence  sur  la  Pologne  ;  son 
Is  Wenceslas  II  y  acquit  des  pos- 
sessions importantes.  Le  duc  Casimir 
d'OppeIn ,  avec  l'assentiment  de  ses 
étiits,  reconnut  la  suzeraineté  de  la 
Bohéme*(1189),  dans  l'espoir  d^ea  ob- 
tenir des  secours  contre  ses  frères  et 
ses  cousins;  et,  à  la  mort  de  Lessek 
le  Noir  (  1289  ) ,  Wenceslas  se  déclara 
duc  de  Cracovic ,  et  Sandomir  en  prît 
possession  en  son  nom. 

La  mort  de  Rodolphe  rendit  plus  sen- 
sible encore  l'accroissement  qu^avait 
Kris  la  puissance  du  roi  de  Bohême.  Son 
eau-frère,  l'ambitieux  duc  d'Autriche^ 
aspirait  à  l'empire;  Wenceslas,  qui 
avait  reçu  de  lui  un  affront  sanglant 
dans  une  entrevue  à  Znaim,s'opposa  f^r 
tous  les  moyens  possibles  à  ce  qu^il  fût 
élu,  bien  que  rEuipereur,  en  mourant^ 
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lui  eût  fait  promettre  de  I*appuyer.  II 
associa  à  son  opposition  plusieurs  prin- 
ces de  PEmpire,  et  leurs  manœuvres 
furent  conduites  si  habilement  et  dans 
un  si  grand  secret,  qu*Adolphe  de 
l^assau  fut  élu  le  5  mai  1202,  au  grand 
désappointement  d'Albert  qui  ,  se 
croyant  assuré  de  l'emporter ,  était 
déjà  arrivé  jusqu'aux  environs  de 
Francfort,  ou  les  électeurs  étaient 
assemblés.  Adolphe  devait  sa  couronne 
à  Wenc>eslas  :  la  reconnaissance  ratta- 
cha à  ce  prince.  Il  fiança  son  tils  Ru- 
brecht  à  une  fille  du  roi  de  Bohême,  et 
celui-ci  ,  comme  garantie  de  la  dot 
de  cent  mille  marcs  d'argent  qu'il 
avança ,  reçut  Chemnitz ,  Aitenbourg 
et  Zwickau. 

Cependant  les  affaires  d* Albert  pre- 
naient une  tournure  de  plus  en  plus 
fâcheuse;  ses  sujets  vinrent  offrir  le 
duché  à  Wenceslas.  Guta ,  femme  de 
ce  prince,  tremblant  avec  raison  pour 
le  sort  de  son  frère,  le  supplia  de  de- 
niamler  à  son  époux  paraon  de  Pou- 
trage  qu'il  lui  avait  fait  ,  l'assu- 
rant que  le  roi  était  disposé  à  ou- 
blier ce  qui  s'était  passé  et  à  tuf 
Î fréter  son  appui.  Le  duc  céda  à  ces 
nstances  :  le  malheur  lui  en  faisait 
une  loi.  Il  vint  se  jeter  aux  pieds  de 
"Wenceslas ,  et  désarma  sa  coière ,  en 
jurant  de  le  servir  en  bon  et  loyal 
vassal. 

La  sagesse  avec  laquelle  résna  Wen- 
ceslas ferma  peu  à  peu  les  blessures 
que  le  pays  avait  reçues  à  la  fin  du 
règne  préc^edent.  La  cérémonie  de  son 
couronnement  eut  lieu  h  Prague  ,  le 
i"  juin  1297  ,  avec  un  luxe  inouï.  Il 
fut  sacré  par  l'archevéquede  Mayence. 
La  ronronne  était  d'une  richesse  ex- 
traordinaire; on  l'évalua  à  deux  mille 
marcs  d'argent;  te  bouclier  et  l'épée 
turent  estimés  trois  mille  marcs:  le 
'manteau,  quatre  mille,  et  la  vais- 
selle de  la  salle  des  princes,  six  mille. 
Mais  parmi  les  objets  précieux  qui  fi- 
guraient dans  cette  cérémonie,  on  ad- 
mira surtout  les  anneaux,  la  cein* 
ture  et  le  chapeau  du  roi ,  qui  étaient 
d'un  prix  incalculable. 

Ce  couronnement  fut  comme  ua 
Mngrès  de  l'Empire;  quatre  ékcleun 


y  assistaient.  Le  duc  Albert,  qui 
esnérait  toujours  remonter  sur  le 
trône  de  son  père,  y  étala  le  plus  grand 
faste.  Ses  es))érance$  n'étalent  pas  sans 
fonden)ent,  les  grands  avaint  pliia 
d'un  sujet  de  méi^ontentetneut  contre 
Adelphe.  La  récdl^li:it»on  d'Aibert-et 
de  Wenceslas  fit  perdre  au  nouvel  em- 
pereur sa  principale  force.  On  délibéra 
alors  sur  les  moyens  de  lui  arracher  la 
couronne  impériale,  pour  la  mettre  sur 
la  tête  d'Albert,  et  I  on  prit  jour  pour 
arrêter  à  Égra  les  mesures  définiti- 
ves. Adolphe  prévint  cette  réunion,  en 
faisant  incarcérer  l'archevêque  Ger- 
hard qui  était  Tâme  de  ces  complots. 
Toutefois  il  ne  put  emi^cher  Tassem* 
blée  qui  eut  lieu  à  Vienne  sous  pré- 
texte de  célébrer  les  fiançailles  du 
prince  royal  de  Bohême,  \Vencesias, 
avec  Elisabeth,  fille  unique  d'André, 
roi  de  llon<;rîe.  Weneeslas  promit  de 
forts  subsides  et  des  troupes;  André 
y  ajouta  son  continrent,  et  Albert  se 
mit  en  campagne.  Adolphe  suœomba 
les  arme*»  à  la  main  près  de  Geilea- 
heim,  en  Souabe,  le  2  juillet  1298,  et 
Wenrestas  eut,  pour  sa  part  des  dé- 
pouilles, la  Misnie,  la  Lusace  et  le 
Pleisnerland.  Ainsi,  sans  qu'il  eût  eu 
besoin  de  recourir  aux  aruies,  ses 
possessions  s'étaient  étendues  au  delà 
de  l'Krzgebirçe  ,  et  il  était  maître  de 
presque  tout  le  pays  qu'on  nomme  au* 
jourd'hui  la  Saxe. 

André  venait  de  mourir  en  Hongrie 
(14  janvier  loOl);  avec  lui  s'était 
éteinte  la  race  des  Arpades.  Les  états 
offrirent  la  couronnée  Wenceslas.  Il 
la  refusa  et  voulut  la  faire  donner  à 
son  fils ,  âgé  seulement  de  douze  ans, 
et  fiancé,  comnie  nous  l'avons  déjà  dit, 
à  la  fille  du  roi  défunt.  La  nation  était 
pour  lui;  mais  le  souverain  pontife, 
JBoniface  VIII,  le  repoussait.  Wen- 
ceslas fit  tout  cç  qu'il  put  pour  le  flé- 
chir ;  n'apnt  pu  y  parvenir,  il  mit  tout 
soïi  espoir  dans  ses  alliés.  Mais  son 
beau-l'rère  Albert,  qui  lui  avait  tant  d'o- 
bligations, oublia  tout  ce  qu'il  lui  de- 
vait et  embrassa  le  parti  du  pape.  Il 
exigea  que  Wenceslas  se  soumit  aux 
bulles  du  sou veraip pontife, qu'il  aban- 
doanât  les  royaumes  de  Pologne  et  de 


Hongrie,  aiosi  q^ue  les  territoires  de 
Cracovie ,  de  Meissen  et  d'Égra ,  et  lui 
livrât  les  mines  d'-irgent  de  Kiitrn- 
berg  pour  sii  ans,  s'il  n'aimait  niieui 
lui  payer  quatre- vingt  mille  maires. 
Vainement  Wenceslfc  entama  de*  né- 

Eociations;  Albert  ne  voulut  rien  m- 
attre  de  ses  prétentions.  Wenceslas 
laissa  alors  le  soin  de  défendre  son 

Eys  au  margrave  Hermanu  de  Brande- 
urg,  et  courut  au  secours  de  la 
Hongrie,  où  son  (ils  ne  pouvait  tenir 
contre  son  adversaire  Carobert  ou 
Cbartes-Roliert. 

Les  hostilités  contre  la  Bolifme  ne 
nommencèreiit  que  dans  l'automne  de 
1804.  Ce  pays  fut  envahi  à  la  fois  par 
deux  armées,  Tune,  venant  de  Hon- 

Srie,  sous  les  ordres  du  duc  Rodolphe 
'Autriche,  l'autre,  commandée  par 
Albert  en  personne ,  et  qui  venait  du 
eâté  {le  Ratisbonnp.  Le  roi  des  Ro- 
mains assiégea  Kuttenber^.  La  gar- 
oison  était  cunimandée  par  deux  bra- 
ves oITiHers,  Henri  deLjpaet  Jeande 
Straz,  résolus,  ainsi  quejous  les  ha- 
bitants, à  |iérir  les  armes  a  la  jnuiii, 
flutdl  que  de  se  rendre.  Ils  (jarvinrent 
repousser  les  assiégeants ,  qui  se  re- 
tirèrent à  l'approche  des  Bohèmes. 
Albert  chercha  alors  à  son  tour  à  en- 
trer eo  jKiurparler;  mais  Wenceslas 
ne  voulut  rien  entendre.  Le  roi  de  Bo- 
hême faisait  ses  |iréparaiifs  pour  une 
nouvelle  campagne,  lorsque  la  mort 
l'enleva  le  31  juin  1305. 

Wenceslas  avait  le  cirnr  bon,  mais 
le  caractère  irascible;  sa  constitution 
était  délicate,  et  les  mallieurs  qu'il  avait 
éprouvés  dans  sa  Jeunesse  avainit  as- 
sombri son  humeur  et  lui  avaieut  sp- 
tris  à  dissimuler  sa  haine.  Il  aimait 
is  femmes  avec  excès ,  et  l'abus  qu'il 
Gt  des  plaisirs  le  rendit  timide  au 
point  d'en  être  ridicule.  A  l'appro* 
elle  d'un  orage,  il  sa  cachait  dans 
une  châsse  où  etiient  renfermées  des 
reliques,  et  il  tombait  eu  défaillance 
àla  vue  d'un  chat  Sa  première  épouse, 
Guta  ou  Judith,  lille  de  Rodolphe  de 
Habsbourg,  iiiourut  six  jours  après 
son  couronnement  ;  il  épou^a  ,  en  se- 
rondes  noces,  Elisabeth  ,  fille  de  Pre- 
my&las  U,  roi  de  Pologne. 


I  (iSo5-i3o(i}. 

Quand  le  jeune  Wencetlas  prit  les 
rênes  du  gouvernement ,  personne  na 
po^iviiit  prévoir  les  dangers  qui  mrna- 

gient  l'ancienne  race  desPretinslide». 
pjà  cependant,  depuis  un  démi-sie- 
cie,  l'existence  de  cette  maison  était 
attachée  è  la  vie  d'un  seul  iMinme. 
ftlais  une  propliétie,  qui  lui  avait 
annoncé  une  durée  éternelle,  avait 
plongé  le  peuj'le  et  les  rois  dans  um 
lunes  le  sécurité. 

Wf-nCdSias  n'avait  que  seize  ans;  sa 
conslitution  était  robuste,  sa  beauté 
remarquable,  et  il  possédait  au  plus 
haut  degré  les  qualités  du  cceur  et  de 
l'esprii  :  tout  semblait  lui  promettre 
un  règne  heureux.  Pénétre  de^  conseils 
(fue  son  père  lui  avait  donnés  à  sol 
lit  de  mort,  il  conclut  la  paix  avec  Al- 
bert :  la  Bohême  alianduiiiia  la  lilis- 
nie,  qui  écliut  à  Jean,  comte  de  Habs- 
bourg, et  Albert  aiiuula  la  sentence 
prononcée  contre  Wenceslas  IL  La  fa- 
cilité avec  luqurile  Wenceslas  III  avait 
cède  le  margraviat  de  Misuie  indis- 
posa les  esprits  en  Bohême  ;  ce  fut  bien 
pis,  lorsqu'il  eut  remis  la  couronne 
4le  Hongrie  à  Oltou  de  Bavière,  et 
rompu  les  liens  qui  ruttacliaieiit  à  û 
princesse  Elisabeth  ;  les  uns  Tirent 
dans  crtte  conduite  l'inQuence  de  aidu- 
vais  conseils,  les  autres  l'indice  d'une 
légèreté  qui  pouvait  être  fàiafe  à  U 
cliose  publique. 

Le  6  octobre,  Wenceslas  III  épousa 
Viola,  prinuesse  de  Testlteu,  tille  du 
duc  Messck ,  dont  le  pouvoir  était 
aussi  hoi  né  que  SCS  possessions  étaient 
peu  étendues.  Viola  était  la  plus  belle 
lemiiie  du  royaume  ;  mais  ses  channei 
ne  {Hirent  mudérer  le  penchant  eif- 
fréné  du  jeune  roi  de  Bohême  pour  les 
plaisirs, et  ses  conseils  iie  l'empédiè- 
rent  pas  de  tomber  de  faute  eu  faute. 
Les  nuits  comme  les  jours  sepassuiest 
pour  lui  dans  les  jeux,  les  fpsiins 
et  les  débauches.  L  anniversaire  de  la 
mort  de  son  père  étant  arrivé^  il  allti 
prier  sur  son  tombeau,  au  couvcut  de 
Konigssal.  L'abbé  Conrad,  qui  avait 
été  l'ami  intime  du  feu  roi,  saisit  crtte 
occasion  pour  lui  faire  envisaj^er  les 


•uites  df  u  conduite,  et  lui  représen- 
ter coiiibifn  peu  elle  répondait  à  la 
dignité  Je  son  rant;  et  a  la  gloire  de 
ses  ancêtres.  Wenceslas  parut  atten- 
dri; depuis  lors  on  le  vit  souvent 
pensif,  et  il  chercha  même  è  éviter 
•pux  qui  ravaiei>t  entraîné  jusque-là 
dans  une  route  funeste. 

Les  succès  de  Whidislas  Lokietek 
en  Pologne  vinrent  alors  le  révi-iller 
de  son  apatliie.  Le  duc  Nirol;is  un 
Troppau  ,  gouverneur  de  Crncovie,  et 
Henri  de  Lippa  ,  çouvcrucur  de  la 
Grande  Pologne,  lui  déclarèrent  que, 
sans  le  secours  de  la  Boliénie,  il  leur 
était  impossible  de  détendre  les  pro- 
vinces <]ui  leur  étaient  conlié&j.  Les 
états  décrêtèreut  une  levée  en  masse; 
les  troupes  devaient  se  concentrer  à 
Ohnutz.  1-e  roi  s'y  rendit  en  person- 
ne, et  descendit  chez  le  doyen  du  cha- 
pitre. On  était  au  milieu  de  l'été  ; 
il  disait  une  chaleur  étuufTanle; 
après  le  dîner ,  Wenceslas  se  dé- 
barrassa de  ses  vêtements,  et  en- 
tra dans  une  fialerie  ouverte  pour  y 
prendre  l'air.  A  peine  y  avait-il  fait 

Ïuelques  pas,  qu  ii  tomba  frappé  de 
rois  coups  de  poignard .  Les  gaidrs  ac- 
coururent au  bruit,  et  aperwvaiit  un 
homme  arniéd^un  poignard  ensanglun- 
té,  ils  se  jetèrent  sur  lui  elle  nias- 
sacrèreiit,  de  sorte  que  la  cause  de  cet' 
abominableatten'alresta  couverte  d'un 
voile  iiiipéiiétrahle.  Tout  ce  qu'on  put 
découvrir,  c'eit  que  le  meurtrier  était 
delaTburinge,  et<ju'il  s'appelait  Con- 
rad de  Fulenstein.  Ainsi  limt  l'antique 
dynastie  des  Preniyslides ,  après  avoir 
donné  à  la  Bohême  vingt-trois  ducs 
et  sept  rois,  depuis  731  jusqu'à  1300. 

IIODOLfHÏ  1"  (i3o«-i3o:). 

Après  la  moit  de  Weniv.slas  III 
l'as'>rml>lée  des  états  de  Boliéine  ap- 
pela au  trône  Hodolphe,  lils  de  l'empe- 
reur Albert.  ]^  parti  autrichien  triom- 
pha, malgré  les  trois  princesses,  sœurs 
de  Wenceslas ,  Aune  ,  épouse  de 
Henri  de  CarinUiie  ,  Marguerite  et 
Elisaiwth,  mariée  plus  tard  a  Jean  de 
Luxembourg,  qui  se  mirent  sur  les 
raiiss,  en  priant  les  députésde  ne  point 
oubher  qu'elles  étaient  de  la  race  qui, 
durant  tant  de  siècles ,  avait   régné 


sur  la  Bohême.  Rodolphe  avait  choisi 
pour  épou.se  Élisabelti ,  belle  -  mère 
de  Wenceslas  lU  ,  et  veuve  de  Wen- 
ceslas l\.  Cétait  un  prince  modéré,  et 
il  eitt  pu  faire  le  bonheur  de  ses  su- 
jets s'il  ne  se  fût  laissé  aller  aux  con- 
seils violents  de  son  père.  Bientôt  il 
s'attira  riniinitié  du  peuple,  et  mécon- 
tenta le  olergé,  en  dépouillant  les  égli- 
ses et  en  persécutant  l'évêque  Jean, 
Îui  s'était  opposé  à  son  élection.  Une 
anie  de  seigneurs  se  déclarèrent  alors 
contre  lui,  et  se  renfermèrent  dans 
leurs  châteaux.  Il  marcha  contre  eux, 
mit  le  siège  devant  tTuraEdiowitz,  qui 
fut  défendu  coiiragfu sèment  par  Ba- 
wor  de  Straz-,  et  fut  atteint  d'une  dyi- 
senrerie  ù  laquerle  il  suvcoiut>a ,  après 
un  règne  de  moins  d'un  an. 

La  conduite  de  Rodolphe  avait  in- 
dtsj>osé  les  Bohèmes  contre  la  maison 
d'Autriche;  le  parti  national  réunit 
tous  ses  efforts  pour  écarter  cette  mai- 
son du  trdiie  aprfs  la  iiiort  de  Hodot- 
plie,  et  pour  y  faire  monter  le  duc  de 
Cariiitbie;  mais  de  son  côté  le  parti 
autrichien  mit  tout  en  ceuvre  pour 
s'opposfr  à  l'élection  de  ce  prince. 
Thobius  de  Bechina  avait  proposé 
le  prince  Fréilêric .  second  llls  de 
l'Empereur.  L'opposition  qu'il  rencon- 
tra lui  lit  tenir  d'imprudents  propos. 

•  Il  faut,  dit-il  avec  un  sourire  insut- 
n  tant,  aller  au  village  de  Stadilz,  d'où 

•  est  sortie  votre  uncieniie  dynastie, 
'  chercher  un  paysan  et  l'asseoir  sur 
■  le  trône.  >  Ces  paroles  lui  cottièrent 
la  vie,  à  lui  et  à  deux  de  ses  amis,  et 
Henri  fut  élu.  Va  pareil  échec  révolta 
r«r);ueil  d'Albert.  Les  armes  lui  pa- 
rurent le  meilleur  moyen  de  le  r^ 
parer,  et  il  pénétra  en'  Bohême  par 
t^^ra,  pend'.nt  que  son  (ils  envahis- 
sait la  Aloravie.  Les  deun  armées  se 
réunirent  entre  Kollin  et  Kuttenberg, 
<t  elles  comniencèrent  le  siège  de  cette 
dernière  ville.  Tandis  que  les  assiégés, 
se  dérendant  avec  vigueur,  faisaient 
traîner  le  siège  en  longueur,  le  nou- 
veau roi  se  tenait  tranquille  à  Prague, 
comme  s'il  tÙt  été  étranger  a  ce  qui 
se  passait.Cependant  plusieurs  grands, 
entre  autres  le  cél^re  Henri  de  Lippa, 
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se  mirent  en  campagne  et  harcelèrent 
ies  Autrichiens.  A  la  fin  ,  ceux-ci , 
épuisés  de  fatigue,  effectuèrent  leur 
retraite,  après  avoir  mis  des  garni- 
fioas  à  Kœnigsgra^'tz,  h  Chrudiin  et 
à  Jaromir.  L'intention  d'Albert  était 
de  revenir  avec  des  forces  plus  consi- 
dérables, et  il  se  rendit  en  Souabe, 
afin  de  s'y  préparer;  mais  il  y  fut 
assassiné  de  la  main  de  son  propre 
neveu,  Jean  d'Autriche  (I308}{*).  Cet 
événement  décida  les  Autrichiens  à 
évacuer  entièrement  la  Bohême. 

Henri ,  qui  n'avait  donné  aucun  su- 
jet de  plainte  tant  que  les  ennemis  oc- 
cupaient ses  Ëtats ,  et  étaient  près  de 
s'emparer  de  sa  couronne,  s'aban- 
donna à  ses  passions  désordonnées, 
dès  qu'ils  eurent  quitté  le  pays.  Il  fit 
mettre  à  mort  une  partie  de  ceux  qui 
avaient  appartenu  au  parti  autrichien, 
et  jeter  le  reste  dans  des  cachots.  Il 
n'adn)it  aux  places  importantes  oue 
ses  compatriotes.  Tout  l'argent  qu  on 
put  extraire  des  mines  de  Kuttenberg 
fut  envoyé  en  Carinthie.  Les  vases 
sacrés  des  églises  rei^urent  la  même 
destination  ;  enfin,  son  avarice  n'étant 
pas  encore  ainsi  assouvie,  il  accabla 
le  peuple  d'impôts.  Irrité  des  murmu- 
res qui  se  firent  alors  entendre,  il  con- 
yoi]ua  l'assemblée  des  états ,  mais  à 
peine  étaient-ils  réunis,  mi'il  fit  déca- 
piter les  principaux  memores  et  em- 
prisonner les  autres. 

Ces  violences  firent  éclater  une  ré- 
volte, qui  ne  put  être  comprimée  ni 
par  les  troupes  que  Henri  appela  de 
Carinthie,  ni  par  celles  qui  lui  vinrent 
de  la  Misnîe.  l^lisabeth,  nelle-sœurde 
Henri  et  sœur  de  VVenceslas  HI,  était 
alors  i)  Prague;  die  pleurait  les  mal- 
heurs de  sa  patrie,  et  cette  noble  dou- 
leur irritait  Henri.  Il  voulut  lui  faire 
épouser  Berka ,  baron  bohème;  elle 
refusa  énergiquement  un  parti  indigne 
du  sang  dont  elle  était  sortie,  et  me- 
naça son  beau-frère  d'opposer  à  là 
violence,  s'il  tentait  de  l'employer, 
toute  la  force  d'âme  dont  elle  était 
capable.  Henri  la  fit  enfermer  dans 
une  tour  de  Wissehrad;  ce  fut  le 
signal  du  soulèvement  :  les  grands 

(•)  Voyei  AT.itHAOFB,  1. 1. 


jurèrent  de  renverser  îe  tyran  ;  un 
serviteur  fidèle ,  Béranger ,  chape- 
lain de  Wenceslas ,  fît  évader  Elisa- 
beth ,  qui  s'enfuit  avec  lui  et  une 
dame  de  la  cour,  à  Nimbourg,  sur 
l'KlheCcerclede  Bunzlau).Là,  les  grands 
vinrent  se  réunir  autour  d'elle  et  litt 
servir  de  lempart.  La  ville  était  forte 
et  la  princesse  courageuse;  elle  avait 
fiéjh  résolu  de  chasser  son  beau-frère 
de  la  Bohême.  Des  envoyés  furent 
dépéchés  à  l'empereur  Henri  VII  de 
la  famille  de  Luxembourg,  pour  of- 
frir à  son  fils  la  couronne  et  la  main 
de  la  princesse.  La  réponse  fut  telle 
qu'on  le  désirait.  Mais  il  s'écoula  en- 
core deux  ans  avant  que  les  noces  se 
célébrassent  à  Spire.  I^lisalieth  avait 
dix-huit  ans,  une  taille  admirable,  et 
une  grande  fraîcheur.  Jean,  qnoiqu^tî 
n'eilt  que  quatorze  ans,  paraissait 
plus  âgé  qu'elle.  L'Empereur,  en  pré- 
sence des  états  de  TEmpire,  lui  con- 
féra la  dignité  de  roi,  et  prononça 
la  déchéance  de  Henri. 

Sur  la  fin  de  l'automne  (1810),  Jean 
passa  en  Bohême  à  la  tête  de  trois 
mille  hommes.  Lorsau'il  fut  parvenii 
à  Budin,  Jean,  arcnevéque  de  Pra- 
gue, vint,  avec  ses  vassaux  ,  lui  faire 
sa  soumission  ;  les  Boltémes  acconm- 
rent  en  foule  au-devant  de  lui.  Les 
habitants  de  Prague  lui  ouvrirent 
les  portes  de  leur  ville  :  mais  Brad- 
schin  tenait  toujours  pour  Henri. 
Cependant  lorsuue  ce  dernier  vit 
Jean  de  Luxemnourg  faire  ses  pré- 
paratifs pour  livrer  l'assaut ,  \\  ne 
sauva  avec  son  épouse  Anne,  à  la  fa- 
veur de  la  nuit .  et  se  retira  dans  son 
pays.  La  délivraïK'.ede  la  Bohême  avait 
été  chèrement  achetée.  Les  auxiliaires 
que  Henri  avait  fait  venir  de  Misnie 
et  de  Carinthie  avaient  plutôt  songé 
au  pillage  uu*à  défendre  sa  cause. 
Couvents,  églises,  palais ,  rien  n'avait 
été  à  l'abri  de  leurs  rapines,  et  pen- 
dant deux  ans  Prague  ressembla  bien 
plutôt  k  une  caverne  de  brigands 
qu*à  la  résidence  d'un  roi. 

FAMILLE  DE  LUXEMBOURG. 
jftAV  (f3x  1-1346). 

Le  nouveau  roi  et  son  épouse  fu- 
rent couronnés  par  rarchevéqae  de 
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Mayence,  dans  Téglise  de  Saint-Yeit, 
le  4  février  1311. 

Les  états  de  Bohême  réclamèrent 
alors  en  faveur  de  leur  nouveau  roi 
l'Autriche,  la  Styrie  et  la  Cnrniole, 
conformément  à  l'investiture  que  Ri- 
chard deCornouaiiles  en  avait  donnée  à 
Ottocar.  Mais  la  fermeté  des  princes 
autrichiens  empêcha  que  cette  demande 
eût  aucune  suite. 

La  Bohême  n'eut  point  à  se  louer 
du  nouveau  roi  qu*elle  s'était  donné, 
ni  Elisabeth  de  l'époux  qu'on  lui 
avait  choisi.  Brave  comme  son  épée, 
Jean  était  passionné  pour  la  guerre, 
les  tournois  et  la  chasse.  Au  lieu 
de  vivre  auprès  de  son  épouse  et 
au  milieu  de  ses  sujets,  il  préféra 
passer  son  temps  dans  son  petit  du- 
ché de  Luxembourg,  au  delà  du  Rhin. 
Ses  prodigalités  épuisèrent  la  Bohême, 
et  il  l'accabla  d'impôts  dont  les  pro- 
duits étaient  transportés  dans  un  autre 
pays.  Enfin,  son  caractère  dur  et  in- 
flexible inspira  toujours  la  crainte 
plutôt  que  Tamour. 

Bientôt  un  grand  nombre  de  sei- 
gneurs se  révoltèrent;  mais  Jean  n'eut 
pas  de  "peine  à  s'emparer  de  leurs  châ- 
teaux, et  lorsqu'il  se  fut  rendu  maître 
de  la  Moravie,  il  envoya  au  supplice 
une  foule  de  nobles ,  et  fit  raser  leurs 
forteresses. 

Peu  de  temps  après,  l'Empereur 
partit  .pour  son  expédition  d'Italie,  et 
Jean  fut. nommé  vicaire  de  l'Empire 
pendant  son  absence;  il  s'occupait  de 
lever  des  trou[)es  qu'il  devait  lui  en- 
voyer, lorsqu^il  apprit  tout  h  la  fois 
qii^il  était  mort;  et  q»ie  la  Moravie  ve- 
nait d'être  attaquée  par  les  Hongrois. 
Il  revint  aussitôt  sur  ses  pas,  rencon- 
tra l'ennemi  en  Hongrie,  le  défit  dans 
une  sanglante  bataille,  et  força  Ma- 
thias  de  Trenczin  à  demander  la  paix. 
La  mort  prématurée  de  Henri  VII 
laissait  le  trône  impérial  vacant;  elle  ra- 
nima bientôt  toutes  les  ambitions.  Eu- 
fin,  après  un  interrègne  de  dix  mois,  les 
électeurs  se  réunirent  à  Francfort; 
mais  divisés  en  deux  partis,  ils  formè- 
rent deux  assemblées.  Le  plus  grand 
nombre  proclama  Louis  de  Bivière. 
La  minorité  choisit  Frédéric  d'Autri- 
che. Les  armes  seules  pouvaient  déci- 


der entre  les  deux  compétiteurs.  Jean  - 
qui,  par  haine  contre  la  maison  d'Au- 
triche, avait  voté  pour  le  Bavarois, 
ne  put  se  dispenser  de  prendre  parti 
dans  cette  guerre,  bien  que  sa  pré- 
sence fût,  plus  que  jamais,  nécessaire 
en  Bohême.  Il  confia  donc  le  gouver- 
nement de  ses  Etats,  pendant  son  ab- 
s^ce,à  Berthold  d'ileimeberg;  mais  l'é- 
normité  des  impôts  et  l'admission  ex- 
clusive des  Allemands  à  tous  les  hauts 
emplois  donnèrent  bientôt  lieu  à  des 
plaintes  nombreuses.  Pour  les   faire 
cesser ,  Jean   remplaça  Berthold  par 
Henri.de  Lippa,  et  nomma  Jean  de 
Wartenberg  au   gouvernement  de  la 
Moravie.  Malgré  la  réputation  de  ces 
deux  seigneurs  comme  guerriers  Jes  su- 
Jets  de  Jean  ne  gagnèrent  pas  au  change. 
A  cette  époque,  on  retirait  par  se- 
maine six  cents  marcs  d'argent  des 
mines  de  Kuttenberg.  Les  nouveaux 
gouverneurs  en  donnaient  seize  marcs 
au  roi,  et  gardaient  le  reste  pour  eux. 
De  plus ,  ils  levèrent  des  impôts  qui 
au  lieu  d'être  consacrés  aux  besoms 
de  l'État,  entraient  directement  dans 
leurs  coffres.    Leur   audace   n'ayant 
pas  plus  de  bornes  que  leur  puissance, 
lis  bravaient  les  plaintes  et  les  mur^ 
mures,  et  compromettaient  gravement 
l'autorité  rovale  ;  ils  lurent  destitués; 
mais,  pour  leur  arracher  le  pouvoir, 
il  fallut  recourir  aux  armes. 

Ennuyé  de  ces  troubles,  qui  ne  lui 
laissaient  point  de  repos,  Jean  re- 
tourna dans  .son  duché,  après  avoir 
mis  à  la  tête  des  affaires,  en  Bohême, 
Pierre,  archevêque  de  Mayence.  Mais 
ce  prélat,  d*un  esprit  juste  et  d'un  ca- 
ractère doux ,  ne  put  supporter  la  vie 
agitée  à  laquelle  il  se  vit  bientôt  con« 
danuié  par  les  rébellions  continuelles 
des  seigneurs  ;  il  reniit  ses  pouvoirs  à 
la  reine,  tt  retourna  à  Miiyence.  Cette 
retraite  ne  fit  qu'accroître  l'acharner 
ment  des  ennemis  d* Elisabeth,  qui 
crut  devoir  emmener  son  fils  Wence»* 
las  dans  la  forteresse  d^^llbogen.  A 

{)eine  avait-elle  quitté  la  capitale  que 
es  mécontents  élurent  quatre  régents, 
qui  devaient  présider  aux  affaires  jus<- 
qu'au  retour  du  roi. 

Pendant  ce  temps ,  Jean  se  livrait 
aux  plaisirs ,  dans  le  Luxembourg.  Il 
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ieroblaît  avoir  oublié  sa  femme  ;  il 
ne  pensait  pas  à  son  royaume ,  et 
ne  prenait  souci  que  d'en  toucher 
les  revenus.  EnGn ,  cédant  aux  ins< 
tances  de  la  reine,  il  reparut  dans 
ses  États,  et  reprit  Wissehrad ,  ainsi 
que  plusieurs  châteaux.  Les  rebelles 
avaient  déjà  imploré  leur  grâce,  lors- 
c|u*un  nouvel  incident  leur  Gt  repren- 
are  les  armes.  Le  bruit  courut  ^e 
.fean  voulait  échanger  la  Bohême  con- 
tre le  haut  Palatinat,  et  faire  massa- 
crer tous  les  grands.  Ce  fut  alors  comme 
un  incendie  qui  enveloppa  tout  le  pays  : 
à  peine  le  roi ,  accompagné  de  son 
épouse  et  de  ses  enfants,  put-il  gagner 
Égra ,  où  Tattendait  Tempereur  Louis. 
La  Bohême,  privée  de  son  chef,  se 
vit  bientôt  à  la  discrétion  des  rebelles, 
qui,  maîtres  des  châteaux,  se  faisaient 
les  uns  aux  autres  une  guerre  achar- 
née. EnGn  l'Empereur  intervint ,  et 
ménagea  un  nouvel  accommodement 
entre  le  roi  et  ses  sujets.  Jean  promit 
de  réformer  tous  les  abus  dont  on 
se  plaii;nait  ,  et  replaça  Henri  de 
Lippn  au  timon  des  affaires.  Mais 
l'esprit  turbulent  de  ce  seigneur 
ternissait  Féclat  de  ses  belles  quali- 
tés. Attaché  aux  intérêts  dTJisa- 
beth,  veuve  de  Wenceslas  et  ennemie 
mortelle  de  la  reine  ,  il  parvint  à  per- 
suader au  roi  que  son  épouse  tramait 
un  complot  contre  lui ,  en  faveur  de 
son  Gis,  encore enfant.Ces calomnies  ne 
pouvaient  manquer  d*étre  accueillies 
par  un  homme  aussi  crédule  que  Jean. 
Il  rassembla  quelques  troupes  et  cou- 
rut assiéger  le  château  d'ElIbo^en,  où 
se  trouvait  la  reine.  Au  lieu  de  faire  ré- 
sistance ,  elle  lui  en  ouvrit  les  portes  ; 
mais  la  conscience  de  son  iimocence 
ne  la  rassurant  pas  contre  les  mauvais 
traitements  auxquels  son  mari  pou- 
vait se  livrer,  elle  se  réfugia  à  Melnik 
avec  quelques  amis.  Le  roi  eut  la 
cruauté  de  faire  enfermer  son  jeune 
enfant,  âgé  de  trois  ans,  dans  un  ca- 
chot où  il  resti  d^ux  mois  sans  voir 
le  jour.  Il  renvoya  ensuite  à  Purglitz, 
sous  la  surveillance  de  Guillaume  Ha- 
se bour^.  L'infortuné  fut  traité  en 
prisonnier  plutôt  qu'en  enfant  royal.  La 
reine,  retirée  à  Prague,  y  excita  le  plus 


vif  intérêt.  Elle  hnplora  l'assistaDoe 
des  Hongrois,  et  Ton  s*arma  pour  sa 
cause.  Jean  accourut  de  la  Moravie 
où  il  était ,  et  s*empara  du  château  et 
de  la  petite  ville  de  Prague.  Mais  il  fut 
repoussé  dans  l'ancienne  ville.  Des  né- 
gociations s'entantèrent  alors,  et  Tar- 
gent  arrangea  tout.  Quand  le  roi  eut 
satisfait  son  avarice,  il  conGrma  Lippa 
dans  son  gouvernement ,  et  retourna 
dans  le  Luxembourg.  Quant  à  la  reine, 
elle  vécut  dans  la  puis  grande  re- 
traite, manquant  souvent  du  néces- 
saire que  Tavarice  de  Lippa  lui  refu- 
sait (1320). 

En  132:2,  Jean  revint  pour  fiancer 
ses  Glles,  malgré  leur  jeune  âge.  L'ai- 
née,  Marguerite,  qui  n'avait  pas  en- 
core neur  ans,  fut  promise  à  Henri  de 
Bavière,  et  Gutha  à  Frédéric  de  Mis- 
nie.  La  reine  suivit  sa  Glle  en  Bavière, 
quittant  sans  regret  un  pays  qui  ne  lui 
rappelait  que  Tin^ratitude  de  ses  su- 
jets et  la  Qureté  de  son  époux.  Jean 
resta  pour  conduire  les  Bohèmes  à  U 
guerre  (|ui  venait  d*éclater  entre  les 
deux* rois  des  Romains.  A  la  bataille 
qui  se  livra  à  Muhldorf ,  sur  1^  ter- 
ritoire de  Salzbourg.  Henri,  frère  de 
Frédéric,  toml)a  entre  les  mains  de 
Jean ,  et  Frédéric  lui-même  se  rendit 
à  son  adversaire.  Le  succès  était  dd  , 
en  grande  partie,  au  roi  de  Bohême, 
qui  avait  conseillé  le  combat.  Il  pro- 
bta  de  cet  avantage,  et  ue  relâcJia  les 
ducs  d'Autriche  qu'après  avoir  exigé 
d'eux  qu'ils  renout-eraien  ta  toute  pré- 
tention sur  la  Bohême ,  qu'ils  resti- 
tueraient Znaim  et  plusieurs  châteaux 
de  [Moravie ,  et  qu'ils  céderaient  plu- 
sieurs villes  dans  la  basse  Autriche. 

L' empereur,  pour  prix  du  service 
qu'il  avait  reçu  de  Jean,  avait  promis 
à  ce  prince  l'investiture  du  Brande- 
bourg. Mais  il  oublia  bientôt  sa  pro- 
messe, et  donna  ce  margraviat  à  sou 
propre  Gis.  Indigné  de  cette  mau- 
vaise foi,  Jean  envahit  la  Lusace,  se 
rendit  maître  dr^s  contrées  occupées 
jadis  par  Otton  le  Long,  et  les  réunit 
a  la  Bohême.  Mais,  au  lieu  de  pousser 
plus  loin  ses  conquêtes,  il  quitta  su- 
bitement la  Bohême,  remit  encore 
entre  les  maius  de  Lippa  l'exercice  de 


■OD  autorité,  et  ie  retira  dans  son  pe- 
tit comté.  Cette  fois,  il  emmena  son 
fils,  qu'il  envoya  faire  ses  études  à 
l'université  de  Paris,  sous  I.i  direc- 
tiou   de  Bobert    Roger,     bénédictin 


prédit  à  son  élève  qu'iJ  ceindrait 
jour  la  couronne  impériale;  le  jeune 
prince  prit  le  nom  de  Charles,  qu'il 
garda  toujours  depuis. 

L'sbsence  de  lu  famille  royale  et  de 
l'archevêque  de  Prague  livrait  la  Bo- 
hême à  ta  rapacité  de  son  gouverneur. 
Li|ip avait  épuisé  les  ressources  de  la 
nation.  Qjand  le  roi  faisait  quelque 
courte  apparition  dans  son  royaujne , 
ceq'rtaitque  pour  recueillir  les  sommes 
que  Lippa  avait  amassées;  et  il  allait 
ensuitelesdissiprr.soità  Luxembourg, 
soit  à  Paris.  La  reine  eût  voulu  neu- 
traliser le  mauvais  effet  produit  par 
les  déprédations  de  Lippa  ;  elle  vint 
s'établir  à  Prague  (1335].  Mais  elle  es- 
saya vainement  de  modérer  l'avidité 
du  gouverneur;  et  l'avarice  de  son 
mari  la  mit  souvent  elle-oiËme  dans 
dr  iirands  embarras.  Ceiiendant,  dès 
qu'il  s'iigissait  de  l'a^tranilissement  de 
ses  f.tats ,  Jean  n'éparenait  rien. 
Ainsi,  quoiqu'il  edt  refusé  la  couronne 
de  Pologne,  qu'un  parti  de  mécon- 
tents lui  avait  oflerte,  il  prit  posses- 
sion du  duché  de  Breslau ,  que  lui 
avait  cédé  le  duc  Henri.  Il  convoitait 
aussi  la  Cariiithie  et  le  Tyrol.  Le  duc 
avait  une  liile  unique,  Marguerite, 
surnommée  Maullanch,  à  cau^^e  de  sa 
grande  bouche;  il  ta  demanda  pour 
son  fils  Jean,  qui  n'uvait  que  cinq 
ans.  La  pruposiiion  fut  ai^réée,  et  le 
jeune  prince  se  rrndlt  en  Cnrinthîe. 
Cet  arrangement  eut  des  suites  fâ- 
cheuses pour  le  roi  et  pour  la  Bo- 
hême. 

Jean  n'était  pas  d'un  caractère  à 
rester  en  repos.  Il  se  mit  en  marche, 
au  milieu  de  l'hiier  (13î9),  pour  se- 
courr  l'orlre  Teutonigoe  contre  les 
Lithuaniens.  Ceux  ci  furent  partout 
écrasés  :  leurs  villes  furent  incendiées, 
et  trois  mille  des  leurs  laits  prison- 
niers se  convertirent  au  chri'stianisnie 
pour  échapper  i  la  mort.  Jean  rega- 


gna alors  le  Luxembourg  ;  mais  il  le 

Siiitta  bientftt  de  nouveau  et  se  rendit 
on.s  le  Tyrol,  oil  des  députés  vinrent 
lui  offrir  la  soumission  de  plusieurs 
villes  d'iiatie.  C'était  une  offre  bien 
seduiitantepour  un  prince  aussi  ambi- 
tieux que  lui;  aussi  n'y  résista-t-ii 
pas.  A  la  tête  de  quelques  corps 
qu'il  avait  fait  venir  de  Bohême ,  il 
enleva  Brescia ,  Bergame,  Crémone  et 
Milan.  Re^io,  Blodèue  l'Vérong  et 
Mantoue  lui  remirent  spontanément 
leursclefs.  Ces  succès  éveillèrent  la 
jalouîiie,  et  une  ligue  formidable  se 
forma  contre  lui.  Itlais  dans  une  en- 
trevue qu'il  eut  avec  l'Empereur,  il 
parvint  à  conjurer  forage,  et  Frédéric 
d'Autriche,  qui  était  a  la  tSte  de  ses 
!_     jyj  réduit  à  demander  la 


paix. 

Le  roi  avait  laissé  son  Ois  Charles 
en  Italie,  où  i)  se  défendait  vaillam- 
ment. Lorsqu'il  lui  donna  l'ordre  de 
revenir  en  Boliême ,  le  jeune  prince 
avait  oublié  sa  langue  maternelle;  il 
ne  trouva,  à  son  arrivée,  ni  mère,  ni 
stcur,  ni  parents,  ni  palais  où  il  pdt 
étatilir  sa  demeure, ^t  il  se  logea  dans 
une  maison  bourgeoise.  Koinmé  gou- 
verneur de  Bohême  et  margrave  de 
Moravie,  il  s'elTorça  de  raclieter  les 
domaini^s  aliénés  de  la  couronne,  et 
parcourut  la  Bohême,  en  rendant  par- 
tout ta  justice.  Mais  les  intrigues  des 
grands  parvinrent  à  le  rendre  suspect 
a  son  père,  qui  lui  retira  le  pouvoir 
dont  il  l'avait  investi.  Cependant, con- 
vaincu plus  lard  de  son  innocence  ,  il 
le  réintégra  dans  ses  dignités. 

La  possession  de  la  Carinthie  et  du 
Tyrol  fut  r(«ca.'«ion  de  deux  guerres 
après  la  raort  du  duc  Henri  (1335). 
L'Einjiereur  avait  donné  l'investiture 
du  Tvrol  à  son  Ois  Louis,  et  celle  de 
la  Ca'rinthie  à  Otton,  duc  d'Autriche. 
Plusieurs  princes  allemands  prirent  le 
parti  de  l'Empereur,  tandis  que  les  rois 
de  Pologne  et  de  Hongrie  se  rangè- 
rent du  cdté  de  Jean  de  Luxembourg. 
Cliarles  soumit  le  Tyrol  [ia36J,  tan- 
dis i|ue  son  père  s'emparait  de  toute 
l'Autriche,  Jcpuls  la  Bohéyie  jus- 
qu'aux bords  du  Danube.  Enfin,  la 
paii  fut  signée  à  Ens,  et  le  Tyrol 
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resta  aux  ûh  de  Jean;  mais  la  Ca- 
ri nthie  fut  cédée  à  P  Au  triche  en  payç^ 
ment  des  frais  de  la  guerre. 

Jean  fut  moins  heureux  dans  une 
seconde  campagne  qti^jl  entreprit  con- 
tre les  Lithuaniens.  I/hiver  avnit  été 
si  doux,  qu'il  fut  arrête  par  les  riviè- 
res et  les  marais  de  la  Prusse.  Il 
revint  sur  ses  pas,  et  châtia ,  chemin 
faisant,  rinsolence  de  Tévéque  et  du 
cl^gé  de  Breslau ,  qui  avaient  o$é 
Texcommunier.  EnFuite,  alinde  poq- 
Toir  se  livrer  au  plaisir  dans  son 
«comté,  il  donna  \f  gouvernement  die 
]a  Bohême  à  son  Gis,  par  qui  il  se  fit 
payer,  toutefois,  cinq  mille  marcs 
d*argent,  à  titre  de   frais  de  voyage. 

En  1342,  se  forma  contre  Jean  une 
seconde  ligue  plus  menaçante  que  la 
première.  Marguerite,  épouse  de  son 
nls ,  lit  prononcer  son  divorce  et 
donna  sa  main  à  Louis,  fils  de  l'Em- 
pereur. Les  princes  ligués  étaient  V  Em- 
pereur, son  fils,  margrave  de  Bran- 
debourg et  époux  de  Marguerite,  les 
rois  de  Hongrie  et  de  Pologne,  le  duc 
d'Autriche,  le  yiargrave  de  Misnie 
et  le  due  de  Schweidnitz.  Jean  passa 
du  Luxembourg  en  Bohême  :  il  avait 
perdu  la  vue;  mais  cette  infirmité  ne 
lui  avait  rien  fait  pferdre  de  son  éner- 
gie. «  Plus  nous  aurons  d'ennemis, 
«dfsait-il^  plus  nous  amasserons  de 
«butin.»  Les  Polonais,  avant  a  leur 
tête  leur  roi  Casimir,furent  les  premiers 
prêts.  Jean  les  délit,  et  les  poursuivit 
jusque  sous  les  murs  de  Cracovie.  Le 
roi  de  Pologne,  voyant  son  pays  dé- 
vasté, appela  son  adversaire  en  com- 
bat singulier.  Jean  lui  lit  repondre  qu'il 
fallait  quMI  se  fît  d'abord  crever  les 
deux  yeux,  afin  que  les  chances  fus- 
sent égales  ;  puis  il  poussa  si  vigou- 
reusement le  siège  de  Cracovie ,  qu'il 
contraignit  Casimir  à  demander  merci. 
L'Empereur  prévoyant  alors  que  tout 
le  poids  de  la  guerre  allait  retomber 
sur  lui,  proposa  une  entrevue.  Elle  eut 
lieu  à  TrèvTBS,  et  la  paix  fut  signée. 
Jean  céda  le  Tyrol  au  fils  de  TEmpe- 
reur,  et  réserva  pour  les  siens  toute  la 
Lusace  et  vingt  nrille  marcs  d'argent. 
Mais  lorsqu'il  s'agit  de  mettre  ce 
traité  à  exécution,  les  princes  Charles 


et  Jean,  fils  du  roi,  refusèrentd'y  adhé- 
rer et  (f'obéir  aux  injonctions  de  leiur 
père.  «  Le  roi  notre  père,  disaient-ils, 
o  dépensera  les  vingt  mille  inarrs  sur 
a  les  bords  du  Rhin,  et  la  haute  Lu- 
«  sace  appartient  déjà  à  la  Bohême.  » 
Cette  résistance  n'excita  chez  Jean 
Bucun  mouvement  d'humeur.  Au  con- 
traire, il  alla  trouver  le  pape,  qui  ré- 
sidait alors  à  Avignon,  et  l'engagea  à 
désigner  Charles  comme  roi  (les  Ro- 
mains, et  celui-ci  fut,  en  efièt.  élu. 

L'étroite  union   qui  existait  entre 
Jean   et  le  riii  de   France   le  déter- 
mina ensuite  à  offrir  à  celui-ci  le  se- 
cours de  son  bras  dans  la  guerre  quH 
soutenait  contre  les  Anglais.  Il  fit  ve- 
nir, à  cetefiet,  son  fils  Charles,  aVec 
un  secours  de  Bohèmes;  ils  se  trou- 
vèrent à  la  sanglante  bataille  de  Crérv. 
le  26  août  1346.  Jean  se  tint  d'abord 
à  l'écart;  mais  quand  il  apprit  que  la 
victoire  penchaft  du  côté  des  ennemis, 
il  ordonna  aux  chevaliers  qui  rentou- 
raientdele  niener  a  l'endroil  où  com- 
battait  son    fils.   On  lui    représenta 
qu'étant  privé  de  la  vue ,  c'était  s'ex- 
poser à  un  danger  inutile.  iY*îmi?or/f, 
dit-il ,  Je  veux  faire  un  coup  aépée; 
et  il  ne  sera  pas  dit  que  je  suis  venu 
ici  pour  rien.  nS'ire^  reprirent  alors  les 
chevaliers,  nous  vous  accompagnerons 
partout  ;  »  puis ,  pour  ne  jpoint  te  perdre 
dans  la  mêlée,  ils  attachèrent  In  bridé 
de  son  cheval  aux  brides  des  leurs ,  et 
ils  se  précipitèrent  avec  lui  au  milieu 
des  eunemis.  lis  y  périrent  tous,  après 
avoir   fait  des  prodiges    de  valeur: 
Chai  les  lui-même  eut  un  dieval    tue 
sous  lui,  reçut  deux  blessures,  et  ne 
dut  son  salut  qu'à  quelques-uns  de  ses 
chevaliers  qui  se  sacrifièrent  pour  lui. 
Ainsi  finit  l'uq  des  plus  grands  hom- 
mes de  guerre  et  l'un  des  plus  habi- 
les   politiques    de   ce   siècle  ;    ainsi 
se  réalisa  le  vœu  qu'il   avait  formé 
de  périr  sur    un  champ  de  bataille. 
Son  épouse  Elisabeth  l'avait  précéda 
dans  la  tombe ,  après   avoir  employé 
ses  dernières  années  en  exercices  dé 
piété  et  en  œuvres  de  bienfaisance; 
elle  était  morte  en  1330,   à   l'âge  dé 
trente-neuf  ans.  Jean  s'était  remarié  en 
1334,  h  Béatrix,  fille  de  Louis  I*^,  dao 


ds  Bourbon,  dont  i)  avait  eu  Weo- 
ceslas.qui  fut  son  successeur  au  duché 
de  Luxembourg.  De  son  premier  ma- 
riage, il  avait  eu  Charles,  qui  fut  roi 
de  Bohême  et  empereur  d'Àlleniagiie; 
Jean,  marquis  de  Moravie;  Culte  ou 
Bonne,  première  femme  du  roi  Jean 
de  France,  et  Anne,  mariée  à  Otlon, 
duc  d'Autriche. 

Charles,  le  premier  roi  de  ce  nom 
en  Bohême  ,  est  ronnu  dnns  l'histoire 
des  empereurs  d'Allemagne,  sous  celui 
deCliarlesIV.  On  peut  dire.  <}u 'avec 
son  règne  commença  pour  la  Bohétne 
le  siècle  d'or.  Kn  e'ffet,  ce  Tul  repo- 


li n'entre  pas  dans  notre  plan  de 
raconter  ce  que  ce  prince  lit  co<nnte 
empereur  et  comme  roidi'K  Homaius; 
nous  ne  devons  te  considéier  que 
comme  roi  Je  Bohême.  (Vovez  l'At- 

LXUAGNE,  t.  Il,  p.  33  et  S.UIV.} 

Il  fut  couronné  a  Prague  par  l'ar- 
ehev^ue  Ernest;  ses  ureniiers  soins 
furent  ensuite  donnes  à  l'embel- 
lissement de  celle  capit/ile  :  elle 
comprenait  déjà  deui  villes  ;  Il  v 
en  ajouta  une  troisième,  plus  grande 

Sue  les  deux  autres,  et  qiii  s'eteii- 
itdepiijs  Wissehrad  jusqu'à  Porsitz. 
Il  l'entoura  d'une  épaisse  muraille , 
et  voulut  lui  donner  le  nnm  de  K.ar- 
low  ou  Karlstadt;  mais  l'usacea  con- 
sacré celui  de  Nouceile  -  /  ille  (Nea- 
Stadt),  q^u'elle  porte  eneore  niainti)- 
nant.  Il  jeta  les  fondements  du  chd- 
teau  fort  île  KarUtein,  de.>tiné  à  ren- 
fermer le  trésor  royiil,  et  ce  monument 
est  encore  aujourd'hui  l'un  des  plus 
beaux  de  la  Boliéme.  Il  acheva  aussi 
l'église  de  Suint-Veit,  itomniencée  pjir 
son  père,  et  Gt  commencer  le  grand 
pont  sur  la  Moldau.  Mais  le  plus  iio- 
portantdesétablissrmentsdont  il  doU 
la  Bohême  fut  l'université  de  Prague, 
fondée  eu  I347,à  l'instardecelledePa- 
ris.  Cette  université  acquit  bientôt  ane 
gr<inde  célébrité,  et,  des  son  origine, 
elle  fut  fré(|uentée par  ungriind  nombre 
d'étudiants.  Charles  la  visitait  sou- 
vent; il  prenait  tant  de  plaisir  à  en- 


tendre lu  le^M  des  proCtuMiri,  et 
les  disputM  des  écoliers  ,  qu'il  y  pu- 
sait  quelquefois  plusieun  Iioures  de 
suite;  et  quand  ses  counitans,  qui 
B'avai''nt  pas  comme  liri  le  faut  in 
lettres  et  des  arts,  l'avertissaient  qu'il 
était  l'heure  de  souper  :  ■  C'est  jei 
>  iHonsou|ieT,  répoodait-H,  je  n'ai  pas 
le  loisir  d'en  faire  u*  autre.  ■  Il  di- 
visa la  Boliéme  en  un  certain  nonbre 
de  cercles  ,  et ,  par  une  ordonnance 
donnée  à  Prague  ,  le  7  avril  IS^B  ,  il 
conlirma    et   expliqua    les  priviléftos 

3ue,  dans  ces  lettres,  l'empereur  Fi4- 
érrc  11  avilit  reconnus  aux  Bohême»; 
jt  y  dérida  toutefuis  que  l'élection  dfs 


ni  lilles  delà  famille  rojFula 

Les  ennemis  de  Cliariea  lui  opposa 
rent  un  prétendant  à  l'empire,  Guniher 
de  Seliwarzbourg.  Mais  tm  «dTcnaire 
^ur  n'avait  ni  troupes  ni  lemtDln, 
était  peu  a  craindre;  Charles  en  fut 
quitte  pour  payer  Les  dettes  d«  flu»- 
^lier ,  après  la  mort  duquel  il  ne 
rencontra  plus  d'obstacles,  ftoa-sen- 
leuieiit  il  M  couronna  à  Rome  par 
deux  cardinaux,  mais  il  reçut  ù  Arles 
la  couroime  qu'aucun  empereur  n'avait 
portée  depuis  trois  siècles. 

Toujours  occupé  da  soin  d'agrandir 
la  Boliéme ,  il  employa  dans  es  but 
toute  la  jouissance  que  lui  donnait  la 
d'gnitê  impériale.  H  conlirma  aui  rois 
de  Bohême,  par  une  bulle  d'er^  h 
droit  de  concourir  à    réiection   det 


latin  uue  grande  partie  du  haut  I 
lalinat,  et  il  la  réunit  à  la  Bolféme, 
ainsi  que  la  ville  et  le  cercle  d'Egri, 
(a  Silésie,  la  Lusace  et  le  Brandebour)!i 
qu'il  ac<(iiitd'Otton  de  Baviere.en  1ST8| 
enfin,  il  Gi  avec  les  ducs  d'Autrichs 
un  traité  pour  le  rèi;|ement  des  sue- 
cesMons  oui  pouvaient  leur  échoir. 
Mai*  >i  oétruisit ,  deux  ans  avant  h 
mort,  l'effet  de  toutes  les  peines  qu'il 
s'était  données ,  cl  il  démembra  lui- 
même  se«  F.tats,  en  donnant  la  Bo- 
hême et  la  Siksieà  son  fila  alai  Wen- 
ceslas ,  le  Braedeboiirg  à  sos  feoond 
Sis,  Si^ismond,  et  la  i.iisac«  au  troi- 
sième, Jean. 


L'UNIVERS. 


Charles  mourut  à  Prag[ue,  le  39  no- 
rembre  1S78,  à  l'flgr  de  soixanteH|iiatre 
ins.  Jamais  la  Boliéine  n'avait  «té  si 
forte,  si  respectée  au  dehor-^;  jnmais 
on  n'avait  joui  d'une  pareille  sét-urfté 
lu  dedans.  Les  brieands  avaient  été 
inéaiitis  avec  les  châteaux  qui  leur 
lervaieot  de  repaires.  Les  lettres 
neurissalciit  A  l'université  naissante; 
BnQn,  le  commerce  uttirait  les  étran- 
gers et  peuplait  les  villes. 

Charles  avait  Été  marié  quatre  fois; 
sa  première  femme  ,  Blunclie ,  lille  de 
Cliarles  de  Valois  et  sœur  de  Phi- 
lippe VI,  roi  de  France  ,  ne  lui  avait 
donné  que  quatre  lillps;  de  la  troi- 
sième, Anne,  flile  de  Henri  II,  duc  de 
Schweidnitz,  il  avai^  eu  AVenceslas; 
enUn,  la  quatrième,  tli.iabeth,  lille  de 
Bogislas  V,  ilucdePomérinic,  luiavait 
donné  Sigismond,  Jean,  et  deux  lilles. 
Son  second  mariage  avec  Anne,  fille 
de  Rodolphe,  électeur  patntin,  avait 
été  stérile.  Jean,  frère  de  Charles,  lais- 
sait également  trois  lils,  Jodok  ,  So- 
beslawet  Prokob.  Ainsi,  à  la  mort  de 
Charles  1",  il  y  avait  six  princes  de  la 
dynastie  de  Luxembourg;  maie  tous 
moururent  sans  laisser  de  postérité. 

Dès  l'année  1SG3,  Wenceslas  avait 
été.  par  les  soins  de  son  père  ,  cou- 
ronné roi  de  Bohême ,  et  les  électeurs 
l'avaient ,  en  1370  ,  élu  roi  des  Ro- 
maini.  Il  avait  dixhuit  ans  lorsque 
■on  père  mourut  II  cultivait  les  let- 
tres; mais  il  avait,  conuiie  son  nïeulf 
le  goût  de  la  dissipation,  et  comme  lui 
il  extorqua  l'argrntdeson  peuule  pour 
le  porter  >  l'etranser.  La  violence  de 
son  caractère  ne  fit  que  s'accroître  par 
l'usage  immodéré  du  vin,  auquel  il 
l'abandonna,  lorsqu'il  fut  nmuté  sur 
le  trdne.  Il  était  excessivement  sévère 
dans  l'administration  de  la  justice, 
et  plusieurs  de  ses  Jugements  furent 
même  dictés  par  la  crunuté.  Les  clia- 
DOincs  de  Breslau  furent  les  premiers 
qui  ét>rouvèrent  l'effet  de  ses  ri- 
gueurs.Leurevéque  avait  exconiinuiiié 
le  peuple  de  cette  ville  :  il  les  fit  chns- 
■er,  et  livra  leurs  habitations  aux  fu- 


reurs de  la  populace,  jusqu'à  ce  qa'ib 
vinssent  lui  demander  prflce(I383L 
Au  retour  d'un  voyage  qu'il  avait 
fait  en  Allemagne,  il  coni;ut  des  soup- 
çons sur  la  fidélité  de  la  reine.  Il  vou- 
lut arracher  au  confesseur  de  cette 
princes.te,  Jean  Né|)omucêne,  le  secret 


tre  du  pont  de  la  Moldau  dans  le 
fleuve;  et  ceux  qui  osèrent  élever  la 
voix  pour  protester  contre  celte  atro- 
cité  furent  dé^capités  ou  Jetés  dans 
les  prisons.  Une  autre  fois,  il  Ût 
nover  le  vicaire  général  rfe  l'archevi- 
qné ,  parce  qu'il  avait  confirmé,  contra 
sa  volonté,  l'élection  d'un  abbé  ;  tan- 
dis que,  par  une  bizarrerie  inesplJca- 
ble,  il  laissait  impuni  le  massacre  de 
plusieurs  milliers  de  Juifs  que  les 
bourgeois  de  Prague  avaient  i^orgés 
pour  venger  t'outrage  fait,  par  quel- 
ques-uns de  ces  malheureux,  à  uq 
prêtre  qui  portait  le  viatique  à  un  aïo- 
riboiid. 

Cependant  les  Bohèmes,  de  plas 
en  plus  écrasés  d'impôts,  et  exclus  des 
premières  pliices  que  le  roi  n'accordait 
qu'aux  Allemands,  adressèrent  leurs 
plaintes  au  second  fils  de  Charles  1", 
Sigismond,  devenu  roi  de  Hongrie  par 
son  mariage  avec  Marie,  fille  de  Louis 
le  Grand  (1393).  Ils  lui  offrirent  la 
couronne  de  Bohême  et  reçurent  de 
lui  le  conseil  Je  s'assurer  d'abord  de  la 
personne  de  ^Venireslas.  En  eOet,  le 
roi  fut  arrêté  à  Beraun  et  conduit  à 
Prague.  Kt  lorsque  son  seconil  frère 
Jean  vint  avec  des  troupes  pour  le  dé- 
livrer, il  fut  transféré  à  Krumau  ,  et 
de  1.1  d'ins  un  didieau  fort,  ea  Au- 
triche{13M). 

niais  tes  armements  de  son  frère  et 
de  son  cousin,  les  menaces  de  TEm- 
pire  et  li-s  lenteurs  de  Sigismond,  qui 
n'osait  se  déclarer  ouvertement,  re- 
froidirent les  mécontents.  Ils  se  récon- 
cilièrent a*ec  Wenreslas  et  lui  rendi- 
rent la  liberté.  Il  avait  promis  l'oubli 
du  plissé.  Mais  dès  qu'il  se  crut  assez 
affermi  sur  te  trône,  il  lit  massacrer 
les  chi'fs  des  revolies.  qu'il  avait  fait 
inviter  h  un  banquet  par  Jean  d'0(h 
pelp^  commandant  de  itarlstein. 


e  aisoufie ,  il  se  rfJidit 
en  Allemagne,  où  il  eut  une  entrevue 
avec  le  roi  de  France ,  dans  le  dessein 
de  rétablir  la  tranquillité  dans  rftglise. 
Les  deux  monarque.^  s' arco nièrent  sur 
la  nécessité  de  Tuire  abdiquer  li-s  deux 
pa|ies,  Benoit  et  Bonir.iœ.  et  de  les 
remplacer  par  un  autre  pontife. 

A  son  retour,  Wrnceslas  trouva  la 
Boliéine  en  pleine  révolte;  mais  des 
mesures  vigoureuses  Hrent  tout  ren- 
trer dans  l^irdre.  L'Allemagne  et  la 
Bohême  eussent  peut-être  pu  alors 
jouir  des  liienfaits  de  la  paix ,  si  Boni- 
face,  dans  riutérét  de  sa  cunsenatioi), 
n'edt  juré  la  perte  de  Wencpslas.  Ce 
fut  à  l'instigation  de  ce  pontife  que 
lu  électeurs  défiosèrent  ce  prince,  et 
lui  doimèrent  pour  suceesseur  à  l'em- 
pire, Ruiireclit  (Robert),  comte  palatin 
duRhiD(l400). 

La  conduite  du  pape  ezciln  une  vive 
irritatiou  en  Bohême;  les  prêtres  pro- 
testèrent  du  haut  de  leurs    chaires. 


l'énergie  de  ses  décbiuations. 
mœurs  étaient  irréprochables ,  sa 
parole  puissante  et  son  humilité 
lans  bornes.  Après  s'être  élevé  con- 
tre les  vices  de  la  noblesse.,  il  at- 
taqua ceux  du  clergé.  En  vain.  Wol- 
fram, arclMvéque  de  Prague,  le  dé- 
nonçB-t-il  au  roi,  il  ne  put  obtenir 
d'autre  réponse  que  celle-ci  :  °  Tant 

■  queHussa  prêché  contre  nous,  cela  a 

*  été  très-bien  ;  aujourd'hui  qu'il  vous 

•  attaque,  vous  voulez  que  j'inter- 
>  vienne.  Ayez  donc,  au  moins,  au- 

■  tant  de  patience  que  nous.  ■  Le  roi 
laissa  Huas  développer  ses  doctrines 
avec  d'autant  plus  ae  liberté,  que  le 

Çrédicateur  n'épargnait  pas  Boniface. 
andis  que  tous  les  esprits  étaient  oc- 
cupés de  ces  querelles,  Ru|)reelit  se 
mettait  en  mesure  de  faire  valoir  ses 
droits.  Il  vint  assiéger  Wenceslas  dans 
Prague.  La  capitule  fut  sauvée  et  l'en- 
nemi chassé  du  territoire,  mais  on 
perdit  le  haut  Palatinat,  Pirna,  et  d'au- 
tres parties  de  la  Misnie. 

Il  avait  toujours  régné  beaucoup  de 
froideur  entre  Sigismond  et  Wences- 


las. Ces  deux  princes  l'astocièran 
cependant  pour  envahir  l'Allemagne  e 
y  rétablir  Wenceslas  sur  le  trine  im 
périal.  Mais  Wenceslas  n'obtint  pas  di 
cette  expédition  tout  le  succès  qu'il  h 
attendait  ;  n'ayant  pas  voulu  exécutei 
les  promesses  qu'il  avait  fuites,  il  fu 
fait  prisoniiipr  par  Sigismond  (19  aod 
1403],  et  envoyé  t)  Vienne  sous  la  gardi 
du  duc  Albert.  Sigismond  exerça  alor 
en  Bohême  l'autorité  roj'ale  san 
prendre  le  titre  de  roi.  Mais  il  man 
quait  de  l'énernie  nécessaire  pou 
contenir  la  turbulence  indomptabli 
des  Bohèmes.  Les  routes,  dans  le 
provinces,  se  couvrirent  de  brigands 
L'archevêque  de  Prague  .  le  seul  qu 
se  montrât  zélé  pourla  justice  et  l'or 
dre,  en  lit  pendre  cinquante  dans  le 
environs  de  la  capitale.  Cependant.aprè 
seize  mois  de  captivité ,  Wenceslas  fu 
mis  en  liberté  par  les  ducs  d'Autriçlii 
eux-mêmes,  qui  redoutaient  la  réu 
nion  de  la  Bohême  et  de  la  Hongrii 
dans  une  seule  main  ;  né^anmoins  ,  ik 
firent  rn-^uite  alliance  avecSigismond 
Quant  à  Wenceslas ,  il  rentra  dans  si 
capitale,  ets'enferma  immédiatement  i 
Wissehrnd,  tant  ftait  grande  la  dé 
fiance  que  lui  inspiraient  la  noblessi 
et  les  bourgeois. 

Les  Allemands  jouissaient  alors  ei 
Bohême  de  grands  avantages.  Char 
les  I"  s'était  efforcé  de  leur  donnei 
toutes  les  places  de  l'université,  et  di 
les  déterminer  à  fonder  deS  établisse 
ments  de  commerce  dans  ses  États,  i 
Prague,  ils  nommaient  seize  sénateurs 
tandis  que  les  bourgeois  bohèmes  n'ei 
élisaient  que  deux.  Celte  partialité  ex 
cita  contre  le  gouvernement  une  baini 
qui  finit  par  éclater  et  ensiinglanta  le: 
rues  de  la  capitale.  Plusieurs  Aile' 
mands  furent  tués  (1406),  sans  qu'or 
inquiétât  les  meurtriers.  Jean  Husi 
et  Jérôme  de  Prague,  ardents  pa- 
triotes, travaillèreat  à  diminuer  11 
prépondérance  que  les  Allemands 
exerçaient  à  l'université;  et  ils  mi' 
reiit  tant  de  persévérance  dans  leun 
sollicitations  auprès deWencesIas,  que 
celui-ci  futforcé  de  déclarer  qu'à  l'aïc- 
nirlesBohémesÉliraientseizesénateurs 
et  les  Allemands  seulement  deux.Cettt 


ri 


L'tJNlVERS. 


décisîOffi  pdPoduiHt  UM  grande  révolu- 
tion à  Pragpe.  Les  étudiants  allemands 
ouittèreftt  TuRiversité  avec  leurs  nro- 
resseurs,  et,  ai  Fun  e^  creit  les  cliro- 
niqqes,  trente-six  mille  sortirent  ep 
quelques  jours  de  la  capitale,  pour  al- 
ler peuitler  d*autrfS  académies ,  telles 
r  celles  de  Leifi^i^ ,  d'In^^olsiadt  et 
Rostock.  h^^  hiibitanti)  s'aper42u- 
rent  alors  de  la  perte  qu  ils  venaient 
de  faire.  Ils  accablèrent  Jérôme  de  re- 
proches; i^aisHuss  les  consola,  en  leur 
représentant  qu^au  moins  ils  étaient 
iqaitres  chez  eux.  Alors  ce  prédicateur 
n*avait  pas  encore  été  accuse  d'hérésie, 

âMoique  déjà  il  eOt  attaqué  le  trafîc 
es  indulgences.  En  1409,  Benoît  XIU 
et  Grégoire  XII  se  disputaient  la  tia- 
re ;  toute  l'Europe  se  déclara  contre 
eux;  les  cardinaux  s'assemblèrent  pour 
élire  un  autre  pape^  et  la  dispute  con- 
tinua entre  Huss  et  rarchevéque  Sbin- 
ko,  partisan  de  Grégoire.  Sbinko  dé- 
clara schismatiques  ruiV'^er.Nité  et  le 
professeur,  et  interdit  à  ce  dernier  la 
prédication.  Uuss  n'en  soutint  pas 
R^oins  en  chaire  les  principes  de  wi- 
clef,  et  continua  ses  cours.  La  noblesse 
et  la  plus  grande  partie  de  ta  Bohême 
se  rangea  oien tôt  de  son  coté.  L'ar- 
chevêque tit  briller  publiquement  les 
écrits  de  Wiclef  ;  le  pape  Jean  XXIII 
excommunia  Uuss,  mais  celui-ci  re- 
fusa dé  comparaître  au  tribunal  du 
{)ontife,  et  en  appela  du  pape  au  Christ 
et  au  prooliain  concile. 

Cependant  Wenceslas  restait  in- 
différent à  toutes  ces  disputes  :  il 
pensait  avec  raison  quêtant  que  les  es- 
prits seraient  occupés  de  querelles 
ibéologiques ,  ils  ne  songeraient  pas  à 
se  mêler  des  affaires  publiques. 
Son  adversaire  Ruprecht  n'existait  plus. 
Les  électeurs  se  réunirent  pour  procé- 
der à  une  nouvelle  élection;  leur  choix 
tomba  sur  Sigismond ,  et  Wencestas 
lui-même  donna  sa  voix  à  son  frère,  en 
ne  se  réservant  que  le  titre  d'Empe- 
reur. 

^n  1412,  le  uape  fit  publier  une 
croisade  contre  Ladislas,  roi  de  Na- 
zies. 11  promit  indulgence  plénière  à 
ceux  QUI  en  feraient  partie.  De  son 
coté,  huss,  dont  on  n'entendait  plus 


I)arler  depuis  quelque  temps,  se  réveil- 
a,  monta  en  chaire  dans  régfise  de 
Bethléem.etprécha  contre  les  indulgeiH 
ces,  en  traitant  le  pape  d'antedirlst* 
Toute  la  ville  fut  bientôt  en  fermen- 
tation, et  les  partis  menaçaient  d'en  ve- 
nir aux  mains;  mais  le  départ  de  Hoss 
prévint  de  plus  grands  désordres.  Il 
sortit  de  Prague  sur  l'injonction  de 
l'archevêque,  se  retira  à  Hussinetz, 
lieu  de  sa  naissance ,  et  continua  à 
prêcher  dans  les  villes  et  les  villa- 
ges du  cercle  de  Bécbin  ,  qui  fut 
plus  tard  le  centre  de  la  secte  def 
Taborites,  les  plus  turbulents  et  les  plus 
braves  des  Hussites.  Des  messagers  fu- 
rent envoyés  au  pape  pour  Tinfornier  de 
ce  qui  se  passait.  Le  concile  de  Cons- 
tance venait  d'être  convoqué;  Huss  et 
Jérôme  furent' cités,  d'après  le  conseil 
de  Tempereur  Sigismond ,  à  y  compa- 
raître, pour  y  rendre  compte  de  leurs 
doctrines  et  de  leur  conduite.  Huss, 
muni  d'un  sauf  conduit  de  l'Empereur, 
s'y  présenta,  accompagné  de  trois  sei- 
gneurs bohê>nes,  Jean  de  Culm,  Wen- 
ceslas  de  Duba  et  Henri  de  Latzen« 
boch.  Mais  à  peine  fut-il  arrivé  c[ue, 
malgré  le  sauf  -  conduit  impénal , 
on  se  saisit  de  lui,  et,  lorsqu'il 
voulut  parler  pour  se  défendre,  les 
clameurs  de  ses  juges  étouffèrent  sa 
voix.  Condamné  à  être  brdié  vif,  il 
marcha  au  supplice  avec  un  courage 
^ui  frappa  d'étonnement  et  d'admira- 
tion ses  ennemis  eux-mêmes  (  1415  ). 
L'année  suivante,  Jérôme  subit  le 
même  sort.  «  Tous  deux ,  dit  ^neas 
Sylvius,  moururent  avec  fermeté.  Ils 
marchèrent  au  bûcher  comme  à  un 
festin.  Aucune  plainte,  aucun  gémis- 
sement ne  trahit  leurs  souffrances.  M 
n'y  a  pas  un  philosophe  qui  ait  montré 
à  ses  derniers  moments  ta  tranquillité 
qu'is  conservèrent  au  milieu  des  llam- 
mes,  où  ils  chantèrent  un  psaume  que 
la  douleur  ne  put  interrompre.  » 

Ces  ri;:ueurs  n'eurent  pas  le  résul- 
tat qu'en  attendait  le  concile.  Loin  de 
là ,  la  guerre  embrasa  la  Bohême  el 
menaça  de  s'étendre  en  Allemagne. 
Xes  cendres  de  Huss  avaient  été  jetées 
dans  les  îlots  du  Rhin;  ses  partisane 
recueillirent  la  terre  du  lieu  où  Ton 


BOMBMB 


îa 


avait  élevé  son  bûcher  et  rappor- 
tèrent à  Prague.  En  même  lenipi , 
un  autre  sectaire  apparut  en  Ëo* 
bême;  o*était  Jacob  Miez,  qui  avan- 
çait que  le  saint  sacrement  pouvait 
être  rfçu  sous  les  deux  espèces.  Il 
se  fit  de  nombreux  partisans  dans  le 
peuple. 

L^étincelle  lancée  par  Huas  avait 
allumé  un  immense  incendie.  La  na^ 
tlon  se  forma  eti  deui  camps;  Tua 
prenait  le  parti  du  concile  «  i*autre, 
celui  des  dissidents.  Nicolas,  seigneur 
de  Hussinetz,  était  à  la  tête  des  der* 
niers.  Il  demanda  à  Wenoeslas  quel- 
ques églises  où  Ton  pât  recevoir  la 
dommunion  sous  les  deux  espèces;  et  on 
lui  accorda  ce  qu*ii  demandait ,  à  con- 
dition qu*il  sortirait  de  Prague.  L*uni- 
versité  adopta  les  nouvelles  doctrines; 
alors  Wenceslas  vit  enfin  qu*il  s'était 
trompé  en  n'attaeliant  aucune  impor- 
tance à  ces  divisions,  et  il  fut  forcé  de 
chercher  un  asile  dans  son  château  de 
Tocznik.  Des  députés  vinrent  le  prier 
de  retourner  dans  sa  capitale.  «  Mon 
«cher  Rosenberg,  répondit-il  à  celui 
é  qui  était  à  la  tête  de  la  députation , 
é  vous  dites  que  les  Boliéines  s'éton- 
<  nent  (^^  je  préfère  ces  sauvages  cou- 
«  trées  à  la  capitale  ;  mais  sachez  quo 
«je  crains  la  Tour  Noire.  Il  n*est  paSi 

•  étonnant  que  je  me  sois  éloigné  do 
«•vous,  car  il  n'y  avait  de  sûreté 
«  pour  moi ,  ni  dans  mon  palais ,  nt 
^  au  couvent  de  Kœnigsaal.  L*air 
c  est  plus  sain  ici  que  dans  la  tour  de 

*  Vienne.  »  Il  revint  cependant  ensuito 
à  Wisselirad. 

Martin  V  venait  d*étre  éiu  pape  à 
Constance.  Les  troubles  cauaés  par  les 
Htissites  ayant  été  attribués  à  la  fai» 
blesse  de  Wenceskis  4  on  rësèlut  d'é^ 
loigner  de  runitersilé  les  propagateur 
des  doctrines  de  ces  sectaires.  Le  ear- 
dinal  Dominique  6it  envoyé  enfiobéme^ 
ce  prélat  avait  à  peine  ^asé  les  fronr 
tières  (hi  voyaume ,  qu'il  fit  bràler  un 
prêtre  et  un  bourgeois  schismatiques. 
Ce  n'tétait  pas  le  moyen  d'apaiser  les 
tsjirtta;  te  peuple  ae  souleva  contiH 
lui ,  et  il  fut  oUigé  de  se  sauver  à 
Vienne,  d*oà  ii  écrivit  au  pape  qM*ii 
n'était  pas  possible  de  réduife  ka  A»i 


bénies  autromenl  que  par  les  armea 

(1418). 

Cependant  Wenoealas  étiut  toujours 
à  YVissebrad,et,  redoutant  i^e  révolte 
d«s  habitants ,  il  avait  ordonné  que 
toutes  les  armes  qu'iU  a:KaiM)t  en  leur 
possession  lui  fussent  remises.  Je-an 
de  Trot'znow  ,  surnommé  Xiska;  était 
alors  cbambellaa  de  >yaneealas.  Il 
s'était  distingué  dans  lea  campagnes 
de  Prusse  et  de  LiibM^pio,  et  y  avait 
perikt  H»  m\.  Ami  (|e  Qusa  et  de  Je- 
rômct  il  était ^  depuis  leur  supplice, 
plongé  dans  une  morne  tristesse.  Un 
jour  que  le  roi  lui  demanda  la  cause 
de  sou  abattement:  «Quel est dooc«  ré- 

•  pondit-il,  le  fiohéme  qui  peut  voir 
%  d'un  œil  indiffèrent  de  telles  choses?  » 
—«Que  Uire,  mon  cher  Jean?  repli- 
€  qiia  le  roi.  Si  tu  connais  mt  moyen 
«  de  venger  tes  Bohèmes ,  emploie-le; 
«  ie  te  donne  tout  f)ouvoir.  i>  Ziska 
n  oublia  pas  ces  paroles ,  et  il  quitta 
aussitôt  la  cour  pour  aller  habiter 
Prague* 

Cependant  l'ordre  intimé  aux  Bo- 
hèmes de  déposer  leurs  armes  avait 
exaspéré  les  esprits.  Ziska  se  pré- 
senta au  milieu  des  mécontents  et 
leur  dit  :  «  Je  ne  comprends  pas  votre 
«eousternation.  Je  connais  le  roi  mieux 
f  que  vous  ne  le  connaissez.  Prenez 
»  vos  armes  et  rendez  -  vous  a  \Vi$- 

•  selu*ad  ;  Wenceslas  sera  charmé  de 

•  vous  voir  ainsi^  Je  consens  à  me 

•  mettre  a  votre  tête ,  si  vous  voulez 
«  suivre  mon  conseil.»  Sa  uroposition 
est  accueillie  et  il  l^s  oonauit  auprès 
du  roi, 'à qui  il  adresse  ces  paroles: 
«  Nous  vous  apportons  les  armes  que 
«  vous  nous  avez  demandées,  et  nous 
«  sommes  tous  prêts  à  verser  notre 
<  sang  pour  V.  M.  »  Le  roi  loua  les 
habitants  ae  leur  zèle  ;  il  les  renvova 
avec  leurs  armes,  et  depuis  lors»  Ziska 
lut  en  grande  estime  parmi  lesBonêmes. 

Sur  ces  entrefaites ,  les  paysans  se 
rassemblèrent  au  nombre  de  quarante 
mille  hommes  sur  la  montagne  de  Ura- 
disch,  où  s'élevait  jadis  Te  château 
de  Chomow,  et  à  laquelle  ils  avaient 
donné  le  nom  de  Tabqr,  Un  moment, 

Rtte  multitude  mepaçi,  de  fqndre  su^c 
;^ue.î  tqutefoiâ ,  torsiga  s^  ^iàsip^ 
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bientôt;  mais  il  n*en  fut  pas  de  même 
dans  la  ville,  où  Ziska  s*était  mis 
à  la  tête  du  mouvement.  Les  sé- 
nateurs ayant,  de  leurs  fenêtres, 
lancé  dps 'pierres  sur  le  peuple,  la 
foule  ameutée  envahit  leur  palais , 
et  treize  de  ces  magistrats  furent 
jetés  par  les  fenêtres  et  reçus  par  la 
populace  sur  des  pointes  de  lances  et 
de  javelots.  Cette  exécution,  à  laquelle 
on  a  donné  le  nom  de  défénhtratinn^ 
était  le  moyen  qu*employait  ordinai- 
rement le  peuple  de  Prigue  pour  se 
débarrasser  des  magistrats  qui  lui  dé- 
plaisaient. 

Wenceslas  mourut  au  milieu  de 
ces  troubleSt^le  16  août  1419  ,  sans 
laisser  de  postérité.  Peu  de  rois 
ont  été  aussi  maltraités  que  lui  par 
les  historiens.  Les  Allemands  surtout 
l'ont  pent  sous  les  couleurs  les  plusdé- 
favorables.il  est  vralqu'il  ne  possédait 
pas  les  qualités  brillantes  de  son  père, 
et  qu*il  céda  trop  souvent  à  ses  mau- 
vais penchants;  mais  on  doit  au  moins 
lui  rendre  la  justice  de  reconnaître 

au*il  tenait  à  la  stricte  observation 
es  lois. 

OUERRI   OIS   HUSSmi   (1419-I436). 

La  mort  de  Wenceslas  TV  fut  le  si- 
gnal de  la  guerre  connue  sous  le  nom 
àt  guerre  des  Hussites^  la  plus  meur- 
trière, la  plus  atroce  qui  ait  jamais 
ensanelante  TEurope.  Le  supplice  de 
Jean  Uuss  et  de  Jérôme  de  Prague  en 
fut  le  prétexte.  Les  furieux  qui  vou- 
laient venger  la  mort  de  ces  chefs  de 
secte  envahirent  les  couvents  et  les 
églises  de  Prague,  et  mirent  en  pièces 
les  orgues,  les  statues  et  les  tableaux. 
La  persécution  tomba  de  tout  son 
poids  sur  les  chartreux,  qui  avaient 
mis  le  plus  d'ardeur  à  poursuivre  Jean 
Huss.  Conseils  modérés,  emploi  de  la 
force,  tout  fut  tenté,  mais  inutilement, 
par  la  reine  douairière.  Ses  soldats 
brûlèrent  Thôtel  de  ville;  les  Hussites, 

J)ar  représailles,  mirent  le  feu  au  pa- 
ais  de  Tarchevêque,  assiégèrent 
Hradschin ,  et  la  reine  eut  peine  à  s'é- 
chapper. On  convint  enCn  d'un  armis- 
tice ;  mais ,  tandis  que  la  tranquillité 
régnait  à  Prague,  on  se  battait  hors 


des  murs  avec  une  rage  dont  les  guer- 
res de  religion  peuvent  seules  fournir 
des  exemples.  Dans  une  seule  année , 
les  habitants  de  Kuttenber^  jetèrent 
et  firent  périr  dans  les  mines  1,600 
Hussites. 

I^  couronne  de  Bohême  appartenait 
de  droit  au  frère  de  Wenceslas,  Sigis- 
mond,  qui  était  déjà  empereur  d*Alle- 
magne  et  roi  de  Hongrie;  mais  il  était 
devenu  un  objet  d  exécration  pour 
tous  les  sectateurs  de  Jean  Huss ,  qui 
lui  reprochaient  d'avoir  livré  leur 
chef  à  ses  bourreaux ,  en  lui  accordant 
un  sauf-conduit  qu'il  n'avait  pas  fait 
respecter.  ?l'osant  pénétrer  en  Bo- 
hême pour  assembler  lés  états  à 
Prague  .  il  les  convoqua  à  Bruno. 
Avec  un  peu  plus  de  modération  et 
de  sagesse ,  il  n'eût  peut-être  pas  été 
impossible  de  ramener  la  paix  et  la 
concorde  dans  ce  malheureux  pays; 
mais,  tout  en  poursuivant  à  outrance 
les  Hussites,  Sigismond  se  retira  à  Brea- 
lau ,  comme  s'il  eût  craint  de  se  trou- 
ver en  face  du  danger.  Les  prêtres  hus- 
sites, de  leur  coté,  maintenaient  l'exal- 
tation dans  les  esprits.  Ils  assuraient 
que  le  Ciirist  allait  descendre  sur  la 
terre  ,  et  que  toutes  les  villes ,  à  Tex- 
ceptioii  de  Pilsen,  de  Saatz,  de  Laun, 
de  Schian  et  de  Klattau ,  seraient  dé- 
vorées par  le  feu.  Ils  cberdièrent  à 
s'emparer  des  châteaux  forts.  Leur 
quartier  général  était  sur  une  mon ta- 

gne  qui  dominait  le  Lusdinitz  ;  fis  y 
âtirent  une  ville  qu'ils  appelèrent  Ta- 
bor ,  nom  qu'elle  a  conservé  jusqu'il 
nos  jours.  De  là  le  nom  de  Taborites 
qu'on  leur  donna.  Ziska  fit  de  cette 
ville  une  place  formidable.  Ce  terrible 
guerrier,  qui  ne  put  jamais  être  vaincu, 
malgré  le  dénûment  où  setrouvaitson 
armée  ,  avait  l'habitude  de  s'enfer- 
mer dans  un  cercle  de  chariots,  lorsqu'il 
était  attaqué,  et  jamais  ses  ennemis 
ne  purent  j>énétrer  dans  cette  enceinte. 
Prague  s'était  déchirée  pour  les  Hus- 
sites; mais  Hradschin  et  Wissehrad 
tenaient  toujours  pour  Sigismond.  Zis- 
ka se  mit  en  mouvement  avec  toutes 
ses  forces,  pour  faire  le  siège  de  ces 
deux  places.  Tout  ce  qui  s'opposa  à  sa 
marche  fut  renversé.  Mais  comme  les 
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assiégés,  auxquels  Sîgismond  avait 
troavé  moyen  de  faire  passer  des  pro- 
visions, pouvaient teair longtemps,  îi 
se  retira  sur  la  montagne  de  Witkow , 
et  s*y  fortiGa.  Là ,  il  eut  à  soutenir 
une  attaque  de  toutes  les  forces  de  Sî- 
gismond ,  qui ,  avec  deux  corps  de  ré- 
serve, resta  spectateur  du  combat  de 
Tautre  côté  de  la  Moldau.  Ziska  laissa 
les  ennemis  s'avancer  jusque  sous  ses 
fortifications,  puis  il  tomoa  sur  eux 
comme  la  foudre  et  les  écrasa.  Depuis 
ce  temps ,  la  montagne  fut  appelée 
Ziskaberg  (montagne  de  Ziska  ).  Une 
réconciliation  fut  ensuite  tentée  entre 
Ziska  et  Sîgismond  ;  maïs  l'Empereur 
H»  voulut  souscrire  à  aucune  condi- 
tion venant  de  ceux  qu'il  considérait 
comme  des  rebelles  ;  il  se  dirigea  sur 
ILuttenberg  en  dévastant  tout  ce  qui  se 
trouvait  sur  son  passage ,  et ,  avant  de 
partir,  il  enleva  les  statues  d'or  et 
d'argent  de  l'église  métropolitaine  de 
Prague,  montrant  ainsi  qu'il  était  aussi 
bon  Hussite  qœ  Zvka  ;  la  seule  diffé- 
reoceaa'il  y  eut  en  effet  entre  eux,  c'est 
que  celui-ci  brisait  des  saints  de  bois 
pour  obéir  à  ses  convictions  religieu- 
ses, tandis  que  r£mpereur  volait  des 
statues  de  métaux  précieux  pour  s'en 
approprier  la  valeur  (juillet  1420). 

wissehrad  ne  tarda  pas  à  se  rendre; 
et  il  fut  aussitôt  question  de  choisir  un 
autre  roi.  Nicolas  de  Uussinetz  com- 
battit opiniâtrement  ce  projet  ;  mais  sa 
mort  laissa  bientôt  le  commandement 
en  chef  a  Ziska,  qui ,  jusque-là,  avait  ser- 
vi sous  ses  ordres.  On  entra  alors  en  né- 
gociation avec  le  roi  de  Pologne ,  La- 
aislas  Jagellon,  et  on  lui  offrit  la  cou- 
ronne de  Bohême  ;  mais  il  refusa  ;  d'ail- 
leurs, chaque  fois  que  la  fortune 
se  tournait  du  côté  des  adversai- 
res des  Hussites,  Sigismond  revenait 
ranimer  les  espérances  de  ses  parti- 
sans. Les  habitants  de  Kuttenberg  lui 
étaient  entièrement  dévoués,  et  ils  trai- 
taient avec  une  barbarie  révoltante  les 
Hussites  qui  tombaient  entre  leurs 
mains.  Tantôt  ils  les  faisaient  périr 
dans  les  flammes,  tantôt  ils  les  jetaient 
dans  les  mines,  où  ils  les  laissaient 
mourir  de  misère  et  de  faim.  Les  Hus- 
•ites usaient  de  représailles.  Ayant  pris 

6'  Livraison,  (Bohême.) 


Kommotan  dans  le  eercfe  de  Saatz , 
Ite  en  passèrent  tons  les  uèitents  an 
fil  de  l'épée,  et  deox  mille  cinq  cents 
cadavres  encombrèrentlesmesdecette 
ville.  Une  autre  fois,  ils  brûlèrent,  sur 
la  place  de  Beraun ,  trente-sept  prêtres 
catholiques.  Les  états  s'assemblèrent 

Slusieurs  fois  pour  aviser  aux  moyens 
'arrêter  ces  atrocités  ;  ils  confièrent, 
dans  une  réunion  qui  eut  lien  à  Gzas- 
lau ,  le  gouvernement  de  la  Bohême 
à  vingt  personnes ,  qu'ils  revêtirent  de. 
pouvoirs  souverains;  mais  les  partis 
s'inquiétaient  peu  de  ces  délibérations; 
et  les  villes  étaient  prises ,  reprises  et 
saccagées  sans  que  le  gouvernement 
pût  intervenir.  Vers  cette  époque, 
Ziska  perdit,  au  siège  du  château  de 
Raab,  l'œil  qui  lui  restait;  on 
pensait  que  cet  accident  l'éloigne- 
rait  du  tliéâtre  de  la  g[uerre;  mais 
il  n'en  fut  rien  :  il  continua  au  coa* 
traire  à  combattre  avec  plus  de  fureur 
encore  et  plus  desuccèsqu'auparavant 
Une  des  armées  les  plus  considérables 
que  Sigismond  eût  mises  en  campagne 
se  porta ,  par  Égra ,  sur  le  cercle  de 
Saatz;  mais,  à  rapproche  de  Ziska, 
la  terreur  s'empara  des  Allemands,  qui 
se  débandèrent  sans  qu'il  fût  possible 
de  les  rallier.  Plus  tard ,  une  autre  ar- 
mée, arrivant  du  côté  de  la  Moravie, 
vint  assiéger  Ziska  dans  son  camp, 
défendu,  comme  toujours,  par  (les 
chariots.  On  cro]f'ait  que  c'en  était  fait 
du  chef  des  Hussites  ;  mais  il  parvint  à 
se  sauver  au  milieu  de  la  nuit ,  sans 
avoir  perdu  un  seul  homme.  Les  ar- 
méesen  vinrent  aux  mains  à  Deutsah- 
brad  ;  et  Ziska  y  eut  encore  l'avantage  : 
sept  drapeaux  et  cinq  cents  cha* 
riots  chargés  de  butm  furent  le 
fruit  de  cette  journée.  Rien  ne  s'op- 
posaot  plus  alors  à  sa  marche,  il  porta 
ses  armes  victorieuses  jusqu'au  cœur 
de  l'Autriche. 

Après  le  refus  de  Ladislas ,  les  Bo- 
hèmes avaient  offert  la  couronne  à  Ko- 
rybut,  son  neveu.  Ce  prince  vint  en 
effet  se  faire  couronner  à  Prague; 
mais  son  élection  fut  l'occasion  d'un 
schisme  politique  entre  les  Hussites. 
Ziska  et  ses  partisans  révisèrent  de 
le  reconnaître;  ceux  de  Ft^goe  le  sou- 


tinrent)  ZwkaMmp«rt««iirH«^lii-  jbtteiM»r#pw  4M>  <>tMif)4.  «t  M 

steurt  YiCtOirW  sisnaléw,  et  Iw  fprffi  u  tiâu  de  tpnir. 

,iï««soainettr<àBei  Dnir»i(l4?l)-0ii  Prgcope  te  Grand  et  Prooopa  te 

Ja  ooaBHtér«  dte  ll>r<  somme  l'frbitEB  t*etit  se  mircat  apcès  lui  à  la  tjte  dep 

du  sort  de  xa  ^neiSiaismond  dé-  HussiUE.  La  fortune  n'abBodamu  rai 

sespérant  de  trtomphieraB  lui  par  la  leur  cause;  la  défaite  d'Albert,  due 

foroe.  entama  des  aégooiations ,  et  lui  d'Autriche  et  gendre  de  Sigismond,  en 

offrit  le  gouvernement  de  la  Bohême  Moravie,  et  celle  des  Allemands  à  Bi- 

et  le  commapdemeiit  de  sea  armées.  cbaojCliijuial436}iDÙ  quinze  millç 

avec  le  titre  de  vicaire  général.  klaisU  d'eotreeux  perdirent  la  vie,  jirou^^eot 

mort  enleva  Ziska  au  niiliw  décerné-  Que  le  fanatisme  des  sectaires,  à  dé> 

Sociatiotu.  Il  périt,  le  1 1  octolire  1434.  faut  des  talents  de  Zisk a,  suflitait  pour 

e  la  peste  qui  ravageait  SOI)  camp,  leurassurer  la  victoire.  L'expérie^os, 

Ou  lui  érigea  dans  la  catbédrale  de  toutefoii,  ne  fut  pas  perdue  pour  \M 

Crsslaw  un  tombeau  magnilique,  qui  Allemands  :  ils  comprirent  le daugerov 

subsistait  encore  en   1636,  lorsque  seraitrKmi}ire,silesHussites,d«QMi^ 

Ferdinandll  remporta  sur  Frédéric  V,  rantums,aeseeadaientdeleuramoQt^ 

que  les  Buhéiiteg  avaient  choisi  pour  gnes.Eaconséquence,trotgcorpsd'v^ 

roi,labat3illedelamont:(gneltlanche.  mée  envahirent  la. Bohême;  mais  lef 

Ziskaétaitdetaillemoyenneet  d'une  UussitesD'eurentou'àse  montrer,  «t  If 

eonstitntion  atbiétique.  Il  portait  le  terreur  sembla  prêter  des  ailesàlùirf 

costume  des  Slaveg,  et  avait  pour  ennemis,  tant  leur  fuite  fut  r^iilfe 

armes  un  sabre  et  une  massue.  Il  Frocope  le  Grand  ,  marchant  sur  lef 

EQCbait  un  peu   ea  avant  sa  tËte  traces  de  Ziska,  fut  partout  vainqùeuiL 

'^ementdéveloppée:  il  avait  ta  barbe  II  ruina  la  Saxe,  laHisnie,  leBrsniHr 

noire, laboucbegrande,  lenezépais;  bourg  et  laLusace  {1430).  Un  autff 

JVnseinble    de  sa  Ggure  présentait  mrpssejetaeuFranconieetenBavièrib 

l'empreinte  def  fatigues  qu'il  avait  etgeportajUsquesouslesmuKdeB^ 

éprouvées.  La  nature  vindicative  et  tisbonne.  Plus  de  cent  villes  furent 

implacable  de  son  Ame  se  peignait  saccagées.  Le  butin  fut  immeus«. 

dans  sen  traita;  cependant  il  pos-  Cependantlesétatsdel'Empires'^i- 

sédait  des  qualités  liéroïques,  et  il  semblèrent  à  Nnreniberg,  eu  U3P.  et 

eût  mérité  d'être  placé  au  rang  de*  un  e  croisade  fut  précbée  contre  WHu»- 

plus  grands  hommes ,  s'il  eilt  été  aai-  sites;  une  armée  de  quatre-vingt-dix 

cessible  aux  sentiments  d'humanité  et  mille  fantassins  et  de  quarante  mille 

n'eût  pa«  commandé  dans  une  guerre  cavaliers  inonda    les  cercles  de  Pil> 

civile.  Quoiqu'il  en  soit,  son  iiom  est  sen,  de  Prechin,d'Ellbogen  :  elle  était 

testé  populaire  en  Bohême,  où  les  commandée  par  Frédéric,  électeur  da 

jeunes  gens  racontaient  eacope  avec  Brandebourg.  Sous  ses  ordi'es  étaient 

orgueil,  à  b  fm  du  siècle  dernier,  les  le  cardinal  Julien,  les  électeurs  de  Co- 

graodes  batailles  que  leurs  ancêtres  logne  et  de  Saxe,  et  les  évéques  de 

avaient  gagoées contre  les  AllémaudSi  Bamberg  et  de  VVurzbourg.  Procope, 

sous  le  commandement  de  Jean  Ziska.  qui  n'avait  que  cinquante  mille  hom- 

Perdinand  I"  visitait  un  jour  la  ca-  mes  d'infanterie  et  cinq  mille  de  çava- 

tbédraledeCraslan';tlyvit  uuegrande  lerie,  marcha  à  leur  r^coutre.  À  s^ 

massue  de  fer  suspendue  près  d'un  vue,  les  Allemands  se  mirent  à  fuir, 

tombeau,  et  demanda  quel  étrille  «t  le  cardinal  eut  toutes  les  peines  <ki 

guerrier  à  qui  avait  appartenu  cette  moude  à  les  rallier  à  Riesenberg.  Il* 

arme   redoutable-   Personne  n'osait  s'yenfermérentdans  un  eerclude  vot- 

répondre;  enGn,  un  des  assistants,  tures;  mais,  quapd  ils  virent  avancer 

plus  hardi  que  les  autres,  proooofa  Procope,  une  terrûqr  insurmootabté 

le  nom  de  j^iska.  Fi! fi  is'écria  l'Ëuipe-  lessaisît  de  nouveau,  ilsabaadoqn^reitf 

reur,   celle    mouDoûe    bêle,    toute  leurcampettroismillechariptspcfam- 

JÊiurte  gu'eik  ett  depiOi  caU  ont,  nentcbargés-Douzepiilled'fnbvew 
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èBMuièwBil  sur  laplaee ,  «i  perdirent 
le  vie  en  fuyant;  le  vainqueur  pe  cessa 
de  tes  poursuivre  que  quand  il  fut  fa- 
tigué de  carnage,  et  ii  alla  piller 
le  Brandebourg  et  la  Saxe.  L'Aiir 
trieàie,  la  flongrie,  la  Moravie,  la 
Sil^ie,  le  Brandebourg,  la  Frao* 
conie,  la  Bavière  et  la  Saxe  avaient 
éprouvé  oe  qu*il  en  coâtait  pour  se 
mesurer  avec  les  Bohèmes  :  rAllema- 
gne  entière  tremblait  au  bruit  de  leurs 
armes.  Le  concile  de  BÂIe  résolut 
d'employer  des  moyens  de  conciliation 
pour  Jes  faire  rentrer  dans  le  giron  de 
rÉglise.  On  convint  que  des  négocia* 
teurs,  députés  de  la  Bohème  et  du  con- 
cile ,  entreraient  en  conférence ,  dV 
bord  à  Égra,  puis  à  Bâie.  On  discuta 
pendant  deux  ans  avant  de  tomber 
d'accord  ;  et  enfin  un  traité ,  connu 
dans  rbistoire  sous  le  nom  de  Com* 

Îpuc/a/a,  lut  eonclu  et  approuvé,  et 
'on  permit  aux  Bussites  de  recevoir 
la  communion  sous  \w  deux  espèces. 
Les  Bohèmes  se  réconcilièrent  ainsi 
avec  PÉglise,  et  te  pape  Eugène  les 
nomma  s«8  enfants  les  plus  chers.  Les 
Taborites  seuls  rejetèrent  tout  aoconi* 
oiodement ,  et  les  seigneurs  bohèmes 
prévoyant  qu*il  n'y  aurait  pour  leur 
patrie  aucune  tranquillité  tant  que 
ces  fonatiques  existeraient,  prirent 
eux-mêmes  le  parti  de  les  extermi- 
ner. De  son  oeté,  Procope  marcha 
contre  la  capitale,  faisant  un  dé- 
sert de  tous  les  pays  qu'il  traver- 
sait. Il  avait  avep  kii  rélite  de  i'ar- 
inée  ;  dès  quMt  fut  instruit  de  Tap-r 
proche  des  seigneurs,  il  ût  dresser 
son  camp  à  lipan ,  entre  Boemisch- 
brad  et  Kaurzim ,  et  en  face  de  celui 
que  ses  adversaires  avaient  établi  à 
Krzib.  Ses  forces .  montaient  à  dix 
mille  hommes  de  pied ,  mitie  chevaux 
et  sept  cents  chariots  ;  celles  des  en- 
nemis étaient  à  peu  près  égales.  Mein- 
bart,  qui  les  commandait,  voulait  livrer 
la  batailledans  la  plaine.  1)  avança  jus- 
qu'au camp  de  Procopeetsemit  aiuir, 
LesTabontes,  sortant  aussitôt  de  leurs 
retranchements,  le  poursuivent;  mais 
tout  à  coup  Meinhart  se  retourne ,  le 
eombat  s'ensage,  et,  après  des  pro- 
diges de  valeur,  les  Taborîtes  sont 


défbtts.  Procope  vejrant  alors  l'affairé 
désespérée,  se  précipite  au  milieu  des 
ennemis  et  meurt  en  héros;  la  plupart 
de  ses  compagnons  partagèrent  son 
sort  (  1484).  Parmi  les  prisonniers  , 
les  uns  furent  brûlés  vifs ,  les  autres 
faits  esclaves ,  et  la  ville  de  Tabor, 
privée  de  ses  défenseurs  ,  ouvrit  ses 
portes.  Ainsi  se  trouvaient  justifiées 
ces  paroles  de  l'Empereur:  «  que  les 
«  Bohèmes  ne  pouvaient  être  vaincu^ 
«  que  par  les  Bohèmes;  v  et  telle  fut 
la  fin  de  cette  guerre  où  tant  d'énergie, 
tant  de  talents  avaient  été  dépensés 
par  la  Bohême  à  se  déchirer  elle-même, 

3uand  elle  eût  pu  exciter  l'admiration 
e  PEurope  en  les  employant  dans  un 
but  utile. 

Sigismond  ftit  enfin  reconnu,  sous 
promesse  d'accepter  les  articles  sanc- 
tionnés par  le  (oncile,  de  maintenir  les 
privilèges  du  royaume,  de  restituer  les 
saintes  images  et  les  bijoux  de  la  cou- 
ronne, de  n'admettre  aucun  étranger, 
ni  dans  son  conseil,  ni  dans  les  tri- 
bunaux, et,  en  cas  d'absence,  de  ne 
confier  le  gouvernement  qu'à  des  Bo- 
hèmes. 

Sigismond  était  d'un  âge  très-avancé 
quano  il  commença  son  règne  éphémère. 
Son  épouse  Barbara,  dans  la  prévision 
de  la  mort  prochaine  du  roi,  mit  en  jet) 
toutes  sortes  d'intrigues  pour  se  pré- 
parer la  voie  des  trônes  de  Bohémç 
et  de  Hongrie.  Elle  sut  associer  à  sa 
cause lesprincipaux  chefs  des  Hussites, 
tels  que  Lippa;Sternberg  et  Georiçe  Po- 
diebrad.  Mais  Sigismond  s'aperçut  de 
sesmçnées.  S^étantrenduàZnaîm,  afin 
d'embrasser,  avant  de  mourir,  sa  fille 
Elisabeth,  mariée  au  duc  d'Autriche,  il 
y  fit  arrêter  la  reine,  et,  par  testament, 
désigna  son  gendre  pour  son  succes- 
seur. Quelques  jours  après ,  il  avait 
cessé  06  vivre  (9  décembre  1437). 

Sur  la  proposition  dç  Gaspard  de 
Schlik,  tthanceiier  du  )royaqme,  Al- 
bert fut  élu  roi  dé  Bohême.  Ses 
droits  reposaient  sur  son  union  avec 
Elisabeth ,  fille  unique  de  Sigismond , 
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et  sur  let  dernières  volontés  de  celui- 
ci.  Les  Hussites  et  leur  chef,  Georse 
Fodiebrad,  lui  opposaient  Casimir, 
frère  du  roi  de  Pologne.  Le  duc 
d'Autriche  remporta.  Mais  il  eut 
aussitôt  à  défendre  le  trône  qu*il 
venait  d'obtenir  dontre  les  Hussites 
réunis  a  un  corps  de  six  mille  bom- 
mes,  envoyés  par  Ladislas,  pour 
soutenir  les  prétentions  de  son  frère. 
Ses  forces  montaient  à  trente  mille 
hommes:  cette  supériorité  imposa  aux 
Hussites  ;  ils  Renfermèrent  à  Tabor, 
où  ils  furent  assiégés.  George  Po- 
diebrad  vint  à  leur  secours.  Albert 
se  retira  alors  à  Prague,  et  les  Po- 
lonais qui  faisaient  partie  de  Tarmée 
des  Hussites  rentrèrent  dans  leurs 
foyers.  Peu  de  temps  après,  le  roi  de 
Bohême,  oui  Tétait  aussi  de  Hongrie, 
fut  forcé  d'aller  défendre  ce  pays  con- 
tre les  Turcs;  et  il  succomba  dans 
cette  campagne,  le  27  octobre  1439, 
sans  laisser  d'autre  enfant  que  celui 
que  sa  femme  portait  dans  son  sein. 

SECOND  INTERRÈGNB. 
(1439-1453). 

Les  catholiques  et  les  Utraquistes 
(  c'est  le  nom  sous  lequel  on  dé- 
signait alors  les  Hussites) ,  réunis  à 
Prague,  convinrent  d'ajourner  toute 
discussion  jusqu'à  l'accouchement  de 
la  reine  Elisabeth.  Quatre  mois  après, 
Ladislas  naquit.  Cet  événement  devait 
mettre  tout  le  monde  d'accord  ;  mais 
la  crainte  des  troubles  qui  accompa- 
gnent ordinairement  une  minorité , 
engagea  les  états  à  offrir  la  cou- 
ronne à  Albert  de  Bavière  et  à  l'em- 
Çereur  Frédéric,  oncle  de  Ladislas. 
'ous  deux  refusèrent  Seulement  Fré- 
déric se  chargea  de  l'éducation  du 
Jeune  prince,  et  conseilla  aux  Bohèmes 
de  conGer  le  gouvernement  à  deux 
seigneurs ,  en  attendant  sa  majorité. 
Cet  honneur  fut  dévolu  à  Meinhart  de 
Neuhaus  et  à  Henri  de  Lippa.  Le  vœu 
junanimede  la  nation  était  de  voir  gran- 
dir au  milieu  d'elle  le  prince  qui  devait 
un  Jour  régner  sur  elle,  et  à  qui  il 
était  nécessaire,  par  conséquent,  de 
se  familiariser  avec  sa.  langue,   ses 


mœurs  et  ses  beikûns;  cependant  Fré- 
déric n'y  voulut  point  consentir,  mal- 
§ré  les  mstancesdes  premières  lainillcs 
e  la  Bohême.  Cette  résistance  ne 
pouvait  manquer  d'amener  des  ten- 
tatives de  révolte;  le  peuple  était 
d'ailleurs  trop  habitué  a  la  guerre 
et  au  pillage,  pour  se  tenir  tran* 
quille,  lorsque  l'autorité  royale  n'é- 
tait pas  là  pour  le  contenir  ;  on  vit 
bientôt  sortir  de  leurs  cbftteaox 
ces  chevaliers  qui  faisaient  métier 
d'exploiter  les  chemins ,  et  tels  forent 
bientôt  leurs  excès ,  au  dire  des  chro- 
niqueurs,  que  les  paysans  n'osaient 
plus  ensemencer  leurs  champs  que 
pendant  l'obscurité  de  la  nuit.  La 
veuve  de  Sigismond  se  mit  de  son  côté 
à  intriguer,  mais  sans  arriver  au  ré- 
sultat qu'espérait  son  ambition,  et  le 
gouvernementrestatel  qu'il  était.  Tou- 
tefois,on  nomma  dans  chaque  province 
un  capitaine  (hauptmann),  espèce  de 
préfet,  assisté  de  deux  chevaliers,  char- 
gés de  maintenir  l'ordre. 

L'un  des  gouverneurs  étant  mort 
deux  ans  après,  les  capitaines  de  cer- 
cles se  réunirent  à  Kuttemberg,  d 
élurent  pour  clief  du  gouvemeoflat 
George  Podiebrad  (1444),  à  qui  ilsl^ 
cordèrent  une  autorité  égale  à  cette 
d'un  roi.  Il  n'en  usa  que  pour  le  bien 
du  pays  ;  et  lorsque  enfin  tes  Bobémes 
eurent  enlevé  Ladislas  des  mains  de 
son  tuteur ,  Podiebrad  alla  le  recevoir 
à  I^lau ,  et  déposa  aussitôt  entre  ses 
mains  le  pouvoûr  qu'il  avait  exercé 
pour  lui. 

LADISLAS    LE   POSTHUXI  (liSS-XA^?)* 

Ladislas  fut  obligé  de  partager  ses 
soins  et  son  temps  entre  ses.  divers 
États  de  Hongrie,  d'Autriche  et  de 
Bohême.  Mais,  dans  ce  dernier  pay^, 
rien  ne  se  faisait  que  par  les  conseils 
de  George  Podiebrad,  qui  avait  été 
confirmé  dans  sa  dignité  de  chef 
du  gouvernement.  Les  états  avaient 
prié  le  roi  de  se  choisir  une  épouse; 
il  avait  demandé  Madeleine,  ffile 
de  Charles  VII ,  roi  de  France,  et  le 
mariage  était  sur .  le  point  d'être  con- 
sommé, lorsqu'il  mourut  subitement,» 
empoisonné,  suivant  les  uns,  parGeofg» 
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Podiebrad ,  suivant  d*aiitre8 ,  atteint 
de  la  peste,  ce  qui  est  plus  probabks. 

GKO&GS  rooiBBaAD  (x45S-i47x)* 

Plusieurs  princes  puissants  aspi- 
raient à  la  coUVonne  oe  Bohême,  en- 
tre autres  ,  Tempereur  Frédéric  lui- 
même  ;  mais  George  Podiebrad  Tem- 
porta,  et  il  fut  couronné  à  Prague, 
le  7  mai  1468.  Toute  la  Bohême  ad- 
béra  à  son  élection ,  à  Texception 
de  la  Moravie ,  de  la  Lusace  et  de 
la  Silésie.  Toutefois ,  la  Moravie 
et  la  Lusace  se  soumirent  bientôt 
à  la  volonté  générale;  mais  il  fal- 
lut employer  la  force  jpour  soumettre 
la  Silésie.  Jusque-là ,  les  rois  de  Bo- 
hême qui  avaient  d'autres  possessions, 
faisaient  de  fréquentes  absences  et  lais- 
saient ainsi  le  champ  libre  aux  intri- 
gfieSy  à  l'ambition  et  aux  excès  des  fac- 
tions. George  ne  quitta/ pas  la  Bohême 
et  s*appuya  sur  de  fortes  alliances.  U 
secourut  rEmpereur  assiégé  dansyien« 
ne,  et  Frédéric,  reconnaissant,  lui  coU"* 
fia  la  tutelle  de  son  fils  Maximilien  « 
âgé  de  qNuatre  ans.  Mais  la  fortune  ne 
fut  pas  longtemps  fidèle  à  Podiebrad. 
Il  s^attira  rinimitié  des  papes  Pie  II 
et  Paul  II,  pour  avoir  retusé  de  pour- 
suivre les  utraquistes  et  de  se  rallier 
sincèrement  au  parti  catholique.  L*É- 

flise  lança  contre  lui  ses  anathèmes; 
Empereur  lui-même  oublia  les  servi- 
ces qu'il  en  avait  reçus ,  et  une  insur- 
rection éclata  en  Bohêmé(1466].  Tous 
les  désastres  qui  avaient  accompagné 
la  guerre  des  Ëussites,  vinrent  encore 
une  fois  fondre  sur  le  pays.  Cepen- 
dant Podiebrad,  après  avoir  anéanti 
les  factieux,  marcha  contre  l'Empe- 
reur, et  bientôt  Frédéric  se  trouva 
dans  le  plus  ^and  embarras;  mais 
Matbias  Corvin ,  roi  de  Hongrie  et 
gendre  du  roi  de  Bohême ,  à  qui  le 
pape  avait  promis  ce  royaume ,  et 
envoyé  cinquante  mille  écus  d'or , 
fit  diversion,  en  envahissant  la  Mo« 
ravie.  Enivré  de  ses  succès,  il 
porta  aussitôt  ses  armes  en  Bo- 
béme,  et  poussa  jusqu'à  Kuttemberg» 
George  courut  à  sa  rencontre,  et  sut 
si  bien  l'envelopper,  qu'il  l'amena  à 
composition  (  1468  ).  Matbias,  pour 
échapper  au  danger,  souscrivit  aux  con- 


ditions qu'on  lui  dicta  ;  mais ,  une 
fois  arrivé  en  Moravie,  il  recommença 
les  hostilités.  Il  était  secondé  par  deux 
des  principaux  seigneurs  de  Bohême, 
Zdeuko  de  Sternberg  et  Jean  de  Ro- 
senberg.  George,  par  sa  fermeté,  con» 
jura  l'orage.  Enfin,  en  1469,  lesarméa 
de  Bohême  etde  Hongrie  étaient  sur  le 

f)oint  d'en  venir  aux  mains ,  lorsque 
es  deux  rois  signèrent  la  paix.  Nous 
neconnaissons  pas  les  clauses  du  traité; 
mais  à  son  retour  à  Olmutz ,  Mathias 
trouva  le  légat  du  pape ,  qui  le  menaça 
des  foudres  du  Vatican,  s'il  ne  rom- 
pait à  l'instant  avec  Podiebrad.  Ma- 
thias était  facile  à  ébranler  ;  il  envahit 
de  nouveau  la  Silésie  et  la  Lusace. 

Podiebrad  sentait  les  approches  de 
la  mort,  lorsqu'il  apprit  la  dernière 
perfidie  de  Mathias.  Il  convoqua  a 
Prague  les  états  de  Bohême;  et, 
préférant  le  bonheur  de  sa  patrie 
a  la  grandeur  de  sa  famille ,  il 
leur  conseilla  de  choisir  pour  son 
successeur ,  Ladislas ,  fils  aîné  de 
Casimir,  et  il  mourut,  en  1471,  à  l'êge 
de  cinquante  et  un  ans,  après  en 
avoir  régné  quatorze.  Avant  de  fermer 
les  yeux ,  il  avait  eu  le  bonheur  de 
conquérir  la  Silésie,  et  de  voir  Ma- 
thias ,  qui  avait  refusé  un  combat  sin- 
gulier avec  lui ,  exciter  le  mécontente- 
ment de  son  peuple.  Il  laissa  deux  fils, 
aui  furent  princes  de  Munsterberg; 
raînée  de  ses  filles,  Catherine,  avait 
épousé  Mathias:  la  seconde  ,  Zdenka, 
était  mariée  à  Albert,  prince  de  Saxe; 
enfin ,  la  troisième ,  Ludmila ,  fiancée 
à  Ladislas,  était  destinée  au  trône  de 
Bohême;  mais  ce  mariage  n'eut  pas  lieu. 

X.AOISLA8   XX   (l47l-l5l6). 

De  tous  les  prétendants  à  la  cou- 
ronne de  Bohême,  Mathias  fut  le  seul 
qui ,  après  l'élection  de  Ladislas  par 
les  états,  chercha  à  faire  triompher  ses 
prétentions  par  les  armes.  La  guerre 
qui  s'alluma  alors  dura  sept  ans.  Toute 
la  Moravie  et  une  partie  de  la  Silésie 
tombèrent  au  pouvoir  de  l'ennemi.  En- 
fin les  deux  monarques  eurent  une  en- 
trevue à  Olmutz  (1478),  et  signèrent 
un  traité,  dont  les  principales  clauses 
furent  que  Mathias  restituerait  tous 
les  pays  qu'il  avait  conquis  sur  La- 
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liislas /«r«epté  la  M6ra?îê;  «ne  sll 
ne  laissait  point  d'héritiers,  le  mar- 
Ifravtat  retournerait  à  la  Bohême, 
iansaucuive  indemnité,  et  que,  dans 
{a  cas  contraire,  H  serait  payé  à  la 
fiongrie  une  somme  de  quatre  eent 
mille  ducats.  Mathias  et  Ladislas 
pouvaient  d*aitleiirs  prendre  tous  deux 
la  titre  de  roi  de  Bohême. 

Les  Utraquistes  semblaient  jalout 
éê  la  tranquillité  qui  <,  après  tant  d*#- 
figëS,  paraissait  enfln  promise  à  la 
Bohême.  Les  troubles  qu'ils  suscitèrent 
ne  finirent  qu'en  I4è5 ,  lorsque  La* 
dislas  parvint  h  les  èalmer  par  utt 
traité  oe  paix  signé  pour  trente  ans,  à 
Kuttemberg. 

'  A  ia  mort  de  Mathias,  non-seulement 
te  Bohême  rentra  en  possession  de  IA 
IHoravie,  mais  Ladisias ,  nommé  roi 
de  Hongrie,  réunit  les  deux  couronné! 
sur^a  tête.  Cette  circonstance  priva  ^ 
pendant  sept  ans,  la  Bohême  de  son 
roi.  Néanmoins,  la  paix  lui  avait  rendil 
dès  forces ,  et  Ladisias  mourut  à 
Bude  le  13  mars  1A16,  emportant 
les  regrets  des  deux  peuples»  Son  flfs 
Louis  lui  succéda;  sa  flile  Elisabeth^ 
connue  dans  l'histoire  sous  le  nom 
d'Anne,  avait  épousé  Tarchlduc  Fer* 
dinaild.  EHe  porta,  apfès  la  mort  dé 
son  frère,  là  couronne  de  Bohême 
dans  la  maison  de  tlnbsbourg. 

.     LOUIS  (i5i6'i5^6). 

Louis ,  déjà  couronné  roi  de  Bo* 
hême,  avait  épousé  Marie  ^  arcbido* 
chease  d'Autriche.  l\  passa  moins  dte 
temps  en  Bohême  (^'en  Hongrie ,  où 
rimminenoë  d'une  mvition  de  la  part 
des  Turcs  rendait  sa  présence  néces- 
saire. Les  Turcs,  en  effet,  au  nombre  de 
trois  eent  mille.  Inondèrent  eepoys. 
Louis  ne  pouvait  leur  opposer  que 
trente-trois  mille  hommes,  y  compris 
les  auxiliaires  de  Ëohême.  Les  Bohê" 
mes  étaient  d'&vis  d'attendre  les  se«> 
cours  qui  étaient  en  marche  de  tous 
cêtés  ;  mais  les  Hdn^dis ,  brûlant  du 
désir  de  délivrer  leur  patrie,  n'enten- 
daient pas  en  partager  la  gloire  avec 
des  étrangers;  ils  ne  voulurent  pas 
reculer  pour  la  première  fois  devant  les 
Turcs.  Par  malheur,  ils  avaient  à  leur 
tétle  un  moine  franciscain,  Tarchevéque 


Paul  TornorH.  Révêld  de  son  Côstinâe 
religieux  et  ceint  du  cordon  de  soft 
ordre,  n'écoutant  que  sa  témérité  et 
l'emportement  désordonné  des  nobles 
hongrois ,  il  livra  la  fatale  bataille  de 
Mohacz  (29  août  16)6),  OÙ  vingt  mille 
Hongrois  restèrent  sur  la  place.  Le 
jeune  roi,  entraîné  danS  leur  lutte, 
périt  dans  un  marais  où  il  s^était  en- 
fcncé  avec  son  cheval. 

Ferdinand!*' Ait  élu,  dlTHS  là  même 
année,  roi  de  Bohême  et  de  Hon- 
grie; et,  sous  son  règne,  la  trans- 
missibilité  de  la  coUromfé  à  l'aîné 
des  enfants  fut  déBniti vendent  consa- 
crée. La  Bohême  perdit  alors  s*  natio- 
nalité. Depuis,  elle  ne  fut  phis  qu'une 
des  plus  importantes  parties  des  États 
de  la  maison  d'Autriche ,  États  dont 
elle  partagea  les  vicissitudes  et  les  lois. 

Les    Bohèmes    voient    rarement 
leurs   souverains,  dont   la  résidence 
est  à  Vienne,  et  ce  n'est  plus  que 
dans   des    occasions    extraordinaires 
et  solennelles   que   les    solitudes  de 
Hradschin  se    peuplent    encore   de 
leurs  hôtes  royaux.  Cependant ,  m 
des  événements  ies  plus  importants  de 
l'histoire  d'Allemagne  a  eu  son  ori- 
gine et  sa  fin  à  Prague  :  ce  fut  la 
guerre  de  Trente   ans,  sôUs  Ferdi- 
nand n.  Elle  commença  parla  révolte 
des  Bohèmes,  qui ,  Sous  la  conduite 
du  comte  de  Thum ,  jetèrent  leurs 
gouverneurs  par  les  fenêtres  de  Hrads- 
chin (défenestration  de  Prague,  2S 
mai  1618)  ;  elle  se  termina  par  la  prise 
de  la  petite  ville  (KlHnseitc)  de  Prague 
par  les  Suédois  (25  juillet  1648).   Un 
des  hommes  qui   eurent,   dans   ces 
événements,  la  part  la  plus  brillante, 
fut  le  Bohême  Albert  de  Waldst^ln, 
plus  généralement  connu  sOns  le  tiom 
de  Wallenstein.  Cette  guerre  fut  une 
répétition  de  celle  des  JiossiteB  ;  les 
Suédois,  commandés  pnr  Baner^  ne  le 
cédèrent  pas  en  cruauté  à  ces  sert  aires, 
et  il  se  passa  plus  d'un  siècle  aVant 
que  la  Bohême  pût  réparer  ses  désas- 
tres. Au  reste,  pour  plus  de  détails, 
nous  renvoyons  nos  lecteurs  à   cette 
partie  de  nos  histoires  d' A  llema^^nc  et 
d'Autridie,  qui  comprend  céUtt  de  la 
maison  de  Habsbourg  ,  depuis   1526 
jusqu'à  nos  jours. 
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APPENDICE 

sur  b 
liirrABATtmE  whème. 

La  Ifttérdtune  bôbtfme ,  Id  plus  iiii' 
cienne  entre  toutes  celles  des  peuples 
èlaves ,  peut  se  diviser  en  cinq  ftges. 
Le  premier  s'étend  depuis  le  temps  des 
mythes  jusqu'en  1409.  Les  monuments 
littéraires  des  Tchekkes  remontent  au 
dixième  siècle;  mais  il  ne  reste  au* 
eun  ouvrage  complet  de  ces  époques 
reculées.  Quoique  le  douzième  et  lé 
treizième  siècle  aient  été  plus  fé- 
conds et  aient  laissé  quelques  frag- 
ments de  poèmes  religieux  ,  des  chan- 
sons ,  des  fables  et  des  satires  en  vers 
rimes,  on  a  perdu  presque  tous  les 
hymnes  qui  exaltaient  la  valeur  des 
guerriers  d'alors.  C'est  seulement  en 
181 7  qu'on  a  découvert,  à  Kœniginhof, 
les  restes  les  plus  précieux  de  cette  an- 
eienne  littérature,  faibles  débris  d'une 
collection  de  chants  épiques  et  lyriques 
empreints  d'im  cachet  tout  national  et 
surpassant,  dit-on,  toutes  les  produc- 
tions poétiques  du  moyen  âgeH.  Parmi 
les  ouvrages  écrits  au  14*  siècle,  é|)0* 
que  où  la  langue  bohème  refleuris- 
sait, et  où  Prague  était  devenue  le 
centre  d'un  grand  mouvement  litté- 
raire et  scientifique,  nous  citerons: 
la  Chronique  en  vers  de  Dalémii  Me- 
zericki  (1814),  le  Recueil  de  lois  d'An- 
dré Duba ,  l'Histoire  des  empereurs 
romains  de  Wawrince  Brezowa  et  sa 
traduction  des  Voyages  de  Mandeville, 
PHistoiré  de  Bohême  et  de  l'Empire  de 
Pribjk  Pulkawa,  et  le  poème  politico- 
didactique  deSmil  Flaszka  de  Richen- 
bourg.  On  a  encore ,  de  la  même  épo- 
que, plusieurs  chants  historiques, 
dont  un  sur  la  bataille  de  Crécy ,  et 
de  nombreuses  traductions  d^ouvrages 
étrangers  alors  en  vogue  ,  comme  la 
Table  ronde,  l'Alexandréide,  l'Histoire 
de  Tristan,  etc. 

De  même  que  Luther  marqua  une 
ère  nouvelle  dans  la  littérature  de  l'Al- 
Jemagne ,  de  même  Jean  Huss  ouvrit, 
pour  la  Bohême ,  la  seconde  période 

(*)  Ces  chants  avaient  excité  au  plus 
haut  point  Tadmiraiion  de  Gœthe. 


littéraire  (1409-1500).  L'hnpafsîOn 
du'i!  donna  par  ses  écrits  et  par  ses 
doctrines  à  la  langue  et  à  la  nation 
bohème  fut  immense.  Les  docteur^ 
répanditent  alors  la  Bible  parmi  le 
peuple ,  et  des  ouvriers ,  des  paysans, 
des  femmes,  S'associèrent  au  mouve- 
ment général  et^  composant  deâ  traita 
dogmatiques  ou  ascétiques.  Des  chants 
religieux  excitèrent  l'enthousiasme  des 
sectaires  ;  et ,  après  la  mort  des  mar- 
tyrs de  la  croyance  nouvelle ,  l'indi- 
gnatlon  publique  s'exhala  en  satires 
mordantes  et  en  plaintes  amères. 
Les  monuments  les  plus  remarquables 
de  cette  époque  sont   un   chant  dé. 

§uerre  et  une  instruction  stratégique 
u  célèbre  Ziska,  des  traités  sur  l'art 
militaire  du  chevalier  Haïek  de  HoJe^ 
tin  et  du  général  Wenceslas  de  Czô- 
now,  des  relations  de  voyages  ,  divers 
ouvrages  de  religion ,  de  politique,  de 
médecine,  d'astrologie  et  d'économie 
rurale,  des  romans  et  des  dictionnaires. 
L'imprimerie  fit  en  Bohême  des 
progrès  rapides.  Le  premier  ouvrasé 
Qu'elle  y  produisit,  fut  la  lettre  écrite  dé 
Constance  par  Jeah  Huss,  en  1459  ;  puis 
vinrent  une  Guerre  de  Troie  en  1468, 
on  Nouveau  Testament  en  1474 ,  une 
Bible  complète  en  1488,  et  un  calen- 
drier en  1489. 

La  période  de  1500  &  1620  est  ap- 
pelée a  juste  titre  l'âge  d'or  de  la  lit- 
térature bohème.  En  effet,  la  langue 
atteignit,  à  cette  époque,  sa  plus  haute 
perfection  grammaticale  ;  l'amour  des 
sciences ,  des  arts  et  des  lettres,  se  ré- 
pandit dans  toutes  les  classes  de  ta 
nation ,  et  cet  élan  remarquable,  sup> 
tout  sous  le  règne  de  Rodolphe  II,  ne 
s'arrêta  même  pas  pendant  les  plus 
mauvais  jours  qui  pesèrent  sur  le  pays. 
Il  est  vrai  que  la  poésie  ne  prit  pas  un 
essor  bien  élevé  ;  mais  on  vit  s'accroî- 
tre le  nombre  des  traducteurs,  des  ora- 
teurs et  des  historiens.  A  la  tête  de 
ces  derniers  se  placèrent  le  chroni- 
queur Wenceslas  Haïek  de  Liboczan 
(mort  en  1553),  le  savant  Daniel-Adam 
de  Veleslavine,  le  plus  célèbre  écrivain 
de  son  pays  (mort  en  1599) ,  et  le  Po- 
lonais Paproki.  Vers  la  même  époque 
fleurirent  aussi  le  philosophe  Bene- 
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60&ki  (  1587  ),  l*habile  archéologue 
Ginterrod  (mort  en  1609),  le  poëte 
Simon  Lomnfcki,  enfin,  Je  dernier 
évéque  des  frères  bohèmes  et  le  der- 
nier flambeau  de  la  littérature  natio- 
nale, Jean  Amos  Comenius,  auteur  de 
Tingt-six  ouvrages  en  langue  bohème, 
qui  n'ont  pas  été  surpassés  pobr  l'é- 
nergie et  pour  l'élégance  du  style. 

La  quatrième  période  commence  à 
1630,  et  finit  à  1774  ;  elle  forme  l'â^e 
de  fer  de  la  littérature  bohème.  Apres 
la  bataille  de  la  Montagne-Blanche,  et 
les  désastres  de  la  guerre  de  Trente  ans, 
la  nationalité  boYième  fut  complète- 
ment anéantie  ;  le  vandalisme  des  jé- 
suites et  des  moines  étrangers  livra 
au  feu  les  monuments  de  1  ancienne 
civilisation  ;  enfin,  Tidiome  natal  fut 
détrôné  par  la  langjue  allemande,  et  la 
barbarie  étendit  bientôt  partout  d'é- 
paisses ténèbres.  Un  petit  nombre 
d'hommes  généreux  luttèrent  en  vain 
contre  ce  mouvement  destructeur. 

La  cinquième  période,  qui  s'étend 
de  1774  jusqu'à  nos  jours,  a  été  signa- 
lée ,  dès  raoord ,  par  une  impulsion 
régénératrice  que  des  écrivains  dis- 
tingués cherchent  aujourd'hui  à  conti- 
nuer et  à  étendre.  Le  gouvernement 
de  Joseph  II  s'étant  relâché  de  ses  ri- 
gueurs, plusieurs  auteurs  originaux 
ou  traducteurs  se  présentèrent  pres- 
que simultanément  dans  une  lice  qui 
avait  été  si  longtemps  déserte.  Après 
le  générai  Kinski  (  1774  )  et  Pelzel, 
l'historien  de  la  Bohème  (1775),  paru- 
rent Prochazka(  1 777-1804),Kramerius 
(mort  en  1808),  le  meilleur  écrivain  po- 
pulaire de  la  Bohème  depuis  1780  ;  puis 
le  savant  philologue  slave ,  Jos.  Do- 
browskî,  le  prêtre- poète,  Antoine 


Pachmayer  (1795),  etc.  Toutefois; 
malgré  ces  nobles  efforts ,  les  classes 
élevées  étaient  restées  à  peu  prèf 
étrangères  ou  indifférentes  via  langue 
et  à  la  littérature  de  leur  patrie,  lorsque 
la  découverte  du  manuscrit  de  Kœoî- 
ginhof ,  la  fondation  à  Prague  d'un 
musée  national ,  et  plusieurs  décrets* 
malheureusement  rapportés  plus  tard, 
annoncèrent,  en  1818  ,  une  ère  plus 
heureuse.  C'est  alors  que  le  professeur 
Jos.  Jungmann  se  fit  connaître  par  ses 
excellents  travaux  sur  la  langue  slave 
(1820-1825),  Gelakowski  par  ses  poé- 
sies originales  et  populaires  (1830), 
Kollar  par  ses  sonnets ,  ses  élégies  et 
ses  épigrammes  (1824),  Langer  par  des 
idylles,  des  contes,  des  satires  (1830), 
A.  Schneider  par  de  charmantes  bal- 
lades (1823-1830),  etc.,  etc. 

Pour  les  sciences,  nous  devons  ci- 
ter les  membres  de  l'académie  de 
Bohème  et  du  musée  national ,  et 
en  particulier  les  comtes  de  KoUo- 
wrath  Liebsteinski  et  Gaspard  de 
Sternberg ,  Jean  Swa.  Près! ,  natura- 
Jiste,  Ch.  Schadeck,  géograf^e  etpli/- 
sicien ,  Th.  Hoenke  et  F.  W.  Sidxr, 
botanistes  et  voyageurs,  le  comte  éê 
Bucquoy  et  beaucoup  d'autres  qui  se 
sont  fait  un  nom  dans  les  mathémati- 
ques et  l'économie  politique. 

Si  l'on  considère  le  public  peu  nom- 
breux qui  s'intéresse  encore  aujour- 
d'hui à  la  littérature  bohème,  les  en- 
traves qu'apportent  à  son  dévelop- 
pement les  rigueurs  d'une  censure 
ombrageuse,  enfin  le  ffteheux  état  du 
commerce  de  la  librairie ,  on  s'éton- 
nera encore  qu'avec  d'aussi  faibles 
couragements  cette  littérature  ait 
pris  autant  d'énergie  et  d'activité. 
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HONGRIE. 

PAR  M.   PH.  LE  BAS, 
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DISCBXPTIOV  DB  LA  BONOR»  BT  DB  8BI 
AirirBX.B6,  Uk.  TRÀXrSTLVABIB,  l'bSCLATO- 
VtB,   LA   CROATIE   BT   LA   DALMATIB. 

«  La  Hongrie  réunit  autour  de  Tau- 
tique  croix  de  Saint-Ëtienne  diverses 
nations  :  le  Magyar,  accoucu  des  bords, 
du  Volga  sur  ses  coursiers  indomp- 
tés; le  Slovaque  et  ses  frères,  descen- 
dus des  monts  Karpathiens  ou  des 
alpes  Noriques;  le  6ermain,  arrivé 
en  longeant  le  Danube  ;  et  les  Vala- 
ques ,  pasteurs  des  alpes  de  Dacie,  tous 
Européens  ou  semi-Européens,  mal- 
gré la  différence  pittoresque  de  leur 
costume  ;  tous  chrétiens  «  malgré  les 
nuances  de  leurs  rites.  La  Transylva- 
nie ,  sœur  de  la  Hongrie,  sous  ses  lois 
indépendantes,  unit  a  peu  près  les  mê- 
mes éléments  civiù  et  religieux.  Pour- 
quoi séparerions-nous  ces  deux  masses 
homogènes  ?  Il  est  vrai  que  la  Croatie 
et  la  Dalmatie  appartiennent  à  une 
autre  réeion  physique;  mais  dans  une 
science  fiistoriqae,  comme  la  géogra- 
phie, les  divisions  usuelles  doivent 
prédominer  sur  les  divisions  systéma- 
tiques, et  les  petites  fractions  créées 
par  rhistoire  ou  la  politique  doivent 
être  annexées  aux  grandes  masses  de 
la  manière  la  plus  commode  pour  la 


mémoire  du  lecteur.  Voici  donc  Feo- 
semble  oue  nous  allons  embrasser  dans 
une  seule  et  même  description.  Les 
monts  Karpathiens  ou  Karpathes,  ap- 
pelés Krapack  en  polonais ,  environ- 
nent au  nord  et  à  Test  la  vaste  plaine 
où  le  Danube  semble  s'arrêter  au  mi- 
lieu de  son  cours,  et  qui  forme  la  prin- 
cipale partie  de  la  Hongrie.  A  Test  de 
cette  plaine,  la  Transylvanie  occupe 
trois  grandes  vallées  entre  les  bran- 
ches des  monts  Karpathiens.  A  Touest, 
VEsclavonie  s'étend  entre  la  Drave  et 
la  Save;  plus  loin  encore,  la  Croatie 
s'appuie  aux  dernières  branches  des 
alpes  Juliennes.  La  Dalmatie  descend 
sur  les  rivages  de  l'Adriatique.  Telle 
est  la  situation  générale  des  provinces 
dont  nous  allons  tracer  d'abord  le 
tableau  physique  général,  ensuite  la 
description  topographique  et  etno- 
graphique  (*).  » 

La  Hongrie,  dans  l'aoception  la  plus 
large  de  ce  nom,  c'est-a-dire ,  en  y 
comprenant  ses  annexes,  la  TransyN 
vanie,  l'Esclavonie ,  la  Croatie  et  la 
Dalmatie,  est  comprise  entre  les  44* 
et  50*  de  latitude  nord  et  les  13*"  et 
25^  de  longitude  à  l'est  du  méridien 
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de  Paris.  Elle  est  bhrriéé  aé  hotû  pab 
les  monts  Karpatbes  qui  la  sé{>arent 
de  la  Gallicie  et  de  la  Moravie  ;  à  Test 
par  ces  mêmes  montagnes  qui  la  sépa- 
rent aussi  de  la  Moldavie;  au  sud  par 
la  llirquk,  déni  elle  est  èépèréé  pai* 
Ib  Danube  et  la  Savé  ;  énÛn  à  Touest 

Î)ar  r Adriatique,  l'IUyrie»  la  Siyrie  et 
'Autriche. 

Cette  contrée  a  en  superficie  envi- 
ron ie,000  MeiâM  datrées. 


La  Hongrie  présente  à  te  fois  (tes 
montagnes  très -élevées  et  de  ^éitts 
plaines.  Les  montagnes  entourent  le 

f)ays  depuis  la  Moravie  jtisiqu*à  \à  Va- 
achie,  et  forment  une  ceinture  qui  la 
défend  contre  les  attaques  de  Vèûfkè* 
mi,  au  nord -ouest,  au  nord,  au  nord- 
est,  à  Test  et  au  sud-est.  Ce  n'est 
qu'au  sud  que  la  Hongrie  est  ouverte; 
atissi  a-t-ôn  établi  sur  cette  pfartie  dé 
h  liiïiite ,  des  institutions  militaires , 
dont  rimportanée  était  motivée  pdi* 
les  dangers  qu'offrait  le  voisinage  de 
la  Turquie,  et  par  la  nécessité  de  ^e 
ritettrè  h  l'abri  contre  les  fréquentes 
invasions  des  Ottomans.' 

Montagnes.  En  jetant  les  ]^eux  su^ 
une  carte  de  Hongrie,  on  voit  que  la 
Hongrie  présente  deux  massifs  princi- 
paux de  montagnes  :  du  sud-est,  le 
massif  de  la  Transylvanie,  et  au  nord- 
ouest,  le  mas^'f  qui  s'étend  entre  la 
Hongrie,  la  Moravie  et  la  Callicie.  Ces 
montagnes  sont  composées  de  matiè^ 
res  solides ,  de  roches  primaires  ;  leur^ 
flancs  sont  escarpés  et  leurs  sommetd 
élevés.  Entre  ces  massifs  principaux 
détendent  deé  moùtagnes  plus  basses, 
à  flancs  arrondis ,  composées  de  ma- 
tières arénacééSf  et  qui  seules  séparent 
les  plaines  de  la  Hongrie  des  immenses 
plaines  de  la  Pologne.  Ce  triple  en- 
semble de  montagnes  est  confusément 
désigné  par  les  géographes  sous  le  nom 
général  de  Karpathes,  mais,  à  pro- 
prement parler,  le  nom  de  Karpathat 
lie  convient  qu'au  massif  nord-ouest, 
j^ous  n'entrerons  pas  dans  plus  de 
détails  à  ce  sujet  ;  nous  qous  conten- 
terons de  renvoyer  le  lecteur  à  l'ex- 


(^lletit  outrée  Ae  If.  Beudant  sur  la 
Hongrie,  ouvrage  que  nous  aurons 
occasion  de  citer  plus  d'une  fois. 

Plains.  Le  centre  de  la  Hongrie  est 
composé  de  vastes  Blainw  extrte#> 
ment  fertiles  dans  dienains  fcaDtoAsi  db 
complètement  désertes  dans  certains 
autres.  Ainsi  la  vallée  du  Danube  est 
ti^-richè,  mais  la  vallée  de  la  Theiss 
est  souvent  couverte  de  marais  impra- 
ticables ;  tout  eé  qui  n  eét  pà^  inondé 
n'offre  que  de  vastes  bruyères  et  des 
mer»  de  sables  aritles  et  mouvants: 

Fleuves.  Les  principaux  cours  d'eau 
qui  arrtfSerfl  M  Hongrie  ou  qui  forment 
ses  limites,  sont  le  Danube,  la  Theiss, 
la  Save  et  la  Drave,  qui  reçoivent  un 
assez  f^raniri  hônibre  a'afïluents. 

Le  Danube  (  Duna ,  en  hongrt)is  ) 
entré  éii  Hongrie  au  moment  où  il 
reçoit  sur  sa  rive  gauche  la  Marcb.  Ses 
principaux  affluents  sont  le  Yag,  le 
Nyitra,  le  Gran,  la  Theiss,  et,  sur  la 
rive  droite,  lé  Ràb,  la  Drave  et  là 
Save. 

La  Theiss  (7t/sa,  en  hongrois)  est, 
après  le  Danube ,  la  rivière  la  plus 
importante  de  la  Hongrie.  Elle  coûte 
dans  un  lit  marécageux ,  et  reçoit  té 
Szamos,  grossi  de  la  Kraszna,  le  K5- 
rôs,  dont  la  vallée  est  couverte  de 
marais ,  la  Maros ,  qui  sort  des  mon- 
tagnes de  Transylvadie  ;  le  Bodrog.  le 
Hernat,  l'Erlau'^et  le  Zagyra,  qiii  des- 
cendent des  montagnes  du  nora  de  la 
Hongrie. 

La  Save  (  Szava  en  eScIavon  ) ,  qui 
forme  la  limite  méridionale  de  la  Hon- 
grie ,  et  sépare  l'Esclavonie  tout  en- 
tière de  l'empire  ôttomari ,  reçoit  la 
Kulpa,  la  Unna,  le  Verbas,  ItJkrina, 
la  Bosna,  le  l!)rina ,  ^ui  descendent  dé 
la  Bosnie;  le  Lonya,  l'Illova  et  TOr- 
lyava,  qui  viennent  de  l'Esclavonie. 
Elle  se  jette  dans  le  Danube  à  îtel- 
grade. 

La  Drave  (  Drctoa ,  en  esclavon  ) 
sépare  la  Hongrie  de  la  Croatie  et  de 
rËsclavonie;  son  principal  affluent  est 
la  Mur. 

Enfin,  la  Transylvanie  est  arrosée 
par  l'Aluta  et  le  Poprad ,  qui ,  après 
avoir  traversé  la  Valaebie,  vont  se  je- 
ter dans  le  Danube. 


HOI^fiKIË. 


Lacs.  La  Hongrie  a  deux  grands 
]àcs,  le  )ac  Baiatoo  (  Balaton-Tava , 
en  hongrois  )  et  lé  lac  Neusiedcl  (  Fer- 
tô'Tava^  en  hongrois].  Le  Balaton  â 
66  lieues  carrées  dé  supérflde;  il  com- 
munique avec  le  Danube  par  le  Sio , 
rivière  très  -  marécageuse.  Le  lac  de 
Neusiedel,  moins  étendu,  communique 
avec  des  marais  dont  les  eaux  se  ren- 
dent dans  le  Raab.  Indépendamment 
de  ces  deux  lacs,  la  Hongrie  renferme 
une  grande  quantité  de  petits  lacs  ou 
amas  d^eaux,  qui  souvent  se  confondent 
avec  les  marais  qui  les  entourent. 

Marais,  On  a  pu  voir,  d*après  tout 
ce  qui  précède,  que  le  centre  de  la 
Hongrie,  sur  les  bords  du  Danube,  et 
surtout  de  la  Theiss ,  de  la  Save  et  de 
la  Drave  et  de  leurs  affluents,  ^t  près- 
aue  entièrement  couvert  de  marais.  Cet 
étatde  choses  est  dû  au  peu  de  hauteur 
des  bords  deces  rivières. Hien  ne  serait 
plus  facile  que  de  dessécher  ces  con- 
trées marécageuses;  on  Ta  fait  dans 
quelque^  localités,  mais  une  mesuré 
générale  reste  encore  à  prendre.  On 
évalue  à  plus  de  dOO  lieues  carrées  la 
superficie  des  marais  de  la  Hongrie. 

PBODUCnOira   MATOABULBt. 

Extra  Hungariatn  non  est  t?lto;  H 
est  viia  non  est  tfa ,  dit  le  proverbe 
hongrois,  et  la  richesse  du  pays  justf* 
fié  cet  adage  national.  La  Hongrie  est 
Tun  des  p^ys  les  plus  favorisés  de  TEu*^ 
rope,  quant  aux  productions  naturel* 
les  de  toute  esp^e. 

Productions  végétales.  Les  céréales 
abondent  dans  les  belles  plaines  arro«> 
sées  par  la  Thetss,  le  Kdros,  et  dans 
les  comitats  méridionaux  :  le  blé,  Vot^ 
ge,  le  seigle,  Favoine,  le  sarrasin,  le 
maïs ,  le  riz ,  sont  récoltés  avec  abon- 
dance, et,  malgré  Tétat  peu  avancé  de 
l'agriculture,  le  commerce  trouve  dahs 
les  céréales  une  source  considérable 
d'exportation.  Les  vins  sont  ausâi 
l'objet  d'un  commerce  étendu.  Toute 
la  Hongrie,  si  l'on  excepte  les  bar- 
ties  montagneuses  du  nord,  cultive 
la  vigne  :  à  une  grande  variété ,  les 
produits  de  cette  culture  joignent  sou- 
vent une  qualité  fort  remarquable  t  il 
sufRra  de  citer  les  tint  blancs  de  To- 


kai  et  les  vins  rougèe  de  Mente  pour 
justifier  cette  assertion. 

I^e  tabac  est  aussi  une  productîoa 
très-importante  de  la  Hongrie  où  il  est 
d'un  usage  général.  Le  tàbîac  hongrois 
est  d'ailleurs  très-estimé. 

Les  immenses  forêts  des  parties  ïAOn* 
tanneuses  de  la  Hongrie  seraient  fort 
utiles  au  pays  si  on  savait  en  tirer  parti. 

Productions  animales.  Les  bestiaux 
et  le  cheval  sont  à  peu  prés  les  seule 
animaux  dont  nous  ayons  à  nous  oc« 
cuper  ici.  On  conçoit  sans  peine  qo» 
les  immenses  pâturages  dé  la  Hongrie 
aient  invité  de  tout  tempe  les  peuples 
de  cette  contrée  à  s^oecuper  de  Fedu* 
cation  des  bestiaux^  dont  le  commerce 
hongrois  filit  une  exportation  consi- 
dérable à  l'étranger.  On  a  évalué  qu'en 
1802,  il  était  sorti  de  ta  Hongrie  1  £8,600 
bétes  à  cornes,  536.840  moutons,  bé^ 
fiers,  chèvres r  et  170,068  agneaux  et 
chevreaux.  Les  cuirs  et  la  laine  sont 
aussi  l'objet  d'un  commerce  constdé-* 
rabie. 

Le  boeuf  et  le  moutoti  sont  d'une 
belle  rade,  mais  il  n'en  est  pas  ainsi 
du  cheval  :  petit,  mal  fait,  rabougri  « 
mais  sobre,  agile  et  infatigable,  le 
cheval  hongrois  n'a  besoin  que  d'être 
soigné ,  pour  que  1a  race  s'en  perfec- 
tionne. Il  faut  reconnaître  que  le  gou** 
vernenlent  s'occupe  activement  d'at- 
teindre ce  but ,  et  (|ue  de  nombreux 
haras  ont  été  établis.  Il  nous  semble 
donc  à  propos  de  donner  ici,  d'après  M* 
le  duc  de  Raguse,  une  idée  du  système 
suivi  par  l'Autriche  pour  l'améliora- 
tiort  de  la  race  chevaline.  Les  établis*- 
semcnts  dont  parle  ce  voyageur  n'ap* 
partienftentpas,  fl  est  vrai  «  à  la  Hon*- 

ârie,  mais  ifs  émt  amené  diés  résultats 
ont  elle  profite,  et,  pour  ce  motif,  on 
peut  les  considérer  comme  ne  lui  étant 
pas  étrangers. 

Haras.  «  Autrefois  le  gouvernement 
autrichien  élevait  des  chevaux  en  tré^ 
grand  nombre,  et  les  remontes  de  son 
armée  se  faisaient  en  partie  avec  dés 
chevaux. élevés  à  ses  frais  dans  divers 
ses  localités,  principalenient  à  Mezo- 
hesvès,  où  l'on  réunissait  jusqu'à  vingt 
mille  têtes.  Ces  chevaux,  notirris  d'une 
manière  parcimonieuse,  étaient  mé- 
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diocres;  car,  après  la  qualité  de  la  ra- 
ce, la  vertu  du  saog  et  Torigine,  c'est 
la  nourriture  dans  le  premier  âge  qui 
donne  aux  clievaux  plus  ou  moins  de 
taille  et  de  force.  La  mortalité  se  met- 
tait souvent  dans  ces  établissements 
dont  le  système  était  vicieux.  On  est 
aujourd'hui  revenu  aux  vrais  principes, 
et  le  gouvernement  n'intervient  plus 
qu'eu  fournissant  des  étalons  de  bonne 
race  aux  différentes  provinces  de  la 
monarchie.  Dans  chacune  d'elles,  il 
existe  des  dépôts  d'étalons  oue  le  gou* 
vernement  fait  élever ,  au  lieu  de  les 
acheter,  comme  jadis,  fort  cher  à  l'é- 
tranger. Cinq  établissements ,  où  Ton 
entretient  environ  trois  mille  juments 
choisies,  de  haute  taille  et  de  belle 
race,  sont  consacrés  à  la  reproduction 
des  étalons.  Il  est  imposé  à  ces  établis- 
sements l'obligation  d'en  fournir  an- 
nuellement aux  dépôts,  des  provinces 
quatre  cents,  ayant  toutes  les  qualités 
requises  pour  améliorer  les  races.  Ce 
nombre  est  calculé  comme  devant 
pourvoir  à  tous  les  besoins,  et  tenir 
le  nombre  de  deux  mille  étalons  ré- 
partis, dans  les  dépôts,  constamment 
au  complet. 

«  Le  nombre  des  élèves  des  divers 
établissements  étant  très-supérieur  à 
quatre  cents,  ce  qui  reste,  après  avoir 
pourvu  aux  besoins  des  cinq  établisse- 
ments, en  étalons,  juments  poulinières 
et  en  chevaux  de  travail,  est  vendu 
aux  particuliers,  ou  livré  aux  remon- 
tes au  prix  d'achat  ordinaire.  Chaque 
étalon  aonné  à  un  dépôt  est  payé  par 
la  province ,  qui  le  reçoit  au  prix  de 
mifle  florins  non  argent;  indemnité 
plus  que  suffisante  pour  les  frais  d'é- 
ducation et  d'administration. 

«  Les  cinq  établissements  chargés 
de  fournir  annuellement  quatre  cents 
étalons  aux  dépôts  provinciaux  sont  : 
Babolna,  Mezonegyes,  Radacez  en  Bu- 
eovine,  Biber  en  Garinthie,  et  Ossiach 
en  Caniiole.  J'ai  visité  les  deux  pre- 
miers, et  je  rendrai  compte  en  détail 
de  ce  qui  les  concerne. 

«  Babolna  est  une  terre  achetée  par 
Joseph  II,  et  qui  dès  lors  reçut  sa 
destiiiatioD  actuelle.  L'établissement 
possède  environ  17  183  hectares  de 


terres  de  bonne  qualité;  elles  sont  en- 
tourées  par  un  fossé  large  et  profond , 
qui  leur  donne  une  bonne  clôture.  Tou- 
tes ces  terres  sont  cultivées  ,  et  leur 
produit  est  consacré  à  l'entretien  du 
personnel  et  deschevaux.  Les  bâtiments 
d'habitation  des  haras  ou  de  Tadminis- 
tration  sont  au  centre.  L'établissement 
est  sous  les  ordres  d'un  major,  as- 
sisté de  quatre  officiers  subalternes,  de 
trente  sous-officiers  et  trois  cents  sol- 
dats. Cette  troupe  suffit  à  tous  les  be- 
soins ,  et  fou<-nit  les  cultivateurs ,  les 
palefreniers ,  gardiens ,  etc. ,  qui  sont 
soumis  aux  règles  de  la  discipune  mi- 
litaire. Dix  étalons  et  deux  cents  ju- 
ments sont  employés  à  la  reproduc- 
tion; deux  cent  quatre-vingts  bceufs 
et  quarante  juments  au  labourage  et 
au  transport.  Il  existe  des  magasins 
de  toute  espèce,  un  hôpital  pour  les 
hommes  et  une  infirmerie  pour  les  bê- 
tes. L'établissement  enfin  se  suffit  à 
lui-même  pour  tous  les  genres  de  be- 
soins, comme  ferait  une  colonie. 

«  L'empereur  avance  chaque  année 
quarante  mille  florins,  dont  il  est  rem- 
boursé à  la  fin  de  l'année  par  les  pro- 
vinces, qui  reçoivent  de  Babolna  de 
quarante  à  cinquante  étalons,  et  les 
payent  mille  florins  chacun.  Les  jeunes 
juments ,  qui  ne  sont  pas  nécessaires 
pour  remplacer  les  vieilles,  sont  ven- 
dues, ainsi  que  les  chevaux  mâles  sans 
destination  spéciale,  et  ce  produit, 
comme  celui  de  la  vente  des  denrées 
qui  ne  sont  pas  consommées,  couvre, 
et  beaucoup  au  delà ,  les  frais  de  cul- 
ture et  d'administration.  Le  surplus 
équivaut  à  l'intérêt  du  capital  qui , 
primitivement,  a  été  employé  à  l'achat 
de  ces  terres.  Ainsi,  rétablissement 
n'est  point  onéreux  à  l'empereur ,  et 
il  pourvoit  à  un  prix  très-modéré  aux 
besoins  des  provinces.  Les  produits 
sont  très-remarquables  pour  le  sang  : 
mais  les  poulains  qui  ont  aujourd'hui 
quatre  ans  sont  fort  petits.  Sur  Tob- 
servation  que  j'en  ai  raite,  on  m'a  dit 
qu'autrefois  le  mode  de  leur  nour- 
riture était  vicieux  et  insuffisant  aux 
besoins  de  leur  développement.  Ils  en 
recevaient  alors  la  plus  grande  partie 
au  pâturage  :  maintenant  ils  sont  nour- 


ris  à  l'écurie ,  re^oÎTent  de  l'avoine  à 
•il  mois ,  et  le  pâturage  compte  à  |>eu 
près  pour  rien,  même  pour  les  juments. 

■  Les  résultats  obtenus  ont  surpassé 
les  espérances,  et  les  poulains  de  deux 
i  trOFS  ans  ont  une  taille  étonnanle 
et  le  plus  grand  développement  {').  >■ 

Producttoni  minérales.  Les  mines 
d'or  et  d'argent  de  Scbemnitz ,  Krem- 
m'tz,  Kapaik,  Nagy  Banya.  Vônôs 


aucun  doute  les  premières  du  monde 
avant  la  découverte  de  l'Amérique. 


les ,  qui  I 

il    faut 


ou  en  amas,  M  faut  encore  citer 
les  nombreux  lavages  d'or  de  la  Tran- 
Evlvanie  :  les  rivières  aurifères  les  plus 
riches  sont  l'Aranyos ,  afOuent  de  la 
Maros;  la  Maros,  le  Szamos,  le  La- 
pos,  la  ISéra,  etc.  Le  cuivre  et  le  fer 
sont  très-abondauts  ,  et  les  mines  de 
cuivre  sont  les  plus  riches  de  l'Eu- 
rope; le  sel,  le  natron,  le  salpêtre,  l'a- 
lun se  rencontrent  fréquemment.  On 
ne  tirait  l'opale  gue  Je  la  Hongrie , 
avant  la  découvertedu  nouveau  monde. 
Enlin,  de  nombreuses  sources  d'eaux 
minérales ,  dont  les  plus  fréquentes 
sont  celles  de  Bartfeld ,  de  Lublo .  de 
Trentsen,  de  Eisenbach,  de  Fiired, 
doivent  encore  être  ran^s  au  nombre 
des  richesses  naturelles  de  la  Hongrie. 


LaHoncrie,  par  sa  position,  a  été 
la  route  la  plus  fréquentée  par  les 

PEuples  qui  se  jetaient  de  l'Asie  ou  de 
Europe  orientale  sur  l'Europe  occi- 
dentale; nous  verronsdans  son  histoire 
quelle  incroyable  variété  de  popu- 
lations l'ont  traversée  ou  sont  venues 
s'y  établir.  Si  l'on  songe  d'ailleurs  que 

Sir  sa  position  au  milieu  de  divers 
lats  agités  au  moyen  âge  par  de  nom- 
breuses révolutions,  la  Hongrie  dut 
devenir  l'asile  d'une  foule  de  tribus, 

Je  sectes  persécutées ,  on  compren- 
ra  pourquoi  l'on  compte  plus  de 
vingt-quatre  peuples  diuérents dans 
(*)  Voyage  du  duc  de  KiguM,  t.  I, 
^  9  et  ÉUJ». 


ce  pays.  C'est  assurément  un  fait  de: 
plus  curieux  que  cette  multipliciti 
réelle  et  cette  unité  apparente  dont  11 
la  Hongrie  offre  le  spectacle;  auss 
croyons-DOUS  devoir  arrêter  particu 
lièrement  l'attention  du  lecteur  sur  o 
sujet.  Nous  emprunterons  à  M.  Beu 
dant,  auteur  d'un  voyage  justemen 
estimé  à  divers  titres,  ce  qu'il  a  écri 
sur  les  différentes  races  qui  habiten 
la  Hongrie.  C'est  le  guide  le  plus  si 
que  l'on  puisse  suivre  sur  une  ques 
tion  aussi  peu  connue- 

•  On  compte  en  Hongrie  un  gran< 
nombre  de  peuples,  qui  sont  connu 
sotis  des  noms  différents  :  Slowaquti 
Rusmiakes,  Croatct,  Serviens,  Iliy 
Tient ,  Camioliens.  —  Magyares 
Kumaiu,  Jasaotis,  SMklers.  —  fald 
ques,  Bulgares.  —  Saxons,  Souabes 
Bavarois,  Franconiens,  Autrichiens 
—  Grecs,  Arméniens,  Àlbaniens.  ~ 
Italiens.  —  Français.  —  Ju^fs.  - 
Z ingares ,  etc.  Mais,  quoique  at 
tachés  depuis  des  siècles  a  la  mémi 
patrie,  liés  par  des  intérêts  com 
muns ,  gouvernés  à  peu  près  pai 
les  mêmes  lois,  et  vivant  générale 
ment  entre  eux  en  assez  bonne  in 
telligence.  la  plupart  de  ces  peuplei 


gueil  le  souvenir  de  son  origine,  el 
ne  contracte  en  général  d'idliance  qu'a' 
vec  les  siens;  il  en  résulte  que  la  plu- 
part ont  conservé  leurs  langues  ou  leun 
dialectes ,  leurs  mœurs  et  leurs  usa- 
ges, et  souvent  même  leur  physiono- 
mie jiarticulière.  D'ailleurs,  quoique 
réunis  souvent  dans  les  mêmes  lieux , 
on  peut  cependant  en  général  assijçnei 
à  chacun  d'eux  des  cantons  particu- 
liers, qui  sont,  en  quelque  sorte,  de- 
venus leur  patrie. 

<■  Slowaqties.  ~~  Les  Slowaques, 
qu'on  nomme  aussi  Slaves-Bohémes , 
et  qui  sont  connus  en  français  sous  le 
nom  générique  d'£scbi;oM,  habitent 
en  général  la  partie  montagneuse  du 
nord  de  la  Hongrie  :  ils  forment  la  po- 
pulation presque  entière  des  coniitals 
de  Presbourg,  deNyitrB,de Trentsen, 
de  Thùrotz,  d'Arva,  de  Lipto ,  de 
Zolyom,  de  fiaci,  de  Hont,  de  Gômôr, 
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de  Nograd  et  de  Gran.  Ces  Esclavpns, 
qui  sont  probablement  les  débris  du 
grand  empire  morave  détruit  par  Ar» 
pad ,  et  par  conséguent  les  véritables 
naturels  du  pays ,  tormei\t  à  eux  seuls 
une  très-grande  partie  de  la  populs^ 
tion.  Plus  actifs  I  plus  industrieux  que 
les  Hongrois,  ils  s'étendent  successi- 
vement, et,  de  no^  jourç  même,  il 
s'en  est  établi  des  colonies  dans  le  pays 
plat  et  dans  beaucoup  d'endroits  où 
Il  n'en  existait  pas  auparavant.  Il  se 
présente  à  ce  sujet  un  fait  assez  remar- 
quable, c'est  que,  dams  toi^  le$  lieux 
où  ces  Esclavons  sft  trouvent  établis 
parmi  des  Hongrois  pu  des  Allemands, 
ces  derniers  cessent  bientôt  de  pros- 
pérer; ils  perdent  leur  langue,  devien- 
nent Esclavons,  ou  s'éteignent  entiè- 
rement. Aussi  beaucoup  d'endroits  qui 
n'étaient  jadis  peuplés  qued'Allemanps, 
comme,  par  exemple,  les  villes  de 
mines,  sont-ils  a^jourd  hui  tout  à  fait 
Esclavons  -,  et  ce  qui  rend  cette  déna- 
tixmalisation  plus  frappante,  c'est  que 
les  noms  de  familles  et  les  noms  de 
villes  rappellent  encore  aujourd'hui  Içur 
origine  allemande. 

«Les  Slowaques sont  en  général  4'une 
assez  belle  taille.  Leur  activité,  leur 
industrie  leur  donnent  de  l'aisance. 
>  «  R%Lssniakes.  —  Les  Russniakes  ojçi 
JUtUAéniensy  qu'on  nomme  aussi  Htts- 
se^f  et  par  erreur  Grecs ,  à  cause  de 
h  religion  qu'ils  professent,  sont  ori- 
ginaires de  la  Eussie  rouge  (  Gallicie 
orientale  et  Lodomérie  }.  Il  parait, 
qu'opprimés  par  les  Russes  et  les  Po- 
jonais,  ils  se  réfugièrent  en  Hongrie 
vers  le  douzième  siècle;  ils  y  l^^bitè- 
rent  particulièrement  les  comitats  de 
Jaros,  de  Beregb,  deUgots,  de  Ungb, 
d^  Zemplen ,  et  une  partie  du  Marma- 
ros  :  placés  ainsi  sur  la  limite  de  leur 
pays  natal,  ils  se  trouvent  liés  avec 
leurs  compatriotes  qui  sonf  restés  en 
Gallicie  dans  les  cercles  de  Stanislas- 
lawow  ^  de  Stry  et  de  Samber,  Il  pa- 
rait qu'il  s'en  est  aussi  établi  dans  la 
Bukovine,  et  qu'il  en  est  passé  égale- 
ment en  Transylvanie ,  pù  ils  se  sont 
confondus  avec  les  Valaques.  Saos  in- 
iiustrie,  sans  activité,  les  Russniakes 
sont  en  général  assez  niisér^blej^.  Leur 


pombre  est  p^  cpQsidérable,  eu  ég^ 
aux  autres,  nations;  ils  vivent  asse^ 
entre  eux,  et  quoique  leur  langue  soit 
encore  un  dialecte  slave,  il  ne  paratt 
pas  qu'ils  se  soient  liés  avec  les  autres 
Esclavons,  ce  qui  tient  sans  doute  à 
leur  religion  :  les  uns  suivent  le  çit 
grec  uni ,  les  autres  le  rit  grec  sclns- 
matique. 

«  Serviens,  —  Les  Serviens^  qu'on 
nomme  aussi  Raaùies  pu  Rdsciens,  et 
qui ,  entre  eux  .  se  nomment  Srbi , 
proviennent  de  la  Bosnie  et  de  la  Ser- 
vie. Leur  pays  était  incorporé  dans  le 
Toyaun\e  de  Hongrie  au  commence- 
ment du  treizième  siècle;  et  probable- 
ment, dès  ce  temps,  ils  ont  commencé 
à  passer  1^  Save  et  le  Danube ,  et  à 
s'établir  sur  les  frontières  militaires 
qu'ils  occupent  encore.  Mais  il  eq  est 
venu  beaucoup  d'autres  lorsque  la  Bos- 
nie et  la  Servie  sont  tombées  au  pou- 
voir des  Turcs.  Les  rpis  de  Upqgrîe 
sont  alors  devenus  leurs  protecteurs, 
et  leur  ont  accordé  de  grands  privilè- 
ges, ainsi  que  le  libre  exercice  de  la 
ifeligion  grecque  unie  qu'ils  professent  : 
Içurs  évéques  ont  même  obtenu  le  droit 
de  siéger  à  la  diète.  Les  Serviens  sont 
assez  nombreux,  et  en  général  bien 
vus  de  toutes  les  autres  nations  ;  ils 
parlent  encore  un  dialecte  particulier 
de  la  langue  slave.  Ils  habitent  prin- 
cipalement les  frontières  militaires, 
et  on  les  retrouve  aussi  en  assez  grand 
nombre  dans  la  partie  méridionale  de 
la  grande. plaine,  dans  les  comitats  de 
Témès,  ToronUUj  Bacs,  etc.,  dans 
l'Esclavonie  et  la  Croatie.  On  les  r^ 
trouve  aussi,  mais  en  très-petit  nom-: 
bre,  dans  les  autres  parties  de  la 
plaine ,  où  ils  se  soi^t  mêlés  avec  le 
reste  de  la  population  ;  enfin ,  il  en 
existe  l^  grand  nombre  dans  I4  Tr^a- 
sylvanie. 

«  Çraçite^*  -^  Les  CrofUes  ou  Hnpoc 
ief>j  dont  on  a  fait  Hrowatss,  purif- 
iâtes j  i^orvQfeSf  par  la  difQculté  de 
prononcer  des  coqspnpe^  sans  voyelles 
dans  les  langues  qiM  pe  sont  pas  d'o- 
rigine  slave,  sont  u^e  p£\rMe  des  aa- 
ciens  Slave;^  qui  s'^fr^ncbirent  dq  joug 
des  Avares,  vers  le  coramencemeiU  du 
septième  siècle,  et  qui  étendirent  leurs 
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opnquét^  danç  FAl^ikie,  la  S0rvi«, 
la  Bosnie ,  la  Croatie  «I  la  D^matie 
actuelles.  Qutre  la  Croate  proprement 
dite,  cette  natioQ  occupe  encore  une 
partie  des  comitatç  de  Stuhkoem^nr 
ourg^  d'EiserUiurg^  de  Sûm^h,  de 
H^Uselburg  ^  d'OEdenbura  et  de5sa- 
la ,  dans  la  Hongrie  occidenlple.  Elle 
forme  aussi  une  partie  de  la  popula^on 
de  TEsclaYonie,  et  s'y  trouve  mêlée 
avec  des  Illyriens,  ^es  Carnioliens,  des 
Allemands,  des  Hongrois,  qu'on  fut 
obligé  d'appeler  dans  cette  contrée , 
après  les  guerres  s^nglanlés  dont  elle 
avait  été  le  théâtre,  et  pendant  les- 
quelles les  Turcs  avaient  détruit  la  plus 
grande  partie  des  habitants. 

«  Magyares.  —  Les  Magyares  for- 
ment une  partie  considérable  de  Ja 
population  des  provinces  hongroises, 
mais  il  parait  évident  aue  leur  nombre 
est  plus  petit  que  celui  des  peuples 
slaves  réunis.  Il  est  même  étonnant 
qu'il  soit  apssi  considérable ,  et  on  a 
peine  à  concevoir  comment  il  est  ar^ 
rivé  que  la  souche  de  ce  peuple ,  qui 
était  peu  forte  lors  de  son  premier  éta- 
blissement, à  la  fin  du  neuvième  siè- 
cle, ne  se  soit  pas  confondue  avec  les 
naturels  du  pays ,  et  qu'elle  ne  se  soit 
pas  éteinte  au  milieu  de  toutes  les 

fuerres,  de  tpus  les  désastres  qu'elle  a 
us  particulièrement  à  supporter.  Mais, 
au  contraire,  le  nombre  des  individus 
dont  le  magyare  est  aujourd'hui  la 
langue  maternelle ,  est  extrêmement 
considérable ,  e^  il  en  résulte  une  na- 
tion particulière ,  qui  occupe  tout  le 
pays  plat  du  centre  de  la  Hongrie.  Il 
paraît  que  ce  peuple  s'est  d'abord  éten? 
du  des  plaines  de  Munkacs,  où  il  est 
arrivé ,  dans  toute  la  partie  fertile  du 
pays  ;  qu'il  a  forcé  les  peuples  slaves  à 
fe  retirer  dans  les  hautes  montagnes, 
où  il  D*a  jamais  cherché  à  s'établir, 

Earce  que  le  climat  y  convenait  peu  à 
\  vie  pastorale  qu'il  menait ,  ou  à  l'a* 
grîculture.  Cependant  les  Hongrois  st 
sont  aussi  établis  dans  la  Transylva- 
nie, dont  ils  occupent  les  comitat»  de 
Kraszna,  de  Torda^  à^ÀlJbe  inférieu' 
re,  d  ^(be  supérieure  ^  de  Doboha,  Hur 
nyad,  Klamenburg^  Kûkullo,  S^ofnok 
intérieur,  Szolnoi  moyen,  Zarand, 


^  les  disftnctB  de /!^9Ht#  «1  de  if  (Joor. 
%  Les  Magyares  paraisaenft  avoir  en- 
core eonservé  daas  les  plaines  de  la 
Honerie  des  caractères  particuliers  mii 
les  distinguent  des  autres  peuples.  Ils 
sont  en  général  d'une  taille  moyenne, 
mais  vigoureusement  constitués.  Leurs 
épaules  sont  larges,  leurs  membre^ 
très  -  nmsculeux  et  raccoupcis  :  une 
figure  carrée,  des  traits  prononcés 
donnent  à  leur  physionomie  un  air  de 
fierté  et  une  expression  particulière  qui 
indiquent  ce  s<;ntimeotde  soi-même^ 
si  convenable  dans  l'homme  lorsqu'il 
est  joint  aux  qualités  du  coeur.  Ils  sont 

géqéralçmeiit  vi£s,  même  ejii|)ortés,  et 
.  rancs  jusqu'à  la  rudesse;  mais  ils  sont 
trèjiTafifables  et  toiyours  prêts  à  ren«- 
dre  ^rvice.  Ûeiyouement ,  joiiit  à  la 
vjvaeité ,  à  une  certaine  inconstance  >, 
k  l'étourderje  même,  ^  j'ose  le  dire, 
donne  au  caractère  de  ce  peuple  la 

EI14S  grande  apalogie  avec  le  caractère 
rançais. 

^  Ktmam-  — -  Les  Kumans^  que 
IfS  Hongrois  nomment  Kun ,  parais* 
$ent  être  aussi  d'origine  magyare  ;  et 
peut-être  même  leur  nom  viéndrait-H 
de  celui  de  Kuma ,  que  porte  une  ri- 
yîère  qui  se  jette  dans  la  mer  Noire 
après  avoir  arrosé  le  Caucase.  En  ef^- 
fet,  on  sait  qu'une  branche  du  peuple 
magyare  se  porta  jusqu'au  Caucase,  et 
on  a  retrouvé  sur  les  bords  de  la  Kuma 
les  ruines  d'une  ville  nommée  Mads- 
char  ou  Madjar,  qui  atteste  leur  sé^ 
jour  dans  ces  régions.  Mais  il  est 
presque  impossible  de  remonter  a  Vo* 
rigine  des  Kumans.  On  ne  commence 
il  les  voir  dans  l'histoire  que  vers  la 
fin  du  onzième  siècle ,  et  on  sait  qu'en- 
suite, dans  le  commencemf  nt  du  dou* 
çième,  le  roi  Etienne,  eg  récompense 
de  la  valeur  qu'ils  avaient  montrée 
contre  l'empereur  grec,  leur  accorda 
sur  les  bords  de  la  Theiss  un  district 
particulier,  qui  est  connu  sous  le^ioiil 
de  grande  Kumanie  ou  grande  Kuniè. 
Plus  tard,  sous  le  règne  de  Pela  IV, 
des  Kumans,  qui  habitaient  \&n  les 
plaines  septentrionales  de  la  nier  Noi- 
re ,  vinrent  se  mettre  sous  la  protec- 
tion de  la  Hongrie,  et  reçurent  en 
partage  le  district  connu  aujourd'hui 
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sous  le  nom  de  petite  Kumanie  ou  pe- 
tite Kunie.  La  langue  des  Kumans  est 
le  hongrois,  ou  plutôt  un  dialecte  hon- 
grois. Ce  peuple  ne  s'occupe  presque 
entièrement  que  de  Téducation  des  bes- 
tiaux ,  ce  qui  paraît  tenir  particuliè- 
rement à  sa  situation  au  milieu  d'un 
pays  de  pâturages. 

«  Jcuzons.  —Les  Jaszons  paraissent 
être  aussi  un  peuple  de  Kumans.  Il 
n'estpas  probable  qu'ils  aient  aucun  rap- 
port avec  les  anciens  Jasyges ,  malgré 
respèoe  d'analogie  entre  les  noms.  On 
prétend  que  ce  nom ,  ^e  les  Hongrois 
appliquent  quelquefois  aux  Kumans 
mêmes,  est  tiré  de  leur  habileté  à  lan- 
cer des  flèches,  et  de  leur  emploi  dans 
les  corps  de  lanciers.  Ils  sont  dai- 
gnés, dans  les  anciens  actes,  sous  les 
:  noms  de  BaUstarii ,  de  BcUistei ,  et 
'  par  corruption,  PhUisteiy  qui  ont  en- 
core la  même  signiGcation.  Cette  peu- 
plade habite  un  district  particulier 
dans  le  comitat  de  Pest,  que  les  géo- 
graphes hongrois  désignent  sous  le  nom 
de  Jaszigie,  et  qui  leur  fut  accordé 
sous  le  roi  Ladisfas  P^  Ils  parlent  le 
même  dialecte  hongrois  que  les  Ku- 
mans. 

«  Szeklers,  —  Les  Szeklers ,  dont 
le  nom  signifie  gardiens  des  frontiè- 
res,  ont  nécessairement  encore  la  même 
oriffine  que  les  Magyares  ;  au  moins 
parlenMls  la  même  langue  et  présen- 
tent-ils le  même  caractère.  Ils  sont 
d'une  taille  moyenne  et  vigoureuse- 
.  ment  constitués  ;  leur  peau  est  rem- 
brunie, leurs  cheveux  noirs,  leur  phy- 
sionomie vive  et  caractérisée.  Ces 
peuples,  qu'on  a  regardés  comAie  des 
restes  des  Huns ,  ou  comme  des  Pes- 
ténègues  j  habitent  depuis  des  siècles 
dans  la  Transylvanie,  et  Thistoire  nous 
les  présente  dans  toutes  les  guerres, 
dans  tous  les  troubles  qui  ont  ravagé 
ce  pays.  Ils  en  occupent  la  partie  orien- 
tale, les  siéees  de  Haromszek,  de 
Udvarhely.  de  Csik^  et  celui  de  Ara- 
nyos ,  qu  ils  ont  conquis  par  la  force 
de  leurs  armes ,  et  qu'ils  se  sont  fait 
assurer  par  des  traités ,  qui  leur  ac- 
cordent d'ailleurs  beaucoup  de  droits 
particuliers.  C'est  une  des  trois  nations 
de  la  Transylvanie;  les  Hongrois  pro- 


prement dits  et  les  Saxons  forment  les 
deux  autres  (*}. 

«  Falaques,  —  Les  P^alaques,  qui , 
eux-mêmes,   se  donnent  dans  leur 
langue  le  nom  de  HonuUns,  paraissent 
être  réeHement  un  mélange  d'anciens 
Daces  et  de  colons  romains ,  qui  s'é- 
taient réfugiés  vers  le  mont  Hennis  y 
Eendant  les  invasions  des  hordes  bar- 
ares ,  et  qui  sont  à  peu  près  rentrés 
dans  leur  patrie.  La  langue  que  parlent 
ces  peuples  est  un  mélange  de  latin 
corrompu ,  ou  de  mauvais  italien  et 
de  slave  -,  aussi ,  à  l'exception  de  quel- 
ques mots ,  un  Français ,  liabitué  an 
patois  des  parties  méridionales  de  la 
France,  parvient-il  facilement  à  les  en- 
tendre et  à  s'entretenir  avec  eux.  Dans 
l'écriture,  ils  se  servent  de  caractères 
grecs  plus  ou  moins  altérés.  Cet  al- 
phabet leur  vient  des  Slaves ,  qui,  eux- 
mêmes,  le  doivent  aux  frères  Cyrille 
et  Méthodus,  envoyés  de  Constantî- 
nople,  vers  la  fin  du  neuvième  siècle, 
pour  prêcher  l'Évangile  et  traduire  les 
Écritures  dans  la  langue  dfe  ce  peuple; 
ils  ajoutèrent  alors  plusieurs  signes 
particuliers  à  l'alphabet  grec  ordinaire, 
pour  pouvoir  exprimer  tous  les  soos 
de  la  langue  nouvelle  au'ils  devaient 
parler.  Quant  au  mot  f^aïaqne  ou  ff^al- 
lach  (  allem.  ) ,  on  peut  penser  qu'il 
vient  du  mot  slave  H^lachy  qui  se  pro- 
nonce à  peu  près  valaque ,  et  qui  si- 
gnifie  un  Italien;  il  en  serait  de  même 
es  mots  fValen  et  ff^aUon,  par  les- 
3uels,  dans  le  moyen  âge,  on  désignait 
es  peuples  dont  la  langue  se  rappro- 
chait de  celle  des  Romains.  Mais  on 
donne  aussi  à  ce  nom  une  autre  éty- 
mologie,  en  le  faisant  dériver  du  mot 
slave  ff^lahi ,  que  l'on  rend  quelque- 
fois par  celui  de  pasteurs ,  en  rap- 
puyant  sur  ce  que  les  Turcs  donnent  à 
ce  peuple  le  nom  de  Tfubim^  qui  a  la 
même  signification.  Cependant  le  mot 
Wlahi   signifie  plutôt  habitants   des 
montagnes,  ou,  par  extension,  peuple 
grossier. 
«  Ces  peuples  sont,  dit-on,  rasés, 

(*)  Le  duc  de  Raguse,  dans  soo  Voyage 
en  Hongrie  (  1. 1,  p.  i38) ,  regarde  ausai  ks 
Szeklers  comme  d  origine  hongroise. 


^iadicalifs,  toleiin  ettnclins  à  toulei 
les  superstitions  ;  sans  aucun  principe 
de  moralité,  de  religion;  sans  arts, 
sans  civilisation  :  il  en  résuite  qu'ils 
«e  trouvent  partout  dans  ua  état  ab- 
ject, et  que  les  Hongrois,  ainsi  que  les 
autres  uations,  les  traitent  absolument 
comme  des  esclaves.  Us  habitent  par- 
ticulière ment  la  Transylvanie  et  les 
frontières  Je  la  Valaehie  ;  mais  ils  ne 
sont  que  tolérés,  et  ne  font  point  par- 
tie des  trois  nations  qu'on  distingue 
dans  cette  contrée.  Ce  n'est  pas  cepen- 
dant que  plusieurs  n'aient  été  admis, 
par  suite  Je  leur  mérite  particulier,  au 
nombre  des  membres  de  ces  nations , 
et  que  plusieurs  familles  distinguées 
ne  soient  d'origine  valaque  ;  c'est  mime 
de  cette  race  que  sont  sortis  et  le  ce- 
lèbre  Jean  Corvin  (Jean  Huniade) ,  qui 
se  signala  par  tant  d'exploita  glorieux 
dans  les  guerres  contre  les  Turcs,  et 
son  Gis  Matliias  Corvin  ,  un  des  plus 
^ands  rois  de  la  Hongrie. 

•  Hors  de  la  Transylvanie ,  on  re- 
trouve unegrande  quanti  tédeValaquei 
«Lins  le  Banat ,  dont  ils  sont  même 
aujourd'hui  les  plus  anciens  habitants  ; 
on   les  retrouve  encore  le  long  des 
frontières  transylvaines,  dans  les  co- 
niitats  d'Arad,  de  Bihar,  de  Szath- 
inar  et  de  Marmaros.  En  général,  le 
nombre  des  Valaqurs  est  très-consi- 
dérable, peut-être  même  estii  égal  à 
celui  des  Hongrois  ou  des  Slovaques. 
Ils  prétendaient  s'élever,  dans  la  Tran- 
sylvanie seule,  à  un  million  d'habi- 
ttints,  torsqu'en  1790  ils  demandèrent 
à  être  assimilés  aux  nations  regnicoles 
du  royaume.  Dans  la  Hongrie  propre- 
inent'dite,  ils  occupent  mille  vingt- 
luatre  villages  le  long  des  frontières 
le  la  Valaclne  et  de  la  Transylvanie.  Ce 
îuple  paraît  atr«  d'une  grande  fécon- 
te,    «t  on  remarque  que  dans  les 
endroits  où  les  Valaques  habitent  en 
corfimun  avec  des  Serviens,  leur  voi- 
sinage «st  aussi  dangereux  à  cette  na- 
tion que  celui  des  Esclavons  l'esit  aux 
Allemands  et  aux  Magyares.  Aussi  pa- 
ratt-ii  qu'il  existe  parmi  eux  des  Russ- 
niaques,  des  Serviens,  des  Bulgares, 
chez  lesquels  toute  trace  de  la  langue 
primitive  a  disparu.  . 

7-    f^Vrofaon.  (HosOHlB.  ) 


Nous  avons  dit  ptUihaut  que  li 
gue  des  Talaques  est  un  mélange  i 
vers  idiomes  dont  le  latin  forme  le 
cipal élément;  voici  ce  que  rappc 
ce  sujet  le  révérend  docteur  vV 
dans  sa  Relation  tf  un  voyage  de 
tantixopte  en  Angleterre  : 

'  Traversant  la  chaîne  des  K 
thés  par  Rolhembourg ,  je  me  > 
en  Transylvanie.  Là  ,  les  paysai 
parlèrent  en  latin  barbare.  A  la 
de  Prépora,  une  jeune  femme  m 
senL-1  une  assiette  de  pommes 
poires.  Comme  je  demandais  au  n 
de  la  maison  si  c'était  sa  sœur, 
ci  me  répondit  :  IVon  toror ,  do 
esti  uxor.  Je  lui  donnai  de  I  argt 
échange  de  son  cadeau ,  et  le  mt 
encore  :  .-Igo  tibi  gratins,  dona 
me  préparai  à  partir,  et  ne  tro 
pas  qu'il  y  e^t  assez  de  foin  d; 
petite  charrette  (  seul  moyen  de 
port  à  ma  destination  ) ,  je  fîs 
d'en  mettre  davantage  ;  l'hommi 
PoneffM,  et  on  me  remplit  ma 
rette.  Quand  j'y  montai ,  je  ne 
point  la  corde  qui  me  soutenait 
nairement  les  pieds,  et  Je  fis 

au'elle  manquait  :  Ltgatefum  h 
it  le  maître  à  son  garçon  en 
trant  du  doigt  la  place ,  et  lord 
de  snite  exécuté.  Je  pris  congé  i 
descendants  des  anciens  Romaii 
un  vatete,  qu'ils  me  rendirent. 
Pour  achever  de  prouver  l'o 
romaine  du  valaque,  nousdonr 
ici  une  liste  des  mots  tes  plus  i 
de  cet  idiome  (*)■ 
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O  CcUelilte  ut  extruie  < 
tonqoe,  EMeranhique  el  p 
Moldavie  K  de  la  Tiliehie, 
kiiuoo.  Appeod.  n*  VI. 


dulaUe 

niitique 
,.rW 


fCintpfr-ldllf,  «■mpus-toBfVt, 

Uiryuuc,  UctyH. 

-Linibi.  ]<>iRii>(«iluil 


•  ^Hemandt.~l*tiat\ûnaâemanie 
Ht,  sang  contredit,   après  celle  dej 
SlaTes,  la  ptua  ancienne  de  )a  Hon- 
grie. Rn  effet,  il  doit  s'être  flié  beau- 
coup d'Allemands  dans  la  partie  occi- 
denlale  de  cette  contrée,   oirn  avant 
l'invasion  des  Ma^ï^res,  surtout  aprà 
la   destruction  des   Avares.    On  sait 
qu'a  l'aiTlvée  des  hiagyares ,  toute  ta 
partie  occidentale  du  tiays ,  comprise 
entre  le  Danube  et  la  Save ,  était  sou- 
mise à  l'empereur 
cette  partie  lui  ait 
il  est  probable  qu'i 
nombre  de  ses  habi 
l'établissement  des 
bre  des  Allqpiands 
derablempnt.  Le  n 


Le  vala'quenaussi  faitdesemprunU 
h  la  langue greojue,  en  voici  quelque^ 
exemples  ; 

DrooiD,  ioiuot  «an*. 

KisiUa.  xivSir«c  dii>|*r. 

INijow,  idCoc  pitwii. 

Pirisuili,  Ktfiaraçn  ^rcDiiiuia«  ' 


menter  la  populati< 
aux  colons  alleman 
s'y  établir,  desprii 
cesseurs  ont  soig 
vés.  Ainsi,  dès  le 
s'établit  d^Jà  des 
verses  parties  de  la 
surtout  dans  le  do 
le  roi  Geysa  II ,  q 
en  foule,  et  remf 
des  provinces  entt< 
principalement  dai 
nord  de  la  Hongr 
e>1vanie;  leur  non 
derable,  qu'ils  se 
cordon  militaire,  a 
pays,  depuis  Presb 
tières  de  ta  Valai 
en  Tint  de  toutes 
Flandre,  des  Pays 
de  la  partie  mérid 
gne,  et  peut-être  i 

êéuéral ,  ils  sont 
!  nom  de  Saxons 
mands  ont  Hé,  pt 
acquisition  précieu 
Com|iensé  les  con 
avait  faites  pour 
nnuvelie  patrie;  c't 
fessions  civiles  et  I 
doivent  leur  oriRii 
ont  ouvert  ou  expl 
on  a  tiré  tant  de 
iolroduit  l'industi 


BOKGIOË.' 


Vi 


'Cvéé  k  diioiioevoft  ivec  ki  Noid.  Ils  ont 
adopté  de  bonne  heure  les  meeurs  et 
le  costume  du  pavs,  qu'ils  ont  en  pap- 
lie  mélangé  avec  )e  costume  allemand  ; 
mais  ils  se  sont  formé ,  dans  quelques 
cantons,  une  mode  particulière,  qui 
paraît  assez  bizarre  :  c^est  oelle  de 
porter  la  chemise  par-dessus  la  culotte, 
qui,  ordinairement  de  couleur  foncée, 
ne  sert  qu'à  faire  mieux  ressortir  ce 
singulier  accoutrement.  Ces  Allemands 
se  sont  naturalisés  au  point  de  regar- 
der de  mauvais  œil  les  colonies  du  Pa- 
latinat,  de  la  Franconie,  de  la  Souabe, 
de  la  Bavière ,  qui  ont  été  attirées  en 
Hongrie  au  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle,  après  Tentière  expulsion 
des  Turcs.  Ceux-ci  sont  généralement 
appelés  Souabes  (Schwctben),  et  ce  nom 
est  devenu  une  espèce  d'injure,  qui  a 
toutes  les  significations  :  on  a  tout  dit 
sur  un  individu  lorsqu'on  a  prononcé,  , 
c'est  un  Souabe  {es Ut  ein  Sckwabe). 
«Le  nombre  des  individus  dont  l'aile- 
mand  est  aujourd'hui  ta  langue  mater- 
nelle est  beaucoup  moins  grand  qu'on 
oe  pourrait  le  supposer,  d'après  celui 
des  colons  qui  sont  arrivés  de  toutes 
«arts.  Cette  circonstance  tient  à  Tin- 
fluence  des  Slowaques  ;  nous  avons 
déjà  fait  remarquer  qu'un  assez  grand 
nombre  de  lieux,  dont  l'or igi  ne  remonte 
réellement  aux  Allemands,  ne  sont  plus 
aujourd'hui  habités  que  par  des  Sla- 
Tes  ;  aussi  ne  reste-t-il  plus  que  quel- 
oues  lambeaux  de  cette  grande  ceinture 
tf' Allemands,  qui  s'étendait  du  pied  des 
Karpathes  jusque  dans  la  Transjlva-* 
nie.  C'est  dans  le  comitat  de  Zips,  au 
centre  des  Karpathes,  qu'on  en  trouve 
la   olus  grande  réunion  :  ils  y  sont 
0Dcare  au  nombre  de  plus  de  soixante 
mille  ;  mais  il  n'en  existe  plus  guère 
dans  le  comitat  de  Gdmôr.  Une  autre 
i^nion  importante  se  trouve  en  Tran- 
i^lTanie  :  les  Allemands ,  désignés  sous 
le  nom  àtSfÂXonSj  y  habitent  les  sié* 
ge»   àe  HermanstacU,    Nagv  sink, 
wf^dgy€9j  Reps,  Segesvar,  Szasz  se* 
^s ,  Szasz  varasy  SzerdaheUf  ,   Uj 
Sgpàaz,  ainsi  que  les  districts  de 
Biszincz  et  Kronstadt.  Cest  une  des 
trois  nations  de  la  Transylvaine  (*)  ; 


eHe  possède  plusieurs  privilèges,  qui 
relèvent  en  général  au-dessus  de  Tétat 
de  bourgemsie.  Il  y  a  aussi  beaucoup 
d'Allemands  dans  le  Banat,  et  ce  soin 
principalement  les  colons  du  dix-hui- 
tièine  siècle.  Il  faut  ensuite  revenir 
vers  les  frontières  de  rAutricbe,  dans 
les  comitits  de  OEdenburg,  Ersen- 
burg,  Wieselbiii^,  pour  trouver  de 
grandes  réunions  d'Allemands.  Mais, 
outre  ces  cantons,  où  la  population 
allemande  est  considérable,  il  y  a 
beaucoup  d'Allemands  dispersés  dfans 
toutes  les  parties  de  la  Hongrie  :  il  en 
existe  dans  toutes  les  villes  de  mines, 
et  tout  re  (]ui  tient  à  l'industrie,  au 
commerce  intérieur  dans  les  villes  li- 
bres ,  est  occupé  par  les  Allemands. 

«  Français  -  Italiens.  —  Outre  les 
peuples  dont  nous  venons  de  parler, 
et  qui  forment  la  partie  la  plus  con- 
sidérable de  la  population  de  la  Hon- 
grie, il  en  est  encore  plusieurs  au- 
tres beaucoup  moins  nombreux,  dont 
les  uns  sont  fixés  par  la  culture  des 
terres,  les  autres  par  le  commerce. 

«  Parmi  les  premiers  se  trouve  une 
petite  colonie  de  Français ,  qui ,  du 
temp  de  Marie-Thérèse,  vinrent  s'é- 
tablir dans  la  plaine  de  la  Hongrie 
entre  la  Maros  et  la  Bega,  au  milieu 
d'un  pays  marécageux,  mais  extrême- 
ment fertile.  Ils  habitent  particulier 
ment  le  bourg  de  Hatzfetd,  les  villages 
ëe  Charlevute  et  de  Saint- Hubert  ^ 
dont  les  noms  rappellent  assez  Tori- 

5ine  française,  ceux  de  Nagyjetsa  et 
e  Csadcà  dans  le  comitat  de  Toron- 
IbI;  il  en  existe  aussi  à  BreztocacZf 
dans  le  comitat  de  Bacs  :  cette  petite 
colonie  a  jusqu'ici  conservé  sa  lan- 
gue. 

«  Il  se  trouve  aussi  en  Hongrie 
Quelques  Italiens,  auxquels  on  doit 
l'introduction  de  la  culture  du  riz  et 
l'éducation  des  vers  à  soie  ;  il  est  pro- 
bable que  le  nombre  des  individus  de 
cette  nation  était  beaucoup  plus  con- 
sidérable dans  les  anciens  temps,  oik 
les  Hongrois  avaient  des  rois  et  des 
reines  de  familles  italiennes,  et  où 
tout  le  pays  était  approvisionné  par  lé 
commerce  de  Venise;  mais,  aujour- 
d'hui ,  cette  peuplade  se  borne  à  pett 
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L'UHIVERS. 


S  tes  au  Ttllage  de  CAartotUnbourg ,  ils  sont  réutiig  en  uset  grand  nombre 
aus  le  Banat.  dans  la  viHe  nommée.  Szamos  Ujvar , 
«  Grect  modertus.— Parmi  les  peu-  et  dans  celle  de  ËbesfalTa  ;  du  reste, 
pies  que  le  commerce  a  attirés  dans  la  ils  soot  disséminés  dans  l'intérieur  de 
Hongrie,  on  trouve  des  Grecs  moder-  la  province,  où  l'on  eu  trouve  çà  et 
nés,  des  Arminiens  et  des  Juits.  Les  là  des  familles  fort  riches.  Quelques 
Grecs  modernes,   ou  Macédoniens,  individusdecette  nation,  ainsi auedrs 
sont-ceux  qui  ont  aujourd'hui  entre  Macédoniens,  ont  été  admis  dans  le 
kurs  mains  la  plus  grande  partie  du  corps  de  la  noblesse  transj-l value, 
commerce,  et  par  con$é()uent  du  nu-         *  Jtil/s. -^ Les  JuU*,  aui  sont  aussi 
méraire.  Il  y  en  a  de  flxes  à  Pest ,  et  extréniement  répandus  dans  la  Uoa- 
il  s'en  trouve  un  assez  grand  nombre  grie,  où  leur  nombre  s'élevait  en  1806 
à  Hermanstadt  et  à  Kronstadt ,  en  a  cent  vingt-huit  mille ,  peuvent  en- 
Transylvanie  ;  mais  il  en  existe  beau-  core  être  considérés  comme  un  peuple 
coup  ^ui  n'ont  point  de  résidence  iixe  particulier,  puisqu'ils  ne  s'allient  con>- 
et  qui  font  le  courtage  dans  Tinté-  tamment  qu'entre  eux ,  et  que  d'ail- 
rieur  du  pays,  particulièrement  dans  leurs,  d'après  les  lois  de  l'État,  ils  j 
la  plaine.  Ils  ont  formé  entre  eux  dos  sont  toujours  comme  étrangers.  Il  pa- 
conipagnies  de  commerce  qui  se  tien-  ratt  que,  dans  le  moyen  âge,  c'était 
nent  depuis  Vienne  jusque  dans  tout  le  Sur  eux  que  reposaient  toutes  les  opé- 
Z.ev3nt,  et  par  lesquelles  se  font  toutes  rations  financières  de  l'Etat  ;  ils  étaieat 
les  affaires  commerciales.  Les  niem-  les   seuls  qui   entendissent  l'art  rfa 
bres  de  cette  association,  après  être  monnaj'agc,  la  valeur  et  les  rapports 
restés  quelque  temps  en  Honi;rie,  sont  des  diflérentes  monnaies ,  et  le  coai- 
remf)lacés  par  d'autres  de  leurs  corn-  merce  en  général.  Les  souverains,  dis 
patnotes,  et  retournent  alors  dans  leur  que  leur  caisse  était  épuisée,  ne  cod- 
pairie  avec  le  fruit  de  leur  travail.  Il  naissaient  d'autre  ressource  que  de  re- 
n'est  pas  rare  de  voir  de  ces  Grecs  courir  aux  spéculations  ft»i<i  .luife-  ib 
amai^ser  en  Hongrie  une  fortune  con-  se  procuraient  ei 
sidérable,  après  avoir  commencé  avec  gent,  mais  c'étc 
peu  ou  point  de  moyens.  Les  individus  moyens  qui  toui 
de  cette  nation  portent  un  costume  l'i^tat  et  au  proi 
particulier,  qui  les  distingue  de  tous  M.  Schwarlner  ri 
les  autres.  De  larges  pantalons  serrés  l'expédition  d'An 
par  le  bas,  des  bottes  de  couleur,  une  tine,  les  plus  bea 
Norte  de  cjmisole  de  soie,  une  ceiit-  été.  ainsi  aliénés, 
ture  de  laine  ou  de  cachemire,  une  re-  liens  du  inonnayi 
dingote  courte,  ouverte  par-devant,  été  donnés  en  h 
~  e  calotte  rouge,  tel  est  en  général  que  ta  dilapidatii 


leur  habillement 


e  trouva  d'autre 


J'an  1672,  et  qui  de  là  se  répandirent  toutes  les  opérât 

dans  les  plaines  de  la  Hongrie  ,  sont  plus  tard ,  sous  L 

aussiadonnésparticulièrenientiiueom-  fut  même  interdi 

inerce,  et  surtout  a  celui  des  bestiaux  ;  grie.  Mais  Sigism 

ils  sont  en  possession  des  pâturages  toujours  endetté, 

les  plus  considérables.  Les  individus  royaume,  et  légit 

de  cette  nation  sont  en  général  isolés  les  prêts  à  grossi 

au  milieu  des  plaines  de  la  Hongrie,  désordres  reparui 

oii  ils  mènent,  en  quelque  sorte,  la  vie  Louis  II ,  et  on 

des  peuples  nomades;  il  n'en  existe  un   Juif,   nomni 

qu'une  petite  paroisse  à  Neusatz,  vis-  l'hôtel  des  monn; 

o-vjs  de  Pétervardin.  En  Transylvanie,  -  Aujourd'hui  In 
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Lien  différente  :  ils  sont  soumis  à  une 
surveiliance  assez  rigoureuse,  à  une 
taxe  particulière  qu'on  nomme  t€u:e  de 
tolérance.  Les  iois  leur  défendent  de 
se  fixer  sur  les  frontières ,  et  rentrée 
des  viUes  de  mines  leur  est  interdite  ; 
il  y  a  aussi  quantité  de  lieux  où  ils  ne 
peuvent  s'établir,  et  en  général  ils 
jouissent  de  très-peu  de  eonsidérati9n. 
Les  cantons  où  l'on  voit  le  plus  grand 
nombre  de  Juifs  sont  les  frontières 
de  la  Galicie,  les  bords  du  Bodrog, 
dans  la  partie  orientale  de  la  Hongrie , 
et  le  comitat  de  Stuhlweissenburg  dans 
la  partie  occidentale  ;  il  paraît  qu'il  en 
existe  beaucoup  àKarIsburg,  eu  Tran- 
sylvanie. Du  reste ,  ils  sont  dissémi- 
nés sur  les  routes ,  dans  les  villages , 
où  ils  tiennent  en  général  les  cabarets 
et  les  petites  auberges.  II  en  est  beau- 
coup qui  colportent  divers  objets,  de 
côte  et  d'autre,  et  qui  vivent  de  petits 
trafics  de  toutes  espèces. 

«  Zingares.  —  Enfin ,  au  dernier 
rang  des  êtres  qui  vivent  sur  le  sol  de 
la  Hongrie  sont  les  Zingares,  que  les 
Allemands  nomment  Zigeuner^  et  que 
nous  désignons  très-improprement  en 
France  par  le  nom  de  Bohémiens , 
peut-être  parce  que  les  premiers  que 
nous  avons  vus  venaient  accidentelle- 
ment de  ta  Bohême.  Mais  il  convient 
de  renoncer  à  cette  expression,  pour 
ne  pas  confondre  une  caste  grossière 
et  sans  patrie ,  avec  uu  peuple  entier 
qui ,  par  ses  actions  comme  par  ses 
malheurs,  a  des  droits  à  l'estime  gé- 
nérale. Cela  est  d'autant  plus  néces- 
saire, que  ce  nom  même  ne  s*applique 
plus  aujourd'hui  aux  Zingares  propre- 
ment dits,  que  nous  connaissons  à 
()eine  en  France ,  mais  bien  à  ces  trou- 
pes de  vagabonds  sans  aveu  qui  rôdent 
de  ville  en  ville. 

«  Quoique  les  Zingares  soient  très- 
nombreux  en  Hongrie,  on  n'a  pu  en- 
core avoir  de  renseignements  positif 
sur  leur  origine;  il  paraît  seulement 
assez  probable,  d'après  les  recherches 
de  Grellman,  qu'ils  descendent  des  In- 
diens de  la  caste  des  Parias,  qui  furent 
chassés  de  leur  pays  vers  l'an  1408, 
lors  de  la  conquête  de  l'Inde  par  Ta- 
merlan.  Quelques  auteurs  pensant  ce- 


pendant qu*ils  sont  Égyptiens  ,  et 
c'est  d'après  cette  opinion  qu'ils  sont 
quelquefois  désignés  sous  le  nom  de 
Pharaoni  ou  d'Egyptiens.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  que  ces  peuples  par- 
lent un  langage  particulier ,  que  leur 
physionomie  ira  rien  d'européen,  qu'ilg 
ne  parurent  en  Europe  qu'au  connnen- 
cement  du  quinzième  siècle,  et  que 
Ce  n'est  que  vers  1417  ou'on  le^  trouve 
cités  dans  l'histoire  ae  la  Hongrie. 
Depuis  cette  époque,  ils  ont  toujours 
mené  une  vie  errante,  #t  tous  les 
moyens  qu'on  a  pris  pour  les  civiliser 
n'ont  abouti  qu*a  en  fixer  un  très-pe- 
tit nombre,  qui  se  sont  adonnés  à  l'a- 
griculture, et  qu'on  trouve  surtout 
sur  les  frontières  de  la  Transylvanie. 
Tout  le  reste  a  continué  à  errer  de 
côté  et  d'autre  ;  ils  campent  au  milieu 
des  bois ,  ou  près  des  villages ,  dans 
des  cabanes  qu'ils  construisent  à  là 
hâte,*et  dont  rien  n'égale  la  misère  et 
la  malpropreté.  En  général  paresseux, 
et  enclins  à  tous  les  vices ,  ils  ne  tra^* 
vaillent  jamais  que  pour  se  procurer 
le  plus  strict  nécessaire  :  les  uns  exer<« 
cent  le  métier  de  forgeron ,  et  fabri- 
quent des  clous,  des  couteaux,  des 
haches ,  que  les  femmes  vont  vendre 
dans  les  villages;  les  autres  se  traînent 
de  ville  en  ville,  faisant  des  tours  d'a- 
dresse, jouant  de  quelque  instrument, 
et  faisant  danser  les  paysans.  Tous, 
et  surtout  les  femmes,  sont  couverts 
des  haillons  les  plus  dégoûtants;  tous 
annoncent  la  plus  affreuse  misère  et 
le  plus  grand  âegré  d'avilissement. 

«  Le  nombre  de  ces  vagabonds  était 
autrefois  très  •  considérable ,  car  les 
recensements  ordonnés  par  l'empereur 
Joseph,  en  1783,  les  portent  à  plus 
de  quarante  mille  ;  mais  il  paraît  qu'il 
est  aujourd'hui  beaucoup  diminué,  soit 
parce  qu'ils  se  sont  dispersés  dans  les 
contrées  voisines,  soit  parce  que,  petit 
à  petit ,  ils  sont  entrés  dans  la  classe 
des  paysans,  en  se  fixant  définitive- 
ment dans  divers  lieux  (*).  » 

Langues.  —  Si  quelque  chose  peut 
nous  donner  aujourd'hui  une  idée  de 

(*)  Voyage  en  Hongrie ,  de  Seudant,  t.  ( 
p.  6i  el  suivantes. 
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la  tour  de  Babel,  à  coup  sûr,  c'est  la 
Hongrie  :  environ  vingt  peuples  di^é- 
rantt,  ay>int  chacun  une  lan|î;ue  parti- 
calièrrj  Pour  sortir  de  la  confusion, 
jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  avait 
résolu  de  n'eniployer,  dans  toutes  lei 
affaires  génériiles,  aurune  des  langues 
f  ulgairea  du  pays,  et  au  contraire,  de 
■eservir  du  latin,  la  langue  de  l'Église 
et  de  la  science,  qui  était  ainsi  devenue 
en  Hongrie  la  langue  de  la  politique. 
Hais  depuis  quelques  années,  par  des 
oauses  qui  seront  développées  ailleurs, 
k  latin  a  fait  place  h  la  langue  ma- 
gyare, c'est-n-dire,  à  la  langue  natio- 
nale de  la  Hongrie;  une  académie 
(fnagyar  htdM  lArtatàg)  a  été  établie 
a  rat  pour  le  perfectionnement  et  U 
propagation  de  crtte  langue,  sur  la- 
quelle nous  croyons  devoir  donner 
mielques  détails  empruntéa  i  Malle- 


rope,  idée  absurde  prtout,  et  sp^ia- 
lement  à  l'égard  d  une  nation  qui  ta 
montre  toujours  dans  l'histoire  avec 
an  caractère  d'unité:  elle  n'est  pas 
■on  plus,  comme  on  l'a  dit  avec  plus 
ë'elégancs  que  de  foudement,  ■  une 
«  vierge  sans  mère  ,  sans  sœurs  et 
•  sans  filles;  ■  elle  a  reconnu,  des  ri- 
fsges  de  la  Laponie  jusqu'au  delà  des 
monta  OiiralÎFDS  et  le  long  du  Volga, 
ses  gneurs  et  sa  famille.  La  lansue 
tiongroise  est  très- positivement  alliée 
Il  l'idiome  lapon,  finoois,  permiaque, 
vogoule,  trhérémisse,  tcliouvaclie  et 
lutrrs,  qu'on  désigne  sous  le  nom  gé- 
néral de  famille  Ichoude,  ou  finrwUe, 
ou  ouraltenne ,  dénominations  peu 
eommodes  et  peu  précises,  mais  qu'on 
ne  peut  pas  encore  remplacer  par  une 
meilleure.  Ce  fait,  déjà  deviné  parCo- 
menius.  Strahlenberg  et  Fischer,  a  été 
mis  dans  un  grand  jour  par  Sainovics, 
compagnon  die  voyage  du  jésuite  Hell, 
dans  son  expédition  astronomique  au 
cap  Nord  ,  ^ors  du  passage  de  Vénus 
Sur  le  disque  du  soleil  en  1709.  Le 
-voyageur  hongrois ,  étonné  de  com- 

£  rendre  quel(|ues  phrases  de  l'idiume 
ipqn,  étouné  de  pouvoirae  faire oom- 
prendre  par  eux,  étudia  la  grammaire 


laponne  du  danois  Leem ,  et  quelquM 
autres  écrits  publiés  dans  le  ITonl; 
ayant  ^bli  avei:  succès  beaucoup  de 
poiiiU  de  coniparaisofl  évidents,  mais 
isolés,  il  proclama  •  que  l'idiome  des 
■  Hongrois  et  celui  des  Lapons  est  le 
léme.i  assertion  exagérée,  mail 


Aéfti  et  plus  précis.  La  ressemblance 
ne  se  borne  pas  seulement  aux  mots, 
elle  se  manifpste  encore  dans  1rs  for* 
mes  grammaticales  ,  principalement 
daos  rusage  de  manjuer  les  cas  du 
Bubslantif,  les  relations  du  pronom 
possessif,  les  copulations  et  les  inta"- 
rogationi  par  desati/jtret,  ou  sylldMi 
ajoutées  à  la  Sn.  Le  verbe  itrt  en  lapon 
est  presque  id^ttque  avec  le  verbe  de- 
venir  en  hongrois.  La  ressemblenca 
des  mots  a  surtout  été  démontrée  par 
le  rapprocliement  qu'en  a  fait  H.  lUa- 
protn  avec  les  dialectesdea  Ostiaksds 
Beresof,  et  d'antres  peuplades  situéa 
entre  les  monts  Durais  et  le  Heure 
Obi.  Ces  tribus,  qui  formaient  l'ao- 
cienne  Jongorie,  unt  conservé  beau- 
coup de  mots  hongrois  qui  ne  parais- 
aent  pas  connus  aux  tribus  GnnoiMS 
plus  civilisées.  H.  Klaproth  indique 
encore  beaucoup  de  mots  samoyèdet 
qui  ressemblt^ot  à  des  mots  hongrois, 
et  nous  retrouvons  jusque  chez  les 
Motores,  et  dans  la  Dzoungarie,  le 
mot  hongrois  to  ou  fou,  dans  l'accep- 
tion de  lac  ou  marais.  Hais  ces  traces 
isolées  disparaissent  bîentSt.Les  rap- 
ports du  hongrois  avec  le  turc  con- 
sistantdans  quelques  mots  empruntés, 
nous  paraissent  infiniment  moins  re- 
marquables que  les  ressemblances 
grammaticales  avec  l'arménien;  les 
nominatifs  du  pluriel  en  k  sont  for- 
més dans  les  deux  langu 
cacopho'iiie  identique;  le 
riel  hongrois  rappelle  l'i 
de  l'arménien,  et  cette  fa 
titioo  d'une  des  consoa 
dures  accable  l'oreille  dai 
hongrois  plus  encore  que 
arménien.  Comment  dei 
très -différent  es  par  Irun 

elles  adopté  les  mêmes  f , 

tout  cet  formes  dures,  ne  ctmveoant 
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mltemait  à  la  douceur  métodieun  da  du  Uarmaroa  et  de  Ssatntar ,  et  des 

hongrois?  EnBo  nous  devons  signaler  Serrieni.  Ils  ont  pour  chefs  spirituela 

HO  rapport  Jusqu'icj  à  peu  prra  in-  deux  tvéqoes .  établis  à  Uoshvar  et  à 

connu  entre  le  hongrois  et  le  scandi-  Grosswaerdin.suffragants  ae  l'arche' 

natre,  qui,  regardés  comme  tout  à  fait  Téque  de  Gran.  Les  Grecs  unis  de  la 

Ârangers  l'un  à  l'autre,  nous  ont  ce-  Transylvanie  se  composent  d'Armé- 

pendant  offert  un  certain  nombre  de  niens,  de  Valaques,  de  Zingarcs,  et, 

mots  en  commun ,  et  des  mots  qui  relèvent  de  l'êTfaue  de  Fagaras.  On  en 

n'ont  pas  pu  être  transmit:  par  la  ci-  trouve  ausuen  Croatie,  dans lescomi' 

vilisation  moderne,  mais  qui  tiennent  tats  de  Kôros  et  de  Zugraliia,  et  dans 

à  I»  haute  antiquité  de  l'une  et  de  l'au-  l'Ësclavonie.  I^ur  nombre  s'élève  à 

trcde  ces  langues,  à  ces  siècles  pri-  environ  sept  cent  mille, 

mitifs  oii  les  Huns,  les  Goths,  les  lotn,  Les   Grecs  schismatiques  se  coni' 

les  Ases,  les  Magyars,  et  bien  d'autres  posent  des  Valaques  de   la  Transyk 

peuples,  étaient  réunis  autour  des  an-  vanie,  du  Banat,  des  comitats  d'A-' 

ciens  autds  d'Odio.  La  langue  hon-  rad  etdeBihar;  ils  sont   nombreux 

groise,qTij,  en  perdant  son  bizarre  dans  l'Ësclavonie,  et    dans    les    co- 

caractère  d'un  isolement  absolu,  n'en  mitats  de  Csongrad,  de  Bacs   et  de 

devient  que  plus  intéressante  comme  Baranv.   Leur  patriarche  a  la  rési* 

monuRKut,  mérite  encore  notre  atten-  dencea  Karlovicz,  et  a  sous  lui  sept  évA- 

tion  sur  d'autres  points  de  vue.  Har-  ques:  celui  de  Transylvanie,  ceux  da 

monieuse,  riche,  flexible,  elle  se  prête  Temeavar,  d'Arad,  de   Versiez,  de 

à  l'éloqurnce  naturelle  de  la  nation.  Bacs,  de  Budeetde  Pakracz  dans  l'E^ 

qui  est  fière  de  la  parler;  elle  possède  clavnnie.  On  peutévaluer  leur  nombre 

aujourd'hui  des  historiens,  des  poètes,  i  environ  un  million  et  demi, 

des  journaux  littéraires  et  savants;  Les  luthériens  sont  disséminés  dans 

c'est  le  langage  usuel  de  la  diète,  quoi-  toute  la  Hongrie;  mais  ils  sont  plus 

que  la  politique  autrichienne  cherche  nombreux  dans  le  nord  de  la  Hongrie 

à  y  maintenir  l'empire  de  la  langue  et  chez  les  peuples  allemands.  La  plU' 

latme,  qu'une  sorte  d'équité  envers  part  des  Saxons,  une  partie  des  Hon- 

les    habitants  slavons    et  allemands  grois ,  et  les  Serviens  de  la  Transyl- 

avatt  fait  adopter  ('}.  >  ranie ,  sont  aussi  luthériens. 

Outre  le   magyar ,  les  langues  les  l^s  calvinistes  sont  plus  nombreux 

plus  répandues  sont  :  le  slave,  dont  que  les  luthériens;  ilsseUouventsur- 

jes  principaux  dialectes  sont  le  dal-  tout  dans  le  centre  de  la  Hongrie  et 

mate,  le  croate,  l'esclavon  ;  l'ailemand;  sur  les  frontières  de  la  Transylvanie  ; 

le  valaque,  etc.  dans  cette  drrniére  contrée ,  on  en 

Bfligioiu.^&i  les  populations  sont  compte  un  nombre  assez  élevé  parmi 

nombreuses  et  les  langues  variées ,  il  les   Hongrois   et    les    Szekiers. 

en  est  de  même  des  reltgions.  On  y  Ces  deux  sectes  compteut  environ 

pratiq^ue   le  catholicisme  romain.  Te  deux  millions  et  demi  de  secUteurs, 

diristianisme  grec ,  uni  ou  schismati-  dont  les  deux  tiers  pour  le  calvinisme. 

que,  le  luthéranisme,  le  calvinisme,  Les   sociniens  et   les  anabaptistes 

te  socininnisme,  l'an abaptj sine,  le  mo-  sont  en  très-petit  nombre;  les  pre- 

uîsrae,  etc.  miers  se  rencontrent  dans  la  Transyl- 

La  reliKion  catholique  rst  la  reli-  »anie,  clwi  les  Szekiers  et  les  Hon- 

lT.tat,et  celle  de  la  majorité  «rois;  les  seconds,  dans  les  oomitaU 


des  habitants  de  la  Hongrie,  surtout 
des  M.igvars,  qui  i'udoptèreut  au  on- 
âeme  siècle. 

Les  Grecs  unis  se  composeat  sur- 
tout des  Rusniaques ,  des  Valaques 

O  Malle-BniPt  I.  ti,  f.  -jai. 


__  Presbure  et  de  Nyitra. 

Les  juifs  laraîtes  et  rabbinistes  sont 
répandus  dans  pretq  uetoutelaHongrie. 


Cotfli«rfl«m«»<.— Il  est  nécessaire  d{^ 
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rappeler  ici  que  ce  qu'on  désigne  sous  le 
nom  d'États  autricniens  se  compose,  à 

Eroprement  parler,  d*un  certain  nom- 
re  de  pays  étrangers  les  uns  aux  au- 
tres ,  et  que  le  seul  lien  qui  réunisse 
ces  contrées,  qui  leur  tienne,  en  quel- 
que sorte,  lieu  de  la  constitution  rédé- 
rative  dont  ils  sont  privés,  c'est  qu'ils 
sont  soumis  à  un  même, souverain. 
La  Hongrie  étant  gouvernée ,  depuis 
plusieurs  siècles,  par  les  empereurs 
d'Autriche,  fait,  dit-on,  partie  de  l'em- 
pire d'Autriche  :  sans  doute;  mais , 
comme  cet  empire ,  ainsi  que  nous 
Favons  dit ,  est  un  assemblage  d'États 
séparés,  la  Hongrie  n'en  est  pas  moins 
un  royaume  à  part,  un  État  indépen- 
dant. La  forme  du  gouvernement  est 
la  monarchie ,  et  la  couronne  est  hé- 
réditaire dans  la  maison  d'Autriche; 
mais  à  l'extinction  de  cette  famille, 
tes  Hongrois ,  loin  de  passer  sous  le 
gouvernement  de  ceux  qui  lui  succé- 
deraient en  Autriche,  auraient  le  droit 
de  se  choisir  un  souverain,  et  leur 
pays  redeviendrait  entièrement  indé- 
pendant, comme  il  l'était  jadis.  Lors- 
qu'un empereur  d'Autriche  meurt,  son 
successeur  est  sacré  et  couronné  roi 
de  Hongrie,  abstraction  faite  de  ce 
qui  se  passe  dans  le  reste  de  ses  États. 
Les  Honsrois  ont  des  privilèges,  des 
libertés,  des  institutions  qui  leur  sont 
propres;  c'est  à  peine  si  le  rot 
de  Hongrie  gouverne  le  pays;  et 
l'empereur  d^utriche^  en  mainte- 
nant une  ligne  de  douanes  entre  ce 
royaume  et  les  provinces  adjacentes, 
achève  de  séparer  la  Hongrie  des 
autres  possessions  autrichiennes. 

Prérogatives  du  roi,  —  «  A  l'ex- 
ception du  palatin  du  royaume , 
ou  vice-roi  (  nandôr-ispàn  ) ,  dont 
l'élection  ne  peut  se  faire  que  con- 
jointement avec  les  états,  le  roi  de 
Hongrie  peut  disposer  des  principales 
places  du  royaume,  avec  la  condition 
cependant  que  celui  qu'il  nomme  soit 
rioble  et  Hongrois  ;  mais  II  peut  ac- 
corder des  titres  et  des  lettres  de 
noblesse,  et  même  donner  le  droit 
de  citoyen  à  des  nobles  étrangers.  Il 
peut  disposer  de  tous  les  bénéfices  ec- 
clésiastiques,  nommer  à  toutes  les 


abbayes,  aux  chapitres,  aux 
et  pendant  la  vacance  des  sièges,  reti- 
rer les  revenus  jusqu'à  la  nouvelle 
installation.  Le  roi  a  également  le  pou- 
voir le  plus  illimité  sur  tout  ce  qui 
regarde  l'instruction  publique.  Il  peut 
aussi  faire  la  paix  ou  la  guerre,  dis- 
poser souverainement  des  troupis  qui 
sont  sur  pied ,  ordonner  la  levée  en 
masse  des  nobles  (ce  qu'on  nomme 
VinsurrecHon)  pour  défendre  l'État. 
Du  reste ,  il  n'a  que  le  pouvoir  exécu- 
tif, qu'il  exerce  avec  des  formes  par- 
ticulières, et  le  droit  de  proposer  les 
mesures  qu'il  juge  convenable  de 
prendre  dans  telle  ou  telle  circons- 
tance (*).  « 

La  diète.— l.a  nation  hongroise  (po- 
ptUus  hungaricus ,  en  latin  otficiel  )  se 
divise  en  plusieurs  classes  dont  cha- 
cune a  des  droits  plus  ou  moins  éten- 
dus ;  ce  sont  : 

Les  nobles  ou  magnats^  grands  di- 
gnitaires ; 

Les  nobles  possesseurs  de  terres; 

Les  annalistes,  ou  nobles  sans  biens; 

Le  clergé ,  c'est-à-dire ,  les  archevé- 

Sues,  évéques,  abbés  commendataircs 
oyens  de  chapitre  ; 

I^s  villes  libres  royales  ; 

Les  bourgs  privilégiés  ; 

Les  tribus  des  Kumans  et  des  la- 
zyges ; 

Enfin,  misera  corUribvens plebs. 

Toutes  ces  classes,  sauf  la  aernière, 
bien  entendu,  jouissent  des  droits  po- 
litiques ,  et  forment  la  nation  légale. 
C'est  dans  les  rangs  de  celle-ci  que 
sont  choisis  les  membres  de  la  4iète , 
qui  doit  se  réunir  tous  les  trois  ans. 
La  diète  a  le  droit  d'élire  un  souve- 
rain en  cas  d'extinction  de  la  dy- 
nastie régnante,  le  droit  de  faire 
des  lois  d'accord  avec  le  souverain, 
le  droit  de  voter  les  impôts  et  de 
légaliser  les  levées  de  troupes.  \a 
diplôme  du  roi  André,  dont  il  sera 
parlé  plus  loin ,  lui  donne  le  droit  de 

(prendre  les  armes  contre  le  roi ,  dans 
e  cas  où  celui-ci  violerait  ses  privilè- 
ges; hâtons-nous  d'ajouter  que  le  sou- 
verain proteste  toujours  contre  c^ 

(*)  Beudant    X.l  P    tu 
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article.  La  diète  oblige  le  souverain  à 
faire  exécuter  les  décisions  des  cours 
judiciaires;  le  roi  ne  peut  destituer 

rrsonne  sans  jugenoent  ;  il  est  obligé 
maintenir  les  limites  du  royaume, 
et  à  lui  faire  restituer  celles  de  ses 
anciennes  provinces  que  le  sort  des 
armes  lui  aurait  fait  recouvrer. 

«  Les  diètes  se  composent  de  deux 
chambres  ou,  comme  on  dit,  tables, 
chacune  subdivisée  en  deux  ordres  ;  la 
première,  ou  la  chambre  haute,  se 
compose  des  magnats ,  savoir  :  les  ar- 
chevêques et  évéques,  les  princes, 
comtes  et  barons  du  royaume ,  et  les 
gouverneurs  des  comitats;  la  seconde 
est  formée  de  la  réunion  des  prélats, 
des  abbés ,  des  députés  des  comitats , 
de  ceux  des  chapitres  et  de  ceux  des 
villes  royales  libres.  Par  un  ancien  abus, 
les  magnats  absents  envoient  des  dé- 
putés qui  prennent  place  parmi  les 
députés  des  comitats.  On  compte  guel- 

3uefois  dans  ces  assemblées  jusqu'à  661 
éputés ,  parmi  lesquels  plus  de  200 
magnats.  Les  décisions  de  la  diète  se 

Srennent  en  votant  par  les  quatre  or- 
res;  mais,  dans  chaque  ordre, c'est  la 
majorité  qui  décide.  Les  députés  sont 
Hés  par  les  instructions  de  leurs  com- 
mettants. La  diète  se  réunit  tous  les 
trois  ans  au  moins,  soit  à  Bude,  soit 
à  Presbourg ,  dans  une  vaste  salle ,  à 
Textrémité  de  laauelle  s'élève  une 
chaire  pour  le  président.  Des  tables 
sont  placées  dans  toute  la  longueur  : 
elles  sont  couvertes  de  drap  vert  et  de 
tous  les  objets  nécessaires  pour  écrire. 
A  la  droite  du  président,  mais  plus  bas 
que  lui ,  siègent  les  évéques  et  les  au- 
tres dignitaires  de  TËglise,  qui  repré- 
sentent le  clergé.  Les  autres  membres 
portent  le  costume  hongrois,  qui  con- 
siste en  une  veste  de  hussard,  un 
pantalon  de  drap  brun ,  un  kalpak  en 
fourrure,  et  des  bottes  à  la  hussarde 
armées  d'éperons.  Chaque  membre  a 
répée  au  coté.  Les  débats  ont  lieu  en 
latin ,  langue  dans  laquelle  la  plupart 
des  députes  s'expriment  avec  facilité, 
et  même  avec  éloquence,  bien  que  les 
discours  ne  durent  jamais  plus  de  dix 
minutes  (*).  » 
(*)  MaUe-Bron,  t.  VI,  p.  717. 


AdministruHorn.  —  lious  avons  àé]k 
dit  que  le  roi  avait  seul  le  pouvoir  exé- 
cutif; nous  devons  ajouter  qu'il  l'exerce 
{)ar  l'organe  d'un  ministère  propre  à 
a  Hongrie,  et  entièrement  mdepen- 
dant  de  celui  qui  administre  les  autres 
parties  de  l'empire.  Ce  ministère  est 
la  chancellerie  de  Hongrie ,  qui  réside 
à  Vienne.  La  conduite  des  affaires  in* 
térieures  est  remise  a  un  conseil  iroyal 
appelé  lieutenance  du  royaume ,  éta- 
bli à  Bude  :  ce  conseil  est  présidé  par 
le  palatin.  Il  reçoit  de  la  chancellerie 
tous  les  ordres  au  roi,  et,  après  avoir 
examiné  s'ils  sont  conformes  aux  lois 
du  royaume ,  il  les  transmet  aux  di- 
verses autorités  du  ro^^aume.  Les  co- 
mitats sont  administrés  d'une  façon 
presque  indépendante  de  la  couronne. 
Chaque  comitat  est  gouverné  par  un 
chef  oui  relève  de  l'administration 
centrale.  C*est  lui  qui  a  la  direction 
de  la  police,  de  la  justice,  qui  fait 
exécuter  les  ordres  du  gouvernement. 
Les  villes  ont  des  administrations 
municipales  et  des  tribunaux  particu- 
liers. 

Administration  des  frontières  mi- 
Htaires.  —  L'administration  des 
frontières  militaires  est  sous  la 
dépendance  du  conseil  aulique  de 
guerre  devienne.  Il  est  remarquable 
que  ce  sont  des  Français  qui  ont  été 
appelés  par  les  circonstances  à  or- 

§anîser  le  système  de  défense  militaire 
es  limites  de  l'Autriche. 
Sur  l'organisation  de  ces  régiments- 
frontières  ,  nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  citer  ce  qu'en  dit  le  maréchal 
de  Ra^use,  ancien  gouverneur  général 
des  provinces  Illyriennes  :  «  Ces  régi- 
ments placés  dans  nos  rangs ,  dit  l'au- 
teur que  nous  venons  de  citer ,  justi- 
fièrent à  la  guerre  toutes  les  espérances 
que  j'avais  conçues ,  et  tinrent  toutes 
les  promesses  que  j'avais  faites  pour 
eux.  Ce  sont  ces  régiments  qui  gardent 
toute  la  frontière  de  la  monarchie  au- 
trichienne du  cêté  de  la  Turquie,  et 
donnent  à  l'empire  d'Autriche  une  ar- 
mée de  soixante -dix  mille  hommes 
toujours  prête  pour  la  guerre ,  et  qui 
ne  lui  coûte  presque  rien  en  temps  de 
paix. 
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«  Cette  organisation  a  été  conçue 
avec  profondeur  et  avec  un  véritaole 
génie  :  elle  est  remplie  de  contre-poids 
si  habilement  placés,  que  le  cht^f,  tout- 
puissant  pour  le  bien ,  trouverait  des 
obstacles  insurmontables  s'il  voulait 
abuser  de  son  pouvoir. 
<  «  Je  rendrai  compte  de  ces  établis- 
sements ,  en  général  peu  connus  :  on 
sera  à  même  de  les  comparer  avec  d'au* 
ires  analogues,  mais  très -différents 
dans  leurs  bases  et  dans  leur  objet, 
qui  existent  en  Russie  sous  le  nom  de 
colonies  militaires  de  cavalerie.  On 
verra  que  chacune  de  ces  institutions 
est  merveilleusement  adaptée  aux  cir- 
constances particulières  dans  lesquelles 
elle  se  trouve  et  au  but  qu*on  s'est 
proposé. 

a  Les  longues  guerres  entre  la  Hon- 
grie et  la  Turquie,  et  les  dévastations 
2ui  en  avaient  été  la  suite,  avaient  ré- 
uit  au  plus  grand  état  de  misère  la 
population  de  Ta  frontière.  Souvent  dé- 
possédée ,  jetée  çà  et  là  suivant  le  ca- 
price du  sort,  forcée  à  mener  une  vie 
errante  et  malheureuse ,  on  eut  l'idée 
de  la  soumettre  à  une  organisation 
qui  pût  la  protéger  et  lui  donner  de  la 
consistance. 

«  Dans  cette  vue,  le  territoire  fut 
divisé  en  régiments  et  en  compagnies, 
et  tous  les  habitants  soumis  aux  règles 
de  la  discipline  militaire.^  Des  terres 
leur  furent  concédées,  des  chefs  choi- 
sis mis  à  leur  tête;  on  leur  demanda 
des  soldats,  dans  une  forte  propor- 
tion, mais  avec  la  condition  de  ne  sor- 
tir de  chez  eux  qu'en  temps  de  guerre, 
et,  en  temps  de  paix ,  de  s'exercer  et 
de  faire  le  service  de  la  frontière. 

«  On  n'établit  qu'un  faible  impôt  en 
argent ,  mais  on  demanda  des  presta- 
tions en  nature  ;  on  consacra  le  pro- 
duit de  l'impôt  aux  frais  de  l'entretien 
des  troupes  et  à  l'administrât  ion  du 
pays.  Le  gouvernement  fournit  le  sur- 
plus jufté  nécessaire.  En  un  mot ,  on 
demanda  aux  habitants  de  la  frontiè- 
re, pour  prix  des  concessions  qui  leur 
étaient  faites  et  des  secours  qu'ils  rece- 
vaient, de  garder  cette  même  frontière 
•d'une  manière  habituelle  et  de  fournir 
en  temps  de  guerre  tous  les  soldats 


requis    pour   la   défense  de  fÉtat. 

«  Ainsi,  le  pays  compris  sous  la  dé- 
nomination de  frontière  militaire  ne 
doit  pas  être  considéré  comme  une  pro- 
vince, mais  comme  un  vaste  camp,  et 
sa  population  comme  une  armée  qui 
porte  avec  elle  ses  moyens  de  recrute- 
ment. C'est  une  horde  stationnaire  qui 
demeure  dans  des  baraques,  au  heu 
de  vivre  sous  des  tentes  ;  qui  a^ute 
au  produit  de  ses  troupeaux  relui  des 
champs  qu*elle  cultive;  mais  c'est  une 
borde  disciplinée  et  organisée,  et  dont 
le  bien-être  comme  les  intérêts  ont 
été  calculés  avec  soin.  C'est  une  popu- 
lation belliqueuse,  dont  les  moeurs  sont 
adoucies  par  les  soins  paternels  du 
gouvernement  ;  son  inconstance  et  son 
indiscipline  naturelles  sont  contenues 
par  des  lois  strictes  et  sévères,  dont 
l'action  est  cependant  tempérée  par 
tout  ce  qui  peut  en  prévenir  Tapplica- 
tion  arbitraire. 

«  Les  terres  ont  été  distribuées  aux 
familles  en  raison  de  leur  force  et  de 
leurs  besoins.  Lorsqu'une  famille  pros- 
père et  s'accroît,  le  gouvernement  lui 
accorde  de  nouvelles  terres,  provenant 
de  l'extinction  d'autres  familles,  ou 
elle  en  achète  de  celles  qui  en  possèdent 
plus  qu'elles  ne  peuvent  en  cultiver. 
Une  ramille  ne  peut  se  défaire  de  ce 
qui  est  nécessaire  à  sa  subsistance  : 
elle  ne  peut  vendre  que  le  surplus, 
pourvu  ^ue  ce  soit  à  un  indmdu  ou  à 
une  famille  qui  se  soumette  au  service 
militaire,  premier  titre  de  possession. 

«  Les  familles  sont  nombreuses,  et 
possèdent  collectivement;  les  indivi- 
dus ne  possèdent  pas  ,  tout  est  com- 
mun entre  eux.  Une  famille  se  compose 
de  plusieurs  ménages,  et  s'élève  quel- 
quefois au  delà  de  soixante  individus. 

«  Son  chef,  par  l'âge  ou  par  l'élec- 
tion de  ceux  qui  la  composent,  est 
l'administrateur  :  c'est  un  patriarche 
muni  de  pleins  pouvoirs,  mais  obligé 
chaque  année  de  rendre  des  comptes. 
Traité  toujours  avec  considération  par 
l'autorité,  et  ne  pouvant  être  |uini 
corporellement  qu'après  avoir  été  des- 
titué juridiquement  de  ses  fonctions 
pour  les  causes  les  plus  graves  ,  il 
pourvoit  aux  besoins  ae  tous,  fait  cul- 


tiver  Im  tema .  babille  lu  loldats  ett- 
rSléa  qu'il  fournit  à  sa  compagnie.  U 
est  assisté,  dans  sfs  fonctions,  par  sa 
femme  :  si  elle  est  jugée  incapable , 
ou.  s'il  est  veuf,  une  autre  femme  élue 
est  maîtresse  de  la  maison. 

>  A  la  fin  de  l'snnM,  le  partage  des 
produite  nets  est  fait,  et  cliaque  indi- 
vidu, enrôlé  ou  Don  enrôlé,  absent 
ou  présent ,  homme  ou  femme ,  a  una 
part  égale ,  k  rMception  du  chef  de 
famille  et  de  la  mattreise  de  la  mai- 
son, qni  en  revivent  deux. 

■  Telle  est  en  abrégé  la  loi  civile  d« 
la  frontière  militaire;  on  conçoit  faci- 
lement combien  cette  fie  commune  a 
d'avantager  dans  un  pays  aussi  pau- 
vre, comoienelleest  nécessaires  la  co» 
servation  des  famillrs  dont  les  mem- 
bres, jeunes  et  laborieux,  sont  absente 
pendant  plusieurs  années  pour  le  ser- 
vice militaire,  et  combien  HIe  est  utile 
à  l'ordre  du  travail  cbei  un  peuple  na- 
turellement pareaseui,  comme  le  sont 
tous  ceui  dont  la  civilisation  est  fort 
nculée. 

■  Je  vais  parler  maintenant  du  mods' 
de  l'administration  et  de  celui  de  la 
justice. 

•  Le  problème  à  résoudre  était  de 
discipliner  cette  population  et  d'en  ti- 
rer le  plus  grand  nombre  de  soldate. 
Dès  lors ,  tout  a  été  calculé  pour  ce 
but,  et  l'administration,  portant  sur 
des  objets  d'un  faible  intérêt,  a  été  ac- 
cessoire et  subordonnée.  Elle  s  dû  être 
subordonnée,  car,  sans  cela,  ses  me- 
sures ,  soit  par  la  nature  des  choses , 
soit  par  les  passions  des  hommes,  au- 
raient infailliblement  contrarié  sans 
cesse  celles  qui  doivent  former  des  sol- 
date; en  divisant  Irs  pouvoirs,  on  au- 
rait afTaiblt  l'ohëissanee,  et  ici ,  avant 
tout,  il  faut  obéir.  Helâehez  les  liens 
de  l'obéissance,  et  vous  n'aureK  plus 
chez  ce  peuple  ni  ordre,  ni  discipline. 
Que  la  population  perde  son  espint  mi- 
litaire (et  ell^le  perdrait  infailliblement 
si  elle  n'était  pas  constamment  sou- 
mise aux  règles  qui  l'ont  fait  naître  ), 
et  les  soldats,  qui  sont  constamment 
chez  eux ,  n'auraient  plus  la  même 
valeur. 

•  C'est  grâce  à  ce  régime  que  des 


soldate,  qui  aoot  toujours  dans  leurs 
familles,  dispersés  sur  une  grande  éten- 
due de  pays,  ont  constamment  l'esprit 
aussi  militaire,  aussi  guerrier,  autant 
de  respect  pour  leurs  ollicicr«,  autant 
d'obéissance  que  s'ils  sorLiient  d'une 
caserne.  On  les  trouve  aussi  braves  le 
premier  jour  de  la  guerre  que  le  der- 
nier. A  quelles  causes  attribuer  os 
phénomène,  si  ce  n'est  aux  impres- 
sions de  leur  enfance,  aux  discours,  à 
l'exemple  de  leurs  parente,  à  l'opinion 
de  toute  la  population? 

■  Le  territoire  dâ  chaque  régiment 
a  été  cadastré  avec  beaucoup  die  soin, 
et ,  cliose  remarquable,  une  opératioa 
aussi  importante  que  celle  d'un  cadas- 
tre est  exécutée  depuis  longtemps  peur 
la  frontière  militaire.  La  raison  s'en 
trouve  dans  ce  nombre  considérable 
d'oÂlciers  instruite  et  capables  ^e  ren- 
ferment les  régimente,  et  qui  ont  pu 
éire  emiiloyéa  a  ce  travail  en  temps  de 
paix.  Le  tanleau  indicatif  de  toutes  les 
terres,  avec  leur  classement,  exista 
dans  chaque  régiment. 

■  Les  terres  labourables  sont  divi- 
sées en  trois  classes;  l'impôt  de  chaque 
classe  est  Bxé  et  déterminé.  Commeles 
contribuables  ont  très-peu  d'argent  i 
donner,  et  oue  l'entretien  des  établis- 
sements j>ublics  d'une  haute  impor- 
tence  qui  couvrent  le  territoire  exise 
de  grands  travaux ,  les  terres  sont  ii 


journées  sont  rachetables  a  fort  bas 
prix ,  à  la  volonté  seule  des  paysans  ; 
mais,  dans  le  cas  oii  elles  deviennent 
nécessaires  aux  travaux  publics,  ils 
sont  tenus  de  les  fournir  en  nature. 
Rarement  les  paysans  profitent  de  la 
faculté  de  ce  racfaat,  car  rarement  ils 
en  ont  les  moyens ,  et  les  réglemente 
qui  existent  à  cet  étcard  sont  entrésdans 
toutes  les  dispositions  nécessaires  pour 
en  prévenir  l'abus. 

■  L'impôt  a  payer  en  journées  de 
travail  est  porté  au  cadastre  du  régi- 
ment :  ainsi,  d'un  coup  d'oeil,  on  peut 
voir  ce  que  le  régiment  doit  au  sou- 
verain en  argent  et  en  journées ,  et 
combien  chaque  famille,  dont  le  nom 
est  enregistre  b  côté  des  numéros,  dea 
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terres  qu'elle  possède,  doit  payer  pour 
sa  part»  D*un  autre  côté,  on  à  fnit  un 
dépouillement  du  cadastre ,  et  chaque 
ehef  de  famille  reçoit  un  livret  impri- 
mé où  sont  inscrits  le  nombre  d'ar- 
pents qu'il  possède ,  la  classe  de  cha- 
cun d'eux ,  le  nombre  de  florins  et  de 
journées  de  différentes  espèces  dont 
il  est  redevable  à  l'Étal,  celui  des  sol- 
dats qu'il  entretient ,  enfin  le  nombre 
des  bestiaux  appartenant  à  la  famille. 

«  Sur  ce  livret  doivent  être  inscrites 
chaque  somme  payée  à  compte  et  les 
journées  de  travail  acquittées.  A  la  fin 
de  Tannée ,  les  comptes  sont  balancés 
et  arrêtés. 

«  Quant  aux  détails  de  l'adminis- 
tration ,  \e  capitaine  de  chaque  com- 
pagnie est  le  clief  nominal ,  mais  il  ne 
peut  administrer  que  par  Tintermé- 
diaire  et  Féntremised'un  individu  pré- 
posé pour  cela.  Cet  individu,  lieutenant 
ou  sous-lieutenant,  se  voue  à  Tadminis- 
tration,  et  ne  roule  plus  de  droit  avec 
les  officiers  militaires;  on  le  nomme 
officier  d'économie  :  c'est  lui  qtii  ar- 
rête tous  les  comptes  avec  les  familles, 
qui  inscrit  toutes  les  sommes  reçues , 
répartit  et  règle  l'emploi  des  corvées 
dues  et  portées  au  cadastre.  Ces  cor- 
vées ne  peuvent  être  consommées  qu'en 
vertu  (les  ordres  de  l'état-major  du 
régiment ,  qui  ne  peut  lui-même  dis- 
poser d'une  seule  journée  sans  que  le 
commandant  général  l'y  ait  autorisé 
sur  le  rapport  des  ingénieurs. 

A  Un  capitaine  d'économie ,  placé 
près  du  colonel ,  surveille  l'adminis- 
tration de  toutes  les  compagnies  11  ' 
reçoit  les  comptes  des  lieutenants  d'é- 
conomie placés  dans^  les  compagnies , 
en  fait  le  rapport  au  colonel ,  tandis 

Sue  celui-ci  reçoit  les  cmnptes  directs 
es  capitaines 'des  compagnies.  Il  s*é- 
tablit  ainsi  un  contrôle  des  opérations 
des  capitaines.  Les  officiers  d'écono- 
mie ont  sous  eux ,  dans  chaque  com- 
pagnie, onze  sous«officiers  ou  caporaux 
d'économie.  C'est  par  leur  intermé- 
diaire et  leur  concours  (]ue  leurs  or- 
dres parviennent  aux  différents  villages 
tt  s'exécutent  ;  les  autres  officiers  des 
eompat^nies  n'interviennent  en  rien 
iaas  l'administration  ^    ils  ne  sont 


chargés  que  de  la  police  de  leur  arroiH 
dissement. 

«  On  voit  avec  quelle  simplicité  et 
quelle  régularité  la  machine  est  mon- 
tée, combien  est  facile  toute  espèce 
de  contrôle,  car  un  inspecteur  peut  en 
un  jour  vérifier  l'administration  d*une 
confipagnie,  en  réunissant  au  chef-lien 
tous  les  chefs  de  famille,  et  constat 
tant  si  les  livrets  sont  conformes  au 
cadastre,  et  si  tout  ce  qui  a  été  fourni 
s'y  trouve  inscrit . 

«  Ainsi  que  je  Tai  déjà  dit,  les  tra- 
vaux en  nature  forment  une  grande 
portion  de  ce  que  les  paysans  doivent 
îi  l'empereur.  Ces  prestations  servent 
à  l'entretien  d'une  grande  quantité  de 
belles  chaussées  qui  traversent  le  pays 
dans  tous  les  sens,  de  nombreux  ma- 
gasins de  réserve  destinés  à  prévenir 
les  disettes ,  des  corps  de  garde  de  la 
frontière  nécessaires  à  sa  sûreté,  enfin 
aux  réparations  qu'exigent  les  maisons 
des  ofliciers  et  employés  publics,  mai- 
sons indispensables  au  système,  et 
jquireprésententune  valeur  deplusieurs 
millions. 

«  Chaque  régiment  a  l'obligation  de 
fournir  en  temps  de  guerre  au  recru- 
tement quatre  bataillons  de  douze 
cents  hommes  chacun.  En  temps  de 
paix,  deux  bataillons  de  campagne, 
armés,  habillés,  et  composés  des  hom- 
mes les  plus  disponibles,  sont  toujours 
prêts  à  marcher  :  les  officiers  et  sous- 
ôfficiers  du  régiment,  ainsi  que  les 
officiers  d'économie  qui  sont  attachés 
au  territoire,  en  forment  les  cadres. 
Ces  hommes  restent  dans  leurs  famil- 
les ,  mais  sont  aux  ordres  de  leurs  of- 
ficiers", qui  les  commandent  pour  le 
service  du  cordon  et  la  police  du  pays, 
et  les  rassemblent  à  des  époques  déter- 
minées pour  leur  instruction. 

a  Le  choix  en  est  fait ,  d'après  une 
règle  fixe ,  dans  les  familles  les  plus 
nombreuses  et  dans  l'intérêt  de  la  con- 
servation. Ils  peuvent  tous  se  marier, 
et  ils  sont  mariés  pour  la  plupart.  La 
durée  de  leur  service  actif  est  de  douze 
ans  ;  après  cela ,  ils  entrent  dans  les 
réserves. 

«  L'administration  des  régiments  est 
liée  avec  celle  du  territoire,  et  voici 


comment  :  c'est  par  les  soins  Ae  leurs 
familles  que  les  soldats  sont  habillés, 
et,  pour  cela ,  l'empereur  accorde  au\ 
chers  de  famille  une  somme  détermU 
née  qui  est  précompté 


RIE.  il 

prodtjïts;  c'est  le  maître  d'agriculture 
qui  dirige  une  industrie  naissante; 
c'est  entin  le  chef  laborieux ,  qui  force 
les  individus  insouciaots  à  travailler. 
Sans  lui,  la  moitié  des  terres  serait 
sitions;  on  en  tient  un  compte  ouvert  en  fridie,  et  l'autre  donnerait  à  peine 
à  IVtat-major  du  régiment ,  indiquant  la  moitié  de  ses  produits.  De  plus,  il 
le  nombre  des  soldait  fournis  par  clia-     visite. chacune  des  familles  de  sa  com- 

?ue  famille,  et  établissant  la  remise  à  pagnie  tous  les  quinze  jours,  et  rend 
lire  après  qu'il  a  été  constaté  que  les  compte  de. leur  situation  et  de  leurs 
soldats  sont  habillés  suivant  les  règle-  besoins  au  capitaiue.  Celui-ci ,  accom- 
ments.  Cet  habillement .  qui  est  fait  pagné  de  ses  ofBciers ,  les  voit  lutmé- 
avec  des  étofl'es  confectionnées  dans  me  une  fois  par  mois.  Chaque  officier 
la  famille  avec  la  laine  de  ses  trou-     supérieur  visite  six  compagnies,  dans 


Seaux ,  est  pour  elle  un  moyen  facile 
e  payer  l'impfit. 
•  La  liquidation  et  le  payement,  sans 
déboursés  et  par  compensation,  soit 

ÏDur  l'Iiabillement,  soit  pour  la  solde 
es  sous-ofBciers,  ou  pour,  les  secours 
en  blé,  exigent  de  même  qu'il  y  ait  un 
compte  ouvert  par  famille  à  l'état-ma- 
jor  du  régiment. 

«  Les  oiuciers  d'économie  sont  donc 


léme  esprit,  tous  les  trois  mois,  et 

chaque  ^nnée,  le  colonel  parcourt  et 
\isite  toutes  les  familles  du  régiment; 
a  Les  lois  de  la  discipline,  appliquées 
à  la  culture  des  terres  par  des  chefs 
auxquels  on  impose  de  tels  devoirs  à 
remplir,  sont  les  meilleurs  moyens  de 
faire  l'éducation  d'un  peuple  dont  la 
civilisation  est  reculée,  et  de  l'enrichir. 
La  niarche  à  suivre  est  celle-ci  ; 


les  administrateurs  réels,  quoique  su-     sembler  et  organiser  les  individus ,  les 


bordonnés  :  ils  sont  capables,  parce 
qu'ils  sont  choisis  parmi  les  ofuciers 
qui  ont  le  plus  d'intelligence  et  qui  se 
vouent  h  cette  carrière.  On  exige  qu'ils 
aient  précédemment  servi  militaire- 
ment, aOn  qu'ils  ne  soient  pas  élran- 


rendre  obéissants  et  leur  donner  des 
chefs  éclairés;  leurs  prosrès  devien- 
nent rapides ,  et ,  quand  1  habitude  du 
travail  et  le  temps  les  ont  formés,  ils 
peuvent  tire  livres  i  eux-mêmes.  Mais 
jusque-là,  la  main  protectrice  d'ur 


Fers  aux  règles  du  service  .  et  qu'en  gouvernement  paternel ,  qui  veille  sur 

absence  des  bataillons  de  guerre,  ils  eux  et  les  conduit  pas  à  pas  ,  leur  est 

finissent  conduire  la  population.  Mais  utile, 
eur  râle  prend  un  autre  aspect  si  on         "  On  ne  peut  qu'admirer  les  effets 

le  considère  dans  son  influence  sur  le  salubiiresprodiiitsparcerégime, quand 

bien-être  des  familles.  .Soiis  ce  rap-  on  voit  à  (juel  degré  de  bien-être  et  de 

port,  on  ne  peut  se  faire  une  idée  de  prospérité  sont  arrivées  les  popula- 

sabaute  importance,  lorsqu'on  ne con-  lions  qui  y  sont  soumises, 
natt  pas  le  caractère  des  payaans  de  la         -  Je  compléterai  ce  tableau  ei 


frontière  militait 

n  Les  ofiiciers  d'économie  sont  char- 

Ses  spécialement  de  veiller  à  la  culture, 
e  fixer  l'espèce  de  grains  à  semer,  la 
quantité  de  champs  a  ensemencer  :  ils 
règlent  la  consommation  des  trou- 
peaux ,  déterminent  la  quantité  do 
grains  récoltés  qui  doivent  être  portés 
par  chaque  famille  au  vaste  grenier 
de  réserve  construit  dans  la  compa- 


gnie ,  monument  de  prévoyance  et  de     les  sommes  perçi 


tant  que  chaque  régiment  est  adminis- 
tré par  un  conseil  responsable,  auquel 
le  capitaine  d'économie  fait  toutes  les 
propositions  et  les  rapports  sur  l'ad- 
ministration générale;  que  les  fonds 
sont  déposés  dans  une  caisse  â  trois 
clefs  ,  qui  ne  peut  s'ouvrir  qu'en  pré- 
sence des  membres  du  conseil,  et  que 
les  officiers  d'économie,  qui  font  le.'î 
recettes  dans  les  compagnies ,  versent 


sagesse.  Un  ofGcier  d'économie  est  i 
chef  de  manufacture,  qui  met  tout  en 
mouvement  avec  méthode ,  avec  pré- 
voyance, pour  obteoir  les  plus  grands 


e  fois  par  se- 


.    .  premier  et  un  second 

maître  des  comptes  sont  chargés  de  te' 
nir  toutes  lés  écritures,  et  d'enregis- 
trer les  recettes  et  les  payements  qui 
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•  •  » 

he  peuteot  se  faire  que  sur  délibéra- 
tions; qu'un  commissaire  des  guerres, 
résidant  dans  chaque  brigade,  surveille 
la  comptabilité  et  vise  toutes  les  piè* 
ees  de  dépense. 

«  Je  passe  à  l'administration  de  la 
justice.  Justice  prompte,  impartiale  et 
sans  frais ,  justice  à  portée  des  justi- 
eiables,  tel  est  sans  doute  le  premier 
besoin  de  tous  les  peuples  ;  mais  ce 
besoin  se  trouve  bien  mieux  senti  par 
un  peuple  pauvre  et  simple.  Aussi  rien 
de  plus  sage  et  de  mieux  calculé,  rien 
de  plus  conforme  à  ces  principes  que 
le  système  qui  a  été  adopté  4)our  la 
frontière  militaire. 

a  Les  procès  les  plus  ordinaires  par- 
mi ces  nommes  ne  dépassent  pas  la 
valeur  de  quelques  florins.  Si  pour  des 
causes  de  cette  nature  ils  étaient  obli- 
gés d*aller  à  de  grandes  distances,  il 
vaudrait  mieux  pour  eux  renoncer  à 
leur^  droits  que  de  les  soutenir.  Ce- 
pendant le  pays  est  vaste ,  et  on  ne 
pouvait  pas  établir  partout  des  juges 
salariés,  sans  s* écarter  de  Téconomie, 
qui  est  dans  ce  pays  la  règle  de  toutes 
choses;  d*un  autre  c6té,  il  était  à 
craindre  qu'un  iuge  non  pavé,  loin  de 
Tautorité ,  ne  s  écartât  de  fa  ligne  in- 
diquée parunestricteprobité.  Pour  con- 
cilier tous  les  intérêts,  voici  les  moyens 
qui  ont  été  employés.  On  a  érigé  dans 
àiaque  compagnie  un  tribunal  appelé 
session.  Le  lieutenant  d*économie,  plus 
expert  qu'un  autre  dans  les  affaires, 
le  préside  :  le  sergent-m»jor  d*écono- 
mie ,  deux  sergents  et  deux  caporaux 
d'économie,  deux  chefs  de  famille  de  la 
compagnie,  choisis  par  le  colonel,  le 
composent.  Une  fois  par  semaine  cette 
session  s'assemble;  chacun  réclame, 
demande  justice  et  l'obtient. 

«  Le  tribunal  ^  dont  l'objet  avant 
tout  est  de  concilier  les  parties ,  ne 
peut  être  vénal,  car  il  est  trop  nom* 
preux  ,  et  les  intérêts  qui  s'y  traitent 
sont  trop  faibles.  La  conGrmation  du 
capitaine  est  d'ailleurs  nécessaire  au 
jugement.  Le  capitaine,  dont  l'autoritç 
est  fort  limitée  dans  cette  circonstan- 
ce ,  reçoit  cependant  un  nouveau  ca- 
ractère des  fonctions  respectables  qu'il 
remplit.  Ces  tribunaux  jugent  en  gé- 
néral avec  une  grande  impartialité. 


«  Mais  si  ce  tribanal  a  de  la  pro-- 
bité,  il  est  possible  qu'il  ait  peu  de 
lumières ,  et  la  législation  o'a  pu  lui 
abandonner  des  causes  qui  pourraient 
être  obscures  ou  importantes;  aussi 
chaque  régiment  a-t-il  un  tribunal 
composé  sur  d'autres  principes,  pour 
l'appel  et  pour  les  procès  relatifs  a  des 
intérêts  de  quelque  gravité.  Trois  au- 
diteurs, gens  de  loi ,  mais  portant  na 
titre  et  un  costume  militaire  (  car  Tua 
et  Tautre  sont  indispensables  à  la  con- 
sidération dans  ce  pays  } ,  sont  char- 
gés du  jugement  des  affaires  civiles  et 
de  l'instruction  des  affaires  criminel- 
les. Un  seul  auditeur,  assisté  de  deux 
officiers ,  iuge ,  et  son  opinion  est  la 
seule  qui  décide.  La  mission  des  ofH- 
ciers  militaires  assistants  est  de  signer 
Fexposé  des  faits  et  te  procès- verbal, 
qui  comprend  les  demandes,  les  ré- 
ponses et  les  répliques.  En  effet,  dans 
un  pays  où  tout  se  traite  verbalement, 
où  presque  aucun  des  titres  n'est  écrit, 
quelle  trace  laisserait  une  affaire  impor- 
tante si  cette  sage  précaution  n'avait 
été  ordonnée  ? 

«  Quel  moyen  l'autorité  aurait-elle 
d'éclairer  la  conduite  d'un  juge  pré- 
varicateur? Avec  le  mode  établi,  plu- 
sieurs années  après  le  jugement,  on 
peut  vérifier  s'il  a  été  porté  avec  jus- 
tice et  équité. 

«  Telle  est  la  justice  civile.  Elfe 
semble  satisfaire  a  tout,  et  remplit 
toutes  les  conditions  désirables.  Elle 
offre  aux  pauvres  une  justice  prompte 
et  sans  frais ,  et  à  l'homme  aisé  dont 
les  intérêts  ont  une  grande  valeur  ,>à 
celui  dont  les  droits  ont  besoin  d'être 
approfondis,  des  juges  instruits  et  dont 
la  conduite  est  constamment  mise  au 
grand  jour. 

«  La  justice  correctionnelle  se  rend 
différemment  en  tant  que  l'individu 
coupable  est  ou  non  enrôlé.  Celui  qui 
est  enrôlé  est  soumis  à  l'action  de  se^ 
ofQciers  comme  tout  soldat  de  l'année. 
Les  autres  sont,  ainsi  que  les  femmes, 
soumis  à  la  session  dont  J'ai  parlé  plus 
haut.  Ce  tribunal  de  famille,  si  je  peux 
l'appeler  ainsi ,  ce  tribunal,  composé 
d'individus  de  différentes  classes,  est 
certes  le  meilleur  auquel  on  puisse  don* 
ner  de  semblables*  attributions  ;  on  ne 
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pôft  craindre  ni  passions,  ni  arbitral* 
re,  en  raison  de  sa  composition  :  là, 
diaque  état  a  &on  représentant  na- 
turel. 

«  Tonte  affaire  criminelle  est  portée 
au  régiment,  devant  un  tribunal  com- 
posé d*un  chef  de  bataillon,  président, 
iTun  auditeur,  de  deux  capitaines,  de 
deux  sergents-majors  dedeuxsereents, 
de  deux  caporaux  et  de  deux  soldats. 
L'auditeur  en  fait  1^  ra|)port  ?  le  délit 
est  jugé  ;  mais ,  pour  ajouter  aux  ga- 
ranties données  à  l'accusé,  le  jugement 
n'est  exécutoire  qu'après  Tapprobation 
du  colonel^  qui,  lui-même,  ne  peut 
iainais  dans  aucun  cas  présider  le  tri- 
bunal. 

«  Telles  sont  les  bases  de  cette  ins- 
titution remarouable ,  dont  le  succès 
complet  donne  le  droit  de  conclure  les 
faits  suivants  : 

«  L'organisation  de  la  frontière  mi- 
litaire r&Qut  un  problème  difficile, 
celui  de  tirer  d'un  peuple  le  plus  grand 
parti  possible  pour  le  service  de  l'Rtat, 
tout  en  contribuant  à  son  bien-être, 
au  progrès  de  la  civilisation,  et  en  sa- 
tisfaisant ses  goûts. 

«  L^administration  est  établie  sur  de 
tdles  règles  qu'elles  peuvent  garantir 
de  toute  sorte  d'abus,  autant  que  cela 
dépend  des  hommes. 

«  La  justice  est  rendue  avec  intégrité 
et  sans  frais,  et  le  régime  de  ce  peu- 
ple est  merveilleusement  adapté  à  son 
esprit,  à  ses  mœurs,  à  son  état  de 
pauvreté  et  à  sa  situation  géographi- 
que. 

«  Une  frontière  étendue,  qu'il  serait 
indispensable ,  pour  la  sûreté  du  peu- 
ple et  pour  la  santé  publique,  de  taire 
garder  par  des  troupes  qu*il  faudrait 
jr  envoyer  exprès  et  v  entretenir ,  se 
trouve  naturellement  occupée  et  dé- 
fendue. Enfin ,  la  force  vive  des  l^tats 
se  composant  de  soldats  et  d'argent , 
ce  pays,  qui  donne  des  soldats  dans 
une  proportion  sept  à  huit  fois  plus 
grande  que  les  autres,  et  les  entretient 
en  temps  de  paix  au  plus  bas  prix 
possible,  représente  pour  le  service 
du  souverain  une  province  infiniment 
plus  peuplée  et  beaucoup  plus  riche , 
et  cette  organisation  donne  à  une  pro- 
vince pauvre,  qui,  sous  un  autre  ré- 


Stme,  serait  plutôt  i  charge  qu*à  pro^ 
t ,  une  valeur  extraordinaire. 
«  On  avait  reconnu  que  la  popula- 
tion convenable  pour  entretenir   uq 
régiment-frontière  devait  être  de  cin- 

Suante  à  soixante  mille  âmes;  aujour- 
'hui  elle  s'élève  presque  partout  à 
cent  mille.  Ainsi  ces  régiments  pour- 
raient fournir  un  nombre  double  de 
combattants  et  pourvoir  pendant  beau- 
coup d'années  aux  grandes  consomma- 
tions de  la  guerre.  Cette  surabondance 
de  population  tourne  aussi  au  profit 
de  sa  richesse  ;  les  terres  sont  mieux 
cultivées,  et  la  quantité  de  bestiaux 
s*est  accrue  dans  la  même  progression. 
Il  y  a  un  grand  bien-^tre,  et  la  charge 
comparative  de  recrutement  qui  pèse 
sur  les  provinces  est  beaucoup  dimi- 
nuée. En  Autriche,  la  population  af-, 
fectée  au  recrutement  d'un  régiment 
est  à  peu  près  partout  de  quatre  cent 
mille  âmes.  Celle  des  régiments-fron- 
tières était  de  cinquante  mille  :  ainsi 
ils  fournissaient  huit  fois  plus  de  sol- 
dats que  les  premiers.  Aujourd'hui  que 
la  population  est  doublée,  ils  en  four- 
nissent encore  quatre  fois  davantage, 
a  C'est  le  prince  Eugène  de  Savoie 
qui  a  jeté  les  bases  de  ce  système  re- 
marquable, et  le  maréchal  Lascy  qui 
Ta  porté  à  la  perfection  à  laquelle  ij 
est  arrivé. 

«  Je  trouvai  à  Karansébès  plusieurs 
officiers  qui  avaient  servi  sous  me^  or- 
dres. Ces  rencontres ,  qui  se  sont  re- 
nouvelées fréquemment  pendant  mon 
voyage  et  qui  m*ont  toujours  fait  éprou- 
ver un  véritable  plaisir ,  avaient  pour 
moi,  dans  cette  circonstance,  un  mo- 
tif d*intérêt  de  plus.  En  1810,  deux 
cents  jeunes  Croates  furent  sur  ma  de-, 
mande  envoyés  en  France,  pour  y  être 
élevés  aux  frais  du  gouvernement  dans 
les  écoles  militaires  et  les  lycées  et  à 
l'école  des  arts  et  métiers.  J'en  retrou- 
vai plusieurs,  dont  la  carrière  avait 
eu  ce  point  de  départ;  ils  en  prdaient. 
le  souvenir ,  et  me  conservaient  de  la 
reconnaissance  pour  avoir  été  ainsi  la 
cause  de  leur  éducation  et  de  leur  for- 
tune (*).  > 
administration  de  la  Transyloa^ 

C)  ^oyag   du,  âuc  de  Baguse .  1. 1 ,  p.  Soi 
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ni^.— Tious  avons  déjà  dit  qu*U  existe 
en  Transylvanie  un  nombre  assez 
considérable  de  peuples  différents  ; 
on  en  compte  jusqu'à  douze  ;  toute- 
fois, trois  nations  seulement ,  qu'on 
appelle  les  Confédérés {Vniti)^  ont  des 
droits  reconnus ,  et  ce  sont  elles  qui 
servent  de  base  à  la  division  politique 
du  pays  ;  ces  nations  sont  :  les  Hon- 
pois  a  Touest ,  les  Szeklers  à  Test,  et 
Tes  Saxons  au  sud  et  au  nord.  Les  au- 
tres habitants  sont  nommés  les  Tolé- 
rée (Tolerati). 

Les  voyageurs  évaluent  la  population 
de  la  Transylvanie  à  deux  cent  cin- 
quante mille  Hongrois,  cinq  cent  mille 
saxons,  cent  cinquante  mille  Szeklers, 
plus,  un  million  de  Va  laques  et  cent 
vingt  mille  Arméniens. . 

Il  faut  ajouter  que  le  partage  de  la 
Transylvanie  entre  les  Hongrois ,  les 
Szeklers  et  les  Saxons,  a  été  exécuté 
jadis  d'après  les  nations,  et  qu'aujour- 
d'hui c'est  le  territoire  qui  établit  les 
droits  des  nations  ;  ainsi  un  Hongrois 
qui  vient  se  fixer  dans  le  pays  des 
Saxons,  de  leur  consentement  bien  en- 
tendu, vit  sous  la  loi  saxonne,  et  ré- 
ciproquement. 

Les  onze  comitats  hongrois  sont 
gouvernés  comme  ceux  de  la  Hongrie 
par  des  comtes  suprêmes.  Il  en  est  de 
même  pour  les  sept  comitats  szeklers, 
bien  que  les  chefs  aient  des  noms  dif- 
férents. Les  neuf  arrondissements 
saxons  sont  dirigés  par  de  simples  ad- 
ministrateurs civils  nommés  par  l'em- 
pereur :  ils  sont  soumis  à  un  comte 
suprême,  qui  est  en  quelque  sorte  le 
chef  de  cette  nation  et  devant  lequel 
se  jugent  les  appels. 

Les  principales  bases  de  la  consti- 
tution de  Transylvanie  sont  :  1**  les 
traités  d'union  de  1542  et  1545;  2**  la 
charte  léopoldine  du  4  juin  1691  ; 
8^  la  pragmatique  sanction  de  1744  et 
les  articles  de  la  diète  de  1791  et  1795. 

Ce  sont  les  Hongrois  qui ,  aux  états 
provinciaux,  représentent  la  noblesse; 
et,  entre  autres  privilèges ,  les  nobles 
transylvains  possèdent  le  droit  d'être 
considérés  en  même  temps  comme  no- 
bles hongrois  et  de  pouvoir  s'établir, 
s'ils  le  veulent ,  en  Honerie ,  tandis 
qy'il  est  défendu  à  un  noble  de  ce  der- 


nier pays  de  passer  en  Transylvanie. 
Cette  classe  pnvilégiéecst,  du  reste,  li* 
bre  de  tout  impôt,  de  toute  contrainte 
judiciaire. 

Les  représentants  des  trois  nattons 
aux  états  provinciaux, qui  se  réunissent 
à  Hermanstadt,  sont  :  1<*  le  conseil  de 

Souvernement;  T  la  chambre  ou  tabie 
e  justice  royale;  8»  les  premiers  fonc- 
tionnaires des  comitats ,  districts  et 
sièges;  4**  les  régaUenSj  ou  nobles 
possesseurs  de  terres ,  convoqués  par 
lettres  closes  du  grand-duc  ;  S*  deux 
députés  de  chaque  oomitat ,  siège  ou 
district  des  trois  nations  ;  6<>  deux  dé- 
putés envoyés  par  chacune  des  cinq 
villes  libres,  et  par  chacun  des  vingt- 
trois  bourgs  soumis  à  la  taxe. 

Aux  états  provinciaux  appartient  le 
droit  de  faire  des  lois ,  de  voter  et  de 
répartir  les  impôts  ,  de  conférer  Tin- 
digénat,  taxé  à  mille  ducats ,  enfin  de 
ju{;er,  dans  les  cas  déterminés  par  la 
loi.  Pour  le  reste,  l'exercice  de  1  auto- 
rité suprême  est  dévolu  exclusivement 
au  grand-duc. 

La  chancellerie  de  Transylvanie, 
d'où  émanent  les  édits  souverains,  a  son 
siège  à  Vienne.  Elle  est  également  in- 
dépendante des  chancelleries  de  Hon- 
grie et  d'Autriche. 

Le  conseil  royal,  composé  d'un  goa- 
verjaeur  provincial  et  de  douze  con- 
seillers référendaires ,  est  soumis  à 
l'autorité  de  cette  chancellerie,  et  éta- 
bli à  Clausenbourg.  C'est  devant  lui 
Sue  se  portent  les  appels  de  la  table 
e  justice  royale,  connaissant  en  pre- 
mière et  en  deuxième  instances,  et  ré- 
sidant à  Neumarkt.  La  chancellerie 
aulique  de  Transylvanie  décide  en  der- 
nier ressort.  Enhn,  la  trésorerie,  ins- 
tituée en  1790,  est  composée  d'un 
président  et  de  trois  conseillers ,  tl 
dépend  de  la  chambre  aulique  de 
Vienne. 

Comme  nous  l'avons  vu  plus  h^ut, 
l'administration  des  régiments-fron- 
tières est  en  dehors  de  l'administra- 
tion civile. 

Pour  terminer  cette  partie  de  notre 
travail,  il  nous  reste  à  donner  le  ta- 
bleau des  divisions  administratives 
du  royaume  de  Hongrie  et  de  ses  an* 
nexes. 


TABLSàU  des  raVISIOISS  et  de  la  population  de  la  HONGRIE. 


10  HONGRIE 
(  ]iacy«M)iiiag9  Mag.  :  Ungini,  AIL  :  Uhenka-Kragina ,  $1  )  8,604^  taaMtanU. 

1*"  Cercle  au  delà  du  Danube. 


COMITATl. 


Homs  allemands. 


Wleselboorg. 

Gedeoboorg ;.. 

Raab 

Komorn 

Slahl-WeinemlxMirg. . 

VeBZpriin 

ElseDboarg 

Szalad 

Schûmegh 

Folna 

Baianya 


Noms  boogroii. 


Hoaony 

Soprony 

Gyar 

Komarom 

Szèkes-F^er-Yazmegye 

Yegzprem 

Yaa-yarmegye. 

Szala 

Somogy-Varmegye. . 

Tolna 

Baranya 


POPOLA- 

noH. 


6&,756 
197,617 


90,884  Raab 


181,392 
131,482 
174,170 
279,606 
271,997 
906,736 
177,164 
249,780 


tlLLBS. 


Wieielboarg. 
Gedeoboorg. 


1,976.414 


Komorti. 

Stubl-Weiueniboarg  (Albe  Royale)  \ 

Veszpdm. 

Eisenboarg. 

Scala-Egenzeb.  ' 

Kaposvar. 

Toloa. 

FÛDikircbeD. 


Bacs 

Pestb 

Heograd. . . 

Sobl 

Hootb 

Gran 

Ban 

(feutra..... 
Presboargi . 
Trentacbio. 

TurotB 

Arva 

Liptaa 


2*  Cercle  en  deçà  du  Danube, 


Baes-Yarmegye. 

PesteD 

Nograd 

Zolyom 

HODt 

Eaztergom-Varincgye. 

Bars-yaimegye. 

Hyltra 

Posooy 

Trencsen ,. 

Turocs. 

Arva 

Upto. 


867,182 

441,986 
197,614 

92,863 
127,938 

66,728 
139,964 
387,983 
273,100 
300,241 

67,488 
103,768 

76,864 


Bacs. 

Pesten .  Bdde  ou  Onif ,  capitale  da 


Neograd. 

Neasohl. 

Spoly-Sagb. 

GraD. 

Kœnigsberg. 

Neutra. 

Presboorg. 

Trentschio. 

5t.-Martio. 

Tordoscbin. 

St-Miklos. 


royaume. 


Zips 

Gomor 

Btves 

Borsod 

Tom 

Abai^varoti  Abac^... 

Saroscb 

Zemplio 

Uoghyar 

Beregb. 


2,622,206 

3"^  Cercle  en  deçà  de  la  TheUs. 

196,291 


Sœpes 
Gomor-Yarmegye. . . . 

Heves 

Borsod-Yarmegye 

Torna 

Abai^Yarm«gye. 

Saros 

Zemplen 

Uaghvar 

Bengh.. 


176,792 
237,360 
166,619 

26,070 
162,667 
188,208 
284,010 

96,308 
100,364 


Kasmarkt 

Gomor. 

Heves 

Miskolcz. 

Torna.' 

Kaschau. 

Groes  Scliaros» 

Zemplin. 

Unghvar.] 

Munkacs. 


«•  iirraifOfi.  (Hongrib.) 


l,63l,479| 


8 
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L'UNIVERS. 
4*  Cercle  au  delà  de  la  Theiss. 


COUTÀTS. 


IfomffUemaïKlf. 


•Marmarosh. 

V&h^h 

Sathmar.... 
Szaboltsch.. 

Bibar 

Bekêsch 

Tschongrad. 
Tschanad..., 

Arad 

Kraschow. . 

Temesch.... 

Toronthal... 


Noms  boQgrois. 


Marmarot. 

Ugocs 

Szathmar 

Szaboicz < 

BIhar 

Bekes 

CsoDgrad , 

Csanad — 

Arad.. 

Krasso 

Temeft-  Varmegye . 
Torontal 


popdlaH 

TION. 


2^74,747 
n.  ROYAUME  D'ESCLAYONIE.  —355,000  habitants. 


VILLES. 


133,217  Szigetb. 

41,864  Huszth. 
S17,O20  Gross-StônSS. 
166,814  Felso-Banya. 
466,873  Nagb^fivMmr. 
1I3,M4  Belefiyef. 
110,399  SKarras. 

42.68r  vatorhely. 
926,454  Eâanad. 
120,879  Buttyin  ou  Bôkôny. 
991,388  Vàllachisch. 
S63,695|  Nagy-Bestkerék. 


Syrmle... 
Werovitz. 
Pofichega. 


Szeram-yarme^e. . . 

Veracze , 

Posega 


110,650 

161,650 

82,700 


Vukovar. 
Werovitz. 
Posega. 


Kreatz. . . . 
Warasdin. 
Agram. . . . 


lasygie 

Grande  Kumanie 
Petite  Komanie... 


m.  ROYAUME  DE  CROATIE.  —  599,500  habitants. 

....  Kôrôs I    70,06ulKreutz. 

Varasd 1  1 28,250 1  Warasdin 

....  2^ra]>-yarmegye....|  892,1 90 lAgram. 

lY.  DISTRICTS  PARTICULIERS.  —  200,à8i  habitants. 

Soîis  la  juridiction  du  palatinat  du  royaume. 

—  laszag I    61,3001  Jasz-Bereiiy. 

....  Nagy-Kunsag 1     86,7i»lKardiaag. 

....  iKis-Kunsag |    46,432]  Pelegyâiaca. 

Sous  la  juridiction  de  la  Ueutenance  royale. 


Pays  des  Haldackes. . . 
Littoral  hongrois 


HaJ,  du  Yorozok 1    29,243|Bôsz6nneny. 


]     27,806|Fiume. 
Y.  GOUYERIfEMENT  DES  LIMITES  MLITAIRES.  -  9*4,315  habîlanta. 

V  Généralat  de  Karlstadt ,  Warasdin  et  du  bon  de  Croche  réunis. 

Agrav  ,  résideace  da  général. 


MMaRB  BE8  TILLES 

POPULA- 

RKGimRTS. 

TIULBS. 

ET  vn.LACES. 

TION. 

Régiment  de  Lika 

I  yille,  2  bourgs,  105  tillages. 

59,701 

Goszpieh. 

—       d'Ottocbaci. 

I  ville,  1  bourg,  79  villages. 

54,48» 

Ottocha» 

—      d*0gulin.... 

2  bourgs,  95  villages. 

66,y20 

Ogalin. 

—       de  Szluin. . . 

2  bourgs,  315  villages. 

48,921 

Szluin. 

—       de  Kreutz. . . 

I  ville,  I  bourg,  I9i  villages. 

54,563 

Ivanleh. 

—       de  S.-George 

I  ville ,  1  bourg ,  71  villages: 

59,979 

Belovar. 

1*^  ré4;iment  banal. . . . 

I  bourg,  140  villages. 

54,446 

Citna. 

T      id.        ;id 

2  yiUe8,2bourgs,l38vil]age8. 

51,503 

Petrinia. 

HONGRIE. 

V  GtnénOatiSiclatxMU. 


PtmwAUWit ,  HddCDce  âa  gteénL 

•teimm- 

IHHBHB  DU  TIUJ* 
n  TILLIQEÏ. 

ForuLi- 

TULM. 

1  bourgs.  M  Yilbiga. 

lbo<iv,l3l.illagci. 

9tlllei.lbourBi.Nvmi){» 

13  villages 

TO,W« 

B7.M6 
Ï7J7» 

—       deGradbka 

BKUillondMTchilklite*.... 

nra-CnjUih. 

3*  Cénéralat  du  Bannat. 
Tmrarut .  résldcDcc  du   géDéral- 
Ite8lin.btDiisllqiieancmuid.il  ville, i  bourg,  «bvilUget-l    ll7,4sa|PaDiora. 
—     Talai|DB-niTrien....|l  vllle.lboorgi,  III  vllliigei.|    lou,M«[lLBraii«ibta 
V).  TRUISYLVAHIE  {SiàXb  Bdreui ,  JO.  ;  Erdety  Oniag,  Va;.]  %037,US  b«l)ltanl«. 

1'  Pays  det  HongroU  (  hIagyarok-Resze  ,  Mag.  ) 


c^.-^ 

™n. 

ISI.-JM 

•iIjm 

l*l,l&7 
III.ÏIS 
1*1,0*. 
ttI,UI 
M.IBO 
M,  445 
,    «,4M 

Vadja-Hunjad. 

Allcnbour» 
Soml^.. 
Tainad. 
ArmeolentadL 

UllteL-SioliHik 

iDDetSiolnok 

Kâ»e|>-SK>laok 

Bcli»«iolD0k 

Kokelbourg- 
KulibmiTg. 

Pïhô-Teïer. 

i>ùlTicl>. 


In,IRlTFiiearB«. 
M,M  1 1  Kspnlk-BiDra. 

3"  Pat/i  dei SieUers  {Siék.dyet-'Resze ,  enhongr^  ParsSiculomiii, 
■     i  ojficiet). 


IrsnyMdi-... 

Ddvaihelr-  - . 


mJmiiiclùmi. 

....  HVM 

....  UdvaibelT... 


8°  Payi  des  .S'ojwm  (Sujzok-Resu,  en  Aorwr.) 

"      ~  3l,O[0lHciw. 


U,4M  Gro«a-Scb«Cik 
S7,M»  MadWlMb. 
IS,OMUMUlMh. 


^ 


L'iJNlVÊfeS. 

Suite  du  Pays  des  Saxons. 


GOMITATS. 


Noms  allemanâs. 


MûhleDbach.. 
Sroos 


rfomt  hongrois. 


POPULA- 
TION. 


TILLES. 


Mûhlenbach. 
Broos. 


Bislritz... 
Kronstadt. 


Szasz-Sebei 18,104 

Szûsz-Varoi «!,»«> 

DUiricU. 

Besztercz 1  109,5341  BUtritz. 

Brasso-Yideke |  81 ,786|  Kronstadt  ou  Burzenland. 


'  4*»  Généralat  des  limites  mUUaires  de  Transylvanie. 


RÉGIMENTS. 


1*' Régiment  de  Szeklers 

a*  Régiment  de  Szeklers 

1*'  Régiment  Valaque • 

2*  Régiment  Yalaque 

Régiment  de  hussards  Szeklers. 


posmoN. 


AuN.  du  siège  de  Cslk 

Dans  le  Haiomszek 

Dans  le  S.  de  Hermanstadt 

Autour  de  Kronstadt 

Disséminé  dans  plusieurs  Tillages.  | 


POPOLATHMElf  18S9. 


37,751 
33,371 
27,081 
32.621 
28,316 


YII.  ROYAUBIE  DE  DAIMATIE.  —  829,727  habitants. 


CRRCLES. 

POPULATION. 

Y1LLE8. 

2ara 

117,339 

137,496 

41,980 

32,910 

Zara. 

Snalatm 

Spalatro. 
Raguse. 

Raense 

Cattaro 

Cattaro. 

Législation.— Le  premier  législateur 
de  la  Hongrie  est  le  roi  saint  Etienne 
(  1000-1038  ). 

Etienne  I*'  reconnaît  au  clergé  un 
pouvoir  absolu  dans  le  gouvernement 
des  choses  ecclésiastiques. 

«  Nul  juge  ne  peut  recevoir  le  té- 
moignage orun  laïque  contre  un  clerc. 

«  Le  clerc  ne  peut  être  jugé  que  par 
un  tribunal  ecclésiastique. 

«  On  arrachera  la  barbe  à  celui  qui 
n'ira  pas  le  dimanche  à  la  messe  (*). 

«  Celui  qui  tuera  un  homme  libre 
payera  douze  pièces  d*or ,  et  jeûnera 
suivant  les  canons.  Celui  qui  tuera  un 
esclave  en  rendra  un  autre,  ou  payera 
Ba  valeur. 

(*)  11  «st  bon  de  rappeler  qu'à  la  même 
époque,  en  Pologne,  on  arrachait  les  dents 
à  oeux  qui  mangeaient  de  la  viande  le  ven- 
dredi. Hâtons-nous  de  dire  que  Ton  ne  trouve 
pas  que  le  clergé  de  Hongrie  ait  jamais 
abusé  de  la  puÎManoe  énorme  qu^il  avait 


«  Si  un  comte  tue  sa  femme,  il  jeû- 
nera pendant  quelques  jours  et  payera 
cinquante  bœufs  aux  parents  de  la 
victime. 

«  Le  parjure  perdra  la  main. 

«  Le  témoignage  d*un  esclave  n*est 
pas  valable. 

«  On  ne  pourra  réduire  en  esclavage 
un  homme  libre. 

«  Celui  qui  aura  coknmis  un  viol 
payera  une  amende  de  dix  bœufs. 

A  On  aura  les  cheveux  et  la  barbe 
arrachés  pour  avoir  violé  l'esclave  fe- 
melle d'un  noble. 

«  Le  talion  est  admis  pour  quelques 
cas. 

«Tous  les  biens  doivent  la  dîme  au 
clergé. 

«  Le  roi  choisit  le  palatin,  après  avoir 
consulté  les  grands  du  royaume. 

«  Le  palatin  a  la  première  voix  dans 
les  assemblées;  il  a  de  droit  la  régence 
et  le  commandement  des  années.  Il 


doit  servir  de  médiateur  entre  le  roi 
et  le  peuple,  dans  les  discordes  civi- 
les. Pendant  la  folie,  ou  en  cas  d'ab- 
sence du  roi,  il  gouverne  le  royaume. 

•  Le  roi  partage  avec  la  diète  le  droit 
de  faire  la  paix  et  la  guerre.  > 

Belal"(t0â9-1064]  donna  diverses 
lois  commerciales,  et  fixa  la  valeur  de 


Saint  Ladislas  (10T8-109S)  compléta 
et  modifia  cette  législation  barbare  ; 
ses  lois ,  publiées  à  la  diète  de  Sabloc 
en  1093,  adoucissaient  celles  d'Etien- 
ne :  parmi  leurs  dispositions,  nous 
citerons  celles  qui  autorisaient  le  ma- 
riage et  le  divorce. des  prêtres,  et 
permettaient  de  tuer  toute  femme 
adultère  prise  sur  le  fait,  de  réduire 
à  l'esclavage  le  juge  prévaricateur, 
d'aveugler  fe  voieur. 

Coloman,  son  frère  (I095-1IIJ}, 
donna  quelques  lois  sur  la  procédure, 
mais  ce  fut  Bêla  li  (  llSf-1141  )  oui 
organisa  la  procédure.  Jusque-là  c  é- 
tait  le  roi  gui  jugeait,  et  cela  verba- 
lement Bêla  oriionna  d'instruire  les 
procès  par  écrit,  et  chargea  les  comtes 
de  rendre  la  justice.  Les  moyens  alors 
employés  étaient  le  duel  judiciaire, 
aboli  plus  tard  par  Mathias  Corvin , 
et  les  épreuves ,  abolies  par  Louis  le 
Grand.  Les  coupables  étaient  punis 
sur-le-chamj). 

Nous  arnvons  enfin  à  la  btiUe  efor, 
décret  rendu  en  1333  par  André  IL 
Cette  bulle  accordait  à  la  noblesse  et 
au  clergé  de  nombreux  privilèges, 
comme  on  le  peut  voir  dans  les  dis- 
positions que  nous  allons  citer. 

■  Les  nobles  ne  doivent  pas  payer 
d'impâts  ;  les  pa^ns  et  les  étrangers 
sont  seuls  obligés  de  contribuer  aux 
dépenses  publiques. 

■  La  condamnstionpourvolsur  sim- 
ple soupçon  est  abolie. 

«  L'inBUrrectiDn(c'est4-direla  prise 
d'armes  régulière  ou  la  levée  du  ban) 
se  soutient  par  ses  propres  moyens, 
mais  senlement  sur  la  territoire  de  la 
patrie;  bon  du  pays,  le  roi  doit  la 
payer. 

•  Le  palatin  est  le  juge  suprtme; 
mais,  pour  la  condamnation  à  la 
peine  capitale  et  la  cantlscation     la 


sentence   doit   être  soumise  au  ro 

•  Le  roi  doit  récompenser  les  Otsdt 
pères  morts  à  la  guerre  ou  qui  or 
rendu  des  services  à  l'État. 

<i  l4  roi  ne  peut,  sans  l'assentlmei 
de  la  dièle,  conférer  des  dignités. 

■  Les  veuves  ne  perdent  pas  leurdi 
par  le  crime  de  leurs  maris. 

«Lesgensduroineddventpas  vexi 
les  paysans  lorsqu'ils  logent  chez  eu: 

■  Un  comte  suprême  qui  abuse  < 
son  pouvoir  perd  son  emploi. 

■  LesofHciersde  ta  cournepeuvei 
pas  loger  chez  les  nobles. 

•  Il  est  défendu  de  conférer  des  d 
gnités  héréditairement. 

■  La  dime  doit  être  payée  en  n; 
ture. 

"  Les  évéqiies  ne  sont  point  oblig< 
de  payer  la  dîme  pour  leschevaux  il 
roi. 

«  Les  troupeaux  de  cochons  du  p 
ne  peuvent  aller  à  la  glandée  dans  li 
forets  des  nobles. 

"  Les  juifs  ne  peuvent  être  pourvi 
d'emploi  publie. 

<  Il  n'est  pas  permis  de  donner  di 
biens  aux  étrangers  ;  on  peut  les  ri 
prendre  à  ceux  qui  en  auraient  reçu. 

■  Il  n'est  pas  permis  de  résister 
l'exécution  légitime. 

«  Il  n'est  permis  à  personne  d'occi 
per  plusieurs  dignités. 

•  Il  est  permis  de  résisterait  rois' 
viole  cette  constltation.  ■ 

Louis  le  Grand ,  roi  d'origine  frai 
çaise,  compléta  cette  législation  :  il  I 
des  lois  sages  et  claires.  Plus  tard,  soi 
Mathias  Corvin,  on  en  rendit  de  noi 
velles;  enfin,  en  ISl'f,  Stephan  Wei 
bicz  réunit  en  un  seul  code  toutes  o 
lois,  toutes  ces  décisions  des  rois  i 
des  diètes ,  et  ce  recueil ,  appelé  Tr 
partitum ,  forme  le  code  civil  et  cr 
minel  d'après  lequel  on  rend  encore  I 
justice,  sauf  les  modifications  appo 
tées  par  Joseph  II. 

Le  IX*  titre  du  I"  livre  de  ce  cod 
détermine  ainsi  qu'il  suit  les  privilégt 
des  nobles  : 

>  Les  nobles  ne  peuvent  ttn  coi 
damnésetmisen  prison,  sans  avoir  é1 
cités  légitimement  devant  leur  triix 
nal ,  sans  avoir  été  défendus,  excqri 
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dans  le  cas  de  haute  trahison  ou  de  fla- 
grant délit. 

«  Le  noble  n*est  subordonné  qu'au 
roi  couronné  léfiitimement ,  qui  doit 
le  juger  suivant  les  lois  hongroises. 

ft  II  ne  doit  rien  payer  pour  ses  bi^ns; 
il  n'est  soumis  à  aucun  travail  pour  le 
public  ;  mais  il  est  obligé  à  l'insurrec- 
tion. Il  peut  résister  au  roi  lorsque 
oeiui-ci  agit  contre  la  constitution.  » 
!     Loi  de  1608.  «  Le  roi  ne  peut  convo- 
quer à  la  diète  que  les  prélats  ^  les  ba- 
rons ,  les  magnats ,  les  nobles  «  les 
villes  royales  et  libres., 
1     ft  Les  habitants  hongrois,  bohèmes, 
esclavons  et  allemands,  ont  le  même 
droit  d'Ëtat.  Ils  peuvent  obtenir  des 
emplois  et  acquérir  des  biens.  » 
'     Loi  de  1687.  Cette  loi ,  qui  établit 
la  succession  au.  trône  par  droit  de 
primogéniture  dans  la  maison  d'Au- 
triche, oblige  chaque  roi  à  faire  sa  dé- 
claration avant  le  couronnement.  Cette 
déclaration  contient  cinq  points  :  »  TLe 
roi  confirme  les  lois,  coutumes,  pri- 
vilèges et  prérogatives,  excepté  le  droit 
de  résister  au  roi.  T  La  couronne 
doit  être  conservée  en  Hongrie  par  des 
Bongrois.  8^  Le  roi  doit  restituer  à 
la  Hongrie  les  provinces  oui  lui  appar- 
tenaient autretois,  quand  elles  vien- 
nent en  sa  possession.  4^  Si  les  trois 
lignes  de  la  maison  d'Autriche  vien- 
nent à  s'éteindre,  les  Hongrois  auront 
le  droit  d'élire  librement  un  nouveau 
roi.  5*"  Chaque  roi  héréditaire  doit 
remplir  la  même  formalité.  >» 

Loi  de  1723.  Cette  loi  confirme  la 
praimnatique  sanction.  Elle  décide  que 
les  lemmes  sont  habiles  à  succéder  à 
la  couronne  par  droit  de  primogéni- 
ture ,  mais  que ,  dans  le  cas  d'esalité 
de  degrés  dans  la  même  ligne,  les  hom- 
imes  auront  la  préférence. 

Loi  de  1791.  Parmi  les  dispositions 
de  cette  loi  import9nte,  nous  citerons 
tes  suivantes  :  «La  Hongrie  est  indé- 
.pendante  et  libre  ;  elle  conserve  la 
forme  de  son  régime ,  sa  constitution, 
ses  coutumes,  et  ne  peut  être  gouver- 
née à  la  manière  des  autres  parties  de 
l'empire  d'Autriche.  — *  Le  pouvoir  lé- 
gislfttif  ne  peut  être  exercé  que  dans  la 
diète  convoquée  selon  les  lois,  avec  le 


roi  couronné.  Le  (pouvoir  des  tribu- 
naux  est  fixé.  Le  roi  seul  peut  exercer 
le  pouvoir  exécutif,  m^is  seulement 
dans  le  sens  des  lois  fondamentales  ; 
ses  actes  sont  nuls  s'ils  ne  sont  pas 
conformes  à  la  constitution  hongroise. 
—  La  diète  doit  être  convoquée  tous 
les  trois  ans  au  moins.  Le  roi  a  l'ini* 
tiative  des  lois  par  ses  propositions.  La 
diète  propose  des  lois  sous  le  titre  de 
doléances,  et  le  roi  doit  respecter  ces 
propositions  et  leur  donner  cours.  — 
Les  réformés  ont  l'exerctce  libre  de 
leur  religion.  Ils  peuvent  ériger  des 
temples  et  des  écoles.  Us  ne  doivent 
pas  aller  aux  processions  des  cathoh- 
ques.  Ils  ne  sont  dépendants  que  de 
leurs  ministres.  Ils  peuvent  ériger  des 
écoles  supérieures ,  mais  avec  le  con- 
sentement du  roi  ;  ils  ont  la  censure 
des  livres  relatifs  à  leur  cuite.  Ils  peu- 
vent visiter  les  malades  catlioliques, 
comme  les  prêtres  cathoUques  les  ma- 
lades protestants.  Us  ne  payent  ries 
aux  prêtres  catholiques.  Ils  peuvent 
occuper  tous  les  emplois  et  être  pour- 
vus de  toutes  les  dignités  comme  les 
catholiques.  Pour  quitter  la  reli^oo 
.  catholique  et  prendre  la  religion  refor- 
mée ,  il  faut  le  consentement  du  roi. 
En  Dalmatie,  Croatie  et  Esclavonie,  les 

Protestants  ne  peuvent  posséder  des 
iens.  —  Les  Grecs  non  unis  ont  les 
mêmes  droits  que  les  protes^nts.  — 
VUrbariurriy  ou  la  loi  de  Marie-Thé- 
rèse en  faveur  des  paysans  (  rendue  en 
1764  ),  est  confirme  provisoirement. 
Le  seigneur  ne  peut  punir  les  paysans 
que  conformément  à  cette  loi.  I«es  pay- 
sans ne  peuvent  quitter  U^ur  seigneur 
qu'après  avoir  payé  leurs  dettes  pu- 
bliques et  privées;  ils  peuvent  vendre 
leurs  maisons.  —  Les  juiûi  ne  sont  que 
tolérés  ;  ils  ne  peuvent  demeurer  d|ps 
•les  lieux  où  il  v  a  des  mines.  » 

Cette  série  de  dispositions  législati- 
ves offre  un  ensemble ,  incomplet  à  la 
vérité,  mais  suffisant  pour  donner  une 
idée  des  principes  qui  président  à  Tad- 
ministration  hongroise.  Il  faut  encore, 
pour  apprécier  cette  orga»isatioa  toute 
féodale,  citer  quelques  traits  relatifs  à 
la  propriété, 
a  Pour  se  former  quelques   idées 
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claires  8ur  la  Hongrie,  il  faut  d'abord 
bien  comprendre  fa  base  de  sa  consti- 
tution et  les  principes  sur  lesquels  la 
propriété  y  est  établie.  Tout  porte  en- 
core ici  le  cachet  du  moyen  âge.  A  cettft 
époque,  la  science  du  gouvernement 
dans  Tenfance  ne  se  proposait  d'autro 
but  que  de  satisfaire  aux  premiers 
besoins  des  hommes    réunis  en  so- 
ciété. Ces  premiers  besoins  sont  par- 
tout d'établir  la  paix  entre  les  citoyens 
et  de  défendre  le  territoire  contre  Veo* 
nemi  :  aussi  ^   toutes  les  institutions 
hongroises  ont<elles  le  double  carac- 
tère du  juffe  et  du  soldat  ;  c'est  à  ce 
point  qu  elles  se  sont  arrêtées.  Uad- 
ministration,  qui  n'est  autre  chose  que 
Tordre  et  Templçi  utile  des  revenus 
de  TËtat,  dans  Tmiérôt  de  la  société, 
reste  tout  entière  à  créer.  La  propriété 
est  basée  uniquement  sur  la  loi  des 
fiefs.  Cette  loi  régit  le  pays  dans  ses 
conséquences  extrêmes  :  tout  vient  de 
rÉtat,  tout  retourbe  à  TÉtat  aprè^ 
Textinction  de  la  famille  et  des  des- 
cendants de  celui  qui  a  reçu  l'investi- 
ture. On  peut  dire  que  le  droit  de  retrait 
est  sans  limite  :  il  est  au  moins  telle- 
ment étendu,  que  personne  ne  peut 
acheter  une  terre  avec  la  certitude  de 
conserver  ce  qu'il  a  acquis.  D'un  autre 
côté,  celui  qui,  par  succession  ou  par 
investiture,  est  devenu  propriétaire, 
ne  pouvant  être  dépossédé  par  ses 
créanciers ,  personne  ne  veut  lui  prê- 
ter, s'il  a  besoin  d'argent;  ou  on  ne 
le  fait  qu'à  des  conditions  ruineuses , 

3ui  comoensent  ainsi  en  partie  les 
angers  du  prêt.  C'est  une  législation 
complète,  d'accord  avec  les  principes 
posés,  mais  dont  les  conséquences  sont 
poussées  à  l'excès. 

</  On  peut  juger,  après  ces  données, 
des  besoins  du  pays  et  des  change« 
naents  qu'il  réclame. 

«  Mais  un  embarras  social  très-grand 
résulte  de  l'existence  d'une  multitude 
de  gentilshommes,  qui  ne  possèdent 
rien  ou  presque  rien,  et  pour  lesquels 
les  privilèges  sont  tout.  C'est  la  seule 
chose  qui  les  distingue  des  paysans. 
Une  autre  nature  de  difficulté  pour 
l'amélioratiou  de  S'ordre  social,  ré- 
sulte encore  de  l'aberration  des  jeunes 


magnats,  qui  veulent  prendre  rang 
parmi  \es  libéraux  de  l'Europe,  sans  sa- 
voir  à  quel  titre  et  comment  CepeiH 
dant  le  iour  où  une  masse  d'opinie» 
prononcée  consacrera  la  nécessité  #éft 
tablir  la  propriété  sur  de  mnivelle» 
bases  et  de  l'affranchir  des  eonditiona 
^ui  la  rendent  toujours  incertaine;  te^ 
jour  où  on  sera  convaincu  qii*il  est 
mdispensable  d'établir  éea  œstribO'' 
tions,  qui  seront  votées  et  appliquéet 
à  Tamélioratioa  du  pays;  d'abandon- 
ner aux  paysans  la  libre  propriété  des- 
terres  qu'ils  cultivent ,  sans  porter  at^ 
teinte  aux  revenus  des  seigneurs,  et  da 
réformer  la  loi  civile,  afin  qn'elle 
mette  le  débiteur,  en  Hongrie,  dans  la 
condition  de  ceux  de  tout  le  reste  de 
l'Europe;  ce.  Jouv-là,  la  Hongrie  sor- 
tira de  la  pauvreté  et  de  la  barbarie, 
et  fera  des  pas  rapides  vers  la  richesse 
et  la  civilisation  r).  » 

Ajoutons  encore  qu'il  faut  être  no* 
ble  pour  posséder  des  terres.  Par  suite, 
les  paysans  ne  reçoivent  les  terres 
qu'ils  cultivent  qu^  titre  de  jouis* 
sance.  Cependant  la  diète  de  1834  a 
rendu  un  décret  qui  avance  la  question 
et  facilitera  une  reforme  plus  large.  Les 
paysans  sont  autorisés,  par  cette  dé- 
cision, à  vendre  la  jouissance  de  leur 
propriété,  et  elle  leur  assure  la  conser- 
vation des  terres  qu'ils  cultivent, 

La  Hongrie  aspire  à  l'indépendance; 
elle  espère  reprendre  rang  parmi  les 
États  indépendants  de  l'Europe.  Elle  y 
parviendra  ;  mais  qu'elle  se  garde  d'i- 
miter la  Pologne  :  là,  les  nobles  ont 
fait  une  révolution;  mais  ils  l!ont  faite 
pour  eux  seuls ,  sans  s'inquiéter  de 
leurs  serfs,  tranchons  le  mot,  de  leurs 
esclaves,  sans  les  intéresser  à  l'index 
pendance  de  la  patrie.  La  Hongrie  ne 
peut  aujourd'hui  redevenir  une  pois* 
sance  européenne,  qu'à  la  cooditioo 
d'associer  àcetteoeuvreeeux  qui  font  la 
vraie  force  de  la  nation ,  les  paysans. 
Déjà  Vurharium  a'  préparé  les  voies: 
le  décret  de  Joseph  II  (1796)  a  aboli 
la  servitude  personnelle  ;  mais  jusqu'à 
présent  l'initiative  du  progrès  a  été 
prise  par  les  rois  de  la  maison  d'Au^ 

(*)  Voyage  du  duc  de  Ragute^  1. 1 ,  p.  94» 
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triche,  moins  dans  Fintérét  des  pay- 
sans qne  pour  affaiblir  la  noblesse. 
Il  faut  aujourd'hui  que  la  diète, 
comprenant  «nfin  toute  Fétendue  de 
ses  devoirs,  se  décide  à  faire  un  der- 
nier pas.  Il  serait  injuste  d'omettre 
que  la  puissante  aristocratie  des  mag- 
nats, outre  la  mesure  prise  en  1834 
et  que  nous  avons  déjà  citée,  a  réclamé 
des  réformes  dans  le  système  des  im- 
pôts; que  toutes  ses  doléances,  telles 
que  la  demande  d'une  presse  libre, 
remploi  de  la  langue  hongroise  dans 
les  actes  du  gouvernement,  de  l'ex- 
clusion des  .officiers  autrichiens  de 
l'armée  hongroise,  portent  sur  des 
questions  dMndépenaance  nationale. 
Mais  à  qui  resterait  le  pouvoir  dans  le 
cas  où  la  Hongrie  deviendrait  libre? 
Évidemment  à  la  noblesse.  Que  le  peu- 
ple donc  y  prenne  bien  garde.  Qu'il 
exige,  aujourd'hui  qu'on  a  besoin  de 
lui  pour  parvenir  à  cette  indépendance 
nationale ,  toutes  les  garanties  aux- 
quelles il  a  droit  de  prétendre  ;  que 
ces  garanties  soient  réelles  et  non  de 
vaines  promesses ,  s'il  veut  que  sa  li- 
berté soit  un  fait  le  jour  où  l'Autriclie 
cessera  de  gouverner  la  Hongrie. 

DIS  scrurcKS ,  dis  arts  et  du  commerce. 

Jusqu'à  l'époque  de  Mathias  Corvin, 
la  civilisation  de  la  Hongrie  avait  été 
sans  cesse  entravée  par  les  guerres  et 
les  désordres  les  plus  graves;  ce  grand 
homme  entreprit,  à  l'exemple  des 
souverains  du  temps,  Louis  XI,  Hen- 
ri Vil,  Maximilien,  Ferdinand  le  Ca- 
tholique, Emmanuel  le  Fortuné,  les 
Médicis,  de  civiliser  son  royaume. 
Malgré  ses  guerres  avec  les  Turcs,  il 
put  accomplir  une  partie  de  ses  projets, 
et  c'est  vraiment  de  son  rè^ne  (]ue  date 
le  développement  de  la  civilisation  hon- 
groise, qui  a  sa  source  dans  le  catholi- 
cisme et  dans  l'influence  francise 
exercée  par  les  rois  de  la  maison 
d'Anjou. 

Le  mouvement  imprimé  par  Ma- 
thias à  la  Hongrie  ne  s'est  pas  conti- 
nué. Les  guerres  contre  les  Turcs  et 
contre  l'Autriche  ont  arrêté  l'essor  de 
la  nation ,  et  la  Hongrie  est  encore  au- 


jourd'hui l'un  des  pays  les  moins  avan* 
ces  de  l'Europe,  bien  qu'elle  ait  en  elle 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  attein- 
dre un  haut  degré  de  civilisation. 

Instruction  ptd^Uque.  —  Il  y  a  qua« 
rante  ans,  l'instruction  était  nulle  en 
Hongrie.  Depuis  cette  époque,  les  no- 
bles se  sont  mis  à  étudier,  à  protéger 
les  sciences  et  à  encourager  ceux  qui 
s'en  occupent.  La  bourgeoisie  a  fait 
aussi  quelques  progrès.  <^uant  au  pay- 
san ,  if  est  toujours  aussi  ignorant.  On 
peut  cependant  faire  aujourd'hui  d'ex- 
cellentes études  en  Hongrie. 

Les  établissements  d'instruction  les 

1>1us  remarquables  sont  :  l'université, 
'archigymnase  et  les  deux  écoles 
(Hauptschulen)  de  Bude;  l'université, 
les  deux  gymnases ,  la  société  des  éru- 
dits  hongrois ,  la  bibliothèque  de  Pesth  ; 
l'académie,  l'archigymnase ,  le  lycée 
évangélique;  l'école  nationale  moder- 
ne, le  séminaire,  la  bibliothèque  et 
l'institut  pothr  la  littérature  slave  de 
Presbourg,  et  celle  du  comte  d'Ap- 
pony,  que  ce  seigneur  a  fait  placer 
dans  cette  ville  pour  répandre  les  lu- 
mières dans  sa  patrie  ;  la  bibliothèque 
de  Debreczin  et  le  collège  réformé  de 
cette  ville ,  célèbre  établissement  calvi- 
niste; l'académie  de  Raab;  l'académie 
Ludovica  de  Waitzen,  l'école  des 
Sourds-Muets  de  cette  ville;  l'école  pé« 
dasogique  illyrienne  de  Zorobor;  ra- 
cadémie  et  l'archigymnasedeKasdiau, 
de  Gross-Wardein;  l'école  normale  de 
Temeswar  ;  l'institut  philosophique  des 
Piaristes  ;  l'école  pédagogique  valaaue 
d'Alt-Arad;  l'académie  d'Agram;  l'é- 
cole normale  de  Kronstadt,  etc.  On 
compte  encore  vingt-cinq  gymnases, 
collèges  et  séminaires  et jMusieurs  éco- 
les primaires;  celles  de  Pesth  donnent 
l'éducation  à  plus  de  quatre  mille  en- 
fants. Enfin  Tes  géographies  les  plus 
récentes  font  mention  de  cinq  biblio- 
thèques, indépendamment  de  celles 
que  nous  avons  citées  plus  haut. 

Sciences  et  arts,  —  L'étude  des 
sciences  est  fort  arriérée;  cependant 
il  existe  un  certain  nombre  d'éta- 
blissements qui  devront  contribuer  à 
leur  perfectionnement  et  à  leur  propa- 
gation dans  la  Hongrie.  Parmi  ces  eta* 
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blissements,  nous  citerons  les  obser- 
vatoires de  Bude  et  de  Rarlsbourg  ; 
l'université  de  Pesth;  l'académie  des 
sciences  de  Presbourg;  l'école  vétéri- 
naire et  l'école  de  chirurgie  de  Pesth; 
l'école  forestière  d'Esterhaz,  fondée 
par  le  prince  Esterhazy;  l'école  d'ac- 
couchement de  Zara;  les  établisse- 
ments agricoles  de  Zara  et  de  Nuna  ; 
les  écoles  militaires  de  Pesth  et  de 
Waitzen  ;  le  Georgicum  ou  école  d'à- 

friculture,  fondée  par  le  comte  de 
estelits  à  Keszthely,  et  surtout  la 
célèbre  école  royale  des  mines  de 
Schemnitz. 

Nous  ne  savons  pas  que  la  Hongrie 
ait  produit  de  grands  artistes  ;  cepen- 
dant son  sol  est  couvert  de  monuments 
i^marquables,  bâtis,  il  est  vrai,  dans 
le  moyen  âge;  Mathias  Corvin  fit  bien 
venir  d'Itane  divers  artistes ,  mais  le 
développement  artistique  de  la  Hongrie 
a  été  entravé  par  le  désordre  et  la 
guerre,  comme  toutes  les  autres  parties 
de  son  développement  intellectuel.  La 
Hongrie  a  tout  à  créer,  elle  le  sent,  et 
elle  en  est  aujourd'hui  à  préparer  les 
éléments ,  à  rassembler  les  germes  de 
son  éducation  artistique.  On  cite  en 
Hongrie  deux  écoles  de  dessin ,  à  Bude 
et  à  Raschau;  une  société  de  musique 
à  Agram;  et  cina  musées  assez  consi- 
dérables, celui  ae  Pesth,  la  pinaco- 
thèque de  Sankowitz  dans  cette  ville , 
celui  de  Hermanstadt  et  les  musées 
d'antiquités  de  Stein-am-Anger  et  de 
Spalatro. 

Industrie  et  commerce.  —  Sous  le 
rap()ortde  l'industrie,  la  Hongrie  est 
dans  l'état  le  plus  déplorable.  On  n'y 
fabrique  guère  que  les  objets  de  pre- 
mière nécessité;  les  autres  produits 
industriels  sont  tirés  de  l'Autriche. 
Les  manufactures  de  tabac  et  les  tan- 
neries sont  seulement,  surtout  les  der- 
nières, d'une  importance  réelle.  Ce- 
pendant il  existe  en  Hongrie  un  certain 
nombre  de  manufactures  qui  ne  peu- 
vent manquer  de  prospérer  et  d'ame- 
ner l'établissement  de  nouvelles  fabri- 
Sues;  nous  aurons  à  citer  les  fabriques 
e  savon  de  Szegedin  et  de  Debreczin  ; 
les  fabriques  de  drap  de  Theresien- 
stadt,  de  Szegedin  et  de  Saros-Patak  ; 


la  manufacture  d'armes  de  Neusohl  ; 
les  forges  de  Rhonitz  et  de  Dios-Gyœr; 
les  blanchisseries  de  toile  de  Rosenau; 
les  papeteries  et  les  verreries  de  Dios- 
Gyœr;  les  manufactures  de  tabac  de 
Szegedin,  deFiume;  celles  derosoliode 
Fiume  et  de  Dalmatie;  les  filatures  de 
coton  de  Sej^esvar;  les  manufactures 
de  toile  de  Bisztriz  et  de  Zips;  les  fa- 
briques d'alun  de  Bereyh,  etc.  Mais 
tout  cela ,  comme  nous  1  avons  dit,  est 
feu  de  chose  :  la  Hongrie  a  bien  des 
progrès  à  réaliser;  Técole  d'industrie 
pratique  que  l'on  a  fondée  à  Szarvas 
aidera  sans  doute  à  les  accomplir. 

L'industrie  suffit  à  peine  à  la  con- 
sommation du  royaume;  son  commerce 
'se  réduit  donc,  jusqu'à  présent,  à  l'é- 
change des  productions  du  sol;  ces 
produits  sont  tellement  variés  et  con- 
sidérables que  leur  exportation  com- 
pense avec  avantage  la  somme  des 
produits  manufacturés  que  Ton  tire  du 
dehors.  «  Cependant,  dit  M.  Beudant, 
il  est  à  regretter,  pour  ia  Hongrie ,  que 
la  plus  grande  partie  de  ce  commerce 
se  trouve  dans  les  mains  d'étrangers, 
qui  souvent,  après  avoir  amassé  des 
richesses,  retournent  en  jouir  dans 
leur  terre  natale,  et  privent  ainsi  le 
pays  de  l'aisance  que  leur  fortune 
pourrait  y  répandre.  Comment  d'ail- 
leurs espérer,  avec  une  masse  si  consi- 
dérable de  commerçants  étrangers, 
qui  ne  demandent  pas  mieux  que  de 
laisser  subsister  les  entraves  dans  les 
relations  commerciales,  pour  se  rendre 
plus  nécessaires ,  pour^avoir  un  pré- 
texte de  vendre  plus  chèrement  leurs 
marchandises;  comment,  dis-je,  espé- 
rer de  voir  jamais  porter  une  attention 
directe  sur  les  routes ,  sur  les  canaux 

Î|u'il  serait  nécessaire  d'établir,  et  sur 
es  moyens  de  rendre  les  rivières  navi 
gables  ?  » 

Néanmoins,  depuis  quelques  années, 
le  mouvement  commercial  a  pris  beau- 
coup d'accroissement,  et  les  routes 
commerciales  ont  été  améliorées.  Les 
grands  centres  commerciaux  de  Pesth, 
Debreczin ,  Klausenbourg,  Kronstadt, 
peuvent  déjà  communiquer  librement 
avec  Fiume  et  Orsova  ;  dès  lors ,  par  le 
premier  de  ces  deux  ports  avec  l'Adria- 
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tique,  et,  par  le  second,  avec  la  mer 
Noire. 

L'importance  de  cette  question  qui 
rattaclie  la  Hongrie  au  reste  de  l'Eu- 
rope, eu  lui  faisant  prendre  part  à  son 
commerce  et  à  sa  civilisation,  nous 
ei^age  à  emoruntar  encore  le  passage 
suivant  au  Voyage  du  duc  de  Raguse  ; 
■  Orsova  est  un  bourg  fort  diétlf, 
mais  destiné  à  prendre  au  développe- 
ment. Le  beau  Tazaret  qui  y  est  établi, 
crée  pour  ce  point  des  intérêts  com- 
merciaux de  quelque  importance.  Une 
grande  partie  du  commerce  par  terre 
avec  la  Turquie  doit  prendre  cette 
direction,  et  les  marcliandises  venant 
par  mer  y  seront  mises  en  entrepôt. 
C'est  le  premier  lazaretque  l'on  trouve 
sur  le  Danube,  dans  les  États  autri- 
chiens, du  côté  de  la  mer  Noire,  et, 
par  conséquent,  c'est  là  que  les  mar- 
chandises doivent  se  purifier  et  les 
voyageurs  faire  leur  quarantaine.  Rien 
n'a  été  épargné  pour  donner  à  cet  éta- 
blissement 1  importance  qu'il  mérite, 
ainsi  que  les  commodités  qui  le  feront 
préférer  à  d'autres.  Des  travaux  con- 
sidérables, pour  faciliter  la  navigation, 
vont  être  exécutés  a  peu  de  distance 
d'Orsova.  Là,  le  fleuve  est  d'une 
grande  majesté;  la  masse  des  eaux 
qu'il  roule  n'est  comparable  à  rien  de 
ce  que  l'oD  voit  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope. Contenu  eutre  deux  montagnes 
<tui  bordent  les  deux  rives,  et  coulant 
a  plein  bord,  sa  largeur  est  le  double 
de  celle  du  Rhin  devant  Mayence.  Je 
m'embarquai  peu  de  temps  après  mon 
arrivée,  et  Je  descendis  le  fleuve  pour 
voir  le  banc  de  rociier  oui  le  barre  et 
gène  la  navigation,  et  le  lieu  sur  la 
rive  droite  ou  l'on  a  projeté  de  creuser 
un  canal,  pour  tourner  cet  obstacle; 
l'exécution  m'en  a  para  facile....  Mais 
le  terrain,  sur  lequel  le  canal  doit  être 
exécuté,  est  sur  le  territoire  servien , 
c'est-à-dire  sur  le  territoire  de  la  Tur- 
quie ;  en  fait  on  pourrait  se  passer  d'un 
nrman;  mais  en  droit  il  est  nécessaire 
et  convenable,  et  le  divan  de  Constan- 
tinople  ne  paraissait  pas  disposé  à  l'ac- 
corder, malgré  les  demandes  réitérées 
Ïui  lui  ont  été  faites.  Comme  tous  lei 
très  faibles,  le  divan  met  une  obsti- 


nation extrême  i  refoaer  oe  que  Ton 
préfère  obtenir  de  la  bonne  volonté. 
Ce  travail  est  pourtant  très-urgent  «t 
très-important. 

■  Quoique  la  navigation  smt  posst- 
ble  auiourd'bui,  quand  les  eaux  sont 
d'une  hauteur  moyenne  (un  bateau  i 
vapeur  franchit  alors  sans  accident  les 
cataractes,  et  les  basses  eaux  ne  soot 
à  redouter  qu'en  aoUt  et  septembre), 
on  ne  pourra  regarder  cette  navigation 
comme  régulière  et  assurée  que  lort- 
que  ce  passage  sera  ouvert.  Une  opé- 
ration semblable  sera  nécessaire  en- 
core sur  un  autre  point  du  Danube,  à 
dix  lieues  plus  haut  qu'Orsova,  où  il 
se  trouve  aussi  des  cataractes.  Une 
fois  ce  second  travail  terminé,  la  na- 
vigation de  Vienne  à  la  mer  sera  éta- 
blie d'une  manière  prompte,  facile  et 
certaine. 

'  Les  travaux  dti  Danube  étaient 
l'objet  d'une  sollicitude  particulière  de 
l'empereur  François;  il  m'en  parla  au 
moment  de  mon  départ.  Il  voyait  dans 
leur  exécution  de  grandes  conséquen- 
ces commerciales  :  effectivement,  ce 
;  de  ricbesse  et  de  pros- 


périté pour  la  Hongrie.  Les  produits 
de  ce  pays  perdent  la  plus  grande  par* 
tie  de  leur  valeur,  faute  des  moyens 


d'exportation.  L'Autriclie,  qui  paye  de 
forts  impôts,  n'a  |iaB  pu  admettre  sans 
indemnité  dans  ses  marchés  la  Hon- 
grie qui  ne  paye  rien;  et  cette  indem- 
nité. Jointe  aux  frais  de  transport, 
réduit  à  un  petit  nombre  d'objets ,  et 
prticulièrement  |)our  les  pays  voisins, 
la  faculté  de  transporter  dans  ces  mar- 
chés et  d'y  vendre  les  denrées  bon* 
groises  avec  quelque  avantage.  Des 
exportations  peuvent  avoir  Meu  par 
Fiume;  mais  les  transports  par  terre, 
eu  prenant  la  route  Louise  (*),  et  en 
traversant  la  chaîne  des  Alpes  Julien- 
nes, sont  cb^rs  :  il  en  est  de  mém» 
pour  Trieste;  et  d'ailleurs  cette  expor* 

(*)  L*  route  Louite  (Louiitiiitraïf'),  km- 
|ne  de  71  millei,  n  de  Piiimel  KiHsUilt, 
en  puunt  sur  It  doi  dei  iNanlBitnc*  •(  (Btra 
dci  précipices  ■(Treiu  ;  elle  b  clé  faite  pai 
ua«  compagnie  d'action B*tr*>  «t  oavert* 
en  1830,  S*  eoMlniciioD  ■  ooAia  plia  da 
5  million*  de  fnuci.  Salbi ,  p.  3aa. 
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tation  ne  peut  convenir  qa^  ta  partie 
occidentale  de  la  Hongrie;  le  centre, 
le  nord,  îe  midi  et  Porfent  de  ce 
royaume  ne  peuvent  y  participer.  La 
navigation  du  Danube  assurée,  et  la 
communication  avec  ta  mer  rendue 
facile,  tous  les  produits  de  la  Hongrie 
peuvent  être  envoyés  à  peu  de  frais  en 
Italie  et  en  France;  ils  entrent  natu- 
rellement dans  les  marchés  de  TEu- 
rope,  et  retrouvent  toute  leur  valeur. 
Cette  navigation  peut  même  servir 
utilement  à  une  partie  de  FAllemagne, 
et  faciliter  les  relations  avec  llnde, 
soit  par  rÉgvpte,  quand  une  commu- 
nication facile  aura  été  établie  entre 
la  Méditerranée  et  la  mer  Rouge»  soit 
par  Trébisonde  et  la  Perse. 

«  On  a  calculé  que  la  durée  du  voyage 
de  Vienne  à  Constantinonle  ne  dépasse- 
rait pas  douze  jours,  et  Von  ne  saurait 
trop  admirer  ces  grandes  et  belles  ap- 
plications des  connaissances  actuelles, 
qui  lient  ensemble  toutes  les  parties 
du  monde,  font  disparaître  les  distan- 
ces et  unissent  tous  les  intérêts,  en 
multipliant  à  rinfini  les  points  de  con- 
tact entre  les  hommes ,  et  en  moditiant 
l'influence  des  localités.  Les  effets  qui 
doivent  en  résulter  sur  fétat  de  la  so- 
ciété sont  hors  de  toutes  les  prévi- 
sions n.  » 

VTLLJU  TmmCXTAUU   DS  I.A   lOlTOn»   IT  SX 
tu    AVWKKI8. 

BuDB  ou  Ofen  ,  sur  la  rive  droite 
du  Danube,  dans  le  comitat  de  Pesth, 
est,  depuis  1 784,1a  capitale  du  royaume, 
dont  elle  est  aussi  à  peu  près  le  point 
central.  Les  édiÛces  les  plus  remarqua- 
bles de  cette  antique  cité ,  pleine  de 
souvenirs ,  sont  quelques  palais  des 
magnats ,  le  vaste  château  du  vice- roi, 
dont  la  situation  est  délicieuse ,  et.  un 
observatoire,  bâti  sur  le  rocher  du 
Blocksberg,  dans  une  belle  position, 
mais  du  reste  indigne  de  compter 
parmi  les  bons  observatoires  de  TEu- 
rope.  I^a  population  de  Bude  s^élève  à 
trente- trois  mille  âmes,  rïéanmoins, 
si  rANCiBNNB-OFEK  et  la  grande  dté 

(*)  Toyage  du  duc  de  Baguse,  1. 1  »  p«  i  la 
et  tuiv. 


de  Pesth  peuvent  être  regardées 
comme  faisant  partie  de  la  capitale,  sa 
population  totale  dépassera  cent  cinq 
mille  habitants. 

Un  pont  de  bateaux  réunit  la  métro- 
pole à  la  ville  de  Pesth,  qui  passe  jus- 
tement pour  ta  plus  belle  de  la  Hon« 
f^rie.  Elle  en  est  aussi  la  plus  grande, 
a  plus  peuplée ,  Ta  plus  industrieuse , 
et  sa  prospérité  croît  journellement, 
malgré  tous  les  obstacles  qui  gênent 
son  commerce.  Mais  elle  est  si  bien 
placée  au  milieu  d'un  pavs  immense 
et  fertile  qu*il  se  traite,  à  chacune  de 
ses  quatre  foires  annuelles,  pour  plus 
de  vmgt-cinq  millions  d'affaires.  L'a- 
mélioration successive  de  la  culture , 
les  dessèchements  des  marais  de  la 
Theiss  et  rétablissement  d'un  canal  en- 
tre cette  rivière  et  le  Danube ,  impri- 
meront encore  à  cette  marche  pro- 
gressive un  nouvel  essor.  Toutes  les 
têtes  se  préoccupent  de  ces  utiles  pro- 
jets, qui  se  réaliseront  sans  doute  dès 
que  les  lois  civiles  auront  été  réfor- 
mées. 

Pesth  est  la  ville  des  novateurs,  de 
Topposition  et  de  Tindustrie ,  comme 
sa  voisine  est  la  ville  du  gouvernement. 
Les  casernes,  le  théâtre,  Tuniversité,  le 
musée  national  et  quelques  palais  sei- 
gneuriaux méritent  d'être  remarqués. 
Cette  ville,  que  l*on  peut  considérer 
comme  une  création  toute  moderne^ 
prend  tous  les  ans  un  notable  et  ra- 

Side  accroissement.  Actuellement  elle 
oit  compter  plus  de  soixante  et  quinze 
mille  habitants.  Des  jardins,  dessinés 
avec  goût,  embellissent  ses  environs. 
Pbesboubo  ,  la  première  ville  du 
pays  sur  la  frontière  d'Autriche  ,  n'a 
rien  de  remarquable.  Elle  doit  toute 
son  importance  à  la  proximité  de 
Vienne,  qui  Ta  fait  choisir  pour  la  ré- 
sidence habituelle  de  la  diète  et  le  lieu 
du  couronnement  des  rois.  Quoique 
assez  belle,  cette  ancienne  capitale 
présente,  au  premier  coup  d'oeil,  quel- 
que chose  d  imparfait  et  d'inachevé, 
ce  qui  lui  est  commua  avec  toutes 
les  villes  du  pays.  Le  vieux  cbâtcau 
des  rois  couronne  la  montagne  et 
domine  la  ville;  séminaire  sous  Jo- 
seph n,  puis  caserne  sous  François  I^y 
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il  a  été  bnllé  depuis  et  n'a  point  été 
rétabli.  La  délicieuse  situation  depres- 
. bourg,  Eur  la  rive  i;auche  du  Danube, 
le  b>8  prix  des  vivres  ,  le  voisinage  de 
Vienne,  des  établissements  littéraires 
importants  sont  autant  de  causes  qui 
engagent  un  assez  grand  nombre  de 
militaires  pensionnés,  de  nobles  et  de 
magnats  peu  aisés,  a  y  fixer  leur  sé- 
jour. Sa  population  dépasse  scluelle- 
ment  quarante  mille  âmes. 

L'industrieuse  DEBBECZin  ,  dont 
les  foires  attirent  quatre  fois  par  sn 

Elusieurs  milliers  d'étrangers,  peut 
.tre  regardée  comme  le  cnef'lieu  de 
la  Hongrie  orientale;  mais  elle  res- 
semble, par  sa  construetion  ,  moins  à 
une  ville  proprement  dite  qu'à  une  réu- 
nion de  villages.  Quoiqu  elle  n'uit  ni 
eau  potable  ,  ni  matériaux  de  bâtisse, 
ni  bois  de  chaufTage,  elle  doit  à  ses  ma- 
nufactures et  h  son  commerce  de 
compter  plus  de  quaraote-cinq  raille 
habitants. 

Dans  le'Cercle  au  delà  du  Danube , 
nous  citerons  encore  :  la  petite  ville 
de  Gflni,  qui,  bStiedansunecharmante 
vallée,  semble  plutôt  allemande  nue 
hongroise  et  compte  cinq  mille  na- 
biiants.  Œdenbourg,  chef-lieu  de  co- 
mitat,  où  l'on  trouve,  comme  dans  la 
plupartdescitéEde  son  rang,  de  grands 
espaces  couverts  de  maisons  très-bas- 
ses et  éloignées  les  unes  des  autres,  de 
larges  rues,  des  places  immenses.  Ses 
dix  mille  habitants  sont  en  général  des 
bourgeois  ;  son  industrie,  ses  vins,  ses 
marcnés  de  bestiaux  sont  renommés. 
Près  de  là  est  le  fort  de  Fortchten- 


et  les  riches  trésors  de  celte  illustre 
famille.  Stein-am-Ânger,  la  Sabaria, 
ou  la  Claudia- Avgiuta  des  Romains, 
la  patrie  de  saint  Martin  de  Tours, 
possède  un  musée  renfermant  les  an- 
tiquités romaines  qu'on  y  découvre 
chaauejour,  et  une  belle  cathédrale 
moaerne.  Ce  chef-lieu  de  romitat,  peu- 
plé de  deux  milie  cinq  cents  âmes  ,  a 
le  titre  de  ville  épiscopale.  Haab,  qui 
est  aussi  une  ville  épiscopate,  est  re- 
marquable par  son  académie  et  par  le 
liump  de  bataille  où,  en  1 809,  Eugène 


et  Macdonald  battirent  l'aimée  autri- 
chienne. Comom  est  une  forteresse 
célèbre,  située  au  confluent  de  la  Wag 
et  du  Danube.  Son  importance  date 
du  reste  de  l'époque  des  malheurs  de 
l'Autriche,  et  ne  lui  afail  jourr  aucun 
rôle  dans  les  dernières  guerres.  Xa 
mile 

On  commence  à  la  couvrir  par  un  re- 
tra.ichement  et  des  redoutes.  ShM- 
weissenbourg,  une  des  villes  les  plus 
anciennes  de  laHongrîe,  aperdu,  Jani 
les  guerres  des  barbares ,  tous  les  mo- 
numents qui  constataient  son  Sge  et 
rappelaient  sa  gloire.  Sa  population 
&st  detreize  milie  habitants.  KeszthUji 
est  remarquable  par  les  établissemenu 

aue  le  comte  Festetich,  propriétaire 
u  château,  y  a  fondés,  par  sou  école 
gratuite  d'agriculture,  et  sa. magnifi- 
que bibliothèque.  On  y  compte  quatre 
mille  habitants.  FUnfkirchen  se  glo- 
rifie d'avoir  la  cathédrale  la  plus  an- 
cienne du  royaume.  Sa  populatioo 
s'élève  à  neuf  mille  habitants. 

Dans  le  cercle  en  deçàduDanube,  on 
remarque  la  vaste  enceinte  de  T^jn-e- 
iierulaeti,  qui ,  dans  ses  habitatiODi 
éparses,  compte  plus  de  quarante  mille 
Smes,  et  possède  de  nombreuses  fabri- 
ques, ffaitien,  ville  épiscopale,  avec 
une  belle  basilique  bâtie  sur  le  modèle 
de  Saint-Pierre  de  Rome,  offre  plu- 
sieurs restes  d'antiquités  romaines  et 
du  moyen  âge.  Ses  habitants  sont  au 
nombrededix  mille.  JVeUf ots,  que  son 
pont  de  bateaux  sur  le  Danube  met  en 
communication  avec  Petecvardein , 
est  l'entrepôt  du  riche  commerce  que 
l'Allemagne  fait  par  terre  avecIVa 
Turquie  d'Europe;  elle  compte  dix- 
sept  mille  habitants.  A  Schemnits, 
chef-lieu  du  pays  des  mines ,  dans  les 
Rarpathes ,  des  travaux  souterrains  , 
remarquablement  bien  conduits  ,  pro- 
duisent annuellement  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent, mais  en  bien  moins  grande 
quantité  qu'autrefois  (douze  cents 
marcs  d'or  et  trente-cinq  à  quarante 
mille  marcs  d'argent,  valant  quatre  à 
cinq  millions  de  francs).  lien  est  de 
même  des  mines  d'or  et  d'argent  de 
C/iremniU  et  des  mines  de  cuivre  de 
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Neu$ohl.  Gban  ,  sié^e  de  Farchevéque 
primat,  est  aoiourd'hui  l'objet  d'une 
curiosité  particulière  à  cause  d'une 
église  à  dimensions  colossales  qui  sV 
constmit  depuis  quelques  années,  il 
paraU  cependant  que  cet  édifice,  mal 
conçu,  mal  exécuté,  engloutira  encore 
bien  des  millions  avant  d'être  achevé. 

Dans  le  cercle  en  deçà  de  la  Tlieiss, 
nous  citerons  Erlau ,  célèbre  par  ses 
vins,  ses  manufactures  et  ses  bains, 
et  renfermant  dix-sept  mille  habitants. 
Kctschau,  capitalede  la  haute  Hongrie, 
florissante  par  son  commerce  avec  la 
Pologne,  et  Tokay,  renommée  pour  ses 
vins,  peuplées,  la  première  de  dix  mille 
habitants,  et  la  deuxième  de  quatre 
mille  habitants. 

Dans  le  cercle  au  delà  de  la  Theiss, 
on  trouve,  entre  autres  lieux  remar-  ' 

Suables,  Csaba,  le  plus  grand  village 
e  rAutriche  et  un  des  plus  grands 
de  l'Europe.  Il  comptait,  dès  I  année 
]825,vingtmillecentquatre-vingt-sept 
habitants.  Temesvar ,  une  des  places 
les  plus  fortes,  mais  aussi  les  plus 
malsaines  de  l'empire,  et  dont  la  popu- 
lation ne  dépasse  point  quatorze  mille 
5mes. 

Agram,  en  Croatie,  est  la  résidence 
du  ban  ou  vice-roi  de  cette  province , 
du  commandant  général  de  ses  limites 
militaires,  d'un  évéque^  etc.  On  évalue 
la  population  de  cette  ville  à  dix-sept 
mille  âmes,  y  compris  la  banlieue. 
Fiume ,  chef-lieu  du  littoral  hpn- 

{^rois,  doit  une  importance  nouvelle  à 
a  roiUe  de  Louise^  et  compte  plus  de 
neuf  mille  habitants.  Elle  a  des  envi- 
rons délicieux ,  et  la  ville  neuve  ofûre 
des  constructions  élégantes. 

La  Transylvanie  offre  aussi  plusieurs 
localités  dignes  d'être  mentionnées, 
telles  que  Alaasenbourg  ^  siège  du 
gouvernement  général  et  cle  plusieurs 
établissements  importants ,  et  renfer- 
mant vingt  mille  habitants.  Kark- 
bourg,  siège  de  l'évêché  catholique ,  et 
possédant ,  à  quel<]ues  milles  de  ses 
remparts,  les  plus  riches  mines  d'or  de 
l'empire.  P'arhely,  village  du  comitat 
de  Hungad,bâti  sur  l'emplacement  de 
Zarmizegétbusa ,  capitale  des  anciens 
Daces  et  de  TUlpia  Trajana  des  Ro- 


mains. HermannstadUy  chef-  lieu  da 
pays  des  Saxons  et  de  toute  la  Transyi-  ^ 
vaniesous  le  rapport  financier,  rési*  ' 
dence  du  commandant  général  des 
confins  militaires  de  la  principauté  et 
d'un  évéque  grec.  La  population  de 
cette  ville  est  de  dix-huit  mille  âmes. 
Kronstadt,  la  ville  la  plus  peuplée, 
la  plus  industrieuse,  et  la  plus  com- 
merçante de  la  Transylvanie»  compte 
vingt-huit  mille  habitants. 

Dans  les  limites  militaires  on  trouve 
Peterwardein,  petite  ville  fortifiée, 
siège  du  généralat  d'Esclavonie  ;  Seni- 
titiy  devenue  très-importante  par  son 
commerce  avec  la  Turquie  et  dont  la 
population  est  de  dix  mille  habitants. 
Enfin,  KarlowitZy  siège  de  l'arche- 
vêché grec,  avec  six  mille  habitants. 

HISTOIRE  DE   LA  HONGRIE. 

La  Hongrie  occupe  l'emplacement 
de  l'ancienne  Pakinonie  et  d'une  grande 
partie  de  la  Dacie.  Déjà  nous  avons  dit 
qu'elle  était  sur  la  route  principale  qui 
conduit  de  l'Asie  en  Europe  par  terre; 
aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  si  un 
grand  nombre  de  jpeuples  ont  traversé 
la  Hongrie;  ils  séjournaient  Quelque 
temps  sur  son  territoire,  puis  le  quit- 
taient pour  se  jeter  sur  l'Europe  occi- 
dentale. Cette  position  qui  a  long- 
tenips  empêché  la  Hongrie  de  se 
développer,  en  la  forçant  de  combat- 
tre sans  cesse  les  barbares,  cette  po- 
sition géographique  lui  donnera  peut- 
être,  dans  l'avenir,  une  importance 
considérable. 

BISTOIRK   DS  LA  PAVXfOVU  XT  DE  LA   DACIS. 

Noos  ne  commencerons  à  parler  de 
la  Pannonie  qu'à  partir  de  l'époque  où 
elle  fut  conquise  par  les  Romains,  et 
nous  serons  fort  court  sur  ces  pre- 
miers temps,  dont  nous  avons  déjà 
{)arlé  dans  le  premier  volume  de  l'Ai- 
einagne.  Les  peuplades  germaniques 
^ui  habitaient  ce  pâvs  furent  soumises 
a  Rome,  après  une  longue  résistance, 
par  les  généraux  d'Auguste  (85  av: 
J.  C. — 11  ap.  J.  G.).  A  plusieurs  re- 
prises, ces  tribus  belliqueuses  se  ré« 
voltèrent  contre  la  domination  ro- 
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maine;  mais  elles  furent  toujours 
battues.  Quant  à  la  Daoie ,  le  roi  Dé^ 
oébale  attaqua  l'empire  avec  succès 
en  85,  «t  força  Domitien  à  Jui  payer 
tribut  (tO  98);  mais  Traian,  après 
avoir  refusé  de  payer  le  tribut  promis 
aux  barbares,  leur  fait  la  gverre  e€  les 
bat  (10 1-103).  Après  avoir  jeté  un  pont 
sur  le  Danube  en  104,  il  s*empare  de 
Sarmicegethusa  (près  de  Yarholy),  ca* 
pitale  du  royaume,  et,  en  106,  il  était 
maître  de  toute  la  Dacie  quMI  réduisait 
en  fNiOTinee  romaine.  Il  londa  dans  ce 
pays  plusieurs  colonies,  y  bétit  des 
rorteresses,  y  transporta  un  grand 
nombre  de  citoyens  romains,  et  y  ou* 
vrit  plusieurs  routes  militaires.  Pen- 
dant les  guerres  que  Rome  soutint 
eontre  les  barbares  durant  le  troisième 
siède,  la  Pannonie  et  la  Dacie  furent 
le  théâtre  d'événements  considérables  ; 
cette  dernière  contrée  fut  arrachée  à 
Tempire  par  les  barbares  dès  Tan  260; 
à  cette  époque,  les  Quades  s'y  établis- 
sent, et,  en  275,  les  Goths  s'en  em- 
parent. 

Dans  le  siècle,  suivant,  les  empe- 
reurs, incapables  de  défendre  la  ligne 
du  Danube,  furent  obligés  d'admet- 
tre dans  leurs  armées  ,  en  qualité  de 
mercenaires,  certains  peuples  bar- 
bares qu'ils  opposaient  à  d'autres 
envahisseurs  ;  c'est  ainsi  qu'en  337  les 
Vandales,  ennemis  des  Goths,  s'éta- 
blirent en  Pannonie,  avec  mission  de 
défendre  cette  contrée  contre  ceux  qui 
viendraient  l'attaquer;  ils  y  restèrent 
Jusqu'en  407. 

Vers  cette  époque  la  Pannonie  tomba 
au  pouvoir  des  Huns;  la  Dacie  avait 
été  conquise  par  ces  barbares  dès  l'an 
375.  Les  Huns  restèrent  maîtres  de 
oes  oontrées  jusqu'afnrès  la  dissokition 
de  l'empire  d'Attila ,  en  458.  Après  les 
Huns ,  arrivent  les  Gépides ,  tribu  go- 
thique ,  qui  s'établissent  en  Pannonie 
et -en  Daeie;  ces  deux  pays  prennent 
alors  le  nom  eomroun  de  Gefridia  ;  la 
capitale  de  ce  royaume  était  Sirmium. 
£a567,  Alboin,  roi  des  Lombards, 
met  fin  au  royaume  des  Gépides;  mais 
Tannée  suivante,  ces  barbares  quittent 
la  Gépidie  pour  se  jeter  sur  l'Italie  dont 
Narsès  les  invitait  à  faire  la  conquête. 


Le  départ  des  Lombards  ouvrit  le 
pays  aux  Avares.  Ge  peuple,  d'ongtne 
tartare,  avait  été  chassé  d'Asie  fn 
les  Turcs  en  557  :  il  était  alors  arrivé 
sur  le  Don  ^  et  nous  venons  de  dire  à 
quelle  occasion  il  s'étal»Kt  dans  ta  Hon- 
grie. Les  Avares  restèrent  maîtres  à% 
ees  contrées  jusquVn  709.  Leurs  ra- 
vages dans  la  Germanie  décida  Gbar- 
lemagne  à  les  attaquer.  Après  une 
guerre  active  et  opiniâtre ,  Charlema- 
gne  les  vainquit,  s^empara  de  leur  pays 
et  le  réunit  à  son  enapire.  Ses  succès* 
seurs  le  gardèrent  jusqu'à  l'invasion 
des  Magyares. 

COHQUKTK    DS     i^L     BONORIB     FAJl    LU   MA- 
GYAR U. 

Le  peuple  magyare,  originaire  du 
nord-ouest  de  1  Asie,  fut  poussé  de 
'bonne  heure,  comme  tous  les  no- 
mades de  l'Asie,  à  se  jeter  svi 
l'Europe.  Dès  le  cinquième  siècle  il 
habitait  vers  les  sources  du  Volga;  au 
huitième  siècle  on  le  trouva  sur  les 
rives  du  Palus-Maaeotis ,  dans  la  Lâ^ 
die.  Les  Magyares  furent  attaqùéi 
dans  ce  pavs  par  les  Petchénèg^ues  et 
obligés  de  le  quitter  en  634.  Sous  b 
conduite  de  leur  roi  Almus,  ilstraver* 
sèrent  la  Russie,  malgré  la  résistance 
que  leur  opposèrent  les  habitants  de 
eette  vaste  contrée^  et  en  689  îls  attei- 
gnirent la  haute  Hongrie,  où  ils  se  usè- 
rent. 

Le ,  le  vieil  Almus  céda  Je  pouvoir  à 
son  fils  Arpad,  sous  le  gouvernement 
dumel  les  Magyares  achevèrent  de 
se  fixer  dans  toute  la  Hongrie  actuelle. 
Les  Magyares  effrayèrent  l'Europe  par 
leur  réputation  de  cruauté  et  et  vio« 
lence  ;  les  contes  que  l'on  débitait  sur 
leur  usage  de  manger  la  chair  et  de 
boire  le  sang  de  leurs  ennemis,  jetèrent 
une  terreur  profonde  dans  les  esprits. 
Gomme  ils  étaient  -venus  des  extrémi- 
tés septentrionales  de  l'Asie ,  il  se  ré- 
pandit un  brait  que  les  Magyares 
étaient  les  peuples  de  Gog  et  Magog, 
qui ,  suivant  l'Apocalypse,  doivent  ve- 
nir à  la  fin  du  monde.  Les  effroyables 
ravages  qu'exercèrent  les  Mamres 
dans  toute  l'Europe  qu'ils  envdtiirent 
pendant  un  demi -siècle  n'étaient  pas 
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ctenatare  àebaager  ropinumpopulatre, 
et  ees  invasions ,  Jointes  à  celles  des 
Arabes  et  des  Normands,  dureot  con- 
tribuer à  affermir  ie&  esprits  dans 
la  croyance  que  le  moude  allait  unir 
en  Tan  mil. 

iHTASiom  SIS  BOiroRois  ur  mtiuftm. 

Le  désordre  qui  existait  alors  dans 
tpus  ies  États  de  TEurope  occidentale 
explique  comment  ont  pu  s^accomplir, 
pendant  plus  de  soixante  ans ,  les  ra- 
vages que  nous  allons  décrire  (*).  En 
802,  l'empereur  d'Allemagne,  Arnoulf, 
incapable  de  soumettre  les  Moraves 
sans  cesse  révoltés  contre  lui,  appela  à 
son  aide  ies  Magyares ,  et  battit  les 
Moraves. 

Après  cette  victoire,  Arpad  con- 
quit les  pays  appelés  aujourd'hui  le 
cercle  au  delà  de  la  Theiss  (892),  le 
cercle  au  delà  du  Danube  (893),  le 
cercle  en  deçà  de  ce  fleuve  (895),  TEs- 
davonie,  la  Dalmatie,  la  Croatie,  et 
fixa  sa  résidence  à  Albe-Royale.  Arr 
noulf  eut  l'imprudence  de  laisser  les 
Magyares ,  ou  Hongrois,  comme  on  les 
appelait  (de  ungem^  étrangers),  dé- 
truire les  retranchements  que  Charle- 
magne  avait  élevés  sur  les  rives  du 
Raab  pourdéfendre  TAllemagnecontre 
les  invasions  des  barbares.  La  mort 
d  Arnoulf  et  Tavénement  de  Louis 
FEnfant  donnèrent  aux  Hongrois  toute 
facilité  pour  envabir  l'empire  d'Alle- 
magne. 

Ce  tut  en  899  que  les  Hongrois  com- 
mencèrent leurs  invasions.  Ils  atta- 
quèrent d'abord  l'Italie  et  parvinrent 
juscju'à  Nonentule;  l'année  suivante  ils 
se  jetèrent  encore  sur  1  Italie,  mais  les 
Lombards  les  forcèrent,  par  une  vic- 
toire signalée,  à  se  retirer.  Pour  se  dé- 
dommager, ils  allèrent  ravager  la  Mo- 
ravie et  la  Bavière. 

(*)  Pour  cette  partie  de  lliiitoire  de  te 
Hongrie,  nousa^oos  eu  fréquemment  re- 
eûun  à  Touvnge  de  M.  L.  Diusieiix ,  inti- 
toié  :  £jMf  historique  sur  let  invasions  des 
Moiigrois  tm  Europe  et  spe&aUmeai  en 
France,  i  voL  in-S^  zSSq.  Ce  traTail,  re- 
ittprqipeble-  mws  plus  d'ua  rapport,  a  é(é 
g^uncNfoé  par  llostitut. 


Le0  Honnis  ne  se  rebutèrent  pas; 
ils  retournèrent  en  Italie  en  901 ,  et 
malgré  tous  les  obstacles  qu^ils  pu- 
rent rencontrer,  ils  pillèrent  Pa- 
doue,  Vérone,  Milan, Pavie;  enfin  le 
roi  Bérenger  vint  les  repousser,  les 
battit  et  les  força  à  la  retraite.  De  là, 
ils  passèrent  en  Bavière,  détruisirent, 
sur  le  Lech ,  l'armée  rassemblée  pour 
les  combattre,  et  dévastèrent  l'Allema- 
gne méridionale  tout  entière.  L'em- 
pereur Louis  ,  pour  obtenir  leur  re- 
traite, leur  donna  de  grandes  sommes 
d'argent,  et  leur  promit  un  tribut 
annuel  ;  ce  oui  ne  les  empêcha  pas  de 
se  jeter  sur  la  Bavière  l'année  suivante 
(902). 

En  903,  906,  et  906,  l'Italie  fut 
encore  envahie.  On  les  retrouve  en  906, 
ravageant  la  Saxe  et  la  Moravie  ;  et , 
en  907,  la  Bavière  et  la  Bulgarie. 

Arpad  mourut  en  907;  son  fils 
Zoltan  lui  succéda;  sous  le  comman- 
dement de  ce  chef  les  Hongrois  restè- 
rent aussi  barbares  que  sous  Arpad  , 
et  continuèrent  cette  série  de  dépréda- 
tions qui  accumulaient  chez  eux  d'im- 
menses richesses  en  troupeaux,  en 
esclaves  et  en  matières  précieuses. 

£n  908 ,  ils  envahirent  la  Saxe  et  la 
Thuringe;  en  909,  la  Souabe  et  la 
Franconie;  en  910,  la  Bavière,  la 
Souabe  et  la  Franconie;  de  là,  ils  se 
dirigèrent  sur  la  France.  La  Lorraine 
fiit  dévastée;  ses  monastères,  ses 
églises  furent  pillés  ;  puis  la  horde  rc' 
vmt  chez  elle  en  traversant  l'Italie. 
C'est  à  peine  si  on  peut  suivre  ces 
courses  si  rapides:  en  911,  en  912, 
en  913,  en  915,  en  917,  ils  ravagent 
l'Allemagne,  malgré  le  tribut  que  les 
empereurs  leur  payaient  :  en  917,  ils 
reviennent  en  France  ;  en  919 ,  en  Alle- 
magne ;  en  930 ,  en  Italie  ;  en  922^  en 
Saxe  et  en  France  ;  en  923 ,  en  Italie 
et  en  France,  oii  ils  furent  taillés  en 
pièces  par  le  comte  de  Toulouse  ;  en 
925 ,  ils  se  jetèrent  sur  l'Italie ,  l'Alle- 
magne et  la  Suisse,  où  ils  pillèrent  le 
riche  monastère  de  Saint-Gall. 

En  926,  les  Hongrois  envoyèrent 
demander  à  l'empereur  Henri  le  tribut 
auquel  ses  prédécesseurs  s'étaient  sou-* 
mis.  Henri  refusa,  et  aussitôt  la  Saxe 


40 


L'UNIVEAS. 


foi  envahie.  L' empereur  n'osant  faire 
combattre  son  armée,  composée  de 
soldats  peu  aguerris,  se  renferma  dans 
ses  places  fortes.  Il  eut  le  bonheur  de 
faire  prisonnier  un  chef  important 
qu'il  ne  rendit  qu'à  la  condition  qu'une 
tréye  de  neuf  ans  serait  conclue. 

«  Après  ce  traité,  les  Hongrois  quit- 
tèrent la  Saxe ,  s'emparèrent  de  l'Au- 
triche ,  ravagèrent  la  Franconîe  et  la 
Souabe,et  passèrent  le  Rhin;  pillèrent 
Bâle ,  dévastèrent  le  Brisgau  et  le  dio- 
cèse de  Verdun.  Ils  incendièrent  les 
villes  et  les  villages,  tuèrent  les  habi- 
tants ou  les  emmenèrent  en  esclavage, 
entrèrent  en6n  dans  Verdun ,  pri- 
rent le  palais  épiscopal  à  l'improviste, 
et  y  brûlèrent  tous  les  documents  re- 
latifs à  Thistoire  et  aux  privilèges  des 
églises.  Ils  s'avancèrent  ensuite  jusqu'à 
Vouzy,  à  dix  lieues  de  Reims ,  détrui- 
sant tout  sur  leur  passage.  Les  habi- 
tants du  diocèse  eifrayes  se  hâtèrent 
de  retirer  de  leurs  tombeaux  le  corps 
du  bienheureux  saint  Rémi  et  ceux  de 
quelques  autres  saints ,  pour  les  trans- 
férer à  Reims.  La  horde  n'attaqua 
pas  cette  ville.  La  terreur  y  fut  telle 
néanmoins,  que  les  habitants  virent  la 
lune  couleur  de  feu  et  des  armées  de 
feu  se  battre  dans  le  ciel.  Une  peste 
horrible  qui  suivit,  mit  le  comble  aux 
calamités  de  cette  année. 

«  Cependant  le  roi  de  France, 
Raoul,  occupé  à  faire  la  euerre  à 
Guillaume  Tête  d'Étoupes ,  duc  d'A- 
quitaine ,  se  hâta  de  quitter  ce  duché 
pour  venir  forcer  les  Hongrois  à  aban- 
donner la  Champagne.  En  effet,  ils 
battirent  en  retraite,  effrayés  de  Tar- 
rivée  du  roi  et  de  son  armée ,  mais  ri- 
ches de  prisonniers  et  de  butin. 

«  En  paix  avec  l'Allemagne ,  la 
France  ravagée,  restait  l'Italie  à  piller  ; 
aussi  cette  contrée  fut-elle  envahie. 
En  92$,  les  Hongrois  pénétrèrent  jus- 
qu'en Apulie.  Lliistoire ,  pendant  les 
trois  années  suivantes ,  ne  mentionne 
aucune  invasion  ;  mais  ,  en  932 ,  les 
Hongrois  recommencèrent  à  piller.  Ils 
avaient  probablement  épuisé  leur  bu- 
tin, et  il  fallait  le  renouveler.  Fidèles 
observateurs  du  traité  conclu  avec 
l'Empereur,  ils  respectèrent  l'Allema- 


gne ,  et  ne  croyant  pas  violer  la  trêve, 
ils  vinrent  attaquer  les  Sotabes,  alliés 
de  Henri.  Mais  celui-ci,  soit  pour 
venir  au  secours  de  aes  alliés,  soft 
pour  empêcher  les  Hongrois  d'entrer 
en  Saxe,  s'ils  venaient  à  rompre  la  trêve, 
marcha  contre  eux  avec  une  puissante 
armée ,  les  battit  et  en  fit  un  grand 
nombre  prisonniers.  La  guerre  étant 
aussi  rallumée,les  Hongrois  envoyèrent 
réclamer  le  tribut  à  Henri  ;  TErop^- 
reur  donna  à  leurs  députés  un  chien 
galeux ,  sans  queue  et  sans  oreilles. 

«  Cette  rodomontade  n'eût  été  que 
ridicule  si  Henri  n'eût  pris  à  l'avance 
toutes  ses  précautions  pour  soutenir 
la  lutte.  Pendant  la  trêve  il  avait  éta- 
bli plusieurs  margraviats  :  celui  de 
Misnie,  fondé  en  929,  était  spéciale- 
ment destiné  à  former  une  barrière 
contre  les  Hongrois.  Jl  avait  ordonné 
que  dans  toute  l'étendue  de  ses  États 
1  aîné  de  chaque  famille  prendrait  les  ar- 
mes, et  prélèverait  sur  son  héritage  une 
somme  nà^ssaireà  son  équipement.  D 
rassembla  ainsi  une  nombreuse  ar- 
mée et  l'exerça  en  la  faisant  combat- 
tre contre  les  Slaves.  Il  accorda  la 
Saye  fixe  à  chaque  soldat;  mais  il  leur 
éclara  qu'ils  ne  seraient  point  licen- 
ciés à  l'approche  de  l'hiver,  et  qu'ib 
resteraient  sous  les  armes  dans  leurs 
quartiers,  afin  de  veiller  à  la  sûreté  des 
frontières.  Il  fit  aussi  construire,  dans 
la  Westphalie,  un  immense  retranche- 
ment, dont  les  vestiges  subsistent  en- 
core sous  le  nom  de  Hunengreve.  Il 
entoura  les  villes  de  remparts ,  et  jeta 
les  fondements  de  plusieurs  places  qui 
sont  devenues  depuis  des  villes  flori9- 
santes.Il  les  offrait  comme  asile  aux  ha- 
bitants de  la  campagne ,  lorsque  les 
Hongrois  viendraient  la  dévaster.  Il 
força  la  neuvième  partie  des  hommes 
libres  à  fixer  leur  séjour  dans  ces  en- 
ceintes, dicta  des  lois  pour  la  police 
de  ces  villes,  accorda  aux  habitants 
d*importants  privilèges  et  régla  le  par- 
tagede  l'autorité  municipale.  Ces  soins 
politiques  ne  lui  faisaient  point  Aégli* 
ger  les  soins  militaires.  Il  exerçait  ses 
troupes,  leur  apprenait  à  charger  avec 

1)romptitude ,  à  soutenir  avec  Teroielé 
e  choc  de  l'ennemi ,  à  se  déployer  et  à 
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se  resserrer  sans  désordre.  Il  mainte- 
nait  une  discipline  sévère  dans  son 
camp. 

«  Lies  Hongrois  entrèrent  en  Saxe 
avec  une  nonmreuse  armée,  jurant  de 
venger  Toutrageoui  leur  avait  été  fait. 
Ils  ravagèrentla  Moravie  et  le  nord  de 
la  Bohême,  dont  le  duc  Winceslas  I*% 
avait  fait  alliance  avec  FEmnereur,  et 
pénétrèrent  en  Thuringeoù  ils  assiégè- 
rent la  forteresse  dlechebourg,  et  là , 
partageant  leur  armée  en  deux  parties, 
ils  en  dirigèrent  une  sur  la  Westphalie. 
Mais  Henri,  aidé  des  Saxons  et  des 
Thuringiens,  détruisit  cette  bande. 
L'autre  assiégea  MerselMurg. 

«L'Empereur  alla  bravement  Tatta* 

Suer  et  lui  livra  bataille  sous  les  murs 
e  ce  château.  Les  Hongrois  furent 
écrasés ,  et  40,000  d*entre  eux  restè- 
rent sur  le  champ  de  bataille.  Henri 
ordonna  qu'on  représentât  en  peinture 
ee  mémorable  événement ,  dans  le  ré- 
fectoire de  Tabbaye.  On  célèbre  encore 
chaque  année ,  sur  le  lieu  du  combat, 
une  fête  commémorative  de  cette  vic- 
toire. 

«  Après  la  bataille,  Henri  chassa 
les  Hongrois  de  l'Autriche,  et  rétablit 
le  margraviat  que  Charlemagne  avait 
jadis  fondé  dans  cette  province  (*).  » 
Découragés ,  les  Hongrois  se  jetè- 
rent sur  Tempire  d'Orient ,  et  le  rava- 
gèrent  en  934.  L'empereur  fut  obligé 
e  payer  leur  retraite.  Cette  même 
année,  on  les  trouve  encore  en  Itaie. 
t  En  935,  les  Hongrois  se  répandi- 
rent dans  la  Bourgogne  et  la  désolèrent 
par  le  pillage,  le  meurtre  et  Tincen- 
die  ;  ils  dévastèrent  probablement  la 
ville  de  Dôle;  mais  cette  invasion  ne 
fut  pas  de  longue  durée  :  le  roi  Ro- 
dolphe arrivait  suivi  d*une  armée  im- 
posante. Ils  se  dirigèrent  alors  sur 
l'Italie,  et,  chemin  faisant,  ils  dé- 
truisirent les  abbayes  de  Saint - 
Pierre  et  de  Saint  -  Marcel ,  à  Châ- 
Ion -sur-  Saône,  celles  de  Tournus, 
de  Savieny,  de  Tlle  Barbe,  près  de 
Lyon.  Ils  ne  purent  entrer  dans  cette 
dernière  ville ,  car  le  comte  Guillaume 
se  tenait  sur  ses  gardes  ;  mais  Dieu 

(*)  L.  DiMiieux,  ouvrage  cité,  p.  4a. 
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sait  quels  ravages  ils  firent  dans  le  pays . 
Ils  aétruisirent  notamment  la  riche 
abbaye  d'Ainay.  Enfin  ils  quittèrent  la 
France,  après  avoir  dévasté  l'abbaye 
de  Saint-Amand  à  Nantua  (*).  » 

En  quittant  la  France, les  Hongrois 
entrèrent  en  Italie  et  étendirent  leurs 
dégâts  jusqu'à  Capoue. 

L'année  suivante,  ils  voulurent  ra- 
vager l'Allemagne,  mais  l'empereur 
Otton  les  battit.  Chassés  d'Allemagne, 
ils  revinrent  en  France  en  937;  la  Lor- 
raine, la  Champagne,  la  Bourgogne, 
l'Aquitaine,  puis  la  Franche-Comté,  la 
Suisse  et  lltalie  furent  dévastées  sans 
obstacles.  I^  désordre  et  l'absence 
de  toute  administration  étaient  tels, 
que  nulle  part  on  n'essaya  de  résister 
à  ce  torrent  dévastateur. 

«  A  tant  de  malheurs  qu'opposait- 
on  ?  De  la  patience  et  des  récits  de 
miracles.  Les  chroniques  de  l'époque 
sont  remplies  de  ces  naïves  narrations. 
Les  Hongrois  n'avaient  pu  brûler,  di- 
sait-on ,  les  murs  de  l'église  de  Saint- 
Maire.  Dans  réglise  de  Saint-Basle,  un 
de  ces  barbares,  sV^fforçant  de  monter 
sur  Tautel  et  y  appuyant  sa  main,  elle 
s'attacha  aux  pierres ,  sans  quMI  pût 
Yen  séparer  :  alors  ses  compagnons 
coupèrent  la  pierre  autour  de  sa  main, 
et  le  païen  fut  obligé  de  la  porter  ain- 
si. A  Orbay,  église  de  la  Brie,  jamais 
ils  ne  purent  couper  la  chair  d'un 
moine  en  le  frappant  de  leurs  glaives. 
Exposé  nu  à  leurs  flèches,  le  patient 
ne  fut  point  blessé;  les  traits  rebon- 
dissaient sur  son  corps  comme  sur  un 
diamant,  sans  laisser  de  traces.  On  ra- 
contait aussi  qu'en  916,  les  Hongrois 
entrèrent  à  Brème,  sous  Tépiscopat  de 
Reinward,  qu'ils  brûlèrent  les  églises, 
tuèrent  les  prêtres,  brisèrent  les  croix 
et  jouèrent  avec  leurs  débris.  Mais 
Dieu ,  dont  la  passion  était  ainsi  in* 
sultée ,  ne  laissa  pas  les  païens  se  reti- 
rer impunément.  Des  toits  à  demi  brû- 
1^  des  églises  sortirent  des  mouches 
qui,  tourbillonnant  autour  de  la  figure 
et  des  veux  des  Hongrois,  les  forcèrent 
à  s*enfuir  en  désordre  :  les  uns  se  jetè- 
rent dans  le  Weser,  et  les  autres  tom« 

O  Ibid.,  p.  43. 
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bèrent  aux  nuins  dei  firémoia  C).  ■ 
On  conçoit  bien  ou'avec  un  pareH 
système  de  défense  les  Hongrois  pu- 
rent i^«enir  en  France  aussi  souvent 
qu'ils  le  voulurent  ;  rn  effet,  en  938,  on 
tes  retrouve  pillant  l'Aquitaine;  et, 
en  940,  i'Itaiie.  Ceprnd;ini  le  terme 
de  ces  brigandaees  npprochait  ;  le  duc 
de  Bavière  leur  ut  éprouver  une  rruelle 
défaite  en  943.  Quelques  atinées  après, 
Zoltan  mourut,  et  fut  reiii|)lace  par 
son  GIsToxUn  ou  Urzus  (947  ). 
Toxan,  en  homme  hnbile,  reconnut 

Sue  l'Alleniasne  était  trop  sur  ses  gar- 
es pour  qu'il  fût  possible  de  con* 
tJnuer  à  la  ravager;  il  savait  d'ail- 
lenrs  que  l'Italie  était  toujours  divisée 
entre  Hugues  et  Bérenger,  et  il  pen- 
sait qu'à  la  faveur  de  l'anarchie  qui 
régnait  dans  cette  contrée,  il  pourrait 
aiBementyfirirennrictiebotin.il  ne  se 
trompa  point,  cari!  put  pénétrer  sans 
obstacle  jusque  dans  la  Campanie 
(947).  r^ncouragé  par  ce  premier  suc- 
ées ,  Toiun  recommença ,  deux  ans 
après ,  à  ravager  l'Italie ,  et  ne  se  re- 
tira qu'après  que  le  roi  Bérenger  II 
l'eut  gorgé  d'or  et  d'argent. 

En  &G0,  les  Hongrois  se  mirent  à 
dévaster  la  Baviere.'où  ils  furent  bat- 
tas,  et  <te  là  ils  se  jetèrent  sur  le 
royaume  d'Arles,  dans  lequel  ils  péné* 
trerent  par  l'Alsace,  le  Jura  et  Besan- 
con.  Pendant  ce  temps ,  les  Sarrasins 
établis  à  Fraxinet  dévastaient  la  Pro- 
vence; Conrad,  pour  délivrer  ses  Etats 
des  Hongrois  et  des  Sarrasins,  usa 
d'un  stratagème  assez  ingénieux  ;  il 
envoya  des  députés  aux  Sarrasins,  pour 
leur  dire  que  les  Hongrois  lui  deman- 
daient de  faire  alliance  avec  lui  dans 
le  but  de  chasser  les  Sarrasins  de 
Fraxinet.  Ces  députés  étaient  chargés 
defairealliance  avec  les  Sarrasins  cori- 
tre  les  Hongrois.  D'autre  part,  Con- 
rad faisait  d^re  aux  Hongrois  :  •  Pour- 

■  quoi,  braves  guerriers,  me  faites- 

■  vous  la  gnerre  î  II  serait  mieux  pour 

■  noua  d'fire  alliés.  Allons  ensemola 
•  chasser  les  Arabes,  et  établissez- 
>  vous  à  leur  place  dans  ces  contrées 
•>  fertiles.  >  Les  Hongrois  Bcceptèrent 

Olbid.,  p.*«. 


l'offre,  de  sorte  que' Conrad  se  trouva 
l'allié  des  Hongrois  et  des  Sarrasim. 
Les  deux  hordes  marchèrent  l'urje 
contre  l'autre,  et  lorsque  les  deux  ar- 
mées furent  en  pré.sence ,  Conrad  les 
anima,  et  la  bataille  s'engaK^a.  Cha- 
cune des  deux  années  s'attendait  à 
être  secourue,  mais  Conrad  les  enve- 


envahisaait  l'empire  grec.  C'est  pen- 
dant cette  guerre  que  deux  chefs  hon- 
grois, nommés  Bulogud  et  Gylas ,  se 
firent  baptiser.  L'em|iereur  <^nstaa- 
tin  VU  leur  donna  la  dignité  de  patrice 
et  de  riches  présents.  '  Gylas  emmena 
dans  son  pays  un  moine  appelé  Hié- 
lotliée,  auquel  le  patriarche  de  Coni- 
tantinople  conféra  l'épiscopat.  Hiéro- 
thée  convertit  un  grand  nombre  de 
Hongrois.  Mais,  des  deux  chefs.  Gy- 
las seul  demeura  fidèle  à  la  religion 
qu'il  venait  d'adopter.  Il  s'abstint  de 
faire  des  courses  sur  les  lerres  de 
l'empire  grec.  Il  prolégi-ait  même  les 
chrétiens,  qu'il  rachetait  des  autres 
chefs  pour  leur  donner  la  liberté.  Lm 
conversion  de  Bulogud  fut  de  peu  de 
durée.  Il  iiposlasia,  fut  pris  à  la  ba- 
taille d'Augsliourg  et  pendu.  Ainsi 
les  Hongrois  ne  rapportaient  pns  seu- 
lement chez  eux  l'or  des  peuples  qu'ils 
dévalisaient,  ils  rapportaient  aussi 
leurs  idées,  leur  religion.  Ils  allaient 
chercher,  dans  les  pa^  chrétiens, 
les  éléments  de  leur  civilisation  fu- 
ture, et  préparaient  ainsi ,  sans  s'en 
douter,  leur  admission  parmi  les 
peuples  civilisés  (*).  ■ 

fîji  9S1 ,  les  Hongrois  ravagèrent  PA- 
quitaine;  en  953,  ils  assiégèrent  Cam-  ' 
brai,  qu'ils  ne  purent  prendre,  et  de 
Ih  se  répandirent  dans  la  Champagne 
et  jusque  dans  l'Aquitaine  ;  eu  954,  ils 
revinrent  encore  en  France,  pillèrent 
ta  Lorraioe,  la  Champagne,  la  Boor- 
gogne,  et  s'en  retournèrent  chez  eux 
en  traversant  l'Italie. 

*  L'année  suivante,  les  Hongrois  es- 
sayèrentde  recnmmencer  leurs  coiir«et 
en  Bavière  et  en  France.  Ils  arrivèrent 
en  AUemagoe  en  si  grand  nombre* 


O  Sud.,  p.  53, 
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qu'ils  disaient  que  leurs  chevaux  épui 
seraient  les  fleuves  et  la  mer,  et  dé- 
moliraient les  villes  avec  la  coroe  de 
leurs  pieds;  et  qu*à  moins  que  la  terre 
ne  les  engloutit  ou  que  le  ciel  ne  tombât 
sur  eux ,  ils  ne  pourraient  être  vain- 
cus. Ils  vinrent  assiéger  Augsbourg. 
Toute  r Allemagne  se  leva  en  masse, 
et  l*on  se  disposa  pour  le  combat.  Un 
jeûne  solennel  fut  ordonné;  tous  se 
préparèrent  à  la  mort  et  se  pardonnè- 
rent mutuellement  leurs  injures.  Otton 
communia  publiquement,promit  h  saint 
Laurent,  dont  on  célébrait  la  fête  (10 
août  955),  une  égliseetunévéchéàMer- 
sebourg.  L*évéque  Ulrfch  donna  la  bé- 
nédiction au  peuple,  et  la  bataille  s'enga- 
gea. Plus  de  cent  mille  Hongrois  furent 
tués  ou  noyés  dans  le  Lech,  et  trois  de 
leurs  chefs ,  nommés  Bulogud,  Leclus 
etPulszi,  pris  et  pendus.  Après  le 
combat ,  on  salua  Otton  comme  père 
de  la  patrie,  et  on  entonna,  nans 
toutes  les  églises  ,  des  cantiques  d'ac- 
tions de  gracies  (*).  » 
.  Cette  victoire  délivra  pour  toujours 
l'Europe  occidentale  des  invasions  des 
Hongrois.  Ils  se  jetèreut  encore  en 
9.59,  en  967  et  en  970,  sur  Temuire 
grec  ;  mais  ayant  été  battus ,  la  aer- 
nière  année,  par  les  Grecs,  ils  cessè- 
rent pour  toujours  leurs  brigandages. 
En  971,  Toxun  signa  la  paix  avec 
Otton. 

Favorisés  par  la  paix,  les  chrétiens 
commencèrent  à  propager  leur  religion 
en  Hongrie;  mais  la  cruauté  de  Toxun 
arrêta  les  missionnaires  dans  leur 
sainte  propagande. 

GEY8A   (97^-997). 

Toxun  mourut  en  972 ,  et  son  fils 
Geysa  qui  lui  succéda  se  montra  plus 
tolérant  et  moins  barbare.  11  engagea 
les  Hongrois  à  cultiver  la  terre,  et  fit 
avec  Otton  (973)  un  traité  de  paix  par 
lequel  il  accordait  aux  missionnaires 
toute  liberté  de  prêcher  la  foi  catho- 
lique dans  son  royaume.  On  raconte 
que  ce  fut  sa  femme  Adélaïde,  sœur 
de  Mieczilas,  roi  de  Pologne,  qui  le 
décida  à  signer  ce  traité. 

(•)  IbiA,  p.  59. 


Peu  après,  Tévêque  dePavie,  Pili- 
grinus,  arriva  dans  la  Hongrie  pouif 
en  convertir  les  sauvages  habitants  : 
sa  mission  fut  heureuse;  car,  en  peu 
de  temps,  il  baptisa  cinq  mille  nobles 
et  Geysa  lui-même  (994).  Du  reste,  il 
ne  faudrait  pas  s'abuser  sur  le  ca* 
ractère  de  ces  conversions  :  on  sait' 

Î|ue  sous  Charlemagne  les  Saxons  se 
aisaient  baptiser  autant  de  fois  qu'ils 
le  pouvaient,  parce  que  chaque  fois 
on  donnait  une  robe  blanche  à  chacun 
des  néophytes.  Geysa  lui-même  conti- 
nua d'adorer  les  faux  dieux  en  même 
temps  qu'il  adorait  le  Christ,  et  disait,' 
pourexpliquercetteconduite,qu'il  était 
assez  riche  pour  servir  tous  les  dieux. 
Néanmoins  ,  il  fit  baptiser  son  û\$ 
Waîk  qui  reçut  le  nom  d'Etienne,  et 
il  lui  ht  épouser  Gisèle,  sœur  dé 
l'empereur  Henri  II. 

KTiEHns  (997-xo38). 

Etienne  succéda  à  son  père,  et  ce 
fut  sous  son  règne  que  le  christia- 
nisnie  devint  la  religion  dominante  en 
Hongrie  ;  il  appela  un  çraïKl  nombre 
de  missionnaires,  punit  sévèrement 
Pidôlatrie,  et  il  partagea  la  Hongrie  en 
dix  diocèses. 

En  l'an  1000,  Etienne  prit  le  titre 
de  roi,  qui  lui  fut  donné  par  le  pape 
Sylvestre  II  ou  par  l'empereur  Ot- 
ton III.  Il  appforta  de  grands  change- 
ments à  l'état  intérieur  de  la  Hongrie, 
ou  pour  mieux  dire,  il  organisa  ee 

f)ays.  Il  abolit  l'ancienne  division  d6 
a  nation  par  tribus,  et  partagea  la  Hoo* 
grie  en  comtés  ou  palatinats,  à  l'instaïf 
de  l'Âllemagrie.  Tous  les  gouverneuis 
de  conttés  ou  palatins  devaient  releveç 
du  palatin  de  Hon^^rie,  premier  mi-* 
nistre  du  roi.  La  diète  qui  gouvemafi 
concurremment  avec  le  souverain  fut 
composée  des  évêques  et  des  nobles; 
elle  élisait  le  roi  et  le  palatin. 

En  1016,  saint  Etienne  publia  un 
code  de  lois  (  Decretum  sancU  Ste^ 
T>hani)y  dont  nous  avons  parlé  plus 
naut  (*).  Etienne  se  distingua  aussi 
ar  les  armes  :  son  oncle  Giuia,  due 
e  Transylvanie,  idolâtre  fanatique,  luj 


S 


(*)  Toyez  p.  38. 
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déclara  la  guerre.  Etienne  te  vainquit 
et  ajouta  a  la  monarchie  hongroise 
les  États  de  Giula.  Il  Gt  ensuite  la 
guerre  à  Kean,  roi  des  Bulgares  et  des 
Slaves,  le  tua  et  s*emparade  ses  États. 

En  1027,  il  réclama  de  Tempereur 
Conrad  le  Salique  le  duché  de  Ba- 
vière, en  faveur  d*Émeric  son  fils, 
neveu ,  par  Gisèle,  de  Henri  II,  dont 
la  Bavière  était  le  patrimoine.  Con- 
rad ayant  refusé  de  céder  ce  duché  a 
Éineric ,  Etienne  fît  la  guerre  à  l'Em- 
pereur, et  resta  les  armes  à  la  main 
jusqu'à  la  mort  d'Émeric  ;  alors  il  aban- 
donna ses  prétentions. 

Après  ce  règne  glorieux,  Etienne 
mourut  à  Bude,  le  15  août  1038,  à 
rage  de  soixante  ans.  Il  fut  enterré  à 
Aine-Royale,  où  il  avait  fait  bâtir  une 
magnifique    cathédrale.    L'Église   Ta 

Îilacé  depuis  au  nombre  des  saints ,  et 
a  mémoire  de  ce  grand  roi  est  tellement 
vénérée  chez  les  Hongrois ,  qu'ils  se 
servent,  pour  le  sacre  de  leurs  rois,  de 
sa  couronlie,  appelée  par  eux  la  cou- 
ronne angélique,  et  la  regardent 
comme  le  palladium  national. 

FiERRs,  dit  L'Au:.KiiA2rD  (io38  OU   loSg- 
1041  ou  104a). 

La  diète ,  à  la  mort  d'Etienne ,  élut 
pour  roi ,  Pierre ,  fils  d'Orséolo ,  doge 
de  Venise.  L'élection  de  ce  prince 
étranger  fut  entièrement  due  aux  in- 
trigues de  la  reine  Gisèle,  sœur  de 
saint  Etienne.  Peu  de  temps  après  son 
avènement,  le  nouveau  roi  commença 
à  mécontenter  la  noblesse,  en  donnant 
tous  les  emplois  à  des  Italiens  et  à  des 
Allemands,  et  en  accablant  les  Hon- 

Î;roisde  vexations.  Cette  conduite  sou- 
eva  contre  Pierre  la  nation,  qui  le  dé- 
trôna. Quant  a  la  reine  Gisèle,  les  Hon- 
grois, dit-on,  la  mirent  à  mort. 

ABA  ouowoH  (1041  OU  xo4a-io44  ou  X045). 

Aba  ouOwon,  mari  de  Sava,  sœur 
de  saint  Etienne ,  remplaça  le  roi  dé- 
trôné. Mais  il  déplut,  et  pour  les  mê- 
mes causes,  aux  Hongrois,  gui  se 
soulevèrent  contre  lui  et  appelèrent  à 
leur  aide  l'empereur  Henri  III.  Celui- 
ci  ,  après  trois  campagnes ,  défit  Aba 


près  de  Javarin  en  1044  ou  en  1045* 
Aba  fut  tué  dans  la  déroute. 

FisaRK  (pour  la  seconde  fois)  (1044  ou  1 045- 

1047). 

Pierre  l'Allemand  profita  de  cet 
événement  pour  remonter  su  rie  trône, 
et  ne  sonsea  plus  qu'à  se  venger  de 
ceux  qui  ravalent  renversé  quelques 
années  auparavant.  Il  continua  à 
indisposer  les  Hongrois  contre  lui  en 
protégeant  le  christianisme  et  en  se 
reconnaissant  le  vassal  de  l'Empereur. 
Une  nouvelle  conjuration  se  forma. 
En  1047,  les  révoltés  s'emparèrent 
de  lui  à  Zamur ,  après  un  rude  com- 
bat, lui  crevèrent  les  yeux,  et  le  jetè- 
rent dans  une  prison ,'  où  il  mourut 
après  un  an  de  captivité.  A  la  suite 
de  celte  révolution,  les  Hongrois 
tombant  sur  les  prêtres,  en  tuèrent 
un  grand  nombre,  et  précipitèrent 
même  un  évéque  dans  le  Danuoe. 

AKDRK    l'*'  (1047-1061). 

André,  parent  de  Pierre,  fut  choisi 

Ikour  roi.  Il  avait  promis  de  rétablir 
'idolâtrie;  mais  il  fit  le  contraire,  et 
Srotégea   le   catholicisme.  Son  frère 
Eéla  lui  disputa  bientôt  la  couronne 
et  le  renversa  en  1061. 

BÉr.A  i»""  (1061-1064). 

Le  nouveau  roi  essaya  de  se  rendre 
populaire.  Le  commerce  avait  été  jus- 

2  u  alors  une  espèce  de  brigandage;  Bêla 
tablit  des  marchés ,  fit  quelques  lois 
pour  régler  les  querelles  des  marchand  s, 
et  fit  battre  xxïxt  monnaie  d'une  valeur 
fixeet  inaltérable.  De  plus,  il  convoqua  à 
Albe  uneassembléedu  peuple  qui  devait 
s'occuper  avec  lui  d'organiser  l'État. 
Ch.ique  village  y  envoya  deux  députés. 
Ces  députés,  exprimant  l'opinion  de  la 
nation  hongroise ,  qui  alors  était  ex- 
trêmement acharnée  contre  le  chris- 
tianisme, demandèrent  au  roi  qu'il 
leur  permît  de  retourner  au  paga- 
nisme, de  lapider  les  évêques,  de  tuer 
les  prêtres ,  a'étrangler  les  clercs ,  de 
détruire  les  églises  et  de  briser  les 
cloches.  Pendant  le  temps  que  les  dé- 
putés faisaient  ces  propositions  au 
roi,  le  peuple  assemblé,  dit  le  chroni- 
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queiir,  criait:  ^ Fiat! fiât!  »  Le  roi 
voyantqu'unfsédition  était  imminente, 
demaiida  trois  jours  pour  réfléchir,  et 
pendant  ce  temps,  li  rassembla  des 
troupes ,  s'empara  des  chefs  de  la  ré- 
bellion, les  fit  mettre  à  mort  et  força 
les  autres  à  rentrer  dans  Tordre. 

SALOMOxr  (C064-X075). 

Salomon ,  fils  d* André ,  monta  sur 
le  trône ,  avec  l'appui  de  Tempereur 
Henri  IV.  Pour  prix  de  ce  service, 
Salomon  se  reconnut  vassal  de  TKm- 
pire.  Quelques  guerres  contre  les  Bul- 
gares, les  Bohèmes  et  les  Valaques, 
occupèrent  son  règne.  A  la  suite  de  ces 

Suerres,  il  se  brouilla  avec  Geysa,  fils 
e  Bêla  I",  au  sujet  du  partage  du  bu- 
tin. Geysa  vainqueur  fut  couronné  roi. 

GKYSÀ  x**"  (£075-1077). 

Le  règne  de  ce  prince  est  entière- 
ment nul  ;  il  résista  à  Salomon  sou- 
tenu par  Tempereur  d^Allemagne. 

LADISLAS    I^  LE  SAXIIT  (lO'J'J'IOgS). 

Ladislas,  frère  de  Geysa,  fut  élu 
pour  lui  succéder;  il  battit  les  Vala- 
ques soulevés  par  Salomon,  toujours 
jaloux  de  reprendre  le  pouvoir;  il 
vainquit  aussi  les  Russes ,  les  Polo- 
nais et  les  Bohèmes  qui  avaient  en- 
vahi ses  États,  soumit  les  Croates, 
et  après  ces  guerres ,  essaya  de  répan- 
dre quelque  civilisation  dans  ses  États  ; 
il  donna  des  lois  à  la  diète  de  Sabloc 
(1092),  protégea  le  commerce,  et  en 
élevant  ae  nombreuses  églises,  encou- 
ragea le  clergé  à  tirer  les  Hongrois  de 
la  barbarie. 

cor.oifAir  (1095-11x4). 

Coloman  succéda  à  son  père.  En 
1096,  la  |)remière  bande  de  croisés, 
commandée  par  Gautier  sans  avoir, 
arriva  sur  ses  Jterres  ;  Coloman  leur 
accorda  le  passage;  mais  le  peuple 
n*en  tua  pas  moins  quelques  croisés. 
Lorsque  Pierre  TKrmite  vint  avec  sa 
bande  à  Malleville,  les  Hongrois 
exposèrent ,  comme  des  trophées,  les 
dépouilles  de  ces  victimes  ;  les  croisés 
furieux  prirent  Malleville  d^assautet  la 
livrèrent  au  pillage,  puis  passèrent  la 


Savf ,  sur  les  bords  de  laquelle  les  Hon* 
grois  leur  firent  éprouver  une  cruelle 
défaite.  Une  autre  bande ,  comman- 
dée par  Godescaick,  fut  détruite 
par  les  Hongrois;  une  quatrième,  aux 
ordres  du  comte  Émilcon ,  voulut  en* 
trer  en  Hongrie  malgré  Coloman  ,  et 
fut  également  détruite.  L'armée  de 
Godefroi  de  Bouillon,  mieux  orga- 
nisée et  plus  forte  que  les  autres,  put 
seule  librement  traverser  la  Hongrie. 
Coloman  fut  en  guerre  avec  les 
Russes  et  les  Valaques  et  avec  son 
frère  Almus.  On  l'accuse  de  cruauté, 
mais  d'autres  historiens  l'absolvent  de 
ce  reproche. 

BTIKirXrK  IX,  LE  POUDRB  (lEX4-Xl3l). 

Après  la  mort  de  son  père,  Etienne 
iiit  élu  par  la  nation  pour  lui  succé- 
der. Des  guerres  continuelles  et  des 
actes  de  violence  envers  ses  sujets 
remplissent  son  histoire.  Il  attaqua 
l'Autriche,  la  Bohême,  la  Russie,  la 
Pologne,  la  Bulgarie  et  la  Grèce  et 
ravagea  toutes  ces  contrées. 

BÊLA  Xt  (ll3l*Il4l)> 

A  la  mort  d'Etienne  H,  les  Hongrois 
élurent  le  fils  d'Almus,  frère  de  Colo- 
man, bien  qu'il  fût  aveugle  :  son  oncle 
lui  avait  fait  crever  les  veux.  Ce  fitt 
un  prince  sase,  bien  qu'adonnéà  i'ivror 
gnerie.  Un  bâtard  de  Coloman,  appefê 
Borich,  lui  disputa  la  couronne,  et  fut 
soutenu  par  les  Russes  et  les  Polgnâis  ; 
mais  Bêla  vainquit  ses  ennemis.  En 
1 1 38 ,  il  fit  la  conquête  de  cette  partie 
de  la  Servie  arrosée  par  la  Rama. 
Il  donna  quelques  lois  utiles  à  la  Hon- 
grie. 

GBTSA  XI  (xx4X-XX6t). 

Geysa  fut  élu  à  la  mort  de  son  père. 
Bêla  II  lui  avait  donné  une  éducation 
fort  au-dessus  des  idées  de  l'époque, 
s'il  est  vrai  que  Geysa  avait  pour 
principes  que  la  loi  est  au-dessus  du 
roi  ;  que  les  peuples  ne  sont  pas  nés 
pour  les  rois,  mais  que  les  rois  sont 
nés  pour  les  peuples  ;  que  les  impôts 
doivent  être  employés  pour  le  bien  du 
peuple  et  non  pas  pour  les  plaisirs  du 
prince.  Pendant  son  règne,  Conrad, 


ttrear  d'Allemagne,  et  TauÎs  VU, 
ie  France,  traversèrent  ses  États 
'  se  rendre  en  terre  sainte;  le  pre- 
'  commit  des  violences  efiProyablei 
onerie.  Geysa  eut  avec  les  Russes 
s  Grecs  des  guerres  dont  le  pil- 
était  le  geul  eut. 

ifils  de  Geysa.  après  son  élection, 
a  avec  l'empereur  grec  Manuel 
re  le.s  Vénitiens,  et  leur  enleva 
la  Dslmatie  plusieurs  villes  im- 
ites, Spalatro,  Sebenico  et  Trau. 
este  de  son  règne  se  passa  dans 
guerres  civiles  sans  Bn,  qu'il  eut 
itenir  contre  divers  compétiteurs. 

.iw  Ht  (1174-1196). 
lia  était  frère  d'Etienne  ni;  il  fut 
lar  la  nation  pour  lui  sucnder,  et 
acra  son  règne  à  établir  la  sOreté 
ique  dans  un  pays  infesté  de  bri- 
s,  à  faire  fleurir  la  Justice,  et  à 
itenir  la  paii  dont  l'agriculture  de^ 
avoir  grand  besoin.  En  1 161 ,  il 
«cqciisttion  de  l'importaNte  place 
ara  en  Daimntie,  et  sut  conser- 
;eite  ville  malgré  les  Vénitiens, 
hii  attribue  Ta  division  de  la 
;rie  en  comtés,  mais  on  le  blâme 
)ir  accordé  trop  de  puissance  aux 
les,  qui  abusèrent  bientât  de  leur 
rite.  Bêla  Itl  épousa  deux  Fran- 
:s  :  Agnès,  Bile  de  Ren;iud  de 
iUon,et  Marguerite  de  France, 
de  Louis  VU. 

imaïc  (iigS-noi). 
meric  fut  élu  pour  succéder  i  son 
;  son  règne  fut  peu   important. 
s  par  les  croisés,  les  Vénitiens 
irent  Zara  à  la  Hongrie. 

neric  avait  fait  couronner  son  Qls 
Dn  vivant;  mais  I^dislas  mourut 
s  six  mois  de  règne. 

A-c.i  II  C.ÏOS-.Ï35). 
ndré  H ,  fils  de  Bêla  III ,  succéda 
a  neveu  Ladislas.  Il  essaya  de  pla- 
son  second  fils  Colomân  &ur  le 
e  de  Galide,  mais  il  ne  put  y 


réussir.  En  1917,  il  Ht  une  croisade. 
Il  avait  précédemment  foit  vœu  d'aller 

en  terre  sainte,  et  comme  il  ne  se 
hâtait  point  de  partir,  le  pape  Hono- 
rius  le  menaça  de  ses  censures  s'il  dif- 
férait plus  longtemps  d'accomplir  sa 
promesse;  il  pariit  donc,  et  s'embar- 
qua sur  des  galères  que  lui  fournirent 
Venise  et  les  autres  villes  situées  sur 
ta  mer  Adriatique.  A  peine  fut-il  ar- 
rivé en  Palestine,  querefiisant,  malgré 
les  menaces  du  pape  ,  d'accompagner 
tes  autres  croisés  an  siège  de  Damiette, 
il  re\inl  dans  ses  l^tals,  ne  rapportant 
que  le  vain  surnom  de  Hiérosolimi- 
tain. 

En  1333,  André  publia  le  fanietti 
décret  connu  sous  le  nom  de  bai/e 
(for,  parce  qu'il  fut  scellé  d'un  sceau 
de  ce  métal.  Ce  décret,  tout  en  faveur 
de  l'aristocratie,  fut  rendu  par  André 
pour  concilier  à  la  royauté  l'altache- 
ment  des  grands.  Il  leur  accorda  des 
privilèges  énormes,  et  leur  permit  de 
prendre  les  armes  contre  lui  et  ses 
successeurs  s'ils  essayaient  jamais  de 
violer  leurs  droits. 

Les  Mongols  commencèrent  en  tïSS 
)  attaquer  fa  Hongrie  ;  mais  ces  rava- 
ges ne  furent  que  le  prélude  de  ceux 
queces barbares  devaient  exercer  plus 
tard. 

■V,!.  H  (ia3S-ii7o). 

Bêla,  fils  el  sitcixsseur  d'André,  pa- 
raît avoir  suivi  à  l'égard  des  nobles  un 
système  de  c  nduite  entièrement  op- 
posé à  relui  de  son  père.  Aussi  est-il 
dépeint  comme  un  effroyable  tvran. 
On  l'accusa  même  d'avoir  appelé  les 
Cumans  eji  Hongrie,  pour  la  dévaster. 
tHaisces  débals  intérieurs  offrent  bien 
peu  d'importance  devant  le  récit  de^ 
dévastations  des  Mongols  en  IS4I. 
Commandés  par  Batou,  petit-fils  de - 
Geiigis  -  Khan ,  ils  pénétrèrent  dans 
la  Hongrie  en  1341,  et,  pendant 
trois  an< ,  ils  y  commirent  toutes 
sortes  d'excès.  Bêla  ne  fit  rien  pour 
1rs  repousser,  et  cette  lâcheté  eût 
été  funeste  à  la  Hongrie ,  si  le  brave 
archiduc  d'Autriche,  Frédéric  le  Bel- 
liqueux, ne  fût  venu  au  secours  des 
Hongrois  et  n'eût  arrêta  les  Mongols. 
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Béla  sortît  enfin  de  rinaction  :  il  vint 
livrer  bataille  aux  barbares  près  d*A- 
gria,  mais  il  fut  battu.  Dans  ces  gran- 
des batailles  de  la  civilisation  nais- 
sante contre  la  barbarie ,  on  ne  doit 
pas  s*étonner  de  voir  des  évéques 
prendre  part  au  eonobat  et  rester  sur 
le  champ  de  bataille  ;  il  fallait  bien  que 
les  ministres  de  la  religion  encoura- 
geassent les  peuples  nouvellement 
conquis  au  christianisme  à  lutter  con- 
tre les  ennemis  de  la  Croix ,  et  don- 
nassent même  leur  vie  pour  cette  cause 
sainte.  Victimes  de  ce  noble  dévoue- 
ment, deux  archevêques  et  deux  évé- 
nues  trouvèrent  la  mort  au  combat 
d'Agria.  Béla  se  sauva  en  Dalmatie,et 
attendit  que  les  Mongols  ,  ayant  tout 
pillé,  allassent  porter  leurs  armes  dans 
d*autres  contrées. 

ÉTXSHirs  ITOU  y (1370-1272). 

Ce  prince  guerrier,  fils  de  Béla  TV, 
battit  les  Bohèmes,  les  Autrichiens  et 
les  Bulgares,  et  obligea  ces  derniers  à 
lui  payei^tribut.  Depuis  ce  temps,  les 
rois  de  Hongrie  ont  joint  à  leurs 
titres  celui  de  roi  de  Bulgarie. 

LADISLAS   III,    LC  eux  AH  (1272-1290). 

Ladislas  accomplit  les  projets  de  son 
père.  Il  battit  les  Bohèmes,  puis  les 
Cumans;  mais  une  nouvelle  invasion 
des  Mongols  l'arrêta  dans  ses  victoi- 
res, et  peu  après  Ladislas  périt  assas- 
siné. 

AVD&É   XU,  Z.X  YÉHITIEH  (xaQO-lSoa). 

Ladislas  était  mort  sans  postérité  ; 
sa  femme  Marie ,  fille  de  Çnarles  P' 
d'Aniou ,  roi  de  Naples ,  ne  lui  avait 
pas  donné  d*enfants.  A  la  mort  de  La- 
dislas, Charles  II,  roi  de  Naples,  fit 
valoir  les  droits  de  son  fils  Charles 
Martel,  neveu  de  Ladislas,  à  la  cou- 
ronne de  Hongrie.  Le  pape  ?9icolas  IV 
le  fit  couronner  à  Naples  par  s«*8  lé* 
gats;  mais  les  Hongrois  élurent  le 
petit-fils  d^ÉtiennelV,  André  III,  qui 
mourut  sans  enfants ,  en  1803,  après 
uA  règne  agité  et  sans  intérêt. 

CfA^OBfftT  (i3q2-x342). 

.  Charobert,  file  cU  Charles  Maptel 


succéda  en  1295  à  son  père,  qui  n'ayait 

été  roi  de  Hongrie  que  nominalement; 
mais,  à  la  mort  d'André  III,  le  pape 
Boniface  VIII  le  plaça  sur  le  trône  de 
Hongrie.  Les  Hongrois  avaient  élu 
Wenceslas  IV,  roi  de  Bohême,  petit* 
fils  de  Béla  IV  par  Constance  sa  mère. 
Mais  Wenceslas ,  cédant  au  pape,  ab- 
diqua en  faveur  de  son  fils ,  puis  fit 
abdiquer  son  fils  lui- même  (1804). 
L*année  suivante,  les  Hongrois,  qui 
ne  voulaient  pas  se  laisser  imposer  un 
roi ,  nommèrent  Otton  de  Bavière , 
également  petit-fils  de  Béla  IV  par  sa 
mère  lïlisabeth;  mais,  en  1307,  Otton 
fut  fait  prisonnier  par  le  prince  de 
Transylvanie,  qui  ne  lui  rendit  la  li- 
berté qu'à  la  condition  qu*il  renonce- 
rait à  la  royauté. 

Les  affaires  de  Charobert  n'en  al- 
laient pas  mieux  pour  cela.  Boniface 
VIII  avait  inutilement,  en  1803,  cité 
Charobert  et  Wenceslas  à  sontribunal, 
et  avait  adjugé  le  sceptre  au  premier; 
Clément  V ,  après  avoir  publié  a  Poi« 
tiers,  en  1807,  une  nouvelle  bulle  en 
faveur  de  ce  même  prince,  envoya, 
Tannée  suivante,  le  cardinal  Gentil  de 
Monteflore  en  Hongrie  pour  la  faire 
exécuter.  Ce  légat ,  à  force  d'habileté» 
amena  lesétits  rassemblés  à  Pesth,  en 
1310,  à  reconnaître  Charobert  pour 
leur  roi. 

Le  règne  de  ce  prince  fut  glorieux 

Sour  la  Hongrie,  et  Tépoque  de  cette 
ynastie  francaiseest  la  plus  justement 
célèbre  dans  I  histoire  de  ce  pays.  Cha- 
robert soumit  à  un  tribut  les  souve- 
rains de  Servie,  de  Transylvanie,  de 
Bulgarie,  de  Bosnie,  de  Moldavie,  de 
Valachie  et  de  Cumanie;  il  obligea 
même  le  duc  de  Russie  à  se  reconnaître 
son  vassal.  Sa  gloire  fut  surpassée  par 
celle  de  son  successeur. 

1.00 IS  LI  CR4HO  (X 342-1382]^ 

«  Profond  négociateur,  habile  géné- 
ral, soldat  intrépide,  magistrat  équi- 
table, ministre  fécond  en  ressources, 
zélé  patriote,  il  eut  les  talents  qui 
font  Thomme  célèbre  et  les  vertus  qui 
font  le  grand  homme.  » 

A  peine  élu  pour  succéder  à  spn  père, 
il  soumit  la  Transylvanie  et  la- valu- 
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chiequi  s'étaient  révoltées,  et  repoussa 
(1344)  lesTartares  qui  avaient  envahi 
la  Transylvanie;  puis  il  dompta  (1345) 
les  Croates  révoltés.  En  1347,  les  Vé- 
nitiens enlevèrent  Zara  à  la  Hongrie , 
malgré  tous  les  efforts  que  Louis  avait 
faits  pour  conserver  cette  place  si  im- 
portante ;  mais ,  dix  ans  après ,  il  la 
reprit  et  réunit  toute  la  Daimatie  à  ses 
États.  En  1348,  Louis  passa  en  Italie 
pour  venger  la  mort  de  son  frère  An- 
dré tué  par  la  reine  Jeanne,  et  pour 
faire  la  conquête  du  rojraume  de  Na- 
pies.  A  peine  s*en  était-il  rendu  maî- 
tre que  la  peste  Tobligea  de  retourner 
promptement  en  Hongrie.  Profitant  de 
son  départ,  Jeanne,  soutenue  par  le 
pape,  auquel  elle  avait  donné  le  comtat 
Venarssin ,  revint  à  Naples.  Louis  re- 
parut, il  est  vrai,  à  la  tête  d*une  armée 
lormidable  ;  mais  le  pape  ayant  déclaré 
Jeanne  innocente,  le  roi  de  Hongrie 
dut  abandonner  sa  conquête. 

A  son  retour  dans  ses  Etats,  il  apprit 
que  les  Lithuaniens  dévastaient  le  du- 
ché de  Russie  ;  il  marcha  aussitôt  au 
secours  du  duc  son  vassal ,  et ,  après 
avoir  battu  les  Lithuaniens,  il  les  força 
à  embrasser  le  christianisme. 

En  1870,  Casimir  le  Grand,  roi  de 
Pologne,  avait  désigné,  avant  de  mou- 
rir, le  roi  de  Hongrie,  son  neveu, 
pour  lui  succéder.  Les  Polonais  con- 
firmèrent ce  choix,  et  Louis  régna  à 
la  fois  sur  la  Hongrie  et  sur  la  Po- 
logne. 

En  1374,  Louis  renouvela  ses  pré- 
tentions sur  ritalie  :  il  se  liçua  avec 
Charles  V,  roi  de  France:  Louis,  comte 
de  Valois,  second  fils  de  Charles,  de- 
vait épouser  Catherine,  fille  du  roi  de 
Hongrie  ;  et,  après  la  mort  de  Jeanne, 
les  deux  époux  devaient  être  placés  sur 
le  trône  de  Naples.  La  mort  de  Cathe- 
rine arrêta  Texécution  de  ce  plan. 

Louis  le  Grand  fut  non  -  seulement 
un  çrand  capitaine,  mais  un  habile  ad- 
ministrateur :  la  Hongrie  lui  dut  des 
lois  sages  et  précises;  il  abolit  les 
épreuves  absurdes  du  feu  et  de  Peau. 
Il  aimait  les  lettres  et  les  protégea.  Il 
encouragea  aussi  le  commerce  qui, 
comme  les  lettres ,  est  un  puissant 
moyen  de  civilisation. 


MARIE,  lurnomniée  le  roi   marik 
(i38a-i39a). 

Après  la  mort  de  Louis,  la  noblesse 
proclama  sa  fille  Marie  reine  de  Hon- 
grie, sous  le  nom  de  roi  Marie.  Comme 
elle  était  trop  jeune  pour  gouverner 
par  elle-même,  la  régence  du  royaume 
fut  décernée  à  la  reine  Elisabeth ,  sa 
mère.  Mais  cette  femme  se  laissa  do- 
miner par  Nicolas  de  Gara,  palatin 
du  royaume ,  homme  ambitieux  et  vio- 
lent, âa  rigueur  mécontenta  la  noblesse 
hongroise,  qui  appela  Charles  le  Petit, 
roi  de  Naples,  et  le  couronna  (1385). 
Peu.de  temps  après,  la  régente  fit  as- 
sassiner ce  rival  de  sa  fille;  mais  bien- 
tôt le  ban  de  Croatie,  Jean  Horwath, 
zélé  partisan  de  Charles,  surprend  les 
deux  reines  et  le  palatin  pendant  un 
voyage,  tue  Gara  et  Elisabeth,  et 
emmené  prisonnière  Marie.  Aussitôt 
Sigismond,  marquis  de  Brandebourg, 
à  qui  elle  était  fiancée,  vole  à  son 
secours,  la  rejoint  à  Albe- Royale, 
l'épouse,  se  lait  proclamer  roi  de 
Hongrie ,  et  fait  mettre  à  mort  Hor- 
wath. 

.  Une  guerre  avec  les  Valaques  révol- 
tés ,  et  soutenus  par  les  Turcs,  mit  au 
jour  toute  la  valeur  de  Sigismond,  qui 
réçna  seul,  après  la  mort  de  sa  femme 
(1392). 

Mais  bientôt  il  eut  un  concurrent 
redoutable  dans  le  roi  de  Pologne  La- 
dislas ,  qui  entreprit  de  faire  valoir 
les  droits  de  sa  femme  Hedwîge,  soeur 
de  Marie,  sur  la  couronne  de  Hongrie. 
Sigismond  se  maintint  sur  le  trône  à 
force  de  sévérité  envers  les  seigneurs, 
et  opposa  une  armée  au  roi  de  Polo- 

§ne ,  qui  fut  obligé  de  renoncer  à  ses 
esseins. 

Effrayé  des  conquêtes  des  Turcs, 
Sigismond  résolut  ae  leur  résister;  et 
c'est  lui  qui  détermina  ainsi  le  rôle 
que  la  Hongrie  était  appelée  à  jouer , 
par  sa  position  strat^iq[ue ,  dans  les 
guerres  de  l'Europe  contmentale  con« 
tre  les  Ottomans. 

Sigismond  était  trop  faible  pour  lut- 
ter seul  contre  les  Turcs;  d'ailleurs 
le  souvenir  des  croisades  était  encore 
assez  récent  pour  qu'il  pût  se  flatter 
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d*étre  soutenu  par  de  nombreux  auxi- 
liaires; il  appela  donc  à  son  secours 
les  divers  peuples  de  TEurope.  La 
France ,  malgré  la  guerre  qu'elle  sou- 
tenait contre  TAngleterre,  ne  dé- 
serta pas  la  cause  générale  de  la 
chrétienté  ou  de  la  civilisation,  et 
envoya  ses  chevaliers  au  secours  des 
Hongrois.  Le  28  septembre  1896, 
Sigismond  livra  à  Bajazet  la  bataille  de 
Nicopolis;  les  chrétiens  furent  vain- 
cus, et  cette  victoire  des  Ottomans 
eût  été  suivie  des  plus  déplorables  ré- 
sultats, si  Tamerlan  n'eût  envahi  Tem- 
pire  turc  et  fait  prisonnier  Baiazet 
lui-même  à  la  sanglante  journée  d*An- 
cyre.  La  défaite  des  Turcs  ajourna 
pour  un  moment  la  chute  de  Tempire 
grec  et  les  dangers  de  la  Hongrie.  Si- 
gismond ,  qui  avait  pu  échapper  à  la 
défaite  de  son  armée ,  tomba  entre  les 
mains  des  nobles  hongrois  irrités  de 
sa  tyrannie  ;  il  fut  emprisonné ,  et  on 
nomma  à  sa  place  Ladislas,  roi  de 
Naples  (Ladislas  IV,  1408)  ;  mais ,  peu 
de  temps  après ,  Sigismond  parvint  à 
se  sauver  en  Bohême,  où  il  rassembla 
une  armée  avec  laquelle  il  chassa  son 
compétiteur. 

En  1411,  Sigismond  fut  élu  empe- 
reur d'Allemaf^ne.  L'année  suivante , 
il  fut  encore  vaincu  à  Semendria  (1412) 
par  les  Turcs;  mais  cette  défaite  fut 
compensée  par  Tacquisition  de  Bel- 
grade :  cette  place  importante,  qui  de- 
vait devenir  le  boulevard  de  la  Hon- 
grie, fut  cédée  à  Sigismond  par  le 
des|)Ote  de  Servie.  Les  nombreuses 
affaires  de  Sigismond  en  Allemagne 
et  en  Italie  ne  le  détournèrent  pas 
du  soin  de  ses  États.  Il  prit  des 
mesures  vigoureuses  contre  les  abus 
que  la  cour  pontiflcale  faisait  de  la  puis- 
sance spirituelle ,  en  interdisant  la  pu- 
blication de  toute  bulle ,  constitution 
et  grâce  ftapale  sans  son  approbation 
préliminaire.  Par  des  lois  fondamen- 
tales, du  15  avril  et  du  4  août  1405, 
il  introduisit  l'uniformité  jdes  poids  et 
mesures,  interdit  les  guerres  privées, 
mit  des  bornes  à  l'exercice  du  droit  de 
propre  défense ,  augmenta  les  droits 
des  paysans,  régla  les  douanes  ^  reven- 
diqua à  la  couronne  la  prérogative  ex- 


clusive de  battre  monnaie,  accorda  aux 
propriétaires  de  terres  l'exploitation 
des  mines  qu'elles  renfermaient  (*). 
A  la  diète  de  Presbourg,  de  1485,  Sigis- 
mond publia  une  loi  pour  organiser  le 
système  militaire  du  pays,  et  régler  le 
service  des  milices  féodales. 

ALBKRT  (1437- 1439). 

A  la  mort  de  Sigismond,  Albert,  son 
cendre,  et  Elisabeth,  sa  fille,  furent 
élus  roi  et  reine  de  Hongrie  ;  mais  Al- 
bert mourut  peu  après. 

ELISABETH   (l439-X44o). 

La  reine  Elisabeth  régna  alors  seule , 
et  les  états  exigèrent  qu'elle  donnât  sa 
main  au  roi  de  Pologne,  Ladislas  III. 
Ces  alliances  continuelles  entre  la 
Hongrie  et  la  Pologne ,  et  ces  tentati- 
ves de  réunir  deux  pays  dont  les  in- 
térêts étaient  alors  semblables,  s'ex- 
pliquent par  la  nécessité  de  se  défen- 
dre contre  les  Turcs  qui  menaçaient 
également  l'un  et  l'autre  de  ces  deux 
États.  En  conséquence,  on  envoya  des 
ambassadeurs  au  roi  de  Pologne  pour 
négocier  le  mariage.  Sur  ces  entrefai- 
tes, la  reine  accoucha  d'un  fils,  qui 
fut  nommé  Ladislas  le  Posthume.  La 
nation  élut  cet  enfant. 

Les  ambassadeurs  envoyés  à  La- 
dislas III ,  roi  de  Pologne ,  dépassant 
leurs  instructions  et  se  hâtant  de  né- 
gocier ,  avaient  signé  un  traité  par  le- 
quel le  roi  de  Pologne  devait  avoir  la 
couronne  de  Hongrie  avec  la  main* 
d'Elisabeth ,  quel  que  fût  le  sexe  de  l'en- 
fant qu'Elisabeth  mettrait  au  monde. 
Le  traité  signé,  Ladislas  HI  ne  tint  pas 
compte  de  I  élection  antérieure  de  La- 
dislas le  Posthume  et  de  la  volonté  de 
la  nation  hongroise:  il  s'avança  en 
Hongrie ,  se  fit  proclamer  roi  sous  le 
nom  de  Ladislas  Y. 

lADiSLAS  V  (i44o-i44a\ 

Elisabeth  s'était  enfuie  avec  son  fils 
en  Autriche.  Ses  partisans  firent  la 

§uerre  à  Ladislas;  et,   au  bout  de 
eux  ans,  la  guerre  se  termina,  en 

(*)  Scbœli,  Histoira  des  États  européens, 
t.  XI,  p.  89. 
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1442,  par  un  traité  conclu  a  Bude, 
sous  la  médiation  d'Eugène  IV.  La- 
dislas  V  renonça  à  la  couronne ,  mais 
fut  chargé  de  la  régence  pendant  la 
minorité  de  l^dislas  VI ,  et  nommé 
son  succtbseur  éventuel  pour  le  cas 
oij  ce  prince  mourrait  sans  héritier. 

LADI8LAI  VI  LS  POSTHUMB  (c44a-l458). 

Pendant  ces  guerres  civiles,  les 
Turcs  envahissaient  la  Hongrie:  le 
sultan  Amurat  II  assiégeait  Belgrade, 
le  boulevard  de  ce  royaume,  et  se 
retirait  après  sept  mois  de  tran- 
chée. En  1442 ,  les  Turcs  essayèrent 
de  pénétrer  par  la  Transylvanie.  Ce 
ftit  alors  que  Jean*  Huniade ,  waîwode 
de  Transylvanie,  commença  son  il- 
lustre carrière  {*),  Il  renoussa  les 
Turcs  près  de  Hermanstaat,  et  leur 
tua  vingt  mille  hommes  (1442).  La 
même  année,  avec  quinze  mille  hom- 
mes, il  bat  cent  quatre -vingt  mille 
Turcs.  En  144S ,  il  défait  les  Turcs  à 
Nissa,  prend  Sophia,  force  l'inexpu- 
gnable oéfilé  d*Isladi ,  entre  en  Bulga- 
rie. Le  régent  Ladislas,  à  la  tête  d'une 
armée  de  Polonais ,  et  le  légat  Gésa- 
riai ,  à  la  tête  d'une  armée  de  croisés , 
accompagnaient  Huniade;  ils  l'aidè- 
rent à  remporter  la  victoire  de  Ja- 
lovaz.  Amurat  demanda  la  paix  ;  La- 
dislas l'accorda,  et  on  la  si^na,  à 
Segedin,  pour  dix  ans  (1444).  Les 
Turcs  rendirent  tout  ce  qu'ils  avaient 
conquis  sur  les  Hongrois  et  les  Ser- 
viens;  la  Valachie  fut  placée  sous  la 
souveraineté  de  la  Hongrie ,  et  la  Bul- 
garie resta  aux  Turcs. 

(*)  Jeaù  Huniade  était  proUablement  fils 
naturel  de  l'empereur  Sigismond  et  d'Elisa- 
beth Morûnaï,  qu'il  connut  pendant  Texpé- 
ditioQ  qu'il  fit  en  ¥alachie.  Un  jour  qu'Éli- 
sabeih,  venant  à  Bude,  se  reposait  dans 
une  forêt,  le  petit  Huniade  se  mit,  dit -on, 
à  jouer  avec  Tanneau  que  Sigismond  avait 
donné  4  sa  mère.  Tout  è.coup  un  corbeau 
s'abat  et  emporte  la  baeue  que  tenait  l'en- 
fant ;  mais  le  frère  d'Elisabeth  tue  l'oiseau 
ravisseur  et  reprend  l'auneaii.  Cette  tradi- 
tion fut  l'origine  du  surnom  et  des  armes 
de  la  famille  de  Huniade  ;  il  appela  son 
fib  ConHmus  et  prit  pour  armoiries  un 
corbeau  portant  un  anneau  dans  le  bec. 


Cependant  l*Earûpe  était  inquiète 
de  Taccroissement  de  la  puissance  ot- 
tomane. Constant inople  était  cernée 
de  toutes  parts ,  et  il  fallait  la  sauver 
à  tout  prix.  Ladislas  in  rompit  le  traité 
sur  les  instances  du  pape,  de  fempe- 
reur  de  Constantînople ,  et  de  Scan- 
derberg.  On  avait  pris  des  mesure^ 
pour  empêcher  Amurat  d'arriver  en 
Europe;  une  flotte  équipée  par  les 
Etats  d'Italie,  et  commandée  par  le 
cardinal  Francesro  Condolmieri,  alla 
mouiller  dans  THellespont  pour  fer- 
mer aux  Turcs  le  passage  de  ce  détroit. 
Ladislas  s'avança  à  la  tête  de  son 
armée  sur  Varna*,  au'il  prit,  résolu  de 
chasser  les  Turcs  oe  l'Europe. 

L*infâme  république  de  Gênes  ftt 
manquer  ce  résultat.  Toujours  prête  à 
vendre  les  intérêts  de  l'Europe  pour 
quelques  ducats,  elle  se  laissa  fi^agner 
par  l'or  d'Amurat ,  et  ses  vaisseaux 
transportèrent  les  troupes  turanes 
d^Asie  en  Europe ,  et  cela  au  milieu 
de  la  flotte  chrétienne.  Le  sort  de  la 
guerre  avait  changé  :  Ladislas  et  Hu- 
niade livrèrent  bataille  aux  Turcs  près 
de  Varna  (1444).  La  victoire  demeura 
aux  Ottomans  :  Ladislas  fut  tué,  et 
dès  lors  on  ne  put  qu'avec  peine  ré- 
sister à  un  ennemi  que  l'on  aurait  pu 
écraser. 

Après  la  mort  de  Ladislas  III,  les 
Hongrois  donnèrent  la  régence  du 
royaume  à  Jean  Huniade.  Cependant, 
le  jeune  roi  Ladislas  était  toujours  en 
Autriche,  retenu  par  Frédéric  III, 
auprès  duquel  il  avait  trouvé  un  asile 
en  1440.  Frédéric  ne  voulant  pas 
rendre  aux  Hongrois  leur  souveraine, 
Huniade  vint,  en  1446,  assiégea  Vienne, 
et  cette  guerre  se  termina,  par  une 
trêve  qui  assurait  à  Frédéric  la  tu- 
telle de  Ladislas,  avec  vingt  -quatre 
mille  ducats  par  an  pour  sa  pension. 

Libre  de  ce  soin,  Huniade  reprit 
les  hostilités  contre  les  Turcs;  et,  en 
1448,  il  se  jeta  sur  la  Servie.  Amurat 
fut  vainqueur  à  Cassovo,  et  tua  trente- 
quatre  mille  Hongrois.  Cependant 
Amurat  ne  put  s'agrandir  du  côté  de 
la  Hon^^rie,  grflce  à  l'intrépidité  de 
ses  habitants. 

En  146S,  Frédéric,  contraint  ptr- 


HONGRIE. 


St 


les  menaoès  des  Bohèmes  et  des 
Hongrois ,  relâcha  son  pupille  Ladis- 
las,  qui  prit  les  rênes  du  gouverne- 
ment. Huniade  déposa  la  régence  entre 
ses  mains.  Ce  jeune  prince,  à  ppine 
âgé  de  treize  aus,  devait  régner  alors 
sur  l'Autriche,  la  Hongrieet  la  Bohême  : 
il  était  héritier  des  Etats  autrichiens 
par  son  père  Albert  d'Autriche;  du 
royaume  de  Bohême  par  sa  mère,  et 
TOI  de  Hongrie  par  élection.  Ainsi 
Pempire  d'Autriche,  tel  qu*il  existe 
aujourd'hui,  était  déjà  constitué;  ainsi 
déjà  la  Hongrie  avait  perdu  son  indé- 
pendance. Triste  effet  d'une  constitu- 
tion qui  confiait  à  une  aristocratie 
déréglée  l'élection  du  chef  de  l'État,  et 
qui  permettait  de  choisir  ce  chef  parmi 
les  souverains  étrangers.  Ladislas  ré- 
sida à  Vienne,  et  chargea  Huniade 
de  défendre  la  Hongrie ,  en  le  nom- 
mant général  de  ses  troupes. 

La  position  de  la  Hongrie  devenait 
de  plus  en  plus  alarmante.  Constant! - 
nople  était  tombée  au  pouvoir  des 
Turcs,  et,  fort  de  cette  position, 
Mahomet  espérait  conquérir  les  pays 
situés  au  delà  du  Danube.  La  Hon- 
grie était  donc  devenue  la  gardienne 
avancée  de  l'Europe,  et,  dans  ce 
noble  rôle,  elle  avait  remplacé  Cons- 
tantinople  (*).  L'Europe  allait -elle 
abandonner  à  ses  seules  forces  les 
généreux  habitants  de  la  Hongrie, 
comme  elle  avait  abandonné  les  mal- 
heureux Grecs ,  ou  bien ,  rougissant 
enfin  d'une  inaction  qui  avait  compro- 
mis son  indépendance  et  sa  civilisa- 
tion, allait-elle  prendre  les  armes  pour 
prêter  son  appui  aux  nobles  défenseurs 
de  la  chrétienté?  Les  temps  de  Thé- 
roîsme  religieux   étaient  passés.   Le 

{>ape  Nicolas  Y  prêcha,  il  est  vrai, 
a  croisade;  il  fit  signer,  en  1454, 
une  paix  générale  à  Lodi ,  entre  tous 
^  les  États  de  l'Italie  ;  «  à  Lille ,  le 
*  duc  de  Bourgogne  fit  apparaître,  dans 
un  banquet ,  I  image  de  la  ville  déso- 
lée,  et ,  selon  les  rites  de  la  chevale- 
rie ,  jura  Dieu ,  la  Vierge ,  les  dames 
et  le  faisan ,  qu'il  irait  combattre  les 
infidèles  *,  mais  cette  ardeur  dura  peu  : 

(*)  Voy.  t.  II,  p.  7«  et  wiv. 


neuf  jours  après  aroir  sigàé  le  traité 
de  Lodi,  les  Vénitiens  en  firent  un 
avec  les  Turcs  ;  Charles  VII  (qui  venait 
de  chasser  les  Anglais)  ne  permit  point 
que  Ton  pré>  hât  la  croisade  en  France; 
le  duc  de  Qourgogne  resta  dans  ses 
États,  et  la  nouvelle  tentative  de  Jean 
de  Calabre  sur  le  royaume  de  Naples 
occupa  toute  l'attention  de  l'Italie. 

«  Les  véritables ,  tes  seuls  cham- 
pions de  la  chrétienté  étaient  le  Hon- 
grois Huniade  et  l'Albanais  Seahder- 
beg.  Ce  dernier,  dont  l'héroïsme 
barbare  rappelait  les  temps  de  la  fable, 
abattait,  dit-on,  d'un  seul  coup  la 
tête  d'un  taureau  sauvage.  On  l'avait 
vu ,  comme  Alexandre,  dont  les  Turcs 
lui  donnaient  le  nom ,  sauter  seul  dans 
les  murs  d'une  ville  assiégée.  Dix  ans 
après  sa  mort,  les  Turcs  se  parta 
gèrent  ses  ossements ,  croyant  devenir 
mvincibles.  Encore  aujourd'hui,  le 
nom  de  Scanderbeg  est  chanté  dans  les 
montagnes  de  l'Flpire  (*).  « 

Ainsi  les  Hongrois  en  étaient  réduits 
à  leurs  propres  forces ,  doublées  il  est 
vrai  par  les  talents  et  la  valeur  de  leur 
chef  militaire.  En  1456,  le  sultan  vint 
assiéger  Belgrade,  la  clef  de  la  Hon- 
grie, avec  deux  cent  mille  hommes. 
Dans  un  danger  aussi  imminent ,  le 
franciscain  Capistrano,  légat  du  pape 
Calixte  III ,  triomphant  de  l'indiffé- 
rence générale,  réunit  pr  son  élo- 
quence soixante  mille  croisée,  et  arriva 
au  secours  d'Huniade.  Celui-ci  vint 
alors  en  aide  à  son  beau-frère  Michel 
Szilagyi,  qui  n'avait  pu,  malgré  une 
défense  héroïque,  empêcher  les  Turcs 
de  se  rendre  maîtres  de  la  ville  exté- 
rieure. Huniade  les  battit  complète- 
ment, et  força  Mahomet  à  lever  le 
siège.  Huniade  et  Capistrano  mouru- 
rent peu  de  temp^  après  cette  victoire 
(1456).  Le  roi  et  son  ministre  Ulrio. 
de  Cilley,  qui  s'étaient  enfuis  à  Vienne 
en  apprenant  l'arrivée  des  Turcs,  re- 
vinrent en  Hongrie  dès  qu'ils  ftirent 
informés  du  triomphe  et  de  la  mort 
d'Huniade.  Cilley  fut  nommé  lieute- 
nant du  roi  en  Hongrie  ;  mais  bientôt 
Ladislas,  fils  aîné  d'Huniade,  tua  Cilley 

(*)  Michelety  Hittoire  moderne,  p.  i3. . 
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dans  une  de  ces  querelles  qui  étaient 
si  fréquentes  entre  les  deux  familles. 
Le  roi ,  n*osant  punir  ouvertement  le 
meurtrier,  parce  qu'il  redoutait  la  ven- 
geance de  cette  puissante  maison,  l'at- 
tira a  Bude,  et  le  fit  décapiter  (  1457). 
Cette  trahison  excita  une  révolte  en 
Hongrie  ;  Elisabeth  Szilagyi ,  veuve  de 
Jean  Huniade,  rassembla  ses  parti- 
sans, et  somma  le  roi  de  lui  rendre 
son  second  fils ,  Mathias  Corvin ,  qu'il 
avait  aussi  fait  arrêter,  le  menai^'ant 
d'appeler  les  Turcs  à  son  secours,  s'il 
refusait.  Ladislas  le  Posthume  mou- 
rut sur  ces  entrefaites  (1457). 

L'anarchie  la  plus  complète  éclata 
alors  en  Hongrie.  Le  palatin  Ladislas 
de  Gara ,  chef  de  la  faction  opposée  à 
celle  des  Huniades,  convoqua,  une 
diète  à  Bude  pour  élire  un  roi  :  Elisa- 
beth ,  qui  avait  acheté  la  liberté  de  son 
fils,  rassembla  quarante  mille  hommes 
à  Pesth ,  et  son  frère ,  Michel  Szilagyi, 
fori^a  les  magnats  à  élire  Mathias  Cor- 
vin,  que  l'armée  avait  déjà  reconnu 
pour  roi. 

MATHIAS  coRviir  (i458-i49o). 

La  faction  du  palatin  ne  se  soumit 
pas  longtemps  à  Mathias.  Une  partie 
des  nobles  mécontents  proclama  l'em- 
pereur Frédéric  III  (1459);  une  autre 
proclama  le  roi  de  Pologne ,  Casimir  IV. 
Malliias  fît  tête  à  l'orage;  il  rassembla 
ses  partisans,  leur  accorda  un  pacte 
par  lequel  il  s'engageait  à  respecter  les 
droits  de  la  noblesse,  et  marcha  contre 
Frédéric  111,  qui  s'était  fait  couron- 
ner à  INeustadt.  L'Autriche  fut  con- 
quise si  rapidement  que  Frédéric  se 
hâta  de  demander  la  paix  (1463).  Un 
traité  fut  conclu.  Frédéric  renonçait 
à  la  couronne  de  Hongrie ,  à  cette  con- 
dition que  si  Nathius  mourait  sans 
postérité,  la  succession  de  Hongrie 
serait  assurée  à  Frédéric  III  ou  à  son 
fils. 

Les  Turcs  avaient  profité  de^ces 
troubles  pour  recommencer  la  guerre, 
espérant  qu'à  la  faveur  des  dissensions 
qui  déclu'raient  la  Hongrie  et  les  États 
voisins,  ils  pourraient  passer  le  Da- 
nube, et  conquérir  enfin  la  Hongrie. 
Mathias  marcha  contre  eux ,  leur  re- 


prit Jaycsaou  Jaîtz,  capitale  de  la  Bos- 
nie, et  vingt-sept  autres  villes  de  ce 
pays  (1463).  Irrité  des  revers  de  ses 
généraux,  Mahomet 'vient  lui-même. 
Tannée  suivante,  tenter  de  reprendre 
Jaycsa;  il  échoue,  et  l'arrivée  de  Ma* 
thias  le  force  à  prendre  la  fuite.  La 
même  année  (1464),  comptant  sur  le 
secours  d'une  croisade  que  le  pape 
avait  fait  publier,  Mathias  et  Etienne 
de  Zapolya,  son  meilleur  général ,  en- 
treprirent le  siège  de  Zoyuich,  ville  de 
Rascie ,  fameuse  par  ses  mines  d'ar- 
gent; mais  la  mutinerie  de  leurs  troupes 
les  forcèrent  à  se  retirer  devant  les 
Turc>s.  Ce  fut  pour  prévenir  de  sembla- 
bles événements  que  Mathias  organisa 
sa  garde  noire. 

En  1 467,  il  obligea  Etienne ,  waîwode 
de  Moldavie  et  de  Valachie ,  qui  avait 
accepté  la  domination  ottomane,  à 
rentrer  sous  la  sienne.  Le  pape  Paul  II 
avait  excommunié  George  Podiébrad , 
roi  de  Bohême ,  comme  soutenant  les 
hérétiques  :  il  chargea  Mathias  de  ré- 
tablir la  religion  catholique  en  Bohême  ; 
et  l'empereur  Frédéric  lui  promit  de 
l'investir  de  ce  royaume.  Mathias,  bien 
qu'il  fdt  le  gendre  de  Podiébrad ,  ac- 
cepta ,  et  se  fit  couronner  roi  de  Bohême 
à  Brûnn  (1469).  Mais  la  mort  de  Po- 
diébrad changea  la  face  des  affaires. 
Les  Bohèmes  élurent  Ladislas,  fils 
de  Casimir  IV  de  Pol<>gne;  et  Ma- 
thias, par  la  paix  d'Olmûtz  (1478),  re- 
nonça a  la  Bohême ,  mais  se  réserva  , 
pour  sa  vie ,  la  Moravie  et  la  Silésie. 

Dans  les  premières  années  de  Li 
guerre  de  Bohême,  il  s'éleva  de  nou- 
veaux troubles  en  Hongrie.  Les  chefs 
des  mécontents  étaient  deux  prélats , 
dont  les  noms  sont  illustres  parmi 
ceux  des  restaurateurs  de  la  littérature 
classique  ;  deux  prélats  que  le  roi  esti- 
mait comme  ses  anciens  instituteurs, 
mais  qui  trouvaient  qu'il  ne  leur  avait 
pas  accordé  assez  d  inOuence  dans  le 
gouvernement  du  royaume:  c'étaient 
Jean  Vitez ,  archevêque  de  Strigonie, 
et  son  neveu,  Jean  Cesinga  (JanusPan- 
nonitf.9),  évêque  de  Cinq -Églises.  A  ces 
deux  chefs  se  réunit  tout  le  clergé,  oui 
se  plaignait  des  charges  que  le  roi  lui 
imposait.  Les  factieux  offrirent  la  cou- 
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ronne  au  prince  Casimir,  frère  de  ce 
Ladisias ,  auquel  les  Bohèmes  of- 
frirent la  leur,  à  la  même  époque. 
Casimir  entra  en  1471,  les  armes  à  la 
main,en  Hongrie,  et  occupa  une  grande 
partie  de  ce  royaume.  Mathias  revint 
en  hâte,  chassa  les  Polonais,  punit  les 
factieux  avec  modération,  et  se  récon- 
cilia avec  la  nation,  dans  une  diète  où 
il  reconnut  formellement  ses  privilè- 
ges. Vitez,  après  avoir  été  quelque 
temps  en  prison,  fut  relâché,  et  mou- 
rut la  même  année  ;  Cesinga  le  suivit 
Tannée  d'après  (*). 

Mathias  pu  ta  lors  reprendre  la  guerre 
contre  les  Turcs.  L'excellente  organi- 
sation de  son  armée  lui  permettait  de 
compter  sur  ses  soldats.  Les  Turcs 
menaçaient  la  Transylvanie.  Etienne 
Bathori,  waïwode  de  cette  province, 
les  écrasa  à  la  bataille  de  Kenyer  Mezô, 
sur  le  Marôsch  (1479),  et  en  1482,  le 
comte  de  Temesrh  les  battit  en  Servie. 

EnGn,  en  1479,  Mathias  fit  la  con- 
quête de  rAutriche.  Frédéric  HI  lui 
avec  refusé,  avec  hauteur,  la  main  de 
sa  fille  Cunégonde.  Pour  se  venger,  il 
déclara  la  guerre  à  Frédéric,et s'empara 
de  ses  États.  Mathias  mourut  à  Vienne, 
en  1490,  à  l'âge  de  quarante-sept  ans. 
Résumons  en  peu  (Je  mots  ce  règne 
glorieux  :  Mathias  continue  contre  les 
Turcs  la  lutte  soutenue  par  son  père, 
et,  s'il  assure  par  ses  victoires  l'indé- 
pendance de  la  Hongrie,  il  sait ,  par  la 
création  d'une  nouvelle  armée  régu- 
lière, rendre  durable  ce  résultat  :  il 
rend  la  Hongrie  maîtresse  de  son 
ennemi ,  de  sa  rivale  éternelle ,  l'Au- 
triche ,  et  prépare  la  réunion  de  la 
Bohême  à  la  Hongrie,  à  laquelle 
obéissent  encore  la  Moldavie,  la  Va- 
lachie,  la  Servie,  la  Bosnie,  la  Croatie, 
la  Dalmatie ,  et  au  nord  la  Silésie  et 
la  Moravie.  Mathias  Corvin  avait  créé 
cette  vaste  agglomération  d'États  qui 
porte  aujourd'hui  le  nom  d'empire 
dP Autriche^  mais  alors  c'étaient  les 
Hongrois  qui  étaient  le  peuple  domi- 
nant dans  cet  empire.  Cette  puissance 
ne  pouvait  être  qu'éphémère  :  les  ré- 
voltes perpétuelles  des  nobles  dont  il 

(•)  Schœ:i»  t.  XXt,  p.  4. 


avait  essayé,  mais  toujours  sans  suc* 
ces,  de  restreindre  le  pouvoir,  pt  les 
troubles  auxquels  donnait  lieu  Télec* 
tion  du  souverain  détruisirent  peu  à 
peu  l'œuvre  politique  de  ce  grand 
prince.  Après  lui,  la  Hongrie  démem- 
orée  fut  conquise  par  les  Turcs  et  pr 
les  Autrichiens ,  et  resta  à  ces  der- 
niers (*). 

Il  nous  reste  à  parler  de  ce  que  Ma- 
thias a  fait  pour  la  civilisation  de  la 
Hongrie. 

Administration  de  Mathias  Cor- 
vin.  —  *"  Changements  dans  Vorga^ 
nisation  militaire.  Les  nombreuses 
guerres  que  Corvin  eut  à  soutenir,  la 
nécessité  de  préserver  la  Hongrie  des 
attaques  des  Turcs  ou  de  l'Autriche, 
lui  firent  comprendre  combien  il  serait 
utile  d'organiser  une  armée  capable  de 
résister  à  celle  des  Turcs.  Les  mili- 
ces féodales,  indisciplinées  et  in- 
disciplinables,  composées  de  cavaliers 
courageux ,  mais  non  exercés,  avaient 
sans  cesse  été  battues  dans  leurs  ren- 
contres avec  les  janissaires  :  Corvin 
résolut  d'opposer  à  cette  terrible  in- 
fanterie une  infanterie  encore  supé- 
rieure. «  Comme  il  avait  étudié  l'art 
de  la  guerre  dans  les  auteurs  de  l'an- 
tiquité, et  qu'il  était  grand  admirateur 
delà  tactique  des  Romains,  l'idée  lui 
vint  que  l'introduction  d'une  bonne 
infanterie,  arme  presque  inconnue  en 
Hongrie,  serait  le  meilleur  moyen 
d'obtenir  la  supériorité  sur  les  Turcs. 
Il  s'appliqua  à  la  former ,  et  créa  un 
corps  nommé  la  garde  tioirey  pour  en 
être  le  noyau  et  la  principale  force  : 
il  exerça  lui-même  ses  soidats,  et  leur 
mspira  un  sentiment  d'honneur  qui 
jusqu'alors  avait  été  étranger  à  la  na- 
tion des  Magyares.  Il  publia  une 
théorie  ou  un  règlement  sur  le  ser- 
vice militaire  (**).  » 

2"  Protection  accordée  aux  lettres 
et  aux  arts,  «  L'amélioration  de  Tar-» 
mée  ne  fut  pas  la  seule  innovation  in- 
troduite par  ce  prince.  Ses  maîtres, 
Vitez  et  Cesinga  {Janus  Pannonius), 
lui  avaient  inspiré  le  goût  des  sciences 

(•)  Voy.  t.  Il,  p.  93. 

(")  Sohœll,  l.  X«,  p.  396, 


et  de  la  littératare  dauinue.  L'hrl- 
toire,  l'astronomie,  ou  pluMt  l'aslro* 
lofiet  l'ai'chftectun  civile  et  militaire, 
et  la  taiïtique,  éinient  les  rafences  qu'il 
eultiiait  avec  le  plas  rie  succès.  Il 
était  éloquent,  et  sa  convek'sation  gaîfe 
et  spirituelle.  L'inslnictioii  publique 
^la  toute  son  attention.  Il  fonda  i 
Bude  une  univenité,  dont  il  Gt  l'instf- 
lulion  In  plus  erande  qui  ait  |amais 
eiisté  (*)■•  Déjà  Louis  1"  avait  créé 
quelques  écoles;  mais  Mathias  avant 
obtenu,  en  1465,  le  bref  pontiUcal  qui 
l'autorisait  à  fonder  une  université,  il 
voulut  bâtir  une  ville,  destinée  à  de- 
venir la  ville  savanVe  de  la  Hongrie. 
Elle  devait  contenir  quarante  mille 
étudiants,  avec  leurs  professeurs,  mé- 
decins et  toutes  les  autres  personnes 
nécessaires  au  service  des  élèves;  il 
avait  dressé  Ini-même  le  plan  de  cette 
ville,  qu'il  faisait  bâtir  au  dessous  de 
Bude,  sur  les  rives  du  Danube;  et  si 


elle   I 


fut  pas    entièrement  ache- 


elle  est  restée.  Il  flt  venir  d'Allemaçne, 
d'Italie  et  de  France,  les  savants  qui 
devaient  enseigner  dans  cette  nouvelle 
école. 

Mnthias  Corvin  fonda  à  Bude  une 
bibliotbèque,  qui  était  alors  la  plusbelle 
de  l'Europe,  car  elle  se  composait  de 
cinquante -cinq  mille  volun)«>E.  Pour 
arriver  à  former  à  cette  époque  une 
aussi  riche  collection, ilaïaitfailacheter 
en  Italie,  des  Grecs  arrivés  récemment 
de  Conslanlinople,  une  foule  de  ma- 
nuscrits; il  entretenait  des  calli^rapiies 
occupés  à  lui  copier  les  manuscrits  qu'il 
ne  pouvait  acheter.  Il  en  avait  quatre 
i  Florence ,  d'autres  h  Rome  et  dans 
différentes  villes.  Maihias  Beliusporte 
à  trente  le  nombre  de  ces  copistes  tra- 
vaillant sous  la  direction  de  Félix  de 
Baguse,  savant  dans  les  langues  grec- 

Ïue,  arabe  etchaldaïque,  et  versé  dans 
t  calligraphie  et  la  peinture  des  mi- 
niatures. Comme  déjà  à  celte  époque 
les  livres  imprimés commenuient  à  se 
répandre,  Hathias  en  faisait  acheter 


autant  qu'A  en  paraissait  ;  il  Ht  venir 
d'Italie  en  1478  André  Hess,  qui  éta- 
blit h  Bude  une  imprimerie  ;  et  comme 
pour  montrer  quel  prix  il  attachait  ft 
ces  livres,  il  leur  faisait  faire  de  su- 
perbes reliures  d'or  massif  orné  de 
pierres  précieuses. 

Mathras  Corvin  avait  fondé  un  ob- 
servatoire  à  Bude  et  l'avait  richement 
doté  en  instrumenta.  Il  y  avait  aussi 
formé  un  musée,  qui  contenait,  dit* 
on,  trois  cents  statues  antiques  et 
d'autres  objets  d'art. 

En  idS7,  lorsque  les  Turcs  pillèrent 
Bude ,  toute  l'œuvre  de  Mathias  fut 
détruite,  et  avec  elle  la  civilisation 
honeroise  retardée  de  plusieurs  siècles. 
La  Dibliolhèque  fut  pillée.  Les  li- 
vres furent  déchirés  et  brûlés;  les 
garnitures  en  or  et  en  areent  furent 
arrachées.  Le  reste,  oublié  dans  une 
tour,  y  était  encore  un  siècle  après, 
quand  Busltecq  parvint  à  en  racneter 
un  petit  nombre,  (fui  ornent  encore  la 
bibliothèque  impériale  de  Vienne.  On 
en  voyait  quelques-uns  dans  celle  de 
Wolfenbuttel-Nous  en  possédons  trois 
en  France  ('). 

Les  savants  que  Mathias  Corvin  at- 
tira dans  ses  f.tats  fondèrent  deux  so- 
ciétés sa  vantes,  l'une  pour  les  Hongrois, 
l'autre  pour  les  Transylvains. 

Influence  de  Béatrlx  de  Naples.  — 
Uathias  avait  épousé,  en  147S,  Béatrix 

[*)  Le  premier,  qui  se  troDie  à  la  biblio- 
ibèque  rovalc  (n'  444),  c»  inlitulé  :  Diri 
Hieronymi  brtûariam  in  pialmot  Datld. 
Le  titre  de  ce  luperbe  msniucril  eit  «rit 
en  cipilaiei  d'or  >iir  nn  fond  d'uur ,  ivee 
des  devues  de  Corvia  ;  U  bordure  du  pre. 
ŒÏw  fcuillel  rerréwiile,  avec  bnucoop  da 
tigurtitt  J'eDiUèmMileiannetdecc  prinCA, 
Hip|iartéet  \»T  quilre  inici.  Le  mtauMrit 
est  U'éi' rirlIrmcDl  écrit ,  «n  lenrai  randei, 
k  longues  lignti,  sur  un  v^ia  d'nae  GiwM« 
Gl  d'une  tteaitlé  eilnordiniim.  On  lit  au 
37a*  rtuillel,  k  la  On,  ta  cipilalcs  rouga  : 
A.  SinaibaÙiu  ixicripiit  Fiortnùœ ,  a, 
1488,  pro  Mnlthia  rege  Ungharia.  Le  «e- 
cond  conlicnl  dei  )ni1è>  sur  l'art  militaire, 
partie  des  Ann*tes  et 
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de  Naples ,  ûllc  de  Ferdinand  I^^ ,  roi 
de  I^aples.  Cette  femme  partageait  les 
goûts  de  son  mari  pour  les  lettres  :  elle 
fit  venir  dltaiie  plusieurs  littérateurs 
étrangers,  pour  travailler  à  Tamélio- 
ration  de  radministration ,  nommé- 
ment Pierre  Ranzan,  Sicilien,  évéque 
de  Lucéra,  aut<*ur  d*une  histoire  de 
Hongrie  peu  estimée;  Antoine  Bonfi- 
nio  d'Ascoli,  traducteur  de  Philostraie 
et  auteur  d^une  histoire  de  Hongrie; 
Galeotto  Marti  de  Narni ,  qui  a  écrit 
pour  Jean  Corvin,  61s  de  Mathias, 
un  recueil  fort  intéressant  d*anecdotes 
empruntées  a  la  vie  du  roi;  enfin 
Barthélémy  Fonti.  qui  obtint  la  direc- 
tion de  la  bibliothèque  de  Bude.  Béa- 
trix  fonda  à  Schemnitz  une  école  qui 
a  été  célèbre.  Cette  princesse,  élevée 
à  une  cour  polie  ,  opéra  une  réforme 
dans  les  mœurs  des  Hongrois ,  et 
surtout  dans  celles  du  roi,  qui,  durant 
les  premières  années  de  sa  vie ,  avait 
partagé  les  goûts  grossiers  de  la  na- 
tion. 

Réforme  de  la  justice.  —  Mathias 
Corvin  fit  réunir  en  un  seul  corps 
de  lois ,  nommé  le  tirand  décret  (  ae- 
cretum  mcdus)^  les  lois  de  la  Hongrie, 
qu'il  modifia  (  1485  ).  «  Un  proverbe 
hongrois,  dit  M.  Michelet,  suffit  à 
son  éloge  :  Depuis  Corvin  ^  pins  de 
justice,  » 

X.ADULAS  Vil  -(i490-i5i6). 

A  la  mort  de  Mathias  Corvin ,  plu- 
sieurs personnages  se  mirent  sur  leis 
rangs  pour  obtenir  la  couronne.  Jean 
Corvin,  fils  naturel  de  Mathias,  et 
Ladislas,  roide  Bohême,  étaient  les 
deux  compétiteurs  les  plus  impor- 
tants; Maximilien,  roi  des  Romains; 
Jean  Albert ,  frère  de  Ladislas  VU  ; 
Ferdinand  ,  roi  de  Naples ,  aspiraient 
aussi  au  trône  de  Hongrie.  La  diète  qui 
se  tint  à  Rakos  fut  très-agitée  :  les 

i)artisans  de  Corvin  et  ceux  de  Ladîs- 
as  en  vinrent  aux  mains  ;  et  Corvin 
ayant  été  défait,  Ladislas  fut  élu. 
Jean  Albert  etMaximilien  lui  décla- 

Srent  la  guerre ,  et  pénétrèrent  aussi- 
t  en  Hongrie.  Maximilien  s'empara 
de  l'Autriche,  reprit  ainsi  toutes  les 
Conquêtes  de  Mathias ,  et  s'empara  de 


plusieurs  villes  en  Hongrfe.  £te  s^on 
c6té  Jean  Albert  occupa  aussi  plu- 
sieurs villes  importantes  ;  mais  Etienne 
de  Zapolya  {*)  les  lui  ei^Uft'vtl  bientôt, 
et  le  chassa  du  royaume. 

Maximilien  était  l'ennemi  le  plus  re* 
doutable  :  Ladislas,  après  avoir  re- 
couvré les  villes  de  Hongrfe  que  le 
roi  des  Romains  lui  avait  enlevées,  fut 
obligé,  pour  obtenir  la  paix,  de  con- 
clure un  traité  par  lequel  il  abandon- 
nait l'Autriche,  consentait  à  payer 
cent  mille  ducats,  et  promettait  de 
faire  reconnaître  par  la  diète  le  droit 
de  succession  de  Maximilien,  en  cas 
qu'il  mourût  sans  postérité.  (Traité  de 
Presbourg,  7  novembre  14dl.) 

L'avènement  de  Ladislas  coûtait 
cher  à  la  Hongrie  :  la  perte  de  l'Autri- 
che et  la  succession  du  royaume  attri- 
buée à  une  famille  étrangère  ne  justi- 
fiaient quetrop  ces  paroles  que  Mathias 
mourant  adressait  aux  nobles  :  «  Le 
«  terme  de  mes  jours  n'est  peut-être 
«  pas  éloigné  ;  je  ne  puis  vous  présen- 
«  ter  pour  mon  successeur  que  mon 
«  fils  naturel ,  Jean  Corvin.  Mais  ses 
«  vertus  légitimeront  sa  naissance. 
«  Mon  amitié  pour  vous  a  plus  de  part 
«  à  ce  choix  que  ma  tenaresse  pour 
«k  lui.  Songez  aux  malheurs  qu'ont 
«  éprouvés  vos  ancêtres  pour  avoir 
«  placé  la  couronne  sur  des  têtes  étran- 
9  gères  ;  les  mêmes  maux  vous  me- 
«  nacent ,  si  vous  cherchez  un  maître 
«  hors  de  la  Hongrie.  »  ., 

Ladislas,  devenu  roi  de  Hongrie,  et 
déjà  roide  Bohême,  aurait  pu  ,"^3  l'aide 
des  forces  de  ces  deux  royaimies,  jouer 
un  rôle  important  dans  lès  événements 
de  cette  époque  ;  mais  les  désordres 
perpétuels  qui  eurent  lieu  pendant  son 
règne  l'en  empêchèrent.  Les  nobles 
profitèrent  de  sa  mollesse  et  de  son 
mcapacité  pour  augmenter  encore  les 
privilèges  de  leur  caste;  les  paysans 
voulurent  s'afFranchir ;  et,  pendant  ce 
règne ,  toutes  les  institutions  de  Ma- 
thias Corvin  furent  détruites  ou  aban- 
données ,  si  bien  que  la  Hongrie  de- 
vint incapable  de  lutter  contre  les 
Turcs. 

(*)  Zapolya,  Zapot  on  ISapolAi.  ' 
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Pour  leur  résister  «  il  forma,  en 
1500,  une  ligue  avec  Venise,  le  pape, 
la  France  et  I  Espagne;  mais  les  flottes 
coalisées  furent  détruites  par  la  tem- 
pête ;  aussi ,  pour  prévenir  de  nouvelles 
guerres,  il  conclut,  avec  Bajazet  II ,  la 
paix  de  Bude  (20  août  1503)  (*), 

En  1505,  un  parti  de  la  noblesse, 
pour  empêcher  rétablissement  hérédi- 
taire de  la  maison  d'Autriche  en  Hon- 
grie, signa  un  acte  par  lequel  les  si- 
gnataires s'engageaient  à  empêcher 
tout  étranger  de  régner  sur  lesMa- 
g}'ares.  A  la  tête  de  ce  parti  était  Jean 
de  Zapoiya  pu  de  Zapolski ,  comte  de 
Zips,ols  d'Etienne  de  Zapoiya,  palatin 
de  Hongrie.Ce  seigneur  avait  représenté 
aux  confédérés  que  les  rois  étrangers, 
qui  avaient  gouverné  la  Hongrie , 
avaient  laissé  perdre  plusieurs  pro- 
vinces, et  qu'il  fallait  prévenir  le  retour 
de  pareils  événements.  Jean  de  Zapo- 
iya se  présentait  comme  le  successeur 
de  Ladislas,  et  voulait  épouser  sa  fille  ; 
mais  Ladislas  résista ,  et  la  naissance 
d'un  fils  l'empêcha  de  consentir  aux 
propositions  de  Zapolski. 

Maximilien  trouva  sans  doute  que 
ses  droits  étaient  compromis,  car  il 
entra  avec  une  armée  en  Hongrie  ,  et 
s'empara  de  Presbourg;  mais  Ladislas 
signa  la  paix  avec  lui,  reconnut  ses 
droits,  et  Maximilien  se  retira.  Peut- 
être  Ladislas  s1magina-t-il  que  le  fils 
qui  venait  de  lui  naître,  et  que  l'on 
couronna  roi  en  1507,  devait  empêcher 
à  jamais  Maximilien  de  monter  sur  le 
trône  de  Hongrie;  mais  il  est  plus 
probable  de  penser  qu'étranger  a  la 
Hongrie,  il  lui  importait  peu  de  lais- 
ser, après  sa  mort,  des  germes  de 
guerres. 

Débarrassés  de  cet  ennemi ,  les  no- 
bles hongrois  eurent  bientôt  une  lutte 
plus  sérieuse  à  soutenir  contre  les 
paysans,  qui  voulurent  sortir  de  l'es- 
clavage. Voici  à  quelle  occasion  com- 
mença cette  révolte  :  Une  coutume 
observée  deppis  un  temps  immémorial 
voulait  que  les  habitants  de  la  haute 
Hongrie  donnassent  un  boeuf  par  fa- 

(*)  Voyez  Uammer,  Hist.  de  Tempire 
Ottoman,  t.  II,  p.  6i6. 


mille  aux  enfants  mâles  du  roi ,  pour 
marquer  la  joie  qu'ils  avaient  de  leur 
naissance.  Trois  règnes  consécutifs 
n'ayant  point  fourni  l'occasion  de  se 
conformer  à  cette' coutume,  les  habi- 
tants la  regardèrent  comme  abrogée; 
et,  quand  on  exigea  d'eux  le  droit  en 

Question ,  ils  se  révoltèrent ,  et  la  se- 
ition  fut  telle  qu'il  fallut  la  réprimer 
par  une  prompte  punition;  en  effet, 
on  envoya  contre  eux  des  troupes  qui 
apaisèrent  les  troubles ,  et  les  mutins 
furent  châtiés. 

Cette  première  émeute  fut  bientôt 
suivie  dune  insurrection  plus  re- 
doutable, et  qu'on  peut  appeler  \aJac- 
querie  hongroise, 

«  Les  expéditions  qui ,  sous  le  règne 
de  Ladislas  VII,  avaient  été  entrepri- 
ses contre  les  Turcs  ottomans ,  avaient 
presque  toutes  été  malheureuses ,  ou 
du  moins  elles  n'avaient  pas  eu  de  ré- 
sultat satisfaisant  ;  mais  la  guerre  ci- 
vile que  Sélim  I**"  eut  à  soutenir,  au 
commencement  de  son  règne ,  contre 
ses  frères,  parut  aux  Hongrois  une 
occasion  favorable  pour  attaquer  ces 
voisins  formidables.  Malheureusement 
l'état  militaire  des  Hongrois  était 
tombé  dans  une  décadence  absolue,  par 
l'inertie  du  roi  et  par  le  mauvais  état 
des  finances  ;  et  cette  fameuse  infan- 
terie créée  par  Matbias  Corvin  n'exis* 
tait  déjà  plus.  Le  cardinal  archevêque 
de  Strigonie ,  qui  était  patriarche  ti- 
tulaire de  Constantinople,  se  rendit  à 
Rome ,  et  obtint  de  l^eon  X  qu'il  pu- 
bliât une  croisade  contre  les  Turcs. 
Lorsque  la  bulle  du  pape  fut  promul- 
guée en  Hongrie ,  soixante  et  dix  mille 
paysans  quittèrent  les  vignes  et  les 
champs  qu'ils  cultivaient  pour  prendre 

f>art ,  comme  croisés  {kùurouczok) ,  à 
a  sainte  expédition.  Pour  commander 
cette  troupe  indisciplinée,  le  cardinal 
choisit  un  individu  de  la  nation  des 
Sicules,  nommé  George  Dosa,  qui 
s'adjoignit,  comme  lieutenants,  son 
frère,  que  les  soldats  nommaient  Geczo, 
et  un  bourgeois  de  Pesth,  nommé 
Ambroise  Sabérès.  Il  confia  à  chacun 
de  ces  deux  hommes  un  corps  séparé. 
Comme  la  noblesse  s'était  opposée  à 
une  expédition  qui  laissait  les  cbamp« 
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ineultes,  George  Dosa  tourna  les 
armes  des  croises  contre  les  proprié- 
taires, dévasta  leurs  possessions,  et 
commit  d'horribles  cruautés  sur  les 
personnes  de  ceux  qui  tombèrent  entre 
ses  mains.  Enfin  le  palatin  de  Près- 
bours.  Jean  Bornemisza,  qui  se  trou- 
vait a  la  cour  comme  chargé  de  rédu- 
cation  du  jeune  roi  Louis ,  se  mit  à  la 
tête  des  gardes  du  roi  et  de  quelc^ues 
nobles,  attaqua  le  corps  des  croisés 

3ue  commandait  Ambroise  Saberès. 
ans  son  camp  retranché  près  de  Pesth, 
et  Textermina.  Dosa  lui  -  même ,  atta- 
qué près  de  Temeswar  par  Jean  de  Za- 
Çîlya ,  comte  de  Zips  et  waïwode  de 
rànsylvanie ,  fut  vi«incu  et  fait  pri- 
sonnier. Comme  il  sVtait  fait  procla- 
mer roi ,  on  lui  mit  une  couronne  de 
ier  ardent ,  et  on  lui  donna  entre  les 
mains  un  sceptre  rougi  ;  avec  ces  or- 
nements, on  le  plaça  sur  un  trône  de 
fer  rouge;  et  quand  sa  chair  fut  rôtie , 
on  força  quelques-uns  de  ses  amis, 
qu*ou  avait  aflauies,  à  la  couper  en 
morceaux  pour  s'en  nourrir.  Le  reste 
des  prisonniers    fut  abandonné  aux 
Zingari  i»our  qu*ils  s^anujsasseiit  à  les 
tuer.  Cette ejcpédition  coûta,  en  peu  de 
semaines,  la  vie  à  quarante  mille  hom- 
mes (*).» 

La  révolte  apaisée,  la  noblesse,  a 
la  diète  de  Bude  (1614) ,  prit  des  me- 
sures sévères  pour  maintenir  les  serfs 
dansTobéissance;  et  on  leur  enleva  le 
peu  de  privilèges  qu*ils  avaient,  comme, 
parexemple,celuidepouvoirchangerde 
maîtres  et  d'avoir  des  tribunaux  parti- 
culiers. Il  semble  aussi  que  la  noblesse 
proGta  de  cette  oct^asion  et  de  la  fai- 
blesse de  Ladislas  pour  enltver  à  la 
royauté  ce  qui  lui  restait  de  force  : 
Étieniie  Werbœcz ,  jurisconsulte ,  pu- 
bl  a  alors  le  Tripariifum  jum  regni 
Uunuarix;  et  dans  ce  recueil  olli  iel , 
les  droits  de  la  cx>tironne  sont  aussi 
restreints  que  possible. 

£iiHn,  en  1515,  Ladislas  signa  la 
paix  (convention  <Iq  Vienne)  avec  Maxi- 
roilien,  qui  était  toujours  son  compé- 
titeur au  trône.  La<lislas  fiançait  sou 
fils  Louis  à  Marie,  petite-fille  die  Maii- 

(*)  Schfldl,  t  XX,p.  407. 
10*  livraison.  (HoNOmis») 


milien;  et  Ferdinand,  petit -fils  de 
Maximilien,  était  fiancé  à  Anne,  fille 
de  Ladislas;  Ladislas  assurait  le  trône 
de  Hongrie  à  Ferdinand  dans  le  cas 
où  Louis  viendrait  à  mourir  sans  pos« 
térité.  Ce  fut  en  vain  ^ue  la  noblesse 

Ï protesta  contre  ce  traité  conclu  sans 
a  participation  du  pays ,  et  qui,  sans 
son  aveu,  disposait  de  son  indépen^ 
dance. 

u>uis  IX  (i5x6-i5a6). 

Sous  le  règne  de  Louis,  la  Hongrie 
fut  menacée  par  les  Turcs  plus  sé- 
rieusement Qu'elle  ne  l'avait  jamais 
été.   Louis    11    régnait  sur  la  Hon- 
grie et  sur  la  Bohême,  mais  ces  deux 
royaumes ,  épuisés  iiar  les  guerres  ci- 
viles, étaient  hors  a*état  de  résister  à 
la  puissance  ottomane  ^  qui  avait  pris 
sous  Soliman  un  accroissement  consi- 
dérable. Eji  1521 ,  ce  sultan  s*empara 
de  Belgrade.  La  prise  de  cette  ville 
jeta  TEurope  dans  la  consternation,  et 
aurait  dû  décider  les  puissances  chré- 
tiennes à  venir  au  secours  de  la  Hon- 
grie ;  mais ,  trop  occupés  de  leurs 
Î;t«erres,  les  souveraius  abandonnèrent 
es  Hongrois  ;  il  n'y  eut  que  les  che- 
valiers de  Bhoaes  ^ui  se  dévouèrent. 
Soliman  fut  oblige  de  suspendre  la 
conquête  de  TEurope,  et  se  tourna  avec 
toutes  ses  force.s  contre  les  chevaliers, 
qui  succombèrent  sans  sauver  la  Hon- 
grie. Kn  efTet,  fan  1526,  Soliman  par- 
tit de  Constantinople  avec  cent  mille 
hommes  et  trois  cents  cauons,  et  vint 
cam|>er  à  Mohacz,  sur  le  Danube. 
Louis  U ,  réduit  à  ses  seules  forces , 
lui  livra  bataille  avec  trente  mille  hom- 
mes. Le  combat  dura   une  heure  : 
vinj:t-quatre  mille  Hongrois  furent  mi- 
traillés par  Tartillerie  des  Turcs;  le 
roi,  les  deux  arche\éques  du  royau* 
me,  cinq  évoques  et  cinq  cents  magnats 
restèrent  sur  le  chtimp  de  bataille. 

Vainqueur,  Soliman  s*a\ança  sur 
Bude,  qu'il  brûla  ;  il  dévasta  tout  le 
pays,  tua  ou  emmena  captifs  deux  cent 
mille  Hongrois,  et  ne  se  retira  que 
chargé  de  butin ,  et  libre ,  par  la  pos- 
session de  Belgrade,  de  rentrer  quand 
il  le  voudrait  dans  la  Hongrie. 


to 
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FSEnxvun>  d'àutiiichk  (iSa6-i56^. 

La  Hongrie  ne  sortit  d'un  manieur 
qaê  pour  tomber  dans  un  atitre.  Phi- 
simirs  compétiteurs  se  mirent  sur  les 
raft0  t  Tuii  était  Jean  de  Zapolski , 
amw^é  par  les  catholiques;  I  autre t 
^pdfnand  d^Autridie,  soutenu  par  les 
liitbérient.  Ce  dernier  invoquait  les 
druits  que  les  traités  lui  donnaient,  et, 
de  plus ,  il  avait  pour  lui  le  palatin  de 
Hongrie,  Etienne  Bathori,  qui ,  trop 
faible  pour  obtenir  la  couronne ,  esp^ 
rait  eonserver  le  pouvoir  sous  un  roi 
qii*il  ayrait  contribué  à  faire  nommer. 
Dé^  ta  Bohême  avait  reconnu  Ferdi* 
iMmd  pour  roi;  son  élection  en  Hongrie 
était  assurée,  mais  Jean  de  Zapolski  se 
fit  proclamer  et  couronner  en  1620 
(11  fiofembre).  Quinze  jours  après, 
une  diète,  eonvoquée  par  le  palatin  à 
Presbourg,  élut  Ferdinand.  La  çuerre 
civile  éclata.  Ferdinand  vainquit  Za- 
ptlski,  qui  se  réfugia  dans  sa  waîwodie 
de  Transylvanie,  et  de  là  prépara 
son  ^alliance  avec  les  Turcs. 

ÉiatdissemefU  du  hUhérianisme 
dans  la  Hongrie,  —  Avant  de  parler 
dm  guerres  qui  mirent  fin  à  rindé- 
pendanee  de  la  Hongrie ,  il  paratt 
néeesseire  d*entrer  dans  quelques  dé- 
tails sur  rétablissement  du  luthé- 
nanisme  dans  ce  pays. 

Les  premiers  principes  de  la  réfor- 
mation  furent  apportés  en  Hongrie  par 
Martin  Gyriaci  de  Lœtse,  qui  les  avait 

Sises  à  'Wittemberg.  «  Quoique  la 
Migrie,  où  Mathias  Corvin  avait  semé 
les  premiers  germes  de  la  littérature 
olassi^e ,  et  où  les  hussites  n*avaient 
trouve  que  peu  de  faveur,  fût  moins 
préparée  que  plusieurs  autres  pays  à 
leeevoic  la  doctrine  nouvelle,  cepen- 
éaut  le  luthérianisme  s'y  répandit 
vromptement ,  et,  dès  1533,  Michael 
iikiosi  fit  la  première  tentative  dMn- 
troduire  le  nouveau  culte  à  Ujhely.  Le 
dcrgé  et  les  magnats  prièrent  en  1523 
tê  roi  Louis  II  de  faire  sévir  contre 
let  kithériens,  leurs  fauteurs  et  leurs 
adhérents,  comme  hérétiques  et  en- 
Boniis  de  la  sainte  Yierge.  La  diète  de 
Pettb,  de  l'année  1525,  décréta  qot 
tous  les  luthériens  soraient  extermn 


nés  par  le  feu.  La  persécution  ne  put 
arrêter  les  progrès  de  la  réformattoo^ 
La  réputation  de  Luther  attira  de 
phis  en  plus  la  Jeunesse  studieuse  ma- 
gyare, et  Wittcmberg  envoya  en  Hon- 
grie des  essaims  de  Jeunes  prédica- 
teurs. En  1536,  einq  villes  royales  de 
la  Hongrie  supérieure,  Loetse,  Sze- 
beny,  Bartfeld ,  Éperies  et  Cassovié  se 
déclarèrent  luthériennes,  et,  à  Bude 
même,  une  communauté  luthérienne 
commença  à  se  former La  pre- 
mière église  luthérienne  iiit  bâtie  en 
15S2  ;  Pierre  Pérényf  (  garde  de  la 
cotironne  )  la  fit  construire  à  Patak. 
Le  plus  distingué  parmi  les  réforma- 
teurs hongrois  fut  Mathias  Devay,  qui 
avait  été  commensal  de  Luther  ;  et , 
depuis  1539,  Tapôtre  de  la  réforme  fut 
Léonard  Stœckel,  qui  pendant  vinst 
ans  fut  recteur  du  gymnase  de  Bartfeld, 
et  aussi  bon  humaniste  que  zélé  lu- 
thérien. En  1536,  les  Hongrois  eurent 
une  traduction  des  quatre  évangiles  en 
langue  vulgaire ,  rédigée  par  Gabriel 
Pannonîus;  et,  en  1541,  parut  un 
rïouveau  Testament  traduit  par  Jean 
Sylvester, disciple  de  Meianchtnon(*).v 

Jean  de  Zapolski  avait  publie  des 
ordonnances  sévères  contre  les  luthé- 
riens; son  compétiteur  Ferdinand  s*é* 
tait  aussi  prononcé  contre  eux ,  mais 
ils  comptaient  sur  l'indulgence  de  ce 
prince,  et  peut-être  sur  son  appui  se- 
cret, de  sorte  qu'ils  s'effrayèrent  peu 
de  ses  menaces  ;  aussi  la  réforme  fit- 
elle  (les  progrès  de  plus  en  plus  rapides. 
En  1545,  vingt-neuf  ministres  luthé- 
riens tinrent  àErdôd  un  synode,  dans 
lequel  ils  publièrent  une  con/essUm  ; 
et ,  Tannée  suivante ,  les  cinq  villes 
réunies  de  la  haute  Hongrie  tinrent 
aussi,  à  Éperies,  un  synode  dans  lequel 
on  rédigea  une  confession  entièrement 
semblable  à  celle  d'Augsbourg. 

Le  clergé  catholique ,  malgré  tous 
Ses  efforts ,  ne  put  entraver  la  mar- 
che du  luthérianisme;  en  Hongrie, 
comme  partout,  la  réforme  reli- 
gieuse trouva  son  appui  dans  la 
noblesse,  et  ce  furent  les  magnats, 

(*)  Scbœll,  Histoire  des  États  européens, 
t.  XXI,  p.  4. 
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presque  tous  protestants ,  qui  la  fi* 
fent  triompher.  La  diète  de  Pres- 
bourg  de  1646  rendit  un  décret  contre 
les  anabaptistes  et  les  sacramentaires  ; 
mais  les  luthériens  n*y  étaient  pas 
compris.  En  1554,  les  protestants 
remportèrent  une  victoire' signalée: 
Thomas  Nadasdi,  chef  du  parti ,  fut 
nommé  palatin.  Dès  lors  ra  réforme 
put  se  développer  librement.  Le  lu- 
tfaérianisme  se  répandît  surtout  chez 
les  Allemands  de  la  Hongrie ,  tan- 
dis que  le  calvinisme  devint  plutôt 
la  doctrine  des  Mas^yares.  Aussi  le 
premier  est-il  appelé  en  hongrois  Ne^ 
mit  hit,  la  croyance  allemande ,  et  le 
second  Magyar  hit,  la  croyance 
magyare.  C  est  vers  cette  époque  que 
les  réformés  hongrois  si^^nèrent  à 
Czenger  la  confession  dite  Czenge- 
rina  cot\fessio. 

Pïous  nous  arrêterons  là  dans  This- 
toire  de  la  réforme  en  Hongrie.  Nous 
verrons  sous  le  règne  de  M axi milieu 
et  sous  celui  de  Rodolphe  son  triom- 
phe définitif. 

Guerres  entre  VAutriche  et  la 
Turquie  au  sujet  de  la  Hongrie. 
—  Kous  avons  dit  que  Jean  de  Za- 
polski,  chassé  par  Ferdinand  ,  s'était 
retiré  en  Transylvanie  où  il  ne  songea 
plus  qu'à  se  faire  un  appui  des  Turcs. 
Il  chargea  Jérôme  Laszki,  palatin  de 
Siradie,  d'aller  conclure  en  son  nom 
un  traité  d'alliance  avec  Soliman. 
Le  vizir  répondit  aux  premières 
demandes  du  négociateur  :   «  Celui 


«  qui  vous  envoie  n'est  pas  roi,  puis- 
«  uu'il  a  été  élu  sans  la  permission 
«  au  sultan.  Mous  avons  tué  Louis , 


«  nous  avons  pris  son  royaume ,  la 
«  Hongrie  appartient  à  Soinnan.  »  Il 
fallut  bien  que  Laszki  se  soumtt  et 
qu'il  reconnut  dans  le  traité  que  Za- 
polski  serait  désormais  le  vassal  du 
sultan.  A  cette  condition  Soliman 
pit  Zapolski  sous  sa  protection  et 
lui  céda  la  Hongrie  (29  février  1528). 
Soliman  se  disposait  à  aller  chasser  les 
Autrichiens  de  la  Hongrie  ,  lorsque 
les  ambassadeurs  de  Ferdinand  arri- 
Tèrent  à  Constantinople.  Us  deman- 
daient au  sultan  de  restituer  à  leur 
niaitre  les  villes  qu'il  avait  enlevées  à 


Louis  ;  et  à  ce  prix .  Ferdinand  lui  oU 
frait  son  amitié.  Soliman  renvoya  les 
ambassadeurs ,  et  se  mit  en  marche. 
Il  prit  Bude  (1529) ,  Strigonie,  et  ar- 
riva devant  Vieune.  Il  ne  put  s'empa- 
rer de  cette  ville ,  mais  il  ne  se  retira 
qu'en  dévastant  l'Autriche.  Arrivé  à 
Bude ,  il  remit  à  Zapolski  la  couronne 
de  Hongrie^  puis  se  retira  après  avoir 
laissé  garnison  à  Bude. 

En  1530,  Guillaume  de  Rcjggen- 
dorf,  à  la  tête  d'une  armée  que  Ferdi- 
nand lui  avait  confiée ,  essaya  de  re- 
E rendre  Bude  ;  mais  il  fut  obligé  de 
attre  en  retraite.  En  1532,  Soliman 
revint  en  Autriche ,  et  dévasta  de  nou- 
veau les  Ëtats  de  son  allié  comme  ceux 
de  son  ennemi. 

Cependant,  il  se  proposait  de  faire, 
une  expédition  dans  la  Perse,  et  dési- 
rant n'avoir  aucune  attaque  à  craindre, 
du  côté  de  l'Europe,  il  accepta  la  paix 
que  Ferdinand  lui  proposait  depuis 
longtemps.  Ce  traite  faisait  subir  à 
l'Autriche  une  humiliation  inaccoutu- 
mée; il  fallut  que  Ferdinand  adoptât 
Soliman  pour  son  père,  et  qu'il  lui 
demandât  pardon  d'avoir  agi,  par  igno- 
rance, contre  la  volonté  de  son 
père  ,  en  attaquant  la  Hongrie ,  ne 
sachant  pas  que  Soliman  voulait  la 
garder.  Soliman,  de  son  coté,  ac- 
corda la  paix  à  son  Gis  soumis ,  et  lui 
promit  oe  conOrmer  l'arrangement, 
qu'il  ferait  avec  Zapolski. 

Enfîn  ,  Ferdinand  traita  avec  son 
compétiteur.  (Traité  de  Grand -Vara- 
din  ).  Le  24  février  1538  les  deuX; 
rois  signèrent  un  traité  par  lequel  Fer- 
dinand reconnut  Jean  comme  roi  de 
Hongrie ,  et  lui  abandonna  ,  pour  en 
jouir  sa  vie  durant,  la  partie  de  ce  pays 
dont  il  était  en  possession,  à  condition 

3u'à  la  mort  de  Jean  le  tout  lui  revien- 
rait.  Si  Jean  laissait  un  .fils,  ce  fils  au- 
rait le  comté  de  Zips,  mais  sans 
{>ouvoir  élever  aucune  prétention  sur 
a  couronne  de  Hongrie. 

Lorsque  Soliman  apprit  la  teneur 
de  ce  traité,  il  voulut  recommencer  la. 

{;uerre;  en  effet,  il  ne  pouvait  accepter 
a  condition  de  réversibilité  en  faveur 
de  Ferdinand,  puisque  Zapolski  ne 
possédait  pas  la  Hongrie,  mais  la  gou-, 
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vernait  au  nom  et  comme  une  pro- 
vince des  Turcs.  Quelques  autres  évé- 
nemcQts  vinrent  hâter  la  guerre.  Za- 

EMà  aHatt  subir  la  pf*ine  qu*il  méritait 
Tsm*'à,mwunaSU  Les  magnats  de  son 
urti  proclamèrftit  roi  son  fits ,  Jean- 
Hl^smond  ,  et ,  lorsque  Ferdinand 
sonvna  Isabelle,  veuve  de  Zapolski, 
4*exéruter  le  traité  de  Grand-Varadin, 
•tte  siy ifftisa.  Alors  Ferdinand  Gt  en- 
trere»Eonprie  une  armée  qui  prit 
Pesth,  Albe-Royale,  Strigonie,  et  quel- 
ques autres  villes  considérables.  Bude 
mÊàL-tore.  enlevée  lorsque  Isabelle  im- 
pleca  r^pinide  Soliman.  Le  sultan 
aocorf^  sa  |Nrotc«tion  à  Jean-Sigis- 
mond ,  et  vint  en  Hongrie  à  la  tête 
ë'une armée  (154I).  Arrivé  à  Bude,  il 
déclara  que  le  jeune  roi  étant  dans 
Fimpuîssancede  se  défendre,  il  prenait 
cette  ville,  et  ne  la  rendrait  qu'à  la 
majorité  de  Jean  Sigismond.  Il  y  mit 
garnison  en  effet,  et  convertit  la  ca- 
niédraïe  en  mosquée.  Ferdinand  es- 
saya en  vain  d'arracher  la  Hongrie  à 
Soliman;  il  fut  vaincu  en  1542,  eu 
1543,  en  1544,  et  ces  campagnes  eurent 
pour  résultat  de  rendre  les  Turcs 
maîtres  de  toute  la  Hongrie. 

Ferdinand  ,  hors  d*état  de  soutenir 
la  guerre ,  demanda  la  paix;  il  l'obtint 
en  s'engageant  à  maintenir  le  »tatu 
quo,  et  en  pavant  un  tribut  annuel  de 
trente  mille  ducats  (1547). 

La  reine  Anne,  épouse  de  Ferdi- 
nand T',  était  morte  sur  ces  entre- 
Ibites,  laissant  une  nombreuse  posté- 
rité. Les  états  de  Hongrie,  réunis  à  Tj^r- 
nau,  dédarèrent  le  royaume  héréditaire 
dans  sa  famille  à  perpétuité  ,  mais  se 
réservèrent  ledioit  de  choisir  le  mem- 
bre de  la  famille  qui  leur  conviendrait. 
Le  tenace  Autrichien  ne  se  contenta  pas 
de  cette  décision  :  il  voulait  la  Hongrie; 
un  de  ses  agents,  Tevéque  Martinuzzi, 
Fun  des  tuteurs  de  Jean-Sigismond, 
embrouilla  si  bien  les  affaires  d'Isa- 
belle, qu'il  laforçade céder  à  Ferdinand 
les  États  de  son  fils  (Traite  de  Clau- 
iKopItf,  18  juillet  1551).  Jean  Sigis- 
mond conservait  le  comté  de  Zips  et 
recevait  les  duchés  d'OppeIn ,  Ratibor 
et  Munsterberg;  on  donnait  à  la  re  ne 
un  douaire  de  cent  mille  ducats ,  et 


Martinuzzi  devenait  gouverneur  de 
Transylvanie. 

Le  traité  de  Claudiople  rompît  la 
trêve  avec  les  Turcs  ;  une  armée  otto- 
mane entra  en  Hongrie  et  s'empara 
d'un  grand  nombre  oe  villos.  Ferdi- 
nand était  hors  d'état  de  résister;  if 
eut  recours  à  son  arme  ordinaire,  les 
négociations.  Elles  durèrent  de  1553  à 
156:^.  EnGn,  on  signa  pour  huit  ans 
la  paix  de  Constantinople.  La  Transyl- 
vanie restait  à  Jean-Sigismond  sous  la 
suzeraineté  des  Turcs,  et  Ferdinand 
payait  trente  mille  ducats  par  année. 
Ferdinand  Gt  proclamer  son  fils  Maxi- 
milien  comme  son  successeur  par  les 
états  de  Hongrie  (1563^  et  bientôt 
ce  prince  lui  succéda. 

MAXiMiuBir  (i  564- 1576). 

Le  nouveau  roi,  dès  son  avènement, 
eut  à  soutenir  la  guerre  contre  Jeao- 
Sigismond.  Celui-ci  ne  se  contentant 
pas  de  la  Transylvanie,  que  le  traité  de 
1562  lui  réservait,  voulut  enlever  à 
Maximilien  ce  qu*il  possédait  en  Hon- 
grie; Lazare  Schwendi ,  général  de 
Maximilien,  le  battit  et  le  força  à  si- 
gner, à  Szathmar  (1565),  un  traité  par 
lequel  la  Transylvanie  devait  revenir 
à  Maximilien  si  Jean-Sigismond  mou- 
rait sans  héritiers.  Soliman  n'ayant 
pas  voulu  ratilier  ce  traité ,  la  guerre 
recomme*nça,  et  les  Turcs  y  prirent 
part.  Soliman  mourut  en  s'rmparant 
de  Szigeth  (1566),  et  son  fils  Sélim  II 
accepta  la  paix  qui  lui  fut  proposée  par 
Wranczy,  ambas>a(ieur  de  Maximi- 
lien. lÀ  paix  de  Constantinople  de 
1562  fut  renouvelée;  Maximilien  con- 
servait ce  qu'il  possédait  en  Hongrie, 
en  Dalmatie,  en  Croatie,  et  en  Es- 
clavonie;  il  promettait  de  ne  pas 
troubler  dans  leurs  possessions  les 
waïwodes  de  Transylvanie,  de  Mol- 
davie et  de  Valachie,  et  sVngageait  à 
payer  trente  mille  ducats  sous  forme 
deprésent  annuel.  On  garantit  à  Jean« 
Sigismond  que  s'il  mourait  sans  héri- 
tiers mâles,  les  états  de  Transylvanie 
seraient  maintenus  dans  le  droit  d'é- 
lire son  successeur. 

«  Apres  la  transaction  de  Constan- 
tinople, il  importait  également  a  Maxi- 
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miiien  et  à  Jean-Sigismond  qu'il  y  eût 
paix  et  amitié  entre  eux.  Le  roi  de 
Pologne  sMnterpo>a  comme  m^dinteur, 
et  Jean-Sigisraond  envoya  en  1570  un 
ambassadeur  à  Spire,  où  était  TEm- 
pereur  (  Vlaximilien  ).  Il  y  fut  conv(*nu 

aue  Jean-Sigismond  déposerait  le  titre 
e  roi,  et  conserverait  la  Transylvanie 
pour  lui  et  ses  descendants  mâles,  Wa- 
radin ,  Marmaros,  Huszt  et  Kra:>zna, 
le  SzoJDok  extérieur  et  les  salines,  sa 
vie  durant  S*il  moura  t  sans  descen- 
dants mâles,  les  états  de  Transylvanie 
éliraient  son  suocesJ»eur,  qui  recevrait 
rtnvestiturede  T  Empereur.  Si  Jean-Si- 
gismond, en  haine  de  ce  traite,  éiait 
chnssé  par  les  Turcs,  1* Empereur  lui 
donnerait  le  duché  d*0))peln.  On  de- 
vait, au  reste,  cacher  soigneusement 
ce  traité  à  la  Porte  {*).  » 

Maxîmilien  renouvela,  en  1574,  la 
paix  de  1567  avec  les  Turcs,  pour  les 
huit  années  suivantes.  Sous  le  règne 
de  Maximilien.  le  luthérianisme  se  dé- 
veloppa activement  en  Hongrie,  grâce 
à  la  tolérance  de  ce  prince.  Ce  fut  en 
vain  que  rarchevéuue  de  Strigonie, 
Olahi^  s*opuosa  à  1  hérésie  et  appela 
en  EL  ngrie  Tordre  des  jésuites  (1561). 
Du  reste,  Maximilit*n  se  montra  fort 
intolérant  à  regard  des  calvinistes*:  il 
fit  chasser  leurs  prédicateurs  en  1567. 
En  1572,  Maxnnilien  avait  fait  dési- 
gner son  fils  Rodolphe  pour  lui  suc- 
céder en  Hongrie.  Rodolphe  succéda 
eu  effet  à  son  père. 

BODOLPBB  (z576»i6o8). 

Un  des  premiers  actes  du  nouveau 
roi  fut  de  renouveler  poui  huit  ans  la 
paix  avec  les  Turcs,  en  1577;  mais, 
mali^ré  la  paix,  la  guerre  était  perma- 
nente sur  les  frontières.  Ce  fut  alors 
3 un  l'archiduc  Charles,  frère  de  Ro- 
olphe,  créa  sur  les  frontières  de  Croa- 
tie une  esf)èce  de  marche  militiire.  Il 
fonda  la  ville  de  Caristadt ,  y  établit 
une  année  permanente  dont  il  fut  le 
général  perpetuel.L'Empire donna  sept 
cent  cinq  mille  florins,  et  la  Styrie 
cent  quarante  mille  pour  la  création 

(•)  Schoell ,  t.  "XXI ,  p.  afi.  Voyez  aussi 
plus  loin  l'Histoire  de  U  Traiis)hame. 


de  cette  colonie  militaire,  destinée  à 
préserver  rAllemagnedes  in  vasionsdes 
Turcs.  Telle  fut  Tori^ine  des  frontiè- 
res militaires  de  la  Hongrie. 

Les  rois  de  Hongrie  soutenaient 
au>si  une  populat  on  militaire  établie 
eu  Croatie  :  nous  voulons  parler  des 
Usœques.  C'étaient  des  habtants  des 
pays  souni's  par  les  Turcs ,  qui ,  pour 
se  soustraire  au  joug  des  conquérants , 
étaient  venus  s^établir  à  Clissa  en  Dal- 
matîe,  sous  le  règne  de  Ferdinand. 
Chassés  de  ce  point  par  les  Turcs,  les 
Uscoques  allèrent  s'établira  Zengli  en 
Daimatie;  les  Turcs  vinrent  encore  les 
y  poursuivre,  mais  ils  furent  battus  en 
1593.  Comnie  Rodolphe  avait  soutenu 
les  Uscoques.  le  sultan  lui  déclara  la 

guerre;  et,  en  1.594,  la  Hongrie  fut 
e  nouveau  envahie. 

Pemiaut  les  hostilités,  Rodolphe 
conclut  un  traité  important  avec  le 
prince  de  Transylvanie,  S  ^ismond  Ba- 
thory  Poussé  par  les  jésuites,  Ba- 
thory  conçut  des  scrupules  relative- 
ment à  la  protection  que  les  Turcs  lui 
accordaient.  Il  se  décida  à  signer,  ea 
1595,  un  traité  en  vertu  duquel  il  de- 
vait posséder  la  Transylvanie  comme 
prince  indépendant,  et  sous  le  titre 
de  prince  d'empire  ;  il  pouvait  y  réunir 
la  Moldavie  et  la  Valachie;  et,  dans 
le  cas  où  sa  postérité  viendrait  à  s'é- 
teindre, ses  Etats  devaient  revenir  aux 
rois  de  Hongrie.  Rpdolphe  s'engageait 
à  le  défendre  de  tout  son  pouvoir 
contre  les  Turcs. 

La  guerre  continua  entre  les  Otto- 
mans et  Rodolphe ,  mais  avec  des  al- 
ternatives contmuelles  ;  ainsi  les  Turcs 
perdirent  la  grande  bataille  de  Giur- 
gewo(1595),  mais  ils  furent  vain- 
queurs à  Keresztes. 

L'Autriche,  malgré  la  guerre',  ne 
cessait  de  négocier  pour  acquérir  toutes 
les  dépendances  de  la  Hongrie;  elle 
obtint  de  Sigismond  Bathory  la  ceiBsion 
de  la  Transylvanie  contre  une  pension 
de  cinquante  mille  ducats  et  un  châ- 
teau en  Bohême  (1598). 

Rodolphe  faillit  tout  perdre  par  son 
mauvais  gouvernement.  Le  comte  de 
Basta,  excellent  général,  avait  été 
nommé  gouverneur  de  laTransyl  vanie  ; 
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son  administration  despotique  fit  sou- 
lever les  Transylvains.  Rodolphe  n'as- 
sistait jamais  aux  diètes  ;  il  négligeait 
Jes  affaires  de  la  Hongrie  et  persécutait 
les  protestants.  Les  esprits  étaient  ex- 
trêmement irrités  lorsque  Rodolphe 
se  permit  d'altérer  le  texte  d'une  déci- 
sion de  la  diète  relative  aux  luthériens 
(1604).  Les  Hongrois  indignés  se  sou- 
levèrent. Etienne  Botskay,  qui  s'était 
mis  à  la  tête  du  soulèvement,  fut  élu 

S  rince  de  Transylvanie  et  nommé  roi 
e  Hongrie  par  le  sultan  Achmet  V 
(1605). 

Rodolphe  ne  s'inquiéta  de  rien;  il 
continuait  ses  recherches  philosophi- 
ques et  scientifiques.  L'archiduc  Ma- 
tnias,  après  avoir  vainement  essayé  de 
tirer  son  frère  de  cette  incurie  qui  ex- 
posait la  maison  d'Autriche  à  perdre 
ses  plus  beaux  domaines,  obtînt  enfin 
une  autorisation  pour  traiter  avec  les 
mécontents.  Rodolphe  la  lui  ayant  ac- 
cordée, il  conclut  a  Vienne,  en  1606 
^23  juin),  un  traité  qui  mit  enfin  un 
terme  à  la  lon^e  guerre  de  la  succes- 
sion de  Hongrie. 

Pacification  de  tienne  ^  1606.  — 
Par  ce  traité,  Botskay  fut  reconnu 
prince  de  Transylvanie  et  des  districts 
de  la  Hongrie  que  les  Bathory  avaient 
possédés,  cVst-à-dire,  dû  moyen 
comté  de  Szolnok,  des  comtés  de  Bi- 
bar,  Arad ,  Zar^nd ,  Kraizna ,  Marma- 
ros,  Szathmar,  du  comté  deTokaî.  On 
ajouta  à  ce  lot  déjà  considérable  les 
comtés  de  Beregb  et  d'Ugotsch.  Bots- 
kay devait  posséder  la  Transylvanie 
comme  prince  d'empire ,  et  les  comtés 
hongrois  comme  vassal  de  la  Hongrie; 
|l  fut  stipulé  qu'après  sa  mort,  toutes 
ses  possessions  devaient  revenir  à  la 
couronne;  et  cette  condition  avait 
seule  décidé  le  prince  autrichien  à  se 
montrer  si  facile;  car  il  savait,  par 
l'indiscrétion  du  ministre  de  Botskay, 
que  celui-ci  était  atteint  d'une  maladie 
pQortelle;  en  effet,  Botskay  mourut 
six  mois  après.  Par  ce  traité,  Mathias 
ré^la  l'état  des  protestants  ;  toutes  les 
lois  rendues  contre  eux  furent  abro- 
gées ;  il  accorda  aux  luthériens  et  aux 
calvinistes  le  libre  exercice  de  leur 
culte,  l'égalité  politique  et  l'admîssibi- 


lité  à  tons  les  emplois,  même  à  celui 
de  palatin. 

Botskay  survécut  peu  à  ce  traité. 
Après  sa  mort,  les  comtés  hongrois 
revinrent  à  la  Hongrie;  mais  la  Tran- 
sylvanie élut  un  prince  et  maintint  son 
indépendance.  L'Autriche,  maîtresse 
de  la  Hongrie,  attendit  qu'une  occa- 
sion se  présentât  de  reprendre  Ja  Tran- 
sylvanie. 

Paix  de  Situatorok  avec  les  Turcs, 
1606.  —  Depuis  1597,  l'Autriche  négo* 
ciait,  mais  en  vain,  pour  conclure  la 
paix  avec  la  Porte  Ottomane.  Les  hos- 
tilités se  continuaient  toujours  ;  mais 
enfin ,  la  pacification  de  Vienne  enle- 
vant au  sultan  son  principal  auxiliaire, 
la  guerre  civile  en  Hongrie ,  il  consen- 
tit a  traiter  avec  l'Empereur.  Ajoutoni| 
encore  que  Achmet  avait  à  soutenir 
une  guerre  terrible  contre  la  Perse,  et 
qu'il  avait  besoin  de  toutes  ses  forces. 
Ce  fut  iVlathias  qui  négocia;  son  inca- 
pable frère  ne  s'occupant  d'affaires  que 
pour  tout  brouiller,  et,  le  plus  ordi- 
nairement, ne  s'occupant  de  rien. 

Les  négociations  qui  précédèrent  la 
signature  de  l'important  traité  de  Si- 
tuatorok sont  importantes,  en  ce  sens 
que,  pour  la  première  fois,  la  Sublime 
Porte  consenti  ta  traiter  l'Autriche  sur 
le  pied  de  l'égalité,  et  à  ne  point  em- 
ployer les  formes  insultantes  dont  elle 
s'était  servie  jusqu'alors.  Les  princl- 

f^ales  clauses  de  ce  traité  furent  l'abo- 
ition  du  tribut  annuel  payé  par 
l'Autriche  à  la  Turquie,  et  la  recon- 
naissance par  la  Turquie  de  la  souve- 
raineté de  l'Autriche  sur  la  Hongrie^ 
La  paix  devait  durer  vingt  ans. 

Rodolphe  refusa  de  ratifier  le  traité; 
il  fallut  que  Mathias  assemblât  les  états 
de  Hongrie  et  d'Autriche  à  Presbourg 
(1608);  il  confirma  aux  protestants 
l'exercice  de  leur  religion ,  afin  de  s'as- 
surer du  concours  de  la  diète  ;  elle  se 
déclara  en  effet  pour  le  traité,  qui  fut 
ratifié. 

MATHIAI  n  (X60S-1619). 

L'abdication  de  Rodolphe  devait  faire 
monter  Mathias  sur  le  trdne;  cepen- 
dant la  diète ,  arant  de  Félire ,  lui  fit 
signer  une  capitulation  par  laquelle  il 
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s'engageait  à  respecter  les  libertés  da 
royaume  ;  fes  privilèges  des  luthériens 
et  des  calvinistes  furent  confirmés;  les 
jésuites  furent  privés  du  droit  de  pos« 
perdes  biens-fonds  dans  le  royaume; 
la  diète  nomma  un  palatin  et  choisit 
un  protestant.  A  la  suite  de  ces  con- 
cessions. Math i as  fut  élu. 

En  1615,  il  signa  à  Vienne  Cpaîx  de 
tienne)  une  convention  avec  Achmet, 
par  laquelle  la  paix  de  Situatorok  fui 
confirmée  pour  vingt  ans.  Mathias 
mourut  en  1619,  sans  postérité. 

PBIBXlTAVD   II   (1619-1637). 

Sous  le  règne  de  ce  prince .  la  mai- 
son d'Autriche  eut  à  soutenir  la  guerre 
de  Trente  ans.Des  guerres  continuelles 
contre  le  prince  de  Transylvanie,  allié 
avec  les  ennemis  de  Ferdinand ,  com- 
.posent  rhistoire  assez  insignifiaute  de 
la  Honnie  à  cette  époque. 

Un  événement  important  pour  Tbis- 
toire  religieuse  de  ce  pays,  c*est  la 
publication  du  Kalanz(^\i\ùt),  Cet  ou- 
vrage composé  par  Pazman ,  archevê- 
que deStrigonie,  est  écrit  en  magyar, 
et  est  regardé  comme  un  chef-d'œuvre 
de  st^le,  d'érudition  et  de  dialectique. 
Ce  livre  a  exercé  une  influence  telle 
sur  les  esprits ,  que  Ton  date  de  sa  pu- 
blication la  décadence  du  protestan- 
tisme en  Honcrie. 

Ferdinan<l  II,  qui  avait  intérêt  à 
ménager  les  protestants  de  Hongrie 
pour  Tes  empêcher  de  prendre  part  à 
la  guerre  de  Trente  ans,  se  montra  fort 
tolérant  envers  eux  ,  et  confirma  leurs 
privilèges  à  la  diète  d'OEdenbourg 
(1622). 

viRDnriirB  nx(x637-z657). . 

Les  événements  de  la  guerre  de 
Trente  ans  remplirent  presque  entière- 
ment le  règne  de  ce  prince.  Lorsque 
Ragoczy,  waîvode  de  Transylvanie  se 
Joignit  aux  Suédois  et  se  déclara  ou- 
vertement contre  TEmpereur  en  1644, 
tous  les  palatinats  de  Hongrie  se  joi- 
gnirent a  lui.  Mais  dès  l^nnée  sui- 
vante, tout  rentra  dans  Tordre ,  et  la 
paix  de  religion  de  1608  fut  confirmée 
et  étendue  en  faveur  des  protestants 
de  Hongrie. 


LioroLD  i*f  (1657-1705). 


Le  r^ne  de  Léopold  fait  époque  dan^ 
l*histoîre  des  Hongrois.  Ce  prince  r^ 
solut  de  modifier  1  état  de  choses  exi» 
tant,  et  de  rendre  moins  illusoire  Taiit 
torité  des  rois  en  Hongrie (*);  pour  j 
parvenir,  il  résolut  d'entretenir,  daaif 
ce  royaume,  une  armée  permanente  et 
dépendant  uniquement  du  roi  ;  mais 
le  mécontentement  des  Hongrois,  la 
crainte  d'une  révolte  qui  augmenterait 
les  embarras  où  il  était  par  suite  de 
la  guerre  contre  les  Turcs ,  le  forcè- 
rent à  suspendre  ses  projets,  dépen- 
dant, malgré  la  paix  de  1664  «  dut 
surtout  à  la  victoire  de  Saint-C^otbard, 
les  troupes  autrichiennes  étaient  res* 
tées  en  Hongrie;  il  était  évident  qua 
l'Empereur  ne  cherchait  qu'une  occa« 
sion ,  n'attendait  que  le  moment  favo- 
rable pour  substituef  son  autorité  à 
celle  de  la  noblesse. 

Aussi,  en  1667,  les  magnats  réso- 
lurent de  se  révolter  en  masse  sous  la 
conduite  du  comte  de  Zrini,  et  s'en- 
tendirent avec  la  France  et  la  Turquie. 
Léopold  agit  avec  une  énersie  qui  dé- 
concerta les  conjurés  ;  les  œefs  et  les 
principaux  révoltés  furent  pris,  con* 
damnes  à  mort  ou  bannis,  et  leurc 
biens  confisqués  (1670). 

Léopold  profita  de  la  victoire  pour 
anéantir  la  con:<titution  hongroise ,  et 
rendre  la  couronne  eiftièrement  héré- 
ditaire. Il  déclara  que  la  nation  s'étant 
rendue  coupable  de  rébellion ,  elle  était 
déchue  de  ses  privilèges  ;  il  abolit  la 
charge  de  palatin ,  et  déclara  que  dé- 
sormais le  pouvoir  royal  serait  absolu. 
Pour  faire  exécuter  ces  ordres ,  il  fit 
entrer  trente  mille  hommes  en  Hon- 
grie. Les  protestants  furent  persé- 
cutés avec  violence,  comme  auteurs 
principaux  de  la  révolte.  Deux  cent 
cinquante  de  leurs  ministres  fu- 
rent envoyés  aux  galères  de  Naples. 
Les  Honi^rois  subirent  d'abord  le  iougi 
mais  cette  nation  était  trop  brave 
pour  se  soumettre  à  un  pareil  despo* 
tisme.  En  1676,  une  révolte,  à  la  tête 
de  laquelle  éuit  Émerie  Tékély ,  éclata 

(*)  Voy.  rAunicBs,  p.  9S. 
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dans  toute  la  Hougrie;  les  Transyl- 
Taius ,  les  Turcs  kil  promirent  leur  ap- 

i)ui  ;  Tambassadeur  de  France  en  Po- 
ogne  leva  un  corps  de  vinf^t  mille 
Polonais,  et  marcha  à  son  secours. 
Léopold  céda  ;  à  la  diète  d'OEdenbourg 
(1680) ,  il  rétablit  la  dignité  de  palatin  ; 
mais  il  n'accorda  aux  protestants  que 
des  avantages  si  équivoques ,  aue  la 
guerre  recommença;  Tékély  fit  alliance 
avec  les  Turcs,  qui  le  reconnurent 
maitre  de  la  moyenne  Hongrie ,  sous 
la  suzeraineté  de  la  Porte ,  avec  l'obli- 
gation de  paver  un  tribut  annuel  de 
quarante  mille  piastres  n  682). 

Léopold  fut  obligé  de  raire  la  guerre  ; 
en  1683,  le  grand  vizir  Rara-Mousta- 
pha  entra  en  Hongrie  avec  trois  cent 
mille  hommes,  et  marcha  droit  sur 
Vienne,  qu'il  assiégea;  le  roi  de  Po- 
logne Sobieski  le  força  à  lever  le  siège, 
mit  en  déroute  son  armée ,  acheva  de 
la  détruire  en  Hongrie ,  enleva  Stri- 
gonie  aux  Turcs ,  puis  se  retira ,  ne 
voulant  pas  aider  Léopold  à  soumettre 
les  Hongrois. 

Les  campagnes  suivantes  ne  furent 
pas  plus  heureuses  pour  les  Turcs  ;  ils 
lurent  battus  à  Strigonie  (I68ô)  ;  Bude 
leur  fut  enlevée  (1686),  après  avoir  été 
pendant  cent  cinquante-sept  ans  entre 
leurs  mains.  Ils  perdirent ,  en  1687,  la 
bataille  de  Mohacz ,  à  la  suite  de  la- 
quelle l'Esclavonie  se  rendit  aux  Au- 
tricliiens ,  qui,  en  1688,  prirent 
Albe- Royale,  Belgrade,  Semendria; 
la  même  année,  Munkats,  principal 
siège  des  révoltés  hongrois,  tombait 
au  pouvoir  des  armées  de  Léopold. 

Vâinaueur  des  Turcs  et  de  Tékély , 
Léopold  écrasa  la  Hongrie  ;  le  comte 
Caraffa,  gouverneur  de  ce  pays,  insti- 
tua un  tribunal  (1687)  charge  déjuger 
les  coupables  ;  les  exécutions  de  ce  tri- 
bunal sont  connues  sous  le  nom  de 
Boucheries  d*Éperies.  Le  résultat  de 
cette  terreur  fut  que  la  diète  de  1687 
décréta  l'hérédité  du  trône  dans  la 
branche  masculine  de  la  maison  d'Au- 
triche, et  abolit  le  privilège  d'insurrec- 
tion accordé  par  le  roi  André.  Léo- 
pold, satisfait!]  avoirattfint  le  but  qutf 
se  proposait  depuis  si  longtem()S  Tain- 
bitieuse  maison  d'Autriche ,  confirma 


les  privilèges  de  la  nation  et  même  ceux 
des  protestants. 

La  guerre  continuait  toujours  avec 
les  Turcs.  En  1689,  ils  étaient  bat- 
tus à  Batudjina,  à  Nissa;  Widdin, 
la  Servie  et  la  Bosnie  tombaient  au 
pouvoir  des  Autrichiens;  malgré  les 
efforts  de  Kiouprili,  les  Turcs  étaient 
vaincus  à  Salankemen  (1691) ,  et  enfin 
à  Szentha  (1697).  Cette  dernière  vic- 
toire fut  décisive.  La  paix  fut  signée  à 
Carlowitz  (1699). 

La  Transylvanie  restait  à  l'Autri- 
che; la  province  de  Temeswar,  aux 
Turcs;  mais  l' Autriche  conservait 
l'Esclavonie,  les  comtés  et  les  villes 
de  Hongrie  qu'elle  avait  enlevés  aux 
Turcs  pendant  la  guerre.  Tékély  s'était 
retiré  en  Turquie ,  et  finit  par  mourir 
cabaretier  à  Constantinople ,  et  catho- 
lique. 

Pendant  cette  guerre ,  une  foule  de 
Grecs  de  Bosnie  et  de  Croatie  s'éta- 
blirent en  Hongrie  (1689).  Léopold  ac- 
cueillit avec  empressement  cfs  nou- 
veaux venus ,  et  leur  donna  des  terres 
que  les  ravages  de  la  ffuerre  avaient 
rendues  désertes.  Cest  de  cette  époque 
que  date  rétablissement  de  la  religion 
grecque  en  Hongrie. 

Après  la  paix  de  CaHowitz ,  Léo- 
pold profita  de  la  victoire  pour  accom- 
plir le  grand  projet  (^u'il  avait  toujours 
médité,  la  destruction  du  protestan- 
tisme en  Hongrie.  La  conduite  de 
ses  agents  amena  une  nouvelle  révolte. 
Léopold  Ragoczy,  l'un  des  principaux 
magnats  de  Hongrie,  entra  en  négo- 
ciation avec  Louis  XIV,  au  moment 
où  la  guerre  de  la  succession  d'Es- 
pagne allait  éclater.  Le  roi  de  France 
lui  promit  son  appui.  Sur  ces  entre- 
faites, Ragoczy  fut  arrêté,  s'échappa 
et  se  rendit  en  Pologne,  auprès  de 
l'ambassadeur  français;  en  1703,  lors- 
que l'armée  française,  qui  fut  vaincue 
à  Hoch^tsbdt,  s'avança  en' Allemagne, 
Ragoczy  entra  en  Hongrie ,  et  appela 
les  \lag|\'ares  aux  armes.  Afin  de  se 
maintenir  dans  l'alliance  de  LouisXIV, 
il  ne  fit  rien  (K)ur  les  protestants;  il 
demandait  le  rétablissemf^nt  de  l'éligi- 
bilité du  trône,  du  décret  d'André  II, 
l'expulsion  des  jésuites ,  la  destitutioo 
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des  foocUonnaires  allemands,  et  enfln 
qu*on  rendît  aux  protestants  les  tem- 
ples qu*on  leur  avait  enlevés  :  Léo- 
pold  refusa.  Alors  Ragoczy  com- 
mença la  guerre;  il  se  fit  nommer 
iirince  de  Transylvanie;  Louis  XIV 
ui  envoya  de  Targent  et  des  ofticiers  ; 
et  bientôt,  à  la  tête  de  soixante  et 
quinze  mille  hommes ,  il  prit  plusieurs 
Tilles  et  marcha  sur  Vienne. 

JOSBPB    E"   (E705-I7CI). 

La  mort  de  T^opold  et  la  bataille  de 
Bibersbourg  (1705),  perdue  par  Ra- 
goc?y,  amenèrent  des  négociations. 
Joseph  I*"^  aurait  voulu  la  paix;  mais  il 
fut  impossible  de  s'entendre;  enfin,  en 
1707,  la  diète  déclara  que  la  Hongrie 
était  un  royaume  libre  et  que  le  trône 
était  vacant.  Les  Hongrois  ne  surent, 
cette  fois  ,  encore,  que  faire  de  leur 
liberté;  ils  se  disputèrent,  et  le  peuple 
ne  secondant  pas  ceç  mouvements  tout 
aristocratiques,  la  puerre  fut  bientôt 
terminée;  la  paix  fut  signée  à  Szath- 
mar,  en  171t.  L'Empereur  accorda  une 
amnistie  aux  coupables. 

CBAKLBS  TZ   (17II-I740). 

Le  nouveau  roi  termina  cette  longue 
série  de  révoltes  par  Tacte  de  1712;  il 
convoqua  la  diète ,  fut  reconnu  roi  par 
droit  héréditaire,  rectifia  l'amnistie  de 
Szathmar,  confirma  les  droits  et  les 
libertés  du  royaume  et  des  états,  à 
Texcention  du  décret  d'André  II ,  pro- 
mit d  incorporer  à  la  Hongrie  toutes 
les  provinces  qui  lui  avaient  apparte- 
nu et  qui  avaient  été  ou  seraient  re- 
prises sur  les  Turcs;  il  reconnut  qu'à 
l'extinction  de  la  ligne  masculine  de  sa 
famille,  les  états  auraient  le  droit  d'é- 
lire un  souverain. 

Dès  cette  année,  la  Hongrie  fut 
pacifiée  et  devint  la  partie  la  plus  im- 
portante de  Tempire  d'Autriche,  la 
base  et  le  pivot  de  la  puissance  de  cet 
enipire. 

Sdr  de  la  Hongrie,  Charles  VI  put 
faire  la  guerreàlaTurqiiie.Cetteçiierre, 
qui  éclata  en  1 7  (  6  et  eu  t  la  Hongrie  pour 
théâtre,  fut  signalée  par  la  bataille  de 
Silaiikeinen ,  Ta  prise  de  Tcmeswar 
(1716),  la  conquête  du  Banat,  la  prise 


de  Belgrade  (1717),  de  Semeodria  eit 
de  plusieurs  autres  villes  qui  ouvraient 
la  Turquie  aux  armées  victorieuses  du 
prince  Eugène.  La  Porte  lut  obligée 
de  traiter  :  par  la  paix  de  Passarowitz 
(1718),  celle  de  Carlowitz  tut  complé- 
tée: les  Turcs  furent  entièrement  chas* 
ses  de  la  Hongrie;  le  banat  de  Temes- 
war  revmt  a  la  Hongrie,  qui  acquit 
Belgrade ,  la  clef  de  la  Servie,  av     la 

Élus  grande  partie  de  la  Servie,  de  la 
iosnie  et  de  la  Valachie,  nécessaires 
à  fortifier  les  frontières,  sur  lesc|uelles 
on  établit  alors  les  colonies  militaires 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut  avec 
détail. 

L'article  13  du  traité  de  Passaro- 
witz mérite  d'être  reproduit  pour  son 
importance  commerciale  :  «  Il  est  per- 
mis, de  part  et  d'autre,  aux  marchands 
et  aux  négociants,  d'exercer  en  toute 
liberté  leur  commerce  dans  les  deux 
empires.  Les  sujets  de  l'Empereur,  de 
quelque  nation  qu'ib  soient,  pour- 
ront librement  trafiquer  par  terre 
et  par  mer,  dans  tous  les  États  du 
Grand  Seigneur,  en  payant  les  droits 
de  douane.  lis  jouiront  de  la  même 
faveur  et  irotection  dont  jouis- 
sent les  autres  nations  chrétiennes 
affranchies  de  tribut.  L'Empereur 
pourra  établir  des  consuls  et  des 
interprètes  dans  les  États  ottomans. 
Il  sera  enjoint  aux  Algériens ,  Tuni- 
siens et  Tripolitains  de  ne  rien  en- 
treprendre en  contravention  à  cette 
paix.. .  » 

Un  traité  de  commerce ,  signé  en 
1719  entre  la  Porte  et  l'Autriche, 
confirma,  en  les  développant,  les  dis- 
positions de  cet  article.  11  est  dit,  dans 
les  articles  2 ,  4 , 5  de  ce  traite  (*) ,  «  que 
les  iiiar  diands  impériaux  pourrontcon- 
duire  leurs  marchandises  sur  le  Da- 
nube, a  Widdin ,  Houdschouck  et  au- 
tres lieux ,  |»our  les  faire  voiturer  par 
terre  dans  tontes  les  parties  de  rem- 
pire  ottoman ,  où  ils  le  jugeront  à  pro- 
pos; que,  sans  pouvoir  entrer  avec 
leurs  bâtiments  dans  le  Pont-Euxin, 
il  leur  sera  permis  de  louer  des  \  ais- 
seaux turcs  a  Braîla ,  L>aczi ,  etc. ,  à 

(*)  SchoU»  t.  XXXII,  p.  33i. 
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Teffet  d'y  charger  leurs  marchandises 
et  de  les  transporter  de  là  dans  la  Cri- 
mée ,  a  Trébizonde ,  Sinope ,  et  dans 
d'autres  ports  du  Pont-Enxin,  où 
s'exerce  le  trafic;  que  l'Empereur 
pourra  établir  des  consuls,  vice-con- 
auls,  agents,  facteurs,  interprètes,  dans 
tous  les  ports,  ties  et  lieux  de  Tempire 
ottoman  où  les  autres  nations  sont  en 
usage  d*en  entretenir;  et  s'il  s'agissait 
d'en  établir  dans  des  endroits  où  jus- 
qu'à présent  il  n'y  en  avait  point,  on 
a*adressera  à  la  Porte  pour  lui  deman- 
der son  agrément;  que  le  fisc  ne  pourra 
pas  s'emparer  des  biens  délaissés  par 
des  marchands  qui  viendront  à  décé- 
der dans  quelque  lieu  que  ce  soit  de 
l'empire  turc » 

Ce  traité,  la  fondation  de  la  banque 
de  Vienne,  et  ta  création  de  la  compa- 
gnie de  commerce  d'Ostende  pour  le 
commerce  des  Indes ,  donnèrent  au 
commerce  de  la  Hongrie  une  impor- 
tance extrême  ;  le  Danube,  artère  prin- 
cipale de  r Autriche  et  de  la  Hongrie, 
el  leur  seul  débouché  sur  la  mer  Noire, 
se  couvrit  de  vaisseaux.  Les  événe- 
ments ont,  depuis  cette  époque,  détruit 
ces  combinaisons  ;  cependant  le  com- 
merce de  la  mer  Noire  par  le  Danube 
est  réellement  le  seul  que  la  nature 
indique  à  la  Hongrie  et  qu'elle  favorise; 
l'Autriche  semble  Tavoir  oublié  depuis 
longtemps;  il  est  vrai  que  depuis  long- 
temps le  commerce  de  la  Hongrie  a 
été  annulé. 

Charles  VI ,  dont  toute  la  politioue 
tendait  à  faire  reconnaître  sa  fille  Ma- 
rie-Thérèse pour  héritière  de  ses  États, 
parvint,  en  1722,  à  la  faire  déclarer 
reine  future  de  Hongrie,  malgré  les 
déclarations  antérieures  qui  excluaient 
les  femmes  de  la  succession  de  Hon- 
grie. La  Hongrie  occupa  les  dernières 
anhées  du  lè^ne  de  ce  prince:  il  par- 
vint à  mettre  des  bornes  à  la  servitude 
des  paysans,  malgré  l'opposition  de  la 
noblesse ,  et  repara  les  fortifications 
de  Temeswar  et  de  Belgrade. 

Nous  avons  raconte  ailleurs  (*)  la* 
guerre  que  Charles  VI  eut  à  soutenir 
contre  les  Turcs,  comme  auxiliaire  de  la 

(*)  AUTRICIB,  p.    109  et  II  o. 


Russie,  de  1736  à  17S9;  nous  avons  dît 
que  cette  guerre  fit  perdre  à  la  Hongrie 
Belgrade  et  tout  le  fruit  des  victoires  du 
prince  Eugène.  Il  nous  reste  à  rappeler 
que  Charles  VI  mourut  de  cbagnn ,  à 
la  suite  de  ces  événements ,  laissant 
ses  trois  couronnes  à  sa  fille  bien-ai- 
mée  Marie-Thérèse.  Elle  fut  procla- 
mée à  Vienne,  où  elle  se  trouvait  alors, 
souveraine  de  tous  les  États  hérédi- 
taires de  la  maison  d'Autriche ,  sous 
le  titre  de  reine  de  Hongrie  et  de  Bo- 
hême, archiduchesse  d'Autriche. 

KAftxs-THinàsx  (1740^1780). 

Lorsque  toutes  les  puissances  de 
l'Europe  coalisées  contre  Marie-Thé* 
rèse,  à  peine  montée  sur  le  trône,  me- 
naçaient la  monarchie  autrichienne 
d'une  dissolution  prochaine  n,  la  fille 
de  Charles  VI  se  montra  supérieure  à 
sa  fortune.  «  Plus  sa  ruine  paraissait 
inévitable ,  plus  elle  eut  de  courage  ; 
elle  était  sortie  de  Vienne,  et  elle  s'é* 
tait  ietée  entre  les  bras  des  Hongrois, 
si  sévèrement  traités  par  son  père  et 
par  ses  aïeux.  Ayant  rassemblé  les  qua- 
tre ordres  de  l'État  à  Presbourg ,  elle 
y  parut  (  13  septembre  1741  )  tenant 
entre  ses  bras  son  fils  aîné ,  presque 
encore  au  berceau  ;  et,  leur  parlant  en 
latin,  laj)çue  dans  laquelle  elle  s'ex- 
primait bien ,  elle  leur  dit  à  peu  pr^ 
ces  paroles  :  «  Abandonnée  de  mes  amis, 
«persécutée  par  mes  ennemis,  a t ta- 
a  quée  par  mes  plus  proches  parents, 
a  je  n'ai  de  ressource  que  dans  votre 
a  fidélité,  dans  votre  courage,  et  dans 
«ma  constance;  je  mets  en  vos  mains 
«  la  fille  et  le  fils  devosrois,  qui  atten* 
«  dentde  vous  leur  salut.  »  Tous  les  pa- 
latins, attendris  et  animés ,  tirèrent 
leurs  sabres  en  s'écriant  :  Morîamur 
pro  rege  nostro  Maria  Theresia, 
«  Mourons  pour  notre  roi  Marie- 
Thérèse.  »  Ils  donnent  totnours  le  titre 
de  roi  à  leur  reine  (*).  Jamais  prin- 

O  Ibid. 

(**}  Cette  anertioD  de  Voltaire  ne  repose 
que  sur  deux  exemples  :  Marie  d*Anjou,  an 
quatorzième  siècle,  et  Elisabeth  de  Luxen« 
bourg,  au  quinzième,  sont  désignées  dans  des 
actes  publics  par  le  titre  de  Jte»,  «  Saiu  pré- 
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cesse ,  en  effet ,  n^avail  mieux  mérité 
ce  titre.  Ils  versaient  des  larmes  en 
faisant  serment  de  la  défendre  ;  elle 
seule  retint  les  siennes  :  mais  <^uand 
elle  fut  retirée  avec  ses  Glles  d  hon- 
neur, elle  laissa  couler  en  abondance 
les  pleurs  que  sa  fermeté  avait  retenus. 
£lle  était  enceinte  alors,  et  il  n'y  avait 
pas  longtemps  qu'elle  avait  écrit  à  la 
duchesse  de  Lorraine ,  sa  belle-mère  : 
«  J'ignore  encore  s*it  me  restera  une 
ville  pour  y  faire  mes  couches  (*).  » 

L'enthousiasme  des  Hongrois  ne 
s'en  tint  pas  à  un  serment.  Toute  la 
noblesse  s'arma  et  monta  à  cheval; 
on  mit  sur  pied  vingt-deux  mille  hom- 
mes de  nouvelle  infanterie,  et  l'on  ac- 
corda tous  les  subsides  pour  solder  ces 
troupes.  Cet  exemple  ent«raîna  jus- 
qu'aux races  les  plus  sauvages.  Des 
bords  de  la  Drave  et  de  la  Save  accou- 
rurent au  nombre  de  dix  mille  hom- 
mes, des  peuplades  jusqu'alors  incon- 
nues ,  qui  se  réunirent  aux  fidèles 
Hongrois.  L'air  farouche ,  le  costume 
bizarre  de  ces  talpaches ,  de  ces  pan- 
dours,  de  ces  uhians ,  de  ces  hussards, 
répandirent  l'eifroi  presque  autant  que 
leurs  cruautés. 

La  diète  de  Presbourg  avait  con- 
senti à  ce  que  le  grand-ducde  Toscane, 
époux  de  Marie-Thérèse ,  fût  chargé 
de  la  corégence.  Lorsque  le  21  les 
députés  se  présentèrent  au  pied  du 
trône  pour  recevoir  le  serment  de  ce 

tendre  affaiblir  reffet  de  cette  «cène  tou- 
chame,  on  peut  observer  que  c*e«t  à  tort 
que  l'on  regarde  coiumuucinent  le  nom  de 
roi  donné  ici  à  Marie-Thérèse  comme  un 
hommage  extraordinaire  de  la  part  des  Hon- 
grois. Il  n'y  avait  pas  vingt  ans  que  l'empe- 
reur Charles  TI  avait  obtenu  des  étals  de 
Hongrie  que  le  droit  Je  succession  au  Irônc 
aérait  étendu  aux  femmes.  Beaucoup  de  pa- 
latins et  de  nobles  se  rap|)elaient  encore 
que  ce  prince  lui-même  avait  reconnu,  à 
son  a\énement,  le  droit  d'élection  de  la 
diète  s'il  mourait  sans  laisser  de  |>osiérité 
mile.  Le  mot  de  reine  était  inusité  parmi 
egx;  ib  voulurent  seulement  proclamer 
Marie-Thérèie  l'héritière  de  leurs  rois,  m 
fteveUagei,  Biogr.  uwv,  art.  BiAixa-Taé- 


(*)  Yoliaire,  siècle  de  Louis  XY,  ch.  5. 


prince .  François-Etienne,  après  afotr 
juré,  s'écria  :  «  Mon  sang  et  ma  vk 
pour  la  reine  et  pour  le  royaume  !  » 
Dans  ce  moment ,  Marie-Thérèse  prit 
le  petit  archiduc  dans  ses  bras ,  et  le 
montra  aux  magnats  qui  répétèrent 
l'exclamation  du  |3. 

Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  les 
détails  de  la  guerre  pour  la  succession 
d'Autriche,  qui  nous  a  oocupés  lon- 
guement dans  l'histoire  générale  de 
r  Allemagne  (*)  et  dans  l'histoire  par- 
ticulière de  l'Autriche  (**).  Gonten- 
tons-nous  de  rappeler  que  bientôt  les 
succès  des  coalisés  s'arrêtèrent,  et 

Sue  cette  lutte  se  termina  par  la  paix 
'Aix-ia  Chapelle 0748),  dans  laquelle 
toutes  les  puissances  garantirent  de 
nouveau  la  pragmatique  sanction. 

La  guerre  de  sept  ans ,  qui  éclata 
huit  ans  après  (176G-1763),  ne  pré- 
sente aucun  événement  qui  se  rapporte 
directement  à  la  Hongrie.  A  la  tnort 
de  François-ittienne ,  qui  avait  été  élu 
empereur  sous  le  nom  de  François  I"", 
Marie-Thérèse  déclara  la  Transylvanie 
État  entièrement  indé^jNendant  de  la 
Hongrie,  et  lui  donna  le  titre  de  grand- 
duché.  Par  cette  décision  elle  détadiait 
d'un  royaume  qui  lui  avait  montré 
tant  de  dévouement ,  et  qui  l'avait 
sauvée  d'une  perte  certaine ,  une  po* 
pulation  de  un  million  trois  cent  mille 
âmes.  C'était  mal  en  témoigner  sa  re- 
connaissance, mais  c'était  suivre  la 
célèbre  maxime  :  DioUle  ut  tmpereâ. 

JOSEPH  IC  (1780-1790). 

Ëlève  des  économistes  et  des  philo* 
sophes  français ,  Joseph  II ,  à  peine 
monté  sur  le  trône,  songea  à  opérer 
dans  ses  États  une  réforme  qui  offre 
beaucoup  d'analogie  avec  les  décrets 
de  l'Assemblée  constituante,  dont 
beaucoup  de  membres  sortaient  de  la 
même  école.  L'empire  fut  divisé  eu 
treize  gouvernements  ou  provinces; 
toutes  les  contributions  territoriales 
remplacées  ^lar  une  seule  imposition  ; 
une  sage  liberté  fut  accordée  à  la 
presse  et  aux  différents  cultes.  Dès 

(^  P.  iio  atfuiv. 


17âli  un  édit  de  toiérance  fut  rendu 
en  faveur  des  protestants  et  des  Grecs 
de  la  Hongrie  et  de  ses  annexes.  Ils 
étaient  déclarés  habiles  à  tous  les  em- 
plois. 

U'i  des  objets  qui  excitèrent  le  plus 
vivfinetit  la  sollicitude  de  Joseph  II, 
ce  fut  le  commerce  de  la  Hongrie.  Les 
principaux  articles  exportés  de  ce 
royaume  consistent  en  grains,  pelisses, 
vins  et  autres  denrées  d*un  transport 
coûteux.  Les  ports  de  TAdriatique 
étant  beaucoup  trop  éloignés ,  toute 
Texportation  se  réduisait  à  celle  qui 
avait  lieu  par  le  Danube.  Or,  depuis 
le  traité  de  Passarowitz  (17 18),  les 
bâtiments  autrichiens  ne  pouvaient 
pénétrer  dans  la  mer  Noire.  Joseph 
obtint  de  la  Porte  des  conditions 
plus  favorables ,  et  la  déclaration  du 
24  février  1784  accorda  aux  Autri- 
chiens la  liberté  de  commerce  dans 
toutes  les  villes  et  sur  toutes  les  ri- 
vières de  Tempire  ottoman.  Le  pas- 
sage du  canal  de  Constantinople  leur 
fut  même  accordé. 

Pour  profiter  de  ces  avantages ,  Jo- 
seph concéda  à  une  société  de  négo- 
ciants italiens  l'exemption  de  tous 
les  droits ,  et  même  une  prime  pour 
les  grains  qu*elle  ex|)orterait  de  Hon- 
grie.  Ce  premier  essai  eut  un  plein 
succès.  Mais  Joseph,  par  la  guerre  in- 
juste que,  quelques  années  après,  il  fit 
à  la  Porte,  ferma  lui-même  le  débou- 
ché qu*il  avait  ouvert  aux  productions 
dont  la  Hongrie  n*estque  trop  souvent 
encombrée. 

Dans  aucune  partie  de  la  monarchie 
autrichienne,  les  réformes  et  les  in- 
novations de  Joseph  II  ne  rencontrè- 
rent plus  de  résistance  qu'en  Hongrie, 
où  elles  blessaient  tant  de  firivileges. 
L  ab«'lition  de  la  s<  rviiude,  Tintroduc- 
tion  d'une  contribution  unique  ,  relie 
de  la  conscrintion  militaire,  la  langue 
allemande  substituée  à  la  langue  hon- 
groise dans  les  tribunaux ,  en  un  mot 
toutes  les  tentatives  faites  pour  eta- 
bl  r  Tunité  dai»s  rKnipire  furent  regar- 
dées par  les  magnats  comme  autnnt 
d*attemtes  portées  a  la  consiitiitioii  et 
aux  libertés  de  la  nation.  Mais  aucune 
de  ses  mesures  ne  causa  autiut  de  mé- 
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contentement  que  Tordre  donné  par 
lui  de  transporter  a  Vienne  la  couronne 
angéUquey  regardée  par  les  Hongrois 
comme  un  tnlisinan  national.   Aussi , 

Îuand  les  désastres  de  la  guerre  de 
urquie  (1787-1788)  eurent  ébranlé  sa 
puissance  et  que  ses  forces  fure  t  af- 
faiblies par  une  maladie,  suite  de  ses 
fatigues  et  de  ses  chagrinas ,  des  mou- 
vements séditieux  se  manifestèrent  en 
Hongrie.  Les  magnats  réclamèrent  le 
rétablissement  de  leur  ancienne  cons- 
titution ,  de  leurs  prérogatives  et  de 
leur  langue.  Joseph  dut  céder.  Il  ré- 
voqua plusieurs  de  ses  édits ,  promit 
aux  Hongrois  de  se  faire  couronner,  ce 
qu*il  avait  diftéréjusqu*alors,  afin  de  ne 

f»asêtre  obligé  de  jurer  le  maintien  des 
ois  foitdanientales  ;  et.  pour  gage  de 
sa  pronie.>se,  il  fit  reporter  à  Pres- 
bourg  la  couronne  de  saint  Etienne. 
Elle  fut  reçue  avec  le  plus  vif  enthou- 
siasme. Du  reste,  Joseph  ne  put  la 
placer  sur  son  front.  Sa  maladie  se 
prolongea  pendant  toute  Tannée  1789, 
et  il  mourut  au  rommencemetit  de 
1790,  laissant  le  trône  à  son  frère  Léo- 
pold. 

I.BOPOLD  II  (1790-179»). 

Léopold  ,  successeur  de  Joseph  son 
frère ,  rétablit  non  sans  peine  Vauto* 
rite  de  la  maison  d'Autriche  en  Hon- 
grie. Comme  Joseph  ne  s'était  pas  fait 
couronner  roi  de  Hongrie,  les  ma- 
gnats révoltés  soutenaient  que  la 
succession  était  interrompue  dans 
la  maison  d'Autriche,  et  que  la  na- 
tion était  rentrée  dans  le  droit  d'une 
libre  élection.  Il  fallut  que  Léopold 
abolît  presque  toutes  les  institutions 
de  son  frère  pour  qu'on  le  reconndt. 
On  lui  impoha  de  plus  comme  condi- 
tion qu'il  signerait  un  diplôme  cTi" 
nauguration  renfermant  des  stipu- 
lations tontes  nouvelles.  Léop«)ld 
convoqua  la  diète  à  Bude  en  1790. 
Ex>  ites  par  Texempte  de  la  nation  fran- 
çaise, qui  donnait  alors  au  monde  en- 
tier le  grand  spectacle  de  sa  régéné- 
ration, les  Hongrois  se  ntontrerent 
exigeants  dans  leurs  prêtent  ons  etivers 
la  royauté.  I^|x>ld  n^attendit  pas  que 
la  diète   lui    imposât    des   lois,    il 
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fit  volontairement  plusieurs  conces- 
sions importantes.  Il  accorda  que  les 
fonctions  ne  seraient  données  qu'à  des 
indigènes  ;  que  la  diète  serait  trien- 
nale ;  que  les  contributions  ne  seraient 
accordées  que  de  tn»is  ans  en  trois 
ans;  qu*îl  y  aurait  un  conseil  indé- 
pendant de  toute  autorité  autre  que 
celle  du  roi,  et  ayant  pouvoir  de  faire 
au  monarque  des  représentations  con- 
tre les  mesures  qui  paraîtraient  blesser 
les  lois  ;  que  les  règlements  relatifs  à 
réducation  seraient  entièrement  aban- 
donnés aux  états  ;  que  Fusage  de  la 
langue  hongroise  serait  général  dans 
le  royaume;  que  le  plus  grand  nombre 
des  officiers  des  régiments  hongrois 
seraient  pris  parmi  les  nationaux. 

Léopold  fut  enfin  sacré,  et  consen- 
tît à  ce  que  ses  successeurs  fussent 
obligés  de  se  faire  couronner  dans  le 
délai  de  six  mois  après  leur  avènement, 
afin  d^mpécher  qu'un  roi,  pour  échap- 
per à  la  prestation  du  serment ,  ne  se 
-dispensât  du  couronnemeut ,  comme 
avait  fait  Joseph  II. 

La  Hongrie  se  trouva  dès  lors  cons- 
tituée telle  qu'elle  Ta  été  constamment 
depuis,  et  telle  que  nous  ra>on8  re 
présentée  plus  haut  v*).  Dès  lors  son 
histoire  extérieure  se  lie  intimement 
à  rh<stoire  de  l'Autriche.  Quant  à  son 
histoire  intérieure,  elle  n'offre  aucun 
événement  remar(|uabte ,  et  se  com- 
pose d'une  infinité  de  faits ,  d'actes 
isolés,  d'efforts  plus  ou  moins  éne rgi- 

âues  qni  tous  tendent  à  réaliser  le  vœu 
es  Hongrois  :  l'indépendance. 


IfOTICB    HISTORIQUE 
fUr  les 

PKtVCU    Dl    TKANSYLVAiriB. 

La  Transylvanie  étjiit,  avant  le  sei- 
zième siècle',  une  province  dépendante 
des  rois  de  Hongrie,  qui  y  établis- 
saient un  waïwode  ou  gouverneur.  Le 
premier  prince  indé^ndant  de  Tran- 
sylvanie est  Jean*Sigismond  Zapolski. 

JIAH-SXGISIIOVD   ZAPOI.8KI    (l54o-l57l). 

Nous  avons  déjà  rapporté  dans  l'his- 
(*)  Pi^e  f  5  et  siNT. 


toire  de  Hongrie ,  que ,  par  le  traité 
conclu  en  1538  entre  Ferdinand  et 
Jean  de  Zapolski ,  il  était  dit  que 
dans  le  cas  où  celui-ci  aurait  un 
fils,  la  Trans^'lvanle  serait  démembrée 
de  la  Hongrie,  et  formerait  une  prin- 
cipauté pour  ce  fils.  Jean  de  2^polski 
eut  un  Dis ,  et  cet  enfant  (Jean-Sigis- 
moud)  fut  reconnu  prince  de  Tran- 
sylvanie. A  la  mort  de  son  père ,  il 
fut  placé  sous  la  tutelle  de  sa  mère 
et  du  régent  Martinusius,  évéquede 
Warasdin.  Nous  n'avons  pas  à  rappe- 
ler l'histoire  de  ce  prince  et  de  ses 
euerres  avec  Ferdinand.  Il  nous  suf- 
fira de  dire  que,  par  le  traité  de  Ctau- 
diople  (1561) ,  Elisabeth  céda  la  Tran- 
sylvanie à  Ferdinand ,  moyennant  lin 
territoire  en  Siiésie;  mais,  en  1556, 
les  Transvlvains ,  soutenus  par  les 
Turcs ,  chassèrent  les  Autridiiens  et 
reconnurent  Jean-Sigismond  ;  la  guerre 
oui  s'engagea  à  ceUe  occasion  entre 
I  Autriche  et  Jeân-Sigismond  se  ter- 
mina  en  1571  par  la  paix  de  Prague, 
conclue  sous  la  médiation  de  h  Polo- 
gne :  Je^in-Sigismond  conservait  la 
Transylvanie  et  quelques  comtés  hon- 
grois pour  lui  f  t  ses  descendants  mâ- 
les; SI  ceux-ci  venaient  à  manquer, 
les  états  de  Transylvanie  devaient 
élire  son  successeur,  qui  recevait  l'in- 
vestiture de  l'Empereur. 

KTISNIIB    BATBORT   (x57I-l576), 

Jean-Sigismond  étant  mort  sans 
postérité,  les  états  de  Transylvanie 
élurent  pour  prince  Etienne  Bathory. 
Son  éle(*tion  fut  conliimée  à  Viei  ne  et 
à  Constantinople,  a  la  condition  qu'il  se 
reconnaîtrait  vassal  de  rAutn<'heet 
tributaire  de  la  Turquie.  Quand  Ba- 
thory fut  élevé  au  trône  de  Pologne , 
il  céda  la  Transylvanie  à  son  frère , 
que  les  étais  reconnurent. 

CBRISTOPBfc    BATBORV    (i576-x58l). 

Sous  ce  prince ,  qui  se  maintint  en 
Iwnne  intelligence  avec  l'Autriche,  les 
jésuites  se  répandirent  de  plus  en  plus 
en  Transylvanie,  et  enlevèrent  un 
grand  nombie  d'églises  aux  protes- 
tants. 
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SZOIUCOin»    BATBORT    (l  58 1-1 6o3). 


Ce  pnnoe  succéda  à  son  père,  mort 
irès  uo  règne  entièrement  nul.  Le» 
luîtes  lui  ayant  inspiré  des  scrupu- 
vmr  la  protection  que  tes  Turcs  M 
accordaient,  il  s'allia  avec  Rodolphe, 
puis  lui  céda  la  Transylvanie  contre  le 
duché  d'Oppcln  et  une  pension  de 
cinquante  mtlle  écus  (1698).  L*archi^ 
duc  Maxiroilien  fut  nommé  gouver- 
neur de  Transylvanie  ;  mais  comme  il 
tardait  à  venir  dans  son  gouverne- 
ment, rinconstant  Sigismond  rentra 
en  possession  de  la  Transylvanie.  Il 
abdiqua  de  nouveau,  en  1599,  en  fa- 
veur de  son  cousin  le  cardinal  André 
Bathory,  qui  lui  donnait  une  pension 
de  vingt-cinq  mille  ducats.  Rodolphe , 
sur  ces  entrefaites,  envoya  une  armée 
pour  s'emparer  de  la  Transylvanie; 
André  fut  vaincu  et  tué.  Sigismond  es- 
saya de  ressaisir  le  pouvoir  ;  mais  il 
ait  vaincu ,  et  obligé  de  céder  la  Tran- 
•ylTanie  au  vaioqueuiP. 

BoooLPHB  (i6oa-i6o.^. 

La  tyrannie  du  comte  Basta ,  gou- 
verneur de  la  Transylvanie,  fit  soule- 
ver les  habitants  de  cette  contrée. 
Moïse ,  prince  des  Sicules ,  chef  de  la 
févolte,  futbaltu  et  tué.  MaislaTran- 
ylvanie  ayant  pris  part  à  la  révolte 
des  Hongrois,  en  1604,  recouvra  son 
indépendance,  et  se  donna  pour  prince 
Etienne  Botskay,  riche  magnat  et  on- 
cle de  Sigismond  Bathory. 

«TiBHxri  BOTi>KAT  (i6o5-t6o7). 

L'Autriche  fut  obligée  de  reconnaî- 
tre le  nouveau  prince,  qui  s'engagea, 
par  la  pacification  de  Vienne,  à  recon- 
naître TEmpereur  pour  son  succes- 
seur. 

lOISMOVD    BA60GZT    (1607). 

Les  Transylvains,  au  lieu  de  se 
soumettre  à  1  Empereur,  se  nomment 
un  prince  à  la  mort  de  Botskay  ;  leur 
dioix  tombe  sur  Ragoczy,  vieillard 
paralytique,  qui  n'eut  rien  de  plus 
pressé  que  d'abdiquer. 

OABBIB&   BATBOBT    (l6oS-l6x3). 

Les  états  lui  donnèrent  pour  suc- 


cesseur Gabriel  Bathory  ;  mais  bientôt 
un  rival  lui  disputa  le  pouvoir  :  Betb- 
len  Gabor  appela  les  Turcs,  chassa 
Bathory,  qui  fut  tué,  et  lui  succéda. 

mmuat  oawm  (i6i3-té3o)L 

Lés  états  confirmèrent  Son  usrurpa- 
tion ,  et  le  nouveau-  prince  se  plaça 
sous  la  protection  de  la  Porte.  Gabor 
(Gabriel)  fut  entraîné  par  son  zèle 
pour  la  réforme  à  jouer  un  rdle  consi- 
dérable dans  la  guerre  de  Trente  ans. 
fVous  ne  donnerons  ici  que  les  détails 
strictement  nécessaires  pour  faire  ap- 
précier son  rôle  dans  ce  grand  évé- 
nement ,  que  nous  avons  raconté  ail- 
leurs (*)  ;  mais  il  nous  semble  conve- 
nable de  dire  préalablement  à  quelle 
époque  la  réforme  pénétra  en  Tran- 
sylvanie et  comment  elle  s'y  propagea. 

«En  1521,  les  négociants  de  Her- 
manstadt  apportèrent  en  Transylvanie, 
de  la  foire  de  Leipzig,  différents  ou- 
vrages de  Luther ,  qui  y  furent  lus 
avec  d'autant  plus  d  avidité ,  qu'une 
grande  partie  du  pavs  était  habitée 
par  une  population  allemande.  Cepen- 
dant Jean  Zapolski  arrêta  autant  que 
possible  les  progrès  du  luthérianisme* 
Mais  Jean  Honter ,  qui  avait  étudié  à 
Bâle,  fut  chargé  en  1533  par  le  magis- 
trat de  Brassovie  (Kronstadt)  de  diri- 
ger la  réforination  d'après  un  plan 
méthodique;  et,  depuis  1545,  tout  ce 
que  dans  ce  pays  on  appelle  la  nation 
saxonne,  se  déclara  luthérienne ,  dans 
un  synode  tenu  à  Medgyes.  Jean-Si- 
gismbnd  tint ,  en  1556 ,  une  diète  à 
Clausenbourg ,  et  y  établit  Texercice 
de  la  religion  protestante.  Toutes  les 
fondations  ecclésiastiques  furent  sé- 
cularisées au  profit  de  la  couronne. 
Mais  déjà  les  disputes  entre  les  deux 

Çartis  protestants  avaient  pénétré  en 
ransylvanie.  Un  synode  tenu  à  Her- 
manstadt,  en  1557,  condamna  toutes 
les  erreurs  des  nouveaux  nestoriens  et' 
sacramentaires  ,  tels  que  Bérei^er  , 
Wikief,  Caristadt,  2wingli,  OEcolam- 

Kade,  Calvin  et  autres.  Debreczin,dans 
I  comitat  de  Bihar,  devint  le  chef-lieu 
des  réformés,  et  leur  nombre  aujg- 

(*)  Allbmagmb,  t  II,  p«  adS  et  iiiîv. 


HONGRIE. 


71 


menta  tellement,  qu^à  un  synode  tenu 
en  1564  à  Knyed ,  il  fut  établi  un  sur- 
intendant  luthérien  pour  les  Saxons 
et  un  réformé  pour  tes  Hongrois  et 
fesSIcules.  Les  unitaires  ou  socinîens 
8e  répandirent  aussi  en  Transylvanie , 
ou  leur  doctrine  fut  apportée  par  George 
Mandrate ,  de  Saluce ,  fameui  méde- 
cin. En  1566,  ils  firent  imprimer  â 
Cfaudiople  leur  confession  de  foi ,  et  la 
diète  de  Transylvanie  de  1571  leur  ac- 
corda les  mêmes  droits  qu*aux  luthé- 
iriens  et  aux  calvinistes,  de  manière 
411MIS  forment  encore  aujourd'hui  la 
troisième  religion  de  TËtat.  La  Tran- 
sylvanie est  le  seul  pays  où  ils  jouis- 
sent d'une  existence  légale  (*).  » 

Dès  le  commencement  de  la  guerre 
'de  Trente  ans ,  Gabor  se  déclara  ral- 
lié des  Bohèmes ,  entra  en  Hongrie 
à  la  tête  d'une  armée,  se  fit  élire 
roi  de  Hongrie  y  et  donna  aux  protes- 
tants de  ce  pays  de  grands  privilèges. 
Soutenu  par  le  roi  (l'Angleterre ,  qui 
lui  envoyait  des  subsides,  il  occupa 
beaucoup  Ferdinand ,  qui  fut  obligé  de 
signer  la  paix  à  Nickolsbonrg  (1621). 
Gabor  renonçait  à  la  couronne  de 
Hongrie,  mafs  recevait  sept  duchés 
de  Hongrie  et  deux  duchés  en  Silésie. 

£d  1633 ,  Gabor  recommença  la 
guerre,  et  fit  alliance  avec  les  Turcs. 
Il  venait  au  secours  de  Télecteur  pa- 
latin ;  mais  après  quelques  succès ,  il 
fut  bat  lu  et  obligé  de  signer  lu  paix  de 
Vienne  (1624),  qui  confirmait  ceiie  de 
Nickolsbourg  ;  seulement  il  renonçait 
au^  deux  duchés  de  Silésie  (ceux  d'Op- 
peln  et  de  Rutibor). 

£n  1626,  Gabor  conclut  à  la  Haye 
un  traité  d*alliance  et  de  subside  avec 
l'Angleterre  >  le  Danemark  et  la  Hol- 
lande ;  il  promit  de  fournir  aux  pro- 
testants un  corps  de  quinze  mille 
hommes  contre  un  subside  de  qua- 
rante-six mille  écus  par  mois.  Il  devait 
se  réunir  à  Mansfeld,  et  attaquer  Tem- 

f»ereur  Ferdinand  III  par  la  Hongrie; 
esultan  devait  lui  envoyer  trente  mille 
bommes-.  £n  effet ,  les  Turcs  arrivè- 
reirt,  mais  ne  s'occupèrent  pas  de  Ga- 
bor :  le  pacha  de  Bude  les  employa  au 

(*)  SchceU,  U  XXI,  p.  5i. 


siése  de  Nevigrod«  L'arméa  de  Mmis- 
U\a  fut  détruite.  Gabor  effravé  d6« 
manda  la  paix,  et  Tobtint  à  Presbourg. 
Le  traité  de  Vienue  était  renouvelé. 
Gabor  fit  élire  princesse  de  Transyl- 
vanie sa  femme  ,  Catherine  de  Bran- 
debourg (1626).  Après  la  mort  de  son 
mari ,  Catherine  gouverna  ki  pMnci- 

Ï»auté  jusqu'à  la  tenue  des  états,  aui  la 
brcèrent  à  abdiquer,  et  nomoaerenft 
George  Ragoczy  r^ 

OBORee  RAGùCtt  1^  (c  530-1648}. 

Ce  prince ,  qui  se  montra  dès  son 
avènement  Tardent  défenseur  des  pro- 
testants hongrois  ,  conclut  en  1644 
(18  février)  un  traité  d'alliance  avec  la 
France  et  la  Suède  contre  l'Autriche. 
Le  sultan  Ibrahim  promit  de  Tappuyer. 
Il  entra  en  effet  en  campagne  ;  et ,  à 
l'aide  de  cette  diversion,  Torsten- 
son  accabla  les  Autrichiens.  L'Empe- 
reur offrit  la  paix  à  George  ;  la 
France  le  retint  par  le  traité  de  Mun- 
kacz  (  1645 ,  22  avril) ,  qui  lui  accor- 
dait de  nouveaux  subsides.  George 
mena  la  guerre  avec  activité ,  et  8«« 
conda  puissamment  Torstenson  ,  qui 
allait  écraser  Ferdinand,  lorsque  la 
Transylvanie  traita  avec  l'Empereur, 
et  assura  par  cette  défection  le  salut 
de  la  maison  d'Autriche  (1645,  16  dé- 
cembre). Les  protestants  de  Hongrie 
obtenaient  quelques  privilèges  impor- 
tants ;  Ragoczy  obtenait  la  confirma- 
tion de  la  paix,  de  Nickolsbourg  (paix 
de  Tyrnau). 

OBOROI  RAOOCZT  II  (i  649-1 65S]. 

George  P'  eut  pour  successeur  son 
fils  George  II,  calviniste  fanatique.  Le 
nouveau  prince  fit  alliance  avec  Char- 
les-Gustave, roi  de  Suède,  contre  la 
Pologne,  et  alla  se  faire  battre  dans  ce 

f)ays.  Le  sultan  Mahomet  IV,  contre 
a  volonté  duquel  George  II  avait  atta- 
qué la  Pologne,  déclara  k  guerre  à  ce 
prinee ,  qu  il  regardait  comme  son 
vassal ,  et  le  déposa.  Les  états  furent 
forcés  d'élire  François  Bédel  (1657), 
qui  fut  bientôt  renversé  par  George  II 
(1658).  Celui-ci  battit  d'abord  le  pacba 
de  Bude  ;  mais  les  Turcs  se  jetèrent 
suc  la  Transy Waoie  »  1»  dévastèrent 
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horriblement,  forcèrent  les  états  à 
élire  Jchace  Bartsai,qu'\\s  obligèrent 
à  payer  une  amende  de  cinq  cent 
mille  écus  et  un  tribut  annuel  de 
cinquante  mille  ducats. 

ACRACK    BARTSAÎ    (l658-l66o). 

Bientôt  fatigué  de  régner  au  milieu 
d'un  effroyabledésord  re  (  1 660) ,  Achace 
Bartsaî  voulut  abdiquer,  et  céda  le 
trône  à  Jean  Remeny.  Mais  les  états , 
dont  les  droits  étaient  si  manifeste- 
ment violés,  ne  voulurent  pas  recon- 
naître cette  cession.  George  II  reprit 
le  pouvoir,  et  accusa  Bartsaî  de  trahi- 
son ;  celui-ci  appela  les  Turcs  ,  battit 
et  tua  George  II.  Les  Ottomans  vain- 
queurs voulaient  réunir  la  Transylva- 
nie à  leur  empire ,  et  sans  Tiiitefven- 
tion  de  PAutriche  ils  auraient  accompli 
œ  projet. 

JBAir    KBMBBT    (1660-1661). 

Jean  Kemeny  fut  élu  au  milieu  des 
troubks.  Menacé  par  les  Turcs ,  il  se 
bâta  de  remettre  eiitr«^  les  mains  de 
Montécuculii ,  général  de  TEmpercur, 
les  seules  places  qui  lui  restaient;  mais 
les  Turcs  le  déposèrent,  et  nommèrent 
à  sa  place  Michel  Abafïi.  B  entôt  Ke- 
meny fut  tué  en  combattiint  les  Turcs. 

mcBEL  i'*'  ABArri  (i  661-1690). 

Après  la  défaite  des  Turcs  devant 
Vienne,  Léopold  coi.tinua  à  mettre  à 
exécution  ses  projets  sur  la  Transyl- 
vanie. En  1686,  une  armée  autri- 
chienne força  le  prince  Michel  à  rece- 
voir garnison  dans  plusieurs  villes  et 
à  signer  iin  traite  avec  Tl^lnipereur. 
«  L'Empereur  reconnut  Michel  comme 

1>rince  de  Transylvanie ,  et  conGnna 
'élection  de  son  Gis,  qui  en  1081  avait 
été  nommé  son  successeur  ;  |«romit 
d'assister  le  père  et  le  fils  ainsi  que  la 
nation  contre  tous  leurs  ennemis,  par 
des  troupes  qui  seraient  sous  les  or- 
dres du  prince.  I^s  etjt>  conservèrent 
leur  droit  d'élection  ,  les  trois  nations 
(hongroise,  saxonne  et  sicule)  et  les 
quatre  religions  (catholique,  luthé- 
rienne, calviniste  et  socinienne)  leurs 
privilèges.  Excepté  le  cas  d'une  néces- 
sité absolue,  les  habitants  s<mt  dispen- 


sés du  logement  des  gens  de  guerre* 
L'Empereur  ne  lèvera  pas  de  contribu- 
tions dans  le  pays ,  et  ne  prendra  ni 
le  titre,  ni  les  armes  de  prince  ée 
Transylvanie.  Il  comprendra  ce  pays 
dans  sa  paix  avec  la  Porte ,  et  le  déli- 
vrera du  tribut  qu'il  paye  au  sultan. 
Toutes  les  dépendances  de  la  princi- 
pauté occupées  par  les  troupes  impé- 
riales, et  toutes  les  coniquétes  que  fera 
le  prince ,  seront  reunies  à  la  princi- 
pauté. On  payera  annuellement  vingt- 
cinq  mille  ducats  pour  la  protectioa 
impiériale.  Les  deux  tiers  des  garni- 
sons de  Claudiople  et  Diva  seront 
composés  d'Autrichiens,  mais  payes 
et  entretenus  par  le  prince  (*).  » 

Cette  première  victoire  de  l'Autri-  * 
che  sur  la  Transylvanie  fut  complétée 
en  1688.  Dès  1687,  le  duc  de  Lorraine 
était  venu  prendre  ses  quartiers  d'hi- 
ver en  Transylvanie.  Il  força  les  ha- 
bitants ci  renoncer  formellement  à  la 
protettion  des  Turcs ,  et  1  prêter  ser- 
ment à  TEmpereur  comme  roi  de  Hon- 
grie. On  leur  conserva  leur  constitu- 
tion ;  on  leur  laissa  félection  du , 
prince ,  mais  cette  élection  fut  sou- 
mise à  I  approbation  de  l'Empereur. 

mciisL  IX  ABArrx  (1690-1699). 

Le  prince  de  Bade,  général  de  l'Em- 
pereur, avait ,  en  1689,  conduit  son 
armée,  victorieuse  des  Turcs,  en  Tran- 
sylvanie ,  et  y  avait  levé  des  contribu- 
tions. Les  Transylviiins  s*allièrent 
secrètement  avec  les  Turcs  pour  ré- 
sister à  l'Autriche.  Michel  V  étant 
mort ,  la  cour  de  Vienne  reconnut  son 
fils  Michel  II  pour  prince  de  Transyl- 
vanie ;  mais*  les  Turcs  nommèrent 
Ëmeric  Tékéli ,  et  lui  donnèrent  une 
année  pour  conquérir  sa  principauté. 
Après  queiques  succès ,  Tekéli  fut 
chassé  par  le  prince  de  Bade ,  qui  ins- 
talla Michel  II ,  encore  mineur ,  lui 
dounu  un  régent  (le  général  Frédéric 
Veterani)  et  un  conseil  de  régem^e.  La 
viC(OiredeZ(  ntlia  fournit  à  l'Empereur 
les  moyens  d*achever  la  soumisbifn  de 
la  Transylvanie.  Michel  II,  après  avoir 
résisté  aux  propositions  qu'on  lui  fai- 

(*)  Sckœll,  t  XXXU,  p.  a66. 
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sait  pour  Tabandon  de  ses  Ëtats, 
fut  obligé,  en  1699,  de  céder  à  Tem- 
pereur  la  Transylvanie  contre  des 
terres  en  Autriche  et  une  pension  de 
dix  mille  florins.  Cette  principauté  fut 
donc  annexée  à  la  Hongrie;  mais  en 
1766,  Marie-Thérèse,  jugeant  que  cette 
contrée  était  assez  importante  pour 
former  une  division  de  l'empire  indé- 
pendante  de  la  Hongrie ,  la  sépara  de 
ce  royaume  et  lui  donna  le  titre  de 
grand-duché. 

La  Transylvanie  n'a  pas  depuis 
changé  son  état  politique  ;  elle  est  en- 
core aujourd'hui  gouvernée  par  la 
chancellerie  royale  aulîquedela  Tran- 
sylvanie, résidant  à  Vienne. 

APPENDICE 

sur  la 

LXTriaATEfRX    BOHGROISe. 

Dès  le  onzième  siècle,  la  civilisation 
avait  jeté  chez  les  Magyares  d'assez 
profonde^  racines  pour  qu'une  Uttéra^ 
ture  nationale  pût  fleurir  sur  la  sol 
fécondé  par  les  puissantes  mains  de 
Geysa  et  d'Etienne  P'.  Malheureuse- 
ment, le  pieux  réformateur  avait 
voulu  hâter  te  développement  de  son 
œuvre  en  donnant  partout  la  préfé- 
rence aux  étrangers,  en  accordant  une 
suprématie  exclusive  à  la  langue  la- 
tine dans  l'Église,  dans  les  écoles  et 
dans  les  affaires  de  l'État,  un  tel  sys- 
tème fut  nécessairement  préjudiciable 
et  à  cet  idiome  qu'aucun  législateur 
ne  pouvait  ressusciter,  et  à  la  littéra- 
ture hongroise.  On  vit,  il  est  vrai, 
éclore  çà  et  là  de  beaux  germes  litté- 
raires ou  scientifiques;  mais  toutes 
ces  ,  productions  auraient  bien  plus 
sûrement  atteint  leur  maturité  si  elles 
avaient  eu  des  racines  plus  profondes 
dans  le  sol  de  la  patrie ,  si  le  dévelop- 
pement n'en  avait  pas  été  factice  et 
forcé. 

Ainsi ,  nous  ne  parlerons  en  détail 
ni  des  nombreuses  écoles  et  sociétés 
savantes  fondées  en  Hongrie  depuis 
six  ou  sept  siècles,  et  encouragées  par 
ta  munificence  des  souverains ,  ni  des 
anciennes  chroniques  latines  dont  un 
grand  nombre  sont  encore  ensevelies 

iV  Liv7'ais<m  (Hongrie.) 


en  manuscrits  dans  les  archives,  et  dont 
beaucoupd'âutres  ont  péri  au  milieu  des 
ravages  de  la  guerre  ;  ni  des  savants 
historiens  ,  tels  que  Tubéro ,  Olaûs , 
Sambucus,  Istvansi,  Ratkai,  etc.  ;  ni 
des  médecins,  naturalistes,  écono- 
mistes, comme  Clusius, Kramer,  Jes- 
srnius,  Torkos,  etc.  ;  ni  des  philoso- 
phes et  des  mathématiciens ,  tels  que 
Pierre  de  Dacie,  Boscowich,  Segner, 
Rausch,  Micovinii^etc;  ni  des  orateurs 
et  des  poètes,  comme  JanusPannonius, 
Zalkan,  François  Huniade,  Dobner  , 
Pallya ,  etc.  En  effet,  toutes  les  con- 
naissances c[ue  renfermaient  leurs  ou- 
vrages, écrits  datis  Une  langue  anti- 
pathiaue  au  génie  national,  restè- 
rent le  partage  exclusif  d'une  classe 
privilégiée,  et  leur  portée  fut  si  faible, 
qu'en  149l,sousLadislasII,  phisieurs 
grands  dignitaires  ne  savaient  encore 
ni  lire  ni  écrire. 

Tous  les  progrès  qu'a  faits  jusqu'à 
nos  jours  la  culture  intellectuelle 
du  pays  sont  dus  principalement 
à  rmd,uence  de  la  littérature  vrai- 
ment nationale.  La  langue  latine  n'é- 
tait jamais  parvenue  à  étouffer  com- 
plètement l'idiome  magyare,  qui  se 
conservait  dans  les  relations  de  la  vie 
commune ,  dans  les  camps ,  dans  les 
fêtes  domestiques  ou  populaires  et  dans 
les  assemblées  politiques.  Ainsi  <  les 
prêtres  et  les  missionnaires  étrangers 
durent  le  plus  souvent  se  faire  accom- 
pagner par  un  interprète.  11  existe  en- 
core des  fragments  d'hymnes  guerriers, 
de  chants  populaires  et  de  sermons  en 
hongrois,  et  Ton  conserve,  dit-on, 
la  Bulle  d'or  d'André  II,  écrite  en  ori- 
ginal dans  cette  langue.  Ce  ne  fut  tou- 
tefois que  sous  le  sa^e  gouvernement 
des  princes  de  la  maison  d'Anjou  quo 
la  littérature  nationale  sortit  pour  quel- 
que temps  de  son  état  de  proscription 
et  prit  un  plus  libre  essor.  Alors  on 
écrivit  des  annales  dans  la  langue  du 
pays,  on  entreprit  des  traductions  des 
lois  et  de  la  Bible  (*).  Parmi  les  écri- 
vains qui  suivirent  cet  exemple ,  nous 

(*)  Il  existe  à  la  bibliothèque  imitériule 
de  Vienne  un  manuscrit  d'une  liaduclion 
semblable  qui  date  de  l'an  i389. 

11 


74 


L'UWIVERS. 


citerons  Ladislas  Bathori  en  14M,  et 
Bertalan  en  ir>08.  Apre»  ces  premiers 
essais,  Janus  Pannonius  pat  s'occuper 
en  1465  de  la  rédaction  d'une  gram- 
mairç  hongroise,  dont  on  a  malheu- 
reuseqnent  a  déplorer  la  perte. 

Mais ,  dès  le  seizième  siècle  ^  s'ou- 
vrit une  période  nlus  favorable  au  per- 
fectionne(nentde  la  littérature  magyare 
(  1527  - 1576  )•  Les  discussions  et  les 
conférences  religieuses  «  les  chants 
pieux ,  guerriers  ou  populaires  déve* 
loppèrept  peu  à  peu  une  lanoue  et  une 
littératureadmiral>lement  riches,  polies 
et  vigoureuses.  Alors  on  s'empressa 
d'enseigner  au  peuple,  dans  un'idiome 
quil  pût  comprendre,  les  exploits  glo- 
rieux de  ses  ancêtres,  et  c'est  dans  ce 
but  que  furent  rédigées  les  chroniques 
hongroises  de  Székéli  (1559),  de 
Tesme^wari  (1569),  de  Zringi  (1660), 
deBartha(1664),deLisznyai(l692),etc. 
Les  traductions  des  saintes  Écritures 
se  multiplièrent.  Ainsi  Tôt)  vit  succès^ 
sivement  paraître  celles  de  Komiati 
(1533),  de  Pesti  (1536),  de  Sylvestre 
(1541),  de  Zsekeli  (1548),  deKarolgi 
(1590),  d'une  association  de  théologiens 
protestants(1661),etc.,  et  toutesfurent 
réimprimées  et  publiées  dans  des  villes 
différentes^  et  même étrangères,comme 
Amsterdam,  Cassel,  XJtrecht,  Nurem- 
berg ,  Hanau.  Des  prosateurs  et  des 
orateurs  éloquents  se  révélèrent  encore 
à  cette  époque.  Tels  furent,  de  1558 
à  1632,  Gaal,  Davidis,  Bornemisza, 
Telegdi ,  Pazman ,  Zwonaritz ,  Kaldi , 
Margitai,  etc.  La  poésie  religieuse 
offrait  aussi  des  chefs-d'œuvre;  les 

firouesses  des  héros  de  la  nation  et 
es  vieilles  traditions  étaient  perpé- 
tuées dans  d'innombrables  chants  po- 
pulaires par  les  Tinodi  (  1540  ) ,  les 
Tsanadi  (1577),  les  Balassa  (1580),  etc. 
Au-dessus  de  toutes  ces  productions 
s'élevèrent  d'un  vol  plus  hardi  les  épo* 
pées  du  comte  f^icolas  Zrinyi  (1652) , 
dont  la  Zrinyade  occuperait  une  place 
honorable  dans  toutes  les  littératures; 
celles  de  Liszti  (1653),  de  Pascos 
(  1663),  du  comte  Cohari  (  1699 ),  et 
surtout  les  poèmes  de  Gyœngyoesi 
(  1664-1734),  qui,  malçré'son  goût 
peu  judicieux  pour  l'antiquité  et  ses 


éternels  emprunts  à  la  nwthologie 
païenne,  se  distingue  par  neaucoup 
de  sentiment  et  de  talent  descriptif. 
Parmi  les  j^oetes  lyri(]ue$.  Rimai,  Ba- 
lassa ,  Benitzki,  méritent  d'être  cités. 

En  1653,  Jean  Tsere  Apotsai  publia 
en  hongrois  une  Encyclo^ie  de  toutes 
les  sciences ,  et  une  logiaue  en  1656, 
alors  qu'aucun  écrivain  étranger  n'a- 
vait encore  tenté  de  rédiger  un  li- 
vre de  cette  nature  dans  sa  langue 
maternelle.  De  nombreux  ouvrages  de 
grammaire  et  de  lexicographie  publiés 
a  cette  épogue  à  Lyon ,  à  t)ebreczin , 
à  Venise ,  à  Pesth ,  etc. ,  et  souvent 
réimprimés,  prouvent  qu'on  ^'appli- 
quait  avec  grand  soin  au  perfection- 
nement de  Tidiome  magyare. 

Toutefois  ce  développement  de  la 
littérature  nationale  qui  promettait 
tant  de  fruits,  fut  bientôt  étouffé ,  et, 
de  1702  à  1780,  le  latin  redevint  plus 
florfêsant  que  jamais.  Ce  fut  en  1721 
qu'après  quelques  essais  insignifiants, 
parut  écrit  d'un  style  barbare  dans  cet 
idiome ,  le  premier  journal  publié  en 
Hongrie.  En  1781  ^rm  le  premier  en 
langue  hongroise,  gruaux  efforts  de 
Mathieu  Eath,  savant,  distingué  dont 
l'exemple  a  trouvé  des  imitateurs. 

En  mémf  temps  que  l'indépendance 
politiquerenaissait  sous  lerègne  de  Ma- 
rie-Thérèse, on  vit  se  développer  avec 
une  vigueur  nouvelle  la  culture  litté- 
raire de  la  nation.  t)ès  lors  commen- 
cèrent à  se  dessiner  les  trois  écoles 
qui  se  sont  succédé  sans  interruption , 
même  sous  Joseph  II,  où  elles  furent 
menacées  d'être  Irappées  de  proscrip- 
tion :  l'école  française,  Técole  latine 
et  l'école  moderne.  La  première  se 

3iouvait  dans  un  cercle  étroit  de  tra- 
uctjons  ou  d'imitations  serviles  et 
décolorées  de  nos  chefs-d'œuvre,  triste 
symptôme  d'une  littérature  encore  peu 
mte  d'elle-même.  Elle  avait  été  fondée 
en  1772  par  George  Bessengei,  pro- 
fond et  patriotique  penseur,  qui,  sorti 
d'une  condition  fprt  humble,  avait  su 
sa  conquérir  une  place  honorable 
parmi  les  nobles  et  parmi  les  littéra- 
teurs. Alexandre  Barotzi  (1774),  Ba- 
resai  (1777^,  les  comtes  Adam  et  Jo- 
seph Teleki,  et  plusieurs  autres  sui- 
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virent  ses  traces.  Mais  si  oette  école 
n'avait  aucune  chance  d'avenir,  elle  pré* 
para  du  moins  une  ère  plus  florissante. 
En  1778,  le  moine  Angys  ouvrit  la 
série  des  poètes  de  ré<;ole  latine.  Mêlant 
avec  bonheur  les  souvenirs  d'une  jeu- 
nesse passionnée  à  un  '  enthousiasme 
vraiment  poétique  pour  Tantique  gloire 
deson  pays,  il  lut  le  premier  poète  élé* 
giaque  de  son  temps  {*).  Le  jésuite 
François  Faladi  (1741),  qui  avait  mé- 
rité, comme  prosateur,  lesurnomde  Ci- 
céron  hongrois  et  s'était  distingué  par 
ses  travaux  philologiques,  acquit  après 
sa  mort  une  gloire  plus  brillante  en- 
core comme  poète  lyrique  et  bucoli- 
que (**).  L'école  latine  proprement  dite 
avait  été  fondée  en  1740  par  le  comte 
Raday,  et  soutenue  par  Kasinczy  et 
Virag.  A  coté  de  ces  chefs,  zélés  par- 
tisans de  la  prosodie  et  du  style  des 
anciens  classiques  de  la  Grèce  et  de 
Rome,  figurèrent  avec  assez  d'éclat 
Berzsengi ,  Rêvai ,  Dobreutei ,  etc.  , 

{)Our  la  poésie  lyrique;  Yitkovics  pour 
'épttre ,  et  Szeutmiklossy  pour  1  épi- 
gramme. 

A  la  tête  de  la  troisième  école  nous 
voyons  combattre  avec  ardeur,  pour 
les  progrès  de  la  langue  et  de  la  littéra- 
ture nationale,  Kasinczy,  Yerseghi, 
Raday  Gédéon,  qui  unissent  les  pré- 
ceptes aux  exemples  ;  Gabriel  Dayna , 
émule  d'Angys ,  poète  anacréontique 
des  plus  distingués;  Szeutzobi,  aux 
chants  doux  et  gracieux  ;  Czokonai , 
lyrique  populaire  qui  excelle  surtout 
dans  les  chants  bachiques;  Kœlesey, 
célèbre  comme  critique ,  et  aussi  tres- 
estimé  pour  ses  charmantes  ballades. 
iVous  citerons  encore  les  deux  Kisfaludi, 
qui  ouvrirent  le  dix-neuvième  siècle  par 
la  publication  de  leurs  poésies  lyriques, 
de  leurs  sonnets  amoureux,  et  surtout 
de  leurs  récits  traditionnels  en  vers , 
tout  empreints  d'un  cachet  d'origina- 
lité nationale;  puis  les  deux  plus  grands 
poètes  épiques  de  la  Hongrie,  Czuczor 

(*)  Ses  œuvres  ont  été  publiéfs  à  Tienne 
en  1798,  in-80,  sous  le  litre  ^Anyos  Pal 
'Munkttji, 

(*•)  a  Tol.  in-8»,  R«ab,  1786,  et  i  toI. 
in- 8®,  Presbourg,  1787. 


et  Voerœsmarty ,  que  l'enthousiasme 
patriotique  a  salues  des  surnoms  d'Ho- 
mère et  de  Tasse  hongrois. 

La  première  scène  if  ationale  fut  éta* 
Wîe  en  1790  à  Rude  et  à  Pesth  ;  mais 
les  nombreuses  pièces  qui  s'y  sont 
produites  n'ont  pour  la  plupart  qu'une 
médiocre  valeur. 

La  prose,  comme  nous  l'avons  vu , 
dut  nécessairement  rester  longtemps 
négligée.  Ce  i^e  fut  que  sous  le  succès-' 
seur  de  Joseph  II  qu'elle  put  se  rele- 
ver de  son  aoaissement ,  alors  que'  la 
langue  allemande  fut  supprimée,  qu'un 
plan  d*éducation  nationale  fut  aaopté 
dans  toutes  les  écoles,  que  de  nombreux 
écrivains  unirent  leur  zèle  et  leurs  ta- 
lents pour  cette  œuvre  de  régénération. 
Des  feuilles  politiques,  des  recueils 
littéraires  et  scientifiques ,  tels  que 
l'Aurora ,  TUrania,  l'Orpheus,  le  Tu- 
domanyos  Tar,  malgré  la  censure  sé- 
vère à  laquelle  elles  sont  soumises,  se- 
condèrent le  mouvement.  La  noblesse 
elle-même  produisit  des  auteurs  dis- 
tingués ,  et  à  côté  des  Nyéri,  des  Kal- 
lay,  des  Giœri,  des  Bajza ,  etc. ,  vin- 
rent se  placer  les  comtes  de  Szechenei, 
de'Vesselenyi,  le  baron  Josika,  M.  de 
Fay,  et  plusieurs  autres  gentilshom- 
mes. 

Jusqu'à  présent  la  littérature  hon- 
groise ,  vivant  presque  exclusivement 
de  patriotiques  souvenirs,  n'a  pas 
pris  un  essor  assez  vaste  pour  en- 
fanter des  productions  qui  puissent 
répandre  son  éclat  hors  des  limi- 
tes du  pays.  Espérons  toutefois  que 
tant  de  louables  efforts ,  en  entrete- 
nant dans  la  nation  la  vie  intellectuel- 
le, les  nobles  sentiments,  les  moeurs 
douces  et  polies ,  les  habitudes  libéra- 
les ,  feront  faire  des  progrès  toujours 
croissants  à  une  langue  qui  ne  le  cède 
à  aucune  autre  pour  l'énergie,  la  ri- 
chesse ,  l'harmonie  et  la  flexibilité ,  et 
placeront  la  littérature  hongroise  à  un 
rang  distinj^ué  parmi  les  littératures 
contemporaines  (*).   Bannie  jusqu'à 

(*)  Divers  ouvrages  ont  été  publiés  sur 
rhistoire  de  celte  littérature  :  en  hongrois 
par  Spangar  (1738),  Bod  (1766),  Saudor, 
Papai ,  Jankovik ,  etc.  ;  en  Intin ,  pni*  Kola- 
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rides  (1745),  Bel,Haner,  Belnai ,  etc.  ;  enfin 
en  allemand  parWindish,  Seivert,  Miller, 
Sdiwarmer,  Kœsler,  et  beaucoup  d'autres. 
Voyez  aussi  le  Manuel  de  la  poésie  lion^ 
gro'ue  ou  c/ioix  de  morceaux  extraits  des 
poètes  hongrois  (depuis  Tinodi,  i54o),  et 
disposés  dans  l'ordre  chroHologiqiu,  recueil 
pODlié  par  Stettncr  et  Schedel  sons  les  pseu- 
4ônyines  de  Fianyeri  etToldi,  à  Pesth  eti 
Tienne,  x8aS,  a  vol.  in-8*. 


groise  remplacera  bientôt  entièrement 
dans  les  actes  publics  le  iattn  barbare 
qu^on  y  a  employé  jusqtrà  ce  jour,  et 
bientôt  servant  d^interpréte  au  dévoae- 
ment  patriotique ,  elle  se  vengera  par 
d'éclatants  succès  de  rabandonoù  elle 
a  été  laissée  si  longtemps.  L'arcbidac 
palatin  en  a  pris  rengagement  à  la 
diète  de  1836,  et  l'opposition  a  enre* 
gistré  cette  promesse  qu'elle  saura 
sans  doute  rappeler  au  besoin. 
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PAR  M.  PH.  LE  BAS, 


mMBAK  dk  l  institut. 


La  Saxe,  patrie  de  Leibnîtz  et  de 
Luther,  est  la  terre  classique  de  la  re- 
ligion protestante ,  de  la  seience  et  du 
courage,  c'est  le  cœur  de  P Allemagne. 
Divisa  d'abord  en  plusieurs  margra* 
Tiats,  illustrée  par  son  énergique  ré- 
sistance aux  forces  de  Charlemagne,  ce 
missionnaire  armé,  puis  devenue  du- 
ché puissant  dès  le  règne  de  Louis  le 
Germanique,  elle  donna  plusieurs  sou- 
verains à  TEmpîre  et  prit  une  des  pre- 
mières places  parmi  les  électorats.  Mais 
aujourcrhui,  toute  décorée  qu'elle  est  du 
Dom  de  royaume,  les  démembrements 

(*)  Nous  avîoos  songé  d^abord  à  présen- 
ter Thistoire  des  diverses  parties  de  l'Alle- 
magne dans  Tordre  de  leur  imporiance  ac- 
tuelle. Ainsi  la  Saxe  n*eût  trouvé  sa  place 
qi]*aprês  la  Pnisse.  Mais  en  y  réflérlii&sant 
il  nous  a  semblé  plus  convenable  de  faire, 
pour  ce  royaume,  une  modiiicalion  à 
notre  plan.  Ia  Saxe  a  été  jusqu'au  XVIII* 
siècle  un  des  États  les  plus  puissants  de 
l'Aliemagne  et  lui  a  même  fourni  plusieurs 
empereurs.  Ce  n'esl  que  des  provinces  vio- 
lemment enlevées  a  la  Saxe  que  s*est  for- 
mée ea  grande  partie  la  Prusse,  dont  Texis- 
tence  est  entièrement  moderne  et  dont  les 
origines  se  rattachent  presque  toutes  i 
l'histoire  des  États  voisins.  Nous  protestons 
ainsi  contre  une  s|K>liation  injuste,  tout  en 
rendant  hommage  à  de  glorieux  souveuirs. 

1"  Livraison.  (Saxs.) 
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u'elle  a  subis  à  diverses  époques  Tont 
'ait  descendre  au  quatrième  ran^  parmi 
les  fitats  de  TAIIemagne.  Son  impor- 
tance politique  est  presque  nulle.  La 
Prusse ,  au  contraire,  sa  voisine  qui,  il 
y  a  deux  siècles,  lui  était  inférieure'^ 
pour  rétendue  et  Tindustrie,  l'accable' 
aujourd'hui  de  sa  suprématie  et  figure 
parmi  les  puissances  de  premier  ordre. 
On  ne  peut  douter  que  la  cause  pre- 
mière de  bette  décadence  ne  remonte 
au  partage  de  l'éiectorat,  effectué  dès 
le  seizième  siècle,  entre  les  branches 
Ernestine  et  Albertine,  partage  qui 
divisa  ses  forces  et  rompit  son  unité. 
Depuis  lors,  le  pays  est  divisé  en 
royaume  de  Saxe  et  en  Saxe  ducale. 

BOTAUMB  DB  SAXB. 
iTATISTIQUl   XT   OBOGEArniE. 

La  Saxe  proprement  dite  est  com- 
prise entre  les  âd«  lO'  et  Sl^'as'  de  lat. 
nord,  et  les  29°  32^  et  ZT  43'  long,  à  l'est 
du  méridien  de  l'île  de  Fer  ;  elle  est  bor- 
née à  l'est  et  au  sud-est  par  la  Bohême  ; 
à  Test,  au  nord-est  et  au  nord,  par  le 
duché  de  la  Saxe  prussienne  ;  à  Touest, 
par  la  principauté d'Altenbourg;  enfin, 
au  sud-ouest,  parle  territoire  dé  Wei-» 
mar,  le  pays  de  Reuss  et  la  partie  de 
la  Bavière  qui  forme  le  cercle  du 
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Mein.  Elle  n'a  plas  dé  ffontièrei  na- 
turelles que  vers  la  Bohême,  dont  elle 
est  séparée  par  la  chaîne  du  Riesenge- 
birge,  à  laquelle  viennent  se  joindre 
las  pontes  dei'fingi^irge.  La  Saxe  est 
UU  pays  inolituettx,  sans  canaux  ni 
lacs  importants,  et  dont  la  vallée  prin- 
cipale est  celle  de  TElbe.  Ce  fleuve  est 
aussi  le  seul  cours  navigable  du  royau- 
me, qu'il  traverse  du  sud-est^u  ocmj^ 
ouest,  n  coule  d^abord  entre  des  rim 
très-escarpées,  dans  une  profonde  val- 
lée que  fbrment  fès  deux  éhatnes  dû 
Riesengebirge  et  de  rErzgebirgie.  Il  j 
reçoit,  entre  autres  aflQuents,  le  Mua- 
îitz  et  la« Weistritz ,  sorties  de  TErz- 
gebirge,  qui  donnent  également  nais- 
sance à  la  plupart  des  autres  rivières 
de  ce  pays,  telles  que  TElster^  la  Pleis^ 
se  et  la  Mulda  de  Zwickau  qui  en  ar- 
rosent la  partie  occidentale ,  la  Mulda 
de  Freiberg  et  son  afRuent  la  Zchopa, 
qui  en  baignent  le  centre,  ainsi  que  le 
Floche.  Des  montagnes  de  Lusace  des- 
cendent la  Neisse  et  la  Sprée. 

La  Saxe  est  sujette  à  de  brusques 
variations  atmosphériques;  Tair  y  est 
doux  dans  les  plaines,  viietsou  vent  très- 
froid  dans  la  région  des  montagnes» 
Toutefois  le  climat  de  ce  pays  est  sain, 
et  les  honunes  y  parviennent  souvent  a 
un  fige  avancé.  La  principale  richesse 
du  royaume  consiste  dans  les  produc- 
tions minérales,  dont  on  estime  le 
revenu  brut  à  plus  de  &,500,000  francs. 
On  trouve  assez  souvent  de  Tor  dans 
les  rivières.  Les  mines  fournissent  en 
abondance  de  rargent,du  fer,  du  o^iivref 
du  plomb,  de  Tétain,  de  Tarsenic,  du 
mercure,  etc.  Dans  la  chaîne  de  TÈrz- 
gebir^e  (monts  Métalliques),  une  po- 
pulation nombreuse  d'ouvriers  est  oc- 
cupée à  recueillir,  outre  ces  divers 
Sroduits,  le  soufre,  l'alun,  le  nitrate 
e  potasse,  le  kaolin  »  le  quartz  et 
plusieurs  espèces  de  pierres  précieuses. 
tes  houillères ,  situées  dans  le  voisi- 
nage de  Dresde,  ne  sont  pas  moins 
productives.  Quant  aux  importantes 
salines  que  possédait  autrefois  le  pays^ 
elles  ont  été  cédées  à  la  Prusse,  qui 
doit  lui  livrer  annuellement  deux  cent 
cinquante  mille  qumtaux  de  sel  à  un 
tanx  modique. 


Parmi  les  productions  du  règne  yd- 

S  étal,  les  plus  importantes  sont  les 
ois  qui  couvrent  près  du  quart  de  la 
surface  totale.  Particulièrement  favo- 
rfa^  par  le  gouveroeneiit  et  encoura- 
gée par  plusieurs  sociétés  spéciales. 
Fagnculture  est  portée  à  un  grand 
point  de  peifsction  et  sait,  à  force 
d*fntenîgence  et  d'efforts,  arrachera 
la  terre  tout  es  qu'elle  peut  produire. 
Les  récottes  des  céréales  ne  suffisent 
point  à  la  consommation;  mais  beau- 
coup d^habîtants,  surtout  dans  les 
montagnes ,  y  suppléent  par  la  pomme 
de  terre  mii  réussit  parfaitement.  Les 
fruits  et  les  légumes  sont  abondants. 
Dons  qqelcjues  cantons  on  cultive  avec 
succès  le  Im,  le  taba*:,  le  clianvre  et 
le  houblon.  L'éducation  des  chevaux , 
des  moutons  et  des  bétes  à  cornes ,  est 
aussi  une  source  de  revenu  considéra- 
ble. Enfin  rindustrie  et  le  commerce, 
dont  le  gouvernement  favorise  Tessor 
de  tous  ses  moyens ,  font  de  rapides 

Krpgrès  et  répandent  Taisance  et  le 
onheur  dans  un  pays  qu'avaient  af- 
faibli tant  de  guerres  et  de  calamités. 
Du  reste,  cette  prospérité  ne  fera  que 
s'accroître  après  l'achèvement  des  li- 
gnes de  chemins  de  fer,  <|ui  sont  en 
projf t  ou  en  voie  d'exécutiea.  Les  é^ 
blissements  industriels  de  la  Saxe 
comptent  plus  de  huit  cent  mille  ou« 
▼riers  occupés  h  fabriquer  des  toiles, 
des  étoffes  de  soie,  de  laine  ou  de 
coton,  des  blondes,  du  papier,  etc.; 
enfin  des  porcelaines  et  des  faïences 
qui  ont  été  longtemps  supérieures  à 
toutes  celles  de  l'Europe.  On  sait  com- 
bien sont  florissantes  les  trois  grandes 
foires  de  Leipzig,  où  toutes  les  na- 
tions envoient  des  représentants,  et 
où  kk  science  aussi  a  son  baser,  puis* 
que  dans  la  branche  de  la  librairie 
seule  il  s'y  fait  annuellement  des  affaî« 
res  pour  àh  millions  de  francs.  On 
comfyte  en  Saxe  phis  de  trois  cents 
imprimeries. 

Le  penple  saxon .  qui  est  d*origfne 
teutonique  et  wende,  est  laborieux, 
industrieux,  bon  et  loyal.  Quoiqu'il 
n'ait  rien  perdu  de  la  bravoure  qui  dis- 
tinguait ses  ancêtres ,  il  a  fait  plus  de 
conquêtes  dans  le  domaine  intellectuel 
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Se  snr  le  territoire  de  ses  voîsitM.  En 
et,  depuis  Tinvasion  de  Gharlema- 
gne,  la  destinée  de  son  pays  a  presque 
toujours  été  de  devenir  le'  ttiéatre  des 
guerres  désastreuses  qui  ont  ravagé 
r Allemagne ,  et  d'en  souffrir  cruelte- 
Rient  sans  jamais  en  recueillir  aucun 
avantage.  «  Aujourd'hui ,  dit  un  voya« 
geUr  (*),  la  Saxe  est  un  des  pays  les 
Slus  ciyilisés  et  les  plus  dénués  de 
rénergiê  politique.  Une  instruction 
saine  circule  partout  :  ce  pays  en  a 
le  goût  et  la  longue  habitude.  Ce  n'est 
pas  en  vain  que ,  depuis  le  seizième 
siècle,  la  réforme  a  remué  les  esprits  : 
la  civilisation  morale  a  fleuri  sous  l'in- 
fluence de  l'esprit  évangélique.  Le  peu- 
pie  saxon  n'a  pas  tant  Tambition  de  la 
prépondérance  politique  que  l'amour 
de  sa  foi  et  de  ses  mœurs  religieuses, 
il  a  donné  la  réforme  à  l'Ailemaa:ne , 
et  veut  en  garder  dans  ses  foyers  Vau- 
torité  souveraine.  » 

Depuis  1697,  la  Saxe  tolère  dans  ses 
princes  l'exercice  du  culte  catholique; 
toutefois  cette  dissidence,  sans  ébran- 
ler la  fidélité  envers  la  famille  royale,  a 
Jeté  entre  les  sujets  et  le  prince  une 
froideur  qui  pourra  bien ,  plus  tard , 
n'être  pas  sans  danger. 

Depuis  que  le  congrès  de  Vienne  a 
enlevé  à  la  Saxe  un  territoire  de  359 
milles  carrés  et  700.000  habitants,  sa 
superficie  n'est  plus  que  d'environ  273 
milles  carrés;  sa  population  que  de 
1,600,000  âmes.  On  y  parle  l'allemand 
le  plus  pur,  s'il  faut  en  croire  l'opi- 
nion, générale  qui  n'est  peut-être  pas 
entièrement  juste. 

Les  principautés  qui,  par  le  partage 
du  quinzième  siècle  et  par  les  démerâ- 
brements  postérieurs,  forment  des 
États  indépendants  gouvernés  par  des 

{^rinces  issus  d'une  même  souche,  sont 
e  grand-duché  de  Saxe-Weimar,  et 
les  duchés  de  Saxe-Meinungen-Ilild- 
bourghausen,  de  Saxe-Altenbourg  et 
de  Saxe-Cobourg-Gotha.  —  Quant  ai| 
*  royaume  de  Saxe,  il  se  divise  en  cinq 
cercles  :  ce  sont  ceux  de  Misnie(iMeis- 
sen),  de  Leipzig»  de  FErzgebirge,  du 

(*}  Voyage  au  delà  du  Rhin ,  Paris,  i835, 


Voigtianf»  et  ^  Lmaoe'  <  Lautitz). 

Constitution  et  adminiitrafion.  — 
La  Saxe  est  une  monarchie  constitu* 
tionnelle  et  héréditaire.  Le  peuple  y  est 
^présenté  par  deux  chambres,  lormées 
des  trois  ordres  de  la  noblesse,  du 
clergé  et  des  députés  des  villes.  Mais 
ce  système  représentatif  repose  encore 
sur  des  bases  assez  peu  libérales,  quoi- 
qu'il soit  le  résulat  du  mouvement 
populaire  qui  éclata  dans'la  capitale, 
au  mois  de  septembre  1830,  contre  la 
cour  et  l'armée. 

Les  revenus  du  royaume  sont  éva* 
hiés  à  environ  29  millions  de  francs. 

L'armée  compte  13,300  hommes,  ce 
qui  fait  à  peu  près  l'effectif  du  contin- 
gent dû  à  la  confédération  germani- 
que. Les  villes  ont  des  gardes  nationa- 
les ,  formées  de  to^is  les  citoyens  qui 
peuvent  s'équiper  à  leurs  frais. 

TOPOGEAPSta,  —  AOTAUMJI   DB   8AXK. 

Cercle  de  Misnie.  —  «  Lorsqu'on 
arrive  dans  la  capitale  parla  rive  droite 
de  l'Elbe ,  la  richesse  ae  ses  environs , 
la  variété  des  sites  que  l'on  y  remarque, 
la  beauté  de  la  route  que  Ton  suit ,  la 
largeur  et  la  propreté  des  rues  des 
faubourgs  qui  piécèdent  la  ville,  la 
longueur  du  magnifique  pont  qui  tra- 
verse le  fleuve,  donnent  une  haute  idée 
de  Dbesde(*).  »  Pendant  In  campagne 
de  1813 ,  Dresde  était  une  forte  posi- 
tion, protégée  par  de  hauts  remparts. 
Sous  ses  murs  fut  livrée  la  sanglante 
bataille  où  Moreau  perdit  la  vie,  et 
où ,  pour  la  dernière  fois ,  la  victoire 
resta  fidèle  aux  drapeaux  de  Napoléon 
en  Allemagne.  Ces  remparts  ont  ét^ 
rasés.  La  ville  se  divise  en  nouvelle  et 
vieille.  Elle  a  trois  faubourgs,  donî 
les  plus  importants  sont  ceux  de  Neu- 
stadt  et  de  Fredrichstadt.  Parmi  se$ 
18  églises,  dont  12  sont  consacrées  ai| 
culte  protestant,  on  doit  distinguer 
celle  de  Notre-Dame,  construite  sur  le 
modèle  de  Saint-Pierre  de  Rome,  avec 
une  cou^)ole  trèb-étevée  ;  puis  la  nou- 
velle église  des  catholiques,  également 
surmontée  d'une  haute  tour,  comme 
celle  de  Sainte-Croix.  Les  autres  édir 


(^  Toyez  Malte-Bron. 
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fices  de  "Dresât  sont  l^ôtel  des  états, 
le  palais  japonais ,  aujourd'hui  TAu 
gusteum,  les  palais  du  roi,  du  prince 
Maximilien  ,  et  celui  du  comte  Bruhl 
avec  sa  fameuse  terrasse.  Cette  capi- 
tale, qu*on  a  surnominée  avec  raison' 
la  Florence  de  l* Allemagne  ^  possède 
en  outre  des  collections  et  des  musées 
précieux  et  de  riches  bibliothèques.  La 
population  de  Dresde  est  estimée  à  plus 
de  70,000  âmes.  Ses  environs  offrent 
plusieurs  localités  remarquables.  Au 
confluent  de  FElbe  et  de  la  Meissa  s'é- 
lève la  petite  ville  de  Meissen^  la  plus 
ancienne  du  royaume.  Elle  est  dominée 
par  les  ruines  d'un  diâteau  fort ,  où 
est  établie  une  célèbre  fabrique  de  por- 
celaine. Son  église  renferme  les  tom- 
beaux de  la  famille  des  ducs  de  Saxe. 
Elle  a  vu  naître  les  deux  Scblegel.  Non 
loin  de  Dresde  on  remaraue  encore,  de 
l'autre  côté  du  fleuve,  le  château  de 
PUnitz  ou  Poelnttz^  résidence  d'été  de 
la  famille  royale,  devenue  célèbre  par 
le  congrès  où  les  souverains  étranr 
gers  se  liguèrent  contre  la  France  en 
1793;  puis  l'industrieuse  Pima,  au 

{)ied  de  rochers  escarpés  que  couronne 
'ancienne  citadelledeSonnenstein.  Sur 
la  rive  gauche  de  l'Elbe  on  rencontre 
Kœnigstein ,  dont  l'imprenable  forte- 
resse couronne  un  rocher  de  1,500 
pieds  de  haut.  EnGn  nous  nommerons 
^  encore  la  petite  ville  de  Schandau , 
située,  comme  la  précédente,  au  milieu 
d'un  pays  pittoresque  surnommé  la 
Suisse  saxonne. 

Cercle  de  Leipzig,  —Après  Dresde, 
la  ville  la  plus  importante  du  royaume 
est  Leipzig ,  si  justement  célèbre  par 
son  université  fondée  depuis  plus  de 
quatre  siècles ,  par  ses  établissements 
littéraires  et  scientifiques,  par  ses  foi- 
res qui  en  font  une  des  places  les  plus 
commerçantes  de  l'Europe.  Sa  popu- 
lation s'élève  à  45,000  habitants.  Réu- 
nie par  deux  voies  de  fer  aux  villes  de 
Dresde  et  de  Magdebourg ,  entourée 
de  jardins  délicieux,  elle  a  réparé  tous 
les  maux  que  lui  avait  causes  le  (léau 
de  la  guerre,  car,  dans  le.s  plaines  qui 
l'entourent,  se  sont  souvent  vidées  de 
sanglantes  querelles.  Pendant  la  guerre 
de  trente  ans,  les  Suédois  y  rempor- 


tèrent de  mémorables  Tietoires;  el,  de. 
notre  temps,  elles  furent  le  théâtre  de 
cette  mémorable  bataille  des  nations , 
qui  changea  la  face  de  TEurooe.  Aa 
village  de  Probstcida ,  où  était  le  cen- 
tre de  l'action,  on  voit  la  croix  colos- 
sale destinée  a  perpétuer  ce  terrible 
souvenir,  qui,  pour  la  Saxe,  n'est  qu'un 
souvenir  de  trahison.Non  loin  de  Leip- 
zig est  la  petite  ville  de  Lutzen,  champ 
de  victoire  de  Gustave-Adolphe  et  de 
Napoléon. 

Cercle  de  VErzgMrge.  —Dans  les 
montagnes,  on  rencontre  Freyberg^ 
sur  la  Mulde.  Cette  ville,  peuplée  de 
12,000  habitants,  est  surtout  célèbre 
par  l'académie  des  mines  qu'^  a  fondée 
Werner.  Elle  est  environnée  de  plus 
de  deux  cents  mines  d'argent,  d'étain, 
de  cobalt ,  etc. ,  au  milieu  desquelles 
vit  un  peuple  dont  les  mœurs  dinèrent 
entièrement  de  celles  du  reste  de  la 
Saxe.  Viennent  ensuite  Chemnitz ,  sur 
le  Chemnitz,  enrichie  par  ses  nombreu- 
ses fabriques  et  peuplée  de  20,000  ha- 
bitants ;  Schneeberg ,  siège  d'une  in- 
tendance des  mines  ;  Zwickau ,  ville 
de  7  à  8,000  âmes,  avec  une  bibliothè- 
que assez  considérable  et  une  école 
scientifique. 

Plauen^  ville  principale  du  cercle 
du  f^oatland,  s'enrichit  du  produit  de 
ses  fabriques  considérables  de  mous- 
selines, de  toiles  et  d'étoffes  de  coton. 
Elle  est  située  sur  VElster,  dans  une 
belle  vallée. 

Dans  l'industrieux  cercle  de  Lusace, 
dont  les  villes  et  les  villages  florissants 
sont  le  centre  de  la  fabrication  des 
plus  belles  toiles  de  Saxe ,  on  peut 
nommer  ZittaUy  qui,  située  au  milieu 
d'un  charmant  vallon,  sur  les  bords  de 
laNeiss  et  du  Mandan,  compteenviron 
9,000  habitants;  puis  dans  ses  envi- 
rons le  bourg  de  Herenhut,  berceau 
de  la  secte  des  Frères  moraves  ;  enfin 
Bautzeny  cité  importante  par  son 
commerce,  peuplée  de  12,000  habi- 
tants, et  située  sur  un  roclier  qui  do- 
mine la  rivière  de  la  Sprée;  son  nom 
est  devenu  célèbre  par  la  bataille  qui  y 
fut  livrée  les  20  et  21  mai  1813,  entre 
l'armée  française  et  les  troupes  austro- 
prussiennes. 
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GrafuMuché  de  Saxe-ff^elmar.  — 
La  superficie  de  ce  duché  «  le  plus 
considérable  des  petits  États  saxons , 
est  de  185  lieues,  et  sa  population  de 
près  de  240,000  habitants,  dont  la 
majorité  est  protestante.  Il  comprend 
trois  parties  détachées,  ayant  chacune 
quelques  enclares  :  le  cercle  de  fVei' 
mar-Jeita,  celui  de  Nexuiadly  et  la 
principauté  d'Eisena^h. 

Le  sol  est  montagneux  et  n*offre 
point  de  vastes  plaines,  mais  seulement 

auelques  larges  vallées ,  comme  celles 
e  la  Werra ,  de  la  Saale  et  de  lllm , 
dont  le  terrain  est  d*une  qualité  mé- 
diocre. Les  montagnes,  peu  abondantes 
d'ailleurs  en  substances  minérales,  sont 
d'une  élévation  moyenne,  et  appa  tien- 
nent la  plupart  auThuringer-wald ,  à 
ses  ramifications  ou  à  celles  du  Rho- 
negebirge.  Elles  sont  couvertes  d'im- 
menses forêts,  qui,  avec  les  produits 
d'une  industrie  active,  forment  la  prin- 
cipale richesse  du  pays. 

D*après  la  loi  fondamentale  promul- 
guée le  5  mai  1816,  le  gouvernement 
est  monarchique  constitutionnel,  et  les 
états  se  composent  de  députés  choisis 
parmi  les  nobles ,  les  bourgeois  et  les 
paysans. 

Le  ^nd-duc  actuel  est  Charles- 
Frédéric,  né  en  1788,  chef  de  la  bran- 
che Ernestine  depuis  1828. 

Sa  résidence  est  ff^eimar^  située  dans 
une  jolie  vallée  arrosée  par  Tllm.  B'en 
qu'elle  ne  renferme  que  10,000  habi- 
tants, cette  ville,  siège  de  plusieurs 
établissements  scientifiques  et  littérai- 
res, séjour  favori  des  plus  grands  gé- 
nies dont  TAliemagne  s'honore,  des 
Schiller,  de  Cxcethe,  des  Herder,  des 
Wieland,  a  su  mériter  le  surnom  d'^- 
théne*  de  V Allemagne. 

C'était  encore  une  illustration  pres- 

3ue  exclusivement  littéraire  que  celle 
'/éna,  sur  la  Saale,  avec  ses  presses 
si  actives  et  sa  célèbre  université,  avant 
qu'elle  eût  acquis  une  renommée  nou- 
velle par  la  bataille  livrée  dans  les  en- 
Tirons  le  14  octobre  1806,  et  qui  décida 
du  sort  de  la  monarchie  prussienne. 
Eisenach  est  une  dté  industrieuse, 


éié^mment  bâtie  sur  une  hauteur  mii 
domine  la  Nesle.  Fondée  en  1070,  elle 
fut  au  moyen  âge  le  rendez<vQus  des 
Minnesaengerj  et  offrit  un  asile  à  Lu- 
ther poursuivi  par  ses  ennemis 

Duché  de  Saxe-Cobourg-Gotha.  — 
Le  duché  de  Saxe-Cobourg,  qui  acquit 
une  partie  des  possessions  du  duché 
de  Gotha  pnr  l'extinction  de  la  famille 
du  duc  Frédéric,  en  1824,  et  par  le 
traité  d'héritage  de  1826,  a  37  milles 
carrés  de  superficie  et  130,00a  habi- 
tants. Des  deux  principautés  séparées 
qui  le  composent,  celle  de  Cobôurg^ 
la  plus  méridionale,  appartient  à  la 
vallée  du  Rhin  ,  par  le  Mein.  Celle  de 
Gotha,  qui  est  la  plus  considérable, 
appartient  au  bassin  du  Weser  par  la 
\Verrn.  Quant  à  la  petite  principauté 
de  Lichtenberg  j  située  dans  le  cercle 
du  Haut-Rhin,  elle  a  été  cédée  à  la 
Prusse  en  1834,  moyennant  une  rente 
perpétuelle. 

Le  sol  est  en  grande  partie  couvert 
par  les  rameaux  du  Thuringer-wald  et 
par  les  montagnes  qui  rattachent  le 
Frankenwald  au  Roehne-Gebirge.  Il 
offre  la  grande  vallée  de  l'Itz,  nommée 
Itz^rûnde,  et  plusieurs  a  ut  resu  vallées 
fertiles. 

L'industrie  de  ce  petit  pays  est  fort 
active.  Son  gouvernement,  pour  la 
principauté  de  Col)ourg,  est  monar- 
chique constitutionnel  avec  une  seule 
chambre ,  en  vertu  d'une  loi  promut- 

Suée  le  8  août  1822.  La  principauté 
e  Gotha  est  encore  sou  mise  au  régi  me 
'  des  anciens  états  provinciaux.  Le  duc 
Ernest,  né  en  1784,  règne  depuis  1806. 
Il  est  membre  de  la  branche  Esnestine 
dé  Saxe,  et  chef  de  cette  famille  qui, 
depuis  Quelques  années,  a  fourni  des 
rois  à  plusieurs  royaumes',  des  maris 
et  des  épouses  à  plusieurs  familles  prio- 
cières. 

Disons  un  mot  de  ses  principales 
villes.  —  GothOy  la  plus  jolie  cité  de  la 
Saxe  ducale,  est  bâtie  sur  le  penchant 
d'une  colline,  près  de  la  Leine.  Elle  a 
12,500  habitants,  et  possède  les  ins- 
titutions littéraires  et  scientifiaues  les 
plus  remarquables.  L'ancien  château  de 
Friedenstein ,  qui  commandé  la  ville , 
a  une  terrasse  comparable  à  celle  de 
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Windsor  en  Angleterre.  Tout  près  àh 
Isr  ville  s^éiève  son  observatoire,  cons- 
truit sur  le  Seeberg,  et  qui  rappelle 
les  noms  célâ)re8  de  Zach  et  de  Lin- 
denau. 

La  deuxiènrie  résidence  ducale  est 
Cobourg,  sur  rîtz,  jolie  ville  commer- 
çante ,  petiplée  de  9000  habitants.  La 
citadelle  qui  la  défendait  a  été  démolie. 

Duché  de  Saxe-MeUûngen-fiild" 
burghausen.  '  —  Le  traité  de  partage 
des  Dossessions  de  Gotha,  en  1826,  a 
régularisé  la  forme  et  reculé  les  limi^ 
tes  du  territoire  de  Saxe-Meiningen , 
dont  la  surface  est  de  116  lieues,  en  j 
comprenant  quelques  enclaves.  La  po- 
pulation s'élève  à  plus  de  H0,000  na- 
Ditants,  et  professe  presque  tout  entière 
le  cuite  protestant.  Une  grande  partie 
du  sol  est  montagneuse  et  boisée, 
couverte  vers  le  nord  par  les  rameaux 
du  Tliuringer-Wald,  à  Touest  par  ceux 
du  Roehn-Gebirge ,  et  par  les  hautes 
cimes  du  Gebaberg  et  du  Gerberstein, 
et  à  Test  par  les  prolongements  du 
Frankenwald.  Ces  montagnes  sont  sé- 
parées par  d'étroites  vallées  qu'arro- 
sent de  petites  rivfères  peu  considé- 
rables.* Les  principaux  courants  qui 
traversent  le  pays  sont  la  Verra  et  la 
Saaie. 

La  culture  du  sol  n'offrant  pas  aux 
habitants  des  ressources  suffisantes, 
fis  subviennent  à  leurs  besoins  par 
factivité  de  leur  industrie.  Les  mines 
de  fer,  les  salines,  les  ardoises,  sont 
d'ailleurs  pour  le  pays  une  source  de 
richesses  assez  abonilantes. 

Le  gouvernement  est  moYiarchioue 
iionstitutionnel ,  depuis  la  loi  fonda- 
mentale promulguée  le  4  sentembre 
1824  et  modifiée  en  1826.  Le  duc  Ber- 
taardy  né  en  1800,  règne  depuis  1821. 
Il  est  de  la  branche  Ernestine.  Sa  ré- 
sidence ordinaire  est  Meiningen^  jolie 
petite  ville  bâtie  sur  les  bords  de  la 
Verra  et  environnée  de  montagnes.  Le 
nombre  de  ses  habitants  n'excède  pas 
6000.  L'ancienne  capitale  du  duché, 
Hildburghausen^  est  une  cité  agréable 
de  4000  habitants ,  aussi  arrosée  pat 
la  f^erra»  Nous  ne  passerons  pas  sous 


silence  le  petit  pays  de  iSonn^nder^ ,  si 
intéressant  par  son  industrie.  C'est  de 
là  que  sortent  tous  ces  jouets  d'enfants 
et  tous  ces  objets  de  menue  quincail- 
lerie, qui ,  sous  le  nom  d  ouvrages  dé 
Pïuremberg,  se  répandent  par  toute 
l'Europe  et  jusque  dans  Tautre  hfmi&- 

f)hère.  Saal/eld,  ville  de  4000  âmes  sur 
a  SaalCy  a  un  château ,  un  gymnase. 
Un  hôtel  des  monnaies,  et  plusieurs 
manufactures.  Dans  ses  environs ,  uq 
monument  s'élève  sur  le  champ  de  ba*- 
taille  où  est  tombé ,  le  10  septembre 
1806,  le  prince  Louis  de  Prusse. 

Duché  de  Saxe-Àltenbourg,  —  Par 
suite  des  conventions  de  1826 ,  ce  du- 
ché se  compose  de  toute  la  principauté 
d'Altenbourg,  moins  lo  bailliage  et  la 
ville  de  Cambourg.  Il  est  divisé  en  deux 
parties  presque  égales  par  les  posses- 
sions du  grand-duché  de  Saxe-Weimar 
et  des  princes  de  Reuss.  Sa  superficie 
totale  est  de  66  lieues  carrées,  sur  les- 
quelles sont  répartis  environ  116,000 
nabitants,  presque  tous  protestants. 
Une  partie  d'entre  eux  dénotent  leur 
origine  slave-vende  par  leurs  mœurs, 
leurs  habitudes  et  leurs  costumes  par^ 
ticuliers.  La  partie  orientale,  presque 
enclavée  dans  le  royaume  de  Saxe,  of- 
fre des  plaines  fertiles  arrosées  par  la 
Pleiss.  La  partie  occidentale,  au  con* 
traire,  est  entrecoupée  de  collincK,  qui 
sont  des  ramifications  de  TErzeelitr- 
ge.  Les  forêts  y  produisent  de  beaux 
Bois  de  construction  qui  se  flottent  sur 
la  SaaIe,  et  dont  on  fait  un  grand 
commerce.  Le  pays  est  arrosé  par  la 
SaaIe,  l'Orla  et  ta  Pleiss,  qui  a  pour 
affluents  la  Sprotte  et  la  Roda,  et  des 
routes  bien  entretenues  facilitent  par- 
tout les  communications.  Le  gouver- 
nement de  ce  duché  est  monarchique, 
limité  par  des  états  provinciaux  depuis 
la  loi  constitutionnelle  du  29  avril 
1831.  Le  duc  Joseph,  né  en  1789,  est 
.de  la  branche  Ernestine,  et  gouverne 
depuis  1834.  Sa  résidence  est  Altcn- 
bourj^,  sur  la  Pleiss,  la  seule  vill^ 
qui  ait  quelque  importance;  ellecompté 
12,000  habitants. 
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AVCKUrS   BABITAHTS   DU  »ATS.  JlOlTAimk 

DE  THORISGE.  —  »0F0LÂT10aS  BLAtÉS.  — - 
FROimsai   SOEABI. 

Il  ^aratt  que  dans  des  temps  reculés, 
«Tant  que  les  peuples  d*origtne  slave 
eussent  paru  en  Allemagne  i,  ia  Saxe 
était  occupée  f>ar  des  Chénisques, 
le  long  du  Harz,  par  des  tribtisde  dias- 
seurs  o^ttes,  oepuîs  le  Tluirtngep- 
Wald  jusqu^aox  bords  de  la  Saaie,  et 
enfin  par  des  Hermondures,  à  partir 
de  t'Erzgebîrge,  le  long  des  bo«>d8  de 
1  Elbe  et  de  la  MuMa.  Dans  la  grande 
migration  des  peuples  qui  eut  lieu  au 

3uatrtème  stècte.  Il  est  fait  mention 
es  Thoringes  ouThuringes,  et  lor»- 
tiue  Attila  eut  disparu  avec  ses  hordes, 
on  voit  figurer  des  chefi  de  cette  jeo- 
plade  de  Visigoths,  comme  doniinanl 
sur  les  pays  où  nous  rencontrons  ao- 
Jourd*hui  tes  villes  de  Gotha,  Jéna^ 
Weimar,  Saalfeld,  etc.  Du  resle^  This- 
toire  de  ce  peuple  est  remplie  d'obs- 
-curités  et  de  faits  dénaturés  sans 
doute  à  dessein  par  les  chroniaueure 
"fi^ancs.  Ce  qu*il  y  a  de  plus  probable, 
c^est  qu'une  partie  des  peuplades  des 
Cattes,  des  Chérusques ,  des  liermon- 
dures,  ^en  Turons ,  des  Angles  et  des 
Lomt)ards>  vint  se  rénnir  aux  Thu«- 
ringes,  dont  le  territoire  s'étendait 
alors  sur  la  me  gauche  de  la  Saaie 
jusqu'à  l'Elbe  et  au  Hars.  Ainsi  se 
formait  pour  la  première  fois,  dans  la 
Germanie  centrale,  un  puissant  em*- 
pire,  autour  duquel  venaient  se  grou- 
per les  diverses  races  teutoniques;  mais 
Bientôt  le  voisinage  des  Francs  devait 
amener  des  guerres  sanj^lantes,  et, 
avec  les  Hiuringes ,  derait  tomber  te 
seul  rempart  qui  s'opposât  aux  inva- 
sions des  Slaves  et  a  l'établissement 
de  ce  peuple  sur  les  bords  de  TRIbe. 
Ce  rat  vers  5S1  que  les  deux  fils  de 
Chlodwig(Clovis),  Ttieuderik  et  Clilo- 
ter  (Thierry  et  Clotaire),  mirent  fin  à 
ce  royaume  après  un  alTreux  massacre 
de  sa  population  sur  les  bords  de 
VUnstrut.  Quant  au  roi  Hermann- 
Fried,  un  jour  qu'il  se  promeniât 
arec  Tbeuderili  sur  les  remparts  de 
Zulpich  (  FoMac),  il  fut,  par  ordre 


de  son  perfide,  ennemi ,  précipité  d« 
baut  du  mur  (*>•  Suivant  (rocope^ 
•les  Francs  oonquirent  seuls  la  Tbu- 
ringe.  Mais,  selon  Witteklnd,  moine 
•de  Gorvei  et  contemporain  des  Ottona, 
ils  n'y  parvinrent  qu*avec  Taide  dcÉ 
Saxons,  auxquels  ils  donnèrent  ea 
récompense  la  Thuringe  du  nord  com- 

Ërise  entre  te  Wipper,  TUnstrut»  le 
larz  et  I  Kllie. 

•Tous  les  districts  au  sud  du  Wipper 
«t  de.  rUnstrut  devinrent  la  possession 
•des  Francs.  A  partir  de  ce  moment,  les 
Thuringes  perdirefit  leur  nationalité. 
Ea  butte  aux  Incursions  continuelles 
des  Avares  et  des  Slaves,  opprimés 
par  les  comtes  francs  qui  les  gouver- 
naient, ils  se  liguèrent  en  vain  avec 
les  Satons  contre  les  Francs,  en  554. 
lueurs  tentatives  plusieurs  fols  répétées 
n*ettrent  aucun  succès.  Cependant  les 
races  slaves  forma ieiitdes  masses  tou- 
jours de  pius  en  plus  fortes  et  plus  re- 
doutables. Réunies  en  grand  nombre 
aous  la  domination  de  Satno,  mar- 
chand banni  du  pays  des  Francs  |  éta- 
blies ensuite,  sous  Derwan,  prince  des 
•Serbes ,  sur  te  territoire  (|ui  devint 
plus  tard  le  cercle  de  Misnie,  elies 
forcèrent  plus  d'une  fois  les  Francs, 
les  Thuringes  et  les  Saxons  à  réunir 
leurs  forces  pour  les  repousser.  Mais 
on  reconnut  bientôt  que  les  rois  de 
Soissons,de  Reims  ou  de  l^letz,  étaient 
trop  éloignés  pour  protéger  eflica- 
cement  le  pays  contre  de  tels  en- 
nemis. Dagobert  I*'  donna  donc  le 
jeune  Sigebirt  pour  roi  aux  Thuringes 
et  à  ses  Francs  orientaux  (622-638). 
Un  duc  nommé  Rodolpfiey  placé  sous 
les  ordres  de  Sigebert ,  était  spéciale- 
ment chargé  de  défendre  la  Thuringe. 
Mais  à  pêne  ce  chef  ambifieux  eut-il 
repousse  les  Slaves,  que,  s'alliant  avec 
les  Serbes,  il  tourna  ses  armes  contre 
Sigebert  et  le  battit  complètement  stur 
Im  bords  de  TUnstrut.  Dana  le  traité 
de  paix  qui  suivit  cet  événennent,  Ro- 
dolphe reconnut  la  suzeraineté  de  Si- 
gebert, et  resta  toulefois  duc  hérédi- 
taire de  Thuringe  (640). 
Après  Riodolpfae,  rbistoice  fiiit  men- 

(*)  Voy.  i'AT.i.MMâ»aB|t,  I,p>  wSetxf 6. 
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tion  d'qn  duc  Haihan.  qui  probable* 
ment  était  Thuringe  d  origine  ,  puis- 
^*)l  était  |>aîen,  et  auquel  son  épouse 
'Bilikild,qm  était  chrétienne,  avait  ap- 

Eorté  enaotdes  possessions  considéra» 
les  sur  le  Mein(651).  Ce  fut  Oozbert, 
un  de  ses  successeurs,  qui,  le  premier, 
reçut  le  baptême  des  mains  de  Kyllène 
ou  Kilian,  missionnaire  irlandais.  Mais 
Fapôtre  ayant  exigé  que  le  prince  se 
séparât  de  Geîlana,  la  veuve  de  son 
frère,  celle-ci  le  fit  tuer  avec  ses  onze 
compagnons.  Un  nuage  épais  couvre 
l'histoire  des  successeurs  de  Gozbert, 
Hathan  H  et  Grlmoald,  Seulement  il 
est  probable  que  la  Thuringe  Centrale, 
séparée  de  la  Franconie,  se  rattacha 
•de  plus  en  plus  à  la  Thuringe  sep- 
tentrionale occupée  par  les  Saxons. 
Bientôt  même  il  n^est  plus  question  de 
'ducs  de  Thuringe;  mais  les  Francs, 
adoptant  une  pi^i^ue  plus  sage,  em- 
ploient tous  leurs  efCortsà  convertir  une 
seconde  fois  le  pays  au  christianisme. 
Ce'fut  à  TAnglo-SaxOn  Wilfried,  dont 
le  xpm  se  tran^orma  plus  tard  en 
celui  de  Boniface,  que  cette  oeuvre 
fut  réservée.  Muni  de  pleins  pouvoirs 
et  de  saufs-conduits  du  pape  et  du  maire 
du  palais,  il  apparut  en  Thuringe,  à 
quatre  reprises  différentes,  en  719, 
en  723,  en  796  et  en  786,  et  accom- 
plit courageusement  sa  tâche ,  moins 
en  baptisant  lé  peuple  en  masse  dans 
le  fleuve,  qu'en  fondant  des  couvents 
et  des  évéchés  (♦). 

Ge^ndant  les  Saxons  s'inquiétèrent 
de  voir  se  rapprocher  chaque  jour  par 
rOuest  et  par  le  Midi ,  les  Francs  et 
le  christianisme ,  et  ils  entraînèrent 
iesThorinees  dans  les  guerres  meur- 
trières qu^ls  firent  à  Charles  Martel , 
à  Carloman,àPepin  et  à  Charlemagne. 
Le  vainqueur  ajrant  fait  peser  trop 
lourdement  son  joug  sur  la  Thuringe, 
elle  se  souleva  en  786  et  en  787,  sous 
la  conduite  d'un  noble  nommé  //os- 
trad;  mais  cette  révolte  fut  étouffée 

(*)  On  montre  dans  le»  environs  du  vil- 
lage de  Liebensteio,  dans  le  duché  deSaxe- 
Meininsen»,  le  roeher  sur  lequel  on  prétend 
que  le  saint  apôtre  de  la  Germanie  fit  ses 
prédications. 


dans  le  sang,  et  le  nom  de  laThurmiçe 
septentrionale  se  perdit  dans  celui 
d*OstphaIie,ou  plutôt  d'Ost-Saxe(Saxe 
orientale). 

Des  voisins  plus  redoutables  pour 
les  Saxons  furent  les  Sorbes  ou  Serbes, 
^ui ,  dans  le  cinquième  et  le  sixième 
tsiècle,  avaient  quitté  la  Pologne  et  pris 
possession  des  anciennes  terres  des 
Lygiens,  des  Vandales  et  des  Hermon- 
-dures.  Ce  n'était  qu'une  fraction  de  la 
p*ande  nation  des  Slaves- Rendes  ou 
f^énédes^  qui  dominaient  depuis  la 
Baltique  jusqu'à  l'Adriatique.  Favori- 
sés par  la  chute  du  royaume  de  Thu- 
ringe, ils  parvinrent  jusqu'à  l'Elbe  et 
à  la  Mulde.  Bientôt  même ,  dans  leur 
marche  menaçante,  ils  atteignirent  la 
Saale  ;  mais,  arrivés  sur  les  bords  de  ce 
fleuve,  ils  se  virent  bientôt  forcés  de  se 
tenir  sur  la  défensive,  et  leur  histoire 
n'est  plus  dès  lors  qu'une  longue  suite 
deguerres,  dans  lesquelles  les  Germains 
furent  le  plus  souvent  les  agresseurs. 
Ils  provoquèrent  aussi  l'inimitié  de 
Charlemagne,  contre  lequel  ils  s'alliè- 
rent plusieurs  fois  aux  Saxons  ;  néan* 
moins,  en  806,  accablés  par  plusieurs 
défaites,  ils  se  soumirent  pour  quelque 
temps.  Leurs  hostilité^  recommence 
rent  sous  Louis  le  Débonnaire  (  816 }. 
C'étaitpourcouvrirles  frontières  contre 
ces  redoutables  ennemis  qu'avaient  été 
établis  les  premiers  margraviats,  ou 

{gouvernements  des  marches.  On  appe- 
ait  de  ce  nom  des  provinces  conquises 
dans  les  pays  ennemis,  et  défendues 
par  des  ducs  ou  des  comtes  nommés 
par  Pempereur  des  Francs.  Il  est  à 
présumer  que  Tinstitution  des  marches 
saxonnes  est  postérieure  à  la  paix  de 
Seltz ,  et  celle  des  marches  de  Thuringe 
à  la  chute  du  duché  et  à  la  conquête 
de  la  Thuringe  septentrionale  par  les 
derniers  maires  du  palais.  Du  reste , 
sous  Charlemagne,  cette  organisation 
militaire  embrassait  presque  toute  FAl- 
lemagne  orientale. 

Quelques  années  après  le  partage  de 
l'empire  des  Francs  entre  les  fils  de 
Louis  le  Débonnaire  (843),  Thacul/^ 
Franc  de  l'Est,  est  désigne  par  l'his- 
toire comme  duc  de  la  Thuringe  et  de 
la  frontière  serbe  ou  sorabe.  Il  eut  à 
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-eombattre  principaiement  les  Bohèmes 
et  les  Sorbes. 

-  Après  la  mort  de  T^ufs  le  Germa- 
nique, en  876,  la  Franconie,  la  Tbu- 
ringe  avec  ses  marches,  la  Saxe  et  la 
Frise  échurent  en  partage  à  Ixmis  le 
Jeune;  et,  dès  Tan  880,  on  voit  le 
comte  Poppo  gouverner  la  frontière 
sorabe ,  avec  le  titre  de  duc  de  Thu- 
rinee,  et  continuer  la  lutte  contre  les 
Sorhes,  qui  mettaient  à  profit  Routes  les 
dissensions  des  Francs,  tous  les  change- 
ments de  princes  pour  se  jeter  sur  1*  Al- 
lemagne. Après  Poppo,  qui  appartenait 
à  la  puissante  famille  de  Bnbenberg 
(Bamberg),  le  margraviat  de  Ttiuringe 
jfut  possédé  pendant  quelque  temps  par 
Conrad^  le  père  de  celui  qui  fut  roi  de 
-Germanie,  puis  par  Burlùiard^  comte 
du  Nidgau ,  qu'on  regarde  comme  la 
tige desjnargraves  de  Misnie.  Céder* 
nier  ayant  marciié  contre  les  Hongrois, 

3ui,  accourus  au  secours  des  Slaves 
e  la  Misnie,  avaient  en\ahi  la  Saxe 
et  la  Thuringe,  fut  massacré  avec  son 
armée  en  908.  Deux  ans  plus  tard,  s'é- 
teignit ,  avee  Louis  TEnfant,  la  bran- 
che allemande  des  Carlovingtens ,  et 
un  nouvel  ordre  de  choses  commença 
pour  la  Thuringe,  lorsque  la  couronne 
de  Germanie  passa  aux  mains  des  ducs 
de  Saxe. 

SAXONS  (•). 
(jusqu'aux  prxmcbes  ducs). 

Des  le  troisième  siècle ,  on  voit  ap- 

{)arattre  dans  le  noVd  de  la  Germanie 
a  confédération  des  Saxons,  originai- 
res de  la  presqu'île  Cimbrique  {**)  et 
des  lies  voisines.  De  là  ces  barbares, 
avides  de  pillage,  se  répandirent  jus- 
qu'aux frontières  des  Francs  ;  mais  là 
frs  durent  s'arr&er  et  renoncer  à  pren- 
dre leur  part  du  butin  de  la  Gaule.  Ils 
s'en  dédommagèrent  en  croisant  avec 
leurs  frêles  embarcations  sur  les  côtes 
de  la  Belgique ,  de  la  Normandie ,  de 
TArmorique  et  de  la  Bretagne ,  et  en 

(*)  On  a  fiiit  venir  ce  nom  de  tax  (  poi- 
gnard, épée  courte) ,  on  encore  de  sassen, 
eingeuessenen  (hommes  assis,  éudblis  sur  an 
sol.) 

('*)  Le  Holstein  «ctoel. 


y  exerçant  leurs  redoutables  pirate- 
ries. Vers  449 ,  des  hordes  considéra- 
bles de  Saxons  s'établirent  dans  l'Ile 
de  Bretagne,  sous  la  conduite  d'Hen- 
gist  et  de  Horsa ,  et  y  fondèrent  une 
domination  qui  se  maintint  jusqu'en 
1066  (*).  Ceux  qui  étaient  restés  en 
Gerinanie,  affaiblis  sans  doute  par  des 
migrations  continuelles  dans  le  nou- 
veau royaume,  furent  obligés  de  se 
fédérer  avec  les  Francs  et  de  leur  payer 
tribut. 

Comme  nous  l'avons  vu  plus  haut, 
ils  gagnèrent  à  la  ruine  des  Thuringes 
toute  la  contrée  septentrionale  jusqu'à 
rUnstrut  (53 1  ),  etbientôt  ils  refusèrent 
de  payer  aux  Francs  le  tribut  annuel 
de  cina  cents  vaches  qui  leur  avait  été 
impose.  Une  défaite,  sous  Chloter  II, 
ne  les  découragea  pas  :  s'étant  soule- 
vés de  nouveau ,  ils  firent  cette  fois 
un  grand  carnage  de  leurs  ennemis  (**). 
Dagobert ,  le  bon  roi ,  se  contenta  de 
la  promesse  qu'ils  firent  de  s'opposer 
aux  tentatives  des  Vénèdes,  et  a  cette 
condition  les  exempta  du  tribut.  Néan- 
moins Charles  Martel,  Carioman  et 
Pépin  furent  souvent  forcés  de  péné- 
trer dans  les  forêts  des  Saxons  à  la 
tête  de  leurs  armées.  Des  mission- 
naires s'y  hasardèrent  à  leur  suite; 
mais,  fidèles  à  Tancien  culte,  les 
Saxons  massacrèrent  ces  moines  im- 
prudents, émissaires  tout  à  la  fois 
politiques  et  religieifx.  Cette  horreur 
pour  la  religion'  des  Francs  fut  aussi 
le  premier  prétexte  de  la  guerre  achar- 
née qui,  pendant  trente-trois  ans,  oc- 
cupa les  armes  de  Charlemagne. 

Les  Saxons  étaient  alors  divisés  en 
quatre  peuplades  principales,  occupant 
le  vaste  pays  compris  entre  l'Elbe ,  la 
Baltique,  la  Fri^e,  TYssel,  la  Ruhr, 
l'Eider,  le  Hartz,  l'Helme  et  la  Saaie  : 
c'étaient  les  Westphaliens  et  tes  Ost- 
phaliens  à  l'ouest  et  à  l'est ,  les  An- 
grariens  au  midi  et  sur  les  bords  da 
Weser,  et  les  Nord-Albingiens  sur  la 
rive  droite  de  l'Elbe.  Ils  formaieni  trois 
classes  distinctes  :  celle  des  etheUngéê 

(*)  Yoyet  Allocaoni,  t.  I,  p.  loo  et 
sui%'. 

(**)  Voyez  AhbEtuiMiE ,  1. 1,  p.^  lao. . 
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{nobles),  dei /riUngi  (hommes  libres) 
et  des  lazzi  (serfe).  Les  chroniqueurs 
nous  parlent  d*une  célèbre  idole  des 
Saxons,  connue  sous  le  nom  dVnnii»- 
stUy  sans  nous  faire  connaître  leur  re- 
ligion, qui,  sans  doute,  ressemblait  k 
celle  des  peuples  scandinaTes ,  et  qui 
leur  était  aussi  chère  que  la  vie  et  it 
liberté.  Menacés  un  jour  du  courroux 
/de  Charlemap;ne  par  un  de  ces  prêtres 
■envoyés  au  milieu  d^eux  pour  préparer 
la  conquête  politique  par  la^  conquête 
religieuse ,  ils  brûlèrent  relise  de 
beventer  et  faillirent  massacrer  les 
missionnaires.  A  cette  nouvelle,  le  roî 
des  Francs,  qui  présidait  un  champ 
de  mars  à  Worms ,  résolut  de  porter 
la  guerre  en  Saxe  (  772  )•  «  Il  y  entra 
sans  retard ,  dévasta  tout  par  le.  fer  et 
le  feu ,  prit  le  château  fort  d'Ehres- 
bourg  (*) ,  et  renversa  Tidole ,  appelée 
Irminsul  par  les  Saxons,  puis  il  s*a- 
vança  iusqu*au  Weser^  et  là  reçut 
d*eux  douze  otages  (**).  » 

I>eux  ans  après,  les  vaincus  voyant 
Charles  occupé  en  Italie,  reprirent  les 
armes,  et  la  Hesse  fut  ravagée  jusqu'à 
yoitzlar,où  les  barbares  vengèrent  Tin- 
suite  faite  à  leurs  dieux,  en  profanant 
une  église  construite  par  saint  Boni- 
face.  Charles  revint,  à  la  tête  de  toutes 
les  forces  du  royaume;  Siegbourg  fut 
emporté  d'assaut,  Ëhresbourg  repris 
et  îortifié,  et  le  Weser  franchi  a  Bruii- 
nesberg  après  une  lutte  acharnée.  Ar- 
rivé sur  les  bords  de  TOcker,  le  roi  fît 
venir  auprès  de  loi  Hesso,  qui,  suivi  de 
tous  les  Ostphaliens,  lui  fit  sa  soumis- 
sion.Les  Angrariens  et  lesWestpha  liens 
ne  tardèrent  pas  à  imiter  cet  exemple, 
«t  cette  fois  le  baptême  fut  imposé  aux 
vaincus  comme- une  condition  de  paix. 
Mais  à  peine  les  Francs  s'étaient-iis 
éloignés  ou*un  nouveau  soulèvement 
éclata.  Cuarles  revint  et  battit  les 
Saxons  près  des  sources  de  la  Lippe, 
oà  il  construisit  le  fort  de  Lippspriog; 
alors  ils  se  résignèrent  à  courber  la 
tête  et  se  rendirent  en  grand  nombre 
à  la  diète  de  Paderbora.  Toutefois  le 

(*}  Chéiaiu  de  llàoiiaeiiri  c'est  aujour- 
d'hui Stadtberg. 

(**)  Ëginhardi 


plus  distingué  de  leurs  ehefii,  i'héroi- 
que  Witikind,  n'y  parut  point.  Il  était 
allé  chercher  en  Danenuirk  des  se- 
cours contre  les  ennemis  de  «on  pays. 
Charlemagne  combattait  au  delà  om 
Pyrénées,  quand  il  apprit  que  la  na- 
tion entière  des  Saxons  s'était  levée  à 
la  voix  de  Witikind,  et  que  l'Ostrasie 
était  envahie  et  dévastée  jusqu'à  Go- 
bientz.  La  défaite  de  Witikind  à  Bucfc- 
bolz  (779)  entraîna  la  soumission  d«i 
peuplades  cisalbioes.  Alors  le  vain- 
queur, pour  les  affaiblir  et  les  com- 
primer, transplanta  dans  les  cantons 
déserts  de  la  Belgique  et  de  THelvétie 
dix  mille  familles,  ^ partagea  touiU 
pays  entre  les  évéqueêy  les  abbés  et 
(es  prêtres^  à  condition  dy  prêcher 
et  ay  baptiser  C).  C'est  à  cette  épo- 
oue  que  furent  fondés  les  puissanti 
évéchés  de  Minden,  Halberstiidt,  Ver- 
den,  Brème,  Munster,  Htidesheim, 
Osnabruck  et  Paderborn.  Cependant 
Witikind  reparaît  en  783,  et  ranimant 
l'enthousiasme  de  ses  compatriotes, 
iffait  les  lieutenants  de  Gharlemagnt 
près  de  Sonnetlial;  forcé  ensuite  à  la 
retraite ,  il  laisse  dans  le  pays  quatre 
mille  cinq  cents  guerriers,  qui  bientôt 
sont  amenés  captifs  au  camp  royal»  et 
les  panégyristes  de  Charlemagne  nous 
racontent  que  tous  jusqu'au  dernier 
sont  décapités,  en  un  jour,  à  Verden. 
Cette  atroce  exécution  est  le  signal 
d'un  vaste  soulèvement.  L'infatigable 
Witikind  livre  aux  Francs  trois  ba- 
tailles rangées ,  et^  sans  se  lasser  de  ses 
défaites,il  continuependantiliiverdans 
ses  montagnes  et  dans  ses  forêts  une 
guerre  d'embuscades  et  d'attaques  su- 
bites, jusqu'à  ce  qu'enfin,  en  785,  épui- 
sé et  désespérant  de  la  liberté  de  sa 
patrie ,  il  se  rendit  en  France  sous  la 

garde  d'un  sauf-conduit;  il  reçut  le 
aptême  à  Attigny.  Alors  la  Saxe  fut 
isubjuguée.  Plus  d^une  fois,  il  est  vrai^ 
elle  essaya  d'expulser  les  étrangers  de 
son  sein  ^  mais  ses  efforts  furent  inu- 
tiles, et  il  lui  fallut  subir  les  lois  san- 
guinaires du  roi  franc,  et  L'adminis- 
tration de  ses  évéques  et  de  ses  com* 
te8(**>. 

i*)  Frag,  annal,,  année  780. 
**)  Toy,  VÀJLUMÊOêMm^  t.I^p.  X70-X75. 
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BUGS  D«  BAXB. 

(843-14^3). 

ftlTDObPBI   (843- 864), 

Lorsque  l'Allemagne  eut  été  séparée 
pour  toujours  de  Temptre  des  Francs, 
en  vertu  du  partage  de  Verdun  (843), 
Louis  le  Germanique,  voyant  la  S<ixe 
menacée  par  les  Wendes  et  les  North- 
mans,  envoya  dans  le  pays,  avec  le 
titre  de  duc,  Ludolph^,  uii  des  descen- 
dants de  Witikino ,  et  possesseur  de 
grands  biens  héréditaires  eo  Ostpba- 

fie. 

nuvov  (864-^60). 

Brunûn^  son  fils  allié  et  son  raoœs^ 
seur,  bâtit  Brunsvick ,  et  périt  (880) 
daas  une  bataille  contre  les  Northmans. 
La  dignité  dacate,  devenue  alon 
héréditaire,  passa  à  son  frère  potné, 
O<^ïm/"',«umommé  ViUmsire. 

OTTON  i«'  (8Sê-9ia). 

Otion  rendit  de  grands  services  à  rem** 
pereurArnulf  dans  les  guerres  d'Italie, 
se  constitua  le  tuteur  du  jeune  Louis, 
et  repoussa  les  invasions  des  Uona;rois 
et  des  Wendee  de  la  Misnie.  Grâce  à 
lui,  la  Sexe  était  avec  la  Francunie  à 
la  tête  des  nations  germaniques,  lors- 
que  la  branche  allemande  des  Carlo- 
▼ingiens  s'éteignit  par  la  mort  de  Louis 
l'Enfant  (910).  Alors  OttOB,  refusant 
potnr  lui  la  couronne  de  Germanie 
^'on  lui  offrait,  la  fit  déoemer  à  Con- 
rad ,  comte  de  Franconie ,  efr  mourut 
en  913. 

EMMKi  L^ouiLcuR,  piut  tard  roi  de  Ger-- 
manU  (910-93 6). 

Conrad  prétendit  bientôt  enlever  à 
Henri ,  flis  et  suooesaeur  d'Otton ,  soti 
duché  de Thuringe;  mais  Henri,  sou* 
tenu  par  les  Saxons .  cha^^sa  de  cette 
province  le  duc  Burckhard  établi  par 
Conrad ,  et  fit  essuyer  aux  troupes  de 
aon  ennemi  urne  si  sanglante  défaite , 
que  les  vainoueurs  se  demandaient  en 
riant  si  l'enfer  était  assez  grand  pour 
contenir  la  multitude  qu'ils  y  avaient 
précipitée  en  un  jour.  D'ailleurs  Con* 
rad  sentit  si  bien  que  Henri  était  té 
seul  bofflme  capable  do  gouverner  l'Al- 


lemagne après  lui ,  qu^an  tiioment  dD 
mourir  il  fit  porter  les  ornements  royaut 
It  son  ancien  ennemi  (*). 

Henri  tOlêeleur^  qui  coifimenoe  la 
série  d«s  souverains  saxons  {**),  con- 
serva son  domaine  de  Saxe.  Il  v  fonda 
et  fortifia  plusieurs  villes ,  tf  Iles  que 
GofJar  dans  la  basse  Saxe ,  Meissen , 
Gotha,  RhHiirt,  etc.,  affermit  l'orga* 
nisation  militaire  du  pays  en  fondant 
les  margraviats  de  Nord-Saxe  (926), 
de  Misnie  (929)  et  de  SIeswig  (931  ), 
et  vainquit  les  Slaves ,  les  Northnians 
et  les  Hongroise^**).  Après  sa  mort,  les 
Saxons,  joints  aux  Francs  orientaux, 
proclamèrent  Otton  I*',  son  fils  (****), 
qui ,  par  ses  victoires ,  mérita  le  sur- 
nom de  Grand,  et  qui  le  premier 
Erit  le  titre  d'empereur.  Otton  donna 
!  gouvernement ,  et  plus  tard  te  du- 
ché héréditaire  de  Saxe ,  à  Hermana 
Billung,  un  de  ses  parents.    . 

mwMUàxn  miLLuira  it  fis  disgutdaiits 
(936-1 106). 

Otton  nomma  dans  le  même  temps, 
au  margraviat  de  Brandebourg,  Oéro^ 
déjà  margrave  de  Lusace.  Géro  et  le 
brave  Billung  le  servirent  avec  dis^ 
tinction  dans  toutes  ses  guerres  glo^ 
rieuses  contre  les  Hongrois,  les  Wen- 
des, les  Bohèmes,  les  Polonais,  les 
Danois  et  les  Italiens.  Hermann  mou- 
rut en  97a.  Sa  maison  conserva  la 
dignité  ducale  à  travers  une  période 
remplie  f>ar  des  guerres  contmuelles 
contre  les  Slaves,  Tes  Danois,  et  même 
contre  les  empereurs  d'Allemagne. 
Ainsi  Bernard  11^  successeur  de  Ber*- 
nord  /*'  et  petit-fils  d'Hermann,  s'était 
soulevé  contre  Henri  IL  Ordutphe^ 
qui  lui  avait  succédé  en  1062,  avait  eu 
à  souffrir  de  la  part  de  Henri  IV  les  hu- 
miliations les  plus  révoltantes  (*****): 

(*)  Yoyes  F Au.xma6vi  ,  1. 1 ,  p.  933  «t 
smv. 

(**)  Lés  autres  forent,  oerome  on  T%  t« 
dans  V Histoire  itAihmtgnê ,  OU<m  I«r,  II, 
m ,  et  Henri  II. 

(***)  Yoy.  l'ALLtMMm ,  1. 1,  p.  934. 

("*•)  Ibid.,p.  939. 

(***«*)  Yoyez  I'Alumaovi,  1. 1,  p.  965 
et  iuiv. 
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'Enfifi  Magnus ,  cinquième  et  dernier 
prince  de  la  maison  de  Billun";,  ayant 
été  retenu  prisonnier  par  TEmpereiur 
à  la  mort  de  son  père  et  dépouillé  de 
ses  biens,  les  Saxons,  exaspérés  d'ail- 
leurs par  des  vexations  de  toute  espè- 
ce, formèrent  une  ligue  puissante,  dont 
un  des  chefs  fut  Otton  de  Iilordheim , 
ancien  duc  de  Bavière  et  beau- père  du 
duc  Welf  IV.  La  guerre  se  lit  avec 
une  rage  sanguinaire  de  part  ^et  d'au- 
tre ,  jusqu'à  ce  que,en  1075,  les  Saxons, 
battus  sur  FUnstrutt,  furent  forcés  de 
5e  soumettre.  Le  duc  de  Saxe,  qui 
néanmoins  obtint  sa  liberté,  mourut 
sans  enfants  mâles  en  1 106. 

LOTHAxai  Di  suprLtxiBoa^RC ,  o/ifi  tard  ■ 
empereur  (x  i o6- x  x  3o). 

L'empereur  Henri  V  investit  alors 
du  duché  de  Saxe  le  comte  Lothaire  de 
Suppiinbourç  et  de  Querfurt.  Mais  Lo- 
thaire se  fatigua  bientôt  de  la  vassa- 
lité à  laquelle  ri^mpereur prétendait  le 
réduire,  et  donna  aux  |lrinces  allemands 
le  signal  de  la  révolte  (*).  Poursuivi 
par  les  Impériaux,  il  se  vit  d'abord 
réduit  à  venir,  nu-pieds  et  en  chemise, 
demander  pardon  a  Henri ,  le  jour  de 
ses  noces ,  célébrées  le  7  janvier  1 1 14 
à  la  diète  de  Mayence.  Toutefois,  à 
peine  eut  il  été  absous,  qu'il  trama 
dans  la  diète  même  une  nouvelle  cons- 
piration ;  et  celle-ci  fut  plus  dange- 
reuse que  la  première  :  l'Empereur  se 
vit  forcé ,  par  l'attitude  menaçante  des 
^confédérés ,  de  publier  une  paix  ^éné- 
^rale  et  de  satisfaire  à  tout  prix  les 
mécontents.  Après  la  mort  du  dernier 
des  empereurs  saliques,  les  princes, 
songeant  à  lui  donner  un  successeur 

3ui  ne  prétendit  plus  établir  à  leurs 
épens  une  monarchie  héréditaire  et 
absolue,  se  tournèrent  vers  l'ennemi 
de  Henri  V,  vers  le  duc  de  Saxe  (1 135). 
A  peine  monté  sur  le  trône,  Lothaire 
eut  à  lutter  contre  la  maison  de  Ho- 
henstaufen ,  qui  refusait  de  le  recon- 
naître. Pour  renforcer  son  parti,  il 
donna  sa  Ûlle  unique  Gertrude  à  Henri 
le  Superbe ,  duc  de  Bavière ,  gui  des- 
cendait par  les  mâles  de  la  maison  des 

(*)  Voy.  rALLKMAOVS,  t.  I,   p.  277, 


Guelfes ,  et,  par  sa  mère ,  de  cdie  de 
Billun^;,  et  à  qui  sa  femme  anportaît 
encore  les  biens  des  comtes  ae  Sap- 
pJinbourg,  de  r^ordheim  et  de  Bruns- 
wick. 

HBITEI  XJI  ftUVSEBB   (1x27-1139). 

Non  content  d'avoir  ainsi  réuni  sur 
une  méniç  tête  la  fortune  de  plusieurs 
famiHes  puissantes ,  Lothaire  donna  à 
son  gendre  son  duché  de  Saxe,  qui 
s'étendait  à  l'orient  jusqu'à  la  Pomé- 
ranie  et  au  Mecklembourg,  vers  le  sud 
jusqu'à  l'Unstrutt,  vers  Touest  jus- 
qu'au Rhin,  et  au  nord  jusqu'à  l'Eider. 
Ainsi,  Lothaire  brouilla  Henri  avec 
Conrad  de  Hohenstaufen ,  et  sema 
entre  les  Guelfes  et  les  Gibelins  (*)  le 

Sremier  germe  de  cette  rivalité,  qui 
epuis  6t  rouler  tant  de  sang.  Lothaire 
étant  mort  en  1138,  Conrad,  devenu 
son  successeur  (**),  résolut  d'affaiblir 
une  puissance  qui,  si  elle  n'eût  effrayé 
le  pnpe  et  l'Altemasine ,  eût  pu  fanre 
donner  la  couronne  impériale  a  Henri. 
Quoique  l'héritier  des  Guelfes  eût  ac- 
cepté la  nomination  de  son  rival ,  ce- 
lui-ci lui  déclara  que,  dans  rintérét'de 
fa  tranquillité  de  l'Allemagne,  il  lui 
fallait  renoncer  à  un  de  aes  deux  du- 
chés; et,  peu  après,  il  disposa  de  b 
Saxe  en  faveur  à:  Albert  VOur»^  maor- 
grave  de  Brandebourg,  qui  était,  com- 
me Henri,  petit-fils  du  dernier  Billung. 
Mais  Albert  fut  promptement  chassé 
des  fiefs  dont  il  avait  pris  possession. 

■XV&X  LX   LIOV   (x  139- XI 80). 

Le  margrave  de  Brandebourg  essaya 
en  vain  de  renouveler  des  prétentions, 
en  1139,  lorsque  Henri  fut  mort,  lais* 
sant  un  fils  âge  à  peine  de  dix  ans,  sous 
la  tutelle  de  sa  mère  Gertrude  et  de 
Welphe  VI  d'Altorf ,  son  oncle.  Il  fut 
chassé  de  nouveau.  Toutefois ,  pour 
l'indemniser ,  Conrad  rendit  son  mar- 
graviat de  Brandebourg  indépendant , 
et  lui  donna  la  frontière  septentrionale 
du  duché.  Il  restait  au  jeune  Henri  le 

(*)  Giidfes  de  Welf,  nom  de  l'aaeieuw 
maisOQ  de  Bavière,  Gibelins  de  WiblÎDseo, 
chAteau  des  Hohenstaufen. 

(••)  Voy.  rALUMAGira ,  1. 1,  p.  ««S. 


SAXE. 


ts 


I 

« 


lion  a  reeéuvrer  la  BaTîèt^,  et  il  ne 
put  V  réasair  qu'après  rayénement  de 
rrédféric  Barberousse,  qui,  avant  de 
partir  pour  Tltaiie,  crut  prudent  de 
se  réconcilier  avec  le  duc  de  Saxe  y  en 
reconnaissant  ses  droits.  Mais  cette  ré- 
conciliation ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Au  retour  de  sa  malheureuse  expédi- 
tion en  Italie,  TEnipereur, attribuant 
ses  humiliations  au  refus  que  lui  avait 
fait  Henri  de  marcher  à  son  secours , 
résolut  de  se  venger.  Aussitôt  des  accu- 
sations surgirent  de  toutes  parts  contre 
le  duc,  dont  les  ennemis  étaient  nom- 
breux. En  1180,  une  diète  y  tenue  à 
Wurtzbourg,  le  mit  au  ban  de  T  Em- 
pire et  prononça  la  conOscation  de  tous 
ses  flefs.  Le  cluché  de  Saxe  compre- 
nait alors  rOstphalie,  la  Westphalie 
et  TAngrie.  A  TOstphalie  appartenaient 
les  pays  de  Hildesheim,  ceux  de  Bruns- 
wick, Anhalt,  Grubenhagen,  Querfurt, 
Afansfeld,  Mersebourg,  Weissenfels, 
Naumbourg,  Halberstadt,  Magdebourg, 
Stolberg.  Hohenstein  et  tout  le  Uartz; 
on  y  rattachait  encore,  au  delà  de 
FEloe,  le  Holstein,  le  Lauenbourg,  le 
Mecklembourg ,  la  Poméranie,  avec 
Lubeck  et  Hambourg.  L'Angrie  com- 
prenait les  pays  de  Brème,  Verden, 
Oldenbourg.,  Ostfrise,  Grœningue, 
Osnabruck,  Hoya, Calemberg,  Lippe, 
Munster,  Minden,  Pyrmont,  Corvei, 
Paderbom  et  Waideck.  Enfin  le  duché 
de  Westphalie ,  et  plusieurs,  districts 
limitrophes  iusqu 'au  Rhin,  formaient 
la  Westphalie,  nom  sous  lequel  on 
comprenait  quelquefois  toute  TAngrie. 

JfOUVEAU  DUCHÉ  DE  SAXB. 
msAirAiD  d'asc&s»  (ixSo-iaia). 

L'Empereur  démembra  complète- 
ment cette  vaste  étendue  de  pays,  per- 
mettant à  une  foule  de  princes,  surtout 
aux  évéques,  de  s'ériger  en  vassaux 
immédiats  de  1*  Empire,  de  s'approprier 
les  terres  à  leur  convenance  (*).  Ainsi 
les  archevêques  et  évéques  de  Brème, 
Magdebourg,  Minden,  Verden,  Pader- 
born.  Munster,  Hildesheim,  Uaiber- 
stadt,  Mersebourg,Pïaumbourg,  furent 

{•)  Voyez  l'ALUMAfiiic,  1. 1,  p.  3o4 


déclarés  hnmédiats.  L'arehevèque  de 
Mayence  reçut  TEichafeld,  celui  de  COr 
logne  la  Westphalie  ;  le  landgrave  de 
Thuringe  hérita  du  comté  palatin  de 
Saxe ,  dont  le  territoire  était  situé  dans 
les  environs  d'Altstett  (duché  de  Wei- 
mar),  de  Querfurt  et  d'Eisleben,  entre 
la  Saale  et  TUnstrutt;  le  Mecklem- 
boura  devint  indépendant,  la  Poméra- 
nie lorma  un  duché,  Lubeck  devint 
▼ille  impériale;  enfln  tout  le  reste,  sous 
le  nom  de  du(*hé  de  Saxe ,  fut  donné 
à  Bernard,  fils  d'Albert  l'Ours,  pre- 
mier margrave  de  Brandebourg,  de  la 
maison  ascanienne  (Aschersieben).  Le 
centre  du  nouveau  duché  se  trouvait 
transporté  sur  le  moyen  Elbe,  à  Wit- 
temberg,  dans  des  contrées  que  le  père 
de  Bernard  avait  arrachées  aux  Slaves 
après  plusieurs  années  de  combats,  et 
repeuplées  de  colonies  venues  des 
Pavs-Bas. 

benri  le  Lion  ne  se  laissa  pas  dé- 
pouiller sans  résistance  ;  mais  Frédé- 
ric étant  lui-même  entré  en  Saxe  avec 
des  forces  considérables,  le  malheu- 
reux proscrit  fut  forcé  de  déposer  les 
armes  et  de  quitter  son  pays.  Ne  gar% 
dant  que  les  terres  qui ,  plus  tard , 
formèrent  Télectorat  de  Hanovre  et  le 
duché  de  Brunswick,  il  se  retira  à 
Londres  avec  sa  femme,  fille  de  Hen- 
ri II,  et  devint  la  souche  de  la  famille 
qui  règne  aujourd'hui  en  Angleterre. 
Deux  fois,  en  1189  et  en  1193,  il  re- 
parut encore  en  Saxe  ;  deux  fois  il  fut 
réduit  à  se  soumettre.  Enfin  sa  mort, 
arrivée  en  1195,  laissa  au  chef  de  la 
dynastie  ascanienne  la  paisible  pos- 
session du  nouveau  duché  de  Saxe. 
Tandis  que  la  couronne  impériale  sor- 
tait de  la  maison  des  Hohenstaul'en  pour 
rentrer  dans  celle  de  Henri  le  Lion , 
par  l'élection  d'Otton  IV,  son  troi- 
sième fils,  Bernard,  déjà  possesseur 
par  son  père  du  comté  d'Anhalt,  éten- 
dit ses  possessions  sur  l'Elbe  infé- 
rieur, et  construisit  Lauenbourg.  Il 
eut  pour  successeur,  dans  le  duché  de 
Saxe  (  1213  ),  son  lîls  Albert  F',  et, 
dans  ses  biens  patrimoniaux  d'An- 
halt ,  son  autre  fils  Henri ,  souche  de 
la  maison  actuelle  d'Anhalt,  qui  a  eu 
longtemps  des  prétentious  à  l'élec- 
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torat  dé  9ak«  et  ao  duché  de  Lauen- 
bourg. 

(<ai>-i4a3). 

Aprèa  la  mort  d'Albert,  son  ter* 
ritoire*  quelque  restreintes  qu'en  fus^ 
sent  les  limites,  fiit  partagé  entre  ses 
ils.  L'atné,  Jean,  obtint  une  partie  de 
la  basse  Saxe,  et  fut  la  tige  des  ducs 
de  Saxe-Lauenbourg,  qui  disparurent 
en  ]«S9«  Le  phis  jeune,  Albert  U,  re* 
eut  la  haute  Saxe ,  et  fit  sa  résidence 
à  Witiemberg.  La  ligne  de  Saxe-Wit- 
temberg  qui ,  depuis  ce  prince ,  exerça 
des  droits  électoraux,  sans,  du  reste, 
donner  à  son  duché  un  grand  éclat,  s'é- 
teignit en  HS2y  dans  la  personne  d^Àl» 
beri  11/ f  surnommé  le  Pauvre  (*)• 

ÉLEGTQUAT  DB  84XB. 

V&iDiAIC  LS   BXLLTQUIUX    (r4a3-l498). 

Commencement  du  régne  de  Fré-* 
déric  le  Belliqueux,  —  Il  ne  man- 
qua pas  de  prétendants  à  la  succes- 
sion vacapte.  D'abord  ce  lut  Éric  IV, 
^uc  de  Saie  -  Lauenbourg ,  qui  ré- 
clama le  duché  de  Saxe  et  le  grand 
maréchalat  de  TEmpire ,  comme  des- 
cendant d'Albert  P".  Mais  Tempereur 
Sigismond  n*eut  aucun  égard  à  sa  de* 
mande,  et  pour  récompenser  Frédéric 
le  Belliqueux,  margrave  de  Misnie  et 
landgrave  de  Thuringe,  qui  lui  avait 
fourni  des  troupes  et  de  1  argent  con- 
tre les  Uussites,  il  lui  conféra,  le  6 
juin  1423,  Telectorat  de  Saxe,  avec  le 
le  bourgraviat  de  Magdebourg  et  le 
comté  de  Brehne.  Frédéric  de  llohen- 
zollern,  électeur  de  Brandebourg,  viut, 
il  est  vrai ,  former  une  nouvelle  oppo- 
sition au  nom  de  son  Gis  Jean ,  qui 
avait  épousé  la  fille  de  Kodolplie  III , 
avant-dernier  duc  ascanien,et  s  empara 
même  de  Wittemberg  et  de  ses  envi- 
rons. Il  restitua  pourtant  ses  conaué- 
tes,  mojfennant  une  forte  somme  d'ar- 
gent. Ainsi,  la  maison  de  Wettin  en 
Misnie  resta  définitivement  en  posses- 

(*)  Let  ttitres  succetseurs  d* Albert  XI 
STaiént  été:  Kodolpbe  I*^  (1^98  ou  x3o8- 
1 356),  Rodolphe  II (  1 356- 1370),  Wenreslas 
(a7*43S8),  Rodolphe  m  (i58a.i4iS> 


iion  de  la  Saxêf  que  tes  deaœiMlanftf 
gouvernent  encore  de  nos  jours.  Soixfl 
cette  ère  nouvelle ,  la  Saxe ,  augmen- 
tée de  la  Misnie  et -de  la  Ttiuringe,  eût 
pu  reconquérir  l'influence  pohtîque 
qu'elle  avait  exercée  sous  les  duaa 
guelfes ,  si  des  partages  n'étaient  pas 
venus  bientdt  arrêter  encore  le  déve- 
loppement de  sa  puissanoe. 

Origine   de   la   nouvelle  maisom 
iiectorale  de  Saxe,  et  histoire  de  Sa 
Misnie  et  de  la  Thuringe  y  depuis  le 
dixième  siècle  Jusqu*à&ur  réuman  à 
Vélectorat  en  1428.  —   La  maison 
de  Wettin  avait  pour  auteur    Corn- 
rad  le   Grand  ou  le  Pieux ^   qui, 
en  1123,    ou  en  1127  selon  d'au- 
tres, reçut  par  investiture  le  mai^ra- 
viat  de  Misnie.  Cette  contrée  avait  été 
érigée  en  marclie  au  dixième  siècle, 
pour  servir  de  barrière  contre  les  in- 
cursions des  Normands  et  des  Slaves. 
Ses  premiers  margraves,  Riddag  et 
Echard  /*',  eurent  à  luttejr  contre  les 
ducs  de  Bohême  (984-1002);  d'autres, 
comme  Gunzelin,  frère  d*Eckard  I*, 
et  Hermann  et  Eckard  If,  neveux 
de  ce  dernier ,  se  disputèrent  succei- 
vement  le  pouvoir  (1002-1046).  Puis, 
après  avoir  appartenu  à  Guillaume , 
comte  cTOrlamunde  en  Thuringe,  et 
à  Olton  le  fieux,  son  frère  (  1046- 
1067  ),  à  Eckbert  /"  et  à  Eckbert  //, 
comtes  de  Brunswick  (  1067-1090  )  y 
la  Misnie  échut  à  Gertrude,  sœur 
d'Eckbert  II,  qui  gouverna  jusqu'à  la 
majorité  de  son  fils,  malgré  les  calom- 
nies qu'on  avait  répandues  contre  la 
naissance  de  cet  enfant.  Dès  que  Henri 
le  Jeune  se  sentit  en  âge  de  venger  son 
injure ,  il  fit  un  appel  à  ses  vassaux , 
et  marcha  contre  les  calomniateurs  de 
sa  mère ,  parmi  lesquels  Conrad  de 
fVettin  s'était  montré  un  des  plud 
acharnés.  Conrad  fut  vaincu,  fait  pri- 
sonnier, et  enfermé  à  Jéna  dans  une 
cage  de  fer,  où  il  languit  jusqu'à  ce 
que  Henri  mourût  empoisonné.  Quoi* 
qu'il  réclamât  alors  la  Misnie ,  comme 

Sait-fils  de  Mathiide,  fille  dT.ckard  V% 
enri  V  en  disposa  en  faveur  de  ff^i^ 
precht  le  Biche ^  margrave  de  Lusaee 
et  gendre  de  Wratislas  ,  roi  de  Bo- 
hême ,  qui  lui  avait  constitué  ta  dot 
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les  pays  de  Budisdin  f  Bamtten  )  et  de 
Ifliani  (Dresde).  AViprecht,  tour  à  tout 
pèlerin  et  guerrier,  ami  de  TEmpereur 
et  rebelle ,  également  fameux  car  ses 
dévotions  à  Rome,  à  Composteile,  et 
par  ses  exploits  en  Pologne,  en  Bohê- 
me ,  ne  sut  pas  conserver  sa  province 
et  mourut  dans  un  couvent.  L'empe- 
reur saxon  Lothaire  aida  puissamment 
Conrad  à  se  mettre  en  possession  du, 
margraviat  de  Misnje,  auquel  vinrent 
s'ajouter  successivement  la  Lusace  et 
le  comté  de  Rochlitz.  I^ous  retrou- 
vons ensuite  Conrad,  combattant  en 
preux  chevalier  à  Ancône,  en  1136, 
^prêtant  son  bras  au  duc  de  Saxe  contre 
Albert  FOurs,  faisant  un  pèlerinage  à 
la  terre  sainte,  prenant  part,  en  1146, 
à  une  expédition  en  Pologne,  en  1147, 
à  une  croisade  contre  les  Obotrites , 
expiant  ses  fautes  par  les  jeûnes,  U 
prière  et  Taumône,  et  enGn  ^partageant 
ses  possessions  entre  ses  entants,  pour 
aller  mourir  au  couvent  de  Peters- 
berg,  près  du  tombeau  de  sa  femme 
(1157  ).  Le  margraviat  de  Misnie  s'é* 
tendait  alors  des  frontières  de  la  Bohê- 
me et  de  la  Lusace  jusqu*à  la  Mulde,  et 
renfermait  entre  autres  villes  Dresde , 
Tharand,  Freyberg,  Chemnitz,  Boch- 
IHz ,  Torgau.  Quant  à  la  ville  de  Meis- 
sen ,  qui  lai  a  donné'  son  nom ,  elle 
appartenait  aux  bourgrayes  de  Misnie, 
princes  d'empire  qui  paruVént  au  dou- 
zième siècle  et  s'éteignirent  en  1426. 
Sous  Otton  le  Riche,  fils  de  Conrad,  le 
hasard  Ht  découvrir  les  mines  d'argent 
de  Freyberg,  et  le  paya  devint  tout  à 
coup  florissant,  de  sauvage  et  de  désert 
^u'il  était.  .Otton  employa  ces  trésors 
mespérés  èî  doter  des  églises  et  des 
couvents ,  à  fortifier  ses  villes ,  à  ra- 
cheter des  domaines  dans  la  Thuringe. 
Mais  ses  envahissements  lui  attirèrent 
des  démêlés  avec  le  landgrave  Louis  III, 
de  Thuringe.'  Fait  prisonnier  par  son 
ennemi ,  il  ne  recouvra  la  liberté  que 
pour  être  jeté  dans  les  fers  par  son 
propre  fils  Albert  ^  mécontent  d*un 
testament  qui  lésait  ses  droits  au  pro- 
fit de  DiPtrich,  son  frère  cadet.  La 
querelle  fut  longue  et  acharnée,  et 
ne  se  tesmina  que  par  la  médiation  de 
Fempereur  Henri. 


Otton  étant  mort ,  peu  de  temps  . 
après  la  réconciliation  ,  en  1189, 
laissa  la  Misnie  à  Albert  le  Superbe , 
qui  guerroya  encore  eontre  Diètrich. 
Gelui-ci  fut  forcé  d*aller  attendre  en 
Palestine  la  mort  de  son  frère:  et 
lorsqu'il 'revint  en  1196  pour  re- 
cueillir sa  succession,  il  la  trouva 
envahie  par  Tempereur  Henri  VI,  qui* 
la  garda  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
1197,  Dès  lors  Dielrieh  put  exercer 
paisiblement  ses  droits;  iïdisputa  en- 
suite à  Albert  de  Brandebourg  la  basse 
Lusace,  qu1l  obtint  d'Otton  IV  moyen- 
nant quatre  mille  marcs  d'argent,  eut 
des  démêlés  avec  sa  noblesse,  et  mou» 
fut  empoisonné  par  un  médecin  vendu 
à  ses  ennemis  (  1220  ).  En  1247,  son 
fils  Henri  Flllustre  acquit  par  inves- 
titure le  land|;raviat  de  Thuringe. 

Cette  provmce,  dont  nous  avons  plus 
haut  suivi  l'histoire  jusqu'en  910,  et  qui 
est  la  seule  de  la  Saxe  moderne  qui  ait. 
jamais  appartenu  aux  Saxons,  avait 
été  réunie  en  919  à  la  couronne,  et 
reconstituée  en  margraviat  à  la  fin  du 
même  siècle,  au  profit  du  seigneur  de 
Brunswick.  Ce  margraviat,  qui  s'éten- 
dait entre  la  Misme  et  la  Saaie,  et 
renfermait  entre  autres  les  villes  de 
Leipzig ,  Pegau ,  Delltsdi ,  Luckau  , 
Altenbourg ,  et  les  évêchés  de  Naum- 
bourg  et  l^lersebourg,  s'était  éteint  en  ' 
1090  par  la  mort  à'Eckbert  //,  qui  était 
aussi  margrave  de  Misnie  et  seigneur 
de  Brunswick.  Mais  il  existait  aussi  un 
comté  de  Thuringe^  dont  le  chef-lieu 
était  Sangershausen,  et  un  landgravUit 
de  Thuringe t  qui,  par  son  étendue, 
était  plus  important,  car  il  s'étendait 
non^seulement  sur  une  grande  partie 
ds  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui 
le  duché  prussien  de  Saxe,  et  sur  les 
duchés  de  Welmar,  Ootha,  Eisenaeh 
et  les  principautés  da  Sohwartzbourg, 
mais  encore  sur  une-partie  de  la  Hes- 
sa.  En  1130,  le  comté  appartenait  à 
iMuU  III f  petit-fils  de  Louis  le  Barbu 
et  arrière-petit-fils  de  Charles  de  Lor- 
raine (*),  dernier  rejeton  de  la  race 

(*)  Louis  le  Barba  vint  s'établir  en Hu- 
ringe  vert  ioSq.  daùS  tin  district  du  dudié 
de  Gotha ,  nommé  la  Loîbe  dèférte ,  et  mou-  ' 
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cariovingieDiie  t  exclue  du  trône  de 
France.  La  dignité  de  landgrave  ap- 

gartenait  à  Hermann  II ^  de  Winzen- 
ourg;  mais  celui-ci  ayant  été  à  cette 
époque  proscrit  par  ta  diète  de  Qued- 
linbourg,  Lothaire  conféra  le  iaodgra- 
viat  à  Louis  III y  qui  mourut  en  1140. 
LofuU  IVy  son  successeur,  surnom- 
mé dé  Fer  y  disent  les  historiens,  parce 
qu'il  était  toujours  vêtu  d*une  cuiras- 
se, mérita  bien  aussi  ce  surnom  pour 
avoir  fait  peser  rudement  son  joug  sur 
la  noblesse.  Ayant  vaincu  les  seigneurs 
révoltés  contre  lui,  il  les  attela  quatre 
à  quatre  ^  une  charrue,  et  les  obligea 
ie  labourer  un  champ.  En  1168,  se 
sentant  près  de  mourir ,  il  les  Gt  ap- 
peler, et  leur  commanda,  sous  peine 
de  la  c^rde,  de  porter  son  cadavre  sur 
leurs  épaules,  a  une  distance  de  plu- 
sieurs'milles  jusqu'à  sa  sépulture;  et 
ils  exécutèrent  cet  ordre  posthume, 
tant  était  profonde  la  cramte  que  le 
landgrave  leur  avait  inspirée  de  son 
vivant,  et  celle  que  leur  donnaient  en- 
core ses  Uls  Louky  Hermann^  et  Fré' 
déric^  comte  de  Ziegenhageii. 

iMuis  Vy  rainé  d*entre  eux ,  fut  un 
des  princes  qui,  en  1180,  prirent  les 
armes  contre  Henri  le  Lion ,  et  profi- 
tèrent de  sa  ruiue.  Il  réunit  alors  à  ses 
États ,  à  titre  de  fief  impérial ,  le 
comté  palatin  de  Saxe,  qu'il  tenait 
déjà  comme  arrière  fief(*).  Après  avoir 

Suerroyé  encore  avec  Bernard,  comte 
*^nhalt,  avec  Otton  le  Ricbe,  mar- 
grave de  Misnie,  avec  Conrad ,  arcbe- 
véque  de  Mayence,  Louis  suivit  TEm- 

mt  en  xo56 ,  laissant  deux  fils,  Louis  II  le 
Sauteur,  qui  continua  ks  Iaiid{;rave8,  et 
Bérenger,  qui  eui  le  comté  de  Sanger^hau- 
sen ,  et  fut  la  souche  des  ctimies  de  Hohen- 
stein.  Louis  III  était  fils  de  Louis  le  Saufeur. 

(*)  Ce  nalalinat,  dont  le  terri roîre  était  * 
situé  dans  les  environs  d^AlIslasdt,  de  Quer- 
furt  et  d*Eisleben,  -entre  TUnstnitt  et  la 
Saale,  était  devenu  héréditaire  vers  le  milieu 
du  onzième  sièHe  dans  la  famille  de  Goseck, 
après  TeKtinction  de  laquelle ,  en  io88 ,  il 
avait  passé  à  celle  de  Sommersenbourg,  qui 
disparu!  eu  xi8o.  Les  comtes  palaliiix  de 
Saxe  tenaient  leurs  assises  à  Grona-Werla 
(plut  lard  à  Goslar) ,  Wallhausen,  AllstSBdt 
et  Mersabouif. 


pereur  en  terre  sainte,  et  mourut 
qans  File  de  Chypre  en  1193.  On  1  a- 
vait  surnommé  le  Débonnaire, 

Hermann  /*',  son  frère  et  son  suc- 
cesseur, créé  palatin  de  Saxe  par  Vem- 
pereur  Frédéric  I**",  son  oncle,  vit  la 
Thuringe  envahie  et  ravagée  plusieurs 
fois  par  les  deux  compétiteurs  Phi- 
lippe de  Souabe  et  Otton  de  Bruns- 
wick, entre  lesquels  il  flotta  long- 
temps. Enfin,  en  1210,  voyant  Otton 
excommunié  par  Innocent  III,  il  fit 
contre  lui  une  alliance  avec  Philippe 
Auguste  de  France ,  et  Otton ,  pour 
se  venger,  vint  mettre  le  pays  à  feu  et 
à  sang.  Hermann  mourut  à'  Gotha  en 
1215.  Il  était  grand  protecteur  de  la 
poésie  des  Minnesinger. 

Son  fils  af  né,  Louis  FI  y  dit  le  Saint, 
fut,  comme  ses  prédécesseurs ,  inquié- 
té par  les  archevêques  de  Mayence. 
Ayant  résolu  de  faire  le  voyage"^  de  la 
Palestine  avec  Frédéric  II, 'il  mourut 
à  Otrante  en  1227.  Sa  femme  était 
cette  Elisabeth  de  Hongrie ,  que  TÉ- 
glise  honore  aussi  du  nom  de  sainte. 

Hermann  11^  son  fils,  n'eut  que  le 
nom  de  landgrave ,  car  ses  deux  on- 
cles et  tuteurs,  Henri  Raspon  et  Con- 
rad j  s'étaient  approprié  et  partagé 
ses  États.  Le  premier  avait  pris  pour 
lui  la  Thuringe ,  et  cédé  la  Hesse  au 
second. 

Hermann  étant  mort  sans  enfants , 
en  1241,  Henri  Raspon  recueillit  son 
héritage.  A  la  fois  landgrave  de  Thu- 
ringe, çnlatin  de  Saxe  et  seigneur  de 
Hesse,  il  était  un  des  princes  les  plus 
puissants  de  TAllemagne;  aussi  fut-ii 
un  de  ceux  auxijuels  Innocent  IV, 
après  avoir  dépose  Frédéric  II,  offrit 
la  couronne  im[>ériale  (*).  Henri  re- 
fusa d'abord  :  «  Il  était  trop  vieux  et 
n'avait  pas  d'enfants,  ni  d'amis  puis- 
sants capables  de  le  soutenir  ;  ses  ri- 
chesses, d'ailleurs,  ne  sufGsaient  pas 
aux  frais  d'une  guerre.  •  Mais  le  pape 
ayant  insisté  et  promis  de  pourvoir  à 
tout,  Raspon  se  laissa  tenter.  Une  as- 
semblée crévéques  le  nomma  roi  des 
Komaius  (  1246 }.  Les  moines  préchè- 

(*)  Voyez  VAixKMAOvi,  1 1»  p.  3aa  tl 
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rent  partout  la  croisade  contre  Fré- 
déric; le  légat  distribua  des  indulgen- 
ces ,  Innocent  lui  fit  remettre  25,000 
jnaro6d*argent.  Farces  moyens,  Tanti- 
César,  le  roi  de*  prêtres^  comme 
rappelait  le  peuple,  rassembla  une  ar- 
n^ée ,  avec  laquelle  il  battit  d^abord , 

Srès  de  Francfort,  Conrad ,  le  second 
ils  de  TËmpere ur  .Mai8,défait  dans  une 
bataille  décisive  près  d*Ulm,  il  se  hâta 
de  regagner  iaThuringe,  où  le  chagrin 
et  les  fatigues  le  firent  mourir  pendant 
le  carême  de  Tan  1 347 .  Avec  lui  finirent 
les  Garlovingiens  de  Thuringe.  Com- 
me nous  Pavons  dit  plus  haut,  le  mar- 
grave de  Misnie  et  de  Lusace ,  Henri 
V Illustre ,  fils  de  Jutta ,  sceur  eonsah- 

Suine  de  Raspon ,  prit  alors  possession 
u  landgraviat.  Il  prétendit  aussi  aux 
biens  alleux  situés  aans  la  Uesse;  mais 
Sophie,  duchesse  de  Brabarit  et  fille 
du  landgrave  Louis  le  Saint,  les  lui  dis- 
puta. Une  longue  guerre  s*ensuivit, 
dans  laquelle  Sophie  eut  pour  alliés 
Albert  de  Brunswick  et  plusieurs  au- 
tres seigneurs.  Henri  fut  réduit  à  se 
réfugier  en  Bohéii|e,  jusqu^au  moment 
6Ù.  ses  fils  remportèrent  une  victoi  re dé- 
cisive en  1263,  à  Besenstadt  sur  TEIs- 
ter.  Enfin,  en  vertu  d*un  traité  de 
na  ix  conclu  Tan  1 2G5,la  Hesse  Ait  aban- 
donnée à  la  duchesse  de  Brabant,  et 
la  Tijuringe  avec  le  palatinat  de  Saxe 
resta  au  margrave  de  Alisnie. 

La  réunion  de  deux  provinces  aussi 
considérables  agrandit  le  territoire  de 
la  maison  de  Wettin,  sans  aut^men- 
ttr  sa  puissance,  parce  que,  fidèle  à 
rhabitude  funeste  des  chefs  de  famille 
de  son  époque,  Henri  riliustrecrut  de- 
voir partager  ses  États  avec  ses  fils  près 
de  trente  ansavtkntsamort.L'atné.//^ 
herlj  que  Thistoire  a  flétri  du  surnom 
de  Méchant  ou  Dégénéré  (  der  Unar- 
tige),  eut,  vers  1260 ;  la  Thuringe 
avec  le  palatinat  de  Saxe.  Dietrich  ou 
Thierry  reçut  l'Ostcriand  ou  TAus- 
trie  (ancien  margraviat  de  Thuringe), 
dont  la  capitale  était  Landsberg,  prè^ 
de  Leipzig.  Henri  se  réserva  la  Misnie 
avec  la  basse  Lusaoe.  Ce  partage  de- 
vint une  source  de  désastres  pour  la 
maison  de  Misnie.  Les  deux  frères 
furent  bicAtdt  aux  prises  :  l'atné  tira 

2*  IMsraison.  (Saxi.) 


même  Tépée  contre  son  père,  et  sa  vie  ^ 
n'offrit  plus  qu'un  tissu  d'égarements 
criminels.  Marié  à  la  vertueuse  Mar- 
guerite de  Hohenstaufen,  fille  de  l'em- 
gereur  Frédéric  II,  dont  il  avait  trois 
Is ,  Henri ,  Frédéric  et  Dietrich  , 
communément  appelé  Dietzmann,  il 
lui  préférait  une  concubine,  Cunégonde 
d'Eisenberg,  qui  lui  avait  donné  un 
quatrième  fils,  nommé  Albert  ou  Api- 
cius.  Sa  passion  coupable  et  la  prédi- 
lection qu'il  portait  à  cet  enfant  le 
poussèrent  d^abord  à  donner  l'ordre 
d'assassiner  Marguerite,  qu'une  pro- 
tection divine  sembla  sauver  de  la 
mort  (*) ,  puis  à  tenter  de  dépouiller 
ses  fils  légitimes  de  leur  héritage.  De 
là  naquit  entre  le  père  et  les  enfants 
dès  guerres  longues  et  désastreuses. 

Thierry  y  second  fils  de  Henri ,  mou- 
rut en  1285  avant  son. père,  et  eut 
pour  successeur  son  fils  JFYédéric,  sur- 
nommé Tatta  ou  le  Bègue,  décédé 
sans  postérité  en  1291. 

Henri  l'Illustre  eut  encore  dans  un 
âge  avancé,  et  d'une  troisième  épouse,' 
un  fils  désigné  sous  le  nom  de  Frédéric 
le  Petit,  ou  sous  celui  de  Frédéric  de 
Dresde,  parce (]u'il  lui  abandonna  cette 
ville  de  son  vivant. 

La  mort  de  Henri,  arrivée  en  1288, 
fat  le  signal  de  nouveaux  troubles. 
Ses  deux  héritiers ,  y4làert  le  Déaénéré 
et  Frédéric  Tatta j  eurent  à  combattre, 
l'un  contre  son  propre  fils  Frédéric  le 
Mordu,  l'autre  contre  Dietzmann. 
Tatta  unit  par  céder  à  son  cousin  la 
basse  Lusace.  Quant  à  Frédéric  le 
Mordu,  il  surprit  son  père,  l'enferma 
à  Rochlitz,  et  ne  lui  rendit  la  liberté 
que  moyennant  la  cession  de  Frey- 
berg  avec  toutes  ses  mines,  de  Tor- 
gau,  de  Grossenhain  et  de  plusieurs 
autres  villes.  La  paix  était  à  peine  ré* 
tablie  qu'elle  fut  encore  rompue,  parce 

(*)  L'a<isassin  cédant  au  remords  lui  dé; 
couvrit  le  complot.  La  priucesse  u'eul  qu^ 
le  temps  de  se  faire  descenclre  par  des  cordes 
du  haut  du  chàieau ,  et  de  se  Muver  dans 
un  couvent  à  Francfort ,  où  elle  mourut  en 
1270.  En  embrassant  son  second  fils,  la  pau- 
vre mère, égarée  par  la  douleur,  lui  mordit 
tellement  la  joue,  qu*il  en  garda  la  marque 
loule  sa  vie,  et  ftit  lUfMoimé  I0  Mordu,  f 
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Se  Albert,  pour  eoiichir  le  fiU  de 
inégopde,  engageait,  ou  vendait  uue 
province,  un  domaine  après  l^autre. 
Cas  longues  contestations  ne  furent 
terminées  qu'en  1310  par  l'empereur 
Henri  YII  et  par  son  fus  Jean  de  Bo* 
héme.  Le  vieil  Albert  étant  mort  en 
1314,  Frédéric  le  Mordu  fît  si  bien ,  en 
héritant  de  Tatta,  de  sonoère,  de  Frédé- 
ric le  Petit,  en  tirant  habilement  profit 
de  ses  victoires  sur  Tempereur  Albert 
d'Autriche,  en  q)ousant  une  princesse 
qui  lui  apporta  en  dot  le  cercle  de  I<îeus«* 
tadt,  et  en  rachetant  divers  domaines 
de  ses  voisins,  qu'il  se  retrouva  maître 
de  toutes  les  anciennes  possessions  de 
Henri  l'Illustre,  excepté  la  basse  Lu- 
sace  vendue  jpar  Dietzmann,  en  1303,  à 
la.  maison  de  Brandei)Ourg  ;  et  si  à  lii 
suite  d'une  guerre  malheureuse  contre 
Waldemar,  électeur  de  Brandebourg, 
il  éprouva  des  pertes  considérables,  il 
sut  les  réparer  toutes,  après  la  mort 
de  Waldemar,  en  1819,  et  de  son  frère 
Jean,  en  1320.  Ce  prince,  auquel  on 
doit  reconnaître  des  qualités  supérieu- 
res, mourut  en  1324  des  suites  d'une 
attaque  d'ipoplexie. 

Frédéric  H  k  Grave,  son  fils  et 
son  successeur,  régna  jusqu'en  1349, 
et  fit,  entre  autres  acquisitions  ou  ra- 
chats importants,  ceux  de  ChemnitZt 
Zwickau,  Altenbouns*  Orlamunde, 
Weimar,  Saaifeld  et  Landsberg. 
.  Ses  fils,  Frédéric  ill  k  Sévère  ou  k 
FaiUanty  BaUha$ar  et  Guillaume  1^' 
k  Borgne,  offrent  pour  la  première 
fois,  après  une  si  triste  série  de  dis- 
sensions de  famille,  l'exemple  d'une 
sage  concorde. 

Frédéric  l'ainé,  âgé  de  dix-huit  ans, 
gouverna  seul  les  États  réunis  qu'il 
posséda  par  indivis  avec  Balthasar  et 
Guillaume.  Aussi  les  forces  des  trois 
frères  ne  s'épuisèrent -elles  pas  en 
guerres  inutiles  et  désastreuses,  et  fu- 
rent-elles consacrées  à  Tagrandisse- 
ment  de  leur  territoire  et  a  la  conso- 
lidation de  leur  puissance.  Ainsi  ils 
acquirent,  soit  par  des  mariages,  soit 
par  leurs  trésors,  soit  oar  leur  épée, 
Cobourg,  Sonnenberg,  JNeustadt,  Uild- 
bur^hausen,  Eisfeld,  le  bourgraviat  de 
Groitzch,  une  partie  du  œrde  du  Vogtp- 


land  );*},  et  nkisieors  autres  villes  iet 
seigneuries.  Ce  furent  les  trois  frères 
qui,  après  une  guerre  malheureiise( 
contre  Albert  de  Brunswick,  conclu* 
rent  le  i  juin  1373  le  fameux  pacte  de 
confraternité  entre  les  maisons  de 
Misnie  et  de  Hesse.  Ce  pacte,  ratifié 
par  l'empereur  Charles  iV,  avait  pour 
objet  la  succession  mutuelle  des 
deux  maisons,  si  Tune  d'elles  venait  à 
s'éteindre;  et ,  ce  qu^il  j  a  de  bien  re-^ 
marquable,  c'est  qu^aujourd'bui,  après 
plus  de  quatre  siècles  et  demi,  il 
subsiste  encore  et  réglerait  probable- 
ment, le  cas  échéant,  la  successioa 
des  deux  maisons  (**).  En  1376,  oe 
voulant  laisser  après  eux  aucun  sujet 
de  querelles ,  ils  dérogèrent  à  leur  an- 
cienne transaction,  en  ce  que,  sans 
partager  le  gouvernement,  cnacun  des 
trois  frères  eut  la  jouissance  de  son 
tiers  dans  le  territoire.  La  mort  de 
Frédéric  le  Sévère,  arrivée  en  13S1, 
donna  •ensuite  lieu  à  un  partage  défi- 
nitif conclu  Tannée  suivante  à  Chem- 
nitz,  et  en  vertu  duquel  les  trois  jeunes 
fils  du  défunt  reçurent  TOsterland  avec 
quelques  autres  drstricts,  Slaltbasar 
toute  la  Thuringe,  et  GtiiHaunie  I*' 
toute  la  Misnie ,  excepté  Frej^berg  et 
ses  mines,  dont  l'administration  resta 
indivise.  De  ces  cinq  princes«  George, 
le  plus  jeune  des  fils  ae  Frédéric  le  Sé- 
vère ,  mourut  le  premier  en  1481 ,  et 
sa  part  accrut  celle  de  ses  frères  Fté- 
deric  k  Beiliquetue  et  OuiUaume  IL 
La  famille  de  Guilbiume  T'  s'étei- 
gnit en  1407.  Frédérifi  k  Pacifique^ 

{*)  Le  YogUand ,  terre  des  ûpquôs  ou  pré- 
fets, était  ainsi  appelé  parce  que  ses  proprié- 
taires les  comtes  de  GliUbierg,  août  les 
descendants  prirent  le  nom  de  Reuss,  possé- 
daient héréditairement  la  dignité  d*ùwué. 
n  comprenait,  outre  les  possessions  de  la 
maison  de  Iteuss  et  d'autres  seigneuries ,  ce 

3ue   Ion  nomme   aujourd'hui  les  cen^les 
e  Togtland  et  de  Neustadt. 

(**)  Le  ag  avril  x457,  la  maison  de  Bran- 
debourg -  HobenzoUem  hit  aussi  admise 
dans  la  confraternité.  Mais  cette  adjonction 
n'a  jamais  été  ratifiée  par  le  chef  de  ÏEnh- 
pire.  Veyaa  nir  le  pacte  dé  eenfiratemité , 
MicbU  ,  Histoire  des  ÉtàU  '  turopée/ts^ 
t.  Tni)  p.  )5  tt  aniv. 
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•al,  en  1406,  avait  succédé  à  mhi  père 

Balthasar,  ne  régna  que  par  son  épouae 
Anne,  et  mourut  sans  enfants  en  14S9, 
laissant  ses  États  à  Frédéric,  devenu 
lecteur  de  Saxe. 

La  branche  d'Oeterland  montra  plus 
de  vigueur.  Il  lui  était  réservé  nol^• 
aeulement  de  réunir  les  parties  éparses 
des  possessions  des  Wetttn,  mais  d*éH 
lever  le  duché  de  Saxe  à  i'étectorat.  Le 
plus  distingué  des  princœ  de  cette 
oranclie  fut  FrédéricHe  Belliqueux,  qui 
partagea  d'abord  le  pouvoir  avec  ses 
frères,  leur  survécut  et  perpétua  leur 
nom.  En  1409  il  fonda,  avec  Guillau- 
me II,  l'université  de  Leipzig,  où 
affluèrent  les  étudiants  allemands  qUe 
la  haine  des  Bohèmes  avait  éloignés 
de  Prague.  Frédéric  assistait  au  con- 
cile qui  prononça  la  condamnation  de 
Huss  ;  mais  il  protesta ,  par  son  ab- 
sence ,  contre  Texécution  du  jugement. 
Il  fut  cependant  obligé  de  prendre  les 
armes  contre  les  nouveaux  seetaires , 
qui  s'étaient  déjà  emparés  de  Budissin 
(  Bautzen  ),  et  menaçaient  la  Misnie. 
Il  prêta  son  appui  à  l'Empereur,  et  lui 
fit  remporter  de  fréquents  avantages^ 
aussi  en  itit-il  récompensé  en  t423, 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut. 

Suite  du  régne  de  Frédéric  le 
BelUqueux.  —  Après  avoir  vaincu 
les  difficultés  qui  s'opposaient  d'a- 
bord à  son  installation  et  avoir 
hérité  de  la  part  de  son  frère  Guil- 
laume II,  mort  en  1425,  le  nou- 
vel électeur  continua  à  prendre  une 
part  très-active  à  la  guerre  des  Hus- 
Bites,  dont  presque  tout  le  fardeau 
retomba  sur  lui.  Le  15  jnio  1426,  il 
laissa  douze  mille  de  ses  Saxons  sur  le 
i^amp  de  bataille  d'Aussig  (*).  L'an- 
née suivante,  il  en  perdit  encore  plus 
de  dix  mille  sous  les  murs  de  Mies,  et 
vit  les  Hussites  ravager  la  Misnie  et  la 
Lusace.  Frédéric  ne  survécut  pas  à  ce  ' 
désastre  :  il  expira  le  4  janvier  1428. 

raéoiRcc  XI  u  ouo»Ài&x  (  i4aS-i464) 
Mv  ouiLx;.A.uMi  HZ  (i4a8-i48a). 

Frédéric  était  l'atné  des  quatre  fils 
que  Catherine  de  Brunwiek  avait  don- 


nés à  son  mari  :  il  fut  investi  de  Té- 
lectorat,  et  gouverna  d'abord  en  com- 
mun avec  ses  irères.  Cependant  son 
fre  lui  avait  légué  avec  son  héritage 
guerre  à  poursuivre  contre  les  Hus- 
sites. Ces  redoutables  ennemis,  con- 
duits par  Procope^  envahirent  la  Mis- 
nie en  1429.  Promenant  la  dévastation 
depuis  Berisa  ,  Diepholz  -  Wald  et 
Dresde  jusqu'à  Sçharrenberg,  chassés 
de  Dresde  par  Frédéric,  ils  reprirent 
l'avantage  dans  plusieurs  combats  où 
périrent  maints  braves  chevaliers.  Kn 
1480,  de  nouvelles  bandes  inondèrent 
le  pays;  400  villes  et  cliâteaux  et  1400 
villages  furent  pillés,  et  3000  voitures 
furent  chargées  du  butin.  Ce  fut  en 
vain  que  TEmpire  réunit  toutes  ses  for- 
ces pour  venir  au  secours  de  la  Saxe  ; 
ses  efforts  se  brisèrent  dans  la  jour- 
née de  Riesenbourg  (  1 4  août  1 48 1  ).  Les 
dévastations  cessèrent  lorsque  Sigis- 
mond  eut  résolu  de  recourir  aux  voies 
de  conciliation,  et  les  princes  de  Saxe 
purent  songer  à  augmenter  leurs  pos- 
sessions. Comme  aucun  d*eux  ne  for- 
ma lignée ,  nous  ne  parlerons  pas  des 
partages  qu'ils  firent  à  plusieurs  re- 
prises. Il  sufHra  de  dire  au'après  la 
mort  de  Frédéric  le  Paciuque,  l'un 
d'eux,  la  Thuringe  fut  l'objet  d'une 
cuerre  longue  et  sanglante  entre  Fré- 
déric II  et  Guillaume  III,  et  que ,  en 
1451 ,  intervint  un  traité ,  par  lequel 
ce  dernier  recevait  la  province  en  li- 
tige. 

En  1455,  il  arriva  au  château  d'Al- 
tenbourg  un  événement,  qui  eût  pu 
entraîner  la  ruine  de  la  famille  électo- 
rale, et  qui  atteste  en  même  temps 
Tesprit  de  ces  temps  barbares  (*).  A  la 
cour  de  l'électeur  vivait  un  brave  clie- 
valier,  Kunz  de  Rauffiingen ,  qui  lui 
avait  rendu  de  grands  services,  et  qui, 
dans  la  dernière  guerre ,  avait  perdu 
ses  domaines  en  Thuringe,  et  en  avait 
reçu  d'autres  en  édiange  dans  la  Mis- 
nie. Après  la  réconciliation  des  frères, 
il  refusa  de  rendre  ces  biens  :  on  les 
lui  arracha  de  force.  De  là  un  procès 


(*)  Le  souvenir  de  cet  événeaieiit  s'est 
fsonservé  jusqu^inos  joan  daas  les  Iradilioas 
(0  ^^*  l'ALLumovi,  t  n,  p.  es  et  64«  .  populaires  de  la  Saxe. 
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devant  arbitres,  avec  Télecteur.  Alors 
il  se  retira  dans  les  montagnes  de  la 
Bohême,  menaç;int  de  faire  retomber 
sur  les  enfants  de  Frédéric  les  eflets 
de  sa  vengeanice.  Un  domestique  le 
tenait  au  courant  de  tout  ce  qui  se 
passait  au  château  d'Aitenbourg,  où 
résidait  l*électrice  Marguerite  avec  ses 
deux  fils  Ernest  et  Albert,  âgés  dt 
quatorze  et  douze  ans.  Kunz,  suivi  de 
quelques  complices ,  vint  se  cacher 
aux  abords  du  château ,  et ,  dans  la 
nuit  du  7  au  8  juillet,  il  escalada  les 
murs  et  enleva  Je  leurs  lits  les  jeunes 

I»rinces ,  malgré  les  cris  déchirants  de 
eur  mère  qu  on  avait  enfermée.  Son 
intention  était  de  les  transporter  dans 
son  château  de  Bohême:  il  confia  Er- 
nest a  Guillaume  de  Mosén  et  à  Schœn- 
fels,  qui  prirent  la  route  de  Zurikau. 
Lui-même,  avec  deux  compagnons, 
s^enfuit  d'un  autre  côté.  Pendant  que 
l'alarme  se  répandait  dans  le  pays,  et 
que  le  tocsin  sonnait  de  toutes  parts, 
Kunz,  parvenu  au  |?ifd  du  Fursten* 
berg ,  sur  les  frorftières  de  Bohême , 
se  crut  en  sûreté,  et  permit  à  l'enfant 
épuisé  de  cueillir  quel(jues  fraises  dans 
la  forêt.  Le  prisonnier  alors  se  fit 
connaître  à  un  charbonnier,  George 
Schmidt  :  celui-ci ,  armé  de  son  four- 
son,  attaque  les  ravisseurs;  sa  femme 
fait  du  bruit,  et  bientôt  d'autres 
charbonniers  accourent  et  se  joignent 
à  lui.  Kunz,  en  se  défendant  avec  fu- 
reur ,  s'embarrasse  dans  ses  éperons , 
tombe  et  est  fait  prisonnier.  Mosen 
et  Sclioenfels avaient  été  plus  heureux  : 
ils  étaient  arrivés  dans  une  forêt  située 
derrière  Schneeberg,  lorsque,  effrayés 
par  le  mouvement  général  qu'avait 
produit  le  tocsin,  ils  se  cachèrent  quel- 
ques jours  dans  la  caverne,  appelée 
aujourd'hui  caverne  des  princes.  Ce 
fut  là  qu'ils  apprirent  par  hasard ,  de 
quelques  bûcherons,  le  sort  de  Kunz. 
Ils  résolurent  de  rendre  leur  victime, 
si  l'on  voulait  leur  laisser  la  vie ,  et 
on  leur  pardonna.  Quant  à  Kunz ,  il 
ne  tarda  pas  à  subir  la  peine  due  à  son 
crime.  Il  fut  décapité  le  44  juillet. 
>  Frédéric  vécut  paisiblement  jusqu'en 
1464,  tandis  que  Guillaume  III  menait 
une  existence  aventureuse,  et  faisait 


eo  terre  sainte  un  peiennagQqoi  ne  la 
rendit  pas  meilleur. 

■RHUT   IT   ALBERT  (f  464'*r4S6). 

Ernest  et  Albert  succédèrent  à  Fré- 
déric, de  telle  manière  que  le  premier 
régna  seul  dans  l'électorat  et  le  duché 
de  Saxe,  et,  conjointement  avec  le 
second,  dans  le  reste  du  territoire.  En 
1482,  ils  s'enrichirent  de  la  succession 
de  leur  oncle  Guillaume,  décédé  sans 
enfants,  et  résolurent  d'en  faire  le 
partage.  Suivant  la  loi  des  Saxons,  œ 
tut  l'alné  qui  détermina  les  lots ,  et 
Albert  eut  le  choix. 

Au  grand  désappointement  d'Ernest, 
Albert  prit  la  part  qui  contenait  la  M  is- 
nie,  le  margraviat  de  Landsberg,  TOs- 
terland  et  le  cercle  du  Vogtlano,  avec 
dix-sept  villes  en  Thuringe.  A  l'ainé 
revinrent  l'électorat  et  le  duché  de 
Saxe  (c'est-à-dire  le  cercle  de  Wittem- 
berg  ) ,  un  nombre  à  peu  près  égal  de 
villes  de  Thuringe,  avec  Cobourg,  Saal- 
fel  et  Hildburghausen ,  et  ^,000  flo? 
rin»  d'or.  Là  mines  restèrent  en 
eommun.  Le  recez  de  partage  fut  signé 
à  Leipzig  le  26  août  1486. 

Ainsi ,  pour  le  malheur  de  la  Saxe, 
la  maison  de  Wettiu  se  divisa  en  deui 
lignes  qui  existent  encore  aujourd'hui  : 
la  Uffne  Emestme  et  la  U^ne  liber- 
tine, dont  les  possessions  une  fois  dis- 
jointes n*ont  plus  été  réunies.  Les  prin- 
ces de  Thuringe  résidèrent  à  lYittero- 
berg,  et  ceux  de  Misnie  à  Leipzig  ou  à 
Dresde. 

Uçne  Emestme  de  1486  à  1647. 

rRéDBRXC  V  tR  SAGK   (i4.86<i5%5). 

Ernest  étant  mort  en  1486,  des 
quatre  fils  que  lui  avait  donnés  Elisa- 
beth de  Bavière,  Frédéric  y  l'afué,  lui 
succéda  seul  dans  l'électorat ,  et  con- 
jointement avec  le  quatrième ,  Jean  le 
Constant^  dans  les  autres  possessions. 
Ses  contemporains  et  la  postérité  l'ont 
honoré  avec  raison  du  surnom  de  Sa-- 
ge.  Ce  prince,  aussi  prudent  et  éclairé 
gu'il  était  juste  et  bon,  fut  choisi  pour 
être  chef  clu  conseil  et  gouverneur  gé- 
néral de  TEmpire,  pendant  l'absence 
de  Maximiiien  I*'.  Ge  fut  Im  qui  |  en 
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1603,  fonda  ruhtversité  de  Wittem- 
berj; ,  la  rivale  de  Leipzig.  Parmi  les 
professeurs  qu'il  y  établit,  se  trouva 
Martin  Luther.  On  sait  ^ue  Frédéric, 
affligé  de  voir  les  émissaires  du  saint- 
siège  ruiner  son  pays,  et  d'ailleurs  ja- 
loux de  conserver  le  principal  ornement 
de  son  université  naissante,  accorda 
au  hardi  réformateur  une  protection 
sans  laauelle  il  eût  sans  doute  éprouvé 
ie  sort  de  Jean  Huss.  Aussi  Texposé  du 
rôle  brillant  qu'il  a  joué,  surtout  après 
la  mort  de  Maximiiien,  appartient-il 

1>ius  narticulièrement  à  l'nistoire  de 
a  réforme  (*}.  Ajoutons  seulement, 
comme  un  autre  titre  de  Frédéric  à 
l'admiration  de  la  postérité,  qu'en 
1519  il  avait  refusé  la  couronne  impé- 
riale, pour  donner  sa  voix  à  l'archiduc 
Charles,  qui  prit  alors  le  nom  de  Char- 
les-Qujnt.  La  guerre  des  anabaptistes 
et  des  paysans  finissait,  étouffée  dans 
le  sans;,  quand  Frédéric  mourut  le  5 
mai  1535,  après  avoir  reçu  la  commun 
nion  sous  les  deux  esp&es,  et  l'ex- 
iréme-onction. 

jBJLir  ui  coirsTAirr  (i595-i53a). 

.  Son  successeur,  Jean  le  ConsUmty 
déclara  publiquement  son  zèle  ardent 

Eour  les  doctrines  nouvelles  qu'accueil- 
lient  avec  empressement  toutes  les 
populations  de  la  Saxe,  et  seconda  Lu- 
ther dans  l'organisation  de  son  Église. 
Les  partis  commençant  à  se  dessiner 
de  plus  en  plus ,  l'efecteur  de  Saxe  se 
montra ,  avec  le  landgrave  de  Hesse , 
à  la  tête  des  protestants.  Cependant 
l'Empereur  avait  convoqué  la  diète  à 
Augsbourg  (**)  (1680).  Il  paraît  que 
Jean  hésita  à  s'y  présenter,  craignant 
pour  sa  liberté.  Il  y  vint  néanmoins, 
accompagné  de  Melanchthon,  de  Spala- 
tin  et  ae  Jonas  ;  quant  à  Luther,  en- 
eore  frappé  par  I  édit  de  Wonns ,  il 
l'avait  conduit  au  château  de  Cobourg, 
d'où  il  pouvait  facilement  correspondre 
avec  les  théologiens  protestants.  Le 
35  juin ,  la  confession  de  foi  fut  lue 
par  Melanchthon  et  présentée  à  Char- 

(*)  Voyec  TAllimaghs,  t  II,  p.  i8i 
et  suiv. 

(**)  Ibîd.,  p.  297  et  suiv» 


les-Quint  par  l'électeur  de  Saxe.  Mais 
les  parties  intéressées  se  séparèrent 

I'»lus  acharnées  que  jamais  l'une  contre 
'autre.  On  pouvait  dès  lors  prévoir 
que  l'épée  serait  appelée  à  décider  la 
question ,  et  les  princes  protestants , 
voulant  pourvoir  à  leur  défense  com- 
mune, formèrent  pour  six  années  la 
confédération  app^elée  ligue  de  Smal" 
ealde  (  1531  ) ,  à  laitiuelle  prirent  part 
Jean  de  Suxe,  Philippe  de  Hesse,  Er- 
nest de  Brunsvrick ,  Wolfgang  d'An- 
halt,  plusieurs  autres  princes  et  onze 
grandes  villes  libres.  Jean  et  Philippe 
en  furent  nommés  chefs  à  Francfort.  ^ 
Sur  ces  entrefaites ,  l'électeur  Jean 
mourut  à  Schvreidnitz  le  16  août  1533. 
Il  devait  le  surnom  de  Constant  à  son 
zèle  pour  la  réforme.  Luther  avait 
l'habitude  de  dire  de  lui  :  «  Il  a  la 
«  bonne  foi,  comme  son  frère  avait  la 
«  sagesse  ;  la  réunion  de  ces  deux  qua- 
«  lites  ferait  un  prodige.  » 

JEAH-viiKDiiiic  UE  Giviiufjx  (i53a-x547). 

La  vie  de  Jean -Frédéric,  dernier 
électeur  de  la  maison  Ernestine,  fut 
une  époque  mémorable  pour  la  Saxe. 
L*éducation  de  ce  prince,  né  à  Tor- 
gau  le  30  juin  1503,  avait  été  confiée 
9u  savant  tliéoiogien  Spalatin  et  à 
Crosner.  Ces  habiles  instituteurs  cul- 
tivèrent et  enrichirent  son  esprit,  mais 
ils  ne  purent  le  corriger  d'une  sorte 
de  fermeté  qui  dégénérait  souvent  en 
opiniâtreté  ;  et  ce  défaut,  tout  en  fai- 
sant de  lui  un  énergique  défenseur  de 
la  réforme,  l'entraîna  dans  tous  les 
malheurs  qui  le  frappèrent,  lui,  sa  fa- 
mille et  son  pays. 

De  toutes  parts  commençait  à  se 
former  et  à  gronder  sourdement  un 
orage  désormais  inévitable.  Dès  1531, 
comptant  sur  l'appui  de  la  France,  la 
Saxe  et  la  Bavière  s'étaient  liguées  con- 
tre l'élection  de  Ferdinand ,  comme 
roi  des  Romains. 

.  En  1543,  Philippe  de  Hesse,etJean- 
Fredéric  s'emparèrent  de  Wolfenbut- 
tel  et  de  tout  le  pays  de  Brunswick , 
d'où  ils  chassèrent  le  duc  Henri  le 
Jeune,  qui  s'était  montré  l'adversaire 
déclaré  de  la  réforme  et  de  la  ligue  dé 
Smalcalde.  L'Empereur  et  les  catholi* 
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ques  étaient  dans  une  extrême  in- 
quiétude. Heureusement  pour  eux, 
les  che6  de  l'union  |)erdirent  le 
temps  en  vaines  protestations,  au  lieu 
d'agir.  D'ailleurs,  Jean-Frédéric  était 
empêché  par  les  discordes  dont  sa  pro- 
pre maison  était  le  foyer.  Il  redoutait 
déjà  son  jeune  cousin,  Maurice,  de  la 
branche  Albertine.  qui,  quoique  pro- 
testant ,  ne  voulait  rien  taire  pour  la 
ligue  de  Smalcalde ,  et  affichait  trop 
d^ndépendance  pour  être  d'accord  avec 
le  cher  de  la  famille.  Les  deux  princes, 
comme  pour  préluder  à  la  grande  que- 
relle qui  bientôt  devait  s'élever  entre 
eux ,  avaient  armé  l'un  contre  l'autre, 
et  leurs  troupes  étaient  en  présence 
quand  le  landgrave  de  Hesse  les  récon-* 
eilia,  le  10  avril  1543  (*). 

Les  princes  protestants  étaient  alors 
pleins  ae  sécurité  :  l'électeur  de  Saxe 
se  livrait  aux  plaisirs  de  la  paix  et  aux 
soins  de  Tadministration,  s'arrogeant 
la  direction  de  la  réforme  et  s'enri- 
chissent par  des  sécularisations.  Sur 
ces  entrefaites,  la  paix  de  Crespv  ayant 
été  conclue  avec  la  France  (l  544),  r£m* 

{)ereur  tourna  toute  son  activrté  vers 
es  affaires  de  l'Allemagne  et  les  inté- 
rêts de  la  religion  catholique,  et  Jean- 
Frédéric  put  prévoir  le  danger  qui  me- 
naçait les  confédérés  \  néanmoins  sa 
confiance  en  Dieu  était  plus  grande  que 
sa  prudence.  Les  rois  de  France  et 
d'Angleterre  avaient  offert,  à  Worms , 
aide  et  assistance  aux  protestants; 
mais  il  répugnait  à  l'électeur  d'accepter 
une  pareille  alliance ,  qui ,  pensait-il, 
ne  pouvait  être  bénie  du  ciel  et  devien- 
drait plutôt  dangereuse  pour  la  réfor- 
me. 

Le  vieux  Luther  avait  cessé  d'exis- 
ter quelque  temps  avant  que  la  tem- 
pête éclatât  sur  l'Allemagne.  Il  était 
mort  le  18  février  1546,  àEisleben; 
sa  ville  nata'^e ,  comme  si  la  Provi- 
dence eût^ voulu  lui  épargner  le  spec- 
tacle déchirant  d'une  catastrophe  qu'a- 

(*)  On  nomme  cette  courte  m^intelli- 
aence  la  gutrrt  des  flani,  parce  que  les  sol- 
a«ts  des  deux  années  purent  retourner 
ehez  eux  pour  manger  les  flans  qu'on  pré- 
parait poar  U  fête  de  Piques. 


valent  amenée  ses  doctrines,  et  que 
ses  efforts  constants  avaient  tendo 
à  prévenir.  Après  avoir  oomnienoé 
ses  armements,  l'Empereur  vint  pr^i* 
der  la  diète  de  Ratisbonne,  qui  s'ou- 
vrit le  5  juin,  et  où  l'on  ne  vit  paraî- 
tre, au  milieu  des  partis  déjà  nette- 
ment tranchés )  ni  Philippe,  ni  Jean*- 
Frédéric. 

Les  princes  protestants  comprirent 
bientôt  qu'il  importait  de  ne  pas  se 
laisser  prévenir,  et ,  agissant  avec  une 
merveilleuse  promptitude,  ils  réunî- 
tent  leurs  forces,  et  publièrent  une 
déclaration  de  euerre  à  la  suite  d'une 
entrevue  de  Philippe  et  de  Jean-Fré* 
déric,  à  Ichtershausen  (4  juillet  1546). 
Charles  fut  d'abord  effrayé  de  facti-* 
vite  de  ses  adversaires,  et  mit ,  dès  le 
ao  juillet ,  les  deux  chefs  de  la  ligue 
au  ban  de  l'Empire  ;  mais  il  cessa  de 
craindre  quand,  à  l'ouverture  de  le 
campagne ,  il  vit  qu*il  n'y  avait  ehez 
eux  ni  union,  ni  activité,  ni  plan  de 
conduite.  Philippe  et  Jean-Frédéric, 
qui,  placés  à  la  tête  de  70,000  combat- 
tants  et  de  112  canons,  auraient  pu 
anéantir  Charles  avec  ses  5000  hom- 
mes, négligèrent  l'occasion*  de  l'enfo- 
mer  à  Ratisbonne,  et  lui  laissèrent  le 
temps  de  se  retirer  à  Landshut.  Tandis 
que  les  confédérés  temporisaient  et 
s'occupaient  de  misérables  querellea 
sur  la  préséance,  TEmpereur  recevait 
de  nombreux  renforts  et  arrivait  à 
Ingolstadt.  Là  encore  on  lui  laissa  le 
temps  d'augmenter  le  nombre  de  sea 
troupes,  jusqu'au  moment  où  il  fut  en 
état  de  prendre  l'offensive.  Alors  l'ar- 
mée de  la  ligue  se  vit  obligée  de  battre 
en  retraite  non  sans  essuyer  des  pertes 
continuelles,  et  chacun  voulant  faire 
prévaloir  son  avis,  on  n'en  adopta 
aucun.  Seulement  on  s'accorda  sur  un 

rint,  c'est  (|ue  les  événements  étaient 
la  disposition  de  la  Providence  di* 
vîne. 

Le  succès  avnit  déjà  favorisé  les  ar^ 
mes  de  l'Empereur  dans  la  haute  Aile* 
magne,  lorsqu'il  fit  courir,  dans  le 
camp  ennemi ,  le  bruit  que  l'électorat 
de  Saxe  était  envahi  par  les  Impériaux, 
sous  les  ordres  de  Ferdinand  .et  par 
les  troupes  de  Maurice.  En  efifet,  cette 


nouvelle  ne  tarda  j^s  à  se  confirmer. 
Maurice,  chef  depuis  1541  de  la  ligne 
Albertine,  convoitait  dès  longtemps 
les  possessions  de  la  branche  aînée,  et 
surtout  réiectorat.  Marchant  froide- 
ment vers  le  but  que  hii  marquait  son 
ambition  >  il  se  sépara  toujours  de  ses 
coreligionnaires  et  de  son  cousin  pour 
lesquels  ses  talents  et  sa  prudence  eus- 
sent fait  de  lui  un  allié  précieux ,  et 
rechercha  l'amitié  de  l'Empereur.  Ce- 
lui-ci entretint  habilement  les  espé- 
rances qu'il  avait  conçues,  et  signa  un 
traité  secret  avec  lui.*  Aussi .  lorsque 
Maurice  vit  les  confédérés  battre  en 
Retraite ,  il  crut  inutile  de  dissimuler 
plus  longtemps,  et  se  jeta  sur  Télecto- 
rat,  sous  prétexte  d'exè<Kiter  Farrét  de 
proscription  prononcé  contre  son  cou- 
sin. Dès  ce  moment ,  rien  ne  put  re- 
tenir Jean- Frédéric;  il  vola  à  la  dé- 
fense de  ses  États,  presque  entièrement 
envahis.  Ses  succès  ne  furent  pas  moins 
rapides  que  oe  l'avaient  été  ceux  de 
Maurice.  En  très-jpeu  de  temps  il  ba- 
laya le  pays,  et  défit  un  corps  de  6000 
hommes  qu'amenait  le  margrave  Al- 
bert de  Brandebourg.  Maurice,  alors, 
contraint  de  se  réfugier  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Bohême,  et  ne  possédant 
{lus  à  son  tour  que  Dresde,  Pirnaet 
.eipzfg,  entama  aes  négociations  pour 
gagner  du  temps,  et  Jean-Frédéric 
se  laissa  prendre  à  ce  pfége. 

Au  printemps  de  Tan  1547,  l'Empe- 
reur ,  que  la  mort  venait  de  débarras- 
ser de  son  ennemi ,  le  roi  de  France, 
s'avança  ranidement  au  cœur  de  la 
Saxe ,  à  la  tête  de  35,000  hommes , 
laissant  de  côté  les  villes  qui  s'oppo- 
saient à  sa  marche;  tandis  qu'au  con- 
traire Jean  -  Frédéric  »  complètement 
aveuglé,  dispersait  ses  forces  en  divers 
cantonnements.  Aussi  quand  Chartes 
S*approchd,  accompagné  de  Ferdinand 
et  de  M.'Uiice ,  l'électeur  n'avait  plus 
que  10,000  hommes  à  sa  disposition. 
RenoAçaikt  auocessivemekit  à  se  retran- 
cher à  Meissen  et  à  Wittemberg,  il  se 
relira  vers  Mohiberg ,  sur  TEIbe.  Les 
Impériaux  Fy  suivirent,  et  arrivèrent 
le  1t4  avril  sur  l'autre  bord.  C'était  un 
dimanche,  et  l'électeur ,  bien  loin  de 
se  douter  que  TEmpereur  fût  si  près 
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de  lui,  était  à  l'église,  quand  on  vin€ 
lui  dire  que  l'ennemi  tentait  le  pas- 
sage du  fleuve.  Au  lieu  de  défendre 
sérieusement  la  rive  et  de  livrer  imm^ 
diatement  la  bataille,  il  chercha  à 
fuir  dans  la  direction  de  Wittemberg; 
mais  Charles  l'atteignit  dans  les  plai- 
nes de  Lockau,  et  I  obligea  à  accepte;; 
le  combat.  Bientôt  ce  ne  tut  plus  qu'une 
déroute,  au  milieu  de  laquelle  le  mal- 
heureux électeur,  lâchement  aban- 
donné des  siens,  se  défendit  vaillam- 
ment avec  quelques  compagnons  fidè- 
les. Son  épée  moissonnait  les  Italiens, 
les  Espagnols,  les  Hongrois  qui  l'en;* 
veloppaient.  'Cependant-,  comme  le 
sang  coulait  abondamment  d'une 
blessure  profonde  qu'il  avait  reçue 
au  visage ,  il  fut  enfin  obligé  de  se 
rendre  a  un  gentilhomme  de  Misnie , 
et  amené  devant  l'Empereur  qui  Tac- 
cueillit  durement  et  le  remit  à  la  garde 
de  FEspagnol  Alphonse  de  Vives.  Le 
lendemain ,  Torgau  ouvrit  ses  portes  ; 
mais  Wittemberg,  éner^quement  dé- 
fendue par  l'électrice  Sibylle,  refusa 
de  se  rendre.  Charles  se  trouvant  hors 
d'état  d'en  faire  le  sié^e,  fit  alors  con- 
damner Jean-Frédéric  a  mort,  dans  un 
conseil  de  guerre  composé  d'officiers 
espagnols  et  italiens,  etprésidé  par  le 
cruel  duc  d'Albe.  Le  malheureux  enten- 
dit prononcer  son  arrêt  avec  un  calme 
stoique,  et  sans  interrompre  une  partie 
d'échecs  qu'il  avait  commencée.  Cette 
sentence  ne  pouvait  être  sérieuse  ; 
mais,  pour  en  obtenir  la  commuta* 
tion ,  Jean-Frédéric ,  vaincu  par  les 
larmes  de  sa  famille,  se  vît  contraint 
de  signer,  le  19  mai,  la  fameuse  capi- 
tulation de  Wittemberg  »  en  vertu  de 
laquelle  il  renonça  pour  faii  et  ses  des- 
cendants à  là  dignité  électorale ,  livra 
Wittemberg  et  Gotha,  et  resta  prison- 
nier de  l'Empereur.  Tous  les  biens  sé- 
questrés ,  à  l'exception  de  quelques 
domaines  dont  se  composèrent  ensuite 
les  principautés  de  Weimar,  Eisenacfa, 
Cobourg,  Gotha  et  Attemborïrg,  fii« 
rent  donnés  au  roi  des  Romains  Fer- 
dinand ou  à  Maurice.  Les  fils  de  Jean- 
Frédéric  devaient  recevoir  de  leur  oncle 
50^000  florins  de  rente  annuelle,  et, 
des  mains  de  l'Empereur,  Pinvestiture' 
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de  ùè  qui  leur  serait  laissé.  Charles 
entra  ensuite  à  "Wittemberc ,  où  il  ne 
voulut  pas  troubler  la  paix  des  cendres 
de  Luther,  malgré  les  sollicitations 
^es  catholiques  :  «  Je  ne  fais  pas  la 
«  guerre  aux  morts ,  dit-il,  et  celui-ci 
«  est  déjà  devant  son  juge.  » 
.  Maurice  reçut ,  le  4  juin ,  le  prix  de 
sa  conduite ,  Télectorat  de  Saxe ,  qui 
depuis  est  resté  dans  la  ligne  Alber- 
iine.  Quant  au  malheureux  Jean-Fré- 
déric, il  fut  emmené  à  la  suite  de 
('Empereur,  et  demeura  captif  pendant 
ciqq  ans. 

Ligne  Jlbertj^,  Jusqu*à  sa  promo* 
Uon  à  téiectorat  (1485-1553). 

▲LUBT  I.I  ooirBi.oiuz  (i485-i5oo). 

Le  long  séjour  d'Albert  à  la  cour  de 
son  oncle  maternel ,  l'empereur  Fré- 
déric III 9  imprima  à  la  politioue  de 
cette  branche  une  direction  au'elle  sui- 
vit pendant  plus  d'un  siècle.  Ainsi, 
après  les  diètes  de  Wurzthourg  et  de 
Francfort,  la  Saxe  ducale,  bornée  à  la 
Misnie  et  à  une  partie  de  TOsterland, 

Çrit  part  à  la  guerre  contre  Charles  le 
émeraire ,  et  Albert ,  par  son  habi- 
leté et  sa  bravoure,  y  rendit  de  grands 
services  à  la  maison  d'Autriche.  II  fut 
encore  chef  de  l'armée  du  roi  des  Ro- 
Qiains  dans  la  guerre  contre  Mathias 
Corvin.  Pour  le  récompenser  d'un  at^ 
tachement  auquel  il  seinblait  même  sa- 
crifier les  intérêts  de  son  peuple,  TEm- 
pereur  lui  donna  en  i486  l'expectative 
des  duchés  de  Juliers  et  de  Berg,  et, 
en  1480 ,  le  gouvernement  des  Pays- 
Bas.  Pendant  <|ue  la  Saxe  ducale,  en 
^n  absence ,  était  gouvernée  par  son 
fils  George,  Albert  s'acquitta  de  la  tâ- 
<;fae  pénible  de  pacifier  ces  provinces, 
oîj  il  sut  si  bien  établir  l'autorité ,  la 
terreur  même  de  son  nom ,  que  les 
rebelles  fuyaient  au  bruit  seul  de  l'ap- 
proche du  Roiand  Saxon,  comme  ils 
rappelaient.  En  1408,  il  reçut  pour 
prix  de  ses  loyaux  services  et  de  ses 
avances  pécuniaires  le  stathoudérat  hé- 
réditaire de  la  Frise,  où  il  plaça  son 
second  fils,  Henri.  Mais  cette  nouvelle 
investiture  l'impliqua  dans  une  guerre 
ipiibeureuse  avec  les  Frisons  révol* 


tés,  et  le  cfaagnn  qu'il  en  ressentit  loi 

causa  une  maladie ,  dont  il  mourut  a 
Emden  le  17  septembre  1500;  ses  res- 
tes furent  déposés  dans  la  cathédrale 
de  Meissen. 

OCOBOB  LK  BAKBU  (iSoO-iSSg). 

.  Des  trois  fils  d'Albert,  George ^ 
l'atné,  reçut  le  duché  de  Saxe;  Fredé* 
rie ,  le  dernier ,  devint  grand  maître 
de  Tordre  Teutonique;  quant  à  Henri, 
il  devait  garder  la  Frise.  Mais  il  paraît 
qu'il  ne  se  souciait  guère  de  ce  pays  , 
car  il  en  partagea  d  abord  l'adminis- 
tration avec  son  frère,  tout  en  restant 
en  Saxe;  et,  le  30  mai  1505,  les  deux 

{^rinces  conclurent  une  transaction,  par 
aquelle  Henri  renonçait  au  stathou- 
dérat et  recevait  les  bailliages  de  Frey- 
berg  et  Volkenstf  in ,  saur  les  mines  « 
et,  déplus,  une  rente  de  13.000  florins 
et  de  douze  foudres  de  vin. 

George  eut  encore  à  lutter  contre  les 
Frisons,  qui  refusaient  toujours  de  re- 
connaître l'autorité  de  la  maison  de 
Saxe.  Leur  capitale,  Groningue,  as- 
siégée depuis  1501,  se  rendit,  six  ans 
après ,  à  Edzard ,  comte  d'Ostfrise  et 
allié  du  duc  ;  mais  celui-ci  garda  obs- 
tinément sa  conquête  pour  lui.  Enfin, 
en  1515,  George  crut  ne  pouvoir  mieux 
faire  que  de  revendre  la  Frise  à  Far- 
chiduc  Charles,  moyennant  une  somme 
de  350,000  florins. 

Quoique  son  frère  Henri  eût  embras- 
sé lés  nouvelles  doctrines,  dès  1536 « 
George,  ennemi  juré  de  Luther,  resta 
attaché  à  son  ancienne  croyance ,  qui 
perdait  tous  les  iours  de  son  crédit  dans 
ses  Ëtats ,  en  dépit  des  mesures  sévè- 
res qu'il  déployait  contre  le  protestan- 
tisme. A  ce  cnaç'in  vint  se  joindre 
celui  de  voir  son  frère,  le  protestant, 
le  confédéré  de  Smalcalde,  oevenir  son 
héritier  présomptif  par  la  mort  de  ses 
deux  fils  Jean  et  Frédéric.  Lui-même 
mourut  le  11  avril  1530. 

Henri,  que  ses  coreligionnaires  ont 
surnommé  20  Pieux^  rappela  tous  ceux 
aue  son  frère  avait  bannis  pour  ^use 
de  religion,  introduisit  dans  ses  Etats 
Texercice  du  culte  protestant,  et  mou- 
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rut  en  1541;  à  Tâge  de  68  ans,  laissant 
à  ses  fils  y  Maurice  et  Auguste,  le  soin 
de  consolider  son  œuvre. 

MAumici  (i54i-i553). 

Maurice^né  le  31  mars  1531,  «doit 
certainement  occuper  la  place  la  plus 
distinguée  parmi  les  personnages  qui 
figurent  dans  Thistoire  de  ce  siècle 
guerrier.  Si,  d*un  cdté,  son  excessive 
ambition,  sa  dissimulation  profonde 
et  rinjuste  usurpation  des  États  de  son 
parent  doivent  lui  faire  refuser  des 
éloges  réservés  à  la  vertu ,  de  l'autre , 
son  habileté  à  concerter  ses  mesures , 
sa  vigueur  dans  l'exécution  et  son  bon- 
heur constant  le  mettent  au  moins  au 
rang  des  grands  princes  (*).  » 

IVous  avons  déjà  vu  par  quelle  con- 
duite tortueuse  il  s'était  élevé  à  l'é- 
lectorat.  Parvenu  ainsi  au  but  de  son 
ambition ,  Maurice  se  prépara  à  pren- 
dre un  rôle  tout  différent  de  celui 
qu'il  avait  joué  jusqu'alors.  Si  l'Em- 
pereur réussissait  à  accomplir  ses 
projets  contre  la  liberté  et  la  religion 
de  rAllemaene,  l'électeur  de  Saxe  de- 
venait un  faible  vassal.  Quelque  auda- 

'  cirase  que  fût  l'entreprise,  il  était 
bien  plus  glorieux  de  se  placer,  comme 
son  prédécesseur,  à  la  tête  du  parti 
protestant;  Charles  avait,  du  reste, 
humilié  et  irrité  profondément  Mau- 
rice en  lui  refusant  la  liberté  du  land- 
grave de  Hesse,  son  beau-pére  {**).  Dès 
Fors  il  attendit  impatiemment  l'heure 
de  la  vengeance,  cnerchant  à  menacer 
jusqiïe-là  également  l'Empereur  et  les 

•  protestants.  Comme  Magdebourg  s'obs- 
tinait encore  à  rejeter  Vintérim  cTAv^s- 
bourg,  système  de  doctrine  provisoire 
que  Charies-Quint  prétendait  imposer 
à  l'Allemagne  protestante,  Maurice  se 
fit  déférer,  en  1550,  le  commande- 
ment de  l'armée  chargée  de  faire  le 
siège  de  cette  ville  C*).  D'abord  il  di- 
rigea les  travaux  avec  toute  la  lenteur 
dont  il  avait  besoin  pour  mûrir  ses 

(*)  Robertsoa,  Uist  de  Cbarlei-Quiot , 
t.  IV,  p.  aog. 

(•*)  Voyex  TAllimagmb  ,  t.  II ,  p.  a39  et 
(•*•)  iWd, ,  p.  143  eC  soiv. 


plans  et  nouer  ses  intelligences  seerè* 
tes  avec  le  roi  de  France  Henri  II ,  le 
Û\s  aîné  du  landerave  de  Uesse  et  le 
duc  de  Mecklembourg.  Enfin ,  après 
avoir  pris  la  place  au  bout  de  treize 
mois ,  amusé  adroitement  l'Empereur 
par  de  nouvelles  intrigues  et  achevé 
tous  ses. préparatifs,  il  lève  le  masque 
et  va  se  mettre  à  la  tête  de  son  armée 
en  Thuringe.'  De  là  il  se  dirige  à  mar- 
ches forcées  vers  la  haute  Allemagne, 
prend  possession  de  toutes  les  villes 
qu'il  rencontre,  et  sans  s'arrêter  long- 
temps à  des  négociations  qui  n'étaient 
qu'une  nouvelle  ruse,  il  force  les  défi- 
lés du  Tvrol  et  arrive  devant  Ins« 
Eruck,  où  Charles-Quint,  malade  de 
I  jg;outte ,  faillit  tomber  en  son  pou- 
voir. Le  superbe  tyran  de  l'Allemagne 
n'eut  que  le  temps  de  se  sauver  en 
toute  hâte,  la  nuit  et  par  un  temps  af- 
freux ,  à  travers  les  montagnes ,  em- 
menant avec  lui  l'ancien  électeur  Jean- 
Frédéric  ,  à  qui  il  venait  de  rendre  la 
liberté.  Cependant ,  à  la  nouvelle  de 
cette  irruption  soudaine,  les  Pères  du 
concile  de  Trente  s'étaient  disperséi 
aussitôt,  frappés  de  consternation.  Le 
roi  de  France,  maître  de  Metz,  de 
Toul  et  de  Verdun,  menaçait  sérieuse- 
ment l'Empire  ;  les  Turcs'  entraient  en 
campagne  du  côté  de  la  Hongrie,  l'Es- 
pagne était  mécontente,  la  confédéra- 
tion commandée  par  Maurice  pouvait 
devenir  plus  menaçante  que  la  ligue  de 
Smalcalde.  Ainsi  pressé  ce  toutes  parts, 
assiéf;é  du  reste  par  les  instances  de 
Ferdinand  et  par  les  requêtes  de  tous 
les  princes  de  r Empire,  Charles-Quint 
fut  réduit  à  signer,  le  3  août  1556,  ce 
fameux  traité  de  Passau,  qui  sanc- 
tionna les  droits  des  États  germani- 
ques, assura  leur  liberté  politique  et 
relifjieuse ,  et  força  Charles  de  renon- 
cer à  toutes  ses  espérances  de  domina- 
tion absolue  et  héréditaire. 

Cependant  Albert,  margrave  de 
Brandebourg,  encouragé  peut-être  en 
secret  par  l'Empereur,  refusait  seul 
d'accider  à  cette  transaction  ,  et  con- 
tinuait à  ravager  le  ^  nord  de  l'Alle- 
magne avec  ses  bandes  mercenai- 
res. La  chambre  impériale  le  mit 
alors  au  ban  de  l'Empire ,  et  requit 
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Mftarice  et  plusieurs  autres  princes 
d*exécuter  la  sentence.  On  en  vint  aux 
mains  près  de  Sievershausen,  le  9  juil- 
let 1558.  Albert  fut  complètement  bat- 
tu ;  mais  Maurice  reçut  une  blessure 
dont  il  mourut  deux  jours  après  dans 
]K  trente-deuxfème  année  de  son  âge. 

Ligne  EmuUf^  (1547-1715). 

Jean-Frédéric  /■'  fe  Magnanime 
était  depuis  cinq  ans  sous  la  main  de 
TEmpereur  qui  le  traînait  partout  à  sa 
suite,  ainsi  que  le  landgrave  de  Hesse^ 
pour  renouveler  sans  cesse  leur  oppro* 
ore  et  son  triomphe,  lorsque  le  traité 
de  Passau  vint  rendre  la  liberté  à  ces 
illustres  prisonniers.  Après  la  mort  de 
Maurice,  Jean-Frédéric  conçut  l'es- 
poir de  recouvrer  aussi  Télectorat  dont 
la  capitulation  de  Wittemberg  l'avait 
dépouillé.  Mais  tout  ce  qu'il  put  obte* 
nir,  après  d'assez  longues  discussions, 
ce  fut  qu'en  portant ,  sa  vie  durant , 
le  titre  Sélecteur  né  y  il  aurait,  outre 
les  terres  réservées  par  le  traité  de 
1547,  les  villes  d'Aitembourg ,  Eisen- 
berg,  Neustadt,  etc.,  et  quelques  au- 
tres domaines.  Il  mourut  le  8  mars 
1554. 

Ses  trois  fils  l'égnèrent  d'abord  en 
commun,  Puis  le  cadet  étant  mort  en 
15^  sans  postérité,  il  y  eut  un  nouveau 
partage,  en  vertu  duquel  l'afné,  Jean^ 
Frédéric  II,  fondateur  de  Vancienne 
iluiU(m  de  Wetmar.  eut  Weimar , 
Gotha  et  Eisenaeh.  S'étant  mêlé  de 
l'affaire  de  Grumbach,  l'assassin  de 
révéque  de  Wurtïbourg(*),  il  perdit  ses 
dignités  et  sa  liberté  en  1566,  et  sur- 
VMut  vingt-huit  ans  à  sa  ruine.  Son 
frère ,  Jean^Gfriliaume.  fondateur  de 
la  branche  cadette  ou  de  Cobaurg,  lui 
'  succéda ,  et ,  par  suite  d'un  nouveau 
partage ,  il  céda  &  ses  deux  neveux  ^ 
en  1572,  Cobourg  et  Eisenaeh,  qui 
donnèrent  dès  lors  leur  nom  à  la 
branche  atnée,  tandis  que  lui-même 
donnait  à  la  sienne  celui  de  branche 
de  H^eimar,  La  branche  atnée  s'étei- 
gnit dès  1688,  de  sorte  que  la  cadette 
constitua  seule  alors  la  maison  ducale 

(*)  Voyez  rÀLT.iMACits ,  t  U,  p.  a 5a 
et  Buiv.,  et  plus  bas,  p.  37. 


de  Saxe.  Elle-même  s'était,  en  1608  » 
divisée  en  deux  maisons,  la  maisoH> 
d^AUembourg,  éteinte  en  1672,  et  la 
nouvelle  mauon  de  fVeimar.  Cette  der- 
nière se  composait,  en  1605,  de  huit 
frères ,  dont  deux  seulement ,  le  troi- 
sième et  le  sixième,  eurent  lign^  et 
fondèrent  deux  maisons,  entre  les- 
quelles se  partage  encore  aujourd'hui 
la  lisne  Emestine  :  savoir,  celles  de 
H^efmar  et  de  Gotha,  Une  troisième, 
celle  d' Eisenaeh  f  avait  disparu  d^ 
1644.  Parmi  ces  huit  frères  il  y  eut 
des  hommes  remarquables.  Le  plus  cé- 
lèbre fut  le  septième ,  ce  Bernard  de 
rVeimary  qui  devint  un  des  héros  de 
la  guerre  de  Trente  ans,  entra  en  1635 
avec  son  armée  au  service  de  la  France, 
et  nourrit  un  moment  l'espoir  de  se 
former  une  souveraineté  en  Alsace, 
espérance  qu'il  eât  peut-être  réalisée, 
si  une  mort  prématurée  ne  l'eût  enlevé 
en  1639. 

Guillaume^  le  fondateur  de  la  ligne 
des  ducs  de  fP^eimar  de  la  nouoeÙe 
maison,  entra  au  service  de  Frédé- 
ric V,  élu  roi  de  Bohême,  prit  une  part 
très-actîve  à  la  guerre  de  Trente  ans,  • 
et  assista  à  la  malheureuse  bataille  de 
Prague ,  de  même  que  son  frère  af né 
Jean-Emesty  qui  avait  alors  cru  trou- 
ver Poccasion  de  recouvrer  la  dignité 
électorale  perdue  par  son  bisaïeul  après 
la  bataille  de  Munlberg. 

Ernest  le  Pieux,  chef  de  la  It>ne  de 
Gotha ^  était  un  prince  sage,  bienveil- 
lant, économe,  instruit,  qui,  après 
avoir  combattu  sous  les  mêmes  dra- 
peaux oue  ses  frères ,  sut  réparer  les 
maux  de  la  guerre  et  laisser  son  pays 
florissant  et  accru  de  nombreux  do- 
maines, tels  que  Altembourg,  £i- 
senbourg,  Cobourg,  etc.  Ses  sept  fils 
régnèrent  d'abord  en  commun ,  mais , 
en  1681,  ils  formèrent  autant  de  bran- 
ches distinctes  :  cellesde  Gotha  (éteinte 
en  1825),  de  Cobourg  (éteinte  en  1699), 
de  Meiningen  (  aujourd'hui  Meinin- 
gen-Hildburghausen)y  de  Roemhild 
(éteinte  en  1710),  à'EUenherg  (éteinte 
en  1707  ),  de  Hildbourghausen  (  au- 
jourdliui  Altembourg)  ;  et  enfin  de 
Saaifeld  (ensuite  CobourgSaa^eU^ 
et  aigourd'hui  Cobourg- Gotha }. 


SAXE. 


» 


Ugne  AlberHne  (1553-178S). 

kVQvnu  (x553-fS86). 

£n  mourant,  Maurice  ne  laissait  au* 
cun  héritier  de  sa  gloire  et  de  ses  États. 
Son  frère  Aasuste  lui  succéda  dans  ses 
biens  et  dans  la  dignité  électorale,  dont 
il  se  crut  tranquille  possesseur  par  le 
traité  conclu  à  Naumbourg,  en  1554, 
avec  Tancien  électeur  Jean-Frédéric. 

Cependant ,  après  la  mort  de  Fré** 
déric ,  il  vit  encore  éclater  autour  de 
lui  des  désordres  de  toute  espèce.  D'a- 
bord, ce  furent  les  querelles  sur  le 
erypto-calvinUme  ^  ou  doctrine  des 
proiesseurs  de  Wittemberg,  disciples 
de  Mélanchthon  (*).  L'électeur  perse* 
cuta  violemment  les  sectateurs  de  cette 
doctrine,  et  fit  dresser  en  1580 ,  pour 
terminer  ces  contestations,  la  /br- 
mule  de  concorde.  Mais  il  eut  aussi 
des  embarras  plus. graves  :  Guillaume 
de  Grumbach,  chevalier  de  Franco- 
nie,  s'était  débarrassé  par  un  meurtre 
de  son  ennemi,  Melchiôr  de  Robel, 
évéque  de  Wurtzbourg.  Mis  au  ban  de 
l'Empire,  il  parvint  a  s'insinuer  au- 
près de  Jean-Frédéric ,  cadet  de  Go- 
tha (1564),  qui  lui  accorda  sa  protec- 
tion (**).  Ob  prince  faible  et  opiniâtre 
avait  voué  une  haine  implacable  à  l'é- 
lecteur, et  brûlait  du  désir  de  recouvrer 
rhéritage  paternel.  Grumbach  mettant 
à  profit  la  crédulité  et  l'ambition  du 
duc,  kir  promit  de  le  faire  nommer 
électeur,  et  fit  même  briller  de  loin  à 
ses  yeux  la  couronne  impériale.  Il  était 
convenu  qu'on  ferait  enlever  et  qu'on 
empoisonnerait  rélecteur.  Enfin,  uu 
édit  impérial  ordonna  des  poursuites 
contre  le  criminel  'conseiller  et  son 
Imprudent  orotecteur.  L'exécution  en 
fut  confiée  à  Auguste,  qui  vint  assié- 

Êer  Gotha  avec  une  armée  de  40,000 
ommes.  La  place  se  rendit  après  une 
résistance  de  quatre  mois  (  décembre 
1666 — avril  1667).  Le  duc  Jeqn-^ 
Frédéric,  aussi  malheureux  que  son 
père,  fut  arrêté,  et,  traîné  dans  une 
charrette,  avec  un  bonnet  de  paille  sut 
la  tête,  fut  conduit  à  Vienne  pour  y  sa- 

(*)  Voyez  rALLiMÀOHB,  t.  II,  p.  a5i. 
(♦♦)  Ibid.,  p.  a5a. 


bir  une  étroite  captivité  qui  dura  vingt* 
huit  ans  et  ne  finit  qu'avec  sa  vie.  Les 
États  du  condamné  furent  donnés  à  son 
frère  puîné,  Jean-Guillaume,  sauf  quel- 
ques bailliages  laissés  à  l'électeur 
comme  indemnité  de  guerre.  Quant  à 
Grumbach  et  à  ses  complices ,  ils  fu- 
rent punis  de  mort. 

Auguste  étendit  considérablement 
son  territoire  par  des  transactions  et 
des  achats.  Ainsi  il  sut  se  faire  allouer 
par  la  ligne  Ernestine  le  bailliage  de 
SachsentK>urg  et  le  cercle  de  Neustadt, 
et^  par  l'Empereur,  la  succession  éven- 
tuelle dans  cinq  douzièmes  du  comté 
d'Henneberg,s'arrogearadministratioa 
des  évêchés  de  Mersebourg,  Naum- 
bourg  et  Meissen,  et  racheta  aux  bour- 

{;raves  de  Misnie  et  avoués  de  Piauen 
es  possessions  qui  formèrent  par  la 
suite  le  cercle  du  Vogtiand.  La  Saxe 
doit  encore  à  ce  grana  prince  une  ex-* 
cellente  organisation  de  l'administra- 
tion publique,  un  nouveau  code  de 
lois,  ces  règlements  parfaits  pour  l'ex- 
ploitation des  mines,  et  surtout  l'in- 
troduction d'un  ordre  rare  dans  les 
finances.  Enfin  il  embellit  et  augmenta 
sa  capitale ,  ainsi  que  plusieurs  autres 
villes ,  et  encouragea  les  fabriques  et 
les  manufactures.  Heureusement  pour 
la  Saxe  qu'un  règne  si  bieri  rempli  fut 
assez  long.  Auguste  mourut  le  11  fé^ 
vrier  1586. 

CBRISTUK  i»  (i586-i59i). 

Ce  prince,  né  le  39  octobre  1560, 
avait  reçu  une  éducation  distinguée; 
mais  on  eut  bientôt  la  preuve  que  les 
talents  et  les  vertus  dont  son  père  lui 
avait  donné  les  préceptes  et  l'exemple 
ne  lui  étaient  pas  échus  en  partage. 
La  maladie  qui  le  fit  descendre  dans 
la  tombe  ne  peut  même  lui  servir 
d'excuse,  puisqu'il  trouvait  assez  de 
temps  et  oe  force  pour  se  livrer  aux 
exc&  de  la  table.  Son  règne  si  court 
ne  fut  guère  signalé  que  par  des  dis^ 
sensions  religieuses  et  par  le  favori<* 
tisme  du  chancelier  Rretl,  qui ,  accusé 
d'avoir  été  le  fauteur  des  calvinistes, 
fut  illégalement  jugé  et  décapité  sous 
le  règne  suivant,  victime  de  la  no* 
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blesse  qu'il  avait  ofifeosée.  Christian  V 
mourut  en  lâ91. 

caaxsTiAir  ii  (xSqi-iôii). 

.  Christian  II,  Gis  aîné  de  Christian  F' 
et  de  rélectrice  Sophie  de  Brande- 
bourg, n'avait  que  huit  ans  lorsque  son 
gère  mourut;  sa  tutelle  fut  donc  con- 
éeà  son  parent,  Frédéric-Guillaume 
de  Weimar,  qui  lui  fit  reprendre  la 
religion  luthérienne,  au  lieu  du  calvi- 
nisme introduit  en  Saxe  par  son  père. 
Il  reçut  de  ses  contemporains  le  sur- 
nom de  Christian  au  cœur  pieux. 
Cette  piété  toutefois,  qui  n*était,  à 
vrai  dire,  que  de  la  bonté  naturelle, 
ne  le  garantit  pas  du  vice  à  la  mode, 
de  rivrognerie.  De  son  temps  com- 
mença la  querelle  de  la  succession  de 
Juliers  et  de  Clèves  (*),  querelle  qui 
eut  des  résultats  si  importants.  Les 

f prétendants,  outre  la  Saxe,  étaient  Té- 
ecteur  Jean  -  Si^ismond  de  Brande- 
bourg et  le  palatm  Philippe-Louis  de 
Neubourç.  Les  droits  de  la  maison  de 
Saxe  étaient  les  plus  anciens  et  les 
moins  contestables  :  elle  avait  même 
des  lettres  d*expectative.  Mais,  mal- 
heureusement, Christian  II,  au  lieu 
d*agir  avec  énergie,  eut  recours  à  la 
pieme,  et  la  Saxe  n'en  retira  que  le 
stérile  avantage  de  joindre  a  ses 
armes  celles  de  ces  deux  pays.  Chris- 
tian rechercha  ralliance  de  PAutriche, 
avant  la  formation  de  la  ligue  catho- 
lique ,  et  la  mort  qui ,  hâtée  par  son 
ivrognerie,  le  frappa  le  23  juin  1611 , 
le  sauva  de  la  difficulté  de  se  décider 
entre  les  deux  partis  qui  commençaient 
à  se  dessiner  en  Allemagne.  Il  né  lais- 
sait pas  d'autre  héritier  que  son  frère, 
né  en  1585. 

jBAir-GioAOB  x^  (i6ix-i656}. 

Les  dix  premières  années  du  règne 
de  Jean-George  ^^  qui  devait  être  mar- 
qué par  tant  d'orages,  se  passèrent 
assez  tranquillement.  L'union  protes- 
tante et  la  ligue  catholique  se  mainte- 
naient encore  en  équilibre,  et  s'obser- 
vaient, craignant  d'engager  la  lutte. 
Mais,  en  1619,  l'élection  du  palatin 

(*)  Voyes  rALLiMAGRE ,  t.  II|  p.  a6i. 


Frédéric  V  au  trdne  de  Bohême  donna 
le  signal  de.  la  sanglante  guerre  de 
Trente  ans  (*).  Jean-Georçe,  qui  de- 
puis longtemps  enviait  à  Frédéric  fa 
qualité  déchet  de  l'union,  sentit  encore 
accroître  sa  haine  et  sa  jalousie  ;  aussi 
se  déclara-t-il  bientôt  pour  l'empereur 
Ferdinand  II  contre  le  roi  de  Bonêine. 
A  la  tête  de  12,000  hommes,  il  atuqua, 
en  1620,  les  deux  Lusaces,  dépendant 
alors  de  la  Bohême,  et  se  fit  rendra 
hommage  par  les  habitants,  se  propo- 
sant de  retenir  en  nantissement  des 
frais  de  guerre  ces  provinces  (**). 
L'année  suivante  (1621)  il  parut  en 
Silésie  comme  commissaire  impérial , 
et  la  soumit  également.  Néanmoins 
la  haine  de  Ferdinand  contre  les  pro^ 
testants  et  les  progrès  toujours  crois- 
sants  de  sa  domination  absolue  firent 
bientôt  repentir  Jean-George  d'avoir 
soutenu  l'ennemi  le  plus  acharné  de  sa 
religion  et  de  l'indépendance  germani- 
que. L'Empereur  l'avait,  du  reste, 
empêché  de  réaliser  ses  prétentions  à 
la  succession  de  Juliers,  et  avait  même 
exclu  son  fils  de  l'archevêché  de  Mag* 
debourg  en  faveur  de  l'archiduc  Léo- 
pold.  Enfin  la  promulgation  de  VédU 
de  restitution  (1629),  en  vertu  duquel 
les  biens  ecclésiastiques,  sécularisés 
depuis  ta  paix  de  Passau,  devaient  être 
restitués  par  les  protestants,  vint  met- 
tre le  comble  à  son  mécontentement. 
Lorsque  Gustave-Adolphe,  excité  par 
le  cardinal  de  Richelieu ,  parut  en  Al- 
lemagne, Jean-George,  il  est  vrai,  ne 
voulut  d'abord  se  prononcer  ni  pour 
l'Empereur,  ni  pour  le  roi  de  Suède. 
Il  espérait  iouer  le  rôle  de  chef  de  par- 
ti ,  Je  médfiateur  armé  entre  les  deux 
champions,  tâdie  bien  au-dessus  de  ses 
forces.*  Ce  fut  dans  ce  but  qu'il  con* 
vo(]ua,  en  1631,  une  assemblée  des 
princes  protestants  à  Leipzig.  La 
•réunion  lut  nombreuse.  On  y  comp- 
tait, entre  autres,  les  princes  de 
^axe,  l'électeur  de  Brandebourg,  le 
margrave  de  Bade ,  le  landgrave  de 
Hesse,  l'envoyé  de  Gustave- Adolphe, 

(*)  Toyex  rÀLLSMAOHB,  t  II,  p.  269  «1 
miv. 

(**)  n  en  fut  investi  en  z6a3. 
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le  célèbre  historiographe  Chemnitz, 
avec  lequel  négociaient  secrètement  les 
princes  de  Weimar,  et  enfin  le  baron 
de  Charnacé,  ambassadeur  de  France. 
IMalgré  les  propor.itions  et  les  vives 
instances  de  ces  deux  diplomates  qui 
pressaient  la  ligue  de  faire  alliance  avec 
Gustave-Adolphe,  il  fut  seulement  ré- 
solu qu*on  D*aurait  recours  aux  armes 
qiie  dans  le  cas  où  Ferdinand  II  res- 
terait sourd  aux  remontrances  ;  on 
convint  de  s'opposer  à  toutes  contri- 
butions, exactions  et  passages  illégaux 
d^armèrâ  impériales,  et  Ion  fixa  le 
nombre  des  troupes  à  mettre  sur  pied, 
sans  leur  assigner  de  chef.  Cet  ajour- 
nement décida  du  sort  de  Masde- 
bourg.  De  ses  ruines  fumantes,  Tilly, 
dans  rivresse  de  la  victoire,  s'élan^ 
sur  la  Saxe,  qu'il  mit  à  feu  et  à  sang; 
"Weissenfels,  Halle,  Naumbourg,  Mer- 
sebourg  lui  ouvrirent  leurs  portes. 

Jean  George,  avec  18,000  hommes,' 
presque  tous  nouvellement  enrôlés,  ne 
pouvait  tenir  téteaux  troupes  de  TÉin- 

rsreur .  Il  ne  lui  restait  plus  d'autre  parti 
prendre  que  de  se  ieter  dans  les  bras 
du  roi  de  Suède ,  dont  il  avait  aupa- 
ravant rejeté  l'alliance.  Un  traité  fut 
signé  le  ]*'  septembre,  et  les  deux 
armées  se  réunirent  à  Duben,  dès  le  5 
septembre ,  veille  de  la  prise  de  Leip- 
zig par  Till^.  Il  était  stipulé,  entre 
autres  conditions ,  que  «  le  roi  se  ré- 
«  servait  à  lui  seul  la  conduite  de  la 
«  guerre;  que  Jean-George  ne  pourrait 
«  conclure  en  particulier  aucun  traité; 
«  qu'il  garderait  pour  son  allié  les  pa»* 
«sages  de  l'Elbe,  et  fournirait  des 
«  vivres  à  Tarmée  suédoise.  »  La  ba- 
taille s'étant  engagée,  le  7,  aux  envi- 
rons de  cette  ville ,  les  Saxons ,  com- 
mandes par  rélecteur ,  ou  plutôt  par 
son  favori  Arnheim  ou  Arnim,  prirent 
honteusement  la  fuite;  néanmoins  le 
héros  suédois  manœuvra  si  bien  à 
l'aile  droite,  que  les  Impériaux  furent 
oomplétempnt  battus,  et  l'électeur, 
dans  le  transport  de  sa  joie ,  promit 
à  Gustave  la  couronne  impériale.  Les 
ministres  de  l'Empereur  virent  alors 
qu'ils  étaient  allés  trop  loin.  Ils  firent 
toutes  sortes  d'avances  pour  gagner  le 
*  fuble  George;  mais  Tneure  de  Tin- 


gratitude  n'était  pas  encore  arrivée. 
Tandis  que  Gustave- Adolphe,  porté 
sur  les  ailes  de  la  victoire,  parcourait 
rapidement  les  bords  du  Rhin  ,  le  gé- 
néral Arnheim  envahit  la  Bohême  et 
s'empara  de  Prague,  le  11  novembre 
1632;  mais,  depuis  ce  moment,  mal- 
gré les  avertissements  du  roi  de  Suède 
qui  le  pressait  de  nénétrer  en  Moravie 
et  en  Autriche  ou  il  n'avait  qu'une 
faible  résistance  à  craindre,  il  condui- 
sit la  guerre  avec  une  lenteur  extrême, 
laissant  à  l'Empereur  le  temps  de  ré- 
tablir ses  forces.  Il  noua  même  à  deui 
reprises  des  négociations  secrètes  avec 
son  ami  Walienstein,  qui  avait  été  rap- 
pelé au  commandement  en  chef.  Jean- 
George,  comme  il  arrive  toujours  aux 
esprits  étroits,  ne  pouvait  cacher  sa 
jalousie  et  sa  défiance  contre  le  roi  de 
Suède,  dans  lequel  il  craignait  de  s'être 
donné  un  maître.  Mais,  soit  pudeur, 
soit  manque  de  foi  dans  la  politique 
autrichienne  et  dans  le  caractère  équi- 
voque de  'Walienstein ,  il  rejeta  emin 
ces  propositions  de  paix  séparée.  Alors 
le  duc  de  Friedland,  résolu  à  le  punir 
de  ses  irrésolutions  par  le  ravage  de 
son  pays,  chassa  les  Saxons  de  la  Bo- 
hême et  se  pré()ara  à  porter  la  guerre 
en  Saxe.  En  effet,  dès  qu'il  fut  revenu 
de  la  Bavière,  il  entra  dans  le  Henne- 
berg ,  traversa  le  Vogtiand  et  Alten- 
bourg,  et  s'empara  de  Halle  et  de 
Leipzig.  Alors,  dans  sa  frayeur,  Jean- 
George,  qui  avait  constamment  entra- 
vé les  démarches  du  roi  de  Suède,  qui 
avait  même  fait  échouer  ses  pians ,  le 
conjura ,  pour  la  seconde  fois ,  de  ve- 
Qir  à  son  aide.  Gustave-Adolphe  ac- 
courut, et  la  mémorable  bataille  de 
Lutzen  (  6  novembre  1633  )  délivra  le 
pays  des  Impériaux  ;  mais  elle  enleva 
aux  protestants  leur  illustre  défenseur, 
qui  mounit  enseveli  dans  son  triom- 
phe. Ce  fut  Bernard  de  Saxe-Wei- 
mar,  le  meilleur  élève  de  Gustave- 
Adolphe,  oui,  après  cette  mort  fu- 
neste (*),  acneva  la  victoire  de  Lutzen 
et  força  'Walienstein  à  évacuer  la  Saxe. 

(*)  Yoyei  rAu.BMAOiri ,  t.  U,  p.  a84. 
On  soupçonna  un  prince  de  Saie-Ltuen- 
bourg  de  l'avoir  tue  par  trahÎMo. 
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L*aini  et  la  eoDMiller  dit  roi ,  Axel 
Oxenstierna,  fat  chargé  fMir  le  sénat 
de  Suède  de  la  tâohe  plus  difficile  de 
prendre  la  conduite  générale  des  affai- 
res d'Allemagne*  Jean  •>  George ,  qui 
B'avait  cédé  qu'à  graod'peine  au  génie 
de  Gustave -Adolphe,  ae  voulut  pas 
plier  sous  un  noble  suédois  (*)  :  il 
prétendit  rempiaeer  Gustave-Adolphe 
a  la  tête  de  l'union  protestante^  el  en- 
tradans  des  négooiations  pour  la  paix  gé* 
nérale,  pendant  qu'Oxenstierna  tenait 
à  Heilbronn  rassemblée  des  états  des 
Cercles  antérieurs.  Cependant  les  hos- 
tilités  recommencèrent  bientét.  Jean*» 
George  mârit  son  plan  de  dtfection 
pendant  Tannée  qui  suivit  la  mort  du 
roi,  et  cédant  aux  conseils  d'Amheim, 
de  son  sendre  Télecteur  de  Hesse- 
Darmstadt ,  et  de  son  chapelain,  Hoe 
de  Hoenegg,  vendu  à  la  cour  de  Vien* 
ne,  il  le  mit  enfin  à  exécution  après  la 
défaite  des  Suédois  à  Nordlingen.  Les 
préliminaires  de  la  paix  furent  signés 
à  Pirna ,  le  28  novembre  1084 ,  et  le 
traité  conclu  à  Prague  le  80  mai 
1686  C''').  L'électeur  abandonnait  ainsi 
lâchement  à  leur  sort  les  Suédois  qui 
avaient  deux  fois  sauvé  la  Saxe,  et  sa- 
crifiait tous  les  intérêts  de  l'union 
protestante.  Le  seul  avantage  qu'il  en 
recueillit,  c'est  ^ue  la  Lusace  fut  re* 
connue  sa  propriété.  Les  Ëtats  protes- 
tants étaient  tellement  fatigues  de  la 
guerre,  qu'ils  envoyèrent  run  après 
Pautre  leur  accession  à  cette  paix  bon'» 
teuse.  Le  duc  Bernard  de  Weimar  et 
le  landgrave  de  Hesse-Cassel  restèrent 
seuls  fidèles  à  leurs  engagements. 

Cependant  Jean-George,  ne  reculant 
devant  aucune  des  suites  de  son  ingrati- 
tude ,  joignit  ses  troupes  aux  Autri- 
chiens pourchasser  les  Suédois  de  l'Em- 
pire. Dès  le  mois  d'octobre  1685,  l'ar- 
mée saxonne,  forte  de  96,000  hommes, 
les  expulsa  de  la  haute  et  de  la  basse 
Saxe ,  occupa  le  territoire  de  Magde- 

(*)  «  Ce  prince,  »  dit  Rîchelieii  dans  ses 
tténiofres ,  «  étoit  le  pins  slorieu^  des  Alle- 
mands ,  qui  le  sont  tous ,  et  de  plui  ivrogne, 
bnital ,  ktî  et  méprisé  de  ses  sujets  et  des 
élnuigert.» 

(**)  Toyex  VkLtMMAavE^  t.  II,  p.  «91. 


bourg  et  poussa  jusqu*en  Poméraole. 
Mais,  battu  à  son  tour  à  Doemitz,  à 
lUrits ,  et  surtout  à  Wittstock ,  le  4 
octobre  1686,  par  Banner,  le  second 
Gustave ,  l'électeur  se  sauva  en  Mis* 
nie,  laissant  la  Saxe  ouverte  à  Teo- 
nemi ,  qui  f  exerta  de  terribles  rava- 
ges. Ce  n'était  plus  Arnbeim,  générai 
habile  et  actif,  qui  commaoctait  les 
Saxons  ;  mécontent  du  traité  de  Pra- 
gue ,  il  s*était  retiré  du  service.  Ban- 
ner,  contraint,  en  1637,  par  le  dé&ut 
de  vivres  et  la  diminution  de  son  ar- 
mée, de  se  retirer  en  Poméranle,  put 
reprendre  l'offensive  en  septembre 
1688,  et  rentra  l'année  suivante  dans 
la  Saxe,  qui  alors  fut  cruellement  épui- 
sée par  les  batailles  et  par  le  passiage 
continuel  de  ses  alliés  et  de  ses  enne- 
mis. Vainqueur  des  Autrichiens  et  des 
Saxons  près  de  Chemnitz,  le  28  avril , 
il  se  rejeta  sur  la  Bohême ,  et  reprit , 
en  1640,  le  chemin  de  la  M isnie  et  de 
la  Lusace,  s'v  maintint  jusqu'à  ce  que 
la  disette  le  forçât  encore  de  sortir  de 
ces  malheureuses  contrées  ^  et  y  ren- 
tra de  nouveau  pour  aller  mourir,  ed 
1741,àHalberstadt. 

L'année  suivante,  les  Suédois  choi- 
sirent de  nouveau  la  Saxe  cour  théâ* 
tre  de  la  guerre,  et  signalèrent 
eette  campagne  par  la  bataille  de 
I^^pzig  >  gagnée  par  Torstensson  » 
dans  ces  mêmes  plaines  ou  leur  rm 
avait  vaincu  onze  ans  auparavant. 
Jean-George  hésita  longtemps  à  se  sé- 
parer de  TEmpereur ,  qui  le  délaissait 
au  milieu  de  ses  revers.  Mats  lorsque 
Kœnigsmark  eut  pris  la  ville  de  Meis- 
sen  ,  un  des  passages  les  plus  impor- 
tants de  l'Elbe,  etqueles  Suédois,  après 
avoir  remporté  une  grande  victoire  à 
Jankowitz  (  24  février  1645  ) ,  s'an- 
prochèrent  des  murs  de  Vienne,  il  céda 
aux  sollicitations  de  ieu  fils,  et  con- 
clut pour  six  mois  une  trêve ,  qui  fut 
ensuite  prolongée  jusqu'à  la  paix  géné- 
rale. Cette  paix  fut  enfin  assurée  par 
le  traité  de  Westphalie  (  24  octobre 
1648  ).  Cetraité  confirmait  à  l'électeur 
la  pleine  propriété  de  quatre  bailliages 
de  l*archevéché  de  Magdebourg,  et,  à 
son  fils  Auguste,  la  jouiasance  de  cet 
archevêché;  deux  avantages. qu'il  de- 
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fait  déjà  à  i»  paix  de  Pnme.  Maîi 
dtDs  quel  état  te  trouvait  aion  cette 
Saxe ,  jadis  ei  florissante  !  Plus  d'un 
million  d'hommes,  plus  de  M  milliona 
en  argent  avaient  été  dévorés.  Les  qua* 
torzequinzièmes  des  maisons  de  Dresde 
étaient  déserts;  des  4000  habitants 
de  Fireyberg ,  à  peine  en  restait-il  600. 
Enfin,  en  1700,  on  voyait  encore  les 
mines  de  6S7  villages  qui  .n'avaient 
pas  été  rebâtis. 

Jean-George  monrot  le  6  octobre 
1660,  à  l'âge  de  soixante-donze  ans. 
Le  caractère  de  ce  prince  était  rem* 
pM  de  oontrjsdtctions  et  de  faiblesses. 
Son  penchant  ponr  la  boisson  le  ren<^ 
dait  souvent  inhabile  aux  affaires.  Sa 
nfété  fit  de  lui  le  jouet  de  ses  prédica- 
teurs. «  Jean-George,  dit  un  tHstorien 
de  ce  siècle ,  était  un  prince  sans  gé* 
nie,  timide  et  irrésolu  à  son  lever,  ivre 
et  opiniâtre  le  reste  du  jour  (*).  » 

JBAir-oBOEiu  u  (i656-i6ao). 

Dans  le  temps  où  le  çrand  éiee- 
ieiÊT  préparait  la  puissance  de  la  mai- 
son ne  Brandebourg,  Jean-George  It 
n'était  ocenpé  que  de  ses  discussions 
avec  la  branche  Ernestlne  et  avec  ses 
frères.  E»  effet,  le  testament  de  Jean* 
George  F*^  avait  ordonné  le  partage 
des  terres  de  ia  maison  Albertine  entre 
la  branche  électorale  et  les  trois  bran- 
ches collatérales  de  Weissenfels,  de 
Mersebourg  et  de  Naumbourg-Zeitz. 
Heureusement  les  maux  que  causa  ce 
partage  ne  furent  que  passagers,  parce 
que  ces  lignes  ne  tardèrent  pas  a  s'é- 
teindre et  que  lenrs  possessions  revin- 
rent à  IVlectorat  (**).  L'électeur  ne 
fut  pas  tout  à  fait  sans  influence  sur 
les  affaires  de  l'Empire;  il  en  exerça 
le  vicariat  en  1657  et  1058.  A  l'élec* 
tion  du  roi  des  Romains,  LéopoM 
d' Autrfche ,  il  contribua  beaucoup  à 
neutraliser  l'effet  des  intrigues  de  la 
France,  soutint  l'Empereur  dans  la 
guerre  qu'il  fit  à  ceUé'pjissance,et  lui 

.  D  '^^-  Meobert,  Histoire  politique  do 
siècle.  Londres,  t*j5%  t.  I,  p.  ii. 

O  Celles  des  ducs  dé  Zeitz  en  1718,  celles 
des  ducs  de  Mersebourg  en  1733,  et  celles 
des  ducs  de  Weissenfels  en  1746. 


enToya  (en  1074)  no  secours  de  svt 
mille  cinq  cents  hommes  pour  la  cam- 
pagne du  Rhin.  Jean-GeorM  II  mou* 
rut,  le  SI2  août  1680,  à  Freyberg, 
.  où  il  s*était  retiré  pour  éviter  la  peste 
qui  moissonnait  les  malheureuses  po- 
pulations de  l'électorat. 

Le  faste  et  les  plaisirs  qui  envahi* 
rent  sa  oonr,  ftioonnée  sor  le  modèle 
de  celle  de  Louis  XIV,  avaient  tari  les 
ooffires  de  l'État.  D'un  autre  côté,  il 
n'avait  rien  fait  pour  encourager  les 
sciences  ou  les  lettres ,  ni  pour  donner 
à  l'État  nne  vigueur  qui  lui  permit  de 
lutter  contre  Ta  prépondérance  tou- 
jours croissante  de  la  maison  de  Bran- 
debourg. Du  reste ,  c'était  un  prince 
doux,  religieux,  matseans  talents  mar«- 
quants. 

jSàSHUOAGs  zn  (1680-1691). 

Ce  prince ,  né  le  90  Jnin  1647 ,  prit 
d*une  main  ferme  et  assurée  lea  rênes 
des  affoires.  Mais  l'esprit  guerrier  do- 
minait presque  exclusivement  son  ca- 
ractère. Ainsi ,  depuis  1674 ,  qu'il  avait 
fait  ses  premières  armes  sur  le  Rhin , 
aa  vie  ne  fut  guère  qu'une  suite  de 
campagnes.  En  168S,  a  la  tête  de  onze 
mille  Saxons,  il  se  rendit  sous  les 
murs  de  Vienne,  où  combattaient  aussi 
les  prinees  de  Saxe- Weissenfels,  d'EI- 
aenach  et  de  Lauenbourg,  et  courut 
personnellement  de  grands  dangers, 
sans  recueillir  de  la  part  de  l'Empe- 
reur autre  chose  que  de  Tingratitude. 
Cependant  ses  troupes  combattirent 
encore  à  edté  des  Polonais  en  Hon- 
grie ;  et ,  en  1684 ,  à  la  suite  d'un  traité 
conclu  avec  Venise,  il  envo)^  en 
Grèce  un  corps  de  trois  mille  hommes 
qui  répandirent  lenr  sang  sur  cette 
terre  classique. 

La  politique  de  Jean-George  in ,  qui 
haïssait  Louis  XIV,  ne  cessa  jamais 
d'être  tout  allemande.  Ifin  166S,  il 
fut  mi  des  premiers  à  courir,  avec 

Î[uatorze  mille  hommes,  à  la  dé- 
ense  de  Léopold;  il  serrit  encore 
sur  le  Rhin  en  I6S9  et  1690,  com- 
manda l'armée  de  l'Empire  en  1661, 
et  mourut  à  Tubingue  le  12  septembre 
de  la  même  année,  des  fatigues  de 
cette  dernière  campagne.  Son  époiae^ 
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la  princesse  de  Danemark ,  Anne-So-' 
pbie,  lui  donna  deux  enfants,  Jean- 
George  IV  et  Frédéric-yA.uguste  !•'. 

JKAir-OBOBOB   IV   (169I-1694). 

Jean -George  IV,  né  le  J 8  octobre 
1667,  prit  part,  comme  son  père,  aux 
campagnes  contre  la  France ,  gâta  ses 
bonnes  qualités  par  une  passion  adul- 
tère pour  la  fille  du  colonel  de  sa 
Sarde,  et  mourut,  en  1694,  d'un  mal 
ont  il  avait  recueilli  le  germe  au  lit 
de  son  amante.  Aussi  ne  laissa-t-il  pas 
de  regrets  dans  le  cœur  de  ses  sujets. 

VRBDBRIC-ÀUOUSTE    I*'    (1694-T733). 

Ce  prince ,  aussi  célèbre  par  son  es- 
prit ,  son  goût  et  ses  talents ,  que  par 
sa  beauté,  ses  forces  herculéennes,  ses 
amours ,  sa  magnificence  et  les  vicissi- 
tudes de  sa  fortune ,  était  âgé  de  vingt* 
3uatre  ans  lorsque  la  mort  inopinée 
e  son  frère  rappela  à  Télectorat  (1694). 
Dès  Tannée  suivante ,  il  prit  une  part 
glorieuse  à  la  guerre  contre  les  Turcs 
en  Hongrie ,  et  s'y  fit  une  telle  réputa- 
tion de  force  parmi  les  ennemis,  qu'ils 
rappelaient  demir  helhe  {main  de  fer)  ; 
comme*  quelques  années  après,   ils 
nommèrent  son  cousin ,  Charles  XII , 
demir  basch  {tête  de  fer).  Ëlu  roi  de 
Pologne  en  1697,  mal^é  les  préten- 
tions du  prince  de.  Conti ,  et  grâce  à 
Ja  corruption  et  à  la  peur,  il  avait  dû, 
pour  se  mettre  sur  les  ranfçs  des  can- 
didats, embrasser  la  religion  catholi- 
que, en  faisant  son  abjuration  à  Bude 
'  en  Autriche ,  entre  les  mains  de  Chris- 
tian-Auguste,  prince  de  Naumbourg- 
Zeitz ,  évéque  de  Javarln.  «  C'était  un 
événement  eitraordinaire  que  le  chan- 
gement de  religion  du  chef  de  la  mair 
son  sous  la  protection  de  laquelle  la 
léformation  de  Luther  s'était  opérée 
moins  de  deux  siècles  auparavant  ;  du 
souverain  dont  le  peuple  attachait  son 
salut  à  cette  réformation,  et  en  faisait 
sa  gloire  et  son  bonheur;  du  prince 
qui  se  trouvait  à  la  tête  de  tous  les 
protestants  de  l'Allemagne  (*).  »  Aussi 
Auguste  cbercha-t-il  à  calmer  toutes 

(*)  SchœU ,  Histoire  des  £l«U  européens, 
tXJLXT,p.  a34. 


les  inquiétudes,  en  assurante  sespsjv 
héréditaires  le  maintien  de  la  liberté 
de  conscience  et  de  la  religion  pro- 
testante de  la  confession  d'Augsboôrg  ; 
Ïiromesse  religieusement  observée  par 
ui  et  par  ses  successeurs.  Malheureu- 
sement il  crut  voir  sa  grandeur  dans 
l'acquisition  d*une  couronne  qui  de- 
vait être  une  source  de  calamités  pour 
lui  et  pour  la  Saxe.  Il  fallut  d'abord 
se  procurer  de  l'argent,  et  beaucoup 
d'argeat.  Auguste  vendit  ses- droits 
sur  les  terres  ducales  de  Saxe,  ce  qui 
rendit  plus  indiépendants  que  Jamais 
les  princes  de  l'autre  branche.  Le  duc 
de  Brunswick  eut  pour  onze  cept  mille 
florins  le  duché  de  Lauenbourg ,  dont 
la  possession  était  en  litige  depuis 
1689;  rélecteur  de  Brand€O0urg  ac- 
quit, pour  trois  cent  quarante  mille 
rixthalers ,  plusieurs  avoueries  et.bail- 
liaces» 

Mais  ce  qui  fit  bien  plus  de  mal  à  la 
Saxe,  ce  fut 'la  guerre  dans  laquelle 
Auguste  l'impliqua  par  son  accession 
à  la  ligue  du  Nord  (1698)  contre  Char- 
les XII  de  Suède  C).  Lorsaue  les 
troupes  saxonnes  eurent  été  uéfaitei 
aux  bords  de  la  Duna  (t9  juillet  1701), 
dans  les  champs  de  Clîssow,  à  Pultusk 
(1*^  maf  1708),  et  dans  plusieurs  au- 
tres rencontres ,  Charles  XII  fit  pro» 
noncer  l'élection  de  Stanislas  Leczinski, 
envahit  la  Saxe  en  1706,  et  dicta  à  son 
adversaire  le  funeste  traité  de  paix 
d'Alt-Ranstadt(34  septembre  1706), 
dont  un  des  articles  portait  la  renon- 
dation  de  Frédéric- Auguste  au  trône 
de  Pologne.  Pour  comble  d'humilia- 
tion ,  le  vaincu  fut  forcé  d'envoyer  à 
Stanislas  les  bijoux  et  les  archives  de 
la  couronne,  accompagnés  d*une  lettre 
de  félicitation.  Les  Suédois  firent,  dans 
la  Saxe,  un  séjour  de  près  d*une  an- 
née, qui  coûta  à  ce  malheureux  pays 
vingt  trois  millions  d'écus  et  vingt-qua- 
tre mille  recrues.  Après  ce  traité,  IVleo- 
teur  envoya  au  secours  de  l'Empereur, 
dans  les  Pays-Bas,  neuf  mille  hommes 
sous  les  ordres  de  Schulenbourg ,  et  as- 
sista en  personne  à  la  campagne  d€| 
1708  contre  la  France.  Enfiu ,  la  nou- 

(*)  Toyes  Polo««i,  p.  x3o. 
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vetle  du  désastre  de  Pultawa  (8  juillet 
1709)  s*étaDt  répandue,  il  reprit  aussi- 
tôt roffensivt  contre  la  Suède ,  et  lui 
déclara  la  guerre  par  un  manifeste  pu- 
blié le  8  août  1709.  Après  avoir  recon- 
quis la  Pologne,  de  concert  avec  la 
Russie  et  le  Danemark ,  il  entra  dans 
les  provinces  allemandes  appartenant 
à  la  Suède  sur  la  Baltique;  et  toute 
cette  guerre  se  fit  presque  entièrement 
avec  les  troupes  et  Targent  de  la  Saxe, 
jusqu'à  ce  que  la  mort  de  Charles  XII 
(1718)  vînt  mettre  fin  à  la  lutte. 

Cependant  de  graves  mécontente- 
ments s'élevèrent  contre  Auguste  dans 
Fintérieur  de  son  royaume.  Ils  ne  tar- 
dèrent pas  a  éc'Jater  en  une  guerre 
ouverte,  dont  une  foule  de  Saxons 
Âirent  victimes ,  et  qui  ne  fut  apaisée 

Îue  par  Tarrivée  des  troupes  russes. 
iS  paix  remit  ensuite  les  choses  en  Té- 
tât où  elles  étaient  en  1697,  mais  sans 
produire  aucun  avanta^ie  pour  la  Saxe, 
ni  même  pour  la  Pologne,  et  Prédéric- 
.Auguste  (Auguste  II  en  Pologne)  put 
à  son  aise  se  livrer  à  la  mollesse  et 
aux  plaisirs.  Il  conserva  la  couronne 
royale  jusqu^à  sa  mort,  arrivée  le  1*' 
février  1733. 

Le  règne  de  ee  prince,  malgré  tout 
son  éclat ,  fut  bien  funeste  à  la 
Saxe ,  à  laquelle  il  coûta  des  parties 
importantes  de  son  territoire,  plus 
de  cent  millions  d'écus  (*),  et  le 
plus  pur  sang  de  ses  habitants.  Peut^ 

{*)  Dei  sommes  immenses  furent  dévorées 
par  ses  favoris,  Flemmiog  et  Yitithuin,  et 
par  ses  maîtresses.  Aurore  de  Konigsmark, 
Xessel ,  Esterle ,  Fïitime,  Lubomirska ,  Koael, 
Du  val,  DonhofF,  Asterhausen,  Dieskau  et 
leurs  enfants.  Le  comte  de  Fleroming  laissa 
i6  millions  de  fortune.  La  comtesse  Kosel 
à  elle  seule  en  reçut  20.  Les  enfants  natu- 
rels de  ce  prince  furent  le  comte  Rutowski , 
le  comte  Cosel ,  le  chevalier  George  de  Saie 
el  le  fameux  Maurice,  comte  de  Saxe.  Nous 
croyons  devoir  donner  ici  quelqups  détails 
biographiques  sur  la  vie  de  celui-ci,  au- 
quel la  France  donna  une  généreuse  hospi- 
talité, et  qu'elle  compte  avec  orgueil  au 
nombre  de  ses  plus  grands  généraux. 

Maurice,  comte  de  Saxe ,  fils  de  la  com- 
tesse Aurore  de  Kœnigsmark,  naquit  à 
Dresde ,  en  iSçÔ.  Il  n'aiail  que  douae  ans 

8*  lÂvraiion.  (S^xe.) 


on  opposer,  comme  compensation  à 
ce  sombre  tableau,  le  spectacle d^une 

lorsqu'il  fit,  au  siégé  de  Lille ,  ses  premièna 
armes  contre  la  France.  H  alla  ensuite  ser- 
vir contre  les  Suédois,  a  la  tète  d'un  régi- 
ment de  cavalerie ,  puis  il  revint  en  Saxe 
pour  y  fiiire  de  nouvelles  recrues,  et  se 
laissa  marier  par  sa  mère  avec  la  jeune  hé- 
ritière dea  comtes  de  Loben  :  il  n'avait  alom 
que  quinze  ans.  Il  ne  tarda  pas  k  passer  en 
Pologne ,  pour  y  soutenir  les  prétentions  de 
son  père,  et  il  y  aomit  la  réputation  de  va- 
leur qu'il  8*éiait  déjà  fiûte. 

Toutefois  le  grand  art  de  la  gueire  loi 
était  encore  peu  familier;  il  alla  en  recevoir 
des  leçons  du  prince  Eugène  au  siège  dfo 
Belgrade.  Revenu  i  Dresde,  après  la  cam 
pajçne  de  Turquie ,  il  y  fut  tourmenté  par 
la  jalousie  de  sa  temmc,  jalousie  bien  fondée 
sans  contredit,  et  partit  brusquement  pour 
Paris,  où  il  accepta  du  service  et  le  grade 
.  de  maréchal  de  camp  (1720;.  Il  retourna 
ensuite  en  Saxe ,  pour  demander  l'agrément 
de  son  père  et  faire  prononcer  son  divorce. 
A  son  retour  en  France,  il  étudia  avec  une 
grande  ardeur  la  théorie  et  la  pratique  de 
Part  militaire;  ce  fut  chez  nous  qu'il  jeta 
les  fondements  de  sa  haute  renommée.  Ce- 
pendant on  le  vit  tout  d'un  coup  prendre 
la  route  du  Nord;  il  venait  de  concevoir 
Tespoir  d'être  élu  duc  de  Courlande.  Il  par- 
vint à  son  but ,  grâce  i  la  protection  du  roi 
Auguste  et  aux  intrigues  de  b  dnchnse 
douairière  Anne  Ivanovna,  à  laquelle  il  avait 
inspiré  une  passion.  Mais  la  tzarine  Caih^ 
rine  H^  se  déclara  contre  lui  :  et  la  diète  de 
Pologne,  en  vertu  de  ses  droits  de  suzerai- 
neté, le  somma  de  comparaître;  son  père 
lui-même  lui  signifia  de  renoncera  un  duché 
qu'il  ne  pouvait  garder  avec  tant  d'ennemis. 
Maurice  essaya  de  lutter  quelque  temps 
contre  tous  ces  obstacles ,  et  s'honora  par 
une  défense  vigoureuse ,  mais  inutile. 

A  peine  de  retour  en  France,  avec  son 
'diplôme  d'élection,  l'unique  fruit  de  son 
aventureuse  entreprise ,  it  cnrt  devoir  céder 
encore  aux  instances  de  la  duchesse  doiud- 
rière  de  Couriande ,  qui  le  rappelait  auprès 
d'elle  (i7«S).  Mais  il  ne  put  s'mterdire quel- 
ques infidélités  qui  lui  firent  perdre  iwor 
toujours  le  cœur  d'Anne  Ivanovna ,  et  il  eut 
lieu  de  s'en  repentir,  car  cette  princesse 
monta  bientôt  sur  le  trône  de  Russie,  où 
elle  l'eût,  sans  doute ,  fait  asseoir  à  côté 
d'elle. 

La  gk>ir«  l'attendait  «n  Ftanee  pour  k 
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*  coar  aussi  brillaote,  aussi  galante,     que  celle  de  Louis XIV;  le  dévdoppe- 
aussi  polie,  sinon  aussi   spirituelle  '  ment  du  godt  des  arts ,  les  embeliisse- 

roents  de  la  capitale  (*)?  Malgré  ses 


eonsoler.  Il  fit  partie  de  Tannée  du  Rhin , 
commandée  par  U  iMréchal  de  Berwièk 
rz733),  ae  dislingua  au  siège  de  Philipt- 
Aourg  et  dan»  les  campagnes  des  deux  années 
suivantes  y  et  fat  nommé  lieutenant  général 
a  U  paix  de  i756.  Après  avoir  tenté  encore 
une  fois  de  faire  valoir  stt  droits  au  duché 
de  Coùrlande ,  il  revint  dans  sa  patrie  adop- 
tiye  et  désormais  il  se  consacra  tout  entier 
à  rétude  de  l'art  de  la  guerre.  Bientôt  une 
▼aste  carrière  fut  ouverte  à  ses  talents  par 
le  mouvement  sénérat  qu'imprima  à  TEU- 
Mpela  mort  de  Temiiereur  Charles  TI. 
Qurgé  dM  commandement  de  Taile  gauche 
j^QS  l'armée  .envovée  en  Rohème  sous  les 
ordres  diu  maréchsl  de  Belle-Isle ,  Maurice 

foleva  capidemcnt  Prague  et  la  forteresse 
'Êgrà(i74i).  D'avides  coUaléraua,  prêts 
a  lui  ravir  des  biens  considéraMes  en  Li- 
.'jeônle ,  le  forcèrent  de  s'absenter  un  roo- 
jPdent  ;  mais  il  revint  avec  plus  de  lèle  se 
j^acer  sous  les  drapeaux  fcan^,  et,  après 
avoir  défendu  l'Alsace  avec  beaucoup  d'ha- 
âteté«  il  fut  choisi  par  le  roi  pour  commatt- 
ir  l'expédition  destinée  à  rétablir  le  prince 
loui^  sur  le  trâne  de  ses  pères.  Cette 
^péditipn  n'eut  point  lieu ,  et  Maurice  n'en 
reçut  Ms  moins  k  bâton  de  maréchaLj(i 743)1 
liVnnee.  .suivante ,  il  fit  plus  que  justifier 
cette  faveur.,  en  Flandre,  où  il  tint  consiam- 
mei^^  les  alliés- en, éoheo  et  conserva  toutes 

t  conquêtes  qui^ivaient  signalé  l'ouverture 
la  campagne.  |iais  ce  fut  surtout  U  can- 
piigne  de  1 745  qui  l'immortalisa  pour  jamais* 
pn  sait  qu'il  eut  le  oomBmndement  suprê- 
me de  l'armée,  quoique  tourmenté  par  une 
hydropîsie,  qui  minait  ses  forces,  et  qu'il 
éltait  moui^ut  le  jour  où  fut  livrée  celte  ba- 
taille de  Foptenoi ,  qui  sauva  la  France^ 
QeUe  victoine  valut  au  comte  de  Saxe  la 
)ptuss9noe  du  chAtean  de  Chambord  et  qua- 
rante mille  6wacs  de  revenu.  Pendant  qu'il 
secevait  ceil»  royale  itompense,  il  ache-  }"?•  P** 
^t  son  ouvrage  per  la  prue  dTApt  et  de*  ^^  "^  * 
Bruxelles.  Son  retour  à  Tersailles  fut  nai^  ^*  •  ^ 
que  par  une  suite  de  félcs  et  de  triomphes. 
]^*année  suivante  (1.746),  il  reprit  le  ch»> 
Wi  de  JBnixeHet ,  et  poussa  les  alliés  de 
position  en  position  jusqu'à  œlledeEaucouz, 
où  ii  gagna  sur  eux  une  bataille  déciaive, 
qui  lui  valut  le  litre  de  maréchal-général  des 
armées  du  roi  qu'avait  porté  Turenne.  La 
oam^agne  de  1747,  où  il  ga^a  U  glorieuse 
bataille  de  Laufeld ,  la  troisième  que  per- 


passions  ruineuses,  Frédéric -Auguste 
avait  quelque  chose  de  grand  dans  le 
^rartère  ;  et  ses  actions  inspirent  de 
l'intérêt  bar  Ténergie  qu'elles  révèlent, 
surtout  lorsqu'on  voit  lui  succéder  des 
princes  indignes  d'estime  et  d'admi- 
ration. 

lÀgneEmesUnedepuisledix-huitiéme 

siècle, 
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Guillaume ,  premier  duc  de  Welmar, 
mort  en  1662,  avait  laissé  trois  fils, 
qui  avaient  formé  la  branche  d'Iéna , 
celle  d'£isenach  et  celle  de  Weimar. 
Hais  la  première  s'était  éteinte  en 
1690;  la  seconde  subsista  jusqu'en 
174 1 .  Ainsi  la  branche  de  Weimar,  qui 
était  rainée  «  recueillit  à  cette  époque 
tous  les  États  jfu'avait  possédés  GuiU 
laume,  le  fondateur  de  la  ligne.  Le  duc 
Cliarles- Auguste,  qui  a  ré^né  jusqu'eir 
181IS ,  n'avait  que  neuf  mois  quand  son 
père  nfH>urut  le  28  mai  17&8.  Ce  fut  sa 
mère,  Anne -Amélie  de  Brunswick, 
qiii',  pendant  seize  années ,  exerça  It 
régen<|e  avec  une  sagesse  et  une  bonté 
donj(  les  habitants  garderont  toujours 
le  souvenir.  En  1775,  le  jeune  duc, 
déclaré  majeur ,  prit  en  main  l'admi- 
nistration de  son  pays  ;  et,  par  sa  jus- 

dait  contre  lui  le  duc  de  Cumberland,  et 
celle  de  z  748,  illustrée  par  h  prise  de  Maëa- 
tricht,  amenèrent  le  traité  de  paix  d'Aix- 
la-Chapelle.  Dès  lors  le  comte  de  Saxe  put 
jouir  paisiblement  de  sa  gloire,  jusqu*i  sa 
mort,  arrivée  en  t^So.  liouis  XV,^  qui  ne 
put,  parce  qu'il  était  protestant  i  lui  donner 
une  place  à  Saint -Dema,  è  côté  de  Inrenne, 
ériger,  dans  le  temple  de  Stint-Tlio- 
Slrasbouii;,  un  magnificpie  mausolée, 
qui  est  le  cbcf-d'onivre  de  Pigalle.  On  a  de 
cet  habile  capitaine  un  ouvrage  où  il  »*<tA 
peint  souvent  au  naturel  :  ce  sont  ses  JlAv- 
rut,  Z7>'>7,  5  volumes  in-4,  figures. 

O  Ce  fut  sous  le  règne  de  Prédéric-Au-  ' 
goste,  grand  amateur  de  vases  de  Chine, 
que  la  fabrication  de  la  porcelaine  fut  Ut»n- 
vée  par  un  chimiste  qui  cherchait  la  pierre 
philosophale. 


SAXE. 


U 


liée  et  sa  bienveillance,  par  la  multi^ 
plicité  des  institutions  qu  il  fonda ,  par 
fa  protection  qu'il  accorda  aux  lettres 
et  aux  arts  ,*ll  mérita  d'être  cité  parmi 
les  souverains  sinon  les  plus  puissants, 
du  moi  us  les  plus  estimables  et  les 
plus  sages  de  notre  époque.  Il  sut  at- 
tirer et  fixer  dans  sa  résidence  les  lit- 
térateurs et  les  poètes  les  plus  célèbres 
de  TAllemagne,  tels  que  Herder,  Kne- 
bel,  Wieland,  Schiller,  Fichte,  Ade» 
lung,  Platner,  Kœrner,  etc.  Il  éprouva 
surtout  une  vive  sympathie  pour  le 
génie  de  Goethe ,  qui ,  pendant  plus  de 
cinquante  années,  fut  l'ami  et  le  con« 
seilîer  du  prince.  Charles-Auguste  en- 
tra dans  la  confédération  du  Rhin 
après  la  campagne  de  1806  ;  et ,  le  d 
juin  1815,  le  congrès  de  Vienne  lui 
conféra  le  titre  de  grand-duc.  Charles- 
Frédéric,  son  fils ,  qui  lui  a  succédé  (*) , 
a  épousé,  en  1804,  Marie  Paulowna, 
fille  de  Paul  I",  empereur  de  Russie, 
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IVous  avons  déjà  vu  la  maison  de 
Gotha  se  partager ,  dès  1681 ,  en  sept 
branches.  L'aînée,  celle  de  Co^Aa,  fut 
.représentée,  depuis  1772  jusqu'ea 
1804 ,  par  Ernest  II ,  prince  économe^ 
et  simple ,  ami  de  l'agriculture  et  des 
sciences,  qui  venait  après  deux  ducs 
dont  les  goûts  fastueux  et  la  manie, 
d'entretenir  un  nombreux  état  mili- 
taire avaient  épuisé  le  pays.  Ses  deux 
successeurs  étant  morts  sans  descen- 
dance mâle  (  1822  et  1825) ,  les  Ëtats 
de  cette  maison  furent  partagés  entre 
les  trois  branches  survivantes. 

Les  ducs  de  Meiningen  eurent,  au 
sujet  de  la  successioq  de  Cobourg,  on- 
-verte  en  1699 ,  de  vives  et  longues  con- 
testations avec  les  autres  princes  de 
la  branche  de  Gotha.  A  peine  étaient- 
elles  apaisées  (1785)  que  de  nouveaux 
désordres  furent  la  suite  de  la  mésal- 
liance et  des  prodigalités  d'Antoine 
Viric ,  mort  en  1763.  Son  testament 
occasionna  même,  entre  1^  fils  du  pre-^ 
nier  lit  et  les  ducs  de  Saaifeld  Gotha 
^t  Hildb'urghausen,  une  petite  guerre 
signalée  par  plusieurs  affaires  assez^^ 

O  Yoyes  l'BspoAé  géographique. 


sanglantes,  et  terminée  par  une  sen-» 
tence  du  conseil  aulique  de  Vienne, 
qui  condamna  les  trois  agnats  à  une 
amende  de  deux  mille  marcs  d'or, 
comme  perturbateurs  du  repos  public. 
Cette  maison  porte,  depuis  1826,  le 
nom  de  Meiningen  Hmburahausen^ 
Quant  à  la  branche  de  hUdourghau" 
sen,  dont  les  princes  n'offrent  rien  de 
lemarquable  que  le  mauvais  état  de 
leurs  finances ,  elle  a  pris  à  la  même 
époque  celui  d'Mtenbourg. 

Enfin,  la  branche  de  Saal/eld  \o\gmt 
a  son  nom,  en  1785,  celui  de  Cobourg, 
sous  lequel  le  prince  Josias ,  le  plus 
Jeune  des  trois  fils  du  duc  ,  mort  en 
1764 ,  s'est  acquis  une  sorte  de  célé- 
brité dans  les  premières  guerres  de  la 
révolution  française.  Le  dérangement 
dès  finances  de  la  maison  de  Saaifeld 
fit  mettre,  en  1773 ,  ce  pays  sous  l'ad- 
ministration impériale,  moyen  auquel 
{lavait  fallu  recourir,  dès  1769,  pour 
la  maison  d'Hildburghausen.  Le  duc 
Ernest,  qui  règne  depuis  1806,  a  reçu, 
en  1815,  un  accroissement  de  terri- 
toire, en  récompense  de  son  active 
coopération  à  la  campagne  contre  la 
France.. Il  a  pris  le  nom  de  Cobourg- 
Gotha  en  1826,  après  la  mort  de  Fré- 
déric, dernier  duc  de  Saxe-Gotha,  dont 
il  avait  épousé  la  nièce.  C'est  en  1816, 
par  le  mariage  de  son  frère  le  prince 
Léopold  8vec#la  fille  du  régent  d'An- 

fleterre,  qu'a  commencé  la  série  de 
onnes  fortunes  matrimoniales  qui  a 
tant  rehaussé  depuis  l'édat  de  cette 
£imille. 

Ligne  Jlbertine. 

rainiuc-AiTOimK  xi  (1733-1763). 

Non  content  de  succéder  à  son  père 
eomme  électeur  de  Saxe ,  Frédéric- 
Guillaume  n  voulut  aussi  lui  succès 
^er  comme  roi  de  Pologne.  Stanislas 
Lecsinski,  soutenu  par  la  France,  ve- 
nait d'être  élu,  et  cette  élection  libre 
et  constitutionnelle  se  trouvait  d'ac* 
eord  avec  toutes  les  sympathies  de  la 
nation.  Mais  cet  obstacle  n'arrêta  pas 
Tambition  de  Frédéric  *  Guillaunoo^  , 
Quelques  magnats  vendus  a  la  Rus- 
sie, une  quinzaine  de  sénateurs  et  en- 
viron six  cents  nobles;,  soutenus  pai 
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une  armée  rosse,  qoi,  soas  les  ordres 
du  fetd -maréchal  Lacy,  était  entrée  en 
Pologne,  sous  prétexte  de  protéger  la 
liberté  des  états,  firent  scission,  et  le 
nommèrent  d*une  manière  irr^ulière, 
le  5  octobre  1738.  Il  fut  immé<liate- 
ment  proclamé  sous  le  nom  d'Auguste 
III,  et  alla,  peu  de  temps  après,  rece- 
toir  la  couronne  à  Cracovie. 

Une  guerre  presque  générale  entre 
les  puissances  de  TEurope  fut  la  suite 
de  cet  événement.  Elle  fut  terminée 
par  la  prise  de  Danzig ,  où  Stanislas 
8*^it  retiré,  et  par  l'entrée  dans  cette 
ville  des  troupes  russes  et  saxonnes. 
Toutes  les  puissances  reconnurent  Au- 

Suste  m  pour  roi  de  Pologne,  en  vertu 
es  préliminaires  de  Vienne,  en  1735; 
et  Stanislas  abdiqua  en  sa  faveur  le  37 
Janvier  1736.  Lorsque  la  mort  de  Tem- 
pereur  Charles  VI  (1740)  devint  le  si- 
enal  d'une  conflagration  générale, 
Pélrcteur  de  Saxe,  comme  époux  de 
la  fille  aînée  de  Joseph  I*%  et  même 
comme  héritier  de  la  maison  de  Thu- 
ringe ,  se  mit  au  nombre  des  préten- 
dants (jui  disputèrent  à  Théroîque  Ma* 
rie-Therèse  cette  belle  succession.  Il 
accéda,  en  septembre  1741,  au  traité 
d'alliance  de  la  France  avec  ta  Bavière, 
et  envoya  vingt  mille  Saxons  à  Tarmée 
qui  envahit  la  Bohême.  Toutefois ,  il 
ne  resta  pas  fidèle  à  cette  alliance.  Le 
comte  de  Bruhl,  homme  issu  d'une 
famille  obscure,  intrigant  et  vénal, 
profita  de  l'influence  toute-puissante 
au'il  avait  su  prendre  sur  l'esprit  de 
1  électeur  pour  le  faire  incliner  du  côté 
de  l'Autriche.  Frédéric- Auguste  était 
d'ailleurs  jaloux  et  inquiet  de  Tagran- 
dissemeiit  de  la  Prusse  ;  il  voyait  que  les 
préliminaires  signés  à  Brêslau  entre 
Frédéric  II  et  Marie-Thérèse,  tout  en 
assurant  nu  roi  la  possession  de  laSilé- 
sie,  ne  stipulaient  rien  en  sa  faveur:  on 
ne  parlait  plus  de  l'accroissement  de 
territoire  qu'on  lui  avait  fait  espérer  à 
son  entrée  dans  l'alliance  (*).  Aussi ,  le 
même  jour  où  la  paix  fut  conclue  à 
Berlin  (28 juillet  1743),  on  échangea, 
à  Dresde ,  la  promesse  d'un  traité  a'al- 

(*)  Il  devait  recevoir  la  haiife  Silésic  et 
k  Moravie  avec  le  titre  de  roi. 


liance  avec  ta  reine  ;  traité  qui  fut  eii 
effet  signé  à  Vienne  le  20  décembre 
1748;  et,  six  semaines  après,  le  roi 
de  Pologne  renouvela  en  secret  l'al- 
liance avec  la  Russie.  Le  marteau 
dur  des  Anglais^  suivant  l'expressioii 
de  Frédéric,  acheva  d'ouvrir  ks portes 
de  fer  des  Savons,  Dans  la  guerre 
qui  suivit,  en  1744,  la  Saxe,  en  même  ' 
temps  qu'elle  renforçait  de  vin^t-qua- 
tre  mille  hommes  l'armée  autrichien- 
ne, fut  obligée  de  nourrir  les  troupes 
de  Frédéric,  qui  la  traversaient  pour 
aller  envahir  ta  Bohême.  Quanta  Au- 
guste m,  il  avait  quitté  Tétectorat 
avec  son  ministre,  et  vivait  tranquille- 
ment en  Pologne ,  pendant  que  ses 
sujets  se  faisaient  tailler  en  pièces  à 
Hohenfriedberg ,  à  Striegau  et  à  Sorr 
(1745).  Cependant,  le  18  mai  de  la 
même  année ,.  il  conclut  de  nouvelles 
négociations  secrètes  avec  Marie-Thé- 
rèse ,  qui  ne  se  proposait  rien  moins 
alors  que  de  démembrer  Ja  Prusse. 
Les  alliés  s'étaient  engagés  à  i;e  po- 
ser les  armes  que  lorsqu'ils  auraient, 
non-seulement  repris  au  roi  de  Prusse 
la  Silésie  et  le  comté  de  Glatz,  mais 
même  réduit  ce  prince  dans  un 
état  où  il  ne  pourrait  plus  être  dan- 
gereux à  ses  voisins.  En  conséquence. 
Ils  devaient  lui  prendre  Mâgdebour^ 
avec  le  cercle  de  la  Saaie,  la  princi- 
pauté de  Crossen  avec  le  district  de 
Zullichau ,  et  les  fiefs  de  la  Bohême 
située  en  Lusace ,  et  appartenant  à  l.i 
maison  de  Brandebourg.  Toutes  ces 
eonquêtes  devaient  être  partagées  en- 
tre les  alliés.  La  nouvelle  de  ce  traité 
mit  le  comble  à  la  colère  de  Frédéric 
II.  Ce  prince  envahit  la  Lusace  avec 
toutes  ses  forces  ;  et,  l'ayant  rapidement 
conquise,  se  porta  sur  Dresde,  d'où  Au- 
guste III  s  enfuit  à  Prague,  tandis 
que  le  prince  d'Anhalt  s'emparait  de 
Leipzig  etde  Meissen.  L'armée  saxonne 
ayant  été  détruite  à  la  sanglante  ba- 
taille de  Kesseldorf  (15  décembre) ,  la 
capitale  se  rendit ,  et  tout  l'electorat 
fut  mis  à  contribution.  Cependant  les 
négociations  furent  reprises  à  Dresde, 
au  milieu  des  fêtes  brillantes  qu'y 
donna  le  vainqueur;  Auguste  obtint 
la  paix  en  payant  un  mlTlion  d'écùs, 
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en  reoonçant  à  tous  les  droits  que  la 

Sragmatique  sanction  autrichienne 
unnait  à  sa  femme,  fille  de  Tempe- 
reur  Joseph  I",  sur  les  pays  cédés  au 
roi  de  Prusse  par  la  paix  de  Bresiau, 
en  1742;  enfin,  en  cédant  à  ce  prince 
la  ville  de  Fursteuber^,  sur  TOder,  et 
le  village  de  Schidlo,  avec  les  péages 
de  roder  (25  décembre). 

Ce  fut  le  9  février  1747  que  Louis , 
dauphin  de  France ,  épousa  Marie- Jo- 
séphine, fille  de  Frédéric- Auguste,  la- 
qu'elle  devint  mère  de  Louis  XVI ,  de 
Louis  XVIII  et  de  Charles  X.  Ce  ma- 
riage avait  été  précédé  d*une  conven- 
tion signée  à  Dresde ,  par  laquelle  la 
France  achetait  contre  six  millions  de 
francs  la  neutralité  de  Télecteur-roi. 
La  dure  expérience  de  ces  deux 
guerres  aurait  dû  ouvrir  les  yeux  du 
comte  de  Bruhl  sur  les  dangers  de 
Tavenir.  Il  n*en  fut  pas  ainsi  ;  l'im- 
prudent favori,  qui  ne.  pouvait  maîtri- 
ser sa  haine  contre  Frédéric  II ,  s*as- 
socia  er\  secret  aux  projets  hostiles  de 
TAutridie  et  de  la  Russie  contre  ce 
monarque;  mais  la  trahison  d'un  de 
ses  secrétaires  révélait,  depuis  trois 
ans,  au  ministre  de  Prusse,  toutes  ces 
manœuvres  diplomatiques.  Frédéric 
résolut  de  prévenir  ses  ennemis ,  bien 
qu'il  n*eût  pour  alliés  que  l'Angleterre 
et  le  landgrave  de  Hesse  ;  et ,  sur  la  fin 
du  mois  d  aodt  1756,  trois  armées  prus- 
siennes envahirent  la  Saxe,  où  tout 
était  encore  sur  le  pied  de  paix.  Par- 
tout elles  levèrent  des  réquisitions. 
Leipzig  et  Torgau  furent  pris.  Frédé- 
ric, en  personne,  marcha  sur  Dresde, 
d'où  l'électeur  s'était  retiré  à  son  ap- 
proche pour  rejoindre ,  dans  le  camp 
retranché  de  Pirna ,  les  dix-sept  mille 
hommes  qui  composaient  toute  son 
armée.  Le  roi  de  Prusse  entra  dans 
la  capitale  de  l'électorat,  en  prenant 
le  titre  de  protecteur  du  pays,  et 
s'empara  de  toutes  les  caisses  et  des 
archives  secrètes,  où  il  trouva  les 
preuves  de  la  duplicité  de  l'électeur.  Ce- 
pendant la  disette  se  fit  bientôt  sentir 
dans  le  camp  saxon,  que  le  roi  de  Prusse 
tenait  bloqué.  Les  Autrichiens,  qui 
s'avançaient  au  secours  de  leurs  al- 
liés ,  avaient  été  battus  à  Lowositz 


(V  octobre).  Cernés  enfin  de  tous  cA- 
tés  par  les  armées  prussiennes,  les 
braves  Saxons  furent  «  après  une  longue 
résistance,  obligés  de  se  rendre  pri* 
soimiers  avec  cent  quatre-vingts  càm 
nous.  L'électeur  et  le  comte  de  Bruhl 
reçurent  des  passe-|)orts  et  des  relais 
pour  la  Pologne ,  et  abandonnèrent  de 
nouveau  leur  malheureuse  patrie ,  que 
le  vainqueur  traita  en  pays  conquis, 
et  qui ,  dans  tout  le  cours 'de  cette  fu- 
neste guerre  de  Sept  ans,  fut  cruelle- 
ment ravagée. 

Depuis  la  réforme ,  les  vastes  plai- 
nes arrosées  par  la  Saaie  et  l'Elbe, 
ainsi  que  celles  de  Leipzig,  avaient 
toujours  servi  de  théitre  aux  batail- 
les décisives.  Cette  fois,  ce  fut  en- 
core dans  les  plaines  qui  s'étendent 
à  gauche  de  Lutzen  et  des  rives  de  la 
Saale,  à  Rosshach  enfin ,  que  l'armée 
française  réunie  à  Tarniée  d'exécution, 
essuya  une  fameuse  défaite  (5  no- 
vembre 1757).  Deux  ans  après,  l'é- 
lectoral fut  délivré  par  les  Impériaux 
(novembre  1759),  puis  repris  presque 
immédiatement  par  les  Prussiens,  à 
l'exception  de  la  capitale,  que  Frédéric 
bombarda  au  mois  de  juijlet  1760.  En- 
fin, cetle  guerre  cruelle,  dont  le  récit 
appartient  plusparticulièrement  à  l'his- 
toire de  Prusse,  se  termina  par  la 
paix  conclue  à  Uubertsbourg  (*)  (en 
1763).  Frédéric  lui-même  avoua  qu'au- 
cun pays,  la  Prusse  exceptée ,  n  avait 
autant  souffert  que  la  Saxe,  qui  vit  le 
commencement  et  la  fin  des  hostili- 
tés. On  évalua  ses  pertes  en  argent  à 
cent  millions,  et  la  diminution  de  sa  po* 
pulation  à  quatre-vingt-dix  mille  âmes. 

La  paix  permit  à  Frédéric-Auguste 
de  sortir  dTe  son  espèce  d'exil  ;  il  re- 
vint à  Dresde,  où  il  mourut  le  5 
octobre  1763,  d'une  attaque  d'apo- 
plexie. C'était  un  prince  indolent  et 
paresseux;  il  abandonna  toujours  le 
soin  des  affaires  à  ses  ministres.  Aux 
goûts  de  son  père  pour  la  magnificence 
et  les  arts,  il  ioignait  une  grande  pas- 
sion pour  la  chasse;  cet  exercice  était 
son  unique  occupation,  et  le  goût  qui 
l'y  portait  lui  fit  toujours  préférer  le 

(*)  Localité  peu  distante  de  Dreide. 
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séjour  oe  la  Saxe ,  où  abondaient  les 
Vioistes  forêts,  à  celui  de  Varsovie; 
cette  préférence  fut  cause  que ,  pen- 
dant trente  ans,  la  Pologne  resta  II* 
yrée  à  la  plus  complète  anarchie. 

Quelques  mois  après  Frédéric-Au- 
guste, nDOurut,  chargé  de  Pexécration 
publique ,  le  comte  de  Bruhl ,  qui  , 
par  ses  dissipations  inouïes  et  son  in- 
eapacité,  avait  tant  contribué  aux  mal- 
heurs de  son  pays.  La  facilité  aveo  la- 
quelle il  savait  procurer  de  Tardent  à 
son  maître,  ft  ses  rampantes  fla'tte- 
ries,  Tavaient  toujours  maintenu  en 
£aveur.  Et  à  la  mort  de  Frédéric-Au- 
guste II ,  la  Saxe  était  chargée  d*une 
aette  de  plus  de  quarante  et  un  mil- 
lions de  reichsthalers. 

Si  nous  jetons  noà  regards  en  ar- 
rière sur  ces  deux  reines  uui  embras- 
sent ensemble  une  période  de  soixante- 
dix  ans,  nous  voyons  la  Saxe  entraînée, 
par  une  seule  faute  primitive,  dans  un 
-abîme  de  mjalheurs.  Ce  fut  pour  con- 
quérir et  conserver  la  Pologne  que  les 
deux  électeurs  anpauvrirent  leur  pays 
et  le  jetèrent  aune  guerre  dans  une 
autre,  sans  pouvoir  en  terminer  glo- 
rieusement une  seule  ;  qu'ils  renoncè- 
rent à  leur  croyance ,  et  qu'ils  perdi- 
rent la  confiance  de  leurs  sujets.  Ce 
fut  pour  cette  cause  que  Ton  établit 
des  fonctions  inconnues  auparavant, 
que  Ton  créa  un  premier  ministre  qui 
s  interposa  entre  le  prince  et  ses  su- 
jets, etdont  Fadminiâtration  fut  aussi 
funeste  à  la  gloire  du  premier  qu'aux 
intérêts  des  seconds.  Enfin ,  ce  fut 
encore  pour  rehausser  Téclat  du  trône 
de  Pologne  que  le  luxe  et  ta  corruption 
s^introduisirent  à  la  cour  de  Dresde, 
où  ils  formèrent  un  contraste  frappant 
avec  les  moçurs  laborieuses  et  écono- 
mes des  Saxons.  Moralité,  commerce, 
industrie,  aisance,  tout  fut  anéanti. 
Une  dette  énorme  pesa  sur  le  pays. 
tj*absence  des  princes,  qui  habitaient 
souvent  les  bords  delaVistule,  laissait 
le  gouvernement  sans  ressort,  Farmée 
(ians  gloire,  le  trésor  épuisé  et  les  habi- 
tants sans  espoir  de  secours  contre 
les  exactions  du  gouvernement  ou  les 
ravages  d'un  ennemi  victorieux. 
'  Parmi  les  noms  remarquables  qui 


brillèrent  en  Saxe  à  cette  ^poqoe,  on 
distinguecelui  du  comte  de  Zmzendorf, 
le  mystique  fondateur  de  la  commu-' 
nauté  moravede  Herrenhut  (*),  le  pre« 
mier  législateur  de  ces  pieux  sectaires, 
qui  honorent  l'humanité  par  leur  indus* 
trie  aussi  bien  nue  par  leur  sagesse,  et 

?|ui  ont  envové  des  missionnaires  oo 
orme  des  établissements  dans  presque 
toutes  les  parties  du  monde.  La  Saxe 
nous  présente  aussi,  dans  les  sciences, 
-  dans  les  lettres  et  dans  les  arts,  une 
feule  d'hommes  d'élite ,  tels  que  Ra- 
bener,  Gellert,  KIopstock,  Hagedom, 
Lessing,  Weisse,  Ernesti,  Morus,  etc. 

vs.iOKaic-CKEXSTXAir  (1763). 

Frédéric-Christian ,  (ils  aîné  da  roi 
Auguste  III ,  avait  auarante  et  un  ans 

guand  il  fut  appelé  a  réparer  les  mal* 
eurs  de  la  Saxe.  Pénétré  de  la  gravité 
de  sa  mission  ,  il  supprima  la  cbaree 
de  premier  ministre  ,  introduisit  la 
plus  sévère  économie  à  la  cour,  et  prit, 
conjointement  avec  les  états,,  les  plus 
sages  mesures  pour  rétablir  Fordre 
dans  les  finances  et  dans  l'administra- 
tion ;  on  rédigea  un  pian  d'amortisse- 
ment qui ,  fidèlement  suivi,  avait,  mal- 
gré les  guerres  survenues,  réduit,  vers 
le  commencement  de  ce  siècle,  la  dette 
de  la  Saxe  à  près  de  moitié.  Malheu- 
reusement la  mort  empêcha  le  digne 
électeur  de  réaliser  toutes  ses  louables 
intentions.  Il  mourut  frappé  d*apo- 
plexie  après  un  règne  de  dix  Semaines 
(du  6  octobre  au  17  décembre  1763.) 

«lUKBBAxc-AuausTi  ixi  (i  763-1  Ss;). 

Frédéric- Auguste  III  n*avait  que 
treize  ans  lorsqu'il  perdit  son  père;  sa 
tutelle  fiit  déféréeàson  oncle,  le  prince 
Xavier,  qui  poursuivit  le  systêîne  de 
son  frère.  Diminuer  les  impdts,  relever 
l'agriculture,  le  commerce  et  l'indus- 
trie, reconstruire  les  villes  et  les  vil- 
lages détruits  dans  les  guerres,  tel  fut 
fobjet  des  constants  efforts  de  ce 
prince.  Un  des  actes  les  plus  mémo- 
rables de  sa  régence  fut  la  fondation 
de  l'académie  des  mines  de  Freiberg, 

(*)  Ce  nom  est  celui  de  la  montagne  ail 
pied  de  laquelle  fut  établie  la  colonie. 
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académie  qui  s'est  acquis  depuis  une 
si  haute  renommée,  et  qui  a  rendu  de 
if  grands  services  à  la  science  miné- 
ralogique. 

Frédéric-Auguste,  parvenu,  en  1768, 
k  sa  majorité ,  prit  en  main  les  rênes 
du  gouvernement  pour  les  conserver 
jusqu'en  1827.  Dès  son  enfance,  il 
avait  été  témoin  des  horreurs  de  la 
guerre;  il  avait  vu  son  aîeul  banni 
de  son  pays  pendant  sept  ans  ,  et  son 
père  obligé  souvent  de  recourir  aux 
expédients  pour  satisfaire  airx  besoin^ 
de  la  journée.  Il  sut  profiter  des  leçons 
du  malheur.  Son  instruction  solide, 
sa  sagesse ,  sa  justice ,  son  amour 
pour  le  peuple,  son  inébranlable  fer- 
meté le  rendaient  éminemment  pro- 
pre à  guérir  les  plaies  de  la  Saxe.  Et, 
en  effet,  son  long  règne  qui ,  5  dater 
de  sa  majorité  seulement,  embrassa 
Une  période  de  soixante  années ,  fut 
entièrement  consacré  au  bonheur  de 
ses  sujets.  Éducation  de  la  jeunesse, 
agriculture,  armée,  industrie,  com- 
merce, mines,  législation,  finances, 
lettres,  sciences  et  arts,  toutes  les 
branches  de  l'administration  furent 
lés  objets  de  sa  paternelle  sollicitude  î 
il  trouva  d'ailleurs,  dans  Tamour  et  la 
vénération  de  ses  sujets ,  une  récom- 
pense digne  de  ses  vertus. 

La  paix  profonde  dans  laquelle  s'é- 
coula la  plus  grande  partie  de  son  rè- 
fne  (*)  ne  fut  qu'incidemment  trou- 
lée  par  la  guerre  de  la  succession  de 
la  Bavière  (1778).  Frédéric -Auguste 
comprenait  bien  ^ue  la  Saxe  n'était 
point  et  n'avait  jamais  été  un  Ëtat 
conquérant ,  et  il  s'était  proposé  un 
but  plus  noble  que  la  guerre.  ]Néan- 

(*)  A  répoqne  de  son  BTénemeot,  de  gra- 
ves dissensions  s'éleirèrent  cependant  enU'e 
lui  et  sa  mère.  Il  parait  qu'ellîe  voulait  met- 
tre à  la  tète  des  affaires  son  antre  fils,  sur 
lequel  elle  avait  nkis  d'empire.  La  décou- 
verte de  ce  complot,  4ue  à  un  ami  de  Té- 
lecteur,  amena  Tarrestation  d'un  capitaine 
de  la  csrde  suisse,  nommé  Agdulo,  c|uî  fut 
puni  d'une  détention  perpétuelle  dans  la  ci- 
tadelle de  Kœuigstein.  Du  reste,  les  détails 
de  cette  affaire  ont  été  ensevelis  dans  les 
archives  et  soiit  restés  un  secret  pour  le  pu- 
blic. 


moins  il  sentit  aussi  que  sa  positiû9 
difficile  entre  la  Prusse  et  l'Autrichç 
lui  commandait  de  faire  bonne  conte- 
nance-, afin  qu'on  n'osât  pas  traiter 
son  pays  comme  on  traita  depuis  la 
Pologne.  La  maison  de  Bavière  s'é- 
tant  éteinte  en  |777  (*) ,  ij  forma  du 
chef  de  sa  mère ,  princesse  électorafe 
de  ce  pays ,  des  prétentions  à  la  suc- 
cession allodiale^  et,  dans  la  guerre 
qui  survint,  obéissant  aux  intérêts  d^ 
ta  Saxe,  aux  exigences  de  sa  po  itjon 
*  géographique,  il  se  rangea  du  c6.  de 
la  Prusse.  Joseph  n'avait  d'ailleurs 
Tou'iu  reconnaître  sa  neutralité  qu'à 
des  conditions  équivalentes  à  une  dé- 
claration de  guerre.  Vingt-deux  mnie 
Saxons ,  commandés  par  le  comte  d^ 
Sotms,  allèrent,  en  conséquence,  gros- 
sir l'armée  du  prince  Henri.  Les  en- 
nemis étaient  en  présence;  mais  Jo- 
seph ,  placé  dans  une  position  inatta- 
quable, à  Jaromirz,  ne  voulait  pas 
la  quitter  pour  courir  les  chances 
d'une  bataille  générale,  et  Frédéric, 
affaibli  par  l'âge ,  tenait  à  conserver 
la  gloire  qu'il  s'était  acquise  par  ses 
admirables  campagnes  de  la  guerre  de 
Sept  ans.  Tout  se  borna  donc  à  quel- 
ques escarmouches  et  à  quelque^ 
excursions.  Plusieurs  des  villes  saxon- 
nes, situées  dans  les  Erzegebirge,  fu- 
rent alors  visitées  par  Tennemi  et  leur^ 
principaux  habitants  emmenés  prison- 
niers en  Hongrie ,  parce  qu'ils  ne  pour 
vaient  payer  les  contributions  exigées. 
Enfin,  des  négociations  s'ouvrirent, 
et ,  par  un  traité  de  paix  conclu  à  Tes- 
chen ,  l'électeur  palatin ,  Charles-Théo- 
dore, acheta  les  prétentions  de  la  Saxe 
à  l'héritage  de  la  Bavière,  moyennant 
le  prix  modique  de  sept  millions  de 
florins  payables  en  douze  années. 

(]ette  guerre  avait  coûté  encore 
moins  dnoinmes  que  d'argent  à  la 
Saxe,  et  l'électeur,  en  s  attachant 
prudemment  à  !a  Prusse,  sans  rien 
perdre  de  sa  dignité,  avait  pris  une 
position  ferme  vis-à-vis  de  l'Autri- 
che. Mais  l'Empereur  ne  renonçait 
pas  à  ses  projets  sur  la  Bavière  (**} , 

(•)  Voyez  rÂUEMAairs,  t  H,  p.  333. 
(••)  Ibidem. 
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et  contimiaît  toujours  ses  intrigues. 
Les  princes  durent  songer  à  prévenir 
ses  entreprises;  en  conséquence,  le 
Brandebourg  et  le  Hanovre  tormèrent, 
pour  maintenir  la  constitution  de  rEni« 
pire,  la  confédération  dite  (ies  prince»^ 
a  laquelle  la  Saxe  se  réunit,  sur  Fin-  ■ 
Titation  de  Frédéric  II. 

En  1791  Frédéric -Auguste  III  re- 
fusa pour  lui-même  d*abord,  puis  |M)ur 
sa  fille,  la  couronne  que  lui  offrit  la 
diète  de  Pologne  ;  et  ce  refus  était  sage, 
car  il  eût  fallu  défendre  contre  Timpé- 1 
ratrice  de  Russie,  peut-être  même 
contre  le  roi  de  Prusse ,  une  royauté 
qui  avait  déjà,  été  si  funeste  à  la 
Saxe.  Quelques  mois  après ,  il  donna 
une  nouvelle  preuve  de  sa  haute  rai- 
son. Lorsque  le  congrès  des  rois  ligués 
contre  la  France  révolutionnaire  se 
réunit  à  son  château  de  plaisance  de 
Pilnitz,  près  de  Dresde ,  il  se  tint  à 
récart,  ne  prit  aucune  part  aux  délibé- 
rations, et  se  contenta  de  donner  des 
secours  en  argent  à  ses  parents ,  les 
comtes  d*Artois  et  de  Provence.  Il 
refusa  de  même  d*accéder  à  ralliance 
résolue  le  7  février  1793  entre  Vienne 
et  Berlin.  Mais  quand  rAllemagneeut 
déclaré  la  guerre  à  la  république  fran- 
çaise (1793),  il  fut  forcé  de  fournir, 
comme  prince  de  TEmpire,  un  contin- 
gent de  six  mille  hommes,  qu*il  ne  ra|)« 
pela  sur  les  frontières  de  la  haute  Saxe 
qu*après  la  trêve  et  le  traité  de  neu- 
tralité du  13  août  1796. 

Depuis  cette  époque ,  Frédéric-Au- 
guste resta  étranger  aux  grandes  agi- 
tations de  r Europe  et  aux  orages  au 
milieu  desquels  s'écroulait  Tancien  em- 
pire germanique.  Mais  allié  de  Frédé- 
ric-Guillaume ,  il  dut  permettre  le  libre 
passage  aux  troupes  de  ce  prince  (11 
octobre  1806) ,  et  faire  garder  les  défi- 
lés de  la  Saaleet  de  la  Mulde.  11  n*avait 
plus  alors  d*autre  parti  à  prendre  que 
aentrer  dans  la  confédération  formée 
sous  le  protectorat  de  la  Prusse,  et 
de  partager  la  fortune  de  cette  puis- 
sance. Vingt-deux  mille  Saxons  furent 
mis  sous  les  ordres  du  général  prus- 
sien ,  prince  de  Hohenlohe ,  et  com- 
battirent en  Thuringe  jusqu'à  ce  que 
le  double  désastre  d*Auerstaedt  et 


dléna  eût  décidé  du  sort  de  rAilema- 
gne  septentrionale. 

Dans  ces  mémorables  journées ,  les 
Saxons  firent  bravement  leur  devoir  ; 
mais  oubliés,  pour  ainsi  dire,  par 
leurs  alliés  sur  le  champ  de  bataille, 
ils  furent  battus ,  faits  prisonniers  oa 
dispersés.  Six  mille  d*entre  eux  restè- 
rent au  pouvoir  des  Français.  Na- 
poléon, habile  à  séparer  fa  nation 
saxonne  du  peuple  prussien  et  à  se 
ménager  sur  l'Elbe  un  allié  contre  la 
cour  de  Berlin .  se  fit  présenter  les  of- 
ficiers ,  au  nombre  de  cent  douze,  leur 
exprima  toute  son  estime  pour  Télec- 
teur  ,  et  leur  manifesta  son  iiitentioo 
de  le  délivrer  du  joug  que  le  voisinage 
de  la  Prusse  lui  imposait.  Il  fallait 
mettre  un  terme  aux  violences  de  cette 
monarchie  ;  le  continent  avait  foesoîD 
de  repos  ;  il  fallait  lui  rendre  ce  repos, 
«  dût-il  en  coûter  la  chute  de  quelques 
«  trônes.  »  Les  Saxons  comprirent  oe 
langage ,  donnèrent  leur  parole  d*hon- 
ne ur  de  ne  plus  servir  contre  la  France, 
furent  mis  immédiatement  en  liberté, 
et  partirent  pour  leur  pays,  empor- 
tant une  proclamation  adressée  par 
Tempereur  à  leurs  compatriotes.  On 
cemiiiença  bientôt  après  à  négocier, 
et  Napoléon  .consentit  à  la  neutralité 
de  la  Saxe.  Toutefois,  rélecteur  dut 
payer  une  contribution  de  guerre  de 
vingt-cinq  millions  ;  il  en  tira  une  par- 
tie de  son  trésor  particulier.  Déjà  ^ 
lutte  avait  recommencé  sur  la  Vistule, 
quand  il  assura  Tindépendance  et  l'in- 
tégrité de  son  territoire  en  concluant 
à  Posen ,  le  11  décembre  1806,  un 
traité  de  paix  en  vertu  duquel  il  reçut 
de  l'empereur  le  titre  de  roi .  et  entra 
en  cette  qualité  dans  la  confédération 
du  Rhin. 

aOTADMB  DB  SAXB. 

La  paix  de  Tilsitt  (  7  et  9  juillet 
1807)  ajouta  au  royaume  de  Saxe  le 
cercle  de  Gotbus  (*) ,  et  assura  à  Fré- 
déric-Auguste la  possession  du  nou- 
veau duché  de  Varsovie  (**) ,  formé  de 

(*)  Population  33,ooo  âmes. 
(**)  3,719,000  habitants. 
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la  Pologne  pniBsienne.  Du  reste,  ces 
événements  n'amenèrent  aucun  cban- 
eement  dans  la  constitution  du  pays , 
dont  l'édifice  vermoulu  s'est  maintenu 
jusqu'en  1880.  Pendant  la  guerre  de 
1809,  où  18,000  Saxons  combattirent 
à  Wagram  sous  les  ordres  de  Berna- 
dotte,  Dresde  fut  occupée  quelque 
temps  par  les  Autrichiens,  et  les  ban- 
des ennemies  sillonnèrent  le  pays  dans 
tous  les  sens.  A  la  paix,  la  Saxe  obtint 
à  peine  quelques  enclaves  oohémes 
dans  la  Lusace;  mais  le  duché  de  Var- 
sovie fut  augmenté  de  la  ville  de  Cra- 
covie  et  de  la  Gallicie  occidentale  (*). 
A  cette  époque,  le  roi,  qui  était  en- 
tré franchement  dans  le  système  fran- 
çais ,  jouissait  de  toute  l'estime ,  de 
toute  ramitié  de  Napoléon.  Il  régnait 
sur  6  millions  d*hommes  et  en  faisait 
marcher  60,000  sous  les  drapeaux,  tan- 
dis que  la  Prusse  n'en  avait  sur  pied 
que  43,000.  Cependant  la  grande  lutte 
se  préparait,  où  lecolossedeTOccident 
allait  se  mesurer  avec  celui  du  Piord. 
Le  17  mai  1813,  la  capitale  de  la  Saxe 
vit  entrer  dans  ses  murs  Piapoléon,  ac- 
compagné de  Marie-Louise  ;  et  pendant 
Slusieurs  jours  ce  fut  autour  du  chef 
u  grand  empire  une  affluence  decour- 
tisans  couronnés,  un  concours  magnifi- 
que de  majestés  et  d'altesses,  s'incli- 
nant  une  dernière  fois  devant  une  for- 
tune dont  la  d^dence  était  proche. 
Pendant  la  funeste  campagne  ae  Rus- 
sie, les  Saxons,  commandés  par  le  gé- 
néral Lecoo,etréunis  aux  Autrichiens 
sous  les  ordres  du  général  Reynier,  fu- 
rent décimés  dans  différentes  rencon- 
tres, et  partagèrent  la  gloire  et  les 
malheurs  de  nos  braves.  Réduits  au 
nombre  de  9,000,  défaits  encore  à 
Kalish  le  15  février  1818,  ils  revin- 
rent dans  leur  patrie,  et,  sur  Tordre 
de  leur  roi,  se  séparèrent  de  notre 
armée. 

Cependant  les  Français,  réorgani- 
sant leurs  forces,^ occupaient  une  par- 
tie de  la  Saxe,  et  les  Prussiens  s'avan- 
çaient, réunis  aux  Russes,  pour  lutter 
contre  une  puissance  dont  les  revers 
avaient  détruit  le  prestige.  La  défec- 

(*)  Population  1,400,000  habitants. 


tîon  était  partout.  Frédério-Augusie, 
accompagné  de  son  épouse,  de  sa  fille!,, 
de  ses  ministres,  de  sa  garde  à  pied, 
et  de  sa  caTalerie;  forte  de  1,500; 
hommes,  quitta  une  seconde  fois  sa 
capitale,  ou  Davoust  fit  bientôt  après 
sauter  lé  pont  de  l'Elbe  (19  mars),  et 
se  rendit  d'abord  à  Piauen  ,  dans  le 
Vogtiand ,  puis  à  Ratisbonne,  et  enfin 
à  Prague.  Son  ambassadeur  s'empressa 
.  de  signer  à  Vienne ,  avec  le  ministère, 
autrichien,  une  convention  par  la- 
quelle le  roi  se  ralliait  à  toutes  les  me- 
sures que  la  cour  d'Autriche  prendrait 
pour  le  rétablissement  de  la  paix ,  re- 
nonçant d'avance,  en  cas  de  succès,  au 
duché  de  Varsovie.  D'autres  négocia- 
tions s'ouvrirent  entre  la  Russie ,  la 
Prusse  et  fa  Saxe.  Mais  la  mémorable 
bataille  de  Lutzen  rendit  momenta- 
nément la  prépondérance  aux  armes 
françaises.  A  la  nouvelle  que  le  géné- 
ral Thielman,  obéissant  à  l'ordre  ex- 
près de  Frédéric- Auguste,  refusait 
a'ouvrir  les  portes  de  Torgau  au  corps 
du  maréchal  Ney,  Napoléon  chargea 
le  duc  de  Weimar  de  transmettre  ses' 
volontés  à  son  ancien  alité.  «  Je  veux, 
disait-il,  que  le  roi  se  déclare;  je  sau- 
rai alors  ce  que  j'aurai  à  faire  ;  mais  • 
s'il  est  contre  moi ,  il  perdra  tout  ce 
qu'il  a.  »  Vint  ensuite  un  message  di- 
rect de  l'empereur.  Enfin,  après  avoir 
attendu  longtemps  pour  connaître  la 
décision  de  l'Autriche,  l'arrivée  du 
comte  de  Stadion,  qui  se  disait  retenu 
par  la  goutte ,  le  roi  se  décida  à  dé- 
clarer qu1l  n'abandonnait  pas  le  parti 
dePiapoléon.  Torgau  fut  livré  aux  Fran- 
çais ;  les  Saxons  furent  remis  sous  le 
commandement  du  f^énéral  Reynier,  et 
le  13  mait  Frédéric -Auguste  fit  sa 
rentrée  solennelle  dans  sa  capitale,  où 
l'accueillirent  les  acclamations  d'un 
peuple  immense,  et  où  l'empereur  lui- 
même  le  reconduisit  jusqu'à  son  palais, 
se  tenant  constamment  à  cheval  à  ses 
côtés. 

L'armistice  du  4  juin  1818  suspen-  . 
dit  les  hostilités  pendant  deux  mois. 
Mais  la  Saxe  n'en  dut  pas  moins  éprou- 
ver tous  ïés  maux  inévitables  pour  un 
pays  devenu  le  bivouac  de  tant  d'ar- 
mées, le  diamp  de  bataille  de  tant 
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dimplacables  ennemis.  Malgré  les 
avanta^s  qui  signalèrent  pour  les 
Français  Touverture  de  la  nouvelle 
campagne,  la  grande  armée  de  Bohême 
commandée  par  Fempereur  de  Rus« 
sie,  le  roi  de  Prusse  et  le  prince  de 
Schwartzemberg ,  s'avançait  rapide- 
ment pour  envahir  la  Saxe.  Déjà  Dresde 
est  enveloppée  par  cent  cinquante  mille 
Austro-Russes,  qui  vont  écraser  les 
dix-huit  mille  hommes  retranchés  der-- 
rière  la  vieille  enceinte  de  la  ville. 
Tout  à  coup  Nopoléon  parait,  et  sauve 
Dresde  par  une  admirable  victoire, 
dernier  éclat  d'une  puissance  trahie 
par  la  fortune.  Mais  bientôt  les  défaî- 
tes de  ses  lieutenants,  les  dispositions 
insurrectionnelles  des  populations  alle- 
mandes et  la  défection  des  Bavarois 
le  forcent  à  se  retirer  sur  Leipzig, 
après  avoir  laissé  dans  la  capitale  de 
la  Saxe  le  maréchal  Gouvîon-Saint- 
Cyr  avec  trente  mille  hommes.  Quant 
à Trédéric- Auguste,  il  avait  suivi  Na- 
poléon, malgré  les  instances  de  son 
conseiller,  Gersdorf,qui  lui  persuadait 
d'attendre  plutôt  les  événements  à 
Kœnigstein  ;  il  ne  voulait  ni  braver 
le  sort,  ni  s'y  soustraire,  et  il  espérait 
être  encore  utile  à  son  pays  au  milieu 
des  dangers. 

On  connaît  les  détails  et  l'issue  de 
ces  trois  terribles  journées  de  Leipzig 
(16,18,19  octobre  1813);  on  sait  quel 
événement  inouï,  imprévu,  vint  chan- 
ger la  face  d'une  lutte  héroïque,  dont 
•  V  les  chances  avaient  été  jusaue-là  favo- 
rables aux  Français.  Les  Saxons  qui, 
depuis  l'ouverture  de  la  campagne, 
combattaient  contre  leur  gré  dans  nos 
rangs ,  avaient,  dès  le  1 8  au  matin,  cédé 
leurs  importantes  positions  au  corps 
ennemi  sous  les  ordres  de  Bernadôtte, 
et  s'étaient  repliés  jusqu'au  sommet 
d'un    mamelon    qui   commandait  la 

f>laine.  Là,  on  les  vit  tout  à  coup  s'é- 
ancer  au-devant  de  la  cavalerie  qui  se 
disposait  à  charger,  faire  face  en  ar- 
rière et  tourner  leurs  (quarante  pièces 
de  canon  contre  nos  divisions  :  lâche 
défection  que  les  alliés  payèrent  d'une 
ingratitude  et  d'un  mépris  mérités  (*}  ! 

O  «Les  fastes  noilitaires ,  a  dit  Napoléon 


Le  lendemain  on  proposait  a  Napo- 
léon ,  contraint  à  la  retraite ,  de  faire 
de  Leipzig  une  tête  de  déCIé  et  d*in- 
cendfer  ses   vastes  faubourgs  ,    afin 
d'empêcher  Tennemi  de  s'y  établir. 
«  Quelque  odieuse  que  fût  la  trahison 
des  Saxons,  l'empereur  ne  put  se  ré- 
soudre à  détruire  cette  ville;  il  aînia 
mieux    s'exposer  à  perdre   quelques 
centaines  de  voitures ,  aue  d  adopter 
ce  parti  barbare.  »  Ce  fut  à  neuf  heures 
du  matin  qu'il  Gt  à  Frédéric -Auguste 
sa  dernière  visite.  La  fusillade  reten- 
tissait dans  les  faubourgs ,  qu^il  s'ar- 
rOtait  encore  pour  consoler  la  famille  de 
son  malheureux  allié,  et  l'exhorter  à 
le  suivre  à  Weissenfels.  Enfin,  il  dut 
sortir  de  Leipzig  pendant  que  son  ar- 
rière-garde défendait  pied  à  pied  la 
faubourgs  et  opérait  lentement  sa  re- 
traite au  pied  des  rem})arts ,  du  haut 
desquels  les  Saxons  faisaient  feu  sur 
nos  braves.  Quelque  temps  après,  le 
grand  pont  de  l'Elster  sautait  par  suite 
d'une  funeste  méprise,  et  les  alliés 
étaient  maîtres  de  Leipzig.   Alexan- 
dre fit  annoncer  aussitôt  a  Frédéric- 
Auguste  qu'il  devait  se  regarder  comme 
son  prisonnier.  En  vain  celui-ci  offrit 
aux  deux  empereurs.de  faire  cause 
commune  avec  eux,  il  dut  sortir  de 
ses  États  avec  sa  famille  pour  étr^ 
transféré  à  Berlin ,  et  de  là  au  château 
voisin  de  Friederichsfeld.  Durant  sa 
captivité,  la  Saxe  souffrit  encore  de 
cruels  malheurs.  Le  prince  Eepnin  fut 
nommé  gouverneur  de  ce  pays,  que 
les  princes  alliés  considéraient  comme 
une  province  conquise,  et  dont  ils  mé- 
ditaient le  démembren^nt.  D'énormes 
contributions  imposées  aux  habitants, 
des  arrestations,  des  enrôlements  for- 
cés, le  brigandage  des  hordes  de  Cosa- 
dues,  l'envoi  des  clefs  de  la  capitale  à 
I  empereur  Alexandre,  l'arbitraire  et  la 
brutalité  du  despotisme,  12,000  Saxons 
poussés  au  delà  du  Rhin ,  les  ravagea 

«  à  Sainte-Hélènfi ,  sa  desiouflleroat-Us  ja* 
«  mais  de  Tacle  des  Saxous,  se  retoumant 
«  dans  nos  rangs  pour  nous  égorger?  il  est 
■  demeure  proverbe  chez  les  soldats  :  saxon' 
«  ner,  parmi  eux ,  veut  dire  à  présent  qm 
m  troupe  qui  en  assassine  une  autre.  ■ 
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tiffreux  des  maladies  contagieuses,  tels 
furent,  jusqu*au  8  novembre  1814 ,  les 
traits  principaux  de  la  funeste  admi- 
nistration  des  Russes.  A  cette  époque, 
Kepnin  fit  connaître  aux  autorités 
Saxonnes  que  la  Russie ,  T Autriche  et 
PAngleterre  avaient  remis  Tadminis- 
tratîOD  du  pa^s  au  roi  de  Prusse, 
comme  à  son  futur  souverain.  Ainsi, 
on  allait  violer  sans  pudeur  tous  ces 
principes  d^humanité  ,  de  droit  des 

fens ,  jadis  solennellement  proclamés 
la  face  de  Tunivers. 

Cependant,  fort  des  témoignages  d'a- 
mour de  ses  malheureux  sujets,  aont  la 
Prusse  cherche  par  tous  les  moyens  à 
étouffer  les  vœux,  à  ébranler  la  nilelitë, 
Frédéric-Auguste  proteste  hautement 
eténerçiquement,  L'Angleterre,  l'Au- 
triche, Ta  Bavière  et  la  France,  inquiètes 
de  l'agrandissement  de  la  Prusse ,  se 
déclarent  pour  lui.  Enfin ,  le  6  février 
1815 ,  cette  grande  discussion  se  ter- 
mine, et  le  partage  de  la  Saxe  est  ré- 
solu par  te  congrès  de  Vienne ,  sur  des 
bases  telles  que,  de  deux  millions  d'ha- 
bitants que  contenait  le  royaume,  il 
doit  en  conserver  environ  1,300,000. 

Tandis  que  l'exaspération  des  Saxons 
contre  les  Prussiens,  arrivée  à  son 
comble,  se  manifeste  même  par  des 
révoltes ,  le  roi  «  qui  a  été  conduit  à 
Presbour^  en  Hongrie ,  résiste ,  déli- 
bère, hésite;  néanmoins  4a  réappari- 
tion du  grand  empereur  devait  bâter 
le  terme  de  ces  délibérations  ;  il  finit 

f)ar  céder  après  avoir  reçu  la  visite  de 
'empereur  d'Autriche,  oielledu  prince 
de  Metternich  et  du  duc  de  Welling- 
ton. Par  le  traité  signé  le  8  mai  avec  Ta 
Prusse ,  une  partie  de  la  haute  Lusace, 
toute  la  basse  Lusace ,  le  cercle  de 
Wittemberg,  une  partie  des  cercles  de 
Misnie  et  de  Leipzig,  le  Mansfeid 
saxon,  les  cercles  de  Thuringe  et  de 
Neustadt,  et  le  duché  de  Querfurth, 
la  partie  royale  saxonne  de  Henneberg, 
<^  quelques  districts  du  Wogtland, 
furent  violemment  arrachés  à  la  Saxe. 
On  sacrifia  ûoerlitz,  Lubben,  Guben, 
Torgau  ,  Wittembera  ,  Fulenbourg, 
Mersebourg,  Weissenïels,  Naunbourg, 
làitz  ,  Schulpforta ,  Langensalza  , 
Weisseosée,  et  plusieurs  autres  villes, 


des  terres  riches  en  salines ,  en  céréa- 
les, d'une  superficie  de  359  milles  car- 
rés, et  plus  de  845.000  Saxons  fidèles. 
Les  provi  jces  cédées  à  la  Prusse  re- 
çurent la  dénomination  de  Saxe  ducale. 
Le  7  juin  de  la  même  année,  Fré- 
déric-Auguste, après  avoir  adhéré  i 
l'acte  de  Ta  confédération  germanique, 
t'entra  dans  sa  capitale  au  milieu  des 
acclamations  et  de  Ta  Négresse  de  son 

{)euple.  On  adopta  de  nouvelles  cou- 
eurs  nationales,  le  blanc  et  le  vert; 
et  un  contingent  de  seize  mille  hom- 
mes, ayant  a  sa  tête  le  prince  de  Saxe- 
Cobourg  et  le  général  Lecoq,  marcha 
contre  Napoléon.  Mais  le  sort  de  la 
campagne  s'était  décidé  à  l^aterloô 
avant  leur  arrivée  :  cinq  fnille  hommes 
restèrent  eu  France  comme  fai>aQt 
partie  du  corps  d'observation.  La  Saxe 
reçut  6,804,746  f.  sur  les  sept  cents 
millions  que  notre  patrie  paya  pour  les 
frais  de  la  guerre. 

Dès  que  la  paix  fut  assurée,  le  roi 
dirigea  tous  ses  efforts  vers  les  amé- 
liorations intérieures  qui  devaient  com- 
penser tout  ce  que  son  pays  avait  perdu 
en  puissance  et  en  étendue.  Il  chercha 
surtout  à  relever  le  crédit  et  à  réorga- 
niser l'administration.  Les  états  du 
pays  (Land-Stœnde)  furent  plusieurs 
ibis  convoqués,  et  offrirent  le  spectacle 
d'un  accord  parfait  entre  les  députés 
et  le  roi,  bien  que  l'opinion  publique 
semblât  réclamer  des  réformes  urgen- 
tes dans  la  vieille  constitution  du  pays. 
La  littérature,  les  arts  et  les  sciences, 
refleurirent.  L'exploitation  des  mines 
atteignit  un  haut  degré  de  prospérité, 
et  rindustrie  fut  soutenue  par  tous  \^ 
n^oyens  dont  le  gouvernement  pouvait 
disposer.  La  Saxe  se  ressentit,  U  est 
vrai,  de  la  disette  de  1816  et  de  la 
stagnation  du  commerce  ;  mais  les  se- 
cours prodigués  par  Fréaéric- Auguste 
en  atténuèrent  les*  effets.  Il  persévéra 
encorp  douze  ans  dans  de  si  louables 
efforts,  et  mourut  té  5  mai  1827,  à 
l'âge  de  plus  de  soixante-seize  ans 
emportant  les  regrets  universels 

KWtovKK  i"  (i8»7-iS36). 

Antoine  V^  avait  soixante  et  onze 
ans  lorsqu'il  ceignit  la  couronne  dé 
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son  frère.  Quoiqu'il  eût  annoncé  que 
rien  ne  serait  changé  à  Tadininistra- 
tion ,  on  s'aperçut  bientôt  que  ce  n'é- 
tait plus  la  métne  main  qui  tenait  le 
gouvernail.  Les  états  assemblés  depuis 
plusieurs  mois  n^offraient  que  l'ombre 
d'une  représentation  nationale;  ils  n'é- 
taient entre  les  mains  du  gouverne- 
ment qu'un  instrument  utile,  dont  il 
se  servait  pour  faire  voter  les  propo- 
sitions qu'il  voulait  faire  passer  comme 
l'expression  de  la  volonté  populaire. 
Mais  quoique  cette  institution  fût  loin 
de  répondre  aux  besoins  de  l'époque , 
des  vues  utiles  y  avaient  été  dévelop- 
pées, d'énergiques  protestations  s'y 
étaient  fait  entendre.  On  y  avait  hau- 
tement réclamé  le  droit  de  voter  les 
impôts,  de  contrôler  les  dépenses  et 
de  signaler  les  abus  qui  devaient  être 
réformés.  Le  gouvernement  avait  tou- 
jours refusé  de  faire  droit  à  ces  récla- 
mations. Il  avait  surtout  repoussé  la 
demande  d'un  budget,  sous  prétexte 
que  les  états  ne  pouvaient  juger  saine- 
ment des  dépenses  indispensables  sans 
se  mettre  en  rapport  avec  les  fonc- 
tionnaires publics ,  rapports  qui  relâ- 
cheraient tes  liens  de  la  subordination 
et  finiraient  par  détruire  la  hiérarchie 
administrative. 

Le  roi  se  refusait  à  toute  espèce  de 
concessions;  son  extrême  attachement 
à  l'Église  catholique  rendait  d'ailleurs 
sa  position  difficile  au  milieu  d'un 
peuple  de  zélés  luthériens.  La  grande 
influence  dont  les  jésuites  jouissaient 
il  la  cour,  les  traitements  énormes  des 
prêtres,  le  monopole  du  pouvoir  et 
des  places  accordé  aux  catholiques  ex- 
citaient une  fermentation  sourde  et 
des  mécontentements  qui  se  manifes- 
tèrent, le  35  juin  1830,  d'une  manière 
assez  grave  pour  nécessiter  Tinterven- 
tion  de  la  torce  armée.  Telle  était  la 
disposition  des  espfits  dans  la  Saxe, 
lorsqu'on  y  reçut  la  nouvelle  des  révo- 
lutions de  Pans  et  de  Bruxelles.  Celte 
nouvelle  fut  saluée,  ainsi  que  dans 
toute  l'Allemagne,  comme  un  signal 
de  régénération  et  de  liberté. 

Quelques  mesures  fort  rigoureuses , 
prises  le  3  septembre  par  la  police  de 
Leipzig,  servirent  de  prétexte  aux 


troubles.  Le  peuple  attaqua  la  maû 
du  chef  de  la  police;  pour  comprÎDicr 
rémeute,  on  Gt  venir  quelques  troup«t 
du  voisinage;,  mafk  les  troupes  trop 
peu  nombreuses  eurent  le  dessous.  Le 
peuple  commença  alors  à  démolir  et  à 
saccager  les  maisons  des  hommes  con- 
nus pour  appartenir  à  la  police;  puis, 
les  ouvriers  imprimeurs,  qui  sont  eu 
très-grand  nombre  à  Leipzig,  se  di- 
rigèrent contre  les  ateliers  du  célèbre 
libraire  Brockhaus ,  dont  quelques 
presses  étaient  mises  en  mouvement 
par  une  machine  à  vapeur.  Les  habi- 
tants songèrent  alors  a  prendre  les  ar- 
mes pour  la  défense  de  leurs  proprié- 
tés, et,  de  concert  avec  les  étudiants 
de  l'université,  ils  organisèrent  une 
^arde  communale,  qui,  après  trois 
jours  de  troubles  et  de  désordres ,  ré- 
tablit enfin  la  tranquillité. 

Depuis  qu'on  avait  eu  connaissance 
à  DreKie  des  événements  politiques  de 
Paris.  les 'couleurs  françaises  étaient 
étalées  dans  les  magasins;  la  jeunesse 
les  portait  en  cravates  et  en  écharpes; 
on  chantait  aux  théâtres  et  dans  les 
lieux  publics  la  Marseillaise  et  la  PO" 
risienne^  sans  que  la  police  pût  s'y 
op|M)ser  ;  enfin ,  dans  la  nuit  du  9  au 
10,  un  rassemblement  considérable,  qui 
s'était  formé  hors  de  la  ville,  y  rentra 
tumultueusement  en  brisant  les  réver- 
bères, en  saccageant  les  bureaux  de 
douanes  et  de  police,  et  en  poussant 
les  cris  de  Hve  la  liberté  !  a  bas  ia 
police t  L'émeute  arriva  ainsi  à  l'hôtel 
de  ville,  dont  elle  jeta  par  les  fenêtres 
et  livra  aux  flammes  les  meubles  et 
les  papiers.  Quelques  compagnies  de 
chasseurs  vomurent  s'y  opposer  ;  une 
collision  eut  lieu ,  et  le  sang  coula  des 
deux  côtés;  mais  heureusement  l'ar- 
tillerie refusa  de  tirer,  et,  comme  à 
Leipzig,  une  garde  communale,  qui 
s'organisa  immédiatement ,  eut  bien- 
tôt mis  fin  au  désordre. 

A  la  première  nouvelle  de  Flnsar- 
rection,  le  prince  Frédéric,  neveu  do 
roi,  héritier  du  trône,  et  très-popu- 
laire, parce  qu'il  était  partisan  dea 
réformes  réclamées ,  accourut  à  Leip- 
zig, et  y  fut  accueilli  aux  acclama- 
tions du  peuple.  Son  arrivée  fit  espérer 
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qu*on  Obtiendrait  le  redressement  des 
grieft,  et  la  nuit  du  10  au  11  se  passa 
assez  paisiblement. 

Lie  lendemain ,  comme  par  autori- 
Éatîon  du  roi ,  il  se  forma  une  com- 
mission composée  de  magistrats,  de 
bourgeois ,  et  présidée  par  le  prince. 
Cette  commission  devait  prendre  les 
mesures  les  plus  efficaces  pour  le  ré- 
tablissement de  r^rdre.  Les  bons  ci- 
toyens furent  invités  par  une  procla- 
mation à  se  faire  inscrire  sur  les  rôles 
de  la  bourgeoisie ,  qui ,  ainsi  qu*un 
corps  de  six  cents  hommes  soldés,  pris 
dans  toutes  les  classes  de  la  population, 
fut  mise  sous  les  ordres  du  général  de 
Gablentz.  Cependant,  la  bourgeoisie 
s'asseçiblait  dans  ses  sections  pour  dé- 
libérer sur  les  griefs  dont  elle  aurait 
à  demander  le  redressement ,  tels  que 
Tabolition  des  taxes  les  plu^  oppressi- 
ves, spécialement  celles  de  police  et 
de  Texcise,  la  réforme  de  Tadministra- 
tion  communale,  l'extension  du  droit 
de  séance  et  de  vote  dansja  diète,  le 
contrôle  et  la  publicité  dés  comptes , 
la  réduction  des  dépenses  du  culte  ca- 
tholique, et  plusieurs  changements  im- 
portants dans  la  constitution. 

Le  roi  résolut  alors  de  se  décharger 
du  fardeau  du  gouvernement  sur  son 
neveu  ,  à  qui  rmsurrection  venait  de 
déférer  tous  les  pouvoirs.  Par  une  or- 
donnance du.  13  septembre  il  le  nomma 
corégent  du  royaume,  et  ordonna  que 
toutes  les  affaires  soumises  à  la  déci- 
sion royale  fussent  portées  à  sa  con- 
naissance, et  toutes  les  décisions  re- 
yétues  de  sa  signature.  Par  le  même 
acte,  le  prince  Maximilien,  frère  du 
roi  et  père  du  prince  Frédéric,  renon- 
çait en  faveur  de  celui-ci  à  son  droit 
àe  succession  à  la  qpuronne. 

Cette  ordonnance,  publiée  immédia- 
tement à  Dresde  et  suivie  d'un  chan- 
£ement  de  ministère,  rétablit  partout 
u  tranquillité.  Une  constitution ,  déli- 
bérée avec  les  états,  fut  promulguée  le 
4  septembre  IftSl ,  et  jurée  par  le  roi 
et  par  le  prince.  Par  cette  constitution, 
se  trouvent  établies,  la  liberté  des  per- 
sonnes et  des  propriétés ,  Fégalité  de 
tous  les  citoyens  dans  rappel  au  service 
de  FÉtat,  l'obligation  pour  tous  du 


service  militaire,  la  liberté  de  cons- 
cience. La  liberté  de  la  presse  et  dii 
commerce  de  la  librairie  doit  être  as- 
surée contre  les  abus  par  une  loi  qui 
aurait  égard  aux  obligations  imposées 
à  la  Saxe  par  la  confédération. 

La  responsabilité  atteint  tous  les 
fonctionnaires ,  même  les  chefs  de  dé- 
partements, pour  lesquels  le  contre- 
seing est  obligatoire. 

Les  juges  sont  astreints  à  motiver 
leurs  décisions.  Personne  ne  peut  être 
distrait  de  ses  juges  naturels ,  ni  dé- 
tenu plus  de  vingt-quatre  heures  sans 
être  entendu.  Les  tribunaux  privilégiés 
sont  abolis. 

Les  états  sont  formés  de  deux  cham- 
bres. L'élection,  la  nomination  royale 
et  l'hérédité  sont  les  éléments  consti- 
tutifs de  la  première  ;  la  seconde  se 
compose  de  soixante-trois  députés , 
savoir  :  treize  des  propriétaires  des 
biens  nobles ,  vingt-cinq  des  habitants 
des  villes,  et  vingt-cinq  des  paysans. 
Tous  les  trois  ans,  vingt  et  un  mem- 
bres sortent  de  cette  chambre;  ils  peu- 
vent être  réélus.  Un  règlement  com- 
munal et  une  loi  sur  le  rachat  des 
droits  féodaux  avaient  été  promis  par 
une  proclamation  du  29  mai.  D'autres 
réformes  suivirent;  des  négociations 
furent  entamées  avec  la  Prusse  au 
sujet  du  système  de  douanes.  Au  mi- 
lieu de  cet  essor  de  prospérité,  le  roi 
Antoine  célébra  son ,  quatre  -  vingt- 
unième  anniversaire,  et  mourut  Tan- 
née suivante ,  le  6  juin  1836. 

vRÎDiaio-AUGVsn  iv  (depuis  i836). 

Ce  prince  est  né  le  tS  mai  1797. 
Depuis  son  avènement,  il  a  justifié  les 
espérances  que.  le  peuple  avait  mises 
en  lui.  Les  états  du  royaume,  dont 
la  session  s'ouvrit  en  novembre 
1835.  se  montrèrent  animés  d*un  es- 
prit assez  libéral  :  ainsi  ils  se  pro- 
noncèrent contre  la  police  secrète  et 
contre  la  censure,  et  prirent  ouver- 
tement parti  contre  les  empiétements 
anticonstitutionnels  du  roi  de  Hano- 
vre. Disons  encore  que  Tiodustrie  et  le 
commerce  continuent  à  faire  dans  la 
Saxe  des  progrès  notables,  et  que  des 
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^emîns  de  fer  se  sont  établis  entre 
J>re$de  et  Leipzig,  et  entre  cette  der- 
nière ville  et  Magdebour^.  En  1838,  le 
roi  a  perdu  son  père,  le  prince  Maximi- 
lien,  veuf  depuis  1833  dcParchidu- 
chesse  Caroline  d* Autriche,  il  avait 
épousé,  le  24  avril  1833,  la  princesse 
Marie  de  Bavière,  soeur  de  la  princesse 
royale  de  Prusse. 

Tel  est  rétat  actuel  de  la  Saxe,  de 
ce  pavs  auquel  se  rattache  te  souvenir 
des  deux  plus  grands  événements  de 
Thistoire  a*Allemagne  :  la  résis^ahce  à 
Çharlemagne  et  la  résistance  aux  suc- 
cesseurs de  saint  Pierre.  Abaissée  par 
les  traités  de  1815  au  rang  des  puis- 


sances du  troisième  ordre ,  die  no  pèse 

plus  d'aucun  poids  dans  la  balance  pa* 
litique  et  se  voit  désormais  réduite  au 
rôle  de  satellite  de  la  Prusse,  jusqu'au 
Jour  où  un  remaniement  de  TEurope  la 
soumettra  définitivement,  pour  prépa* 
rer  de  concert  l'imité  de  TAllemagne,  à 
cette  puissance  qu'elle  a  devancée  daos 
les  voies  constitutionnelles,  et  à  la^» 
quelle,  malgré  de  justes  çrîe&,  doivenl 
la  rattacher  ses  sympathies  religieuses 
et  les  efforts  généreux  que  depuis  plus 
4*  un  siècleellesfont  Tune  et  fautre  pour, 
répandre  dans  la  nation  allemande  les^ 
bienfaits  de  l'instruction ,  de  Tindu^-. 
trie  et  de  la  civilisation. 
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utuATtoÊtf  irivDvi,  numiBUy  row 

XATlOir,    CLIMAT.         * 

La  monardne  pruttienne,  dont  les 
commencements  furent  si  modestes, 
et  qoi ,  par  Thabile  politique  de  ses 
ffinces,  est  devenue  en  moins  d*un 
siècle  Tune  des  premières  puissances 
et  TEiirope,  a  anjoard'hui  6065  mil* 
Itt  allemands  oarrés  de  superficie;* 
elle  se  divise'ep  deux  parties  prîneipa- 
les ,  l'une  orientale ,  Tautre  occiden» 
laie.  La  première,  qui  est  la  plus 
eonsidérable,  forme  le  noyau"  du  royau- 
me. Elle  comprend  les  provinoes  de  la 
Frusse  orientale,  de  la  Prusse  occiden- 
tale, de  Posen,  de  Brandebourg,  de 
Poméranie,  de  Silèsie  et  de  Saxe,  et 
É*étend  entita  les  drsft' et  40*80^  de 
bngitude  à  Test  du  méridien  de  111e 
de  Fer,  et  les  40*  lO'  et  ST^ZV  Iniu 
tilde  nord.  La  partie  ooeidentale  de  la 
monarchie,  qui  a  reçu  le  nom  de  grand* 
duché  du  Bas-Rhin ,  se  compose  des 
provinces  de  "Westphalie,  de  Clèves- 
Berg  et  du  Bas-Rhin,  et  s'étend  entre 
les  trzv  et  27*l(y  longitude-est,  et 
les  49*14y  et  6r  Si'  latitude  nord.  Les 
pOTÎnees  de  Brandebourg,  de  Pomé- 
ranie ,  de  Silèsie,  de  Saxe  et  le  grand* 
duehé  du  Bas -Rhin  sont  situés  en 

1'*  lÀoraiêon.  (Peussb.) 


Allenagne,  et  font  fût  conséquent 
partie  de  la  confédération  germanique. 

Gontîgoë  à  la  Russie  sur  une  lon- 
gueur de  179  milles,  depuis  Nimmer- 
satt ,  le  point  le  plus  septentrional  de 
la  monarchie,  jusqu'au  territoire  de 
Craoovie,  la  Prusse  touche  a  PAutridie 
sur  une  Ii^nede84  milles,  à  oartir  du 
bourg  de  Zabrzig  Jusqu'à  Seioenberg, 
et  à  la  Saxe,  depuis  Bungendorf  jus- 
qu'à Radmeriti  (  86  milles  ).  Elle  est 
en  outre  limitée  par  le  duché  d'Altén- 
bourff,  les  principautés  de  Reuss,  le 
grand -duché  de  Saxe-lVeimar,  les 
territoires  de  Saxe-Meînungen  et  de 
Schwartsbourg,  le  duché  de  Gotha,  le 
Hanovre,  la  Hesse  électorale,  les  prin- 
cipautés de  Nassau,  de  Waldeck,  de 
Hesse-Hombourg,  de  Lippe-Scliaum- 
bourg  et  de  Lippe-Detmold,  et  le  cer- 
cle de  la  Bavière  rhénane  du  côté  de  la 
France.  Les  frontières  de  la  Prusse 
occupent  18  milles  du  cété  de  la  Fran- 
ce ;  elles  en  occupent  80  du  côté  des 
Pays-Bas  et  de  la  Hollande.  Dans  tout 
leur  développement  elles  forment  un 
cordon  de  785  milles.  La  partie  orien* 
taie  est  seule  baignée  par  la  mer. 

La  principauté  de  Neufcfaâtel ,  eft 
Suisse,  appartient  aussi  à  la  Prusse, 
nais  son  administration  est  îndépeo- 


dante  de  celle  de  fa  AiQf^V^^i  paff^ 
qu'elle  fait  partie  ifè  la  eotireleratioa 
belvétique. 
Suivant  Steîn,  la  population  de  la 

babîiaijt^,  |ion'c#iuprise  mie  di  k 
principauté  de  rTeurchâlel.  Depuis,  elle 
a  probablement  atteint  \i,W^JSfûPif 

Le  climat  de  la  Prasee  e^t  fii-géné' 
rai  tempéré;  cc^pendant  la  teinpératu/'e 
de  la  partie  orientale  qui  afois^n«  la 
mer  est  variable,  et  souveut  froide  et^ 
Utimîllé'.  X)n^a'oDsèrvé'  â  H&nîgsberg* 
un  froid  de  24°  Réaumur,  et  lu  cha- 
leur s'y  est  élevée  jusqu'à  'M^.  \e$  . 
provinces  non  maritimes,  %  ^osen;  le 
Brandebourg,  la  Silésie,  la  Saxe  et 
toute  la  partie  occideutel^  4(|es  ft^ts 
prussiens  ont  un  climâi  plus  doux  et' 
plus  égal.  Cependant ,  la  teipp^r^tw (ç^ 
y  est  encore  en  rapport  avec  le  plus 
ou  le  moins  d'élévation  des  localités. 
Ainsi  la  chaleur  est  quelquefois  insup- 
portable dans  ks  plainei  saliloniimiaev 
dM  Brandebourg,  ^  «ouveni  TatMoa^ 
pl)iere  est  4ourdç  et  molsaliie  dans  lei 
eaviroas  des  lacs ,  tandis  i|ue  les  h*» 
bitants  du  voisinage  du  Harz  et  des 
SMdètes  jauissMt  a%  Tajr  le  plus  pur« 
Lf  printemps  embellit  déjà  les  rivée 
4u  Bluin  edt  de  la  Moaelle,  que  riiabi* 
tant  des  Biesen-Gebirge  et  des  la«dee 
oe  la  Prusse  orienlale  cet  enoore  forcé 
de  se  ceuyrir  de  pelisses.  Dans  la  haute 
SjAéak  et  dana  les  montagnes ,  les  lii* 
ver^  sont  plus  longs  et  ûhis  rudes  que 
4aps  4a  besse  Silésie,  dont  le  climel 
e|t  aussi  oioiiis  sahibre  à  eause  dee 
lacs  Dombreux  qui  ea  convient  la  m»* 
feoe. 

-    80L,  ■oxm.Gintâ  xt  romiit.  ' 

.  I.a  qualité  du  sal  varie  comme  Tex- 
y^sition  et  ù  forme  de  sa  svrfaoe,  Jjb^ 
eovirons  do  j^lagdebourg,  ia  rive  giiv^ 
che  4e  r£lbe«  quelqiies  districts  de 
rAltmarJt  el  les  coiarées  d*£rfurth  et 
de  Muhlhpiisen,  qui  appartiennent  à 
ràncieiine  Saxe»  ^ont  regardés  comme 
les  greniers  de  la.iuqnarchie.  iJk  Silé^ 
sie  possède  ai^ssi  des  districts  fertiles^ 
te^  gue  oeiU  de  Jaîier,  de  Franken- 
stein»  efc.  pans  la  Prpsse  propremeolf 
d(|e,  i^  oiMitréee  les  plus  ûivoriséeii 


f'  nt  U  Dàn^ei;,  |e  Marienbarger- 
ei'def ,   les    basses  terres  (  Niede- 
.rungen  )  de  la  VistuJe  et  du  Niémen. 
Le  auché  de  Posen  ne  le  cède  ni  au 
Brendebouim  i»î  p  la^ii4itiine<.  i^fffs 
l2VparQeoq(^ie|i1|il^,«le|  ptaiees  riehfs 
et  fertiles  s'étendent  sur  les  bords  de 
If  Mpselie  «qi  de  la  «Nahe ,  sur  ceux  de 
4a  Roër ,  dé  ia  N^te  et  de  T Aar.  La 
nature  fe^t  également  nxoqtrée  libérale 
h  Vegard  des  plaines  qdî  environnent 
Cologne,  Trêves ,  Coblentz  et  Juheigj 
'  et  Ton  peut  en  dire  autant  du  distriS 
du  Harz,  des  environs  de  Soest,  de 
Vrfn^t«r  C^e  Tecklenbourg  en  West- 
phalfe.  Idals  la  partie  de  la  province 
de  Prusse  qui  est  couverte  de  marais 
-et  deiendtt^el'jles  hauteurs  nues  d*Ei- 
'  fél  et  du  uundsruck,  dans  le  grand-du- 
^édu  IM^n,  ne  sont  que  des  déserts; 
tandis    que   les    Nouvelles  -  Marches 
(  Neumark  ) ,  le  pays  le  plus  pauvre  et 
Te  moins  populeux  peut-être  de  toute 
rAMem9gne«  offre  Texeiupl^  4^  t^ 
que. peut  Findustrie  pour  suppléer  à  la 
nature. 

La  Prusse- n'est  poî«t  un  pa^s  léle- 
vét  cependant  les  montagnes  an  occih 
pent  environ  la  sixième  partie.  Le  sel 
de  la  Silésie,  à  l'est  de  TOder,  mi 
présente  qu*uoe  grande  ^aine  légère-^ 
ment  ondulée  par  des  f^tiSlines,  <^  qui» 
se  confond  avec  ceUea  de  4a  Pologne» 
en  s*abaissant  eonstaiipinent  du  siid  atà 
nord;  mais  dans  la  |)artie  nccidentalea,- 
le  terrain  «  généralement  plus  ioégai»* 
8^  termine  par  de  iiautes  chaînes  de» 
noalagaee-  La  pqrtion  la  f4u8  élevée^ 
est  Iei^se9»-6e6irj|[e^  ou  les  Monts  des 
Géants)  #a  direction  est  du  nocd-^ 
ouest  ao  sud^esL 

«  Aunerddecetteohatne  oentrale  et 
principale  on  disti Qgue  la  chaîne  d  7ser^, 
Komnk  :  eUe  s'étend  au  nord^ouest  de» 
Hirscliberg  jusque  vers  Mark-Lissaeet* 
Lusace;  fa  direclion  est  parallèle  à 
œlle  des  Monts  des  Géante.  Au  sud-, 
ouest  (k  riserkamm  s'élève,  dans  la 
direction  de  l'est  à  Touesib,  le  M^oA«> 
.lUchekamm.  Am  sud  de  la  chaîne  ce»». 
traie  on  trouve  les  montagnes  du  eomiéi 
de  Gia^x,  qui  sont  és»le»ient  eeonutt^ 
SQMS  le  npm  (ï£ulaihGeb(rgç^  ou  Mioih 
tilgne  des  Hiboux.  Ia  direction  deew, 


.Quwtagnes»  4)*afrte  les  cartes^  sem- 
blerait être  du  nord  au  sud;  mais  elles 
consistent  réellement  en  trois  chat- 
0011$  parallèles  entre  eux  et  avec  les 
Monts  des  Géants  ;  ce^  chaînons  se  di- 
ligent chacun  du  nord  ouest  au  sud- 
e$t,  mais  se  succèdent  du  nord  au 
sud.  Il  y  a  encore  à  Test  de  Glatz  plu- 
sieurs groupes  plus  avancés  vers  les 
plaines  ;  plus  au  nord,  te  Zobten  y  est 
presque  isolé.  Le  Schneeberg  ou  mont 
aei^eux  se  trouve  au  sud -est  du  com* 
té  ae  Glatz,  en  Moravie  et  dans  la 
Silesie  autrichienne.  Ces  montagnes 
paraissent  n*étre  que  les  escarpements 
septentrionaux  de  ce  plateau  très-éte- 
Té,  qui,  à  travers  la  Moravie  et  ta 
Silésie  autrichienne,  va  se  joindre  aux 
moûts  ILarpatlies.  Ce  plateau  porte  le 
nom  de  Gesenker-Gebirge^  c*est-à- 
dire  monts  abaissés. 

«  La  cliaf ne  du  Riesen  -  Gebirge , 
longue  d'une  vingtaine  de  lieues  et 
large  de  quatre  à  cinq ,  rejiferme  les 
vallées  les  plus  pittoresques  :  ses  prin-. 
cîpaux  sommets  sont  hSchneekappe, 
le  Sturmliaube  et  le  Tajfeffichte.  Dans 
les  Eulen- Gebirge,  le  point  culminant 
e^t  le  ttohe-Kme. 

a  Entre  toutes  ces  chaînes  6*éten- 
4ent  des  prairies  humides  et  quelque- 
fois marécageuses  :  une  des  principales 
est  là  prairie  blanche^  sur  les  flancs  «lu 
Riesen-Gebirge,  laquelle  a  5,948,800 
toises  carrées  de  surface.  La  prairie 
d'/ser  est  aussi  remarquable  ;  mais  le 
plus  curieux  phénomène  est  celui  que 
présente  le  Seejelder,  tourbière  dans 
Tarrondissement  de  Glatz ,  à  Téiéva- 
tiun  de  2858  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  (*).  » 

La  Saxe  présente  au  nord  des  ré- 
gences d'£rlurt  et  de  Mersebourg  des 
ramilications  de  TErzgebir^e,  et  au 
sud,  dans  la  direction  de  lUnstrut, 
un  proloiigement  du  Thurinçer-Wald. 
«  Les  montagnes  tes  plus  élevées  de 
cette  province  sont  le  Brocken  ou  le 
JBlaxberg  et  \e  Doimar.  La  première ^ 
gui  reste  couverte  de  neige  deuu'S  le 
mois  de  novembre  jusqu^à  celui  de  juin, 
9  8381  pieds  d*élévation  au-dessus  de 
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la  Baltique;  la  seconde  a  1 ,860  pieds.  Le 
Brocken  est  une  des  montagnes  de  TAiv 
lemagne  qui  ont  le  plus  attiré  TatteOn 
tien  des  naturalistes  et^es  physieiens.; 
Elle  forme  rextrémité  septentrionale 
des  montagnes  dit  Har%  et  i«  limttii 
orientale  de  la  provinee  de  Saxe  (*"),  ». 
'  Au  nord-est  de  la  Westpihalie ,  I» 
Suntel-Gebirgesortdu  paysde  Sohaura^ 
bourg,  sur  les  bords  au'Weser.  C'ecrt 
une  coupure  faite  par  le  fleuve  dans 
eette  montagne,  à  un  mille  ao-écssac 
dé  Minden ,  qui  forme  ta  porte  west* 
phalique(;x>rfa  ^esfphallca).  La  mémo 
ehatne,  sous  le  nom  de  Minden ,  pénè- 
tre, en  s'abaissant,  dans  le  pays  do 
Hanovre.  Plus  au  sud ,  dans  un  angio 
formé  par  le  Diemel  et  le  Weser,  so 
trouve  le  pays  de  Paderborn.  C*est  uno 
espèce  de  plateau  de  800  a  1000  |>Jedo 
d«lévation ,  traversé  dans  son  niîlieo 
par  la  chaîne  de  VEgpe ,  couverte  d# 
loréls ,  et  dont  le  pomt  le  plus  élovi 
est  le  ^elmer ' Stoot  (1950  pieds). 
Cette  chaîne  tourne  vers  le  nord-oyesK^ 
dans  le  Lippe- Delmond ,  <t  prend  le 
nom  de  TeuioburgerfVald;  elle  so 
termine  près  d*Ems.  Les  Hothaar-Géi 
bîrge  continuent  la  diatne  précédente 
et  séparent  le  Weser  du  Bl>in. 

La  province  rhénane  est  divisée  paf 
ce  fleuve  magnifioue  .en  deux  parties  ,< 
dont  la  plus  conndérable  est  cello  do 
Pouest.  Ost  sur  la  rive  droite  de  \9t 
Lahn  que  commencent  les  pentes  ro* 
maritiques  du  fVesterwald.  Aux  en-» 
virons  de  Siegberg,  de  Blankcnberg  el 
de  Ronigswinter,  on  voit  pointer  ça  et 
là  les  mamelons  basaltiques  et  par- 
phyriques  dont  se  composent  les  Sie^ 
hengebirge  (  sept  montagnes  ) ,  qui 
attirent  les  regards  des  voyageurs  par 
leur  bizarre  configuration  et  leur  vé» 
gétation  variée.  Les  sept  points  culmn 
nants  de  ce  grotipe  sont  le  Draekerb' 
feUy  le  GonsehalSf  le  Lowenbourg  ^ 
VOehlberg,  VOekIberg  roy(Uy  le  Pe^ 
fer^berg  et  Je  ff^olkinbourg.  Sur  l^f, 
rive  gauche  du.Rhiu,  la  vallée  de  la 
Moselle  partage  le  territoire  prussien 
en  deux  parties.  Tune  septentrionale, 
l'autre  méridionale.  Le  Hundsruch, 


(*)  Malte-Brun    t.  Y,  pag.  i  x6. 


(•)  Idem,  paç.  T97. 
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ramification  des  Vosges,  couvre  toutes 
les  contrées  entre  la  Nahe  et  la  Mo- 
selle. Ses  plus  hauts sommetsatteîgnent 
8000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Les  belles  forêts  qui  couvrent  les 
flancs  de  ces  montagnes,  le  Sammern 
et  plusieurs  autres  rivières  qui  arro- 
sent ces  vallées,  donnent  à  ces  con- 
trées un  aspect  sauvage  et  pittoresque. 
Vis-à-vis  du  Hundsruch ,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Moselle ,  vers  la  Meuse , 
à  l'ouest,  s'étend  VEi/el-Gebirge^  pays 
montagneux,  âpre,  rempli  de  marais, 
coupé  par  les  profondes  vallées  du  Rhin 
et  de  la  Moselle ,  et  où  Ton  remarque 
les  traces  de  plusieurs  volcans  éteints. 
Le  //oAen-yjfa^^ passe  pour  le  plus  haut 
sommet  de  TEifeLLe  Hohen-H^eenyta" 
mific4ition  des  Ardennes,  entre  la  Roér 
et  i'Ourthe,  est  un  plateau  montagneux 
où  Ton  ne  rencontre  que  tourbières  et 
marais. 

Les  forêts  oui  couvrent  une  grande 
partie  du  sol  de  la  monarchie  sont  une 
des  plus  importantes  richesses  du  pays. 
Propriétés  publiques  ou  privées,  elles 
sont  toutes  soumises  à  l'administra- 
tion des  forêts,  qui  veille  à  ce  qu'elles 
soient  toutes  bien  entretenues.  Les  pro- 
▼ÎBces  les  plus  riches  en  bois  sont  les 
deux  Prusses  (où  se  trouvent  le  Johan- 
niiburger'ff^ald,  la  Grande -Forêt 
entre  Labiau ,  Tilsit  et  le  Pregel,  et  le 
MaminUscke-ff^ald);  te  Brandebouig, 
où  se  trouvent  les  forêts  qui  ombra- 
gent les  bords  de  la  Spree  et  du  Ha- 
wel  ;  la  Westphalle ,  qui  renferme  le 
TeiUoburger-f^aldei  le  ff^esfertffald; 
la  Saxe,  où  se  rencontre  le  Thwringer» 
ff^ald.  Jm  plus  grande  richesse  de 
la  haute  Silésie  consiste  aussi  en  bois. 
La  principauté d'Oppen,qui  a  668  lieues 
carrées  de  superficie,  n'est  pour  ainsi 
dire  qu'une  forêt,  et  Ton  peut  en  dire 
autant  des  districts  limitrophes  de  la 
Pologne. 

ftfXBI,     ILU,     VtBUVU,     LAGS  ,     SOCECSS, 

CASAUX. 

La  Baltique  baigne  la  Prusse  et.  la 
Poméranie,  sur  une  longueur  de  104 
milles.  Ses  cêtes  sont  généralement 
basses  et  sablonneuses,  et  elles  seraient 
exposées  aux  inondations  sans  les  du- 


nes que  la  nature  y  a  élevées,  et  contre 
lesquelles  l'art,  dans  certains  endroits, 
a  appuyé  de  fortes  dieues.  L'échan- 
crure  la  plus  considérable  est  le  golfe 
de  Danzig  ;  mais  on  doit  regarder 
comme  des  dépendances  de  la  mer  ces 
grandes  masses  d'eau  connues  en  alle- 
mand sous  le  nom  général  deHqff.  «  Ces 
lacs  forment,  dit  Malte-Brun  (*),  Tua 
des  traits  les  plus  curieux  de  la  géo- 
graphie delà  Prusse.  Le  mot  Haff^X" 
gnine ,  en  suédois  et  en  danois ,  une 
mer  quelconque.  Ce  mot,   importé 

S  eut-être  lors  de  la  conquête  de  Wal- 
emar  II ,  désigne  maintenant  sur  les 
cêtes  de  la  Prusse  et  de  la  Poméranie 
ces  lacs  qui  se  trouvent  à  l'embouchure 
de  roder,  de  la  Vistule,  du  Pregel,  du 
Memel  et  d'autres  fleuves.  La  Prusse 
compte  deux  grandes  eaux  de  ce  genre. 
«  Le  FrUche-Haff^  c'est-à-dire  le 
Haff  aux  eaux  douces ,  a  21  lieues  en 
longueur  et  de  2  à  4  en  largeur.  Une 
chaîne  de  bancs  de  sable  le  sépare  de 
la  mer  Baltique,  avec  laquelle  il  com- 
munique par  do  détroit  nommé  GaU, 
Ce  détroit  n'a  que  12  pieds  d'eau,  et 
le  Frische-Hafi  lui-même  est  encore 
moins  profond,  circonstance  qui  dimi- 
nue tous  les  avantages  commerciaux 
Îjue  l'on  serait  tente  d'attribuer  à  ce 
ac,  à  l'inspection  de  la  carte. 

«  Le  CurUche-HaJf  a  20  lieues  de 
long  sur  5  à  10  de  large;  la  langue  de 
terre,  éxVt  CurUche-Neetung y  qui  le 
sépare  de  la  mer,  est  plus  étroite, 
mais  aussi  plus  élevée  que  celle  du 
Frische-Hafr.  On  trouve  dans  ce  lac 
tant  de  bancs  et  de  bas-fonds,  que  les 
bateaux  peuvent  seuls  le  traverser,  en- 
core y  est-on  exposé  à  des  ouragans 
fréquents.  Il  communiquée  la  Baltique 
par  un  canal  d'environ  1000  mètres 
de  largeur  sur  4  de^  profondeur.  Depuis 
ses  bords  méridionaux  jusqu'au  village 
de  Windebourg,  ses  eaux  n'ont  point 
de  courant  ;  mais ,  au  delà ,  elles  de- 
viennent très-rapides ,  et  quelquefois 
même  elles  entraînent  les  navires  à 
travers  les  récifs  dont  la  cête  est  bor- 
dée. Le  canal  de  la  Deime  le  met  en 
communication  avec  le  Pregel ,  et  fa« 

(•)  Ibid.,  pug.  87. 
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▼orise  par  là  le  commerce  de  la  petite 
ville  lie  Tapian^  située  à  peu  dedistanee 
du  Pregel.  Le  Curische-Haff  doit  son 
nom  aux  anciens  Cures  ou  Kottres  qui 
en  habitaient  les  bords,  et  qui,  dans 
leur  dialecte  finnois-esthonien ,  appe- 
laient la  langue  de  terre  qui  sépare  le 
lac  de  la  grande  mer,  Mentc^NienU, 
h  promontoire  des  Pmsy  d*où  quelque 
Toyageur  grec,  copié  par  Pline,  aura 
sans  doute  fait  Mento-Nemen.  Les 
pécheurs  qui  habitent  les  bords  de  ce 
lac  ont  conservé  le  nom  de  Cures.  Les 
tempêtes  ensevelissent  souvent  leurs 
frêles  cabanes  sous  des  amas  de  sable.  » 

On  voit  encore  un  lac  de  même 
genre  sur  les  côtes  de  la  Poméranie  : 
c'est  le  Pommersche-Haff  ou  Stetin,- 
ner-Haff.  Moins  étendu  que  ceux  dont 
nous  venons  de  parler ,  il  n'a  que  10 
lieues  de  longueur  de  Test  à  l'ouest,  et 
S  lieues  de  largeur  moyenne.  Il  se  di« 
lise  en  deux  parties ,  le  Grand-Haff 
et  le  Petit'Haff.  On  donne  aussi  le 
nom  de  lacs  à  quelques-uns  de  ses  en- 
foncements :  tels  sont  le  Neuwarp  au 
sud ,  et  le  Papenwasser  à  Test-sud.  Il 
se  décharge ,  au  nord-ouest ,  dans  la 
Baltique,  par  le  Peene,  qui  alimente 
le  grand  lac  ^  Achterwasser  ;  au  nord 
par  la  Swine^  et,  au  nord -est,  par  le 
Dievnow,  qui  forme  le  lac  de  Cammin, 

La  plus  grande ,  la  plus  pittoresque 
des  fies  de  rAllemagne,  Rugen,  s'élève 
yers  la  pointe  la  plus  septentrionale  de 
la  Poméranie,  vis-à-vis  de  Straisund. 
Sa  longueur  du  sud  au  nord  est  d'un 

E)u  plus  de  11  lieues;  sa  plus  grande 
rgeur  de  l'est  à  l'ouest  est  d'environ 
9  à  10  lieues  :  on  évalue  à  47  lieues  sa 
plus  grande  largeur.  Elle  est  séparée  du 
continent  par  un  détroit  qui  n'a  pas 
une  demi -lieue  de  laideur  près  de 
Straisund.  Autour  se  trouvent  plusieurs 
petites  iles,  parmi  lesquelles  on  distin- 
gue, à  l'ouest,  Hiddensee  et  Umanz , 
et,  au  sud-est,  RudeHy  qui  en  est 
éloignée  d'une  lieue  et  demie.  Cetts 
dernière  en  faisait  autrefois  partie; 
niais,  en  1309 ,  les  eaux  de  la  mer  en- 
vahirent une  partie  de  l'île ,  y  formè- 
rent un  grand  nombre  de  baies  et  de 
golfes,  et  en  séparèrent  la  partie  mé- 
ridionale. 


Au  sud  de  Ruden  se  trouve  l'Ile 
â*Usedom  ou  UesedoMy  dont  la  super- 
ficie est  évaluée  à  18  lieues  carrées  ; 
elle  a  à  peine  dans  certains  endroits  un 

3uart  de  lieue  de  largeur;  sa  longueur 
u  sud-ouest  au  nora-est  est  de  1 1  à 
13  lieues.  Un  canal  de  400  toises  de 
largeur  la  sépare  du  ff^olUn,  qui  a  un 
peu  moins  d  étendues 

Les  fleuves  qui  ont  Içur  embouchure 
en  Prusse  et  versent  leurs  eaux  dans 
la  Baltique  sont  le  Niémeriy  en  lithua- 
nien Nemony  (  le  Silencieux,  Vlnva" 
riable  )  :  Il  vient  de  la  Lithuanie  et 
se  jette  dans  le  Curische-Haff  par  deux 
emooucbures,  le  Reuss  et  le  Gilge, 
Le  Pregel  y  en  vieux  prussien  Prigolla 
(  rivière  des  Collines  ) ,  est  formé  des 
débouchés  des  lacs  intérieurs  de  la 
Prusse ,  et  coule  dans  le  Frische-Haff , 
après  avoir  formé  plusieurs  îles  au-des- 
sus de  Kœnigsberg»où  il  ne  porte  encore 
que  de  petits  navires.  Une  forte  barre, 
qui  se  trouve  à  son  embouchure,  empé* 
che  les  gros  vaisseaux  de  remonter  jus- 
que-là. La  fistule  {en  polonais  ff^Lsla^ 
en  allemand  ff^eichsel  )  entre  dans  la 
Prusse,  près  de  la  ville  de  Thorn  ;  en 
approchant  de  la  mer ,  elle  se  divise 
en  trois  bras,  dont  l'un,  conservant  lé 


le  Frische-Haff  par  quatorze  embou- 
chures; enfin  le  troisième,  le  NogatL 
se  jette  dans  le  même  lac  auprès  d'Ef- 
bing.  La  Vistule  semble  perdre  en 
entrant  en  Pologne  une  partie  de  sa 

Srofondeur;  elle  est  guéable  à  partir 
e  Ttiorn.  VOder.  le  cours  d'eau  le 
plus  important  de  la  Prusse ,  la  par- 
court du  sud  au  nord  sur  une  longueur 
de  125  milles.  Il  commence  à  être  na- 
vigable à  Ratibor,  sur  les  frontières 
de  la  Silésie  autrichienne;  il  entre  dans 
les  plaines  à  Breslau,  et  se  jette  n  Stet- 
tin  dans  la  lagune  de  ce  nom.  VOp" 
pa,  VOMau,  la  Lohe,  la  ff^eUhrUz,  la 
Katzbachj  le  Bober,  la  Neisse,  VOl* 
sa,  la  Brinitza,  le  ff^artha,  VUcker, 
grossis  de  leurs  affluents,  versent  leurs 
eaux  dans  l'Oder. 

VElbe,  le  ff^eseret  le  Rhin  portent 
leurs  eaux  à  la  mer  du  Nord. 
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\  ÏJt  premier  sort ,  à  Muhlberg,  du 
royaume  de  Saxe,  pour  entrer  sur 
le  territoire  prussien^  qu^il  quitte  à 
Schnackenberg ,  pour  entrer  dans  le 
ilnnovre«  Ses  principaux  afQuenU  sont, 
à  droite,  VE/ster-Noir  et  le  Uavel;  à 
gauche,  la  Mulde^  la  Saale  et  VUns» 
trut. 

Le  Weser  forme  la  frontière  de  la 
]prusse  et  du  Hanovre,  depuis  Wur- 
gassen  jus(|u*à  Stahie  ;  depuis  Eisber* 

g  en  jusqu*a  Schusselbourg  il  traverse 
s  territoire  prussien  ;  il  entre  ensuite 
dans  le  Hanovre,  La  Prusse  ne  lui 
iournit  aucun  aflluent  considérable. 
\   Le  Rhin ,  depuis  Tembouchure  de  la 

Êehe  jusqu*à  celle  de  la  Labn ,  forme 
frontière  de  la  Prusse  et  de  la  prin- 
cipauté de  Nassau  II  ne  pénètre  dans 
)e  territoire  prussien  qu*au  bourg  de 
Borchheim  ;  il  en  sort  près  de  Clèves, 
après  un  eours  de  trente-six  milles. 
JDepuis  Bingen  jusquà  Coblentz,  il 
poule  dans  un  lit  étroit  de  rochers,  à 
travers  les  masses  argileuses  du  Munds- 
tuch  et  du  Taunus.  Les  dangereuses 
cataractes  de  Bingerlock,  au-dessous 
de  la  tour  des  Rats  (Meuset-Thurn), 
le  banc  de  Saint-Goer ,  les  îles  dont  le 
ifteuve  est  parsemé,  les  rochers  qui  le 
pressent,  et  dont  les  cimes  sont  cou^ 
ronnées  de  ruines  féodales,  de  villages, 
(â  d^épaisses  forêts,  lui  donnent  un  ca- 
ractère des  plus  pittoresques.  A  partir 
.de  Coblentz,  ses  eaux  parcourent  une 
riche  vallée ,  jusqu'à  Andernach,  où  il 
entre  dans  une  vallée  plus  étroite,  bor- 
née par  les  Siebengeoirge  et  FEifel  ; 
jC*est  là  que  se  trouvent  les  deux  écueils 
formés  par  deux  groupes  de  colonnes 
i)asaltiques,  et  connus  sous  les  noms 
de  grand  et  de  f)etU  Unkelstei»^  Le 
fleuve  quitte  ensuite  les  montagnes  au- 
dessous  de  Bonn,  pour  arroser  les 
plaines  fertiles  du  grand-duché  auquel 
^  donne  son  nom.  La  Lahn,  le  ff^ied^ 
't  Sieg^  le  f^'ipper,  ta  Boer,  la  Lipp^, 
^Sahe.  la  Moselle ,  sont  ses  pnnei- 
paux  affluents  sur  le  territoire  prus- 
sien. 

Outre  les  trois  lagunes,  connues 
«ous  le  nom  de  Qaff,  et  oui  sont  une 
particularité  des  cotes  ae  la  Prusse 
proprement  dite  et  de  la  Poméranie, 


on  trouve  encore,  dans  Tiatérieur  des 
terres,  un  grand  nombre  de  lacs;  le^ 

Erinci paux  sont,  dans  le  Brandebourg, 
\  HaveUéey  YOckersée,  le  Bimmer- 
sée,  le  Tegeliée ,  etc.  ;  dans  la  Pomé* 
ranie ,  le  kumerowsée ,  le  ffUmsée  ; 
&^%\%  la  Prusse  proprement  dite,  le 
Mauersée,  le  Lychsée,  etc.  Ceux  dt 
la  Silésie  sont  très -nombreux:  mais 
ce  sont  plutôt  des  étangs  que  des  lac^ 
Bans  la  partie  occidentale  de  la  mo- 
narchie ,  on  ne  trouve  au*un  seul  lac 
de  quelque  étendue ,  c  est  celui  de 
Lciaeh  y  dans  la  régence  de  Coblentz  ; 
on  le  regarde  comme  le  cratère  d'un 
ancien  volcan.  Il  a  sept  mille  mètres  de 
jcirconférenee,  et  ses  oords  sont  élevés 
de  plus  de  six  cents  mètres  au-dessus 
de  ses  eaux. 

La  Prusse  possède  beaucoup  d'eaux 
minérales  et  thermales.  Les  plus  re- 
nommées, parmi  ces  dernières,  sont 
celles  d'Aix-la-Chapelle.  Les  sources  rai- 
néraies  les  plus  renommées  sont  celles 
de  Landeck ,  de  ATarmbrunn ,  etc. 

Les  princi[)aux  canaux  sont  celui  de 
Piauen,  qui  joint  le  Havel  à  l'Elbe; 
celui  de  TOder,  celui  de  Johann isberg, 
celui  de  Bromberg,  enGn,  celui  de 
Fredrichs-Wilhelm  c|ui  fait  communi- 
quer roder  à  la  Spree. 

Le  sol  de  la  Prusse  produit  toutes 
sortes  de  céréales,  de  légumes  et  de 

Slantes  utiles  au  commerce  ou  à  Tin- 
ustrie.  Toutefois,  la  vigne  n'est  bien 
cultivée  que  sur  les  bords  du  Rhin  et 
de  la  Moselle  ;  et,  en  général,  au  delà 
du  50%  c'est-b  dire ,  dans  la  plus  grande 

Sartie  de  la  monarchie,  il  n'y  a  point 
e  vin  indigène.  L'entretien  des  bes- 
tiaux est,  de  méjne  que  l'agriculture, 
l'objet  de  soins  particuliers,  et,  dans 
plusieurs  provinces,  il  est  favorisé 
par  de  belles  prairies.  On  élève  surtout 
beaucoup  dé  chevaux  danà  la  Prusse 
orientale;  cette  industrie  y  est  encou- 
ragée par  les  haras  dé  Stalhipôhnert , 
établissement  vraiment  unique  en  Eu- 
rope pour  la  magnificence  et  rétendue. 
Cependant,  les  sujets  qui  en  sortent 
ne  sufQseiit  pas  encore  aux  besoins  du 
service.  L'amélioration  de  la  raceovitie 
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ast  aussi  portée  à  un  haut  degré  d^ 
^rfection,  et  Toncompte  plus  de  douze 
millions  de  brebis,  dont  deux  miilioo^ 
pinq  cent  mille  mérinos, 
,   C'est  sur  les  cotes  de  la  Prusse ,  et 
fiotammeut  sur  le  rivage  du  £olfe  de 
JDarizig,  qu^on  recueille  cette  fameuse 
j&ubstance   regardée   dans   Tantiquité 
^mme  plus  précieuse  que  Tor  :  le  suù- 
pin  ou  ambre  Jaune.  L'exploitation  d^ 
succin  fournit  annuellement  près  de 
4eux  cents  tonnes.  Elle  constitue  oa 
droit  régalien,  aujourd'hui  affermé, 
'.    Les  ehaînes  de  montagnes  qui  tr«- 
.versent  la  Prusse  sont  une  autre  source 
de  richesse  considérable.  Près  de  Tac- 
jnowits  et  de  Rudolstadt  on  trouve  de 
4*argent.  Les  mines  de  ce  métal,  dans 
,îa  Thuringe  et  le  duché  de  Saxe,  ont 
[produit,  en  tS30,  seize  mille  six  cent 
Yin^Kleux  marcs,  et  celles  du  Rliin 
trois  mille  troi^  cent  vingt.  Les  salines 
sont  plus  impartantes;  elles  occupent 
une  foule  de  bras  et  donnent  de  grands 
revenus  à  Tlttat,  ^ui  s'en  réserve  le 
.monopole.  On  extrait  encore  du  cuivre 
(17,998  quintaux)^  du  zinc  (01,9lS 
quiutaux),  du  plomb,  du  fer.  De  1839 
.à  1Ç3L  les  mines  de  liouille  ont  donné 
un  bénéfice  de  22,160,000  thalers.  Il 
existe  aussi  des  carrières  de  marbre 
en  Silésie,  en  Saxe   en  Westphalie  et 
sur  le  Rhin;  d^albâtie,  en  Saxe  et  ep 
:'VYe$tpbalie;  de  cobalt,  de  vitriol,  etc. 
L'industrie  m<inufacturièr&  a  fait 
d'immenses  progrès  depuis  la  guerre, 
et  surtout  dans  ces  dernières  années, 
i  la  faveur  du  vaste  système  de  douanes, 
formé  sous  la  su^ réÀnatie  de  la  Pruss«, 
et  qui  permet  d'ecrusi^r  par  sa  concur- 
•renœ  fa  fabrication  des  petits  États. 
.I.es  provinces  où  elle  est  fe  plus  devo- 
Joppee  sont  celles  de  Silésje,  de  Bran- 
debourg, de  Saxe,  de  Westplialie,  c^ 
Clèves-Berg  ei  du  Bas-Rhin.  Les  étof- 
ies  de  laine,  de  coton,  de  lin,  de  soie, 
.et  les  ouvrages  en  fer  sont  les  princii- 
pales  productions  des  fabriques  pru»- 
.siennes.  Ces  fabriques  se  sont  sur- 
tout multipliées  à  Éerlin,  Potsdnm, 
Brieg,   Uirschfeld,    BreslaUi  Ëlber- 
.feldi  Barm^^  ^ubUieim,   Créfeld, 
.Cologne,  iserrLqlin,  Alagdebpurg,  K\%r 
la- Chapelle  et  Arensberg.  Lés  autres 


objets  de  Tindustrie  prussienne  sont  les 
cuirs,  les  ouvrages  en  cuivre,  eu  lai- 
ton, en  or  et  argent;  la  porcelaine,  le 
bleu  (dit  de  Prusse},  la  céruse,  laga^ 
rance,  etc 

Le  commerce  a  pris  en  mjime  tempç 
im  très*çrand  essor,  favoriséf  par  Theu: 
reuse  situation  des  province»  de  la 
jBaltique,  par  les  fleuves  navigables  c^ 
\e&  canaux  qui  les  unissent,  principa,- 
lement  par  les  belles  routes  ouvertes 
depuis  trente  ans.  L*organîsation  dei 
jpostes,  dont  les  voitures  sont  la  pror- 
prifté  du  gouvernement,  et  la  consr 
truction  de  olusieurs  chemins  de  ter 
entre  Magdeoourg  et  Leipzig,  Berlin 
et  Potsdam,  Stéttin  et  Berlin,  ont 
multiplié  et  facIKté  tes  moyens  de  com- 
munication intérieure.  Mais  le  ressort 
Je  plus  puissant  du  commerce^  boms  n^ 
dirons  pas  de  la  Prusse  seule,  mais  <fe 
V  Allemagne  entière,  c'est  le  vaste  sys- 
tème de  douanes,  appliqué  surtout  de^ 
puis  huit  ans,  sous  la  suprématie  de  la 
Prusse,  et  qui  embrasse  tout  Tancioa 
empire,  à  fexception  de  TAutriche^ 
du  Hanovre,  du  Mecklenbourg  et  deis 
villes  anséatiques. 

Les  relations  commerciales  à  IVx- 
térieur  existent  principalement,  par 
terre,  avec  la^  Russie,  rAutriche,!^ 
Pologne,  les  États  du  centre  de  TAlr 
Jemagne ,  la  France  et  les  Pays-Bas  ;  et, 

f\àT  mer,  avep  tous  les  pays  situés  sur 
a  Baltique,  la  Granue-firetagiie,  14 
France,  T Espagne  et  les  États-Ufiis. 
Mais  le  commeree  avec  la  Riissie  et 
la  Pologne  a  diminué  dans  les  der^ 
nières  années,  par  suite  du  système 
prohibitif  de  cet  ejnpire.  Tous  les  ef- 
forts du  gouvernement  prussien  pour 
le  faire  modifier,  ont  ëclioué.  Les  villes 
de  Dantzig,  de  Stettin,  Ë>bing,  iMe^ 
mel,  Colberg,  Stralsund,  (}ripswald  et 
de  PUlau  avaient  lancé,  dès  rS3t,  dn|i^ 
le  commerce  maritime,  6S{i .  oqvjcqs 
jaugeant  7C,9S7  tonneaux.  On  eiji 
compte  aujourd'hui  plus  de  800.  En 
1830,  il  est  entré  dans  )es  ports  qu 
royaume  9,469  bâtiments.  ï)dns  If 
même  année  2,2^  vaisseaux  prussiens 
passèrent  le  Sund.  Toutes  les  producr 
tions  peuvent  être  introduitef  <uanà  \^ 
différeûtés  parties  delà  monarchie; 
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VexporUtion  est  également  libre»  à 
quelqueg  exceptions  près. 

A  la  tête  des  villes  commerçantes  et 
manufacturières  derintérieur  se  place 
Berlin,  'point  central  de  TËtat;  Oo* 
logne,  par  sa  situation  sur  le  Rhin, 
est  la  première  place  de  commerce  de 
ce  fleuve.  Viennent  ensuite  Breslau, 
Magdebourg,  Minden,  Elberfeld,  Franc- 
fort-sur-IXMer,  qui  a  trois  grandesToi- 
res.  La  Société  de  commerce  maritime 
à  Qerlin  entreprend  des  expéditions  de 
long  cours.  Plusieurs  villes  ont  des 
banques,  et  presque  chaque  province  a 
sa  caisse  hypothécaire  (  Credit-Verei- 
ne),  gui  soutient  Tagriculture  et  les 
propriétés  foncières. 

Vassociation  commerciale  a  fiiit 
pour  rAllemaçne  ce  qu*a  foit  pour  la 
France  Fabolition  des  barrières  qui 
séparaient  nos  diverses  provinces  :  elle 
a  créé  la  liberté  du  commerce  intérieur, 
mais  elle  n'a  rien  fait  pour  le  commerce 
du  dehors.  C'est  un  système  continen- 
tal, dont  l'idée  appartient  à  Napoléon.. 
Le  marché  de  l'intérieur  s'est  agrandi; 
mais,  en  s'agrandissant,  il  est  devenu 
plus  uniformément  ouvert  au  com- 
merce étranger,  au  lieu  de  devenir  plus 
accessible,  puisque,  entre  les  tarifs  ' 
des  Etats  de  la  confédération  germa- 
nique ,  c'est  le  tarif  le  plus  élevé  et  le 
plus  rigoureux,  celui  de  la  Prusse,  qui 
est  devenu  le  tarif  commun. 

Déjà,  au  congrès  de  Vienne,  on  avait 
songé  à  la  gène  que  faisaient  éprouver 
au  commerce  intérieur  de  l'Allemagne 
les  lignes  de  douane  de  trente-huit 
Ëtats,  nécessitant  pour  leur  entretien 
et  leur  surveillance  une  dépense  an- 
nuelle de  soixante  millions  de  florins, 
outre  les  difQcultés  insurmontables 
qu'elles  prrésentaient.  Le  Wurtemberg 
et  la  Bavière ,  par  une  association  for» 
mée  dès  18S8,  avaient  réuni  leurs  ter- 
ritoires sous  le  rapport  commercial,  et 
supprimé  les  lignes  de  douane  sur  leurs 
confins.  Le  produit  des  droits  acquit- 
tés par  le  commerce  étranger  devait 
être  partagée  à  la  fln  de  chaque  année, 
en  proportion  de  la  population  respeo* 
tive  des  deux  États.  Ce  fut  le  premier 


traité  «Tallianoe  commerciale  en  Alk» 
magne.  On  voit  que  la  Prutae,  dete* 
nue  depuis  le  centre  de  l'assoclatHMi 
commerciale  allemande,  restait  en  d^ 
hors  de  celle-ci.  Cette  puissance  n'était 
pas  alors  populaire  en»  Allemagne.  Ses 
mesures  nrobibitives,  quoique  nKNii* 
fiées  par  la  loi  du  26  mai  1818,  qui 
proclamait  ta  liberté  du  commerce, 
étaient  encore  trop  rigoureuses.  M afa 
elle  prit  son  parti.  Le  14  février, 
Iç  8  mai  et  le  17  juillet  1828 ,  elle  con- 
clut, avec  le  grand-duché  de  Hesse  «t 
avec  les  duchés  d'Anhalt,  un  traité , 
fondé  sur  les  principes  de  libres  rela- 
tions, admis  par  la  Bavière  et  le  Wur- 
temberg. 

Les  petits  États  du  nord  et  du  cnr» 
trede  r Allemagne  s'effrayèrent  à  l'as- 
pect de  ces  deux  ligues;  ils  craignirent 
une  limitation  de  leurs  droka  de  sou- 
veraineté, une  domination  oppressive, 
et  s'unirent  pour  se  défendre.  Le  24 
septembre  1828,  le  royaume  et  les  du- 
chés de  Saxe,  le  Hanovre,  Télectorat 
de  Hesse,  les  duchés  de  Brunswig  et 
de  Nassau ,  les  principautés  de  Reuss 
et  de  Sch  wartzbourg,  et  les  villes  libres 
de  Francfort  et  de  Brème,  signèrent  à 
Cassel  un  traité  d'union ,  dite  de  TAW 
lemagne  centrale.  La  Saxe  royale  était 
chargée  de  la  direction  de  la^  liçue. 

Cette  union  nouvelle,  qni  Jetait  tout 
à  coup  au  milieu  de  l'Allemagne  un 
État  commercial  de  6  à  8  millions 
d*âmes,  contrariait  le  développement 
de  celle  qu'avait  méditée  la  rrusse, 
plus  encore  dans  son  intérêt  politique 
que  par  des  vues  financières  et  mer- 
cantiles. Pour  que  la  ligue  prussienne 
prit  l'extension  à  laquelle  on  aspirait, 
il  était  indispensable  d'anéantir  celle  de 
TAIlemagne  centrale.  Dans  cette  pen- 
sée, la  Prusse  se  montra  libérale;  les 
officiers  de  douane  reçurent  l'ordre  de 
mettre  moins  de  sévérité  dans  Texer- 
cice  de  leurs  fonctions.  Les  écrivains 
à  sa  solde  combattirent  à  l'envr  le  sys- 
tème prohibitif. 

En  même  temps,  la  Prusse  négocia 
avec  la  Bavière,  la  Hesse  électorale  et 
la  Saxe;  elle  réussit  à  décider  la  Hesse 
électorale  à  adopter  son  tarif.  Cette 
défection  détruisit  runton  Intermé- 
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dîaife.  Il  ne  restait  à  |a  Prusse  qu*à 
réunir  entre  elles  les  deux  ligues  du 
nord  et  du  midi ,  la  sienne  et  celle  de 
Barière.  La  réunion  fut  opérée  le  3S 
mars  1888.  Le  tarif  et  le  règlement  des 
douanes  prussiennes  furent  adoptés  pro- 
visoirement. Le  royaume  de  Saxe  ac- 
céda le  80  mars,  et  les  duchés  de  Saxe 
le  1 1  mai.  Dès  ce  moment  la  Prusse,  la 
Bavière,  le  Wurtemberg,  les  deux  Hes- 
ses,  le  royaume  et  les  duefaés  de  Saxe 
n*ont  plus  formé  qu*un  seul  État  com- 
mercial, d'environ  10,000  milles  car- 
rés de  surface,  ayant  une  population 
de  plus  de  33  millions  d'âmes.  Son  unité 
repose  sur  onze  conventions  différen- 
tes, auxquelles  sont  annexés  des  lois, 
règlements  et  tarifs,  aussi  libéraux  pour 
les  États  de  TUnion  que  restrictifs  pour 
les  puissances  étrangères,  telles  que  la 
France  et  TAngleterre.  Plus  tara ,  la 
ville  libre  de  Francfort,  le  duché  de 
lïassau  et  le  grand -duché  de  Bade 
sont  entrés  dans  cette  grande  confé- 
dération. Ainsi  la  Prusse ,  acquérant 
une  influence  très-grande  sur  les  inté- 
rêts économiques  de  tous  les  pays 
qu'elle  a  incorporés  à  son  système, 
^est  assuré  cette  prédominance  poli- 
tique, ohiet  de  son  ambition  depuis 
Frédéric  le  Grand. 

MPULATlOir ,    MSLIOIOV. 

•  '  I^ous  avons  donné  déjà  le  chiffre  de 
la  population  de  la  Prusse.  Elle  se 
comj)ose  de  la  race  germanique  (11 
millions  environ  );  des  Wendes  (  race 
slave)  de  la  Silésie,  du  Brandebourg 
et  de  la  Poméranie,  qui  ont  la  plupart 
leur  dialecte  propre ,  et  dont  les  Hal- 
lores  sont  une  branche  (  2,500,000  )  ; 
des  Cassoubes ,  dans  le  nord-est  de  la 
Poméranie  {*) ,  qui  parlent  une  langue 
wende  ;  des  Polonais  de  la  province 
de  Posen  et  de  la  Silésie  ;  enfin ,  de 
Curons,  de  Lettons,  de  Lithuaniens, 

(*)  Les  Cassoubea,  débria  d'au  peupk 
wende  établis  entre  Stolpe  et  la  Pnûsse 
occidentale ,  ont  été  ter»  jusqu'en  iSxo, 
liC  roi  de  Prusse ,  dans  son  Utre  in  extenso, 
ft*appelle  encore  anjourdlini  tfuc  ifes  <Uu* 
soutes.  Ces  anciennes  tribus  embrassèrent 
le  ehrialiamswe  en  1119. 


tous  parlant  un  idiome  partienlîer,  On 
y  compte  environ  90,000  Français, 
descendants  des  réfugiés  protestants , 
que  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes 
força  de  ouitter  leur  patrie,  et  qui 
portèrent  leur  industrie  dans  les  lan- 
des de  Brandebourg.  Enfin  Ton  trouve 
des  juifs  dans  toutes  les  contrées  de 
la  monarchie.  Ils  ont  acquis  de  grandes 
richesses,  surtout  à  Berlin  :  ils  sont 
environ  160,000,  qi|e  Tédit  du  1 1  mars 
1812  a  investis  des  droits  de  citoyen 
et  a  soumis  ainsi  à  la  conscription. 
'  La  religion  protestante  est  professée 
par  8,200,000  habitants.  Les  catholi- 
ques, au  nombre  de  5,400,000,  sont 
en  majorité  dans  les  provinces  rhé- 
nanes, dans  la  Westpnalie,  dans  le 
grand-duché  de  Posen  et  en  Silésie.  Il 
V  a  15,000  Memnonites,  6,000  frères 
Moraves  et  Hussites.  'Andréaswalde  est 
peuplé  de  Sociniens  et  d'Unitaires;  les 
bernhutes  habitent  la  Silésie,  le  Bran- 
debourg, la  Saxe  et  Neuwied. 

En  vertu  de  la  bulle  De  soluté  ani* 
marunij  du  16  juillet  1821,  sanction- 
née la  même  année  par  Iç  roi ,  deux 
archevêchés  catholiques  ont  été  fondés, 
Fun,  pour  la  partie  orientale,  à  Gnesne 
et  à  Posen ,  Tautre  pour  les  provinces 
occidentales,  à  Cologne.  Neuf  évêchés 
et  trois  mille  deux  cents  paroisses  leur 
sont  subordonnés.  Il  y  a ,  en  outre , 
deux  évêchés ,  à  Ermeland  et  à  Bres- 
lau,  dont  Tévâaue  porte  le  titre  de 
prince-évéque  :  ils  ne  relèvent  que  du 
saint-siége.  Les  archevêques  et  évoques 
élus  doivent  être  prussiens  et  avoir 
Faerément  du  roi.  Aucun  pèlerinage 
|>UDliç  ne  peut  avoir  lieu  hors  des  fron- 
tières',, et  ceux  qui  se  font  à  Tintérieur 
doivent  se  borner  à  une  distance  qui 
n'oblige  pas  les  pèlerins  à  passer  une 
nuit  hors  de  leur  domicile.  lia  régence 
de  Posen  a  plusieurs  couvents  des  deux 
sexes.  Il  y  a  peu  de  temps  ^u'uii  dif- 
férend s'est  élevé  entre  l'église  catho- 
lique et  le  gouvernement  au  sujet  des 
mariages  mixtes.  On  a  vu  l'arcfaîevêque 
de  Cologne  arraché  de  son  palais  par 
la  force  armée  et  détenu  comme  pri- 
sonnier de  rEtat,  ainsi  que  l'évéque 
de  Gnesne  et  de  Posen.  Le  gouverne- 
ment, dans  cette  circonstance,  a  obéi 
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plutôt  à  un  niouvement  de  colère  qu'à 
sa  prudence  ordinaire ,  et  la  fermeté 
îles  prisonniers  lui  a  donné  le  dés^r 
vantage  dans  cette  triste  lutta. 
'  Le  protestantisme  est  la  religion  de 
.l^État.  Les  emplois  n*en  sont  pas  moins 
[accessibles  à  ceux  qui  professent  d*aii- 
tres  cultes.  Il  y  a  trois  évéques  éva»- 
ijéliques  :  Tun  à  Kœnjgsbêr^ ,  Tautre 
|l  Stettiri,  le  troisième  à  Berlm.  Il  y  a 
m  consistoire  par  province  ;  tous  kfi 
cinq  ans,  un  synode  général  s'assemble 
4  Berlin. 

'ûenwsuj  ivymwartcm  pvMi^b,  i.(H«4 

'    La  Prusse  est  un  des  pays  de  l'EU- 
rope  où  Tes  lettres  et  les  sciences  sont 
'i*ultivées  avec  le  plus  d*ardeur  et  le 
plus  favorisées  par  le  gouvernement 
La  ca|;)itale  possède,  outre  Tacadémie 
tfes  sciences  fondée  par  Frédéric  H, 
'une  académie  des  beaux-arts,  une  sch 
ciété  de  géographie,  etc.  La  plupart 
des  grandes  villes  ont  aussi  des  socié- 
tés savantes,  Kœntgsberg,  Gripswald. 
Breslau,  Halte,  Munster,  et  surtout 
Bonn  et  Berlin,  ont  des  universités 
importantes.  Âu-dessou$  de  ces  établia^ 
sements  de  haut  enseignement,  plu- 
sieurs gymnases  plus  ou  moins  célèbres 
sont  disséminés  dans  les  diverses  pro- 
vinces. Une  ordonnance  royale  enjoint 
aux  parente  d*envoyer  leurs  enfants 
dans  les  écoles,  dès  rage  de  six  ou  huit 
ans.  Des  sociétés ,  fondées  dans  plii- 
kreurs  régences,  pourvoient  à  1ms* 
tructîon  des  enfants  et  des  jeunes  ^ens 
nécessiteux.  Enfm,  un  srand  nombre 
â*écoles  spéciales  réponcient  aux  diver- 
ses branches  de  renseignement.  Là 
censure  a  porté  un  coup  funeste  au 
commerce  ae  la  librairie;  du  reste,  te 
nouveau  gouvernement  a  promis  de 
modifier  la  loi  qui  le  régit 
'   La  jurisprudence  est  basée,  dans  les 
États  prussifns,  sur  le  code  (Land^ 
recht)  publié  en  1794,  tandis  que  les 
nrovinces  rhénanes  suivent  le  code 
français  modiûé.  Les  procès  en  pre- 
mière instance  sont  port^  devant  les 
juridictions  patrimoniales  et  seigneu- 
riales, pour  les  paysans;  devant  le^ 
justices  urbaines  ou  territoriales  pour 
les  bourgeois;  et  devant  quelques  cours 


de  bailliages  héréditaires  peur  les 
bles.  Les  cour»  supérieures  (Ober- 
Lands^erichte)  jugentea  deuxième  io«- 
tanoç;  il  y  en  a  ordinairement  une  par 
réeeace.  Un  tribunal  suprême  d'app^ 
^iége  à  Berlin,  un  autre  à  K.œniff$behi. 
£n  vertu  d'une  ordonnance  rendue  de- 
puis peu ,  tes  juges  sont  inamovibles 
et  1^  peuvent  être  destitués  qu'en  vertu 
d'un  jugjement  Ils  rendent  ea  généml 
une  justice  prompte  et  eoascie&cieuse. 

Le  gouvernement  dé  la  Prusse  est 
absolu  ;  mais  le  cabinet  de  Berlin  a  su 
de  tout  temps,  par  une  marche  pru- 
dente et  juste,  se  donner  dts  apparences 
libérales  qui  contrastaient  avec  le  sys- 
tème illibéral  de  TAutrlche.  Pendant 
la  guerre  delà  délivrance  des  peuples,^ 
Frédéric -Guillaume  III  promit  une 
constitution  pour  animer  le  coura^ 
de  ses  sujets;  un  édit,  du  23  mai  1815, 
sanctionna  cet  engagement.  Le  besoin 
passé,  la  parole  royale  fut  oubliée; 
seulement,  une  loi  du  1*'  juillet  \%1$ 
établit  les  états  provinciaux,  dont  Tin: 
iluence  est  presque  nulle  dans  les  af- 
faires publiques,  puisqu'ils  ne  s'assem- 
blent ^iière  que  pour  des  délibérations 
financières.  Le  roi  actuel  a  déjà ,  il  est 
vrai,  étendu  leurs  attributions  et  a 
rendu  leurs  sessions  publiques  ;  néan- 
moins il  vient  d'adresser  ttne  Hponse 
A>rt  aeerbe  aux  états  et  9li\x  munici<> 
|)a:ités  de  certaines  villes,  qui  lui  rap- 
p«4aient  les  promesses  de  ISIS,  remisés 
en  qtiestion  par  un  ordre  du  cabinet 
du  10  février  1841.  Au  nombre  de  ces 
protestations,  dignes  de  remarques 
on  distinguait  celles  de  Kdenîgsberg  et 
die  Bresisra. 

Dai^s  ces  dernières  années,  fes  rt^é- 
nus  publies  s'élevaient  à  51, 287 ,0010 
lhplers(*),  produits  des  domaines  dé 
l'État ,  de  la  douane ,  des  postes ,  dé 
la  loterie ,  du  monopole  du  sel  et  de 
différents  impôts.  La  dette  pul)lîque 
était  de  185,l&8,878thalers(*^). 
'  Un  décret  récent  promet  une  dfmf- 
nmlon  des  fmpdts  dans  le  cas  où  là 
guerre  n'aurait  pas  lieu. 

(*)  Environ  ao$  «ûUiaAs  de  Cdwoi^ 
(**)  Environ  740  millioni  de  francs. 
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La  Prusse,  puissance  mflîtafre  de 
premier  ordre,  possède  une  armée  qui, 
^ur  le  pied  de  paix ,  compte  165,000 
hommes^  sans  la  réserve.  En  cas  de 
fîuerre,  elle  peut  facilement  armer 
$00,000  combattants.  Cette  armée, 
dont  le  budget  absorbe  ordinairement 
22  millions  de  thalers  (88  millions 
de  fraiu:s),  se  compose  de  jeunes 
^eus  de  famille,  se  destinant  à  la 
carrière  des  armes  et  nommés  offi- 
ciers, après  avoir  subi  des  examens; 
de  volontaires,  qpi  s*habillent,  s'équi- 
pent et  s^entretiennent  à  leurs  frais 
pendant  un  an  ;  d'enrâlés  au3si  volon- 
taires ,  mais  soldés ,  et  âgés  de  dix-sept 
à  quarante  ans;  de  vétérans  qui  se 
vouent  au  service  au  delà  du  temps 
prescrit  ;  enfin,  d*une  partie  de  la  jeu- 
jiesse,  requise  de  vingt  à  vingt-cinq 
ans.  A  côté  de  ces  coi*{)s  permanents 
de  différentes  armes^  existe  une  La7id' 
ivehr  ou  réserve ,  et  au  besoin  une 
jMHfUturmy  ou  levée  en  masse  de  tous 
les  citoyens  valides,  de  dix-sept  â  cîn- 
îqiiante  ans ,  levée  décrétée  par  ordon- 
nance royale  dans  les  dangers  immi- 
nents. Tous  les  Prussiens  sont  tenus 
au  service  militaire  depuis  Page  de 
vingt  ans  jusqu'à  Cinquante ,  mais  ils 
ne  sont  assujettis  à  un  service  régulier 
.que  ^ndnut  les  cinq  premières  années; 
ils  n  en  passent  même  que  trois  sous 
\t&  drapeaux.  En  temps  de  paix,  ils 
?ont  renvoyés  dans  leurs  foyers,  d'où 
ils  ne  sortent  que  pour  un  service  tem- 
poraire, jusqu'à  la  fin  de  la  cinquième 
année;  alors  ils  sont  inscrits  sur  la 
landwehrdu  premier  ban,  jusqu'à  l'âge 
de  trente-deux  ans  accomplis.  Le  second 
ban  est  formé  d'bommes  plus  âgés,  et 
tous  les  deux  sont  régulièrement  sou- 
mis a  Pexereice.  £n  temps  de  guerre, 
celui-là  est  destiné  à  renforcer  Tarmée 
permanente;  celui-ci  à  défendre  les 

Ënees  fortes  qui ,  en  ne  comptant  que 
s  plus  iniportaiites ,  sont  au  nombre 
de  vingt-huit.  Ces  deux  bans  réunis 
montent  à  3G0,000  hommes. 

Ijà  monarchie  prussienne  est  divisée 
en  huit  circonscriptions  territoriales, 
affectées  chacune  au  recrutement  d'un 
corps  d'armée.  On  compte  deux  cent 
soixante  et  un  bataillons  d'infanterie, 


deux  cent  cinquante-six  escadrons  dé 
cavalerie  (cent  seize  bataillons  et  cent 
quatre  escadrons  font  partie  de  la  land- 
wehr.)  L'artillerie  a  cent  quarante-qua* 
tre  compagnies ,  non  compris  dî^-huit 
compagnies  de  pionniers.  L'ârvance- 
ment  n*a  lieu  que  par  rang  d*ancrenneté, 
et  la  discipline  avilfsSante  établie  par 
Frédéric-Guillaume  a  été  entièremedt 
•abolie. 

Lecontia^tëe  te  nènarcbie  à  la 
confédération  germanique  est  de  cent 
mille  hommes. 


Dfnsn 
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Les  Ëtnts  prassfens  sont  divisés  en 
huit  provinces  :  le  Brandebourg,  fa 
Poméranîe,  la  Prusse  rovale,  le  grand» 
duché  de  Posen,  ia  Sil&ie,  la  Saxe, 
fa  Westphalie  et  ia  province  Rhénane, 
auxquelles  il  faut  ajouter  le  Lirhten- 
berg  et  le  canton  de  Neufchâtel ,  en 
Suisse.  Chaque  province  comprend 
plusieurs  régences,  qui  se  subdivisent 
en  cercles  (vingt-cinq  régences  et  trois 
cent  vingt-huit  cercles.) 


I.  BBAUDXBeUE» 


Le  BrandebourgcontientaujoonThaî 
le  Mittelmark  C*),  l'Uckermark  (**), 
!é  pays  de  Friegmtz ,  jadis  nppelé  Vor*- 
mark  (***),  le  Neu mark  (**■*),  lesr  bail- 
liages de  Senftenberg  et  de  Fûrsten- 
wald,  de  Dahme  et  de  Juterbock ,  quf, 
a\'ant  18t.5,  appartenaient  sott  à  la 
haute ,  soit  à  la  basse  Lusare  ;  les  sei- 
gneuries de  Barreuth  et  de  Sonnen'» 
wald,  le  bailiis^e  de  Beteig  et  quelques 
parcelles  des  bailliages  de  WIttenbero, 
de  Scidieben  et  de  Seyda.  Le  sol  de 
cette  province  est  p^u  élevé  au-dessus 
du  niveau  de  la  Baltique;  c^e^t  ane 
plaine  sablonneuse,  coupée  par  de  ra- 
res collines ,  arrosée  par  une  fouhe  de 
lacs  et  de  fleuves  qfxt  des  canaux  met- 
tent en  communication.  De  vastes  fo* 
rets,  notamment  celles  qui  bordent  les 
rivières  du  Havel  et  de  la  Sprée,  cou* 
Trcnt  une  partie  de  cette  plame.  L*Odcr 

(*)  Marrhe  centrale. 
(*^  Marche  oki-ainieniMw 
(**•)  Marche  antérieure. 
(^••)  Nouvelle  inarcbe.  • 
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est  le  principal  courant  qui  traverse  la 
province.  Les  autres  fleuves  et  grandes 
rivières  sont  la  Wartha ,  le  Bober,  la 
Neisse,  TElbe,  le  Havel,  la  Sprée, 
sans  compter  leurs  affluents.  La  pro- 
vince a  deux  régences ,  celle  de  Pots* 
dam ,  qui  contient  quinze  cercles ,  et 
celle  de  Francfort-sur-roder,  qui  en 
.«  dix-huit. 

VII.LIS. 

1.  Régence  de  Potsdam. 

Bbblin,  capitale  de  la  monarchie  et 
résidence  du  roi,  est  une  des  plus  belles 
villes  d'Allemagne,  quoique  sa  situa- 
tion au  milieu  d'une  plaine  stérile  lui 
donne  Taspect  le  plus  monotone.  «Ber- 
lin, avec  ses  larges  rues,  ses  maisons 
neuves  et  alignées ,  dit  un  voyageur 
moderne,  a  quelque  chose  des  beaux 
quartiers  de  Londres,  moins  Tim- 
mense  population  qui  se  déploie  sur 
les  bords  de  la  Tamise.  En  entrant 
par  la  porte  de  Brandebourg,  il  est 
impossible  de  n*étre  pas  frappé  d*un 
aspect  de  force  et  de  grandeur.  Une 
longue  et  large  avenue,  plantée  de 
tilleuls,  vous  conduit  au  centre  de 
la  ville.  Le  premier  monument  qui 
frappe  vos  regards  est  Tarsenal  avec 
les  statues  des  généraux  Bulow  et 
Scharnhorst;  Biûcher  est  en  face  et 
seul.  L'université  vient  après^  Tarse* 
nal.  Plus  loin.  Ton  aperçoit  le  musée, 
dont  la  construction  récente ,  magni- 
fique et  commode,  atteste  un  culte 
intelligent  de  l'art.  Le  palais  du  roi, 
élevé  sous  le  règne  de  ûlusieurs  prin- 
ces, sépare  la  ville  ne  Frédéric  de 
Tancienne  ville.  La  statue  du  grand 
Électeur,  sur  un  des  ponts  de  la 
Sprée ,  rappelle  celle  de  notre  Henri 
IV  sur  la  Seine.  » 

La  ville  est  traversée  par  la  Sprée. 
Ses  murs  forment  une  enceinte  de  plus 
de  quatre  lieues.  Elle  a  vingt -oeux 
places,  dont  plusieurs  sont  ornées  de 
statues,  et  trente-cinq  églises,  parmi 
lesquelles  on  distingue  la  cathédrale , 
dont  les  caveaux  ont  servi  de  sépulture 
à  plusieurs  princes  de  la  maison  royale  ; 
Sainte-Marie,  remarquable  par  sa  naute 
tour;  Sainte-Hedwige,  consacrée  au 
culte  catholique,  et  construite  sur  le 


modèle  du  Panthéon  de  Rome;  Saint» 

Nicolas,  le  plus  ancien  temple  de  la  ca- 
pitale, etc.  Devant  la  porte  de  Halle, 
sur  leKreiitzberg,  on  admire  le  Kriegs^ 
denkmahly  flèche  gothique  en  bronze, 
élevée  à  la  gloire  de  l'armée  prussienne. 
Cette  capitale  offre  non -seulement 
toutes  les  sommités  de  la  monarchie 

{>our  Part  de  la  guerre ,  les  sciences  , 
es  arts  et  Tindustrie ,  elle  est  encore 
la  métropole  de  toute  l'Allemagne  du 
nord ,  le  principal  foyer  de  lumières  de 
la  Confédération  germanique. 
'  Sa  population  actuelle  est  de  970  à 
280,0(H)  habitants ,  tandis  qu'elle  ne 
montait  qu'à  20,000  âmes  sous  Fré- 
déric-Guillaume, le  grand  électeur,  et 
à  50.000  sous  Frédéric,  premier  roi 
de  Prusse. 

On  ignore  l'époque  précise  de  la  fon- 
dation  de  Berlin ,  qui  semble  remonter 
au  temps  d'Albert  II,  margrave  de 
Brandebourg  (1206-1220.) 

A  quatre  milles  de  la  capitale  on  ren- 
contre Potsdam  y  où  conduisent  uoe 
superbe  route  et  un  chemin  de  fer. 
«  Cette  résidence  royale,  dit  le  voyageur 
que  nous  venons  de  citer,  est  tout  en- 
semble une  ville  de  guerre  et  de  plai- 
sance; les  troupes  et  les  maisons  a^y 
alignent  avec  la  même  r^ularité ,  a 
rien  ne  vient  troubler  la  uoubte  uni- 
formité de  l'architecture  et  de  la  dis- 
cipline au  milieu  d'une  nature  pitto- 
resque dont  les  beautés  sont  vraiment 
exceptionnelles  dans  les  sables  du  Bran- 
debourg. On  connaît  mieux  Frédéric , 
après  avoir  vu  Sans-Souci  O;  on  y 
trouve,  non  plus  le  roi,  mais  l'homme. 
Frédéric  n'a  pas  voulu  élever  un  palais 
pour  les  représentations  de  la  royauté, 
une  imitation  de  Versailles;  il  s'est 
bâti  une  maison  a  sa  convenance,  où 
il  pût  travailler  et  se  délasser  à  sa 
guise (**).  Là,  tout  élève  l'âme  et  l'es- 
prit^ le  silence  des  lieux ,  la  sérénité 
paisible  de  la  nature,  le  souvenir  de  la 
visite  de  Napoléon ,  etc. ,  de  la  pré- 

(*)  Château  bâti  dans  les  environs  de 
Potsdam. 

(**)  Ses  cendres  ont  été  déposées  à  peu 
de  disUnoe  de  Sans-Souci,  dans  les  caveaux 
do  réalise  Saint-Nioolas  de  Potsdam. 
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senee  de  Voltaire.  »  A  pmi  de  distance 
de  la  ville  se  trouvent  trois  autres  belles 
maisons  royales  de  plaisance.  La  popu* 
lation  de  Potsdam ,  y  compris  la  gar* 
nison ,  monte  h  83,000  âmes. 

Dans  les  environs  de  Berlin  sont 
CharioUenbowrg^  petite  ville  de  5,000 
âmes,  avec  une  oefle  résidence  royale, 
dans  le  jardin  de  laquelle  un  mausolée 
couvre  les  restes  de  Frédéric-Guillau- 
me m  et  de  son  épouse;  Spandauj 
forte  citadelle,  au  confluent  de  la 
SfMrée  et  du  Havel  ;  puis  à  la  distance 
de  neuf  milles  Tantique  cité  de  Bran» 
debaurg,  qui  a  donné  son  nom  à  la 
province  :  elle  a  15,000  habitants. 
Ensuite  viennent,  parmi  les  autres 
villes  principales,  RcUhenau,  bâtie  en 
480;  FehrbelUnj  qui  rappelle  la  défaite 
des  Suédois  en  1675;  ffavelberg, 
Juierbock,  près  de  laquelle  se  livra  la 
bataille  de  Dennewitz,  gasnée  sur  les 
Français  par  le  prince  roj^al  de  Suède  ; 
Sohwedt,  ancienne  résidence  d*une 
branche  des  margraves  de  Brande- 
bourg, éteinte  en  1789;  Prenzlau, 
qui  fut  le  théâtre  d'une  victoire  san- 
glante, gagnée  par  les  Français  en 
1806,  et  dont  les  habitants  descen- 
dent en  partie  de  protestants  français 
réfugiés. 

2.  Régence  de  Franqfort-swr-fOder. 

FB4NCF0BT  cst  unedesvîileslesplus 
commerçantes  de  la  monarchie.  Cette 
ancienne  cité  impériale  compte  22,000 
habitants.  Mon  loin  de  là  sont  les 
champs  de  Kunnersdor/,  où  Frédé- 
ric II  perdit  une  grande  Lataille  contre 
les  Russes.  On  remarque,  dans  la  même 
régence,  Landsberg,  sur  la  Wartha, 
(12,000  habitants);  Kustrin,  citadelle 
importante,  au  confluent  de  la  Wartha 
et  de  roder  (6,000  habitants);  Gressin; 
Cvbeny  sur  la  Neisse;  KœrUgsberg, 
Sorau  et  CoUbus^  toutes  adonnées  prin- 
cipalement à  rindustrie  ;  Zuckauy  an- 
cienne capitale  de  la  Lusace,  etc. 

II.   rOMBKAVIK. 

Cette  province,  qui  fut  souvernée  par 
des  ducs  particuliers  de  T'antique  race 
slave-wende  jusqu*en  1637,  appartient 
tout  entière  à  la  Prusse  depuis  1814. 


Les  trois  grandes  fies  de  Kugen,  d*U- 
sedojn  et  de  Wollin  en  font  partie , 
ainsi  que  plusieurs  autres  plus  petites 

gui  bordent  ses  côtes.  La  Baltique  la 
aigne  sur  une  longueur  de  cinquante* 
quatre  milles.  A  lest,  ses  frontières 
touchent  aux  régences  de  Dantzig  et 
de  Marienwerder  ;  au  midi  à  celles  de 
Marienwerder,de  Francfort  et  de  Pots- 
dam ;  à  Touest ,  elle  confine  cette  der« 
nière  régence  et  le  grand -duché,  de 
Mecklenbourg.  C'est  une  contrée  froide, 
humide  et  plate  ;  ses  côtes  sont  basses 
et  en  partie  sablonneuses.  Aussi  le  sol 
est-il  peu  fertile.  Elle  est  arrosée  par 
roder,  qui  la  divise  en  deux  parties: 
la  Poméranie  ultérieure  et  la  Poméra- 
nie  antérieure ,  et  par  la  Peene,  qui 
reçoit  les  eaux  d'une  foule  de  petitei 
rivières.  Les  autres  cours  d*eau  qui 
tombent  dans  la  Baltique  sont  la  Rega^ 
la  Persante,  le  Wipper.  la  Stolpe,  la 
Lupow,  la  I^a ,  le  Recknitz.  La  pro« 
vince  est  riche  en  vastes  forêts,  en  lace 
et  en  étangs.  Elle  se  livre  plus  au  oom* 
merce  maritime  qu'à  rindustrie.  Elle 
se  divise  en  trois  régences  :  celle  de 
Stettin ,  qui  ff  deux  cercles  ;  celle  de 
Kœslin,  qui  en  a  neuf,  et  celle  de  Strai- 
suod,  qui  en  a  quatrf 


TILLE. 


i.  Régence  de  Stettin. 

Stbttin,  sur  la  rive  gauche  de  l'Oder» 
a  une  importance  majeure  comme  chef- 
lieu  de  la  r^ence,  siège  d'une  cour  ' 
supérieure,  forteresse  et  place  mari- 
time. Rangée  au  moyen  âge  parmi  les 
villes  hanséatiques ,  elle  a  un  port, 
SvinemundCy  sur  l'île  d'Usedom,  et  fait 
encore  un  commerce  très-considérable. 
Sa  population  est  de  S0,000  habitante. 
C'est  la  patrie  de  Catherine  II. 

Dommin,  bâtie  sur  la  Peene,  à  l'en- 
droit où  cette  rivière  se  grossit  des 
eaux  du  TreJl)el  et  du  ToUensée,  est 
riche  en  souvenirs  historiques ,  et  se 
glorifie  d*étre  la  plus  ancienne  ville  de 
la  province.  Ses  fortifications  ont  été 
démantelées.  (4,000  âmes.) 

Jnclam ,  sur  la  rive  droite  du  Peene, 
avec  8,000  habitauts ,  voit  souvent  son 
port  rempli  de  navires. 
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Dans  YUedUsedoniy  dont  la  super- 
ficie est  de  dix-huit  lieues  carrées,  et  ta 
population  de  plus  de  12,000  Habitants, 
on  remarque  la  ville  de  Svinemunde^ 
le  plus  beau  port  du  royaume.  \jk  ville 
de  Wollin,  dans  Ttle  de  même  nom ,  a 
4t000  habitants. 

Les  autres  villes  remarquables  de  la 
régence  sont,  Stargard  (10,000  habi- 
tants: Kammin  (S,000  habitants), 
bâtie  a  Tembouchure  du  Divenow,dans 
ta  Baltique,  et  où  s'élève  une  cathédrale 
très-ancienne. 

S.  Régemce  ée  Kimsièn. 

KoKflLiH  «  aesex  jotie  ville  de  7/Mld 
toea. 

Colberç^  piaoejtorte  et  commerçante» 
avec  un  port  sur  la  9;altique,  à  Vtvft^ 
bouoliurede  la  Persaote.  (Pppulation, 
7,000  âmes.) 

Rêgenwalde  (4,000  habiUnts),  dont 
le  noiu  rappelle  ]es  anciens  HugU,  a  un 
petit  port  sur  la  Baltique,  et  tîusieurs 
mamifactures. 

Siolpe  (î,000  habitant»},  fait  un 
comoierce  asses  oon$idérable  ;  on  y  f^- 
amae  Taïubre  jaune  en  toyle  esgèçê 
4e  olia  ouvrages. 

3.  Régence  de  Stralsund. 

Strâlsund,  unedes  premières  villes 
de  la  ligue  lianaéati^ae,  ancienne  ca- 
niUile  de  la  Poméranie  suédoise,  était 
rangée  parmi  les  places  les  plus  fortes 
de  TEurope,  avant  que  les  Français 
I  eussent  démantelée  en  1807.  Elle  Va 
conservé,  de  son  importance  passée, 
que  celle  que  lui  donne  son  commerce. 
Straisund  compte  18,000  habitants. 

Crei/swald  (9,000  habitants) ,  jolie 
ville,  <Iaos  une  situation  charmante,  a 
une  université  fondée  en  1456 ,  plu- 
sieurs établissements  littéraires  et  une 
cour  supérieure. 

Vis-à-vis  de  Straisund,  au  delà  du 
détroit  de  Gœllen,  s'étend  111e  de  Hw 

8 en,  à  laquelle  ses  anses  et  ses  baies 
Onnent  une  configuration  tout  irré^* 
Hère ,  en  la  divisant  en  quatre  parties 
principales,  rattachées  les  unes  aux 
;autre^  par  des  isthmes  étroits.  Plu- 
sieurs petites  lies  paraissent  la  garder 


au  milieu  des  vagues  cootîiiuaUeroeot 
tourmentées.  Kugen  présente  w  t&r^ 
ralu  ondulé,  ridieen  sites  pfttoreaqaM^ 
et  en  monuments  d*antiauité.  Le  point 
le  plus  élevé  est  le  Hermetbmirg  ^  ar^B 
ses  vieux  remparts  circulaires  en  terra 
et  les  bois  sacrés  de  la  déesae  Hmiha^ 
dominant  4e  fameux  lae  N^r,fiaiie- 
tuaires  terribles ,  dont  nous  parle  Ta- 
cite, et  qui  aujourd'hui  eneor«  imit  tm 
Srande  vénération  parmi  les  desee»-' 
ants  des  Rugiens  convertis  aa  é<y^ 
fième  siède  par  l'épée   du  Danois 
Waldemar.  Plus  k>in ,  est  le  Siubbem^ 
kammer,  ou  le  siège  dûroi.ijjnmç^ 
Stuhl) ,  que  personne  n'a  frandïi  4ei*- 
puis  Oiarles  Xil ,  et  qui  élève  sa  téM 
au  milieu  d'autres  rocners  de  erale ,  A 
formes  hardies  et  bizarres.  Tosles  csf 
hauteurs  sont  couvertes  de  ntagnifi^uct 
bois  de  hêtres  et  de  cliénes. 

Bergen ,  gros  bourg  de  2,060  âmeo 
^  ca)iitale  de  l'Ile,  est  bâti  sur  la 
montagne  du  Rugard,  où  était  raocieii 
château  des  ducs.  Il  n'en  reste  que  qual- 

2ues  pierres;  mais,  de  ce  point,  oo 
éoouvre  ces  sites  romantiques  qui  iaê' 
pîrèrent  jadis  les  bardes  de  la  Gennanto 
et  delà  Scandinavie.  Le  vojrageuravida 
d'émotions  et  de  souvenirs  visitera 
encore  le  promontoire  d^^r^oiio  y  oè 
subsistent  les  vestiges  d'une  forteresse 
slave  •  engloutie  en  part»  par  la  mer^ 
quoiqu'elle  soit  élevée  à  cinquante- 
quatre  mètres  au-dessus  de  son  irfveau; 
et  le  village  d'Aitenkircben ,  dont  là 
vieille  église  renferme,  sculptée  dan^ 
une  muraille ,  la  statue  de  Stoetawid, 
le  Mars,  le  Bacchus  ou  le  Janus  des 
Vandales.  Un  beau  phare  a  été  âev^ 
sur  l'emplacement  de  la  vieille  jér^ 
cona.  i 

Puttlme,  dilteau  appaitentnt  au 
prince  du  même  nom ,  a  une  curieuse 
collection  d'antiquités  nationales,  et 
vases  étrusoues  et  de  tableaux.  On  ? 
a  établi  des  bahis  de  mer  oui  sont  ass^ 
Mquentés,  de  même  que  les  eaux  thei^ 
maies  du  honrz  éeSagard.  Cest  éanê 
le  voisinage  du  bourg  appelé  GartX 
qu'était  située  Carenza,  ville  de  quel- 

3ue  importance  au  moyen  ftgè,  et  qui, 
ans  les  temps  du  paganisme ,  possé^ 
dait  le  temple  de  RugewU. 


PRUSSE. 


ni.  ramn. 
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.  Cette  province  qui  a  donné  son  nom 
in  monarchie,  se  divisait  autrefois 
en  Prusse  orientale  et  Prusse  occiden- 
tale. Elle  s'étend  le  long  des  côtes  de  la 
Baltique,  depuis  la  Poméraniejusqu^aus 
frontières  de  la  Russie,  et  touche,  à  Test 
et  au  sud ,  à  cet  empire  et  au  royaume 
de  Pologne,  sur  une  longueur  de  qua- 
tre-vingts milles.  Dans  ces  dernières 
régions  la  nature  du  sol  est  la  même 
que  celle  des  pays  sarmatîques,  Beg 
dunes  s'étendent  le  long  de  la  naer;  e» 
général ,  cet  ancien  séjour  des  Pruczi 
offre  des  plaines  souvent  marécageuses 
et  peu  élevées.  Cependant,  entre  h( 
Vistule  et  le  Memel,  ces  basses  terres 
sont  fertilisées  par  les  inondations  qui 
ge  répandent  sur  les  bords  des  deux 
fleuves  ;.  ensuite  s'élève  un  plateau  dci 
terrain  argileux  garni  de  forêts ,  of* 
fraut  de  distance  en  distance  des  1ac& 
ei  ues  collines,  dont  la  plus  haute  n'i^ 
que  cina  cent  six  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  Baltique.  Nous  avons  d^ 
parlé  des  lacs  et  des  fleuves  de  celte; 
province. 

La  Prusse  forme  aujourdliui  quatre 
régences  :  celles  de  ICœnigsJberg ,  jd^ 
Gumbinnea,  de  Danzig  et  de  Mariea-| 
werder. 


TIIXES. 


1 .  Bêgtnee  de  Kijsnigsberg. 

#    

K4»iiiC6»BBrr,  située  à  un  ntiHe  da» 
EriM)e-tWf ,  et  traversée  par  le  Pr^' 
gei ,  est  la  capitale  de  la  province,  et  Ib» 
s^oomle  viMe  d«  la  monarchie.  Etté  a 
70,000  habitants,  un  oonMBeroa  com^- 
itéral^le,  une  industrie  très  «active,  et- 
poaaède,  outre  un  graad  nooiive  d^é^» 
tj^hlisseBients  littérainei,  ane  oélitisr» 
imivarsité  ûanmoalalisée  par  le  philoao* 
plie  Kant.  6a  bibliot^ièque  et  ses  arolii** 
ves  contiennent  des  richesses îm^onaii^> 
tea  poitr  J'hittoire  nationale.  Plusieurs 
grands  sfioUrea  de  l'ordne  Teiitoniaue,) 
et  plus  tard  les  ducs  de  Prusse ,  ^xè-x 
rent  leur  séjour. d^ris -cette  cité  jadis 
fortiûée.  Son  cliâteau,  en  p^^ie  de 
construction  ancienne,  et  sa  vaste  ca- 
théddOa,  sont  «es  ééifides  rémnrqiÂi- 
blés 


*  • 


PiMa^^.&a  la  Çalttaixe  et^^up  ^ 
Jrîsclie-Haf^  est  la  cler  miljtaîre  de  tft 
Prusse  orientale,  et,  poqr^insi  dire^ 
le  port  de  Kœnigsberg:  Aus,si  est-ella 
très-commercconle,  giioiqn*elle  n'aî^ 
que  .5,000  habitants,  vin^térieur  de  la 

{)resqu^le  où  elle  est  bâtie  est  appeli; 
e  paradis  de  hi  Prusse.  , 

Memel^  à  IVxtrémité  la  plus  septcoT 
trionale  de  la  Prusse^  sur  i'emboucnuré 
de  la  Dange  et  sur  le  canal  qui  conduit 
du  Curîsche-ilaff  àla  Baltique,  a  10,00Q 
habitants ,  un  grand  commère^  Qiari<; 
time  et  un  beau  phare. 

Les  petites  villes  de  Friêdfand  et 
de  Preussich-Ejflau  sont  devenues 
célèbres  par  les  deux  grandes  victoirè4 
que  Napoléon  y    remporta  sur  les 

Russes. 

Brannsberg.  sur  la  Passarge  (B,OOQ 
âmes) ,  siège  cie  Fancien  évêché  d'Efi 
n\ehnQ\Mohrungeny  patrie  du  célèbr^ 
Herifer;  FrauenbourÇy  oh  r<»posen^ 
les  cendres  de  Copernic  ;  et  Heuiberg^ 
sur  l'AUe,  sont  eosuile  les  loe»lit^  les 
plus  importantes  de  la  régence  de 
iEsoniigsbeng. 

2.  Régence  de  Gumbinnen. 

.  OoMBinran,  sur  la  Pîasa ,  esttiwl 
fille  Mttve,  oonstruite  par  FrédériN 
OtiiilaiMiie  t*'.  Ette  oompift  %^M^  ita^ 
UunUt 

JnêêerboÊorg ,  au  oonioenf  de  TAu*^ 
garaf^p  et  de  f  Instar  ^,^0  habitants}^ 
as  lÙfUif  ûotuam  par  IVotreru^  460 
dBQi  empiravrs  et  par  1»  psîx  signée 
oritre^la  FVanoeet  la  âuasie,  «a  1807, 
OBt  aossi  quekpie  importanoe. 

Z.  Régence  dç  Danzig. 

Dâifsi*,  près  de  rembombuve 
éB  la  Vifl(tulB,  est  an  naonkire  des  viUeif 
les  plus  fortes  d  k»  phis  commerçapite» 
de  4a  nonarehie*  Longtemps  assueiéer 
à.  la  ligHe  hanséatiqiie,  et  indépendante: 
sbus  la  protectiott  des  rois  de  Pologne,* 
illustrée  aussi  par  plusieurs  sièges  et- 
surtoat  par  la  démsé  liéreiqBe'de  m&é 
phalanges  imfiériales^  elie^it  enqorè» 
tns-dloriaaante,  il  y  a  quatre  -  vii^tbi 
ans,  et  OQonptaJt  aierSiÇiarasitie  aatllesl 
carrés  de  territoire  et  100^iOO'i)àbt«> 
tants  :  sa  déchéance  date  du  partage 
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de  la  Pûictfne.  Malgré  la  chute  de  ce 
royaume,  dont  elle  exploitait  seule  tout 
le  commerce  maritime,  malgré  tous 
les  malheurs  oui  se  sont  accumulés  sur 
elle,  cette  ville  a  repris  une  partie  de 
son  ancienne  importance,  et  renferme 
encore  66,000  habitants.  Dans  ses  en- 
Tirons,  à  Olivia,  bourg  de  1,300  âmes, 
se  trouvait  cette  illustre  abbaye  d*où 
est  sorti  Fapdtre  de  la  Prusse. 

A  sept  milles  de  Danzi^;,  sur  le  No- 
ftat,  bras  de  la  Vistule,  s*éleve  Marient 
oourg^  si  intéressante  par  ses  souvenirs 
historiques  et  son  magnifique  château, 
ancien  séjour  des  grands  maîtres  de 
Pordre  Teutonique,  restauré  il  y  a  quel- 
ques années.  Population ,  6,000  habi* 
tants. 

Elbing,  ville  de  22,000  âmes,  fait  un 
crand  commerce  maritime.  Elle  est 
iraversée  par  la  rivière  du  même  nom, 
qui  communique  avec  le  I^ogat  par  un 
canal. 

4.  Bégence  de  Mariemoerder. 

MàBiBirwBBDBB ,  jolie  ville,  située 
à  une  demi -lieue  de  la  Vistule,  mérite 
Tattention  du  voyageur  par  Tarchitec- 
ture  de  sa  cathédrale,  où  sont  ensevelis 
plusieurs  grands  maîtres  de  TOrdre,  et 
dont  la  haute  tour  s'aperçoit  de  fort 
loin.  L'ancienne  cité  de  Tnom,  sur  la 
Vistule,  patrie  de  Copernic,  est  une 
place  forte,  peuplée  de  11,000  habi* 
tants.  Après  elle  vient  C^im,  dont  nous 
rencontrerons  fréquemment  le  nom 
dans  rhistoire  de  la  conquête  de  la 
Prusse  par  les  chevaliers  chrétiens: 
puis  Graudenz ,  sur  la  Vistule ,  avec 
une  forteresse  importante ,  construite 
aur  une  hauteur  par  Frédéric  le 
Grand.  La  noblesse  de  cette  province 
oompte  parmi  ses  ancêtres  oes  che* 
▼aliers  teutoniqnes,  ou  d'autres  sei- 
cneurs  arrivés  plus  tard  du  nord  de 
rAllemagne;  mais  ses  richesses  sont 
en  général  peu  considérables.  Les 
bourgeois  de  plusieurs  villes  jouissent 
de  privilèges  plus  ou  moins  étendus. 
Pans  la  classe  des  paysans  on  trouve 
les  vieilles  races  des  Lithuaniens  et 
des  Curons. 


tV.  ilLU tl. 


Cette  riche  eonquéte  de  Frédéric  II 
avoisine  à  Test  la  Police  «  à  Touest 
la  Bohême,  la  Moravie  et  la  Saxe 
royale,  au  nord  les  autres  possessions 
prussiennes.  Elle  est  traversée  dans  sa 
plus  jjprande  longueur  par  TOder,  qul^ 
grossi  par  de  nombreux  affluents,  par- 

,  oan 


court  50  milles  géographiques 
la  direction  du  sud-est  au  nord-ouest  « 
depuis  les  Carpathes  jusqu'au  point  où 
il  entre  dans  les  sables  du  Branadx>urg. 
La  Silésie,  dans  sa  partie  inférieure  et 
moyenne ,  a  un  climat  tempéré ,  tan- 
dis que,  dans  sa  partie  supérieure ,  le 
climat  est  plus  rigoureux ,  les  hivers 

F  lus  lones.  «  Le  sol  de  la  Silésie,  à 
est  de  l'Oder,  ne  présente  qu'une 
ffrande  plaine ,  rompue  par  des  col- 
lines qui  se  confondent  avec  celles 
de  la  Pologne ,  en  s*abaissant  cons- 
tamment du  sud  au  nord;  mais, 
dans  la  partie  occidentale,  le  terrain, 
généralement  plus  inégal ,  se  termine 

Sar  de  hautes  chaînes  de  montagnes 
ont  la  portion  la  plus  élevée  est  le 
Riesen-Gebirge  (*).  »  La  fertilité  du 
sol  diffère  selon  les  localités.  Les  plai- 
nes abondent  en  céréales ,  comme  les 
montagnes  en  métaux  et  en  forêts.  A 
part  les  lacs  de  Schlaw  et  de  Kunitz, 
près  de  Liegnitz,  il  n*va  en  Silésie 
que  des  étangs.  Cette  intfustrieuse  pro« 
vince  fabrique  des  toiles  renommées , 
qui  étaient  pour  elle  une  source  de 
richesses  avant  les  guerres  de  la  révo- 
lution. 

La  noblesse  de  Silésie  est  une  des 
plus  riches  de  la  Prusse ,  et  jouit  en- 
core, dans  la  nouvelle  organisation 
des  états  provinciaux ,  de  grandes  pré- 
rogatives. Le  paysan ,  jadis  sonmis  à 
une  sorte  de  vassela§e ,  plus  sensible 
dans  la  haute  Silésie ,  en  a  été  afïran- 
chi  en  1810. 

La  Silésie  se  divise  en  trois  régen- 
ces, celles  de  Bresiau ,  de  Liegnitz  et 
d*Oppein. 


Tnxu. 


1.  Régence  de  Breslaum 
Bbbslau,  assise  au  confluent  de. 

(*)  Voyei  Malte-Brun ,  t.  T. 
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roder  H  de  TOhlau ,  dans  one  plaine 
fertile  f  doit  à  Tavantage  de  sa  posi- 
tion une  grande  activité  dans  son  com- 
'.meroe  et  son  industrie.  ReTétue  du 
titre  officiel  de  troisième  capitale  de  la 
monarchie,  elle  en  est  réellement  la  se- 
conde, quoique  ses  fortifications  aient 
été  démolies.  Elle  possède  une  univer- 
sité, un  grand  nombre  d'établissements 
scientifiques  et  littéraires,  et  beaucoup 
d*édifices  imposants.  Breslau,  dont  l 'an- 
cien nom  indigène  est  H^raclaw ,  est 
une  ville  très-ancienne  quMncendièrent 
déjà  en  124»  les  Tatares-Mon^ols.  Sa 
population  dépasse  aujourd'hui  90,000 
Ames. 

Dans  la  même  régence ,  nous  cite- 
rons encore  BrieÇy  ville  de  13,000 
ftmes,  fortifiée  avant  la  guerre  de  1806  ; 
SUb^rbera^  qui  n'a  d'important  oue 
sa  citadelle,  bâtie,  ou  plutôt  taillée 
dans  le  roc,  par  Frédéric  le  Grand,  au 
sommet  d'une  montagne ,  et  surnom- 
mée le  Gibraltar  de  la  Silésie  ;  Glatz 
{9,000  habitants),  sur  la  Neisse,  place 
aussi  très-forte  ;  enfin ,  la  seconde  ca- 
pitale de  la  province  ,  SchweidnUz 
1 11,000  habitants),  ville  manufactu- 
rière, autrefois  formidable  forteresse, 
rasée  en  1807  par  ordre  de  Napoléon. 

Le  duclié  d'OelSy  appartenant  au  duc 
de  Brunswick ,  est  enclavé  dans  cette 
régence. 

2.  Régence  de  Liegnitz. 

LiBGNiTZ,  bâtie  sur  les  rives  du 
Katzbach,  renferme  11,000  habitants; 
son  château  passe  pour  un  des  plus 
beaux  de  la  Silésie;  ses  environs  sont 
riches  en  sites  pittoresques. 

Gross'Glogau  (arande  Glogau  y 
pour  la  distinguer  de  KleinrGlogcKU , 
dans  la  régence  d'Oppeln  )  est  une 
place  forte  située  sur  l'Oder  (  18,000 
habitants  ). 

GoerlUz,  aux  bords  de  la  Neisse, 
renferme  12,000  habitants. 

Nous  ne  citerons  pas  les  autres  lo- 
calités de  la  régence,  qui,  pour  la  plu- 
{»art,  ne  sont  intéressantes  que  par 
eur  industrie. 

3.  Régence  d'Oppeln^ 

Gppeln,  chef-lieu  de  ce  gouverne» 

2*  ÙvraUon  CPbussb.) 


ment,  qui  ne  possède  que  de  petites 
Tilles,  est  bâti  sur  la  nve  gatiche  de 
roder  et  compte  7,000  habitants.  Nous 
ne  ferons  que  nommer  Cotel  et  Neisse  y 
places  fortes,  Ratibor^  siège  d*une 
cour  supérieure ,  etc. 


V.  possir. 


Cette  province,  appartenant  à  l'an- 
cienne Pologne,  est  une  plaine  ondu- 
leuse ,  couverte  de  marais ,  de  brous- 
sailles^ et  arrosée  par  la  Wartha.  Elle 
est  divisée  en  deux  régences,  Posen  et 
Bromberg.  Se^  habitants  ne  se  trans- 
forment que  lentement  en  sujets  prus- 
siens. Cependant,  sur  plus  d'un  million 
d'hommes,  on  compte  aujourd'hui  près 
de  180,000  Allemands  et  270,000  chré- 
tiens évangéliques. 


vnxif. 


1.  Régence  de  Posen. 

PosBN  ou  Poznan^  jadis  capitale 
de  la  grande  Pologne ,  et  aujourd'hui 
chef-lieu  de  la  régence  et  du  grand- 
duché  de  oe  nom ,  siège  d'un  archevê- 
ché catholique,  d'une  cour  supérieure 
et  d'une  cour  d'ap|)el,  ^st  bâtie  au 
confluent  de  la  Glowna  et  de  la  War- 
tha. Sa  population  est  de  80,000  habi- 
tants. Le  gouvernement  l'a  fortifiée 
pour  couvrir  les  frontières  du  côté  de 
la  Russie. 

Après  elle  viennent  Fraïustadtj  en 
polonais  ^scAoM;ir,  qui  dépendait  an- 
ciennement de  la  principauté  de  Glo- 
gau, mais  dont  le  roi  Casimir  s'empara 
en  1343  en  lui  conservant  ses  privilè- 
ges, entre  autres  ^lui  de  battre  mon- 
naie, 6,500  habitants.  Elle  compte  Pol- 
nisch-Lissa  ou  Lesznoy  patrie  des  com- 
tes de  Leczsinski,  et  peuplée  de  9,000 
habitants,  dont  4.000  juifs.  Enfin ,  Ra- 
toUsch^  qui  a  8,800  habitants,  est  une 
yille  seigneuriale,  fondée  pendant  la 
guerre  de  Trente  ans  par  des  réfugiés 
allemands.  Toutes  ces  cités  possèdent, 
depuis  l'introduction  des  colons  de  la 
Siiésie  et  de  la  Souabe ,  des  manufac- 
tures de  draps  et  de  toiles  dont  les 
produits  s'améliorent  tous  les  jours. 

2.  Régence  de  Bromberg. 

Dans  ce  gouvemeineQt,  outre  le  chef- 
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Iieii4|ui a 6t6d0 babittfito,  ilûiat 
tionner  Cwsne  (  Griemio  >«  la  pli» 
ancienne  ville  de  la  Pologne  et  le  siège 
titulaire  d'un  arcbevéche  fondé  en  Tas 
iOOQ.  £116  a  6^000  habitants. 


VI.  tklM, 


'  Cette  province  a  reçu  $on  nom  d'une 
des  parties  de  son  territoire,,  le  duché 
de  9sxe,  aoqofs  par  la  Prusse  au  con- 
grès de  Vienne.  Elle  comprend  en  ou- 
tre la  Vieille  •  Marche  (  Altmarh  ) , 
l'évéché  d*Halberstadt ,  le  duché  de 
Magd^bouvg ,  l'ancien  cercle  de  Thu- 
ringe dépendant  jadis  de  la  Saxe,  les 

Erindpautés  de  Mersebourg,  Naum- 
ourg  et  Zeitt ,  une  partie  des  cercles 
de  Leipzig,  Misnie,  Neustadt  et  Vogi- 
land,  presque  toute  la  principauté  d'Er- 
furt,  la  partie  méridionale  de  TEichs- 
feld,  une  portion  de  Tancien  comté  de 
Henneberg  et  de  la  principauté  de 
Querfurt,  enfin  tout  le  comté  de  Mans- 
feld  et  le  Hohenstein.  Elle  est  bornée 
au  sud-ouest  par  le  royaume  de  Saxe  « 
au  sud  par  la  Saxe  ducale,  à  Touest  et 
au  nord  par  le  Hanovre ,  le  duché  de 
Brunswick  et  la  Hesse  électorale,  à 
Test  et  au  nord-est  par  le  Brandebourg. 
Elle  a  quelques  enclaves.  C'est  une  des 
plus  fertiles  contrées  de  la  monarchie. 
Elle  s'enrichit  aussi  des  métaux  que 
recèle  le  groupe  du  Harz,  dont  les 
points  les  plus  élevés  sont  le  Brocken, 
le  HeinriclvUôbe  et  le  Dolniar.  Cette 
chaîne  se  dirige  à  Test  vers  les  bords 
de  la  Saale,  et  au  sud  vers  la  régence 
d'Erfurt,  où  le  Thurin^er-Wald  cou- 
vre aussi  quelques  dtstncts. 

Parmi  les  fleuves  qui  arrosent  la 
province  de  Saxe ,  on  remarque  TElbe 
avec  tous  ses  affluents,  la  Leine,  TAl- 
1er ,  riUe  et  la  Verra ,  qui  appartienr 
nent  au  bassin  du  Weser. 

La  Saxe  compte  trois  régences,  cel- 
les de  Magdebourg,  de  Mersebourg  et 
d'Erfurt. 


VXLCiM. 


1.  Régence  de  Magdebourg. 

MA.GDEB0UHO ,  sur  l'Elbe ,  ait  éga-* 
lement  importante  par  la  variété  de  son 
industrie,  par  retendue  de  son  com- 
merce et  par  $$%  fortîfloatioas,  qui  en 


onti«vt«iiiM.prenrierspmits  dedél 
finise  du  royaume.  Sa  population  ac- 
tuelle est  de  46,000  habitants. 

QuedMnèoufg  a  18.000  habitant!^. 
Henri  VOtseleur  est  enterré  dans  une 
de  ses  églises.  Elle  a  vu  naître  les  deux 
Wolf^  philosophes  célèbres,  et  le  grand 
poète  KJopstock. 

Haiberstadty  peuplée  de  17,000 
Imes,  possède  une  antique  et  belie  ca- 
thédrale. Ses  environs  offrent  les  pro* 
menades  les  plus  agréables. 

2.  Régence  de  Mersebourg, 

Mbbsbboîjbo,  aux  bords  de  la 
Saale,  compte  9,000  habitants.  On  y 
remarque  plusieurs  monuments  dignes 
de  fixer  les  regards;  entre  autres,  sa 
cathédrale.  goUiique,  renfermant  le 
tombeau  eh  bronze  de  l'empereur  R6* 
dolphe  de  Souabe,  et  plusieurs  tableauK 
précieux. 

Eisleberiy  sur  îa  Bose,  peuplée  dé 
7)600  hab. ,  a  vu  nattre  Martin  Luther. 

Naumbourg,  au  confluent  de  TUns- 
trut  et  de  la  Saale,  dans  un  site  pit* 
toresque  et  une  région  fertile,  a  12,000 
habitants. 

Pforta  on  SchuUPforta  est  célèbre 
dans  toute  l'Allemagne  pour  l'excel- 
lente diri'ction  donnée  à  son  école,  une 
des  plus  anciennes  de  PEurcpe. 

Halle ^  sur  la  Saale,  est  connue  par 
son  université  fondée  en  1694,  et  ren- 
ferme 26,000  habitants,  si  l'on  y  com- 
prend les  deux  villes  de  Ghucha  et  de 
Neumarktj  qui  autrefois  en  étaient 
séparées.  Elle  se  distingue  encore  par 
le  nombre  et  l'importance  de  ses  éta- 
blissements littéraires  et  par  l'activité 
de  ses  presses.  Elle  a  des  environs 
charmants,  tels  que  Giebichenstein , 
près  des  ruines  d'un  château  oui  cou- 
ronne un  rocher  escarpé ,  et  d'où  s'é- 
chappa, disent  les  vieilles  chroniques, 
Louis  le  Sauteur  y  landgrave  de  Thu- 
ringe.  On  exploite  dans  son  territoire 
une  grande  quantité  de  houille,  et  ses 
mines  de  sel  produisent  annuellement 
4,000  quintaux.  Les  ouvriers  employés 
à  cette  extraction  sont  les  seuls  des- 
cendants non  dégénérés  des  anciens 
"Wendes,  dont  ils  ont  conservé  les 
mœurs,  le  langage,  les  lois  et  même 
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le  costume.  On  lei  Aétigâe  par  le  nom 
de  Halloren. 

H^ettin  a  8,000  habitants.  Nous  ne 
la  mentionnerons  que  parce  qu^elle  a 
été  le  berceau  de  Fa  famille  royale  de 
Saxe. 

Sur  la  rive  gauche  de  la  Saaie  on 
rencontre  la  jolie  s\\\%  à%  H^eUsenfeh. 
dont  les  6,000  habitants  se  livrent  a 
une  industrie  très- variée. 

Torgau,  sur  l'Elbe^  peuplée  deT.OOO 
habitants, doit  une  grande  importance 
à  ses  fortifications.  Cest  dans  sa  cathé- 
drale que  repose  Catherine  de  Bore, 
femme  de  Martin  Luther. 

fVittemberg  y  sur  TEIbe,  avec  un 
pont  de  1,000  pieds  de  longueur,  est 
une  des  villes  les  plus  remarquables  de 
la  Saxe.  C*est  dans  ses  murs  qu'est 
née  la  réforme.  On  y  montre  la  cnam- 
bre  qu*habita  Luther,  et  Téglise  du 
château  renferme  son  tombeau  et  ce  lu; 
de  son  ami  Métanchthon.Sous  Frédéric- 
Guillaume  III  on  a  érigé  sur  la  place 
une  statue  en  bronze  à  la  mémoire  de 
fillustre  docteur.  Mais  Tantique  uni- 
Tersité  où  il  avait  occupé  une  chaire 
a  été  réunie  en  1817  à  celle  de  Halle. 
Les  fortilieations  de  Wittemberg  ont 
été  rétablies;  on  les  regarde  comme 
très- importantes.  La  population  de 
cette  ville  est  de  6,000  âmes. 

3.  Régence  d'Erfurt. 

« 

Ebfubt,  sur  la  Géra,  ancienne  ca* 
pitale  de  la  Thuringe,  compte  25,000 
habitants.  Ses  établissements  littérai* 
res  et  scientifiques  et  sa  riche  biblio- 
thèque ont  survécu  à  son  université 
supprimée  en  18i6.  A  son  nom  se  rat- 
tache, comme  on  sait,  le  souvenir  d*une 
entrevue  de  P^apoléon  et  d* Alexandre, 
en  1808. 

LangenSaha  qui  compte  8,000 ha* 
bitants,  Muhlhausen  et  ^iordhausen 

aui  en  comptent  10,000  chacune,  sont 
es  villes  manufacturières. 

VXI.     WISTPHALfl. 

Cette  contrée,  jadis  habitée  pr  les 
tribus  franco-saxonnes,  a  pour  bornes 
à  Test  le  Hanovre,  les  principautés  de 
Lippe  et  de  Waldeck,  le  duché  de 
Brunswick ,  la  Hesse  électorale  et  le 


grand-duché  de  Hene;  au  fHd,  le  un* 
ché  de  Nassau;  à  Touest,  la  provinoa 
Rhénane,  les  Pays-Bas  et  le  Hanovre  9 
enfin,  au  nord,  ee  dernier  royaume 
avec  la  Hollande.  La  Westphalie  a  des 
districts  stériles,  couverts  de  landes, 
de  bruyères,  de  marais,  mais  aussi  des 
régions  mieux  favorisées  ou  impor- 
tantes par  leurs  richesses  minérales. 

Plusieurs  chaînes  de  montagnes  la 
parcourent.  Les  principaux  fleuves  qui 
Tarrosent  sont  le  Weser  et  TRms, 
grossis  chacun  d^  plusieurs  affluents  ^ 
tels  que  PAa,  la  Werra  de  AVestphalie, 
la  Furth,  etc.  D'autres  courants,  comme 
la  Roér  ou  Ruhr,  la  Lippe,  la  Lahn 
portent  leur  tribut  au  Rhin. 

La  Westphalie  a  trois  régences,  dont 
les  chefs-iieux  sont  Munster,  Minden 
et  Arensberg. 
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L  Régence  de  Munster. 

Le  nom  de  Motcstbb,  sur  l'Aa, 
ville  ancienne  et  fortifiée,  siège  d'un 
évéché  catholiaue,  autrefois  souverain, 
réveille  plus  d  un  souvenir  historique 
depuis  la  fondation  de  son  eouvent  (mo- 
nasterium)  par  Charlemagne,  vain- 
queur des  Saxons ,  jusqu'à  la  paix  de 
1648  qui  y  fut  signée,  et  mit  un  terme 
aux  malheurs  de  la  guerre  de  Trente 
ans.  Elle  a  soutenu  plusieurs  sièges 
mémorables.  Sa  population  s'élève  à 
33,000  âmes. 

2.  Régence  de  Minden. 

MiNDEN,  chef-lieu  de  ce  gouverne* 
ment ,  est  une  ville  fortifiée  et  com- 
merçante, bâtie  sur  le  Weser.  La  po-* 
pulation  est  de  10,000  habitants.  Au 
sud-ouest  de  Minden  est  la  petite  ville 
d'^ftaerc  ^ancienne  résidenoe  de  Wit* 
tikind  dont  elle  possède  le  tombeau, 

BieUfeld,  adossée  à  une  montagne 
et  connue  par  ses  toiles  estime, 
a  5.200  habitants.  Herjord,  ville  de 
7,000  âmes,  entourée  de  vieux  rem4 
parts  transformés  en  promenades,  con* 
serve  dans  une  de  ses  églises  le  livre 
d'Évangiles  du  héros  saxon.  Pader- 
bam^  qui  a  la  même  population  que  la 
précédente,  est  le  siège  d'un  évéché 
fondé  par  Charlemagne.  Près  de  la 

2. 
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fôrét  de  Teutoboarg  on  voit  le  diamp 
de  bataille  où  ,  vers  Tan  fO  de  notre 
ère ,  Arminius  ou  Hermann  défit  les 
légions  de  Varus.  Le  nom  du  hameau 
de  Rômerfeld  (  champ  des  Romains  ) 
rappelle  le  souvenir  de  cet  événement. 

3.  Régence  (TArensberg, 

I  Abensberg,  sur  la  Ruhr,  n*a  pas 
plus  de  4,000  habitants  ;  ob  peut  citer 
ensuite  Dortmundy  ancienne  ville  im- 
périale qui  compte  6,000  âmes;  Hamm^ 
ancien  chef-lieu  du  comté  de  Lamark, 
qui  en  compte5,000;  Iserlohn ,  reit^ar- 

3uable  par  ses  fonderies ,  ses  fabriques 
^articles  en  laiton  ,  en  bronze  et  en 
fer ,  qui  s'expédient  dans  les  contrées 
les  plus  éloignées,  a  6,000  habitants; 
enfin  Soest^  qui  en  a  8,000,  est  un  ville 
fort  ancienne,  jadis  associée  à  la  li^ue 
hanséatique.  Plusieurs  autres  localités 
de  cette  régence  sont  intéressantes 
par  leur  active  industrie. 

Au  nord ,  la  province  Rhénane  ert 
limitée  par  la  Westphalie  et  la  Hol- 
lande ;  à  Test ,  par  la  principauté  de 
Nassau,  le  grana-duché  de  Hesse  et  la 
Westphalie  ;  au  sud ,  par  la  France  et 
la  Bavière  rhénane;  et  à  Fouest,  par 
le  grand-duché  de  Luxembourg,  la 
'.  Belgique  et  la  Hollande. 
k  Les  Ardennes  et  l'Eifel ,  sortis  du 
grand-duché  de  Luxembourg ,  s'éten- 
dent sur  plusieurs  de  ses  régences.  I^a 
troisième  chaîne  de  montagnes  sur  la 
rive  gauche  est  le  Hundsruck,  ramifi- 
cation des  Vosges.  Sur  la  rive  droite 
s'élève  le  Westerwald ,  qui  se  rattache 
au  Taunus  ;  le  Sauerlaendische-Gebir- 
ge ,  qui  entre  dans  le  duché  de  Berg , 
a  pour  ramification  le  Sieben-Gebirge, 
dont  la  cime  la  plus  élevée  est  Dra- 
cbenfels,  oui  touche  au  Rhin,  et  porte 
sur  sa  crête  le  château  des  anciens 
comtes  de  ce  nom. 

Le  Rhin  parcourt  cette  province  de- 
puis Biiigen  jusqu'à  Bimmen,  dans  le 
cercle  de  Clèves,  et  y  reçoit  un  grand 
nombre  d'affluents. 

Cette  riche  et  utile  conquête  est  di- 
visée en  dnq  régences  :  celles  de  Co- 
logne, de  DusKeldorf,  de  Coblentz, 
d'Aix-la-Chapelle  et  de  Trêves. 


1.  Régence  de  Côlogtêê. 

Cologne  (  Koeln  ) ,  autrefois  siège 
d'un  électeur  ecclésiastique,  et  encore 
aujourd'hui  d'un  archevêque  catholi- 
que ,  se  place  au  premier  rang  parmi 
les  villes  assises  sur  les  bords  ou  Rhin, 
où  son  port  en  fait  le  centre  d'un  com- 
merce considérable.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  revenir  ici  sur  l'illustration 
et  les  monuments  de  cette  antique  cité, 
qui ,  bien  que  déchue  considérable- 
ment ,  doit  encore  à  ses  souvenirs  et 
à  sa  position  d'être  considérée  comme 
la  capitale  de  la  partie  occidentale  de 
la  monarchie  (*).  En  y  comprenant  la 
garnison  et  son  faubourg  de  Deutz  sur 
rautre  rive ,  on  peut  évaluer  sa  popu- 
lation à  près  de  70,000  habitants. 

Dans  une  charmante  vallée  s'élève 
la  ville  de  Bonn^  aussi  ancienne  que 
Cologne,  et  devenue  depuis  1813  le 
siège  d'une  célèbre  université  établie 
dans  le  château  des  électeurs  de  Co- 
logne (**). 

La  petite  ville  de  Muhlheim,  sur  le 
Rhin,  se  glorifie  d*une  antique  origine, 
et  fait  un  grand  commerce. 

3.  Régence  de  Dusseldorf. 

DussELDORP,  au  confluent  du  Dus- 
sel  et  du  Rhin,  est  une  des  villes  les 
mieux  construites  de  la  province.  Les 
habitants  sont  industrieux,  comme 
ceux  de  toutes  les  localités  environ- 
nantes ,  et  cultivent  les  arts  avec  pas- 
sion ;  son  école  de  peinture  est  célèbre. 
Cette  ville  compte  25,000  hab'tants. 

Clèves,  ancienne  résidence  des  duc» 
de  même  nom ,  est  située  à  une  lieue 
du  Rhin,  dans  une  délicieuse  vallée. 
Elle  a  7,000  hab.  ;  Crefeldaivec  19,000 
habitants,  est  remplie  de  fabriques  qui 

f produisent  annuellement  pour  une  va- 
eur  de  40  millions;  Duisbovrg,  non 
loin  de  la  rive  droite  .du  Rhin,  a  6,000 
habitants  et  possède  un  port  franc. 
Mais  la  ville  la  plus  peuplée  et  la  plus 
commerçante  de  toute  la  régence,  est 
ElberfeUi^  sur  la  rive  droite  du  Wip- 
per.  Elle  compte  82,000  habitants  et 
n'a  pas  moius  de  trois  cent  soixante- 

(*)  ^Oy^Z  rALLSMAGSS,  t  II  ,  p.  4^4. 

(")Ibia.,  p.  457- 
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dix  fabriques  et  de  |çrandes  roanufac- 
tures ,  dont  les  expéditions  s'étendent 
jusqu'en  Amérique ,  aux  Indes  orien- 
tales et  à  la  Chine.  Barmen ,  dans  la 
même  vallée,  compte  26,000  habitants, 
qui  doivent  tous  leur  aisance  à  de  nom- 
breuses fabriques. 

Geldem,  ancienne  résidence  des 
ducs  de  même  nom,  n'a  que  4,000  âmes; 
située  maintenant  au  coniluent  de  la 
Kruseet  de  rErft,*elle  était  encore, 
au  douzième  siècle ,  sur  les  bords  du 
Rhin.  fVesdy  sur  la  rive  droite  de  ce 
fleuve,  est  une  place  forte  de  10,000 
âmes.  Emmerich  en  compte  6,000; 
Solingen,  renommée  par  sa  fabrication 
de  quincailleries  et  d  armes  blanches  , 
a  4,000  habitants. 

,      8.  Régence  cTAix-la'ChapeUe. 

Aix-la-Chapbllb  (Aachen),  une 
des  plus  anciennes  villes  de  TËmpire, 
n*a  aujourd'hui  que  40,000  habitants; 
tandis  Qu'elle  en  comptait  120,000  au 
temps  de  sa  splendeur,  alors  que  les 
empereurs  d'Allemagne  venaient  y  re- 
cevoir la  couronne.  Aujourd'hui  cette 
résidence  préférée  de  Charlemagne 
n'est  plus  guère  visitée  que  pour  ses 
eaux  thermales.  Pious  avons  décrit  ail- 
leurs ses  monuments  carlovingiens  et 
son  hôtel  de  ville  (*} ,  bâti  en  1353 ,  et 
où  se  sont  rassemblés  les  congrès  de 
1748  et  de  1818.  IVon  loin  d'Aix-la- 
Chapelle,  est  Burscheid  (Borcette), 
renommée  aussi  pour  ses  eaux  ther- 
males (7,000  habitants.)  Dans  une  ri- 
che plaine  s'élève  JtUiers,  défendue  par 
une  forteresse  au  bord  de  la  Roer^  et 
remarquable  par  son  ancienneté,  puis* 

Su'on  attribue  sa  fondation  à  Jules 
;ésar. 

4.  Régence  de  Coblentz, 

lious  n'avons  rien  à  ajouter  aux  dé- 
tails que  nous  avons  donnés  ailleurs 
sur  Coblentz,  Neuwied  C  )y^nder' 
nachy  etc. 

Pious  regrettons  de  ne  pouvoir  nous 
arrêter  à  la  peinture  des  sites  roman- 

(•)  Voyez  l'ALUMAGirB ,  t.  II,  p.  45? 
et  473. 

n  Ibia.,p.47i,476cl465. 


tiques  et  pittoresques  qui  se  déroulent 
sur  les  bords  du  Rhin.  Nous  en  avons 
d'ailleurs  décrit  quelaues-uiis  dans  les 
dernières  pages  du  dfeuxième  volume* 

5.  Régence  de  Trêves. 

La  vieille  cité  des  Trévires ,  dont  le 
nom  est  si  célèbre  dans  les  annales  des 
Gaulois  et  des  Germains,  est  située 
dans  une  vallée  agréable ,  sur  la  rive 
droite  de  la  Moselle.  Elle  possède  en- 
core de  précieux  monuments,  parmi 
lesquels  on  cite  l'amphithéâtre,  les  rui 
nés  du  palais  de  Constantin ,  les  Ther- 
mes, l'aqueduc,  la  cathédrale  de  Saint- 
Pierre,  1  église  de  Notre-Dame,  le  pont 
de  huit  arches,  en  pierres  de  lave,  etc. 
La  population  de  Trêves  ne  monte  qu'à 
14,000  âmes ,  sans  la  garnison. 

On  distingue  encore,  dans  cette  ré- 
gence, Saarùrucky  sur  la  rive  gauche  de 
la  Saar,  avec 8,000 habitants;  tt  Saot" 
louUj  place  forte  cédée  par  la  France» 
et  patrie  du  maréchal  Ney,  dont  la  po- 
pulation est  de  4,000  habitants. 

HISTOIRB   ANCIENKE   DE  LA  PRUSSE. 

L'histoire  de  la  Prusse ,  comme  celle 
de  la  Pologne  et  des  trois  royaumes  de 
la  Scandinavie,  ne  commence  réelle- 
ment gu'avec  l'introduction  de  la  ci- 
vilisation chrétieime.  Avant  cette 
époque,  événements,  mœurs,  per- 
sonnages, origines,  tout  est  vague  et 
incertain. 

Le  christianisme  a  produit,  dans 
la  Prusse,  des  résultats' tout  diffé- 
rents de  ceux  qui  ont  marqué  son 
établissement  cnez  tous  les  autres 
peuples.  Au  lieu  de  modiGer,  de 
perfectionner  seulement  ce  qui  exis- 
tait avant  lui ,  en  laissant  subsister 
les  institutions ,  les  usages  compatibles 
avec  ses  principes  nouveaux,  il  a  fait 
disparaître  tous  les  traits  caractéristi- 
ques du  peuple  prussien,  dont  la  langue 
même  a  péri.  Aussi  existe- t-il  bien  ime 
histoire  du  pays,  mais  non  pas  de  la  na- 
tion :  car  les  habitants  ne  descendent 
pas  des  Borusci  ou  Pruczi  primitifs  : 
ils  sont  Allemands,  ou  tellement  iden- 
tiûés  avec  les  Allemands,  qu'on  ne 
trouve  plus  de  traces  de  leur  origine. 


ii 


L'UNIVERS- 


Les  Grecs  et  les  Romains  n'avaient, 
touchant  les  côtes  de  la  Baltique,  que 
des  idées  fort  vagues.  Il  n'est  pas  mêù\e 
démontré  que  les  hardis  navigateurs 
de  la  Phéntcte  et  de  la  eité  de  iViassalie 
(Marseille)  aient  pénétré  dans  cette 
mer  pour  y  cherclier  cet  ambre  jaune, 
plus  précieux  (]ue  Tor.  Il  paraît  cepen<^ 
dant  que^  environ  336  ans  avant  J.  C, 
ïe  Massaliote  Pythéas  poussa  jusqu'à 
la  côte  Prussienne,  qu*il  dit  être  hafoK 
tée  par  les  Guttones;  toutefois  il  ne 
vit  pas  la  Sambie^  le  pays  des  indicé* 
nés,  celui  aussi  où  Tambre  était  le  plus 
abondant;  mais  il  en  parie  comme 
d'une  tle  nommée  Ahatvts,  Diodore  de 
Sicile  appelle  cette  même  tle  BasUeia; 
d'autres  lui  donnent  les  dénominations 
de  Hatmqnia  ou  û'Osiéricta.  L'histo- 
rien le  plus  estimé  de  la  Prusse  a  fait 
voir  que  tous  ces  noms  proviennent 
d'un  malentendu,  et  qu'ils  désignent 
tous  le  RomoWy  satictuaire,  ou  le  HU 
.  k(ato  (Osiéricta,  !e  saint  Rikarto),  ré** 
sidence  du  chef  (  psvtXela  ),  dont  Tap* 

f proche  était  interdite  (iftxroç).  Vers 
'époque  de  notre  ère,  la  nation  suève 
s'était  étendue  jusqu'à  la  Baltique;  et, 
parmi  ses  peuplades,  on  distinguait 
dans  la  Marche  centrale  de  Brande- 
bourg sur  la  Sprée,  le  Hawel  et  l'O- 
der, les  Semnories;  le  long  de  l'Elbe 
inférieur,  dans  le  pays  de  la  vieille 
Marche  et  de  Priegnitz,  les  Longo- 
bards  ou  Lombards  qui,  plus  tard, 
abandonnèrent  le  pays  pour  fonder  un 
puissant  royaume  en  Italie. 

Jornandf s,  l'historien  de^  Goths,  est 
le  seul  guide  auquel  nous  puissions  re- 
courir pour  connaître  la  population  de 
la  Prusse  vers  le  sixième  siècle.  Les 
Guttones  ou  Goths ^  originaires  des 
bords  de  la  Vistule,  à  une  époque  an- 
térieure à  notre  ère,  s'étaient  trans- 
portés en  Scandie  (Scandinavie),  où  ils 
étaient  restés  à  côté  des  Suiones  ou 
Suédois.  Quelques  siècles  après,  une 
tribu  de  ces  Goths,  ayant  à  sa  tête  le 
roi  Bérig,  retourna  dans  ses  anciennes 
demeures  de  la  Vistule.  Les  nouveaux 
venus  y  trouvèrent  les  Ulmirugiens , 
.branche  des  Rugiens,  Goths  et  Ger- 
mains comme  eux  ;  ils  les  soumirent, 
et  se  mêlèrent  avec  eux ,  de  manière 


que  le  nom  de  eette  horde  disparat 
pour  quelque  temps.  Un  peu  plus  tard, 
une  seconde  tribu  des  Goths  Scan* 
diens,  les  Gépides,  se  Gxa  dans  les 
contrées  marécageuses  de  Tembou* 
ehure  de  la  Vistule. 

A  Test  de  ce  fleuve,  derrière  l« 
Frisches-Haff ,  étaient  les  P^énêdesou 
Vandales,  peupled'origineslave.  Au  sud 
de  ceux-ci  habitaient  les  Galtndiens  ^ 
peuple  goth,  qui  avait  pour  voisins  à 
l'est  les  Slaves  sudénes  et  sfavanes; 
ensuite,  entre  Osterrode  et  Lauten- 
bourg,  les  Igtf liions,  enfln  \fAyEs(ie7iê 
ou  Estboniens,  qui  étaient  Gerraains,ou 
peut-être  Finois.  Ainsi,  denxraces  d'une 
origine  toute  différente  occupaient  le 
sol  de  la  Prusse  :  les  Slaves  et  lesGer» 
mains. 

DutempsdeJornandès,  les  Gépides 
avaient  quitté  le  pays,  et,  à  leur  place, 
entre  les  trois  bras  aue  forme  la  Vis- 
tule à  son  embouoiure,  demeurait 
une  population  mixte  qu'il  appelle  les 
ridioariens.  C'était  peut^tre  une  es- 
pèce de  milice  des  Goths  (*) ,  engagée 
Eour  la  défense  dés  forts  ou  châteaux 
âtis  aGn  de  maintenir  les  Slaves. 

Le  même  historien  rapporte  encore 
que  Hermanric,  qui  étendit  l'empire 
des  Goths  du  Pont  Euxin  à  la  Baltique, 
de  la  Theiss  et  de  la  Vistule  Jusqu'au 
Tanaîs,  vainquit  les  i£stîens  et  les 
Vénèdes ,  et  que  toute  la  Prusse  fut 
soumise  à  ses  lois.  On  sait  due  sa  do- 
mination fut  renversée  par  les  Runs  ; 
néanmoins  il  n*est  pas  certain  que  la 
côte  de  la  mer  Baltique  ait  fait  partie 
des  conquêtes  d'Attila.  Lorsque,  vers 
le  milieu  du  sixième  siècle,  ou  au  com- 
mencement du  septième,  les  Lecks  ou 
Polaniens,  les  Masoviens,  les  Pomé- 
saniens,  lesWihes  ou  Lutitses,  etc., 
partis  du  Danube,  vinrent  occuper  les 
contrées  où  l'on  retrouve  encore  des 
traces  de  ces  anciennes  dénomina- 
tions (**),  les  habitants  de  la  Prusse, 

^*)  Appelés  souvent  Fîtes  dans  les  his- 
toriens du  moyen  âge.  Ridioariens  ou  P'i- 
divariêns  serait  formé  de  Fites,  comme 
Boioariens  de  Boïes ,  Bructumriens  de  Bnic- 
tères,  etc. 

(**)  Pologne ,  Poméranie  ;  Lusace ,  etc. 
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nni  lesquels  \m  iBstiéns  s'eUiteot 
uooup  eteodas  vers  la  Vistule,  ne 
•furent  pa8  troublés  dans  leurs  posées* 
-siona.  Lu  Yistole  devint  la  frontière 
des^styens,  du  cdtédes  Pomésaiiiens; 
ia  Dreweiiz,  celle  des  Galindiens  contre 
4es  MasoTÏens.  Cette  Douveiie  popular 
•tion  wende  apporta  une  espèce  de  et- 
vtiisation  dans  les  cantons  déserts  des 
-races  tentonic|ue8.  Des  villes  et  des 
villages  s'élevèrent  :  de  ce  nonibre  fit- 
rent  Brenaibor  (Brandebourg),  Stet^ 
tin,  pais  les  deux  Veneta  et  Julia, 
dans  rtle  d'Usedom,  englouties  depuis 
neuf  cents  ans  par  les  vagues  de  la 
Baltique,  ou  détruites  par  tés  Danois. 
Dans  le  huitiènw  siècle,  les  Wendes, 
établis  entre  TEIbe  et  la  Feene,  eurent 
des  rapports  plus  fréquents  avec  Jes 
Gerroains.  Charlemagne  fondait  alors 
sa  monarchie.  Ils  se  trouvèrent  ainsi 
en  lutte  avec  ce  conquérant.  Leur 
alliance  avec  les  Saxons  leur  avait  attiré 
son  inimitié,  et  ils  furent  attaqués  en 
7^9.  Ils  obtinrent  la  paix  de  leur  puis- 
sant ennemi ,  qui  fut  moins  arrête  par 
leur  courage  que  par  la  nature  du 
pays,  entrecoupé  partout  de  marais. 
Ils  s*engaçèrent  à  pnyer  un  tribut  an- 
nuel et  lui  promirent  de  se  convertir 
nu  christianisme.  Mais  la  mort  de 
Charlemagne  et  le  démembrement  de 
ses  États  annulèrent  ces  traités.  Les 
Wendes,  Wilzes-Lutitzes  et  Hewd- 
Hens  (  habitants  des  b^rds  du  Hawel  ) 
furent  de  nouveau  soumis,  lorsque 
Henri  TOiseleur  reconstitua  Tempire. 
Sa  colère  tomba  sur  les  Heweis,  alliés 
des  Sorties*,  et  leur  capitale.  Brande- 
bourg, qui  leur  servait  de  forteresse, 
fut  prise  d'assaut  vecs  936.  Il  mit  de 
Id  vigueur  et  de  la  sagesse  dans  son 
administration;  et  pour  ^irotéger  les 
frontières  et  conserver  les  conquêtes 
qu*il  avait  faites ,  il  rétablit  les  mar- 
graves et  ia  puissante  organisation 
militaire  queCharlemagne  avait  fondée. 
Otton  te  Grand ,  son  fils ,  suivit  ses 
traces.  Les  Slaves,  jusqu'à  TOder,  les 
Chrobates ,  depuis  les  Carpathes  jus- 
qu'au Bug  et  au  Stir,  reçurent  ses  lois. 
Sur  les  tx>rds  de  TEIbe  supérieur  ^  à 
partir  des  montagnes  de  Bohême,  les* 
flurgraves  de  Misnie,  ou  Sidte  orien- 


.tale,  retient  sur  les  Soiliessousnis, 
et  protégeaient  ^'empire.  Plus  loin, 
étaient  les  margr<ives  de  basse  Lusace, 
jqiïi  noaintenaient  les  Slaves  de  la  Bo* 
hénie  et  de  la  Pologne.  Là  où  le  Taa- 

Î;er  et  la  Biese  se  réunissent  à  TElbc^ 
es  margraves  de  la  Marche  du  nord , 
ou  de  la  Sax^  septentrionale.,  ap- 
partenant aux  familles  des  comtes  dç 
Walbeck,  de  Stade  et  de  Ploetz-Kau, 
habitaient  leurs  châteaux  forts  de 
Werben,  de  Tangermunde,  d'Arnd- 
bourg  et  de  Saizviredel.  Là ,  fut  le  ber- 
ceau d'une  puissance  qui  s'étendit  peu  à 
peu,  par  la  fortune  des  armes  et  la  bra- 
voure et  la  sagesse  des  Hohenzoliern, 
.vers  le  nord,  à  travers  le  Brandebourg, 
jus<|u'à  la  Sprée  ou  à  TOder ,  et  de  la , 
après  beaucoup  d'orages,  à  la  Baltique 
et  au  Niémen,  et  à  l'ouest,  jusqu'au 
Rhin  et  à  la  Saare  :  cette  puissance 
devint  la  monarchie  prussienne. 

Sous  le  règne  d'Otton ,  son  général 
Gero  avait  fait  périr  trente  princes 
wen<les,  et  avait  gagné  les  autres  par 
des  promessas.  Pour  étendre  et  after- 
mir  ces  conquêtes  et  le  christianisme , 
Otton  fonda  deux  évêchés,  l'un  à  Ha- 
welberg,  en  948,  Tautre  à  Brande- 
bourg ,  trois  ans  plus  tard.  Magdebourg 
fut  érigé  en  évécbé  en  962.  Ici  s'efface 
l'histoire  des  Wendes ,  dont  le  dernier 
roi,  Stoinef,  après  un  combat  san- 
glant, s'était  réfugié  dans  l'épaisseur 
des  forets ,  où  il  avait  péri  de  la  main 
d'on  dievalier  «ileinanë. 

riTTAODUcn'ioir  du  ca-hmtkmmM.  cbbz  lis 

SLAVBS-WKirOltS. 

Les  margraves  préposés  par  l'Empe- 
reur pour  repousser  les  attaques  des 
Wendes,  firent  tous  leurs  efforts^  non- 
seulement  oour  les  soumettre,  mais 
aussi  pour  les  convertir  au  christia- 
nisme. Ceux  que  le  fer  avait  épargnés 
dans  les  combats,  ou  qui  ne  s  étaient 
pas  retirés  dans  Tnitérieur  des  terres, 
furent  obligés  de  se  faire  chrétiens  ou 
de  vider  le  pays.  Ce  furent  les  princes 

Êolonais,  devenus  chrétiens,  et  surtout 
loleslas,  qui  entreprirent  avec  le  plus 
de  succès  la  conversion  des  Poméra- 
niens.  Ce  dernier  invita  le  chapelain 
de  sa  mère,  le  pieux  évêque  Otton 
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de  Bamberg,  à  achever  son  oeuTre. 
Otton  arriva,  en  qaaKté  de  légat  du 
saint-siége,  non  les  armes  à  la  main, 
mais  suivi  de  voitures  chargées  de  pré- 
sents ;  et  malgré  Topposition  des  prê- 
tres païens,  le  prélat,  appuyé  du  duc 
-Wratislas  et  des  grands  de'  sa  cour  « 
vint  à  bout  de  convertir  et  de'baptiser 
des  milliers  dliabitants  dans  les  envi- 
rons de  Piritz,  deCamin,de  Stettin  et 
de  Colberg.  De  là,  la  nouvelle  doctrine 
se  répandit  sur  les  deux  rives  de  TOder 
et  sur  les  bords  de  la  Peene.  Cependant 
les  Obotrites  et  les  Lutitzes ,  que  peu 
de  châteaux  forts  menaçaient  sur  leurs^ 
frontières,  conservèrent  leurs  anciens 
chefs  et  persévérèrent  dans  l'idolâtrie. 
•Là  était  le  point  central  de  la  résistance. 
On  leur  imposa  des  tributs;  ils  furent 
même  obligés  d'envoyer  des  auxiliaires 
h  TEmpire,  ce  qui  offrit  un  singulier 
spectacle.  Car,  lorsque  les  Lutitzes 
marchèrent  à  la  suite  de  Henri  II, 
contre  la  Pologne,  ils  étaient  encore 
attachés  au  paganisme,  et  portaient 
avec  eux  leurs  idoles  ;  grand  sujet  de 
scandale  pour  l'armée  chrétienne  1 
Réunis  aux  Sorbes,  ils  se  révoltèrent 
trois  fois,  et  gardèrent  longtemps  leurs 
coutumes  superstitieuses ,  même  lors- 
que leurs  princes  professèrent  le  chris- 
tianisme. 

MA&Olt   OB   BRAVOBB0UR6. 

(1142-1236). 

Les  margraves  du  Nordmark  (Mar- 
che septentrionale)  avaient  plusieurs 
fois  pris  et  détruit  Brandebourg,  prin- 
cipale forteresse  de  ces  Slaves,  opiniâ- 
tres païens  (*)  ;  souvent ,  les  contrées 
du  Mittelmark  (  Marche  moyenne  )  et 
du  Mecklenbourg  actuel  avaient  été 
ravagées  par  les  Allemands,  lorsqu'au 

(*)  Les  premiers  margraves  du  ?ford  sur 
lesquels  les  historiens  s^acoordent,  furent-: 
Thierry,  nommé  en  y65,  et  Udonl'%  comte 
de  Stade ,  auquel  la  Manche  fut  conférée  en 
io56.  La  maison  margraviale  de  Stade  s'étei- 
gnit en  ii3o  avec  Udon  IV;  Conrad  de 


vante  l'Eoipereur  nomma  à  sa  place  Albert 
VOurs. 


milieu  du  douzième  sièicle  (1134),  k 
mai^prave  Albert  ^  surnominé  par  set 
contemporains  VOwn  et  k  Beau^  par- 
vint à  V  établir  la  domination  des  Al* 
lemandfs  et  à  y  fixer  pour  toujours  le 
christianisme.  On  peut  le  regarder 
comme  le  véritable  fondateur  de  la  Mar- 
che de  Brandebourg  qui ,  sous  lui ,  de- 
vint indépendante  du  duché  de  Saxe. 
Ce  prince  courageux ,  sage  et  favo» 
risé  du  sort,  était  fils  d'Otton  le  Riche, 
comte  de  Bollenstsedt,  mort  en  1123. 
Albert  avait  hérité  en  Saxe  de  nom- 
breuses possessions,  comme  issu  d*one 
grincesse  héréditaire  de  la  maison  des 
^illung  (*).  Après  avoir  d'abord  porté 
les  armes  contre  l'Empereur,  il  avait 
combattu  pour  lui  en  Italie ,  et  avait 
reçu  en  récompense  la  Mardie  du 
nord  (1184).  Lorsque  Conrad  III,  de 
la  maison  de  Hohenstaufen,  devenu 
Empereur,  eut  mis  au  ban  Henri  le 
Superbe,  il  donna  le  duché  de  Saxe  à 
Albert  VOur$.  Mais  pour  prendre  pos- 
session de  ces  riches  contrées,  il  fallait 
les  conquérir ,  chose  difficile  pour  Al- 
bert, a  cause  de  l'attachement  des 
Saxons  pour  Henri  le  Superbe  tit  pour 
son  fils  Henri  le  Lion.  A  la  fin  de  cette 
lutte  acharnée,  Albert  se  trouva  fort 
heureux  de  conserver  la  Marche  sep- 
tentrionale. Depuis  lors,  il  employa 
toutes  ses  forces  contre  les  Slaves.  Il 
se  joignit  à  Henri  le  Lion,  dans  uno 
croisade  contre  le  Holsteîn.  Si  la  dis- 
corde des  princes  alliés  rendit  nuls  les 
résultats  de  cette  expédition ,  il  est  cer- 
tain ,  néanmoins ,  qu'après  avoir  livré 
de  sanglants  combats  et  avoir  hérité  de 
Przibislas,  chef  des  Slaves -Wendes, 
nommé  Henri  depuis  son  baptême,  et 
maître  du  pays  situé  entre  l'Oder  et 
l'Elbe  (1 143),  Albert  s'établit  sur  la  rive 
droite  deoedernier  fleuve,  s*yétenditde 
plus  en  plus ,  et  emporta  d'assaut  Bran* 
debourg,  la  plus  forte  position  des 
Hawels.  Après  sa  victoire,  il  transporta 
dans  cette  ville  sa  résidence,  qu*il 

(*)  ^oyez  Beuiiswick  et  Saxe.  Sa  mère 
était  Elisabeth,  fille  de  Magnas,  duc  de 
Saxe,  et  dernier  descendant  de  la  maison 
de  Billang.  I»iii-mèroe  fut  la  souche  des  trois 
lignes  de  la  maison  d*AMC»uie(jéschersUéem)^ 
dites  de  Brandeliourg,  d'Anhait  et  de  Saxe. 
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avait  ju9que4À  fiiée  à  Saitzwedel,  et 
prit  le  titre  de  margrave  de  Brande- 
boarg.  SoD  pouvoir  s*arréta  cependant 
à  quelques  milles  au  delà  de  Berlin , 
qui  alors  était  un  désert  inconnu.  Il 
reçut  probablement  la  dignité  ducale , 
et  depuis  lors ,  les  Allemands  demeu- 
rèrent dans  ce  pays.  Quant  aux  Slaves , 
ils  eurent  à  choisir  entre  le  baptême  et 
Texpatriation.  La  noblesse  fut  dotée 
des  mêmes  droits  que  la  noblesse  alle- 
mande ,  à  la  condition  de  défendre  le 
pays  contre  les  invasions  de  Tennemi. 
Les  évéques  de  Brandebourg  et  de 
Hawelberg,  qui  n'habitaient  plus  leurs 
résidences  depuis^cent  cinquante  «ins, 
y  retournèrent.  Les  églises,  les  écoles, 
les  couvents  furent  reconstruits ,  et  on 
fit  venir  des  moines  du  fond  de  TAlle* 
maçne  pour  les  peupler.  La  guerre 
avait  presque  fait  des  déserts  des  pays 
conquis  par  Albert;  mais  si  ce  prince 
savait  tenir  Tépée  qui  conquiert,  il 
avait  aussi  la  sagesse  qui  conserve.  Il 
attira  dans  la  Marche,  presque  entière- 
ment abandonnée  par  la  population  pri- 
mitive, de  laborieux  Flamands,  d'indus- 
trieux Hollandais,  des  Westphaliens , 
des  Allemands,  et  leur  donna,  à  charge 
de  redevance,  les  terres  les  plus  fertiles 
arrosées  par  les  fleuves.  Après  la  mort 
d'Albert  (1170),  ses  fils  se  partagèrent 
ses  Etats. 

Otton  I"  eut  le  mar^viat  de  Bran- 
debourg ,  et  son  autorité  ^ala  bientôt 
celle  des  princes  de  l'Empire. 

Il  eut  pour  successeur  (1184) 
Otton  II,  prince  belliqueux,  à  qui 
l'empereur  Frédéric  I*'  donna  la  Po« 
méranie  en  fief.  De  là ,  les  prétentions 
du  Brandebourg  sur  cette  province  et 
l'origine  d'une  lutte  de  trois  siècles, 
au  bout  desquels  les  Poméraniens  re* 

Kussèrent  définitivement  les  Brande- 
urgeois. 

La  puissance  toujours  croissante  des 
Danoisen  faisait  des  voisins  très-dange- 
reux pour  le  Brandebourg.  Réunis,  sous 
les  ordres  du  chancelier  Pierre,  aux  An- 
giens  et  aux  Obotrites,  ils  entrèrent 
dans  l'Oder  avec  une  grande  flotte;  mais 
ils  furent  défaits  par  Otton ,  et  leur 
chef  resta  prisonnier.  En  1196,  ce 
brave  guerrier,  d'après  l'esprit  du 


temps,  déposa  les  insignes  de  ses  dl- 

{;nitésdans  le  dôme  de  Magdebourg,  et 
es  reçut  des  mains  de  l^rchevéque, 
auquel  il  fit  de  riches  donations.  Cette 
suzeraineté  de  l'Église  sur  le  Brande- 
bourg dura  deux  siècles  et  demi ,  ^u 
grand  détriment  du  pajs  ;  ce  ne  fut 
qu'en  1449  que  Frédéric  II ,  de  la  fa- 
mille de  Hobenzollern,  s'en  délivra  au 
prix  de  sacrifices  considérables. 

Otton  II  étant  mort  en  1206,  son 
frère  Albert Illut  succéda.  Après  avoir 
été  continuellement  occupé  à  guer- 
royer soit  pour  Conrad ,  margrave  de 
Lusace,  son  beau-père,  soit  contre 
les  ennemis  de  l'empereur  Otton  IV , 
et  surtout  contre  l'archevêque  de  Mag- 
debourg, soit  avec  le  Danemark  et 
la  Poméranie,  il  laissa  ses  États,  aug- 
mentés de  la  haute  Lusace  et  de  iJe- 
bus-sur-l'Oder,  à  ses  deux  fils  encore 
mineurs ,  Jean  P'  et  Otton  lil  le 
Pieux  y  sous  la  tutelle  de  leur  mère 
(  1221  ).  Par  bonheur  pour  eux ,  la 
puissance  des  Danois  fut  affaiblie  d'a- 
bord par  l'action  hardie  de  Henri,  comte 
de  Schwerin,  qui  fit  prisonniers  Wal- 
demar  et  son  fîls ,  et  ne  leur  rendit  la 
liberté  que  contre  une  forte  rançon  ; 
puis,  par  la  grande  victoire  remportée 
par  les  princes  allemands  et  wendes 
sur  les  Danois,  à  Bomhoeft. 

popuLATXoirs  PRussiBHiru  jusqu'à  L*A&aiVÛ 

DM   I.*OADES   TBUTOiriQUB. 

Le  christianisme  s'était  déjà  depuis 
longtemps  étendu  sur  tous  les  Slaves, 
sur  la  Poméranie,  sur  l'Ile  sacrée  de 
Ruçen;  les  Prussiens  seuls  restaient 
indépendants  et  idolâtres. 

Sous  ce  nom  de  Pruc%i  Borusci  ou 
Porussi,  qui  apparaît  pour  la  première 
fois  dans  les  historiens  vers  le  dixième 
siècle,  les  étrangers  désignaient  les  an- 
ciens habitants  des  contrées  que  bai- 
gnent ,  avant  de  s'écouler  dans  la  mer 
Baltique,  la  Vistule  à  l'ouest,  et  le 
Niémen  à  l'est.  Il  est  difficile  de  fixer 
à  quelle  époque  ce  mélange  de  Gutto- 
nés,  de  Wendes  et  d'iEslyens,  se  réu- 
nit en  utie  seule  nation.  L'origine  de 
leur  nom  même  est  un  sujet  de  con- 
testation. Les  deux  opinions  qui  sem- 
blent plus  probables,  c'eet  qu'il  dérive 
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depo,  (nrèftt  ^  du  fleuve  Rues,  bran- 
che du  Memel ,  ou  de  Prusznikay  qui 
signiGe  terre  dure  et  glaiseuse. 

C'est  après  Tarrivâ  des  MasovieiiA, 
vers  le  sixième  siècle,  que  la  fable  place 
Télection  d*UB  chef  commun  des  Prus- 
siens et  d'un  grand  prêtre  ou  griwe. 
£lle  attribue  cette  organisation  à  deux 
frères  soandinaves,  PnUen  ou  Brour 
teno  et  H^idewoud,  Par  leurs  soins  oo 
plaça  dans  des  niches  pratiquées  dans 
un  grand  chêne,  les  images  des  trois 
divinités  suprêmes  :  Perkomioêy  dieu 
de  la  lumière  et  du  tonnerre ,  Pikaul" 
los  f  dieu  des  enfers ,  et  Potrimpos^ 
dieu  de  la  terre,  des  fruits  et  des 
animaux.  Sous  cette  trinité,  des  dieux 
inférieurs  présidaient  aux  différentes 
fonctions  oe  la  nature  et  de  la  vie. 
Ainsi,  Pergubrios  animait  la  végéta* 
tion;  fVcU^anthos  faisait  pousser  à 
hauteur  d'homme  le  chanvre  et  le  lia; 
Perleoenou  aidait  le  laboureur  à  tracer 
son  premier  sillon;  Kurkho  présidait 
aux  festins  ;  et  Perdofft ,  invoqué  par 
les  pécheurs,  venait  souvent  s'asseoir 
au  milieu  d'eux  à  leurs  repas  de  poie^ 
sons. 

Quelques  passages  des  auteurs  an» 
ciens  semblent  même  indiquer  qu'un 
culte  spécial  était  rendu  au  soleil,  à  la 
lune ,  aux  astres  et  aux  animaux  ré- 
putés sacrés  dans  chaque  c^mton.  On 
retrouve  des  tracps  de  cette  antique 
religion  dans  les  sacrifices  secrets  (fue 
les  paysans  lithuaniens  et  prussiens 
offraient  encore  au  16*  siècle,  au  pied 
d'un  antique  tilleul  sacré  dee  bords  du 
Mussy  et  dans  la  vénération  que  les 
Litliuaniens  conservaient  eaoore  il  y  a 
deux  cents  ans  pour  certains  animaiix 
tels  que  les  lézards,  les  greaouiileset 
les  serpents. 

A  la  tête  des  diverses  easies  de  pré> 
très  était  placé  le  griwe ,  à  la  fois 
grand  juge  et  gran4f  pontife,  nommé 
a  vie  par  les  prêtres,  et  résidant  à  Ro> 
mow,  ville  détruite  depuis  longtemps. 
Après  lui  venaient  les  sifMenotes  (com- 
pagnons du  Sigge  ou  Odio  ) ,  puis  les 
waideU  et  waUielofes,  ou  prêtres  et 
prétresses.  Chaque  viila^  possédaitdes 
membres  de  cette  dernière  caste.  Ler 
uHOtmef,  enfin,  étaient  uoa  espèce  de 


fliatfieieM,  qaî  prétendaient  guérir  ioa 
maladies  par  le  contact  de  leur  soof*- 
fle. 

Ce  n'était  pas  dans  des  templea , 
■nais  sous  de  vieux  diênes ,  sous  des 
tilleuls  touffus  que  les  Pruczi  venaieat 
offrir  aux  dieux  leurs  sacrifices,  où 
coula  souvent  le  sang  de  leurs  prison- 
niers. Plusieurs  de  ces  sanctuaires  iuh 
turels  sont  célèbres  dans  leurs  aa- 
naies* 

Le  chêne  de  Romow ,  dont  les  ra- 
meaux toujours  verts  étaient  impéné- 
trables à  la  neige  et  à  la  pluie,  et  dont 
les  abords  étaient  interdits  à  tout 
mortel  profane,  sous  peine  de  la  vie, 
fut  abattu  par  les  chrétiens.  Celui  de 
TborJi  était  sL  vaste,  qu'il  servit  de 
poste  de  défense  à  plusieurs  chevaliers 
teutoniques.  Dans  le  tronc  creux  du 
chêne  de  Welau,  qui  périt  de  vieillesse 
au  seizième  siècle,  un  cavalier  pouvait 
faire  manœuvrer  sou  cheval.  RnQn  ou 
citait  encore  à  cette  même  époque  le 
tilleul  sacré  des  bords  du  Russet  celui 
des  environs  de  Rastenberc,  nui  devint 
le  Dut  d'un  pèlerinage  catBolique. 

Ainsi  était  organisé  le  culte  natio- 
nal dont  PrutenniU  suivant  lessa^ 
fabuleux ,  le  premier  griwe.  Après 
avoir  gouverné  dans  la  plus  grande 
concorde  jusqu'à  un  âge  rort  avancé , 
les  deux  frères  partagèrent  le  pay^  en- 
tre les  douze  fils  de  Widewoud  ;  bien- 
têt  après  ils  firent  dresser  un  gratHi 
bûcher,  y  montèrent  a  te  vue  du  peu* 
plCt  et  y  firent  mettre  le  feu.  Les 
douze  chefs  n'ayant  pu  s'accorder  au 
sujet  de  l'élection  d'un  griwe,  la  guerre 
civile  éclata  entre  eux^  et  chacun  se 
Rndit  indépendant. 

Ce  mytbe  réunissait  sans  doute  en 
un  seul  récit  plusieurs  événements  arri- 
vés successivement  et  depuis  des  temps 
fort  reculés.  Néanmoins,  au  dixièoia 
siècle,  les  Pmaii  étaient  véritable- 
ment partagés  en  onze  ou  douze  États 
gouvernés  par  des  rak$  ou  srigneurs, 
exerçant  une  autorité  indépendante, 
pKis  ou  moins  limitée  par  celle  des 
prêtres  et  peut-être  du  peuple.  Nous 
allofis  parcourir  rapidement  de  l'ouest 
à  l'est  «s  onze  États,  dont  les  noms 
as  reaconirent  à  chaque  instant  dans 
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lliistoire  et  se  sont  conserYés  jusqu'à 
ce  jour  : 

1*  La  Sassovie  (district  de  Sassen), 
ou  pays  de  Culm ,  appartenait  propre- 
ment à  la  Pologne.  Située  entre  la 
Vistule,  le  Drewenz  et  TOssa,  elle 
s*étendait  h  Test  jusqu*à  Hohenstein 
et  Neidenbourg.  On  y  trouve  aujour- 
d'hui Culm,  Tborn,  Briesen,  Khedeo, 
Graudenz,  Strasbourg,  Lauteubourg, 
Osterrode.  . 

2*"  La  Pomésanie^  au  nord  du  dis^ 
trict  de  Culm ,  dont  elle  était  séparée 
par  rOssa  et  par  une  épaisse  forêt , 
avait  pour' frontières  à  Test  i*Ëibing  et 
je  lac  de  Drausen.  Ses  villes  modernes 
sont  Marienwerder  ,  )^arienbourg  , 
(Siristbourg,  Riesenbourg. 

3°  La  PogésaniCy  entre  l'Ëlbing  et 
le  vaste  lac  de  Drausen,  la  WesJse,  la 
Passarge  et  le  Frisches-Haff.  Là  s'éle- 
vait probablement,  à  Ja  place  occupée 
ensuite  par  Ëlbing,  Taneienne  ville  de 
Truso ,  un  des  entrepôts  de  commerce 
de  la  Baltloue. 

4"  La  frarmiej  plus  tard  VErme- 
tandy  entre  la  Passarge ,  le  Friscbes- 
HaffetTAlle.  Ses  limites  méridionales 
s'étendaient  peut-être  jusqu'à  Mohrun- 
gen. 

5*  La  Natangie^  entre  la  AVarmie, 
depuis  Balga,  leFnsches-Haff,lePre- 
gel  et  l'Aile. 

6^  La  JBartonie,  au  sud-est  de  la 
Natangie ,  dont  elle  était  séparée  par 
l'Aile.  La  ville  de  Barthen  et  le  châ- 
teau de  fiartenstein  en  ont  perpétué  le 
Souvenir. 

7**  La  Galindie.  depuis  Heidenbourg 
et  Hohenstein  à  l'ouest  ;  et ,  au  sud  ^ 
depuis  Roessel  et  Bastenbourg  jusqu'à 
ftadsilowo  en  Masovie. 

8**  La  Sttdavie,  depuis  Rhein  et  le 
lac  de  Spinding  jusqu'à  la  Lithuanie  ; 
au  nord  jusgu^  la  Pyssa. 

9°  La  Naarovie,  au  nord  de  la  Pyssa 
jusqu'au  Méinel,  avait  pour  frontière 
occidentale  la  Deime. 

10*  La  Samble,  la  plus  célèbre  de 
ces  provinces,  pays  des  Pruczi  indigè- 
nes, patrie  de  f  ambre  jaune,  siège  du 
Romow  ou  HlhaUOf  sanctuaire  com- 
mun, s'étendait  entre  la  mer,  lePrégel 
et  la  Deime.  INqlle  nart  n'habitaient  un 


plus  grand  nombre  de  ûmilkes  nobles* 

de  possesseurs  de  districts  et  de  cliâ* 
teaux ,  de  descendants  des  chefs  goths 
Tenus  de  la  Scandinavie.  Il  parait  que 
le  gri  we  était  le  seul  reîk  de  la  Sambie. 

1  r  La  Scalovie  enCn  (Schalaunen  ] 
comprenait  les  pays  au  nord  du  Mé- 
mel  jusqu'à  la  Samogitie. 

Toutes  ces  tribus  n  avaient  d'autre 
lien  national  connu  nue  la  hiérarchie 
sacerdotale ,  et  une  langue  commune 
assez  semblable  à  oelledes  Lithuaniens 
et  dérivée  sans  doute  de  la  langue  des 
anciens  Wendes  ou  Wenèdes.  Ce  dia*» 
lecte,  comprimé  avee  violence  dans  le 
13^,  Je  14*  et  le  16*  siècle,  s'éteignii 
complètement  vers  la  fin  du  17". 

On  peut  penser  que  ces  peuples  sau- 
vages ,  dominés  par  une  caste  de  prê- 
tres, durent  s'obstiner  à  conserva  leur 
culte  national  ;  néanmoins  saint  Adal- 
bert,  archevêque  de  Prague,  qui  avait 
déjà  porté  F  Évangile  chez  les  Polouais 
et  les  Bohèmes,  osa  entreprendre  Tceu- 
vre  difficile  de  leur  conversion  S'é- 
tant  embarqué  à  Danzig  avec  queU 
ques  compagnons,  il  arriva  en  Sambie 
vers  997.  Mais  ses  prédications  furent 
mal  accueillies,  et  les  habitants  le  pei^ 
cèrent  de  flèches  au  moment  où,  entré 
dans  le  Romow  interdit  aux  profanes, 
il  oélébrait  l'office  divin  sur  les  débris 
d'un  arbre  sacré  qu'il  venait  Je  faire 
^battre.  Ses  disciples  rapportèrent  à 
Gnesne  en  Posnanie  la  dépouille  mor- 
telle du  martyr,  en  maudissant  une 
terre  qui,  pendant  trois  siècles  encore, 
devait  rester  fermée  à  toute  civilisa» 
tion.  Après  lui,  Bruno,  moine  béné- 
dictin, natif  de  QueriiirC,  paya  aussi 
de  sa  vie,  en  1008,  une  tentative  sêm« 
blable  à  celle  d'Adalbert. 

Ce  fut  vers  cette  époque  nue  corn- 
ntenea  entre  les  Polonais  et' les  Prus« 
siens'  une  guerre  de  massacres  et  de 
rapines,  continuée  presque  sans  inter- 
ruption jusqu*au  con^menoement  du 
IS*  siècle.  Les  succès  en  furent  d'a- 
bord balancés,  et  si  Waidemar  II,  roi 
de  Danemark,  allié  aux  Polonais,  put 
enlever  aux  Pruozi  une  grande  partie 
de  la  Livonie,  et  même  de  la  Prusse, 
ceux-ci  prirent  bientôt  leur  revanche , 
et  poussèrent  bien  av|nt  dans  la  Ma-t 
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sovîe  leurs  incursions  furieuses  (  vers 
1306).  Conrad,  frère  du  roi  de  Pologne 
Leszek  le  Blanc,  venait  de  recevoir  le 
gouvernement  de  cette  province ,  éri- 
gée en  duché ,  avec  la  Cujavje  et  les 
pays  de  Culm,  de  Michelau  et  de  Dobr- 
zin.  Ne  pouvant  espérer  de  secours  ni 
de  son  frère  impliqué  dans  d'autres 
embarras ,  ni  des  ducs  de  Pomérellie , 
occupés  à  secouer  la  suzeraineté  de  la 
Pologne,  il  se  voyait  perdu  si  quelque 
autre  allié  ne  venait  le  délivrer  de  ses 
dangereux  ennemis,  contre  lesquels  il 
chercha  maintes  fois  un  abri  dans  son 
château  fort  dePlotzk,  jusqu'à  ce  que 
ces  tacticiens  malhabiles  se  retirassent 
chargés  de  butin. 

Pour  dompter  par  le  christianisme 
de  pareils  voisins,  Conrad  avait  encou- 
ragé les  efforts  de  plusieurs  hommes 
pieux  qui  avaient  cherché  à  les  con- 
vertir ;  mais  ces  efforts  avaient  tou- 
jours échoué  .contre  Topiniâtreté  des 
Prussiens,  jusqu'au  jour  où  vint  au  mi- 
lieu d'eux  un  bernardin  du  couvent 
d'Oliva ,  fondé  par  les  ducs  de  Pomé- 
rellie près  de  leur  capitale.  Ce  moine, 
nommé  Christian ,  et  natif  de  Fre^^en- 
wald  en  Poméranie,  connaissait  à  fond 
la  langue  des  Polonais  et  celle  des 
Prussiens,  et  se  distinguait  par  des 
mœurs  douces,  une  vie  irréprochable. 
Sans  se  dissimuler  les  dangers  ni  les 
obstacles  qui  l'attendaient,  il  sut  si 
bien  gagner  les  esprits  de  ces  féroces 
guerners,  que  ses  premiers  travaux 
semblèrent  lui  promettre  un  entier  suc- 
cès; plusieurs  grands,  parmi  lesquels 
étaient  les  seigneurs  de  Lœbau  et  ceux 
de  Lanzana  en  Pogésanie,  se  soumi- 
rent au  baptême;  et  lorsque  Christian 
alla  à  Rome  pour  en  rendre  comote  au 
pape,  celui-ci,  en  récompense* ne  son 
zèle ,  le  nomma  évéque  de  Prusse 
(  12  U).  Mais  pendant  son  absence,  et 
après  son  retour^  la  fureur  des  idolâ- 
tres se  réveilla  plus  terrible  que  ja- 
mais. Toutes  les  frontières  jusqu'à  la 
Drewenz  furent  ravagées,  et  le  chris- 
tianisme noyé  dans  le  sang  des  nou- 
veaux convertis.  Conrad  eut  la  douleur 
pe  voir  le  pays  de  Culm  ravagé  de  fond 
en  comble,  et  300  églises  ou  chapelles 
livrées  aux  flai^mes.  Christian  aéses- 


péra  alors  du  succès.  Cependant,   à 
l'exemple  d'Albert,  év^ue  de  Riga* 
qui  avait  établi  en  1202  dans  la  Livonie 
\âs  chevaliers  du  Christ  ou  chevaUers 
porte^glaive  C),  il  se  Gt  autoriser  à 
prêcher  une  croisade  fsontre  ceux  qu*A 
n'avait  pas  pu  entraîner  par  la  persua- 
sion. Une  rormidnble  armée  de  croi- 
sés se  mit  en  marche  contre  la  Prusse 
(  1219  ).  Ils  restèrent  trois  ans  dans 
le  pays  et  relevèrent  le  château  fort 
de  Culm.  A  cette  occasion,  le  duc  Con- 
rad donna  à  Christian  une  partie  du 
district  de  Culm  ;  Pévéque  de  Plotzk 
lui  céda  tout  le  pays  entre  l'Ossa ,  la 
Drewenz  et  la  Vistule,  nour  être  de 
même  joint  à  l'évéché  cie  Prusse.  A 
peine  I  armée  des.  croisés  s'était -elle 
retirée  (1223) ,  que  les  Prussiens  tom- 
bèrent de  nouveau  sur  le  paysdeCulm, 
ravagèrent  laM.<sovie,  pillèrent  la  ville 
de  Plotzk ,  et  traînèrent  en  esclavage 
une  foule  de  chrétiens.  Christian,  tou- 
jours infatigable  dans  son  zèle ,  sen- 
tit qu'il  fallait  une  force  permanente 
dans  le   pays  pour   en    assurer  Ja 
tranquillité  ;   et ,    voyant    les   heu- 
reux résultats  de  l'institution  de  Té- 
vêque  Albert,  il  proposa  à  Conrad  d'en 
fonder  une  semblable  en  Prusse  (1225). 
Le  duc  y  donna  les  mains  avec  em* 
pressement.  Les  clievaliers,  nommés 
frères  de  la  milice  du  Christ  en  Prusse^ 

J)ortaient  un  manteau  blanc  où  étaient 
igurées  une  étoile  ou  une  proix  et  une 
épée  de  couleur  rouge.  Ils  recurent 
pour  résidence  le  château  de  Dobrzin, 
sur  le  Drewenz,  nouvellement  recons- 
truit. De  là  leur  vint  aussi  le  nom  de 
chevaliers  de  Dobrzin.  On  leur  céda 
eu  outre  un  territoire  assez  considé- 
rable dans  la  Masovie,  sur  les  fron- 
tières de  la  Prusse,  contenant  près  de 
40  milles  carrés,  avec  la  promesse  que 
la  moitié  des  conquêtes  qu'ils  feraient 
sur  les  païens  seraient  leur  propriété. 
Irrités  des  excursions  et  des  pillages 
auxquels  les  nouveaux  venus  se  livraient 
en  Prusse,  les  idolâtres  marclièrent  en 
foule  contre  Dobrzin.  Conrad,  aooom- 

f  (*)  On  leur  donnait  ce  dernier  nom  parce 

Sue ,  outre  la  croix ,  ils  poruient  une 
gurée  sur  leur  manteau. 
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pagné  de  toute  la  milice  du  Christ , 
s'étant  porté  à  leur  rencontre ,  on  en 
vint  aux  mains  sur  remplacement  où 
s^éleva  plus  tard  la  ville  de  Strasbourg 
(  Brodnica  ).  Les  chevaliers  déployè- 
rent leur  bravoure  accoutumée  ;  néan- 
moins le  succès  était  encore  douteux, 
lorsque  le  lâche  Conrad  prit  la  fuite, 
suivi  des  Masoviens.  Cinq  chevaliers 
seulement  échappèrent  au  carnage,  et 
Bobrzin  ne  fut  sauvée  que  par  rigno- 
rance  des  vainqueurs  dans  Tart  de 
conduire  un  siège.  Ainsi  Tidolâtrie 
était  de  nouveau  triomphante  (1225). 

l'ORDAB  TBUTOiriQVI  BK  PlUt»,  DEPUIS 
SOH  ÉTABLISSBMBHT  JUSQUE  i/bVTIBRB 
SOUMISSION   DO   PAYS. 

(iatt6-xa83). 

Dans  cette  extrémité,  Tévéque  Chris- 
tian ne  vit  d'autre  parti  à  prendre  c|ue 
d^appeler  à  son  secours  les  chevaliers 
teutoniques  dont  il  avait  connu  en 
Allemagne  Tillustre  grand  maître  Her^ 
mann  de  Salza ,  homme  entreprenant 
et  bon  capitaine.  Cet  ordre ,  à  la  fois 
religieux  et  militaire  comme  celui  du 
Temple,  n*était  qu'une  branche  de  Tor- 
dre de  Saint-Jean  de  Jérusalem ,  mais 
il  ne  comptait  dans  son  sein  que  des 
Allemands,  et  se  distinguait  par  un 
manteau  blanc,  avec  une  croix  noire 
jointe  à  une  croix  d'or.  Hermann ,  à 
qui  il  devait  surtout  sa  renommée, 
était  originaire  de  Thuringe;  aussi 
brave  que  sage,  aussi  énergique  que 
policé,  il  attira  de  toute  part  les  regards 
des  princes  et  des  peuples,  et  gagna  Ta- 
mitié  du  pape  Honoré  III  et  de  Tem- 
pereur  Frédéric  II,  qui  accrurent  les 
richesses  et  l'autorité  de  l'Ordre ,  de- 
venu célèbre  par  ses  exploits  dans  la 
terre  sainte  et  en  Egypte.  Le  grand 
inattre  était  retenu  en  Italie  par  les 
'affaires  de  Frédéric  II,  quand  il  reçut, 
au  commencement  de  Tannée  1226*,  le 
message  du  duc  de  Masovie.  On  lui  of- 
frait le  j>ays  de  Culm  et  un  autre  dis- 
trict situé  entre  le  duché  de  Masovie 
et  les  frontières  des  idolâtres,  s'il  vou- 
lait -  combattre  les  Prussiens.- Après 
avoir  obtenu  Tapprobation  de  l'Empe- 
reur, il  envoya ,  pour  négocier  auprès 
du  duc,  deux  chevaliers,  Conrad  de 


Landsberg  et  Otton  de  Saleiden,  qui , 
avec  dix-huit  hommes  armés  sous  leurs 
ordres,  se  mesurèrent  presque  aussi* 
tdt  contre  les  Prussiens  dans  une  ba- 
taille sanglante.  Ils  envoyèrent  à  Her- 
mann un  diplôme  du  29  mai  1236,  en 
vertu  duquel  Conrad  abandonnait  à 
l'Ordre ,  outre  les  districts  promis , 
toutes  les  conquêtes  qu'on  ferait  sur 
les  infidèles;  monstrueux  trafic  des  peu- 
ples dont  il  serait  facile  de  trouver  des 
exemples,  même  de  nos  jours!  En- 
suite ils  restèrent  eux-mêmes  dans  le 
pays,  et  Conrad  leur  fit  bâtir  sur  la 
Vistule,  en  face  du  lieu  où  est  aujour- 
d'hui Thorn,  un  petit  fort  de  bois 
qu'ils  appelèrent  Fogelsanq ,  le  pre- 
mier de  l'Ordre.  Les  Prussiens  cons- 
truisirent alors  celui  de  Rogow,  sur  la 
rive  opposée,  Hermann ,  en  partant 
pour  la  croisade  avec  l'Empereur,  nom- 
ma Hermann  de  Balk  premier  mattre 
provincial  en  Prusse  (  1227  ).  C'était 
un  chef,  digne  de  le  représenter.  Au 
commencement  de  1228  il  arriva  avec 
cent  chevaliers ,  et  les  païens  furent 
défaits  dès  les  premières  rencontres. 
Mais  Christian  ne  connaissait  pas  bien 
les  privilèges  de  TOrdre  qu'il  avait  ap- 
pelé dans  le  pays  ;  il  ne  savait  pas  que 
les  papes  Uii  avaient  accordé  une  com- 
plète exemption  de  toute  juridiction 
épiscopale  :  aussi  s'éleva-t-il  bientôt 
sur  la  nature  des  concessions  faites  par 
Tévêque,  une  querelle  qui  faillit  le 
brouiller  avec  les  orgueilleux  étran- 
gers. Il  lui  fallut  abandonner  enfin , 
sans  restriction  et  par  un  nouvel  acte, 
toutes  les  terres  qu  il  devait  à  Ja  libé- 
ralité du  duc  et  de  Tévêque  de  Plotzk 
(Plock  ) ,  qui,  de  son  côté,  céda  le 
reste  de  ses  possessions  dans  le  pays 
de  Culm. 

Les  chevaliers  établis  dans  un  second 
fort  appelé  Messau ,  et  bâti  du  même 
côté  du  fleuve  que  le  Vogelsang,  pour- 
suivirent aussitôt  le  grand  œuvre  de 
l'asservissement  des  barbares ,  qu'en- 
flammaient Tenthousiasme  de  la  hberté 
et  le  fanatisme  religieux.  Les  diâteaux 
élevés  sur  la  Vistule  furent  d'abord 
attaqués  et  détruits,  et  Ton  fortifia 
contre  eux  une  position  située  sur  la 
même  rive,  où  Tévêque  Christian  avait 
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déjà  auparavant  eoilitruît  une  tour. 
Telle  Alt  Portgine  de  Tanclenne  Thorti 
(  Tkum^  tour  ),  située  à  deux  lieues 
de  la  nouvelle.  Cette  dernière  fut  fon- 
dée en  1383  par  des  cotons  allemands, 
qpui  accompagnèrent  6.000  croisés  ar* 
rivés  en  Prusse  sous  Burckard,  bour^ 
grave  de  Magdebourg.  Ce  fut  aussi  à 
cette  époque  mie  d'autres  colons  éle- 
vèrent la  ville  de  Culm  près  du  château 
de  ce  nom. 

Ainsi  la  petite  armée  des  chevaliers 
se  recrutait  continuellement  de  tous 
les  aventuriers  de  TEurope,  qui  ac- 
couraient pour  expier  des  crimes,  sa- 
tisfaire une  humeur  inquiète,  s*enrichir 
ou  refaire  leur  fortune  ;  car  le  pape 
promettait  ses  indulgences,  et  les  che- 
valiers une  part  dans  les  dépouilles  et 
dans  les  terres  à  tous  ceux  qui  ver- 
saient le  sang  des  infidèles. 

Plus  de  20,000  croisés  ne  tardèrent 
pas  il  se  réunir,  à  la  voix  de  Gré- 

goire  IX,  sous  la  conduite  de  Henri 
s  Pieux,  duc  de  Breslau,  de  Swanto- 
polk,  duc  de  Pomérellie,  et  de  plu- 
sieurs autres  princes.  La  ville  de  Ma- 
rienwerder  ajrant  été  construite  dans 
nie  de  Ouidzin,  on  put  entreprendre 
la  conquête  de  la  Pomésanie.  Un  com- 
bat sanglant  se  livra,  près.de  Christ- 
bourg  ,  sur  la  rivière  de  Sirguna 
(  Sorge  ),  en  décembre  1288.  Enfin 
les  Prussiens  furent  défaits,  et,  pour 
se  venger  de  Swantopolk,  ils^^assèrent 
la  Vistule  et  détruisirent  de  fond  en 
comble  le  couvent  d*01iva ,  le  2  jan- 
vier 1284. 

La  même  année  ,  le  maître  pro- 
vincial fonda  une  autre  ville  nommée 
Rheden. 

Cependant  de  nouvelles  disputes  s'é- 
tant  élevées  entre  l'Ordre,  d'une  part, 
et  Tévéque  et  le  duc  de  Tautre ,  Gré- 
goire IX.  fit  adjuger  à  l'évéque  un  tiers 
dans  toutes  les  conquêtes  des  cheva- 
liers, et  la  juridiction  dans  les  deux  au- 
tres tiers.  La  cour  de  Rome  confirma 
aussi  en  1285  la  fusion  de  TOrdre  de 
Dobrzin  avec  le  Teutonique  ;  mais  le 
:  château  de  Dobrzin  fut  rendu,  moyen- 
^  nant  une  indemnité,  au  duc  de  Maso- 
vie.  Toutes  les  possessions  de  l'Ordre 
ftirent  enfin  déclarées  propriétés  de 


saint  Pierre,  conférées  aui  dievalîevi 
à  titre  de  bénéfices. 

La  conquête  de  la  Pomésanie  s*ii^ 
cbeva  en  1286,  avec  l'aide  é*m\t  nou* 
vellearméede  croisés  amenée  par  Henri 
l'Illustre,  margrave  de  Misfiie.  L*an* 
née  suivante,  pour  faciliter  la  soumis- 
sion de  h  P()gé»»nie,  le  maître  pro- 
vincial bâtit  Elbing  à  l'endroit  où  la 
rivière  de  ce  nom  comtminique  avec 
le  lac  de  Drausen,  et  des  Allemands, 
principalement  des  Lubeckois ,  vta- 
rent  s'établir  en  foule  autour  de  ce 
château. 

Ce  fut  à  cette  é^ioque ,  où  les  trois 
districts  de  Culm,  de  Pom^anie  et  de 
Pogésanie  obéissaient  à  la  domination 
de  Tordre  TeiitoniqMC  (  1237),  que  le 
pape  le  réunit  à  POrdre  de  Livonie, 
-afin  que  leurs  forces  oonoentrées  op- 
posassent une  plus  ferme réststaneeaut 
idolâtres.  Bientôt  cette  milice,  appuvée 
par  un  corps  danois ,  eut  à  marrher 
contre  les  Russes  qui  menaçaient  h 
Livonie;  mais  ni  ces  guerres  extérieo- 
res,  ni  la  mort  de  Hermann  Balk,  m' 
celle  du  grand  maître  ne  suspendirent 
un  instant  les  hostilités  en  Prusse. 
L'esprit  belliaueux  des  chevaliers,  dé- 
veloppé par  r habitude  et  excité  par 
les  conquêtes,  ne  leur  permettait  de 
prendre  aucun  repos.  Sous  le  nouveau 

?:rand  maître,  h  landgrave  Conrad, 
rère  de  Louis  VI  de  Tburinge,  \b 
mrise  du  fort  de  Balga,  sur  le  Frische- 
Haff ,  disputé  avec  un  acharnement 
furieux ,  entraîna  la  soumission  de  la 
Vbrmie ,  de  In  Natangie  et  de  la  Bar- 
tonie.  Les  châteaux  de  Rreutzbours , 
Bartenstein,  Schippenbeck ,  Roessel , 
Heilsberg  sur  rAlle  et  Braunberg  sur 
la  Passarg^,  servirent  à  maintenir  ces 
provinces,  et  devinrent  le  noyau  d'au- 
tant de  villes  nouvelles.  Bientôt  aprèa^ 
la  Galindie  fut  soumise. 

Il  y  eut  cependant  un  instant  de 
trêve  pour  les  Prussiens ,  ce  fut  lors- 
que l'Allemagne  se  vit  menacée  par  les 
Mongols  (  1240).  Pour  s'opposer  a  ces 
nouveaux  ennemis,  il  fallut  rappeler 
les  forces  qui  occupaient  les  provinces 
éloignées  et  lès  concentrer  sur  la  Vis- 
tule. Les  malheureux  habitants  profité* 
rent  de  cette  circonstance  pour  aeeouer 
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on  j(Hig  odieux.  Swantopdlk,  jaloux  dé 
là  puissance  de  l'Ordre,  leur  prêta  mê- 
me son  appui  ;  tous  les  Allemands  dont 
on  put  s*empnrer  furent  massacrés , 
et  i  on  rasa  tout(»s  les  forteresses ,  à 
l'exception  de  Thorn,  d*K1bing,  de 
Baign,  de  Rheden  et  de  Gulm. 

Pendant  que  le  nouveau  grand  maî- 
tre, Gérard  de  Malberg  (  1241  ),  se 
préoccupait  de  ses  discussions  avec  les 
difînitaires  teutoniques,  la  guerre  con- 
tinuait avec  le  plus  érand  acharnement, 
et  la  Poméreliîe  et  la  Prusse  fbrent 
alternativement  ravagées  tantôt  par  les 
idolâtres ,  tantôt  par  les  chevaliers  et 
les  croisés  allemande.  Deux  fois  inter- 
rompues par  des  traités,  les  hostilités 
ne  furent  déOnitivement  terminées 
qu*au  mois  de  novembre  1248.  Le  duc 
Swantopoik,  contre  lequel  ses  propres 
frhY^%  Sambo  et  Ratibor  s'étaient  ar- 
més, renonça  à  toute  alliance  avec  les 
infidèles,  et  rendit  les  parts  de  la  suc- 
cession paternelle  quil  détenait  in- 
justement. 

Jarqups  de  Court-Palais,  légat  du 
pape  (  le  même  qui ,  plus  tard ,  devint 
urbain  IV),  parvint  aussi  à  négocier 
la  paix  avec  les  Prussiens.  Le  traité 
fut  signé  à  Christbourg,  le  7  février 
1349.  Comme  il  détermine  les  droits 
civils  du  peuple  vaincu,  il  est  impor- 
tant à  connaître  pour  la  constitution 
du  pays.  En  voici  les  principales  dis- 

f positions  :  Les  néophytes  jouiront  de 
a  liberté  personnelle  tant  qu'ils  reste- 
ront fidèles  à  la  foi  ;  ils  auront  la  fa- 
culté d'acquérir  des  propriétés  et  de 
les  transmettre  par  héritage  ;  dans  la 
ligne  collatérale,  la  succession  ne  dé- 
passera pas  les  cousins  germains.  A 
défhut  d'héritiers,  les  biens  seront  dé- 
volus à  rOrdre.Ceuxqui  vendront  leurs 
immeubles  fourniront  caution  qu'ils 
ne  se  rendront  pas  chez  les  ennemis 
de  l'Ordre.  Les  églises  vendront,  dans 
Tannée,  les  immeubles  qui  leur  auront 
été  légués.  Les  Prussiens,  selon  le  dé- 
sir qu'ils  en  ont  manifesté ,  suivront 
la  jurisprudence  du  droit  polonais.  Ils 
ne  brûleront  plus  leurs  morts  (*),  mais 


les  enterreront  aux  cimeh'ères  chré- 
tiens; ils  ne  sacrifieront  pas  aux  ido'- 
ies;  ils  renonceront  à  la  polygamie,  h 
Tosage  d'acheter  les  femmes,  a*eXposer 
les  enfants  ;  aux  mariages  entre  parents 
à  un  degré  prohibé.  Les  Pomésaniens 
bâtiront  dans  des  délais  et  des  endroits 
déterminés ,  treize  églises  ;  les  War- 
miens,  six;  les  Natangiens,  trois.  Ils 
Iburniront  les  livres,  vases  et  orne- 
ments requis  ;  l'Ordre  se  chargera  des 
dotations.  >  Leai  néophytes  chômeront 
les  dimanches  et  fêtes,  jeâneront  sui- 
vant les  commandements  de  l'Église, 
payeront  la  dlme  à  l'Ordre  et  la  dépo- 
seront eux-mêmes  dans  les  greniers. 
Enfin,  ils  seroht  fidèles  à  la  milice 
teutonique  et  lui  prêteront  assistance 
dans  ses  guerres. 

On  n'avait  pas  attendu  que  ce  traité 
fût  signé  pour  déterminer  l'organisa- 
tion ecclésiastique  du  pays.  Le  légat 
Guillaume  de  Modène  avait,  dès  le  4 
juillet  1248,  obtenu  une  bulle  qui  en 
traçait  les  bases ,  et  son  travail  avait 
été  singulièrement  facilité  par  la  mort 
de  Christian ,  qui  passa  les  dernières 
années  de  sa  vie  dans  des  luttes  conti- 
nuelles avec  les  chevaliers.  La  Prusse 
devait  être,  suivant  cette  bu  Fie ,  divi- 
sée en  quatre  diocèses,  dont  les  trois 
premiers  seraient  ceux  de  Cul  m ,  de 
Pon)ésanie  et  de  Warmie^  et  dont  le 
quatrième  se  composerait  des  conijuê- 
tes  qu'on  ferait  par  la  suite ,  c'est-à- 
dire  de  la  Snnibie  et  de  la  plus  grande 
partie  de  la  Nadrovie  et  de  la«Scalovie. 
Chaque  diocèse  fut  partagé  entre  l'évé- 
que  et  l'Ordre,  de  manière  que  Tévêque 
avait  en  toute  propriété  un  tiers  à  son 
choix.  Quant  à  la  défense  du  pays,  les 
chevaliers  en  étaient  seuls  chargés , 
sauf  les  cas  de  danger  pressant,  ou  les 
évêques  étaient  astreints  à  v  contribuer. 
Ces  derniers  jouissaient  de  la  juridic- 
tion ecclésiastique  dans  tout  ie  pays  (^). 

Pour  veiller  au  maintien  de  cette 
organisation,  le  pape  nomma  un  ar- 
chevêave  de  Prusse,  Livonie  et  Estko- 
nie,  aont  Riga  devint  la  métropole. 
Les    évêques   institués   depuis    1255 


(•)  Les  femmes  se  bH^laient  même ,  comme         (*)  Schœll ,  Histoire  des  États  européens^ 
celles  des  Indiens,  sur  le  corps  de  leurs  maris,      t.  VI ,  p.  ag6  et  suiv. 
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s'efforcèrent  de  repeupler  lears  diocè- 
ses dévastés,  en  y  attirant  des  colons, 
fleidenreich,  second  évéque  de  Culm, 
fonda  et  dota  richement  à  Culmensée 
une  cathédrale  et  un  chapitre  (1267); 
Marienwerder  devint  le  siège  de  Tévé- 
ché  de  Pomésanie,  qui  fut  ensuite 
transféré  à  Riesenbourg;  mais  on  ne 
construisit  que  plusieurs  années  après 
(1279)  Frauenbourg,  où  fut  établi  Té- 
véché  de  "Wormie. 

Cependant  la  tâche  dp  FOrdre  n'était 
pas  encore  accomplie.  Le  grand  maître 
Poppo  dOstema  résolut  de  soumettre 
la  Sambie  et  la  Scalovie  avec  une  par- 
tie de  la  Nadrovie.  Bientôt  une  armée 
de  60,000  croisés,  commandés  par 
Ottocar  II  de  Bohême ,  menant  avec 
lui  le  jeune  Rodolphe  de  Habsbourg, 
et  par  Otton  de  Brandebourg,  beau- 
frère  d^Ottocar,  parut  sur  les  rivages 
de  la  Baltique.  Rien  ne  résista  dans  le 
pays  situé  au  nord  du  Prégel  ;  les  apô- 
tres armés  promenèrent  partout  le  fer 
et  la  flamme.  Les  idoles  rurent  détrui- 
tes ,  les  bois  sacrés  tombèrent  sous  la 
hache,  et,  sur  la  colline  où  était  la  forêt 
de  Twangste ,  on  posa  les  fondements 
de  la  ville  qui,  en  l'honneur  du  roi  de 
Bohême,  reçut  le  nom  de  Kœnigsberg 
(1255). 

Bientôt  après  s'élevèrent  Welau  et 
Labiau;  le  quatrième  évêché  fut  fondé. 
Néanmoins,  il  se  passa  encore  bien  des 
années  avant  que  les  habitants  de  ces 
malheureuses  contrées  fussent  entière- 
ment coj^rbés  sous  le  joug  despo- 
tique des  étrangers. 

La  Sudavie,  la  Madrovie  et  la  Sca- 
lovie n'étaient  pas  encore  soumises,  et 
l'Ordre  allait,  sans  doute,  entrepren- 
dre ces  conquêtes,  lorsqu'il  fui  fallut 
préparer  ses  armes  contre  les  Mon- 
gols qui  dévastaient  la  Lithuanie  et  la 
Pologne,  puis  contre  les  Lithuaniens 
eux-mêmes,  qui  étaient  retournés  au 
paganisme  avec  leur  roi  Mendog.  Le 
13  juillet  1261,  les  rebelles  rempor- 
tèrent une  victoire  complète  sur  la 
Durbe;  le  maréchal  de  TOrdre  et  cin- 
quante chevaliers  périrent;  de  qua- 
torze autres,  oui  tombèrent  entre  les 
mains  des  Litnuaniens,  huit  furent 
brûlés  en  l'honneur  de  leurs  dieux,  les 


autres  forent  hachés  en  moroeaax.  Les 
vainqueurs  étant  entrés  en  Samliie, 
ce  fut  le  signal  d'une  insurrection  ter- 
rible dans  cette  province  comme  dans 
la  Nataneie,  la  Warmie,  la  Bàrtome 
et  la  Pog&anie.  Conduits  par  les  jeunes 
nobles,  que  les  chevaliers  eux-mêmes 
avaient  tait  instruire  en  Allemagne, 
les  Prussiens  se  vengèrent  crudlement 
des  outrages  que  leur  avaient  prodigués 
des  despotes  avides  et  corrompus.  Les 
évêques  et  les  chevaliers  eurent  alors 
à  se  repentir  de  n'avoir  jamais  songé  à 
adoucir  les  mœurs  des  Indigènes,  en  ré- 
pandant parmi  eux  la  lumière  d'une  reli- 
gion qui  leur  servait  seulement  de  voile 
pour  couvrir  leur  ambition  et  leur  in- 
satiable cupidité.  Urbain  IV  et  le  grand 
maître  Anno  de  Saugershausen  firent 
retentir  par  toute  l'Europe  leurs  cris 
d'alarmes.  Plusieurs  armées  de  croi- 
sés arrivèrent  successivement,  mais 
sans  parvenir  à  étouffer  Tinsurrection. 
Ottocar,  qui  était  venu  avec  des  ren- 
forts considérables  et  de  yastes  ^ns 
de  conquêtes ,  fut  bientôt  réduit  a  re- 
tourner en  Bohême;  et,  après  son  dé- 
ftart,  en  1270  Jes  Prussiens  poussèrent 
eurs  ravages  jusque  dans  le  pays  de 
Culm.  Thierrv,  margrave  de  Misnie, 
fils  de  Henri  rillustre,  fut  le  premier 
qui  releva  la  fortune  des  chevaliers,  de 
telle  sorte  qu*à  la  fin  de  Tannée  127S 
ils  étaient  rétablis  dans  toutes  leurs 
anciennes  possessions. 

Sous  le  grand  maître  Hermann  de 
Heldrungeriy  élu  en  1274,  le  maître 
provincial,  Conrad  de  Thierberg,  bâtit 
Marienberg,  future  capitale  du  pa]^s 
(1275),  et  conquit  ensuite  la  Nadrovie 
et  la  Scalovie. 

Ce  fut  son  frère,  Conrad  de  Thier- 
berg le  jeune,  qui ,  pendant  l'adminis- 
tration du  grand  maître  Burckard  de 
Schwenden,  eut  la  gloire  de  soumet- 
tre la  Sudavie,  la  dernière  des  provin- 
ces révoltées  (12S8.) 

Ainsi,  après  une  lutte  héroïque  de 
cinquante-trois  ans,  fut  achevée  la 
conquête  du  pays  situé  entre  le  Mémel 
et  la  Vistule.  Ici  une  ère  nouvelle 
s'ouvre  pour  la  Prusse.  L'histoire  des 
Pruczi  est  terminée.  Celle  des  /Vta- 
9ien8  commence. 
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MAUOV  d'amhxlt. 

(caft6-z3ao). 

Les  princes  Jean  1*^  et  Otton  III 
étaient  aussi  belliqueux  qu'intelligents 
et  heureux  dans  leurs  expéditions.  On 
voyait  régner  entre  eux  une  amitié, 
une  concorde  dont  Thistoire  des  divers 
Ëtats  de  T Allemagne,  au  moyen  âge, 
nous  présente  rarement  le  speetacle. 
Ils  restèrent  fidèles  à  l'Empereur 
contre  les  papes ,  et  cherchèrent 
à  reculer  les  frontières  de  leurs 
possessions  à  Test.  Ce  furent  eux 
qui  fondèrent  la  viJIe  de  Francfort- 
sur-roder;  eu  1235,  le  duc  Wratislas 
de  Demmin  leur  céda  le  pays  de  Star- 
sard ,  jusqu'à  Tollensée  et  leur  prêta 
foi  et  nommage.  En  1250 ,  après  ifne 
guerre  acharnée,  Barnini,  duc  de  Po- 
mésanie,  fut  obligé  de  leur  abandonner 
rUckermark  (Marche  ukrainienne),  où 
furent  fondées  les  villes  de  Friedland 
et  de  Neu-Brandebour^,  tandis  que 
Jean  étendait  ses  frontières  du  côté  du 
Mecklenbourg , Jusqu'à  l'Elbe. 

L'empereur  Aédéric  II  étant  mort, 
les  margraves  restèrent  fidèles  à  Con- 
rad ,  son  fils ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  quitté 
l'Allemagne,  vaincu  par  son  adversaire 
Guillaume.  Celui-ci  était  marié  à  une 
parente  des  margraves ,  fille  d'Otton 
de  Brunswick,  fiuillaume  combla  de 
faveurs  ses  nouveaux  alli^ ,  et  parmi 
les  acquisitions  les  plus  importantes 
pour  le  margraviat 9  fut  celle  du  pays 
au  delà  de  l'Oder,  nommé  alors  la 
Slavie.  Le  district,  baigné  par  la  Ptetze, 
la  Drage  et  la  Wartha  ,  était  pauvre 
d'habitants ,  et  n'offrait  que  aes  dé- 
serts, des  marais  et  des  forêts.  Il  n'en 
fut  pas  moins  l'occasion  de  plus  d'une 
guerre  avec  les  Polonais.  Ce  fut  dans 
une  de  ces  expéditions  que  les  mar- 
graves passèrent  l'Oder  (1257),  défirent 
leurs  ennemis  et  bâtirent  Landsberg. 
Le  territoire  qu'ils  conquirent  de  ce 
côté  fut  appelé  la  NouveUe^Marche 
(Neu-Mark) ,  et  l'on  donna  le  nom  de 
Marche-Centrale  (Mittel-Mark)  au  pays 
compris  entre  ces  acquisitions  et  r an- 
cienne Marche  (JUmark).  Les  deux 
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frères ,  malgré  ces  guerres ,  ne  négli« 
gèrent  pas  les  intérêts  de  leur  propre 
.  pays.  En  1259,  ils  firent  un  partage, 
sur  lequel  on  n'a  pas  de  documents  bien 
certains,  et  formèrent  deux  lignes,  dont 
la  cadette  eut  Salzwedel,  Berlin, 
Francfort. 

L'aîné  des  margraves,  Jean  I*^  mort 
en  1266,  laissa  sept  fils,  Jean  II, 
Otton  If^dit  à  la  flèche  et  Conrad  II, 
qui  lui  succédèrent  depuis  1266 jusqu'en 
1304;  Eric,  arclievéquede  Magdebourg, 
Hermann,  évêquede  Havelberg;  Jean, 
successeur  de  ce  dernier,  et  Henri  sans 
Terre  y  ainsi  appelé,  parce  qu'il  n'eut 
aucune  part  à  la  corégence  du  Brande- 

Otton  IJl  ne  survécut  a  son  frère 
que  jusqu'en  1267.  H  laissa  son  hé- 
'  ritage  à  ses  quatre  fils:  Jean  III,  de 
Prague,  qui  périt  en  1268  dans  un 
tournoi ,  a  Mersebourg;  OUofi  V  le 
Long,  Albert  III  et  Otton  VI  le  Pe- 
tit, qui  gouvernèrent  de  1268  à  1303. 

Le  partage  du  pays  entre  ces  nom- 
breux héritiers  ne  l'affaiblit  cependant 
point ,  parce  que  les  margraves  de  la 
famille  d'Anhalt  restèrent  en  général 
unis ,  tandis  que  les  princes  de  Bavière 
et  ceux  de  la  famille  de  Luxembourg 
ruinèrent  plus  tard  leur  puissance  paV 
leurs  divisions. 

Des  fils  de  Jean,  le  plus  remarquable 
fut  Otton  rv,  prince  aussi  distingué 
par  sa  bravoure  que  par  ses  talents. 
Plein  d'énergie  et  même  d'emporte- 
ment, il  chercha  à  conquérir  le  diocèse 
de  Magdebourg  pour  son  frère  Éric  ; 
mais  l'archevêque  Gunther  de  Schwa- 
lenberg  le  vainquit  dans  un  combat 
meurtrier  (1279);  il  le  fit  prisonnier 
avec  trois  cents  chevaliers.  Son  épouse 
employa  tous  les  movens  pour  le  tirer 
de  sa  dure  captivité.  On  lui  promit 
enfin  de  lui  rendre  la  liberté,  moyen- 
nant une  rançon  de  quatre  mille  marcs 
d'argent.  L'heureuse  découverte  d'un 
trésor,  que  le  margrave  Jean  T'  avait 
caché  dans  l'église  de  Tan^ermunde , 
pour  des  cas  imprévus,  facilita  le  paye- 
ment de  cette  somme.  Alors  le  mar- 
grave, monté  sur  son  cheval,  demanda 
a  l'archevêque  s'il  était  libre.  «  Certai- 
«  nement,  »  répondit  le  prélat.  «  Vous 
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«  ne  Sûvea  pas  restimé  qo*il  faut 
«  foire  d'un  margrave,»  reprit  Ot- 
ton;  puis  il  partit  au  galop  pour 
recommencer  la  guerre.  Au  siège  de 
Statsfurt,  que  les  princes  de  Bran« 
debourg  entreprirent  encore  |>our  sou* 
tenir  la  candidature  d'Eric,  il  fut  at- 
teint à  la  tête  d*une  flèche,  qui  resta 
lontemps  dans  la  plaie,  sans  qu'on  pât 
]'€n  retirer.  De  là .  son  nom  d'OUon 
à  la  flèche.  Après  ae  longues  guerres, 
Éric  parvint  enfin  au  siège  épiscopal. 

Vers  Tan  1302,  les  margraves  ayant 
exigé  une  imposition  du  clergé  pour 
les  frais  d'une  guerre  contre  Niclot , 
duc  de  Rostok  et  de  Werle  en  Mekien- 
bourg,  furent  frappés  d'excommunica- 
tion et  leurs  terres  mises  en  interdit^ 
comnie  ils  ne  s'effrayaient  guère  de 
ce  châtiment ,  Boniface  VIII  le  con- 
firma. On  ignore  toutefois  comment 
se  termina  cette  querelle.  A  la  diète 
qui  se  tint  après  la  mort  de  Tempereur 
Albert,  en  1308,  tous  les  princes  ré- 
gnants de  Brandebourg  exercèrent  en 
commun  le  droit  électoral,  spécialement 
réservé  à  la  ligne  aînée. 

Otton  mourut  peu  de  temps  après 
rélection  de  l'empereur  Henri.  Ce  fut 
un  des  princes  les  plus  renommés  de 
sa  maison.  Il  s'occupait  de  belles-let- 
tres et  composait  des  poésies. 

Dans  la  même  année  mourut  son 
cousin,  Hermann  le  /.oiza. fils  d*Ot- 
ton  y  et  petit-fils  d'Otton  III  le  Pieux. 
Ami  de  la  concorde,  il  avait  fait  fleurir 
le  commerce  dans  ses  États,  et  avait 
acquis,  en  1303,  la  basse  Lusace.  Il 
avait  aussi  possédé  Gobourg  du  chef 
de  sa  mère,  Gutta  de  Henneberg. 
Jean  IV  Plllustre,  fils  et  successeur 
d'Hermann,  étant  mort  sans  posté- 
rité en  1314,  la  lij;ne  cadette  s'éteignit, 
et  ses  terres  passèrent  aux  descendants 
de  Jean  I'**,  qui  eux-mêmes  ne  devaient 
pas  les  posséder  longtemps,  f^alde* 
7nar ,  second  fils  de  Conrad,  frère 
d*Otton  IV,  parvint  au  gouvernement 
après  la  mort  de  son  frère  aîné, 
Jean  III  y  qui  n'avait  régné  qu'un  an 
(18041305);  et  quand  Otton  à  la  flè- 
che fut  descendu  dans  la  tombe ,  il  se 
trouva ,  avec  Henri  sans  Terre ,  qpa- 
trième  fils  de  Jean  P',  le  seul  représen-  ' 


tant  de  la  ligne  atnée  de  la  maison 
d^Anhalt  régnant  en  Brandebourg. 

Ce  dernier ,  après  bien  des  réclama- 
tions, avait  reçu  des  margraves  Lands- 
berg  et  Sangerfaausen  en  Misnle; 
Waldemar  eut  toute  la  Marche  de  Branr 
debourg,  après  la  mort  de  son  pupille, 
Jean  lllluslre  (ItU).  Doué  d'émî- 
nentes  qualités  et  favorisé  par  le  sort, 
il  fit  des  acquisitions  si  considérables , 

Sue  de  son  temps  le  margraviat  s'éten- 
ait,  du  côté  de  la  Silésie,  au  delà  de 
Crossen Jusqu'au  confluent  de  l'Obra 
et  de  l'Qder ,  embrassant  Sternberg , 
Schwiebiis  et  Zullichau  sur  la  rive 
^uche  du  dernier  fleuve.  Sa  puissance 
était  encore  rehaussée  par  la  splendeur 
de  sa  cour.  En  131Ô,  n  avait  vendu  à 
l'Ordre  Teutonique,  poqr  la  somme  de 
dix  mille  marcs  d'argent ,  les  villes  et 
châteaux  de  Danzig,  de  Dirschau,  et 
plusieurs  cantons  de  la  Poméranie 
orientale. 

Quelques  années  après,  il  avaitchassé 
du  Brandebourg  Frédéric  le  Mordu, 
landgrave  deXburinge,  et  l'avait  forcé 
de  renoncer  à  ses  prétentions  sur  la 
Lusace,  et  lui  avait  même  arraché  quel- 
ques-unes de  ses  villes.  Toute  sa  car- 
rière fut  ainsi  marquée  par  des  entre- 
prises utiles  et  glorieuses.  Comme  U 
mourut  sans  enfants  (1319),  il  eut  pour 
successeur  Henri  le  Jewie,  Ûls  de 
Henri  sans  Terre,  décédé  vers  f3(7. 
Mais  le  nouvel  électeur  mourut  au  bout 
d'une  année,  avant  d'avoir  même  at- 
teint sa  majorité.  Dès  lors  les  jours  de 
la  prospérité  étaient  passés  pour  le 
Brandebourg,  sur  lequel  les  orages 
s'accumulèrent,  dès  l'instant  où  s'étei- 

gnit  la  branche  ascanienne  ou  d*An- 
ait  (1320). 

ABAISSSMSirr  su   SRAHDKBOUEO. 
MAISOir   DB   B AVISAS. 

(  i3ao-  1373). 

La  nouvelle  de  la  mort  de  Henri  ne 
fut  pas  plutôt  parvenue  à  ses  voisins 
qu'ils  se  jetèrent  sur  son  héritage  pour 
en  arracher  chacun  quelaues  lambeaux. 

Les  maisons  d'Anhalt  et  de  Saxe 
fondaient  leurs  prétentions  sur  une 
communauté  d'origine  ;  le  roi  de  Bo- 
hême, sur  une  promesse  de  l'Empereur, 
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qui ,  dès  1 S19,  lui  avait  conféré  la  haute 
Lusace.  PendEant  trois  ans  le  margra- 
viat Ait  déchiré  par  des  guerres  san- 
êlantes.  Enfin ,  dans  une  cliète  assem** 
lée  en  avril  1893,  à  Nurenberg,  Lôujs 
de  Bavière  en  conféra  l'investiture  à 
son  fils  Louis  C Ancien  y  âgé  de  douze 
ans.  En  même  temps  œ  jeune  prince 
lut  fiancé  à  la  fille  ae  Chnstophe ,  roi 
de  Danemark,  qui  devait  loi  offrir  un 
apptui  contre  ceux  qui  avaient  mis  la 
main  sur  les  dépouilles  du  Brande- 
bourg, et  n'étaient  probablement  pas 
disbosés  è  les  céder  sans  résistance. 
On  lui  donna  pour  tuteurs  le  comte 
fiertliold  de  Uennéberg,  blanchi  dans 
les  affaires,  le  comte  Bernhard  de 
Mansfeld ,  et  le  margrave  Frédéric  de 
Misnie.  Ainsi  le  sort|du  Brandebourg 
(ut  intimement  lié  à  celui  de  l'empereur 
Louis.  Rodolphe  de  Saxe  et  Henri  de 
Meckienbourg  évacuèrent  les  pays  qu'ils 
occupaient;  mais  les  ducs  de  Glogau 
ne  furent  pas  d'aussi  facile  composi- 
tion. Ils  ne  voulurent  pas  se  démettre 
de  Grossen  et  de  Gœrlitz.  Les  ducs 
de  Poméranie  refusèrent  de  même  de 
restituer  TUckermark  et  appelèrent  à 
leur  secours  les  Polonais,  qui  se  ruè- 
rent à  deux  reprises  sur  le  Brandebours, 
où  ils  mirent  tout  à  feu  et  à  sang.  Ils 
furent  cependant  obligés  de  se  retirer 
devant  les  secours  envoyés  par  Jean  de 
Bohême  et  devant  la  r&istance  coqra- 

Seuse  des  villes  de  Francfort  et  de 
irandebourg.  La  guerre  avec  la  Pomé- 
ranie fut  plus  longue  et  plus  difficile , 
et  se  termina  par  une  paix  désavanta* 
geuse,  dont  les  conditions  furent  la  re- 
nonciation de  Louis  à  tout  vasselage 
de  la  part  des  ducs.  Outre  ces  guerres 
désastreuses,  le  jeune  margrave  fut 
encore  entraîné  à  prendre  part  dans 
les  querelles  de  son  père  avec  le  pape 
et  la  maison  de  Luxembourg. 

Les  familles  de  Bavière  et  de  Luxem* 
bourg ,  d'abord  amies ,  avaient  été  di* 
visées  par  Tavarice  et  Tambition.  Elles 
â^ranlerent  TAllemagne  par  leurs  dis- 
sensions, et  devinrent  les  centres  autour 
desquels  tournèrent  les  événements 
qui  eurent  la  plus  grande  influence  sur 
rEmpire  et  sur  le  Brandebourg. 
£n  1843 ,  l'Empereur  rompit  le  ma- 


riage de  Marguerite  Maultasdi  {grande 
bonehe)  avec  Jean  Henri ,  second  fits 
du  roi  de  Boh6me-,  et  funit  à  sofi  fils 
Louis  qui,  avec  sa  main,  reçut  le  Tyrol 
et  la  Carinthie.  Charles  de  Luxem*- 
bourg,  frère  aîné  de  Jean-Heiiri,  se 
charge,  de  venger  cruellement  cette 
injure.  Élu  Empereur  à  la  place  de  Louiè 
de  Bavière,  destitué  et  excommunié, 
Charles  IV  rencontra  dans  Louis  TAn- 
cien  et  dans  son  parti  des  ennemis  vio- 
lents ,  qui  lui  cherchèrent  partout  un 
compétiteur.  Mais  en  semant  adi'oite- 
ment  l'argent,  il  sut  écarter  tous  ses 
rivaux  et  renvoya  même  à  Louî^  des 
coups  décisifs.  Il  investit  d'abord  Ro- 
dolphe de  Saxede  TAltmark,  en  1S47, 
et  essava  de  chasser  les  Bavarois  du 
Brandebourg.  Les  habitants  étaient 
d'ailleurs  très  -  mécontents  du  mar- 
grave ;  car  au  lieu  de  chercher  à  faire 
oublier  qu'il  n'appartenait  pas  au  pays 
par  sa  naissance,  H  s'absentait  souvent, 
et  montrait  un  orgueil  d'autant  plus 
blessant,  qu'il  contrastait  avec  l'affa- 
bilité des  margraves  de  la  famille 
d'Anbalt.  Cependant  les  partisans  de 
Charles  avaient  préparé  une  intrigue, 
dont  le  dénoûment  faillit  devenir  fu- 
neste à  Louis  l'Ancien. 

Un  four,  en  1847,  un  pèlerin  se  pré- 
sente à  l'archevêque  de  Magdebourg , 
en  lui  déclarant  qu'il  est  l'électeur 
-  Waldemar ,  qu'on  croyait  mort  depuis 
vingt-huit  ans.  Il  dit'  que  le  remords 
d'avoir  épousé  sa  proche  parente  Pavait 
déterminé  à  déposer  le  pouvoir  pour 
expier  sa  faute;  ^ue  pour  faire  croire 
à  sa  mort,  il  avait  fait  enterrer  un  ca- 
davre sous  son  nom ,  et  qu'ensuite  il 
avait  entrepris  un  pèlerinage  en  terre 
sainte.  Enfin  il  réclame  son  électorat. 
Aussitôt  il  est  reconnu  par  l'Empereur, 
l'archevêque  de  Magdebourg,  le  duc  de 
Saxe,  les  princes  d'Anbalt,  de  Mec- 
kienbourg, de  Poméranie  et  de  Bruns- 
wick ,  tous  intéressés  à  ce  que  ce  récit 
prenne  faveur,  ou  donne  lieu  à  une 
contestation,  dont  on  pourra  profiter 
pour  chasser  Louis  l'Ancien.  Les  habi- 
tants sont  transportés  de  joie,  de  voir 
reparaître  un  prince  auquel  se  ratta- 
chaient tant  de  souvenirs  de  bonheur 
et  de  gloire;  et  toutes  les  villes  lui 
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ouvrent  leurs  portes,  à  Texception  de 
Spandau,  de  Francfort  et  de  Wrietzen. 
Bientôt  Charles  paraît  dans  le  Brande- 
bourg à  la  tête  d^une  armée ,  appelle  à 
lui  les  troupes  de  tout  son  parti  et 
force  Louis  à  se  jeter  dans  Francfort, 
où  il  est  assiégé.  Pendant  le  siège  il 
investit,  le  2  octobre  1348,  le  prétendu 
Waldemar  de  la  dignité  électorale  et 
de  la  Marche ,  c'est-à-dire  du  Brande- 
bourg ,  en  se  réservant  néanmoins  la 
basse  Lusàce  et  en  donnant  Texpecta- 
tive  du  margraviat  aux  fils  de  Rodolphe 
de  Saxe  et  aux  princes  d^Anhalt  pour  le 
cas  où  Waldemar  mourrait  sans  des- 
cendance masculine.  Il  se  passa  en- 
core plus  d'une  année  avant  qu'on  fût 
d'accord  sur  l'affaire  du  Brandebourg. 
Enfin  le  parti  bavarois,  déconcerté  par 
l'énergie  de  Charles,  et  se  voyant  ep- 
lever  par  le  poison  l'anti -césar  Gunther 
de  Scnwartzbourg ,  qu'il  lui  avait  op- 
posé, résolut  de  se  réconcilier  avec  le 
roi  des  Romains.  En  récompense, 
Charles  abandonna  le  prétendu  Walde- 
mar aussi  promptement  qu'il  l'avait  se- 
couru. Après  l'avoir  inutilement  cité  à 
la  diète  de  Nuremberg,  il  prononça, 
sur  les  conclusions  de  Télecteur  pala- 
tin et  d'un  tribunal  de  princes ,  iin  ar- 
rêté conçu  à  peu  près  en  ces  termes  : 
«  Attendu  que  cet  nomme  aappelé  à  son 
«  secours  un  prince  étranger,  le  roi  de 
«  Suède  ;  qu'un  grand  nombre  de  no- 
«bles  seigneurs  ont  offert  d'affirmer 
«  par  serment  qu'il  est  un  imposteur,  ce 
«  dont  l'électeur  palatin  en  particulier 
«  a  fourni  la  preuve ,  nous  conférons  à 
«  Louis  de  Bavière  etàson  frère  Otton, 
«l'investiture  du  Brandebourg.»  Mal- 
gré cette  décision,  le  prétendu  Walde- 
mar se  maintint  encore  quelque  temps. 
Se  voyant  enfin  abaudonnépeu  à  peu  par 
les  villes ,  par  les  princes  d'Anhalt  et 
par  le  duc  de  Saxe,  il  se  retira  en  1355 
a  Dessau ,  où  il  continua  à  être  traité 
en  prince  et  mourut  en  1356 ,  après 
avoir  joué  pendant  neuf  ans  l'électeur, 
sans  sortir  une  seule  fois  de  son  rôle 
qui  lui  avait  été  enseigné ^  dit-on, 
par  Rodolphe  de  Saxe-Wittemberg, 
les  princes  d'Anhalt  et  l'archevêque 
de  Magdebourg;  car  avant  de  paraître 
sur  la  scène,  ce  Waldemar  n'était 


qu'un  meunier  de  Huuddeift ,  nommé 
Kebbock ,  attaché  autrefois  au  service 
du  prince,  auquel  il  ressemblait  parfai- 
tement. 

Avant  la  fin  des  troubles,  Louis 
l'Ancien  s'était  fait  céder  la  haute  Ba- 
vière par  ses  frères,  Louis  le  Romair 
et  Otton ,  et  leur  avait  abandonné  en 
échange  Télectorat  de  Brandebourg 
avec  la  basse  Lusace,  en  stipulant  ex- 

f>ressénient  la  réversibilité  de  toutes 
es  possessions  de  chacun  des  trois 
princes ,  en  vertu  d'un  traité  signé  à 
Luckau  le  24  décembre  1851.  Louis  le 
Romain  était  un  prince  brave  et  sage, 

2 lui ,  pendant  qu'il  était  tuteur  de  son 
rère  Otton ,  pacifia  le  pays,  mais  non 
sans  qu'il  lui  en  coûtât  oe  grands  sacri- 
fices. £n  ei[ei\  des  territoires  considé- 
rables avaient  été  cédés  ou  donnés  en 
garantie  à  des  princes  voisins;  des  re- 
venus et  des  biens  considérables  avaient 
été  accordés  en  récompense  aux  villes 
restées  fidèles,  surtout  a  celle  de  Franc- 
fort; des  familles  nobles  avaient  reçu 
de  ricbes  dotations  pour  prix  de  leore 
secours  au  moment  du  danger. 

Quoique  Charles  lY  semblât  réconci- 
lié avec  la  maison  de  Bavière,  il  loigw- 
dait  encore  rancune.  Aussi  fit-il  tout  ce 
(|a'il  put  pour  l'affaiblir,  et  chercha-t-il 
à  mettre  à  profit  les  divisions  qui  écla- 
tèrent  entre  les  princes  bavarois. 
Voyant  l'électeur  et  le  margrave  de 
Brandeboui^  irrités  contre  leur  frère 
aîné  Etienne,  gui  leur  enlevait  la  suc- 
cession de  Louis  l'Ancien,  il  leur  sa(j- 
{;éra  de  signer  un  traité  qui  assurait 
eur  succession  a  la  famille  de  Luxem- 
bourg ,  s'ils  décédaient  sans  héritiers. 

Ce  traité,  par  lequel  ils  adoptaient 
dans  leur  famille  le  lils  de  l'Empereur 
et  toute  sa  postérité  masculine,  et  à  leur 
défaut  le  père  de  Charles  avec  ses  des- 
cendants, fut  signé  le  18  mars  1363. 
Il  était  plus  que  probable  que  leurs  pos- 
sessions reviendraient  à  l'Empereur, 
car  Louis  n'avait  pas  d'enfants,  et 
Otton,  débauché  et  manquant  toujours 
d'argent,  n'était  pas  marié.  Charles 
promit  à  ce  dernier  la  main  d'Elisabeth 
sa  fille,  avec  une  riche  dot,  non  qu'il 
eût  jamais  l'intention  d'accomplir  cet 
engagement  :  il,voulait  seulement  em- 
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pécher  Otton  de  contracter  un  autre 
mariage. 

Louis  le  Romain  étant  mort  au  com- 
mencement de  Tannée  iSfiâ,  Otton, 
resté  ^ul  maître  du  Brandebourg,  ad- 
ministra si  mal,  que  Charles,  en  sa  qua- 
lité d'héritier  futur,  crut  devoir  s'in- 
terposer pour  sauver  le  pays  d'une 
ruine  totale.  Il  engagea  rélecteor  à 
venir  à  Prague  et  a  fui  abandonner 
pour  six  ans  les  embarras  du  gouver- 
nement. L'électeur,  que  ses  contem- 
porains ont  surnommé  le  Fainéant , 
trouva  à  la  cour  impériale  tant  d'occa- 
sions de  s'endetter,  que,  pour  sortir 
d'embarras,  il  vendit,  le  13  janvier 
1368,  à  Wenceslas ,  flls  de  Charles ,  et 
roi  de  Bohême,  tous  ses  droits  sur  la 
basse  Lusace.  La  haute  Lusace  était 
depuis  1319  réunie  à  ce  royaume. 

Cependant  l'électeur  de  Brandebourg 
commençait  à  s'apercevoir  qu'il  était 
joué  par  Charles.  En  même  temps  ses 
neveux,  les  lils  d'Etienne,  duc  de  Ba- 
vière, et  surtout  Frédéric  le  plus  jeune, 
saisissaient  toutes  les  occasions  de 
gagner  ses  bonnes  grâces.  Peut-être 
aussi  éprouvait-il  quelque  repentir  en 
voyant  la  faiblesse  et  rhiimiliation  de 
sa  famille.  Décidé  à  réparer  ses  torts , 
il  engagea ,  en  1378 ,  au  prince  Frédé- 
ric, pour  une  somme  de  200  mille 
florins,  la  Vieille-Marche  et  la  Marche 
de  Priegnitz,  et  lui  fit  prêter  hommage 
par  k*s  habitants. 

Toutes  ces  menées  ne  pouvaient 
rester  ignorées  de  Charles,  qui,  à  la  tête 
d'une  armée ,  se  mit  en  marche  pour 
défendre  ses  droits.  Les  sauvages  Bo- 
hèmes exercèrent  des  ravages  terri- 
bles dans  un  pays  déjà  désolé  en  1370 
par  les  ducs  de  Poméranie.  Attaqué 
de  tous  côtés ,  abandonné  de  tous  les 
princes ,  l'électeur  se  rendit  avec  son 
neveu  au  camp  impérial,  â  Fûrsten- 
wald.  lii,  il  dut  se  résigner  à  céder 
sur-le-champ,  aux  trois  fiïs  de  l'Empe- 
reur, toutes  ses  possessions,  en  se  ré- 
servant seulement,  sa  vie  durant,  la 
dignité  électorale  et  l'office  d'archi- 
chambellan,  avec  une  pension  et 
quelques  châteaux  et  villes  du  haut 
Palatinot  (16  août  1873).  Alors,  l'Em- 
pereur,  accompagné  de  ses  fils,  par- 


courut à  cheval  toutes  les  Marches , 
dont  il  reçut  les  hommages  et  confirma 
les  privilèges.  Ainsi,  le  Brandebourg 
fut  réuni  à  la  Bohême,  après  avoir  eu 
pendant  guarante  et  un  ans  des  princes 
de  la  maison  de  Wittelsbach. 
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Quand  les  armes  furent  tombées  des 
mams  des  Prussiens,  les' chevaliers 
songèrent  à  établir ,  sur  de  nouvelles 
bases ,  la  constitution  des  pays  con- 
quis, et  en  firent  un  État  entièrement 
aifférent  de  ce  qui  existait  dans  le 
reste  de  l'Europe. 

En  vertu  d'un  principe,  reconnu  par 
le  monde  catholique  du  douzième  et 
du  treizième  siècle,  il  appartenait 
au  vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre 
de  disposer  de  tous  les  pays  habités 
par  les  infidèles.  Cette  même  préroga« 
tive,  mais  dans  des  limites  plus  res- 
treintes, était  aussi  réclamée  par  les 
Empereurs  ;  c'était  donc  de  ces  deux 
autorités  que  l'Ordre  tenait  ses  droits. 
Il  était  du  reste  souverain ,  sous  leur 
suzeraineté,  et  propriétaire  du  sol,  dont 
les  possesseurs  devinrent  des  serfs  at- 
tachés à  la  glèbe.  L'insurrection  de 
1262  avait  en  effet  rompu  toutes  les 
dispositions  du  traité  de  paix  de  Chris- 
tebourg,  qui  accordait  aux  vaincus,  en 
échange  du  baptême,  la  liberté  person- 
nelle et  une  propriété,  et  reconnaissait 
f^armi  eux  une  classe  de  nobles.  Après 
a  seconde  conquête ,  la  noblesse  et  la 
propriété  illimitée  ne  furent  conservées 
qu'au  petit  nombre  de  seigneurs  prus- 
siens aont  il  fallait  récompenser  la  tra- 
hison ou  la  docilité.  Ceux-là ,  enrôlés 
dans  rOrdre ,  au  prix  d'une  honteuse 
apostasie,  partagèrent  son  orgueil,  ses 
richesses ,  ses  privilèges.  Ils  restèrent 
possesseurs  de  l'alleu  originaire  et  hé- 
ditaire  de  la  famille  ^  exempts  de  toute 
charge  et  prestation ,  même  du  paye- 
ment de  la  dime.  Ils  formèrent  la  pVe- 
mière  classe,  celle  des  loUhings  pro- 
prement dits. 

Après  eux  venait  une  deuxième  caté- 
gorie de  withings,  qui  devaient  leur 
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propriété  «t  laur  titra  de  aobloBse  k  la 
munmcenoe  de  rOr4Fe,  et  ne  tenaient 
leurs  terres  que  comme  de  Véritables 
flefs* 

Un  certain  nombre  de  familles  de 
paysans  leur  étaient  abandonnées  pour 
payer  la  dîme ,  leur  rendre  les  mêmes 
services  et  prestations  auxquels  étaient 
tenus  les  sujets  immédiats  de  TOrdre, 
pour  être  enfin 'soumises  à  leur  Juridic- 
tion. Toutes  ces  terres  étaient  aliéna- 
bles avec  1^  serfs  qui  les  cultivaient,  et 
retournaleiît  aux  withings  à  défaut  de 
mâles(*).Mais,enécliangedecesdroits, 
le  withing  devait  à  TOrdre  le  service 
militaire,  non-seulement  pour  la  dé- 
fense de  la  province,  mais  aussi  pour 
les  expéditions  lointaines.  Il  était  en- 
core souniis  à  quelques  autres  obliga- 
tions ,  quelquefois  même  à  un  cens 
annuel  payable  en  reconnaissance  de 
sa  vassalité. 

l.a  nouvelle  withingie  se  transmet* 
tait  par  héritage ,  mais  aux  mâles  seu- 
lement. 

Les  francs  tenanciers ,  ou  les  hom- 
mes libres ,  formaient  la  seconde  classe 
des  propriétaires.  Exempts  de  la  dlme 
et  oes  labeurs  {de  jugo  rusticalium 
servUiorum),  ils  ne  transmettaient 
leurs  propriétés  qu'en  ligne  directe,  et 
étaient  astreints  au  service  militaire. 

La  troisième  catégorie  renfermait 
les  culmiens ,  c'est-à-dire ,  les  oossés- 
seurs  de  biens  ruraux  régis  par  Je  droit 
de  Culm  (**) ,  dont  les  principales  dis- 
positions étaient  le  payement  de  la 
a2me  ou  d'une  redevance  déterminée , 
pour  la  mense  épiscopale ,  et  d'un  cens 
en  cire  et  en  argent  pour  l'Ordre,  avee 
obligation  de  l'ost. 

Le  reste  des  proprié^ires  se  com- 
posait des  paysans,  soumis  au  juge 
IscttUeius)  de  la  commune  ou  du  village, 
et  des  manants  (hifUersassen)^  qui  vi* 
valent  isolés  sur  les  terres  des  grands 
propriétaires  on  n'étaient  pas  membres 
d'une  commune.  Les  biens  des  paysans, 

(^  I«et  ntines,  les  mines  et  la  chaue  des 
castors,  étaient  partout  réservées  à  TOrdra  ' 
comme  droits  régaliens. 

(**)  La  base  de  ce  droit  était  uq  privilège 
«eooidé  aux  liabilants  de  Cuhn  en  Z23a. 


après  l'extinctioa  4e  leurs  fan\il)es, 
étaient  dévolus  i  l'Ordre  ou  aux  wi« 
things  auxquels  les  villages  avaient  été 
conférés.  Ces  différences  dans  les  clas- 
ses des  propriétaires  se  retrouvaieut 
dans  le  pays  concédé  aux  évéques, 
comme  dans  les  possessions  de  l'Ordre. 
Ce  furent  surtout  les  premiers  nobles 
allemands  arrivés  à  la  suite  des  croi- 
sés ,  et  fixés  dans  les  terres  incultes  da 
{»ays  de  Culm ,  de  la  Pomésanie  et  de 
a  Pogésanie ,  qui  firent  prendre  au  svs- 
tème  féodal  de  fortes  et  profondes 
racines  dans  le  sol  de  la  Prusse.  Ils 
devinrent  la  source  de  cette  noblesse 
que  nous  verrons  bientôt  répandue  sur 
toute  la  surface  du  pays,  et  occupant 
des  châteaux  seigneuriaux. 

Leurs  terres  étaient  exemptes  de  la 
dîme,  mais  soumises  au  cens  et  au  ser- 
vice militaire;  ils  pouvaient  les  trans- 
mettre à  leurs  héritiers  directs  ou  col- 
latéraux. Mais,  pour  les  aliéner,  il 
fallait  le  consentement  du  suzerain,  du 
grand  maître.  Les  Allemands  avaient 
obtenu  la  haute  et  basse  justice. 

Par  les  soins  de  ces  étrangers,  ainsi 
que  par  ceux  de  l'Ordre  et  du  clergé, 
il  se  forma  encore  une  nouvelle  classe 
d'habitants,  celle  des  cotons^  ou  culti- 
vateurs allemands,  se  groupant  autour 
des  châteaux  du  seigneur  ^ui  les  avait 
appelés  ou  leur  avait  promis  sa  proteo* 
tion;  ils  formèrent  d'abord  des  villages, 
puis  des  cités,  entourées  d'une  enceinte 
et  gratifiées  de  privilèges  presque  ré- 
publicains pour  î'exeraoe  de  leur  in- 
dustrie et  de  leur  commerce.  Le  nom* 
bre  de  ces  colons  dut  devenir  bientôt 
fort  considérable ,  puisqu'il  finit  par 
prédominer  sur  les  nationaux  et  leur 
imposer  sa  langue  et  ses  usages. 

TOUS  les  districts  conquis  étaient 
gouvernés  par  un  maître  provincial  ou 
précepteur,  investi  du  pouvoir  exécu- 
tif et  de  la  conduite  de  la  guerre, 
mais  recevant  son  pouvoir  et  sa  direc- 
tion du  chapitre  général  et  du  grand 
maître  dont  la  résidence  était  encore  à 
Saint- Jean  d'Acre.  Ce  gouverneur  n'a- 
vait pas  de  siège  fixe,  et  allait  d'ua 
diâteau  à  l'autre.  Dans  toutes  les  af- 

det 
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faires  importantes,  il  prenait  l'avis  dei 
dignitaires  del'Ordre.  A  l'armée  t  ii 
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avait  pour  lieutenant  le  maréchal ,  le 
premier  en  rang  après  lui ,  et  souvent 
son  représentant. 

Le  pays  était  divisé  en  commande- 
ries ,  avant  chacune  un  château  où  ré- 
sidait le  commandeur.  Ces  chefs  su- 
prêmes, réunis  au  nombre  de  seize  au 
moins,  formaient  le  conseil  du  maître 
provincial.  Le  commandeur  de  Culm 
jouissait  parmi  eux  d*une  autorité  plus 
grande.  Du  reste ,  en  temps  de  guerre 
ou  de  troubles,  Tadministration  d'une 
province  entière  était  cônGée  à  un 
avoué ,  bailli  du  grand  commandeur 
(Vogt) ,  dont  la  puissance  était  alors 
assimilée  à  celle  du  commandeur  de 
Culm  (•). 

Ainsi  fortement  constitué,  TOrdre 
étouffa  aisément  les  tentatives  de  sou- 
lèvement qui  se  manifestèrent  enoore 
parmi  les  Prussiens  (1289  et  1295) , 
ordonna  aux  vaincus,  sous  des  peines 
très-sévères ,  d'adopter  la  langue  et  les 
coutumes  allemandes ,  et  continua  les 
hostilités  contre,  les  Lithuaniens.  En 
1309,  pour  affermir  encore  davantage 
la  conquête ,  et  concentrer  les  forces 
de  rOrdre ,  le  grand  maître  Siegfried 
de  Feuchtwangen  transféra  sa  rési- 
dence de  Venise,  où  elle  avait  été 
fixée  dix-huit  ans  auparavant,  à  Ma- 
rienboui^g,  château  fort  fondé,  en 
1280,  par  le  grand  mn\\Tt  Hariman 
de  IJeldrvmgen.  Rien, ne  peut  mieux 
donner  une  idée  de  la  puissance  et  de 
la  richesse  des  chevaliers  teutoniques 
à  cette  époque,  que  la  vue-  de  cette 
forteresse ,  oui  jfut ,  pendant  cent  cin- 
quante ans,  leur  capitale.  Ses  épaisses 
murailles,  qui  bravèrent  quelques  siè- 
cles plu6  tard  les  efforts  de  Tartillerie, 
ses  voûtes  hardies ,  son  énorme  pilier 
central ,  ses  vastes  salles  pleines  d'or- 
nements historiques,  excitent  encore 
aujourd'hui  Tadmiration  des  voya- 
geurs (**). 

A  peine  établi  à  Marienbourg,  le 

(*)  Nous  avons  profilé,  pour  cet  ciposé 
du  gouvernement  de  VOrdre,  des  recherches 
de  Schoell  dans  son  Histoire  des  États  euro- 
péens, t.  TI,  p.  3o6  et  suiv. 

(*p^  Cet  édifice  a  élé  restauré  dans  ces 
dernières  années. 


grand  maître  usa  d*abord  de  sa  puis- 
sance pour  la  tourner  contre  ceux- 
mémes  qui  avaient  convié  ses  prédé- 
cesseurs a  l'envahissement  de  la  Prusse. 
Mestwin ,  dernier  duc  de  la  Poméra- 
nie  de  Danzig,  ou  Poméranie  anté-  ] 
rieure ,  appelée  aussi  Pomérellie ,  étant  * 
mort  sans  descendance  légitime ,  les 
Polonais  s'emparèrent  de  sa  succes- 
sion, c'est-à-dire,  de  tout  le  pays  si- 
tué entre  la  Netze ,  la  Vistule  et  la 
mer  Baltique.  Mais  les  Teutoniques , 
^  habitués  à  exercer  dans  toutes  les 
'  occasions  leur  ambition  et  leur  cu- 
pidité, achetèrent  les  prétentions  des 
margraves  de  Brandebourç  sur  la 
même  province,  et  les  soutinrent  les 
armes  a  la  main ,  commençant  ainsi 
contre  leurs  voisins  une  sérfe  de  guer- 
res désastreuses,  dans  lesquelles  ils 
perdirent  plus  tard  leur  gloire  mWu 
taire ,  et,  a  la  fin  même,  leur  indépen- 
dance, r^éanmoins,  la  province  dispu- 
tée fut  cette  fois  soumise  à  leur  autorité 
dès  1311,  et  la  ville  neuve  de  Danzig, 
fondée  par  les  conquérants ,  effaça 
bientôt  l'ancienne.  Elle  devint,  sous 
leur  domination,  un  des  principaux 
entrepôts  du  commerce  de  la  mer  Bal- 
tique. Les  hostilités  sanglantes  que 
cette  entreprise  alluma  et  entretmt 
tournèrent  toutes  à  l'avantage  des  che- 
valiers secondés  par  une  armée  de 
croisés,  telle  qu'on  n'en  avait  jamais 
vu  de  plus  belle  ni  de  plus  nombreuse. 
(1329).  A  la  tête  de  ces  pieux  aventu- 
riers était  Jean  de  Luxembourg,  roi 
de  Bohême;  ce  prince,  qu*on  rencontre 
sur  tous  les  champs  de  bataille  de  son 
époque,  fit  maintes  prpuesses,  conquit 
le  titre  de  roi  de  Pologne,  et  aban- 
donna ensuite  en  cette  qualité  aux 
chevaliers  teutoniques  toute  la  Pomé-  , 
rellie  et  le  pays  de  Dobrzyn.  Après 
divers  armistices  et  traités,  la  paix, 
signée  à  K.ali9h,en  1343,  avec  Casi- 
mir, roi  de  Pologne ,  assura  à  l'Ordre 
la  possession  de  la  Pomérellie,  avec  le 
territoire  de  Michaîlof. 

Tandis  que  ce  traité  réconciliait  pour 
quelque  temps  les  Polonais  et  les  che- 
valiers, une  guerre  non  moins  impor- 
tante, et  qui  dura, près  d'un  siècle, 
régnait  toujours  entre  ceux-ci  et  les 
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Slaves  lithaaniens  encore  idolâtres, 
qui,  gouvernés  par  des  grands-ducs 
belliqueux ,  perûaes  et  entreprenants, 
déployaientune  admirable  énergie  pour 
étendre  leur  domination  de  la  Dwina 
au  Dniestr,  du  Niémen  au  Bug  polo- 
nais ,  et  aux  sources  du  Dniepr  et  du 
Donetz.  La  prétendue  donation  de 
Louis  de  Bavière,  par  un  diplôme  de 
1387,  et  surtout  le  prétexte  d*une  con- 
version à  opérer,  avaient  été  plus  que 
suffisants  pour  enflammer  de  nouveau 
le  zèle  ambitieux  des  chevaliers  contre 
les  Lithuaniens.  Une  résistance  opi- 
niâtre rendit  longtemps  leurs  succès 
infructueux  :  en  vain  de  oombreuses 
armées  de  croisés  s'étaient  jointes  à 
eux;  en  vain  des  milliers  de  prison- 
niers avaient  été  emmenés  en  Prusse , 
et  contraints,  comme  jadis  les  Pruczi , 
à  travailler  aux  châteaux  forts  des  che- 
valiers ;  en  vain  un  nombre  plus  crand 
encore  avait  péri  sur  les  champs  de  ba- 
taille ,  la  fortune  se  rangeait  souvent 
du  côté  du  bon  droit.  Pendant  les 
trêves  que  faisait  conclure  de  temps 
en  temps  une  lassitude  réciproque ,  le 
grand  maître  ff^inrich  de  Kniprode 
(élu  en  1351),  un  des  plus  grands 
princes  de  son  siècle,  tenait,  avec  au- 
tant de  fermeté  que  de  sagesse,  les 
rênes  du  gouvernement.  Par  ses  soins, 
le  commerce  et  l'agriculture  refleu- 
rirent; des  écoles  furent  établies  à 
Marienbourg  et  à  Kœnigsberg;  des 
statuts ,  empreints  de  la  religion  et  de 
la  morale  la  plus  pure,  réprimèrent 
les  désordres  des  chevaliers  ;  les  pré- 
tentions des  évéques  de  Prusse  et  de 
la  cour  d'Avignon  furent  énergique- 
ment  repoussées ^  enfin,  maigre  la 
longue  série  des  guerres  qui  rem- 
plirent ce  règne,  la  population  du 
pays  ne  diminua  point,  parce  que 
'Winrich  fixait  sur  le  sol  les  prison- 
niers faits  dans  les  batailles,  en  les 
mariant  à  des  filles  prussiennes,  ou 
en  faisant  venir  les  familles  qu'ils 
avaient  laissées  en  Lithuanie.  Après 
lui  fut  élu ,  en  1394 ,  Conrad  de  ff^al- 
lenrodef  qui  résolut  d'écraser  tout 
d'un  coup  des  ennemis  épuisés  par  tant 
de  combats.  Dix  mille  soldats  de  l'Or- 
dre et  quarante -six  inille  étrangers 


se  réunirent  à  Kowno.  Pour  préluder 
à  son  triomphe  qu'il  croyait  infaillible, 
il  donna,  avant  le  départ,  une  fête 
brillante  à  ses  chevaliers.  Une  table 
d'honneur  fut  dressée  dans  une  île  du 
Niémen ,  pour  les  douze  preux  les  plus 
illustres  et  les  plus  vertueux  de  toute 
l'armée.  Trente  services  se  succédèrent 
dans  des  plats  d'or  et  d'argent,  accom- 
pagnés chaque  fois  d'une  arsiette  et 
d'un  couvert  d'argent.  Derrière  chaque 
chevalier,  un  frère  servant  tenait  un 
parasol  de  drap  d'or  ;  enfin ,  les  vases 
a  boire,  tous  en  argent  ou  en  vermeil , 
et  toute  la  vaisselle  que  les  convives 
avaient  touchée ,  leur  fut  donnée  en 
présent.  Cette  magnifique  armée  partit 
ensuite  au  milieu  des  cris  d*allégresse. 
Mais,  peu  de  temps  après,  elle  re- 
passa le  Niémen  sans  son  grand  maître, 
vaincue,  découragée,  en  désordre, 
décimée  par  le  fer  des  ennemis,  mois- 
sonnée par  une  épidémie  cruelle. 

Ce  terrible  échec  fut  bientôt  réparé, 
la  guerre  recommença  pour  la  posses- 
sion du  pays  de  Dobrzvn ,  et  les  Li- 
thuaniens se  virent  redtlits  par  les 
divisions  survenues  dans  la  maison 
grand-ducale  et  par  plusieurs  défaites 
successives,  à  accepter  la  paix.  Elle 
fut  signée  à  Racianz,en  1404,  etTim- 
portant  duché  de  Samogitie  fat  cédé 
aux  chevaliers  par  Jagellon,  roi  de 
Pologne  et  grrfnd-duc  de  Litbuanie. 
Vers  le  même  temp^,  leur  grand  maî- 
tre, le  sage  Conrad  de  Jtmgingeny 
acquit  de  Sigismond  de  Luxembourg 
la  Nouvelle-Marche  (1402),  au  prix  de 
63,000  florins  de  Hongrie.  Depuis 
1347,  ils  possédaient  TEsthonie,  ache- 
tée de  Waldemar  JH)  foi  de  Dane- 
mark, moyennant  19,000  marcs  d'ar- 
gent, de  sorte  que  leur  souveraineté 
s'étendait,  au  commencement  du  quin- 
zième siècle,  des  rives  de  l'Oder  à  celles 
du  golfe  de  Finlande ,  sur  la  Samogi- 
tie, la  Courlande,  la  Livonie,  PEstho- 
nie,  la  Prusse,  la  Pomésellie  et  la 
Nouvelle-Marche.  Le  grand  maître,  de- 
venu l'égal  des  rois,  se  trouvait  ainsi 
à  la  tête  de  l'une  des  plus  redoutables 
puissances  du  nçrd  de  TEurope.  Une 
population  proportionnée,  des  finances 
et  un  commerceflorissants  paraissaient 
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assurer  à  TOrdre  une  prospérité  dura- 
ble. La  Prusse,  qui  comprenait  sans  la 
Livonie  et  l^Esthonie,  19,000  villages, 
55  villes  et  48  châteaux  forts,  produi- 
sait à  elle  seule  un  revenu  annuel  de 
800,000  marcs  d'argent,  ou  environ 
7,000,000  de  francs,  outre  le  produit 
de  l*ambre  et  les  amendes  judiciaires. 
Mais  cet  éclat  dissimulait  des  germes 
de  destruction  qui  devaient  faire  tom- 
ber cette  institution  militaire,  en  moins 
de  temps  qu'elle  n'en  avait  mis  à  s'é- 
lever à  un  si  haut  point  de  grandeur. 
Une  grande  pensée  l'avait  créée:  mais 
cette  pensée  ayant  perdu  de  son  ar- 
deur et  de  sa  pureté,  l'œuvre  s'en  res- 
sentit. Les  richesses  et  les  succès 
avaient  enivré  et  corrompu  les  cheva- 
liers. Ils  s'abandonnèrent  à  cet  orgueil 
sauvage,  à  ces  habitudes  de  licence  et 
de  débauche,  caractère  trop  souvent 
prédominant  de  ces  milices  religieuses 
recrutées  parmi  les  nobles  aventuriers 
de  toutes  les  nations.  Dès  le  commen- 
cement du  treizième  siècle,  le  grand 
maître,  Godfried  de  ^oAen/oAc, vint 
à  Marienboufg  pour  réformer  ces  abus. 
Mais  il  éprouva  une  telle  résistance, 
qu'il  retourna  fort  mécontent  en  Alle- 
magne. Le  successeur  de  Siegfried  de 
Feuchtwangen ,  Charles  Beffort  de 
Trêves,  s'attira  la  haine  des  chevaliers 
par  sa  sévérité;  il  fut  forcé  d'al^diquer 
!l3t7).  fVemer  d'Orselen,  homme 
vertueux  et  modeste,  fit  aussi  tous  ses 
efforts  pour  les  ramener  aux  ancien- 
nes règles,  à  des  sentiments  plus  reli- 
gieux ,  à  des  mœurs  plus  austères.  Il 
périt  assassiné  par  Jean  d'Ëndof ,  che- 
valier dont  plus  d'une  fois  il  avait  cen- 
suré la  conduite  (1330).  Tout  se  prépa- 
rait pour  accélérer  la  ruine  de  l'Ordre. 
La  prospérité  même  engendra  des 
divisions  qui  inspirèrent  à  la  noblesse 
des  provinces  conquises,  le  désir  et 
l'espoir  de  s'affranchir  de  leur  domi- 
nation, devenue  d'ailleurs  très-tyran- 
nique.  Acquérant  graduellement  la 
conscience  de  son  pouvoir,  elle  résista 
aux  actes  d'injustice  en  même  temps 
qu'elle  pourvoyait  aux  moyens  d'assu- 
rer la  tranquillité  publîaue,  de  défen- 
dre sa  vie  et  ses  biens.  Il  se  forma  des 
associations   particulières ,   et  entre 


autres  une  ligue  dirigée  par  quatre 
nobles,  et  appelée  Eidechsen-J^erbund 
(la  ligue  des  lézards),  singulière  dé- 
nomination dont  nous  retrouvons  des 
analogies  dans  les  sociétés  des CX^eava?, 
du  Uon^  des  Cornes,  existant  à  la 
même  époque  en  Souabe,  en  Bavière  et 
sur  les  bords  du  Rhin  (*).  D'un  autre 
côté,  les  villes  qui  avaient  acquis  un 
bien-être  extraordinaire  par  le  com- 
merce et  l'industrie,  et  les  paysans  al- 
lemands, devenus  libres,  souffraient 
impatiemment  une  oppression  de  jour 
en  jour  plus  lourde. 

Au  dehors,  l'ambition  des  chevaliers 
leur  avait  Uàt  des  ennemis  de  tous 
leurs  voisins.  La  conversion  de  la  Li- 
thuanie  (1387)  les  priva  du  secours 
des  nombreux  croisés  qui  avaient  tou- 
jours grossi  leurs  rangs  contre  les  in- 
fidèles, et  les  força  de  payer  des  mer^ 
cenaires.  En  même  temps,  la  réunion 
de  la  Pologne  et  de  la  Lithuanie  sous 
une  seule  main  devait  être  pour  eux 

(*)  La  société  prussienne  n*a  cependant 

Îkas  pris  pour  modèle  une  de  ces  associations 
brmées  uniquement  pour  le  maiotien  du 
repos  public.  Elle  avait  une  organisation 
toute  particulière,  et  son  but  apparent  était 
restreint  à  la  défense  des  individus  qui  en 
faisaient  partie.  Mais  elle  avait  encore  un 
autre  but  ;  car  l'acte  original  trouvé  par 
Kotzebue  dans  les  archives  de  Kcenigsberg, 
parle  de  certains  secrets  dont  la  révélation 
est  défendue  sous  peine  d'infamie.  Quels 
étaient  ces  secrets?  Nous  les  connaîtrons  par 
les  oeuvres  de  la  société,  qui  plus  tard  se 
plaça  partout  à  la  tète  des  complots  ourdis 
pour  renverser  Tordre  Teutonique ,  fut  Tâme 
de  ioutes#les  assemblées  nationales,  offrit 
au  roi  de  Pologne  la  souveraineté  de  la 
Prusse,  et  reçut  en  récompense  pour  ses 
membres  les  gouvernements  des  provinces. 
Les  fondateurs  de  cette  association  étaient 
deux  couples  de  frères  :  Nicolas  et  Jean  de 
Renys,  Frédéric  et  Nicolas  de  Kyntbenow, 
tous  possesseurs  de  terres  nobles  dans  la 
Pnisse  occidentale.  Ils  s'étaient  ligués  le  ai 
septembre  1897  pour  se  défendre  contre 
toute  injure,  sauf  Tobéissance  due  au  grand 
maître ,  disaient-ils ,  en  se  réservant  d'ad- 
mettre de  nouveaux  associes. 

Tous  les  faits  relatifs  à  VOrtfr-e^Us  lézards 
ont  été  recueillis  par  un  excellent  hislorien , 
M.  Voigt ,  garde  des  archives  de  Kœnigsbcrg. 
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un  sujet  de  sérieuse  inauiétude.  Deux 
peuples  si  belliqueux,  si  rémuants,  ne 
pouvaient  guère  rester  en  paix.  Con- 
rad de  jungingert  l'avait  compris;  aussi 
mettait-il  tous  sei  soins  à  éviter  une 
rupture  avec  Ladislas.  Lorsqu'il  sen- 
tit approcher  sa  fin,  il  se  leva  sut  son 
séant,  et  dit  aux  chevaliers  :  «  Ne  chot- 
«  sissez  pas  pour  mon  successeur  mon 
«  frère  XJIricn,  car  je  crains  que  son  ca- 
«  ractère  belliqueux  ne  soit  fatal  à  TOr- 
«  dre  (1407).  »  Mais  les  chevaliers,  ^ui 
avaient  méprisé  le  gouvernement  pa- 
cifique de  Conrad,  oublièrent  bien  vite 
son  avis  :  ils  élurent  Ulrichy  ennemi 
déclaré  du  roi  de  Pologne.  Une  entre- 
vue eut  lieu,  à  la  vérité,  à  Kowno 
(140d)*,  des  présents  magnifiques  fu- 
rent échangés;  mais  on  se  sépara  le 
cœur  rempli  de  méfiance  ;  des  difficul- 
tés s'élevèrent  au  sujet  de  la  Nouvelle- 
Marche,  et  les  armements  commen- 
cèrent bientôt  de  part  et  d'autre. 

Le  roi  de  Pologne  et  Witold,  nommé 
pat  te  roi  grand-duc  de  Lithuanie ,  en- 
gagèrent des  mercenaires  à  leur  solde. 
De  ce  nombre  était  Ziska ,  qui ,  plus 
tard ,  à  la  tête  des  Uussites ,  s'acquit 
une  gloire  immortelle.  Ulricli,  de  son 
côté,  rassembla  l'armée  la  plus  nom- 
breuse que  rOrdte  eût  jamais  mise  en 
campagne.  Le  roi  prit  Galgenbourg, 
qu'il  incïfendia ,  et  dont  il  fit  impitoya- 
blement iViassacrer  les  habitants;  îa 
Samogitie  tout  entière  retomba  en  son 
pouvoir.  Cependant,  les  deux  arniées 
se  rapprochaient;  celle  du  roi  était 
dans  les  bois  de  Tahnenberg ,  elle 
comptait  près  de  cent  mille  combat- 
tants et  cent  étendards  ;  celle  de  l'Or- 
dre cinquante  et  un  étendards  et  plus 
de  quatre-vingt-trois  mille  guerriers. 
Tous  les  chevaliers  en  faisaient  partie, 
h  l'exception  de  Henri  de  Plauen ,  qui 
défendait  le  château  de  Schvetz.  Lors- 
que l'affaire  s'engagea,  les  chevalière 
avaient  l'avantage  du  terrain.  D'abord 
les  Lithuaniens  et  les  Tatares  fu- 
rent rompus;  les  Bohèmes  et  tous  les 
autres  mercenaires  mis  en  fuite;  lu 
bannière  de  Pologne  avait  disparu; 
enfin ,  la  vie  du  roî ,  qui  regardait  te 
combat  dti  haut  d'une  eminencc ,  cou- 
rait les  plus  grands  dangers  ;  mais  ces 


dangers  mêmes  ranimèrent  l'ardeur 
des  Polonais.  On  combattit  toute  b 
journée  ;  ce  fut  bientôt  un  carnage 
mouT;  le  grand  maître ,  tous  les  com- 
mandeurs, six  cents  chevaliers,  qua- 
rante mille  combattants  teutoniques 
tombèrent  sur  le  champ  de  bataille  au 
milieu  de  soixante  mille  cadavres  en- 
nemis. La  bannière  de  l'Ordre ,  le 
camp  avec  ses  trésors,  et  une  foule  de 
prisonniers ,  restèrent  au  pouvoir  des 
vainqueurs.  Le  roi  se  reposa  trois 
jours,  après  quoi  il  avança  dans  le 
pays ,  oik  la  terreur  le  précédait.  No- 
Dles,  évéques,  bourgeois,  sujets  de 
toutes  les  classes  lui  rendirent  hom- 
mage, et,  dans  l'espace  d'un  mois, 
tout  le  pays  lui  était  soumis.  «  Nulle 
«  part,  en  aucun  temps,  dit  le  chro- 
«  niqueur  de  l'Ordre ,  on  n'avait  tu 
«  autant  d'exemples  de  l'infidélité  des 
H  hommes  et  des  vicissitudes  de  la 
«  fortune.  » 

La  puissance  de  l'Ordre  semblait 
à  jamais  détruite;  elle   fut  relevée 
par  deux  hommes ,  un  chevalier  et  uo 
Bourgeois  ,  par  Henri  de  Plauen  et 
Conrad  Lezkau,  bourgmestre  de  Dan- 
zig.  Henri  ne  fut  pas  nlutôt  informé 
du  désastre ,  qu'il  marcha  sur  Marien- 
bourg ,  où  il  put  pénétrer  avant  que 
le  roi  eât  eniporté  la  place.  Il  combina 
avec  habileté  se^  préparatifs  de  dé- 
fense ,  tandis  que  Lezkau  «  préférant 
pour  son  pays  le  joug  des  Teutoniques 
a  celui   de  l'étranger ,  formait  des 
alliances  nouvelles  et.  réunissait  des 
renforts  qu'il  amena  lui-même  au 
grand  maître  (*).  Au  boutdednauante- 
sept  jours  les  Polonais  levèrent  le  siège 
de  Marienbourg,  et  battirent  en  re- 
traite à  la  nouvelle  de  l'invasion  de 
leur  patrie  par  les  Hongrois ,  et  de 
l'approche  des  chevaliers  de  Livonie« 
sous  les  ordres  de  leur  maréchal.  Le 
20  janvier  1411,  un  traité  fut  signé, 

(*)  Plus  tafd  itt  brave  Lexkau  ayant  voulo 
éle%*er  la  voix  en  faveur  du  peuple  opprimé, 
fut,  dit-on,  attiré  dam  un  diAieau  fort  par 
un  commandeur,  cousin  du  grand  maîCFf« 
et  comme  le  bourreau  refusait  de  verser  le 
sang  du  libérateur  de  rOi*dre ,  le  comman- 
deur et  sea  chevaliers  firent  son  office  en  le 
frappant  de  leurs  poignards. 
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qui  assurait  a  Witold  et  à  Laditlaa  ia 
possession  de  la  Samogitie. 

LE    BRAXIDEBOURG    SOUS    LA    FA.MXLLB   DE 
LUXEMBOURG. 

(1373-I4IX). 

Lorsque  Charles  IV  eut  inféodé  le 
Brandebourg,  les  deux  Lusaces  et  la 
Silésie  à  son  fils  Wenceslas,  roi  de  Bo- 
hême, Tordre  et  la  tranquillité  y  re- 
parurent pour  quelque  temps.  Wen- 
ceslas  ayant  été  élu ,  en  1 376 ,  roi  des 
Romains,  l'Empereur  donna  l'électorat 
de  Brandebourg  à  son  second  fils  Sigis- 
mond.  Jean,  le  plus  jeune,  eut  les 
deux  Lusaces  et  ia  Nouvelle-Marche. 

Bientôt  japrès,  Charles  IV  mourut 
(1378).  Cet  événement  fut  un  grand 
malheur  pour  tous  ses  États,  et  particu- 
lièremeDt  pour  les  Marches,  que  le  mar- 
grave Sigismond  ne  regardait  que 
comme  une  possession  temporaire. 

Sans  cesse  occupé  à  lutter  contre  les 
Polonais,  les  Hongrois  et  les  Turcs,  il 
oublia  tout  à  fait  son  gouvernement  et 
le  laissa  tomber  dans  une  déplorable 
confusion.  Les  nobles,  qui  le  mépri- 
saient, se  livraient  à  des  guerres  in- 
testines. Les  princes  voisins  multi- 
pliaient leurs  incursions.  A  la  fin  Si- 
Sismond,  ami  du  luxe,  du  bon  vin  et 
esfemmes,  etpartant  toujoursnauvre, 
vit  ses  finances  tellement  épuisées 
qu'il  songea,  dès  1386,  à  vendre  le 
Brandebourg. 

;  Mais  le  pays  se  prononça  énergique- 
ment  contre  ce  projet.  Sigismond  ne  l'a- 
bandonna pas  pour  cela,  et  quelques  an- 
nées après  (1388)  il  l'acoomplit,  en  en- 
gageant à  ses  cousins  les  margraves 
Josse  et  Procope  de  Moravie,  les  Mar- 
dies ,  à  l'exception  de  la  Nouvelle  qui 
appartenait  à  son  frère  Jean.  Après  la 
mort  de  celui-ei,il  en  fit  autant  de  cette 
dernière  province ,  autrefois  conquise 
sur  rélecteur  Jean  par  l'Ordre  teuto- 
ntque,  mais  rachetée  depuis  par  Otton  le 
Long.  Il  la  vendit  de  nouveau  à  cet 
Ordre.  Josse,  seul  possesseur  des  Mar- 
ches, depuisqu'ii  avait  empoisonné  son 
frère,  ne  songea  pas  plus  que  Sigismond 
à  mettre  fin  à  la  détresse  du  pays  sur 
lequel  il  exerça  un  pouvoir  tyranniqoe, 


et  oi|  le  désordre  intérieur  parvint  à 
son  comble. 

Parmi  les  nobles  oui  étaient  à  cette 
époque  la  terreur  des  campagnes  et 
des  villes.,  l'histoire  a  stigmatisé  sur- 
tout les  frères  Jean  et  Dietrich  de 
Quitzow.  Après  tant  de  siècles,  quand 
leurs  châteaux  n'ont  pas  même  laissé 
de  traces ,  et  que  leur  race  vit  obscure 
et  oubliée,  le  peuple  maudit  encore 
leur  nom.  Ils  étaient  fils  de  Kuno  de 
Quitzow,  de  Quitzhœfel,  près  de 
Werben ,  dans  la  Vieille-Marche.  Jean 
habitait  le  château  de  Kreromen,  et 
Dietrich,  celui  de  FViesach.  Plus  de 
vingt-quatre  châteaux  forts  leur  ap- 
partenaient. 

Accablé  de  soucis  et  d'années ,  Josse 
à  son  tour  engagea  ses  provinces  à 
Guillaume,  landgrave  de  Thuringe, 
surnommé  le  Riche;  mais  il  mourut 
peu  de  temps  après  (14 il),  sans  laisser 
d'enfants,  et  tous  ses  droits  retournè- 
rent à  Sigismond. 

C'est  ici  qu'apparaît  sur  la  scène 
politique  cette  famille  de  Hohenzollern, 
dont  une  branche  cadette  occupe  au- 
jourd'hui le  trône  de  Prusse.  Destinée 
singulière!  Nous  allons  voir  un  empe- 
reur confier  Je  sceptre  d'électeur,  un 
autre  donner  la  couronne  de  roi  à  ces 
mêmes  pfrinces  qui  doivent  un  jour 
ébranler  le  trône  impérial. 

LES    HOBBKZOLLERir.    FRÉDÉRIC,   BOURGRAVE 
DE  XrUREMBERO  ACQUIERT  LE  BEAlfDEIlODRU. 

(14II-I440). 

On  a  fait  remonter  fort  haut  l'ori- 
gihe  des  Zollern.  Quelques-uns  leur 
donnent  pour  ancêtres  ou  alliés  les  Co- 
lonna ,  d'autres  les  Witikind  (*)  ;  d'au- 
tres enfin  croient  qu'ils  descendent 
d'£ttichon,  duc  d'Alsace,  source  des 
maisons  de  Habsbourg  et  de  Lorraine. 
Ce  qui  est  plus  certain,  c'est  que  Frédé" 
riCy  comte  de  Zollern,  bâtit  vers  980  le 
château  de  Hohenzollern,  qui  devint  le 
berceau  de  la  famille.  Conrad  obtint, 
en  1300,  à  titre  héréditaire,  le  bour- 

.  (*)  «Peu  importe ,  »  dit  Frédéric  U  dans 
tes  Mémoires  Je  Brandebourg^  ^  «toiisles 
«  hommes  ne  sont-ils  pis  d'une  race  égalo> 
m  ment  tnctenâef  > 
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^raviat  de  Naremberg,  dignité  assez 
importante;  car  cette  ville  était  par 
son  commerce  la  plus  florissante  de 
TAllemagne.  Néanmoins  ces  princes 
n'acquirent  jamais  une  très-haute  illus- 
tration. Frédéric  III  (mort  en  1298) 
dt.d'iniportantes  acquisitions  en  Fran- 
conie,  soit  par  des  achats,  soit  comme 
héritier  de  son  beau-frère  le  duc  de  Mé- 
ranie.  Frédéric  IVy  qui  fut  bourgrave 
en  1332 ,  rendit  des  services  signalés 
aux  empereurs  Albert,  Henri  VU  et 
Louis  de  Bavière  dans  leurs  guerres 
contre  Frédéric  d'Autriche.  Frédé' 
rie  y  y  que  Fempereur  Charles  IV  dé- 
clara pnnce  de  rEmpire  en  1363,  et 
nomma  même  son  lieutenant,  partagea 
en  1402  ses  terres  entre  ses  deux  fils 
Jean  III  et  Frédéric  VI;  mais  Jean  III 
étant  mort  sans  enfants,  toute  sa  suc- 
cession échut  à  Frédéric,  un  des  sei- 
f^neurs  les  plus  accomplis  de  son  temps, 
e  fondateur  de  la  gloire  de  sa  famille. 
On  le  vit,  en  1410,  se  présenter  à  la 
diète  de  Francfort,  comme  chargé  de 
pouvoirs  de  Sigismond,  roi  de  Hongrie, 
et  contribuer  puissamment  à  lui  faire 
obtenir  la  couronne.  Si^ismond  devait 
déjà  au  bourgrave  100  mille  florins 
d*or.  Lorsque  le  Brandebourg  lui  re- 
vint, par  la  mort  de  Josse .  il  le  céda 
à  son  créancier  à  titre  de  sûreté,  et  le 
nomma  capitaine  et  administrateur  des 
Marches,  ordonnant  qu'on  lui  rendît 
hommage  et  obéissancejusqu^à  ce  qu*il 
pût  s'acquitter  envers  lui  (141 1  ).  L'Em- 
pereur se  réservait  seulement  la  dignité 
électorale,  et  Wenceslas  son  frère, 

•roi  de  Bohême,  ratifia  cette  concession, 
véritable  contrat  hypothécaire. 

Les  villes  se  soumirent  sans  résis- 
tance au  nouveau  gouverneur;  mais  il 

.  n'en  fut  pas  de  même  des  nobles  dans 
leurs  châteaux.  A  leur  tête  se  placèrent 

'  les  frères  Quitzow  soutenus  par  les 
Bardeleben ,  les  Bismark ,  les  Knese- 
bech,  les  Jagow,  les  Schulenbourg  et  les 
Bredow.  Frédéric  employa  vainement 
toutes  les  ressources  de  la  prudence 
pour  les  gagner.  Les  Quitzow  disaient 
iièrementque  «  quand  il  pleuvrait  toute 
une  armée  de  bourgraves ,  ils  les  em- 
pêcheraient bien  de  s'établir  dans  les 
Marches,  »  Ils  appelaient  ironiquement 


Trédérfc  la  dent  de  Nurenberg.  Enfia 
ils  s'armèrent,  mirent  les  bourgs  eo 
défense,  et  se  liguèrent  avec  les  princes 
de  Poméranie-Stettin.  Un  corps  en- 
voyé pa?  Frédéric  fut  défait. 

Mais  le  margrave  n'était  pas  facile 
à  intimider;  il  défendit  aux  pn'ncss 
voisins  de  donner  aucune  assistance  aux 
rebelles,qui  furent  vivement  poursuivis; 
toutefois  pour  assurer  complètement 
la  tranquillité  dans  ses  Etats,  il  avait 
encore  à  soumettre  les  Quitzow.  Des 
soldats  des  pays  voisins  accoururent 
sous  ses  drapeaux  pour  cette  expédi- 
tion. Il  ne  fallut  que  peu  de  jours  pour  ^ 
emporter  leurs  châteaux  et  leurs  villes. 
Ce  fut  la  première  guerre ,  dans  ces 
contrées,  où  l'on  fit  usage  d^un  canon. 
Cette  machine  avait  été  empruntée  à 
Frédéric,  margrave  de  Thuringe,  et 
elle  contribua  puissamment  aux  succès 
de  Frédéric.  Dietrich  de  Quitzow  s'é- 
chappa ,  fut  mis  hors  la  loi  et  périt  mi- 
sérablement. Jean  fut  pris  dans  sa  fuite. 

Cependant  Frédéric ,  par  d*babi/es 
opérations  financières,  faisait  toujours 
de  nouveaux  pas  vers  la  puissanee.  Il 
continua  à  avancer  de  l'argent  à  Sigis- 
mond,  jusq^u'à  concurrence  de  400  m\\te 
ducats,  et,1e  30  avril  1415,  son  d^iteur 
lui  céda ,  avec  l'assentiment  des  élee- 
teurç  et  de  Wenceslas ,  le  Brandebourg 
avec  la  dignité   électorale  et  l'office 
d'archichamhelian.  Le  nouvel  électeur, 
dès  lors  nommé  Frédéric  I*',  se  ren- 
dit au  château  de  Berlin,  recevant  les 
hommages  et  les  serments  du  pays,  et 
fut  solennellement  investi  à  Constance 
en  1417.  ^ 

L'électorat  se  composait  alors  de 
la  Vieille  et  Moyenne- Marche  et  de 
celle  de  Priegnitz ,  avec  quelques  par- 
celles de  la  Marche-Ukrainienne ,  pos- 
sédée par  les  ducs  de  Poméranie,  et  de 
la  Nouvelle-Marche,  appartenant  en 
grande  partieauxTeutoniques.  Les  pre* 
miers  coups  de  Frédéric  furent  dirigés 
contre  les  ducs  de  Poméranie.  Seoomlé 
par  les  villes  anséatiques  de  Hambourg 
et  de  Lubeck ,  il  fut  vainqueur  à  Tan- 
germûnde  et  rentra  dans  toutes  ses  pos- 
sessions (1430). 

Quant  aux  affaires  de  Sigismond, 
il  les  fit  moins  bien  que  les  siennes. 
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Le  secours  qifil  prêta  à  I*Eiiipereur 
dans  sa  guerre  contre  les  Hussi- 
tes  (1424)  ne  fut  pas  très- efficace. 
La  campagne  de  1431  ne  réussit  pas 
mieux,  quoique  Frédéric  eût  alors  une 
armée  de  100  mille  hommes.  Ces  fré- 
quentes absences,  ces  guerres  conti- 
nuelles, non  soutenues  pour  Pintérét  du 
pays ,  mais  pour  celui  de  TEmpereur, 
!e  forcèrent  a  aliéner  ou  à  engager  un 
grand  nombre  de  domaines,  et  attirè- 
rent sur  le  Brandebourg  une  foule  de 
maux.  Néanmoins  il  conserva  toujours 
son  énergie ,  Ût  encore  des  conquêtes 
en  Saxe ,  et  força  le  duc  de  Mecklen- 
bourg-Stargard  à  reconnaître  sa  suze- 
raineté. Sentant  sa  fin  approcher ,  il 
ré^Ia  Tordre  de  succession  dans  sa  fa- 
mille, et  mourut  en  1440. 

Déjà,  dans  une  assemblée  des  états 
tenue  à  Tangermunde  en  1437,  il  avait 
désigné  pour  ses  successeurs  son  se- 
cond et  son  troisième  fils,  nommés 
Frédéric  et  Albert. 

Quant  à  l*aîné ,  appelé  Jean  t Alchi- 
miste y  il  renonça  à  tous  ses  droits, 
passa  tranquillement  ses  jours  à  cher- 
cher la  pierre  philosophale,  et  mourut 
en  1464  aPlassembourg,  dans  le  Voigt- 
land.  Le  quatrième  frère,  appelé  Fré- 
déric le  Gras,  étant  mort  sans  enfants 
en  1463,  sa  part  fut  de  nouveau  réu- 
nie à  Télectorat.  Frédéric  II  et  Albert 
furent  uniquement  occupés  de  Tac- 
croissement  de  leurs  possessions  :  tous 
deux  furent  également  dignes  de  leur 
père.  La  bravoure  sur  le  champ  de  ba- 
taille signala  le  caractère  d'Albert  ; 
chez  Frédéric  domina  la  présence  d'es- 
prit et  le  sang-froid  dans  les  dangers. 
Ils  sentirent  la  nécessité  de'  rester 
unis,  et  ils  vécurent  toujours  en  bonne 
intelligence  avec  leurs  frères,  dont  les 
f^tats  étaient  en  Franconie. 

L^ORDRB  TEUTOWIQUB  KH  PRUSSB ,  JOSQV'ik 

SA  soumssiosr  au  roi  db  poiiOoub.- 
(I4II-I466). 

Jamais  un  maître  de  TOrdre  n'avait 
été  élu  dans  des  circonstances  plus 
difCciles  que  Henri  de  Platten  (1410). 
Comment  reconstruire  les  châteaux 
renversés,  repeupler  et  cultiver  les 
campagnes,  acquitter  les  sommes  que 


TVenceslas  et  SIgismond  réclamaient , 
payer  la  solde  des  mercenaires  et  la 
rançon  des  prisonniers  ?  La  province 
était  ruinée,  le  trésor  vide,  la  noblesse 
et  les  villes  étaient  mécontentes;  TOrdre 
n'était  plus  regardé  comme  invincible. 
Mais  Henri  était  de  force  à  surmon- 
ter tous  ces  obstacles  :  doué  d'un  carac- 
tère ferme  et  énergique,  il  ne  s'arrêta 
pas  aux  demi-mesures.  Les  biens  des 
chevaliers  ou  de  tous  les  autres  sujets 
de  l'Ordre  qui  montrèrent  de  l'insubor- 
dination furent  séquestrés  ;  un  impôt 
Sersonnel  très-lourd  fut  établi ,  sans 
istinction  de  condition;  on  prit  même 
les  vases  d'arg^ent  des  églises  ;  on  eut 
aussi  recours  a  la  vente  des  domaines, 
à  l'altération  des  monnaies  ;  les  Hus- 
sites  et  les  Wikiéfites  furent  accueillis 
avec  tolérance.  Ces  mesures  excitèrent 
d'abord  des  murmures  et  bientôt  des 
révoltes.  La  noblesse,  celle  surtout  qui 
formait  la  ténébreuse  ligue  des  lézards, 
se  réunit  à  soixante-treize  chevaliers , 
et  organisa ,  de  concert  avec  le  maré- 
chal de  l'Ordre ,  un  complot  contre  la 
vie  de  Henri.  La  conspiration  fut  dé- 
couverte, et  que1(^ues  conjurés  punis. 
Henri  ayant  appelé  au  conseil  de  l'Or- 
dre plusieurs  oéputés  des  villes  et  de 
la  noblesse  des  campagnes,  pour  gagner 
la  confiance  de  ces  classes  puissantes, 
acheva  d'indisposer  les  chevaliers  :  ils 
l'accusèrent  devant  l'Empereur  et  de- 
vant le  pape,  qui  les  autorisèrent  h  le 
déposer  (1413).  Il  reçut  alors  le  titre  de 
commandeur  d'EngeIsbourg  ;  mais  ce 
n'était  qu'un  prétexte  pour  le  prder 
en  prison  dans  ce  château.  Henri  ayant 
fait  une  tentative  d'évasion,  fut  en* 
fermé  plus  étroitement  et  mourut  en 
1422. 

Il  fut  remplacé  par  Michel  Ku- 
chenmeister  de  Sternberg  (  1414  ) ,  le 
même  qui,  étant  maréchal,  avait  cons- 
piré contre  lui.  Ce  fut  dans  le  même 
temps  que  Ladislas ,  sur  les  conseils 
des  partisans  de  Henri  de  Plauen,  de- 
manda à  l'Ordre  la  cession  de  la  Po- 
méranie  postérieure,  de  Culm  et  d'une 
grande  partie  de  la  Nouvelle-Marche. 
La  guerre  se  ralluma  et  les  embarras 
se  multiplièrent,  malgré  les  trêves 
plusieurs  fois  renouvelées  par  la  mé- 
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ilia^ion  do  pape  et  de  TEmpereor.  Le$ 
«(emières  ressources  de  TOrdre  étaient 
taries.  Pour  comble  de  malheur ,  les 
querelles  religieuses  divisaient  cjepuis 
quelque  temps  le  pays,  comme  sMl  n  eût 
pas  sutfi  de  tant  aautres  nfiaùs  pour 
raccabler.Les  doctrines  deBuss  avaient 
pénétré  dans  leç  marais  et  dans  1^  fo- 
rêts dé  la  Prusse,  et  avaient  trouvé  des 
adeptes  jusque  dans  le  château  dç  Ma- 
rienbourg. 

D'une  part,  la  noblesse  et  les  zéléf 
catholiaues  étaient  ligués  sous  rem- 
blème  au  f^aisseau  a  Or;  de  Tautre, 
les  amis  de  Tancien  srand  maître  et 
des  nouvelles  doctrines  formaient  une 
association  dite  de  la  Toison  cTOr.  Pour 
rétablir  la  tranquillité  publique,  Ku- 
chenmeister  avait  convoqué  en  1416 
un  grand  chapitre  et  une  assemblée 
générale  des  états,  où  les  orateurs  du 
peuple  firent  pour  la  première  fois  en- 
tenare  leurs  doléances.  Appuyés  par 
le  Vaisseau  d'or  et  le  grand  maître,  ils 
avaient  fait  décréter  la  formation  d*ua 
conseil  national  et  la  condamnation  des 
Hussites.  La  guerre  de  Pologne  vint 
se  joindre  à  tous  ces  embarras,  et 
Ruchenmeister  abdiqua  en  1422. 

PaulBeUizer  de  Russdorf^  son  suc- 
cesseur ,  ne  réussit  à  rien  par  la  con- 
ciliation et  la  douceur.  Tandis  oue 
Sigismond  marchait  au  secours  aes 
chevaliers,  le  roi  de  Pologne  et  le  srand- 
duc  de  Lîthuanie  envahirent  la  Prusse 
à  la  tête  de  cent  mille  cavaliers,  sans 
compter  Tinfanterie.  Le  grand  maître, 
sans  attendre  Farrivée  de  TEmpereur, 
se  hâta  de  signer  près  du  lac  Melno 
une  paix  honteuse  (]ui  lui  coûta  la  Sa- 
mogitie ,  la  Sudavie  et  la  moitié  de  la 
Vistule.  Cependant  rOrdre^agna,  à  ce 
traité,  Tamitié  de  Witold,  qui  se  déclara 
indépendant  ;  d'ailleurs  Ladislas ,  af- 
faibli par  l'âge ,  était  en  outre  frappé 
de  cécité. 

Les  dangers  les  plus  imminents  étant 
donc  momentanément  écartés,  Paul  de 
Russdorf  convoqua  de  nouveau  les 
états  ,  et  réorgapisa  en  1430  le  grand 
conseil  national  (  grosser -landrath  ). 
Ce  qui  l'engageait  à  se  rapprocher  ainsi 
du  peuple,  c'était  l'extrême  détresse 
de  ses  finances.  Toutes  les  classes 


des  habit^pts  opéraient  trouver  iio^ 
protection,  qh soulagi^meÀt ou  un  ac- 
croissement de  pui^ancè  dans  eett< 
institution  d^'àfonaée  ei^  t416  par  une 
faction ,  mais  tombée  depuis  dans  \t 
mépris.  Ce  conseil  était  cbniposé,  sous 
la  présidence  du  chef  de  POrdre  ,  de 
î\%  commsindeurs ,  dis  t\x  prélats ,  de. 
six  députés  de  la  noblesse  k^e  six  bour- 
geois, tous  choisis  pat  le^rànd  maître 
0430).  Il  devait  se  réç||iir  une  fois  par 
an  pour  veiller  au  bieh-^tire  (((i  pays,  au 
^l^intien  des  privilèges  t^i  éfi%  prpprîé 
tés  contre  tout  pouvoir  arbitraire,  et  à 
la  conservation  d'une  monnàiç  de  bon 
aloi.  Sans  lui  le  çrand  maître  ne  pou- 
vait ni  lever  des  impôts ,  ni  exercer  la 
imissance  législative  ou  executive.  Ainsi 
e  gouvernement  de  la  Prusse  devint 
représentatif,  d'absolu  qu'il  avait  été 
en  vertu  des  droits  conférés  à'  Hermann 
de  Salza ,  par  Tempereur  Sigismond. 
Peu  après,  lesPolonais,  pourlesauels 
tous  les  traités  n'étaient  que  dès  trêves, 
se  joignirent  aux  Hussites  et  ravagè- 
rent horriblement  la  liouvelle-Han^ie 
et  la  Pomérellie.  Lés  chevaliers,  unis 
&  Svidrigal,  duc  de  Lithuaaie,  les 
repoussèrent  ;  mais ,  avant  de  s'en  re- 
tourner en  Bohême,  Czapko  mena  ses 
fanatiques  guerriers  au  bord  de  là  mer, 
et  les  prit  à  témoin  qu'il  les  avait  con- 
duits jusqu^au  bout  du  monde.  Enfin, 
le  31  décembre  1436,  le  fils  de  Ladis- 
las V  conclut  à  Brescz  en  Cujavie  un 
traité  qu'on  nomma  la  paix  étemelle, 

f»arce  qu'on  se  flattait  d'avoir  terminé 
a  querelle.  Le  milieu  de  la  Drewentz 
et  ue  la  Vistule  devait  servir  de  limite. 
La  Pomérellie,  au  sud  de  Jesnitz ,  de- 
vait passer  à  la  Pologne.  Quatre  dépu- 
tés de  chacun  des  deux  États  devaient 
tous  les  ans  terminer  les  contestations 
qui  pouvaient  naître.  L'Ordre  promet- 
tait de  payer  9,600  ducats. 

Dans  les  dernières  années  du  règne 
de  Russdorf ,  dont  les  vertus  et  la  vieil- 
lesse auraient  dd  mériter  plus  de  con* 
fiance  et  de  respect,  l'autorité  suprême 
fut  minée  de  plus  en  plus  par  les  trou- 
bles civils.  Le  grand  maître  avait  parmi 
les  chevaliers  eux-mêmes  un  ennemi 
acharné ,  c'était  Êberhard  de  Sauens- 
heim,  n^tre  provincial  d'Allemagne, 
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TJeiiiard  sévère  et  opiniâtre  oui  accu- 
sait le  sigoataire  ci^  la  paix  oe  Bresc^ 
de  tous  ^s  malheurs  de  I^Ordre.  Des- 
titué en6n  par  Aussdorf .  il  fit  noa- 
seulement  déclarer  la  nullité  de  cette 
destitutiQi)  par  le  chapitre  de  la  maî- 
trise allemande  résidant  à  Mergen- 
theimi  mais  il  s*éngea  lui-m^me  en 
accusateur,  en  juge  du  chef  de  l'Or- 
dre. Pour  appuyer  ses  prétentions,  i| 
alla  tirer  d^  la  poussière  des  archives 
une  arme  tfirrible  et  nouvelle,  un  sta- 
tut fondamental  de  Tan  1329,  tenu 
secret  JMsqu'alprs.  C'était  le  grand  maî- 
tre Garnier  d'OrseIn,  qui,  travaillant 
alors  à  une  réforme  urgente ,  et  per- 
suadé oue  le  chef  devait  donner  Tçixem- 
ple  de  1  austérité,  du  désintéressement, 
avait  décrété  dans  un  grand  chapitre 
l'acte  dont  voici  les  principales  dispo- 
sitions : 

«  Après  la  mort  du  grand  maître,  le 
maître  provincial  d'Allemagne  le  rem- 

{ placera  comme  vicaire  et  dirigera  l'é- 
ection  du  successeur,  élection  qui  d^- 
vra  se  faire  sans  faveur,  gratification 
ni  pacte  quelconque. 

«  AvecTavis  des  grands  dignitaires, 
.  le  grand  maître  pourra  engager  et  alié- 
ner des  villes  ,  châteaux  et  domaines , 
au-dessous  de  la  valeur  de  2,000  marcs. 
Une  aliénation  qui  dépassera  cette  li- 
mite sera  nulle ,  si  elle  n'est  consentie 
par  les  deux  maîtres  provinciaux  (d'Al- 
lemagne et  de  Livonie). 

«  Si  une  aliénation  irrégulière  n'est 
pas  révoquée  trois  mois  après  la  ré- 
quisition du  maître  teutonique  (maître 
provincial  d'Allemagne),  le  grand 
maître  sera  déposé. 

«  Si  le  grand  maître  manaue  à  son 
serment  et  à  ses  devoirs,  le  maître 
provincial  dMlemagfie,  après  un  tri- 
ple avertissement ,  et  après  la  fixation 
d'un  délai  qui  lui  laisse  le  temps  de 
s'amender  ,  viendra  lui  •»  même  en 
Prusse ,  convoquera  un  grand  chapi- 
tre ,  et  déposera  le  grand  maître. 

«  Si  la  raction  du  coupable  empêche 
cette  procédure  en  Prusse ,  il  le  citera 
devant  son  tribunal  en  Allemagne. 

«  Si  l'accusé  refuse  de  comparaître 
ou  de  se  soumettre  au  jugement,  il  sera 
censé  destitué.  S'il  persiste  dans  sa  dé- 


sobéissance, il  se^  proscrit,  etc.» 
Tel  était  ce  statut  ou  l'on  reconnaît 
rœuvre  d^un  loyal  et  pieux  solitaire 
plutôt  que  celle  d'une  sage  politique, 
don  exécution  devait  nécessairement 
dégrader  le  chef  de  POrdre ,  entrete- 
nir parmi  les  chevaliers  l'esprit  d'm- 
subordi nation,  d'oppositio,n , dësorga- 
piser  enfm  le  gouvernement  *,  c'est  ce 
que  prévoyait  le  chapitre  gênerai  qui 
avait  ordonné  le  secret  au  suif t  de  ce 
statut  après  l'avpir  adopté.  Ç  esf  aussi 
ce  qui  arriva  ^  lorsqq'un  siècle  après 
Eberhard  résolqt  d*en  faire  usa^e. 

Aprçs  en  avofr  fait  reconnaître  l'au- 
thenticité par  l'Empereur  çt  pai*  le  con- 
cise de  BSIe ,  l'inflexible  maître  i^iûto- 
nique  accusa  Russdprf  d'avoir  aliéné 
des  biens  de  TOrdre ,  sans  le  consen- 
tement des  deux  maîtres  provinciaux , 
et  le  cita  devant  le  chapitre  de  Mer- 
gentheim.  Sourd  ai^  sollicitations  de 

Êlusieurs  princes  d'Empiré ,  dès  mem- 
res  du  concile  de  Bâle,  du  pape  lui- 
même  ,  il  déclara ,  d'accord  avec  le 
maître  de  Livonie,  la  dignité  de  grand 
maître  vacante  ,  et  pnt  le  titfe  de 
vicaire  (1438  et  1440). 

Pendant  que  les  chefs ,  par  ces  dis- 
cordes funestes ,  travaillaient  eux-mê- 
mes à  leur  ruine,  la  haine,  depuis 
longtemps  excitée  par  leur  mauvaise 
administration,  leur  luxe,  leurs  mœurs 
scandaleuses,  entretenue,  aigrie  en- 
core par  les  menées  occultes  des  lé- 
zards ^  fermentait  dans  tout  le  pays. 
Les  villes  surtout  demandaient  une 
réforme  et  une  assemblée  nationale; 
et  bientôt  la  noblesse,  dirigée  par  Jean 
de  Bapen,  patriote  sévère  ou  seigneur 
ambitieux ,  fit  cause  commune  avec  les 
villes.  Il  fallut  que  le  grand  maître  cé- 
dât au  cri  puolic  et  convoquât  les 
états  à  Elbing.  Comme  on  y  disputa 
beaucoup  sans  rien  décider ,  les  villes , 
se  passant  de  toute  autorisation ,  tin- 
rent une  assemblée  particulière  avec 
les  nobles  ,  pour  former  une  confédé- 
ration qui  assurât  le  maintien  de  tous 
les  droits  acquis.  Le  traité  fut  signé  à 
Marienwerder ,  le  14  mars  1440,  par 
les  villes  de  Culm,  Thorn ,  fllbing, 
Danzig  ,  Braunsberg ,  Rœnigsberg  , 
Rneipnoff,  Loebenicht  (aujourd'noi 
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deux  quartiers  de  Koenigsberg),  Grau- 
denz,  Strasbourg,  Neumarck,  Lœbau, 
Rheden,  Wehiau,  Allenbourg^  Heiii- 
genbuhl,  Zinthen  et  Landsberg^  et  par 
la  noblesse  des  districts  de  Culm  ^ 
Cbristbourg  ,  Riesenberg  ,  Elbing , 
Dirschau  et  Mewe. 

Le  grand  maître ,  qui  crut  trouver 
dans  la  confédération  un  appui  contre 
ses  ennemis ,.  la  confirma  ,  d'accord 
avec  trente-neuf  commandeurs  et  offi- 
ciers ,  tandis  que  la  plupart  des  che- 
valiers n*y  voyaient  qu'une  rébellion. 
Cependant ,  le  grand  tribunal  national 
dont  la  Ugue  avait  décrété  Tinstitu- 
tion ,  fut  oi:ganisé  la  même  année  (*)  ; 
on  y  porta  tant  de  griefs ,  on  y  traita 
les  affaires  si  tumultueusement,  qu'un 
jour  les  chevaliers  spectateurs  d'une 
séance  s'impatientèrent  et  expulsèrent 
les  juges.  Depuis  ce  moment  le  tribu- 
nal ne  s'assembla  plus.  En  revanche , 
les  villes ,  dans  une  réunion  orageuse 
à  Elbing,  arrachèrent  au  grand  maître 
un  décret  portant  abolition  de  toutes 
les  douanes.  Au  milieu  de  ces  troubles, 
Russdorf,  consumé  par  le  chagrin,  ab-- 
diqua  le  6  décembre  1440,  et  mourut 
vingt-trois  jours  après. 

Pendant  la  vacance  de  la  grande 
meftrise ,  les  villes  obtinrent  que  l'em- 
peraur  Frédéric  III  sanctionnât  leur 
ligue  (6  février  1441). 

Conrad  d  Erlichshausen,  librement 
et  unanimement  élu  le  12  avril  1441 , 
8*efforça  sans  succès  de  la  dissoudre 
par  des  moyens  pacifiques.  Il  ne  réus- 
sit pas  mieux  lorsqu'il  eutreprit  la  tâ- 
che toujours  vaine  de  la  réforme  des 
chevaliers ,  quoique  ses  lois ,  qui  nous 
ont  été  conservées,  fussent  empreintes 
d'une  haute  sagesse.  Quand  il  sentit 
que  le  chagrin  allait  le  faire  mourir , 
il  appela  autour  de  lui  les  grands  offi- 
ciers, et  leur  dit:  «  Je  vous  recom- 
«  mande  instamment  de  ne  pas  nom- 
«  mer  à  ma  place  mon  neveu  Louis  ; 
«  il  est  faible  et  ne  connaît  que  la  vîo- 
«  lence.  Nos  péchés  ont  attiré  sur  nos 

(*)  Il  se  composait  de  huit  juges  nommés 
par  l'Ordre  et  les  prélats,  et  de  dix- huit 
députés  des  villes,  et  devait  siéger  une  fois 
par  an. 


«  têtes  un  grand  malheur  ;  que  Dira* 
«  ait  pitié  de  ce  pauvre  pays  ;  c*est  loi 
«  qui  nous  l'a  donné ,  faites  en  sorte 
«  qu'il  ne  le  reprenne  !  »  Après  ce 
triste  regard  dans  l'avenir ,  îl  expira 
(6  novembre  1449). 

Quatre  mois  ne  s'étaient  pas  écoolés 
que  les  suffrages  des  dievaiiers  appe- 
lèrent à  la  grand  maîtrise  Lotifs  d'Er- 
Uchshausen  (21  mars  1450  ).  Comme 
Conrad  l'avait  prévu.,  ils  espéraient 
précisément  proGter  de  son  caractère, 
mélange  de  faiblesse*  et  de  passion, 
pour  Pentraîner  à  opérer  par  la  force 
ce  que  son  oncle  n'avait  pu  accomplir 
par  la  douceur  :  la  dissolution  de  la 
confédération  des  villes.  Mais  le  châ- 
timent suivit  de  près  la  faute  :  ce  fut 
sous  le  gouvernement  de  Louis  d'Er- 
lichshausen  que  l'Ordre  se  vit  dépouillé 
de  la  moitié  de  la  Prusse  et  <k  son 
indépendance. 

La  ligue  était  toujours  en  querelle 
avec  l'Ordre  ;  les  foudres  papales,  les 
concessions  les  plus  importantes ,  fu- 
rent inutiles  pour  la  dissoudre.  En- 
fin ,  Frédéric  III  prononça  ,  le  i"  dé- 
cembre 1453,  aue  la  confédératioa 
était  illégale.  L'Ordre  ajouta  encore  à 
la  rigueur  de  cette  sentence;  enûn,  \a 
ligue  prit  les  armes.  Le  complot ,  di- 
rigé par  Jean  de  Baysen ,  Vami  de  la 
liberté  y  éclata  bientôt  dans  toutes  les 
provinces.  Tous  les  châteaux  furent 
conquis  ou  détruits ,  a  Vexception  de 
ceux  de  Marienbourg,  Stubm  et  Ko- 
nitz  ;  plusieurs  chevaliers  se  réfugiè- 
rent derrière  ces  remparts,  d'autres 
renoncèrent  à  l'Ordre ,  beaucoup  fu- 
rent massacrés. 

Cependant  les  confédérés  avaient 
besoin  d'un  secours  étranger;  ils  of- 
frirent ai]  roi  Casimir  IV  de  Pologne 
la  suzeraineté  du  pays.  Baysen  se  char- 
gea de  porter  la  parole ,  et  fixa  l'indé- 
cision clu  roi.  Casimir  accorda  tout  ce 
qu'on  voulut ,  confirma  tous  les  privi- 
lèges, abolit  les  douanes,  promît  la 
liberté  du  commerce,  l'intégrité  du 
territoire ,  le  droit ,  pour  les  nobles , 
de  participer  à  l'élection  du  roi  de  Po- 
logne. Le  pays  fut  divisé  en  quatre  pa- 
latinats  :  Culm ,  Koenigsberg ,  Elbmg 
et  Pomérellie.  Jean  de  Baysen  fut  nom- 
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ûiét  ptemier  gouverneur  de  la  Prusse 
(1454);  d'autres  affiliés  de  la  société 
des  Lézards  recurent  des  fonctions 
importantes.  Enfin ,  une  ordonnance 
du  roi  prononça  la  suppression  de 
rOrdre.  Il  entra  ensuite  en  Prusse  à  la 
tête  d*une  armée,  et  commença  une 
guerre  sanglante  qui  dura  treize  ans. 
Marienbourg  et  Konitz,  les  seules 
places  que  les  chevaliers  eussent  con- 
servées dans  la  Prusse  occidentale ,  fu- 
rent assiégées. 

Mais  les  défenseurs  de  Marienbourg 
combattirent  vaillamment ,  et  les  Po- 
lonais furent  obligés  de  se  retirer.  Ca- 
simir n>ut  pas  plus  de  succès  devant 
Ronitz ,  où  il  fut  complètement  battu 
par  Henri  Reuss  de  Plauen  ;  tout  le 
camp ,  un  immense  butin ,  la  couronne 
du  roi  même,  furent  le  prix  du  vain- 
queur. Au  bniit  de  ct'tte  victoire,  plu- 
sieurs villes  et  châteaux  forts  ouvri- 
rent leurs  portes  aux  chevaliers;  le 
grand  mattre  uroclama  une  amnistie 
générale.  Mais  la  ligue  nVtiit  pas  abat- 
tue ,  et  la  solution  de  la  question  sem- 
blait encore  éloij^née ,  car  elle  dépen- 
dait des  farouches  mercenaires  des 
deux  armées.  Le  grand  maître  fut 
obligé  de  donner  à  ses  bandes  plusieurs 
châteaux  et  domaines,  en  garantie  de 
Tarriéré  de  leur  solde ,  avec  faculté  de 
les  vendre  en  cas  de  non  payement. 

Le  jour  de  Téchéance  arriva  et  l'Or- 
dre ne  se  trouva  pas  en  mesure  de 
s'acquitter.  La  Nouvelle-Marche  fut 
alors  livrée,  à  charge  de  réméré,  à 
Frédéric  II ,  électeur  de  Brandebourg 
(1455),  moyennant  100,000  florins'. 
L'électeur  prit  possession  de  cette  pro- 
vince ,  et  le  (lernier  grand  mattre , 
Albert  de  Brandebourg,  y  renonç:i  for- 
mellement en  1517.  Mais  les  sommes 
reçues  par  les  mercenaires  ne  leur  suf- 
fisaient pas.  Plusieurs  chefs  gardaient 
encore  le  château  de  Marienbourg  et 
quelques  autres;  ils  les  vendirent  au 
roi  et  aux  confédérés.  Le  grand  maître 
H  sauva  avec  peine  et  se  rendit  à  Koe- 
nigsberg,  qui  devint  le  clief-lieu  de  Tor- 
dre. Le  pape  et  TEmperenr  firent  de 
vains  efforts  pour  rétablir  la  paix  dans 
ces  malheureuses  contrées.  Les  bour- 
geois livrèrent  de  nouveau,  à  leurs  an- 
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eiens  maîtres,  la  ville  de  Marienbourg  ; 
mais  le  château  tint  bon,  et  la  ville  rat 
reprise  après  un  long  siège.  La  Prusse 
occidentale  appartenait  alors  tout  en- 
tière à  la  ligue  et  à  la  Pologne ,  tandis 
que  la  partie  orientale  tenait  pour 
rOrdre. 

Le  roi  comprit  enfin  quïl  ne  pouvait 
pousser  plus  loin  ses  conquêtes;  les 
chevaliers,  de  leur  côté ,  reconnurent 
rimpossibilité  de  rétablir  leur  autorité 
dans  les  provinces  rebelles;  tous  étaient 
fatigués  de  la  guerre.  Lorsque  la  perte 
de  Konitz  eut  enlevé  à  TOrdre  tout 
moven  de  recevoir  des  secours  de 
r Allemagne,  des  négociations  s'enta- 
mèrent de  nouveau ,  et  la  paix  fut  con- 
clue à  Thom  le  19  octobre  1466 ,  au 
grand  mécontentement  de  la  confédé- 
ration ,  oui  avait  voulu  expulser  entiè- 
rement I  Ordre.  Opendant  les  condi- 
tions furent  bien  dures  pour  les  vaincus, 
qui  cédèrent  les  pays  de  (]tdm  et  de 
Micheiau ,  et  la  Poméréllie ,  avec  les 
villes  de  Danzig,  de  Thom,  d'EI- 
bing,  de  Marienbourg,  et  les  évécbés 
de  Culm  et  d*Ermeland.  Le  grand 
maître  rendit  foi  et  hommage  au  roi 
de  Pologne  pour  la  partie  de  la 
Prusse  qu'il  gardait.  Il  devint  prince 
polonais  et  conseiller  du  royaume. 
Hous 'Verrons,  en  1525,  un  cadet  de 
la  maison  de  Brandebourg  changer 
complètement  la  constitution  de  la 
Prusse  teutonique ,  a^rès  avoir  tenté 
de  secouer  ce  vasselage,  auquel  plusieurs 
^ands  maîtres  cherchèrent  jusque-là 
inutilement  à  se  soustraire. 

U  BRAXOKBOURO  DEPUIS  VRiDBAXC  II  JDI- 
QV*A  FHBBSRXC-GOXLLAUMS,  XJI  OBAVS 
XLBCTKUa. 

(1440-1640).  ! 

Frédéric  II,  surnommé  Dent  de 
Fer  à  cause  de  sa  force  prodigieuse , 
était  un  prince  actif,  instruit ,  juste 
et  loyal.  Son  règne  consolida  la  puis- 
sance fondée  par  Frédéric  I".  Enf 
1442 ,  un  traite  signé  à  Wittstock  (  12 
avril)  lui  assura  la  succession  éven- 
tuelle de  tout  le  Mecklenbourg ,  et  fut 
solennellement  ratiÛé  (*). 

(*)  L'effet  (le  ce  Iraité,  basé  sur  une  cutn 
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L'électeur,  qui  boraait  son  ambi- 
tion à  augmenter  l'éclat  de  sa  souve-  ^ 
raineté,  eut  deux  fois  la  sagesse  de 
.refuser  une  couronne  :'en'1446,  les 
Polonais  lui  offrirent  la  leur;  en  1458, 
le  pape  voulut  Télever  sur  le  trône  de 
Bonéine.  Cependant  quelques  sei*' 
gneurs  de  la  basse  Lusace  s'étant  pla- 
cés sous  sa  protection,  et  ayant  re- 
connu sa  souveraineté^  il  se  vit  ainsi 
impliqué  dans  une  guerre  avec  George 
Podiébrad ,  qui  fut  forcé  par  la  paix 
deGuben,eni462,deI(iicéaerCottbus, 
Peitz,  Teupitz,  Deerfeld,  Lûbben, 
avec  la  réversibilité  des  seigneuries  de 
Storkau  et  Beeskau.  Son  acquisition 
la  plus  importante  fut  celle  de  la  Nou- 
Yelle-Marcne,  qu'il  acheta,  comme  nous 
venons  de  le  voir  y  de  Tordre  Teuto- 
nique  en  1455.  Mais  ses  dernières  an- 
nées furent  troublées  par  des  échecs, 
assez  graves  qu'il  essuya  du  côté  de 
la  Poniéranie. 

En  vertu  dHm  traité  conclu  en  1838, 
les  margraves  de  Brandebourg  devaient 
succéder  aux  ducs  de  Stettin ,  après 
1  extinction  de  leur  ligne.  Lorsque  le 
dernier  duc  Otton  mourut,  en  1464, 
le  parti  de  la  ligne  de  Wolgast  prit  le 
dessus ,  et  l'électeur  eut  j)eu  de  succès 
dans  la  guerre  qiii  suivit.  La  perte 
d*un  fils  unique  acheva  de  le  dégoûter 
des  affaires.  11  céda,  en  1470,  le  gou* 
vernement  à  son  frère,  né  se  réser- 
vant qu'une  modique  pension  et  la 
principauté  de  Bayreuth ,  où  il  mou^ 
rut,  à  Plassembourg,  en  1471. 

Albert  f  à  qui  ses  exploits  et  son  ha: 
bileté  tirent  donner  les  surnoms  d'^/- 
ehilie  et  &  Ulysse ,  avait  ses  poS-» 
ftessfons  en  Franconie.  Doué  d'utie 
bravoure  héroïque  (*),  d'uhe  taHle 
élevée,  d'une  figure  distinguée,  aussi 
redoutable  champion  dans  un  tournoi 

vention  semblable  conclue  en  i338  entre 
le  roi  de  Bavière,  l'électeur  de  Brandebourg^ 
et  les  ducs  de  Poméraiiie,  subsiste  encore 
pleinement  aujourd'hui.  Si  la  descendance 
masculine  de  la  maison  résnan le  en  Mecklen- 
bdurg  vient  à  s'éteindre,  le  pays  retournera , 
d'apnàs  ces  arrangements ,  à  ia  Prusse. 

(*)  Il  avait  été  dix-sept  fois  vainqueur 
4fins  le»  lournois. 


que  sur  un  champ  de  bataille ,  pteia  de 
mépris  pour  le  bourgeois,  le  commer- 
çant, les  bulles  et  les  parchemins,  et 
ne  s'appiiyant  que  sur  son  épée ,  tou- 
jours entouré  d'une  cour  brillante,  ce 
prince  était  le  type  des  chevaliers  da 
moyen  âge.  Il  avait  cinquante-huit  ans 
quand  il  parvint  à  l'électorat.  On  peut 
penser  qu'il  ne  se  plut  pas  beaucoup 
dans  les  sablei^  du  Brandebourg ,  au- 
quel il  préférait  la  riche  Franconîe. 
Dans  un  de  ses  voyages,  il  fit  la  paix 
avec  la  Poméranie  (1474).  Plus  tard, 
il  acquit  le  duché  de  Crosseo  et  ZuUî- 
chau.  Albert  ne  néjjligea  pas  non  plus 
de  veiller  à  l'administration  de  la  jus- 
tice ,  à  la  sûreté  des  .communications 
et  à  la  prospérité  du  commerce.  Pen- 
dant ses  absences,  il  se  faisait  rempla- 
cer par  son  (ils  Jean.  Mais,  tandis  qu*ii 
étalait  le  faste  le  plus  brillant  en  Fran- 
conie ,  il  accordait  à  son  vicaire  un  si 
mince  traitement,  que  ce  prince  se 
voyait  souvent  réduit  aux  expédients 
pour  pourvoir  aux  premiers  besoins 
de  la  vie ,  et  fut  même  obli^ijé ,  faute 
d'argent,  d'ajourner  son  mariage  avec 
Marguerite  de  Saxe.  Albert  mourut  à 
la  diète  de  Francfort  le  1 1  mars  1486. 
Jean,  surnommé  Cicéron  à  cause  de 
sa  facilité  à  s'énoncer  en  latin  et  en 
allemand ,  et  de  son  talent  dans  l'art 
de  persuader,  hérita  de  rélectoraU 
Sage^  doux  et  instruit,  il  fonda  l'uni- 
versité de  Francfort-sur*rOder.  Après 
sa  mort,  arrivée  en  1499,  soo  fils 
liîné,  Joachimy  surnommé  Nestor^ 
marcha  sur  ses  traces  pactlîques.  Il 
était  aussi  éclairé  que  son  père,  et 
mît  la  dernière  main  à  l'oeuvre  civili*- 
satcice  commencée  par  lui.  L'univer- 
sité fut  solenuellement  ouverte  en 
1606  (*). 

.  Joacbim,  malgré  toute  soo  éfudi* 
lion ,  ne  se  préserva  pas  de  la  supersti«> 
tion  la  plus  grossière.  Il  croyait  aux 
sortilèges,  aux  rêves- de  l'astrologie; 
et,  lorsque  la  réforme  du  moine  d(| 
Wittenberg  vint  ébranler  le  monde,  il 

(*)  Elle  ftatd^bord  très^lréqueiitée;  mâk 
k  peste  qui  éclata  eùsuite,  et  la  fit  traiûfénr 
â  Cott1)iu  4  lui  porta  lu  coup  dont  cBe.tt 
ressentit  toujoun. 
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H  montra  un  des  «drersaire»  1«8  plot 
•charnu  des  nouvelles  doctrines ,  de 
fnéme  qae  son  frère  Albert,  arche^ 
vtque  électeur  de  Mayence ,  et  cardi" 
nal  en  1518.  Ce  fut  lui  qui  se  déclara 
avec  le  plus  de  force  contre  Luther« 
à  la  diète  de  Worins,  où  il  proposa  de 
?lol(*r  le  sauf-eonduit  ^ui  avait  été  ac* 
oordé  à  Tliérétique;  puis  à  Augsbourg, 
OÙ  seis  menacea  déterminèrent  les  pro- 
testants à  former  la  li^ue  de  Smal* 
kalde.  Les  querelles  de  la  réforma 
furent  cause  que  son  épouse  s'enfuit 
loin  de  lui.  Ses  tlls  durent  lui  pro* 
mettre  de  ne  jamais  abandonner  le 
culte  catholique.  Mais  tous  ses  efforts 
ffem  péchèrent  pas  la  réforme  de  s'é^ 
tendre  sur 'tout  son  pays;  et,  après 
lui ,  ses  fils  Tailoptèrent.  Un  an  avant 
d'expirer,  il  eut,  aussi  la  douleur  de 
voir  ses  plus  proches  parents,  etentr^ 
autres,  le  duc  /Albert  de  Prusse ^  en* 
trer  ouvertement  dans  la  eonimunion 
d'Augsbourg. 

Ici,  il  est  nécessaire  que  nous  nous 
arrêtions  un  instant  sur  les  événements 
mémorables  dont  ce  prince  fut  la  causé 
dans  les  provinces  restées  au  pouvoir 
de  Tordf  f  Teutonique.  Albert,  petit- fils 
d*Albertr Achille, et  nommé,  en  1510, 

Srand  maître,  avait  refusé  «^  Siçismond 
e  Pologne  rhommage  qu'il  lui  devaiL 
De  là,  une  guerre  oO  personne  ne 
voulut  aider  Théritier  dérhu  ôes  Her- 
mann  de  Salza,  des  Kuiprode,  des 
Jungîni(en*  Vivement  pressé  par  là 
Polonais,  Albert  signa,  le  8  avril  1525, 
It  traité  de  Cracovie,  qui  porta  h  coup 
mortel  à  Tordre  Teutonique  en  Prusse. 
Reno'  çant  à  la  dignité  de  grand  mattrie 
et  à  tout  lien  avec  l'Ordre ,  H  fut  re^ 
connu  duc  héréditaire  de  la  Prusse, 
sous  la  souveraineté  de  la  Pologne. 
Libre  ainsi  de  toute  enlruve,  il  ein* 
brassa  les  doctrines  de  Lutlipr(*), 
épousa  Dorothée,  lllL^  du  roi  de  Da* 
>mark ,  propagea  la  réforme  dans  ses 
Uats,  fonda  Tuniversité  de  Kœniga* 
itgy  et  travailla  au  bonheur  de  sas 

• 

n  II  paraîtrait,  d'après  nne  lettre  écrite 
par  Luther  à  un  de  ses  disciples  en  Prusse, 
que  le  irrité  de  Cracovie  fut  signé  i  soi| 
iniligarkm. 


sujets,  qui  fut  troublé  seulennent,  vers 
la  fin  de  son  règne ,  par  des  querellea 
ireligieuses  et  par  Taffaiblisseraent  de 
sa  raison.  T^  paix  continua  de  régner 
dans  la  Prusse  ducale,  sous  les  suc- 
cesseurs d'Albert.  En  1618,  ces  pro" 
vinces  passèrent  dans  la  branche  aînée 
de  la  maison  de  Brandebourg. 
Reprenons  Tordre ties  faits- 
Jonchim  mourut  le  15  juillet  1535. 
Malgré  un  statut  précis,  par  lequel  Al- 
bert Acliille  réglait  que  les  Marcr.es  ne 
seraient  jamais  partagées,  Joachim, 
du   eonsentenient   des   états,    avait 
donné  à  son  second  fils  Jean  les  pays 
de  la  nouvelle  .Marche  de  Crossen ,  de 
Sternherg ,  de  Cotthus  et  de  Peitz ,  et 
tous  les  autres  districts ,  avec  la  di- 
gnité éleiftoraleà  Taliié,  Joackim  11^ 
(Surnommé  ileetary  à  cause  de  sa  bra- 
voure dans  la  guerre  contre  les  Turca. 
Tous  deux  avaient  reçu  une  edueation 
distinguée.  Ils  visitaient  souvent  leur 
niere,  qui  s'était  réfugiée  en  Saxe,  où 
elle  professait  le  protestantisme;  et  ils 
ne  tardèrent  pas  à  adopter  ses  prii^* 
cipes  religieux.  Mais  ce  ne  fut  qu'en 
1539  que  leur  résolution  fut  publique- 
ment connue.    Joachim,   essentielle- 
ment bon  et  conciliant,  crut  devoir 
rester  paisible  spectateur  des  guerres 
de  religion ,  et  maintint  Télectorat  dans 
la  prospérité',  tandis  que  la  Saxe  et 
tous  les  pays  voisins  étaient  en  proie  |i 
mille  maux. 

En  1568  Joaobim  obtint  de  son  b^aU- 
père,  le  r^)!  de  Pologne,  une  faveur 
qu'il  ambitionnait  depuis  plusieurs  an- 
nées. Il  reçut  rinvestiture  éventuelle 
de  la  Prusse  orientale  (19  juillet)  con- 

iointement  avec  son  cousin,  Albert- 
Frédéric  ,  second  duc  de  ce  pays.  Un 
juif  de  sa  cour,  qui  voulait  éviter  au  prix 
d'un  crime  de  rendre  ses  comptes, 
l'empoisonna.  Son  héritage  augmenté, 
dix  jours  après,'de  celui  de  Jean,  passa 
à  son  fils  unique^  Jean-George^  oui 
m't  ses  soins  à  rétablir  Tordre  dans  l<^ 
finances  délabrées  par  les  libéralités  du 
règne  préttédent.  XI  mourut  en  1599^ 
Jigé  de  soixante- douze  ans. 

Le  fÎBiit  le  plus  important  qui  sipfnala 
le  règne  de  Jêachim-Frédérit ,  fut  la 
r  égeu'ce ,  dont  il  «e  vit  chargé  p«r  la 
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Pologne ,  pendant  la  démence  da  duc 
de  Prusse  Albert -Frédéric.  A  cette 
époque  se  rattache  le  traité  conclu  à 
Géza,  en  1599,  qui  interdisait  le  par* 
tage  du  Brandebourg ,  et  en  attribuait 
la  possession  à  i*afné  de  la  famille.  Joa« 
diim-FrédériC  mourut  en  1608. 

Jean-Sigiismondy  son  successeur, 
allait  avoir  des  temps  orageux  à  tra- 
Terser.  Il  dut  éprmiver  une  joie  bien 
Tîve  de  Tincorporation  de  la  Prusse  au 
Brandebourg,  par  la  mort  de  son  beau* 
père,  le  prince  Albert,  en  1618,  et  de 
vacquisition  quMl  avait  faite  du  duché 
de  Clèves  et  des  comtés  de  la  Mark  et 
de  Rawensberg*.  comme  époux  de 
l'héritière  de  Juliers  (1609).  Mais  ces 
succès  furent  empoisonnés  par  les 
haines  que  lui  attira  sou  adhésion 
aux  principes  de  Calvin  (1618) ,  et  par 
les  querelles  pour  la  succession  de 
Juliers ,  dont  le  plus  ardent  compéti- 
teur fut  le  comte  palatin  de  Neabourg. 
Maisd^autres  intérêts,  plus  graves  en- 
core, ne  tardèrent  pas  à  absorber  toute- 
fon  attention  :  la  guerre  de  Trente  ans 
s'allumait.  AfTaibli  par  une  maladie, 
il  remit  le  gouvernement  à  son  fils, 
Geor^C'-GuUlaume ,  et  se  retira  dans 
la  maison  de  son  valet  de  chambre,  où, 
peu  de  temps  après,  il  expira  (I6i9). 

Le  r^ne  de  George  -  Guillaume 
n'offre  qu  une  suite  de  desastres  causés 
par  son  incapacité.  Les  chagrins  ron- 
gèrent sa  vie  politique  et  domestique. 
Tantôt  c'étaient  les  Impériaux,  tantôt 
les  troupes  de  Mansfeld  ou  les  Suédois, 
commandés  par  Gustave-Adolphe ,  qui 
occupaient  le  pays,  suivant  les  chances 
de  la  fortune.  Les  bourgs  et  les  villes 
furent  livrés  aux  flammes,  sans  que 
l'on  'écoutât  les  plaintes  de  l'électeur, 
au  nom  duquel  gouvernait  d'ailleurs 
son  ministre  Scnwarzenberg  (*).  Les 
habitants  de  la  Prusse  et  du  Brande- 
l>ourg  croyaient  être  arrivés  au  corn* 

(*)  Il  n'y  a  sortes  de  lîiures  ou  de  crimes 
dont  on  irait  accusé  œ  ministre,  vendu, 
dit-on ,  à  TEmpereur.  Un  écrivain  moderne, 
M.  Cosmar,  a  prouvé,  pièces  aiitheutiques 
en  main,  que  ces  ioiputatioos  sont  Toeiivre 
4e^  l'esprit  de  parti ,  que  le  système  aiiti- 
juédois  de  Schwarzeuberg  était  fondé  sur  U 
nisoa  et  sur  rhistoire. 


ble  du  malheur',  mais,  en  IIS38,  la 
la  peste  vint  ajouter  encore  à  Fttorreur 
de  leur  position.  Outre  les  Marches, 
elle  ravagea  les  possessions  de  West- 

{ihalie,  que  les  £s|>agnols  et  les  Hol- 
Ândais  lui  disputaient.  Georjçe-Guil- 
faume  vit  encore  tous  ses  parents  dé- 
pouillés de  leurs  Ëtats,  et  la  Pomérania 
gardée  par  les  Suédois ,  lorsque  l^an- 
cienne  maison  de  ce  pays  s^eteîgnit. 
Enfin ,  il  mourut  à  Kcentgsberg,  le  V* 
décembre  (640,  à  Tâge  de  quarante- 
six  ans ,  laissant  à  son  fils  un  pays  dé- 
solé et  envahi  (*) ,  peu  de  soldats  (*^), 
pas  d'argent  (***},  des  alliés  douteux. 


1.4  Faussa  BT  LB  aaàiTDBBOoao  sons 

DBaXC-GUn.LA.nMB  ,  T.B  GRAITD  U.KCTBUA. 

(1640- i68S). 

liC  plus  faible  des  électeurs  dé  Bran- 
debourg fut  remplacé  par  le  plus  éoe^ 
Sique,  par  celui  auquel  l'histoire  a 
onné  le  surnom  si  mérité  de  Grand 
électeur  j  par  celui  uue  la  Providence 
semblait  avoir  appelé  pour  fonder  fa 
grandeur  de  sa  maison.  Frédéri&Gtfil- 
foume  le  Grand   naquit  le  6  férmr 
1630.  Arrivé  au  pouvoir,  il  eutbpni- 
dence  d'éloigner  le  puissant  Scfaw^r- 
zenberg ,  après  avoir  restreint  peu  à 
peu  son  autorité.  Selon  plusieurs  au- 
teurs modernes ,  le  ministre  drsgraeié 
se  rétira  à  Spandau ,  et  y  mourut  de 
maladi«*.au  bout  de  quLtre  jours;  d'au- 
tres prétendent  quMl   y  fut  conduit 
comme  prisonnier  d'État,  et  que  le 

(*)  U  ne  restait  que  400  habitants  à  Ber- 
lin; tout  le  district  de  Priegnilz  était  aban- 
donné par  les  habitants  \  le  comté  deKappin 
ne  contenait  plus  que  quatre  bour^  ta 
Prusse  était  surchargée  d'impôts  par  les 
Suédois. 

(**)  En  i6ao,  les  états  accordèrent  aux 
troupes  le  singulier  privilège  de  quêter  pour 
vhrre.  Tout  paysan  devait  donner  un  liard 
à  chaque  homme,  et  y  ajouter  des  coops 
de  bAton  s'il  n'était  pas  content.  On  eut  des 
mendiauts  au  lieu  des  Mldats.  Jusqu'alors  les 
électeurs  n'avaient  eu  de  troupes  réglées  que 
trois  cents  gardes  du  corps,  et  le  premier 
général  brandebourgeois  fut  nomoié  en 
i638. 

(***)  lie  trésor  ne  percevait  pas.  anmiel- 
kment  a  millions  doo^ooo  livres  toumoia.  . 
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bourreau  trancha  ses  jours.  Frédéric 
tarait  ainsi ,  tout  en  s*afTranehissant 
du  joug  de  TAutriche ,  ven^é  une  in- 
jure particulière,  car  le  ministre  l'a- 
vait tenu  longtemps  éloigné  de  la  cour 
let  dans  la  disgrâce  de  son  père. 
'  Dans  la  même  année  (1641),  il  reçut 
du  roi  de  Pologne  Tinvestiture  de  la 
Prusse  orientale,  sous  des  conditions 
auxquelles  il  lui  fut  impossible  de  se 
sou^raire  pour  le  moment.  Ensuite  il 
conjura ,  par  sa  fermeté,  Forage  ^ue 
les  commandants  des  forteresses,  créa- 
tures de  Schwarzenberg ,  soulevèrent 
contre  lui.  Les  grands  biens  du  mi- 
nistre fbrent  séquestrés,  malgré  les 
réclamations  de  rAutriche.  Son  âls  se 
retira  à  Vienne,  entra  au  service  de 
^Empereur,  et  fonda  cette  puissante  fa- 
mille qui  fleurit  encore,  et  dont  un 
membre  commandait  les  armées  autri- 
chiennes contre  Napoléon. 

L'électeur,  pressé  de  se  débarrasser 
des  hôtes  incommodes  qui  occupaient 
ses  États,  conclut  avec  la  Suède  un 
armistice  qui  se  renouvela  jusqu'à  la 
paix  générale.  Mais  il  ne  réussit  pas  à 
obtenir  la  main  de  Christine,  que  Gus- 
tave-Adolphe lui  avait  destinée,  et  à 
réunir  ainsi  la  Suède  au  Brandebourg. . 
Les  Suédois  gardèrent  pour  garantie 
cinq  villes  :  Francfort,  Driessen,  Cros- 
seu,  Landsberg  sur  la  Wartha,  etGer- 
deleben.  Au  congrès  de  Westphalie,  où 
il  joua  un  rdie  important  et  soutint  les 
droits  des  calvinistes  ses  coreligion- 
naires, il  rej^ut  comme  indemnité  de 
la  Pomésanie  citérieure  cédée  avec 
une  partie  de  la  Poméranie  ulté- 
rieure aux  Suédois ,  les  évéchés  de  Ga- 
min ,  de  Halberstadt  et  de  xMinden,  la 
survivance  de  Tarchevéché  de  Magde- 
bourg  sécularisé,  sous  le  titre  de 
duché;  enGn  les  comtés  de  Hohenstein 
et  de  Regenstein.  Par  un  accommode- 
ment conclu  à  Cièves  avec  le  palatin  de 
Meubourg,  Télecteur  8*assura  la  pos- 
session du  duché  de  Clèv€S  et  des 
comtés  de  la  Mark  et  de  Rawensberg. 
Il  travaillait  ainsi  sans  relâche  à  répa- 
rer les  forces  de  l'État.  Cette  marche 
progressive  fut  tout  à  coup  interrompue 
par  une  nouvelle  guerre.  Christine  de 
Suède,  oubliant  de  qui  elle  était  fille, 


avait  renoncé  à  sa  couronne  en  faveur 
de  son  cousin,  Charles-Gustave  de 
Deux-Ponts.  Ce  prince,  impatient  de 
prouver  au  monde  que  Gustave-Adol- 
phe n'était  pas  mort  tout  entier,  pro- 
posa à  Frédéric  une  alliance  contre  la 
Pologne;  mais  l'électeur  refusa,  pré- 
férant la  neutralité  aux  avantages  qu'il 
eût  pu  retirer  de  la  guerre ,  parce  qu'il 
pénétrait  les  vues  de  Charles ,  qui  vou- 
lait fonder  un  formidable  empire  sur 
la  Baltique,  et  faire  de  cette  mer  un 
lac  suédois.  S'il  ne  put  empêcher  l'ar- 
mée suédoise  de  traverser  ses  États,  il 
rechercha  du  moins  des  afjpuis  au  de- 
hors, en  concluant  une  alliance  défen 
sive  avec  la  Hollande,  en  essayant  de 
se  lier  avec  Crom well,  avec  Louis  XIV, 
avec  Ferdinand  III.  Il  concentra  ses 
troupes  à'  Kœnigsberg;  mais  il  s'y 
trouva  tout  à  coup  enveloppé  par  Char- 
les-Gustave, qui,  vainqueur  de  la  Po- 
logne, était  revenu  sur  la  Prusse. 
«  L'électeur  est  un  jeune  aigle,  disait-il  ; 
«  il  faut  lui  couper  les  liles.  »  Se  sou- 
mettant à  la  nécessité,  il  accepta  la 
Prusse  comme  (ief  de  lu  Suède.  Charles 
lui  abandonna  en  retour  i'évéché  d'Er- 
meland ,  conqufs  par  ses  armes  :  il  lui 
promettait  aussi  de  lui  faire  céder  plu- 
sieurs palatinats  de  Pologne.  N'était-ce 
pas  préluder  au  déplorable  partage  qui^ 
cent  ans  plus  tard,  devait  indigner 
l'Europe?  Le  16  juin  1656,  un  nou  venu 
traité,  une  alliance  offensive  cette  fois, 
fut  conclue  à  Marieubourg,  et  les  deux 
princes  marchèrent  contre  Casimir, 
qui  venait  de  reprendre  sa  capitale. 
Là,  fut  livrée  cette  bataille  de  Varsovie 
si  Aineste  aux  Polonais ,  où  l'on  com- 
battit trois  jours  (18, 19  et  20  juillet), 
et  où  l'électeur  se  signala  par  une  si 
brillante  valeur.  C'était  laurore  de 
cette  puissance  militaire  qui  a  fait  et  fait 
encore  la  force  de  la  monan*hie  prus- 
sienne. La  victoire,  quoique  complète, 
n'eut  pas  les  suites  avantageuses  que 
Charles  en  avait  attendues ,  car  Frâé- 
ric-Guillaume  abandonna  presque  aus- 
sitôt son  allié, oui  venait  de  lui  accorder 
la  souveraineté  de  la  Prusse.  C'est  que 
l'Empereur,  qui  tramait  une  ligue  for* 
midable  contre  la  Suède,  le  sollicitait 
vivement  de  se  séparer  d'elle.  Il  pou* 
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Tait  appayer  ces  instances,  en  enva- 
hissant avec  le  Danemark  les  États 
de  rélecteur  en  Allemagne.  Aussi  uq 
traité  secret  fut-il  signé  à  Weblau  (19 
septembre  1657),  avec  Jean-Casimir. 
Frédéric-Guillaume  évacua  toutes  1p$ 
villes  polonaises  où  il  avait  mis  garni* 
son,  promit  de  fournir  des  secours  au 
roi,  et  fut  reconnu  en  récompense  sou- 
verain absolu  de  la  Prussp.  Cependant 
Charles-Gustave ,  à  force  d*uudace  et 
d*exploits ,  maîtrisait  les  événements. 
Jl  cnâtiait  durement  le  Danemark, 
quand  Frédéric  arrive  au  secours  des 
vaincus,  envahit  la  Poméranie  sué- 
doise ,  prend  Demmin ,  puis  se  porte 
avec  les  Polonais  et  les  Impériaux  dans 
Te  Holsteiu,  et  de  là  dansTIle  de  Fio- 
nie,  oij  les  alliés,  secondés  par  la  flotta 
hollandaise,  défont  les  Suédois  à  Ny- 
borg  (14  novembre  1659).  La  mort  de 
Charles-Gustave  facilita  la  conclusion 
de  la  paix,  qui  fut  signée  à  Qiiva,  en 
mai  1660.  Par  ce  traité,  la  Suède  re- 
nonçait à  ses  prétentions  sur  le  Bran- 
debourg et  la  Pologne,  au  prix  des  villes 
et  des  places  conquises  en  Poméranie 
par  ses  ennemis. 

Le  calme  qui  suivit  permit  à  Téleo* 
teur  de  se  vouer  pendant  quelque  temps 
sans  réserve  à  la  prospérité  mtérieure 
de  ses  États.  Mais  Tambition  de  Louis 
XIV  cfirayait  TAllemagne.  Allié  de  la 
Hollande,  l'électeur,  avec  20  mille  Bran* 
debourgeois,  mardie  droit  ai|  Ahiu 
(1672)  et  s*y  trouve  en  facedeTurenne. 
Mais  voyant  ses  opérations  mal  secon- 
dées par  Montécuculli,  et  ses  provinces 
de  Westphalijè  inondées  par  les  troupes 
du  roi  et  par  êeilea  des  alliés ,  il  con- 
clut avec  la  France  le  traité  de  Saint- 
Germain,  ratifié  le  6  juin  1673,  au 
camp  de  Voesen,  près  de  Louvain  ;  ce 
traité  lui  rendait  la  partie  de  la  West* 

Ïibalie  conauise  par  les  Français.  Ou 
ui  paya  même  une  partie  des  frais  de 
la  guerre.  L'électeur  se  réservait  la  fa* 
culte  de  défendre  ritmpire«  si  l'Empire 
•  était  attaqué.  Dès  1674,  TEmpire  sa 
leva  contre  Louis;  Télecteur  prit  les 
armes,  et  parut  en  Alsace.  Mais  con- 
trarié par  les  géaéraux  de  Vannée  im- 
périale, battu  par  Tureone,  il  repassa 
le  Rhin  presque  aussitôt.  U  était  d'ail- 


leurs rappelé  dans  ses  États  'par  une 
nouvelle  mvasion  des  Suédois,  alliés 
de  la  France.  Tandis  qu'ils  le  croient 
au  fond  de  la  Franconie,  il  accourt  .avec 
cinq  mille  six  cents  dievaux,  douM 
canons,  point  d'infanterie.  Sa  msrcbe 
est  si  rapide  et  si  secrète  à  la  fois,  qu'il 
surprend  IVnnemi  i  Febrbellin  (juîft 
1676; ,  et  l'anéantit.  Cette  bataille  r«r 
tentit  dans  toute  rAlleo)agne;  elle  r^ 
vêla  Texistence  d'un  peuple  liouveau  et 
d'un  vengeur  de  l'Empire ,  consacra  U 
valeur  des  Brandebourgeois  et  le  génie 
militaire  de  Frédéric-Guillaume.  C'en 
était  fait  du  prestige  mU  enviroa* 
uait  la  puissance  des  Suéaois«  Frédéric 
passe  ensuite  en  Poméranie;  Tlle  da 
Jiugeo,  Anclam,  Stettin,  Stralsuod, 
Gi'ipswaid  torabient  en  son  pouvoir. 
Bientôt  il  court  dans  la  Prusse,  que 
Horn  inonde  avec  16  mille  Suédois;  ea 
quatre  jours  le  succès  a  couronné  la 
bravoure  des  soldats  et  Tactiviié  étouT 
nante  de  leur  chef  (*).  Mais  le  fruit  de 
tant  de  sacriGces  et  de  triomphes  faillit 
être  perdu.  Trente  mille  Français  rat 
dant  aux  Suédois  le  service  qu'ils  ea 
avaient  reçu,  étaient  entrés  dans  Qèves 
et  avaient  enlevé  rapidement  lespror 
vinces  de  la  Westphalie.  Abandouni 
par  l'Empereur,  qi^e  sa  gloire  et  sa  puis- 
saooe  croissant^  commençaîeot  à  fati- 
guer, rélecteur  fut  réduit  à  signer  la 
paix  de  Saint  Germain  en  Laye  (I679)« 
qui  lui  coiîtait  prefque  toutes  ses  coa«> 
quêtes  sur  la  Suéde. 

Le  Brandebourg  et  la  Prusse,  tout 
en  gagnant  un  immense  pouiM)ir  nao* 
rai,  avaient  perdu  des  sommes  immen*» 
ses  et  une  multitude  de  bras.  Véieo^ 
teur,  prompt  à  saisir  toutes  les  cir- 
constances dont  il .  pouvait  profiter, 
attira  20  000  réfugiés,  que  la  révooa<* 
tion  de  l'édit  de  Nantes  avait  chassés 
de  leur  pays.  Cette  habile  mesure  fut 
un  des  principaux  fondements  de  la 
grandeur  de  la  Prusse;  car  ces  étran* 
gars  repeuplèrent  les  prDviaoe8,appor- 

(*)  ftirtî  de  Berlin  le  lo  janvier  tByg; 
il  revint  triomphant  à  Kteoigsberg,  la  f4 
du  même  mois.  Il  aviU  fait  faire  à  Ma  trou* 
pet  sept  grands  milles  d'ijlemagae  «n  tnl- 
neaui  préparés  sur  les  glaces  du  Friscbe-UafT. 
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tarent  une  civilisation  et  des  goûts 
littéraires  ju.«que-là  inconnus  dans  ce 
pays,  et  y  créèrent  l'industrie  et  le 
commerce.  Le  ressentiment  que  conçut 
alors  Louis  XIV  engagea  Télecteur  à 
renouveler  son  alliance  avec  r Autriche. 
Par  suite  de  ce  traité,  conclu  à  Berlin, 
8,000  de  ses  soldats  marchèrent  au  se- 
cours de  la  Hongrie,  envahie  par  les 
Turcs  (1680).  Ce  fut  le  dernier  acte 
militaire  de  sa  vie;  et  racquisition  du 
cercle  de  Schwibus  (*),  échangé  dans 
le  traité  de  Berlin  contre  les  préten- 
tions de  rélecteur  à  la  principauté 
d'Iasgerndorf,  en  fut  le  dernier  acte 
politique.  Il  mourut  d'hydropisie  le  28 
avril  1688. 

Jetons  maintenant  un  regard  sur  son 
administration  intérieure,  non  moins 
saj^e  que  sa  conduite  politique  dans  les 
événements  au  milieu  desquels  il  joua 
un  rôle  si  important. 

Frédéric-Guillaume  s'occupa  tou- 
jours ardemment  d'augmenter  la  po- 
pulation et  la  prospérité  de  ses  pro- 
vinces. Dès  les  premières  années  de 
son  règne,  une  foule  de  colons  étran* 
gers,  attirés  par  ses  règlements  équi- 
tables et  avantageux,  ranimèrent  Pa- 
griculturp.  Des  déserts,  des  landes  se 
couvrirent  de  moissons.  Les  marais 
furent  promptement  desséchés,  et  les 
bords  oe  l'Oder,  de  la  Wartha,  de  la 
Netze  et  du  Havel,  stériles  Jusqu'alors, 
devinrent  des  champs  productifs.  Les 
domaines  de  l'État  furent  exploités 
avec  non  moins  d'activité.  Les  villes 
fleurirent,  animées  par  des  manufac- 
tures importantes,  dotées  d'une  police 
nouvelle.  Tel  fut  l'ordre  établi  dans 

•  les  finances,  que  durant  l'invasion  des 
Suédois,  la  banque  ne  suspendit  pas 

'  un  seul  Jour  ses  payements,  et  que  le 
trésor,  malgré  les  guerres,  avait  tou- 
jours des  fonds  en  réserve.  L'établis- 
sement des  premières  postes  est  dû  à 
Frédéric.  Le  commerce  fut  aussi  l'ob- 
jet de  sa  sollicitude;  il  retendit  Jus- 
qu'aux rivages  dé  l'Afrique  et  de  l'A- 
mérique. Une  compagnie  se  forma 
pour  établir  des  transactions  avec  la 
Guinée,  et  Ton  vit  une  petite  flotte 

(*)  Dépendance  du  duché  de  Glogau. 


sortir  des  ports  prussiens  pour  ces 
contrées  lointaines  où  fut  bâti  le  châ^  . 
teau  de  Frédéricsbourg  (*).  Berlin  et 
Potsdam  s'étendirent  et  s'embellirent 
de  promenades  et  de  constructions  im- 
posantes (**}.  Les  fondations  qui  pou- 
vaient répandre  l'instruction  dans  tou- 
tes les  classes  ne  furent  pas  non  plus 
négligées.  L'université  de  Duisbourg 
et  le  lycée  de  Werder,  à  Berlin,  durent 
leur  existence  à  Frédéric-Guillaume 
a  dit  le  Grand  Frédéric  (***);»  il  fit  de 
grandes  choses  avec  peu  de  moyens.... 
Doué  de  toutes  les  qualités  (]ui  font 
les  grands  hommes ,  magnanime,  dé- 
bonnaire, généreux,  humain,  il  se  tint 
lieu  de  ministre  et  de  général,  et  ren-  ' 
dit  florissant  un  État  gu'il  avait  trouvé 
enseveli  sous  ses  ruines.  A  la  fin  de 
son  règne,  ses  États  avaient  2.042 
milles  carrés  de  superficie,  un  million 
et  demi  d'habitants  et  une  armée  de 
25,000  hommes  aguerris. 

Il  avait  épousé  en  premières  noces 
(1646)  Henriette-Louise  d*Orang#; 
soeur  du  héros  de  ce  nom.  Quand  elle 
mourut  (1667),  il  s'écria:  «  Avec  toi 
«  je  perds  mon  conseiller  le  plus  fidèle 
«  et  la  joie  de  mon  cœur.  »  En  effet,  sa 
seconde  éj)Ouse,  Dorothée,  princesse 
de  Holstem,  l'abreuva  de  violents  cha- 
grins qui  flétrirent  enfin  son  existence. 

LA  PRUSSE  ÉRIGÉE  EN  ROYAUME. 
FRÉDBBIC    l^. 

(i688-  17x3). 

Frédéric,  né  à  Kœnigsberg,  le  12 

i'uillet  1667,  du  premier  mariage  de 
''rédéric-Guillaume,  est  con^nj,  comme 
électeur,  sous  le  nom  de  Frédéric  III, 
etcomme  roi,  souscelui de  Frédéric  P'. 

(*)  On  a  reproché,  non  sans  raison,  au 
paod  élerieiir  d'avoir  perdu  des  sommes 
considêi'ables  à  créer  une  marine  militaire 
inutile,  et  à  fonder  au  loin  des  colonies  qui 
ne  prospérèrent  point. 

(**)  Telle  était  auparavant  la  malpropreté 
de  la  capitale  et  des  chemins  environnants, 
que  les  courtisans  ne  pouvaient  aller  qu*cB 
«liasses  au  cliAteau  de  Polsdafn. 

(•*•)  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de 
Brandebourg. 
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.  Le  caractère  de  ce  prince  faible,  in* 
.constant,  inquiet,  soupçonneux,  em- 
jporté,  prodisue  et  vain,  se  ressentit 
de  sa  compîexion  languissante  (*)  et 
de  la  nature  de  ses  rapports  avec  sa 
famille.  Ayant  perdu  sa  mère  de  très- 
bonne  heure,  il  trouva  dans  sa  belle- 
jnèreune  marâtre,  qui  le  força  à  quitter 
son  pays  pour  quelque  temps.  Récon- 
cilié avec  son  père,  il  revint  ensuite  à 
Berlin,  d'où  le  chassèrent  de  nouvel- 
Jes  tracasseries.  Ces  divisions  avaient 
leur  source  dans  le  consentement  don- 
né par  son  père,  sur  les  instances  de 
son  épouse,  au  partage  du  pays  entre 
ses  enfants.  Frédéric  ne  fut  pas  plutôt 
au  pouvoir,  qu'il  déclara  le  testament 
illégal  et  dédommagea  ses  frères  par 
des  dotations  et  des  apanages  (**). 
Amoureux  du  faste  et  de  la  ma|i:nîfi- 
cence.  Jaloux  de  se  placer  an  niveau 
dès  rois  ses  contemporains,  il  visait 
déjà  à  ceindre  la  couronne,  et  aucun 
sacrifice  ne  lui  paraissait  trop  lourd, 
iipcune  négociation  trop  difltcile  pour 
y  parvenir.  En  attendant  le  succès  de 
cette  affaire  d'amour-propre,  l'électeur 
joignit  ses  forces  à  celles  des  ennemis 
de  la  France  sur  le  Rhin,  dans  les 
Pays-Bas  et  en  Hongrie,  aida  Guil- 
laume III  d'Orange,  son  cousin,  à  se 
placer  sur  le  troiie  d'Angleterre,  et 
forma  des  alliances  avec  les  princes 
d'Allemagne,  puis  avec  Madrid,  Lon- 
dres et  Vienne.  Il  restitua,  en  1695,  le 
cercle  de  Sehwibus  qu'il  avait  déjà 
promis  à  l'Empereur,  comme  prince 
électoral,  et  reçut  en  retour  l'expecta- 
tive de  la  principauté  d'Ostfrise;  en 
1697,  il  acheta  de  la  Saxe  Quedlinbourff 
et  ses  dépendances;  l'année  suivante,  il 
s'empara  violemment  de  la  ville  d'EI- 
bing. 

Enfin ,  poursuivant  son  but ,  l'élec- 
teur  s'assura  adroitement  de  l'assenti- 
inent  de  l'Empereur,  qui,  en  1695, 
avait  refusé  de  reconnaître  même  l'in- 
dépendance du  duché  de  Prusse,  et 

(*)  Il  était  petit  et  contrefait  par  suite 
d'une  maladresse  de  sa  nourrice. 

(**)  Le  statut  de  famille  qui  maintint  la 
loi  fondamentale  de  1473 ,  est  du  3  mars 


avait  vu  jadis,  avec  répugnance,  se 
former  un  «  nouveau  royaume  des 
Vandales.  »  Les  autres  puissances  sui- 
virent cet  exemple ,  à  Texceptionde  11 
France,  de  l'Espagne,  du  pape,  et 
de  Tordre  Teutonique  (*).  Les  unes 
étaient  préoccupées  de  leurs  querelles, 
les  autres  voulaient  se  ménager  an 
allié. 

Enfin,  au  mois  de  janvier  1701 , 
Frédéric  posa  lui-même  la  couronne 
sur  sa  tête,  à  Kœuigsberg  C^*).  Il 
envoya  aussitôt  à  l'Empereur  Pélîte 
de  ses  troupes,  et  entra  en  guerre 
contre  la  France  et  l'Espagne  (30  dé- 
cembre 1701  ).  La  Prusse  s'agrandît 
alors  successivement  des  comtés  de 
Mœrs  et  de  Luigen ,  et  de  la  princi- 

f)auté  de  Neufchdtel  et  de  Valengin,  ' 
léritages  de  la  maison  d'Orange;  du 
comté  de  Tecklenbourg ,  en  Westpha- 
lie  ;  du  bailliage  de  Petersberg ,  etc. 

Toutes  ces  acquisitions  furent  ga- 
ranties par  le  traité  d'Utrecht.  Jjà  Va* 
nité  du  roi  lui  lit  encore  fonder  d'utiles 
établissements.  l^Ial^ré  son  ignorance 
personnelle,  il  créa  a  Berlin,  devenue 
sa  capitale  et  embellie  par  lui,  une 
société  des  sciences ,  une  académie  de 
peinture;  à  Halle,  une  célèbre  uni- 
versité. Mais  tandis  qu*un  luxe  rui- 
neux régnait  à  la  cour  y  il  laissa ,  du- 
rant deux  ans ,  une  peste  et  une  di^ 
sette  cruelle  moissonner  iaO^OOO  de 
ses  sujets  (1709). 

La  fin  de  Frédéric  V  fut  aussi  sin- 
gulière que  malheureuse.  Il  s^étaît 
marié  trois  fois,  d'abord  avec  Éli* 
sabeth  de  Hesse-Cassel ,  puis  avec 
Sophie-Charlotte  de  Hanovre ,  l'amie 
de  Leibnitz;  enfin,  a?ec  Louise  de 
Mecklenbourg.  Un  jour,  cette  der* 
nière  reine,  devenue  folle  par  excès 

(*)  Le  prince  Eugène,  en  apprenant  le 
consentement  impolitique  de  Léopold  I*^, 
s^écria  :  «  L^Empereur  devrait  faire  pendre 
«  les  ministres  qni  lui  ont  donné  un  conseil 
«  aussi  perfide  !  •  Il  devinait  Frédéric  IL 

(**)  La  cérémonie  coûta,  dit-on,  des 
sommes  énormes.  L'ordre  de  rAigte-Noir 
fut  fondé  i  cette  occasion,  fur  égard  pour 
la  Pologne,  l'électeur  s*intitula  roi  em  Prusse 
et  non  rçi  tU  Priuse. 


^•"J'-r*-  ^ 
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à»  dévotion,  effraya  tellement  son 
époux  en  se  jetant  sur  lui  à  grands 
cris,  que,  saisi  d'une  fièvre  violente, 
ce  prince  expira  au  bout  de  six  semai- 
nes, ie  25  février  1713  {*).  Un  an  au- 
paravant il  avait  vu  nattre  son  illustre 
petit-tils,  qui  a  dit  de  lui:  *  H  fut 
«  grand  dmis  les  petites  choses  et  pe« 
«  tit  dam  les  grandes.  » 


FEEDCRIC-OUILLAUI»   X**^. 
(1713-I741). 

Ce  prince,  né  le  15  août  1688,  du 
second  mariage  de  Frédéric  I*" ,  ap* 
porta  sur  le  trône  des  dispositions  tout 
opposées  à  celles  de  son  père  :  autant 
Tun  était  prodigue  et  fastueux ,  autant 
Tautre  fut  avare  et  même  sauvage. 
Frédéric -Guillaume,  que  George  II 
d'Angleterre  appelait  «  mon  cousin  le 
caporal  »  ,  n'avait  de  passion  que  pour 
ses  troupes  et  son  trésor.  Tout  le 
royaume  fut  mis  sur  le  pied  de  guerre , 
et  l'on  vit  une  année  de  80,000  hom- 
mes ,  sans  compter  la  garde ,  recrutée 
à  grands  frais  dans  toutes  les  provin- 
ces ,  et  formée  des  hommes  de  la  plut 
haute  stature  qu'on  pût  trouver. 

Dans  les  rares  occasions  où  il  prit 
part  aux  afTaires  de  THurope,  il  sut 
toujours  s'en  tirer  à  son  honneur. 
Ainsi ,  peu  après  son  avènement ,  il  ac- 
céda à  la  ligue  contre  Charles  XII ,  et, 
sans  presque  avoir  brûlé  une  amorce , 
il  obtint  de  la  Suède,  h  la  paix  de  Stock- 
holm (21  janvier  1720),  la  cession  de 
la  ville  de  Stettin ,  le  pays  entre  l'O- 
der et  la  Peene ,  et  les  îles  d'Usedom 
et  de  Wollin  ;  néanmoins,  ces  acqui- 
,6itions  lui  coûtèrent  2  millions  de  tha- 
lérs. 

Sa  carrière  pacifique  ne  laisse  a  l'his- 
torien d'autre  tâche  que  celle  de  tracer 
.  le  caractère  de  son  administration. 
Accyroître  ses  revenus  et  donner  à  la 

(*)  Dans  cette  femme  échevelée,  véitie 
de  blanc,  qui  le  réveilla  subitement  en  bri- 
sant  une  |M)rte  de  glace,  il  avait  cru  voir  la 
fameuse  Dame  blanche  qui,  selon  une  an- 
cieune  tradition ,  appjirait  dans  le  palais  des 

5 rinces  de  BrandeI)Ourg  quand  un  membre 
e  «ette  famille  doit  mourir. 


jeune  Prusse,  serrée  entve  des  vofiina 
ambitieux  et  puissants ,  ane  attitu<le 
militaire  qui  imposât  à  la  vieille  Eu- 
rope ;  tel.  tut  le  secret  de  tous  les  con- 
trastes bizarres  de  son  gouvernement. 
Voilà  le  double  but  qu'il  poursuivait 
quand  il  abolit  les  fiefs ,  quand  il  pro- 
tégea les  manufactures ,  quand  il  s'oc- 
cupa de  repeupler  les  provinces ,  ou 
bien,  au  contraire,  quand  il  établit 
tant  de  prohibitions  funestes  au  com- 
merce et  à  l'industrie,  qu'il  établit  de 
lourds  impots ,  et  entrava  les  commu- 
nications. Ses  ministres,  d'ailleurs, 
n'étaient  que  des  commis  ;  tout  éma- 
nait du  roi,  une  seule  signature  gou- 
vernait le  royaume. 

On  sait  quelle  vile  parcimonie  ré^ 
glait  la  vie  privée  de  Frédéric-Guil- 
laume ,  qui  alla  toujours  vêtu  d'habits 
de  gros  drap ,  coupés  à  la  hauteur  des 
cuisses  pour  épargner  l'étoffe ,  et  gar- 
nis constamment  des  mêmes  boutons 
de  cuivre.  Tous  les  soirs ,  à  Potsdam 
son  séjour  favori ,  il  allait  boire  et  fu- 
mer, en  compagnie  des  bourgeois, 
dans  un  estammet ,  qui  a  conservé  le 
nom  de  Tabagie  du  roi ,  et  dont  Fré- 
déric-Guillaume IV  vient  d'ordonner 
la  restauration.  Il  lui  arriva  aussi  quel- 
quefois d'être  généreux  pour  autre 
chose  que  pour  son  armée.  Sur  la  fin 
de  sa  vie ,  l(>,000  habitants  de  Salz- 
bourg  ayant  été  chassés  de  leur  patrie 
par  la  sotte  intolérance  d'un  archevê- 
que, imitateur  de  J^uis  XIV,  il  les 
accueillit  dans  ses  États,  comme  il  le  fit 
plus  tard  pour  des  milliers  d'émigrés 
de  la  Moravie  et  du  Palatinat,  et  tous 
ces  colons  lui  toiltèrent  plus  de  5  mil- 
lions d'écus. 

Kn  mourant  (31  mai  1740),  il  laissa 
9  millions  d'écus  en  caisse,  une  ar- 
mée de  70,000  hommes  bien  discipli- 
nés (') ,  un  royaume  de  2,200  milles 
carrés ,  formé  de  diverses  parties  sans 
cohésion,  mais  peuplé  de  2,240,000 
habitants;  enfin,  7  millions  et  demi  de 
revenus ,  libres  de  toutes  dettes.  Tels 
étaient  les  éléments  avec  lesquels  son 
fils  allait  opérer  les  merveilles  de  la 
guerre  de  Sept  ans>  et  donner  à  la 

r 

(*)  On  y  comptait  a6,ooo  étrangers. 


MS 


L'UNIVERS. 


Prasfie  nmportaiice  politique  qu'elle 
a  conservée  inalcré  ses  désastres. 

Trédéiic-Ouîiiaume  avait  épousé  So- 
pbie-Dorothée  de  Hanovre. 

nuioiaic  ii, 
(1740-  1786). 

Le  grand  Frédéric  naquit  le  24  jan- 
vier 1712.  Son  père,  qui  voulait  en 
faire  on  soldat,  i'éleva  avec  toute  la 
rigueur  de  la  discipline  observée  dans 
ses  régiments.  Cependant  sa  mère,  ai- 
dée d*une  gouvernante  française ,  con- 
tre-balançait  secrètement  les  effets  de 
ee  système;  sa  volonté  fit  le  reste. 
$on  goût  pour  la  musiaue  et  pour  Fé- 
tude,  sa  répugnance  a  porter  Tuni- 
forvne  indignèrent  bientôt  Frédéric- 
Guillaume.  «  Ce  n'est,  s'écriait-il  avec 
«  colère,  qu'un  petit-maltre,  un  bel  es- 
«  prit  français  oui  gâtera  toute  ma  be- 
«  sogne  !  »  Il  n  avait  pas  dix-huit  ans 
quand  cette  mésintelligence  éclata ,  et 
produisit  une  catastrophe  sanfçlante. 

Le  jeune  prince  essaya  un  jour  de 
6>nfuir;  mais  son  projet  fut  décou- 
Tert;  il  fut  arrêté  avec  de  Ratt,  son 
ami  et  son  complice.  Le  malheureux 
fieutenanteot  la  tête  tranchée  sous  les 
yefix  de  Frédéric ,  qui  allait  subir  le 
même  sort  sans  l'intercession  de  l'am- 
bassadeur de  Vienne.  La  réconcilia- 
tion ,  bien  qu'assez  peu  sincère ,  fut 
scellée  par  un  mariage.  Encore  l'épouse 
désignée,  Elisabeth  de  Brunswick, 
n'était-flle  pas  du  choix  de  Frédéric  (*). 
Quand  il  fut  apoelé  au  trône ,  i|  habi* 
tait  depuis  queioues  années  le  char- 
mant cbfiteau  de  Rheinsberg,  entouré 
d'une  colonie  d'artistes,  de  littéra- 
teurs, d'amis  spirituels,  employant 
ses  loisirs  à  l'étude  et  à  une  corres- 
pondance suivie  avec  les  philosophes, 
les  poètes,  les  écrivains  célèbres,  trom- 
pettes de  sa  gloire  future.  On  vit  bien- 
Wt  flu'il  n'avait  pas  négligé  d'appren- 
dre I  art  du  gouvernement.   .    _ 

(*)  Il  aimajt  une  priocesse  d'Angleterre; 
taais  son  père  employa  pour  le  décider  la 
canne  et  les  coups  de  pied,  arguments  fa- 
Toris  dont  il  usait  envers  ses  conseillers  et 
aes  soldats    ' 


Profitant  des  embarras  où  la  nK»t 
de  Charles  VI,  survenue  Tannée  même 
de  son  avènement,  avait  jeté  TAutri- 
che,  et  faisant  revivre  quelques  pré- 
tentions de  ses  aïeux,  il  envahit  la  SI- 
lésie  avec  une  merveilleuse  célérité. 
Une  guerre  déclarée  sans  motifs,  et 
deux  victoires  remportées  à  IVloIwitz 
(10  avril  1741)  et  à  Chotusitz  (17  mai 
1742),  annoncèrent  à  la  fois  à  l'Eu- 
rope un  ambitieux  et  un  héros.  Sa 
partie  était  gagnée;  sans  s'inquiéter 
de  ses  alliés,  il  Gt  la  paix  à  Breslau  le 
Jl  juin  1742.  A  peine  avait-il  eu  le 
temps  d'organiser  sa  nouvelle   pro- 
vince, de  se  délasser  et  d'augmenter 
ses  troupes ,  qu'il   lui  fallut  encore  * 
prendre  les  armes  pour  empéi'her  Ma-  ' 
rie>Thérèse  de  porter  les  mains  sur  ses 
propres  conquêtes.  Une  coalition  ve- 
nait de  se  former  contre  lui.  Il  tombe 
à  l'improviste  sur  la  Bohême.  Mars 
l'approche  d'une  forte  armée  autrî- 
,  chienne ,  commandée  par   le  prince 
Charles  de  Lorraine,  et  renforcée  par 
les  Saxons,  l'oblige  à  se  retirer  àans 
la  Sllésie,  qu'il  sauve  par  la  belle  vio 
toire  de  Honenfriedberg  (4  Juin  1745). 
La  bataille  de  Soor  (30  septembre^, 
également  admirable  de  science  ft  de 
tactique^  coûte  encore  aux  Autrichiens 
6,000  hommes  tués  ou  prisonniers. 
Frédéric  était  rentré  dans  ses  quar- 
tiers d'hiver,  quand  il  apprend  que  le 
prince  Charles  songe  à  venir  le  sur- 
prendre jusque  dans  sa  capitale;  il 
vole  aussitôt  à  l'ennemi ,  le  repousse, 
et  frappe'un  coup  sur  les  Saxons^  D'un 
autre  coté,  onde  ses  généraux,  le  vieux 
Léopold  de  Dessau,  vainqueur  à  Kes-  < 
seldorf  (15  décembre),  ouvre  aux  Prus- 
siens les  portes  de  Dresde.  Dix  jours 
après,  la  paix  y  est  signée  (25  décem- 
bre 1745). 

Dix  ans  de  calme  suivirent  ces  ora- 
ges. Frédéric,  à  Tapogée  de  sa  puis- 
sance, emplova  heureusement  ses  loi- 
sirs a  faire  fleurir  ses  ittats.  Il  s'at- 
tadia  à  réformer  la  législation,  à 
ranimer  ra^riculture,  le  commerce, 
l'industrie,  a  encourager  les  études,  à 
accroître  les  revenus  publics ,  à  forti- 
fier son  armée,  qu'il  porta  jusqu'à 
150,000  hommes.  Ces  soins  ne  Tem- 
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péchaient  pas  de  se  divertir  à  sa  ma- 
nière; maltraitant  les  philosophes, 
offensant  de  ses  épi^ramines  les  rois, 
les  reines  et  leurs  ministres. 

Cependant  Mnrié -Thérèse,  à  qui 
l'occasion  semblait  favorable  pour  re^ 
couvrer  la  Silésie,  ourdissait  coritre 
Frédéric  un  complot  européen.  L'An« 
gleterre  seule  entre  les  grandes  puis- 
sances était  disposée  à  aider  les  Prus- 
siens. Sans  s'enrayer  de  ces  trames, 
dont  il  tient  les  fils;  sans  s'inquiéter 
des  clameurs  que  va  pousser  l'Europe. 
le  roi,  selon  son  habitude,  prévient 
ses  ennemis.  Dans  les  derniers  jours 
d'août  1756,  il  envahit  subitement  la 
Saxe  avec  trois  corps  d'armée,  et  laisse 
le  maréchal  Lewald  à  Kœnigsberg. 
pour  observer  les  Russes.  Ce  Ait  M 
signal  de  la  guerre  de  Sept  ans. 

Guerre  de  lept  ans,  —  Pendant 
que  les  cours  alliées  jetaient  les  hauts 
cris,  Frédéric  enferma  leS  Saxons 
dans  le  camp  de  Pirna,  marcha  avec 
une  partie  de  ses  troupes  contre 
les  Autrichiens, .  accourus  -sous  les 
ordres  du  maréchal  Brown,  et  les 
battit  à  Lowositz  {y^  octobre).  Quand 
la  faim  et  le  froid  eurent  forcé  les 
17,000  Saxons  à  capituler,  on  cessa 
les  hostilités  pendant  Phi  ver.  Frédéric 
sentait  croître  son  énergie  avec  le 
danger.  Un  mémoire  justificatif  fut 
publié  d'après  les  pièces  saisies  par  le 
roi  lui-même  dans  les  arcluves  ae  Té- 
lectpur  de  Saxe.  Les  troupes  prussien- 
nes furent  portées  à  180,000  nommes, 
forces  encore  insuflisantes  pour  tenir 
tête  aux  immenses  armées  qui  pesaient 
sur  .rAllema^ne  (*^.  il  fallait  vaincre 
à  force  d'agilité.  De&  le  mois  de  mars^ 
Frédéric  entra  en  Bohême,  et  au  com- 
mencement de  mai ,  il  était  en  face  de 
Prague.  Il  s'y  heurta  contre  les  Autri- 

(*)  Depuis  i'acoession  de  la  Suéde  et  du 
toffps  gemaoîqne  è  la  cualiiion,  Frédéric 
était  ineiiacé  par  400,000  hommes.  «  Que 
dirait  le  grftud,  électeur  »  écrivait- il  alors 

•  s'il  Tovait  40n  petil-0b  le  martfuis  tU 
m  Brmna$bôttrg  aux  prises  avec  tant  d'eane** 

•  rois?  Je  ne  laia  s'il  7  aura  de  la  hon(e  à 
«  moi  de  succomber,  iHais  il  n'y  aura  pas 
«  pour  eux  beaucoup  de  gloire  i  me  vain* 

•  cre.  • 


chiens  du  prinee  Ghaito  et  du  mai4- 
chai  de  Brown.  Après  une  luUe  terri- 
ble, la  victoire  lui  resta;  mais  il  avait 
perdu  le  vieux  maréchal  Schwerin, 
qui  valait  à  lui  seul  10,006  homme9y 
et  qui  périt  au  moment  où,  tenant  un 
drapeau  arraché  des  mains  d'un  porte- 
enseigne  de  son  régiment ,  il  se  jetait 
à  pied  dans  ta  mêlée.  De  leur  côté,  les 
Autrichiens  comptaient  aussi  un  grand 
nombre  de  morts,  et  Brown  était  mor- 
tellement blessé.  Le  prince  Charles  de 
Lorraine  se  trouva  enfermé  dans  Pra*» 
ffue  avec  les  40,000  hommes ,  débris 
de  sou  armée.  On  essaya  de  réduire 
la  garnison  par  la  famine  en  borabar* 
dant  les  ma^ashis. 

Les  assiégés,  dont  toutes  les  sorties 
avaient  été  repoussées,  durent  leur 
salut  à  Tapproclie  du  maréchal  Daun. 
Il  amenait  60,000  hommes  de  la  Mora^ 
vie,  et  n'était  qu*à  quelques  milles  de 
Prague,  sur  les  hauteurs  de  Roliin,  . 
dans  une  position  avantageuse.  Fré- 
déric, laissant  une  partie  de  son  armée 
devant  la  ville,  s'élance  au-devant  de 
son  nouvel  adversaire/  et  avec  ses 
80,000  Prussiens  il  ose  engaj^er  Tatta- 
que  (18  juin).  La  victoire  est  disputée 
avec  une  meurtrière  opiniâtreté,  et  , 
perdue  enfin  pour  le  roi,  dont  les  dis- 
positions avaient  été  mal  exécutées. 
Ce  revers,  le  premier  qu'il  essuya,  eut 
des  résultats  immenses  pour  les  enne- 
mis. Le  siège  de  Prasue  fut  levé ,  et 
la  Bohême  évacuée.  Alors  tous  les  en- 
nemis de  Frédéric  s'ébranlèrent  à  la 
fois  ;  tout  sembla  conspirer  sa  perte. 
L'armée  du  duc  de  Cumberland ,  qui 
avait  défendu  le  Hanovre  contre  les 
Français,  était  acculée  à  Stade.  Mas- 
debourg,  où  s'était  réfugiée  la  famille 
royale,  et  la  Vieille-Marche,  étaient 
ouverts  aux  Français  ;  une  armée  sué- 
doise avait  passé  la  Peene  près  d'An- 
clam;  enfin,  les  troupes  des  cercles 
étaient  en  mouvement  pour  se  porter 
sur  la  Saxe.  De  tous  ces  ennemis ,  les 
plus  redoutables  étaient  les  Français. 
Frédéric  remit  le  commandement  d'un 
faible  corps  en  Silésie  au  prince  de 
Bruns wick-Bewern ,  en  lui  adjoignant 
"Winterfetd,  un  de  ses  plus  haoiles  gé- 
néraux. Luit-méme,  après  un  moment 
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4e  désespoir ,  se  mit  en  tnarehe  avfc 
^,000  hommes,  pour  arrêter  Soubise 
et  les  Impériaux ,  qui  en  avaient  plus 
de  60,000.  On  en  vint  aux  mains  a 
Rosbach  (5  novembre).  Les  Français , 
surpris  avant  d*avoir  pu  former  leurs 
lignes ,  furent  mis  en  pleine  déroute. 
Cette  brillante  victoire  permit  à  Fré- 
déric de  courir  à  de  nouveaux  dangers 
en  Siiésie. 

Mais  partout  où  il  n'était  pas ,  ses 
affaires  allaient  mal.  Winteneld  ve- 
nait d*étre  battu  à  Gorlitz,  comme 
Lewald  l'avait  été  par  les  Russes  à 
Jaegerndorf.  En  Hanovre,  Cuniber- 
land  avait  honteuvsement  capitulé  à 
Cioster^wen.  Berlin  était  occupé  par 
un  corps  d'Autrichiens.  L'armée  du 
duc  de  Bewern  était  menacée  par 
Daun,  et-  la  formidable  citadelle  de 
Scbweidnitz  assiégée.  Frédéric  courait 
à- leur  secours,  lorsqu'il  apprit  que  la 
citadelle  avait  été  emportée  d'assaut 
et  le  duc  de  Bevi^ern  défait  à  Breslau  ; 
enjSn,  que  cette  capitale  elleipéme 
était  tombée  au   pouvoir  des  Autri* 

'  chiens.  Jamais  pendant  tout  le  cours 
de  la  guerre,  Frédéric  ne  s'était  trouvé 
dans  une  situation  aussi  désespérée. 
Une. grande  victoire  lui  était  plus  que 

*  jamais  nécessaire;  mais  comment 
l'obtenir,  avec  des  troupes  inférieures 
en  force  et  démoralisées  ?  Laissons-le 
parler  lui-même.  «  On  prit  les  officiers 
par  le  point  d'honneur;  on  leur  rap- 
pela le  souvenir  de  leurs  anciens  ex- 

.  ploits  ;  on  tâcha  de  dissiper  les  idées 
tristes  dont  l'impression  était  fraî- 
che. Le  vin  fut  même  une  ressource 
pour  ranimer  ces  esprits  abattus.  Le 
roi  parla  aux  soldats  ;  il  leur  fit  dis- 
tribuer des  vivres.  Enfin ,  on  épuisa 
tous  les  moyens  pour  réveiller  dans 
les  troupes  cette  confiance  sans  la- 
quelle l'espérance  de  la  victoire  est 
vaine  (*).  »  A  la  tête  de  33,000  hom- 
mes (c'était  tout  ce  qui  restait  de  cette 
brillante  armée  avec  laquelle  il  avait 
ouvert  la  campagne),  il  attaqua  Daun, 
qui  en  avait  80,000  (5  décembre).  Le 
succès  fut  complet  Ziethen,  Seidiitz , 

(*)  Hitloin  de   la  guerre  en  Siiésie, 
t  m  »  p»  a3a. 


Mœllendorf,  furent  les  héros  de  b 
'  sanglante  journée  de  Lissa.  La  perte 
des  Autrichiens  fut  évaluée  à  20,QD0 
hommes.  Le  vainqueur,  en  entrant 
dans  Breslau  quelques  jours  après ,  en 
trouva  16,000  autres  qui  s^étaienC 
échappés  du  champ  de  bataille,  et  qu*il 
fit  prisonniers.  La  Siiésie  était  recon- 
quise. 

Alors   eut  lieu  dans  le  ministère 
anglais  un  changement  favorable  a 
Frédéric.  Le  parlement  vota  potir  lui 
un  subside  annuel  de  12  millions ,  et 
une  armée  envoyée  sur  le  continent 
opéra  en  sa  faveur  une  utile  diversion. 
La  campagne  de  1758  s'ouvrit  en  Si- 
iésie par  la  reprise  de  Schweidnitz  et 
le  siège  d*Olmutz.  Cette  dernière  opé- 
ration traînant  en  longueur ,  Frédéric 
dut  se   retirer  en   Siiésie,   et  cette 
marche,  une  des  plus  savantes  dans  les 
fastes  militaires,  ne  se  fit  pas  sans  de 
grands  dangers,  sans  des  engagements 
meurtriers.  A  peine  arrivé  en  Siiésie, 
le  roi  fut  appelé  contre  les  Russes, 
qui  bombardaient  Custrtn.  Il  les  ivo- 
contra  à  Zorndorf  (25  août) ,  où  dix 
heures  de  combat  et  un  affreux  car* 
nage  laissèrent  la  victoire  indécise. 
Cependant  les  Russes  se  replièrent  du 
côté  de  Landsberg.  Aussitôt  il  fallut 
marcher  au  secours  du  prince  Henri , 
pressé  par  les  Autrichiens.  Le  roi, 
campé  aux  environs  de  Hochkirchen , 
avait  mal  choisi  sa  position;  le  feld- 
maréchal  Keith  le  lui  fît  observer,  en 
ajoutant  que  les  Autrichiens  m^itaieht 
d'être  pendus  s'ils  ne  s'en  apercevaient 
pas.  A  Je  pense,  dit  le  roi ,  qu^ils  ont 
plus  peur  de  nous  que  de  la  potence,  » 
et  il  ajourna  les  changements  à  faire.    * 
Il  avait  trop  compté  sur  la  circons- 
pection du  Fabius  de  l'Allemagne.  Le 
14  octobre ,  Daun  tomba  sur  les  Prus- 
siens ,  à  la  faveur  de  la  nuit.  Les  sol- 
dats, réveilles  par  la  canonnade,  firent 
preuve  d'un  sang-froid ,  d'une   disci- 
pline admirables ,  et  presque  nus ,  se 
fermèrent  en  bataille  sous  le   feu  de 
l'ennemi.  L'affaire  fut  sanglante  ;  le 
brave  Keith,  le  prince  François  de 
Brunswick,  le  général  Golz,  y  trou- 
vèrent la  mort.  Le  roi  lui-même  fut 
blessé.  A  la  fin ,  le  courage  dut  cédei^ 
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h  la  8upéi!iorité  du  nombre.  Mais  toa- 
joars  maître  de  lui  et  de  ses  soldats , 
Frédéric  alla  reformer  à  quelques  toi- 
ses du  champ  de  bataille  son  armée , 
que  les  Autrichiens  croyaient  en  pleine 
déroute  après  une  perte  de  7  ou  8,000 
hommes,  de  150  pièces  de  canon ,  et 
de  tous  les  équipages.  Pendant  deux 
jours ,  il  leur  pr&enta  de  nouveau  le 
combat,  qu*ils  n'osèrent  accepter,- 
exemple  peut-être  unique  dans  les  an-> 
nales  de  la  guerre!  Après  avoir  fait 
lever  le  siège  de  Neiss ,  puis  celui  de 
Dresde,  le  roi  termina  cette  pénible 
campagne  où,  «  faisant  la  nnvette  avec 
une  armée,  »  il  avait^  par  une  activité 
prodigieuse,  sauvé,  alternativement 
toutes  ses  frontières. 

Quand  les  hordes  cosaques  eurent 
évacué  In  r^ouvelle-Marcheet  la  Pomé- 
ranie ,  et  que  les  Suédois  eurent  dis- 
paru ,  le  rot  prit  ses  quartiers  d'hiver 
à  Breslau.  Dans  la  campagne  de  1759, 
les  Prussiens,  épuisés,  eurent  le  des- 
sous à  la  journée  de  Zullichau ,  où 
Soltikof  battit  le  général  Wedel.  Fré- 
déric lui-même  fut  puni  pour  n'avoir 
pas  osé  attaquer  à  propos  les  Autri- 
chiens ni  marcher  contre  les  Russes 
avec  toutes  ses  forces.  Il  essuya  une 
terrible  défaite  à  Kunnersdorf,  dans 
les  environs  de  Francfort-sur-roder 
(12  août).  Si  les  Russes,  profitant  de 
leur  avantage,  avaient  pontsuivi  les 
troupes  découragées  de  Frédéric,  c'en 
était  fait  de  lui.  «  Ils  n'avaient  qu'à 
donner  le  coup  de  grâce ,  »  comme  11 
l'a  dit  lui  même.  Mais  ils  étaient  mé- 
contents d'avoir  eu  à  supporter  tout 
le  poids  de  la  guerre,  et  sous  prétexte 
qu  ils  étaient  trop  affaiblis ,  ils  éva- 
cuèrent la  Silésie ,  vers  la  fin  de  l'an- 
née. Les  malheurs  de  cette  campagne 
furent  portés  au  comble  parla  capitula- 
tion imposée  au  général  Fink,àMaxen, 
dans  les  défilés  de  la  Bohême  et  où 
10,000  hommes  mirent  bas  les  ar- 
mes ;  par  celle  de  Meissen ,  à  laquelle 
se  soumit  le  brave  Diericke  qui  se  ren- 
dit avec  3,000  hommes;  et  par  celle  de 
Dresde ,  où  commandait  le  comte  de 
Scbmettau.  Cependant  le  prince  Henri, 
en  Silésie,  et  le  duc  Ferdinand,  à 
Minden,  en  'Westphalie,  compensaient 


œs  disgrâces  par  quelques  avantages.. 

La  campagne  de  1760  ne  fut  pas 
moins  fatale  à  la  Prusse;  16,000  hom- 
mes furent  taillés  en  pièces  par  Laii-' 
don  5'  Lakidshut.  Le  roi ,  «<  auquel  il  ne 
restait  que  deux  alliés,  la  Valeur  et  la 
Persévérance ,  »  échoua  au  siège  de 
Dresde;  mais,  tout  en  manœuvrant 
au  milieu  de  trots  armées  autrichiennes 
et  d'une  armée  russe,  il  prit' une  re- 
vanche éclatante  sur  Lanuon ,  à  Lieg- 
nitz  (15  août).  Puis  il  fit  face  au  ma- 
réchal Daun ,  délivra  sa  capitalesurprise 
par  les  Autrichiens  et  les  Russes ,  et 
anéantit  les  espérances  de  l'ennemi  à 
la  journée  de  Torgàu  (3  novembre)^ 
où  le  roi  et  le  maréchal  Daun  furent 
blessés,  et  où  15,000  hommes  suc- 
combèrent de  part  et  d'autre. 

Frédéric  avait  épuisé  toutes  les  res- 
sources de  son  génie ,  toutes  les  forces 
de  son  royaume,  dans  ces  quatre  cam- 
pagnes. Il  ne  recevait  plus  de  subsides 
de  l'Angleterre  depuis  la  retraite  de 
Pitt.  Aussi,  en  1761,  fut-il  réduit  à 
rester  sur  la  défensive ,  et  à  se  retran- 
cher à  Bunzeiwitz  après  la  jonction 
des  deux  grandes  armées  russe  et  au- 
trichienne; Landon  enleva  Schweid- 
nitz,  et  les  Russes  Colberg.  Jje  prince 
Henri  se  soutenait  avec  peine  en  Saxe. 
Une  conspiration  tramée  pour  livrer 
le  roi  aux  Autrichiens  acheva  son  dé- 
sespoir. Mais  alors  survint  une  de  ces 
vicissitudes  du  sort,  qui  semblent  des 
décrets  providentiels.  L'implacable  en- 
nemie de  Frédéric,  Elisabeth  II, 
mourut  au  commencement  de  1763, 
en  ordonnant  que  la  guerre  fût  conti- 
nuée. Elle  laissait  le  trône  à  Pierre  III, 
admirateur  et  ami  du  roi  de  Prusse. 
De  ce  moment,  tout  changea  de  foce. 
Un  corps  d'armée  russe ,  commandé 
par  Czernicheff ,  marcha  même  au  se- 
cours des  Prussiens.  La  Suède  imita 
peu  après  la  Russie.  11  est  vrai  que  la 
révolution  subite  qui  coûta  à  Tempe- 
reur  le  trône  et  la  vie  fît  bientôt  perdre 
a  Frédéric  ce  fidèle  allié;  mais  du 
moins  Catherine  II  se  prononça  pour  la 
neutralité.  D'ailleurs,  la  reprise  de 
Schweidnitz,  la  défaite  de  Daun  à 
Burkersdorf,  la  victoire  du  prince 
Henri  h  Freyberg.(a9  octobre),  enin 


L'UNIVERS. 


rmterYentîofi  lié  la  France  et  de  la 
Hassie  déterminèrent  r Autriche  à  faire 
la  paix«  Le  traité  fut  signé  le  16  fé- 
vrier I76S,  au  château  de  Huberts* 
bourg;  et  la  possession  de  la  Silésie 
fut  pour  la  troisième  fois  assurée  à  la 
Bionarchie  prussienne.  La  seule  con- 
cession que  le  roi  fit  h  rAutriche  fut 
de  promettre,  par  un  article  secret,  sa 
voix  électorale  à  rarchiduc  Joseph. 
Mais  dans  quel  état  Frédéric  retrou* 
Tait  son  royaume  1  Le  peuple  et  la  no« 
blesse  étaient  ruinés ,  la  monnaie  dé« 
préciée,  le  trésor  tari,  le  commerce 
anéanti ,  Télite  des  officierset des sol^ 
dats  moissonnée  dans  les  combats,  et 
la  terre  inculte  faute  de  bras.  Dès  que 
le  roi  fut  rentré  dans  sa  capitale,  il  ré^ 
solut  de  mettre  en  jeu  tous  les  ressorts 
de  sa  volonté  et  de  son  intelligence 
pour  remédier  à  tant  de  mnox.  Néan- 
moins, la  vanité  de  vouloir  tout  faire 
Sar  lui*méme  lui  fit  commettre  plus 
*une  erreur  dans  son  administration 
eivile.  Afin  d*accrottre  les  revenus,  il 
établit  des  monopoles  de  toute  espèce, 
et  augmenta  tous  tes  impôts  indirects 
qui  gettaient  la  consommation.  L'agri- 
culture fut  encouragée,  il  est  vrni) 
mais  une  partie  des  sommes  immenses 
ocnsacrées  à  attirer  des  colons  étran* 
gers,  devinrent  la  proie  des  intrigants 
oe  toutes  les  classes  (*).  L*industrie, 
quoique  soutenue  à  grands  frais,  ne 
^t  acquérir  qu'aune  prospérité  artifi* 
eielle,  a  cause  des  nombreuses  et  ab^ 
eurdes  prohibitions  dont  le  roi  frappa 
l'entrée  des  produits  étrangers  et  la 
sortie  des  matières  premières  mdigènes. 
On  ne  peut ,  du  reste,  qu^applaudir 
à  la  sagesse  de  ses  règlements  pour 
tout  ce  qui  se  rapportera  la  guerre  ;  à 
ses  efforts  pour  augmenter  la  liberté 
eivile  et  le  bien-étre  des  paysans;  à  see 

f)  On  donnait  souvent  des  maisons  et 
des  terres  à  dos  vagabonds  qui  d^ertaient 
ensuite.  Quand  le  roi  vbitait  ses  colonies,  on 
«tait  soin  de  placer  beaucoup  de  ces  geus- 
là  couverts  de  vêtements  propm,  mais  em-> 
|fhintés,le  long  des  (n^nJs  cuemiAS,oîî  ils 
ae  Biontraient  fort  occupés  au  labourage, 
et  le  monarque  se  réjouiasail  du  bien^trs 
de  Ml  nouveaux  sujets. 


réformes  de  jurisprudence,  et  amr  M* 
couragements  continuels  donnétt  sont 
son  règne ,  à  l'instnieiion  du  peapfe 
et  aux  hautes  études. 

Les  admirateurs  les  plus  bÎMirol- 
laiits  de  Frédéric  n'ont  pu  iostififr  m 
participation  au  prertiier  dememlNna- 
ment  de  la  Pologne  (1773).  «  Nous  nt 
•  voulons  pas,  écrivaitHl  lui-mémCt 
«détailler  les  droits  de^  trois  pui»> 
«  sauces.  Il  fallait  des  conjonctiro 
a  singulières  pour  amener  tes  esprits 
«  è  ce  point ,  et  les  téonir  à  ee  par- 
«  tage  (*).  »  De  quelle  manière,  en  ef- 
fet, eut-il  détnillé  ses  droits  à  une  si 
indigne  spoliation? Ce  crime  politique» 
où  Taiiteur  de  l'Anti-Machîaiel  ne 
voyait  qu'un  moyen  commode  d'arroii» 
dir  ses  Ëtats,  obscurcira   étemelle- 
ment  sa  gloire.  En  vertu  du  traité  for- 
mel conclu  a  Saint-Pétersbourg  par  lei 
ministres  des  trois  puissances  (  S  aoât), 
Frédéric  eut  toute  la  Prusse  polonaise, 
à   rexceptîon  des  villes  de  Danzig  et 
de  Thorn,  et  les  districts  de  la  grande 
Pologne,  en  deçà  de  la  Netze.  Otsao^ 
quisitions  importantes  établissaient /a 
contiguïté  de  ses   possessions  aile* 
mandes  avec  la  Prusse  proeremeul 
dite;  et,  en  le  rendant  mahre  ta 
bouches  de  la  Vistule,  elles  mettaient 
dans  sa  dépendance  le  commerre  de 
la  Poloj^ne,  surtout  celui  des  grains, 
alors  si  arécieux  pour  l'Europe. 

Un  td  accroissement  de  puissanoe 
ne  pouvait  manquer  d'exdtpr  la  jalou- 
se du  cabinet  de  Vienne.  Mais  dans 
les  événements  de  1777,  qui  amenèrent 
la  dernière  campagne  de  Frédéric,  on 
vit  ce  prince  réunir  tous  ses  efTorts 
pour  empéclier  lui-même  l'Autriche 
d'étendre  son  pouvoir  et  pour  maintenir 
l'équilibre  politique  en  Allemagne.  L'é- 
lecteur de  Bavière,  Maximilien-Josepfa, 
dernier  rejeton  de  la  branche  cadette 
de  Witteisbach,  venait  de  mourir,  e^ 
l'électeur  palatin ,  s*appuvant  sur  des 
oonventioMS  plusieurs  fois'reDOuvalées, 
recl.imait  cet  héritage.  Joseph  II,  de 
son  côté,  plus  confiant  dans  la  force  de 
son  armée  que  dans  la  juatice  de  ses 
prétentions,  envahit  d'abord  la  Ba* 

(*)  Œuvres  poitkumes,  t  V.  p.  ta* 
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vière  et  imposa  au  nouvel  électeur  les 
conditions  qu*il  lui  plut.  Frédéric  se 
posa  aussitôt  en  arbitre  du  différend, 
et  s^effbrça  de  faire  annuler  le  traite 
comme  contraire  aux  lois  de  TEmcire  ) 
n*ayant  pu  y  ptirvenir,  il  eut  recours 
aux  armes,  et  fit  entrer  dans  la  Bo« 
béme  et  la  Silésie  actrichienne  des 
forces  considérabtes.L'Empereur  eut  le 
bon  esprit  d'éviter  une  action  générale; 
la  France  et  la  Russie  intervinrent  de 
tout  le  poids  de  leur  influence.  Enfîn, 
la  paix  fut  conclue  à  Tescben,  le  13 
mai  1779.  Lorsque,  peu  de  temps 
après,  Joseph  II  chercha  à  obtenir  par 
de  sourdes  menées  ce  qu'il  n'avait  pu 
enlever  par  la  force,  le  roi  de  Prusse 9 
sonnant  Talarme  dans  tout  l'Empire , 
contraignit  Télecteur  et  l'Empereur  à 
annuler  leur  traité  (1785.) 

Ce  fut  la  dernière  circonstance  où 
Frédéric  intervint  dans  les  affaires  de 
l'Europe. 

Ce  prince,  attaqué,  comme  le  grand 
électeur,  d'une  nydropisie.  mourut 
dans  son  château  de  Sans- Souci,  le  17 
août  1786,  après  quarante*six  ans  d'un 
règne  glorieux.  Son  srmée  comptait 
alors  200,000  hommes;  les  forteresses 
étaient  en  bon  état;  le  territoire,  pres'» 
que  doublé  ainsi  que  la  population  , 
avait  plus  de  âOOO  milles  carrés  de  su- 
perficie. Le  trésor  était  plein,  quoi- 
3ue  le  roi  eût  employé,  après  la  guerre 
e  Sept  ans ,  40  millions  à  en  réparer.; 
les  desastres.  1,300  vaisseaux  por* 
talent  à  l'étrançer  les  productions  de 
la  Prusse  ;  l'équilibre  était  assuré  par 
la  ligue  des  princes  y  formée  par  lui, 
et  à  la  tête  de  laquelle  il  était  placé. 
L'Europe  a  décerné  au  prince  qui  a 
fait  tant  de  choses  utiles  ou  éclatantes,, 
le  surnom  de  Grand;  l'Allemagne  ce-* 
lui  d'Unique.  Il  a  mérité  ces  titres  glo- 
rieux. Sans  nous  arrêter  à  l'esquisse 
du  caraetère  bien  connu  de  ce  mo- 
.  narque  éeri  vain,  belesurit,  philosophe,' 
nous  termineroua  par  le  portrait  qu'en 
a  tracé  le  comte  ae  Ségur,  après  8on« 
passage  àBerlio:  «J'examinai,  avec  une. 
«  vive  curiosité,  cet  homme,  grand  de 
«génie,  petit  de  stature,  voûté  et. 
«  comme  courbé  sous  le  poids  de  ses 
«  lauriers  et  de  ses  longs  travaux.  Son 


«K habit  bleu,  usé  comme  soo  corps, 
«  ses  longues  bottes  qui  r^ontaieot  au* 
«  dessus  de  ses  genoux,  sa  veste  cou« 
K  verte  de  tabac,  formaient  un  ensem* 
«  ble  bizarre  et  pourtant  imposant« 
«  On  voyait,  au  feu  de  se9  regards ,  ^ue 
«  rame  n^avait  point  vieilli.  Maigre  sa 
«tenue  d'invalide,  on  sentait  quil 
«  pouvait  encore  se  battre  comme  un 
«jeune  soUlaL  En  dépit  de  sa  petite 
«taille,  l'esprit  le  voyait  plus  grand 
«  que  tous  les  autres  hommes  (*).  » 

FRéoéitrc*GOrt.LiivMft  it. 
(1786-1797). 

Auguste-Guillaume,  frère  de  Fréi 
déric  II ,  mort  en  1768,  avait  laissé 
un  fils,  Frédéric-Guillaume,  qui  sue* 
céda  à  son  oncle  à  l'âffe  de  4:2  ans.  Dé« 
claré  prince  royal ,  il  avait  a$8ez  peu 
compris  sa  mission  future  pour  se  lit 
vrer  à  un  genre  de  vie  qui  ne  justifia 
pas  les  espérances  de  Frédéric-  lies  deux 

tiremières  années  de  son  règne  s'écou* 
èrent  sans  événements  importants,  et 
furent  marquées  par  une  administra- 
tion et  une  politique  assez  sages,  grâ- 
ce aux  conseils  du  ministre  Hertz* 
îerg.  Kn  1787  éclatèrent  les  troublée 
de  la  Hollande;  les  Prussiens  furent 
entraînés  a  la  guerre  pur  l'outri^e  fait 
h  la  princesse  d'Orange^  scsur  de  Fré- 
déric-Guillaume. Ferdinand  de  Bruns-» 
vick ,  le  même  q^ui ,  plus  lard,  publia 
l'impudent  manifeste  contre  la  Ffan-< 
ce,  fut  mis  à  la  tête  d'une  armée  de 
90,000  hommes,  et  entra  dans  les 
Pays-Bas ,  oi^  la  lâcheté  et  la  conster- 
nation lui  laissèrent  le  champ  libre. 
Le  stathouder  rentra  dans  toute  son 
autorité.  Mais  bientôt  après  le  roi  dt 
Prusse  donna  une  première  preuve  de 
sa  politique  imprévoyante  et  faible  ea 
refusant  de  protéger  contre  l'Autriche 
lf9  insurgés  beiges,  qui  avaient  réda- 
mé  son  secours.  Il  n'était  plus  alortf 
sous  t'influence  d'un  Herlsberg ,  d'un 
Gœriz.  C'étaient  des  hommes  incapS'* 
blés  et  obscurs ,  des  femmes  éhontéés^ 
qui  le  dirigeaient;  aussi  ne  tarda-til 
pas  h  perdre  tdute  considération  au- 
pits  des  cabinets  étfangërs,  dont  il* 

(*)  Souvenin^  Ptf4S|  18^7,  t.  n,  p.  199. . 
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devint  le  jouet,  Fînepte  satelMte.  Le 
SI  janTÎer  1790,  i\  avait  conclu  un 
traité  d*allîance  avec  la  Porte  Otto- 
mane, 8'eogageant  à  la  secourir  contre 
la  Russie  et  I  Autriche;  mais  il  trouva 
plus  commode  ensuite  d'imiter  TAn- 

Sleterre,  et  abandonna  une  puissance 
ont  les  dépouilles  agrandirent  un  em- 
pire déjà  81  menaçant  pour  FAllema- 
gne ,  et  surtout  poUr  la  Prusse.  Fré- 
déric-Guillaume avait  également  foit 
avec  la  Pologne  un  traite  en  vertu  du- 
quel il  s'engageait  à  défendre  la  répu- 
oliaue  côiitre  ses  ennemis  du  dedans 
et  du  dehors ,  et  à  garantir  sa  consti- 
tution (  39  mars  1790  ).  Cependant, 
quelques  mois  après,  on  vit  les  troupes 
prussiennes  occuper  une  grande  par- 
tie des  provinces  méridionales  de  la 
Pologne,  pendant  que  les  Russes  sVm- 
paraîent  de  Varsovie.  L'indignation 
publique  flétrit  en  vain  les  deux  puis- 
sances qui  accomplirent  cette  seconde 
spoliation.  Frédéric- Guillaume  garda 
peur  sa  part  toute  la  grande  Pologne, 
a  l'exception  de  la  Maso  vie;  de  plus, 
les  villes  de  Thorn,  Czentochow  et 
Danzig.  Il  venait  d'abattre  de  ses  prô- 

J^res  mains  la  seule  barrière  qui  dé- 
nudait son  royaume  contre  Tambition 
de  la  Russie  ;  mais  le  bruit  de  cette 
violation  flagrante  du  droit  des  gens 
lut  étouffé  en  Europe  par  la  voix  des 
orateurs  de  la  Convention.  Frédéric- 
Guillaume  s'engagea  dans  la  coalition 
que  les  princes  épouvantés  entreprirent 
contre  la  révolution  française.  Soudoyé 
par  l'Angleterre,  et  allié  de  l'Autriche 
depuis  la  convention  de  Pilnitz  et  le 
traité  de  Berlin  (  février  1792  ),  il  fit 
marcher  sur  le  Rhin  une  armée  de 
50,000  hommes.  On  se  croyait  assuré 
du  succès,  comme  en  Hollande  (*).  Le 

n  «  irachettt  pas  trop  de  chevaux,  »  dit 
Biieboffcwerder,  le  faneux  ftivori  de  Fré- 
déric-Guillaume, à  plusieurs  officiers  de 
marque  ;  «  la  comédie  ne  durera  pas  long- 
«  temps.  Les  fumées  de  liberté  se  disti fient 
••  déjà  à  Paris.L'armée  des  avocats  sera  bientôt 
«•auéantie  eu  Belgique,  et  nous  serons  de 
«retour  dans  nos  foyers  ?ers  Tautomne.  » 
De  son  côié,  le  duc  de  Brunswick  disait  :  ' 
«Pas  tant  d'embarras,  pas  trop  de  dé- 


roi  en  personne  se  mit  à  la  tête  des 
troupes  avec  ses  deux  fils.  On  sait  par 
quelle  série  de  grands  événements  cette 
coalition ,  d^arord  victorieuse ,  se  vit 
tout  à  coup  arrêtée  à  trente  ligues  de 
Paris;  comment  furent  cbassés  de  no- 
tre sol,  et  rejetés  au  delà  du  Rhin,  oes 
orgueilleux  ennemis ,  qui  voulaient 
écraser  la  France  du  talon  de  leurs 
bottes.  Frédéric-Guillaume,  qui  avait 
donné  le  signal  de  Tagression,  fut 
aussi  le  premier  à  battre  en  retraite. 
Des  négociations  s'ouvrirent  à  Bâie, 
et ,  le  5  avril  1795  ,  la  Prusse  signa 
avec  la  république  française  un  traité 
humiliant,  qui  lui  enlevait  toutes  ses 
possessions  sur  la  rive  gauche  du  Rhia. 
Trois  ans  auparavant  (  1791  ),  le  roi 
avait  réuni  à  ses  États  les  prtndpao- 
tés  d* Anspach  et  de  Bayreuth ,  céd^ 

{>ar  le  dernier  rejeton  des  Hohenzol- 
ern  de  Franconie,  Charles- Alexandre, 
moyennant  une  rente  annuelle  de 
500,000  florins. 

En  1794,  M  s*étaît  encore  une  uns 
jeté  avec  les  Russes  sur  les  maiheomzx 
restes  de  la  Pologne,  et  avait  tmpfkté 
Cracovie.  Rappelé  dans  ses  Ëtats  par 
la  nouvelle  d'une   insurrectioo  su^ 
venue  dans  la  grande  ^Pologne  et  Va 
Prusse  occidentale,  il  avait  envoyé  peu 
après  un  corps  d'armée  au  blocus  de 
Varsovie.  Enfin ,  le  troisième  démem- 
brement de  la  république  avait  été 
arrêté.  Ce  fut  le  24  octobre  1795  que 
les  puissances  alliées  signèrent  le  traité 
qui  assura  à  la  Prusse  les  dépouilles 
acquises  par  elle  en  1793,  et  y  ajouta 
les  palatinats  de  Masovie  et  de  Pod- 
lachie  sur  la  rive  droite  du  Bug,  avec 
celui  de  Troki,  une  partie  de  la  Samo- 

§itie  et  le  district  de  la  petite  Pologne 
ans  le  palatinat  de  Cracovie. 
Frédéric- Guillaume  mourut  à  Pots- 
dam  le  16  novembre  1797. 

A  côté  des  mesures  les  plus  despo- 
tiques, quelques  ordonnances  utiles 
furent  rendues  sous  son  règne  et  un 
nouveau  code  lut  promulgué.  La  Prusse 
s'agrandît  de  3,600  mifies  carrés,  et 

«  penses  :  tout  ceci  ne  sera  qu'une  promeuadt 
«militaire.  »  Mémmm  «Tim  '  ^  ^ 

1. 1,  p.  35;. 
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ffnûB.  population  de  8,500,000  habi* 
tants.  Mais  les  fautes  nombreuses  de 
son  roi  avaient  détruit  sa  haute  in- 
fluence dans  le  ïïord,  découvert  ses 
frontières  du  côté  de  la  Russie  et  de 
la  France,  ruiné  tout  son  crédit  en 
Allemagne ,  démoralisé  son  armée. 
D*avides  maîtresses  et  d'indignes  fa- 
voris avaient  grevé  TÉtat  d'une  dette 
de  287  millions  et  épuisé  l'immense 
trésor  amassé  par  Frédéric  II. 

Faifiiaxo-auix.LAUVK  m» 
(1797-1840). 

Frédéric^uillaume  III  était  né  le  3 
aoât  1770,  du  second  mariage  de  Fré- 
déric-Guillaume II  avec  Louise  de 
Hesse-Darmstadt  (*)'*  il  s'était  signalé 
par  sa  bravoure  dans  les  campagnes 
du  Rhin  et  en  Pologne.  En  1793,  il 
avait  épousé  la  belle  princesse  Louise 
de  Mekiembourg-Strelitz,  pour  la  mé- 
moire de  laquelle  les  Prussiens  ont 
conservé  une  tendre  vénération.  li 
allait  avoir  à  traverser  l'époque  la  plus 
orageuse  des  temps  modernes.  Les 
fondements  de  la  monaruhie  furent 
ébranlés  ;  et  si  elle  est  restée  debout 
au  milieu  de  la  tourmente,  c'est  autant 
a  l'habileté  du  prince  qu'à  la  bravoure 
de  la  nation  qu  elle  le  doit.  Toutes  les 
espérances  se  ranimèrent  lorsqu'il  ar- 
riva au  pouvoir.  «Économe,  austère, 
babile  à  choisir  de  sages  conseillers, 
animé  de  l'amour  du  bien ,  et  s'exa- 
(gérant  les  avantages  de  la  paix,  le 
jeune  roi  ne  s'attacha  qu'à  réparer 
les  brèches  faites  à  l'État  par  la  dis- 
sipation de  son  père.  Il  demeura 
convaincu  que  la  politique  ne  lui  im- 
posait d'autres  combinaisons  que  de 
faire  respecter  ses  frontières  et  son 
pavillon ,  et  de  prospérer,  tandis  que 
ses  rivaux  s'appliquaient  à  se  dé- 
truire (**).»  Aussi  tous  les  efïbits  de 
la  Russie  et  de  l'Autriche ,  toutes  les 
machinations  de  l'Angleterre  pour 
l'entraîner  dans  la  coalition ,  échoué- 

(*)  MdérioGmllaniDe  n  s'était  sépai^ 
de  aa  première  épouse,  Élisabelh-Uhrique- 
Cbristioe  de  Bnioswick. 

(*•)  Voyez  Jomiiii. 

y  UvraUon,  (Pbussb.) 


ïent  devant  son  bon  sens.  Mais  il  ad- 
héra à  la  neutralité  armée  des  puis- 
sances du  Nord,  ce  qui  lai  valut,  en 
1801  (4avril),rabandonduHanovre(*), 
l'occupation  desembouchures  de  fElbe, 
du  Weser  et  de  l'Ems.  Après  la  paix 
de  Lunéville,  la  Prusse  acquit  les  dio- 
cèses de  Hildesbeim  et  de  PaderbcNm, 
qui  jusqu'alors  n'avaient  été  soumis 
qu'à  des  évéques.  Les  viUes  libres  de 
Goslar,  de  Mulhausen  et  de  Mord- 
bausen  perdirent  aussi  leur  antique 
indépendance.  La  ville  et  le  territoire 
d'Ërfurt,  d'Ëichsfeld  et  de  Tretfurt, 
jadis  gouvernés  par  l'électeur  de 
Mayence,  reconnurent  l'autorité  de 
Frédéric-Guillaume.  Les  abbayes  im- 

Eériales  de  Quedlinbourg ,  dans  la 
auteSaxe,  d'Uerforttd'Ëiten,  d'Issen 
et  de  Verden,  et  la  ville  de  Munster^ 
avec  la  partie  sud-est  de  Tévéché,  lui 
furent  également  cédées  comme  indem 
nité  pour  ia  perte  des  provinces  rhé* 
nanes;  mais  ce  dédommagement,  ac- 
cordé par  la  France  au  détriment  de 
l'Empire  sur  le  penchant  de  sa  ruine, 
fit  accuser  le  cabinet  de  Berlin  d'agir 
plutôt  dans  son  propre  intérêt  que  dans 
celui  de  l'Allemagne.  Cependant  le 
Hanovre  fut  occupe  par  un  faible  corps 
d'armée  française,  et  bientôt  se  forma 
la  redoutable  coalition  qui  devait  se 
dissoudre  dans  les  plaines  d'Auster- 
litz.  Gomme  il  arrive,  chaque  fois  que 
le  sort  du  monde  est  en  question,  les 
pressentiments  et  les  voeux  allaient 
au-devant  des  événements.  L'Aile* 
magne  avait  les  regards  tournés  vers 
la  Prusse ,  inquiète  de  savoir  le  rôle 
qu'elle  allait  cnoisir.  On  apprit  bien- 
tôt qu*eile  voulait  observer'  une  neu- 
tralité que  ferait  respecter  une  armée 
de  80,000  hommes.  Elle  paraissait 
même  plutôt  pencher  pour  la  France. 
Mais  tout  changea  subitement  de  face 
lorsque  Bernadotte,  avec  l'armée  de 
Hanovre,  traversant  à  marches  forcées 
l'Allemagne  centrale  pour  se  réunir  à 
la  grande  armée ,  passa  par  le  pays 
d'Anspach  (3  octobre  I8O6).  Trois  ar^ 
mées  se  formèrent  à  l'instant  :  l'une, 
forte  de  60«00O  hommes,  campait  dan» 


(*)  Voyea  le  HAHOvaa. 


6 


w 


j;u{9](yBJi^s. 


la  basse  8ax)i,  et  «fait  pmr  fM  ^ 
duc  Ferdinand  deBrunswicM  i'autr^, 
fiommamiâe  par  le  prince  de  Qqhen-' 
lobe,  (Aioptait  60,000  bopimes,  el 
oecu^it  la  Franoonie;  la  dernière  i  de 
30,000 ,  était  en  W^^tphalie,  sous  les 
ordres  de  Télecteur  ae  Hesae.  Mais 
la  nouvelle  du  désastre  de  Tarmée  aih 
trichienoe  sousles  mursd'XJIn^fit  toà^ 
ber  toutes  lea  résolutions  belliqueuses 
de  la  cour  de  Berlin.  Toutefoiai  l'opi? 
nion  publique  et  TarmÀd  suftout  de^ 
snandaienl  la  guerre;  la  campagne  de 
1798  était  oubliée.  La  foule  ne  se  rot 
portait  flù'aux  soMvenirs  de  Frédéric 
le  Grand,  et  s'exagérait  ses  forces. 
Alexandre,  qui  observait  les  disposi* 
tions  de  la  Prusse,  se  rendit  secrète* 
ment  à  Berlin  (Itô  octobre).  Il  y  trouva 
^n  peuple  qui  Fattendait,  une  eour  qui 
prévenait  ses  vœui.  L'esprit  ehevakh 
resque  qui  aninuiit  toutes  ses  actions 
et  toutes  ses  paroles  acbeva  d'enflam* 
mer  l'ardeur  patriotique  des  ho^nmes. 
Les  femmes  même,  entratnéca  par  ce 
inrestige,  intervinrent  dans  la  ques-s 
lion,  et  renversèrent  les  doutes  qui 
pouvaient  rester  encore  aui  personnea 

S  lacées  autipur  du  roi.  Un  traité  secret 
it  signé  a  Potsdam  (8  novembre). 
Pour  consacrer  cette  alliance,  Alexaik< 
dre,  avant  de  quitter  la  Prusse,  sa 
rendit ,  à  minuit,  au  tombeau  de  Fré- 
déric le  Grand ,  et  là ,  trois  augustes 
personnages  s'embrassèrent  et  se  ju- 
gèrent constance  et  fidélité  dans  les 
dangers  qui  s'approchaient.  C'eût  été 
«ne  scène  digne  de  l'antiquité,  si  les 
laits  eussent  répondu  aux  sentiments 
qui  l'avaient  provoquée  (*).  Cependant 

(*)  Napoléon  qui ,  avec  raison ,  n'aioiat^ 
pas  voir  les  femmes  s*immiscer  d^ns  les 
affaires  d*État,  éprouva,  en  apprenant  cette 
entrevue,  un  cerlaîo  resseotimenl  contre 
la  reine  de  Prusse,  et  cédant  à  un  mouve- 
ment de  colère  que  plus  tard  osa  blâmer 
Joséphine,  il  ne  craignit  pas  d*attaqtier  oa- 
trageuscment  Pépouse  de  Frédéric -Guil- 
kurae  dans  son  dix  -  septième  bulletin  t 
•Le  résultat  et  céièbra  sennent  Uii  sur 
il  le  tombeau  du  grand  Mdérie,  le  4  no* 
itvembre  iSoS,  a  été  la  baUiUe  d^Aoa- 
«terlitz  et  Tévacuation  de  rAllemagne 
«par  l'armée  mias,  à  jpuméfla  d*éUptt. 


lei  anP«ixM«t^  4*.  ta  1?>iww  <mwit 
9J  GOi^idérat|lfs  qq'^n  peuvait  croire 
qii*elle  appviter^t  pariée  armes  (es 
propo^itiûi^s  du  çpmte  de  Qaugwitz. 
Cet  enyoyé  trpuva  Nepo|^n  à  Brunii 
(98  nQv^aibre))  çoqupéaux  préparatift 
delà  bataille  d'Auster(iti(,  et  fut  invité 
à  ^e  repdre  ^  Y  ieniie ,  qà  les  cpnf^r 
aepoes  poi^meiifèrent  U  M  d^^ntm* 
guec^  tout  ii^i\  4éjè  QQnsomiyif  en 
Moraviq.  li  fqt  Qonçlu  le  \T^ii^  jii|f 
lequel  la  Prusse  céda  à  fa  Bavière  la 
prmcipauté  d'Apspacb,  et  è  la  France 
Clèves  avec  la  citadelle  de  Wesel  et  la 
principauté  de  Keufchâtel.  Elle  reçut 
en  indemnité  un  territoire  peuplé  de 
90,000  habiunts ,  pour  arrondir  le 
pays  de  Bayreiitb,  et  de  plus  tout  V4h 
ieàerat  de  Hanovre.  Une  indignatioB 

âénérale  accueillit  à  Berlin  la  nouvelle 
e  œ  tiaité.  Les  esprits  étaient  trop 
animés   d'une    bumeur    belliqueuse 
pour  se  laisser  aller  è  la  paii.  Oia  élesa 
même  des  doutes  sur  If  loyauté  dn 
eomte  de  Haugwits;  /onfln,  l'irritatiaii 
seqilma,  et  les  troupes  pnissieniies 
lentrèrent  dans  leqrs  cantonMnailsu 
Lorsque  le  comte  de  SdiulenbouM 
occupa  le  Hanovre,  tout  se  borna  a 
une  protestation  du  soi  d^Angletene, 
suivie  d'une  déclaration  de  guerre  qui 
resta  sans  effet ,  puis  a  quelifues  bra- 
vades extravagantes  des  Kuédo» 

«l  On  fit  quapaata-bnit  kîeerai  après  nr  €a 
«  sujet  uae  gravure  qu'on  tmnv  dans  tonloa 
!i  les  boutiques,  et  qui  facile  la  liséç  aaéniQ 
«  des  pi^sans.  Qn  y  vpit  le  bd  eppe^eiw 
%  dp  RMssie,  près  de  lui  la  reine,  e^  de  Vf  utrai 
n  cô^  le  roi  qui  leva  la  main  sur  le  lom- 
«  beau  de  Frédéric.  I4  r^iue  i^Ue-mènie, 
«  drapée  d\in  cfaâle.  è  peu  pfèjf  QonMne  les 
«  gravures  4e  Lonares  représentent  lady 
«  Hamilton ,  appuie  la  main  sur  son  çopur, 
«  et  a  Tair  de  regarder  Tempereur  de  Rus- 

•  sîe.  On  ne  confît  pas  que  la  police  de 
«  Berlin  ait  laissé  rëpandrç  une  aussi  pî- 
«  toyable  satire  :  toutefois  fombre  du  girand 
«  mdérie  n'a  pu  que  s'indigner  de  cette 

•  seène  scandaleuse, ete.  »  Le  bonheur  a'était 
évanoui  pour  la  reine  de  Pnisse.  La  ca- 
laan^îe  s'était  emparée  de  aes  ralatioBs  avee 
rampareur  Alasandr&  L^  peele  d'un  filt^ 
les  aésasires  du  royauaM,niceBlla  onaolila 
à  ses  chagrins. 
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La  Prusse  commençait  à  croire  i 
|a  durée  de  la  paix ,  quand  T^apoléon 
changea  de  langage.  Il  avait  vu  avec 
indignation  les  menées  secrètes  de 
cette  puissance  ^  qui  mettait  aussi  peu 
de  discernement  à  délibérer  que  de 
résolution  i  agir,  qui  possédait  si  bien 
«  Vqrt  de  caresser  par  les  paroles 
çt  (Tàssassiner  par  lesfails,  » 

Enfin,  Frédéric -Guillaume  apprit 
que  Napoléon  négociait  avec  TAngle- 
terre ,  et  promettait  de  lui  rendre  le 
Hanovre.  Ses  craintes  furent  encore 
accrues  par  rétablissement  de  la  con- 
fédération du  Rhin.  Il  conçut  dès  lors 
le  projet  de  former  dans  le  Nord  une 
h'gue  semblable  à  celle  que  Napoléon 
venait  de  fonder  dans  le  Midi,  et 
somma  le  cabinet  des  Tuileries  de  re- 
tirer ses  troupes  de  rAllemagne.  Tout 
s*arma  aussitôt.  Le  général  Kruse- 
mark  partit  pour  Saint-Pt^tersbourg, 
afin  d'y  renouer  Tancienne  alliance. 
On  se  réconcilia  avec  la  Suède,  on  leva 
le  blocus  continental  devant  les  em* 
bouchures  du  Weser,  de  TElbe  et  de 
PEms. 

Des  négociations  s'ouvrirent  avec 
la  Saxe  et  le  pays  de  Hesse-Cassel , 

Ï»our  les  détermmer  à  réunir  leurs 
brces  à  celles  de  la  Prusse  j  mais  par- 
tout se  manifestait  la  même  mdécision  : 
dans  les  mouvements  de  Tarmée  prus- 
sienne, à  la  cour  de  Dresde,  à  celle  de 
tassel.  Les  généraux  étaient  vieux,  et 
leur  désunion  ne  permettait  pas  d'agir 
avec  force  (  t  ensemble.  Pendant  que 
les  Prussiens  marchaient  lentement 
aux  frontières,  hésitant  sur  la  direc- 
tion qu'il  fallait  prendre,  les  Français, 
bien  autrement  actifs,  accouraient  de 
tous  côtés  sur  un  point  déterminé. 
Dès  le  8  septembre,  Fempereur  était 
à  Mayence,  où  il  entraînait  les  princes 
allemands  encore  indécis ,  tandis  que 
Talieyrand  travaillait  à  rallier  l'opi- 
fiion  par  ses  déclarations. 

Tout  annonçait  le  coup  terrible  qui 
devait  renverser  la  monarchiedu grand 
Frédéric.  Et  cependant  les  dispositions 
des  généraux  prussiens  étaient  telles, 
au  dire  de  Mathieu  Dumas,  «  que  Na- 
poléon lui-même  n'eût  pu  en  près- 
orire  de  plus  propres  à  consumer  en 


tâtonnements  le  temps  et  les  moyens 
d'agir.  »  Ils  ne  s'aperçurent  de  l'ap^ 
proche  de  ('ennemi  qu'en  apprenant  le 
résultat  de  l'affaire  de  Saàlfeld ,  où 
8uccon\ba  le  belliqueux  et  imprudent 
prince  Louis  (10  octobre  1806).  Bien 
que  le  roi  et  la  reine  fussent  venus  à 
farinée  pour  animer  le  courage  des 
troupes,  les  Prussiens  fièrent  encore 
battus  le  Xi  octobre  1806,  à  léna  et  à 
Auersta^t.  40,000  soldats  avec  SOO 

fn'èces  de  canon  étaient  au  pouvoir  de 
'ennemi.  Jamais  année   vaincue  ne 
s'était  trouvée  dans  une  plus  triste 

fiosition ,  enveloppée,  coupée  ainsi  de 
outes  parts.  Le  corps  de  Hohenlohe 
fut  pris  dans  sa  retraite  à  Prenzlow, 
où  16,000  hommes  d'infanterie  et  six 
régiments  -de  cavalerie  mirent  bas  les 
armes  (28  et  29  octobre);  la  réserve*, 
isous  les  ordres  d'Eugène  de  Wurtem- 
berg,* fut  complètement  détruite  à 
Halle  (17  octobre),  et  Blucher,  oui  s'é- 
tait retiré  vers  les  cdtes  de  la  Baltique, 
se  vit  obligé  de  capituler  à  Lubeck 
(6  novembre).  Magdebourg,  cette  for- 
midable forteresse ,  qui  renfermait 
32,000  hommes  et  tout  le  matériel 
nécessaire  pour  une  nouvelle  campa- 

f;ne,  se  rendit  aux  premières  troupes 
égères  qui  se  présentèrent,  par  la  lai- 
blesse  du  général  Kleist,  vieillard  de 

3uatre-vingts  ans.  Les  commandants 
es  autres  places,  fortifiées  ou  non,  ne 
résistèrent  pas  davantage.  La  Saxe  se 
sépara  de  la  Prusse  pour  entrer  dans 
ta  confédération  du  Rhin. 

La  nouvelle  du  désastre  d'Iéna  avait 
jeté  la  capitale  dans  la  stupeur.  Le 
vainqueur  y  fit  son  entrée  solennelle 
le  27  octobre.  Il  y  trouva  tous  les  tré- 
sors de  l'arsenal ,  que  personne  n'avait 
sonçé  à  sauver.  On  enleva  la  déesse  de 
la  Victoire  de  la  porte  de  Berlin,  pour  en 
orner  l'arc  de  triomphe  du  Carrousel, 
à  Paris.  Na|)oléon  prit  pour  lui  i'épée 
du  grand  Frédéric,  dont  il  venait  de 
renverser  le  vieil  édiûce,  et  s'écria: 
«  Ceci  est  à  moi.  > 

La  reine  alla  rejoindre  son  malheu- 
reux époux ,  pour  verser  ses  consola- 
tions sur  des  chagrins  auxquels  elle 
finit  par  succomber  elle-même (*)• 
(*)  Elle  mourut  le  19  juillet  xSio. 
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Après  des  në^^odations  saoseffet.  Ifa- 
poleoQ  poussa  jusqu'à  Posen,  où*  il  ap- 
pela  les  Polonais  aux  armes.  Il  ne 
restait  pas  plus  de  2S,000  hommes 
de  Tarmée  prussienne,  oui  se  réunit 
aux  Russes  sous  les  ordres  de  Ben- 
nigsen  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'il  n'y 
eût  bientôt,  dans  toute  la  Prusse 
^  orientale,  que  Kœnigsberg  et  un  terri- 
toire de  médiocre  étendue  qui  lie  fus- 
sent pas  occupés  par  les  Français.  La 
bataille  d'Eylau  (8  février  1807)  ne 
décida  rien.  En  Silésie,  les  places, 
abandonnées  à  leurs  propres  forces, 
capitulèrent;  Colberg  seule,  sur  les 
bords  de  la  Baltique ,  ainsi  que  Grau- 
denz ,  ne  furent  pas  prises  ;  le  fameux 
Schili,  un  des  chefs  de  l'association 
secrète  des  j^mis  de  la  vertu  y  le 
maréchal  Gneisenau,  alors  colonel, 
et  le  bourgeois  Néttelbech  ,  se  si- 
gnalèrent dans  la  défense  de  la  pre- 
mière  de  ces  villes  ;  la  seconde  fut  té- 
moin des  prodiges  de  valeur  du  maré- 
chal Couroières.  Dantzig  succomba; 
enfin  fa  bataille  de  Friediand  U^  juin) 
amena  forcément  la  paix  de  Tilsitt 
(9  juillet).  Le  roi,  qui  n'avait  plus 
10,000  hommes  en  état  de  combattre, 
céda  à  la  France  tous  les  territoires 
compris  entre  l'Elbe  et  le  Rhin,  lesquels 
constituèrent  le  royaume  de  Westpha- 
lie  :  il  renonça  à  toute  la  Prusse  mé- 
ridionale ,  à  ta  nouvelle  Prusse  orien- 
tale, et  à  la  partie  de  la  Prusse 
occidentale  qui  tut  érigée  en  duché  de 
Varsovie;  il  entra  dans  le  système 
continental,  et  ses  forteresses  de- 
vaient rester  au  pouvoir  de  Pennemi 
jusqu'au  parfait  payement  d'une  con- 
tribution militaire  de  120  millions  de 
francs.  Cette  paix  réduisait  la  monar- 
chie à  la  moitié  de  son  territoire. 

Le  8  septembre  1808,  il  fut  stipulé 
que  les  Français  garderaient  Glogau , 
Custrin  et  Stettin,  en  garantie  des 
conditions  pécuniaires  du  traité,  et 
que  la  Prusse,  pendant  dix  années,  ne 
tiendrait  sur  pied  que  42,000  hommes. 

Le  roi ,  revenu  de  Saint-Pétersbourg 
dans  sa  capitale  au  mois  de  décembre 
1809,  pensa  à  réorganiser  son  armée, 
à  réformer  les  abus,  à  faire  disparaître 
les  traces  encore  profondes  de  la  féo- 


dalité ,  et  à  utiliser  toutes  les  foitses 
de  la  monarchie. 

Ces  malheureuses  annéesforent doœ 
pour  la  Prusse  ce  que  la  révolution 
avait  été  pour  la  France.  Des  lois  mu- 
nicipales turent  publiées;  la  possession 
du  sol,  la  liberté  fiirent  garanties 
aux  paysans  jusqu'alors  asservis  aux 
seigneurs  ;  les  emplois  publics  devin- 
rent plus  accessibles  aux  talents  de 
toutes  les  classes.  Jamajs,  enfin',  on  n« 
vit  un  tel  accord ,  une  tdie  harmonie 
d'efforts  combinés  de  la  part  des  gou- 
vernants et  des  gouvernés:  les  mi- 
nistres du  roi  étaient  des  hommes 
énergiques  et  dévoués  au  pays.  Un 
d*eux ,  le  baron  de  Stein ,  tut  même 
obligé  de  quitter  rAUemagne  en  dé- 
cembre 1808,  parce  qu'il  s^tait  attiré 
l'attention  du  gouvernement  français, 
qui  voulait  rompre  la  Prusse  à  la  sou- 
mission. Mais  des  rigueurs  excessives, 
ignorées  peut-être  de  Napoléon,  ac- 
crurent la  haine  du  peuple  pour  les 
Français,  et  Fexcitèrent  à  hâter  de 
tous  ses  moyens  Theure  de  la  ven- 
geance. Des  sociétés  politiques  s*orga- 
nisèrent  dans  Tombre.  On  travailla  ea 
secret  à  réorganiser  Farmée.  Sur  ces 
entrefaites  éclata  la  guerre  d'Autriche 
(1809). 

Frédéric-Guillaume  comprenait  bien 
que  tout  ce  que  la  monarchie  avait 
perdu  par  les  malheurs  de  la  guerre 
ne  pouvait  être  recouvré  que  par  une 
guerre  où  la  nation  se  lèverait  comme 
un  seul  homme;  il  fondait  principale- 
ment son  espoir  sur  cette  j^nesse 
qu'on  devait  oientôt  lancer  dans  les 
plaines  de  Leipzie ,  en  la  leurrant  de 
promesses  oubliées  après  le  succès. 
Aussi,  [X)ur  l'attirer  et  lui  faire  sa 
cour,  créa-t-il,  en  1810,  Tuniversité 
de  Berlin ,  où  furent  appelés  les  pro- 
fesseurs les  plus  distingués  de  FAlle- 
magne,  et  qui  est  arrivée  aujourd'hui 
à  un  si  haut  degré  de  célébrité.  Là , 
des  hommes  comme  Fichte  enseignè- 
rent combien  il  est  beau  de  mourir 
pour  la  patrie;  de  là  découlèrent  ces 
Idées  qui,  dans  les  campagnes  de  181 S 
et  1814,  entretinrent  l'exaltation  fia- 
triotique  des  Prussiens. 

Au  moisdejuin  1810,  Hardenbergfuf 
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ttmoiné  grand  clianeelîer  du  royaume , 
et  prit ,  pour  ainsi  dire ,  seul  la  direc* 
tion  des  affaires.  Scharnhorst,  dont 
Factivité  avait  éveillé  les  soupçons  de 
la  France  y  se  démit  de  ses  fonctions  ; 
mais  les  gens  bien  informés  savaient 

Su'étroitement  lié  avec  Hardenberg, 
exerçait,  sur  tout  ce  qui  tenait  à 
Tarmée,  une.  influence  d'autant  plus 
sûre  qu'elle  était  plus  invisible.  Ce  fut 
à  partir  de  cette  époque  que  parut  le 
plus  grand  nombre  des  ordonnances 
réformatrices  et  progressives  qui  don- 
nèrent de  nouvelles  forces  à  l'esprit 
national. 

Sur  ces  entrefeites ,  la  mort  de  la 
reine  Louise ,  qui  stimulait  ce  mouve- 
ment avec  la  même  ardeur  qu'elle 
avait  montrée  autrefois  devant  les  ba-  ' 
taillons  prussiens,  jeta  la  Emilie  royale 
et  tout  le  pays  dans  le  deuil.  Sans 
se  laisser  abattre  par  ce  coup  terrible, 
le  roi  continua  ses  efforts  pour  la 
prospérité  de  son  royaume.  Entre  au- 
tres édits  publiés  à  cette  époque , 
nous  remarquerons  celui  du  30  octo- 
bre 1810,  oui  supprima  la  grande  maî- 
trise de  1  ordre  Teutoniaue,  et  ses 
oommanderies,  dont  tous  les  biens  fu- 
rent réunis  au  domaine  public. 
•  Contraint  de  rester  encore  à  la  merci 
de  Napoléon ,  le  roi  conclut  à  Paris  le 
traité  du  34  février  1812,  et  fit  mar- 
eber  30,000  Prussiens  à  la  remorque 
du  conquérant,  lorsqu'il  traversa  la 
Prusse  pour  s'enfoncer  et  se  perdre 
dans  les  steppes  de  la  Russie.  La  divi- 
sion prussienne,  formant  l'aile  gauche 
sous  les  ordres  de  Maodonald,  fut 
cbargéedu  siège  de  Riga.  Mais,  àl'heure 
des  revers  (80  décembre  1813),  le  gé- 
néral York,  qui  commandait  les  Prus- 
siens, brisa  cette  alliance  factice,  et  se 
sépara  de  l'armée  française;  prenant 
aussitôt  une  position  menaçante,  il 
donna  le  premvr  signal  de  la  guerre. 
Le  33  janvier  1818 ,  le  roi  annonça 

Îu'il  quittait  Berlin  pour  se  rendre  à 
Ireslau ,  où  il  se  hâta  de  s'entourer 
d'hommes  connus  pour  leur  haine  con- 
tre la  France ,  comme  Blûcher,  Gnei- 
aenan,  Konebeck,  Boyen,  Kleist  et 
Tauenzien.  Dès  le  8  février,  il  fit  un 
appel  à  la  jeunesse,  et  cet  appel  fut 


entendu.  Le  pays  entier  ressemnlait  à 
un  camp.  Des  corps  francs  se  formè- 
rent ,  et  100,000  hommes,  peu  dé  tempe 
après,  n'attendaient  que  l'instant  du 
combat.  Le  37,  se  conclut,  à  Kalish, 
l'alliance  avec  Alexandre  ;  la  guerre  fat 
déclarée  sainte ,  et  les  voûtes  de  toutes 
les  églises  retentirent  d'excitations 
non  moins  belliqueuses  que  les  pro- 
clamations royales  ;  l'enthousiasme  ne 
connut  plus  de  bornes.  Enfin ,  la  pre- 
mière bataille  se  livra  à  Lutzen.  L'ar^ 
mée  coalisée  était  commandée  par 
Witgenstein  et  Blucher.  Napoléon 
resta  mattre  de  la  place;  mais  ce  n'é- 
tait plus  là  une  bataille  d'Iéna.  Il  n'y 
avait  ni  prisonniers  ni  canons  pour 
attester  la  victoire.  Les  Prussiens  per- 
dirent ,  dans  cette  journée ,  le  célèbre 
général  Scharnhorst ,  créateur  de  leur 
nouveau  système  militaire.  On  ne 
combattit  pas  avec  moins  d'acharne- 
ment à  Bautzen.  Cependant  ces  deux 
batailles  n'amenèrent  aucun  résultat. 
On  était  épuisé  de  part  et  d'autre ,  et 
un  armistice  de  six  semaines  fiit  signé 
le  4  juin.  Une  activité  sans  exemple 
n'en  continua  pas  moins  de  se  mani* 
fester  chez  les  puissances  belligéran- 
tes ,  surtout  en  Prusse.  «  Les  exer- 
cices militaires  se  faisaient  sur  toutes 
les  places  publiques  des  villes  et  des 
villages;  et,  dans  les  ateliers,  les  bras 
étaient  tous  occupés  à  confectionner 
des  instruments  de  guerre  (*).  »  Na- 
poléon ,  de  son  côté,  se  préparait  éner- 
Î[iquement  à  résister  à  l'Europe  entière 
iguée  contre  lui.  Toutes  les  routes , 
depuis  les  Pyrénées  et  les  Apennins, 
se  couvraient  de  recrues  qui  mar- 
chaient vers  les  bords  de  l'Eloe.  L'An- 
gleterre envoya  de  quoi  armer  30,000 
hommes,  fit  parvenir  aux  Prussiens 
cent  canons,  et  s'engagea,  par  une 
convention  signée  à  Reiehenbach  (  15 
Juin),  à  leur  payer,  avant  la  fin  de  l'an- 
née ,  666,000  livres  sterling.  Le  9  juil- 
let ,  le  prince  royal  de  Suéde  eut  avec 
Frédéric-Guillaume  et  Alexandre  une 
entrevue  oii  il  trai^ ,  dit-on ,  le  plan 
^e  la  campagne  qui  assura  la  victoire 
aux  armées  alliées.  Pendant  ce  temps, 
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le  eoDgràsi  de  Prague  était  assemblé 
plutôt  pour  remplir  une  formalité  in- 
signiGante  (]ue  pour  donner  des  gagée 
de  conciliation.  Les  négociations  furent 
bientôt  rompues ,  et  rAutriche  se  joi- 
gnit aux  alliés.  Trois  grandes  arméeâ 
allaient  entrer  en  campagne  :  celle  du 
ISord  I  forte  de  80,000  hommes,  com- 
mandée par  Charles-Jean't  ayant  sous 
lui  Buloy;  celle  de  Silésie,  sous  Blâ- 
cher«  qui  avait  pour  chef  d'état-major 
le  général  Gneisenau;  et  celle  de 
Bohême ,  sous  Schwàrcenberg.  «  ri  se- 
rait difficile  d'évaluer  .exactement  les 
/orces  qui  se  trouvaient  en  présence; 
mais  il  n'y  aurait  pas  d'exagératioa  à 
dire  qu'il  y  avait  près  d*un  million 
d'hommes  sous  lés  armes,  et  qiiB 
3,600  canons  n'attendaient  qu'un  si- 
gnal pour  répandre  la  mort  dans  ces 
masses  de  combattants  (*).  »  On  se 
heurta  d'abord  à  la  journée  de  Gross* 
Beeren ,  qui  sauva  Berlin ,  et  à  celle 
de  Katzbaeh  en  Silésie  (  26  août } ,  où 
le  corps  d*armée  de  Macdonald  fut 
anéanti.  La  bataille  de  Dennewitz  ou 
de  Juterbock  ne  fut  pas  moins  com« 
pJète»  Mais  ce  n*étaient  \à,  pour  ainsi 
dire,  que  lee  préludes  de  la  terrible  ba- 
taille qui  se  livra»  pendant  les  I64 17  et 
10  octobre,  dans  lés  plaines  de  Leipzig. 
Après  ce  succès,  Frédéric-Guillaume, 
Alexandre  et  Charles -Jean  s'embras- 
sèrent sur  la  place  de  la  ville.  A  la 
fin  de  l'année ,  on  se  prépara  à  envahir 
la  France. 

Le  dernier  décembre  1818,  l'armée 
prussienne  passa  le  Rhin,  sous  les  or- 
dres de  Bliicher,  qui,  ne  cessant  de 
pousser  à  l'attaque,  reçut  bientôt  de 
ses  soldats  le  sobriquet  de  maréchai 
en  avant  (Vorwœrts). 

Après  la  capitulation  de  Paris,  Fré- 
déric-Guillaume,  qui  avait  montré  le 
Eus  de  san^-frold  et  de  fermeté  dans 
s  jours  où  lés  coalisés  cédaient  an 
génie  de  napoléon ,  resta  en  France 
jusqu'à  la  eonehislbn  de  la  paix.  Ce  ne 
fîit  qu'alors  qu'il  rmyuvra  les  citadel- 
les deGlogau,  de  Wesel,  d'Erfurt,  de 
Magdebourg,  et  tous  les  pays  détachés 
de  la  fflonardiie  prussienne. 
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Il  partit  ensaite  Mur  Yteone^  et 
assista  à  toutes  les  séisfices  de  ce  eoD- 
grès ,  où  l'on  vit  paraître  à  nu  la  pen- 
sée des  puissances  alliées.  Les  rapport* 
entre  Frédéric  Guillaume  et  Alexandm 
étaient  d'une  nature  délicate.  Ce  dor- 
nier,  dont  la  générosité  avait  été  pr6«> 
née  partout,  voulut,  comme  tons  les 
autres ,  être  dédommagé ,  récompensé 
de  ses  services  ;  il  demanda  que  la  9^ 
logne,  autant  que  cela  était  possible  » 
reprit  ses  anciennes  limites,  fût  cons^ 
titu^  en  royaume  et  inoorporée  à  hi 
Russie.    Frédéric  •  GutHainne   devait 
aussi  renoncera  l'ancienne  Prusse  mé^ 
ridietiahe  et  à   la  Prusse  orientale. 
L'empereur  insistait ,  avec  Tityiistioe 
la  plus  flagrante  et  eA  menaçant  de  ses 
armes ,  en  cas  de  refus .  pour  que  Fré- 
déric-Guillaume gardât  comme  indem- 
nité le  royaume  de  Saxe,  dont  il  avait 
provisoirement  déjà  pris  possessioni 
La  Russie  atteignait  ainsi  un  double 
but  :  elle  s'attadiait,  par  les  liens  de 
la  reconnaissance,  une  cour  dofit  la 
rapprochèrent  plus  tard  des  allfancef 
de  famille  ;  en  même  temps  die  aug- 
mentait la  force  physique  de  la  Prusses 
condition  utile  à  leur  objet  commun  : 
le  déplacement  de  l'influence  suprême 
de  l'Autriche  en  Allemagne.  Ces  graves 
questions  faillirent  rompre  l'harmonie 
entre  les  souverains.  Déjà  une  alliance 
secrète  s'était  formée  ^  avec  l'adhésion 
de  la  France,  entre  l'Autriehe  et  l'Aa* 
gleterre,  dans  le  but  de  s'opposer  aux 
exigences  de  la  Russie  et  de  fa  Pnisse* 
I^éonmoins  les  difficultés  B'évanoui)> 
rent  ;  la  Prusse  se  contenta  d'une  partie 
de  la  Saxe  et  de  la  rive  gauche  du  Rhin, 
avec  ses  belles  camiiagnes  et  ses  flO" 
rissantes  cités.  Elle  acquit  en  outre  de 
la  Suède,  la  Poméranie  suédoise  et 
Itle  Rugen,   moyennant   8  millions 
500  mille  thalers,  payés  à  ce  royaume, 
et  3  millions  au  Danemark.  Au  mi- 
lieu de  ces  débats  et  du  morcellement 
des  Etats,  la  nouvelle  de  l'arrivée  de 
I^apoléon  de  Tîle  d'Elbe  vint  fk*apper 
tous  ses  ennemis  de  stupeur  et  les 
réunit  ensuite  dans  une  pensée  com- 
mune, celle  de  le  combattre*  La  Pru»> 
se,  dont  les  troupes  étaient  rentrées 
dans  leurs  foyers  1  les  remit  sur 
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et  les  dirigea  sur  le  Rhin.  Elles  s*a- 
vancèrent  par  la  Belgique,  vers  les 
frontières  de  la  France.  Ce  fut  à  Li- 

fny  (16  juin  1815)  que,  sous  les  or- 
rês  de  Blucher,  elles  acceptèrent  la 
bataille,  tandis  que  la  division  de 
Bulow  était  encore  à  Liège.  Quoique 
protégées  par  des  collines ,  des  ruis- 
seaux et  des  villages ,  elles  furent  bat- 
tues et  perdirent  14  mille  hommes  i 
elles  Greut  néanmoins  leur  retraite  eo 
bon  ordre.  Le  même  jour,  les  Anglais  et 
les  Français  en  vinrent  aux  maiiis  aux 
Quatre-Bras.  Enfin,  le  corps  de  Bulow 
arriva  dans  la  soirée  du  18  juin ,  assez 
i  temps  pour  sauver  Farinée  anglaise 
et  décider  la  victoire  de  Waterloo. 
Dans  les  humiliants  traités  aui  suivi- 
rent Toccupation  de  Paris ,  Saarlouis 
et  plusieurs  districts  sur  la  Saar  revin- 
rent à  la  Prusse.  Cette  puissance,  qui 
avait  réparé  ses  pertes  de  Tilsitt,  tou*^ 
cha  encore  pour  sa  part  d'indemnités 
145  millions  {*), 

Le  26  septembre ,  se  forma  la  sainte 
alliance ,  dont  Alexandre  avait  donné  la 

t>remière  idée ,  et  dont  Frédéric-Guil- 
aume  fut  un  des  fondateurs.  Dans  tous 
les  congrès,  le  roi  s*unit  étroitement  à 
PAutriche  pour  tout  cequi  concernait  les 
affaires  de  rAllema^ue.  A  Tintérieur, 
commença  aussi,  après  1815,  une  trans» 
formation  de  la  monarchie  prussienne 
en  un  État  compacte  et  bien  constitué. 
De  ce  moment  parurent  de  nombreuses 
ordonnances,  dictées  par  une  vaste  et 
active  intelligence.  La  landwehr  reçut 
cette  organisation  qui  faisait  dire  à 
Blucher  :  «  Chez  nous  on  ne  sait  pas 
•  où  le  bourgeois  finit,  et  où  le  soldat 
ft  commence.  »  L'église  protestante  et 
les  écoles  devinrent  Tobjet  d*une  solli- 
citude particulière.  En  1816,  toutes 
les  douanes  intérieures  furent  abolies  | 
le  rachat  des  corvées  adoucit  les  rap- 
ports des  paysans  avec  la  noblesse. 
L'année  suivante  «on  créa  un  conseil 
d'État,  chargé  de  délibérer  sur  les  af- 
faires administratives,  sous  la  prési- 
dence du  roi  ou  du  chancelier.  Par  un 

(*)  Tûyex  poqr  ragrandittement  et  les 
projets  de  la  Prusse ,  au  coiifrèf  4e  Viennei 
les  Listoires  de  Saxe,  de  Med^lembourg,  etc. 


ordre  du  cabinet,  le  roi  manifesta  U 
désir  de  voir  se  réunir  dans  ses  États 
les  deux  sectes  luthérienne  et  calviniste. 
En  181 8,  un  nouveau  tarif  de  douanes, 
fut  adopté.  A  cette  époque  la  jeunesse 
de  TAllemagne  entière  éclatait  en  re- 
proches menaçants'  contre  tous  ces 
souverains,  qui,  prompts  à  faire  re- 
tentir bien  haut,  pour  se  sauver  au 
milieu  des  orages,  les  mots  magiques 
de  liberté I  de  constitution,  avaient 
violé  ensuite  sans  pudeur  les  serments 
les  plus  solenriels.  Une  commission  fut 
uoiqmée, par  Frédéric-Guillaume, pour 
rédiger  un  pacte  constitutionnel.  Mais, 
les  ordonnances  de  1833  ne  remplirent 
que  très-imparfaitement  les  engage- 
ments contractés  au  milieu  des  dangers 
de  la  patrie.  Le  rétablissement  des 
états  provinciaux  ne  fut  qu*un  tem- 
pérament sans  conséquence  à  un  nou- 
voir  absolu  exercé  avec  luibilete,  il 
vrai,  mais  manquant  de  toutes  les  ga- 
ranties qu'une  nation  aussi  civilisée  a 
droit  de  réclamer  pour  l'avenir.  1^  roi 
s'associa  encore,  avec  trop  d'abandon 
et  aux  dépens  de  la  suprénutie  nue 
des  tendances  plus  constitutionnelles 
et  moins  favorables  à  la  Russie  lui 
auraient  fait  prendre  en  Allemagne  ^ 
à  toutes  les  mesures  illibérales  qu'adop- 
tèrent plusieurs  coimrès  et  la  diète 
germanique,  effrayés  de  l'effervescence 
populaire.  En  revanche,  il  accrut  eon- 
sidérablenient  par  le  nouveau  système 
de  douanes  (voyez  plus  haut)  un  as- 
cendant qui  pourra  devenir  très-grave 
en  cas  de  guerre.  L'amortissement 
successif  de  Ta  dette  publique  qui,  ea 
1820,  s^élevait  à  217  millions  de  tl)a- 
lers  (868,000,000  de  francs),  les  en- 
couragements donnés  au  commerce ,  à 
rindustrie,  aux  arts  et  aux  sciences, 
les  règlements  sur  les  monnaies  et  sur 
l'uniformité  des  poids  et  mesures,  les 
soins  donnés  à  Tamélioration  des  rou- 
les et  du  service  des  postesi  attestèrent 
encore  la  vigilance  et  l'activité  du  gou- 
vernement. 

En  1830,  lorequela  révolution  de 
France  et  de  Belgique  vinrent  accro! 
tre  la  fermentation  des  idées  et  des 
passions  politiques  en  Allemagne,  le 
roi  envova  dans  les  provinces  rhéna- 
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nés,  toujours  mil  disposas,  une  ar- 
Vnée  de  75  à  80  mflle  nommes ,  et  les 
mit  8008  les  ordres  du  prfnce  Guil- 
laume ,  nommé  en  même  temps  gou- 
.\emeur  du  f^and -duché.  Mais,  grâce 
à  un  esprit  de  sagesse  et  de  modéra- 
tion qu'il  devait  à  son  expérience .  il 
comprit  que  si  la  France  pouvait  être 
mécontente  des  traités  ae  1815,  il 
n'en  était  pas  de  même  de  son  royau- 
me ,  et  que  la  guerre  ne  ferait  que  com- 
promettre ses  intérêts.  Tout  en  se 
préparant  aux  événements  possibles , 
il  imposa  silence  aux  partisans  de 
la  guerre,  qui  ne  manquaient  ni  dans 
■son  armée,  ni  dans  son  conseil,  ni 
même  dans  sa  famille,  et  il  contribua 
puissamment  à  maintenir  la  paix  euro- 
péenne, compromise  par  les  dispo- 
sitions belliqueuses  de  la  Russie  et  par 
l'insurrection  de  la  Pologne.  Cepen- 
dant l'histoire  flétrira  son  indigne  con- 
nivence avec  le  tzar  pendant  la  lutte 
héroïque  des  Polonais.  Violant  la 
neutralité  sur  laquelle  ce  malheu- 
reux peuple  avait  compté  de  la  part 
de  la  Prusse  et  de  l'Autriche,  le  cabi- 
net de  Berlin ,  après  avoir  contenu  les 
populations  du  ouché  de  Posen ,  laissa 
les  troupes  russes  se  ravitaillera  l'aide 
des  magasins  prussiens,  et  les  vaisseaux 
de  la  Russie  débarquer  des  approvi- 
sionnements à  Danzig.  Le  châtiment 
suivit  de  près  cette  coupable  politique. 
Avec  la  flotte  du  tzar,  le  choléra  aborda 
dans  le  royaume  où  il  fit  de  cruels  ra- 
vages. Tandis  que  ce  fléau  pénétrait 
par  une  des  extrémités  de  la  Prusse , 
rautre  était  toujours  préservée  contre 
une  contagion  d'une  autre  espèce  par 
une  immense  armée  d'observation. 
Ainsi  la  Prusse,  forte  de  l'approbation 
de  la  diète,  s'attribuait  la  tâche  de 
veiller  à  la  sûreté  de  l'Allemagne ,  et 
se  posait  comme  une  puissance  plus 
essentiellement  germanique  que  l  Au- 
triche. 

Les  dernières  années  du  règne  de  Fré- 
déric-Guillaume ont  été  troublées  par 
des  disputes  religieuses,  relatives  aux 
mariages  mixtes.L'archevêque  de  Colo- 
gne et  celu  i  de  Posen  ont  été  arrêtés  pour 
avoir  résisté  opiniâtrement  aux  vo- 
lontés du  chef  de  TÉtat.  Mais  ces  vio» 


lences,  qu'on  a  généralement  blâmées, 
doivent  être  imputées,  peut-être  moins 
an  roi  lui-même  qu'à  son  ministère 
protestant. 

Frédéric-Guillaume  est  mort  au  mois 
de  juin  1840,  laissant  un  souvenir  qui 
vivra  longtemps  dans  le  oonir  de  ses 
peuples. 

Le  9*  novembre  1824,  il  s'était  uni  à 
la  comtesse  Auguste  de  Harrach  (*), 
par  les  liens  d'un  mariage  morganati- 
que, auquel  il  dut  le  bonheur  de  ses 
vieux  jours.  Elle  porte  le  titre  de  com- 
tesse de  Hohenzollern  et  de  princesse 
de  Liegnitz. 

Parmi  les  sept  enfants  issus  de  son 
premier  ^mariage,  nous  nommerons  : 
^  r  Frédéric-Guillaume  IV.  né  le  15 
octobre  1795,  marié,  en  1823,  à  Élisa- 
beth-Louise,  fille  du  roi  Maximiiien- 
Joseph  de  Bavière,  née  en  1801; 

y  Le  prince  royal,  Frédéric  -  Guil* 
laume-Louis ,  né  le  22  mars  1797,  ma* 
né,  en  1829,  à  la  princesse  Augtat€ 
de  Saxe-Weimar; 

S**  L'impératrice  de  Russie,  née  eo 
1798,  etc. 

vaiDiaic-ouiLLAUiis  iv. 

Ce  prince,  dès  sa  Jeunesse,  connut 
les  mauvais  jours  et  l'inconstance 
de  la  fortune.  Son  éducation,  con* 
fiée  aux  Ritter,  aux  Ancillon  (**),  aux 
Niebuhr,  porta  d'heureux  fruits  (**•). 
Les  premiers  actes  de  son  gouverne- 
ment annoncèrent  une  tendance  vers  les 
institutions  constitutionnelles  récla- 
mées  impérieusement  par  l'esprit  pu- 
blic. Cette  marche  peut  seule  d^illeurs 
concilier  à  la  Prusse  l'affection  des  au- 
tres peuples  de  l'Allemagne,  ve^-s  la* 
quelle  un  grand  pas  a  été  fait  déjà  par 
le  sjTStème  de  douanes  qui  doit  asseoir 
l'unité  germanique  sur  les  débris  du 
système  politique  de  Richelieu.Tous  les 
efforts  du  gouvernement  tendent  aussi 
à  une  réconciliation  avec  l'Église  catlio- 

(•)  Née  en  iSoo, 

(")  Mort  en  iS35. 

(***)  Les  Prussiens  se  plaisent  à  dler,  ior- 
tout  depais  ton  avèDcment,  une  foule  de 
reparties  et  d'observations  piquantes  qui 
justifieraient  les  éloges  donnes  a  son  esprit 
et  à  «et  eonnaissances. 


PRUSSE. 
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lique.  Deschemiiifi  de  fer  doivent  sillon- 
ner bientôt  les  différentes  provinces  et 
les  rapprocher  de  la  capitale.  On  stimule 
par  tous  les  moyens  l  activité  des  inté- 
rêts matériels;  seulement,  si  l'on  a 
pour  but  d'assoupir  ainsi  chez  les  peu- 

Eles  les  idées  de  liberté,  qu'on  sache 
ien  qu'il  n'existe  qu'un  moyen  de 
conserver  à  la  Prusse  la  supériorité 
conquise  par  ses  armes  et  par  Tintei- 
ligence  de  ses  souverains  :  c'est  de  ré- 
pondre franchement  à  toutes  les  exi- 
gences politiques  de  notre  époque; 
exigences  qui,  après  la  guerre,  se  ma- 
nifestèrent, dans  la  plupart  des  États 
germaniques,  avec  assez  d'évidence 
pour  démontrer  qu'en  prenant  les^ar- 
mes,  les  Allemands  avaient  voulu  frap- 
per, en  même  temps  que  la  tyrannie  de 
Napoléon ,  le  despotisme  de  leurs  pro- 
pres gouvernements. 

APPENDICE. 

COHSIDCftÂTIOiri  WK  I.*IMPORTAirCB  POUTX- 
QUI   DK   UL   YHIISSI. 

Une  grande  question  reste  à  résou- 
dre en  Allemagne,  question  décisive 
et  suprême  dont  se  préoccupent  tous 
les  esprits  indépendants  de  ce  vaste 
empire ,  qui ,  ennuyé  tout  à  coup  de 
sa  vie  contemplative,  de  sa  quiétude 
philosophiaue ,  sent  aussi  aujourd'hui 
le  besom  de  compter  daçs  la  balance 
des  États.  Placée  au  cœur  de  l'Euro- 
pe, médiatrice  naturelle  entre  l'orient 
et  l'occident  de  cette  partie  du  monde, 
l'Allemagne  ne  veut  plus  rester  r^uite 
à  cette  nullité  toujours  croissante  de- 
puis trois  siècles,  et  dont  elle  est  na- 
guère sortie  pour  un  moment  par 
un  effort  courageux  et  dans  un  jour 
d'exaltation  patriotique  ;  ellecomprend 
que  si  la  force  lui  manque,  c'est  qu'elle 
est  sans  unité  et  que  |sa  nationalité 
n'est  qu'un  vain  mot  (*}.  Des  associa- 
tions de  douanes,  conclues  entre  de 
puissants  États  avant  que  ta  Prusse 
eût  donné  à  sa  ligue  commerciale  son 
extension  et  son  nnportance  actuelles, 
avaient  déjà  signalé  cette  tendance  à 

(*)  Luther  disait  déjà  dans  les  Propos  de 
t«hU  :  L'Allemagne  ressemble  à  un  étalon 
beau  et  fougueux,  abondamment  pourvu  de 


une  fusion  nouvelle.  Aujourdliui ,  la 
Prusse  a  absorbé  toutes  ces  associa- 
tions particulières  ;  elle  a  solidement 
constitué  l'unité  commerciale  du  pays; 
à  elle  doit  appartenir  aussi  la  glorieuse 
mission  de  fonder  son  unité  politique. 

Î^ue  l'Autriche,  avec  son  système  à 
ois  stationnaire  et  extra-ailemand, 
ne  prétende  pas  à  se  replacer  à  la  tête 
de  la  patrie  commune  :  si  Vienne  est 
la  première  ville  de  la  Germanie ,  elle 
n'en  est  pas  la  capitale.  En  vajn  vous 
y  chercheriez  ce  mouvement  intellec- 
tuel, cette  activité  de  la  presse,  ces 
chaires  retentissantes  qui  sont  presoue 
inséparables  de  l'idée  d'une  ville  alle- 
mande. Bien  plus  :  le  gouvernement 
de  l'Autriche,  loin  de  roardier  avec 
son  avan^garde,  avec  les  États  héré- 
ditaires des  archiducs,  marche  avec  les 
Hongrois  et  les  Bohèmes  ;  il  v  règne, 
comme  chez  ces  deux  peuples  jadis 
glorieux,  une  aristocratie  puissante, 
orgueilleuse,  opposée  à  toute  innova- 
tion. Agrandie  du  côté  du  sud  et  de' 
l'est,  cette  puissance  est  devenue  étran 
gère  à  l'Allemagne.  Elle  s'est  d'ail- 
leurs mise  en  opposition  avec  elle  sous 
le  rapport  des  doctrines  ;  s'obstinant 
à  arrêter  la  marche  des  lumières ,  elle 
est  restée ,  malgré  sa  grandeur ,  plon- 
gée dans  un  marasme  tel ,  qu'elle  n*a 
plus  guère  produit  de  srands  hommes, 
que  sa  population  même  semble  im- 
mobile (*),  et  que  si  sa  puissance  se 

fourrage  et  de  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire: 
Seulement  il  lui  manque  un  cavalier. 

(*)  Tandis  que  la  Prusse  compte  aujour- 
d'hui 3,749,094  habitants  de  plus  que  lors 
du  congrès  de  Tienne,  où  sa  délimitation 
actuelle  lui  fut  assignée,  en  Autriche  la 
population  ne s^accroit,  si  toutefois  accrois- 
sement il  y  a ,  que  d'une  manière  imper* 
oeptiMe.  Triste  empire  que  celui-là  !  De 
quelque  côté  qu'on  Feiamine,  c'est  toujours 
la  même  immobilité.  Déjà ,  par  le  chiffre 
seul  de  ses  habitants ,  la  Prusse  a  droit  à 
plus  de  la  moitié  des  revenus  de  Tunion 
douanière,  lesquels  revenus  sont  répartis 
entre  les  divers  États  qui  la  composent, 
d'après  le  montant  de  leur  population. 

Ainsi  que  nous  le  disions  dans  l'aperça 
géographique,  la  population  de  la  Prusse 
dépasse  14  millions.  EUes'élèveà  k4,3i9j7i« 
individus. 


fÂ 


L'UNIVERS. 


maintieiît,  e^élt  dnf^enieiit  grâce  à 
k  force  répolsivé  de  8%'^  dîi^loTnates. 

La  force  matéritilte  est  ae  son  o5té, 
et  encore  l'a-t-on  vu  battre  en  brèche 
par  le  génie  du  grand  Frédéric.  Mail 
qu'est-eile  cette  force  matérielle,  en 
comparaison  de  la  vigdélir  ambitieuse 
de  la  Prusse ,  partie  dé  si  bas  et  peu 
satisfiiite  encore  de  seé  progrès ,  dé 
cette  Prusse  C[ùi ,  en  Allemagne,  ré- 
présente Taction,  Tâctivîté  politique.  ' 
'  C'est  la  Prusse,  peut-être,  que  là 
Providenée  a  appelée  a  réunir  en  un  seul 
faisceau  les  forces  disséminées  de  Tan- 
tique  Germanie  ;  c'est  le  trône  du  grand 
Frédéric  qui,  peut-être,  rehaussera  son 
édat  de  celui  de  vinst  trônes  secondai- 
res ,  dont  la  majesté  coûte  si  cher  sans 
en  être  pour  cela  plus  réelle  ou  plus  res- 
pectable. La  Prusse  proprement  dite 
n*est  pas  plus,  il  est  vrai ,  un  pavs  al- 
lemand Que  la  Courlande  et  la  Livo- 
nie  habitées  par  la  race  lettone;  mais 
cette  partie  slave  du  royaume  ne  peut 
être  regardée  réellement  que  comme 
une  annexe  du  Brandebourg ,  des 
États  héréditaires  de  la  maison  dé 
Hohenzoilern.  C'est  l'élément  gerhfia- 
DÎque  qui  domine  dans  le  royaume , 
absorbant  insensiblement  tous  les  au- 
tres, surtout  depuis  le  congrès  de 
Vienne,  où  la  Prusse  obtint  d  étendre 
son  action  sur  tout  le  bas  Rhin ,  et  de 
réunir  plusieurs  antiques  villes  impé- 
riales aux  débris  des  électolrats  de 
Trêves  et  de  Cologne. 

L'Autriche,  héritière  de  la  Hongrie; 
de  la  Bohême,  de  la  Galicte,  du  Mila- 
nais et  de  Tenise,  luit  nécéssairén^ént 
une  politique  à  part,  vaste,  multiple^ 
etiropéénne,  l]ui  ne  saurait  toujours 
se  prêter  aux  exigences  de  l'Allema- 
gne. Mais  la  t^russe ,  quels  autres  in- 
térêts peut-elle  avoir  que  ceux  de  cette 
vaste  région  ?  Ses  provinces  slaves 
n'ont  par  elles-mêmes  aucune  consis- 
tance; les  autres  sont  essentiellement 
germaniques,  et  comptent  en  partie 
parmi  les  plus  belleè  et  les  plus  avah- 
cées  en  civilisation.  Elle  se  trouve 
ainsi  eik  rapport  avec  presqiie  toutes 
les  races  de  I  ancienne  Germanie,  sans 
appartenir  exclusivement  à  aucune 
d  elles.  lïée  de  la  réforme  religieuse , 


M  devant  an  mo\tà  ses  îftlrtien'ses  plo- 
erès,  elle  en  retient  l'esprit,  et  fbrme 
ï  cet  égard  l'antipode  de  l'Aotriche. 

SMelle  ville  compte  plus  de  penseurs  et 
*éruiits  que  Berlin,  plus  d'écoles  (*) 
et  d*auditoires ,  plus  de  trésors  des 
arts  et  des  sciences?  Où  Tintelligenoe 
allemande  est-elle  plus  vivace,  plus  fé- 
conde,  plus  variée?  Chez  ouel  peuple 
de  la  ra<^  teutône  trouvè-t-on  à  un 
plus  haut  degré  ce  carabtèfe  éhjoué , 
cette  vivacité  d*esprit,  ce  besom  de 
progrès  ? 

La  Prusse,  jeune  encore,  est  aussi 
pleine  de  sève,  de  force,  d'espérances, 
et  surtout  d'ambition.  De  Berlin ,  des 
universités  prussiennes ,  est  parti  en 

(*)  Nulle  part  les  écoles  primaires  ne  soDt 
tussi  sénéralemeDt  suivies  qireu  Elusse. 
Les  chiffres  soot  U  pour  le  prouver  :  dans 
la  province  de  Saxe ,  sur  loo  euraiilsdesit 
à  quatorze  ans,  Age  requis  pour  être  admis 
dans  les  écoles,  94  j  reçoivent  le  bienfait 
de  rimtrtictioQ  publique  ;  il  en  est  presque 
de  même  pour  tout  le  reste  du  royauiiie. 
Lors  du  dernier  recensement ,  à  la  fin  de 
18)7,  la  Prusse  comptait  a,83o,3a8  enfanif 
dé  six  i  quatorze  ans,  et,  sur  ce  nombre, 
^,283,078  fréquentaient  les  écotes  publiques; 
les  547, i5o  autres,  appartenant  presque 
tous  à  la  classe  opulente,  receTaient  Tins- 
trtiction  dans  des  institutions  particulières 
eu  chez  leurs  parents.  Mab  grflce  aux  pro- 
grès qu'a  faits  Tiustruction  élénientaire  et 
surtout  la  pratique  de  renseignement,  cet 
institutions  particulières  ont  disparu  presque 
complètement ,  et  ce  D*e8t  plut  que  dan4  les 
grandes  Tilles  qu'elles  peuvent  ae  maintetiSr. 

Un  autre  fait  non  moins  remarquable, 
c*est  que  Tinstruction  est  également  répan- 
due parmi  les  deux  sexes  :  le  uombre  d^ 
filles  qui  suivent  les  écoles  publiques  est  à 
celui  des  garons  dans  le  rapport  de  43  à  45k 
Aussi  l'instruction  élémentaire  du  peuple 
en  Prusse  coûte  à  l'État  ou  plutôt  lui  coûtera 
(car  elle  n*a  pas  encore  atteint  toute  Texten- 
sioo  qu'on  veut  lui  donner)  x  xo  millions  de 
francs  par  an ,  c'est-à-dirè  là  moitié  des  re- 
venus au  royaume,  qui  en  i838  ont  été  de 
5i,e8 1,000  thalers. 

Toyez,  sur  ce  qui  précède,  Tôuvrage  qiie 
H.  Hoffmann,  directeur  du  bureau  de  statis- 
tique de  Berlin  a  publié  sons  le  titre  suivant  : 
La  population  de  la  Prusse  en  x837 ,  consi" 
dérée  sout  U  rapport  de  tinduttrie,  de  la 
moralité,  etc. 
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1^18  ce  cri  de  fiMnre  qui  embrasa 
rAllemagneu  L'enUioueiasme  des  Prua- 
siens  a  réveillé  de  sa  léthargie  le  reste 
de  la  nation^  a  fait  naître  ees  rêves  de 
gral)deur  auxquels  elle  a  dû  une  vi- 
gueur nouvelle. 

D^ailleurSit  ce  royaume  peut  servir 
de  roodèle  à  tous  pour  son  adminis- 
tratiotn  intérieure  :  la  mrobité ,  Téco* 
mie ,  rinstruction  y  président  à  toutes 
les  affaires;  liberté  en^ère  dans  tout 
ce  qui  n*altère  pas  les  ronageS  de 
rÉtat.  ATee  cela^  la  monarchie,  que 
Frédéric  le  Grand  porta  à  Un  degré 
de  force  que  sa  nature  ne  semblait  pas 
comporter ,  est  une  puissance  militai- 
re de  premier  ordre ,  ayant  une  armée 
aguerrie  et  bien  disciplinée  ^  â*exeel- 
lents  officiers,  un  matériel  nombreux  4 
une  noblesse  belliqueuse  et  un  système 
admirable  de  défensew  Condamnée  à  se 
créer  de  crandes  ressources  pour  la 
guerre^  elle  a  introduit  ches  elle  une 
or^^anisation  militaire  qui  ne  laisse» 
rait  rien  à  désirer  si  on  y  entretenait 
moins  les  habitudes  des  camps  et  Tea- 
prit  soldatesquev  En  effet,  cette  orga- 
nisation a  été  une  innovation  heureuse 
dans  un  pays  formé  de  conquêtes  suc- 
cessives, mal  arrondi  1  avant  partout 
des  extrémités  qu*il  faut  defenare  con* 
Ire  elles-mêmes  et  contre  les  voisins, 
des  frontières  qu'il  faut  couvrir  sur 
une  ligne  immense,  sans  pouvoir  cè« 
pendant  supporter  des  charges  en  dis- 
proportion avec  des  ressources  encore 
bornées.  Fiére  d*avoir  acquis  une  im^ 
portance  que  ni  son  étendue,  ni  sa 
conformation i  ni  sa  richesse,  ne  lui 
avaient  assignée ,  la  Prusse  veut  jouer 
son  rôle ,  et  ne  pas  descehdre  aune 
grandeur  dont  elle  sent  bien  tout  le 
poids,  mais  qui  flatte  son  orgueil.  Pour 
soutenir  cet  état  factice^  elle  a  fait  dee 
efforts  surnaturels,  en  combinant  avec 
la  force  matérielle  les  ressources  de 
Tintelligence 4  en  suppléant,  par  une 
administration  exempHiire,  à  I  insuffi* 
sance  de  ses  moyens  physiuUes.  Néan- 
moins ,  elle  succomberait  a  la  longue 
•ous  le  faix  qu'elle  supporte  depuis 
soixante  ans  :  mettre  ses  forces  au  ni- 
veau de  ses  prétentions  est  pour  elle 
le  premier  besoin.  Voilà  pourquoi  nous 


croyons  qu'elle  visa  elleHikiême  è  s'i 
surer  la  prééminence  en  Allemagne,  à 
devenir  le  gouvernement  national.  Sa  * 
destinée  l'y  pousse,  et  cette  tendanee^  '. 
déjà  prononcée  en  1818,  s'est  inani-  ^ 
festée  de  nouveau  clairement  dans  plu- 
sieurs de  ses  actes,  surtout  dans  sa 
vaste  ligue  commerciale,  puis  dans  le 
haut  protectorat  qu'elle  s'arroge  dans 
les  afiiaires  protestantes,  dans  Tes  pre-. 
mçsses  d'une  constitution  dont  elle 
berce  de  temps  è  autrto  le  peuple^  dane 
les  sacrifices  qu'elle  s'impose  pour  met^ 
tre  ses  universités  au-dessus  de  toute 
concurrence.  Après  avoir  partout  ren- 
versé à  rintérieur  lés  barrières  des 
douanes,  elle  voudra  offrir  à  ses  con- 
fédérés le  modèle  d'uhe  administration 
bien  réglée^  d'une  léglslatijn  simple, 
éclairée,  efficace  (*)«  comme  elle  a  pris, 

8ar  les  conseils  de  Stein^  l'initiative 
es  institutions  municipales;  elle  se 
relâchera  de  la  sévérité  de  sa  censure  ,- 
elle  se  montrera  favorable  aux  insti- 
tutions libérales,  que,  éclairée  comme 
elle  l'est,  die  repousse  sans  doute  à 
contre-coeur.  Alors  les  barrières  étant 
tombées  et  les  préventions  détruites, 
la  voie  serait  ouverte  aux  plus  vastes 
desseins. 

S[u'on  ne  croie  pas,  bâtons-nous  de 
ire^  que  la  France  SQit  intéressée  à 
prévenir  les  démarches  de  io  Prusse , 
cette  puissance  ne  pourrait  se  mettre  à 
l'œuvre  qu'après  avoir  rompu  avec  nos 
ennemis,  en  acceptant  pour  die  les 
principes  qui  nous  régissent.  Malgré 
toute  la  différence  du  génie  des  deux 
nations,  l'Allemagne  est  destinée  à 
vivre  ^n  paix  avec  nous  ;  la  Prusse  est 
notre  alliée  naturdie ,  comme  elle  est 
notre  rivale  en  lumières ,  en  vigueur , 
en  mobilité,  en  bonne  administration^ 
Seulement^  fortifiée  par  son  protecto- 
rat sur  r  Allemagne  entière,  elle  devrait 
nous  abaudonner  enfin^  pour  nous  ras» 
surer  contre  ses  envahissements  «  ees 
provinces  de  la  rive  gauche  du  Rhin  4 
si  nécessaires  à  notre  défense  du  côté 
de  l'est  el  du  nord-est.  Rentrés  ainsi 

"  (*)  De  nofaveaax  «odes  se  préparent.  Déjà 
on  vient  d'admettre  dans  les  tfîbuiUME  le 
principe  des  plaidoiries  oraiei. 
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dans  nos  limites  naturelles,  tranquilli- 
sés^ en  outre,  par  notre  allianee  avec  la 
Pologne  rétablie,  noas  pourrions  alors 
entretenir  avec  TAllemagne  des  rap- 
ports basés  sur  des  besoins  identiques 
et  sur  un  gouvernement  semblable,  et 
cette  union  nouvelle  ne  serait  point 
précaire  comme  celle  que  nos  gouver- 
nants avaient  si  chèrement  achetée  de 
ces  insulaires  toujours  dominés  par 
leurs  intérêts  mercantiles.  La  France 
aimerait  à  voir  s'élever  au  delà  de  ses 
frontières  un  boulevard  solide  contre 
le  Nord  ;  elle  applaudirait  au  dévelop- 
pement d'une  puissance,  comme  elle 
expression  des  besoins  de  l'époque; 
elle  renierait  cette  politique  surannée 
qui  lui  conseillerait  de  tendre  de  toutes 
ses  forées  à  n'être  entourée  que  d'É- 
tats faibles  et  morcelés  ;  en  un  mot , 
elle  écouterait  ses  véritables  intérêts, 
qui  sont  aussi  ceux  de  l'humanité. 

Nous  avouerons  cependant  que  "ce 
plan,  qui  nous  paraît  non-seulement 
beau ,  mais  raisonnable  et  d'une  exé- 
cution sinon  facile,  au  moins  possible, 
trouverait  de  nombreux  adversaires 
dans  les  populations  allemandes  que  la 
Prusse  s  est  aliénées  à  différentes  épo- 
ques de  son  histoire ,  et  particulière- 
ment depuis  1814 ,  par  ses  hauteurs , 
son  opposition  aux  institutions  libé- 
rales ,  et  son  alliance  trop  intime  avec 
la  Russie. 

On  ne  peut  nier  que  les  Prussiens , 
tout  étonnés  de  leur  rapide  élévation, 
n'aient  oublié  bien  vite  leurs  anciens 
•désastres  dans  laChampagne^  leur  abais- 
sement de  1806  à  1813,  et  les  leçons 
sanglantes  qu'ils  avaient  reçues  à  Jena 
et  à  Friedland  ;  qu*ils  ne  se  soient 
montrés  dédaigneux  à  l'égard  de  leurs 
compatriotes  de  l'ouest  et  du  midi,  et 

Su'ils  n'aient  fondé  sur  leurs  succès 
e  Gross-Beeren ,  de  Kulm,  de  Den- 
newitz,  une  gloriole  mal  proportion- 
née à  l'importance  de  ces  victoires  dues 
pour  la  plupart  à  un  général  français, 
devenu  roi  de  Suède,  et  que  les^  inté- 
rêts de  sa  nouvelle  patrie  avaient  forcé 
à  se  ranger  parmi  lesennemis  de  Naoo- 
léon  ;  il  est  vrai  encore  que  leur  forfan- 
terie ,  née  avec  les  premiers  triomphes 
de  Frédéric  II  et  portée  au  delà  de  tou- 


tes les  bornes  après  le  succès  de  ta  coa- 
lition à  Waterloo,  ne  se  borna  pas  aux 
extravagances  qui  signalèrent  leur  ar- 
rivée à  Paris,  et  qu'dle  n'épargna  pas 
davantage  leurs  frères  d'Allemagne. 

C'est  un  tort,  c'est  un  mal,  mais 
ne  faut-il  pas  pardonner  quelque  chose 
à  la  vanité  qu'inspire  si  souvent  un 
triomphe  (inespéré  ?  Le  temps,  d'ail- 
leurs, y  porte  remède,  et  une  conduite 
plus  sage,  plus  réservée,  en  fera  obte- 
nir Toubli. 

On  objectera  encore  à  la  Prusse  ce 
système  de  discipline  et  d'hiérarchie 
militaires,  cette  mfraction  aux  solen- 
nelles promesses  du  23  mai  1815,  ces 
mesures  prises  de  concert  avec  l'Au- 
triche, pour  réprimer  tous  les  élans 
d'une  nation  électrisée  jadis  par  les 
idées  de  patrie  et  de  liberté.  On  lui  re- 
prochera encore  ses  relations  avec  l'em- 
pire moscovite.  On  demandera  quelle 
garantie  offre  une  puissance  qui  paye 
a  la  Russie  ses  agrandissements  suc- 
cessifs par  de  lâches  complaisances , 
par  le  refus  d'une  constitution,  par  une 
Inquisition  sévère  au  sein  des  univer- 
sités, par  une  censure  permanente, 
établie  même  sur  le  domaine  de  la 
science;  enfin,  par  la  violation  de  la 
neutralité  qu'implorait  la  malheureuse 
Pologne,  violation  dont  elle  a  porté 
la  peme  par  l'irruption  d'une  maladie 
affreuse  et  par  le  retentissement  des 
malédictions  d'un  peuple  mourant. 

Nous  trouverions  ces  objections 
fondées,,  si  elles  tenaient  plus  compte 
de  la  position  donnée  de  la  Prusse,  si 
elles  ne  lui  faisaient  pas  un  crime  de  ce 
qui  est  pour  elle  une  malheureuse  né- 
cessité. Les  circonstances  modifient 
la  politique  des  puissances;  et  celle  du 
cabinet  de  Berlin,  déterminée  par  les 
besoins  présents,  ne  préjuge  rien 
quant  à  l'avenir.  Elle  contraste^  il  est 
vrai ,  avec  la  haute  civilisation  répan- 
due dans  le  pays  et  avec  les  lumières 
du  prince;  elle  pèse  peut-être  i  la 
loyauté  d'hommes  d'Ëtat ,  parmi  les- 
quels on  a  vu  siéger  un  Ancillon ,  un 
Humboldt  ;  elle  nuit  à  la  considération 
de  la  Prusse ,  mais  elle  sert  bien  ses 
piojets  ;  elle  soulève  l'Allemagne,  mais 
elle  tend  à  la  conquérir. 
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Lorsque  naguère  l6S  décisions  da 
eongrè»  de  Vienne ,  les  efforts  surna- 
tareis  qde  la  Prusse  venait  de  &ire,  et 
l'appui  d'Alexandre,  empereur  de  Rus- 
sie, lui  eurent  assuré  un  nouvel  agran- 
dissement y  elle  se  trouva  rejetée  dans 
sa  politique  militante  et  expectative. 
Touchant  à  la  France  d'un  e5té ,  et  à 
la  Russie  de  l'autre,  se  développant 
sur  une  surface  de  5,000  milles  d'Alle- 
magne, mais  partagée  en  deux  frac- 
tions ,  privée  de  limites  naturelles,  rie 
formant  pour  ainsi  dire  qu'un  immense 
cordon ,  elle  comprit  les  exigences  de 
sa  position ,  et  s'y  conforma.  C'était 

Kur  die  un  besom  de  rester  armée  ; 
nité  devenait  une  condition  de  son 
existence;  les  lenteurs,  les  résistances 
et  les  indiscrétions  inséparables  du 
gouvernement  représentatif,  devaient 
paraljTser  les  mouvements  et  compro- 
mettre sa  sûreté  et  sa  puissance  fac- 
tice. Enfin,  la  Prusse  fut  forcée  de 
s'appujrer  sur  la  Russie  pour  mieux 
contenir  la  France  et  couvrir  au  moins 
ses  frontières  de  l'est ,  quand  celles 
de  l'ouest,  mal  affermies  encore,  pou- 
vaient être  franchies  par  cette  voisine 
redoutable.  Depuis,  Tailiance  entre  les 
deux  États  a  pris  un  tel  caractère  d'in- 
tîniité ,  qu'elle  a  justement  alarmé  , 
non  pas  seulement  rAUemagne ,  mais 
îusqu'à  un  certain  point  même  les 
Prussiens.  Cependant  les  individus 
passent,  les  peuples  restent;  d'ailleurs 
la  politique  au  jour  bien  souvent  n'est 

{>lus  même  celle  du  lendemain  ;  et  l'al- 
iance  de  la  Prusse  avec  la  Russie  est 
d'autant  moins  durable,  qu'il  n'existe 
aucune  sympathie  entre  les  deux  peu- 
ples (*).  Qu  on  offre  à  la  Prusse  les 
moyens  de  s'arrondir,  qu'on  écarte  les 
dangers  qui  la  menacent  de  toutes 

(*)  Des  faits  récents  donnent  lieu  de  croire 
qoe,  depuis  la  mort  de  Guillaume  III,  Tami- 
né  des  deux  souverains  s*est  bien  refroidie. 
L'organisation  plus  libérale  introduite  dans 
le  ducbé  de  Posen ,  l'accneil  bienveillant 
lut  aux  recrues  fugitives  de  l'armée  russe , 
•t  plusieurs  difficultés  résultant  de  Tappli- 
catioB  du  traité  de  douanes ,  ont  particu- 
lièrenent  mécontenté  Tempereur  Nicolas 
centre  le  rqï ,  qui,  en  toute  occasion,  aime 
i  suivre  les  élans  d*iin  coeur  généreux. 


parts ,  et  sa  politique  diangera.  Puis- 
sance par  le  fait ,  au  lieu  de  l'être  par 
l'opinion  seulement  et  grâce  au  pa- 
tronage du  tzar,  elle  renoncera  aux 
moyens  artifk^els  et  violents,  elle  ani* 
mera  tous  les  éléments  nouveaux  de 
cette  sève,  de  cette  vigueur  de  jeu- 
nesse qu'on  remarque  en  elle.  Toute  la 
nation  rajeunie,  r^énérée,  retrempera 
son  espnt,  son  caractère. 
Si  l'on  traite  ces  vues  de  ehiméri- 

3ues ,  nous  rappellerons  que  deux  fois 
éjà,  dans  deux  grandes  occasions 
l'Allemagne  tout  entière,  à  l'exception 
de  l'Autriche,  a  eu  les  reprds  fixes  sur 
Berlin,  comme  si  un  instinct  plus 
puissant  que  ses  préventions  lui  avait 
dit  que  son  saliit  lui  viendra  de  là. 
Aveuglé  par  son  animosité  contre  la 
France ,  Frédéric-Guillaume  a  trompé 
l'attente  des  Allemands  accourus  sous 
ses  drapeaux ,  et  a  manqué  aux  desti- 
nées de  son  pays  ;  tout  était  prêt  alors, 
tout  était  facile.  Si  la  Prusse  eût  pris 
en  main  les  intérêts  de  la  nation  ger- 
manique, et  saisi  une  prépondérance 
au'elle  venait  de  briser  de  l'autre  c6té 
u'  Rhin  ;  si ,  en  1830 ,  elle  eût  reçti> 
sous  sa  sauvegarde  les  idées  libérales , 
l'Allemagne  était  à  elle;  tout  serait 
aujourd'hui  consommé.  Elle  ne  l'a 
point  osé,  soit  que  ses  relations  avec 
là  Russie  aient  été  trop  intimes  et  trop 
sincères ,  soit  qu'il  lui  ait  manqué  un 
grand  homme  incapable  de  s'arrêter 
devant  les  suggestions  d'une  prudence 
timide  ;  elle  a  préféré  à  des  voies  lar- 
ges et  glorieuses  une  politique  caute- 
leuse et  étroite.  Mais  une  autre  occa- 
sion se  présentera,  la  cause  de  l'unité 
deviendra  plus  populaire,  et  alors  elle 
triomphera;  car  les  grands  intérêts 
font  naître  les  grands  hommes ,  et  H 
veut  lepeuple,  si  veut  Dieu  C)* 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain,  c'est 
que  la  Prusse  ne  peut  pas  rester  telle 
qu'elle  est.  Aucune  grande  chaîne  de 

m 

(*)  Dans  tout  ce  qui  précède  depuis  la 
page  73,  nous  avons  souvent  consulte,  quel- 
quefois même  reproduit  presque  textuelle- 
ment un  exœlleni  ouvrage  poi>lié  en  xS3n 
sous  le  litre  suivant  :  De  f  unité  germani' 
que  ou  de  la  régénératiàu  de  fJuemagtut^. 
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BiODtasBfiflf  anouM  harnèra  DatureUe 
de  |)reinier  ordre  ne  prolége  son  ter- 
ritoire, mal  distribué,  pouraînai  dire 
contrefait,  et  lifnîtpophe  de  ia  Rusaie, 
de  la  Franœ  et  de  rÀutricbe,  qaï  aont 
les  trois  puîssanoea  les  ptkia  redouta* 
blea  par  leurs  forées  eontinentaies.  Au 
nord ,  la  nier  n'est,  pour  elle,  aucune 
défense  îUvsoire,  puisqu'elle  n^a  pas 
de  marine  à  opposer  aux  flottes  ^i 
vkindraknt  rassaillir  do  côté  de  la 
Baltique^  maintenant  dominée  par  les 
vaisseaux  de  la  Russie.  A  ces  dœavan* 
tages  vient  se  joindre  la  disposition  bi- 
zarre de  ses  provinces,  qui,  s'étendant 
en  longueur  beaucoup  plus  qu'en  lar* 
geur,  forment  un  cordon  irrégulier, 
avec  un  renflement  au  centre ,  vulné- 
rable dans  tous  les  sens  et  coupé  ea 
deux  tronçons.  Il  en  résulte  q'ie,  moins 
encore  par  ambition  que  dans  l'intérêt 
de  son  mdépendance  et  de  sa  conser- 
vation ,  il  faut  nécessairement  que  la 
Prusse  cherche  à  s'arrondir. 

Mais  comment  s'agrandir,  quand  on 
est  ainsi  entouré  soi-même  par  trois 
voisins  supérieurs ,  et  dans  une  situaT 
tien  si  précaire  qu'on  aurait  de  Ut  peine 
à  se  défendre  ?  Il  y  a  là  un  obstacle 
qui  parait  d'autant  plus  insurmoata- 
bJe ,  que  les  populations  dont  se  cooh 
pose  la  Prusse  ne  sont  guère  mieux 
tondues  ensemble  que  les  parties  de  son 
territoire.  Ainsi  oue  ^Autriche,  la 
Prusse  offre  un  melanae  de  peuples  di* 
vers,  n'ayant  ni  le  même  culte,  ni  la 
même  langue  3  ici  des  Germains ,  là 
des  Slaves ,  des  Poméraniens,  des  Es* 
oiavons,.des  Litliuaniens,  les  uns  pro- 
testants ,  les  autres  catholiques  ou 
grecs  :  ceux-ci  luthériens,  ceux-là  cal- 
vinistes. Comme  le  territoire  prussien^ 
la  nationalité  prussienne  est  encore  à 
faire.  Pour  surcroît  d'embarras,  If  a 
petits  États  qui  avoisinent  la  Prusse , 
et  aux  dépens  desquels  il  faut  qu'elle 
s'arrondisse,  sont  presque  tous  cons-» 
titutionnels ,  tandis  qu'elle-même  est 
encore  sous  le  régime  absolu  ;  ce  qui 
leur  fait  doublement  redouter  une  con- 
quête ,  qui  leur  enlèverait  leur  liberté 
politique  en  même  temps  que  leur  in- 
dépendance nationale.  La  fortune  de 
la  Prusse  viendrait  se  briser  contre 


ces  obetaelea,  st  elle teotaH  es  k»  tnr- 
monter  de  vive  force.  Protégées  finr 
FAutnebe,  et  an  besoin  par  tes  oabi- 
nets  de  Pranee  on  de  Russie,  les  pe- 
tites souveraineiés  allemandes  trouve- 
laient  toujours  moyen  de  résister  à  eee 
attaques. 

Aussi,  le  gouvernement  de  lerKn, 
qui  ne  l'ignore  pas,  s'efforce  de  parve- 
nir à  son  mit  par  la  diplomatie  plut^ 
que  par  la  violence  ;  mettant  à  proflt 
les  sentiments  de  nationalité  qui  eom- 
mencent  à  se  produire  en  Allemagne, 
et  les  nouveaux  intérêts  qu'y  a  fait 
nattre  le  développement  de  nndustrie, 
il  est  parvenu  à  fonder  l'union  des 
douanes  allemandes,  qui  habitue  les  es- 
prits à  le  considérer  comme  le  centre 
de  l'empire  germanique.  Mais,  si  ha- 
bile que  soit  cette  manoeuvre ,  témoi- 
gnage éclatant  de  la  sagacité  du  gou- 
vernement prussien,  il  est  peu  pro- 
bable que  ce  gouvernement  trouve, 
dans  la  voie  des  intérêts  matériels,  la 
solution  du  problème  d^où  dépend  l'a- 
venir de  l'Allemagne.  Tant  que  I9 
Prusse  respectera  leur  indépenaance, 
les  États  associés  resteront  fidèles  à 
un  système  de  communauté  qui  leur 
assure  des  profits  ;  le  jour  ou  elle 
voudra  porter  atteinte  à  leur  souve- 
raineté, ils  se  révolteront,  et,  à  défaut 
de  la  Russie  ou  de  la  France,  rAutri- 
cbe ne  leur  refusera  pas  le  secours  de 
son  bras.  Il  y  a  plus ,  comme  toutes 
les  demi-mes'ures ,  l'association  des 
douanes  a  l'inconvénient  d'éveiller  les 
soupçons  dès  intéressés  et  de  leur  don- 
ner le  temps  de  se  mettre  en  garde. 
Tout  l'indique ,  la  Prusse  ne  réussira 
pas  plus  à  dénouer  le  nœud  gordien 
par  la  ruse  qu'à  le  trancher  avec  le 
sabre. 

Mais  alors^  il  n'y  a doncaucon  moyen 
de  salut  ?  Si  ;  il  en  existe  un,  mais  un 
seul.  Que  la  Prusse  entre  franchement 
dans  la  voie  civilisatrice,  et  les  entrai 
ves  qui  gênent  sa  marche  disparate 
tront  les  unes  après  les  autres,  (j^'e lie 
ait  le  courage  oe  quitter  le  camp  des 
puissances  uisohies  peur  entrer  dans 
celui  des  nations  constitutionnelles,  et 
les  peuples  allemands  cesseront  de  re- 
douter une  agglomération ,  une  con- 
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quête sil'pQY^t,  qyi  i|e' gérait  plus 
pour  eu^qa*|i^'fbai|g6inint  de  g^u- 
veroement,  changement  désagréable 
pour  quelaues  ini^réts  privés ,  mais 
utile  à  rAllemagne  du  ^^jâ  ft  vr^i* 
ment  national,  puisqu'il  lui  donnerait 
cette  unité,  qui,  seule,  peut  la  placer 
au  premier  rang  à  côté  des  grandes 

tuissances  de  l'Europe.  Cest  déjà 
çaucoup  d'avoir  UR  POQ  ly^tème  ad- 
ministratif et  UP9  gçs  meilteurês  orga- 
DÂMitions  militaires  qui  existent  ;  c'est 
beauoftup  de  montrer  une  tendance 
moins  aristocratique  que  rAutricfae, 
et  de  favof tser ,  en  les  dirigeant ,  les 
ppogrès  4e  l'industrie  ;  mais  ce  n'est 
pas  encore  assez ,  et  jamais  la  Prusse 
ne  deviendra  le  centre  de  l'Allemagne 
protestante,  sf  elle  ne  se  présente  pas; 
i^ux  autres  États  allems^nds  avec  la 
même  supériorité  en  pôlitiqi^é  qu'en 
administration  civile  e\  militai^ç.Cl'est 
déjà  beaucoup  d'avoir  pris  en  ipaui  ia 
•  aâense  du  prote^tàntis\pè  .i^t  4e  ^'eq 
servir  babileo^eot  pour  fonder,  sur  le 
continent,  quelque  cbofe  d'analogue  à 
ce  qu'a  fondé  l'anglicanisme  sur  son 
territoire  insulaire  ;  mais  cela  ne  suf- 
fit pas  encore ,  car  la  liberté  peligîeuse 
est  imparfaite  tant  qu'elle  n^est  pas 
aecompagnée  de  la  liberté  politique, 
son  complément  naturel,  indispen- 
sable. 

La  liberté  politique  ,  voilà  le  Sieul 
eiment  qui  puisse  réunir  ensemble  tovis 
les  éléments  divers  q^i  ^'çntre-çl^- 
ouent  dans  le  sein  iriéqe  de  la  Prysjçe. 
Ce  n'est  pi^  ep  perfectionnant  rifis- 
titution  du  protestantisme  que  la 
Prusse  se  conciliera  l'esprit  de  ceux 
de  ses  sujets  qui  professent  le  veligioa 
catholique  ou  la  veJigion  ([Decque; 
c'est  en  satisfeîsani  le  besom  de  li- 
berté que  tous  éprouvent.  Les  protes- 
tants eux-mêmes ,  divisés  en  un  grand 
nombre  de  sectes  ,  se  rallieront  plus 
facilement  autour  du  drapeau  de  la 
liberté  qu'autour  d'une  nouvelle  ban- 
nière religieuse  qui  n'est  ni  luthérienne 
ni  calviniste.  Pour  la  religiop,  comnie 
pour  les  intérêts  matériels ,  ils  accep- 
tent la  protection  du  cabinet  de  Ber- 
lin, mais  à  titre  de  protection  seule- 


ment, et  nullement  à  titrç  de  protec- 
torafi  e|  comme  dçvèn|  conduire  à 
une  conquête  extérieure.  La  Kberté,  la 
liberté ,  tel  est  le  talisman  qui  seul 
peut  tirer  la  Pru^s^  du  mauvais  pas 
oà  elle  se  trouve,  par«e  que  la  li- 
berté est  une  passion  commune  que 
partagent  tous  les  cœurs  en  Allemagne, 
les  protestants  comme  les  catholiques, 
les  slavçs  auasi  ))ieip  que  1^  uns  et  le« 
;|utres. 

Avec  une  bonne  constitution,  où  se* 
rait  sagement  déterminée  la  part  de 

Euissance  executive  que  réclame  l'éta- 
lissementde  l'unité  allemande,  et  la 
part  de  liberté  que  réclament  les  lu- 
mières et  les  moeurs  de  la  race  germa- 
nique, la  Prusse  ferait  plus  de  t^sogne 
en  un  jour  qu'elle  n'a  pu  en  faire  de- 
puis quinze  ans ,  malgré  toute  l'habi- 
feté  de  ses  diplomates.  Ce  n'est  pas 
une  entreprise  aussi  diflicile  qu'on 
pourrait  le  croire  :  il  ne  s'agit  que  de 
trouver  une  formule  générale,  qui  réu- 
nisse les  principaux  avantages  des 
constitutions  régissant  aujouro'hui  un 
grand  nombre  d'Ëtats  allemands.  Nous 
ne  croyons  pas  que  cette  entreprise 
soit  au  -  dessus  dé  l'intelligence  du 
gouvernement  prussien,  qui  déjà  plu- 
sieurs fois  a  pris,  à  cet  égard,  des  en- 
gflgemenU  sacrés. 

Résumons- nous.  La  Prusse  est  con- 
damnée à  rester  stationnaire ,  si  elle 
n'a  pas  le  courage  de  devenir  constitu- 
tion&elle.  Il  j  a  ^,  pour  elle,  une 
question  de  vie  ou  de  mort  ;  alterna- 
tive heureuse ,  non  -  seulement  pour 
l'Allemagne,  mais  encore  pour  la 
France.  Car,  le  jour  où  la  l^russe  adop- 
tera la  nouvelle  politique  qui  doit  la 
sauver,  elle  aura  intérêt  à  ména^^er  la 
France ,  dont  le  concours  n'a  jamais 
manqué  aux  puissance^  civilisatrices. 
Plaise  à  Dieu  que  des  passions  étroi- 
tes ne  viennent  pas  retarder  ce  mo- 
ment où  deux  nations ,  si  bien  faites 
pour  s'entendre,  oublieront  une  vieille 
querelle,  (]ui  n'aurait  pas  été  si  vive  si 
elle  n'avait  été  envenimée  par  des  ri- 
vaux jaloux  de  Tune  et  de  l'autre,  et 
qui  cherchent  à  éloigner  le  jour  où 
elles  marcheront  d'accord  ! 
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GLIltAT»  —  PEODUCriOlB  y   KTC. 

La  Bavière  (Bayera,  Bojoaria  ou 
Baiuvaria) y  après  avoir  été  un  duché, 
puis  un  cercle  électoral,  forme  au- 
jourd'hui une  monarchie  dopt  le  chef 
est  membre  de  la  confédération  ger- 
manique. Elle  se  compose  de  deux 
parties  distinctes  et  d'étendue  diffé- 
rente ,  dont  Tune  est  dans  la  haute 
Allemagne  et  Tautre  au  sud.  La  partie 
principale,  qu*on  pourrait  appeler  la 
Bavière  orientale,  confine  au  nord  à  la 
Hesse  électorale,  aux  duchés  de  Saxe 
et  à  la  principauté  de  Reuss;  et  à  Test 
à  Textremité  du  royaume  de  Saxe  et 
à  Tempire  d'Autriche;  au  sud,  elle  est 
born^  par  les  États  autrichiens  et  par 
une  petite  partie  du  lac  de  Constance; 
à  l'ouest,  par  le  Wurtemberg  et  les 

Îrands-duchés  de  Bade  et  de  Hesse- 
^armstad  :  sa  surface  est  de  douze 
cent  quatre-vingt-deux  milles  carrés. 
La  partie  la  plus  petite,  ou  la  Bavière 
rhénane,  est  complètement  séparée  de 
l'autre  par  le  Wurtemberg  et  le  grand- 
duché  ue  Bade.  Ses  bornes  sont,  au 
nord,  le  landgraviat  de  Hesse-Hom- 
bourg,  le  grand-duché  prussien  du 

'    1'*  U9raUon.  (.Bàyièbb.) 


Bas-Rhin,  et  le  grand-oucné  de  Hesse; 
à  l'est,  le  grand-duché  de  Bade  ;  au  sud, 
les  départements  français  du  Bas-Rhin 
et  de  la  Moselle  ;  à  l'ouest,  la  Prusse 
rhénane  et  les  possessions  de  Saxe- 
Cobourg  ;  elle  n'a  (|ue  cent  milles  car- 
rés de  superficie.  Amsi  la  Bavière  ren- 
ferme en  totalité  près  de  quatorze 
cents  milles  carrés.  Elle  occupe  le  troi- 
sième rang  dans  la  confédération  eer- 
manique,  et  a  quatre  voix  à  l'assemblée 
plénière  de  la  diète. 

Le  sol  est  heureusement  accidenté. 
Les  hautes  montagnes,  les  collines  et 
les  plaines  s'harmonisent  admirable- 
ment. Des  chaînes  plus  ou  moins  élevées 
coupent  en  différents  sens  les  deux 
portions  du  royaume,  et  déterminent 
le  cours  des  rivières  et  des  torrents. 
Au  sud  de  la  Bavière  orientale ,  on 
trouve  les  nombreuses  ramifications 
du  f^orarlbergf  des  Jllpes  rhéHemnet 
et  noriques.  Les  cimes  de  ces  monta- 
gnes sont  nues  et  stériles,  mais  la  par- 
tie moyenne  est  couverte  de  forêts 
verdoyantes  et  d'abondants  pâturages. 
On  ne  peut  pas  les  regarder  comme 
de  création  primitive,  car  elles  ne  pré- 
sentent que  de  rares  pétrifications. 
Les  sommets  les  plus  élevés  sont  le 
,ZugspUze^  qui  a  3,0M  mètres  au- 
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dessus  du  ni?eiu  de  la  Méditerranée, 
le  fVeUerschroffen,  VJlmenspitZy  le 
Mcedde,  le  ff^etterstein^  le  Hochvogd^ 
le  Âf^atzmaUf  etc  On  y  voit  d^immen- 
«es  gladers  couverts  de  neiges  éter- 
nelles. Le  Bœhmerwald  ou  Baieri- 
scherwaid  (  forêt  de  Bavière  ) ,  oui 
s'élève  au  nord-esft  comme  une  bar* 
rière  naturelle  entre  les  deux  pays,  n*a 
de  remarquable  qae  la  végétation  qui 
le  couvre  jusqu'à  son  sommet.  Ses 
glaciers  n'oni  rieo  d'imposant^  quoi- 
que la  neige  s'y  accumule  souvent  en 
couches  de  six  à  huit  pieds  d'épaisseur. 
Le  Bœhmerwald  se  rattache,  par  un 
de  ses  prolongements  au  nord -ouest, 
au  FichtelsMrge^  qui  tire  son  nom 
de  ses  nombreuses  forêts  de  pins,  et 
forme  au  nord-est  la  frontière  de  la 
Bavière.  Puis  vient  le  Schneebêrg 
(1,100  mètres),  qui  se  relie  par  de  pe- 
tites montagnes  au  Tkurinpenoald 
(forêt  de  Thuringe).  Ce  darnier,  dont 
les  fameaux  sortent  de  la  Saxe,  couvre 
presque  entièrement  le  cercle  de  Mein, 
où  il  prend  le  nom  de  Frankenwald,  A 
l'ouest,  il  touche  au  Rœhngebirge^ 
riche  en  bois  et  en  prairies,  et  coupé 
par  des  vallées,  les  unes  étroites  et 
profondes,  les  autres  vastes  et  ouver- 
tes, toutes  abondamment  arrosées.  A 
l'ouest  du  cercle  du  Mein  inférieur 
8*élève  le  Spessart^  qui  paraît  avoir 
fait  originairement  partie  de  VOden- 
ivald.  Les  forêts  oui  couvrent  ces 
montagnes  sont  très-giboyeuses.  Le 
sol  qui  les  porte  est  généralement  de 
nature  argileuse,  calcaire  ou  graniti- 
que. Enfin,  une  partie  des  Vosges  tra- 
verse la  Bavière  rhénane  du  sud  au 
nord,  presque  parallèlement  au  Rhin, 
jusqu'au  canton  deKirchheim,  où  elles 
semblent  se  confondre  avec  le  Donners- 
berg.  La  partie  inférieure  de  ces  mon- 
tagnes paraît  être  de  première  créa- 
tion ;  elle  est  formée  de  grès  rouge  ; 
On  y  trouve  aussi  du  porphyre  et  de 
la  cornée. 

La  Bavière  est  couverte  d'un  nom- 
bre infini  de  cours  d'eau ,  de  lacs ,  d'ê- 
tangs ,  alimentés  ou  srossis  par  les 
sources  qui  sortent  oes  montagnes 
dont  le  pays  est  sillonné.  Les  deux 
plus  grands  fleuves  sont  le  Danube  et 


le  Hhin.  La  l)aAube  entre  en  Bavière 
à  Ulm,  et  en  sort  au-dessous  de  Pas- 
sau,  après  une  traversée  de  115  lieues 
de  l'ouest  à  Test  ;  il  est  navigable  sur 
toute  cette  ligne.  Les  montagnes  du 
pays  s^abaissent  toutes  à  mesurequ*elles 
s'avancent  vers  son  lit  et  dans  les  im- 
menses plaines  qui  se  déploient  à  sa 
droite  et  à  sa  gauche.  Celles-ci  sont 
généralement  fertiles ,  mais ,  en  plu- 
sieurs endroits,  elles  offrent  des  ma- 
rais et  des  tourbières  dont  les  plus 
considérables   sont  le   Donaumoos, 
près  d'Ingolstadt ,  et  VErcUngermoos^ 
occupant  cinq  milles  carrés  entre  l'isar 
et  le  Danube.  Ce  dernier  fleuve  a  pour 
affluents  principaux  :  l'Iller ,  le  Lech, 
risar,  rinn,  la  Wernitz..  l'Altmuhl, 
la  Naab  et  la  Regen.  Le  Rhin  coule  à 
l'est  de  la  Bavière  rhénane,  et  forme 
'presque  la  limite  entre  cette  province 
et  les  grands -duchés  de  Bade'et  de 
Hesse-Darmstadt.  Ses  affluents  sont  : 
à  gauche,  la  Lauter ,  la  Queich  et  la 
I*)ahe;  à  droite,  le  Mein,  qui,  lui- 
même  ,  reçoit  la  Regnitz  ou  Rednitz. 
Parmi  les  lacs,  on  remarque  ceux  de 
Constance,  de  Chiemsée,  appelé.aussi 
lac  Bavarois,  de  Wurm  ou  Stambor- 
gersée,  d'Ammersée,  de  Bartboio- 
meusséft,  de  Tegernsée ,  etc.  Des  ca- 
naux ont  été  creusés  entre  Rosenheim 
et  Kufstein ,  et  entre  Frankenthal  et 
Landau.  On  s'occupe  en  oe  moment 
d'exécuter  un  canal  oui,  en  réunis- 
sant le  Danube  et  le  Rhin ,  donnera 
un  puissant  essor  à  l'industrie  et  au 
commerce  du  royaimne. 

Le  climat  de  la  Bavière  est  généra- 
lement sain  et  tempéré.  Dans  la  partie 
méridionale  du  cercle  de  l'isar,  l'air 
est  pur,  mais  les  hivers  sont  longs  et 
rigoureux;  le  printemp  et  l'été  sont 
humides ,  tandis  que  l'automne  passe 
pour  la  plus  belle  saison  de  Tannée. 
Les  chaleurs  de  l'été  sont  souvent 
étouffantes  dans  les  niaines  ;  mais  le 
climat  derient  plus  rude  dans  le  voisi- 
nage du  Bœhmerwald  et  du  Fichtd- 
gebirge.  La  partie  la  plus  favorisée  de 
tout  le  royaume ,  c'est  la  plaine  arro- 
sée par  le  Danube. 

Il  n'y  a  guère  de  provinces  d'Alle- 
magne où  l'économie  rurale  et  l'édu- 
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oation  deg  baUmux  soient  plus  avancées 
gu'en  Bavière,  Une  société  agricole  y 
loadée  en  1809,  en  a  hâté  les  progrès. 
Les  terres  en  friche  disparaissent,  les 
terrains  comnHinaux  se  divisent ,  par- 
tout la  richesse  des  récoltes  répond  à 
la  fertilité  du  sol.  Mais  c'est  surtout 
dans  l'ancienne  Bavière ,  depuis  B^tis- 
bonne  jusqu'à  Osterhofen ,  sur  une 
surface  d'environ  seize  lieues  de  long 
sur  dix  à  douze  de  large,  ou'on  admire 
.  les  plus  heureux  effets  au  travail  de 
l'homme ,  secondant  la  libéralité  de  la 
nature.  La  Bavière  produit  toute  es- 
pèce de  grains,  du  hn,  du.  chanvre, 
du  houblon,  du  tabac;  mais  la  vigne 
ne  mûrit  que  dans  le  cercle  du  Mein 
inférieur ,  dans  la  Bavière  rhénane ,  et 
sur  les  bords  du  lac  de  Constance.  Les 
vins  de  Steîn  (Steinwein),  à  Wurtz- 
bourg,  sont  très -estimés  en  Alle- 
magne. 

Le  pa^s  tire  de  grandes  ressources 
de  ses  forêts ,  dont  le  revenu  annuel 
est  de  3,044,000  florins.  Les  produc- 
tions du  règne  minéral  y  sont  aussi 
riches  que  variées.  Les  salines  four- 
nissent annuellement  764,000  quin- 
taux. Llsar ,  rinn  et  le  Rhin  char- 
rient des  paillettes  d'or,  et  Bemech , 
Seeiàerg  et  Insbach  ont  des  mines 
d'argent.  Plusieurs  localités  possèdent 
des  houillères  abondantes  ;  le  plomb , 
le  cuivre,  i'étaih ,  le  marbre,  la  calcé- 
doine ,  la  cornaline ,  sont  contenus  en 
grande  quantité  dans  ses  montagnes , 
et  le  fer  qu'on  en  extrait  sufQt ,  et  au 
delà ,  aux  besoins  du  pays.  Des  eaux 
-minérales  jaillissent  aussi  du  sol.  Ajou- 
tons enfin  que  les  pierres  lithographi- 
Sues  les  plus  estimées  sonC;  exportées 
e  la  Bavière  en  France  et  dans  toutes 
les  autres  parties  de  l'Europe. 

■ABITAim.    DITISIOV   OU   TATt. 

La  population  de  la  Bavière  s'élève 
à  4,120,000  habitants ,  dont  les  deux 
tiers  appartiennent  au  culte  catholique; 
les  autres  sont  protestants ,  sauf  envi- 
ron 60,000  juifs ,  qui ,  joints  à  8,000 
Français  et  à  quelques  restes  épars  de 
peuples  slavons,  ont  seuls  une  origine 
étrangère. 

L'habitant  de  l'ancienne  Bavière  est 


généralemenf  d*uiie  taiUe  médiocre*  }1 
est  moins  %if ,  mais  plus  robuste ,  plus 
grave  et  plus  persévérant  que  celui  des 
autres  cercles  de  la  monarchie.  La 
franchise  et  la  loyauté  forment  le  fond 
de  son  caractère,  et  son  oœur  est 
animé  du  patriotisme  le  plus  pur.  Le 
Souabe,  le  Bavarois  du  Rhin  et  le 
Franconien  passent  pour  plus  actifs, 
plus  rus^  et  plus  entreprenants.  Les 
traits  saillants  de  la  nation,  prise  en 
masse ,  sont  la  probité,  le  patriotisme, 
les  bonnes  mœurs  domestiques  et  la 
sociabilité.  Pour  le  coursée,  le  Bava- 
rois ne  le  cède  à  aucun  autre  peuple 
de  l'Allemagne. 

La  Bavière  compte  308  villes ,  410. 
bourgs  et  23,468  villages.  Elle  est  di- 
visée en  huit  cercles ,  ceux  de  l'Isar , 
du  Danube  inférieur ,  du  Regen ,  du 
Danube  supérieur  ,  du  Rézat  ,  du 
Mein  supérieur,  du  Mein  inférieur  et 
du  Riiin.  En  vertu  du  concordat  coq- 
clu  en  1817  avec  le  pape,  il  se  trouve 
établi  en  Bavière  deux  archevêchés , 
l'un  à  BamJ)erg ,  l'autre  à  Munich,  et 
six  évédiés,  qui  sont  ceux  d'Augs- 
bours,  d'Eichatœdt ,  de  Passau,  da 
Eatisoonne,  de  Spire,  et  de  \Yurt9- 
bourg.  Un  consistoire  général  diri^ 
l'église  protestante.  Le  ro3raume  a  trois 
universités  établies  à  Munich,  Wurtz- 
bourg  et  Erlangen.  On  comptait  en- 
core ,  dans  ces  dernières  années ,  7  ly- 
cées,  74  gymnases  et  écoles  prépara- 
toires de  divers  degrés ,  16  écoles 
normales,  2  écoles  spéciales,  et  5,304 
écoles  primaires.  L'armée  s'élève  à 
63,900  hommes,  dont  35,000  forment 
le  septième  corps  de  l'armée  fédérales. 

Une  garde  bourgeoise  a  été  instituée 
en  1813  (*). 

PmiirCIPALES   TILUtt  DB  TA   BATIBBE. 

Munich  (Miinchen),  la  capitale  du 
royaume,  est  située  au  milieu  d'une 
plaine  vaste  et  peu  fertile ,  enfermée 
entre  les  collines  de  l'Isar  et  du  Gal- 
gen.  Peuplée  de  100,000  babitanU, 
elle  égale  presque  Vienne  eo  étendue, 

{*)  Pour  la  eomtitutîoii  de  la  Bavièii, 
y/oytz  le  régne  de  Bfaiîmilien-Joteph,  V$r 
vant-demier  louTeraio. 
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et  irfentôt  Tart  m  aura  fait  la  plus  belle 
ville  de  l'Allemagne,  si  lel  ressources 
du  pays  permettent  au  roi  actuel,  splen- 
dide  protecteur  des  peintres  et  des  ar-. 
c^itectes ,  de  poursuivre  les  travaux 
auxquels  il  a  déjà ,  ainsi  que  son  prédé- 
cesseur, dépensé  des  sommes  énormes. 
Un  voyageur  français  disait,  il  y  a  quel- 
ques années  :  «  A  Munich  tout  est  nou« 
«  veau ,  frais  et  blanc.  On  est  au  milieu 
«  de  monuments  élevés  à  demi  ;  on  se 
«  croirait  transporté  dans  ces  villes 
«  naissantes  de  ranti(juité  que  se  bâ- 
«  tissaient  les  sociétés  dans  leur  en- 
«  fance  vigoureuse.  »  Aujourd'hui  ces 
monuments  s'achèvent,  cette  ville 
n*est  plus  une  ville  naissante.  Tous  les 
admirateurs  des  œuvres  de  goût,  les 
sculpteurs  et  les  peintres  y  accourent 
en  foule,  et  y  prolongent  leur  séjour 
dans  rintérét  de  leurs  études,  bien  que 
le  climat  soit  bien  loin  de  rappeler  celui 
de  l'Italie.  En  1632,  Gustave-Adolphe 
disait  de  Munich  :  «  C'est  une  selle  do- 
•  rée  sur  le  dos  d'un  mauvais  cheval.  » 
Mais  aujourd'hui,  ce  sol  ingrat,  qui, 
à  l'époque  de  la  guerre  de  Trente  ans, 
n'ofrrait  qu'une  surface  stérile ,  s'est 
transformé  en  un  vaste  jardin.  La  ville 
est  entourée  d'une  enceinte  murée, 
percée  de  sept  portes.  S*es  faubourgs 
s'étendent  sur  les  deux  rives  de  Tlsar. 
Ses  rues  sont  généralement  larges, 
bien  alignées  et  bordées  de  maisons 
él^antes  et  de  magnifiques  hôtels.  Ce 
qui  contribue  beaucoup  à  son  orne- 
ment, ce  sont  ses  belles  places  publi- 
gues.  La  principale  estdécorée  de  belles 
nresques,  et  entourée  d'allées  d'arbres, 
ou  d  arcades.  Sur  une  autre,  on  voit  la 
statue  équestre  érigée  en  Fhohneur  du 
premier  roi  de  Bavière;  au  milieu  de  la 
place  de  TOdéon ,  s'élève  un  obélisque 
en  bronze,  consacré  à  la  mémoire  des 
Bavarois  qui  ont  péri  dans  la  guerre  de 
Kussie. 

Parmi  les  édifices  dont  s'enorgueillit 
Munich,  nous  citerons  le  palais  de 
Leuchtenberg  ;  ceux  de  Fusji^er,  de 
Guillaume,  etc. ,  de  Max;  1  hôtel  de 
ville ,  les  douanes ,  les  deux  théâtres , 
dont  l'un,  le  nouvel  opéra,  peut  être 
comparé  aux  plus  beaux  de  1  Europe; 
la  Pinacothèque,  vaste  et  beau  bâti- 


ment destiné  à  renfermer  la  riche 
galerie  de  peinture  ;  la  Glyptothèque 
ou  musée  de  sculpture,  et  surtout 
le  palais  royal,  dont  l'architecture  est 
irrégulière,  mais  dont  l'intérieur  est 
magnifique  et  contient  d'immenses  col- 
lections d'objets  d'art.  Le  roi  actuel  a 
entfepris ,  du  reste ,  sur  de  nouveaux 
plans,  des  constructions  qui  paraissent 
devoir  éclipser  les  merveilles  de  l'ao- 
eienne  résidence  royale.  Les  vingt 
églises  de  Munich  ajoutent  à  l'impres- 
sion imposante  que  cette  ville  produit 
sur  les  voyageurs  ;  celle  de  Notre-Dame, 
remarquable  par  son  étendue  et  ses 
deux  tours  élevées ,  renferme  le  mau- 
solée de  l'empereur  Louis  de  Bavière. 
Celle  des  Théatins  est  bâtie  sur  le  mo- 
dèle du  Vatican  ;  dans  celle  de  Saint- 
Louis  on  admire  les  fresques  de  Corné- 
lius et  notamment  son  jugement  der- 
nier; celle  de  Saint- Michel,  une  des 
plus  belles  de  l'Allemagne,  possède 
un  monument  dû  au  ciseau  du  câèbre 
Thorwaldsen,  et  consacré  à  la  mémoire 
du  prince  Eugène  Beauhamais.  Enfin, 
dans  le  palais  royal,  on  admire  la  nou- 
velle chapelle  avec  son  archlteetors 
byzantine,  ses  coupoles  et  ses  dorarcs. 

Plusieurs  établissements  scientifi- 
ques et  littéraires,  d'une  grande  im- 
portance, ont  été  fondés  sous  le  règne 
actuel.  Ainsi  l'université,  bîeo  que 
toute  récente ,  est  une  des'  premières 
de  l'Europe,  et  l'affluence  des  étudiants 
y  est  considérable.  N'oublions  pas  de 
dire  que  la  bibliothèque  nationale  est 
fort  riche ,  et  que  depuis  quelques  an- 
nées Munich  est  devenu  un  des  plus 
grands  foyers  de  lumières  de  l'Aile- 
masne,  par  le  grand  nombre  de  livres 
et  de  journaux  qu'on  y  publie. 

Les  environs  de  Munich  sont  em- 
bellis par  d'agréables  promenades  et 
par  les  superbes  châteaux  royaux  de 
Nymphenbourg  et  de  Schleisheim. 

Au  nord-ouest  de  la  capitale,  et  près 
des  bords  de  l'Isar ,  sont  assis  sur  la 
pente  d'une  montagne,  l'antique  châ- 
teau de  Landshut  et  la  ville  du  oiéme 
nom.  Celle-ci  a  beaucoup  perdu  depuis 
que  son  université  lui  a  été  enlevée 
pour  être  transférée  à  Munich.  Au* 
jourd'hui ,  sa  population  est  d'environ 
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9,000  âmes.  Freising,  petite  Tille  éga- 
lement bâtie  sur  Tlsar,  a  une.  belle 
cathédrale  et  un  château.  C'était  le 
siège  d*UD  évéché  qui ,  depuis  1817,  a 
été  érigé  en  archevêché  et  transféré  à 
Munich.  Landsberg^  entourée  de  murs 
et  dominée  par  un  cnâteau,  s'étend  sur 
la  rive  droite  du  Lech.  On  y  compte 
dix  églises,  quoiqu'elle  n'ait  que  4,000 
habitants. 

«  Vers  l'extrémité  du  royaume ,  le 
village  appelé  Tegemsée\  parce  qu'il 
est  situé  sur  le  lac  de  Tegern ,  mérite 
de  nous  arrêter  quelques  instants. 
Cest  le  chef-lieu  d  une  seigneurie  de 
ce  nom.  Sa  position  au  pied  "des 
Alpes  Tyroliennes,  la  beauté  du  lac 
qui  a  deux  lieues  de  longueur ,  et  qui 
est  entouré  de  montagnes  boisées, 
en  rendent  l'aspect  tout  à  fait  pitto- 
resque. Ce  village  n'a  que  quatre- 
vingts  maisons,  mais  de  vastes  bâ- 
tîmentçy  attirent  les  regards;  ce  sont 
ceux  d'une  riche  abbaye,  qui  a  été 
sécularisée  en  1802,  et  convertie  de- 
puis en  maison  de  plaisance.  Chaque 
année,  le  roi  y  passe  une  partie  de 
l'été.  C'est  la  résidence  la  plus  agréa- 
ble pendant  la  saison  de  la  chasse  ^ 
toutes  les  forêts  et  les  montagnes  des 
environs  sont  remplies  de  sangliers 
et  de  chamois  (*).  » 

Nous  venons  de  parcourir  au  vol , 
pour  ainsi  dire,  les  bords  de  Tlsar; 
portons  maintenant  nos  regards  sur  le 
banube ,  ce  fleuve  puissant ,  aue  Tin- 
dustrie  commence  à  couvrir  de  oateaux 
à  vapeur,  destinés  à  transporter  ses 
produits  jusqu'aux  rivages  de  l'Asie. 
JSous  rencontrons  d'abord  une  formi- 
dable citadelle,  le  boulevard  du  royau- 
me, PassaUy  chef-lieu  du  cercle  du 
b€u  Danube  et  Tune  des  plus  ancien- 
nes villes  du  pays,  puisqu  elle  a  été  un 
fort  romain.  Sa  position,  au  confluent 
de  rilz,  de  Flnn  et  du  Danube,  lui 
donne  une  grande  importance,  en  même 
temps  qu'elle  en  fait  un  séjour  très- 
agréable.  La  ville  proprement  dite  est 
jolie  :  une  cathédrale ,  trois  églises  et 
le  palais  épîscopal  sont  ses  édifices  les 
plus  remarquables.  Les  femmes  ont  la 
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réputation  d'être  les  plus  belles  ie 
l'ancienne  Bavière.  On  y  compte  1 1,000 
habitants.  Les  châteaux  de  plaisance  de 
Rabenauty  de  Lowenhof  et  cle  Freu-- 
denheim^  sont  situés  dans  ses  envi- 
rons. Près  du  faubourg  appelé  //s- 
stcult,  sur  .le  penchant  du  Mariabilf- 
berg,est  bâtie  une  chapelle  célèbre, 
qui  est  visitée  tous  les  ans  par  de 
nombreux  pèlerins. 
^  Sur  une  émioence ,  au  pied  de  la- 
ouelle  coule  le  Danube,  on  apera)it 
I  ancienne  CastrchAugusUna  des  Ro- 
mains, aujourd'hui  Straubing,  ville 
de  8,000  habitants.  Jadis  elle  ne  ré- 
sonnait que  du  bruit  des  armes ,  que 
l'on  y  forgeait  pour  asservir  les  Ger- 
mains; aujourd'liui  ses  paisibles  habi- 
tants ne  sont  occupés  que  de  la  fabri- 
cation de  la  poterie.  Toutefois,  comme 
pour  rappeler  sa  destination  primitive, 
elle  a  une  fonderie  de  canons  et  un 
arsenal. 

Jngolstadty  dans  le  cercle  de  la  Ré- 
gen,  sur  la  rive  droite  du  Danube, 
passait  pour  imprenable  jusqu'en  1800, 
où  elle  fut  prise  et  dénuintelée  par  les 
Francis.  Les  vastes  fortifications  dont 
on  vient  de  l'entourer  lui  ont  rendu 
une  partie  de  son  importance.  On 
remarque,  dans  une  de  ses  égfises ,  le 
tombeau  du  fameux  comte  de  Tilly , 
qui  périt  dans  la  guerre  de  Trente  ans, 
et  celui  du  docteur  Eckius,  l'antago- 
niste de  Luther.  La  population  de 
cette  ville  est  de  7,000  habitants. 

RatUbonne  (  Regensburg  ) ,  jadis 
Castra  Regina,  plus  tard,  Augu$ta 
Tiberii  y  fut  longtemps  une  des  villes 
les  plus  importantes  de  l'Allemagne. 
C'est  là  que  se  réunirent  les  diètes  de 
l'empire  germanique  jusqu'à  sa  disso- 
lution en  1806.  Elle  a  soutenu  plusieurs 
sièges  mémorables;  aujourd'hui  elle  ne 

rurrait  opposer  de  résistance  sérieuse 
l'ennemi.  Chef-lieu  du  cercle.de  la 
Regen,  elle  ne  possède  plus  que  36,000 
habitants.  En  1809,  elle  eut  beaucoup 
à  souffrir  de  la  bataille  que  se  livrè- 
rent pendant  cinq  jours  sous  ses  murs 
les  Français  et  les  Autrichiens.  La  plus 
belle  de  ses  vingt-huit  églises  est  la 
cathédrale  avec  le  beau  monument  de 
Dalberg.  Les  musées  et  les  biblîothê* 


L'UNIVERS 


qaen  sont  dignes  d'une  ville  plus  con- 
sidérable, et. le  pont  sur  le  Danube 
est  remarquable  par  ses  quinze  arches 
et  ses  1091  pieds  de  longueur.  L'an- 
cienne abbaye  ijnpériale  de  Saint-Em- 
meran  sert  maintenant  de  résidence  à 
la  maison  princière  de  la  Tour-Taxis , 
oui  a  fondé  et  dirige  encore  les  postes 
de  FEmpire.  On  y  voit  aussi  le  monu- 
ment érigé  en  1808  à  la  mémoire  du 
célèbre  Kepler ,  mort  dans  cette  ville. 

Non  loin  de  Ratisbonne,  le  roi  Louis 
achève  la  construction  du  Panthéon 
germanique  i  de  son  H^aîkaUay  qu'on 
aperçoit  a  l'extrémité  du  cap  de  Hauf, 
avec  son  marbre  de  Salzbourg  et  son 
architecture  dorique.  Le  fronton,  tour- 
né vers  la  capitale  de  la  Bavière,  repré- 
sente TAIiemagne  délivrée  des  armées 
de  Napoléon. Les  statues  tx)lossales  des 
victoires  se  dresseront  aux  avenues 
du  temple,  les  bustes  des  grands  hom- 
mes en  peupleront  l'intérieur. 

A  douze  lieues  au  nord  de  la  ville 
est  "Située  Àmberg ,  sur  la  Vils.  C'est 
une  jolie  petite  ville,  dont  la  population 
de  8,000  liabitauts  s'adonne  à  l'indus- 
tr.e  ;  elle  est  favorisée  par  son  cours 
d'eau ,  navigable  pour  les  petits  bâti- 
ments qui  descendent  vers  le  Danube. 
Aroberg  est  entourée  de  murailles  flan- 
quées de  soixante-dix  tours. 

Dans  une  vallée  étroite  et  riante  se 
trouve  la  petite  ville  à' Eichstaedt , 
baignée  par  rAltmuhi ,  et  où  réside  la 
famille  clu  prince  Eugène  Beauharnais. 
On  y  remarque  le  château  et  la  Ca- 
thédrale, avec  le  tombeau  du  saint 
martyr  Wîlibald. 

Bayreuthy  chef-lien  du  cercle  du 
I/aut'Mein,  est  située  au  milieu  d'une 
vallée  formée  par  les  ramifications  du 
Fichtelgebirge,  sur  la  rive  du  Mein- 
Rouge  (*)•  Ses  rues  larges,  réguliè- 
res, bien  bâties ,  son  vieux  château  de 
Sophienbourç,  annoncent  une  ancienne 
résidence  princière.  Bayreuth  était, 
en  effet,  le  séjour  des  margraves  de 
Brandebourg.  Elle  a  15,000  habitants. 

Bamberg ,  sur  la  Rednitz,  est  une 
ville  industrieust,  commerçante  et  bien 

(*)  le  Mein  est  formé  par  la  réunion  du 
Meto-Blanc  et  du  Mein -Rouge. 


bâtie.  Son  ci-devant  palais  épiacopal  da 
Petersberg  est  de  la  plus  grande  beau-* 
té;  sa  cathédrale  renferme  ie  tom- 
beau de  l'empereur  Henri  II  et  de  soa 
épouse  Cunégonde ,  et  une  image  co- 
lossale en  bronze  du  dernier  priaoe 
évéque.  Sur  la  belle  place  de  Maximî* 
lien  s'élève  la  statue  de  ce  roi.  Enfin 
le  voyageur  français  visitera  avec  inté- 
rêt la  croix  qui'  marque  l'endroit  où 
expira,  le  1'^  juin  1815,  notre  aiaré- 
chai  Berthier. 

Jnspach,  chef*  lieu  du  cercle  da 
Rezat,  peuplée  de  18,000  habitants, 
est  agréablement  bâtie  au  conflueDt 
du  Holzbach  et  du  Rezat;  l'industrie 
y  occupe  un  grand  nombre  de  bras. 

Furih  est  une  jolie  ville  de  18,000 
habitants,  bâtie  au  confluent  de  la 
Rednitz  et  de  la  Pegnitz ,  et  à  laquelle 
peu  de  villes  en  Allemagne  peuvent 
être  comparées  sous  le  rapport  de  l'in- 
dustrie et  du  commerce. 

Erlançen,  sur  la  Regnitz,  n'est  pas 
moins  célèbre  par  son  université  pro- 
testante que  par  l'activité  de  ses  nom- 
breuses fabriques.  Elle  possède  envi- 
ron 12,000  âmes. 

Un  chemin  de  fer  a  rapproché  Er- 
langén  de  Nuremberg  y  cet  ornement 
de  la  Franconie.  «  Dès  que  vous 
êtes  entré  dans  les  murs  de  Nurem- 
berg^ l'histoire  du  passé  vous  enve- 
loppe :  cette  ville  a  résisté  au  temps, 
qui  n'a  pu  parvenir  à  \m  déchirer 
encore  sa  robe  des  Jours  uitiques. 
Nous  reconnaissons  bien  Nuremberg, 
qui,  au  treizième  siècle,  de  compagnie 
avec  Augsbourg  et  Ulm ,  commer^it 
avec  Venise ,  que  Rodolphe  de  Haos- 
bourg  déclarait  ville  impériale,  où  Char- 
les Iv  promulgait  la  Bulle  d'or  ;  cité 
du  moyen  â^e,  qui  s'épanouit  radieuse 
sous  la  bénédiction  de  la  réforme ,  qui 
rajeunit  le  christianisme  avec  des  en- 
seignements nouveaux,  qui  l'exprime 
par  le  pinceau  d'Albrecht  Durer,  le 
ciseau  de  Kraft  et  le  génie  de  Fischer 
élevant  en  bronze  le  tombeau  de  saint 
Sebald.  A  Nuremberg  seulement,  l'es- 
prit germanique  apparaît  tout  entier. 
Ici  rien  de  grec  ou  d'italien ,  tout  est 
allemand  :  vous  êtes  face  à  face  avec 
les  rivaux  et  les  contemporains  de  Ra- 
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phaël  et  de  Michel-Ange,  et  il  devient 
sensible  qu^au  seizième  siècle,  l'art, 
Fart  moderne ,  frappait ,  h  sa  gloire , 
dans  la  même  époque,  deux  types  dif- 
férents, en  Italie  et  en  Allemagne,  à 
Kome  et  à  Nuremberg  (*).  » 

Divisée  par  la  Pegnitz  en  deux  par- 
ties, la  ville  est  enfermée  dans  un  mur 
ceint  d'un  fossé  et  flanqué  de  tours. 
L'ancien  château  (  Reichs-Feste  ) ,  qui 
la  commande,  servait  de  résidence  aux 
empereurs  (**).  Son  hôtel  de  ville  mé- 
rita d'être  cité  comme  un  des  plus 
beaux  de  l'Allemagne.  L'église  de  Saint- 
Laurent  est  un  superbe  monument 
gothique;  celle  de  Saint-Sebald  pré- 
sente ,  entre  autres  ornements  acimi- 
rables,  de  magnifiques  vitraux.  Enfin 
le  mo]^eo  âge  revit  non-seulement  dans 
ces  édfi  fiées  antiques,  dans  ces  rues  étroi- 
tes et  tortueuses,  mais  encore  dans 
les  mœurs  des  hsbitants  et  dans  l'a- 
meublement de  leurs  maisons.  Quoique 
la  population,  gui  s'élevait  à  90,000 
âmes ,  soit  réduite  à  40,000 ,  Nurem- 
berg conserve  encore  un  rang  éminent 
par  son  active  industrie  et  son  com- 
merce étendu.  Elle  a  vu  nattre  le  célèbre 
peintre  Albrecht  Durer,  Pierre  Hall, 
inventeur  de  Thorlogerie,  Jean  Lobsin- 
ger ,  inventeur  des  fusils  à  vent ,  etc. 

Nordlingen,  entourée  de  fossés,  de 
remparts  et  de  tours,  rappelle  le  sou- 
venir de  pfbsieurs  victoires  signalées , 
et  surtout  le  nom  de  notre  Turenne. 
Sa  population  est  de  6,000  âmes. 

Sur  les  deux  rives  du  Mein ,  s^étend 
la  ville  de  fVwtzbcurgy  ci-devant  ca- 
pitale d'un  évéché  souverain,  puis 
d'un  grand-duché  sous  l'empire  fran- 
çais ,  et  maintenant  chef-lieu  du  cercle 
du  BaS'Mein.  Sans  prétendre  au  re- 
nom d'une  belle  ville,  elle  possède  ce- 
pendant quelques  édifices  remarqua- 
bles. Au  niilieu  de  son  château  fort, 
le  Marienberg,  bâti  sur  un  rocher 
élevé ,  on  voit  une  construction  anti- 
que ,  qu'on  suppose  avoir  fait  partie 
d'un  temple  de  la  déesse  Freya ,  la  Vé- 
nus du  Nord.  Son  château  royal ,  sa 
cathédrale ,  son  église  de  Haug ,  bâtie 

(*)  Ju  delà  du  Rhin,  1. 1,  p.  58. 
(**)  On  en  a  fait  un  magasin. 


sur  le  modèle  de  Saint-Piérre  de  Rome , 
méritent  cC^re  cités.  Son  université 
est  une  des  plus  anciennes  de  rAlie-' 
magne;  et  la  faculté  de  médecine  jouit 
d'une  très -grande  renommée,  ainsi 
que  plusieurs  autres  de  ses  établisse- 
ments scientifiques  et  littéraires.  Les 
montagnes  qui  l'entourent  produisent 
les  vins  fameux  de  Stein  et  de  Leiste, 
et  ses  campagnes  sont  admirables. 
Wurtzbourg  renferme  34,000  babi-. 
tants. 

KitzingcHy  dans  les  environs  de 
Wifrtzbourg,  a  des  bain^  minéraux 
qui  commencent  k  être  assez  fré- 
quentés. 

L'industrieuse  ^^Ai^en^otir^y  avec 
un  château  et  un  port  franc ,  est  l'en* 
trepôt  de  toutes  les  marchandises  qui 
descendent  le  Mein^  et  des  bois  de 
construction  qu'on  tire  de  la  forêt  de 
Spessart. 

Neustadt,  sur  la  Saale,  est  une 
très-petite  ville  que  recommandent  sa 
position  délicieuse  et  le  voisinage  des 
ruines  du  Saizbourg,  palais  bâti  et  h»* 
bité  par  Charlemagne. 

Après  Munich  et  Nuremberg,  Augs- 
bourg,  chef- lieu  du  cercle  du  Haut- 
Danube  ,  est  la  plus  Importante  cité  du 
royaume.  Bâtie  au  confluent  du  Lecb 
et  de  la  Wertach,  dans  une  plaine 
vaste  et  fertile ,  elle  compte  une  popu- 
lation de  34,000  âmes.  Ses  rues  sont 
généralement  étroites  ;  mais  de  aom- 
reux  édifices  la  décorent.  Les  plus 
remarquables  sont  :  l'hôtel  de  ville,  ré«- 
puté  le  plus  beau  de  l'AHemagne ,  avec 
sa  fameuse  salle  d'or  ;  le  Pfali ,  ou  pa- 
lais de  l'évêché,  célèbre  par  sa  salle 
oilk  la  confession  d'Augsbourg  fut  pré- 
sentée à  Charles-Quint  en  1580;  enfin  « 
la  cathédrale,  bâtiment  imposant,  mal- 
gré son  irrégularité.  Au^abourg  est 
renbmmé  pour  son  industrie.  L^  af- 
faires de  banque  et  le  commerce  de 
transit,  de  commission 'et  de  librairici 
y  sont  très-étendus  et  très-actife.  Enfin 
son  arsenal  est  le  plus  important  dépôt 
d'armes  de  tout  le  royaume. 

Sur  la  rive  droite  du  Danube,  est 
bâti  Neubourg^  viUe  de  7,000  habi- 
tants ,  qui  ne  se  recommande  que  par 
ses  souvenirs  historiques.  EUepossedf 
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le  tombeau  de  la  Tour  d'Auvergne, 
premier  grenadier  de  France,  tué  en 
1800 ,  sur  la  route  de  Neubourg  à  Do- 
nauwertb.  C'est  dans  ses  murs  que 
Louis  le  Sévère  flt  décapiter  Marie  de 
firabant ,  son  épouse.  C*est  dans  ses 
environs,  à  Hochstsdt,  que  les  Im- 

Sériaux  furent -défaits,  en  1703,  par  les 
bavarois  et  les  Français  ;  c'est  sur  le 
même  champ  de  bataille  que  les  vain- 
cus prirent  leur  revanche  Tannée  sui- 
vante. 

MemnUnigen  y  sur  TAch,  était  an- 
ciennement une  ville  impériale. 

Sur  les  bords  do  lac  de  Constance 
s'élève  une  petite  villefortifiée,  lAndau, 
jadis  aussi  libre  et  impériale;  ses  cons- 
tructions faites  en  partie  sur  pilotis,  et 
couvrant  trois  fies  et  leurs  intervalles  ; 
l'importance  de  son  commerce  d'expé- 
dition, et  son  port,  Maximilien,  oui 
peut  contenir  trois  cents  bateaux ,  lui 
ont  valu  le  surnom  de  petite  Fenise, 
Du  haut  de  son  château ,  ancien  cou- 
vent de  femmes ,  dont  l'abbesse  était 
princesse  de  l'Empire ,  on  jouit  d'une 
vue  ravissante. 

'  Dans  le  cercle  du  Rhin,  nous  ren- 
controns. Kaiserslautem ,  ancienne 
résidence  de  Frédéric  Barberousse, 
dont  le  château  a  été  transformé  en 
prison  ;  Landau,  place  fédérale  sur  le 
Queich,  avec  ses  fortifications,  chefis- 
d^œuvre  de  Yauban. 

Non  loin  d*JniveUer  sont  les  ruines 
de  plusieurs  châteaux,  et,  entre  autres , 
de  celui  de  THfels,  dans  lequel  fut 
renfermé  Richard  Cœur  de  Lion; 
dans  le  voisinage  é^Otterberg,  fièredesa 
belle  église,  on  voit  le  Donnersberg  ou 
Mont'TonnerTe,  aussi  intéressant  pour 
l'arch^logue  que  pour  le  minéralogis- 
te, et  sur  le  plateau  duquel  on  reconnaît 
les  restes  d'uncamp  romain,  de  1 12,315 
pieds  de  circuit.  Deux-Ponts  (Zweibru- 
cken) ,  cité  de  7,000  âmes ,  était  autre- 
fols  la  résidence  des  ducs  palatins  de  ce 
nom.PJrmosffts  est  u  ne  ville  également 
déchue ,  et  dont  la  |>opulation  s'élève 
encore  à  6,000  habitants.  Le  chef- 
lieu  du  cercle  est  Spire  (  Augusta  Ne- 
metum ,  Speier) ,  qui  n'a  plus  d'autre 
Importance  que  celle  de  ses  souvenirs 
historiques  et  de  ses  antiquités,  Ce- 


tajt  le  quartier  d'hiver  de  César,  la  ré- 
sidence des  Mérovingiens ,  des  Carlo- 
vingiens  et  des  empereurs  saxons.  Elle 
offre  encore,  comme  témoignage  de 
son  ancienne  splendeur,  une  salle  des 
antiques ,  un  hôtel  de  ville  d'une  noble 
architecture ,  une  cathédrale  nouvelle- 
ment restaurée  par  le  roi  de  Bavière , 
et  où  reposent  les  cendres  de  hait 
empereurs  et  de  trois  impératrices; 
quinze  é^lis^  catholiques  et  deux  tem- 
ples protestants.  Sa  population  est  ré- 
duite à  8,000  habitants.  La  Bavièra 
rhénane  n'é^t  pas  soumise  à  la  même 
organisation  que  les  autres  provinces 
du  royaume.  On  jr  a  conservé  »  sauf 
quelques  modifications,  celle  que  le 
gouvernement  français  y  avait  établie. 

BtsToniK  AvcisnrB  vu  TWOVÏM.  BâTAROU 

ST   DE   lA   BATliEX. 

L'assertion  fabuleuse  d'Ampecfa, 
d'Aventin ,  et  d'autres  anciens  anna- 
listes ,  qui  faisaient  remonter  l'origine 
du  peuple  bavarois  à  Bojur,  fils  de 
l'Hercule  des  Allemands ,  prouve  du 
moins  que  cette  origine ,  comme  celle 
de  beaucoup  d'autres  nations ,  se  peitl 
dans  la  nuit  des  temps.  Les  premières 
notions  certaines  que  l'histoire  nous 
ait  transmises  sur  les  ancêtres  des  Ba- 
varois ,  ne  remontent  pas  au  delà  du 
sixième  siècle  avant  J.  C.  Le  peuple 
celte  des  Boîens  x>ccupait ,  à  cette  épo- 
que, la  contrée  renfermée  entre  les 
Sudètes  ou  Riesengebirge ,  l'Erzge- 
birge  et  le  Boehmerwald,  et  qui  fut , 
d'après  eux,  appelée  Boioheîm,  Bœ- 
heim ,  d'où  l'on  a  fait  Bohème. 

Réunis  aux  Gaulois,  sous  le  com- 
mandement de  Bellovèse ,  ils  pénétrè- 
rent en  Italie ,  où  ils  fondèrent  Lodi , 
Pavie ,  et  d'autres  villes.  Ils  combat- 
tirent ensuite  sous  les  ordres  du  brenn 
gaulois  qui  8'em|Mira  de  Rome  (890 
ans  av.  J.  C).  Mais  bientôt,  refoulis 
par  les  Romains ,  ils  allèrent  s'établir 
auprès  des  Taurisques ,  entre  le  Da- 
nube et  le  Sau.  Ils  y  furent  massacrés 
{)ar  les  Daces  (42  ans  av.  J.  C),  d*où 
e  nom  de  désert  des  Boîens  donné  aux 
environs  du  Neusiedlersée.  Il  paraît 
que  Ségovèse,  frère  de  Bellovèse,  avait 
aussi  emmené  des  hordes  considéra- 
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blés ,  et  s'était  fixé  dans  les  forêts  her- 
cyniennes. Une  autre  tribu  du  même 
peuple,  les  Tolistoboïens ,  quitta  sa 
patrie,  248  ans  avant  J.  C,  et  se  joi- 
gnit aux  Gaulois  qui,  sous  les  ordres 
a*un  autre  brenn  ,  envahirent  la  Ma- 
cédoine ,  s'emparèrent  de  Byzance ,  et 
ne  s'arrêtèrent  qu'en  Bithynie ,  où  ils 
fondèrent  le  royaume  çalio-grec  ou 
Galatie ,  réduit  en  provmce  romaine , 
25  ans  avant  J.  C. 

Jules -César  rencontra  les  Boîens 
dans  le  sud  de  rAllemagne.  Sur  la 
prière  des  Éduens,  il  accorda  à  32,000 
d'entre  eux ,  qui  avaient  abandonné 
leur  patrie  et  suivi  les  Helvétiens ,  la 
permission  de  s'établir  dans  la  Fran- 
che-Comté (  58  ans  av.  J.  C.  )•  Selon 
Tacite ,  les  Boîens  qui  étaient  restés 
dans  la  Bohême,  en  ayant  été  chassés 
par  les  Marcomans,  peu  d*années  avant 
J.  C,  leurs  débris  se  réfugièrent  dans 
les  contrées,  alors  à  peu  près  désertes, 
qui  forment  la  Bavière  actuelle,  et 
qui  étaient  connues  des  Romains,  du 
temps  d'Auguste ,  sous  le  nom  de  Vin- 
délicie  et  de  Norique.  Conquis  par  les 
gendres  de  l'empereur ,  Drusus  et  Ti- 
bérîus,  ces  pays  devinrent  des  pro- 
vinces romaines,  et  les  gouverneurs 
(praesides)  s'efforcèrent  de  les  mettre 
à  l'abri  des  invasions  des  peuples  ger- 
maniques restés  indépendants.  On  y 
envoya  des  colonies ,  on  v  bâtit  des 
villes ,  on  les  entoura  de  rossés  et  de 
murailles.  Les  plus  Importantes  furent 
Aufi;sbourg  {Àugusta  yindelicorum)^ 
à  l'embouchure  du  Findo  (  Wertach) , 
dans  le  lÀcus  (Lech)  (*),  etRatisbonne 
[Regina  Castra),  Des  routes' militaires 
furent  tracées  depuis  Vérone  jusqu'au 
Danube ,  depuis  la  Pannonie  jusqu'au 
Rhin.  On  établit  des  camps;  ceux  de 
Passau ,  de  Fuessen ,  de  Rongen ,  de 
Straubing ,  etc. ,  sont  cités  dans  les 
auteurs  anciens  {Castra  Batava,  ad 
Fattces,  Castra  Quifdiana^  ServiO' 
durum,  etc.)  L'empereur  Adrien  fit 
tracer ,  depuis  la  rive  du  Danube  jus- 
qu'au Necker,  par  Altmuhl,  Gunzen- 
oausen  et  Dinkelsbreck ,  une  ligne  de 

(*)  SpUn^dissima  Rhœtiœ  provinciœ  co- 
lottia,  dit  Tacite. 


défense  consistant  en  un  mur  défendu 
par  un  fossé  ou  en  palissades  gardées 
par  des  châteaux  forts.  Ces  mesures 
de  prudence  n'empêchèrent  ni  la  guerre 
des  IVfarcomans  (162-180),  ni  l'irrup- 
tion des  Goths  et  des  Allemands  (225), 
ni  la  marche  des  Huns  (325),  et  celle 
des  Visigoths ,  conduits  par  Alaric 
(401).  Mais  l'invasion  la  plus  fatale  à 
ces  contrées  fut  celle  des  Huns ,  sous 
Attila  (450).  Ce  débordement  de  bar- 
bares détruisit  pour  toujours  la  domi- 
nation romaine  sur  les  bords  du  Da- 
nube. 

Vers  la  fin  du  cinquième  siècle ,  les 
Boîariens ,  issus  des  restes  des  Boîi , 
des  Hérules,  des  Rugiens ,  des  Alains, 
des  Suèves,  et  d'autres  peuples  teuto- 
niques  (*),  formèrent  une  confédéra- 
tion semblable  à  celle  des  Francs  et 
des  Marcomans.  On  croit  qu'ils  pas- 
sèrent ,  avec  la  Rhétie  et  la  Pannonie, 
sous  le  joug  des  Ostrogoths ,  et  que 
Vitigès  les  céda  aux  Francs  vers  536. 
D'après  d'autres  écrivains  ,  cette  sou- 
mission aux  Francs  fut  une  résolution 
volontaire  prise  par  un  peuple  libre. 
Quoi  qu'il  en  soit, depuis  cette  époque, 
les  Bavarois  reconnurent  la  suzerai- 
neté des  rois  d'Austrasie,  tout  en  con- 
servant leurs  ducs  héréditaires  de  la 
race  d'Agilulfe. 

LA   BAVlàtB   SOUS   X.IS   AOILOLFUrOTBirS. 
(554-788). 

Agilulfe ,  dont  le  nom  et  les  hauts 
faits  étaient ,  disent  d'anciennes  diro- 
niques ,  célèbres  dans  Funlvers  avant 
l'entrée  de  Pharamonddans  les  Gaules, 
ayant  épousé  la  fille  de  Clovis,  avait 
obtenu  que  ses  descendants  conserve- 
raient la  souveraineté  en  Bavière.  En 

(*)  Des  auteurs  modernes  nient  le  mé- 
lange des  Celtes  Boîens  avec  les  Germains , 
en  se  fondant  sur  cette  considération  que 
la  langue  bavaroise,  bien  qu*elle  soit  un 
dialecte  particulier  de  la  langue  allemande, 
ne  renferme  rien  qui  trahisse  une  origine 
celtique,  et  parait  entièrement  leutonique. 
Cette  opinion ,  qui  n'est  pas  démontrée ,  a- 
fourni  à  quelques-uns  de  ces  écrivains  l'oc- 
casion de  repousser  avec  indignation  une 
communauté  d*origine  avec  les  Francis. 
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ne  prenant  l'histoire  du  pays,  sous  autfes  affaires,  les  revenus  des  troupes, 

cette  illustre  famille,  qu'à  partir  d'une  et  tout  ce  qui  avait  rapport  à  Tinterét 

époque  où  se  dissipent  un  peu  la  confu-  national  était  décidé  par  le  Comité  de 

sion  et  Tobscurité  qui  en  couvrent  les  canton  ou  d'arrondissement  (jj^an)  dans 

commencements ,  on  trouve  ainsi  éta-  des  réunions  publiques  qui  se  renou- 

blie  la  suite  des  ducs  agilolfingiens  :  vêlaient  tous  les  quinze  jours.  Les 

I.  Ganbaid 554-59$  hommes  librcs  du  canton  étaient  sou- 

a.  ThaMiioi" 598-609  mis  aux  décisious  de  ce  conseil.  Un 

i  ÏSSr.",-.:::::;:::::::  tTolS:  «*ïï:  ««>tenier  rfelait  ^  affaires  moins  im- 

5.  Théodoii 680—717  portantes.  Les  dispositions  du  code 

6.  ThéodoMd  )  étaient  fort  simples  ;  la  perte  de  la  H- 
orit^id  "  "  ***"^*"  '  '  ^'^^*^  berté  et  les  amendes  composaient  pres- 

7.  Ba^ibert -7>9— 735  quc  toutc  la  pénalité.  Les  punitions 

*•  ^«'o 735—748  corporelles  n'étaient  infligées  qu'aux 

^^••"°" '^•"^**  esclaves.  Les  ftmmes  et  les  prêtres 

La  plupart  de  ces  ducs  résidèrent  à  étaient  l'objet  d'une  protection  spé- 
RatisDonne.  A  part  quelques  expédi-  ciale.  Toute  offense  contre  leurs  par- 
tions contre  les  Avares  et  les  Slaves ,  sonnes  était  punie  comme  un  sacrilège, 
ils  vécurent  en  bonne  intellisence  avec  L'événement  le  plus  important  de 
leurs  voisins,  et  surtout  avec  les  Francs  cette  époque  ÛJt  le  rétablissement  et 
et  les  Lombards.Les  liens  qui  existaient  la  propagation  de  la  religion  chrétienne 
entre  ce  dernier  peuple  et  les  Bavarois  en  Bavière,  par  les  prédications  de 
furent  resserrés  encore  par  l'union  de  Boniface,  qde Grégoire III  avait  chargé 
son  roi  Autharis  avec  la  fille  de  Gari-  de  cette  mission.  L&  christianisme,  y 
baldf  la  célèbre  Théodolinde.  avait  déjà  été  prêché  sous  la  domins- 

Sous  Garibald  II ,  les  Bavarois  re-  tion  des  Romams.  Mais  les  incursions 

curent ,  par  ordre  de  Dàgobert ,  roi  dévastatrices  des  barbares,  les  établi- 
des  Francs ,  une  loi  écrite  {lex  Ba*  -.  sements  successifs  de   peuples  diffié- 

juvariorum)^  dont  nous  mentionne-  rents,  en  avaient  altéré  la  pureté  là 

rons  les  principales  dispositions.  Le  où  elles  ne  l'avaient  pas  détruit.  Dans 

prince  régnant  est  de  la  famille  des  le  cours  du  septième  siècle,  saint  Rut- 

AgilolOngiens.  Une  offense  faite  à  un  pert,  saint  Amand  dUtrecht  et  saint 

des  membres  de  cette  famille  emporte  Emmeran  avaient  travaillé    à  Va  coii' 

une  peine  quadruple  de  celle  qui  est  en-  version  du  pays,  et  vers  le  commence^ 

courue  pour  une  offense  envers  une  au-  ment  du  huitième ,  les  papes  araient 

tre  personne.  Puis  sont  désignées  cinq  fait  de  grands  efforts  pour  l'introduire 

familles  nobles ,  celles  des  Huoziy  des  entièrement  dans  la  communion  chré- 

Drozzay  des  Fagana,  des  Hache-  tienne.  Mais  cette  gloire  était  réservée  à 
linga ,  et  des  AnnUma  ;  pour  une  of-  .  Boniface.  En  y  arrivant,  il  y  trouva  peu 

fense  à  un  membre  de  ces  familles,  de  chrétiens  réels,  un  assez  grand  nom- 

l'amende  est  double  de  l'amende  ordi-  brc  de  chrétiens  idolâtres ,  et  beaucoup 

naire.  Ensuite  vient  la  classiflcation  de  manichéens  et  de  païens.  L'illustre 

des  hommes  libres,  des  affranchis  apôtre,  secondé  par  Odilon,  expulsa  les 

et  des  esclaves,  L*homine  libre,  le  pro-  manichéens ,  réforma  le  clergé, con ver- 

priétaire  et  le  défenseur  d'une  terre ,  tit  les  populations,  et  divisa  le  pays  en 

jouissaient  de  la  plus  grande  consi-  quatre  diocèses,  dont  il  établit  les  sié- 

dération.  Les  deux  dernières  classes  ges  àPassau,à  Ratisbonne,  àFreisin- 

étaient  peu  estimées.  L'bomme  libre  gen  et  à  Salzbourg.  Il  donna  ces  qua- 

devait  s'armer  à  ses  frais  et  combattre  tre  sièges  à  quatre  hommes  d'une  foi 

pour  la  défense  du  pays;  il  avait  voix  éprouvée,  nommés  Vivilon,  Gobiwolt, 

délibérative  dans  les   assemblées  où  Erimbert  et  Jean.  Après  avoir  ainsi 

s'agitaient  les  intérêts  publics  et  dans  recouvré  en  partie  l'ancienne  Tigne  de 

les  jugements.  Le  duc  présidait  ces  as*  la  civilisation  du  côté  du  Danube ,  il 

semblées  et  le  tribunal  suprême.  Les  tint  un  concile  sur  les  bords  de  oe 
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fleuve,  et  B*y  présenta  au- nom  deTau- 
torité  apostolique.  Il  fonda  aussi  plu- 
sieurs églises ,  qui  n'étaient  alors  que 
des  établissements  agricoles  ou  scien- 
tifiques. 

Tandis  que  les  rois  francs  de  la 
race  des  Mérovingiens  remettaient  une 
partie  du  pouvoir  royal  entre  les  mains 
de  leurs  maires,  qui  finirent  par  les  en 
dépouiller  tout  à  fait ,  les  Aplolfin* 
giens,  leurs  parents  et  leurs  alliés^ 
jouirent  d*une  assez  grande  indépen- 
dance,  et  tentèrent  même  de  s*affran* 
cbir  entièrement  de  la  suzeraineté  des 
Francs.  Odilon  avait  épousé  Chiletrud, 
fille  de  Charles  Martel,  pour  se  ména- 
ger un  appui.  Pépin  et  Carloman  n'en 
uéclarèrent  pas  mojns  la  guerre  à  leur 
beau-frère,  que  Griphon  excitait  contre 
eux  (743).  Odilon  tut  battu  deux  fois, 
et  obligé  de  céder  une  partie  du  pays 
situé  3ur  la  rive  gauche  du  Lecn  et 
du  Danube,  et  de  se  soumettre  de 
nouveau  aux  rois  francs.  Son  fils, 
Thassilo  IK  élevé,  comme  otage  sans 
doute ,  à  la  cour  de  Pépin ,  fit ,  avec 
le  prince  Charles ,  qui  devint  Charle- 
magne,  ses  premières  armes  dans  la 
guerre  contre  les  Lombards,  prêta  son 
serment  de  vasselage  à  Compiègne,  en 
767,  et  parvint,  en  763,  à  retourner 
en  Bavière.  Il  prit  aussitôt  les  rênes 
du  gouvernement  dans  l'assemblée  na- 
tionale convoquée  à  Ascheim  (*),  for- 
ma une  alliance  avec  les  Lombards, 
et  se  déclara  indépendant. 

Aussi  longtemps  que  vécut  Pépin, 
Thassilo  ne  fut  point  troublé  dans  la 
possession  de  la  Bavière.  Charlemaene, 
après  son  avènement  ^778) ,  ne  l'in- 
quiéta pas  davantage,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  réduit  à  Tobéissance  les  fils  de  son 
frère  Carloman,  Didier,  roi  des  Lom- 
bards, et  Arighis,  duc  de  Bénévent. 
Thassilo,  qui  avait  épousé  Luitpurge, 
fille  de  Didier,  sœur  de  l'épouse  repu- 
es Ces  sortes  de  diètes  se  renouvelèrent 
à  DiDgolfing,  en  77a,  et  à  Neuching,  en 
774  et  777.  Des  évèques,  des  abbés,  des 
comtes  et  les  hommes  libres  du  pays  y 
assistaient  Les  résolutions  prises  dans  ces 
réunions  relativement  à  la  religion  ou  à  la 
politique  furent  nommées  Décréta  Thassi" 
ionis. 


diée  de  Cbariema^a ,  et  b^t^t^œm 

d' Arighis,  céda  bientôt  aux  sollicita* 
tions  de  cette  femme,  et  brava  ouver^ 
tement  les  armes  des  Francs. 

Il  dut  à  l'intercession  du  pape  de  ; 
rentrer  en  grâce  après  son  refus  de  I 
eomparattre  à  la  diète  de  Worms  en 
787.  Mais  l'ennée  suivante ,  on  eut  la 
certitude  qu'il  entretenait  des  intelli-* 
gences  avec  les  Avares,  et  qu'il  les 
avait  engagés  à  envahir  les  provinces 
limitrophes  de  l'empire.  Thassilo,  igno- 
rant probablement  que  ces  menées 
avaient  été  découvertes,  parut  à  la 
diète  dlngelheim.  Mais  il  j  fut  accusé 
de  félonie ,  et  condamné  a  mort.  Sui- 
vant l'usage ,  sa  peine  fut  commuée. 
Charles  lent  enfermer  dans  le  monas- 
tère de  Jumiéges  (788).  Son  fils  atné, 
Théodon  ,  qui  avait  été  livré  en  otage 
à  Charles  avant^Ie  complot  de  son 
père,  dut  néanmoms  partager  son  sort; 
il  fut  jeté  dans  le  cloître  de  Saint- 
,Maximin  de  Trêves*  Théodebert,  son 
autre  fils,  se  vit  de  même  contraint  de 
prendre  le  froc.  Enfin ,  des  deux  filles 
oui  restaient  de  cette  illustre  famille, 
lune  mourut  à  l'abbave  de  Chelles, 
l'autre  à  Notre-Dame  de  Soissons.  Six 
ans  après,  Thassilo  fut  de  nouveau 
appelé  àrcomparaitre  devant  une  diète, 
et  contraint  de  renoncer  expressé- 
ment, pour  lui  et  sa  famille,  au  duché 
de  Bavière.  Le  roi  eut  même  l'hypo- 
crisie de  faire  confirmer  par  le  concile 
de  Francfort  le  pardon  qu'il  avait 
daigné  accorder  à  la  vieillesse  du  duc, 
afin  que  Thassilo  pût  être  désormais 
assuré  de  la  nUiéricorde  divine, 

LA    BAVISKB    SOOS    I.U     CARLOVtNGtKNS 
jusqu'au   TRAITS   OK  VSaDDX. 

(78S-843). 

C>AAX.I«A»*B 788^-805 

CiA^LB»  ar  Pan* 8o5 — Su 

BaaaABD ti  1-^17 

LovM  tSt  hM  G«iiMAai9«a. ....  «  817—843 

La  Bavière  ,.  incorporée  au  vaste 
empire  des  Francs,  fut  administrée 
comme  les  autres  provinces.  Charles 
y  passa  l'hiver  pour  en  presser  l'or- 
ganisation nouvelle,  et  pour  recevoir 
a  la  diète  de  Ratîsbonne  les  serments 
et  les  otages  de  la  nation.  Un  goaver* 
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neur,  Gérold  >  comte  de  Souabe ,  et 
beau-frère  de  Charlemagne ,  remplaça 
les  anciens  ducs  dont  là  dignité  fut 
supprimée,  et  des  margraves  furent 
placés  aux  frontières  avec  des  pouvoirs 
étendus.  Des  dotations  considérables, 

grises  sur  les  possessions  des  Agilol- 
ngiens .  furent  faites  aux  évéques  et 
aux  couvents ,  et  particulièrement  à 
Tévéché  de  Salzbourg,  élevé  au  rang 
d'archevêché  en  798. 

La  même  assemblée  de  Ratisbonne 
promulgua  un  gr«nnd  nombre  de  lois 
pour  régler  les  intérêts  spirituels  et 
temporels  des  Bavarois.  La  puissonce 
des  évéques  fut  accrue  considérable- 
ment, parce  qu'on  joignait  à  leur  di- 
gnité celle  de  missi  dominici^  et  qu'ils 
furent  chargés ,  en  conséquence ,  de 
surveiller  l'administration  des  pro- 
vinces dont  ils  étaient  les  gouverneurs 
spirituefs. 

Un  soin  non  moins  important  re- 
tint le  monarque  sur  les  bords  du  Da-  ^ 
nube.  Peu  de  jours  après  la  déposi- 
tion du  dernier  des  Agilolfingiens,  les 
Avares  fidèles  à  son  alliance  s'étaient 
montrés  sur  les  limites  de  la  nouvelle 
province.  Après  un  premier  échec  et 
des  négociations  inutiles,  ils  recom- 
mencèrent leurs  hostilités,  et  en  791, 
trois  armées  marchèrent  contre  eux. 
Mais  la  famine  et  la  peste  forcèrent 
bieDtdt  les  Francs  à  la  retraite.  Une 
seconde  expédition  fut  résolue  en  796 , 
et  conduite  avec  un  rapide  succès  par 
le  duc  de  Fnoul,  le  roi  d'Italie,  Pépin 
et  les  comtes  de  Bavière,  plus  inté- 
ressés que  les  autres  vassaux  à  la  dé- 
fense de  la  frontière  orientale.  Aprèâ 
la  soumission  de  ces  redoutables  voi- 
sins, en  799,  les  limites  de  la  Bavière 
furent  reculées  jus<|u'au  Raab ,  eo 
Hon|;rie,  et  le  territoire  nouveau  fit 
partie  de  la  Marche  orientale  (Autri- 
che). Ainsi  la  Bavière  comprenait,  à 
la  fin  du  huitième  siècle ,  le  Tyrol ,  le 
pays  de  Salzbourg,  la  majeure  partie 
de  l'Autriche,  le  palatinat  supérieur, 
Neubourg,  Eichstasdt,  Anspich,  Bai- 
reuth,  Bamberg,  Nuremberg  «  Freisin- 
gen,  Ratisbonne,  Passau,  et  les  dis- 
tricts de  Weissembourg ,  Nordlingen 
et  Dunkelsbuhl.  L'autorité  spirituelle 


fut  partagée  entre  les  évéques  de  Salz- 
bourg et  de  Passau.  Lors  du  partage 
que  Charlemagne  fit  de  ses  Etats ,  en 
805 ,  Charles ,  son  fils  atné ,  eut  dans 
son  lot  la  Bavière  septentrionale 
(Nordguu),  où  se  trouvait  Ingolstadt. 
Mais  ce  prince  ne  régna  pas  longtemps: 
il  mourut  en  811,  sans  laisser  de  pos- 
térité. Pépin  reçut,  avec  son  royaume 
dltalie,  une  partie  de  l'Allemagne  et 
la  plus  grande  portion  de  la  ^vière. 
Son  ministre  fut  le  célèbre  et  sage 
Adélard ,  abbé  de  Corbie  et  cousin  de 
l'empereur.  Après  la  mort  de  Pépin, 
en  811,  son  fils  naturel,  Bernard,  fut 
confirmé,  à  l'assemblée  généraled'Aix- 
la-Chapelle,  dans  toutes  ses  posses- 
sions. Mais  lorsque  le  grand  domina- 
teur eut  fermé  les  yeux  (814),  Louis 
le  Débonnaire  reprit  la  Bavière  et  la 
donna ,  après  l'avoir  érigée  en  royau- 
mte,  à  son  fils  Louis  11,  encore  enfant 
Bernard,  indigné  des  spoliations  dont 
il  était  victime,  conspira  contre  la  vie 
et  la  puissance  de  son  onde.  Mais, 
abandonné  par  son  armée ,  le  coupa- 
ble, qui  était  venu  à  Chalon-sur-Saône 
se  jeter  aux  pieds  de  l'empereur,  fut 
condamné  à  avoir  les  yeux  crevés.  Il 
mourut  en  818,  trois  jours  après  cette 
cruelle  opération ,  et  Louis  II  régna 
tranquillement  sur  la  Bavière  pendant 
l'espace  de  sept  ans.  Lorsque,  plus 
tard, l'empereur  voulut  former  à  son  fils 
du  second  lit ,  Charles,  surnommé  le 
Chauve,  un  royaume  particulier  pris 
sur  la  portion  des  trois  atnés,  Louis  II, 
avec  ses  frères,  entra  dans  une  ligue 
parricide;  puis,  après  la  mort  de  Tem* 
pereur,  il  fit  alliance  avec  Charles  con- 
tre Lothaire,  c|ui  le  réduisit  d'abord 
à  la  seule  Bavière.'  Enfin,  après  la  san- 
glante bataille  de  Fontenai ,  des  négo- 
ciations s'ouvrirent,  et  un  traité  ipt 
conclu  entre  les  trois  frères,  à  Verdun, 
en  843.  Par  ce  traité,  Louis  fut  mis 
en  possession  de  toutes  les  provinces 
d'A  llemagne  jusqu'aux  bords  du  Rhin, 
avec  les  villes  et  les  districts  de 
Mayence,  Worms  et  Spire,  oui  furent 
ajoutés  à  son  lot,  pour  qu'il  ne  mon' 
quàtpas  de  vignes. 
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LE  TEAiré  DB  ¥XRBUV  JUBQU'a  L'UTiaQ- 
TXOV  Om  CKTTË.   &AGK. 

(843-9X1). 

LooM  tx 84»— S76 

(UaLOiCA* 176—880 

Looit  iti ■•  880— 88a 

CiAKLM  iiB Oao» 881 — 887 

Akusi^b ..*•....  887-- 899 

LoBis  i.'BvvAVT *9i^— 9>  ' 

Tous  ces  princes  épuisèrent  leurs 
forces  à  combattre  successi?ement  les 
Morthmans,  les  Slaves  du  nord  de  T  Al- 
lemagne, les  Bobémes,  les  Moraves  et 
les  Hongrois.  Leur  négligence  à  veil- 
ler à  Tentretien  des  armées,  leur  faci- 
lité à  laisser  s'agrandir  le  pouvoir  des 
comtes  palatins  établis  à  la  place  des 
gouverneurs,  et  leur  trop  grande  libé- 
ralité envers  les  évéques  et  les  églises, 
qu'ils  avaient  affranchis  de  toutes  les 
charges  publiques ,  ruinèrent  leur  au- 
torité. Le  territoire  de  la  Bavière  ne 
s'agrandit,  durant  cette  période,  que 
du  comté  de  Babenberg  (Bambei^ , 
qui  fut  séquestré.  Louis  II,  surnommé 
le  Germanique,  soumit  les  Moraves 
en  846,  et  leur  donna  un  chef  nommé 
Hastiz;  mais  celui-ci  se  révolta  plu- 
sieurs fois,  et  eut  même  d*abord  quel- 
ques succès  par  la  trahison  de  Carlo- 
man,  fils  aîné  du  Germanique.  Carlo- 
man  voulait  se* rendre  indépendant: 
au  lieu  de  combattre  Rastiz,  il  s'allia 
avec  lui ,  et  prit  toute  la  partie  de  la 
Bavière  située  sur  la  rive  droite  de 
rinn  (861).  Cependant  Louis  réprima 
son  fils,  passa  le  Danube,  et  reçut  le 
serment  de  la  nation  morave.  Ces  en- 
gagements furent  encore  rompus  par 
Zwentibald  ,  neveu  de  Rastiz ,  qui 
massacra  une  armée  bavaroise  conuée 
à  son  commandement,  et  vint  même 
assiéger  dans  Munich  l'héritier  pré- 
somptif de  la  Bavière.  Le  roi  courut 
aussitôt  au  secours  de  Carloman ,  et 
traita  avec  les  chefs  slaves. 

Dans  le  partage  qui  eut  lieu  après 
sa  mort,  en  876,  Carloman  obtint  le 
royaume  de  Bavière  ^  auquel  apparte- 
naient alors  les  Marches  orientales  ou 
autrichiennes,  la  Carinthie,  la  Styrie, 
la  suzeraineté  de  la  Bohême  et  celle  de 
la  Moravie.  Ratîsbonne  devint  sa  ca- 


pitale. Il  mourut  à  Ettingen  en  880  » 
ne  laissant  qu'un  fils  naturel,  Amulph, 
qu'il  avait  nommé  d^c  de  Carinthie. 

Louis  III,  son  frère,  lui  succéda  dans 
le  royaumede  Bavière,  auquel  il  joignait 
encore  la  Saxe  et  une  grande  portion 
de  la  Lorraine.  Kn  881  et  882  il  com- 
battit les  Morthmans  de  l'Escaut;  mais 
la  défaite  qu'ils  lui  firent  essuyer  à 
Ebersdorf  lui  causa  une  douleur  dont 
Il  mourut  le  20Janvier  882. 

L'empereur  Charles  le  Gros  réunit 
alors  entre  ses  mains  le  vaste  héritage 
de  ses  frères;  mais  ce  fardeau  était 
au-dessus  de  ses  forces.  Les  vassaux 

âermains ,  indignés  de  ses  lâchetés  et 
e  ses  imprudences  politiques,  le  dé- 
posèrent à  Tribur,  en  887 ,  pour  don- 
ner la  couronne  de  Germanie  au  fils 
naturel  de  Carloman,  Arnulph,  que 
l'empereur  avait  chargé  du  gouverne- 
ment de  la  Bavière.  Sous  le  règne  de 
ce  prince  énergique  et  ambitieux,  sans 
cesse  occupé  à  combattre  les  Moraves 
et  les  Northmans  ou  à  conquérir  la 
couronne  impériale,  un  Lu itpofd,  comte 
dans  la  Bavière,  était  devenu  duc  de 
ce  pays ,  dont  il  commandait  toutes 
les  forces  contre  les  Moraves.  Arnulph 
étant  mort  à  Ratisbonne  en  899 ,  la 
Germanie,  sounnisea  l'autorité  de  son 
fils  Louis ,  âgé  de  7  ans ,  fut  de  nou- 
veau en  proie  aux  guerres  intestines 
et  aux  dévastations  des  ennemis  exté- 
rieurs. Des  hoslilités  furieuses  écla- 
tèrent entre  Adalbert,  comte  de  Bam- 
berg,  et  Tévéque  de  Wurzbourg,  et  ne 
se  terminèrent  que  par  le  supplice  du 

Crémier,  ordonné  à  la  diète  de  Tri- 
ur.  En  900  commencèrent  les  terri- 
bles ravages  des  Hongrois,  auxquels 
Arnulph  avait  eu  rimprudence  de  mon- 
trer et  d'ouvrir  le  cnemin  de  l'Alle- 
magne, et  ce  fut  sur  la  Bavière  qu'ils 
se  ruèrent  d'abord.  Malgré  les  tuteurs 
de  Louis  l'Enfant,  qui  menacèrent  de 
la  peine  des  traîtres  quiconque  ne  ré- 
pondrait pas  à  Vhériban,  une  pre* 
mière  armée  fut  battue  près  d'Augs- 
bourg ,  sur  les  bords  du  Lech ,  et  la 
province  entière  éprouva  de  cruelles 
souffrances.  En  907,  ils  y  pénétrèrent 
encore,  et  le  duc  Luitpold  trouva  la 
mort  dans  une  bataille  désastreuse  li- 
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Trée  au  même  endroit  où  ils  avaient 
▼aincu  six*  ans  auparavant.  En  910» 
nouvelle  incursion,  nouvelle  victoire 
•ur  les  confins  de  la  Bavière  et  de  la 
Pranconie.  Dans  ces  circonstances, 
Louis  TEnfant  mourut  (  911  ),  lais- 
sant le  démembrement  féodal  suivre 
son  cours  dans  toute  la  monarchie 
germanique. 

1*k    BATIXRB  SOUS    X.X   DUC  AKJIUI.ni   XT  8SS 

WILS* 

(911-938) 

Lorsque  après  Textinction  de  la  race 
carlovingienne  en  Germanie,  les  Francs 
du  Rhin ,  les  Saxons  et  les  Thurin- 
giens  élurent  le  comte  Conrad  de  Fritz- 
tar,  comme  roi  des  Romains ,  les  Ba- 
varois refusèrent  de  se  soumettre  à 
son  autorité  et  ne  voulurent  recon- 
naître que  le  duc  Arnulph ,  fils  et  suc- 
cesseur du  duc  LuitpolJ.  Arnulph  joi- 
§nait  à  un  esprit  très-cultivé  une  force 
e  corps  surprenante.  Déjà  célèbre  par 
ses  exploits  contre  les  Hongrois,  et 
parent  des  anciens  rois,  il  s'efforça  de 
Justifier  sa  haute  réputation  et  la  con- 
nance  de  ses  nouveaux  sujets.  En  913 
il  repoussajes  Hongrois  qui  réclamaient 
un  tribut  auquel  le  dernier  des  Carlo- 
vingiéns  s*était  soumis.  Enflé  de  ce 
succès  et  soutenu  par  Berthold  et  Er- 
kanger,  administrateurs  de  la  Souabe, 
le  duc  de  Bavière  affecta  une  entière 
Indépendance,  prit  le  nom  de  roi,  et 
s'arrogea  certains  droits  régaliens,  tels 
que  celui  de  nommer  aux  évécbés  de 
ses  États.  Conrad' cita  les  trois  orgueil- 
leux seigneurs  à  la  diète  d'Altheim 
(916).  Berthold  et  Erkanger  ftirent 
décapités,  et  Arnulph,  obstiné  dans 
sa  résistance,  vit  bientôt  le  roi  de  Ger- 
manie faire  une  irruption  en  Bavière. 
Battu  dans  un  combat  décisif,  il  se  retira 
devant  son  antagoniste,  et  le  vainqueur 
des  Hongrois  fut  réduit  à  chercher  un 
asile  chez  ses  anciens  ennemis.  Dans 
son  désespoir,  il  les  excita  à  se  venger 
et  les  ramena  en  Allemagne.  Lui-même 
se  mit  à  leur  tête  en  919,  pour  livrer 
près  d'Augsbourg  une  sanglante  ba- 
taille à  Conrad ,  qui  reçut  dans  la  mê- 
lée une  blessure  et  en  mourut  quelque 
temps  après  (917).  Arnulph  reprit  aus- 


sitôt RatMomie,  s'attendaot  k  être 
attaqué  par  le  nouveau  roi  des  Ro- 
mains ,  Henri  I*',  et  bien  résolu  à  se 
défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 
En  effet,  Heni'i  parut  devant  cette  ville 
à  la  tête  d'une  armée  (  930  )  ;  mais  il 
fut  repoussé ,  et  entama  des  négocia- 
tions. Comme  son  unique  désir  était 
de  rattacher  la  Bavière  a  T Allemagne, 
et  qu*Arnulph  était  un  ennemi  difBdle 
à  réduire ,  on  en  vint  facilement  à  un 
arrangement.  Arnulph  et  ses  descen- 
dants devaient  rester  ducs  de  Bavî^, 
en  reconnaissant  la  suierainetéde  l'Em- 
pereur. «Non-seulement y  disait  Henri 
«  dans  le  traité,  je  vous  laisse  en  pos- 
«  session  du  domaine  de  Bavière  et  de 
«  tout  le  Norique ,  mais  je  consens 
«  encore  que  ies  évéques,  les  prê- 
«  très,  les  moines  et  tous  les  eoclésiaa- 
«  tiques  de  vos  États  vous  soient  sou- 
«  mis ,  et  que  vous  soyez  le  maître  de 
«  conférer  les  biens  et  les  dignités  de 
«  rÉglise  à  qui  bon  vous  semblera, 
«  pourvu  que  vous  abdiquiez  le  vain 
«  nom  de  roi.  Je  vous  abandonne  tout 
«  le  reste.  Que  demanderez- vous  daiaii- 
«  tage?  que  pouvez  -  vous  désirer  de 
«  plus  (*)  ?  0  Arnulph,  content  de  ott 
conditions ,  déposa  les  armes  et  coo- 
tinua  de  gouverner  ses  provinces  avec 
une  autorité  absolue,  plus  jaloux  d'une 
puissance  effective  que  d'un  titre  qui 
n'edt  rien  ajouté  à  son  pouvoir.  Ainsi 
ce  fut  à  titre  de  vassal  qu*il  prit  part 
è  la  guerre  de  Henri  TOiseleur  contre 
la  Bohême,  en  930,  et  qu'il  assista  au 
couronnement  de  l'empereur  Oiton  !•', 
où  il  remplit  les  fonctions  de  grand 
maréchal.  Cependant  il  agit  conune 
prince  indépendant  dans  son  expédi- 
tion d'Italie  (  934  ),  où  il  nomma  des 
évêques ,  convoqua  des  synodes  et  fit 
frapper  monnaie.  Vaincu  près  de  Vé- 
rone et  contraint  de  retourner  en  Ba- 
vière, il  y  termina  sa  glorieuse  carrière 
en  937. 'Ses  fils,  Eberhard ,  Arnulph 
et  Hermann  lui  succédèrent  ;  mais 
comme  ils  refusèrent  de  demander  rin- 
vestiture  à  l'Empereur,  celui-ci  leur 
déclara  la  guerre ,  et ,  pour  les  pum'r 
de  leur  énergique  résistance ,  il  les 
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BAVIBRE.  «5 

.friMa  de  déohéaiKce.  La  Bavière  fut  voyons  combattra  tour  irlour  les  Hoq- 

privée  de  tous  ses  privilèges  et  doonée  grois  et  les  Sarrasins ,  paraître  en  ar- 

en  fief  au  iVère  d*  Arnulpb,  fieichtold,  mes ,  tantét  en  Iulie ,  tantét  en  Saxe , 

margrave  de  Wintschgau.  pour  combattre  des  vassaux  rebelles 

a  Tautorité  impériale.  Le  duché  de 

1.A  BAVitRE,  FRoviHc*  allbmaudb  soui  DBS  fiavîère  pcrdlt  de  son  importance  po- 

j>vcit  DE  DiPFiRBVTBi  riiAisoHi,  VA»âAiix  ^ique  ngr  la  distraction  de  la  Garin- 

BB  KBKFBBBfn.  llj j^  ^  ^^  jg  frauconie  orientale  et  de 

DUOS  OB  BATiàBs.  TAutriche,  qui  furent  érigées  en  du- 

B«fto«*Qt.o .  ihTaiob 9^9^  94S  obés ,  puis  par  la  création  de  Té vécbé 

ftsir»o*'« frira  4*  rBmiivrMir» Saxon.  948—  9»  de  Bambcrg.  Mais  l'autorité  de  FEm- 

o^â  "i'&IiîàM  P"^'"*'  *^'**^    *^|Z  *îî  pereur  n'en  fut  pas  augmentée ,  parce 

gE«û^flJd!rito'reîiiddV«bdi4iiV.  Jai-^K  quc  le  pouvoir  des  évéques  et  des 

■wfti  II.  rappelé 9«5~  996  Gomtes  prenait  de  jour  en  jour  plus 

VtjiEi  iT,  flU  da  précMent  (Emnereor  d'CXteUSIOn.  LCS  COmtCS ,  QUi  n'étSlCnt 
daiwiê,  aotta  le  nom  de  Henri  U). .     qq5 — to«4  -m.-  m.  j        r        «• 

H.WM  T,  d.  Luxtmixmrv.  déposa. .  «ii4~ioô8  primitivement  que  des  fonctionnaires 

H-aMxv ioo8~.zoi7  amovîbles  et  les  chefs  de  leurs  cantons 

Hm«M  y.  réintégré...    ...    ......  1017-10.4  (gau),  rendirent  leur  dignité  héré- 

■■«mc  Tt,  ib  du  roi,  et  pins  tard  em*  jK   -         *      '    ^'        *-         -    *      1.—: «^ 

paveur  (Henri  III). toaé^iaéa  ditaire  et  rcuoircnt  souvent  plusieurs 

Hav»  Tii, do LoMoibourir io4a^ioé7  comtés ,  soit  par  des  alliances,  soit 

Co.m4»  i«  comte  de  Zutpbcn,  depuis  p„  rinvestiturc  féodalc  OU  par  d'au- 

loé^jusqai  ton  abdication io53  1  A**t'i^         ^j^- 

H«»»i  TirV.  fila  de  rBmperaar  (piua  t^cs  movcus.  Ainsi  s'elovcrent  de  puis- 
tard  roi.  Henri  IV} i653^io55  "  sautes  lamilles,  telles  que  celles  d  An- 

^*m«i"iî'^'*"*^'* '*'**"'"'' '"'^°**  ioS5  ^®<**»  d'Abensberg,  de  Vohbourg,  de 

A^Vs.'^eiii'iivB^^^rBtikHitt         "  Bogcu ,  d'Ortcubourg ,  de  Leuchten- 

et  aaérade  Henri  IV,  abdiqoe loSi  berg,  de  Lengenfeld«  de  Sulzbach,  de 

Otto»  ix,  de  Nordheim,  en  Saxe,  dé-  ^  Hirschbcrg ,  de  Graisbach ,  de  Was- 

wî^i-coiii)  de  sio^ii;  dépitai;  \Vjj  serbourg,  etc.  Mais  les  Guelfes  et  les 

GoaTcrneon  da  roi  des  aoumIob  ,  jna-  Wittelsbach  étaient  bien  supérîeurs  en 

qu'en :••.••••,:••;•,•  *^  puissance  à  toutes  les  autres  familles 

wair  i*'^,  dne  ponr  la  deuxième  toia  'j      1      t»      «^  r       j:       :«zj>      ^.^*.^ 

jnaqu'eii....... itoi  dc  la  Bavicre.   La  dignité  de  comte 

ws»  n.  ...'.'...*.* .' .' .'  .*.'..*!  J .'.'.'.  J  !  !  I  IOI-.I  lao  palatin  était  même  atlachée,  pour  ainsi 

°'dOTt  "bd?  ie  ^*''' ''*'*  ^** '*'*^'  1   6  ^'''®'  ^  ^^^  dernière  maison,  qui 

h««m*k'o«  îrsiii»iiibi'/éb  dn  '^  '"  exerçait  l'autorité  eu  l'absence  du  duc 

cèdent,  dépoaé siig  uominé  par  l'Ëmpereur.  Elle  remon- 

LéopoLit.margraTcdelaBaTiéreorien.  ^  tait  à  UO  Arnulph,SeCOnd  Ûlsd'Amulph 

■.«V«;  li;  Jaao;nir'ûott;Vrtre'ii  "  *   "  Ic  héros  bavarois  du  dixième  siècle, 

'   précédent,  oède  en  iiss  le  duché  et  que  SB  révoltc  contte  Otton  avait 

de  Bavière,  maïs  reçoit  en  fief  le  mar-  féduit  à  la  SCigneuriC  dC  SchCVren.  LOS 

SXw^.*.'"*"."'!!'!  :.":'*  x.4,-»66  descendants  de  celui-ci  portèrent  le 

Hbwxi  XII.  ou  le  uon .  fila  de  Henri  X,  .  nom  de  comtcs  dc  Schcy reu ,  et  ensuite 

dépoaé  en. 1 179  gcux  dc  Kclheim  ou  de  Wittelsbach , 

^ia"^?!r""'.'r!"''  r  .':"  «s—.iss     empruntés  à  des  châteaux  qu'ils  possé- 

Uvf  x^,  on  de  Kaihcim,  fila  du  préêé-  daîcnt.  Pïous  vcrrous  Cette  1  tlustre  fa- 

^mït-^-"* 1183— ia3i     mille  rentrer,  en  1180,  dans  la  pos- 

Otto.  t.  Ii.Le«.a »3i-ia53       g^^gj^^  j^  ^^^^  ^^  ç,|g  ^>^^  g^ç^j.^ 

Gomme  les  ducs  n'étaient  que  de    aujourd'hui  sous  le  titre  royai. 
hauts  fonctionnaires  de  l'Empire,  qui.        Des  maux  de  toute  espèce  afdigèrent 
jusqu'à  la  fin  de  cette  période,  furent    pendant  plusieurs  siècles  la  Bavière, 
nommés  et  destitués  assez  arbitraire-    oui   ne   souffrit  pas  'moins  par  sa 
ment ,  les  Bavarois  se  virent  obligés     désorganisation    intérieure    aue  par 

de  prendre  continuellement  part  aux  .  l'arbitraire  des  Empereurs  et  les  guer- 
guerres  entreprises  ou  soutenues  par  res  des  croisades.  Anciennement  les 
les  roia  des  Romains.  Ainsi,  nous  les    hommes  libres ,  c'est-à-dire ,  lés  pro- 
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priétaires ,  étaient  appelés  à  délibérer 
sur  les  afÉnires  publiques  ;  à  l'époque 
où  nous  sommes  parvenus,  ce  droit 
appartenait  aux  év«]ues  et  aux  comtes, 
qui  mettaient  d'autant  plus  d'empres- 
sement à  l'exercer,  qu'ils  avaient  a  dé- 
fendre leurs  propres  intérêts.  Mais, 
sous  le  règne  de  Henri  IV,  lors(]ue  la 
lutte  entre  le  sacerdoce  et  l'Empire  dé- 
chira l'Allemagne,  et  que  la  Souabe 
et  la  Saxe  se  furent  déclarées  ouverte- 
ment pour  le  8ain^siége,  l'autorité 
impériale  acheva  de  déchoir  en  Ba- 
vière :  on  vit  les  évéques  et  les  comtes 
{guerroyer  les  uns  contre  les  autres,  et 
es  plus  forts  écraser  les  plus  faibles. 
N'ayant  aucune  protection  à  attendre 
du  roi  des  Romains  ni  des  institutions 
de  l'Empire ,  les  hommes  libres  n'eu- 
rent d'autre  ressource  que  de  recher- 
cher l'appui  de  quelque  suzerain  puis- 
sant ,  ou  de  se  rendre  tributaires ,  et 
même  serfs  de  l'Église.  Dans  ces  temps 
de  désordre,  il  arrivait  souvent  que 
les  évéques  et  les  couvents  étaient  obli- 

§és  de  prendre  à  leur  solde ,  pour  se 
éfèndre,  un  intendant,  qui  était  tou- 
jours un  guerrier  renommé.  Ainsi,  les 
violences ,  l'oppression ,  les  jalousies 
ont  ruiné  en  Allemagne  les  institu- 
tions et  les  règlements  de  l'Empire,  et 
ont  enfanté  cet  isolement  des  intérêts 
que  nous  voyons  y  dominer  encore. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que 
Henri  le  Lion  fut  déclaré  déchu  de  son 
duché  de  Bavière  (1179)(*),  et  que  le 
comte  palatin  de  Bavière,  Otton  de 
Wittelsbach ,  ami  éprouvé  de  l'empe- 
reur Frédéric  P',  et  descendant  des  an- 
ciens ducs,  en  fut  investi  en  1180. 

LES  WrrTBLSBACH. 
l'aveu SMSVT  D*oTTOir  l'amcibit  jusqu'au 

raKMIBR   FARTAGS. 

(ii8o-i955). 

Otton,  surnommé  V  Ancien  y  reçut 
la  dignité  ducale  pour  la  transmettre 
à  ses  descendants,  qui  ne  pouvaient  en 
être  dépouillés  que  pour  des  crimes. 
Mais  cette  distinction  lui  avait  été  plu- 
tôt accordée  pour  son  mérite  person- 

(*)  Yoy.  Tàkumaasb,  1. 1,  p.  5o3  «t  fuiv. 


nel  que  pour  sa  puissance ,  car  il  n*s^ 
vait  d'autres  possessions  patrimoniales 
que  ses  comtés  héréditaires  de  Kel- 
neim ,  de  Wartenberg  et  de  Scbeyem, 
auxquels  il  ajouta  quelques  terres  al- 
lodiales ,  achetées  à  la  mort  de  son  pa- 
rent ,  le  comte  de  Dackau  (tl82).  Son 
règne  fut  glorieux,  quoique  le  duché 
n'ât  pas  conservé  toute  l'étendue  qu'il 
avait  sous  Henri  le  Lion.  L'Empereur 
déclara  la  capitale  Ratisbonne  ville  im- 
périale, se  r&erva  les  terres  domaniales 
des  Welf ,  et  soumit  à  sa  puissance  im- 
médiate les  é^êdbés  situés  dans  Teii- 
ceinte  du  pa^s,  les  margraviats  de 
Styrie  et  d'Istrie ,  et  les  possessions  des 
comtes  d'Andechs,  qui  embrassaient 
Inspruck,  Méran  et  en  général  une 
grande  partie  du  Tyrol  et  de  Hstrie. 
Telle  fut  l'origine  des  ducs  de  Méran,  ou 
de  Méranie.  Otton  mourut  à  Cons- 
tance, Tan  1183. 

Son  fils  unique,  Louis  V de  KeU- 
heim,  agrandit  considérablement  ses 
possessions.  Ce  prince  acquit  en  1155 
les  comtés  deRiedenbourg,  de  Lensen- 
feld  et  de  Stephaning;  en  1308,  Û  Aé- 
rita  d'un  comte  de  Wittelsbach ,  son 
cousin ,  et  la  même  année  l'empereor 
Otton  IV,  chercliant  à  gagner  l'amitié 
du  duc  de  Bavière ,  sisna  en  sa  faveur, 
à  Francfort ,  Un  diplôme  par  lequel  il 
renonçait  à  toutes  ses  prétentions  sur 
les  anciens  domaines-  des  Welf ,   lui 
cédait  la  seigneurie  de  Mœringen ,  et 
reconnaissait  expressément  le  duché 
comme  héréditaire.  Deux  ans  après, 
Louis  devint  propriétaire  du  margra- 
viat de  Kam  et  du  comté  de  Vohbourg. 
La  ville  de  Reichenliall  se  soumit  vo- 
lontairement à  lui  en  1319,  et  en  1224, 
il  prit  possession  des  biens  des  comtes 
de  Kirchberg  et  d'Eckmuhl ,  dont  les 
familles   venaient  de  s'éteindre.   En 
1228 ,  il  fut  investi  des  fiefis  4e  Bau- 
berg ,  situés  dans  les  environs  de  Ra- 
tisbonne. Mais  la  plus  importante  de 
ses  acquisitions  fut  celle  du  palatinat 
du  Rhin ,  dont  il  fut  investi  par  l'em- 
pereur Frédéric  II,  en  1215.  Il  n'en 
prit  toutefois  possession  qu'en  1227 
après  la  mort  du  comte  palatin  Henri 
Guelfe,  dont  la  fille  unique    avait 
épousé  le  fils  du  Bavarois.  Louise 
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partit  en  1217  pour  la  croisade  avec  le 
roi  de  Hongrie ,  le  due  d'Autriche  et 
plusieurs  autres  princes  ;  mais  la  fin 
de  cette  expédition  fut  malheureuse. 
Chargé  en  1225  par  TEmpereupde  la 
tutelle  de  son  fits  Henri ,  roi  des  Ro- 
mains ^  il  s'acauitta  sagement  de  cette 
mission.  Frédéric  crut  néanmoins  dans 
la  suite  qu'il  avait  contribué  à  la  ré- 
bellion de  ce  jeune  prince.  Le  15  no- 
vembre 1231 ,  Louis  périt  sur  le  pont 
de  Kelheim  de  la  main  d'un  meurtrier 
inconnu.  On  prétendit  que  cet  homme 
était'  un  émissaire  du  terrible  Vieux 
de  la  Montage,  avec  qui  Frédéric 
avait  fait  alliance.  D'autres  attribuè- 
rent ce  crime  au  roi  Henri ,  révolté 
contre  son  père. 

Le  fils  de  Louis,  Otton  H,  llliustre, 
qui  régnait  dans  le  Palatinat  depuis 
1227,  réunit  ce  pays  à  la  Bavière.  Il 
ajouta  encore  à  1  héritage  de  son  père 
la  succession  des  comtes  de  Falley, 
dont  la  famille  s'était,  éteinte  en  1240. 
En  1242,  mourut  son  frère,  Albert  IV, 
comte  de  Bogen  ,  qui  lui  laissa  ses 

frands  domaines  et  le  margraviat  de 
Latisbonne.  En  1247,  il  acquit  le  comté 
de  Wasserbourg ,  qu'avait  possédé  son 
oncle.  L'année  suivante,  les  comtes 
d'Andechs  et  de  Diessen ,  de  la  maison 
de  Méranie,  étant  morts  sans  postérité, 
leurs  comtés ,  ainsi  que  Wolfratshau- 
sen,  Scheerding,  Tœly  et  Weilheim, 
lui  revinrent ,  conformément  au  droit 
îféodaK  II  acquit  bientôt  après,  de  la 
même  manière,  Velbours  et  Kamenz; 
Floss  et  Larcbstein  lui  furent  donnés 
en  1251 ,  pour  un  pfrét  d'argent.  Ces 
accroissements  de  territoire  avaient 
quadruplé  les  revenus  des  ducs;  leur 

{>uissance  et  leur  autorité  avaient  tel- 
ement  augmenté,  par  la  réunion  des 
fonctions  de  juges  a  tous  leurs  autres 
privilèges ,  qu'on  pouvait  les  regarder 
comme  les  seuls  seigneurs  et  proprié- 
taires en  Bavière.  Les  Empereurs  n'^ 
exerçaient  plus  qu'une  autorité  nomi- 
nale et  purement  honorifique.  Les  dé- 
crets de  Frédéric  II,  publiés  en  1220 
et  en  1282,  pour  régler  les  privilèges 
des  princes  temporels  et  spirituels,  re- 
connaissent aux  Wittelsbach  les  droits 
de  ducs  régnants,  qu'ils  exerçaient  déjà 

2*  Livraison.  (Bavière) 


depuis  longtemps.  C*est  ainsi  que  les 
seigneurs  de  Wittelsbach  fondèrent 
leur  autorité  avant  qu'elle  fût  recon- 
nue par  l'Empire,  et  préparèrent  à  leurs 
descendants  le  trône  qu'ils  occupent 
encore  aujourd'hui.  Le  duché  de  Ba- 
vière étaft  regardé  comme  la  propriété 
héréditaire  d'une  famille,  et  non  comme 
une  partie  de  l'Empire.  Aussi  deux  ans 
après  la  mort  du  auc  Otton  l'Illustre , 
ses  fils  Louis  II  le  Sévère,  et  Henri,  se 
partaçèrent-ils  ses  possessions  (1255); 
ce  qui  donna  lieu  à  la  distinction  ad- 
mise depuis  par  les  historiens,  entre 
la  haute  et  la  basse  Bavière.  Louis , 
auquel  échut  le  premier  de  ces  deux 
lots,  eut,  avec  Munich,  presque  tout 
le  territoire  du  canton  septentrional 
(Nordgaïf)  et  le  palatinat  du  Rhin.  Ce 
palatinat  donnait  à  son  possesseur  le 

f premier  rang  parmi  les  princes  sécu- 
iers  de  l'Empire,  avec  une  voix  élec- 
torale ;  mais  le  pays  auquel  tant  d'avan- 
tages étaient  attachés ,  n'avait  qu'une 
très-petite  étendue,  et  ne  comprenait 

Î»as  alors  la  totalité  de  ce  qu'on  appe- 
ait  jiisau'à  la  fin  du  dix-huitième  siè- 
cle, Palatinat  électoral.  II  était  formé 
des  seuls  srands  bailliages  de  Heidel- 
berg,  Lindenfels,  Bacharach,  Alzey  et 
rïeustadt-sous-Hardt.  Henri  eut  le 
margraviat  de  Ratisbonne,  avec  Burg- 
hausen,  Landshut,  Straubing  et  Kam. 

■ISTOIRE  DB  LA  BASSB  BAVIÈRE  JUSQU*A  l'sX- 
TIKCTION  DE  CETTE  BRANCHE  DES  WIT- 
TELSBACB. 

(l255-l340).' 

Hbhri  i***,  mort  en  lago. 


OrroH,  roi  de 

Hongrie,  mort 

eu  i3xi. 

HBVftiinoale 

cadet,  mort 

en  x333. 


1^0 is,  mort     Étibvxi,  mort 
en  1297.  en  i3ix. 

RBvmiatou    Ottch,  morl 
l'ainé.  mort       en  x33S. 
en  1339. 

Jbav,  mort 
en  x34o. 

Cette  histoire  n'offre  qu'un  tableau 
de  guerres  et  de  discordes.  Otokar,  roi 
de  Bohême,  qui  devint  duc  d'Autriche, 
après  la  mort  de  Frédéric ,  dernier  re 
jeton  de  la  maison  de  Babenberg ,  ré- 
clama la  restitution  des  comtés  de 
Scheerding  et  de  Neubourg  sur  )lnn. 
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Il  soutint  ses  prétentions  par  une  armée 
avec  laquelle  il  envahît  la  Bavière ,  en 
1258.  Le  danger  était  pressant;  une 
intime  union  entre  les  deux  frères 
pouvait  seule  sauver  la  Bavière.  Ils 
réunirent  leurs  forces  et  déflrent  les 
Bohèmes  à  Muhldorf.  Otokar  prit  la 
fuite  et  demanda  la  paix.  Henri  entra 
ensuite  en  contestation  avec  son  frère 
Louis,  au  sujet  de  Télectorat  Le  nouvel 
Empereur,  Rodolphe  de  Habsbourg, 
termina  leur  différend.  Henri  se  lia 
ensuite  étroitement  avec  l'Empereur  et 
l'aida  contre  le  roi  de  Bohême.  Puis^ 
changeant  de  politique ,  il  fit  alliance 
avec  le  prince  qu'il  venait  de  combat^ 
tre.  L'Empereur  voulait  venger  cette 
injure-,  Louis  et  Otton,  Gis  de  Henri, 
parvinrent  avec  peine  à  désarmer  sa 
colère.  Quand  le  sort  de  la  guerre  eut 
décidé  entre  Otokar  et  l'Empereur,  les 
ducs  de  Bavière  élevèrent  deé  préten- 
tions sur  le  duché  d'Autriche  et  de 
Carinthie,  demeuré  vacant  par  la  mort 
du  roi  de  Bohême.  L'Empereur ,  sans 
tenir  compte  de  leurs  prétentions ,  en 
donna  l'investiture  à  ses  fils.  L'aîné , 
]e  duc  Albert,  qui  parvint  plus  tard  à 
l'empire,  ne  tarda  pas  à  déclarer  la 
guerre  aux  princes  bavarois ,  et  Tévé- 
mie  de  Salzhourg  suivit  son  exemple. 
Les  possessions  de  ce  dernier  étaient 
enclavées  entre  l'Autriche  et  la  Bavière  ; 
il  ne  pouvait  manquer  de  succomber; 
en  effet,  le  prince  Henri  saccagea  ses 
États.  Enfin,  l'accord  se  rétablit  entre 
eux  par  la  médiation  de  l'évéque  de 
Passau.  . 

En  1259,  Henri  avait  acheté  de  l'hé- 
ritière des  comtes  palatins  d'Orten- 
bourg ,  toutes  ses  possessions  en  Ba- 
vière. Il  laissa  en  mourant  (1290)  son 
pays  à  ses  trois  fils  Otton ,  Louis  et 
Etienne,  qui,  en  1397,  déclarèrent  la 
guerre  à  la  ville  de  Ratisbonne ,  parce 
que  leurs  délégués  ayant  voulu  y  lever 
un  impôt  sur  les  juin,  avaient  été  mal- 
traités. L'évéque  Conrad  négocia  la 
paix  entre  les  deux  partis.  Après  la 
mort  d'André,  le  duc  Otton  fut  appelé, 
par  une  faction,  au  trône  de  Hongrie  (*). 
Il  tenait  ses  droits  de  sa  mère  Éiisa- 

(*)  Voyez  Hongrie,  p.  47. 


beth ,  princesse  de  ce  pays, 
ronnement  eut  lieu  à  Stunl- 


Son  eou- 

Weissea- 
bourg,  en  1305.  Mais  deux  ans  après , 
dans  un  voyage  qu'il  entreprit  en  Tran- 
sylvanie, il  fut  arrêté  et  jeté  en  prison, 
par  ordre  de  Ladislas.  Après,  un  an  de 
captivité,  il  réussit  à  s'échapper  et  re* 
vint  dans  sa  patrie,  sans  pouvoir  es- 
pérer la  moindre  chance  de  ressaisir , 
pour  le  moment,  sa  couronne.  Sur  ces 
entrefaites,   Albert   d'Autriche,  qui 
n'avait  pas  oublié  ses  griefs  contre  la 
Hongrie ,  jugea  le  moment  favorable 
pour  attaquer  Otton.  Il  envahit  la  basse  ^ 
Bavière ,  et  y  commit  d'épouvantables  ' 
excès.  Heureusement  pour  le  pays ,  ce 
prince  expira  sous  les  coups  d'unassas- 
sin.  Scheerding  et  Neubourg  retombè- 
rent alors  entre  les  mains  des  ducs 
Otton  et  Etienne.  Frédéric,  fils  d'AI* 
bert,  accourut  trop  tard  au  secours  de 
ces  villes;  toutefois,  les  ducs  n'auraient 
pu  résister  aux  forces  considérables 
qu'il  amenait,  si  les  paysans  de  la  Ba«* 
vière  ne  s'étaient  levés  en  masse  pour 
chasser  leurs  implacables  ennemis.  Un 
traité  de  paix,  signé  à  Passau,  en  iSli^ 
mit  fin  a  ces  hostilités ,  qui  n'avaient 
eu  d'autre  résultat  que  de  ruiner  le 
pays. 

Jusque-là,  le  duc  Otton  n'avait  point 
renoncé  à  la  couronne  de  Hongrie.  U 
s'apprêtait  au  contraire  à  appuyer  ses 
prétentions  parles  armes.  Mais  il  avait 
besoin  d'argent,  et  afin  de  s'en  procu- 
rer «  il  imagina  un  moyen  extraordi- 
naire. Le  15  juin  1311,  il  publia  une  loi 
fondamentale,  connue  sous  le  nom  de 
charte  ottonienn€(Oilon\ati\^ht  Hand- 
feste),  par  laquelle  il  vendit  à  tous  les 
seiçneurs  ecclésiastiques  et  laïques  (*] 
la  juridiction  civile  et  la  basse  ju- 
ridiction criminelle,  qu'ils  exerceraient 
dorénavant  d'une  manière  indépen- 
dante du  duc.  Pour  cette  concession, 
les  paysans  devaient  payer,  chacun,  la 
huitième  partie  de  toute  sa  fortune,  et 
les  propriétaires  le  montant  du  revenu 
annuel  de  leurs  terres. 

(*)  Le  nombre  de  ces  familles  éiait  de  70L 
U  n'en  existe  plus  que  7 ,  savoir  :  celles 
d^Ortenbuarg,  Closen,Frauenbourg,  Prauan- 
hofen,  Leubelfîng ,  Seyboldsdorf  et  Weicha. 
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L'exécution  de  cette  charte  ren- 
contra, comme  on  peut  le  penser,  de 
grandes  difficultés  de  la  part  des  sei- 
'  gneurs  et  des  paysans,  et  Otton  mou- 
rut en  1312  sans  avoir  pu  Texécuter. 
Après  lui,  la  basse  Bavière  fut  gouver- 
née par  trois  enfants  :  par  Henri,  ton 
fils ,  et  par  Henri  et  Otton  ^  fils  d'É- 
tienne,  décédé  en  1311  (Louis  était 
mort  sans  postérité  en  1296).  D'après 
le  testament  d'Otton,  la  tutelle  des 
trois  mineurs  avait  été  confiée  aux 
bourgeois  de  Straubing  et  de  Landshut, 
ainsi  qu'à  Louis,  duc  de  la  haute  Ba- 
vière, et  nommé  Empereur  en  1314. 
Cette  disposition  irrita  la  noblesse. 
Elle  se  ligua  avec  le  duc  Frédéric 
d'Autriche,  qui  envahit  la  basse  Ba- 
vière avec  des  troupes  nombreuses. 
Mais  Louis  et  les  bourgeois  de  Mu- 
nich, de  Moosbourg,  de  Straubing  et 
de  Landshut  veillaient  sur  les  ieunes 

Ï grinces.  A  la  première  nouvelle  de 
'invasion,  ils  coururent  aux  armes  ; 
on  en  vint  aux  mains  à  Gamelsdorf,  le 
9  novembre  1313,  et  les  Autrichiens 
furent  taillés  en  pièces. 

Sous  la  minorité  du  fils  d'Otton  et 
des  fils  d*Étienne,  ta  charte  otto- 
nienne  fut  exécutée  en  tant  que  les 
seigneurs  se  mirent  en  possession  des 
droits  qu'elle  leur  accordait,  tout  en 
se  dispensant  du  payement  qu'elle  leur 
avait  imposé.  Cette  charte  a  été  jus- 
qu'à ces  derniers  temps  la  base  des 
droits  des  seigneurs  dans  toute  la  Ba- 
vière. Car,  bien  que  donnée  originaire- 
ment pour  la  Bavière  inférieure,  elle 
fut  étendue  par  la  suite  à  tout  le  pays. 
Les  princes,  devenus  majeurs^  pri- 
rent les  rênes  du  gouvernement.  Le 
désaccord  qui  se  mit  bientôt  entre 
eux  pouvait  avoir  des  suites  fiinestes. 
I  Pour  prévenir  une  guerre  civile,  ils  se 

I  .  partagèrent  les  Étals  de  leur  père. 
,  .  Henri,  fils  d'Otton,  reçut  Deggenoorf  ; 
I  Otton,  Burghausen;  et  Henn,  Paîné, 

f  Landshut.  Ce  dernier  fut  le  seul  qui 

laissa  un  héritier  (1330).  Ce  fils,  nom- 
mé Jean,  mourut  lui-même  jeune  en 
.  1840;  ainsi  s'éteienit  cette  famille, 

J  issue  du  frère  de  Liouis  II  le  Sévère. 

.  Elle  avait  régné  quatre-vingt-cinq  ans 

^         sar  la  basse  Bavière,  et  en  avait  accru 


Je  territoire  ^e  la  ville  de  &athkall , 
des  comtés  de  Kra^bourg  et  Marquât 
desteini  et  de  plusieqra  autrea  acqiAÎ- 
sitioBS. 

msvonii  DS  l4  nkVtM,  BA.tiliix  vt  9%*  tk' 

tJkTIirAT  ou  BHIV  y    JVSQO*AU  VRAtTi  t>K 
VÂTfK. 

»         (1955-1)99). 
Idoviê  VM  Siyï%*,  mort  en  1194  * 

RoDOLT».  mort  an  ilvçk  Lo^i  »  ]|b%> 

,^        '^  ^'         -^  gmw,  4»x  \^ 

ÀDOLrHB,  BoDOLMB  »,  AvuitTl*',  BattroU,  ^. 
BortMk        mort  m         mort«ii         ca  iSff4« 
ila7.  i353.  1390. 

BvSSBKTIt. 

Louis,  un  des  princes  les  plus  ^ges 
dont  la  Bavière  ait  conserve  le. sou ve* 
nir,  a  reçu  le  surnom  de  Sévère  parce 
qu'il  fit  décapiter  sa  première  femme, 
Marie  de  Brabant.  Avant  de  partir 
pour  ses  possessions  du  Rhin,  où  il 
devait  séjourner  quel()ue  temps,  il  coii*- 
fia  sa  jeune  et  belle  épouse  à  la  carde 
du  commandant  du  château  de  Mao* 
goldstein,  près  de  Donauwerth,  et 
lui  doni>a  pour  compagne  sa  propre 
sœur ,  Elisabeth ,  reine  de  Jérusalem 
et  veuve  de  Conrad.  Puis  il  partit,  ac- 
compagné de  son  plus  fidèle  ami,  dç 
son  plus  brave  serviteur,  Henri  df 
Hirscnau.  Son  absence  se  prolongeant 
au  delà  du  terme  qu'il  avait  fixé,  BAarie 
lui  écrivit  pour  hâter  son  retour.  En 
même  temps  elle  adressait  au  compa- 
gnon de  son  mari  une  lettre  conçue  en 
termes  obscurs,  et  dans  laquelle  elle 
l'assurait  de  son  éternelle  reconnais- 
sance s'il  lui  ramenait  son  épou;^.  La 
maladresse  du  messager  fit  tomber  en- 
tre les  mains  du  prince  la  lettre  des- 
tinée à  son  ami  ;  il  crut  y  découvrir 
la  preuve  d'une  infidélité  :  la  rage  et 
la  jalousie  entrèrent  dans  son  cœur. 
Le  messager  paya  d'abprd  de  aa  vie  sa 
fatale  méprise  ;  puis ,  retournant  sur- 
le-champ  a  Mangoldsteio  ,  L.ouis  tua 
le  châtelain  qui  venait  à  sa  rencontre, 
sans  lui  donner  le  temps  de  se  dél'en- 
dre.  £lika ,  dame  d'honneur  de  la  du- 
chesse, eut  le  même  sort.  Quatre  autres 
dames  furent  jetées  par  les  fenêtres  ; 
enfin,  la  belle  Marie  eilç-mén^  ipourut 
par  la  main  du  bourreau  j  malgré  ses 

3. 
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protestatioDsdMnnocenoe.  A  peine  cette 
atroce  vengeance  fut-elle  assouvie,  que 
le  malheureux  Louis  apprit  qu'il  té- 
tait trompé.  Alors  ses  crimes  lui  ap- 
parurent aans  toute  leur  horreur ,  et 
Ton  dit  que  la  douleur  fit  blanchir  ses 
cheveux  en  une  seule  nuit.  Il  reçut  en- 
suite l'absolution  du  pape ,  et  fonda , 
pour  l'acquit  de  sa  conscience,  le  cou- 
vent des  chartreux  de  Furstenfeld  sur 
l'Ammer.  Sa  conduite  noble  et  géné- 
reuse envers  ses  deux  autres  épouses 
fut,  du.  reste,  une  preuve  encore  plus 
réelle  de  son  repentir. 

Les  grandes  Qualités  de  Louis  lui 
acquirent  la  connance  de  l'Allemagne, 
au  point  qu'on  le  choisissait  pour  ar- 
bitre dans  toutes  les  affaires  impor- 
tantes. Ainsi,  dans  la  diète  cjui  fut 
assemblée  en  1272  pour  choisir  un 
nouvel  Empereur  Jes  électeurs  décla- 
rèrent qu'ils  s'en  rapportaient  au  duc 
de  Bavière.  Ce  fut  sur  sa  proposition 
que  Rodolphe  de  Habsbourg  njt  placé 
sur  le  Jtrône,  et  ce  prince  ne  se  mon-  ' 
tra  pas  ingrat  envers  Louis.  Depuis 
longtemps  il  régnait  des  contestations 
entre  les  deux  fils  d'Otton  l'Illustre , 
au  sujet  du  partage  de  leurs  États.  La 
mort  de  l'infortuné  Gonradin  de  Ho- 
benstaufen  changea  ces  mésintelligen- 
ces en  hostilités  ouvertes.  Le  jeune 
S  rince  avait  engagé  plusieurs  de  ses 
omaines  à  Louis  le  Sévère,  son  oncle 
et  son  tuteur;  il  lui  avait  remis  avant 
son  départ  pour  l'Italie  un  diplôme, 
par  lequel  ii  l'instituait  son  héritier 
pour  le  cas  où  il  mourrait  sans  enfants. 
Louis  s'empara  donc  de  Donauwerth, 
d'Amberg ,  des  districts  sur  le  Lech 
et  des  possessions  de  Gonradin  dans 
le  Nordgau.  Mais  Henri  forma  bientôt 
des  prétentions  à  une  partie  de  ces 
terres ,  parce  que  leur  valeur  surpas- 
sant de  beaucoup  les  sommes  avancées, 
elles  devaient  être  envisagées  comme 
appartenante  la  succession  sur  laquelle 
il  avait  autant  de  droits  que  son  frère. 
Il  dévasta  par  une  guerre  obstinée  le 
territoire  de  Louis ,  jusqu'à  ce  qu'en 
1276,  cédant  aux  représentations  fré- 
quentes de  l'Empereur,  il  signa  un 
traité  de  paix,  dont  les  arbitres  furent 
l'évéque  de  Ratisbonne  et  le  bourgrave 


de  Nuremberg.  Après  cette  récona- 
liation,  Louis  joignit  ses  armes  à  celles 
du  roi  des  Romains ,  contre  Otokar« 
roi  de  Bohême,  qu'ils  poursuivbrent 
vivement,  et  fut  ensuite  le  principal 
négociateur  de  la  paix. 

Quoiqu'il  eût  choisi  Heidelberg  pour 
sa  résidence ,  depuis  que  Donauwerth 
avait  été  le  théâtre  de  son  imprudente 
cruauté,  et  quoiqu'il  préférât  le  sé- 
jour du  Palatmat,  il  ne  laissa  pas  de 
veiller  à  l'administration  de  la  haute 
Bavière ,  dont  Munich  devint  la  capi- 
tale. Louis  agrandit  son  territoire  de 
la  plupart  des  domaines  des  comtes 
d'Ortenbourg  et  des  landgraves  de 
Leuchtenberg ,  et  devint  ainsi  maître 
de  la  majeure  partie  de  la  province 
appelée  par  la  suite  Uaut-PalatinaL 

Son  fils,  Rodolphe,  lui  succéda  (1 294}. 
Le  frère  de  ce  prince,  Louis,  encore 
mineur,  vivait  à  Neubourg,  auprès  de 
sa  mère,  la  duchesse  Matbilde,  qui 
était  sœur  d'Albert  d'Autriche  et  fille 
de  Rodolphe  de  Habsbourg.  Malgi«oes 
liens  naturels  qui  devaient  l'attadier 
à  l'Autriche,  Rodolphe  embrassa  la 
cause  d'Adolphe  de  Pïassau  contre  ma 
oncle  Albert.  La  guerre  ayant  édaté, 
Mathilde  prit  parti  pour  son  frère  et 
demanda  la  régence  pour  Louis,  mal- 
gré sa  minorité.  Rodolphe  en  fut  tel- 
lement irrité,  qu'il  fit  décapiter  Conrad 
Ottlinger,  conseiller  de  sa  mère.  Les 
deux  irères  ne  pouvaient  rester  unis  ; 
la  querelle  continua  d'autant  plus  vive- 
ment, que  Rodolphe  soutenait  contre 
Louis  un  principe  déjà  soutenu  par 
Louis  le  Sévère  contre  leur  oncle  Hen- 
ri, celui  de  l'indivisibilité  de  la  dignité 
électorale.  Il  fallut  en  venir  au  partage 
de  la  haute  Bavière  (1310).  Rodolphe 
reçut  le  palatinat  du  Rhin ,  Munich , 
avec  le  pays  situé  sur  la  rive  droite  de 
l'Iser,  et  quelques' parcelles  sur  la  rive 

gauche;  Louis  eut  Ingolstadt,  avec  les 
ailliages  baignés  par  le  Lecli.  On  ne 
disposa  que  plus  tard  des  pays  au  nord 
du  Danuoe,  et  il  paraît  qu'ib  échurent 
à  l'aîné.  Le  Palatmat  devint  peu  apr^ 
le  sujet  d'une  nouvelle  guerre  de  trois 
ans.  Enfin ,  on  convint  que  la  dignité 
électorale  resterait  à  Rodolphe  et  pas-. 
serait  à  Louis,  s'il  survivait  à  son 


BAVIERE. 


2i 


frère;  puis  toujours  à  l'aîné  parmi  les 
desoendants  de  rua  et  de  Tautre,  c'est- 
à-dire  aux  fils  de  Rodolphe,  puisque 
Louis  n'en  avait  pas  encore. 

Cette  réconciliation  n'empêcha  pas 
Rodolphe  de  se  placer  dans  les  rangs 
des  adversaires  les  plus  acharnés  de 
Louis ,  lorsque  ce  dernier  fut  élu  Em- 
pereur, et  de  lui  susciter  de  grands 
embarras.  Cependant,  en  1317,  affai- 
bli de  corps  et  d'esprit  par  une  maladie 
de  langueur ,  il  abandonna  le  gouver- 
nemeot  à  son  frère,  pour  le  garder 
jusqu'à  l'arrangement  définitif  de  sa 
querellé  avec  son  compétiteur  à  l'Em- 
pire. U  se  retira  à  Vienne  où  il  vécut 
ignoré,  et  mourut  en  t319. 

Nous  n'avons  point  à  raconter  ici 
les  événements  de  la  guen:e  de  dix  ans 
qui  divisa  Louis  de  Bavière  et  Frédé- 
ric d'Autriche ,  ni  ceux  de  la  longue 
lutte  en{[agée  avec  les  papes  d'Avi- 
gnon ,  ni  la  conduite  de  Louis  en  Ita- 
lie, où  il  plaça  sur  sa  tête  la  couronne 
de  l'Rmpure  (*)•  Tods  ces  faits  appar- 
tiennent à  l'histoire  générale  de  1  Al- 
lemagne. Voici  ceux  qui  rentrent  dans 
l'histoire  de  Bavière  :  Louis,  à  son 
retour  de  Rome,  se  réconcilia  avec  les 
deux  fils  survivants  et  le  petit-fils  de 
son  frère,  Rodolphe  II,  Robert  V  et 
Robert  II,  ^i,  dé|)ouilIés  injustement 
de  leur  patrimoine,  ne  possédaient  pour 
vivre  que  la  fortune  maternelle,  et 
avaient  lon^temi»  obsédé  leur  oncle 
de  sollicitations  inutiles.  Ce  fut  le  3 
aoât  1339,  à  Pavie,  au'il  conclut  avec 
eux  le  fameux  pacte  de  famille,  par  le- 
quel il  leur  cédait  le  Palatinat  infé- 
rieur et  supérieur,  ne  se  réservant  que 
la  haute  Bavière.  Il  fut  stipulé,  en 
outre,  que  les  droits  de  l'électorat  se- 
raient exercés  alternativement  par  les 
princes  des  deux  lignes ,  en  commen- 
çant par  la  ligne  palatine  en  sa  qualité 
d'atnée,  et  Ton  régla  définitivement  le 
droit  de  succession,  pour  le  cas  où  la 
ligne  masculine  s'éteindrait  dans  l'une 
ou  l'autre  des  deux  branches  (**). 

O  'V'oye»  rALLEMAoïrs,  t.  Il,  p.  ig  et 


suiv. 


(**)  Ce  fut  en  vertu  de  ce  traité  de  Pane 
qoe  MaximiUen -Joseph  réonit,  en  1799,- 
tout  1H  £lau  de  la  naison  de  Wittebbach. 


hÀ.  HAUTE  ■Avisa E  (JOIITTE  A,  hà.  BASIB  BA- 
VIÈRE ES  X340),  DEPUIS  UE  TEAiri  DE 
PAVIB  jusqu'au  «BCOIID   PAETAOE. 

(1399-1349). 

Louis ,  accablé  de  soucis  sur  le  trdne 
îhipérial ,  trouva  quelques  consola- 
tions dans  les  acquisitions  importan- 
*tes  qu'il  put  faire  pour  sa  maison.  La 
seconde  ligne  des  Wittetsbach,  celle 
de  la  basse  Bavière,  s'éteignit ,  comme 
nous  l'avons  vu,  à  la  fin  de  l'année 
1340,  et  il  s'empara  aussitôt  de  toute 
la  succession ,  malgré  l'opposition  des 
ducs  d'Autriche,  Frédéric  et  Léopold, 
malgré  les  prétentions  plus  légitimes 
encore  de  la  ligne  palatine.  Louis  gou- 
verna avec  beaucoup  de  gloire.  La  Ba- 
vière lui  dut  une  foule  d'institutions 
utiles.  Il  fit  publier  un  code  de  pro- 
cédure civile,  régla  l'administration 
intérieure,  et  accorda  à  Munich  une 
bi  municipale.  Mais  en  étendant  ses 
domaines  au  préjudice  de  la  li^e  pa- 
latine ,  il  ouvrit  la  porte  aux  divisions 
intestines.  Il  laissa  en  mourant  (1847) 
un  riche  héjritage  à  ses  six  fils ,  car  il 
avait  fait  entrer  successivement  dans 
sa  maison  l'électorat  de  Brandebourg , 
le  Tyrol ,  les  comtés  de  Zéelande ,  de 
Hollande  et  de  Hainaut. 

Louis  et  Etienne  étaient  issus  de 
son  premier  mariage  avec  Béatrix  de 
Pologne.  Louis  le  Romain,  Guillaume, 
Albert  et  Otton  ,  étaient  nés  de  Mar- 

Suerite  de  Hollande ,  princesse  douée 
'éminentes  qualités,  qui  employa  tous 
ses  efforts  à  maintenir  l'ordre  et  la 
paix  dans  ses  États  héréditaires.  XJn 
traité  fut  signé ,  en  1848 ,  avec  la  ligne 
aînée ,  qui  renonça  à  tous  ses  droits , 
moyennant  une  somme  de  70,000  flo- 
rins, de  sorte  que  le  pacte  de  Pavie 
s'étendit  aussi  à  la  basse  Bavière. 

En  1349 ,  Marguerite  fit ,  entre  ses 
enfants ,  le  partage  de  la  succession , 

2 unique  Louis,  voulant  assurer  l'unité 
e  la  Bavière ,  leur  eût  recommandé 
de  régner  en  commun ,  au  moins  pen- 
dant les  vingt  premières  années  qui 
suivraient  sa  mort.  L'aîné,  Louis,  sur- 
nommé l'Ancien  ou  le  Brandeoour- 
geois,  parce  que  son  père  l'avait  in- 
vesti du  Brandebourg,  eo  1333,  eut» 
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avec  ses  frères  du  second  lit ,  Louis 
le  Romain  et  Otton, la  haute  Bavière 
et  le  Brandebourg  ;  Etienne ,  surnom- 
mé à  V Agrafe  y  Fautre  fils  du  pre- 
mier lit,  reçut ,  avec  Guillaume  et  Al- 
bert ,  la  basse  Bavière ,  ainsi  que  les 
provinces  néerlandaises  de  Hollande , 
de  Zélande,  de  Frise  et  de  Hainaut  ,■ 
que  rimpératrice  Marguerite  avait  ap- 
portées en  dot.  Le,  Tyrol  étant  une 
possession  personnelle  de  Louis  de 
Brandebourg ,  n*entra  pas  dans  le  par- 
tage. 

t<A  BATlillS  DEPUIS  US  8IC0VD  JOSQu'aU 
YAOCSiàMK  PARTAGE. 

I  '  (t349-i3ga). 

Lo  pa^s  fut  encore  fractionné  plu- 
sieurs fois  dans  les  années  qui  suivi- 
rent :  Induis  TAncien  donna  à  son 
frère ,  Louis  le  Romain ,  en  1351 ,  Té- 
lectorat  de  Brandebourg ,  et  jB;arda 
pour  lui  la  haute  Bavière;  Etienne 
céda  à  ses  frères,  Guillaume  et  Albert, 
les  provinces  néerlandaises  et  Strau- 
bing,  avec  ses  dépendances,  se  réser- 
vant Landshut  avec  les  autres  districts 
de  la  Bavière. 

La  bulle  d'or,  promulguée  en  1556, 
fit  perdre  aux  ducs  de  Bavière  leur 
voix  électorale ,  qui  fut  transférée  aux 
comtes  palatins ,  issus  de  la  branche 
aînée  de  Wittelsbach>  et  il  en  résulta 
dans  la  suite  des  querelles  et  des  con- 
testations nombreuses. 

D*après  le  partage  que  nous  venons 
de  mentionner ,  le  gouvernement  des 
différentes  parties  du  duché  de  Bavière 
fut  attribue  à  quatre  branches  de  la 
maison  de  Wittelsbacli. 

I.  Brtmche  de  la  haute  Bavière, 

(i35i.i363). 

Louis  de  Brandebourg  avait  épou- 
sé, en  1343,  Marguerite,  connue 
sous  le  nom  de  Maultasch  (à  la 
grande  bowske),  qui  lui  avait  ap- 
porté «n  dot  le  Tyrol.  Il  gouverna 
aveu  beaucoup  de  modération;  des 
lois  Mgea  maintinrent  la  tranquillité 
a«  dedans ,  et  une  réooaciliation  avec 
l-'Ertiperéur  et  le  )Mipe  assurèrent  la 


paix  à  Textérfeur.  Il  n'avait  qu\in  flis, 
Mainhard ,  qui  lui  succéda  en  ism ,  à 
l'âge  de  19  ans.  Ce  jeune  prince  s'at- 
tira bientôt  la  haine  des  nobles ,  qui 
se  liguèrent  contre  lui  pour  maintenir 
leurs  privilèges,  et  surtout  la  charte 
ôttonienne.  Le  duc  Etienne  de  Lands- 
hut ,  appelé  par  eux  à  Munich ,  s'em- 
pressa oe  prendre  la  direction  des  af- 
faires et  oe  garder  pour  lui  seul  la 
haute  Bavière.  Mainhard  se  réfuta 
alors  dans  le  Tyrol ,  où  il  termina 
bientôt  ses  jours  (1363)  ;  son  décès  fit 
sortir  le  Tyrol  de  la  maison  de  Wit- 
telsbach. 

IL  Branche  de  Brandebourg, 

Loofs  XB  BoMAtv,  mort  m i36S 

OrroB   x>B  FiHitAVBAM,  mort  ea i3^ 

(Voyez  la  Prusse.) 

III.  Branche  de  Straubing-HolUaide. 

GVII.I.AOHB   X*'  BT  AlBBBT. 

Le  duc  Guillaume,  prince  d'un  es- 

{)rit  très-cultivé,  gouvernait  la  Hol- 
ande  en  vertu  d'un  traité  passé  avec 
sa  mère.  Ce  prince  tomba  en  démence 
et  mourut  (1377).  Son  frère  Albert  se 
chargea  ensuite  du  gouvernement;  il 
résidait  tantôt  en  Hollande ,  tantôt  à 
Straubing.  Ses  États  bavarois,  pen- 
dant son  absence,  étaient  administrés 
par  des  gouverneurs ,  parmi  lesquels 
on  distingue  le  comte  Jean,  landgrave 
de  Leuchtenberg. 

IV.  Branche  de  Landshnâ  dans  la 

basse  et  haute  BaxAère^ 

(i353-r39a), 
Étibbvb  i**^,  sornoinné  ▲  x.'Aobavb. 

Le  partase  n'emplclia  pas  Etien- 
ne r^,  souche  de  tous  les  aucs  de  Ba- 
vière futurs,  d'être  le  véritable  chef  de 
la  maison  des  Wittelsbach.  Ge  prince, 
actif  et  ambitieux ,  prit  les  armes  avec 
Albert,  lorsque  Frédéric,  évéque^  de 
Ratisbonne,  en  violation  des  traités 
eut  livré  le  château  de  I>onaustaut  a 
TEmpereur  ou  plutôt  à  la  Bohême,  en 
1355.  Des  négociations  prévinrent  ce- 
pendant Teffusion  du  sang,  et  empê- 
chèrent l'Empereur  d'établir  sa  domi- 
nation fl«r  le  Danube.  Deux  ans  afirès^ 
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Ortolphe,  archevêque  de  Salzbourjsj, 
ayant  pris  aussi  une  attitude  hostile 
vi9-à-visde  la  Bavière,  Etienne  s'avança 
pour  le  cbmbattre;  mais  la  paix  fut 
rétablie  par  la  médiation  des  ducs  d'Au- 
triche. Ces  derniers  lui  disputèrent 
plus  tard  la  possession  du  Tyrol,  et  il 
fut  obligé  de  la  leur  céder  après  plu- 
sieurs années  de  revers,  moyennant 
une  somme  d*arsent  et  la  réserve  de 
quelques  villes  ou  comté.  Depuis,  ce 
pays  resta  à  TAutriche,  qui  le  pos- 
séda sans  interruption  jusqu'à  la  paix 
de  Presbourg. 

Etienne  P'  mourut  en  1 875,  laissant 
trois  ffls,  Etienne  II,  Frédéric  et  Jean, 
qui,  d'après  le  vœu  paternel,  gouver- 
nèrent d'abord  conjointement,  de  ma- 
nière toutefois  que  Frédéric,  le  plus 
actif  des  trois,  exerça  le  principal  pou- 
voir. Un  des  événements  remarqua- 
bles de  leur  règne,  ce  sont  les  ligues 
formées  par  les  villes  impériales,  de 
Souabe ,  de  Franconie  et  de  Bavière , 
réunies  à  celles  du  Rhin  et  de  la  Suisse, 
pour  mettre  un  terme  aux  brigandages 
des  nobles  et  aux  «mpiétempnts  des 
princes.  L'Empire  germanique  ainsi 
divisé  en  deux  camps  ennemis,  le 
moindre  incident  devait  allumer  la 
guerre  :  Frédéric,  duc  de  Landshut,  la 
nt  naître  en  retenant  captif  Tévéque 
de  Salzbour^;,  avec  lequel  il  était  en 
procès,  et  qui  était  membre  de  la  con- 
fédération des  villes.  Mais  il  usa  de 
toute  son  influence  auprès  de  l'Empe- 
reur pour  hâter  la  Gn  de  cette  querelle 
désastreuse.  Il  y  parvint,  en  faisant 
conclure,  avec  I  aiae  de  "Wenceslas  de 
Bohême,  la  paix'd'Égra,  en  1389. 

Le  duc  Jean,  le  plus  jeune  des  fils 
d'Etienne  I*',  s'était  jusqu'alors  peu  oc- 
cupé du  gouvernement;  mais,  en  1391, 
il  exigea  plus  de  revenu  et  de  pouvoir. 
De  là ,  des  contestations  qui  se  termi- 
nèrent par  un  partage,  conclu  à  IMu- 
nich,  le  25  novembre  1892.  Frédéric 
conserva  la  basse  Bavière,  excepté 
Straubing,  et  s'engagea  à  payer  à  ses 
frères  une  rente  annuelle.  Etienne  II  et 
Jean  se  partagèrent  la  haute  Bavière  : 
le  premier  eut  Ingolstadt,  le  second 


Munich.  Mais  ee  pacte  devînt  la  sourc» 
d'une  longue  suite  de  troubles  civils. 
La  famille  de  Witteisbach  comprenait 
alors  la  branche  de  Straubing-Hollan- 
de,  représentée  par  Albert  qui  vivait 
encore;  celle  d'Ingotstadt,  qui  était 
l'aînée  de  la  ligne  Ludovicienne  ou  de 
Bavière;  puis  celles  de  Landshut  et  de 
Munich.  Straubing  revint  à  la  Bavière 
après  la  mort  du  fils  d'Albert,  en  142.S. 
La  branche  atnée  de  la  ligne  bavaroise 
s'éteignit  en  1447,  et  la  seconde  en 
1508.  I^a  troisième  fleurit  encore  au- 
jourd'hui. 

LA  BAVIÈRK  DSPUI5  LE    TROISIEME    PARTAGE 
JUSQn*A    LA   REITAISSANCB  DU  DROIT  D*AI- 

HBSSE.   BRAZrCHES    d'iZTGOLSTADT  ,    DK 

LAiroSHUT    ET    DE    MUlflCH. 

(z  392-1508). 
I.  Dîéché  dç  Booière-lngolstadi. 

ÉTtvwio  II 1191— i4il 

lADitle  Barbtt. i4i3~i447 

Le  duc  Frédéric  de  Landshut  étant 
mort  en  1393,  après  avoir  étendu  les 
limites  de  ses  Etats  par  de  nombreuses 
acquisitions ,  Etienne  II  et  Jean  pri- 
rent la  tutelle  de  ses  deux  fils,  Jean 
et  Henri ,  dont  le  premier  mourut 
dès  1396.  Etienne  ne  cessant  de  se 
plaindre  du  tort  qu'il  lui  avait  fait 
éprouver  dans  le  partage ,  en  lui  adju- 
geant un  territoire  sans  contiguïté,  les 
troubles  durèrent  pendant  tout  son 
règne.  Il  prétendit  aussi  gouverner  en 
qualité  de  doyen  dans  les  États  de  Mu- 
nich, appartenant,  depuis  1897,  aux 
deux  fils  de  Jean ,  Ernest  et  Guillaume, 
ce  qui  donna  encore  lieu  à  des  guerres 
civiles,  source  perpétuelle  de  malheurs 
pour  le  pays.  Quant  à  Henri  de  Lands- 
nut,  il  était  à  pein^  majeur  qu'il  eut 
dés  contestations  avec  son  cousin  d'In- 
golstadt,  puis  avec  les  magistrats  de  sa 
capitale.  Mais  la  sévérité  excessive  dont 
il  usa  pour  comprimer  cette  rébellion 
fut  une  tache  dans  sa  vie;  et  ln*- 
méme  sentit  si  bien  le  besoin  é*expier 
sa  faute,  qu'il  s'engagea  pour  neuf  ans 
au  service  de  l'ordre  Teutonique. 

Etienne  II  mourut  à  Ingotstadt  en 
J418.  Son  fils  Louis  ^  surnommé  le 
Barbu,  était  uo  pHnee  d*un  grand  ca^ 
ractère;  il  avait  passé  dix  ans  à  la* 
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cour  de  sa  &œQr,  la  trop  fameuse  Isa- 
beau,  femme  de  Charles  VI,  roi  de 
France.  Mêlé  aux  troubles  qui  alors 
agitaient  le  royaume ,  il  avait  été  le 
plus  ferme  appui  de  la  reine,  s'était 
vu  arrêter  dans  la  journée  du  4  aodi 
1413,  et  n'avait  dû  qu'aux  sollicitations 
du  dauphin  de  ne  pas  perdre  la  vie. 
Lorsqu'il  fut  revenu  en  Bavière  avec 
d'immenses  trésors,  il  s'y  trouva  trop 
à  l'étroit  ;  et ,  pour  satisfaire  son  am- 
bition et  son  besoin  d'activité ,  il  sai- 
sit toutes  les  occasions  de  renouveler 
d'anciennes  prétentions.  Il  eut  des 
ffuerres  avec  1  électeur  deBrandebourg; 
n  en  eut  avec  la  noblesse  de  son  pays, 
avec  les  princes  ses  voisins.  Bientôt  il 
demanda  au  concile  de  Constance  que 
le  partage  de  1392  fût  cassé ,  et  vît  sa 
demande  repoussée.  De  là,  une  rixe 
sanglante  entre  Louis  et  Henri  de 
Landshut,  puis  une  guerre  à  mort 
entre  les  cousins ,  dans  laquelle  l'Em- 
pereur Sigismond  fut  obligé  d'interve- 
nir (1423). 

Les  querelles  recommencèrent  en 
1425,  lorsque  la  branche  des  Strau- 
bing-Hollande  s'éteignit  par  la  mort 
du  dernier  descendant  mâle  d'Albert , 
fils  de  Louis  de  Bavière.  Elles  ne 
se  terminèrent  que  lorsque  l'Empe- 
reur eut  divisé  le  duché  vacant  en 
quatre  parties,  dont  deux  revinrent 
aux  lignes  d'Ingolstad  t  et  de  Landshut , 
et  les  deux  autres  à  celle  de  Munich. 
Cette  succession  donna  lieu  à  des  dis- 
cussions et  à  des  transactions  qui  ont 
été  reproduites  350  ans  plus  tard. 
Le  partage  se  fit  en  1429. 

C  est  vers  cette  époque  que  nous  trou- 
vons établis  en  Bavière  des  états  provin- 
ciaux (Landstânde]^  composés  de  pré- 
lats, de  chevaliers  propriétaires  d'im- 
meubles, et  de  députés  des  villes  et  des 
campagnes.  Ces  états,  auxquels  on  n'at- 
tachait du  reste  encore  aucune  idée  de 
.  représentation ,  étaient  nés,  à  la  fin  du 
siècle  précédent ,  de  l'impuissance  des 
ducs  à  pourvoir  à  tous  les  besoins  de 
l'État  par  leurs  seuls  revenus,  et  de  la 
nécessité  dans  laquelle  ils  se  trouvaient 
d'avoir  recours  aux  propriétaires  pour 
obtenir  de  nouveaux  impôts.  Car  oo 
considérait  encore  les  contributions 


comme  des  dons  volontaires,  qu'il 
n'était  pas  permis  d'imposer  par  la 
force.  En  1430,  les  états  de  Bavière 
obtinrent  la  confirmation  solennelle  de 
leurs  privilèges.  Les  besoins,  qui,  aa 
milieu  de  ces  guerres  continuelles,  al- 
laient toujours  croissant,  obligeaient 
les  ducs  de  les  convoquer  fiiquem- 
ment.  Il  en  résulta  que  les  états  s'ha- 
bituèrent peu  à  peu  à  surveiller  le  gou- 
vernement et  à  s'attribuer  une  foule  de 
prérogatives.  Lorsque  le  droit  de  dis- 
sidation  (*)  eut  été  aboli  en  1495,  leur 
autorité  devint  plus  grande  encore ,  et 
elle  subsista ,  en  se  modifiant  suivant 
les  circonstances,  jusqu'en  1808. 

Le  duc  Louis  d'Ingolstadt ,  après 
avoir  eu  des  différends  avec  tous  ses 
voisins,  fut  excommunié,  en  1434, 
par  le  concile  de  Bâie,  auquel  les  pré- 
lats s'étaient  plaints  de  ce  que  ce  prince 
logeait  dans  les  couvents  son  énomie 
train  de  cliasse  venu  de  Fraiice,  et 
leur  imposait  des  charges  considéra- 
bles. Cité  ensuite  devant  l'Empereur, 
pour  répondre  à  quatre-vingt-trois 
chefs  d'accusation ,  il  fut  mis  au  hao 
de  l'Empire  et  n'obtint  la  révocatioode 
l'arrêt  qu'en  payant  une  forte  sonuM 
et  en  renonçant  à  la  ville  de  Dooaa- 
werth.  Enfin,  il  vit  son  propre  fils 
se  tourner  contre  lui.  Louis  avait  em- 
ployé une  partie  des  richesses  rappor- 
tée^ de  France  à  assurer  le  sort  d'un 
bâtard.  Cette  libéralité  excita  la  jalousie 
de  Louis  le  Bossu,  son  héritier  légi- 
time, et  le  jporta  bientôt  à  la  révolte. 
Le  duc  permt  Inçoistadt  et  plusieurs 
autres  villes,  et  vint  s'enferma  àKeu- 
l)ourg,  sur  le  Danube,  où  il  fut  assise 

{rendant  quatre  mois,  en  1443.  Enfin 
a  ville  fut  prise  d'assaut  et  Louis  le 
Barbu  fait  prisonnier.  Son  fils  déna- 
turé étant  mort  en  1445,  Albert  de 
Brandebourg  se  orésenta  aussitôt,  s'em- 
para du  captif  et  le  conduisit  à  Anspacfa, 
sans  que  Louis  voulût  se  libérer  par 
une  rançon  d'une  détention  illégitime. 
Mais  son  ennemi  juré,  Henri  de  Lands- 
hut ,  voulut  à  son  tour  savourer  le  plai- 
sir de  la  vengeance,  et  le  malheureux  loi 
fut  livré,  en  1446,  moyennant  la  somme 


(*)  Le  droit  de  se  faire  justîoe 
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de  trente  mille  florins  ;  Henri  (;arda  son 
prisonnier  àBurghausen,  où  l'infortuné 
mourut  un  an  après.  Louis  fut  le  der- 
nier rejeton  de  la  branche  d'Iugolstadt. 
Sa  première  épouse,  Anne  de  Bourbon, 
Yeuve  du  comte  de  Montpensier  et  fille 
de  Jean ,  comte  de  la  Marche ,  lui  avait 
donné  Louis  le  Bossu.  La  seconde  fut 
également  une  princesse  du  sang  royal 
de  France,  Catnerine  d'AJençon,  fille 
du  duc  Pierre  II. 

n.  Duché  de  B€tvière-Landshut, 

Fuiniane 1391—1 393 

(Voyes  Barière-Ingolflladt). 

HBwai  I0  RîcIm 1393— i45o 

Louis  le  Riclw 14S0— 1479 

Gsoaas  le  RidM 1479 — i5o3 

Après  la  mort  de  Louis  le  Barbu , 
le  duc  Henri  de  LandshtU  s*empara 
de  toutes  les  possessions  dlngol- 
stadt,  sans  avoir  égard  aux  droits  de 
la  branche  de  Munich.  La  mort  le 
frappa  en  1450.  On  vantait  son  éco- 
nomie et  la  fermeté  avec  laquelle  il 
sut  maintenir  la  tranquillité  dans  ses 
États.  Il  laissa  à  son  fils  Lomi  un 
trésor  considérable.  Ce  prince,  sur- 
nommé ,  pour  ce  motif,  le  Riche  y  se 
montra  généreux  et  sage,  et  sut  gagner 
Tamour  de  ses  sujets ,  le  respect  et  la 
confiance  de  ses  voisins.  En  1451,  il 
fit  alliance  avec  Félecteur  palatin,  Fré- 
déric le  Victorieux.  Soutenu  par  ce 
prince  et  par  le  roi  de  Bohême,  il  fut  en 
état  de  résister  à  Fempereur  FrédéricIII 
et  à  Albert,  bourgrave  de  Nuremberg  et 
de  Brandebourg,  dont  il  s'était  attiré 
rinfmitié  par  Toccupation  violente  de 
la  ville  de  Donau^erth  (1458).  L'ar- 
mée impériale  fut  battue  à  Giengen,  en 
1463.  Après  ce  succès,  le  roi  de  Bo- 
béme  ména^  un  accommodement,  et 
)a  paix  fut  signée  Tannée  suivante. 

Ne  voulant  pas  que  les  jeunes  Bava- 
rois fréquentassent  Tuniversité  de  la 
ville  de  Prague,  devenue  le  siège  de 
Fhétérodoxie,  Louis  fonda  l'université 
dliujolstadt  (1472) ,  en  prenant  pour 
modèle  celle  de  Vienne.  Quoiqu'il  aug- 
mentât encore  les  trésors  paternels ,  il 
tenait  une  cour  brillante ,  et  les  noces 

3u'il  fit  célébrer  à  l'occasion  du  mariage 
e  son  fils  George  avec  une  princesse 
de  Pologne,  furent  remarquables  par 


la  pompe  qu'on  y  déploya.  l4Hiis  le 
Riche  mourut  en  1479.  George  le  Riche 
lui  succéda. 

III.  Duché  de  Bavière-Munich, 

Jbaw  i" 139a — 1397 

(Voyes  Bavi^re-lnçtflstadt). 

B&HBST 1397—1435 

(Voyes  BaTÎère^lngoUtedt). 

AiiSBST  m x43S— 1460 

{  Jbaw  II i46o~>i463 

el 

SiouHovD x46o^i46S 

Albbkt  it  le  Sage s46S— iSoS 

jéibert  Jll  le  Pieux ^  fils  d'Ernest, 
duc  de  Munich,  qui  avait  survécu  à  son 
frère  Guillaume,  liéri  ta  des  vertus  et  des 
Ëtatsdeson  père  (1438).  Il  eut  la  modé- 
ration de  refiiser  la  couronne  de  Bohè- 
me ,  que  lui  offraient  les  états,  dégoûtés 
du  gouvernement  d'un  enfant,  du  jeune 
Ladislas.  Son  règne  s'écoula  dans  une 
paix  profonde.  Lorsqu'il  fut  avancé  en 
âge,  il  remit  le  gouvernement,  d'abord 
à  son  épouse,  puis  à  ses  fils  aînés,  Jean 
et  Sigismond.  Il  expira  en  1460,  en  re- 
commandant à  ces  deux  princes  de 
n'admettre  aucun  de  leurs  trois  frères 
au  partage  de  leur  autorité.  Le  duc 
Jean  II  étant  mort  de  la  peste  en  1463, 
le  troisième  fils,  Albert If^^  ne  tarda 
pas  à  saisir  les  rênes  du  gouvernement; 
et  Sigismond,  qui  s'était  toujours  plu 
beaucoup  moins  à  se  mêler  draffaires, 
qu'à  vivre  agréablement  à  Dachau ,  au 
milieu  de  sa  basse-cour,  de  ses  artistes 
et  de  ses  maîtresses,  ne  lui  en  sut  pas 
mauvais  gré.  Albert  dut  à  ses  profondes 
connaissances,  à  sa  prudence  et  à  son 
éloquence  le  surnom  de  Sage,  que  This- 
toire  lui  a  confirmé.  Les  malheurs  qui 
pouvaient  résulter  d'un  partage ,  lui 
inspirèrent  l'idée  de  rétablir  l'unité  du. 
pouvoir.  Son  frère  Sigismond  con- 
sentit sans  peine  a  signer,  en  1467,  un 
acte  par  lec|uel ,  sans  formuler  une  ab- 
dication aui  eût  autorisé  le  quatrième 
frère  à  reclamer  sa  plaee,  il  transmit 
tout  pouvoir  à  Albert,  en  se  réservant 
la  faculté  de  le  reprendre.  Mais  le  qua- 
trième frère,  Christophe  le  Robuste, 
ne  fut  pas  dupe  de  cette  disposition  et 
voulut  prendre  part  au  gouvernement. 
Albert  sut  faire  échouer  toutes  ses  ma- 
chinations. La  ligue  du  bouc  (Bœkler- 
bund  ),  formée  par  la  noblesse  dans 
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rintérét  du  prétendant,  fut  vaincue  et 
brisée,  etCnristophe  fut  retenu  pen- 
dant vingt  mois  en  captivité  à  Munich 
(  1472).  Après  bien  des  discussions  et 
des  sentences  arbitrales,  qui  reculaient 
d'une  époque  à  l'autre  rentrée  du 
prince  aans  la  communauté  du  pou^ 
voir,  Christophe  alla  chercher  ailleurs 
un  aliment  à  son  activité.  Le  15  août 
1493 ,  ii  mourut  à  Rhodes  des  fatigues 
d'un  pèlerinage  à  Jérusalem.  Le  der- 
nier des  cinq  irères,  Wolfgang,  était  un 
prince  pacifique  et  doux.  Il  s  arrangea 
faeilement  avec  Albert,  et  rien  ne 
troubla  plus  une  administration  si  bien- 
faisante pour  le  pays. 

Depuis  Fan  1479,  Landshut  était 
gouverné  par  le  duc  George  le  Riche. 
Son  règne  fut  marqué  par  une  paix 
profonde,  qui  dura  jusqu'à  sa  mort 
(  1508  )  ;  mais  il  avait  fait,  sept  ans 
auparavant,  un  testament,  i|ui  causa 
de  grands  malheurs  à  la  Bavière.  Con- 
trairement au  principe  admis  dans  la 
maison  des  Witteisbarh,  contrairement 
à  un  accord  fait  par  lui  avec  Albert  le 
Sage,  pour  la  réunion  de  la  basse  et 
la  haute  Bavière ,  dans  le  cas  où  il 
mourrait  sans  postérité  mâle ,  il  dési- 
gna pour  héritiers  universels  de  son 
opulente  succession  sa  fiile  chérie  Eli- 
sabeth et  son  gendre  et  neveu  Robert, 
troisième  fils  de  Télecteur  palatin  Phi- 
lippe. Le  duc  de  Bavière-iSlunich  et 
l'empereur  Maximîlien  essayèrent  en 
vain  de  s'y  opposer.  George  s'allia  à  la 
France,  a  la  Bohême  et^aux  évêques 
d'Eichstaedt,  de  Wurzbourg  et  de  Bam- 
becg ,  chercha  à  vaincre  à  force  d'ar- 
gent toutes  les  difficultés  que  son  plan 
devait  rencontrer,  plaça  des  troupes 
étrangères  dans  les  châteaux  de  Lands- 
hut, Burghausen  etISeubourg,  et  laissa 
même  quelques  villes  rendre  hommage 
à  son  gendre.  Après  sa  mort,  le  jeune 
Robert  prit  en  effet  le  gouvernement , 
avec  sa  courageuse  épouse,  et  s'em- 
para des  trésors  amasses  à  Burghausen 
par  les  trois  derniers  ducs.  Toutes  les 
tentatives  de  conciliation  faites  à  Augs- 
bourg,  par  l'empereur  Maximilien  et 
les  états ,  échouèrent  devant  les  inté- 
rêts opposés  des  prétendants.  La  guerre 
embrasa ,  en  1 504 ,  toutes  les  parties 


de  la  Bavière,  du  Palatinat,  les  bords 
du  Danube  et  ceux  du  Rhin.  Wolf- 
gang de  Bavière-Munich,  la  Hesse,  Je 
Wurtemberg,  le  Brandebourg ,  Deux- 
Ponts  ,  la  ligne  de  Souabe  et  la  vîlie 
impériale  de  Nuremberg   prirent  le 
parti  d'Albert  et  de  TEmpereur.  la 
noblesse  de  Bohême  et  mieluues  petits 
princes  embrassèrent  celui  de  Robert. 
Cette  guerre  fut  une  des  plus  barbares 
dont  les  annales  de  l'histoire  d^Alle* 
magne  fassent  mention,  et  présenta  un 
spectacle  hideux  :  des  envahissements 
avec  tous  leurs  excès;  les  villages  as- 
siégés ,  pris  et  détruits  ;  les  flammes 
dévorant  ce  que  le  fer  avait  épargne. 
En  peu  de  mois,  la  Bavière  fut  ruinée. 
Heureusement  poujr  elle,  Robert  mou- 
rut subitement  au  mois  d*aoât  1504, 
et  son  épouse ,  ainsi  que  son  (Ils  aîné 
.  George,  ne  tardèrent  pas  à  le  suivre, 
de  manière  qu'il  ne  resta  pour  lai  suc* 
céder  que  deux  fils  mineurs ,  Otton- 
Henri  et  Philippe ,  confiés  à  la  tutelle 
de  Frédéric,  frère  cadet  de  Robert.  Le 
tuteur  entra  en  négociation  avec  l'Em- 
pereur, et  Maximilien,  qui ,  dans  tous 
ces  événements,  joua  un  rôle  fortéqoi* 
voque ,  cherchant  toujours  à  se  fnre 
payer  son  jugement  ou  sa  médiation, 
prit  une  preinid^e  décision  au  sujet  de 
la  Bavière,  en  1505,  à  la  diète  de  Co- 
logne. La  branche  de  Munich  de^'ait 
succéder  aux  biens  de  celle  de  lands- 
hut, en  laissant  aux  fils  de  Robert  un 
dédommagement  pécuniaire  et  deux 
districts  où  se  trouvaient  les  vfltes  de 
Lauinçen,  Neubourg,  Sulzbach ,  etc. , 
comprises  depuis  ce  moment  sous  le 
nom  de  Nouveau-Patatinat  Maximi- 
lien lui-même  s'adjugea  quelques  autres 
districts.  Lorsqu  il  prononça  un  juge 
ment  définitif  à  Constance,  en  1507,  il 
gnrda  pour  lui  Salzbourg  et  Passau,  et 
quelques  bailliages  d'Autriche.  Le  mar- 
grave   de  Brandet>ourg  reçut   Frcy- 
stadt,  le  Wurtemberg,  Heidénheim,  'la 
Hesse,  Deux-Ponts  et  Leinîngen,  tout 
ce  que  Frédéric  le  Victorieux  lui  avait 
enlevé;  enfin,  la  ville  de  Nuremberg, 
plusieurs  châteaux  et  bailliages.  Ingol- 
stadt  fut  donné  au  duc  Albert  IV  ;  les 
comtes  et  seigneurs  qui  avaient  pris 
part  à  la  dernière  lutte ,  eurent  des 
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territoires  proportionnés  aux  services 
qu*ils  avaient  rendus. 

Albert,  de  concert  aTec  son  frère 
Wolfgang,  adopta  alors  une  loi  prag* 
matique ,  qui  réglait ,  dans  sa  famille , 
la  succession  de  mâle  en  mâle,  et  par 
droit  de  primogéniture ,  en  ligne  di- 
recte, pour  tous  les  pays  de  la  Bavière. 
Les  enfants  puînés  devaient  être  pour- 
vus d'apanages ,  avec  le  titre  de  com- 
tes. Après  avoir  ainsi  réalisé  la  pensée 
de  toute  sa  vie,  Albert  mourut  en  1508, 
laissant  la  régence  à  Wotfgang  pen- 
dant la  minorité  de  son  Qls  atné,  Guil- 
laume rv. 

TJ^    BAVIÈBX    DIPVIS   Lik  I.OK  DB  rBIMOGivi- 

TURE  Jusqu'au  reghb  i>b  ka-Ximiliex^ 
pbbmibb  élbcteur. 

iSoS-xSqS. 

guillaume  xv  le  oghstaht. 

■  (x5o8-i55o). 

Pendant  cette  période,  les  privilèges 
des  états  furent  limités;  d'un  autre 
côté,  la  noblesse  en  acquit  plusieurs 
nouveaux ,  grâce  à  TindoleHce  du  ré- 

fent  et  au  délabrement  des  finances. 
iC  duc  Guillaume  n'avait  que  dix-huit 
ans  lorsqu'il  prit  en  main  le  gouver- 
nement de  ses  États.  Ses  frères,  Louis 
et  Ernest ,  devaient  entrer  dans  les 
ordres  monastiques.  Mais  Louis ,  âgé 
de  dix-sept  ans,  était  doué  d'un  carac- 
tère ardent  et  ambitieux,  et  d'une  in- 
telligence bien  supérieure  à  celle  de 
son  frère  atné.  II  se  sentait  fait  pour 
le  monde,  et  non  pour  T Église.  Il  s'in- 
digna de  n'avoir  qu'un  titre  de  comte 
et  des  revenus  insuffisants;  il  protesta 
contre  la  disposition  d'Albert  fV.  Ses 
prétentions  étaient  d'ailleurs  encoura- 
gées par  sa  mère ,  la  duchesse  Cuné- 
gonde,$Œur  et  fille  d'Empereur,  et  par 
les  nobles ,  qui  avaient  vu  d'un  mau- 
vais œil  rétablissement  du  droit  d'aî- 
nesse. Guillaume^  guidé  par  son  con- 
seiller Hîéronyme  de  Stauf ,  repoussa 
les  demandes  de  son  frère.  L'Empe- 
reur, à  qui  on  en  appela,  donna  tort  à 
Louis.  Cependant  Cunégonde  parvint 
à  opérer  un  rapprochement  entre  les 
deux  frères.  En  vertu  d'une  transac- 
tion conclue  d'abord  pour  trois  an- 
nées en  15 14,  et  prolongée  de  nouveau 


après  ce  terme ,  ils  régnèfrent  en  com- 
mun et  restèrent  unis  par  une  ami- 
tié sincère  jusqu'à  la  mort  de  Louis 
(1545),  qui  ne  se  maria  point,  pour 
^éviter  les  dissensions  et  l'affeiblisse- 
'ment  de  sa  famille.  Malgré  cette  ré- 
conciliation, Louis  ne  put  pardonner 
à  Hîéronyme  de  Stauf  la  résistance 

2Q'il  avait  opposée  à  son  élévation, 
let  homme  d'État  avait  de  nombreux 
ennemis ,  qui  dissimulèrent  tant  que 
la  faveur  de  Guillaume  le  protégea; 
mais  ils  précipitèrent  sa  chute  lors- 
qu'ils sentirent  que  les  circonstances 
leur  étaient  devenues  favorables.il  fut 
emprisonné  à  Ingolstadt,  soumis  à  la 
question,  et  exécuté  sur  une  place  pu- 
blique de  cette  ville,  sept  jours  après 
son  arrestation. 

Une  des  sœurs  du  duc,  Sabine,  avait 
épousé  Ulrich  VI  de  Wurtemberg.  Ce 
prince,  fougueux  et  emporté  (*),  et 
non  moins  redouté  de  sa  famille  que 
de  ses  sujets,  ne  se  donnait  pas  même 
la  peine  de  cacher  les  relations  crimi- 
nelles au'il  entretenait  avec  la  fille  de 
Thun  de  Neubourg ,  commandant  du 
château,  et  sa  malheureuse  épouse 
n'avait  d'autre  confidente  de  ses  cha- 
grins que  sa  mère.  Les  représentations 
et  les  prières  de  ses  beaux-frères,  les 
menaces  de  l'Empereur,  rien  ne  put 
modérer  les  excès  d'Ulrich.  Enfin,  il 
mît  le  comble  à  ses  imprudences  eqi 
attaquant  la  ville  de  Reutiineen.  Toute 
la  li^ue  de  Souabe  prit  alors  les  armes; 
le  duc  Guillaume,  qui  en  faisait  par- 
tie ,  se  mit  à  la  tête  des  troupes  pour 
venger  Fhonneur  de  sa  sœur  (1.S20). 
Le  Wurtemberg  fut  envahi,  et  le  châ- 
teau du  prince  rasé. 

Les  doctrines  de  Luther  commen- 
çaient alors  à  se  répandre  en  Allemagne; 
elles  trouvèrent  de  nombreux  parti- 
sans dans  les  villes  de  Munich,  d'Augs- 
bourg.  A  OEttingen,  Wolfganp  Russ 
prêcha  contre  les  pèlerinages  ;  à  Frei- 
sing,  Martin  Rechenhofer  s'éleva  con- 
tre les  indul<:;ences;  h  Augsbourg, 
Schilling  combattit  le  culte  des  imat 
ces  ,  et  ces  voix  éloquentes  furen- 
écoutées  avec  un  égal  empressement 

(•)  Voyez  WuBTiMBiiiG. 
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dans  toutes  les  classes  d'une  popula- 
tion  &  laquelle  la  dissolution  des  moi- 
nes, Toi^eil  et  le  luxe  des  évéques, 
avaient  depuis  lon^mps  fait  ardem- 
ment désirer  une  reforme.  La  tradition 
raconte  encore  aujourd'hui  en  Ba- 
vière que  ce  fut  un  noble  nommé  Frei- 
berg  qui  recueillit  Luther,  obligé  de 
fuir,  dans  son  château  de  Hohenas- 
chau ,  situé  entre  le  lac  Ghiemsée  et 
la  montagne ,  et  le  conduisit  de  là  au- 

Srès  de  relecteur  de  Saxe.  Au  milieu 
e  ces  mouvements,  Guillaume  et  son 
frère  restèrent  fidèles  à  la  religion  de 
leurs  ancêtres.  D*abord  ils  crurent  que 
Forage  ne  serait  que  passager,  et  ne 
ferait  aue  balayer  quelques  abus;  mais 
lorsqu  ils  virent  qu'il  s'étendait  sur 
toute  rAllemagne  et  qu'il  ébranlait 
l'Empire ,  ils  s'entendirent  avec  Far-  ' 
chiduc  Ferdinand,  à  Ratisbonne,  pour 
empêcher  la  circulationdes écrits  de  Lu- 
ther dans  leurs  États ,  conformément 
à  la  défense  qui  avait  été  faite  à  la 
diète  de  Worms.  La  doctrine  nouvelle 
ne  s'en  répandit  pas  avec  moins  de  ra- 
pidité ,  se  glissant  silencieusement  de 
Tille  en  ville ,  de  maison  en  maison , 
sans  que  les  prêtres  et  le  prince  soup- 
^nnassent  ses  progrès.  Le  peuple,  au 
lieu  de  se  presser  comme  autrefois  aux 

Êerinages,  accourut  en  foule  dans 
villes  libres  et  impériales,  pour  re- 
cevoir la  communion  selon  le  dogme 
de  Luther; car  à  Nuremberg,  à  Ratis- 
bonne, à  Augsbourg,  à  Ulm,  la  bour- 
geoisie indépendante  s'était  rangée 
ouvertement  du  côté  du  réformateur. 
Dans  le  même  temps,  les  paysans  de 
la  Souabe,  sur  les  bords  du  Danube, 
prirent  les  armes  pour  se  défendre 
contre  le  despotisme  des  seigneurs,  et 
formèrent  la  confédération  connue  sous 
le  nom  de  Ugue  des  pauvres  gens.  Ces 
populations  souffrantes  n'avaient  plus, 
eh  effet ,  d'autre  ressource  que  la  ré- 
volte. Dépouillés  pendant  la  guerre 
par  les  lansquenets  et  les  mercenaires, 
maltraités  par  leurs  seigneurs  pendant 
la  paix ,  n'ayant  rien  à  attendre  de  la 
Justice  des  tribunaux  de  l'Empire,  qui 
était  trop  nouvellement  établie  et  trop 
coûteuse,  ni  de  l'Eglise  qui  ne  recom- 
mandait que  Tobéissanee  et  les  sacri- 


iioes  ;  n'ayant  pas  de  représentants  ni 
de  défenseurs  aux  états  ;  en  un  taot^ 
écrasés  par  tous ,  ces  malheureux  ne 
trouvaient  de  consolation  que  dans  Js 
nouvelle  doctrine,  et  ce  nit  en  son 
nom  qu'ils  se  levèrent  pour  reconqué- 
rir leurs  droits.  Leur  exemple  fut  imité 
par  les  paysans  des  bords  du  lac  de 
Constance,  et  par  ceux  de  l'Algau  et 
des  bords  du  Rhin.  Us  se  bomèreot 
d'abord  à  réclamer  justice  ;  puis ,  en- 
traînés à  des  actes  de  violence  par  la 
résistance  qu'on  opposait  à  leors  de- 
mandes ,  ils  augmentèrent  leurs  pré- 
tentions ,  et  bientôt  leur  rage  ne  con- 
nut plus  de  bornes.  Les  châteaux  des 
nobles  furent  livrés  aux  flammes  ;  les 
caves  et  les  trésors  des  oouvoits  ^ 
rent  pillés,  les  mercenaires  massacrés. 
Toutefois  le  nombre  des  paysans  bava- 
rois qui  se  joignirent  aux  révoltés  fat 
peu  considérable ,  parce  qi*'il8  avaient 
moins  souffert,  et  ili  opposèrent  mêoie 
de  la  résistance  à  ces  désordres.  D*ail- 
leurs  le  duc  Louis  était  campé  anc 
une  armée  sur  les  bords  du  Lech  pour 
protéger  le  pays.  Le  clergé  cathobgue, 
effraj^é  du  danger,  s'était  imposé  vo- 
lontairement les  contributions  néces- 
saires à  l'entretien  des  troupes.  Us 
corps  de  l'armée  des  paysans,  fort  âe 
14,000  hommes,  franchit  le  Lech,  piès 
de  la  montagne  ;  mais  ne  trouvant  au- 
cun appui,  il  repassa  le  fleuve.    La 
révolte  fut  plus  grave  dans  le  pays 
de  Salzbourg ,  où  l'archevêque  se  vit 
assiégé  quatre  mois  dans  son  château. 
Christophe  de  Dietrichstein>  accouru 
à  son  secours  du  fond  de  la  Styrie 
avec  5,000  hommes ,  fut  repoussé*;  et 
le  prélat  était  réduit  aux  dernières  ex- 
trémités, lorsque  le  duc  Louis  parut 
devant  Salzbourg  avec  8,000  Bavarois 
Mais  il  s'aperçut  bientôt  qu'il  serait 
dangereux  de  recourir  à  la  force  :  il 
aima  mieux  négocier ,  et  parvint ,  en 
effet ,  à  réconcilier  l'archevêque  avec 
la  ville  et  les  paysans.  • 

Pendant  que  la  révolte  jmrtaît  ses 
dévastations  dans  les  plus  riches  con- 
trées de  l'Allemagne,  Soliman  taillait 
en  pièces  l'armée  hongroise  à  Mohatz; 
ses  spahis  désolaient  les  vallées  de  k 
Camiole  et  de  la  Styrie.  Les  princes 
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de  TEmpire  soiig;èrent  alors  à  s*armer. . 
Les  ducs  de  Bavière  convoquèrent  les 
états  à  Ingolstadt,  et  demandèrent  de 
nouveaux  impôts  pour  subvenir  aux 
irais  de  la  guerre  contre  les  Turcs. 
Mais  comme  l'Autriche  seule  semblait 
menacée,  les  états  ne  jugèrent  pas  à 
propos  de  faire  des  sacrifices  pour  une 
puissance  qui  s'était  si  souvent  enri- 
chie des  dépouilles  de  la  Bavière. 

Guillaume  et  Louis  ne  négligèrent 
rien  pour  préserver  leur  peuple  des 
malheurs  de  la  guerre  civile  et  de  la 

fuerre  extérieure.  Il  était  temps ,  car 
éjà  les  doctrines  des  novateurs  s'é- 
taient répandues  dans  tout  le  pays ,  et 
les  cloîtres  devenaient  déserts.  Les 
ducs  s'empressèrent  de  se  plaindre  à 
la  cour  de  Rome  de  l'indifférence  avec 
laquelle  les  évéques  de  la  Bavière  s'op- 
posaient aux  progrès  du  mal.  Adrien  VI 
les  autorisa,  par  une  bulle  de  1522,  à 
réformer  eux-mêmes  les  fondations  et 
les  couvents,  et  leur  accorda,  de  son 

Sropre  mouvement,  le  quart  du  revenu 
e  toutes  les  églises,  même  épiscopaies, 
pour  l'employer  contre  les  Turcs  et  les 
ennemis  de  la  religion.  Dès  lors  ils  veil- 
lèrent au  maintien  sévère  de  Indiscipline 
religieuse ,  et  cherdièrent  à  arrêter  par 
de  nombreuses  saisies  la  propagation 
des  livres  destinés  à  enseigner  la  foi  nou- 
velle. On  menaça  les  hérétiques  de  la 
prison  et  de  la  mort.  Le  fameux  chan- 
celier Léonard  d'Eck,  ministre  et  con- 
seiller de  Guillaume,  regardé  par  les 
catholiques  comme  le  plus  redoutable 
adversaire  de  Luther,  exécutait  toutes 
ces  mesures  avec  une  rigueur  extrême. 
Il  voulait  étouffer  jusqu'à  la  moindre 
étincelle.  On  vit  alors  beaucoup  de 
Bavarois  qui  sacrifièrent  leur  liberté, 
leur  yie  même ,  plutôt  que  leur  cons- 
cience. Ainsi,  Wagner,  à  Munich,  périt 
au  milieu  des  flammes  pour  avoir  per- 
sisté dans  sa  foi  (1527).  Le  même  sort 
frappa  Lienhart  Kaiser,  ami  de  Luther. 
Jean  Thurmayer  lui-même ,  le  célèbre 
historien  de  la  Bavière,  qui  a  écrit  sous 
le  nom  d'Aventinus,  et  qui  avait  ac- 
compagné les  ducs  Louis  et  Ernest 
pendant  leurs  voyages,  ne  fut  pas  à 
l'abri  de  la  persécution.  Il  était  déjà 
entre  les  mains  des  bourreaux,  lorsque 


arriva  Tordre  de  le  mettre  en  liberté. 
Ce  zèle  furieux  contre  la  réforme 
n'empêcha  pas  d'abord  les  ducs  de  sui- 
vre constamment  une  politique  opposée 
à  l'Autriche,  même  quand  il  devenait 
nécessaire  de  s'allier  avec  les  protes- 
tants. Leur  système  avait  pour  base 
un  accord  fait  entre  eux  dès  le  9  sep- 
tembre 1515,  et  par  lequel  ils  s'étaient 
solennellement  promis  de  réunir  toutes 
leurs  forces  après  la  mort  de  l'Em- 
pereur pour  recouvrer  ce  que  la  sen- 
tence de  Maximilien  avait  enlevé  à  la 
Bavière  en  1505;  et ,  en  effet,  ils  ne  • 
se  départirent  pas  de  leurs  principes 
pendant  les  vingt  premières  années 
de  leur  règne.  De  même  qu'ils  s'é- 
taient opposés  à  l'élection  de  Charles- 
Quint,  de  même  aussi  ils  disputèrent, 
en  r526,  à  l'archiduc  Ferdinand  son 
frère ,  le  trône  de  Bohême ,  devenu  va- 
cant par  la  mort  précoce  du  roi  Louis, 
puis  s'allièrent  avec  le  prétendant  Jean 
de  Zapolya.  En  1529,  Guillaume  né- 
gocia même  avec  les  électeurs  pour  se 
faire  nommer  roi  des  Romains.  Enfin 
l'année  suivante,  les  deux  ducs  s'op- 

r)sèrent  vivement,  mais  sans  succès , 
rélection  de  Ferdinand.  Leur  inimitié 
se  montra  encore  bien  plus  acharnée , 
lorsqu'on  les  vit  rechercher  l'alliance 
des  confédérés  de  Smalcalde  (1531), 
dans  le  but  de  faire  casser  l'élection , 
et  recourir  même  à  Tappui  de  la 
France  et  de  l'Angleterre.  Leur  de- 
mande fut  accueillie  avec  empresse- 
ment à  Paris;  et,  au  mois  de  mai  1532, 
Guillaume  du  Bellay  arriva  au  château 
de  Scheyern,  où  une  alliance  fut  signée 
entre  la  France,  la  Bavière,  la  Saxe 
et  la  Hesse  (26  mai),  avec  promesse  de 
la  part  du  ministre  français,  d'un  paye- 
ment de  100,000  couronnes  au  soleil. 
Ce  traité  fut  renouvelé  à  Augsbourg 
en  1534,  à  l'époque  où  le  landgrave  de 
Hesse  travaillait  au  rétablissement  du 
duc  de  Wurtemberg  (*).  Les  ducs  bava- 
rois affectèrent,  il  est  vrai,  la  neutralité 
d§n8  cette  dernière  auerelle;  cepen- 
dant, pour  favoriser  le  landnrave ,  ils 
laissèrent  se  dissoudre  la  confédération 

(*)  Voyez  Alumaorb,  L  II,  p.  23o  et 
suiv 
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de  Souabe,  plaiséè  sous  la  dépendance 
de  TEmpereur.  Leur  système  politique 
ne  changea  qu*après  que  Tatfaire  du 
Wurtemberg  se  fut  terminée  par  la 
transaction  de  Cadan  qui  reconnaissait 
rélectlon  de  Ferdinand,  et  qu'ils  re- 
gardèrent comme  unedéfection  de  leurs 
alliés.  Depuis  ce  moment,  ils  se  rap- 
jjrochèrent  insensiblement  de  la  mai- 
son d'Autriche,  et  unirent  par  en  de- 
venir les  alliés  intimes.  La  ligue  qu'ils 
nvaient  formée  à  Ëichstaedt  (1534)  avec 
la  maison  palatine ,  les  margraves  de 
Brandebourg  en  Franconie ,  et  Tévéque 
'  de  Bamberg,  pour  le  maintien  de  la 

f^aix  publique,  fut  changée  en  une  al- 
iance  conclue  avec  T Empereur  et  le  roi 
des  Romains ,  et  signée  a  Ingolstadt  le 
30  janvier  1535.  Cette  alliance  devait 
durer  neuf  ans,  et  comprenait,  outre  les 
confédérés  d'Eichstaedt ,  Tarchevéque 
de  Saltzbourg,  les  évéques  d*Augs- 
bourg  et  d'Eichstaedr,  les  villes  de  iNu- 
renberg,  Windsbeim  et  Weisseabourg. 
Le  22  avril  suivant  fjut  conclu ,  entre 
les  ducs  et  le  roi  Ferdinand ,  un  nou« 
veau  traité  qui  resta  pour  le  moment 
enseveli  dans  les  arcnives,  mais  qui 
en  fut  tiré  deux  siècles  plus  tard,  et 
devint  la  cause  d'une  guerre  désastreuse 
pour  la  Bavière.  Il  y  était  stipulé  qu'Ai- 
nert.  Gis  aîné  du  duc  Guillaume,  épou- 
serait la  fille  de  Ferdinand,  et  qu'à 
défaut  d'héritiers  mâles  de  l'Empereur 
et  de  son  frère ,  ceux  d'Albert  succé- 
deraient en  Bohême,  en  Silésie,  en 
Moravie  et  dans  tous  les  États  héré- 
ditaires de  la  maison  d'Autriche  en 
Allemagne.  La  primogéniture  dans  la 
maison  de  Bavière  était  formellement 
reconnue. 

Par  suite  de  ce  changement  de  po- 
litique, la  Bavière  entra  dans  la  sainte 
ligue,  opposée  par  l'Empereur  en  1539 
a  la  confédération  de  Smalcalde.  Le 
duc  Guillaume  en  fut  même  nommé 
général  ;  néanmoins  il  ne  prit  aucune 
part  à  la  guerre  contre  cette  confédé- 
ration et  se  contenta  de  livrer  passage 
aux  troupes  de  Charles-Quint,  auquel 
il  était  encore  plus  étroitement  uni 
depuis  le  mariage  de  son  fils  Albert 
avec  Anne  d'Autriche.  Exclusivement 
occupé  à  lutter  dans  ses  propres  États 


contre  l'hérésie,  il  demanda  au  P9pe« 
en  1543,  le  secours  .des  fésui  tes;  bien- 
tôt après ,  cette  compagnie  fut  mîae  a 
la  tête  de  toutes  Les  études  (*).  A^iosi 
le  duc  Guillaume,  en  repoussantes  doc- 
trines nouvelles,  ferma  aussi  la  Bavière 
aux  progrès  que  firent  hors  de  ce  i^ya 
les  lettres  et  les  sciences.  Ce  fut  lui 
qui ,  le  premier ,  traça  cette  ligne  de 
séparation  qui  a  existé  longtempîis  en- 
tre les  Bavarois  et  las  habitants  du 
nord  de  l'Alleoiagne. 

Le  prince  Louis  était  mort  dans  sa 
résidence  de  Lisodshut,  en  1545,  lais 
sant  son  f^ère  seul  à  la  tête  des  afEai 
res,  au  moment  où  les  difficultés  st 
multipliaient  autour  deiui.  GuiUauoit 
le  suivit  au  tombeau,  le  17  mars  1550, 
regretté  de  son  peupla  pour  son  affa- 
bilité et  sa  justice.  U  eût  mérité  un 
souvenir  sans  tache,  s'il  eût  eu  plus 
d'énergie  dans  le  caractère. 

la  ville  libre  d'Augsbourg  était  ar- 
rivée à  son  plus  haut  point  de  prospé- 
rité sous  ce  règne  paisible.  Le  nom  dt 
ses  banquiers,  des  Fugger  et  des  Wef- 
ser,  est  resté  célèbre.  Mais  la  jalousie 
et  la  vengeance  de  Charles-Quint  fireot 
tomber  son  commerce,  et  la  Bavièn 
en  ressentit  le  contre-coup,  car  ék 
gagnait  beaucoup  au  voisinage  de  la 
riche  cité. 

Louis  avait  construit  le  cbâteau  de 
Landshut.  Munich  rivalisait  déjà  avec 
les  plus  belles  villes  de  l'Allemagne. 
Enfin  de  nouveaux  travaux ,  exécutés 
à  la  ciUdelle  d'Ingolstadt^  en  firent  la 
plus  forte  place  de  la  Bavière. 

ALBKRT   V   I^    MAGSAHINK. 

(r55o-i579). 

La  mort  du  due  Guillaame  chan- 
gea la  fooe  des  affaires  en  Bavière. 
Les  principes  intolérants  dans  les- 
quels Albert,  son  successeur,  avait 
été  élevé,  furent  tempérés  par  sa 
douceur  naturelle.  Longtemps  pas- 
sionné pour  la  chasse ,  ce  prince  prit 
ensuite  le  goût  des  arts  et  des  séien- 

{*)  La  pr«nier  coUéce  ou'clle  «1  an  es 
AUeniagne  est  celui  qu  oo  bitit  ak»  pov 
•Ue  k  logoktMil. 
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ees.  Cepeodant  Its  gmvQs  évéoemenls 
qui  alors  agitaient  f* Allemagne  oe  lui 
permirent  pas  de  suivre  sans  secousse 
une  voie  de  paix  et  de  civilisation.  Dès 
la  seconde  année  de  son  règne,  il  vit 
Maurice  de  Saxe  s'élancer  vers  la  haute 
Allemagne ,  à  la  tête  de  Tarmée  pro- 
testante, camper,  dans  les  premiers 
jours  d'avril  t$i\^  devant  Augsbourg, 
et  paraître  bientôt  aux  frontières  de  la 
Bavière^  pour  se  porter  sur  Inspruck  où- 
Charles-Quint  était  loin  de  prévoir  les 
dangers  qui  le  menaçaient. Maurice  tra- 
versa les  États  d'Albert.  Partout  sur 
son  passage  les  couvents  furent  pillés, 
les  objets  sacrés  foulés  aux  pieds ,  et 
les  Qioines  réduits  à  se  sauver  dans  les 
montagnes.  Albert,  surpris,  ne  put  que 
négocier,  comme  l'Empereur  lai-a)ême 
fut  forcé  de  le  faire  à  Passau  (  lôdS  ). 

Après  cette  trêve,  qui  suspendit  pour 
soixante  ans  la  lutte  entre  les  deux 
religions ,  beaucoup  de  souverains  [i- 
eencièrent  leurs  troupes ,  formées  de 
bandes  d'aventuriers  qui  vivaient  de 
la  guerre,  et  servaient  toutes  les  cau- 
ses pourvu  qu'on  leur  payât  une  solde 
et  qu'on  leur  permît  le  pillage.  Les 
lansquenets  ainsi  congédiés  étant  de* 
venus  un  nouveau  fléau  pour  le  pays, 
plusieurs  princes  de  l'Allemagne  mé- 
ridionale se  liguèrent  pour  arrêter  leurs 
brigandages  et  conserver  une  paix  d&* 
venue  si  nécessaire.  Ferdinand  d'Au- 
triche et  Albert  de  Bavière  étaient  les 
chefs  de  cette  ligue;  l'archevêque  de 
Saltzbourg,  lesevéques  de  Ratisooune, 
de  Passau,  de  Frejssing,d*Eichstaîdt, 
s'yjoignirent,  ainsi  que  tes  villes d' Augs- 
bourg et  de  Nuremberg.  Sébastian 
Schœrtiin,  un  des  officiers  les  plus  ex- 
périmentés de  cette  époque ,  fut  mis  à 
la  tête  des  troupes.  Ces  mesures  éner- 
giques raffermirent  la  paix  pour  quel- 
que temps. 

Cependant,  enhardis  par  la  tolé* 
rance  et  Ja  douceur  d'Albert ,  les  amis 
de  la  réforme  se  déclaraient  alors  ou- 
vertement dans  les  assemblées  des 
états.  La  noblesse  et  les  villes  deman- 
dèrent d'abord  la  répression  des  moeurs 
du  clergé  et  la  prédication  de  l'Évan- 
gile dans  toute  sa  pureté.  Quelque 
temps  après ,  ils  exigèrent  l'abolition 


du  célibat  de6  prêtres  et  des  jnûûes,  et 
la  concession  du  calice  laïque ,  c'est^ 
à-dire,  de  la  communion  sous  les  deux 
espèces.  Fidèle  à  son  système  de  con- 
ciliation ,  le  duc  de  Bavière  rendit  en 
effet,  en  1556,  une  ordonnance  qui 
permettait  provisoirement  le  calice  et 
accordait  la  dispense  des  jeûnes. 

Lorsqu'en  1563,  le  condle  de  Trente 
fut  rouvert  pour  paciûer  l'Église  et 
tenter  un  rapprochement  entre  les  ca- 
tholicfues  et  les  protestants,  Albert 
réunit  ses  efforts  à  ceux  de  Ferdinand 
pour  arriver  à  ce  but  si  désirable.  11  lit 
de  nombreuses  démarches  à  Rome  et 
à  Trente  pour  obtenir  la  confirmation 
de  son  ordonnance  de  15.S6  et  l'aboli-* 
tion  du  célibat  ;  mais  ce  fut  en  valn« 
Quoique  très-tolérant,  leducde Bavière 
n'était  pas  moins  attaché  à  sa  religion 
que  Guillaume  IV.  Ainsi ,  l'enseigne- 
ment public  ne  fut  permis  qu'à  celui 
Î[ui  jurait  préalablement  les  articles 
ondamentaux  de  la  foi  catholique;  les 
jésuites  furent  appelés  en  grand  nom- 
ore  en  Bavière  et  traités  libéralement.- 
lis  obtinrent  des  collèges  dans  plusieurs 
villes,  et  exercèrent  partout  la  plus 
grande  influence  sur  l'intérieur  des 
^milles. 

Aucun  prince  de  cette  époaue  ne  se 
montrait  aussi  passion  né  qu'A  loert  pour 
les  sciences,  les  arts  et  le  faste.  L  uni- 
versité d'ingolstadtétaitalorsdans  tout 
sqn  éclat.  On  y  remarquait  les  deux 
célèbres  astronomes  Apianus  (Philippe 
et  Pierre  )  et  Léonard  Fuchs ,  un  de» 
restaurateurs  de  la  mé()ecine  d'Hippo- 
crate  (^).  Le  chancelier  du  duc  était 
Wiguleus  Hund,  un  des  meilleurs  his- 
toriens du  seizième  siècle,  l'auteur  de 
la  MetropoHs  ScUUburgensis  (  ;(  vol. 
in-folio  ) ,  et  de  la  Généalogie  desfck' 
milles  bavaroises  (2  vol.  in-folio).  Le 
chef  de  sa  musique  était  Orlando  Las- 
so, de  Mons,  qu'on  surnommait  l'Or- 
Î)hée  de  son  siècle.  Jaloux  de  devenii 
e  Médicis  d'une  autre  Florence,  il 
s'entourait  d'une  foule  d'architectes  «. 
de  sculpteurs ,  de  peintres  et  de  poil- 

(*^  Philippe  Apianus  fils  de  Pierre  fut , 
aiosi  que  Fuchs,  obligé  de  quiUer  IngoU 
stadl  pour  cause  d'hérésie. 
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tes.  Alors  s'éleva  en  Bavière  une  école 
de  peinture,  où  brillèrent  Christophe 
Schwartz  d'Ingolstadt ,  Timitateur  du 
Tintoret;  Jean  Mielich,  peintre  en 
miniature ,  et  beaucoup  d'autres  artis- 
tes habiles.  Le  musée  de  Munich  s'en- 
richit  d'une  superbe  collection  de  mé- 
'  daiiles,  qui  plus  tard  fut  dispersée  dans 
la  guerre  de  Trente  ans;  sa  bibliothèque 
se  forma  du  fonds  de  Schedel,  orienta- 
liste de  Nuremberg,  et  de  J.-J.  Fugger, 
l'auteur  du  Miroir  d'honneur  de  la 
maison  d'Autriche.  La  ville  elle-même 
acquit- de  nouvelles  écoles  et  de  nou- 
veaux palais;  des  châteaux  magnifiques 
furent  aussi  construits  à  Landshut,  à 
Bachau,  à  Isareek,  à  Starenberg;  les 
églises  et  les  sociétés  religieuses  re- 

Îiurent  de  riches  dotations.  Enfin ,  les 
Ifites ,  les  danses ,  les  tournois  et  les 
acquisitions  territoriales  absorbèrent 
encore  des  sommes  assez  considéra- 
Dles. 

Mais  on  ne  pouvait  faire  face  à  toutes 
ces  dépenses  qu'en  établissantde  lourds 
impôts ,  ou  en  contractant  des  dettes  . 
que  les  états  étaient  obligés  d'acquit- 
ter. De  là  de  fréquentes  réclamations 
de  leur  part  ;  cependant  ils  finissaient 
toujours  par  payer.  En  revandie,  Al- 
bert leur  avait  accordé  de  beaux  pri- 
vilèges dans  une  charte  promulguée , 
en  1553,  sous  le  titre  de  Déclaration 
des  libertés  publiques  (*).  Lorsqu'il 
mourut,  en  1579,  il  ne  se  plaignit  que 
de  n'avoir  pu  mener  à  terme  toutes 
ses  entreprises,  et  recommanda  ce  soin 
à  son  fils. 

GUILLACMK    V    I.B    PIEUX. 
(1579-I597). 

Le  duc  Guillaume  avait  trente  et  un 
ans  lorsqu'il  fut  appelé  à  succéder  à 
son  père.  Sa  taille  élevée ,  la  noblesse 
de  sa  physionomie  et  la  dignité  de  son 
maintien  annonçaient  une  nature  vi- 
goureuse; et  cependant  il  était  faible, 
maladif,  et  l'éducation  ascétique  qu'il 
avait  reçue  l'avait  rendu  plus  propre  à 

i*)^  n  publia  en  même  temps  un  code 
de  lois  ou  plutôt  un  recueil  d'ordonnances 
de  police  souk  le  tiUre  de  Baierisclie  Landes- 
oranung 


mener  la  vie  d*an  moine  que  eelic  d*iin 
prince.  Il  passait  la  plus  grande  partie 
de  son  temps  en  prières,  pendant  qoe 
ses  conseillers  veillaient  aux  intérêts  de 
l'État ,  se  soumettait  entièrement  à  la 
domination  des  jésuites,  et  acbeTait 
d'épuiser  pour  l'amour  de  ces  pères  un 
pa]rà  qui  avait  déjà  eu  de  la  peine  à 
sumre  aux  besoins  d'Albert  Y. 

Ck)nciliant  avec  tout  le  monde,  Gail- 
laome  ne  fut  impitovable  an'envers  les 
hérétiques.  Des  milliers  de  ses  sujets 
quittèrent  leur  patrie  pour  éviter  les 
supplices. 

Cependant  les  esprits  s'édbaoffoient 
de  plus  en  plus  au  dedans  ;  les  embarras 
financiers  croissaient  sans  cesse»  et 
tout  présageait  au  dehors  cette  longue 

{guerre  de  religion  qui  allait  déchirer 
'Allemagne.  Guillaume  ne  se  sentit 
pas  la  force  de  conjurer  le  danger  :  il 
préféra  s'assurer  les  moyens  de  se  li- 
vrer sans  interruption  à  ses  exercices 
de  piété,  et  abdiqua  en  1597  en  Êiveor 
de  son  fils  atné  Maximilien ,  qui ,  dès 
l'âge  de  dix-huit  ans  (*},  avait  été  ^ 
initié  aux  affaires  de  l'État.  Après  soo 
abdication,  il  rentra  dans  la  vie  pri- 
vée, conclut  un  pacte  de  contineaee 
avec  son  épouse  Renée  de  Lorraine, 
dont  il  avait  eu  dix  enfants,  ^  vécut 
encore  vingt -huit  ans,  uniquement 
occupé  à  servir  les  |»auvres  et  les  ma* 
lades ,  à  visiter  à  pied  les  images  mi'- 
raculeuses ,  et  à  macérer  sa  chair  par 
la  discipline  et  l'abstinence. 


LA  BAVIBaB  OCPDXS  MAXIMIf.UH,  rEOtlUl 
ÉIJICTEUR,  jusqu'à  L'ÉBECTIOir  DU  FATS 
KH  BOYAUm. 

X  597-1806. 

KAXIMXUBir   X*^ 

(f597-i65i). 

Maximilien  I*''  était  un  prince  doué 
des  qualités  les  plus  éminentes.  Des 
études  sérieuses  et  des  projets  de  gloire 
avaient  rempli  toute  sa  jeunesse.  Dès 
son  adolescence,  il  parlait  le  latin,  l'ita- 
lien, le  français  et  I  espagnol.fiourri  de 
la  lecture  de  Xénophon ,  de  Cicéron  et 
dcTacite,  formé  depuis  par  les  voyages, 

(*)  n  en  levait  alors  24. 
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il  était  digne  de  jouer  le  rôle  principal 
dans  les  grands  événements  qui  allaient 
s*accomplir.  Aussitôt  qu'il  eut  pris  les 
rênes  du  gouvernement,  il  se  montra 
maître  de  ses  passions ,  doué  d'un 
coup  d'oeil  sûr  et  prompt,  inébranla- 
ble dans  ses  principes,  noble  et  élevé 
dans  ses  projets,  enfin  il  apparut  à  son 
peuple  ce  au'il  fut  pour  rbistoire,  le 

grince  le  plus  grand  qui  ait  régné  en 
lavière,  un  des  hommes  les  plus  il- 
lustres du  dix-septième  siècle.  Son  exté- 
rieur était  agréable  et  rem  pli  de  dignité, 
sa  taille  moyenne  et  bien  prise,  son  front 
élevé,  ses  yeux  bleus  animés  d'un  re- 
gard perçant.  La  pureté  de  ses  mœurs 
et  sa  piété  sincère  imposaient  ^  sa 
cour  une  retenue  qui  contrastait  avec 
)a  dépravation  du  siècle. 

La  grande  affaire  de  Maximilien 
était  ^non  seulement  de  rendre  sa  reli- 
gion dominante  en  Allemagne,  mais 
aussi  d'extirper  toutes  les  hérésies , 
tâche  effrayante  qu'il  ne  récusa  point 
parce  que  sa  foi  profonde  ne  lui  per- 
mettait de  voir  dans  ses  antagonistes 
que  des  rebelles  contre  Dieu. 

Son  premier  soin  fut  de  remédier  à 
l'excessif  délabrement  des  finances,  en 
faisant   régner  Tordre  dans  ses  dé- 

Censes  domestiques  et  dans  toutes  les 
ranches  de  1  administration  où  la 
comptabilité  était  une  chose  entière- 
ment inconnue.  Ensuite,  il  s'occupa 
d'accélérer  la  marche  de  la  justice.  En- 
fin il  songea  à  préparer  Texécutlon  des 
vastes  plans  qu'il  mfkiitait.  Mais  l'é- 
puisement du  trésor  paralysait  tous  ses 
^  projets;  d'ailleurs  la  dette  nationale 
s'élevait  à  1,000,000  de  florins.  Maxi- 
milien, malgré  sa  répugnance  pour  une 
constitution  qui  le  mettait  sous  la  dé- 
{>endance  des  représentants  de  la  na- 
tion ,  se  vit  donc  obligé  de  convoquer 
les  états,  le  30  novembre  1605.  La 
guerre  des  Turcs,  qui  devait  éclater, 
fut  le  prétexte  de  ses  demandes.  Com- 
me e  les  étaient  considérables,  les  états 
les  rejetèrent.  Il  n*était  pas  dans  le 
caractère  du  duc  de  supporter  un  pa- 
reil refus  :  il  fit  eàtendre  à  l'assemblée 
qu'il  saurait  sans  elle  prendre  les  me- 
sures exigées  par  sa  dignité  et  par  la 
sûreté  du  pays.  Les  états  firent  alors 

8*  Livraison,  (Bavièbe.) 


comme  ils  avaient  toujours  fait  :  iU 
accordèrent  la  somme  demandée  com- 
me un  impôt  fixe ,  bien  que  sous  une 
autre  forme,  et  se  chargèrent  de  toutes 
les  dettes  dont  Maximilien  avait  hérité 
de  son  père ,  de  même  qu'ils  avaient 
payé  à  i'avénement  de  Guillaume  V 
celles  d'Albert  montant  à  616,000  flo*  •. 
rins ,  de  même  qu'ils  avaient  acquitté 
à  plusieurs  reprises  celles  de  Guillaume 
lui-même,  savoir  :  en  1588, 1,903,000, 
et  en  1593,  1,500>000  florins.  Les 
états  se  chargèrent  encore  des  apana- 
ges et  pensions  des  membres  de  la  fa- 
mille ducale,  réparèrent  le^  routes,  et 
fondèrent  des  postes  aux  lettres  dont 
la  direction  fut  confiée  à  la  maison  de 
la  Tour-Taxis.  Cette  famille,  qui  a 
conservé  ce  privilège  jusqu'à  nos  jours, 
et  qui  est  devenue  princière  en  Ba- 
vière, arrivait  d'Italie,  où  elle  avait 
également  établi  le  service. des  postes 
et  des  messageries.  Maximilien  s'ef- 
força de  relever  l'industrie  et  l'exploi- 
tation des  mines.  Prévoyant  une  lutte 
inévitable,  il  donna  aussi  un  soin  par- 
ticulier à  Torganisation  de  l'armée.  Le 
duché  de  Bavière  n'avait  pas  eu  jus- 
qu'alors de  troupes  permanentes,  mais 
seulement  une  milice  ou  landwehr  ; 
cette  milice  devint  un  corps  d'élite, 
soumis  à  des  règlements  militaires.  La 
noblesse  seule,  d'après  les  lois  féo- 
dales, était  tenue  de  servir  à  cheval. 
Maximilien  créa  une  cavalerie  natio- 
nale (  landreiterei  ) ,  qui  se  recrutait 
dans  les  villes,  les  bourgs,  les  villages, 
et  parmi  les  chevaliers  qui  devaient 
s'équiper  à  leurs  frais.  Des  règlements 
déterminèrent  les  manœuvres  et  les 
exercices ,  qui  furent  dirigés  par  une 
foule  d'instructeurs  et  d'officiers  ex- 
périmentés appelés  de  l'étranger.  Les 
fortifications  o'Ingolstadt  furent  aug- 
mentées, l'arsenal  de  Munich  se  remplit 
de  canons ,  et  la  ville  fut  entourée  de 
remparts  et  de  fossés. 

Au  milieu  de  ces  occupations  guer- 
rières, Maximilien,  à  l'instigation  des 
jésuites,  reçut  ordre  de  l'Empereur  de 
marcher  contre  Donauwerth,  qui  s'é- 
tait attiré  une  sentence  de  proscrip- 
tion pour  avoir  troublé  une  proeession 
catholique;  il  exécuta  l'arrêt,  occupa 
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la  ville ,  et  la  garda  pour  leg  frais  de 
l'expédition.  Ce  lut  là  un  des  premiers 
prétextes  de  la  funeste  guerre  de  Trente 
ans,  et  Maximiiien  connaissait  bien 
la  portée  de  sa  conduite  arbitraire  et 
injuste,  car  il  avoua,  d^ns  une  lettre 
.  écrite  au  pape,  que,  convaincu  de  la 
nécessité  d*une  lutte  entre  les  deux 
partis  religieux,  il  n'était  pas  fâché 
d'en  don  lier  le  signal.  Les  états  pro* 
testants  élevèrent  contre  l'occupation 
de  Donauwerth  des  réclamations  qui 
jie  furent  pas  écoutées  :  ils  conclurent 
alors  Vunion  évangéliqiie  ^  pour  dé- 
fendre leur  croyance,  sous  les  ordres 
du  Jeune  électeur  Frédéric,  palatin  du 
Rhin  (1608).  Les  princes  catholiques, 
de  leur  coté ,  formèrent  la  saifUe  li- 
gne (  heiUger  bund  ) ,.  et  reconnurent 
Maximiiien  pour  chef.  Ainsi  les  partis 
se  divisèrent  nettement,  ayant  chacun 
à  leur  tête  un  membre  de  la  famille 
.des  Witteisbach.  Depuis  longtemps, 
en  etfet,  les  rapports  entre  les  deux 
lignes  n'étaient  plus  ceux  de  la  parenté 
jti  de  l'affection;  Télectorat  enlevé  à 
la  branche  de  Bavière,  la  guerre  pour 
■la  succession.de  Laudshut  et  la  perte 
du  nouveau  Palatinat  avaient  semé 
entre  elles  la  discorde. 

Maigre  tous  ces  germes  de  malheurs, 
la  guerre  n'éclata  pas  encore.  Maxi- 
miiien eut  le  temps  de  continuer  ses 
utiles  réformes,  lin  nouveau  code  fut 
publié  sous  le  nom  de  LandsrechL 
L'exploitation  des  salines  fut  perfec- 
tionnée ;  une  sage  administratiou  et  des 
impôts  indirects  augmentèrent  les  re- 
venus sans  le  concours  des  états.  Ce- 
pendant les  dépenses  s'élevant  toujours 
au-dessus  des  revenus,  le  duc  recou- 
rut pour  la  seconde  fois  à  l'assemblée 
nationale,  convoquée  pour  le  10  janvier 
1612.  Il  en  obtint  une  contribution 
territoriale  sextuple.  Mais  cet  acte  de 
générosité  fut,  à  ce  qu'il  parait,  ac- 
compagné de  doléances  fort  désagréa- 
bles «  car,  à  partir  de  cette  époque, 
Maximiiien  neconvoqua  plus  les  députés 
du  peuple,  et.  dans  l'instruction  qu^il 
.laissa  a  son  uls,  il  s'exprima  ainsi  : 
«  Il  Of  faut  pas  convoquer  les  états  sans 
nécessité  absolue,  parce  que  ces  as- 
semblées sont  toujours  portées  à  faire 


valoir  des  griefs  et  à  former  des  pré- 
tentions. Il  est  vrai  qu'anciennement 
ils  ont  été  quelquefois  utiles  aux  prio- 
ces  en  leur  acçprdant  des  subsides  ; 
mais  ils  n'ont  jamais  manqué  de  s*en 
faire  payer  la  valeur,  et  au  delà^  par 
des  privilèges  et  des  concessions  pré- 
judiciables au  gouvernement.  • 

Guerre  de  Trente  ans.  —  La  fer- 
meté déployée  par  Maximiiien   avait 
accru   la  conGance  que   les  catlioli^ 
ques   avaient  mise  en   lui.   L* union 
protestante    ne    leur    paraissait    du 
reste  pas  dangereuse.  Frédéric  V  se 
livrait  plutôt  aux  plaisirs  de  la  jeu- 
nesse   qu'aux    devoirs   difficiles    de 
sa   position.  La  Saxe  et  le  Brande- 
bourg se  disputaient  l'héritage  de  Ja- 
liers  ;  les  princes  de  Hesse  prétendaient 
à  celui  de  Marbourg.  Les  luthériens 
et  les  calvinistes  se  haïssaient  si  co^ 
dialement,  qu'il  eût  été  plus  âiîfkik 
de  les  accorder  que  de  réconcilier  la 
réforme  et  Tancienne  foi.  Ils  n^avareat 
aucun  appui  à  attendre  de  Pétrangpr. 
Elisabeth  d'Angleterre  avait  laisse  ti 
couronne  à  un  prince  faible ,  et  Heo- 
ri  lY  venait  de  mourir  de   ia  mam 
d'un  assassin.  Dans  dé$  circonstances 
si  favorables,  il  ne  manquait  à  la  mai- 
son de  Habsbourg  qu'ufi, prince  d'une 
volonté  ferme  pour  écraser  /e  protes- 
tantisme, et  avec  lui  les  libertés  de 
l'Allemagne.  Telles  étaient  tes  disposi- 
tions de  Ferdinand  II,  compagnon  d>n- 
fance  de  Maximiiien  à  l'université  d'ïn- 
golstadt.  Mais  tandis  que  PEmpire  lui 
donnait  sa  couronne  en  I61d ,  ia  Bo- 
hême le  déposait  et  élisait  à  sa  place 
l'électeur  palatin  Frédéric  V.  On  edt 
dit  que  ce  prince  nressentait  le  mal- 
heur attaché  pour  lui  à  cette  couron- 
ne. Il  hésita  longtemps  ;  mais  enfin  il 
se  laissa  vainci'e  par  les  exhortations 
du  duc  de  Bouillon  et  par  ces  paroles 
de  son  épouse  Elisabeth ,  fille  du  roi 
d'Angleterre  :  «  Les  degrés  d'un  tr^ne 
«  ne  doivent  pas  être  trop  élevés  j»our 
«  celui  qui  épouse  la  fille  d'un  souve- 
«  rain.  « 

Ferdinand,  après  son  élection,  vi- 
sita son  beau-frere  et  son  ami ,  Maxi- 
miiien, etréclama  son  assistance  contre 
les  hérétiques  et  les  rebelles  de  Bo- 
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béme.  Il  liiî  promit  de  payer  les  frais 
de  la  guerre  et  de  lui  donner  le  com- 
maudement  des  troupes:  il  lui  fit 
même  entrevoir  la  dignité  électorale . 
comme  récompense  du  service  qu*il 
attendait  de  lui.  La  ligue,  dont  le  duc 
était  un  des  directeurs,  loin  d*étre  alors 
disposée  à  appuyer  la  maison  d*Autri- 
che ,  aurait  voulu  affaiblir  cette  famil- 
le ,  dans  laquelle  la  dignité  impériale 
était  presque  devenue  héréditaire.  La 
politique  et  Tintérét  de  la  maison  de 
Bavière,  si  souvent  contrariée  par 
r Autriche,  pouvaient  décider  Maxi- 
jnilien  à  suivre  cette  tendance.  Mais 
rélection  d*un  prince  protestant  au 
trône  de  Bohême  ne  lui  permit  pas  de 
balancer  sur  le  parti  quil  devait  pren- 
dre. Il  8*empressa  donc  de  conclure  à 
Munich  une  alliance  avec  Ferdinand 
(  8  octobre  1619  ),  et  de  faire  prendre 
à  la  ligue  l'engajçement  de  mettre  en 
campagne  21,000  hommes  de  pied  et 
4,000  cavaliers.  Un  grand  nombre  de 
soldats  et  d'of/lciers  catholiques ,  par- 
ticulièrement des  Pays-Bus  espagnols, 
accoururent  sous  IfS  drapeaux  de 
Maxiinilien.  On  remarquait  parmi  eux 
le  célèbre  Jean  Tcherklaes  de  Tilly, 
descendant  d'une  ancienne  famille  de 
Brabant.  Les  forces  opposées  furent 
bientôt  en  présence  :  les  protestants 
et  les  calvinistes  campés  dans  la  vallée 
du  Danube,  près  d'Ulm  ;  les  troupes 
de  lu  liji^ue  sainte  à  Dillingen.  Cepen* 
dant  la  France  interposa  sa  médiation, 
et  il  fut  convenu  (  3  Juillet  1620  )  que 
la  Bohême ,  et  non  I  Autriche ,  serait 
le  théâtre  de  la  guerre.  Les  deux  ar- 
mées se  séparèrent,  et  Maximilien 
marcha  sur  I  Inn ,  pour  étouffer  la  ré- 
volte des  paysans  protestants  de  la 
haute  Autriche.  Son  armée,  qu'il  com- 
mandait en  personne ,  ayant  sous  ses 
ordres  Alexandre  de  Hasiang  et  Tilly, 
comptait  26,000  fantassins  et  5,500 
elievaux.  Il  trouva  tout  le  pays  d'Ënns 
en  armes  contre  son  souverain ,  et  les 
défilés  occupés  par  les  insurgés,  qui 
avaient  coupé  le  pont  du  Danube  et 
saccagé  les  couvents ,  les  villes  et  les 
châteaux.  Mais  la  résistance  devint  im- 
possible devant  les  forces  du  duc  dd 


Bavière  :  la  révolte  fut  étouffée  dan£ 
le  saog.  Après  avoir  reçu  à  Linz  «  au 
nom  de  Ferdinand  II,  le  serment  de 
fidélitédee  habitants,  Maximilienquitta 
TAutriche  pour  se  rendre  en  Bohême. 
Il  fit  sa  jonction  avec  Bucquoi ,  à  Neu- 
poella ,  et  se  dirigea  ensuite  vers  Pil- 
sen,  où  étaient  campées  les  troupes 
de  Frédéric  Oes  conabats  sanglants 
furent  livrés  sous  l.es  murs  de  cette 
ville;  mais  ils  fureni  moins  funestes  à 
Tannée  allemande  que  les  maladies 
occasionnées  par  la  saison.  Dès  que 
Maximilien  eut  reçu  des  renforts,  il 
marcha  sur  la  capitale  d^  la  Bohême. 
L'armée  ennemie  vint  à  sa  rencontre, 
et  prit  Dosition  sur  le  Mont-Blanc.  Atta- 
quée le  8  novembre  1620,  elle  fut 
vaincue  après  trois  heures  de  combat, 
et  Frédéric  se  sauva  lâchement  en  Sî- 
lésie,  emportant  le  mépris  de  son 
peuple,  qui  l'appelait  le  roi  d'hiver. 
Maximilien  se  retira  aussitôt  du  tu- 
multe des  armes ,  laissant  Tilly ,  son 
général,  continuer  ses  expéditions  mar- 
quées par  de  cruels  ravages.  Les  Ba- 
varois enlevèrent  d'abord  à  Frédéric 
le  haut  Palatinat,  tandis  que  les  Es- 
pagnols occupaient  le  bas  Palatinat  ; 
ils  chassèrent  ensuite  du  sol  de  TEm- 
pire  le  comte  de  Mansfeld  et  le  duc  de 
Brunswick,  Après  les  combats  vint 
enfin  la  récompense.  Le  25  février 
1623,  l'Empereur  conféra  la  dignité 
électorale  palatine  au  duc  de  Bavière, 
sans  égard  à  l'opposition  des  électeurs 
de  Brandebourg  et  de  Saxe.  De  plus , 
il  lui  abandoima  pour  ses  frais  de 
guerre  le  haut  Palatinat  et  la  partie 
cis-rhénane  du  Palatinat  du  Bhin.  Un 
des  premiers  actes  d'autorité  de  Maxi- 
milien dans  ces  provinces  fut  de  ren- 
voyer d'abord  les  ministres  protestants; 
ensuite  il  ordonna  à  tous  les  hérétiques 
de  quitter  le  pays;  et  le  meilleur  moyen 
qu'il  trouva  pour  convaincre  ou  forcer 
les  récalcitrants  fut  de  loger  des  dra- 
gons dans  leurs  maisons.  Ainsi ,  le 
protestantisme  fut  extirpé  de  toute  la 
Bavière,  à  l'exception  du  pays  de  Sulz- 
bach  où  régnait  un  rejeton  de  la  mai- 
son de  Neubourg  reste  étranger  à  tous 
les  troubles. 

8. 
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Christian  IV,  roi  de  Danemark,  qui 
8'était  rendu  en  Allemagne  \iour  réta- 
blir Frédéric  V,  son  beau-frère,  fut 
battu  à  son  tour  à  Lutter  par  Tiily , 
qui  d'ailleurs  suivait  dans  toutes  ses 
opérations  les  ordres  émanés  de  Mu- 
nich (  1626).  La  cause  des  protestants 
semblait  perdue  sans  retour.  Tilly  et 
Waldstein  étaient  partout  victorieux. 
Mais  ce  dernier  écrasait  les  peuples  et 
offensait  les  princes  de  TEmpire  par 
son  orgueil.  Maximilien  demanda  à  la 
diète  (fe  Ratisbonne,  au  nom  de  toute 
l'Allemagne  catiiolique,  le  rappel  de 
Waldstein,  qui  pouvait,  avec  ses  50,000 
hommes,  affranchir  Ferdinand  de  là 
dépendance  de  la  Bavière,  et  lui  impo- 
ser à  lui-même  le  joug  de  TAutricne. 
L'Empereur  céda,  et  au  moment  où  il 
renvoyait  son  meilleur  général ,  Gus- 
tave-Adolphe, le  libérateur  des  protes- 
tants ,  débarqua  en  Allemagne. 

Les  succès  de  ce  grand  capitaine,  et 
surtout  la  victoire  qu'il  remporta  sur 
Tilly,  à  Leipzig,  menacèrent  Mciximilien 
d'une  prochaine  invasion.Ce  prince  crut 
se  sauver  par  une  alliance  avec  la  France 
(  23  mai  1631  )  ;  mais  déjà  Gustave- 
Adolphe  approchait  de  la  Bavière ,  et 
IVlaximilien  reconnut  que  les  armes  lui 
seraient  d'un  plus  grand  secours  pour 
protéger  ses  Etats  que  l'intervention 
ht  son  équivoque  alliée.  Le  chef  de  la 
ligue  catholique ,  l'ennemi  acharné  du 
protestantisme,  ne  pouvait,  du  reste, 
espérer  aucun  ménagement  de  la  part 
du  vainqueur. 

Il  fortiGa  Ingolstadt ,  Rain ,  Burg- 
bausen  et  Wasserbourg,  pour  arrêter 
les  Suédois;  mais  Gustave- Adolphe , 
après  avoir  enl«%vé  Bamberg ,  JNurem- 
berg  et. plusieurs  autres  places,  se 
fHrésenta  tout  à  coup  devant  Donau- 
wert  avec  40,000  hommes.  Il  emporta 
la  ville,  le  27  mars  1632 ,  et  s'avança 
jusqu'aux  bords  du  Lech ,  derrière  le- 
quel le  vieux  Tilly  et  Maximilien  s'é- 
taient retranchés  avec  toutes  leurs  for- 
ces ,  décidés  à  en  défendre  le  passage. 
La  rivière  était  grossie  par  les  pluies 
tt  la  fonte  des  neiges;  les  ponts  étaient 
rompus.  Ces  obstacles  n'arrêtèrent  pas 
Gustave-Adolphe,  qui ,  inspirant  aux 
ennemis  une  fausse  sécurité ,  força  le 


passage  au  commencement  d*aml  1632. 
Tilly  fut  blessé  h,  mort  dans  la  mêlée , 
et  Maximilien ,  conformément  à  son 
avis ,  se  retira  dans  la  forteresse  dln» 
golstadt.  Gustave  l'avait  suivi  et  se 
trouvait  sous  le^  murs  de  cette  vîlle, 
lorsque  Saint- Etienne,  ambassadeur 
de  Louis  XIII  à  Munich,  se  rendit 
auprès  de  lui  pour  le  prier  d*entrer  en 
négociation  avec  l'électeur.  Voici  la 
réponse  qu'il  en  reçut  :  «  Qu^îl  dépose 
«  les  armes,  qu'il  jure  de  ne  pas  preo- 
«  dre  les  armes  contre  moi ,  durant 
«  trois  ans,  qu'il  r«^titue  à  mes  alliés 
«  ce  qu'il  a  pris  stir  eux ,  enÛn  ,  qu'il 
«  m'ouvre  sur-le-champ  les  porti»  d*In- 
«  golstadt;  alors  j'évacuerai  ses  États.» 

Ces  dures  eonditions  avaient  été,  du 
reste,  précédées  d'une  anrère  tirade  con- 
tre l'électeur  et  sa  prêtrise  (*)-  Maxi- 
milien refusa  d'y  souscrire,  comme  on 
s'y  attendait,  et  l'airmée  suédoise  ne 
"voulant  plus  perdre  son  temps  devant 
Ingolstadt  uui  lui  opposait  une  résis- 
tance opiniâtre,  se  répandit  dans  h 
Bavière  comme  un  torrent  débordé. 
Landshut  avait  été  prise  le  jour  de 
l'anniversaire  du  sac  de  Magdeboor)?, 
mais  sans  que  les  vainqueurs ,  il  faut 
le  dire  à  leur  louange,  eussent  songé  t 
exercer  aucunes  représailles.  Le  17 
mai  Gustave  fit  son  entrée  à  Munich, 
où  il  trouva  un  arsenal  complètement 
pourvu  (**).  Elisabeth,  épouse  de  Maxi- 
milien, sortit  de  la  capitale  en  versant 
des  larmes ,  et  se  réfugia  à  Salzboure. 
La  ville  fut  préservée  do  pillage  et  de 
tous  les  excès  du  soldat.  Toutefois, 
elle  dut  payer  une  contribution  consi- 
dérable.   Dans   les  campagnes ,   les 
choses  se  passaient  autrement.  Les 
paysans  prirent  les  armes  aux  moin- 
dres vexations  de  l'ennemi  et  se  pré- 
parèrent à  une  levée  en  masse. 

Maximilien ,  en  repoussant  les  con- 
ditions du  vainqueur  et  en  restant  fi- 
dèle à  l'alliance  autrichienne ,  s'était 
montré  supérieur  à  sa  fortune  ;  il  fut 

(*)  Voy.  TAllemaoks,  t.  II ,  p.  aSa. 

(**)  Cent  quarante  canons  trouvés  sous 
les  dalles  furent  déclarés  de  bonne  prise. 
m  Surdité  a  mortuis,  dil  le  roi ,  et  ventfe  ad 
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obligé  de  dévorer  plus  d'un  affront , 
lorsqu'il  se  vit  réduit  à  réunir  le  reste 
de  ses  forces  à  celles  de  ce  même 
Waldstein  qu'il  avait  offensé  si  cruel- 
lement. La  jonction  des  deux  armées 
eut  lieu  à  Égra  (1 1  juin) ,  mais  elle  ne 
produisit  pas  les  résultats  qu'on  en 
attendait.  Pendant  plus  de  deux  mois 
cette  armée  nombreuse  et  aguerrie  resta 
inactive  en  face  de  Gustave -Adolphe, 
(^ui  oci^upait  un  camp  fortifié  devant 
Nuremberg.  Enfin ,  le  manque  de  vi- 
vres et  les  maladies  rendant  impossi- 
ble un  plus  long  séjour  dans  uu  pays 
épuisé,  Maximiiien  fit  volte-face  et  se 
dirigea  par  Bainberg  vers  Ratisbonne, 
tandis  que  Waldstein  retournait  en 
Saxe,  et  que  Gustave  se  poriait  de 
nouveau  sur  la  Bavière.  L'électeur ,  à 
son  retour,  fut  témoin  de  la  misère 
du  peuple  sans  pouvoir  la  soulager. 
ïjes  Suàiois,  une  seconde  fois  mattres 
du  pays,  étaient  partout  les  plus  forts, 
et  le  secours  promis  par  Waldstein 
n'arrivait  pas.  Enfin  parut  Altrin^er 
qui  reprit  Landshut  et  Aicha ,  et  déli- 
vra momentanément  une  grande  partie 
du  pays  de  la  présence  de  Tennemi. 

La  mort  de  Gustave  -  Adolphe , 
tombé  dans  les  plaines  de  Lutzen 
(1632)  au  sein  de  la. victoire,  ne  chan- 
gea rien  au  sort  de  la  Bavière.  En 
1633,  Jean  de  Werth  ,  général  de 
Maximiiien  et  l'un  des  plus  fameux 
capitaines  de  la  guerre  de  Trente  ans, 
vint  à  bout  de  chasser  les  Suédois , 
mais  ce  ne  fut  pas  pour  longtemps, 
car  ils  revinrent  conduits  par  le  auc 
Weimar,  le  digne  successeur  de  Gus- 
tave ,  et  par  le  prudent  Gustave  Horn. 
Cette  fois,  la  rage  des  soldats  vain- 
queurs ne  connut  plus  de  bornes.  La 
capitale  fut  reprise  après  avoir  été 
pillée  par  les  Bavarois  eux-mêmes, 
avec  aussi  peu  de  ménagement  que 
Bamberg  et  Hochstœdt  Pavaient  été 
par  les  Suédois.  Bernard  se  fit  céder,  k 
lui  personnellement,  par  Tentremise 
d'Oxenstierna,  le  duché  de  Franconie  et 
les  éTéchés  de  Wurtzbourg  et  de  Bam- 
berg. En  vain  Télecteur  supplia  Wald- 
stein de  venir  à  son  secours;  le  duc  de 
Friediand  demeura  sourd  aux  prières 
de  son  ennemi.  Il  attendait  sans  douté 


la  réalisation  de  ses  orgueilleuses  pa- 
roles :  «  Il  faut  que  le  duc  des  Bavarois 
«  devienne  uu  jour  aussi  petit  que  le 
«  dernier  des  nobles.  »  La  perte  de  Ra- 
tisbonne ,  le  boulevard  de  la  Bavière 
(4  nov.  1633),  enlevé  par  le  duc  Ber- 
nard après  dix  jours  de  siège,  n*excita 
en  lui  aucune  compassion.  Les  choses 
en  vinrent  au  point  que  l'électeur  me- 
naça de  faire,  sa  paix  particulière  si  la 
cour  de  Vienne  ne  prenait  des  mesures 
pour  le  délivrer. 

Cependant  les  paysans  bavarois, 
également  maltraités  par  les  enne- 
mis et  par  les  leurs,  étaient  livrés 
au  désespoir.  Dans  les  districts  de 
Traunstein  et  de  Niesbach  près  de 
Wasserbourg,  entre  Tlnn  et  Tlsar, 
ils  dis;jient  tous  d*une  commune  voix  : 
«  Si  rélecteur  ne  peut  nous  aider ,  il 
«  faut  que  nous  nous  aidions  nôus- 
«  mêmes.  Y  a  t-il  un  coin  de  terre, 
«  un  lieu  saint  qui  soit  à  Tabri  de 
«  ces  furieux?  La  famine  et  les  mala- 
«  dies  nous  déciment.  Linnocence  de 
«  nos  filles ,  la  vertu  de  nos  femmes 
«  sont  sans  protection  ;  le  paysan  n'a 
«pas  d'nmis;  le  soldat  bavarois  ne 
«  le  traite  ^s  mieux  que  les  Im- 
«  périaux  et  les  Suédois.  Opposons 
«  donc  la  force  à  la  force;  repous- 
«  sons  le  premier  homme  d'armes  qui 
«  mettra  le  pied  sur  notre  territoire.» 
Plus  de  15,000  paysans  se  rassemblé* 
rent,  s'enrégimentèrent  et  se  choisi- 
rent des  chefs.  Tous  les  défilés  furent 
gardés,  les  ponts,  les  hauteurs,  les 
lonâts  occupés ,  et  il  n'y  eut  ni  ami 
ni  ennemi  qui  pût  prendre  ses  quar- 
tiers chez  eux  ou  traverser  leur  terri- 
toire. En  deux  jours  le  tocsin  retentit 
dans  toute  la  haute  Bavière.  Les  corps 
isolés  des  Impériaux  furent  taillés  en 
pièces. 

L'électeur  était  au  château  de  Brau- 
nau  avec  sa  famille  lorsque  cette 
nouvelle  lui  parvint.  Pressé  par  les 
Suëilpis ,  abandonné  par  ses  alliés ,  il 
voyait  pour  achever  sa  ruine ,  éclater 
une  révolte  intérieure.  Il  se  rappelait 
les  scènes  sanglantes  de  la  guerre  des 
pavsans.  Apres  avoir  épuisé  toutes  les 
exhortations ,  Maximiiien  ordonna  au 
colonel  Lindioo  d'employer  la  force 
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des  armes;  mais  ce  ii*était  pas  chose 
facile  :  toutes  les  issues,  depuis  Ro- 
senhain  jusqu*à  Graefing,  étaient  par- 
faitement gardées.  Les  révoltés,  armés 
de  piaues,  de  faux  et  de  fourches ,  re- 
poussèrent les  soldats  sur  tous  les 
points. 

Dans  ces  conjonctures,  un  capucin, 
Romanus  dlngolstadt ,  homme  pieux 
et  éloquent ,  se  rendit  au  milieu  des 
insurges;  ses  conseils  les  flrent  renon- 
cer à  leur  résistance  opiniâtre,  et  ra- 
menèrent Maximilien  à  des  sentiments 
de  modération.  Il  se  fit  Tintermédiaire 
de  négociations  à  la  suite'  desquelles 
rélecteur  promit,  moyennant  une 
somme  convenue,  de  satisfaire  aux 
demandes  des  malheureux  paysans  et 
de  les  délivrer  des  soldats. 

^  Ces  événements  se  passaient  au 
commencement  de  Tannée  1634. 
Waldstein  venait  d*étre  assassiné  à 
Égra  (*).  Les  armées  impériales  furent 
remises  à  un  chef  moins  hostile  aux 
intérêts  de  la  Bavière.  Le  jeune  archi- 
duc Ferdinand,  roi  de  Hongrie,  ap- 
pelé à  leur  tête,  ouvrit  la  campagne 
par  la  prise  de  Ratisbonne  et  de  Do- 
nauwerth,  et  par  la  grande  victoire 
remportée  sur  leS'  Suédois  à  Nordiin- 
gen  (6  septembre).  Les  Suédois  éva- 
cuèrent alors  le  pays  ;  mais  deux  fléaux 
terribles,  la  peste  et  la  disette,  les  y 
remplacèrent  et  moissonnèrent  les  po- 
pulations des  villes  et  des  campagnes  ; 
Munich  perdit  15,000  habitants  dans 
Fespace  de  quelques  mois;  la  floris- 
sante ville  d  Eicnsteedt  avec  ses  fau« 
bourgs  devint  un  désert;  Télectrice 
Elisabeth  périt  victime  de  la  contagion. 

Maximilien  sut  au  moins  tenir  pen- 
dant six  ans  la  guerre  éloignée  de  ses 
frontières.  Ses  soldats  n'avaient  pas 
toujours  combattu  avec  succès ,  mais 
partout  ils  avaient  montré  un  courage 
a  toute  épreuve. 

Dans  les  premiers  jours  de  Tannée 
1641 ,  les  étendards  suédois  flottèrent 
de  nouveau  sur  les  frontières  de  la 
Bavière.  C'était  Banner  qui,  réuni  aux 
Français  commandés  par  Guébriant , 
avait  formé  le  projet  d*un  coup  de 
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main  audacieux.  Parti  subitement  de 
la  Franconie,  il  s'avança  sur  Ratis* 
bonne ,  où  il  espérait  entrer  par  sur- 
prise; 500  de  ses  cavaliers  passèrent  le 
Danube  sur  la  glace ,  et  répandirent 
la  terreur  danrtoute  la  Bavière.  L'Eoh 
pereiir  présidait  alors  la  diète,  et  Ton 
délibérait  sur  les  moyens  de  rétablir 
la  paix.  Tout  à  coup  la  ville  se  vit  me- 
nacée d'un  siège  ;  Ferdinand  lui-même 
faillit  être  enlevé  à  la  chasse;  mais  le 
dégel  étant  survenu  et  séparant  Ban- 
ner de  Guébriant,  força  le  Suédois  à 
abandonner  son  projet.  Après   avoir 
bombardé  Ratisbonne,  il  fit  sa  retraite, 
et  se  dirigea  sur  la  Bohême;  il  avait 
sans  doute  l'intention  de  prendre  ses 
quartiers  dans  le  Boehmerwald.  Ce- 
pendant l'armée  bavaroise  s'était  rap- 
prochée du  Danube  par  les  ordres  de 
Maximilien;  elle  avait  pour  chef  le 
brave  Mercy,  auquel  s'étaient  joints 
plusieurs  généraux  de  l'Empereur.  De 
ce  nombre  était  le  fameux  Piccolomint, 
qui   proposa  d'attaquer   les  Suàloii 
dans  leurs  quartiers  d'hiver,  et  de/er 
anéantir  avant  qu'ils  eussent  le  temps 
de  se  rallier.  Les  confédérés  passèrent 
rapidement  le  Danube  et  le   Ifaàb; 
t3,000  cavaliers  se  jetèrent,  Tepée  à 
la  main ,  au  milieu  des  ennemis.  Ban- 
ner s'enfuit  précipitamment,  et  ne  dut 
son  salut  qu'à  la  bravoure  admirable 
du  colonel  itrik  Slange  qui,  avec  un 
petit  nombre  de  soldats,  tmt  tête  pen- 
dant trois  jours,  à  Neobourg-vorm- 
Wald  y  aux  troupes  réunies  de  Maxi- 
milien et  de  Ferdinand. 

L'électeur  ne  perdit  pas  Toccasîon 
de  tirer  parti  de  cette  victoire,  que 
suivit  bientôt  la  mort  de  Banner,  celle 
de  Richelieu  et  celle  de  Guébriant.  Il 
réunit  30,000  hommes ,  dont  il  donna 
le  commandement  à  Mercy,  au  dae 
de  Lorraine  et  à  Jean  de  Werth  ,  ré- 
cemment délivré  de  sa  captivité.  Les 
Français  furent  vaincus  par  eux  à 
Dutlingen  (1643).  Turenne  lui-même, 
malgré  la  supériorité  de  ses  forces , 
acheta  chèrement  la  victoire  à  Fri- 
bourg.  INéanmoins  il  força  les  Bava- 
rois d'évacuer  la  Souabe*,  et  les  re- 
poussa jusqu'au  delà  de  Wurtzbourg 
et  de  Nuremt)erg;  mais  le  vigilant 
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Merc]^,  profitant  alors  de  sa  fausse 
sécurité,  le  battit  à  Marienthal.  Condé 
accourut  bientôt  et  répara  cette  défaite 
par  la  victoire  de  IVordiingen.  L'élec- 
teur perdit  dans  cette  journée  le  brave 
Mercy,  tombé  sur  1p  champ  de  bataille^ 
trop  tôt  pour  la  gloire  et  intérêt  de 
la  Bavière  (4  août  1645). 

Cependant  Maximilien  était  de  plus 
en  plus  indisposecontrerEmpereur.il 
comprit  quMI  se  sacrifiait  pour  un  inté- 
rêt étranger,  sans  qu'on  lui  tînt  compte 
de  son  dévouement.  En  1646,  la  Ba- 
vière fut  menacée  de  nouveau  de  sup- 
porter tout  le  poids  de  la  guerre.  Les 
armées  réunies  de  Wrangel  et  de  Tu- 
renne  s'avançaient  vers  le  Danube 
pour  forcer  I  électeur  à  renoncer  à 
ralliance  de  T Autriche.  Ils  se  rendi- 
rent maîtres  de  Donauwerth  et  du 
pont;  mais  Rain  résista  pendant  plu- 
sieurs semaines  ,  et  ce  fut  un  bonheur 
pour  la  Bavière.  Toutefois,  lorsque 
cette  place  se  fut  rendue ,  une  terreur 
panique  s'empara  des  hnbitants.  Les 
routes  furent  encombrées  de  fîiyards. 
L'électeur  et  son  épouse,  avec'  leurs 
deux  enfants,  se  retirèrent  précipi- 
tamment à  Wasserbourg ,  et  ils  furent 
obligés  de  se  cacher  dans  un  mauvais 
cabaret  avant  de  pouvoir  pénétrer  dans 
le  château. 

Maximilien ,  affligé  de  la  dévasta- 
tion de  ses  États ,  déchu  de  son  espé- 
rance de  voir  triompher  le  catholi- 

*  cisme  dans  r Allemagne,  dut  se  résou- 
dre à  poser  les  armes.  En  Conséquence, 
il  oraonna  à  ses  plénipotentiaires  à 
Ulm  de  conclure  un  traité  de  neutra- 
lité avec  la  France  et  la  Suède  (14  mars 
1647).  Maximilien  évacua  Memmin- 
gen  et  Uberlingen,  et  les  alliés,  s'éloi- 
gnant  de  la  Bavière ,  lui  restituèrent 
Mindelheim ,  DonauWerth  et  Rain. 

Ce  .traité  jeta  la  cour  de  Vienne  dans 
la  consternation  ;  mais  tous  ses  efforts 
pour  rattacher  la  Bavière  à  TAutriche 
furent  inutiles.  L'Empereur  essaya 
alors  de  gagner  l'armée  de  son  ancien 
allié,  qui  s>tait  sacrifié  vingt-neuf  ans 
pour  la  cause  de  l'Empire.  En  effet, 
il  séduisit  Jean  de  Werth  et  plusieurs 

'  colonels  ;  mais  cette  intrigue  n'eut  pas 
les  résultats  qu'on  en  attendait  ;  car ,  .v. 


lorsque  les  soldats  eurent  connais* 
sance  de  la  trahison  de  leurs  chefs ,  iii 
revinrent  à  leur  devoir,  et  les  colo- 
nels et  les  généraux  eurent  de  la  peine 
à  sauver  leur  vie.  Maximilien  promit 
10,000  thalers  poi^r  la  tête  de  Jean  de 
Wertli ,  et  1,000  pour  celle  de  chacun 
des  colonels.  Il  confisqua  en  outre 
leurs  biens,  et  adressa  à  Ferdinand 
des  lettrés  remplies  de  justes  repro* 
ches. 

Toutefois  Maximilien  finit  par  céder 
aux  intrigues  de  l'Empereur  et  aux 
craintes  que  lui  donnait  le  ministère 
de  Vienne  sur  le  rétablissement  des 
princes  palatins.  Il  rompit  l'armistice 
ci'Ulm,  reprit  diverses  places  qu'il 
avait  engagées  par  ce  traité,  et  marcha 
contre  les  Suédois. 

Au  printeinps  suivant  (  1648  ), 
Wrangel  et  Turenne  ,  de  nouveau 
réunis ,  battent  le  général  Holzapffel 
à  Summershausen ,  et  transportent 
le  théâtre  de  la  guerre*  en  Bavière.  La 
dévastation  cruelle  de  tout  le  pays  en- 
tre le  Danube,  le  Leck ,  Tïser  et  Tlnn, 
ven^e  alors  l'infraction  du  traité 
d'Ulm,  jusqu'au  jour  oii  les  alliés  se  re« 
tirèrent  à  la  fin  des  malheureuses  pro- 
vinces où  ils  n'avaient  plus  laisse  de 
quoi  fournir  à  leur  propre  subsistance. 
Ils  reprirent  alors  le  chemin  du  haut 
Palatinat,  et  bientôt  la  signature  de  la 
paix  'de  Westphalie  (  24  novembre 
1648)  vint  mettre  fin  à  toutes  ces 
horreurs,  qu'on  peut  'imputer,  en 
grande  partie,  à  Tambition  de  Maximi- 
lien et  à  son  zèle  obstiné  pour  le 
maintien  de  la  religion  catholique. 

Les  articles  de  cette  paix  laissèrent 
à  Maximilien,  pour  prix  de  ses  sacri- 
fices, la  dignité  électorale  transmis- 
sible  à  ses  descendants ,  le  haut  Pala- 
tinat et  le  comté  de  Cham  ;  mais  il 
dut  renoncer  à  la  haute  Autriche,  que 
l'Empereur  lui  avait  engagée  en  162S 
pour  les  13,000,000  de  florins  recon- 
nus comme  lui  revenant  après  la  liqui- 
dation des  frais  de  la  guerre.  En  même 
temps  un  huitième  électorat  fut  créé 
en  laveur  du  palatin  dépouillé,  auquel 
on  rendit  le  Palatinat  du  Rhin.  Maxi- 
milieli  revint  alors  de  Salzbourg  à 
Munich ,  où  l'attendait  le  spectacle  de 


46 


L'U>MVERS. 


la  misère  générale  et  le  sentiment  pé- 
nible de  n*y  pouvoir  remédier.  Le  du- 
ché qu'il  avait  reçu  de  son  père,  si 
florissant  et  si  peuplé,  n'offrait  çlus 
que  des  ruines  et  des  déserts ,  ou  la 
peste ,  la  famioe ,  le  fer  et  le  feu , 
avaient  promené  leurs  ravages  !  Ce  fut 
la  dévotion  qui  consola  Maximilien  des 
maux  qu'il  avait  soufferts  et  de  ceux 
qu'il  avait  causés.  Pendant  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  il  se  voua,  avec 
une  ardeur  toujours  croissante,  aux 
exercices  de  piété  ;  il  eut  plus  a  cœur 
de  peupler  les  cellules  aes  couvents 
que  les  villages.  Les  crânes  de  saint 
C6me  et  de  saint  Damien ,  arrachés 
aux  mains  des  hérétiques  de  la  ville 
de  Brème,  et  exposés  à  la  vénération 
des  fidèles,  lui  semblèrent  préférables 
aux  plus  précieuses  conquêtes  de  l'in- 
dustrie. Les  jésuites  qui  l'avaient 
élevé  dans  son  jeune  âge  furent  les 
conseillers  et  les  compagnons  de  sa 
vieillesse. 

Toutefois,  Maximilien  est  regardé , 
avec  raison,  comme  un  des  premiers 
princes  de  son  époque.  Ses  défauts 
étaient  ceux  de  son  siècle.  L'éducation 
oue  lui  avaient  donnée  les  disciples 
d'Içnace  les.  avait  encore  développés  ; 
mais  on  doit  admirer  son  courage ,  sa 
fermeté  au  milieu  des  revers;  son  es- 

f)rit,  inépuisable  en  ressources  pour 
a  guerre  comme  pour  la  construction 
et  la  dotation  des  églises  et  des  cou- 
vents ,  pour  l'extension  de  ses  domai- 
nes comme  pour  le  soulagement  des 
pauvres  ;  économe  sans  être  avare ,  il 
avait  en  effet  un  rare  talent  financier. 
Ainsi  le  monopole  du  sel  et  de  la 
bière,  l'administration  des  couvents 
du  haut  Palatinat,  les  amendes  pro- 
noncées contre  les  assassins  et  les 
adultères,  et  une  foulé  d'autres  moyens, 
lui  procurèrent  des  revenus  plus  abon- 
daots  que  ceux  de  ses  prédécesseurs , 
et  avant  la  ^erre  il  avait  amassé  des 
trésors  considérables. 

Maximilien  vit  approcher  sa  fin  avec 
calme  et  résignation.  De  tous  les  prin- 
ces qui  avaient  pris  les  armes  au  com- 
mencement de  la  guerre  de  Trente  ans, 
il  était  le  seul  qui  eût  survécu.  Dé- 
i;oûtéde  toutes  les  choses  dç  ce  fnond^, 


il  plaçait  de  grandes  espérances  dans 
son  jeune  fils ,  et  il  rédigea  pour  lui, 
avant  de  mourir,  une  instruction  dont 
la  lecture  fait  parfaitement  connaître 
son  caractère  {*).  Il  expira  le  27  sep- 
tembre 1651.  Sa  preiiilière  épouse, 
Elisabeth  de  Lorraine,  ne  lui  donna 
pas  d'enfants;  de  Marie- Anne  d^ Au- 
triche, fille  de  Ferdinand  II,  quMI 
épousa  en  secondes  noces  en  1535 ,  il 
eut  deux  fils  :  Ferdinand-Marie,  l'aîné, 
fut  son  successeur;  le  second,  Maxi- 
milien -  Philippe ,  eut  Leuchtenberg 
pour  apanage,  et  mourut  sans  posté- 
rité. Il  avait  été  marié  à  une  fille  du 
duc  de  Bouillon ,  nièce  de  Turenne. 

(I65I-I679). 

Ce  prince,  nommé  corégent  dès  le 
9  avril  1650,  n'avait  que  quinze  ans  à 
la  mort  de  son  père,  et  resta  jusqu*à 
sa  majorité  sous  la  tutelle  de  sa  mère 
et  des  ministres  de  Maximilien.  Son 
oncle  Albert  prit  le  titre  de  régent. 

«  Les  vingt-nuit  années  de  son  ré- 
gne furent  une  époque  heureuse  pour 
le  pays  dont  il  devint  le  bienfaiteur  a 
mettant  en  pratique  le  conseil  doooé, 
diton ,  à  Colbert  par  le  commerce  de 
France  :  Laissez  faire.  En  laissant 
faire  la  nature  et  Tindustrie  du  peuple, 
en  n'épargnant  pas  les  dépenses  né- 
cessaires pour  seconder  l'une  et  pour 
stimuler  l'autre ,  en  évitant  celles  gui 
l'auraient   forcé  à  fouler  la   nation 
d'impôts,  en  faisant  peu  de  règlements 
nouveaux ,  et  en  supprimant  ceux  qui 
gênaient  l'activité  du  peuple  et  du  gou- 
vernement, Ferdinand  -  Marie  devint 
le  restaurateur  de  la  Bavière.  Il  aimait 
le  plaisir;  mais  Tordre  qui  reliait 
dans  toutes  les  branches  de  l'adminis- 
tration fit  que  ses  coffres  étaient  tou- 
jours 'remplis  ;  il  n'avait  ni  maîtresse 
ni  favori,  et  il  conserva  soigneusement 
les  conseillers  qui  s'étaient   formés 
sous  son  père  :  J.  Adizreiter,  Jean  de 
Mandelslo,  Maximilien  de  Kurtz,  G. 
Christ  9  de  Haslang  et  d'autres.  D*un 

(*)  Cette  instructioa  est  écrite  en  latio. 
y  oyez  Adizreiter,  Annales  Boicœ,  t.  III, 
liv.  xxzT,  p.  575. 


BAVIÈRE. 


41 


caractère  doux  et  facile ,  il  se  laissait 
souvent  guider  par  ceux  qui  Tentou- 
raient,  tontôt  par  sa  mère,  tantôt  par 
son  épouse,  Taintàble  Henriette- Adé- 
laïde de  Savoie  (*)  ;  mais  il  ne  suivait 
pas  aveuglément  leurs  conseils.  La 
soeur  de  Ferdinand  III  ne  put  en  faire 
un  Autrichien,  ni  la  petite -fille  de 
Henri  ÏV  un  Français.  Quoiqu'il  eût 
été  élevé  par  les  jésuites  dans  une 
grande  dévotion ,  ces  pères  ne  réussi- 
rent jamais  à  le  gouverner  (**).  » 

A  la  mort  de  Tempereur  Ferdinand 
m  (  t657  ),  un  différend  sVIeva  entre 
rélecteur  palatin  et  Ferdinand -Marie 
au  sujet  du  vicariat  de  T Empire.  Après 
de  longues  contestations ,  il  fut  con- 
venu que  les  chefs  des  deux  branches 
de  la  maison  de  Wittelsbach  préside- 
raient alternativement  aux  affaires  de 
TEmpire,  jusqu'à  Télection.  La  France 
mit  tout  en  œuvre  pour  décider  Té- 
lecteur  à  se  porter  comme  candidat  à 
TEmpire.  Son  épouse  appuya  ces  pro- 
positions ;  plusieurs  princes  allemands 
lui  offrirent  leurs  voix  ;  mais  il  resta 
ferme  dans  son  refus,  parce  qu'il  pré- 
irovait  que  son  acceptation  entraîne- 
rai une  lutte  avec  la  maison  de  Habs- 
tx)urg,  et  empêcherait  la  Bavière  de  se 
relever  des  désastres  de  la  guerre  de 
Trentt  ans.  L'électrice  ayant  ordonné 
au  comte  de  Furstenberg  de  soutenir 
sa  candidature  à  la  diète ,  Maximilien, 

2uand  il  le  sut ,  désavoua  le  comte ,  et 
t  dire  aux  électeurs,  que  s'ils  se  réu- 
nissaient pour  lui  imposer  Ja  couronne 
impériale,  il  secouerait  la  tête  pour  la 
faire  tomber.  Sa  mère  lui  faisant  des 
reproches  à  ce  sujet,  «  Madame,  »  dit- 
il  ,  N  j'aime  mieux  être  un  riche  élec- 
«  teur  qu'un  pauvre  empereur.  » 

L'événement  le  plus  important  de 
son  règne  est  la  convocation  des  états 
en  1669,  après  un  intervalle  de  cin- 

?|uante-sept  ans.  Ce  fut  la  dernière 
ois  qu'ils  s'assemblèrent  jusqu'à  l'a- 
doption de  la  nouvelle  constiti/tion. 
Coaune  ils  ne  s'occupèrent  que  du 

(*)  FiUe  deTictor-Amédée.  Elle  s'occupa 
souvent  de  la  direction  des  finances. 

(**)  AcluBil ,  Histoire  des  États  européens^ 
t.  XXXV,  p.  311. 


budget  de  l'électorat,  la  profonde  paix 
dont  jouissait  le  pays  fit  qu'on  ne  sen- 
tit pas  beaucoup  l'importance  de  cette 
convocation.  L'électeur  n'avait,  du 
reste ,  jamais  énronvé  de  refus  quand 
il  avait  demandé  des  impots.  De  là 
rindifférence  du  peuple  pour  les  ins- 
titutions constitutionnelles  ,  dont  il 
ne  connaissait  pas  encore  la  portée. 
Cette  fois  le  principal  but  de  Ferdi- 
nand était,  à  ce  qu'il  paratt,  d'être 
déchargé  d'une  dette  de  i  ,340,000  flo- 
rins provenant  de  son  père.  Les  états 
y  consentirent ,  et  votèrent  un  sub- 
side annuel  qui  fut  ensuite  permanent. 

I«orsque  Louis  XIV  entreprit  ses 
guerres  ambitieuses  et  mena^  l'Alle- 
magne,, tous  les  partis  essaimèrent  de 
gagner  JPerdinand-Marie,  mais  rien  ne 
put  le  fiiire  dévier  de  son  système  de 
paix.  Ce  prince  mourut  au  château  de 
Schleisheim,  le  26  mai  1679;  il  avait 
perdu ,  trois  années  auparavant ,  son 
épouse,  une  des  princesses  les  plus 
belles ,  les  plus  spirituelles  et  les  plus 
instruites  de  son  temps.  Les  arts 
avaient  trouvé  en  elfe  une  protection 
plus  zélée  que  dans  son  mari.  On  lui 
doit  la  construction  du  château  de 
Nymphenbourg,  près  de  Munich.  Les 
galeries  deSchleisneim  étaient  célèbres 
par  les  chefs-d'œuvre  qu'elles  renfer- 
maient. Ce  fut  elle  aussi  gui  appela 
des  comédiens  et  des  musiciens  alta- 
lie  au  théâtre  de  la  capitale,  devenu 
un  des  plus  beaux  de  l'Europe. 

Elle  avait  donné  à  l'électeur  deux 
fils  :  Maximilien-Emmanuel,  son  suc- 
cesseur, et  Joseph  Clément,  qui  fut 
archevêque  de  Cologne,  évêque  de 
Freising ,  Ratisbonne ,  Liège  et  Hil- 
desheini.  Marie- Anne,  sa  fille  aînée; 
épQusa  le  dauphin,  fils  de  Louis  XIV; 
Violante-Béatrix  ,  la  cadette,  Ferdi- 
nand III ,  grand-duc  de  Toscane. 

MAXIllILUH-BMllAlflIK.. 

De  i679  jusqu^à  la  guerre  de  sue» 
cession  (1702). —  Maximilien-Emma- 
nuel ,  en  prenant  possession  de  Thé- 
ritage  de  son  père ,  était  placé  sous 
la  tutelle  de  son  onde  Maximilien- 
Philîppe.  II  avait  eu  pour  gouverneur 
un  marquis,  Français  d'origine,  qai 
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avait. joué  un  rôle  dans  lea  troubles 
de  Lorraine,  et  son  éducation  avait 
été  toute  française,  selon  le  goût  du 
temps. 

Maximilîen  -  Emmanuel  n'eut  pas 
plutôt  atteint  sa  majorité ,  qu'il  se  li- 
vra à  toutes  les  mauvaises  passions 
qui  devaient  remplir  sa  vie  de  tant  de 
vicissitudes ,  et  jeter  la  Bavière  dans 
de  nouveaux  malheurs.  De  sa  nature 
courageux,  bon  et  clément,  lent  à 
prendre  une  décision  ,  mais  ferme 
dans  Texécution ,  il  suivit ,  sous  Fem- 
pire  d'illusions  étemelles,  toutes  les 
impressions  gu'il  recevait  du  dehors, 
A  peine  sorti  de  l'adolescence ,  il  vit 
s'ouvrir  devant  lui  une  immense  car- 
rière. Un  pays  redevenu  florissant  par 
trente  années  de  paix,  les  arsenaux 
l)ien  pourvus,  des  soldats  disciplinés, 
un  trésor  le  plus  riche  d'Europe  , 
pouvaient  justîuer  les  plus  grands  pro- 
têts. Aussi ,  le  jeune  électeur  parais- . 
sait-il  impatient  d'employer  tant  de 
ressources,  et  d'imiter  son  aïeul  Maxi- 
milien. 

Il  arriva  au  pouvoir  au  moment  où 
Louis  XIV  et  l'empereur  Léopold  re- 
cherchaient à  l'envi  des  alliés  pour 
renforcer  leur  parti.  Le  mariage  du 
daupliin  avec  la  sœur  de  Maximiiien-  ' 
Emmanuel  donnait  au  roi  de  France 
une  grande  influence  sur  la  cour  de 
Bavière.  Il  fallut  les  efforts  réunis  de 
son  conseil  et  de  son  oncle  pour  em- 
pêcher l'électeur  de  céder  à  ses  sollici- 
tations. Léopold  parvint  enfin  à  le  ga- 
gner dans  une  entrevue  personnelle, 
oui  eut  lieu  à  Alt- OEttmg  (1681); 
n  le  combla  de  présents,  et  te  traita 
comme  le  futur  époux  de  sa  fille  Ma« 
rie-Antoinette.  Des  ce  moment  Maxi- 
miiien se  voua  tout  entier  aux  inté- 
rêts de  l'Autriche.  En  1683,  il  conclut 
avec  cette  puissance  une  alliance  dé- 
fensive contre  la  France ,  s'engageant 
à  fournir  8,000  hommes  à  l'Empereur. 

La  même  année,  lorsque  Vienne  fut 
assiégée  par  les  Turcs ,  il  conduisit  en 
personne  7,800  fantassins  et  3,500  ca-* 
valiers  au  secours  de  Léopofd ,  et  se 
lia  étroitement  avec  le  grand  Sobieski, 
le  libérateur  de  l'Autriche.  Il  mit  la 
inéme  ardeur  à  combattre  pendant  les 


campâmes  suivantes  ,  comme  s*ï\ 
fût  agi  de  la  défense  de  son  propre 
pays.  En  1684,  ce  fut  lui  qui  com- 
manda, en  qualitd^de  généralissime, 
les  troupes  en  Hongrie;  et  son  ma- 
riage avec   l'archiduchesse  ,   fille  de 
Léopold  et  de  Marguerite  -  Thérèse 
d'Espagne ,  fut  célébré  au  milieu  des 
préparatifs  de  guerre  (15  juillet  1685% 
Comme  la  princesse  était  fille  de  Phi- 
lippe IV,  Maximiiien  acquérait  quel- 
ques droits  sur  la  monarchie  espagnole. 
Il  est  vrai  que  Marie  avait  été  obligée 
de  renoncer  à  ce  bel  héritage  en  fa- 
veur de  l'Autriche  ;  mais  les  Pays-Bas 
espagnols  lui  étaient  réservés  à  défaut 
d'une  descendance  mâle  du  roi  d'Es- 
pagne ,  et  ta  monarchie  elie-même  lui 
revenait ,  si   Léopold  ipourait    sans 
postérité  masculine.  Si  la  France  réo^ 
sissait  à  s'en  emparer,  J'Emperear 
s'engageait  à  soutenir  l'électeur  d'uae 
somme  annuelle  de  400,000  florins  et 
d'un  secours  de  20,000  hommes,  jos- 
qu'à  la  fin  du  litige.  Il  promettait  même 
d'employer  ses  bons  offices  pour  qui 
le  roi  d  Espagne  cédât  de  son  vivant, 
à  l'électeur ,  la  propriété  de  ces  pro- 
vinces. 

En  1686,  Maximiiien  prit  une  part 
active  à  la  guerre  contre  les  Turcs, 
sous  les  ordres  de  Charles  de  Lorraine. 
Après  s'être  signalé  à  Graa ,  à  Essek  « 
à  Bude,  il  commanda,  en  1687,  une 
aile  de  l'armée  victorieuse  à  Mohntz , 
et  s'empara  de  la  tente  du  vfzir.  L'an- 
née suivante,  il  prit  d'assaut  la  ville 
de  Belgrade  (1688):  Ainsi  il  dissipa, 
sans  profit ,  les  trésors  de  son  père,  et 
sacrina  le  sang  de  30,000  Bavarois  . 
pour  soutenir  la  grandeur  de  l'Autri- 
che ,  qui  allait  devenir  si  fatale  à  ta 
Bavière. 

Sur  ces  entrefaites  ,  Louis  XIV 
ayant,  sans  provocation,  dénoncé  les 
hostilités  à  l'Empereur,  Maximiiien 
Soutint  encore  le  parti  de  ce  dernier. 
Mais  cette  fois,  ne  se  piquant  pas  d*étre 

Îûus  actif  que  ses  alliés ,  il  eut  plutôt 
'air  de  faire  la  guerre  pour  se  distraire 
que  dans  un  but  sérieux.  Après  avoir 
assisté  au  siège  de  Mayence,  tt  alla  au 
secours  du  duc  de  Savoie.  Bientôt  la 
nouvelle  que  Charles  II  l'avait  nonuné 
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flmqTerneur  des  Pays-Bas ,  avec  75,000 
nialers  d'appointements  par  mois 
(1691),  lui  parvint  à  Vienne,  où  il 
passait  Thiver  pour  se  refaire  de  ses 
nftigues.  Il  se  rendit  alors  à  Bruxelles, 
laissant  son  épouse  à  Vienne ,  où  elle 
mourut  peu  de  temps  après  (24  décem- 
bre t692). 

Cette  mort,  jointe  à  la  certitude  que 
la  décision  récente  de  Charles  II  était 
due  uniquement  à  Guillaume  III ,  roi 
d'Angleterre,  et  que  l'Empereur  n'y 
avait  eu  aucune  part,  refroidit  considé- 
rablement l*amitié  jus(|ue-là  si  étroite 
de  Maximilîen  et  de  Leopold. 

Partageant  le  commandement  avec 
le  prince  d'Orange,  le  nouveau  capi- 
taine général  des  Pays-Bas  donna  àes 
preuves  éclatantes  de  son  impétueuse 
valeur  à  Steinkerque  (1692),  à  Ner- 
winde  (1693),  au  siège  de  Namur 
(1695).  Après  deux  ans  de  veuvage ,  il 
épousa  Thérèse,  fille  de  Jean  Sobieski , 
dont  il  avait  marchandé  la  main  pour 
une  somme  de  500,000  livres  (*). 

La  Bavière,  pendant  ces  longues  ab- 
sences ,  était  administrée  par  un  con- 
seil. Mais  déjà  les  impôts  ne  suffisaient 
Ïilus  pour  couvrir  les  dépenses  de  Té- 
ecteur. 

Quand  Sobieski  fut  mort,  on  pro- 
posa à  son  gendre  la  couronne  de  Po- 
logne; maisMaximilien  avait  d'autres 
projets ,  qu*^il  craignait  de  compromet- 
tre en  se  mettant  a  la  tête  d'un  peuple 
si  inconstant  Son  fils ,  Joseph-Ferdi- 
nand-Léopold ,  quMl  avait  eu  de   sa 

t)remière  épouse,  venait  de  recevoir 
e  titre  de  prince  des  Asturies.  Un 
traité  de  partage  éventuel,  signé  le 
11  octobre  1698,  par  la  France  et  les 
puissances  maritimes,  lui  assurait  la 
succession  d'Espagne,  qui,  à  son  dé- 
faut, devait  revenir  à  son  père  lui- 
même.  Le  28  novembre  suivant.  Char- 

(*)  GeUe  dol  que  Télecteur  exigeait  préa- 
lablement, était  exorbitanU  pour  le  roi  de 
Pologne,  le  ignariage  allait  être  rompu.  La 
reine  alors  s'engagea,  à  l'insu  de  son  nviri, 
à  la  payer.  Pour  cela  elle  fit  charger  dix 
vaisseaux  suédois  de  blé  de  son  royaume 
pour  la  France  où  là  famine  faisait  des  ra- 
vages, et  par  un  commerce  lucratif,  elle 
parvint  à  acquitter  sa  parole; 


le^  n  avait  fait,  en  faveur  du  jeune 
prince,  un  testament  par  lequel  il  le 
déclarait,  pour  la  deuxième  fois ,  son 
unique    héritier;   et   le    compagnon 
d'armes  de  Maximilien  -  Emmanuel , 
Guillaume  III,  avait  déclaré  hautement 
qu'nucun  autre  prince  ne  porterait  la 
couronne  d'Espagne.  L'enfant  qu'at- 
tendaient de  si  hautes  destinées  était 
alors  âgé  de  six  ans,  et  on  l'élevait 
avec  le  plus  grand  soin  au  château  de 
Munich.  Dès  qu'on  reçut  toutes  ces 
heureuses  nouvelles,  if  fut  envoyé  à 
Bruxelles.  Déjà  vingt-quatre  vaisseaux 
l'attendaient  pour  le  conduire  de  Flan- 
dre en  Espagne ,  lorsqu'il  mourut  dans 
les  bras  dç  son  père,  empoisonné,  dit- 
on  ,  par  le  prince  de  Savoie  (6  février 
1699)  (*).  Cette  catastrophe  détruisit 
toutes  les  espérances  de  grandeur  que 
^son  père  avait  formées ,  et  qui  n'eus- 
sent peut-être  amené  que  des   mal- 
heurs ;  il  ne  fut  pas  même  nommé  dans 
le  deuxième  traité  de  partage  de  1700. 
Guerre  de  la  succession  d* Espa- 
gne, —  La  mort  de  Charles  II ,  qui 
survint  peu  après  le  partage  de  1700, 
ouvrit  un  vaste  champ  aux  intrigues 
de  l'Autriche  et  de  la  France,  qui, 
toutes  deux,  voulaient  placer  sur  le 
trône  vacant  les  fils  de  leurs  souve- 
rains, Louis  XIV  envoya  M.  de  Puy- 
ségur  pour  gagner  l'électeur.  Maximi- 
lien ,  aigri  vivement  contre  son  ancien 
allié  depuis  les  querelles  de  la  succes- 
sion d'Espagne ,  et  accablé  du  poids 
de  ses  dettes ,  se  jeta  avec  empresse- 
ment dans  les  bras  de  la  France.  Il  se 
rendit  en  personne  à  Versailles ,  sous 
un  nom   supposé  et  en  costume  de 
chasseur.   Les    conventions  arrêtées 
entre  lui  et  le  grand  monarque  n'ont 
pas  été  connues  des  courtisans,  et  sont 
également  demeurées  un  secret  pour 
la  postérité  ;  mais  il  ne  fut  pas  plutôt 
de  retour  à  Bruxelles,  que  l'on  s  aper- 

(*)  La  correspondance  du  prince  Eugène 
avec  Zinzendorf  fait  voir  qu'il  éiait  capable 
d'un  tel  forfait.  Saint-Simon  en  parle  très- 
elairement  dans  ses  mémoires.  L  électeur  de 
son  côté  accusa  ouvertement  la  cour  de 
-  Tienne  dans  son  manifeste  de  guerre.  De 
Sasse'nage  dit  :  «  La  cour  de  France  en  sait 
le  secret  peut-être  mieux  que  perqoDiie.» 


44 


L'UNIVERS. 


çut  de  rimportance  de  ces  négocia- 
tions. Louis  avait  exi^é  que  Maximi-^ 
lien  ,  gouverneur  des  Pays-Bas ,  reçût 
dans  toutes  les  places  des  troupes 
françaises  sous  la  dénomination  de 
troupes  auxiliaires  pour  défendre  ces 
provinces  contre,  les  Hollandais.  Mons, 
Charleroi ,  Namur ,  Luxembourg ,  ou- 
vrirent leurs  portes,  et  reconnurent 
pour  roi  le  duc  d*  Anjou ,  sous  le  nom 
de  Philippe  V.  Alors  Maximilien-Ëni- 
manuel  laissa  le  gouvernement  au 
marquis  de  Bedmar  pour  retourner 
dans  ses  États.  En  passant  par  Colo- 
gne, où  son  frère  Joseph  était  élec- 
teur, il  lui  confia  tout  ce  qui  avait  été 
arrêté  à  Paris,  et  le  décida  a  embrasser 
également  le  parti  de  Louis  XIV. 

Ainsi  s'engageait  cette  funeste 
guerre  de  la  succession  d*Espagne, 
qui  plongea  la  Bavière  dans  la  plus  . 
profonde  misère,  et  enleva  à  son  sou- 
verain tous  les  .avantages  que  la  paix 
de  Westphalie  lui  avait  assurés.  Il  pa- 
raît que  Maximilien  chercha  d*abord 
à  carder  la  neutralité  ;  mais  l'animo- 
site  que  Léopold  commençait  à  témoi- 
|;ner  contre  lui  le  contraignit  enfin 
a  prendre  une  part  active  a  la  lutte. 
L'Empereur  exigeant  qu'il  déclarât  la 
guerre  à  la  France ,  l'électeur  lui  ré- 
pondit d'abord  qu'il  n'avait  pas  de 
griefs  contre  elle,  et  qu'il  saurait  dé- 
fendre sa  neutralité  ;  mais  les  embar- 
ras devenaient  plus  graves  :  il  fallut 
se  décider  pour  Tun  ou  pour  l'autre 
parti.  Louis  XIV  avait  envoyé  à  Mu- 
nich un  M.  Récourt,  homme  très- 
persuasif  et  très- versé  dans  les  affaires. 
.  Celui-ci  lui  promit,  au  nom  de  son 
*  maître ,  la  souveraineté  des  Pays-Bas 
espagnols ,  le  remboursement  de  tous 
les  frais  de  guerre ,  de  forts  subsides, 
et  une  riche  part  des  dépouilles  de 
l'Allemacne.  Toutes  les  éventualités 
étaient  d'ailleurs  prévues  :  si  la  Ba- 
vière était  conquise  par  l'Empereur,  le 
duché  de  Luxembourg  et  le  cercle  de 
'Bourgogne  lui  seraient  donnés  en  dé- 
dommagement. Ces  offres  déterminè- 
rent l'électeur,  qui  se  ligua  avec  la  . 
France  et  l'Espagne.  Ses  troupes,  com- 
posées de  20,000  combattants,  étaient 
rassemblées  dans  les  champs  de  Lech, 


sous  les  ordres  d'un  grand  noml>re 
d'officirrs  expérimentés,  tels  que  Bap- 
tiste d'Arco,  Maffei,  Latzerbourg,  etc. 
De  là  ,  il  se  porta  sur  Ulm ,  vilïs  Im* 
périale  dont  il  s'empara  par  surprise 
(7  septembre  1702).  A  cette  nouvelle 
Téton nement  fut  grand   dans  toute 
l'Allemagne.  La  diète,  assembla  à 
Ratisbonne,  décida  que  si  Maximîiien 
ne  restituait  pas  la  ville ,  il  serait  mis 
au  ban  de  l'Empire.  L'Empereur  était 
atterré  :  «  Jamais,  écrivit -il  à  Maxi- 
«  milien,  je  ne  me  serais  attendu  à 
«  être  attaqué  par  mon  beau-fils  ;  vous. 
«  connaissez  la  résolution  de  rKmpire. 
«  Avant  de  me  porter  aux  extrémité , 
«  je  vous  adresse  en  père  le  conseil 
«  de  ne  pas  précipiter  la  patrie  dans 
«  le  malheur,  et  de  rendre  Lilm.  Je 
«  sais  ce  que  la  France  vous  a  promis; 
«  mais    les    événements  ^  prouveront 
«  bientôt  que  vous  n'avez  pu  former 
«  une  telle  alliance  sans  lorfaire  à 
«  votre  honneur ,  et  aue  la  France  ne 
«  se  croira  pas  plus  liée  par  ses  en- 
«  gagements  envers  vous   qu*eorers 
«  d'autres.  » 

Cette  lettre  ne  produisit  aiicuce  im- 
pression sur  Maximilien  ;  mais  la  Ba- 
vière tomba  dans  une  consternation  gé- 
nérale, comme  si  elle  eût  prévu  tous  les 
malheurs  qui  allaient  fondre  sur  elle. 
Cependant  la  fidélité  des  Bavarois  resta 
inébranlable,  malgré  les  pmclamatioas  • 
dans  lesquelles  l'Empereur  leur  ordon- 
nait d'abandonner  leur  prince  à^son 
sort.  Maximilien  s'empara  bientôt  de 
Memmingen ,  et  attendit  le  maréchal 
de  Villars ,  qui  devait  marcher  à  tra- 
vers ses  États  sur  les  frontières  de 
l'Autriche.  De  son  côté,  l'Autriche  ne 
restait  pas  inactive.  Palfv,  Stynim, 
Schlick ,  entrèrent  en  Bavière  à  la  tête 
des  Impériaux,  avec  l'ordre  d'attaquer 
et  de  vaincre  l'électeur  avant  Tarrivée 
des  Francis.  Mais  Maximilien,  par 
son  énergie,  les  empêcha  de  remplir 
cette  mission.  Le  It  mars  1703,11  dé- 
lit le  comte  de  Styrum  à  Scharding.  Le 
8  avril,  il  prit  Ratisbonne  ;  et  le  12  mai 
il  opéra  sa  jonction  avec  Viilars  à  Dut- 
lingen.  Vendôme,  avec  l'armée  fran- 
çaise d'Italie,  avait  reçu  l'ordre  de  se 
porter  vers  le  Tyrol ,  où  Maximilien' 
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devait  aller  à  sa  rencontre.  En  effet , 
après  avoir  laissé  le  maréchal  de  Vîl- 
lars  maître  des  passages  du  Danube 
inférieur  et  supérieur,  et  campé  entre 
Lauingen  et  Gundelfingen ,  pour  cou- 
Trir  la  Bavière,  Télecteur  entra  au 
mois  de  juin  dans  leTyrol  avec  16,000 
Bavarois  et  Français.    Kuffstein  et 
Inspruk  tombèrent  en  son  pouvoir 
(18  et  26  juin)  ;  Il  marchait  rapidement 
vers  le  Trentin ,  et  se  croyait  près  de 
se  mettre  en  communication  avec  les 
Français  d'Italie,  lorsqu'une  insurreo- 
tion  générale ,  dirigée  par  le  brave 
Sterzmger,  éclata  dans  ces  montagnes; 
c'était  une  guerre  à  mort  entre  leis  Ba- 
varois et  les  Tyroliens.  Sélecteur  , 
chassé  du  pays  après  avoir  perdu  la 
moitié  de  son  armée ,  fut  forcé  de  re- 
gagner la  Bavière.  Lui  -  même  courut 
les  plus  grands  dangers  dans  cette  re- 
traite. Il  retrouva  dans  ses  États  le 
maréchal  de  Villars,  qui  le  força  à 
combattre  à  Hochstsedt  (*),où  la  maison 
impériale  reçut  un  si  terrible  échec 
(20  septembre  1703).  Il  profita  néan- 
moins de  cette  victoire  pour  enlever 
Augsbourg,  puis  Passau,  la  clef  de 
l'Autriche  (9  janvier  1704).  Sur  ces 
entrefaites ,  Villars  et  l'électeur  ne 
pouvant  s'accorder ,  Louis  XIV  avait 
remplacé  le  premier  par  le  maréchal 
Marsin  ;  mais  Fabsence  de  ce  grand 
capitaine  porta  malheur  aux  Bavarois  ; 
ils  n'éprouvèrent  que  des  revers  dans 
la  campagne  de  1704.  Les  plus  habiles 
généraux  du  siècle,  Louis  de  Bade,  le 
prince  Eugène  et   l\larlborough  s'é- 
taient réunis  pour  conjurer  les  périls 
de  l'Autriche,  et  pour  écraser  Maxi- 
milien.  Son  général,  d'Arco,  fut  atta- 
qué dans  ses  retranchements  de  Schel- 
lenberg ,  près  de  Donauwerth  (2  juil- 

;,  (*)  L'électeur  hésitait  et  disait  qu*avant 
de  se  décider  à  coniljatlre ,  il  voulait  en  con- 
férer avec  ses  généraux  et  ses  miiiisires. 
«  Cest  moi ,  lui  répliqua  Villars  *  qui  suis 
«  yotr**  générai  et  voire  ministre  :  vous  faut- 
«  il  d'autre  conseil  que  moi ,  quand  il  s'agit 
«de  donner  balaille?  Si  Y.  A.  ne  veut  |ias 
«  saisir  Toccasion  avec  ses  Bavarois,  je  com- 
«balUrai  avec  les  Français.  »  "El  aussitôt  il 
donna  le  signal  du  combat. 


let) ,  et  défait  malgré  des  prodiges  de 
bravoure.  Le  prince  Louis ,  à  la  vue 
des  soldats  qu'l^  avait  perdus  et  qui 
jonchaient  le  champ  de  bataille,  laissa 
échapper  ces  paroles  :  «  J'aimerais 
mieux  avoir  été  vaincu  que  vainqueur.» 
Cependant  cette  victoire  eut  d'impor- 
tants résultats.  Les  alliés  «e  répandi- 
rent en  Bavière,  franchirent  le  Lech 
et  le  Danube ,  et  livrèrent  le  pays  au 
pillage  et  à  la  dévastation.  En  vain  des 
député;  envoyés  à  Mariborough  lui  of- 
frirent des  sommes  considérables  s'il 
voulait  mettre  fin  aux  brigandages  de 
ses  soldats.  «  Je  ne  suis  pas  venu  ici 
«  pour  m'enrichir ,  réponait-il  dans  un 
«  accès  de  désintéressement ,  mais  pour 
«  faire  changer  de  politique  à  votre  maî- 
«  tre.  »0n  vit  s*élever  à  la  fois  dans  les 
airs  les  flammes  de  plus  de  cinquante 
villages ,  et  les  paysans  des  bords  du 
Lech  se  réfugièrent  dans  les  forêts, 
massacrant  partout  les  soldats  isolés 
qu'ils  pouvaient  surprendre. 

Le  comte  Wratislaw  vient  alors  trou- 
ver l'électeur  à  Augsbourg ,  où  il  s'é- 
tait retiré.  Pour  le  détacher  de  l'al- 
liance française,  il  lui  offre  le  mar- 
graviat de  Burgau  et  le  palatinat  de 
Neubourg,  en  dédommagement  de  la 
perte  des  Pays-Bas.  Son  épouse  accourt 
auprès  de  lui ,  et  le  conjure  de  ne  pas 
sacrifier  son  pays  et  sa  maison.  L'é- 
lecteur paraissait  ébranlé,  quand,  à  la 
nouvelle  de  rapproche  du  maréchal 
Tallard  avec  un  secours  de  30,000 
hommes ,  il  reprend  une  nouvelle  con- 
fiance dans  sa  fortune.  Les  proposi- 
tions de  Léopold  sont  rejetées  ;  Thé- 
rèse, la  tristesse  dans  rânie,  retourne 
à  Munich ,  et  écrit  à  l'évéque  de  Salz- 
bourg  pour  le  prier  de  lui  accorder  un 
asile  si  elle  en  a  besoin.  Ses  tristes  pré- 
visions ne  tardèrent  pas  à  se  réaliser. 
Le  13  août,  les  Bavarois  et  les  Fran- 
çais furent  défaits  à  la  désastreuse  ba- 
taille de  Hochstaidt,  qui  leur  coûta 
80,000  hommes,  y  compris  les  prison- 
niers, parmi  lesquels  était  le  maréchal 
Tallard.  L'électeur,  avec  l'aile  gauche 

Î|u'il  commandait,  avait  repousse  trois 
ois  le  prince  Eugène;  et,  malgré  les 
fautes  qu'il  avait  faites  avant  la  ba- 
taille, ainsi  que  ses  alliés,  son  corps 
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d'armée  edt  peut-être*  été  vainqueur , 
sans  la  résistance  désespérée  des  Prus- 
siens. Il  rallia,  les  fuvards  sous  les 
murs  d*UIm.  Son  épouse  était  venue 
le  rejoindre  à  Memrningen;  mais  il 
lui  ordonna  de  rester  dans  la  capitale, 
espérant  que  son  sexe  et  le  souvenir 
de  Sobieski ,  son  père ,  obtiendraient 
de  Léopold  ce  qu'il  pourrait  refuser  à 
un  adversaire  vaincu.  Père,  mère,  en- 
fants, se  séparèrent  donc  avec  un  pro- 
fond sentiment  de  douleur.  Maximi- 
lien  suivit  avec  ses  groupes  les  débris 
de  Tannée  française  au  delà  du  Rhin, 
et  se  rendit  ensuite  à  Bruxelles.  Sur 
ion  chemin  il  rencontra  son  frère , 
rélecteur  de  Cologne,  également  c-liassé 
de  ses  États;  ils  s  embrassèrent  en  ver- 
sant des  larmes. 

L'Empereur  ne  pouvait  pardonner  à 
Maxim i lien  les  terreurs  que  ce  prince 
lui  avait  inspirées.  Le  désir  de  la 
vengeance  était  encore  plus  ardent 
chez  son  fils,  Joseph  1^',  et  leur  haine 
décida  du  sort  de  la  Bavière.  L'armée 
victorieuse  y  rencontrait  peu  d'obsta- 
cles. Le  Lecb  et  Tlnn  étaient  faible- 
ment défendus ,  et  Ratisbonne  était 
déjà  occupée  par  une  garnison  impé- 
riale. Il  est  vrai  que  les  autres  forte- 
resses étaient  encore  au  pouvoir  des 
Bavarois,  et  commandées  par  des  offi- 
ciers courageux  :  Maffei,  Lutzelbourg, 
Weicliel,  de  la  Colonie,  etc.  Ayant 
appris  que  Télectrice  -  régente  avait 
Tintentiou  de  se  mettre  à  la  discrétion 
de  TEmpereur,  ces  généreux  défen- 
seurs lui  envoyèrent  des  députés  à 
Munich ,  pour  lui  donner  l'assurance 
de  leur  dévouement  et  de  leur  énergie, 
et  lui  faire  entendre  qu'ils  préféraient 
tine  mort  glorieuse  à  une  lâche  sou- 
mission. Alais  ce  langage  des  soldats 
ne  fut  pas  celui  des  conseillers  de  ré<* 
lectrice.  Le  jésuite  Théodore  Smaker 
de  Liège,  confesseur  et  favori  de  Thé- 
rèse, confirma  les  suggestions  de  la 
peur,  et  Télectrice  envoya  à  Vienne  un 
ambassadeur  qui  ne  put  passer  les 
frontières  en  cette  qualité ,  car  on  ne 
reconnaissait  plus  l'électeur  de  Ba- 
vière. 

Des  négociations  s^ouvrirent  au 
château  d'ilbesheim,  sur  le  Mecker; 


on  n'accorda  à  Télecthee  que  les 
aus  du  district  de  Munich»  Jjes  forti- 
fioations  de  la  capitale  furent  raséea  « 
les  arsenaux  pillas,  toutes  les  piaees 
fortes  livrée  à  TÉmpereur,  et  les  trou- 
pes bavaroises  licenciées  (17  novembre 
1704).  Dès  lors  la  Bavière  fut  traitée 
plutôt  en  pays  conquis  qu'eo  terri- 
.toire  occupé  par  suite  d'ijne  oooveo- 
tion.  Quand  Thérèse  se  rendit  à  Ve- 
nise pour  rétablir  sa  santé  délabrée, 
Léopold  se  déclara  souverain  de  ht 
Bavière ,  et  les  Impériaux  se  livrèrent 
avec  une  nouvelle  licence  à  toutes 
sortes  d'excès.  Cette  conduite  ne  pou- 
vait que  provoquer  la  vengeance.  Ûar- 
mée  bavaroise,  quoiquç  dissoute,  exis- 
tait encore.  Bientôt  une  conspiration 
se  forma  ;  on  prépara  des  armes  ;  wa'u 
tout  fut  découvert,  et  le  joug  de  Té- 
tranger  s'appesantit  encore.  UEmpe- 
reur ,  abusant  de  sa  victoire,  ordonna 
une  levée  de  12,000  hommes;  c*est 
alors  que  la  révolte  fit  explosion. 

Insurrection  de  1706-1706.  —Cla- 
que  village   était   devenu    le  ceotn 
d'un  rassemblement  où  l'on  avisaitauz 
moyens  d'exterminer  un  ennemutnf^ 
toyable  qui,  après  avoir  enlevé  tovt 
l'argent  du  paysan,  prétendait  eneore 
lui  ravir  ses  fils.  Quand  les  recruteurt 
se  présentèrent  dans  les  petites  villes 
de  kœtz  et  de  Neubourg-vorin-Wald, 
sur  les  bords  du  Schwarzadi,  dans  Je 
haut  Palatinat,  leur  apparition  fut  le 
signal  de  la  prise  d'armes  et  ils  furent 
repoussés.  Le  même  mouvement  se 
propagea  de  village  en  village,  le  long 
de  riser,  du  Vils  et  de  l'Inn.  C'était 
au  mois  d'octobre  ;  les  récoltes  étaient 
faites,  et  les  oppresseurs,  ne  croyant 
plus  avoir  rien  à  craindre^  avaient  ren- 
voyé leurs  principales  forces  au  -delà 
des  Alpes.   Des  détachements   isolés 
furent  battus;  on  délivra  les  recrues 
et  l'on  força  à  prendre  part  au  soulè- 
vement les  villages  qui  voulaient  s'abs- 
tenir. Ainsi  surgirent  de  tous  les  points 
du  sol  des  corps  armés  prêts  à  mourir 
pour  la  patrie.  Des  hommes  de  coeur, 
presque  tous  sortis  de  la  classe  bour- 
geoise, se  vouèrent  à  cette  cause  sa- 
crée. Tel  était  George  Sébastien  Piing- 
auser,  qui  quitta  l'université   d'ia- 


BAVlfeRE. 


4Î 


Polstadty  pour  se  mettre  à  la  tête  de 
insurrectioD  de  Reichenberg  ;  un  au- 
tre jeune  homme,  Meindel,  avait  500 
cavaliers  spus  ses  ordres.  Dalmay, 
Xavier  OErte),  Christian  Jaeger,  se  si- 
gnalèrent partout  à  la  tête  des  bandes. 
Malheureusement  il  n'y  avait  ni  ensem- 
ble, ni  plan  dans  les  opérations  de  ces. 
30,000  insurgés,  quoiqu'un  comité  di-' 
•recteur  eût  été  institué  dans  ce  but 
sous  le  nom  de  défense  du  pays,  La 
haute  noblesse,  d'ailleurs,  ne  soute- 
nait pas  de  si  louables  efforts,  et  les 
ieuoes  chefs,  malgré  leur  habileté  et 
leur  bravoure,  manquaient  de  cette  au- 
torité qu'un  grand  nom  eût  pu  seul 
exercer  sur  des  masses  ignorantes  et 
peu  habituées  à  la  discipline  et  à  la 
liberté. 

Plingauser,  le  seul  qui  eût  le  talent  de 
se  faire  obéir,  vit  avec  douleur  la  divi- 
sion éclater  parmi  des  forces  qui  au- 
raient été  si  imposantes  si  elles  eussent 
marché  avec  unité.  Toutefois ,  poursui- 
vant son  but  avec  ardeur,  mais  sans 
beaucoup  d'espoir  de  l'atteindre,  il 
chercha  aabora  à  s'emparer  des  ponts 
de  rinn  et  des  villes  fortifiées  des  fron- 
tières, pour  couper  toute  communica- 
tion en  tre  Vienne  et  la  Bavière.  Braunau 
fut  prise.  Là ,  Plingauser  se  retrancha 
si  bien  dans  son  camp,  que  les  Autri; 
chiens,  commandés  par  Wendt,  n'osè- 
rent Tattaquer.  Us  lui  envoyèrent  son 
beau-père  pour  le  sommer  de  se  rendre. 
Mais  le  ieune  patriote  regardait  les 
liens  de  la  patrie  comme  plus  sacrés 
que  ceux  du  sang.  Prières,  promesses, 
menaces,    tout  resta  inutile.   Wendt 
ayant  tenté  l'attaque  fiit  repoussé.  La 
prise  de  Schœrding  fut  le  prix  de  cette 
victoire.  Les  ennemis  cherchèrent  alors 
à  gagner  du  temps  pour  réunir  leurs 
forces.  Des  ouvertures  de  conciliation 
furent  faites  à  Anzing,  mais  les  con- 
ditions offertes  n'étaient  pas  accepta- 
bles. Les  hostilités  suivirent  donc  leur 
cours;  les  succès  obtenus  enhardis- 
saient le  peuple.  Kehihefin  fut  enlevée 
par  le  courage  d'un  bourgeois,  nommé 
kraus,  puis  reprise  par  l'ennemi,  qui  y 
commit  d'horribles  atrocités  etfîtecar- 
teler  le  bourgeois.  Cependant  les  in- 
surgés se  sentirent  assez  de  force  pour 


aller  attaquer  Munich,  On  avait  des 
intelligences  dans  la  place,  et  quoique 
la  garnison  fût  de  â,000  soldats,  le 
coup  eût  réussi,  sans  un  traître  qui 
découvrit  le  projeta  l'ennemi.  Aussitôt 
la  bourgeoisie  fut  désarmée.  L'assaut 
n'en  eut  pas  moins  lieu  et  le  combat 
fut   des    plus  meurtriers;   mais   les 
paysans  eurent  le  dessous  à  Sendiing 
(25  décembre  170&),  où  ils  perdirent 
2,000  hommes.  tJn  autre  corps  fut 
taillé  en  pièces  en  Aitenbach.  £n  peu 
de  temps  les  villes  de  Burghausen,  de 
Braunau,  de  Kelheim,  de  Cham,  etc., 
furent  reprises  par  les  Autrichiens. 
C'était  la  trahison  des  nobles  bavarois 
qui  causait  presque  partout  ces  revers. 
Ainsi,  le  baron  d  Ociort  fit  perdre  Brau 
nau ,  une  des  places  les  plus  impor 
tantes  du  pays.  Il  excita  ses  concitoyen . 
à  marcher  avec  toutes  leurs  forcer 
contre  les  Autrichiens.  £n  effet,  3,000 
se  porté  cent  sur  différents  points,  et 
lorsqu'ils  eurent  quitté  la  ville,  l'infâmd 
la  livra  à  l'ennemi  et  tourna  lui-même 
les  canons  de  la  citadelle  contre  ses 
compatriotes.  Privés  de  places  forti- 
fiées, trahis  par  les  nobles,  sans  aucua 
secours  du  côté  de  la  France ,  les  pay- 
sans se  débandèrent,  en  gémissant  sur 
le  sort  de  leur  pays.  Meindel  fut  le 
dernier  à  quitter  le  champ  d'honneur  : 
il  resta  dans  un  camp  fortifié ,  au  mi- 
lieu d'une  forêt,  et  lorsque,  abandonné 
de  tous,  il  vit  Plingauser  lui-même 
briser  son  épée,  il  congédia  ses  fidèles 
paysans ,  et  sortk  de  sa  malheureuse 
patrie.  Plingauser  s'exila  également, 
pour  ne  rentrer  en  Bavière  que  lors-  ^ 

?ue  les  Autrichiens  l'eurent  évacuée.  * 
1  a  écrit  l'histoire  de  cette  grande 
insurrection  avec  une  simplicité  tou- 
chante et  avec  ce  patriotisme  qui  l'a- 
nimait lorsqu'il  conduisait  les  siens 
au  combat.  11  moorut  chancelier  à 
Augsbourg,  oîi  l'on  voit  son  tom- 
beau. 

asservissement  et  morcellement 
de  la  Baoiére.  —  Proscription  de 
rélecteur,  (1706-1711.)  —  Les  défen- 
seurs du  pays  étant  dispersés,  les 
mesures  les  plus  énergiques  furent 
prises  paroles  vainaueurs  pour  pré- 
venir  toute    nouvelle   révolte.    Les 
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vexations  et  les  arrestations  continuè- 
rent. Une  foule  de  bourgeois  recom- 
mandables  de  Munich  et  d  autres  villes 
furent  condamnés  à  mort  et  périrent 
dans  des  supplices  cruels  (*).  Les  com- 
munautés furent  accablées  par  les  loge- 
méats  militaires  et'par  les  impôts  [**), 
Les  prisons  étaient  pleines.  Enfin  les 
patriotes  craignaient  qu'on  n'attentât 
aux  jours  des  jeunes  princes  retenus 
dans  le  château  deMunich,  loin  de  leurs 
parents  ,  ou  qu'on  ne  les  transférât  en 
Autriche  pour  en  faire  les  victimes  de 
la  politique  impitoyable  de  la  maison 
de  Habsbourg.  La  fille  de  l'électeur , 
Marianne-Caroline,  fut  enfermée  dans 
un  couvent  (***) ,  tandis  que  les  quatre 
princes ,  Charles  -  Albert ,  Philippe- 
Maurice,  Ferdinand- Maurice  et  Clé- 
ment-Auguste étaient  transférés  à  Kla- 
{çenfurth,  en  Carinthie.  Là,  ils  furent 
'objet  d'une  surveillance  sévère;  on 
ne  les  traita  plus  comme  princes  de 
Bavière ,  mais  comme  comtes  de  Wit- 
telsbach,  et  il  fut  défendu  de  pronon- 
cer devant  eux  le  nom  de  leurs  pa- 
rents. 

Toutes  ces  mesures  avaient  été  prises 
par  le  nouvel  empereur  Joseph  I*', 
couronné  depuis  le  6  mai  1705;  mais 
ce  n'était  pas  encore  assez  pour  sa 
vengeance.  Sans  consulter  les  élec- 
teurs ,  il  mit  au  ban  de  TEmpire  Maxi- 
milien-Emmanuel  et  son  frère ,  l'élec- 
teur de  Cologne;  puis  il  démembra  la 
Bavière  :  la  principauté  de  Mindelheim 
fut  donnée  a  l'Anglais  Mariborough  ; 
le  duché  du  Palatinat  supérieur  et  le 
comté  de  Cham  échurent  à  félecteur 
palatin  Jean-Guillaume.  Les  fiefs  qui 
avaient  appartenu  à  la  Bohême  furent 
^  de  nouveau  réunis  à  ce  royaume ,  de- 
venu un  nouvel  électorat.  D'autres 
parties  du  pajrs  furent  données  aux  fa- 
voris ,  aux  généraux  de  Joseph.  Lui- 

(•)  Voyez  Theât  Europ.,  1707,  t  XVIII, 
p.  x34. 

(**)  Les  confributrons  s'élevèrent  en  une 
seule  année  à  sept  millions  de  florins. 

(•••)  «  C'esl  un  procédé  infàrae;  c'est  la 
«  traiter  comme  une  petite  bâtarde.  Qud 
«r  tyran  que  cet  empereur  !  »  écrivait  rélec- 
teur à  son  épouw ,  le  ix  mai  1706. 


même  prit  possession  de  Schsrdîitg, 
de  Braunau  et  de  Ried,  de  tout  le  pays 
enfin  situé  entre  Salzbourg  et  Passaa, 
quoiqu'il  eût,  disait-il,  le  droit  d*é- 
tendre  1^  territoire  autrichien  jusqu'à 
riim ,  véritable  frontière  des  deux 
États. 

Maximilien  et  son  frère  ▼iTaient 
alors  très -malheureux  à  Bruxelles; 
mais  l'espoir  de  reconquérir  la  Bavière 
n'avait  pas  abandoimé  l'électeur,  et  il 
combattit  avec  courage  pour  sa  cause 
autant  que  pour  celle  ae  la  France, 
luttant  sur  les  chanips  de  bataille  dfs 
Pays-Bas  contre  lès  forces  réunies  de 
l'Empire,  de  la  Hollande  et  de  rAo- 
gleterre.  Mais  là  aussi  il  trouva  en  faee 
de  lui  le  terrible  Mariborough.  Quand 
l'armée  française  eut  été  taiOée  en 
pièces  à  Ram  il  lies,  il  se  retira  d'abord 
a  Mons,  puis  à  Namur ,  et  enfin  à 
Pnris.  Mais  Louis  n'était  guère  eo  état 
de  secourir  son  allié.   L^électeur  le 

Suitta  mécontent.  Avant  qu'il  fût  sorti 
e  la  capitale ,  Louis  lui  avait  earoyé 
le  marquis  de  Tracy,  avec  une  pa/we 
de  diamants  et  25  bourses,  reofemaat 
cliacune  100  louis.  «  C'est  toutceqse 
A  mon  maître  peut  faire  aujouHnfiii 
«  pour  vous,  »  dit  l'envoyé  en  Jiaossaift 
les  épaules.  Il  faut  ajouter  que^  daci 
ses  revers  même,   le  roi  de  fVanct 
n'oublia  pas  ce  qu'il  devait  au  mal- 
heur, car  il  proposa  à  Philippe  d^Es- 
pagne  de  donner  à  M axiinilien-Eui ma- 
nuel, s* il  ne  pouvait  recouvrer  ses 
États ,  le  duché  de  Luxembourg ,  ^a- 
mur ,  et  les  citadelles  de  Charleroi  et 
de  Neuport. 

Maximilien  -  Emmanuel  réintégré 
dans  ses  États  (  1711  - 1715  ).  —  La 
mort  subite  de  Joseph,  arrivée  au 
mois  d'avril  1711,  changea  ia  posi- 
tion de  Maximilien'  au  moment  où  il 
paraissait  la  victime  du  sort  et  de  la 
politique  de  l'Europe.  Charles  YI  fiiit 
élevé  au  trône  impérial  et  la  France, 
par  la  victoire  de  Denain  et  le  traité 
d'Utrecht,  acquit  une  telle  prépondé- 
rance sur  l'Autriche,  qu'elle  la  força 
à  la  paix  de  Rastadt  [6  mars  1714),  de 
rétablir  dans  leurs  Etats  Maxîmilten- 
Emmanuel  et  son  frère.  Mariborough 
et. tous  ceux  qui  avaient  partagé  leurs 
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dépouilles  furent  contraints  de  les  res- 
tituer. L'Empereur  lui-même  rendit 
les  territoires  qu'il  avait  réunis  à  TAu- 
triche.  L'électrice  quitu  Venise  et  Té- 
lecteur  Saint-Cloud,  pour  rentrer  sans 
pompe  dans  leur  capitale  (  10  avril 
1715  ) ,  où  ils  furent  bientôt  rejoints 
par  leurs  enfants  qui  avaient  été  trans- 
férés à  Graetz,  et  traités  plus  conve- 
nablement depuis  la  mort  de  Joseph. 

ABEVlà&BS   ASVBXS   DE   MAXIM ILIBU-BiniA- 
(1716^1726). 

Une  paix  profonde  pouvait  seule  re- 
lever la  Bavière  de  sa  détresse  ;  aussi 
rélecteur  eut -il  le  plus  grand  soin 
d'éviter  tout  ce  qui  aurait  pu  troubler 
ce  repos.  Cependant,  pour  des  motifs 
restés  inconnus,  il  mit  Tarmée  sur  un 
pied  formidable ,  et  quand  ces  arme- 
ments furent  devenus  inutiles,  par 
des  raisons  également  secrètes,  il  en- 
voya 6,000  hommes,  sous  les  ordres 
de  ses  deux  fils  aînés ,  au  secours  de 
Charles,  attaaué  par  les  Turcs.  Le  17 
octobre  1732,  rEmpereur  donna  à  son 
fils  Charles-Albert  la  main  de  sa  nièce 
Marîe-Ainélie,  fille  de  Joseph;  mais 
le  jeune  couple  dut  renoncer  à  tous 
ses  droits  sur  la  succession  d'Autri- 
che. La  dernière  affaire  |K>litique  de 
Maximilien  fut  le  pacte  de  famille,  si- 
gné ,  avec  la  maison  palatine ,  le  15 
mai  1724,  et  par  lequel  les  deux  lignes 
s'eugageaient  a  se  tenir  toujours  prê- 
tes pour  leur  défense  mutuelle. 

Après  avoir  ainsi  rendu  à  la  maison 
de  Wittelsbach  une  puissance  impo- 
sante, il  mourut  le  26  lévrier  1726. 
Dans  ses  derniers  moments,  il  témoi- 
gna de  vifs  regrets  dfs  cbarges  qu*il 
avait  imposées  a  son  peuple  par  son 
ambition  et  par  son  fiiste.  Il  fît  une 
confession  publique  de  ses  fautes,  et 
conjura  son  fils  d'avoir  pitié  de  ses 
sujets  et  de  songer  h  racquittement  (je 
la  dette  de  30  millions  de  florins  dont 
le  pays  était  obéré  {*),  Cependant,  tout 

(*)  «  Il  est  bien  prinoe,  c*est-à-dire,  faible 
daDA  sa  conduite  et  corrompu  dans  ses 
nioears ,  •  dit  Fénélon.  (To).  OEiwres  compL, 
t.  III,  p.  ■749')  L'électeur  eiitreteuail  uue 

^*  Uvralson.  (Bavi^bb.) 


en  l'exhortant  à  maintenir  la  bonne 
harmonie  avec  TAutriché ,  il  l'avertit 
d'entretenir  continuellement  une  ar- 
mée de  24,000  hommes,  pour  être 
prêt  à  soutenir  ses  prétentions. 

Des  neuf  enfants  que.  lui  donna  la 
fille  de  Scbieski ,  nous  ne  remarque- 
rons que  Charles-Albert,  son  succes- 
seur; Ferdinand-Marie ,  landgrave  de 
Leuchteinberg  et  duc  de  Bavière,  mort 
en  1738,  et  dont  la  branche  s'éteignit 
en  1770;  Clément- Auguste ,  électeur 
de  Cologne,  mort  en  1766,  un  des  plus 
puissants  princes  de  T Empire  par  la 
rétmion  de  plusieurs  évêches  ;  enfin  le 
cardinal  Jean -Théodore,  évêque  de 
Ratisbonne ,  Freysing  et  Liège ,  mort 
en  1763  Un  fils  naturel  de  Télecteur, 
nommé  Maximilien -Emmanuel,  comte 
de  Bavière ,  fut  lieutenant  général  au 
service  de  France,  et  périt  à  la  bataille 
deLaufeld  en  1746. 

GHAaLBS-ALBXRT, 

Depuis  1726  jusqu*à  son  électioB  comme 
Empereur  en  174a. 

Le  peuple  fondait  de  grandes  espé- 
rances sur  Charles-Albert ,  qui .  dès 
l'enfance,  avait  reçu  cette éilucation  du 
malheur  bien  plus  proQtable  oue  celle 
des  livres.  Mais  à  pe;ne  rentre  dans  le 
palais  de  ses  pères ,  il  suivit  une  di- 
rection moins  propre  à  le  préparer  au 
gouvernement  ;  toutefois  les  remords 
qui  tourmentèrent  son  père  à  ses  der- 
niers moments  avaient  lait  sur  lui  une 
impression  profonde.  A^é  de  29  ans , 
lors  de  son  avènement ,  il  diminua  les 
ijupdts,  et  introduisit  dans  l'adminis- 
tration et  à  sa  cour  les  règles  d'une 
sage  économie.  «>  C't^tait  pourtant  par 
un  effort  sur  lui-même  que  l'électeur 
s'était  soumis  à  cette  contrainte.  Il 
aimait  naturellement  le  faste  et  les  plai- 
sirs bruyants  :  aussi  les  anciens  abus 
reparurent  bientôt;  et,  après  dix  ans 
de  règne,  Charles  Albert  n'avait  pas 
encore  pu  racheter  les  joyaux  que  son 

écurie  de  1100  chevaux ,  une  chasse  de  3oo 
chevaux  et  4000  chiens ,  avait  une  domes- 
ticité nombreuse,  donnait  des  fêle?  magni- 
fiques et  oubliait  ses  malheurs  daus  les  bras 
de  ses  maîtresses. 
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père  a?aii  engagés  à  des  négociants 
d'Amsterdam.  Il  lui  fallut  faire  des  em- 
nrunts. onéreux,  établir  des  impôts  ar- 
oitraires,  anticiper  sur  les  revenus  (*).  » 
Cependant,  il  trouvait  encore  moyen 
de  sotisfaire  sa  dévotion  toute  fondée 
sur  des  pratiques  extérieures ,  en  fai- 
sant de  riches  présents  aux  lieux 
$aints,  et  surtout  a  Alt-OËtting,  où  il 
déposa  une  satue  de  Jésus  en  argent, 
du  poids  qu'avait  son  fils  aîné  à  l'âge 
de  nuit  ans. 

Dans  la  guerre  qui  éclata,  en  1733, 
entre  rAutricbe  e%  la  France ,  au  su- 
jet de -la  succession  de  Pologne^  il 
garda  la  neutralité,  appuyé  sur  une 
armée  de  31,000  hommes.  Plus  tard, 
lorsque  l'Empereur  fit  la  guerre  aux 
Turcs,  il  lui  envoya  un  secours  de 
8,000  hommes,  dont  la  moitié  ne  re- 
tourna pas  dans  son  pays.  Les  uns 
succombèrent  aux  maladies,  les  autres 
périrent  ^ians  la  sanglante  journée  de 
Grotzka ,  en  Servie  (  1739  )» 

L'empereur  Charles  VI  expira  le  20 
octobre  1740.  1^'ayant  point  de  des- 
cendance masculine,  il  avait  publié  en 
1719  la  Pragmatique  sanction ,  par 
laquelle  il  transmettait  tous  ses  États 
à  sa  fille  aînée,  Marie-Thérèse;  mais 
la  Bavière,  de  concert  avec  la  Saxe 
et  avec  la  France,  s'était  opposée 
dès  1781  à  l'exécution  de  ce  pacte  de 
famille.  En  effet,  Charles-Albert  avait 
des  droits  légitimes  à  cet  héritage, 
parce  que  l'empereur  Ferdinand  I"', 
qui  avait  réuni  à  sa  maison  les  cou- 
ronnes de  Bohême  et  de  Hongrie,  avait 
stipulé  dans  son  testament ,  en  faveur 
de  sa  fille  Anne ,  mariée  au  duc  Al- 
bert y  de  Bavière ,  que,  à  défaut  d'hé- 
ritiers mâles  de  la  branche  régnan- 
te, ceux  de  cette  princesse  seraient 
aptes  à  succéder  dans  ses  posses- 
sions. De  cette  protestation  de  l'élec- 
teur de  Bariè're  contre  la  pragmatique 
sanction,  était  résulté  un  échange  de 
notes  très-vives  entre  les  deux  cours. 
Abrès  la  mort  de  l'Empereur,  la  Ba- 
vière et  le  Palatinat,  en  vertu  du  traité 
signé  à  Munich  le  IS  mai  1724,  exer- 

(*)SchoeU  BUtduÉuaiturcp,,\,lLUl, 
p.  a35. 
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cèrent  en  common  le  vicariat  de  TEoi- 
pire  ;  et  Charles-Albert  s'allia  avec  Ul 
Prusse  et  la  France  pour  faire  valoir 
ses  prétentions  (  21  mat  l74|  ).  A  la 
iéte  de  40,000  hommes.  Bavarois,  Fran- 
çais et  Saxons ,  il  s'empara  de  Pasaaa 
et  de  Lintz  où  il  se  fit  couronner  ar- 
chiduc d'Autriche.  Ses  avant^postes  se 
portèrent  jusqu'à  Pœlting,  i  vingt 
lieues  de  Vienne ,  et  ï  Europe  attendait 
chaque  jour  la  nouvelle  de  son  entrée 
dans  la  capitale  des.£(tats  autrichiens. 
Mais  Charles  n'avait  pas  le  génie  mi- 
litaire, et  soit  qu'il  obéit  â  son  irré- 
solution naturelle,  soit  qu'il  cédât  aux 
conseils  de  ses  ministres  ou  au'il  nefilt 
pas  assez  préparé  à  ce  siège,  il  s*arré(a. 
De  ces  moments  précieux  dépendaient 
pourtant  son  bonheur  et  celui  de  son 
peuple ,  l'issue  de  la  guerre  et  le  sort 
dé  la  maison  de  Habsbourg.  Il  lai&i 
15,000  hommes  sous  les  ordres  de  Sé- 
gur,  commandant  les  troupes  frao- 

Îfalses,  pour  garder  ses  conquêtes,  a 
ui-méme  passa  le  Danube  avec  le  reste 
de  son  armée,  assiégea  Prague,  qâ 
fut  enlevée  d'assaut  par  le  comte  H»- 
rîce  de  Saxe,  et  y  prit,  le  7  déc^tobit 
1741,  ja  couronne  de  Bohême.  Cepcfr 
dant  les  électeurs  étaient  asseinbiés  t 
Francfort-sur-le-Mein,  pour  décerner 
là  couronne  impériale.  I^  France  pro- 
digua son  or;  la  Prusse  mit  en  jeu  son 
influence  pour  faire  tomber  le  choix 
sur  Charles- Albert,  oui,  en  effet,  fut 
élu  sous  le  nom  de  Charles  VU,  le  24 
janvier  1742.  Le  maréchal  de  Belle- 
Isle  avait  dirigé  toutes  les  négociations 
et  paraissait  alors,  suivant  Texpres- 
sion  de  Frédéric,  comme  le  législateur 
de  l'Allemagne.  C'est  qu*en  plaçant  sur 
le  trône  impérial  le  jeune  fils  de  Taltié 
fidèle  de  Louis  XIV,  on   mettait  un 
terme  à  la  longue  rivalité  entre  les 
Bourbons  et  la  maison  d'Autriche  ;  on 
continuait    l'œuvre  commencée    par 
Henri  IV,  continuée  par  Richelieu  et 
par  Mazarin. 

cBARLBA-jLiBSRT ,  Eoupereur  som  le  nom  de 

Depuis  174a  jusqu'à  sa  mort  en  Z745.  *" 

Les  malheurs  de  ce  prince ,  ou  an 
moins  ceux  de  la  Bavière ,  commeneè- 
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rent  au  moment  où  il  ceigjnit  la  cou- 
ronne, impériale.  Lorsque  Marie>Thé- 
rèse,  par  Im  première  paix  de  Silé^ie^ 
çut  détaché  Frédéric  II  de  la  ligue 
formée  contre  l'Autriche ,  elle  tourna 
toutes  ses  forces  contre  les  Bavarois 
et  les  Français;  Le  maréchal  de  Séfcur, 
en  s'enfermant  dans  la  ville  de  Lintz, 
avait  laissé  le  pays  ouvert  aux  enne* 
ipis.  Ce  ne  fut  pas  une  guerre ,  mais 
un  affreux  brigandage  ;  Tes  pandours, 
espèce  de  cavalerie  légère  commandée 
par  le  terrible  baron  de  Trenk ,  se  li- 
vrèrent à  des  cruautés  dont  Thumanité 
doit  rougir.  Munich  fut  occupée  par 
les  Autrichiens;  de  part  et  d'autre  on 
se  battait  avec  un  acharnement  extré^ 
me,  et  la  Bavière  fut  tour  à  tour  en- 
vahie, perdue  et  reconquise  par  les 
Autrichiens  dans  les  années  1742  et 
1743.  Pendant  ces  jours  de  deuil , 
Charles  VII  vivait  à  Francfort  dans  le 
luxe  et  les  plaisirs.  Après  avoir  gagné 
deux  couronnes ,  il  était  sur  le  point 
de  perdre  le  pays  de  ses  ancêtres.  Ce- 
pendant un  nouveau  renfort  de  troupes 
françaises  permit  au  vieux  général 
$èckendorf,  sorti  de  Técole  du  prince 
Eugène ,  et  qui  avait  combattu  autre- 
fois au  servit^e  de  TAutriche,  de  pren- 
dre Toffensive.  Il  chassa  les  Impériaux 
de  la  capitale  de  la  Bavière,  et  rEm- 
pereur  put  y  rentrer  le  19  avril  1743, 
Mais  ce  prince  fut  moins  heureux  en 
Bohême,  oiï  le  maréchal  de  Belle-Ile 
eut  de  la  peine  à  se  retirer  à  Égra  avee 
les  débris  de  son  armée,  qu'il  ramena 
de  là  en  France. 

.  Le  général  Seckendorf  désirait  la 
paix,  parce  qu'il  voyait  son  maître 
abandonné  et  de  ses  alliés  et  de  TEm- 

Ï)ire.  «  Je  la  veux  au^si ,  lui  répondait 
'Emf^reur,  mais  je  la  veux  sans  hon- 
te. »  Pendant  qu'on  délibérait,  le  gér 
nérai  bavarois  Minnzzi,  contrairement 
9UX  ordres  de  Seckendorf,  livra  ba- 
taille aux  Autrichiens,  à  BraunauJ  0 
mai  1743),  et  fut  battu,  malgré^ sa 
bravoure.  Ce  désastre  et  la  retraite  de 
l'armée  française,  qui  fut  obligée  de 
repasser  le  Rhin,  obligèrent  l'Empe- 
reur à  quitter  de  nouveau  la  Bavière, 
U  s'enfuit  à  Augsbourg  ,  mais  ne  s'v 
croyant  pas  en  sûreté,  il  se  retira  d 
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Francfort,  où  il  véeut  des  aumônes  d« 
la  Frahce(*).Les  Autridiienes'emparè» 
rent  de  toutiss  Jes  villes  de  la  Bavière* 
^  établirent  à  Munich  un  gouverna* 
ment  provisoire.  .... 
.  Charles  VU  Stators  des  propositions 
de  paix  à  Marie*Thérèse,.et  offrit  de 
renoncer  à  toutes  ses  prétentions, 
moyennant  une  iademnité.On  lui  répon- 
dit qu'on  lui  laisserait  son  pays  et  le 
titre  d'£mpereur,s'il  consentait  À  payer 
les  frais  de  la  guerre  et  à  se  séparer 
de  la  France.  Marie-Thérèse  l'estunail 
ou  le  craignait  si  peu ,  qu'en  sa  pré» 
sence  elle  demanda  aux  princes  réunis 
à  Francfort  l'annulation  de»  son  élec* 
tion.  Cette  démarche  blessa  Cliarles  au 
cœur.  Il  envoya  dans  les  cours  d'Alle- 
magne le  vieux  Seckendorf,  pour  im- 
plorer leur  secours  et  pour  les  supplier 
de  ne  pas  consentir  a  la  ruine  de  la 
constitution  germanique  ^  tandis  que 
Pasiang,  son  ministre,  entamait  des 
négociations  à  Londres.  Alors  la  Pru8> 
se,  la  Hesse  (Cassel),  la  Bavière  et  le 
Palatinat  électoral  rx>nclurent,  en  sa 
faveur,  l'union  de  Francfort  (  23  mai 
)744).  Une  diversion  des  Prussiens  en 
Boliême  rappela  les  Autrichiens  des 
bonis  duBliin,  et  les  força  d'évacuer  la 
Bavière.  Charles  VII ,  secondé  par  le 
brave  Seckendorf,  put  revoir  encore 
sa  capitale  (23  novembre  1744);  mais 
à  peine  y  était  il  rentré,  que,  consumé 
par  le  cliagrin  et  les  maladies,  il  y 
mourut  le  20  janvier  1746.  Il  ne  laissa 
qu'un  seul  ftls  légitime.  Ses  trois  filles 
épousèrent  Frédéric-Cliristian,  prince 
électoral  de  Saxe,  favant-dernier  roar* 
grave  de  Bade,  et  l'empereur  Joseph  U. 

*  MAXXVIUEV-JOSKPB. 

(1745-1777)- 

Ce  prthee,  dont  la  mémoire  esf  en« 
eore  révérée  en  Bavière,  n'avait  que 
dix-sept  ans  lorsqu'il  Ait  appelé  aa 
gouvernement;  ntals  il  avait  été  décla^ 
ré  majeur  par  son  i)ère  au  lit  de  mort, 

(*)  Le  maréchal  de  Noailles  dit.  dans 
«s  Mémoires,  qu'il  crut  devoir  lui  procu- 
rer de  quoi  ne  pas  mourir  de/mim,  tt  lui  "fit 
toucher  40,000  écus  sur  une  lettre  de  crédit 
qu'il  avait. 
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dernier  acte  d'autorité  impériale.  Il 
êhercha  d'abord  à  assurer  la  paix  de 
gon  pays  :  elle  fut  conclue  en  effet  à 
f  uessen  le  32  avril  1745.  L'électeur 
s'engageait  à  adhérer  à  l'éiection  de 
François  !•',  époux  de  Marie-Thérèse, 
et  à  n>ntretenir  sous  les  armes  que 
six  mille  hommes.  L'Autriche,  de  son 
côté,  lui  restituait  les  provinces  qu'elle 
avait  occupées  et  retirait  ses  troupes. 
De  ce  moment,  Maximilien,  doué  d'une 
âme  extrêmement  bienveillante,  em- 
ploya les  loisirs  de  la  paix  à  travailler 
au  bonheur  de  ses  sujets  ;  il  6t  beau- 
coup ,  et  voulait  faire  plus  encore  ; 
mais  il  se  trompa  quelquefois  sur  le 
choix  des  moyens,  et  fut  contrarié 
par  les  courtisans  et  par  tous  ceux  qui 
étaient  intéressés  au  maintien  des  vieux 
abus. 

Son  économie,  la  sagesse  de  son 
système  d'amortissement,  et  les  subsi- 
des que  les  puissances  maritimes  et 
l'impératrice  s'engagèrent  à  lui  payer 
en  vertu  du  traité  ae  Munich  en  1746, 
renouvelé  à  Hanovre  en  1752,  réta- 
blirent ses  finances  délabrées. 

Comme  le  pays  était  afnigé  d'une 
foule  de  vagabonds  et  de  voleurs,  qui 
exerçaient  nupunément  leur  métier, 
le  viôe^hancelier  Kreitmayr  fut  chargé 
de  rédiger  un  nouveau  cocle  criminel, 
qui  parut  en  1751.  La  corde  pour  les 
Yols  les  plus  modiques ,  la  torture 
avec  toutes  ses  cruautés ,  le  bâcher 
pour  le  sacrilège  ou  la  sorcellerie  ;  la 
sépulture  sous  le  ^ibet ,  et  la  confisca- 
tion pour  le  suicide,  tels  étaient  les 
châtiments  ordonnés  par  ces  lois  vrai- 
ment draconiennes  (*).  Toutefois, 
Kreitmayer,  maudit  par  le  peuple,  ré- 
^  liigea  deux  autres  codes  excellents  :  le 
code  judiciaire  et  le  code  civil,  pro- 
mulgués en  1753  et  1756. 

Maximilien  resta  étranger  à  la  guer- 
re^ de  sept  ans  ;  il  fournit  seulement , 
outre  son  contingent  comme  membre 
de  TEmpire,  un  secours  de6,800  hom- 
mes à  Marie-Thérèse.  L'état  sanitaire 
{u  pays  attira  aussi  sa  sollicllu'ie.  Un 
ureau  médical  (  coiiegium  medicum  ) 


iîit  fondé,  et  l'on  institua  des  Moi- 
taux  des  frères  de  la  Miséricorde  et  des 
soeurs  d'Elisabeth.  Les  mines  htreat 
mieux  exploitées  qu'elles  ne  favaienc 
été  ;  le  commerce,  Pindustrie  et  Ta- 
griculture  obtinrent  des   encourage- 
ments. Des  routes  excellentes  trSvrr- 
sèrent  le  pays  en  tout  sens,  et  les 
barrières  furent  reculées  à  Textréme 
frontière.  Enfin ,  le  règne  de  Maxîmi- 
lien-Joseph  se  signala  encore  par  la  sup- 
pression de  l'ordre  des  jésuites  et  par 
des  institutions  propres  à  répandre  les 
lumières  dans  un  pavs  qui  n*sivait  été 
jusqu'alors  gouverne  que  par  les  moi- 
nes et  par  un  clergé  ignorant  et  cor- 
rompu (•). 

Maximilien- Joseph  fut  le  dernier 
rejeton  de  la  branche  directe  des  Wrt- 
telsbach,  n'ayant  point  eu  d^enlanti 
d'Anne-Sophie,  princesse  de  Saxe,  qu'il 
avait  épousée  en  1747.  Il  mourut  le 
8  décembre  1777,  emportant  avec  loi 
les  regrets  de  son  peuple. 


CBÂRLBS^H  ROOORB. 


(1777-1799). 

En  vertu  du  traité  de  Pavie,  de  itS, 
loi  fondamentale  de  la  famille  rami- 
velée  en  1490  et  en  1524,  puis  nn\ 
fois  dans  le  dix-hûi^'feme  siècle,  êtes 
dernier  lieu  en  juin  .1774,  Télerteur 
palatin  Charles-Théodore,  de  la  mai- 
son de  Sulzbach,  parvint  h  l'élertorat. 
Il  s'était  déjà  fait  connaître  par  son 
amour  pour  les  sciences,  les  arts  et 
l'industrie,  quand  le  traité  du  13  jan- 
vier 1778,  par  lequel,  trahissant  son 
peuple  et  sa  famille,  il  livra  une  partie 
de  ses  États  à  l'Empereur,  lui  fit  per- 
dre pour  toujours  la  ronfiauoe  de  ses 
sujets.  La  basse  Bavière,  une  partie 
du  haut  Palatinat ,  Leuchtembe- g  et 
Mittelheim  furentoocupés  pardes  corns 
autrichiens.  De  là  naquit  la  guerre  de 
la  surcession  de  B.iviere.  En  effet,  It 
roi  de  Prusse,  Frédéric  le  Grand ,  ap- 
puya la  protestation  du  duc  de  Deux- 
Ponts,  héritier  présomptif ,  (M>iitre  la 
cession  de  ces  provinces,  et  envahir  la 
Bohéijie  pour  forcer  les  Autrichiens  à 


(*)  Daos  kl  seul  iMiltiage  de  hiiq^lniisea         (*)  L*acâdcmie  des  sciences  fut  fondée  en 
ODM  c«iits  e&éculiviis  eureal  lieu  ci  i  a  ans»      1768. 
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évacuer  la  Bavière.  Malgré  le  mauvais 
vouloir  de  Télecteur  (*j,  la  paix  fut 
signée /à  Teschen  (  13  mai  1779  )  par 
la  médiation  de  la  France  et  de  la  Elus- 
sii!  (**).  J^'Autriche  ne ^agn.'i  que  le  quar- 
tier de  rinn  avec  la  ville  dt*  Brauuau, 
ce  qui  formait  la  sixième  partie  du 
territoire  qu*elle  devait  recevoir  d'après 
la  convention  de  1778.  Mais  Joseph 
n'abandonna  pas  encore  son  projet 
d'au$2;menter  la  monarchie  autrichien- 
ne p  ir  Tacquisition  de  la  BavUre  :  en 
1786,  il  flt  secrètement  à  Charles- 
Théodore  la  proposition  d'échanger  ses 
États  contre  les  Pays-Bas,  et  lui  offrit 

(*)  n  ronHamna  à  un  exil  perpétnel  les 
deux  ronseillers  Obermayr  et  ae  Lori,  qui 
avaient  muiilré  le  plus  de  zèle  pour  assurer 
riniégrilé  de  leur  patrie. 

(**)  M.  A.  L.aniey,  un  des  plus  doctes  his- 
toriens de  TAlsare,  le  collaiwrateur  de 
Schœ|iflin,  ayant  été  chargé  par  la  famille 
de  SeckenluTg,  de  mcUre  eu  ordre  une 
grande  quantité  de  documents  et  de  papiers 
qu'elle  avait  à'  Darmstadt,  y  trouva  Tori- 
gioal   d\ine  pièce  fort    importante  et  en 

5 rit  noie.  Sur  ces  entrefaites,  la  maison 
'Autriche  formula  ses  prétentions  à  la 
•ucression  de  Bavière.  Le  roi  de  Prusse 
snuienait  qu'elle  y  a\ait  depuis  longtemps 
renoncé  solennellement,  à  la  »uite  d'avan- 
tages obtenus  ailleurs.  Cela  fut  nié;  car, 
daus  les  archives  de  Munich,  où  l'acle  de 
renonciation  avait  été  déposé,  on  ne  trouva 
qu'une  place  vide.  Tandis  i{u'on  se  battait 
en  Bohème  et  en  Stlésie,  M.  Lamey  révéla 
à  M.  de  Seckenberg,  dont  le  père  avait  été 
conseiller  aulique  à  Vienne,  que  ce  docu- 
ment important  se  trouvait,  sans  doute  par 
reflet  d'une  méprise  de  diplomate,  parmi 
les  papiers  dont  il  avait  donné  le  catalogue. 
Le  iMron  s'empressa  dVnvoyer  copie  de 
cet  acte  au  duc  de  Deux-Ponts,  qui  le  com- 
muniqiia  à  la  cour  de  Berlin.  L'authenti- 
cité de  cette  renonciation  fut  si  bien  prou- 
vée, que  l'empereur  Joseph  se  vit  forcé  de 
céder.  M.  de  Se<'keulierg,  il  est  vrai,  fut 
expulsé  des  Éiats  autrichiens,  et  Laniey 
paya  l'honneur  de  sa  découverte  par  une 
long  exil  loin  de  sa  famille  et  de  son  pays. 
Laiiiey  est  mort  en  iSua,  à  Maoheim,  où  il 
était  bibliothécaire  du  Palatiuat.  Voyez, 
'pour  les  détails  de  cette  affnire  :  Campe, 
Voyages,  vol.  If,  et  Revite  d Alsace  t.  U, 
x835y  n.  9,  p.  iS8  et  suiv. 


8  millions  d'indemnité  pour  le  dqché 
de  Deux-Pou  ts.  Cette  nouvelle  tenta- 
tive échoua  encore  par  la  fermeté  du 
duc  de  Deux-Ponts  et  par  Topposition 
de  la  Prtisse,  qui  forma  alors  la  Ugite 
des  princes  allemands.  Lorsque  1*  Au- 
triche se  Gt  céder  par  te  traité  de 
Cam|)o-Forniio  six  des  plus  beaux  dia- 
trirts  de  la  Bavière  avec  de  riches  sa- 
lines, réiecteur  ne  protesta  pas  contre 
cette  injtiste  spoliation.  Dans  les  der- 
niers temps  de  sa  vie,  le  peuple  le 
soupçoima  même  de  vouloir  quitter  le 
pays ,  comme  il  Tavait  déjà  fait  pen- 
dant dix  mois,  et  de  nourrir  le  projet 
de  r<ibandonner  aux  Autrichiens  qui 
y  avaient  établi  leurs  quartiers  d'hi- 
ver. Le  pays  souffrit  beaucoup  de  la 
présence  des  Français  commandés  par 
Jourdan  et  par  Moreau ,  pendant  les 
pierres  de  1795  et  1796,  et  fut  pillé 
ensuite  parles  Autrichiens,  qui  yconr 
servèrent  une  armée  d'occupation  plus 
d'une  année  après  la  paix.  Charles** 
Théodore  mourut  sans  enfants  le  IG 
février  1799,  chargé  de  la  malédic- 
tion de  son  peuple.  Il  n'avait  jamais 
pu   ca(*her  le  dégoût  que   lui   inspi- 
rait le  séjour  de  Munich.  C'est  que 
l'amour  de  ses  nombreux  bâtard^  ne 
laissait  pas  de  place  dans  son  cœur 
pour  la  grande  famille  qui  lui  était 
confiée.  Aigri  sans  cesse  par  un  remords 
secret,  aiiimé  d'une  haine  profonde 
contre  la  maison  de  Deux-Ponts  qui 
devait  lui  succéder,  et  dominé  le  plus 
souvent  par  des  maltresses  et  de  vils 
'favoris.,  tels  que  le  jésuite  Franck  et 
le  conseiller  Lippert,  il,ne  recula  jamais 
devant  les  mesures  les  plus  tyra uni- 
ques, les  plus  funestes  au  pays.  Ainsi 
1  instruction  publique  fut  rendue  aux 
moines  (*),  et  la  lit>erté  de  ta  pressa 
tellement  restreinte,  que  pendant  quel- 
que temps  le  pays  se  vit  menacé  de 
retomber  dans  les  ténèbres  de  l'igno- 
rance. Cette  réaction  s'exerça  encore 
avec  plus  de  violence  lorsque  l'ordrç 

(*)  Les  moines  de  Bavière  étaient  même 
pour  la  langue  de  leur  pays  d'une  iguorancç 
extrême.  Les  bénédictins  seuls  remplirent 
honorablement  leur  mission  pour  renieigne- 
ment  de  l'histoire  et  des  sçienoet. 
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4ç  la  firanc-maeonnerie  et  la  société 
des  illuminés  effrayèrent  un  gouverne- 
ment ohnbrageux  (*).  Ajoutons  cepeiî- 
dant  que  le  negne  de  Charles-Théodore 
a  été  marqué  par  plusieurs  mesurek 
de  bonne  administratioo,  surtout  dans 
les  dernières  années,  sous  Tinfluenee 
du  comte  de  Rùmford.  L'agriculture 
fut  encouragée  et  améliorée,  des  éco- 
DÔmies  considérables  furent  faites  sans 
aecousse,  la  capitale  et  ses  environ^ 
reçurent  de  nouveaux  embellissements^. 

suzmiLnur-JOSSPB  u. 

«  « 

Maximilien- Joseph  II,  né  le  27  m^i 
1766,  avait  été,  avant  de  succéder  à 
son  oncle ,  coibnel  du  régiment  d'Al*^ 
sace  au  service  de  la  France ,  et  les 
bourgeois  de  Strasbourg  conservent 
encore  le  souvenir  de  son  affabilité  el 
de  son  bon  cœur.  I)  était  devenu  due 
de  Deux-Ponts  en  1795,  après  la  mort 
de  son  frère  Charles  II. 

^s  Bavarois ,  oui  craignaient  tou- 
jours la  ruine  de  leur  nationalité ,  le 
reçurent  comme  un  sauveur.  La  guerre 
^m  venait  de  se  rallumer  devint  de 
nouveau  funeste  à  la  Bavière,  lorsque 
Moréau,  poussant  Kray  d<^vant  lui, 
vainquit  à  Engen ,  Mœskifch ,  Hoch* 
stasdt,  et  entra  à  Munich  le  3  juillet 
,1800.  Enfin  la  paix  fut  conclue  à  Lu- 
néville  (1801).  Elle  assurait  à  la  France 
la  rive  gauche  du  Rhin ,  où  la  Bavière 
perdait  toutes  ses  possessions.  L'élec* 
teur  de  Bade  prenait  aussi  la  partie 
du  Palattnat  située  sur  la  rive  droite 
du  fleuve.  Mais  Maximilien-Josepfa  ob* 
tint  une  indemnité  de  territorre ,  qai 
lui  valut  une  augmentation  de  deux 
cents  lieues  carrées  et  de  216,000  ha- 
bitants. • 

La  guerre  qui  écfata  quatre  ans  plus 
tard,  entre  la  Fralnce  H  rÀutricbe, 
prouva  toute  rimportande  politique  de 
la  Bavière.  L'empereur  François  avait 
sommé  Télecteur  d^entrer  dans  son  al- 
liance ;  cependant ,  Maximilien  crut 
ttiienx  se  conformer  à  Tintérét  de  i*É- 

(*)  L'assoeiatîoQ  des  illuminés  prit  nais- 
•ance  eu  Havière;  soh  fondateur  était  Adaoi 
Weishaupl,  professeur  à  IiigoUudt. 


tàt  en  s'attachant  à  la  fortune  de 
I^apoléon,  et,  se  retirant  à  WuiK- 
bourg,  il  joignit  ses  30,000  hommes 
aux  années  françaises.  Les  Autrichiens 
envahirent  alors  son  territoire  (  1| 
octobre  1805) ,  puis  nos  troupes  vic^ 
torieuses  à  Uln>  te  débarrassèrent  de 
la  présence  de  Tennemi. 

La  mémorable  bataille  d*Austerlitz 
amena  bientôt  le  traité  de  Presbourg 
(  26  décembre  1805  ),  par  lequel  Na- 
poléon ,  récoinpensant  son  allié ,  tcti 
fit  rendre  les  canons  et  les  drapeaux 

Î|uî  av^ent  été  pris  en  1740,  et  érigea 
a  Bavière  en  royaum'e.  '  Maximilien 
3ui ,  en  vertu  (|*une  résolution  de  la 
iète  extniofd inaire  de  1803  (  25  fé- 
vrier), avait  déjà  obtenu  Wurtzbour^ 
Bamberg  et  Augsbourg,  reçut  avec  le 
titre  de  roi  le  Tyrol,  y  compris  Brtxeû 
et  Trente,  le  margraviat  de  Bureau, 
le  Voralberg,  le  comté  de  Hoheiifcieiin, 
les  principautés  de  Lindau  et  d*Eicb- 
stseat^  une  partie  de  ceJIe  de  Pas&au  et 
quelques  autres  districts. 

Pour  cette  augmentation  de  M9 
milles  carrés  avec  une  population  dm 
million  d'habitants ,  il  n'eut  à  etéa 
Que  le  pays  de  Wurtzbourg ,  érigé  c| 
electorat  en  faveur  de  Tarchiduc  Fe^ 
dinand.  Le  81  décembre,  Napoléon, 
retournant  à  Paris,  vint  à  Munich,  et 
le  lendemain ,  Maximilien-Jbseph  prît 
solennellement  possession  de  sa  nou- 
velle dignité. 

(i8o6-i8a5). 

L*alliance  de  Napoléon  rendit  à  la 
maison  des  Wittelsbacb  une  partie  de 
son  ancien  éclat.  L'empire  d'AUeuEiagne 
h^existalt  plus  ;  sur  ses  débris  s^éieva 
la  confédération  du  Rhin,  protégée 
par  Tempereur  des  Français.  La  B»» 
vière  fut  placée  à  la  tête  ne  ses  mem- 
bres (  12  juillet  1806  ),  et  tenue  de 
fournir  un  contingent  de  30,000  hom- 
mes*, et  de  fortiûer  Lindau  et  Augs- 
bourg.  A  l'exemple  dii  Wurlerrtberg  et 
de  Bade,  Maximilien-Joseph  soumit 
alors  à  sa  souveraineté  tontes  les  pos- 
sessions de  la  noblesse  immédiate  de 
^Empire,  enclavées  dans  ses  Ëtats.Soo 
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illianee  avec  la  France  ayait  encore 
été  resserrée  par  le  mariage  de  sa  fille 
la  princesse  Augusta,  avec  le  prince 
Eugène,  fils  adoptif  de  Napoléon  et 
vice-roi  d*[ta4ie.  Par  suite  4e  cette 
union,  la  Bavière  avait  reçu  en  échanse 
du  territoire  de  Berg  celui  d^Anspach, 
cédé  par  la  Prusse.  A  la  (in  de  Tan- 
née, elle  avait  encore  acquis  Nureni<^ 
berg  et  son  territoire. 
1  Max  i  mi  lien- Joseph  fut  ainsi  amené 
à  seconder  de  ses  armes  les  projets  gi^ 
gantesques  du  conquérant  ;  aussi  vi^ 
on  ses  soldats  figurer,  avec  une  gloire 
aciietée  souvent  par  de  nombreuse^ 
pertes,  dans  les  guerres  de  Prusse, 
d'Autriche,  de  Russie.  Tandis  que  ces 
braves  se  signalaient  loin  de  leur  pa* 
trie ,  le  roi  s'efforçait ,  par  de  sages 
institutions,  de  répandre  dans  ses  États 
les  bienfaits  de  la  civilisation  moder* 
ne. Les  Jésuites  et  les  capucins  d'Augs- 
bourg  furent  supprimés.  D'après  une 
nouvelle  administration  financière , 
toutes  les  classes  de  citoyens  durent 
supporter  également  les  contribution^ 
publiaues.  Les  universités  furent  réor*- 
ganisees.  Enfin,  au  mois  de  mai  1808, 
parut  une  constitution  qui  reconnais- 
sait une  représentation  nationale ,  ga- 
rantissait la  liberté  personnelle  des 
eitojens ,  leur  égalité  devant  la  loi,  la 
liberté  de  la  presse,  la  liberté  de  cons« 
eience,  et  supprimait  un  grand  nombre 
des  privilèges  de  la  noblesse.  Cepen« 
dant  cette* constitution,  calquée  en 
partie  sur  celle  qui  régissait  rempire 
français,  était  entachée  des  mêmes  vi- 
ces que  son  modèle.  L'application  du 
système  représentatif  y  était  entière- 
ment illusoire.  Le  peuple  n'avait  pas 
véritablement  une  part  directe  au  gou- 
vernement. Les  attrîbutions  de  ses  re- 
présentants se  bornaient  au  simple  vote 
sur  les  propositions  du  gouvernement) 
dont  les  commissaires  avaient  seuls  la 
parole.  Il  n'y  avait  ni  responsabilité 
ministérielle,  ni  organisation  munici- 
pale, ni  aucune  de  ces  garanties  d'or- 
dre et  de  paix  adaptées  alux  besoins 
actuels. 

Nous  verrons,  du  reste,  que  la  du- 
rée de  cette  loi  fondamentale  ne  fot  pas 
loogue.  . 


Dans  la  guerre  contre  l'Autriciie 
(  1^9  ) ,  la  Bavière  eut  encore  à  sou- 
tenir le  premier  choc,  et  le  roi  avait 
fui  de  Munich  devant  l'archiduc,  quant 
l'arrivée  de  Napoléon  vint  tout  chan- 
ger. L'empereur  reprit  le  coure  de 
ses  savantes  manœuvres ,  '  et,  avant  le 
dixième  jour  accompli ,  il  ramenait 
Maximilien  triomphant  dans  sa  capi- 
tale ,  suivant  la  promesse  qùMI  lui  en 
avait  faite.  Les  Bavarois  acquirent  une 
gloire  immortelle  aux  journées  à  ja- 
mais célèbres  d'Abensberg,  d'Eckmuhl 
et  de  Neumark  ;  mais  après  ces  succès 
un  grand  malheur  vint  frapper  la  Ba- 
vière. Une  insurrection ,  dont  le  prin- 
cipal chef  était  le  fameux  André  Hofer, 
éclata  dans  tous  les  districts'cédés  par 
TAutriche,  principalement  dans  le  Ty** 
roi.  La  guerre  était  difficile  au  milieu 
de  ces  montagnes,  et  lès  Bavarois, 
conduits  ^ar  le  duc  de  Danzig ,  n'a- 
chetèrent la  victoire  qu'au  prix  do 
plus  pur  de  leur  sang  ;  ils  prirent  en- 
suite une  part  active  à  la  oataille  de 
Wagram.  La  paix  qui  en  fut  le  prix 
(  14  octobre  )  valut  à  Maximilien-Jo- 
seph  le  margraviat  de  Baireuth ,  Ra- 
tisbonne,  Salzbourg,  Berchtesgaden , 
le  cercle  de  Tlnn  et  une  partie  du  quar- 
tier du  Hundsruck ,  augmentations 
acquises  f»artie  aux  dépens  de  l'Autri- 
che, partie  par  des  traités  d'échange 
avec  Wurtzbourg  et  le  Wurtemberg. 
D'un  autre  cdté,  il  céda  au  royaume 
d'Italie  la  portton  méridionale  au  Ty- 
rol. 

Les  préoccupations  des  affaires  ex- 
térieures n'arrêtaient  pas  les  progrès 
commencés  au  dedans.  Une  garde  na- 
tionale fut  organisée  à  Tinstàr  de  celle 
de  France  (  6  Juillet  1809  },  et  le  re- 
crutement de  l'armée  réglé  par  une 
loi  (29  mars  1812).  On  promulgua  un 
code  pénal  conforme  à  la  saine  jus- 
tice et  à  l'humanité  (  1813  ),  et  une 
commission  prépara  les  matériaux  d'un 
code  civil. 

L'expédition  de  Russie,  où  Napo- 
léon entraîna-  tous,  les  peuples  sou- 
mis à  sa  puissance,  fat  une  cause  de 
deuil  pour  toute  l'Allemagne ,  aussi 
bien  que  pour  la  France:  De  tout 
le  contingent  de  Bavarois  qui  était 
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IMrti  poar  cette  fatale  campagne ,  il 
revint  à  peine  500  hommes.  A  FûloUk, 
à  Smoiensk,  à  Borodino,  les  bultetint 
de  la  grande  armée  avaient  cité  avec 
honneur  ces  vaillantes  cohortes.  Ce* 
pendant,  œ  grand  désastre  n^abattit 
point  le  courage  de  Maximilien-Joseph. 
Au  printem|)s  de  1813,  il  envoya  une 
seconde  levée,  pour  remplacer  celle 
qui  avait  péri  sous  les  ordres  du  ma- 
réchal Oudinot,  et  ce  contingent  com- 
battit sous  les  aigles  françaises  aux 
mémorables  journées  de  Lutzen  et  de 
Bautzen. 

Cependant  le  moment  des  défections 
était  arrivé,  et  le  roi  se  préparait  à 
trahir  aussi  celui  à  qui  il  devait  sa  cou- 
ronne. Un  corps  djobservation ,  sous 
les  ordres  du  maréchal  Augereau,  s'é- 
tait rassemblé  près  de  Wurtzhourg, 
tandis  que  l'armée  bavaroise,  placSe 
le  long  de  Tlnn ,  faisait  face  à  une  di- 
vision autrichienne  commandée  par  le 
général  Frimont  Les  Bavarois  ne  pas- 
sèrent pas  rinn  ;  aucune  hostilité  n  eut 
lien,  sans  doute  par  suite  d*on  aeoonl 
entre  les  ooun  ae  Vienne  et  de  Mu- 
nich. Enfin,  lorsque  Auserean  quitta 
ses  positions,  le  prince  de  Wrède  en- 
tra en  poorparler  avec  le  génôal  au- 
trichien; et,  dès  le  8  octobre,  parut 
la  déclaration  oilicielle ,  par  laquelle 
Moximilien-Joseph  renonçait  à  la  con- 
fédération du  Rhin ,  s'engageait  à  se 
joindre  à  l'Autriche  et  à  tourner  ses 
armes  contre  la  France.  Aussi  fallut-il 
qu'à  Hanao ,  après  la  défoite  de  Letp- 
»g.  Napoléon  s'ouvrtt  an  passase  les 
armes  à  la  main  à  tnven  rarniee  ba- 
varoise qui  tenta  de  lui  fermer  la  re- 
traite. Les  Bavarois  laissèrent  environ 
10,000  hommes  sur  ce  champ  de  ba- 
taille, eurent  six  généraux  tués  ou 
blessés,  et  perdirent  des  canons  et  des 
drapeaux.  Ils  combattirent  encore  sous 
les  ordres  de  Wrède,  aujc  sièges  de 
Huningue  et  de  Belfort,  aux  journées 
d'Arcisrsur-Aube,  de  Brienne  et  de 
Tnms,  et  jusqu'au  moment  où  la  paix 
de  Paris  (1814)  mit  fin  a  la  lutte.  En 
181»,  le  roi  arturi,  alon  prince  royal, 
ae  mit  à  U  tête  du  c>>rps  qui  marcha 
contre  l.i  France.  Mais  la  bataille  de 
Waterloo  et  les  événements  qui  suivie 


rent,  s'accomplirent  trop  vite  pour  p» 
mettre  a  la  Bavière  d  y  preodre  ae 
part  active. 
Pendant  le  congrès  de  Yienne,  le 

{gouvernement  bavarois  oonoourat  à 
a  réaction  de  l'acte  de  cocfédép- 
tion  des  pays  allemands,  et  mootnde 
grands  talents  diplomatiqufs,  et  i» 
sant  resp««ter  sa  souveraineté  rt  m 
indépentlànce.  A  la  pix  de  Paris, 
conclue  le  30  mai  1814,  la  Baiim 
avait  rendu  a  r Autriche  le  Tyrolrtk 
Voralberg,  et  reçu  en  coiiipensatiee 
le  grand-duché  de  Wurtzhourg  ft» 
lui  d'Aschaflenbourg.  Par  suite  à 
traité  du  14  avril  1810,  qui  \ùMê 
ne  fut  pas  conclu  sans  avoir  m» 
tré  de  grands  obstacles,  tant  de  h 
part  des  habitants  que  de  die  é» 

Kissances  contractantes,  dlerérfii 
LUtriche ,  1*  les  quartiers  du  Hia^ 
ruck  et  de  l'Inn,  tels  qu'ils  i^v^ 
été  cédés  par  l'Autric^  en  1809;l*ii 
IMriiicipauté  de  Saitzbourg,  à  roo^ 
tion  de  quatre  bailliages,  situa «^ 
rive  gauche  de  la  Salsacb  ftél 
Saale;  S*  enfin  le  bailliage  de  Sik» 
obtint  en  éi*hange  tout  le  Mf 
compose  le  cercle  du  Rhio  (Bios 
rhénane)  et  queloues  arroodiseiK* 
de  l'ancien  pays  de  Fulde. 

Haximilien-Joseph  vendit  II  prno- 
pnuté  d'Eichstsdt  avec  letitrede^ 
de  Leuchtembog,  au  prive £i^> 
dont  la  maison  tint  le  frnier  m% 
après  la  famille  régnante.  U  »  ff 
1810.  Maximilien  entra  dam Ufionu* 
dération  germanique,  et  kSwtt  w 
la  sainte  alliance. 
,  En  1817,  le  roi  condutafeclea* 
Siège  un  oonoordat  dont  ^^^"^ 
éprouva  longtemps  de  grandes  wr 
cultes;  le  26  mai  1818,  il  OÇ^^^"! 
peuule  une  charte  ci'nstituiioQBnM 

dès  leurs  premières  sessions  te^!^ 
bres  se  livrèrent  à  des  discussions »« 

vives  et  assez  importantes.       . 

Daprès  le  tableau finamierqiiiW 
fut  prrsrnté  par  un  ministre  à  »«[ 
tiire  de  la  session  de  1821  les  rt^ 
étaient  à  cette  époque  de  ^^^^ 
florins;  les  dépenses  dt*  33,907,0^  v 
rins;  et  la  dette  publiaue  (budget» 
1819)  de  10d,740^&  floriBS. 
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Toutes  les  réformes  introduites, 
presque  sans  efTorts ,  dans  les  lois  orga- 
niques de  la  Bavière, ouvrirent uneere 
nouvelle  à  ce  pays,  et  accrurent  encore 
son  amour  envers  le  souverain.  A  sa 
roort,  arrivée  le  13  octobre  1835,  Maxi- 
mi  lien  fut  pleuré  comme  un  père.  Outre 
la  princesse  de  Leuchtemberg,  Maxi- 
milien-Joseph  laissait  une  autre  fille, 
Charlotte- Au;;ustine,  née  aussi  du  pre- 
mier lit;  relle-ci  avait  été  unie  en  1808 
au  prince  royal  de  Wurtemberg.  Mais 
le  mariage  ne  fut  pas  consommé,  et  la 
nullité  en  fut  prononcée  en  1814,  après 
la  chute  de  Napoléon,  sous  Tinfluence 
duquel  il  avait  été  conclu.  Cetie  prin- 
cesse épousa  en  1816  Tempereur  a' Au- 
triche. Les  autres  enfants  du  premier 
lit  furent  Louis-Charles- Auguste,  suc- 
cesseur de  Maximilien,  et  Charles- 
Théodore  •  Maximilien  -  Auguste.  Du 
deuxième  lit  naquirent  la  princesse 
Elisabeth,  aujourahui  reine  de  Prusse; 
Amélie,  épouse  du  prince  Jean,  duc 
de  Saxe;  Sophie,  archiduchesse  d*Au- 
triclie;  Marie,  reine  de  Saxe,  et  Louise, 
épouse  du  duc  Maximilien-Joseph  de 
Bavière ,  de  la  brandie  ducale. 

LOUIS   I**". 

(i8a5-i84o). 

Louis-Charles- Auguste,  né  à  Stras- 
bourg le  35  août  1786 ,  s'était  déjà  fait 
connaître  ayant  son  avènement  par  ses 
opinions  libérales  et  son  goAt  pour  les 
lettres  et  les  arts.  Il  avait  même  compo- 
sé un  volume  de  poésies  qui  tut  accueilli 
avec  une  grande  faveur.  Toutefois, de- 
puis son  avènement,  il  n'a  réalisé  les 
espérances  de  ses  sujets  (fue  sous  le 
rapport  littéraire  et  artistique.  En 
même  temps  qu'il  accumulait  dans 
sa  capitale  les  magnifiques  produits 
de  l'art  antique  et  de  Fart  moderne , 
et  qu'il  y  fixait  les  peintres,  les  sculp- 
teurs et  les  savants  les  plus  distingués, 
il  rétablit  plusieurs  couvents,  entre 
autres,  ceux  de  Tordre  des  mendiants 
et  des  bénédictins  (1830). 

Aussi  les  Bavarois,  naguère  paisi- 
bles et  confiants  dans  le  gouvernement 
d'un  roi  dont  les  arts  et  la  poésie 
semblaient  occuper  tous  les  loisirs,  ne 
tardèrent  pas  à  s'inquiéter  quand  Tin- 


fluence  toujours  croissante  du  ciersé 
catholique  et  de  la  noblesse,  et  la  n- 
veur  accordée  aux  institutions  monas- 
tiques du  moyen  âge  (*)  révélèrent  les 
tendances  rétrogrades  de  Louis.  La 
nouvelle  de  notre  révolution  de  juillet 
fit  autant  d'impression  à  Munich  que 
dans  aucune  autre  ville  d'Allemagne. 
Il  ne  fallait  gu'une  occasion  pour  faire 
éclater  les  dispositions  peu  favorables 
du  peuple  :  elle  se  présenta  vers  la  fin 
de  septembre  (  34  ).  Un  régiment,  en 
garnison  dans  la  capitale,  s'étant  mu- 
tiné, les  bourgeois  prirent  fait  et 
cause  pour  lui  et  demandèrent  le  chan- 
gement des  ministres  dévoués  aux  jé- 
suites. On  se  battit  dans  les  rués ,  et 
le  frère  du  roi ,  le  prince  Charles ,  fut 
blessé  d'un  coup  de  fusil.  La  précoce 
du  roi ,  arrivé  le  26 ,  et  les  change- 
ments opérés  dans  le  ministère  rétabli- 
rent la  tranquillité.  Mais  l'fmpatiente 
ardeur  tle  la  jeunesse  des  universités 
n*était  pas  satisfaite.  A  la  suite  de 
quelques  manifestations  violentes  de 
mécontentement,  plusieurs  étudiants 
et  des  écrivains  mal  vus  des  prêtres  et 
de  la  cour  furent  bannis.  Au  mois  de 
janvier  1831,  on  prit  des  mesures  pour 
récuser  quelques  députes  libéraux  ré- 
cemment élus,  et  pour  soumettre  la 
presse  à  de  nouvelles  et  de  plus  dures 
entraves.  A  l'instant  un  cri  de  répro- 
bation s*éleva  de  tous  côt^,  des  adres- 
ses au  roi  furent  signées;  le  ministère 
même  était  divisé.  Ce  fut  sous  ces 
fâcheux  auspices  que  s'ouvrit,  le  l'*^ 
mars,  l'assemblée  des  états.  Autant 
la  seconde  chambre  lutta  avec  courage 
pour  la  cause  de  la  liberté ,  pour  le 
bien  do  peuple,  autant  la  chambre  aris- 
tocratique, dévouée  au  système  au- 
trichien et  ennemie  du  progrès,  rejeta 
obstinément  toutes  les  résolutions  pri- 
ses par  les  députés.  Cette  session  ora- 
geuse, close  le  29  décembre,  fut  im- 
médiatement suivie  de  la  composition 
d'un  nouveau  ministère,  plus  hostile 
encore  au  parti  libéral. 
Vainement  le  pouvoir  espéra  conte* 

(*)  Eo  i837,  il  y, avait  enoore  S4  co«- 
vents  en  Bavière  :  53  pour  les  hommef  et 
3i  pour  les  femmes. 
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nir  les  esprits;  la  presse,  gui. avait 
mesuré  ses  forces  ^  osa  lui  faire  une 
guerre  plus  rude  encore  que  la  cham- 
bre des  députés  elle-même.  La  Tribune 
ailemofide  et  le  Messager  de  l'ouest  (*) 
M  distinguèrent  par  leurs  attaques  au- 
dacieuses, et  laissèrent  briser  leurs 
presses  plutdt  oue  de  céder. 

Cependant  repoone  de  la  fête  de  la 
constitution  approchait,  et  Topposition 
s^apprétait  partout  à  la  célébrer  avec 
un  éclat  inusité.  Le  27  mai,  en  effet, 
plus  de  20,000  citoyens ,  accourus  de 
différents  points  de  rAllemagneC*); 
se  réunirent  au  f  ieux  château  -de  Ham- 
bach,  près  de  Neustadt.  Là  reparurent 
les  anciennes  couleurs  allen^andes,  or 
rouge  et  noir,  qui  rappelaient  à  la  fois 
les  temps  glorieux  des  princes  de  Souabe 
et  les  sociétés  politiques  de  18U.  On 
pronon^  des  discours  inspirés  par 
on  patriotisme  «xalté  et  par  des  espé* 
ranoes  prématurées;  on  fit  retentir  des 
toasts  et  des  chants  en  l'honneur  de  la 
Pologne  et  de  la  France.  Mais  un  mois 
8*était  è  peine  écoulé,  que  la  diète  de 
Francfort  étouffait  tout  cet  entlwu* 
siasme  révolutionnaire  sous  des  décrets 
que  te  roi  s'empressa  de  ratifier. 

Louis  s*est  montré  ainsi  moins  sage 
que  son  père,  qui,  plus  d'une  fois, 
iivait  refusé  son  adhésion  au  système 
sntilibéral  de  Vienne  et  de  Berlin.  La 
Bavière  composa  même  alors  avec  l'Au- 
triche et  la  Prilsse  le  tribunal  central , 
établi  pour  s'opposer  aux  tentatives 
révolutionnaires. 

A  défaut  d'un  reste  d'attachement 
pour  les  principes  politiques  que  Louis 
avait  embrassés  avec  chaleur  dans  sa 
jeunesse,  son  orgueil  l'eût  peut-être  en<- 
gagé  à  rejeter  cette  intervention  étran- 
gère dans  les  affaires  de  son  royaume, 
si  les  circonstances  ne  lui  eussent  pas 
imposé  la  loi  de  ménager  PAutricne. 
Plus  intimement  uni  à  cette  puissance 
depuis  la  révolution  de  Juillet,  Il  en 

(*)  Rédigés  par  les  docteurs  Wirth  et 
Siebenpretffer.  • 

(•■)  ()o  j  remarquait  des  journalistes  et 
des  écrivains  célèbres,  et  ta  plupart  des 
sommités  pariemeutaires  de  Bavière,  de 
Bade,  des  iwx  Hesaes,  de  Nusau ,  de  Saxe. 


attendait  radhéston  à  ravénement  de 

sou  fils  Otton  au  trône  de  la  Grèœ. 

Cet  événement  d'un  sf  haut  intérêt 
pour  la  maison  de  Bavière  était  afors 
sur  le  point  de  s'accomplir.  Le  10  €f<> 
tobre  18S2  ,  la  déj^utation  gi^oqne 
vint  au  palais  de  Munich  saluer  Te  jeuiiè 
roi ,  et  lui  jurer  fidélité  au  Dom  de  la 
nation.  ^ 

Peu  de  temps  après  (l^'  norembre), 
un  traité  d'alliance  perpétuelle,  oui 
devait  être  changé  en  pacte  de  famnie 
a  la  majorité  du  prince,  fut  signé  entre 
Louis  et  Otton ,  et ,  le  mois  suiraot, 
le  prince,  accompagné  par  trois  mile 
cinq  cents  Bavarois ,  partit  pour  sn 
nouveau  royaume. 

Au  milieu  des  nombreux  procès  po> 
litiques  dont  les  tribunaux  étaient  alors 
occupés,  ou  voyait  la  Bavière  rbéna» 
en  proie  è  une  effervescence  qtie  k 
moindre  contact  entre  le  peuple  et  la 
militaires  faisait  parfois  dégénénreB 
luttes  sanglantes.  Mais   le  caloie  u 
rétablit  dans  le  reste  du  pays,  ft  & 
session  de  1884  fut  aus>si  pafstÙe  qat 
la  précédente  avait  été  oragfuse.  Lt 
roi  qui,  au  mois  d'octobre  ISSS^âzA 
venu  à  Lintz,  en  Autriche ,  eoaiotr 
avec  FEmpereur  et  M.  de  Metlenikii;, 
annonça  aux  états  la  conclusion  du\m- 
té  qui  faisait  entrer  la  Bavière  dus 
le  système  de  douanes  prussien  ('). 
Les  députés  et  le  peuple  ëtaieirt  tt- 
tombés  dans  la  plus  profonde  apathie: 
Toutes  les  questions  soulevées  au  aeîn 
des  chambres  furent  Tésohies  dans  le 
sens  du  gouvernement ,' qui  pcrsistaM 
dans  là  voie  antilibérale,   saisîsaanl 
toutes  les  occasions  dé  icsmirer  les 
institutions  du  liioyeo  âge  (**).-Gepen^ 

(*)  Voyez  pour  l'anioD  des  douanes  a^ea 
le  Wurtemberg,  riiistolre  dé  oo  dcnâes 
royaume. 

(**)  Cette  propension  Ta  porté  à  change 
en  1837  les  dénominalions  des  haii  ccrdcf 
empruntées  aux  principales  rivières  du  fop» 
Elles  ont  été  fixées  comme  il  suit  :  haute 
Bavière  (ci-devant  cercle  de  I*Isar);  beat 
Bavière  (ci-devant  bas  Danube);  Palatine 
(ci-devant  cercle  du  Rhin);  PafatiiMit  tapé- 
rieur  ei  RaliitboQne  (ci-devant  oerak  di 
Régen);  haute  Franoonie  (d-devant  bat 
Mein)  ;  moyenne  FMicoide  (ci-éev.  Béat);: 
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dantt  en  tS87,  la  deuxième  chambre 

sortit  du  calme  profond  dans  lequel  se 
traînaient  ses  délibérations,  lorsqu^un 
de  ses  membres  éleva  la  voix  pour  de* 
mander  qu'une  loi  sanctionnât  le  rachat 
forcé  des  dîmes  des  particuliers.  La 
proposition  fut  r^etée,  il  est  vrai',* 
après  d^orageuses  discussions,  parce 
que  la  chambre  ne  voulait  pas  paraître 
modifier  des  droits  garantis  par  la 
charte;  mais  l'opposition  remporta  deà 
triomphes  signales  dans  la  question  des 
couvents  et  dans  les  débats  soulevée 
par  les  mesures  inconstitutionnelles 
du  roi  de  Hanovre,  qui  inquiétui(*nt 
alors  presc^e  toute  PAllemagne.  Ce^ 
pendant  le  roi  Louis  n'a  en  rien  mo- 
diflé  ses  tendances.  Tout  récemment 
encore,  il  a  manifesté  ^on  mauvais  vou- 
loir contre  la  France,  'en  envoyant  nne 
coupe  ciselée  à  un  jeune  homme,  aù^ 
teur  d'une  prétendue  MarseUlai^e  ger- 
manique, pour  la  liberté  du  Rhin 
aUemand* 

COirSTITUTION   DE   Uk   BÀTIBRS. 

La  promulgation  de  la  charte  du 
36  mai  1818,  et  la  nouvelle  loi  mu- 
nicipale qui  Pavait  précédée  le  17  mai 
1810,  ont  marqué  une  période  nouvelle 
dans  la  vie  oonstitutionnclte  de  la  Ba- 
•vière.  Les  états  se  composent  mainte- 
nant de  deux  chambres;  dans  la  pre- 
mière, celle  des  sénateurs,  siègent, 
d'aprçs  la  loi  du  9  mai  1828,  les  gfant'is 
ofliciers  de  la  couronne^  les  deux  ar- 
chevêques, les  seize  chefs  de  l'ancienne 
noblesse  de  TEinpire,  un  évoque  nom- 
mé par  le  roi,  te  président  du  consis- 
toire protestant,  quinze  membres  hé- 
réditaires et  douze  membres  à  vie, 
tous  à  la  nomination  du  roi,  qui  consi- 
dère pour  les  appeler  à  la  chambre; 
leurs  services ,  leur  naissance  et  même 
leur  fortune.  Ce  dernier  titre  à  Ib 
pairie  est  emprunté  a  la  constitutiod 
de  1808,  qui  cherchait  à  établir  une 
aristocratie  de  la  richesse.  Les  séances 
des  sénateurs  sont  secrètes,  celtes  des 
députés  sont  publiques.  La  seconde 

basse  Franronîe  et  AscharTenbourg  (rî-dev. 
bas  Meiu)  ;  Souabe  et  Nvubour"  rci-devaût 
haut  Dtnube). 


chambre  se  compose  de  cinq  classes 
og  curies.  D'après  une  évaluation 
approximative,  Il  y  a  u'h' député  pour 
7,000  familles  ou  S^.'>,000  âmes.  La 
première  classe  se  coiiiposé  de  (\\x^ 
torze  représentants  de«  thevaliers  od 
propriétaires  terrîtoridirc ,  qui  oxiX 
leur  juridiction  particritfère  'et  toûi 
les'droits  de  la  noblesse.  A  la  deuxième 
appartiennent  les  trois  députés  des 
universités.  La  troisième  est  com))oséè 
du  clergé  catholique,  répi^ésenté  par 
neuf  membres,  et  du  clergé  protes^ 
tant,  représenté  par  cinq.  La  quatrième 
est  celle  des  représentants  des  villes  e^ 
des  bourgs.  Munich  en  a  deux,  Augs- 
bourg  un ,  Nuremberg  un ,  et  tes  abfres 
ensemble  vingt-quatre.  La  cinquième 
compte  cin(|uante-six  propriétaires  mo- 
raux, sans  juridiction. 

Les  élections ,  qui  se  fondent  sur  la 
loi  municipafe,  sont  très-tonipRquées. 
Les  citoyens  n'y  peuvent  prendre  au- 
cune partrcipatron  immédiate,  sinon 
'dans  les  collèges  de  la  noblesse  et  de 
l'université.  Car  les  élections  dô  clergé 
et  des  villes  et  bourgs  sont  à  deot  de- 
grés, celtes  des  propriétaires ''hon  no- 
oies  à  trois ,  et  le  droit'  de  stiffrage 
n'appartient  qu'aux  rnagistrats  et  aux 
conseillers  des  communes.  Lies  candi^ 
dats  doivent  être  des  citoyens  appan> 
tenant  à  une  dés  communions  chré- 
tiennes, domiciliés  dans  Je  district  de 
l'élection  ;  et  le  cens  d'éligibilité,  qui  est 
fixé  à  8,000  florins  de  revenu,  exclut  de! 
districts  entiers  de  la  représentation'. 
D'un  autre  côté,  lès  députés  partagent 
le  pouvoir  législatif;  ils  ont  le  droit  de 
porter  plainte,  le  droit  de  supplique  et 
celui  de  voter  les  impôts;  enfin,  la  fa^ 
cuite  de  présenter  des  motrohs  tendant 
^  la  modification  des  lois.  Leà  états, 
dont  la  durée  est  de  sfx  mois,  sont  con- 
voqués tous  les  troisahs;  la  première 
session  a  été  ouverte  le  14  février  1819. 

Depuis  le  V*  janvier  1829  la  Ba- 
vière jouit  d'une  nouvelle  organisation 
municipale  votée  par  les  états.  Eîfé 
est  à  peu  près  semblable  à  celle  qtie 
la  Bavière  rhénane  avait  seule  con* 
servée  après  les  événements  de  1814, 
comme  uu  dernier  vestige  des  bienfaits 
,  de  la  constitution  française  de  Tan  viii 
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(1799).  Douze  candidats  aux  conseils 
généraux  sont  nommés  par  la  noblesse 
et  le  clergé,  autant  par  les  ?illes  et 
bourgs,  et  vingt-quatre  par  les  pro- 
priétaires ruraux  non  nobles.  Les  ar- 
chevêques sont  de  droit  conseillers 
généraux.  Le  cens  dVligibiiité  est  de 
cinq  florins.  Le  roi  choisit  vingt  qua- 
tre conseillers  sur  la  liste  des  quarante- 
huit  candidats.  Les  premières  élections 
des  conseillers  provmciaux  ont  eu  lieu 
au  mois  de  février  1829. 

OOHSIDMATfOSS  OUI EAAUIS  »Um  IJk.  BAVliftS. 

La  Bavière,  par  rang  d^importance 
politique ,  vient  immédiatement  après 
j'Autriche  ,et  la  Prusse;  elle  est  le 
troisième  État  de  la  confédération  ger- 
manique. 

Pour  ses  rapports  diplomatiques  «  la 
Bavière  est  la  rivale  naturelle  de  l'Au- 
triche ,  duns  les  États  de  laquelle  son 
territoire  est,  pour  ainsi  dire,  enclavé 
au  midi,  à  Test  et  à  fouest.  Le  cabi- 
net de  Vienne  a  plu>ieurs  fois  essayé 
de  la  conquérir,  mais  sans  jamais  ar- 
river à  son  but  :  soutenue  tantôt  par 
la  France ,  tantôt  par  la  Prusse^  quel- 
quefois par  toutes  les  deux  à  la  rois , 
la  Bavière  est  parvenue  à  déjouer  les 
projets  de  sa  voisine  et  à  maintenir 
son  indépendance. 

Surtout  depuis  que  Napoléon  l'a  éri- 

§ée  en  royaume,  elle  a  cessé  de  crain- 
re  pour  son  salut;  et,  rassurée  du 
coté  du  midi,  elle  s'applique  à  ména- 
ger le  gouvernelnent  autrichien,  dans 
le  cas  où  Tagrandissemeiit  de  la  Prusse 
la  mettrait  en  présence  d'un  nouveau 
danger ,  venant ,  cette  fois ,  du  Nord. 
ProUter  avec  art  de  la  rivalité  qui  existe 
entre  la  Prusse  et  TAutriche,  vi-  re  en 
bonne  intelligence  avec  Tune  et  avec 
l'autre,  de  manière  à  pouvoir,  le  cas 
échéant,  compter  sur  le  secours  de 
ceile-ci  contre  celle-là;  telle  est  la  ligne 
de  conduite  que  suit  le  cabinet  bava- 
rois. Ainsi ,  il  a  fait  des  avances  à 
l'Autriche  pour  la  décider  à  reconnaî- 
tre la  royauté  d'Otton  en  Grèce,  et  il 
n'a  pas  craint  d'entrer  dans  le  système 
de  oouanes  prussieu ,  qui  lui  offrait 
de  grands  avantages  matériels.  A  moins 
d'un  accord,  qui  parait  impossible, 


entre  les  deux  premières  puissances 
l'Allemagne,  cette  politique  d*équi 
bre  et  de  bascule  est  suffisante  po 
proté^f  r  l'existence  de  la  Bavière.  Mi 
ddt  même  un  pareil  accord  arriver, 
Bavière  ne  serait  pas  encore  penio 
car  il  faudrait  de  plus,  pour  cela,  qu't 
ne  trouvât  de  secours  ni  en  Franri 
ni  en  Russie.  L'hypotlièse  d'un  afau 
don  si  complet  est  d'autant  moins  a 
missible,  que  la  Bavière,  dans  ses  s 
ges  prévisions,  a  toujours  soin  dei 
maintenir  en  faveur,  soit  auprès  dei 
France,  soit  auprès  de  la  Russie,  sa 
vaut  que  Tune  ou  l'autre  est  pr^iosé 
rante  sur  le  continent.  Sous  l'empire 
elle  figurait  au  nombre  de  nos  allies  le 
plus  dévoués ,  et  elle  n'a  pas  eu  à  s'a 
repentir;  depuis  1816,  elle  caresse Is 
Russie ,  qui  la  mettrait  dans  un  terri* 
ble  embarras  si  le  tzar,  en  anapens»- 
tion  de  quelque  autre  service  1/0  mâne 
genre,  laissait  la  Prusse  et  /'Aotriefae 
libres  d'essayer  de  se  la  partager.  Alors 
la  Bavière  n'aurait  plus  (fispoir  qu'en 
nous.  Il  répugne  de  croire  que  nous 
laisserions  consommer  une  vtWe  im- 

3uité,  gui,  du  reste,  ne  viendra  sua 
oute  à  l'esprit  de  personne,  para 
qu'elle  serait  le  signal  d'une  guerre  qe 
embraserait  toute  l'Europe  etqoiBe 
pourrait  que  nuire  à  ses  auteurs.  Lis- 
dépendance  nationale  de  la  Bavière  pi- 
rait  donc  désormais  assuré,  et  tout 
porte  à  croire  une  le  nouveau  royaooe 
créé  par  Napoléon  figurera  loofteinpi 
encore  parmi  les  membres  de  la  répu- 
blique européenne. 

Mais  il  s'en  faut  oue  la  poIitÂiae  in* 
térieure  du  c^biuet  bavarois  soit  aasa 
éclairée  que  sa  diplomatie;  il  ne  sait 
pas  tirer  parti  de  la  supériorité  que  lui 
donne  son  titre  de  gouvernement  cm- 
titutiunnet.  Et  cependaut,  que/  am* 
t'ige  ne  serait-ce  pas  pour  fui,  das 
sa  rivalité  avec  la  cour  de  Vienne,  qa 
de  montrer  des  tendances  francUemesi 
libérales!  Catholique  comme  l'Autri* 
che ,  la  Bavière,  (<uoique  ne  comptsot 
guère  plus  de  quatre  millions  d'habt* 
tants,  n'aurait,,  pour  tenir  sa  puis- 
sante voisine  en  respect ,  qu'à  perfee* 
tionner  son  système  représentatif  et 
qu'à  se  placer  à  l'avant- prde  de  YAV 
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temagne  du  midi.  Sa  puissance  morale 
s'accroîtrait  bientôt  assez  pour  contre-  " 
balancer  les  ressources  matérielles  de 
TAutricbe.  La  voie  rétrograde  dans 
laquelle,  depuis  la  mort  de  Joseph  II , 
s*est  engage  le  gouYernement  autri- 
chien avec  une  persévérance  aveugle , 
lui  permettrait  de  devenir  le  cœur  de 
rAlIemagne catholique,  comme  la  Prus- 
se tend  à  devenir  la  tête  de  T  Allemagne 
protestante.  En  tout  cas,  son  exemple 
stimulerait  un  peu  TAutriche,  d*au- 
tant  moins  disposée  à  entrer  ouverte- 
ment en  lutte  avec  elle,  que  de  graves 
éventualités  attirent  presque  toute  son 
attention  du  côté  de  FOrient.  Alors 
TAllemagne  du  midi ,  pleine  de  recon- 
naissance pour  la  Bavière,  s*habituerait 
a  la  considérer  comme  la  protectrice 
de  ses  intérêts  moraux ,  et  aimerait 
à  se  reposer  sur  elle  du  soin  de  son 
avenir. 

Au  lieu  de  cela ,  le  gouvernement 
bavarois  affecte  une  politique  de  moins 
en  moins  libérale;  loin  de  tenir  les 
promesses  qu^avait  fait  naître  la  cons- 
titution de  1818,  il  recule  autant  que 
possible  vers  la  constitution  de  1808, 


qui  n*était  qu'un  simulacre  de  gouver- 
nement représentatif.  Son  intérêt  bien 
entendu  lui  conseillerait  de  perfection- 
ner les  institutions  politiques  de  la 
Bavière,  et  de  les  mettre  au  niveau 
des  lumières  et  des  besoins  du  siècle; 
ses  préjugés  Taveuglent  au  point  de  le 
rejeter  dans  une  voie  rétrograde,  et 
de  lui  faire  tourner  le  dos  à  ia  civili- 
sation moderne,  comme  pour  s'ache- 
miner vers  la  féodalité  du  moyen  âge. 
En  revanche,  il  accorde  une  pro- 
tection intelligente  aux  beaux-arts  et 
il  favorise  le  développement  de  l'indus- 
trie. Mais ,  dans  un  siècle  comme  le 
nôtre,  c'est  surtout  par  une  bonne 
direction  politique  qu'un  gouverne- 
ment peut  devenir  populaire.  Sur  une 
{>lus  petite  échelle,  la  Bavière  est  pour 
'Alleniagne  catholique  ce  qu*est  la 
Prusse  pour  l'Allemagne  protestante , 
et,  comme  la  Prusse,  elle  est  condam- 
née à  rester  stationnaire^  ou  même  à 
déchoir ,  si  elle  n'a  pas  le  courage  de 
devenir  franchement  libérale  et  de  ré- 
pudier la  cause  du  passé  pour  embras- 
ser celle  de  Tavenir 
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La  charmante  contrée  renfermée 
entre  la  Bavière  au  sud-est ,  à  Test  et 
au  nord-est,  et  le  grand-duché  de  Bade 
au  nord-ouest,  à  l'ouest  et  au  sud- 
ouest,  forme  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui le  royaume  de  Wurtemberg ,  et 
aussi  communément  la  Souabe  (ScBwa- 
benland  ).  Elle  est  citée  dès  les  temps 
Jes  plus  anciens  comme  la  province  de 
l'empire  germanique  la  plus  remar- 
quable par  la  civilisation  de  ses  habi- 
tants et  la  richesse  de  sa  nature.  Dans 
le  moyen  âge ,  elle  fut  la  Provence  de 
l'Allemagne  et  le  séjour  favori  des 
minnesaenger,  ou  chantres  d'amour. 
A  là  vérité,  il  est  peu  de  pays  que  l'on 
puisse  comparer  à  la  riante  vallée  du 
I^eckar ,  bordée  à  l'ouest  j>ar  les  som- 
mets boisés  de  la  forêt  Noire,  sur  une 
longueur  de  28  lieues.  Au  point  où 
le  Neckar  prend  sa  source ,  commen- 
cent les  Alpes  de  Souabe,  qui,  partant 
de  la  chaîne  précédente,  se  prolongent 
vers  l'est ,  entre  le  Neckar  et  le  Da- 
nube; tandis  qu'au  midi  les  Alpes  d'Aï- 
gau  ,  dernière  r9mification  des  gran- 
des Alpes,  d'où  semblent  sortir  les 
deux  chaînes  du  Wurtemberg,  séparent 
les  eaux  du  Rhin  et  celles  du  Danube. 

l^*  livraison.  (Wubtembebg.) 


On  ne  rencontre  au  nord  que  de  longs 
coteaux.  Les  hauteurs  des  Alpes  de 
Souabe  ont  généralement  un  aspect  sau- 
vage, qui  a  fait  donner  à  une  de  leurs 
parties  le  nom  de  hauke  Alp  (*).  Ce- 
pendant ces  sommets ,  si  élevés  et  si 
mgrals  >  portent  encore  la  marque  du 
travail  de  l'homme. 

Les  vallées  au  nord  de  cette  chaîne 
aboutissent  toutes  à  celle  du  Neckar , 
la  plus  belle  et  la  plus  étendue  du 
royaume.Le  fleuve  qui  l'arrose  du  nord 
au  sud ,  et  lui  donne  son  nom ,  est  le 
principal  courant  du  Wurtemberg  (**) , 
et  se  grossit  du  Kocher ,  de  l'Ëns , 
du  Rems,  de  la  Fils  et  du  Jogst,  qui 
descendent  des  montagnes.  Le  Danube 
traverse  la  région  méridionale.  Enfin 
un  affluent  du  Mein,  le  Tauber,  coule 
dans  une  vallée  non  moins  fertile  que 
celle  du  Neckar.  Le  Roih ,  l'iller  et 
la  Riess  sont  de  petites  rivières  qui  se 
gonflent  par  les  pluies  du  printemps 
et  de  l'automne. 

II  y  a  peu  de  lacs  dans  le  Wurtem- 
berg :  les  plus  importants  sont  le 
Pfaffensee  et  le  Federsee.  Celui  de 
Constance  forme  la  frontière  au  midi. 

(*)  Rauke ,  âpre. 

(**)  Il  va  se  réunir  au  Rhin  dans  le  grand- 
duché  de  Bade. 
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Situé  SOUS  un  climat  en  général  doux 
et  sain ,  renommé  pour  sa  culture  in- 
telligente, le  territoire  du  royaume 
est  presque  partout  fertile ,  principale- 
ment en  grains  et  en  légumes.  De  plus 
les  forêts,  où  le  gibier  abonde,  offrent, 
ainsi  que  les  troupeaux,  d*abondantes 
ressources.  On  exploite  aussi  des  mi- 
nes assez  abondantes  de  fer,  de  sel 
§emme ,  et  des  carrières  de  marbre , 
^ardoise,  etc. ,  ce  qui  fait  monter  la 
valeur  annuelle  des  productions  miné- 
rales à  1,300,000  francs. 

L'industrie  manufacturière  et  le 
commerce  marchent  d'un  pas  rapide 
dans  la  voie  de  la  prospérité ,  depuis 
rétablissement  de  Tassociation  des 
douanes. 

D'après  les  derniers  recensements , 
la  population  s'élève,  sur  une  superfi- 
cie de  1,296  lieues  carrées,  à  1,700,000 
habitants,  dont  1,100,000  et  plus  pro- 
fessent le  culte  protestant;  le  reste 
est  catholique. 

Aussi  oe  pays  est-il  comparative- 
ment un  des  plus  peuplés  de  rEurope, 
et  l'on  ne  s'étonnera  pas  que  les  émi- 
grations y  soient  aussi  fréquentes.  Ces 
milliers  d'habitants  qui,  chaque  an- 
née ,  vont,  au  delà  des  mers ,  sur  des 
rivages  lointains,  se  fixer  dans  une  nou- 
velle patrie,  cherchent  d'ailleurs  encore 
à  86  soustraire  aux  charges  onéreuses 
uni  pèsent  sur  eux,  car  les  dîmes  et 
rimpôt  enlèvent  au  cultivateur  la  moi- 
tié de  son  revenu  net. 

Les  Wurtembergeois  sont  doués 
d'une  puissante  nature  :  ils  ont  le  front 
haut,  les  épaules  larges,  l'œil  vif.  Au 
moral,  ils  sont  bons,  laborieux,  ou- 
verts,  probes,  braves  et  religieux. 
Quant  à  leur  aptilude  aux  sciences  et 
aux  arts,  il  suffit  de  se  rappeler  que 
Kepler ,  Schiller,  Hegel  et  Schelling 
naquirent  parmi  eux ,  ainsi  que  Wie- 
land,  Spittler,  Moser,  Paulus,  et  le 
poète  Uhland,  le  Bérenger  de  l'Alle- 
magne. On  se  rit ,  il  est  vrai ,  aujour- 
d'hui du  ton  brusque  et  du  dialecte  un 
peu  grossier  des  Souabes,  qui,  souvent 
andheuraux  dans  l'expression  de  leurs 


îdée8,ou  lents  aies  produire,fournîssent 
on  aKment  journalier  aux  plaisanteries 
des  Allemands  (*).Mais  cette  franche  ru- 
desse procède  d'un  caractère  loyal  et  ré- 
fléchi. Cet  idiome,  resté  étranger  aux  dé- 
veloppements que  la  langue  allemande 
a  pris  depuis  le  seizième  siècle,  fut,  il 

Îr  a  six  cents  ans,  la  base  de  cette  même 
angue.  Comiu  sous  le  nom  de  dialecte 
alémannique,  il  s'est  conservé  a\ec  ses 
formes  antiques  en  Souabe  comme  en 
Alsace  et  en  Suisse.  Pour  se  faire  une 
idée  de  son  énergie  et  de  sa  naïveté , 
il  faut  lire  les  charmantes  poésies  de 
Hebel ,  qui  méritent  de  prendre  place 
parmi  les  plus  gracieuses  productions 
du  genre  lyrique  et  du  genre  pastoral(**). 

Les  'Wurtembergeois  sont  tous  de 
la  race  souabe,  et  se  divisent  en  deux 
classes  principales ,  la  noblesse  et  la 
bourgeoisie.  Le  roi  gotfveme  d'après 
les  principes  d'une  constitution,  sur 
laquelle  nous  nous  étendrons  dans  la 
partie  historique. 

Les  revenus  de  l'État  étaient  éva- 
lués dans  ces  dernières  aimées  à  plus 
de  58,000,000  de  francs ,  les  dépenses 
à  56,  et  la  detVe  à  57  et  demi.  La  liste 
civile  est  de  8,500,000  francs. 

L'armée,  sur  le  pied  de  paix,  s'élève 
à  4,900  hommes,  et,  sur  le  pied  de 
guerre  ,  à  16,800;  le  contingeilt  pour 
Parmée  fédérale  a  été  fixé  à  13,953 
hommes. 

Le  royaume  de  Wurtemberg ,  placé 
presque  entièrement  dans  le  cercle  de 
Souane  dont  il  possède  la  partie  centra- 
le ,  et  appartenant  par  son  extrémité 
nord-est  au  cercle  ae  Franconie ,  est 
composé  du  ci -devant  duché  de  Wur- 
temberg ,  auqijel  ont  été  ajoutées  les 
prévôtés  et  aobayes  de  Zwiefalten , 
Elwangen,  etc.;  les  villes  impériales 
de  Reutlingen,  Esslingen,  Hall,  Roth- 
weil ,  Heiibronn  ,  Gemund  ,  Weil , 
Giengen,  Aalen,  Buchhorn,  Wangen, 
Ravensbourg ,  Leutkirch  et  Ulm  ;  la 

(*)  Par  une  de  ces  soties  et  injustes  pré- 
veniions  qui  prouvent  combien  peu  TAlle- 
magne  a  le  senliment  de  Funité ,  le  nom  de 
Sou€i6e  est  presque  devenu  synonyme  de 
gauche  et  de  lourdaud» 

(**)  Akmanisdie  Gedidite  von  Hebd. 
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principauté  de  Mergentheim  apparte* 
Dant  au  grand  maître  teutonigue  ;  les 
cinq  villes  du  Danube  :  Men^en ,  Sal- 

tau ,  Riediingen ,  Munderkingen  et 
hingen  ;  le  haut  et  le  bas  comté  de 
Hohenberg  appartenant  jadis  à  TAd- 
triche;  et,  en  outre,  les  possessions  de 
plusieurs  princes  médiats. 


TOPOGRAPHIl. 


On  divise  )e  pays  en  quatre  cercles  : 
ceux  du  Neckar,  du  Jagst,  de  la  Fo- 
rêt-Noire et  du  Danube.  Ils  se  subdi- 
visent en  bailliages. 

Le  Wurtemberg  est  parsemé  de  pe- 
tites villes  qui  prospèrent  par  le  tra- 
vail, et  de  beaux  vfllages  d'une  propreté 
resplendissante. 

StuUgard,  comme  assemblage  de 
monuments  et  de  maisons,  est  une 
pauvre  capitale,  où  Ton  est  surpris  de 
trouver  une  rue  à  proportions  roya- 
les et  un  beau  château,  et  où  manquent 
le  mouvement  et  la  vie.  Cette  ville  est, 
du  reste,  située  au  milieu  d'une  vallée 
pittoresque,  encadrée  dans  des  co- 
teaux tapissés  de  vignes.  Elle  a  80,000 
habitants. 

A  trois  lieues  de  Stuttgard  on  ren- 
contre Lvdwigsbourq  y  avec  un  châ- 
teau royal  et  10,000  habitants. 

Si  nous  suivons  le  Neckar,  nous  re- 
marquerons Esslmgen,  entourée  de 
fortes  murailles ,  et  peuplée  de  6,000 
âmes.  C'était  autrefois  une  ville  libre. 
Elle  a  plusieurs  fabriques. 

Dans  les  environs  é*  Ueberkingen , 
dont  les  sites  pittoresques  et  les  eaux 
minérales  attirent  un  assez  grand  nom- 
bre de  voyageurs,  on  voit  le  bourg  de 
Uohenstaufen^  placé  sur  une  hauteur 
et  dominé  par  un  vieux  château  ruiné, 
berceau  d'une  illustre  famille. 

Dans  le  cercle  du  Neckar,  nous  ci- 
terons encore  Heilàronn,  très  ancien- 
ne cité ,  jadis  libre,  et  commanderie  de 
l'ordre  Teutonique.  L'industrie  y  est 
très -florissante.  Elle  compte  10,000 
habitants. 

Dans  le  cercle  de  la  Forét-Noire, 
dont  le  chef-lieu  est  ReuUingen  (9,000 
habitants  ),  on  trouve  Tubinaen^  re- 
marquable par  son  université  fondée 
en  1477 ,  et  par  ses  autres  établisse- 


ments littéraires.  Population,  8,000 
aines. 

Vlmy  cbef-^lieu  du  cercle'du  Danube, 
était  autrefois  Tille  libre  et  impériale , 
et  possédait  alors  plus  de  richesses  et 
d'habitants  qu'aujourd'hui.  Cependant 
sa  position  au  confluent  du  Blau  et 
du  Danube ,  sur  la  frontière  de  la  Ba- 
vière, les  fortifications  qui  l'entourent 
et  en  font  comme  la  clef  de  l'Allema- 
gne méridionale,  son  industrie,  son 
commerce  et  ses  14,000  habitants,  lui 
assignent  encore  le  second  rang  parmi 
les  villes  du  royaume.  En  vertu  d'un 
.  arrangement  conclu  entre  les  puis- 
sances de  la  Confédération,  pour  accé- 
lérer dans  le  sud-ouest  l'érection  des 
forteresses,  telle  qu'elle  a  été  stipulée 
par  le  traité  de  Paris ,  et  sur  la  pro- 
position d'un  commissaire  prussien , 
il  a  été  récemment  question  d'en  faire 
à  frais  communs  une  place  de  défense 
du  premier  ordre.  On  sait  que,  sous  ses 
murs ,  le  général  Mack ,  avec  36,000 
hommes,  se  rendit  prisonnier  à  Na- 
poléon, dans  la  campagne  de  1805. 

Kircheim  et  Biberachy  peuplées  de 
4,000  âmes,  doivent  leur  prospérité  à 
leur  industrie. 

Dans  le  cercle  du  Jagst,  on  rencon- 
tre Mergentheim^  avec  un  château 
qui  servait  autrefois  de  résidence  au 
grand  maître  de  Tordre  Teutonique  ; 
Elwangen,  chef-lieu  du  cercle;  HaU, 
située  au  milieu  d'une  région  monta- 
gneuse ,  célèbre  par  l'union  des  pro- 
testants en  1610,  et  importante  par 
son  commerce  et  ses  salines. 

Les  antiquités  ne  manquent  pas  non 
plus  à  ce  pays.  A  peu  de  distance  d'EI- 
wangen,  on  a  reconnu  les  restes  de 
l'immense  ligne  de  fortifications  tra- 
cée par  les  Romains,  du  Danube  au 
Mein.  Cet  ouvrage  gigantesque  sem- 
blait devoir  être  attribué  à  un  pouvoir 
surhumain,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le 
nom  de  mur  du  diable.  Dans  les  envi- 
rons de  Rothenbourg ,  sur  le  Neckar, 
on  a  trouvé  les  ruines  d'un  aqueduc 
d'un  mille  et  demi  de  longueur.  Enfin, 
non  loin  de  Stuttgard,  et  au  village 
de  Kalkofen  {four  à  chaux) ,  ont  été 
découverts  des  restes  de  poteries  ro- 
maines. 

I. 
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DISTOCm    A.KCIEKKE    DU   WURTEMBERG  JUS- 
QU'AU SEOOZrO  DUCHE  D*ALiVAVHZS  (9x6). 

D^immenses  forêts  (*)  et  des  bruyè- 
res couvraient,  il  y  a  deux  mille  ans, 
la  Souabe.  Ses  premiers  habitants  fu- 
rent les  Suèves  (  Schwaben  ) ,  race 
puissante  et  vigoureuse,  d'origine  ger- 
manique, dont  la  confédération  domi- 
nait sur  une  grande  partie  de  T Alle- 
magne. On  sait  que  Tan  68  avant 
Jésus-Christ  Jules  César  se  trouva 
en  face  de  ces  terribles  guerriers  com- 
mandés par  Arioviste  (  Heervest),  et, 
qu'après  un  combat  acharné,  les  Suè- 
ves furent  forcés  d'évacuer  les  riches 
contrées  de  la  Gaule  qu'ils  avaient  en- 
vahies et  de  regagner  leurs  forêts,  au 
moment  oîj  de  nouvelles  hordes  s« 

1>réparaient  à  en  sortir  pour  traverser 
e  Rhin.  D'abord  les  Romains  n'osè- 
rent les  poursuivre  dans  ces  retnnites 
profondes.  Deux  fois  César  lui-même 
mit  le  pied  sur  leur  territoire  ;  deux 
fois  îl  se  retira  satisfait  de  les  avoir 
brav^,  mais  sans  chercher  à  enga- 
ger un  combat  (  an  53  avant  Jésus- 
Christ).  Mais  après  lui  (an  13,  9-7 
avant  Jésus- Christ),  un  autre  général 
romain,  Tibère,  s'enfonçant  aans  la 
%Souabe,  parvintjusqu*au  Lech,  chez  les 
Vindéliciens ,  soumit  les  riverains  du 
lac  de  Constance,  et  parvint  aux  sour- 
ces du  Danube,  tandis  que  Drusus, 
son  frère,  tentait  de  subjuguer  les  tri- 
bus du  Mord.  Mais,  nulle  part,  la  do- 
mination étrangère  ne  put  s'établir  sur 
des  bases  solides.  Une  confédération 
des  tribus  suéviques  ne  tarda  pas  h  se 
former  dans  la  forêt  Hercynienne.Cette 
ligue,  commandée  par  Marbod,  eût 
pu  devenir  bien  redoutable  pour  Ro- 
me, surtout  si  elle  s'était  réunie  à  celle 
qu'avait  fondée  dans  le  Nord  le  brave 
Hermann  (  Ârmimus  ).  Mais  l'amhi- 
tion  et  la  jalousie  de  Marbod  firent 
naître  une  guerre  civile,  au  milieu  de 
laquelle  les  Suèves  se  détachèrent  des 
Marcomans  de  Marbod.  Plus  tard,  nous 
trouvons  les  Romains  établis  sur  les 

(*)  Les  alpes  de  Souabe  et  la  forêt  Noire 
appartenaient  toutes  deux  à  la  forél  Hercy- 
nienne. 


terres  des  Suèves,  que  ces  dernières 
luttes  avaient  décimés.  Des  colonies 
romaines  s'élevèrent ,  surtout  sur  les 
bords  des  fleuves,  et  introduisirent  l'a- 
griculture ,  que  les  habitants  ne  con- 
naissaient point ,  car  ils  vivaient  dans 
leurs  tentes  du  produit  de  leurs  trou- 
peaux ,  de  la  chasse ,  ou  du  butin  fait 
a  la  guerre. 

La  domination  romaine  a  partout 
laissé  des  traces  dans  la  Souabe  :  des 
bains,  des  chaussées,  des  villages,  des 
châteaux  rappellent  ces  antiques  sou- 
venirs. C'est  de  l'époque  romaine  que 
datent  Rothweil,  Tutti  ingen,  Wan- 
gen,  Kannstadt,  Laufen,  Marbach, 
Murrhard,  Rothenbourg,  etc. 

Cependant  les  Suèves  ne  se  plièrent 
pas  facilement  au  joug.  Ils  essayèrent 
plus  d'une  fois  de  s'y  soustraire,  sur- 
tout sous  les  empereurs  Claude  et  Au- 
rélien ,  et  avec  plus  d'opiniâtreté  en- 
core sous  Probus,  qui  les  repoussa 
jusqu'au  Neckar  et  à  l'Alp  (  Alpes  de 
Souabe  ) ,  et  força  neuf  de  leurs  chefs 
à  demander  la  paix  (  an  277  après  Jé- 
sus-Christ ).  Dix  ans  plus  tard,  toutes 
les  fortifications  des  Romains  étaient 
de  nouveau  abattues ,  et  des  confédé- 
rations redoutables  menaçaient  l'em- 
pire :  c'étaient  les  Goths,  les  Francs, 
les  Alémans.  Ce  dernier  nom  avait 
absorbé  celui  des  Suèves,  et  désignait 
la  réunion  des  débris  de  leur  ancienne 
confédération.  Souvent  les  succès  des 
Alémans  contre  les  Romains  avaient 
été  balancés  par  des  revers.  Ainsi,  en 
357 ,  Julien  leur  avait  porté  un  coup 
terrible  près  de  Strasbourg.  Lorsque , 
plus  tara,  eut  lieu  cette  grande  migra- 
tion des  peuples ,  qui  partit  du  fond 
de  l'Asie  pour  s'arrêter  aux  confins 
de  la  Péninsule  espagnole ,  les  barba- 
res  traversèrent  le  pays  en   hordes 
nombreuses.  Des  tribus  suèves,  repa- 
raissant alors  avec  leur  nom  primitif, 
les  suivirent ,  et  pénétrèrent  avec  eux 
dans  l'Espagne,  où  ils  fondèrent  en 
419  un  royaume  qui  ne  tarda  pas  à 
disparaître.  Dès  le  moment  où  Odoa- 
cre,  chef  des  Hernies,  eut  renversé 
l'empire  d'Occident  (476),  les  Suèves 
restèrent  paisiblement  fixés  dans  leurs 
demeures  depuis  le  Lech  jusqu'à  la 
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▼allée  du  Rhin ,  près  des  sources  du 
Datiube.  Les  Alémans  ne  firent  bien- 
tôt plus  avec  eux  qu'un  seul  peuple, 
et ,  de  même  que  leurs  ancêtres ,  ils 
voulurent  encore  se  jeter  sur  là  Gau- 
le ;  mais  Clovis  entendait  la  garder 
pour  lui  seul.  Après  la  bataille  de  Zul- 
pic  (  Tolbiac  ) ,  en  496 ,  ils  se  sou- 
mirent aux  Francs ,  à  l'exception  des 
tribus  qui  habitaient  les  borJs  du  lac 
de  Constance  et  la  région  du  Danube. 
Celles-ci  préférèrent  la  domination  de 
Théodoric,  roi  des  Ostrogoths.  Les 
Alémans  avaient  déjà  des  chefs  héré- 
ditaires; il  leur  fut  permis  de  con- 
server ce  régime.  Au  reste,  la  sépara- 
tion des  deux  branches  ne  dura  guère 
plus  d'un  demi -siècle.  Se  voyant 
serrés  de  près  par  Bélisaire,  les  Ostro- 
goths achetèrent  le  secours  des  Francs 
en  leur  abandonnant  les  Alémans  des 
Alpes.  Ainsi,  ce  peuple  tout  entier 
passa  sous  la  domination  de  Tliéode- 
bert  et  fut  incorporé  à  TAustrasie.  Ce 
fut  alors  que  BevceUn  et  Luthar^  deux 
frères  nommés  ducs  d'Alémannie,  con- 
duisirent leurs  bandes  en  Italie,  où 
elles  allèrent  jusqu'en  face  de  la  Sici- 
le ,  pillant  et  ravageant  tout  sur  leur 
chemin,  exerçant  surtout  contre  les 
églises  leurs  vieilles  haines  païennes , 
car  les  lueurs  du  christianisme  n'é- 
clairaient encore  que  faiblement  la 
Souabe ,  depuis  la  conversion  de  Clo- 
vis. Les  missionnaires  irlandais  qui  se 
hasardèrent  vers  l'an  600  dans  le  pays, 
n'y  plantèrent  la  croix  qu'après  avoir 
luUe  contre  de  rudes  obstacles ,  et  ne 
réussirent  d'abord  qu'à  faire  adopter 
par  les  convertis  un  mélange  erossier 
des  nouvelles  croyances  et  de  l'ancien 
culte. 

Néanmoins ,  au  milieu  du  septième 
siècle,  le  christianisme  avait  fait  assez 
de  progrès  en  Souabe,  puisqu'une  ri- 
che veuve,  nommée  Hélizena,  fonda, 
en  645,  une  église  à  Calw ,  près  de 
Hirsau,  avec  une  maison  réservée  à 
quatre  prêtres  qui  devaient  la  des- 
servir. 

Les  rois  mérovingiens  eurent  à  ré- 
primer plus  d'une  fois  les  rébellions 
des  duas  d'Alémannie,  qui  résistèrent 
à  tous  les  efforts  de  Pépin  d'Héristal 


et  de  Charles-Martel.  Enfin,  Teutbaldy 
l'un  d'eux ,  ayant  eu  le  dessous  dans 
une  bataille  livrée  de  concert  avec  le 
Bavarois  Odilon,  sur  les  bords  du 
Lech,  fut  condamné,  par  Carloman 
vainqueur,  à  perdre  la  tête,  et  exécu- 
té, ainsi  que  les  principaux  chefs,  à 
Kannstadt,  sur  le  Neckar  (746),  où, 
suivant  l'ancien  usage  ,  s'était  réunie 
une  assemblée  pléniere  (*).  Carloman 
et  Pépin  supprimèrent  alors  ces  ducs 
indigènes ,  et  les  remplacèrent  par  des 
délégués  nommés  camerarii  ou  niai' 
eu  caméras, 

Charlemagne  se  fit  accompagner  par 
les  Souabes  dans  ses  nombreuses  ex- 
péditions contre  les  Saxons ,  les  Bava- 
rois ,  les  Avares ,  et  récompensa  leurs 
services  en  leur  accordant  le  glorieux 
privilège  de  combattre  toujours  au 
premier  rang.  Hijdegarde,  sa  femme» 
que  l'Église  mit  ensuite  au  nombre 
des  saintes,  était  la  sœur  de  Gérold 
de  Bussen,  comte  de  Souabe.  Néan- 
moins la  Souabe  ne  reprit  ses  ducs 
particuliers  (  916  )  qu'à  l'extinction 
des  rois  carlovingiens. 

SECOND   DUCHÉ  D*ALBMAVKII    OU    HM.  SOUABS 
jusqu'à    t/bPOQDB    des    HOBEirSTAUVEir. 

(916-1079) 

Louis  l'Enfant  était  encore  sur  le 
trône  quand  de  terribles  ennemis,  jus- 
qu'alors inconnus,  vinrent  ravager  les 
provinces  de  l'Allemagne  :  c'étaient 
les  Hongrois.  Les  flammes  qui  bril- 
laient à  l'horizon  annonçaient  leur  ap- 
proche, et  les  (cris  lamentables  des 
iemmes  et  des  enfants  qu'ils  traînaient 
en  captivité  signalaient  leur  présence. 
Ces  barbares  se  vantaient,  dit  une 
chronique,  qu'ils  mettraient  à  sec  les 
rivières  et  les  lacs  en  y  désaltérant 
leurs  chevaux,  qu'ils  raseraient  toutes 
les  villes,  et  que  personne  ne  leur  résis- 
terait, tant  qu'un  abîme  ne  s'entr'ou- 
vrirait  pas  sous  leurs  pieds,  ou  que 
le  ciel  ne  s'écroulerait  pas  sur  leurs 
têtes.  Sans  doute  plusieurs  de  leurs 
hordes  isolées  avaient  été  détruites  ; 

(*)  Ces  assemblées  se  tenaient  près  de 
oeUe  Tille,  sur  le  mont  Altenbourg,  i  ua 
endroit  appelé  Am  Steio  {à  la  pierre,) 
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mais  ils  revenaient  toujours  plus  nom- 
breux, plus  cruels. 

La  Bavière,  la  Saxeet  la  Thuringe,  puis 
toutes  les  provinces  situées  sur  la  droite 
du  Rhin,  furent  tour  à  tour  envahies. 
En  909,  les  deux  chambellans  d'Alé- 
mannie ,  Erchanger  et  Berthold^  usur- 
pant les  attributions  ducales,  se  mirent 
a  la  tête  de  Tarmée  pour  arrêter  les 
barbares  qui  avaient  pénétré  jusque 
sur  leur  territoire;  mais  ils  furent  bat- 
tus. Ils  eurent  plus  de  bonheur,  quatre 
ans  plus  tard.  Cette  fois,  alliés  au  duc 
de  Bavière  Arnulphe,  qui,  comme  eux, 
refusait  de  reconnaître,  pour  roi  de 
Germanie,  Conrad  élu  par  les  Franco- 
niens et  les  Saxons,  ils  rencontrèrent 
et  battirent  les  Hongrois  sur  les  bords 
de  rinn,  si  bien  que  trente  des  bar- 
bares parvinrent  seuls,  dit-on,  à  se 
sauver.  Cette  victoire  augmenta  encore 
Torgueil  des  deux  frères,  qui  préten- 
daient descendre  de  Charlemagne ,  et 
sMndignaient  de  ne  devoir  gouverner 
que  pour  le  compte  du  roi.  Ils  se  pro- 
clamèrent ducs  des  Alémans.  Mais  Con- 
rad parvint  à  s'emparer  d'eux,  en  vio- 
lant la  sauvegarde  qu'il   leur  avait 
donnée  pour  comparaître  devant  la  diète 
d' Aitheim ,  et  les  fit  déclarer  coupables 
de  lèse-majesté,  condamner  à  vnorl  et 
décapiter  (*).  Ensuite  il  rétablit  la  di- 
gnité ducale,  en  faveur  de  Burchard, 
fils  d'Adelbert,  comte  de  Thurgovie. 
Son  inteJition  était,  à  la  vérité ,  que  le 
pays  relevât  du  roi  de  Germanie. 

Toutefois  le  nouveau  duc,  à  peine 
établi  dans  son  château  de  Bodman  au- 
dessus  du  lac  de  Constance  {Bodetisee)^ 
ne  voulut  plus  être  vassal;  il  en  ré- 
sulta une  guerre  qui  ne  fut  terminée 
que  sous  Henri  rOiseleur,  par  la  sou- 
mission de  Burcliard. 

Depuis,  les  empereurs  d'Allemagne 
disposèrent  du  grand  fief  de  la  Souabe, 
suivant  leur  caprice.  Le  sage  lier- 
mann  r%  duc  d'Alsace  et  cousin  de 
Conrad  I*',  en  fut  investi  en  926.  Dé- 
voué à  Otton  le  Grand ,  et  se  voyant 
sans  héritier  mâle,  il  donna  la  mam  de 
sa  fille  Ida  au  fils  de  l'Empereur,  qui 
lui  succéda  vers  950. 

O  "^oyei  TALUMAoïrB,  1. 1 ,  p.  a 33. 


Ce  fils  était  Tlndigne  tudoiphe  ouf 
se  révolta  contre  son  père,  et  en  rat 
puni  par  la  perte  de  son  duché. 

A  sa  place ,  le  duché  d'Alémannie  fut 
donné  en  9.S4  à  Burchard  II,  fils  de 
Burchard  I*'.  Dès  Tannée  suivante,  ce 
seigneur  dut  quitter  sa  résidence  d'Ho- 
hentwiel  (*)  pour  marcher  contre  les 
Hongrois.  Les  barbares  furent  anéantis 
aux  environs  d'Augsbourg,  dans  la  fa- 
meuse bataille  du  Lech,  qui  dura  trois 
l'ours  ;  et  les  Souabes  y  eurent  la  part 
la  plus  glorieuse. 

Burdiard  mourut  en  97S,  sans  lais- 
ser d'enfant  de  Hedwige  de  Bavière, 
son  épouse.  Cette  princesse,  petite- 
fille  d'Otton  le  Grand  et  sœur  de  Henri 
le  Querelleur,  fut  célèbre  par  son  éru- 
dition, sa  sagesse  et  sa  beauté.  Elle 
conserva  jusqu'à  sa  mort  (993)  l'admi- 
nistration des  biens  patrimoniaux  de 
son  mari,  qui  échurent  ensuite,  en 
vertu  du  testament  de  Burchard ,  a  la 
maison  de  Saxe.  Quant  aux  domaines 
ducaux,  ils  revinrent  à  la  couronne. 

Offon  r%  fils  de  Ludolphe,  déposé 
en  954,  obtint  le  duché  d'Alémannie,  et 
réunit  aussi  celui  de  Bavière  après 
a  déposition  de  Henri  le  Querelleur 
(976).  Ayant  accompagné  l'empereur 
Otton  II  en  Italie,  il  mourut  a  Luc- 
ques  en  982. 

Son  successeur  fut  Conradde  Franro- 
nie,  neveu  d'Hermann  ï*"*,  et  par  consé- 
quent membre  de  la  maison  Salique.  Il 
renon^  à  la  Bavière  en  faveur  du  duc 
proscrit  (996),  et  mourut  peu  après. 

C'est  vers  cette  époque  (989)  que 
l'on  trouve  la  première  mention  du 
nom  de  Wurtemberg.  «In  Alieiiian- 
c  nia,  dit  un  ancien  annaliste,  fue- 
«  runt  multse  rixae.  Primo  liga  traxit 
«  ad  Pavariani  (sic)etdestruxîtibi  mul- 
«  tas  villas.  Secundo  de  Virtenberg  ha- 
«  huit  beilum  cum  li^a.  »  Mous  ne 
pouvons  plus  savoir  aujourd'hui  quelle 
fut  l'origine  de  cette  guerre ,  ni  quels 
confédérés  entrèrent  dans  cette  ligue; 
mais  du  moins  une  pareille  lutte  contre 
plusieurs  ennemis  réunis  permet-elle 
de  présumer  que  la  maison  de  Wur- 

(*)  Zuridi  était  néanmoini  alors  la  capi- 
tale du  duché. 
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temberg  était  déjà  parvenue  à  un  cer- 
tain degré  de  puissance. 

Hermann  11^  neveu  de  Conrad  V^<, 
lui  succéda,  et  joignit  aussi  à  son  titre 
celui  de  duc  d'Alsace.  Il  épousa  Ger- 
berge,  fille  de  Conrad,  roi  de  Bourgo- 
gne. En  1002,  après  la  mortd'Otton  III, 
le  duc  de  Souabe,  comme  plusieurs 
autres,  disputa  la  couronne  à  Henri  II. 
Pï'ayant  pu  Tempécher  d'être  élu ,  il 
refusa  de  le  reconnaître  (*),  et  guer- 
roya quelque  temps  contre  les  partisans 
du  nouvel  empereur,  notamment  contre 
Wizeiin,  éveque  de  Strasbourg,  qui 
avait  assisté  au  couronnement  à 
Mayence.  Il  assiégea,  prit  et  pilla  Stras- 
bourg, puis  la  perdit  presque  aussitôt. 
Enfin ,  voyant  que  presque  toutes  les 

Erovinces  de  la  Germanie  avaient  prêté 
ommage,  il  prit  le  parti  de  se  sou- 
mettre ;  il  vint  à  Spire  demander  par- 
don à  Henri,  qui  lui  laissa  toutes  ses 
possessions,  à  condition  qu'il  rétablirait 
la  basilique  de  Strasbourg,  livrée  aux 
flammes  par  ses.  soldats.  Il  mourut  en 
1004,  et  le  duché  fut  conféré  à  Her- 
tnann  HI^  son  fils  mineur,  qui  décéda 
en  1012. 

Gisèle,  unedes  sœurs  d'Hermann  III, 
épousa  Ernest,  petit-fils  de  Léopold 
rillustre,  premier  margrave  d'Autri- 
che. Cefut  ce  princeque  TEmpereur  dé- 
signa comme  duc  de  Souabe.  Devenue 
veuve  en  1015,  Gisèle  donna  sa  main  à 
Conrad  le  Salique  qui,  en  1024,  fut 
porté  à  TEmpire. 

Ernest  II  succéda  de  bonne  heure  à 
son  père,  Ernest  P'.  Gisèle  était  une 
de  ces  femmes  rares,  qui  à  une  beauté 
remarquable  joignent  un  esprit  plus 
remarquable  encore.  Elle  apporta  Us 
plus  grands  soins  à  Téducation  de  son 
fils,  qui  tenait  d'elle  d'éminentes  qua- 
lités, mais  elle  ne  put  étouffer  en  lui 
cette  ambition  et  cette  opiniâtreté  à 
défendre  ses  droits,  qui  furent  la  source 
de  tous  ses  malheurs. 

Dès  le  commencement  de  son  rè- 
gne, son  beau-père,  Conrad,  éleva  des 
prétentions  à  la  succession  des  États 
de  Bourgogne,  dont  Ernest  se  pré- 
tendait rbéritier  légitime,  du  chef  de 

(*)  ^Oy«  rAlJLEMAOHl   1 1,  p.  a5i. 


Gisèle,  nièce  du  roi  Raoul  III.  Le 
jeune  prince  fut  indigné  de  cette  m- 
justice.  Les  nobles  de  Bourgogne  Faf- 
fectionnaient;  et  il  eut  bientôt  rassem- 
blé une  armée.  Mais  les  conseils  de  sa 
mère  prévinrent  Téclat  d'une  rupture, 
et  le  déterminèrent  même  à  partager 
les  dangers  de  Conrad  dans  la  campa- 
gne que  celui-ci  fit  en  Italie.  Il  avait  reçu 
comme  faible  dédommagement  la  riche 
abbayedeKemptenXependant  la  Bour- 
gogne était  une  trop  belle  possession 
pour  être  sitôt  oubliée.  L'imagination 
d'Ernest  se  reportait  sans  cesse  sur  ces 
fertiles  contrées.  Ce  n*était  pas  assez 
d'y  rêver;  il  prit  bientôt  les  armes 
pour  s'en  emparer.  Réuni  au  plus  puis- 
sant de  ses  vassaux,  Welf,  comte  de 
Ravensbourg,  et  propriétaire  de  nom- 
breuses terres  en  Souabe  et  dans  la 
basse  Bavière,  et  à  Werner,  comte  de 
Kybourg,  il  envahit  le  royaume  de. 
Bourgogne  du  côté  de  Soleure  et  com- 
n)it  toutes  sortes  d'excès.  Mais  le  roi 
d'Arles  le  repoussa,  et  TEmpe reui ,  de 
retour  de  son  expédition,  convoqua 
dans  la  ville  d'Ulm  une  assemblée  des 

{>rinces  et  des  nobles  de  l'Empire,  à 
'effet  de  juger  son  beau-fils.  Celui-ci, 
abandonné  de  ses  vassaux,qui  refusèrent 
de  l'assister  contre  leur  seigneur  suze- 
rain, fut  enferméa  Giebichenstein,  châ- 
teau fort  taillé  dans  le  roc,  et  situé  dans 
un  coin  sauvage  de  la  Saxe  (*).  Il  y  gémit 
trois  ans,  jusqu'au  moment  où  les  priè- 
res de  sa  mère  parvi  nrent  enfin  à  lui  faire 
rendre  la  liberté.  Welf,  s'étant  soumis 
également,  fut  obligé  de  réparer  le  dom- 
mage qu'il  avait  causé.  Werner  se  mon- 
tra plus  opiniâtre  ;  son  château  fut  pris 
de  force  et  rasé,  et  lui-même  réduit  a  se 
cacher  dans  les  parties  les  plus  sauva- 
ges de  la  forêt  JNoire.  Cependant  l'Em- 
rreur  avait  promis  à  Gisèle  de  rendre 
Ernest  l'investiture  du  duché.  Cette 
solennité  devait  avoir  lieu  dans  une 
grande  assemblée,  à  Ingelheim.  Pâli 
par  les  souffrances  d'une  dure  capti- 
vité^ Ernest  entra,  conduit  par  sa  mère. 
Le  chancelier  lut  la  formule  de  presta- 
tion du  sermeut.  Elle  contenait  la  pro- 

(0  Près  de  Halle  sur  h  Saale.  On  eu 
voit  encore  des  ruines. 
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messe  de  livrer  Werner  à  TEmpereur. 
À  cette  lecture,  le  rouge  monta  au  vi» 
sage  du  prisonnier  :  «  Moi,  s'écria-t-il, 
«  trahir  celui  que  j'aime  comme  mon 
«  âme,rami  qui  s'estsacrifié  pour  moi  ! 
«  jamais  !  Plutôt  perdre  la  couronne  du- 
«  cale  que  d*étre  infidèle  à  Tamitié  !  » 
Il  resUi  sourd  aux  prières  maternelles. 
Aussitôt  les  princes  assemblés  le  mi- 
rent au  l)an  de  l'Empire. 

L'Empereur  donna  ses  États  à  son 
frère  mineur,  Hermann  If^,  et  le  mal- 
heureux alla  se  réfugier  dans  les  mon- 
tagnes et  les  forêts  pour  ne  pas  mou- 
rir dans  un  cachot.  Un  jour,  ratigué  de 
la  marche,  il  s*assit  sur  les  hauteurs  de 
la  forêt  Noire,  près  de  la  triple  source 
de  la  Mourg.  Sa  position  désespérée, 
la  nature  sauvage  qui  Tentourait  le 
plongeaient  dans  de  profondes  pen- 
sées. Tout  à  coup  Werner  lui  apparaît, 
Werner  qui  avait  tout  appris  et  qui  le 
cherchait  depuis  plusieurs  jours.  Les 
deux  proscrits  se  jurèrent  de  nouveau 
une  inébranlable  amitié.  La  guerre  fut 
résolue,  et  une  foule  de  mécontents, 
de  chevaliers ,  hommes  de  cœur,  se 
réunit  autour  d*eux.  La  forêt  Noire 
était  leur  camp.  Dans  cette  partie  de 
la  chaîne  qui  «'abaisse  vers  le  Rhin, 
entre  la  Kmzic  et  la  Wolfach,  au- 
dessus  du  déllle  du  Val  d'enfer,  s'éle- 
vait le  château  de  Falkenstein,  séjour 
d'Adalbert,  ami  d'Ernest,  et  dont  il 
reste  encore  des  ruines.  Les  portes  en 
sont  ouvertes  au  prince  et  à  ses  com- 
pagnons, la  rébellion  y  établit  son 
siège.  Toutefois  Ernest  en  sort  pour 
n'y  être  pas  enfermé  et  assiégé  par  les 
Impériaux  qui  étaient  accuurus,  et 
pousse  une  excursion  dans  le  canton 
de  Baar.  Mais  au  moment  où  tout  sem- 
blait favoriser  ses  projets,  la  trahison 
vient  les  renverser.  Ses  chevaux,  qui 

Ï>aissaient  dans  une  prairie,  sont  en- 
evés.  Alors  il  ne  lui  reste  plus  qu'à 
vaincre  ou  à  mourir.  Une  action  s  en- 
gage. Mangold,  chef  des  Impériaux, 
tombe  au  milieu  d'une  foule  des  siens  ; 
mais  Adalbert,  Ernest  et  AVerner  sont 
eux-mêmes  atteints  mortellement. 

Le  souvenir  de  leurs  malheurs,  de 
leurs  héroïques  prouesses  et  de  l'ami- 
tié qui  les  unissait,  a  traversé  les  siè- 


cles jusqu'à  nos  jours,  et  vit  encore 
dans  les  traditions  du  peuple.  La  con- 
sécration de  la  poésie  ne  lui  a  pas 
manqué  non  plus.  Henri  de  Valdeck, 
un  des  plus  célèbres  minnessn^er,  a 
fait  du  valeureux  Ernest  le  sujet  de 
ses  chants. 

Après  la  mortd'Hermann  IV  (1038), 
Henri  le  Noir^  fils  de  Conrad  et  de 
Gisèle,  reçut  le  duché  de  Souabe.  Mais 
appelé  bientôt  après  au  trône  impérial 
et  forcé  enfin ,  par  les  rébellions  fré- 
quentes des  Alemans,  de  leur  donner 
un  duc  particulier,  il  conféra  c^tte  di- 
gnité à  Otfon  II,  comte  palatin  du 
Rhin,  en  se  réservant  d'ailleurs  les 
domaines  qui  y  étaient  attachés.  Le 
nouveau  duc  mourut  dès  1048. 

Le  margrave  OttonlIIde  Schwein^ 
fart  lui  succéda.  Mais  celui-ci  fut  en- 
core un  simple  administrateur  auquel 
l'Empereur,  jaloux  de  son  autorité, 
laissa  peu  de  chose  à  faire,  car  lui- 
même  passa  la  plus  grande  partie  de 
son  règne  dans  la  Souabe. 

La  mort  d'Otton  suivit  de  près  celle 
de  Henri,  l'énergique  fondateur  du 
pouvoir  impérial.  Ce  fut  le  double  si- 
gnal d'une  longue  série  de  troubles. 
Agnès',  mère  et  tutrice  de  Henri  IV, 
cherchant  à  se  faire  des  appuis,  grati- 
fia ,  en  1057,  du  duché  de  Souabe 
et  du  rectorat  de  Bourgogne  son 
gendre,  Rodolphe  y  comte  d'Alsace  et 
de  Rheinfelden,  malgré  les  prétentions 
qu'y  formait  Bertold  de  Zœhrîngen, 
fort  d'une  promesse  de  l'Empereur  dé- 
funt. Contrairement  n  l'usage ,  ce  fief 
fut  même  conféré  à  titre  héréditaire. 
Rodolphe  combattit  les  Saxons  sur 
les  bords  de  lUnstrut  (1075);  mais  la 
part  qu'il  avait  eue  au  succès  fut  mal 
récompensée.  Plusieurs  fois  auparavant 
il  avait  déjà  figuré  dans  le^rti  des 
mécontents  et  des  rebelles.  Cette  fois 
il  quitta  l'Empereur  en  ennemi  irré- 
conciliable (1076),  devint  son  antago- 
niste le  plus  acharné,  et  fut  même  élu 
antiempereur  l'année  suivante.  Alors 
l'Allemagne  se  partagea  en  deux  camps. 
La  Souabe  eut  cruellement  à  souffrir 
de  la  guerre.  Tout  le  |>ays  fut  ravagé 
avec  fureur  par  Henri.  Du  Mein  au 
Neckar  et  au  Danube,  les  villes  et  les 
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hameaux  furent  livrés  aux  flammes, 
plus  de  cent  églises  détruites  et  les  fem- 
mes emmenées  captives  après  avoir 
servi  à  assouvir  la  brutalité  de  la  sol- 
datesque. Après  deux  batailles  indé- 
cises, les  compétiteurs  se  rencontrè- 
rent le  16  octobre  1080  sur  TEIster, 
dans  les  environs  de  Mœlsen.  La  vic- 
toire se  décida  pour  Rodolphe;  mais 
elle  lui  fut  inutile.  Il  perdit  d*abord 
la  main  droite;  puis,  Godefroi  de 
Bouillon ,  devenu  si  célèbre  plus  tard, 
lui  enfonça  dans  le  bas-ventre  le  bois 
de  la  bannière  impériale  qu'il  portait. 
Rodolphe  mourut  au  bout  de  trois 
jours  a  Mersebourg  où  on  l'avait  trans* 
porté  (*). 

MAxaoïr  DIS  HOBiircTAunar. 

Henri  lY  avait  été  soutenu  dans 
toute  cette  guerre  par  Frédéric  de 
Hohenstat^en,  Également  distingué 
par  sa  bravoure  et  par  sa  sagesse,  et 
puissant  par  ses  possessions  de  Souabe, 
ce  seigneur  s'était  fait  remarquer  à  la 
cour  comme  un  chevalier  accompli  et  fi- 
dèle. Lorsque  Henri,  abandonné  de  tout 
le  monde,  traversa  les  Alpes,  pour  aller 
implorer  son  pardon  à  Rome,  Frédé- 
ric avait  été  le  seul  à  raccompagner. 
En  récompense  de  son  dévouement, 
l'Empereur  lui  donna ,  dès  Tan  1079, 
la  main  de  sa  fille  unique,  Agnès,  prin- 
cesse d'une  beauté  merveilleuse,  avec 
la  Souabe  et  l'Alsace  comme  duchés 
héréditaires. 

Les  chevaliers  ou  seigneurs  de  Beu- 
telspach,  propriétaires  au  château  de 
Wurtemberg  (**),  situé  près  de  Cann- 
stadt,  vivaient  dans  les  rapports  les 
plus  intimes  avec  les  chevaliers  de 
Staufen.  Conrad  de  Beuteispach  fut 
fait  comte  dans  le  même  temps  que 
Frédéric,  son  ami,  était  investi  du  du- 
ché de  Souabe.  Leurs  possessions  se 
touchaient,  et  le  duc  ne  négligea  rien 
pour  conserver  dans  son  parti  un  hom- 

(*)  On  montre  encore  aux  voyageurs,  dans 
la  cathédrale  de  Mersebourg,  la  main  des- 
séchée de  ce  prince. 

(*')  Ou  plutôt  Wirlembergd'après  toutes 
les  chartes  et  diplômes.  Le  changement  de 
ce  nom  en  Wurtemberg  est  très-modeme. 


me  si  renommé  pour  sa  bravoure.  Après 
cette  courte  apparition,  le  nom  de 
Wurtemberg  rentre  de  nouveau  dans 
l'obscurité  pour  quelque  temps.  Il  se- 
rait du  reste  inutile  de  remonter  plus 
haut  dans  le  moyen  âge  pour  y  trouver 
l'origine  de  ces  seigneurs;  car  ils  por- 
taient le  nom  de  Wurtemberg  comme 
attaché,  non  pas  à  leur  famille,  mais 
au  château  qu  ils  habitaient.  Ainsi  ils 
signaient  tantôt  comtes  de  Beuteispach, 
tantôt  comtes  de  Wurtemberg. 

La  guerre  de  Souabe  ne  s'éteignit 
pas  avec  Rodolphe;  elle  dura  encore 
quinze  ans  avec  la  même  fureur,  et  fut 
accompagnée  de  maladies  contagieuses, 
de  la  aisette  et  de  tous  les  fléaux  qui 
peuvent  désoler  l'humanité.  C'est  aue 
d'un  côté  les  Saxons  et  les  Souaoes 
avaient  élu  un  antiempereur,  Her- 
mann  de  Luxembourg  (9  août  1081); 
de  l'autre,  le  fils  de  Rodolphe,  Berthold, 
disputait  à  Frédéric  la  possession  de 
la  Souabe,  et  l'époux  drAgnès ,  fille 
de  Rodolphe,  Berthold  II  de  Zaehrin- 
gen,  celle  de  l'Alsace.  D'autres  adver- 
saires puissants  se  joignirent  à  ceux-là. 
Ce  ne  fut  que  vers  1096  qu'on  signa 
un  armistice,  en  vertu  duquel  Berthold 
de  Zœhringen  gardait  la  préfecture  de 
Thurgovie  avec  la  ville  de  Zurich,  et 
tout  le  pays,  depuis  le  Murr^au  et  le 
Kraichgau,  jusqu'aux  frontières  de 
Bourgogne.  Le  reste  de  la  Souabe  fut 
laissé  à  Frédéric  de  Staufen,  à  l'excep- 
tion des  biens  patrimoniaux  de  la  fa- 
mille de  Welf ,  qui  s'empara  dans  le 
même  temps  du  duché  de  Bavière. 
Ces  biens  s  étendaient  du  lac  de  Cons- 
tance à  travers  la  Souabe,  jusqu'au 
Kochergau.  Ainsi  l'ancien  duché  d'A- 
lémannie  disparutentièrement,  partagé 
entre  trois  maisons  princières  indépen- 
dantes l'une  de  l'autre  :  celle  de  Stau- 
fen, celle  de  Zœhringen  et  celle  des 
Guelfes  (*).  Mais  si  un  membre  de  la 
maison  de  Staufen  avaitfait  nerdreàla 
Souabe  de  son  étendue,  elle  aevait  être 
portée  dans  un  avenir  peu  éloigné,  par 
cette  même  famille,  a  un   degré   de 

-  (*)  Depuis  que  Zurich  n'appartenait  plus 
au  duché,  Ulm  était  regaraée  comme  la 
capitale  de  la  Souabe. 
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gloire  que  nu)  autre  paysn'aTaîtattetot 
a  cette  épogue. 

A  rextrémité  orientate  de  FAlp,  en- 
tre les  riantes  vallées  de  la  Rems  et  de 
la  Fils,  non  loin  de  Gemund  et  de 
Gœppingen,  s'élève  une  montasne  qui 
attire,  par  la  majesté  de  ses  rormes, 
l'attention  du  voyageur.  Sa  cime  est 
nue,  et  ne  porte  plus  qu'un  misérable 
pan  de  mur  en  ruine.  Mais  on  se  sent, 
à  sa  vue,  saisi,  pour  ainsi  dire  de  res- 
pect comme  en  présence  d'un  grand 
prince,  dépouillé  ae  la  pourpre,  car  ces 
ruines  sont  ce  qui  reste  du  château  des 
Hohenstaufen  ;  cette  montagne  est  le 
Staufenberg,  qu'environne  le  souvenir 
des  plus  belles  gloires  de  la  Souabe  et 
de  TAilemaçne.  Dans  ses  environs,  on 
voit  les  débris  d*un  petit  château,  nom- 
mé par  le  peuple  wsBSchen-Schlcess* 
chen.  Il  était  nabité ,  en  1050 ,  pajr 
le  baron  de  Beuren  (  Bûren  ) ,  issu 
d'une  famille  très  noble  et  très-res- 
pectée,  marié  à  Hiidegarde ,  comtesse 
de  Hohenlohe ,  et  possesseur  de  biens 
très-étendus  en  Souabe  et^n  Alsace. 
De  cinq  fils  qu'il  avait,  Frédéric  était 
le  plus  distingué.  Un  jour  que  ce  jeune 
seigneur  visitait  le  tombeau  de  Char- 
leraagne ,  à  Aix-la-Chapelle ,  il  dit  à 
ses  frères  :  «  Ici  est  enterré  un  brave 
«  Allemand.  Oh  !  si  nous  étions  de  son 
«  sang  et  si  nous  avions  sa  bravoure!» 
Avec  une  ambition  si  vaste ,  Frédéric 
devait  trouver  le  château  paternel  trop 

1>etit  pour  lui  et  trop  bas  dans  la  val* 
ée  ;  le  Staufenberg ,  dont  il  pouvait 
chaque  jour  contempler  le  sommet,  lui 
parut  un  séjour  plus  convenable.  II  y 
construisit,  vers  la  fin  du  onzième 
siècle ,  un  superbe  château ,  dont  les 
murs  étaient  épais  et  les  tours  solides, 
et  le  nomma  Hohenstaufen.  On  ne 
sait  si  le  nom  de  Staufen  appartenait 
auparavant  à  sa  famille ,  ou  si  elle  le 
prit  de  cette  montagne.  Un  de  ses  frè- 
res, Otton,  fut  éveque  de  Strasbourg^ 
et  partit  pour  la  croisade  avec  Godefroi 
de  Bouillon.  Un  autre,  Conrad ,  mou- 
rut à  la  fleur  de  son  âge  ;  le  troisième 
était  ce  Frédéric ,  le  même  que  nous 
venons  de  voir  gratifié  par  Henri  IV 
du  duché  de  Souabe  et  de  la  main 
d'Agnès.  Frédéric  mourut  en  1105,  ec 


fut  enseveli  au  monastère  de  Lorcb , 
qu'il  avait  fondé,  trois  ans  aupara- 
vant, pour  son  salut  et  pour  celui  des 
siens  {*).  Il  laissa  deux  fils  encore  jeu- 
nes :  Frédéric  le  Borgne  ou  le  Lou- 
che y  et  Conrad, 

Frédéric,  qui  avait  quinze  ans, 
reçut  la  Souabe  et  T  Alsace  ;  à  Con- 
rad ,  qui  en  avait  douze ,  échut  le 
duché  de  Franconie.  Tous  deux  ajou- 
tèrent à  leur  héritage;  mais  leur 
existence  ne  fut  pas  exempte  d'orages, 
car,  tandis  que  Henri  Y  était  en  Ita- 
lie, on  se  battit  dans  la  Souabe  et  sur 
le  Rhin  ;  partout  néanmoins  les  Ho- 
henstaufen, qui  soutenaient  le  parti  de 
l'Empereur ,  leur  oncle,  furent  vain- 
queurs. Cependant,  dès  l'année  lii6, 
la  nature  sembla  prendre  le  deuil  et 
présager  de  grands  désastres.  Dans  le 
mois  de  janvier  1117,  au  milieu  de 
l'hiver,  on  entendit  gronder  ie  ton- 
nerre ;  on  ressentit  des  tremblements 
de  terre  ;  des  montagnes  s'enfoncèrent, 
des  rivières  se  tarirent,  et  ces  phéno- 
mènes jetèrent  la  terreur  dans  tous 
les  esprits. 

En  1125,  l'empereur  Henri  V  mou- 
rut sans  héritier  mâle.  Sentant  appro- 
cher sa  fin,  il  donna  à  ses  deux  neveux 
l'argent,  les  bijoux,  les  châteaux,  les 
villes  et  les  bourgs  dont  qrutre  de  ses 
ancêtres  avaient  fait  leur  patrimoine. 
Cette  libéralité  accrut  encore- la  puis- 
sance des  Hohenstaufen,  et  sembla 
f>romettre  la  couronne  à  Frédéric,  que 
es  électeurs,  réunis  à  Mayence,  dé- 
signèrent même  parmi  les  candidats. 
Mais  la  crainte  qu'inspirait  déjà  .a 
puissance  de  sa  famille ,  et  les  intri- 
gues de  l'archevêque  de  Mayence,  firent 
tomber  le  choix  sur  Lothaire  de  Saxe. 
Frédéric  avait  prêté  serment  au  nou- 
vel empereur;  mais  son  cœur  était 
plein  de  dépit,  et  cette  inimitiése  mani- 
festa par  unerésistance formelle  lorsque 
Lothaire  réclama,  comme  domaines  de 
l'Empire,  toutes  les  terres  de  la  mai- 
son Salique,  que  les  deux  frères  avaient 
reçues  de  Henri.  La  guerre  commença 

(*)  Ce  couvent  est  situé  entre  Gemund 
et  Schorndorf.  Il  offre  plusieurs  souvenira 
remarquables  de  la  famille  de  Hohenstaufen» 
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l^resque  aussitôt.  Une  assemblée  de 
princes,  convoquée  avant  la  fin  de 
Tannée  à  Strasbourg,  déclara  le  duc 
de  Souabe  ennemi  de  l'Empire,  et  des 
mesures  décisives  furent  prises  peu 
après,  à  une  diète  tenue  à  Goslar.  Réu- 
ni à  son  sendre  Henri  le  Superbe,  des- 
cendant des  Guelfes  et  duc  de  Bavière 
et  de  Saxe,  et  au  roi  de  Bohême,  So- 
bieslas  P',  Lothaire  assiégea  Nurem- 
berg, capitale  du  duché  de  Franconie; 
mais  Conrad,  revenu  de  la  Palestine,  et 
secouru  par  son  frère,  força  ses  enne* 
mis  à  lever  le  siège.  D'un  autre  cdté , 
l'Alsace,  cette  province  que,  suivant 
Thistorien  contemporain,  Otton  de 
Freisingen,  on  regardait  alors  comme 
la  principale  force  de  TEmpire,  devint 
aussi  le  théâtre  d'une  guerre  achar- 
née. L'évéque  de  Strasbourj^  arma  en 
faveur  de  Lothaire,  qui  vint  en  per- 
sonne achever  la  défaite  de  son  enne- 
mi, et  détruisit  la  plupart  des  châteaux 
forts  dont  Frédéric  avait  couvert  la 
province  {*).  Les  Hohenstaufen  ne 
cédèrent  pas  davantage  quand  le  oape 
lança  ses  foudres  contre  eux.  Ennn  le 
duc  de  Bavière  s'empara  ,  en  1 1 34 , 
d'Ulm,  principale  place  d'armes  des 
deux  frères,  et  détruisit  cette  ville; 
Conrad  fut  même  assiégea  Hohenstau- 
fen. Alors  les  princes  rebelles  prirent  le 
parti  de  la  soumission,  et  firent  négo- 
cier la  paix  par  l'impératrice  Richenza 
et  par  saint  Bernard  de  Clairvaux.  Les 
Hohenstaufen  se  reconnurent  vassaux 
de  l'Empire,  pour  les  terres  qu'ils 
avaient  prétendu  posséder  comme  al- 
lodiales,  et  durent  promettre  d'ac- 
compagner Lothaire  dans  sa  nouvelle 
expédition  d'Italie.  Ainsi  fut  terminée 
au  bout  de  neuf  ans  une  guerre  qui 
avait  désolé  la  Souabe,  l'Alsace  et  la 
Bavière,  et  qui  fut  le  premier  acte  des 
longues  dissensions  entre  les  Guelfes 
et  les  GibeWns  i^iblingen)  (**).  A  son 
retour,  en   1187,   Lothaire  mourut 

(*)  Le  duc  de  Souabe  y  avait  construit 
un  si  grand  nombre  de  chAteaux,  qu'on 
disait  de  lui  qu'il  en  traînait  toujours  un  à 
la  queue  de  son  cheval. 

(**)  C'était  le  nom  d'un  ohAteau  apparte- 
nant aux  Hohenstaufen. 


dans  une  cabane  d'un  village  de  Ba- 
vière. Le  plus  iUustre  héros  de  la  cam- 
pagne d'ItaKe ,  Conrad  de  Staufen ,  fut 
alors  élu  empereur.  Henri  le  Superbe, 
et,  ensuite,  son  frère  Welf ,  conti- 
nuèrent les  hostilités  contre  lui.  La 
ville  de  Weinsberg,  près  d'Heilbrono, 
qui  était,  ainsi  que  le  château,  au 
pouvoir  des  Guelfes ,  fut  assiégée  par 
Conrad  en  1140  ;  Welf,  accouru  au 
secours  de  la  place,  fut  défait  et  la  ville 
prise.  Le  roi ,  irrité  de  la  longue  ré- 
sistance des  habitants ,  fit  serment  de 
les  réduire  en  esclavage  ;  mais  il  per- 
mit aux  femmes  d'emporter  sur  leurs 
épaules  tout  ce  qu'elles  pourraient.  Les 
portes  ouvertes,  on  les  vit  descendre 
a  la  file,  portant  chacune  son  mari  sur 
le  dos.  Plusieurs  chevaliers,  et,  entre 
autres,  Frédéric  le  Borgne,  prétendi- 
rent qu'il  y  avait  ruse,  et  conseillèrent 
au  prince  de  retirer  sa  parole  ;  mais 
le  vainqueur  généreux  répondit  :  «  La 
parole  d'un  roi  doit  être  inviolable.  » 
Le  souvenir  de  ce  bel  exemple  d'amour 
conjugal  s'est  conservé  jusqu'à  nos 
jours  dans  les  récits  populaires,  et  les 
ruines  du  château  sont  encore  appe- 
lées FidéHU  des  femmes  (  ff^'elber'' 
ireue). 

Quelques  années  après  cet  événe- 
ment (  1147  ),  Frédéric  le  Louche 
mourut,  et  eut  pour  successeur  son  fils 
atné,  qui,  comme  duc  de  Souabe,  fut 
Frédéric  lll^  mais  que  Ton  connaît 
mieux  sous  le  nom  de  Frédéric  Bat^ 
berousse.  Conrad  étant  mort  en  llâS, 
après  avoir  remis  les  ornements  im- 
périaux à  son  neveu,  ce  prince  fut 
unanimement  élu  empereur  à  la  diète 
de  Francfort,  et  l'on  sait  quelle  gran- 
deur nouvelle  lui  durent  la  Souabe  et 
l'Allemagne. 

En  11 57,  quand  le  jeune  fils  de  Con- 
rad ,  Frédéric  de  Rothenbourg^  eut 
atteint  sa  majorité,  Barberousse,  sui- 
vant la  promesse  qu'il  en  avait  faite  à 
l'Empereur  à  son  lit  de  mort ,  lui 
conféra  les  duchés  de  Souabe  et  de 
Franconie.  Frédéric  lY  reprit  alors  le 
titre  de  due  dÀléiAawniey  comme 
P|0ssesseur  de  tout  ce  qui  avait  cons- 
titué ce  pays  avant  su  soumission  par 
les  Francs.  Par  sa  mort ,  arrivée  en 
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1166,  toutes  les  possessions  de  la 
maison  de  Staufen  revinrent  à  Frédé- 
ric Barberousse ,  qui ,  pendant  long- 
temps, ne  lui  nomma  point  de  succes- 
seur, et  ne  travailla  qu*à  augmenter 
par  de  nouvelles  acquisitions  ses  do- 
maines en  Souabe  et  ceux  du  duché. 
Le  vieux  duc  Welf  VI  lui  vendit  la 
succession  éventuelle,  non-seulement 
des  biens  patrimoniaux  de  sa  maison 
situés  en  Souabe  entre  le  Lech  et  le 
lac  de  Constance,  mais  encore  de  tou- 
tes ses  possessions  en  Italie.  Cet  exem- 
ple fut  suivi  par  Rodolphe,  comte  de 
Pfullendorf,  et  surtout  parmi  les  Soua- 
bes,  par  beaucoup  d'autres  seigneurs 
qui  n'avaient  point  d'héritiers  natu- 
rels. Ce  fut  aussi  vers  le  même  temps 
que  l'Empereur  acquit  par  transaction 
ou  par  écnançe  les  biens  que  Henri  le 
Lion  possédait  en  Souabe  du  chef  de 
son  épouse  Clémence  de  Zœhringen , 
c'est-a-dire,  la  seigneurie  de  Baden- 
weiler. 

Enfin,  en  1184  (selon  d'autres  en 
1167) ,  il  donna  le  duché  de  Souabe  et 
d'Alsace,  avec  la  perspective  d.e  plu- 
sieurs riches  successions,  à  Frédé- 
ric f^^  son  second  fils ,  qui  se  trouva 
possesseur  de  la  plus  grande  partie  des 
terres  de  ces  provinces.  A  cette  épo- 

aue,  les  comtes  de  Wurtemberg  «éten- 
irent  leurs  possessions  sur  les  rives 
du  Neckar  et  ^u  Rems;  parmi  eux, 
l'histoire  nomme,  de  1139  à  1154, 
Louis  et  Éric ,  deux  frères  jouissant 
d'une  grande  considération  a  la  cour 
impériale. 

Frédéric  V  mourut  en  1191 ,  en 
terre  sainte,  dmrad^  duc  de  Fran- 
conie ,  son  frère ,  lui  succéda ,  et 
mourut  subitement  six  ans  après  sans 
laisser  d'enfants.  Son  héritage  passa 
alors  au  jeune  Philippe,  duc  de  Tos- 
cane, dernier  fils  de  Barberousse.  L'a- 
vénement  de  ce  prince  au  trône  im- 
périal, en  1198,  devint  Tépoque  de  la 
décadence  de  la  maison  de  Honenstau- 
fen  ;  car,  afin  de  se  ménager  des  amis 
contre  Otton  IV,  son  compétiteur,  il 
distribua  libéralement  les  ncbesses  de 
sa  famille,  et  disposa  d'un  grand  nom^ 
bre  de  ses  domaines  avec  une  facilité 
qui  fut  la  cause  première  de  cette  foule 


de  nobles  indépendants  qu'on  trouvait 
en  Souabe  avant  la  dissolution  de  Tem- 

fnre  germaniaue.  D'autres  possessions 
ui  furent  enlevées  pendant  la  guerre 
civile  qui  désola  toute  l'Allemagne; 
d'autres  enfin  furent  portées  après  sa 
mort  (  1208  )  dans  des  maisons  étran- 
gères, par  suite  des  mariages  contrac- 
tés par  ses  filles.  Le  reste,  avec  la 
dignité  ducale,  passa  à  ce  jeune  fils 
de  Henri  VI,  qui ,  plus  tard,  acquit  une 
si  malheureuse  célébrité  sous  le  nom 
de  Frédéric  II.  Dès  1216,  Frédéric 
céda  le  duché  de  Souabe  et  d'Alsace  à 
son  fils  aîné  Henri  ^  âgé  de  six  ans , 
pour  lequel  il  continua  d'administrer 
ces  provinces  en  proie  à  un  extrême 
désordre.  Ce  fut  ce  même  Henri  qui ,_ 
couronné  roi  des  Romains  en  1222,  se' 
révolta  contre  son  père  en  1234,  et  mou- 
rut enfermé  dans  une  forteresse  d'Italie. 

Frédéric  chercha  par  diverses  acqui- 
sitions et  négociations  à  recréer  le 
duché  de  Souabe  dont  il  ne  disposa 
plus,  mais  au'U  réunit  de  fait  à  l'Em- 
pire. Ainsi,  les  principales  villes  bâties 
sur  le  territoire  ducal  se  trouvèrent 
placées  dans  la  catégorie  des  villes  im- 
périales. Cependant,  les  embarras  où 
fut  engagé  son  fils  et  son  successeur 
C(mraa  (  1250)  nécessitèrent  de  nou- 
velles aliénations.  Enfin,  avec  le  mal- 
heureux ConrcuUn  s'éteignit  en  1268 
la  race  illustre  des  Hohenstaufen  ;  et 
cette  époque  fut  signalée  en  Souabe 
par  des  troubles  graves.  Tous  les  com- 
tes, seigneurs,  evéques  et  abbés  du 
pays  s'assurèrent  la  même  indépen- 
dance que  les  villes  avaient  déjà  acquise 
par  le  fait,  c'est-à-dire,  qu'ils  ne  re- 
connurent plus  d'autre  chef  que  l'Em- 
pereur et  1  Enipire  :  chacun  dans  son 
petit  territoire  devint  une  espèce  de 
souverain  ;  chacun  attira  à  soi  quelque 
lambeau  des  domaines  des  ducs. 

Cependant,  au  milieu  des  quinze  ou 
vingt  anciennes  familles  decomtes(com- 
tes  de  canton,  gavgrafs  ),  qui  restaient 
en  1268,  il  s'était  établi  quelques  nou- 
velles maisons  qui  les  surpassaient  alors 
en  puissance.  Au  premier  rang  figu- 
rait parmi  elles  la  maison  de  Wurtem- 
berg ,  dont  l'histoire  va  remplacer 
celle  du  duché  de  Souabe. 
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Là    VOiSM    ET    LU   ARTS    KIT  SOUABB  AU 
ZIXI*    SlicLI. 

Avant  d^entrer  dans  une  nouvelle 
période,  reportons  nos  regards  sur  la 
civilisation  brillante  dont  la  Souabe 
devint  le  foyer  sous  le  règne  des  Ho- 
henstaufen,  et  qui  de  là  rayonna  sur  le 
reste  de  rAllemagne. 

Cette  impulsion  nouvelle  était  due 
tout  entière  aux  princes  régnants.  Eux- 
marnes  offrirent,  en  effet,  le  plus  par- 
fait modèle  d*une  politesse  de  mœurs 
jusque-là  inconnue  aux  nobles  alle- 
mands ;  eux-mêmes ,  non  moins  habiles 
à  faire  résonner  la  harpe  du  barde ,  qu*à 
manier  la  lance  et  lépée,  apprirent 
aux  seigneurs  qu'ils  ne  dérogeaient 
point  en  cultivant  ou  au  moins  en  pro- 
tégeant la  musique ,  les  belles-lettres  et 
les  arts.  Aussi  leur  influence  flt  arriver 
la  poésie  à  un  haut  degré  de  perfection, 
et  la  popularisa  même  tellement  qu'elle 
eut  un  culte  dans  la  demeure  du  bour- 
geois et  dans  Tatelier  de  l'artisan ,  de 
même  que  dans  le  palais  impérial  et  à 
la  table  ronde  de  la  salle  des  chevaliers. 
Le  dialecte  alémannique ,  le  haut  alle- 
mand acquit  alors  une  pureté  et  une 
harmonie,  une  énergie  et  une  naïveté 
qui  prouvent,  malgré  l'absence  de  do- 
cuments historiques,  qu'il  avait  été 
cultivé  longtemps  auparavant.  Parlé  n 
la  cour  chevaleresque  des  Hohenstau- 
fen,  où  Ton  se  piquait  de  rivaliser  d'é- 
clat et  de  galanterie  avec  les  cours  de 
Provence  et  de  Paris,  il  fut  élevé  au 
rang  d'une  langue  poétique  par  les 
minnesœnger    {chantres  d'amour)^ 

f presque  tous  natifs  de  Souabe  comme 
eurs  protecteurs ,  et  bientôt  il  influa 
sur  les  autres  dialectes  adoptés  par  la 
grande  nation  germanique.  Pendant 
plus  d'un  siècle  (*),  la  Souabe  fut  le 
centre  de  ce  mouvement  intellectuel, 
la  Souabe  qui,  avec  ses  montagnes  et 
ses  belles  vallées,  avec  ses  fleuves  au 
cours  pittoresque,  avec  la  parenté  qui 
la  rapprochait  de  la  France  et  de  l'Ita- 
lie, était  un  champ  si  fertile  pour  la 
poésie  de  l'amour.  L'inspiration  nou- 
velle s'annonça  aussi  à  la  même  épo- 

(*)  DcpuÎA  le  dernier  tiers  du  douzième 
jusqu'à  la  fia  du  treizième. 


que  dans  l'architecture,  qui  prit  un 
essor  prodigieux  dès  le  règne  de  Frédé- 
ric Barberousse  et  de  Frédéric  II,  et 
créa  même  ces  formes  grandioses  et 
élégantes  que  nous  admirons  encore 
dans  les  églises ,  les  palais ,  les  hôtels 
de  ville  et  les  autres  édifices  publics 
bâtis  à  cette  époque,  au  milieu  de  tant 
de  guerres  et  de  troubles.  Nous  cite- 
rons seulement  les  églises  de  Gemund, 
de  Biberach,  de  Heilbronn,  et  les  ca- 
thédrales d'Ulm  et  deReutlingen,  qui 
seronttoujours  considérées  comme  de 
véritables  chefs-d'œuvre. 

PRIKCIPÀLES  SEXGiriURXSS  IT  COMTES  DE- 
TENUS  PARTIES  IZrTÉORAZfTBS  DO  PAYS 
DE  WURTEMBERG. 

Le  duché  de  Wurtemberg  se  com- 
posa d'un  grand  nombre  de  comté , 
seigneuries  et  terres  successivement 
réunies  par  achats,  des  mariages  ou 
des  conquêtes.  Nous  allons  indiquer 
les  principales  familles  nobles  qui  exis- 
taient en  Souabe  h  côté  des  comtes  de 
Wurtemberg,  après  la  chute  desHo- 
henstaufen. 

D'abord,  nous  citerons  les  comtes 
palatins  de  Souabe,  nommés  aussi 
comtes  palatins  de  Tubineen,  parce 
qu'ils  avaient  leur  tribunal  ou  palais 
dans  cette  ville.  La  famille  palatine, 
dont  on  suit  la  généalogie  depuis  le 
onzième  siècle,  se  déGt  peu  à  peu  de 
ses  possessions,  aliéna  la  ville  de  Tu- 
bingen  aux  comtes  de  Wurtemberg, 
en  1342,  et  s'éteignit  en  1631. 

Les  ducs  de  Teck,  branche  des  Zœh- 
ringen,  ne  devaient  qu'à  cette  origine 
leur  titre  ducal. 

Dans  le  voisinage  de  la  ville  de  Rir- 
cheim,  qui  leur  appartenait,  ainsi  que 
Marbach,  Murr  etLaufen,  s'élève  une 
grande  et  belle  montagne,  qui  pouvait 
rivaliser  avec  celle  de  Honenstaufen 
par  les  plaines  vertes,  les  champs  fer- 
tiles, les  vignobles  et  les  bois  dont 
elle  était  encadrée  de  plusieurs  côtés. 
Sa  forme  ovale  est  terminée  aux  points 
opposés  de  son  plus  grand  diamètre , 
par  deux  rochers,  dont  l'un  portait  sur 
son  immense  croupe  la  tour  de  l'an- 
cien château  de  Teck.  C'était  un  des 
plus  forts  et  des  plus  spacieux  de  toute 
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la  Souabe.  Mais  autant  ces  ducs  étaient 
puissants  en  apparence,  autant  ils 
étaient  pauTres  en  grandes  actions. 
L'histoire  n'a  enregistré  que  Tannée 
de  leur  naissance  et  celle  de  leur  mort. 
Ce  silence  a  prêté  matière  aux  merveil- 
leux récits  que  les  traditions  populaires 
se  sont  plu  à  répandre  sur  Kur  mon- 
tagne. A  la  pointe  occidentale  s'ouvre 
une  grotte  naturelle  appelée  Sibyllea- 
Loch  (  Caverne  de  la  SibuUe  ) ,  et  à 
laquelle  se  rattachent  une  foule  de  sou- 
venirs. Lorsoue  les  rois  de  Wurtemberg 
voyagentà  l'étranger,  ils  prennentpres- 
que  toujours  le  nom  de  comtes  de  Teck. 
La  maison  s'est  éteinte  en  1439. 

Les  comtes  (VUrach  possédaient  la 
ville  de  ce  nom,  mais  leur  berceau 
était  le  château  d'Urach  dans  la  forêt 
Noire,  entre Fribourg  et  Villingen.  La 
maison  de  Fmrstemberg  est  une  de 
leurs  branches.  Les  comtes  de  Wur- 
temberg acquirent  leurs  possessions  en 
1254  et  1260. 

La  maison  des  comtes  de  Calto  re- 
montait à  une  haute  antiquité.  Connue 
depuis  le  dixième  siècle,  elle  avait  pour 
chef-lieu  la  ville  de  Calw  sur  la  Na- 
gold,  et  s'éteignit  vers  1250.  Leur  hé- 
ritage passa  aux  palatins  de  Souabe  et 
aux  seigneurs  de  SckeUdingen^  éteints 
en  1323  ,  et  dont  le  château  présente 
encore  une  tour  ruinée  sur  un  rocher 
au  bord  de  la  Blau,  près  de  Blau- 
bearen. 

Les  comfej  de  Groeningen,  gonfa- 
loniers  soit  de  l'Empire,  soit  dti  duché 
de  Souabe,  vendirent,  en  1295,  leur 
comté  à  Adolphe  de  Nassau.  Réuni  à 
l'Empire,  puis  inféodé  en  1332  à  Con- 
rad oe  Schiusselbourg,  qui  avait  con- 
tribué à  la  victoire  de  Muhidorf ,  il 
fut  vendu  en  1836  à  la  maison  de 
Wurtemberg. 

Les  comtes  de  Lupfeh  étaient  au 
nombre  des  plus  anciens  et  des  plus 
puissants  du  pays.  Ils  vendirent  leur 
château  en  1437;  mais  ils  conservèrent 
jusau'à  leur  extinction  en  1582  le  reste 
de  leurs  nombreuses  posaessions. 

Les  comtes  de  Reicnberq  habitèrent 
les  châteaux  d*Oberkirchberg  et  de 
Brandebourg,  prèsd'Ulm.  L'un  d'eux, 
Herman  II ,  fondateur  du  couvent  de 


Wiblingen ,  fut  le  père  de  la  fameuse 
Ida  deToggenbourg,  qui  âgtii«  dans 
toutes  les  légendes  et  to«tes  les  chansons 
du  temps.  Non  loin  du  village  de  Bunk, 
sur  le  Roth ,  existent  les  ruines  du 
château  de  Marstetten.  Un  des  mem- 
bres de  cette  famille  ayant  fait  un  pè- 
lerinage en  Orient,  oit  la  tradition, 
resta  sept  ans  absent  sans  qu'on  con- 
nût ses  destinées.  Ce  veuvage  parut 
trop  long  à  son  épouse,  qui  r&olut 
de  convoler  en  secondes  noces.  Parmi 
les  nobles  qui  prétendaient  à  sa  main, 
elle  donna  la  préférence  au  jeune  et 
valeureux  Berthold  de  Neuffen.  On 
prépara  des  fêtes  magnifiques  ;  les  che- 
valiers arrivèrent  en  foule;  déjà  même 
le  peuple  attendait  à  Téglise  la  célé- 
bration des   cérémonies   religieuses. 
Cependant ,  auprès  du  moulin  se  pro- 
menait un  pèlerin  dans  la  force  de 
l'âge  :  il  entre  au  château ,  et  jette  un 
anneau  d'or  dans  la  coupe  de  Ja  fian- 
cée. On  reconnaît  alors  l'époux  dlda, 
Mœhringer,  qai  était  arrivé  de  la  veille, 
sans  se  faire  connaître,  et  avait  passé 
la  nuit  dans  le  moulin.  Grande  fut  lai- 
légresse  générale  et  splendides  furent 
les  fêtes.  Mais  ou'on  iuge  du  désappoin-  ' 
tement  de  Bertnold  de  Neuffen.  En  dé- 
dommagement, il  reçut  la  main  de  ia 
fille  unique  du  nouveau  venu.  Cette 
union  accrut  la  puissance  des  sei^ii€Kr« 
de  Ne^ffen, 

Le  château  d'Âlbeck ,  dont  les  rui- 
nes attestent  l'importance  passée,  était 
Je  séjour  des  comtes  de  Stuz,  juges  hé- 
réditaires du  tribunal  de  Rothweil ,  et 
connus  dès  l'année  1085.  Au  fried  de  oe 
château  s'étendait  la  ville  de  Sulz,  en- 
cadrée par  la  forêt  Noire  et  arrosée  par 
le  Neckar.  Ces  comtes  ont  disparu 
en  1687. 

Les  comtesd  Eherstein  combattirent 
Taillamment  Otton  I*',  qui,  pour  les 
entraîner  dans  son  parti ,  accorda  au 
cadet  sa  sœur ,  la  belle  Hedwige.  Le 
château  d'Eberstein  était  très-fortifié, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  par  ses 
ruines,  qui  reposent  comme  un  nid 
d'aigle  sur  la  crête  d'un  rocher. 

Sur  un  des  points  les  nlus  élevés  de 
l'extrémité  occidentale  de  r  Alp  apparaît 
le  manoir  des  Hohenberg,  peu  éloigné 
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de  ta  ville  de  Scbomberg,  dans  le  bail- 
liage de  Rottweil.  Ses  aaacieos  comtes 
abandonnèrent  cette  sauvage  contrée 
pour  le  Weilenbourg,  près  de  Roten- 
Dourg,  sur  le  Neckar. 

Un  pic  en  forme  de  cône,  entouré 
de  précipices,  portait  la  demeure  des 
9€iqneurs  de  ZoUem.  Ils  y  avaient 
bâti  un  château  dès  le  dixième  siècle. 
Les  rois  de  Prusse,  comme  on  le  sait, 
descendent  de  cette  famille. 

Les  Hohenlohe  dominaient  dans  tes 
environs  de  Weinsberg.  Une  chronique 
en  fait  remonter  la  souche  à  Éberhard, 
fils  du  roi  Conrad  P'.  Toujours  est-il 
que  cette  famille  est  fort  ancienne , 
car,  même  avant  l'époque  des  Hohens- 
taufen ,  le  nord  du  Wurtemberg  pres- 
que tout  entier  lui  appartenait.  I^ 
Tauber ,  le  Jagst,  le  Kocher  arrosaient 
ses  possessions. 

MAISOir    D  s   WVRTXIfBERO. 

Ces  maisons  dont  nous  venons  de 
parler  se  ruinèrent  toutes  par  leurs 
pieuses  libéralités  envers  Tlîglise,  par 
leurs  orgueilleuses  prodigalités,  et  sur* 
tout  par  l'habitude  de  morceler  leurs 
biens  entre  les  différents  membres  de 
chaque  famille.  Des  qualités  opposées, 
favorisâmes,  il  est  vrai,  par  un  concours 
de  circonstances  heureuses,  principale- 
ment par  >les  troubles  qui  suivirent  la 
chute  de  lainaison  impériale  de  Souabe, 
élevèrent  la  femille  de  Wurtemberg  au- 
dessus  de  toutes  les  autres.  Une  sévère 
économie,  on  pourrait  même  dire  Ta- 
varice,  faisait  le  fond  du  caractère  de 
ses  premiers  comtes;  ils  thésaurisaient 
et  savaient  saisir,  avec  une  habileté  pro:- 
di^ieuse,  tontes  lesoccasions  favorables 
qui  s'oi^aient  à  eux  d'arrondir  leur 
patrimoine.  Ensuite  le  hasard  voulut 
que  peu  d'entre  eux  eurent  une  nom- 
breuse descendance  à  pourvoir,  et  que 
Ïilusieurs  fournirent  une  carrière  très- 
ongue. 

Lie  comte  Ulrich  au  long  Pouce  ou 
le  FondcUeur  est  le  premier  à  qui  se 
rattachent  quelques  faits  d'une  certi- 
tude vraiment  historique.  Il  était  du 
parti  des  Hohenstaufen  ;  mais,  après 
la  perte  de  la  bataille  de  Francfort,  en 
1246,  il  se  tourna  du  côté  de  leur  ad- 


versaire Henri  Raspon ,  qui  lui  donna 
en  récompense  planeurs  terres.  Plus 
tard,  on  le  voit  embrasser  de  nouveau 
la  cause  de  Conrad.  Une  partie  des 
riches  possessions  et  des  villes  qu11 
avait  acquises  avaient  appartenu  aux 
Hohenstaufen  :  c'étaient  des  fiefs  ou 
dotations  inféodées  par  les  empereurs 
ou  les  ducs  de  cette  race.  Ulricn,  sans 
doute,  acheta  ctocore  quelques  posses- 
sions de  Conrad  ;  ce  qui  est  plus  cer* 
tain ,  c'est  qu'il  changea  touiours  sui- 
vant son  intérêt,  et  se  déclara  pour 
Guillaume  de  Hollande,  puis  pour  l'An- 
glais Richard  de  Cornouailles,  duquel 
il  sut  encore  obtenir,  en  1267,  une 
moitié  du  comté  d'Urach ,  et  diverses 
sûretés  pour  une  somme  de  lOOO  maVcs 
d'argent  destinée  à  payer  son  dévoue- 
meiït.  Déjà  précédemment,  entre  autres 
transactions  non  moins  avantageuses,  il 
avait  acheté  des  tuteurs  de  Conradin 
le  maréchalat  de  Souabe  et  l'avouerie 
d'Uim  (  1259  ).  Ses  fils,  Vhich  II  et 
Éberhard,  qu  j  lui  succédèrent  en  1 26.S, 
marchèrent  sur  ses  traces.  Après  la 
mort  tragique  de  Conradin ,  ils  furent 
amenés,  par  la  position  de  leurs  terres 
au  milieu  de  la  Souabe  et  dans  le  voi- 
sinage de  celles  dés  Hohenstaufen,  à 
s'emparer  de  toutes  les  oossessions  de  la 
famille  éteinte,  qui  conunaient  les  leurs. 
La  vie  d'Eberhard,  qui  gouverna 
seul  depuis  1279,  et  fut  surnommé 
nilustrey  fut  longue,  riche  en  exploits 
et  en  gloire ,  et  fertile  en  vicissitudes. 
La  guerre  était  son  élément,  et  son  dé>- 
sir  le  plus  ardent  tendait  à  agrandir  ses 
États  ;  son  ambition  semblait  même  ne 
pas  aspirer  à  moins  (|u'à  la  couronne 
impériale.  Il  avait  pris  pour  devise  : 
«  Ami  de  Dieu  et  ennemi  de  tout  le 
monde.  »  Non  content  de  braver  ses 
voisins  des  villes  et  des  châteaux ,  deux 
fois  il  prit  les  armes  contre  Rodolphe 
de  Haosbourg;  mais  le  succès  ne  cou- 
ronna pas  sa  tentative.  Une  fois ,  il  eut 
à  soutenir  un  long  siège  dans  Stutt- 
eard  qui  était  petite,  mais  bien  forti- 
fiée. Les  murs  furent  démantelés  à  la 
suite  d'un  premier  traité;  une  autre 
fois,  Éberhard  perdit  presque  toutes  ses 
possessions.  Le  château  patrimonial 
de  Wurtemberg  fut  détruit,  et  ne  re- 
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couvra  plus  jamais  son  ancienne  splen- 
deur. Il  en  restait  naguère  encore  des 
ruines,  à  la  place  desquelles  on  voit 
aujourd'hui  le  monument  sépulcral  ou 
la  chapelle  que  le  second  roi  du  pays  a 
consacrée  à  la  mémoire  de  son  épouse, 
Catherine  Paulowna,  grande-duchesse 
de  Russie. 

Par  un  dernier  traité,  Éberhard  se 
soumit  aux  lois  de  l'Empire  et  rentra 
dans  ses  biens,  en  donnant  quelques 
châteaux  comme  gages  de  sa  bonne  foi. 
D'un  côté,  cette  condescendance  de 
l'Empereur  pour  un  vassal,  qui  avait 
tant  de  fois  bravé  son  autorité,  prouva 
la  place  qu 'Éberhard  occupait  dans  son 
estime.  D'un  autre  côté,  la  noblesse  et  le 
peuple  reçurent  des  garanties  \ïout  l'a- 
venir, car  le  tribunal  suprême  de  Roth- 
weil,  ainsi  que  les  tribunaux  de  la  haute 
et  de  la  basse  Saxe,  furent  investis  du 
droit  de  juger  au  nom  de  l'Empire,  et 
Rodolphe  promit  que  le  pays  ne  serait 
plus  un  duché  donné  comme  fief  im- 
périal, et  que  les  comtes  et  seigneurs 
ne  relèveraient  plus  que  de  la  couron- 
ne. L'ambition  inquiète  d'Éberhard 
l'entraîna  encore  dans  plus  d'une  bue- 
relle  avec  les  successeurs  deRodolpne  : 
Adolphe  de  Nassau,  Albert  I**^,  Hen- 
ri YII.  A  la  fin,  il  arriva  que,  de  quatre- 
vingts  châteaux  qu'il  avait,  il  ne  lui  en 
restait  que  huit;  les  autres  avaient  été 
pris  ou  détruits.  Mais  il  n'était  jamais 
plus  à  craindre  que  lorsqu'il  était 
plus  près  de  sa  ruine.  La  mort  subite 
de  Henri  arriva  à  temps  pour  le  sauver. 
Aucun  prince,  si  ce  n'est  Rodol- 
phe de  Habsbourg,  n'était  plus  digne 
qu'Éberhard  d'occuper  le  trône  im« 
périal ,  et  il  n'en  fut  exclu  que  par  la 
crainte  qu'inspiraient  aux  princes  de 
l'Empire  ses  grandes  qualités,  son  es- 
prit turbulent,  ambitieux,  son  énergie 
et  la  force  de  son  épée.  Le  comté  de 
Wurtemberg  qui,  en  1250,  ne  compre- 
nait guère  que  les  villes  et  bailliages 
de  Cannstatt  avec  le  château  de  Wur- 
temberg, de  Schorndorf  avec  le  château 
de  Beuteisbach,  de  Stuttgard  avec  plu- 
sieurs châteaux  voisins ,  de  Waiblinsen 
et  de  Leonberg,  se  trouvait  alors  déjà 
considérablement  accru.  Car  Éberhard, 
tout  en  combattant,  avait  su  faire  aussi 


des  économies  qui  lui  [)ermirent  d'ac- 
caparer une  foule  de  seigneuries ,  vil- 
les ,  bourgades  et  privil^es.  Il  n'avait 
jamais  oublié  de  grossir  son  trésor , 
soit  par  la  sage  administration  de  ses 
biens,  soit  par  le  produit  de  ses  pil- 
lages et  de  ses  extorsions,  soit  par  le 
prix  auquel  les  empereurs  devaient 
payer  sa  bonne  amitié. 

Ulrich  11^  son  second  fils  et  son 
successeur,  partagea  ce^  goûts  d'ac- 
quisition, d'agrandissement,  auxquels 
il  sacrifia  des  sommes  considéraoles. 
Dans  les  troubles  qui  divisaient  l'Al- 
lemagne, il  prit  le  parti  de  Louis,  et 
celui-ci,  après  s'être  fait  couronner  ea 
Italie,  lui  donna  plusieurs  fiefs  en  Al- 
sace. Le  pape  excommunia  l'Empereur; 
il  paratt  même  que  son  fidèle  ami  Ul- 
ricn  ne  fut  pas  à  l'abri  des  foudres  de 
l'Église.  Mais  tous  deux  étaient  de 
taille  à  se  défendre,  et  ils  opposèrent 
à  l'anathème  la  force  de  leurs  armes 
et  de  leur  volonté.  Ils  s'appuyaient,  du 
reste,  sur  le  concours  oes  villes  de 
Souabe.  Les  prêtres  qui  osèrent  exé- 
cuter les  ordres  du  pape  furent  chas- 
sés; et,  pendant  plus  de  vingt-cinq 
ans ,  on  ne  célébra  plus  le  service  di- 
vin en  Souabe,  on  ne  baptisa  plus  les 
nouveau-nés,  on  n'ensevelit  plus  les 
morts  dans  une  terre  consacrée;  la  foi 
même  reçut  de  graves  atteintes,  mais 
l'autorité  impériale  fut  respectée. 

L'oppression  des  nobles ,  grands  et 
petits ,  était  devenue  intolérable.  Les 
paysans  et  les  bourgeois  surtout ,  qui 
avaient  déjà  gagné  beaucoup  en  puis- 
sance et  en  bien-être,  se  liguèrent  pour 
s'en  affranchir  (  1339  ).  Une  guerre 
acharnée  s'alluma  :  Ulm,  Constance 
et  plusieurs  autres  villes  secouèrent  le 
joug  ;  mais  il  s'appesantit  davantage  sur 
certaines  localités.  Tel  fut  le  sort  de 
Hall ,  qui  se  courba  sous  les  armes 
d'Ulrich.  La  misère  et  la  disette  furent 
les  fruits  de  ces  désordres.  Pendant 
trois  années  consécutives ,  des  nuées 
de  sauterelles  obscurcirent  l'air  et  dé- 
pouillèrent la  terre  de  toute  végéta- 
tion. Deux  comètes  apparurent  comme 
pour  annoncer  la  colère  céleste.  De 
terribles  ouragans  ravagèrent  les  bords 
du  Rhin  et  la  Souabe.  Enfin  les  inoa- 
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dations ,  les  maladies  achevèrent  de 
réduire  le  peuple  à  un  tel  degré  de  souf- 
france ,  que  les  franciscains  annoncè- 
rent la  fin  du  monde.  On  attribua  une 
partie  de  ces  maux  aux  juifs;  mais 
leurs  richesses  furent  leur  véritable 
titre  à  la  proscription;  on  en  brûla 
300  à  Uberlingen.  Les  mlémes  atrocités 
se  renouvelèrent  à  Memmingen  et  à 
Lindau. 

En  1342,  le  comte  Ulrich  attaqua 
les  deux  palatins  de  Tubingen ,  Gœtz 
et  Guillaume.  Le  premier  tomba  entre 
ses  mains;  la  paix  fut  faite  dans  le 
cours  de  la  même  année,  et  Ulrich  ac- 
quit à  prix  d'argent  le  château  et  la 
ville  de  Tubingen.  A  peine  en  avait-il 
pris  possession ,  qu'il  s'éleva  entre  lui 
et  les  ducs  d'Autriche,  réunis  au  comte 
de  Schelklingen ,  une  guerre  dont  il 
ne  vît  pas  la  fin.  Il  mourut  le  11  juil- 
let 1344. 

Ses  fils,  Eberhard  II  et  Ulrich  IF, 
administrèrent  d'abord  en  commun  ses 
vastes  possessions,  et  se  montrèrent 
également  animés  de  cette  passion  d'a- 
grandissement, héréditaire  dans  leur 
maison. 

Un  tremblement  de  terre  épouvan- 
table jeta  Teffroi  dans  les  populations 
en  1348.  Plusieurs  châteaux  de  la  Soua- 
be,tels  que  ceux  de  Falkenstein,  Wil- 
denstein,  Rabenstein,  s*écroulèrent. 
Puis  vint  la  peste  qui,  sous  le  nom  de 
mort  noire ,  traversa  l'Europe  ,  en 
moissonnant  plus  du  tiers  de  ses  ha- 
bitants. 

Charles  IV,  après  avoir  gagné  les 
comtes  de  Wurtemberg  à  son  parti  en 
confirmant  tous  leurs  droits  et  posses- 
sions et  en  leur  payant  70,000  écus,  les 
chargeade  veiller  a  la  sûreté  de  la  Soua- 
be  :  elle  ne  pouvait  être  confiéeàde  meil- 
leures mains.  Eberhard  II  était,  en  effet, 
un  rude  champion.  Les  nombreuses 
guerres  auxquelles  il  avait  pris  part  l'a- 
vaient fait  surnommer  le  Querelleur 
(Greiner),  ou  le  Hutin  (Rauschbart).  La 
rigueur  avec  laquelle  il  exerça  ses  lonc- 
tions  de  bailli  de  l'Empereur  lui  attira 
la  haine  des  paysans  et  des  villes  im- 
périales, qui  se  soulevèrent  en  1349, 
appuyés  par  plusieurs  princes  ennemis 
des  comtes ,  et  notamment  par  les  ducs 

2*  JÂvrMOn,  (WUBTEHBEfiC.) 


de  Bavière,  le  comte  d'OEttin^en  et 
le  comte  palatin  du  Rhin.  Apres  des 
succès  balancés  de  part  et  d'autre,  une 
paix  avantageuse  pour  les  confédérés 
fut  conclue  en  1353.  Mais  la  lutte  re- 
commença dix  ans  après ,  parce  que 
les  villes  crurent  voir  dans  plusieurs 
dispositions  de  la  huUe  d^or  des  attein- 
tes à  leurs  libertés ,  surtout  pour  la 
réception  des  Pfahlbûrger  (  bourgeois 
des  faubourgs  )  (*).  Kssiingen  souffrit 
cruellement  pour  la  défense  de  ses 
droits.  Charles  fut  alors  si  content  de 
la  conduite  d'Eberhard ,  qu'il  lui  don- 
na les  cités  de  la  Souabe  supérieure , 
au  nombre  de  vingt  •  quatre ,  depuis 
Constance  jusqu'à  Weinsberg. 

Cependant  les  villes  ne  cessaient 
de  se  montrer  hostiles,  quoique*  les 
comtes  employassent  toute  leur  puis- 
sance à  les  humilier.  Les  -posses- 
sions de  ces  derniers  se  trouvant  si- 
tuées au  milieu  des  cités  impériales, 
ils  s'avisèrent,  pour  les  réduire,  de 
couper  toutes  les  communications.  La 
disette  ne  tarda  pas  à  se  faire  sentir 
vivement  dans  les  villes;  leur  com- 
merce et  leur  industrie  furent  anéan- 
tis. Dans  une  telle  extrémité,  elles  im- 
plorèrent l'assistance  de  l'Empereur , 
dont  les  avertissements  furent  inuti- 
les. L'occasion  de  grandir  en  puissance 
et  en  richesse  était  trop  belle  pour  la 
laisser  sitôt  échapper.  Les  comtes  se 
liguèrent  avec  le  duc  Rodolphe  d'Au- 
triche. Une  diète  fut  convoquée  ;  les 
comtes  s'y  rendirent  avec  une  suite 
nombreuse ,  et  bravèrent  l'autorité  de 
Charles  IV,  comme  jadis  Eberhard  l!' 
avait  bravé  celle  de  Rodolphe  de  Habs- 
bourg et  de  Henri  VU  ;  ils  furent  mis 

(*)  On  appelait  ainsi  des  sujets  de  princes 
ou  de  nobles  qui,  pour  se  soustraire  à  ce 
qu'ils  devaient  à  leurs  seigneurs  lerritoriauz, 
se  faisaient  accorîler  le  droit  de  bourgeoi- 
sie cJuus  quelque  ville  %'oisine  qui  ne  relevait 
|)as  de  leurs  maîtres.  A  leur  exemple,  beau- 
coup de  nobles  chercliaient  aussi  a  s'affran- 
chir de  la  suzei^aineté  des  princes  en  se 
faisant  recevoir  bourgeois.  Le  nom  de  P/â/i/- 
bûrger  vient  de  la  circonstance  qu'ordinai- 
rement ccUe  classe  de  citoyens  demeurait 
entre  la  ville  et  les  palissades  ou  pak  (P/ahl), 
qui  en  marquaient  la  banlieue. 
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au  bao  de  l'Empire.  Une  lutte  saoçlante 
s'engagea.  Les  villes  souabes ,  placées 
$ous  les  ordres  de  leur  nouveau  bailli, 
ie  comte  palatin,  furent  encore  aidées 
par  une  foule  de  princes  et  de  sei- 
gneurs ,  et  par  3,000  guerriers  d^élite 
envoyés  dé  la  Bobême ,  de  la  Hongrie 
et  de  la  Lithuanie  •  sauvages  auxiliai- 
res aussi  redoutables  à  leurs  amis  qu'à 
leurs  ennemis.  Les  comtes,  de  leuip 
côté,  étaient  à  la  tête  d'une  armée 
considérable.  Enfin  l'Empereur  mar- 
cha en  personne  contre  eux.  La  guerre 
se  termina  par  la  bataille  livrée  dans 
les  plaines  de  Schorndorf ,  le  30  août 
1360,  et  qui  amena  la  défaite  d'Eber- 
hard  et  dTIlrich ,  et  leur  soumission. 

Les  comtes  se  virent  réduits  alors  à 
un  Sj9Lcrifice  bien  pénible  :  il  leur  fallut 
renoncer  à  cette  charge  de  baillis  de 
Souabe^  dont  ils  avaient  su  jusque-là 
tirer  un  parti  si  profitable.  Mais  cette 
fois  eucore,  Ebernard  parvint  à  relever 
le  pouvoir  de  sa  maison  et  à  regagner 
la  oienveillauce  de  TEmpereur. 

L'année  suivante,  un  traité  de  fa- 
mille, conclu  entre  les  deuxîrères  qu'a- 
vaient divisés  les  manœuvres  inces- 
santes de  réponse  d'Ulrich,  le  cadet ^ 
établit  Uindi visibilité  de  leurs  possesr 
sions  et  l'exercice  exclusif  de  Pautorité 
par  l'ainé.  Ce  pacte  assura  le  fonde- 
ment de  leur  grandeur  et  répara  les 
maux  des  guerres  passées.  Bientôt  mê- 
me Eberhard  parvmt  à  se  faire  rendre 
par  Charles  la  fonction  de  bailli  dans 
la  Souabe  inférieure ,  et  quelques  an- 
nées après,  la  mort  de  son  trère,  décédé 
sans  postérité  (1300),  le  laissa  seul 
maître  du  comté. 

Cependant  ses  envahissements  con- 
tinuels déterminèrent,  en  1367,  une 
grande  partie  des  nobles  de  Souabe  à 
former  une  ligue  commandée  par  les 
comtes  d'Eberstein ,  et  connue  sous 
le  nom  de  compagnie  de  la  massue 
(  Schleglerbund  ) ,  ou  des  oiseaux  de 
la  Saint- Mur  tin  (*X  La  guerre  fut 
longue  et  sanglante ,  et ,  à  peine  apai- 

(*)  Parce  q^u'ik  avaient  choisi  pour  em- 
blème une  massue  ou  masse  d^armes,  et 
s'étaient  juré  alliance  le  jour  de  la  Saii^l- 
Martin, 


fiée  de  ce  côté,  elle  recommeoça,  en 
1376,  entre  Eberhard  et  les  villes,  avec 
une  fureur  qui  empruntait  de  nour 
velles  forces  à  raffaiblissement  de 
l'autorité  impériale.  Le  comte  de  Wur? 
temberg  eut  le  dessous  dans  plusieurs 
rencontres,  notamment  à  Reutlingea 
(14  mai  1377).  A  la  suite  de  cette  dé- 
faite, pour  laquelle  il  garda  longtemps 
rancune  à  son  fils  (*),  Eberhard  se 
vit  assiégé  dans  sa  résidence  de  Stutt- 
gard  par  les  villes  d'EssIingen  ,  Reut- 
îingen  et  Ulm;  à  la  même  époque, 
TEmpereur  le  dépouilla  de  nouveau  de 
la  dignité  de  bailli  ou  préfet;  alors  il 
entra  dans  la  société  du  Uon^  et  prit 
une  éclatante  revanche  sur  les  villes 
confédérées.  En  138S,  il  les  attaqua 
et  les  battit  à  Dœfiîngea.  Mais  la  vic- 
toire lui  coûta  cher,  puisqu'il  y  perdit 
son  fils  unique.  !Néanmoms^  comoxe 
si  le  destin  eût  voulu  le  consoler  aus- 
sitôt, il  reçut,  sur  le  champ  de  bataille 
même,  la  nouvelle  de  la  naissance  d'uo 
arrière-petit-ûls. 

Après  cette  sanglante  action,  Wen- 
ceslas,  pour  laisser  aux  villes  impé^ 
riales  le  temps  de  se  relever,  proclama 
une  paix  générale  (1389),  et  cassa 
toutes  les  confédérations. 

Après  un  règne  de  près  d'un  demi- 
siècle  ,  Eberhard,  âgé  de  quatre-vingts 
ans,  ternciina,  te  là  mars  1392,  une 
vie  qui  s'était  écoulée  à  travers  les 
plus  grandes  vicissitudes. 

E^rhard  UI,  son  petit-fils ,  aima 
la  paix  et  le  faste  autant  que  ses  an- 
cêtres avaient  aimé  la  guerre  et  l'éco- 
nomie. Ses  contemporains  lui  donnè- 
rent le  surnom  de  Débonnaire  (  der 
Milde  ) ,  et  il  s'en  montra  dignç  par 
sa  justice ,  son  amour  pour  les  scien- 
ces et  sa  piéié. 

Cependant  la  vaine  ambition  de  ren- 
dre sa  cour  une  des  plus  brillantes  de 
l'Allemagne  lui  fit  dissiper  les  trésors 
amassés  à  grand' peine  par  ses  aïeux , 
et  contracter  des  dettes  immenses,  pour 
lesquelles  il  engagea  une  partie  de  ses 
domaines. 

(*)  Le  vieux  comte  lui  défendit  de  pa- 
s^îlre  en  sa  Mésenoe  et  lui  tranclui  la  'WP^ 
la  preQÛèi;^  uiis  qu'il  vint  manger  àafi  taoip* 
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Au  commencement  de  son  règne,  U 
lui  fallut  surmonter  son  humeur  paci- 
fic|ue,  pour,  résister  aux  villes  impé- 
riales et  apaiser  tes  troubles  excités 
par  les  membres  de  la  compagnie  de 
la  massue.  Enfin ,  il  frappa  des  coups 
décisifs  à  Heipisheim  et  a  Hœfingen , 
et,  en  1396,  la  paix  fut  solidement  éta- 
blie dans  ses  Etats. 

Lors  de  la  déposition  du  faible  et 
indolent  Wenoeslas,  en  1401,  plusieurs 
électeurs  le  portèrent  à  la  candidature 
impériale;  mais  il  fit  peu  d'efforts  pour 
les  seconder.  Robert,  comte  palatin 
du  Rhin ,  fut  élu ,  et  Eberhard ,  non 
content  de  s'empresser  à  le  reconnaî- 
tre ,  vainquit  encore  les  hésitations  et 
les  résistances  des  villes  impériales , 
qui  ne  se  croyaient  pas  déjgagées  de 
leurs  serments  envers  l'ancien  souve- 
rain. 

'  Toutefois  il  changea  bientôt  de  par- 
ti ,  et  entra  clans  la  ligue  de  Marbadi 
conclue  en  1405  contre  l'électeur  Ro- 
bert, qui  avait  été  nommé  empereur  (*); 
en  1408,  il  prit  part  à  la  guerre  d'Ap- 
penzell.  On  le  compta  ensuite  parmi  les 
princes  qui  se  rendirent  au  concile  de 
Constance  (  1414  ) ,  où  il  fit  brillante 
figure  avec  son  pompeux  cortège.  U  ne 
vit  pas  la  fin  de  cette*  assemblée ,  car 
il  mourut  le  16  mai  1417,  âgé  de  près 
de  cinquante-quatre  ans. 

Quoiqu'il  ait  peu  travaillé  à  étendre 
les  limites  de  son  pouvoir,  il  fit  cepen- 
dant une  acquisition  importante,  celle 
du  comté  de  Montbéliard,  avec  les 
seigneuries  de  Porentrui ,  Granges , 
Clair  val  et  Passavant.  Son  fils,  Eoer- 
àard  If^,  n'avait  encore  que  neuf  ans 
lorsqu'il  le  fiança,  en  1397,  à  Hen- 
riette, unique  héritière  de  ces  domai- 
nes, et  qui  n'était  elle-même  encore 
qu'un  enfant.  Le  mariage  fut  célébré 
plus  tard,  et  les  époux  vécurent  en  as- 
sez mauvaise  intelligence.  INéanmoins 
cette  accession  de  territoire  fut  l'évé- 
nement le  plus  remarquable  du  règne 
d^berhardlY,  qui  mourut  dès  1419. 

Henriette  prit  alors  d'une  main  fer- 
me la  tutelte  de  ses  deux  fils,  I/mis  /*' 
et  Ulrkh  IK.  Louis,  qui  était  l'aîné, 
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se  déclara  majeur  en  1426,  quoiqu'il 
n'eût  guère  plus  de  quatorze  ans ,  et 
porta  des  secours  à  Sigismond  dans 
la  guerre  contre  les  Hussites  (  1431  ). 
Dès  1433,  les  deux  frères  régnèrent 
en  commun;  mais  à  la  majorité  d'Ul- 
rich, en  1440,  ils  manquèrent  à  la 
ligne  de  conduite  sagement  suivie  au'- 
trefois  par  Eberhard  le  Querelleur  :  ils 
résolurent  de  partager  leurs  États. 
D'abord  ils  choisirent  pour  limite  le 
cours  du  Neckar,  de  telle  sorte  que 
Taîné  domina  sur  la  rive  droite  et  le 
plus  jeuue  sur  la  rive  gauche  (  1441  ). 
Mais  ils  sentirent  bientôt  les  incon- 
vénients de  cet  arrangement  ;  au  bout 
d'un  an  on  en  fit  un  autre ,  par  suite 
duquel  Urach  devint  le  chef-lieu  de 
Louis,  Neuffen  ou  Stuttgard  celui  d'Ul- 
rich. Les  deux  frères  jurèrent ,  entre 
les  mains  de  leur  mère,  d'observer 
fidèlement  les  conventions  du  partage 
et  de  rester  amis. 

Les  dernières  années  de  la  vie 
d'Henriette  furent  troublées  par  de 
graves  mésintelligences  avec  ses  fils, 

3ui  la  contraignirent ,  en  s'assurant 
e  sa  personne ,  à  leur  léguer  ia  pos- 
session des  seigneuries  par  elle  appor- 
tées en  mariage.  Lorsqu'elle  mourut 
(1444),  sa  succession  fut  abandonnée 
â  Louis,  qui  paya  40,000  florins  à 
son  frère.  Ainsi,  la  division  entre  les 
deux  branches  tut  encore  plus  nette- 
ment prononcée.  !Néanmoins  celle  d'U- 
rach  s'arrêta  dès  la  seconde  généra- 
tion ,  tandis  que  l'autre  devint  ducale, 
et  donna  naissance  à  plusieurs  ra- 
meaux secondaires. 

Tandis  qu'Ulrich  luttait  contre  les 
villes,  sans  réussir  à  étendre  beaucoup 
ses  frontières,  Louis  I""*  mourut  de  la 

feste  en  1450,  à  l'âge  de  trente-huit  ans. 
1  laissait  trois  fils  :  Louis  II,  Eberhard 
et  André  (  qui  mourut  peu  de  temps 
après  lui).  Le  premier ,  étant  sujet  à 
l'épilepsie,  ne  gouverna  que  de  nom. 
La  tutelle  fut  exercée  par  son  oncle, 
assisté  de  Frédéric ,  comte  palatin  du 
Rhin,  frère  de  Mathilde,  sa  mère. 
Louis  II  mourut  en  1457  ,  et  eut  pour 
successeur  Eberhard  y  le  Barbu. 

Ce  prince  étant  encore  mineur ,  les 
états  provinciaux  (et  c'est  ici  qu'on 
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voit  mentionoée  pour  la  première  fois 
cette  institution ,  sous  laquelle  le 
'Wurtemberg  a  fleuri  pendant  des  siè- 
cles )  conférèrent  à  Ulrich  le  soin  de 
gouverner  pour  lui  jusqu-*à  sa  majo- 
rité. Craignant  Tadjonction  de  Frédé- 
ric ,  son  ennemi ,  il  avait  sans  doute 
promis  aux  villes,  dont  les  députés 
eurent  seuls  entrée  d'abord  à  rassem- 
blée des  états ,  de  les  consulter  à  Ta- 
venir  dans  toutes  les  affaires  impor- 
tantes ;  et  il  leur  tint  parole ,  car  sept 
bourgeois ,  revêtus  de  fonctions  judi- 
ciaires ou  municipales,devinrent  mem* 
bres  du  conseil  de  tutelle,  composé  en 
outre  de  deux  conseillers  ,d*£berhard , 
et  de  deux  autres  du  comte  Ulrich. 
Mais  bientôt ,  au  srand  déplaisir  de  ce 
dernier,  Eberhard,  écoutant  les  ins- 
tigations du  comte  palatin,  prit  en 
main  le  gouvernement  de. ses  États. 

Ce  fut  un  nouveau  sujet  de  plainte 
ajouté  à  ceux  qu'Ulrich  avait  depuis 
longtemps  contre  Frédéric.  Les  hos- 
tilités ne  tardèrent  pas  à  éclater  entre 
Jes  deux  princes.  En  1462,  pendant 
qu*Eberbard  restait  sur  la  défensive , 
le  comte  de  Wurtemberg  •  Neuffen  , 
excité  par  TEmpereiiret  le  pape,  réunit 
ses  forces  à  celtes  du  margrave  de  Bade 
et  desévéques  de  Metz  et  de  Spire,  çt 
sejeta  imprudemment  sur  les  terres  de 
son  adversaire  mis  au  ban  deTEmpire. 
Mais  Frédéric  enveloppa  et  battit  com- 

Elétement  les  coalisés,  à  la  bataille  de 
eckenheim ,  qui  lui  valut  le  surnom 
de  ,  Victorieux ,  et  devint  le  sujet 
d'une  foule  de  chansons  populaires. 
L'évéque  de  Spire,  qu'on  soupçonna 
fort  de  trahison,  parvint  seul  a  s'é- 
chapper ;  les  trois  autres  princes  tom- 
bèrent au  pouvoir  de  Fréaéric ,  et  su- 
birent à  Heidelberg  une  dure  captivité, 
tandis  que  le  roi  des  Romains  s'occu- 
pait de  pierre  philosophale  et  de  cal- 
culs astrologiques  (*).  En  vain  Ulrich 
adressa  des  plaintes  lamentables  aux 
villes  impériales,  aux  conseillers  de 

(*)  Le  vainqueur  leur  refusa  même  du 
paÎQy  disant  que  des  gens  qui  avaient  mé- 
chamment foulé  sous  les  pieds  de  leurs  che- 
vaux les  dons  de  Dieu ,  ne  méritaient  pas 
qu'on  leur  donnAt  du  pain  &  manger. 


son  comté,  à  ses  états  provinciaux, 
au  pape,  à  l'Empereur,  à  la  diète  de 
Ratisbonne ,  et  même  au  duc  de 
Bavière  ,  l'allié  de  Frédéric.  Ce  ne 
fut  qu'environ  quinze  jours  après  la 
Pâque  de  1463  que  le  comte  obtint 
sa  liberté,  et  cela  à  des  conditions  fort 
dures,  dont  les  principales  furent  : 
qu'il  payerait  en  quatre  ans  une  somme 
de  100,000  florins ,  que  dans  l'espace 
d'un  an  il  réconcilierait  le  qpmte  pala- 
tin avec  l'Empereur  et  le  pape ,  sous 
peine  de  payer  10,000  florins,  qu'il 
romprait  le  mariage  projeté  entre  sa 
fille  et  le  fils  du  margrave  de  Bade ,  et 
que ,  loin  de  se  plaindre ,  il  témoigne- 
rait aux  cours  oe  Rome  et  de  Vienne 
4e  sa  vive  gratitude  pour  les  bons  pro- 
cédés de  Frédéric  pendant  sa  captivité. 

Les  Wurtembergeois  se  soumirent 
alors  à  d'immenses  sacrifices;  mais 
ils  le  firent  avec  empressement  pour 
complaire  à  un  souverain  qui  avait 
mérité  le  surnom  de  Bien  -  Mme. 
Quant  à  Ulrich ,  les  seuls  dédommage- 
ments qu'il  put  obtenir  des  deux  ins- 
tigateurs de  sa  malheureuse  expédi- 
tion, furent,  de  la  part  du  pape,  sa 
confirmation  dans  la  possession  de 
quelques  dîmes  et  terres  ecclésiasti- 
ques; de  la  part  de  l'Empereur,  la 
permission  d'établir  un  péage  à  Cann- 
statt. 

Réduit  à  ses  propres  moyens  pour 
réparer  ses  malheurs  passés,  Ulrich  y 
travailla  de  concert  avec  son  neveu. 
Mais  ses  deux  fils ,  Eberhard  le  Jeune 
et  Henri,  lui  causèrent  bientôt  de 
nombreux  déplaisirs.  Ce  dernier  sur- 
tout ,  contraint  d'embrasser  Tétat  re- 
ligieux pour  lequel  il  n'avait  nulle  vo- 
cation, réclamait  sans  cesse  une  part 
de  territoire.  Le  père  ne  crut  pouvoir 
mieux  faire  que  de  s'entendre  avec 
Eberhard  le  Barbu. 

Ce  prince,  dans  sa  première  jeu- 
nesse, s'était  livré  à  tons  les  écarts 
d*une  nature  fougueuse  et  passionnée. 
S'il  était  vainqueur  dans  toutes  les 
joutes ,  nul  ne  pouvait  lui  tenir  tête 
dans  une  partie  de  débauche;  mais  un 
pèlerinage  qu'il  avait  fait  à  Jérusalem 
en  1468,  à  l'âge  de  vmgt- trois  ans, 
avait  commencé  eu  lui  une  réforme 
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morale,  achevée  ensuite  par  son  épouse, 
Barbe  de  Gonzague,  fille  de  Louis  III 
de  Mantoue.  Il  avait  aussi  ehçrché  à 
refaire,  dans  la  société  des  hommes 
instruits,  son  éducation  littéraire, 
aussi  négligée  que  se^  mœurs  (*) ,  et  il 
était  parvenu  a  se  placer  parmi  les 
princes  les  plus  estimés  de  son  temps, 
pour  sa  sagesse ,  ses  lumières  et  son 
caractère. 

Ce  fut  le  12  juillet  1473,  à  Urach  , 
en  présence  des  états  provinciaux  com- 
posés des  députés  de  toutes  les  villes , 
que  fut  conclu  le  fameux  pacto  de  fa* 
mille  cT Urach,  dont  les  dispositions 
règlent  encore  Tordre  de  succession 
dans  la  maison  de  Wurtentberg. 
-  Le  but  des  contractants,  formelle- 
ment énoncé  dans  le  traité  (**),  fut  de 
réunir  un  jour  en  un  seul  État  les  deux 
parts  du  Wurtemberg.  Henri ,  fils  ca- 
det d'Ulrich,  renonça  à  toute  part  dans 
la  succession  paternelle.  En  revanche, 
Eberhard  le  Barbu  lui  céda  le  comté 
de  Montbéliard  avec  ses  dépendances , 
et  les  seigneuries  d'Alsace.  On  établit 
en  principe  rindivisibilité  du  pays,  le 
droit  de  primogéniture,  et  Tadmission 
des  filles  à  la  succession ,  mais  seule- 
ment h  défaut  de  mâles.  Les  descen- 
dants de  Henri  ne  pouvaient  prétendre 
à  l'héritage  qu'après  l'extinction  des 
branches  des  deux  Eberhard. 

Cette  convention  fut  signée  et  scel- 
lée non-seulement  par  toutes  les  par- 
ties ,  mais  encore  par  les  députés  des 
huit  villes  et  bailliages,  au  nom  de  ceux 
des  quarante  autres,  et  tant  pour  eux 
tous  que  pour  leurs  descendants  (***)• 
C'était  la  quatrième  fois  depuis  dix- 

(*)  I)  fonda  l'université  de  Tubingen  en 

(*•)  Damit  beide  The'Ue,  y  est-il  dit ,  wVs 
der  zusammen  kommen ,  und  attch  Jtirohin 
desto  besifr  ungetrennt  bei  einander  bleiben 
môcliten, 

(**')  Ces  huit  villes  étaient  Stnttgard ,  Tu- 
bingen ,  Nurtingen ,  Urach ,  Kircheim ,  Grœ- 
ningen,  Schorndorf  et  Rosenfeld.  Les  termes 
des  signataires  sont  :  HiUfen  unser  Insigel 
fiir  uns  und  unser  Naciikommen  offenuck 
gefienckl  an  diesen  Briefe,  under  den  Sige/n 
wir  andern  obgenannten  steit  ail,  fur  uns 
und  unser  Nachkommen,  etc. 


sept  ans  qu'on  voyait  les  états  avoir 
voix  déliberative  aussi  bien  que  les 
comtes. 

Ulrich  vécut  encore  jusqu'en  1483, 
occupé,  non  plus  à  guerroyer,  mais  à 
se  fortifier  par  des  alliances ,  et  à  ré« 
^  primer  les  désordres  continuels  de 
son  fils ,  qui  devint,  à  sa  mort,  Eber* 
hard  FI. 

A  cette  époque ,  les  deux  Eberhard  * 
conclurent  un  traité  d'amitié;  puis, 
aussi  en  1482,  année  mémorable  dans 
l'histoire  du  Wurtemberg,  ils  confirmè- 
rent ,  par  un  nouveau  pacte  siçné  à 
Munsingen,  le  13  décembre,  l'indivisi- 
bilité du  pays.  Le  fils  atné  d'Ulrich,  à 
qui  son  frère  Henri ,  dégoûté  de  l'ad- 
ministration de  son  comté  de  Mont- 
béliard, avait  déjà  cédé  ses  droits, 
pour  mener  joyeuse  vie ,  était  fort 
disposé  k  suivre  cet  exemple.  Il  pro- 
posa donc  à  son  cousin  de  lui  aban- 
donner le  gouvernement  du  pays  en- 
tier. Les  états  dament  convoqués, 
il  fut  décidé  que  les  deux  parts 
de  Neuffen  et  de  Stuttgard  seraient 
pour  toujours  réunies;  qu'Eberhard 
raîné  serait  reconnu  comme  seul  sou- 
verain ,  et  Eberhard  le  jeune  comme 
son  héritier  présomptif;  que  le  plus 
âgé  d'entre  les  descendants  des  oeux 
cousins  serait  toujours  chargé  du  gou- 
vernement ;  que  Henri  et  ses  héritiers 
ne  viendraient  à  la  succession  qufà 
défaut  de  tous  autres  rejetons  de  la 
famille. 

Eberhard  le  Jeune,  au  milieu  de  ses 
folles  dissipations  et  de  ses  mauvais 
conseillers,  se  repentit,  peu  après, 
d'avoir  signé  ;  mais  il  eut  neau  récla- 
mer. Il  perdit  même  ses  fiefs ,  trans- 
férés par  l'Empereur  au  comte  de 
Wurtemberg ,  et  le  pacte  feçut  diver- 
ses modifications,  sans  que  I  on  déviât 
du  principe  d'indivisibilité.  Il  continua 
a  promener  par  toute  l'Allemagne  son 
existence  désordonnée  et  souvent  mi- 
sérable. Ce  qui  dut  encore  ajouter  à 
son  dépit ,  ce  fut  de  voir  son  cousin 
acquérir  chaque  jour  auprès  des  autres 
princes  plus  de  considération  et  plus 
d'influence.  En  1489,  il  réussit  néan- 
moins à  conclure,  à  Francfort,  un  nou- 
veau traitéqui  eût  rétabli  l'ancien  parta- 
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ge  ;  mais  Eberhard  T Ancien  avait  tant  à 
cœur  Tunité  du  pays,  qu'au  bout  de 
quelques  années  il  assura,  par  un  pacte 
signé  à  Essiingen  (  1492  ) ,  sa  succes- 
sion entière  à  son  cousin  ;  seulement 
il  fit  cette  réserve,  que  son  successeur 
ne  pourrait  gouverner  qu'assisté  de 
treize  conseillers  inamovioles. 
,      Il  s'opéra  dans  la  constitution  du 

Eays  de  Wurtemberg  un  changement 
ien  grave  encore ,  pendant  l'année 
1495.  Maximilien  P'  se  trouvait  à  la 
diète  de  Worms.  Voulant  récompenser 
Eberhard  V  pour  ses  nombreux  ser-, 
vices,  et  en  même  temps  ouvrir  à  la 
maison  d'Autriche  la  perspective  d'ac- 
quérir un  jour  le  Wurtemberg,  auquel 
confinaient  les  possessions  autrichien* 
nés  en  Souabe ,  il  lui  conféra ,  le  21 
juillet  de  cette  année ,  la  dignité  du- 
cale, à  condition  que,  ses  successeurs 
mâles  venant  à  s  éteindre ,  le  duché, 
sans  passer  aux  femmes,  serait  dévolu, 
comme  fief  vacant,  à  l'Empire.  En 
même  temps ,  l'Empereur  inféoda  au 
nouveau  duc  la  dignité  de  grand  ban- 
neret  de  l'Empire,  anciennement  pos- 
sédée par  les  ducs  de  Grœningen ,  et 
confirma  les  dispositions  des  pactes 
d'Urach  et  d'E8slingen(*). 

DUCHÉ  DB  WURTEMBERG. 

EIBHBARD    Z*C. 
(1495-1496). 

Eberhard  le  Barbu  ne  survécut  paa 
longtemps  à  la  gloire  d'avoir,  le  pre- 
mier, fait  du  Wurtemberg  un  État,  et 
de  ses  habitants  un  peuple.  Ce  prince, 
que  Maximilien  proclama  plus  tard  le 
plus  sage  et  le  plus  vertueux  de  l'Em- 
pire, mourut  sept  mois  après  avoir 
revêtu  sa  nouvelle  dignité,  et  sans 
laisser  de  postérité  (  24  février  1496). 

CBIRHARD    Xt. 
(1496-1498)- 

Tant  qu'avait  vécu  ud  homme  dont 

(%  Les  armoiries  de  sa  famille,  qui  jus- 

3 ne-là  n'avaient  porté  que  les  trois  ramures 
e  cerf  de  Wurtemberg  et  les  poissons  de 
Montbéliard,  reçurent  alors  deux  ziouveaux 
ouariicrs  décora  de  la  branche  de  nie  des 
dnoi  de  Teck  et  de  la  lunmère  impériale. 


il  redoutait  rasoehdaat,  Kberhard  i« 
Jeun^  était  resté  en  pays  étranger* 
Quand  il  revint  à  Stuttgard ,  il  fut  ac- 
cueilli avec  joie,  quoiqu'on  eût  contre 
lui  bien  des  motifs  de  défiauce.  Mais 
le  peuple  ne  conserva  pas  longtemps 
ses  illusions.  Le  prince ,  nonchalant  et 
)rodigue  comme  il  l'était  depuis  sa 
,  eunesse ,  dépourvu  même  des  talents 
es  plus  ordinaires,  dans  un  temps  où 
il  en  edt  fallu  de  très-nrands  pour 
maintenir  la  tranquillité  ,  se  laissa 
gouverner  par  Conrad   Holzinger  et 
Jean  Truchsess,  dejux  conseillers  qui  ne 
savaient  faire  et  suggérer  que  le  mai. 
Les  impôts  devinrent  si  intolérables  « 
l'imprudence  d'Ëberhard  œntraria  tel» 
lement  toutes  les  institutions,  tous  les 
intérêts  du  pays,  qu'un  cri  général  s'é- 
leva contre  lui.  Les  treize  conseillers 
établis  en  vertu  du  pacte  d'EssIingen 
eonvoquèrent  les  états.  On  s'assura 
des  deux  favoris  -,  et  le  duc,  ne  voulant 
céder  à  aucune  remontrance ,  à  aucun 
avis  ,  fut  déposé,  le  10  avril  1498 ,  par 
l'assemblée ,  formée  des  représentants 
des  trois  ordres  :  nobles ,  prélats  et 
bourgeois.  Cette  décision  tut  conûr- 
mée  en  ces  termes  par  Maximilien  : 
«  Vous  avez  agi  en  nommes  sages.  « 
L'Empereur  croyait  voir  approcher  le 
moment  où  il  pourrait  esjfia  mettre  la 
main  sur  le  duché  (*). 

Uli&XCH. 

(i498-x55o). 

Le  successeur  naturel  d'Eberhard  II 
était  Ulrich ,  fils  de  Henri ,  qui  vivait 
enfermé  à  Urach  pour  folie.  Le  prince 
déposé  fut  contraint  de  se  démettre 
forinellemept  du  gouvernement,  en 
vertu  d'un  traité  signé  à  Horb,  en  1498, 
et  par  suite  de  son  âge  et  de  ses  infir" 
mités  (il  n'avait  que  cinquante  et  un 
ans).  Il  essaya  cependant  de  revenir 
ensuite  sur  ce  traité,  mais  ce  Ait 
en  vain.  S'étant  retiré  chez  Philippe, 

(*)  II  demanda  aux  états  qu'on  lui  Rt 
don  de  la  aeîgneurie  d^Acbalni ,  pour  prix 
de  sa  bienveillance ,  et  qu'on  lui  reconnût 
la  farulté  de  donner  le  duché  à  un  de  aet 
fils,  à  Textinction  des  mâles  de  la  famille  sou- 
veraine. Son  espoir  lut  déçu  en  toal  poiaL 
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électear  palatin,  auquel  il  offrit  la 
cession  de  son  duché  perdu,  il  fut 
jeté  dans  le  château  de  Lindenfels, 
au  fond  de  TOdenwald,  et  y  mourut 
prisonnier  en  1504. 
Ulrich  avait  à  peine  onze  ans  lors- 

Îu*il  fut  appelé  à  remplacer  son  oncle, 
•e  gouvernement  fut  remis  à  une  ré- 
gence composée  des  treize  conseillers. 
Mais  Ulrich,  né  avec  des  passions  vio- 
lentes et  abandonne  à  lui-même,  reçut 
une  très-mauvaise  éducation  (*),  ce  qui 
n'empêcha  pas  T Empereur  de  contre- 
venir au  traité  d^Esslingen  en  le  dé- 
clarant maieur  à  seize  ans.  Fiancé  en- 
suite à  Sabine,  fille  d'Albert  IV,  duc 
de  Bavière,  et  nièce  de  Maximilien,  H 

{>rit  le  parti  de  son  beau-père  contre 
e  comte  palatin  Robert,  dans  la  guerre 
de  la  succession  deLandshut.  Les  hos- 
tilités terminées,  l'Empereur  donna  à 
Ulrich  tout  ce  dont  il  s'était  emparé. 
Besigheim,  Weinsberg,  Neustadt, 
Loewenstein,  possessions  du  Palati- 
nat,  passèrent  au  Wurtemberg,  qui 
reçut  aussi  du  duc  de  Bavière  toute  la 
vallée  de  Brenz ,  comme  indemnité  de 
ses  frais  d'armement.  Ulrich  parut  en- 
core à  la  tête  de  l'armée  impériale  en- 
vo;fée  contre  la  république  de  Venise, 
puis  au  siège  de  Dijon. 

Pendant  qu'au  dehors  la  maison  de 
Wurtemberg  prenait  ainsi  des  accrois* 
s%ients  considérables,  le  pays  était 
écrasé  de  charges  et  présentait  un  spee> 
tac  le  affligeant.  Ulrich,  agissant  comme 
un  maître  absolu ,  absorbait  tous  ses 
revenus  en  fêtes,  en  tournois,  en 
ehasses  brillantes ,  en  frais  de  guerre. 
Lorsqu'il  paraissait  près  de  rEmpe<> 
reur,  il  était  toujours  escorté  de  trois 
cents  cavaliers,  plus  richement  équipés 
que  ceux  de  tous  les  autres  princes. 
Enfin,  l'imagination  est  presaue  ef- 
frayée du  tableau  des  prodigalités  dont 
sa  cour  fut  le  théâtre  lors  de  la  célé- 
bration de  son  mariage  avec  la  prin- 
cesse Sabinq,  dans  l'année  1511  (**). 

(*)  Les  historiens  remaniuent  qu'il  ne 
savait  même  pas  la  langue  française,  regar- 
dée comme  1  indispensable  complément  de 
l'édiication  d'un  prince,  et  qu'on  ne  lui  avait 
pas  faii  faire  un  seul  voyage. 

(**)  n  est  curieux  de  rappeler  ici  comme 


Aussi ,  en  dix  ans ,  y  eut-il  un  dé- 
ficit d'un  million  de  florins,  somme 
exorbitante  pour  l'étendue  du  duché  et 
pour  le  temps.  Afin  de  le  remplir ,  on 
établit  des  nnpôts  sur  la  fortune  per- 
sonnelle des  habitants,  sur  le  vin  et 
les  récoltes.  Ulrich  imagina  aussi  de  se 
créer  des  ressources  par  une  diminution 
des  poids  et  des  mesures  dont  le  béné- 
fice était  perçu  pour  son  compte.  Cette 
décision,  aussi  extraordinaire  que  cou- 

Eable,  mit  le  comble  à  la  misère  pa- 
lique.  L'irritation  qu'elle  produisit 
amena  une  révolte  (*).  Partout  la  popu- 
lation parut  en  armes.  On  parlait 
hautement  d'abolir  tous  les  impôts, 
d'établir  la  communauté  des  biens,  l'é- 
galité générale.  Les  plus  modérés  vou- 
laient dépouiller  les  nobles  et  les  nré- 
lats,  emprisonner,  tuer  même  le  aue, 
s'il  ne  consentait  pas  à  leurs  demandes. 
Les  états  devaient ,  pour  produire 
quelque  résultat  utile,  être  ouverts 
aussi  aux  députés  des  paysans. 

Dans  ces  graves  conjonctures,  il  ne 
restait  qu*à  assembler  les  états  à  Sutt- 
gard.  Mais  cette  capitale  présenta  ses 
plaintes  avec  tant  d'insistance,  que  le 
duc,  irrité ,  se  rendit  à  Tubingen  ,  pour 

peinture  des  mœurs  du  temps  ,  que  7000 
étrangers  assistèrent  à  ces  tètes,  et  qu'on 
y  consomma  i36  bœufs  ^'as,  1800  veaux, 
570  c))apons,  irkoo  poulets,  2759  grives, 
I  r  barils  de  saumon ,  90  de  harengs ,  x  ao 
livres  de  dous  de  girofle,  etc. 

(*)  Le  signal  partit  du  baiiliagede  Schom- 
dorf ,  où  s'était  formée  depuis  quelques  an- 
nées une  confédération  dont  les  membres , 
tons  paysans  réduits  à  la  misère ,  semblaient 
ne  former  qu'une  société  de  bouffons  riant 
au  milieu  de  leurs  maux.  Toutefois  leurs 
bouffonneries  étaient  sérieuses  alors.  Un 
beau  .jour,  fifres  et  tambours  en  léte,  ils 
marchèrent  au  Rems  et  jetèrent  dans  l'eau 
les  qouveaux  poids,  en  ajoutant  ces  mots  : 
•<  Si  vous  surnagez ,  ce  sera  le  duc  qui  aura 
raisou;  si  vous  enfoncez,  ce  sera  nous.  » 
Le  résultat  était  facile  à  prévoir.  Aussitôt 
le  soulèvement  éclata.  Ils  avaient  adopté  le 
titre  de  Société  du  pauvre  Conrad,  C'était 
un  jet]  de  mots  :  Conr^^^  était  pour  Koin- 
rath ,  Kein-rathy  point  de  ressource.  Le  chef 
distribuait  aox  confédérés  des  terres  à 
prendre  au  Hungerbers  (mont  de  la  faim) , 
au  BeUelrain  (canton  de  la  mendicité) ,  etc. 
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continuer  de  traiter  avec  les  états.  Les 
envoyés  de  l'Empereur,  les  évégues  de 
Strasbourg,  de  Constance  et  de  Wurtz- 
bourg ,  les  députés  de  Télecteur  pala- 
tin et  du  margrave  de  Bade ,  s'entre- 
mirent et  parvinrent  à  arranger  les 
affaires  à  I  amiable ,  après  plusieurs 
jours  de  négociations  (  1514, 8  juillet). 
Les  états  se  chargèrent  des  dettes 
d'Ulrich,  montant  a  910,000  florins. 
Aucun  impôt  ne  devait  être  prélevé 
sans  avoir  été  consenti  par  eux  ;  leur 
assentiment  devait  aussi  être  nécessaire 
pour  engager  les  domaines,  pour  en- 
treprendre une  guerre.  Nul  ne  devait 
être  juçé  au  criminel  que  d'après  les 
lois  existantes;  la  liberté  d'émigrer 
était  réservée  à  tous  les  habitants. 

Telles  furent  les  principales  dispo- 
sitions du  fameux  traité  de  Tuhingen, 
qui  a  été ,  jusqu'à  ces  derniers  temps , 
la  base  de  toutes  les  libertés  du  pays  de 
Wurtemberg,  sa  charte  constitution- 
nelle. Cependant,  l'exaspération  était 
loin  d'être  calmée.  On  refusa  de  prêter 
de  nouveaux  serments ,  comme  on  en 
était  convenu.  Les  paysans,  surtout 
ceux  de  Schoradori,  étaient  encore 
plus  intraitables  que  les  autres ,  et  leur 
fureur  faillit  devenir  funeste  à  Ulrich, 
qui  était  venu  au  milieu  d'eux  pour 
essayer  de  les  ramener  à  la  raison.  Les 
efforts  de  quelques  villes  fidèles  rame- 
nèrent enûn  (|uelqtie  tranquillité.  Dix 
des  plus  mutins,  pris  dans  ce  foyer  de 
révolte ,  furent  décapités ,  d'autres 
bannis  ;  le  reste  s'humilia  et  obtint 
son  pardon. 

Les  fautes  du  duc  n'avaient  pas  eu 
les  suites  funestes  qu'il  aurait  pu  re- 
iiouter.  Il  oublia  ses  promesses  avec 
le  danger  qui  les  lui  avait  arrachées. 
Ses  conseillers  lui  représentèrent  en 
vain  le  mécontentement  qu'ejccltait  sa 
conduite.  Il  sembla,  au  contraire,  tra- 
vailler à  plaisir  à  précipiter  sa  ruine. 
Délaissant  complètement  Sabine  de  Ba- 
vière ,  qui ,  même  au  temps  de  son 
mariage,  n'avait  pas  eu  son  anection  (*), 
et  que  Ton  dépeint  à  la  vérité  comme 
une  femme  fière ,  colère  et  méchante , 

(*)  U  aimait  alors  ÉUaabeth,  princesse  de 
Brandebourg. 


il  ne  vécut  plus  que  pour  la  jeune 
Ursule,  épouse  de  Jean  de  Hutten, 
son  ami.  Et  comme  si  ce  n'eût  pas  été 
assez  de  dépouiller  ce  chevalier  de  son 
honneur ,  ii  lui  arracha  la  vie.  Le  va- 
niteux courtisan,  dit-on,  l'avait  bravé 
en  portant  avec  ostentation  à  son  doigt 
l'anneau  nuptial  de  la  duchesse  :  Ta 
vengeance  ne  se  fit  pas  attendre.  Un 
jour^  dans  une  partie  de  chasse,  Ul- 
rich le  prit  à  par^en  lut  reprochant 
d'entretenir  des  relations  criminelles 
avec  Sabine,  puis  le  perça  de  sa  pro- 
pre fhain,  pendit  le  cadavre  à  un  arbre, 
et  alla  se  vanter  du  crime  auprès  des 
seigneurs  de  sa  suite. 

Cet  acte  de  barbarie  révoltante 
frappa  d'horreur  tout  le  pays,  où 
Hutten  avait  de  nombreux  amis.  Ul- 
rich ,  de  ce  moment,  n'eut  plus  ni 
repos  ni  bonheur.  Le  bruit  de  son 
meurtre  s'était  promptement  répandu* 
et  le  cri  de  vengeance ,  poussé  par  la 
puissante  famille  de  Hutten,  parvint 
jusqu'au  trône  de  l'Empereur.  On  ne 
prononçait  le  nom  d'Ulrich  qu'avec 
un  sentiment  de  dégoût.  Le  vieux  père 
de  la  victime  vivait  encore, et  chacun 
plaignait  son  sort;  mais  de  tous  les 
ennemis  qui  se  levèrent  contre  le  duc 
de  Wurtemberg ,  le  plus  terrible  fut  Ul- 
rich de  Hutten  (*) ,  cousin  de  l'infor- 
tuné chevalier.  La  plume  éloquente  de 
ce  célèbre  écrivain  publia  une  suite  de 
diatribes  qui  imprimèrent  au  front  Six 
monstre,  wityran.  une  flétrissure  inef- 
façable {**).  Sur  rinvitation  de  l'Em- 
pereur, le  duc  se  rendit  à  la  cour  de 
Vienne,  et  parvint  à  coniurer  momen- 
tanément cet  oraffe,  tandis  ((u'un  autre 
plus  redoutable  le  menaçait  dans  son 
pays.  Un  complot  se  formait  dans  le 
Dut  de  le  déposer,  et  Sabine  avec  ses 
deux  frères  y  travaillait  ardemment. 
A  cette  nouvelle ,  Ulrich  revient,  mal- 
traite sa  tèmme ,  et,  par  un  geste  si- 
gnificatif, lui  montre  l'épéequi  avait 
donné  la  mort  à  Hutten.  La  fuite  seule 
pouvait  sauver  la  princesse,  qui  se 

(*)  Aix&iiAGirK,  t.  II,  p.  iS5. 

(**)  Ulrich  Hutteni ,  etc.,  Je/Uoratio  «er- 
si&us  heroicii  ;  Oraliones  invecHpm  ;  Phaia' 
nsmus;  etc. 
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réfo^a  à  Ehmgen,  et  de  là  fat  con- 
duite à  Munich ,  protégée  par  une  es- 
corte de  cavalerie  impériale.  Maximi- 
lien  ,  qui  avait  cherché  à  réconcilier 
les  deux  époux ,  ne  garda  plus  de  mé- 
nagements. 

Il  somma  deux  fois  le  prince  de  ve- 
nir se  justifier  à  une  diète  convoquée  à 
Augsbourg.  Le  coupable  ayant  chaque 
fois  refuse  de  comparaître ,  fut  mis  au 
ban  de  TEmpire  (octobre  1516).  Le 
peuple  fut  délié  de  son  serment ,  et  le 


des  Hutten  et  des  ducs  de  Bavière, 
lorsque  Mathias  Lang,  cardinal-chan- 
celier, évéquedeGunk,  interposa  sa  mé- 
diation. Le  21  octobre  1516,  Ulrich  re- 
nonça pour  six  ans  au  gouvernement , 
qui  devait  être  confié  à  un  conseil  que 
1  Empereur  et  le  duc  formeraient  des 
hommes  les  plus  honorables  du  pays;  il 
promit  encore  de  donner  un  apanage  à 
son  épouse,  de  payer  27,000  florins  à  la 
famille  de  Hutten ,  et  de  s'abstenir  de 
toutes  violences  (*).  Pas  une  seule  de 
ces  conditions  ne  fut  observée. 

On'  devait  croire  que  Texpérience 
rendrait  ce  prince  plus  sage  :  il  n'en 
fut  rien.  La  vengeance  devint  son  uni- 
que pensée.  Parmi  ses  nombreuses 
victimes,  on  compta  les  deux  Breuuing, 
les  hommes  les  plus  considérés  du 
Wurtemberg ,  qui  furent  décapités , 
après  avoir  été  soumis  à  d'atroces  tor- 
tures. L'Empereur  se  proposait  de 
mettre  pn  terme  à  tant  d'infamies  à  la 

{brochai ùe  diète  ;  mais  la  mort  le  frappa 
e  12  janvier  1519 ,  et  l'impunité  sem- 
bla encore- assurée  au  duc,  que  soute- 
naient l'électeur  palatin  et  l'électeur 
de  Saxe. 

Dans  le  même  temps ,  un  de  ses 
baillis  ayant  été  assassiné  à  Reutlin- 
gen ,  cité  libre  et  impériale ,  Ulrich  s'y 
rendit;  et,  projetant  de  l'interrègne 
qui  laissait  les  laibles  sans  défense,  il 
s'empara  de  la  ville  avec  tout  ce  qu'il 
y  trouva  en  or  et  en  argent,  et  l'incor- 
pora à  son  duché.  Toutes  les  villes  im- 

(*)  Ce  traité  est  connu  sous  le  nom  de 
Transaction  de  Blau-Beuren, 


périales  s'émurent,  et,  à  ce  nouvel  acte 
d'audace,  la  ligue  de  Souabe,  que  le  duc 
avait  déjà  irritée  pour  s'être  séparé  d'el- 
le, se  réveilla  et  ne  respira  plus  que  la 
vengeance.  Le  duc  arma  de  son  côté,  et 
prit  quatorze  mille  Suisses  à  son  ser- 
vice; douze  mille  paysans  le  suivirent. 
Il  avait  encore  six  cents  cavaliers ,  et 
le  landgrave  de  Hesse  et  le  margrave 
de  Bade  lui  avaient  promis  des  secours. 
Ces  forces  lui  donnaient  de  grandes 
espérances;  la  ligue,  commandée  par 
Guillaume  lYf  duc  de  Bavière,  nen 
mettait  pas  moins  dans  les  siennes; 
trente  nulle  hommes  à  sa  solde  étaient 
sortis  d'Ulm,  lieu  du  rendez -vous. 
Ulrich  était  campé  à  Blau-Beuren  ; 
mais  il  avait  plus  songé  à  rassembler, 
des  troupes  que  de  l'argent  pour  les 
)ayer.  Les  Suisses,  qui  faisaient  sa 
)nncipale  force,  furent  bientôt  rappe- 
és ,  habitués  qu'ils  étaient  à  ne  rester 
que  là  où  ils  étaient  bien  payés.  Ses  pay- 
sans n'étaient  pas. exercés,  et  les  renîorts 
qu'il  attendait  de  ses  voisins  ne  vinrent 
pas.  Son  courage  alors  l'abandonna; 
ce  que  voyant,  les  paysans  regagnèrent 
leurs  foyers.  Il  emmena  aussitôt  ses 
enfants  et  ses  trésors,  et  s'enferma 
dans  le  fort  de  Hohen-Tubingen.  Les 
villes  et  châteaux  ouvrirent  leurs  por- 
tes aux  troupes  de  la  ligue ,  dont  les 
étendards  flottèrent  bientôt  sur  Tu- 
bingen.  Le  duc  se  hâta  de  quitter  la 
forteresse  qu'on  investissait;  et  le 
commandant,  Louis  de  Stadio,  vendu 
aux  assiégeants,  ne  tarda  pas  à  se 
rendre  (*).  On  capitula  de  même  au 
château  de  Mœckmuhl ,  où  le  com- 
mandant Gœtz  de  Berlichingen  dut 
céder  au  manque  de  vivres  et  de 
munitions  {**).  Ceux  de  Neuffen  et 
d'Asperg  suivirent  cet  exemple.  Au 
bout  de  dix  semaines  tout  était  con- 
quis. 

(*)  La  garnison,  qui  avait  promis  de  verser 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang,  ca- 
pitula  au  bout  de  quelques  jours.  Les  noms 
des  soixante-quatre  chevaliers  félons  qui  en 
faisaient  partie  sont  inscrits,  à  letu*  honte , 
au  château  qu'ib  ont  livré  si  facilement. 

(**)  Goethe  a  popularisé  le  nom  de  Ber-' 
lichingen. 
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Néanmoins  Ulrich  resta  encore  long^- 
temps  dans  le  duché,  se  cachant «u 
fona  des  cavernes ,  dans  les  anfractuo* 
sites  des  montagnes  (*)  ou  dans  des 
huttes  creusées  sous  terre ,  où  quel- 
ques paysans  pourvoyaient  à  sa  sub- 
sistance. Apres  avoir  échappé  à  tous 
les  dangers ,  il  se  trouva  ennn  en  su* 
reté  dans  le  château  de  Hohentwiel  ^ 
situé  sur  une  haute  montagne,  et  à 
Fabri  des  attaques.  Là  se  réfugiaient, 
depuis  le  dixième  siècle,  ceux  qu^avait 
frappés  le  ban  de  TEmpire,  ou  que 
poursuivaient  les  forces  supérieures 
de  leurs  ennemis.  Il  y  resta  pendant 
que  la  ligud  excitait  le  mécontente- 
ment du  pays  déjà  cruellement  ravagé, 
en  exigeant  de  lui  le  remboursement 
des  frais  de  la  guerre  (**).  Se  croyant 
sûre  de  sa  proie,  elle  congédia  une 
grande  partie  de  ses  mercenaires ,  les 
terribles  lansquenets.  Ceux-ci  alors  se 
réunirent  en  corps ,  prêts  à  entrer  au 
service  de  celui  qui  les  payerait  le 
mieux.  Ulrich,  qui  en  reçut  avis, 
s'entendit  avec  eux.  Tout  à  coup  on  le 
vit  paraître  devant  Stuttgard ,  qui  lui 
ouvrit  ses  portes.  Il  eût  pu  rentrer  en 
possession  de  son  duché;  mais  Tim* 
prudent  rendit  ses  bonnes  grâces  h 
Yolland,  son  infâme  conseiller,  traita 
ses  sujets  en  ennemis  vaincus,  et  an- 
nula la  transaction  de  Tubingen.  Dès 
lors  la  plupart  des  villes  refusèrent  de 
prendre  parti  pour  un  prince  qui  n'a- 
vait que  Tesclavaffe  à  leur  donner  en 
retour  de  leur  fidélité.  La  ligue  arma 
de  nouveau ,  et  envoya  huit  mille  fan- 
tassins et  dix-sept  cents  cavaliers  au 
Sied  de  l'Alp.  L'énergie  qu'Ulrich 
t  paraître  dans  cette  circonstance  fut 
en  pure  perte  ;  il  vit  brûler  sous  ses 
yeux  le  château  de  Wurtemberg. 
Ainsi ,  on  eût  dit  que  la  ligue  voulait 

(*)  Le  peuple  montre  encore  aujourd*hui 
une  caverne  près  de  Lichtenstein ,  et  deux 
■litres  dans  la  vallée  de  Leuning,  qai  ont 
dû  servir  de  retraiie  à  Ulrich. 

(**)  La  noblesse  refusa  obslinément  de 
partager  les  charges  commnnftt  prétendant 
qu'en  sa  qualité  d'immédiate,  elle  n'avait 
jamais  fait  partie  des  états,  et  ne  devait 
être  considérée  que  comme  librement  éta- 
blie sur  le  sol. 


anéantir  jusqu'atix  Vestiges  ^e  œtei 
race  princière.  Avant  la  fin  de  Tannée, 
il  fut  de  nouveau  réduit  à  se  sauver^ 
accompagné  d'un  petit  nombre  de  fi- 
dèles serviteurs ,  éclairé  dans  sa  fuite 
par  les  flammes  de  Hedelfingen  et  de 
Wangen,  et  poursuivi  par  ses  remords. 
La  ligue  leva  des  contributions  que  les 
habitants  épuisés  ne  purent  même 
payer  complètement,  et  mit  des  garni- 
sons dans  les  châteaux  et  dans  les  vil- 
les. Ces  contrées  semblaient  condam- 
nées à  être  malheureuses  sous  quelque 
administration  que  ce  (ût. 

Ulrich ,  retiré  à  Soleure ,  se  berçait 
de  l'espoir  d'obtenir  l'assistabce  des 
confédérés  suisses  ;  pendant  ce  temps^ 
la  ligue  était  fort  embarrassée  de  sa 
conquête.  Enfin,  pour  rentrer  dans 
les  frais  considérables  de  sa  doilble 
expédition ,  elle  vendit  le  Wurtemberg 
à  Charies-Quint  pour  la  somme  de 
220,000  florins,  sans  compter  l'enga- 
gement de  payer  les  dettes  du  duché, 
évaluées  à  800,000  florins,  et  toutes 
exigibles  (6  février  1520.)  Leduc, ou- 
bliant que  l'Autriche  convoitait  le 
Wurtemberg  depuis  trois  cents  ans  « 
s'avisa  de  réclamer;  on  lui  répondit  en 
le  menaçant  des  punitions  les  plus  sé- 
vères s'il  osait  troubler  la  tranquillité 
publique.  Il  fut  mis  au  ban  de  VEm* 
pire  le  6  juin  1621.  Son  fils  Christo* 
phe ,  âgé  de  cinq  ans ,  fut  transféré  à 
Inspruck;  Sabire  s'établit,  avec  Anne 
sa  nlle  {*) ,  à  Hohen-Urach.  Quant  à 
Ulrich,  il  continua  sa  vie  errante  « 
tantôt  à  Montbéliard,  tantôt  à  Hohent- 
wiel ,  qu'il  venait  d'acheter,  tantôt  ea 
Suisse.  A  cette  époque,  la  famille  de 
Wurtemberg,  qui  s'était  élevée^  au- 
dessus  des  plus  puissantes  maisons  de 
Souabe,  et  des  débris  de  leur  fortune 
avait  ooDstruit  l'édifice  de  sa  gran- 
deur ,  paraissait  à  son  tour  renversée 
pour  jamais. 

Ulrich  était  dans  son  inexpugnable 
forteresse  de  Hohentwiel,  quana  il  ap- 
prit la  nomination  de  Ferdinand,  frère 
de  Charles-Quint,  au  gouvernement  de 
la  Souabe,  et  les  transports  de  joie 
au  milieu  desquels  il  avait  lait  son  entrée 

^- 
(*)  Née  en  x5x3. 
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à  Sfoittgard  (1522).  Ltsâ  libertés  pubiS- 
!}ues  furent  confirmées  par  le  çrince 
dutrichien ,  qui  défendit,  sous  peine  de 
taiort ,  de  prononcer  le  nom  du  duc 
proscrit.  La  ligue  des  villes  fut  renou- 
velée pour  onze  ans.  Cependant  de 
nouveaux  événements  vinrent  rendre 
quelque  chance  de  succès  à  Ulrich. 

Les  paysans  qui ,  sous  miile  prétextes, 
avaient  été  opprimés  par  les  nobles  et 
[eê  clercs ,  commencèrent ,  en  1525 ,  à 


secouer  le  joug ,  et  à  réclamer  à  leur 

liberté  appliquée  p 
ther  à  Tordre  religieux.  Dans  les  cam- 


profît  cette  liberté  appliquée  par  Lu- 


pagnes  de  rAlIcau,  du  Baldringen 
et  des  environs  du  lac  de  Constance, 
les  po^iutations  soulevées  se  divisèrent 
en  trois  corps,  qui  empruntèrent  leurs 
noms  aux  lieux  d'où  ils  sortaient. 
D'un  autre  côté,  les  sévères  défenseil 
du  gouvernement  n'avaient  pu  empê- 
cher la  nouvelle  doctrine  de  se  répan- 
dre avec  rapidité ,  puisant  des  forces 
dans  la  persécution  même  (*). 

Ad  milieu  de  cette  fermentation , 
Yhomme  de  Hokentwiel  (c'est  ainsi 
qu'on  désignait  Ulrich)  crut  que  le 
moment  était  venu  d'attaquer  ses  en- 
nemis. Déjà  il  s'était  rendu  maître 
d'un  grand  nombre  de  villes  ;  il  assié- 
geait Stuttgard,  et  ses  sujets,  fati^^ués 
de  la  domination  étrangère,  revenaient 
à  lui  de  toutes  parts  ;  mais  cette  fois 
encore  la  défection  intéressée  de  ses 
6,000  Suisses  l'obligea  à  battre  en  re- 
traite. Cette  diversion  avait  du  moins 
^té  favorable  aux  paysans  ;  ils  se  ren- 
forcèrent, et  rédigèrent  leurs  plaintes 
en  un  manifeste  de  douze  articles, 
les  appuyant  du  texte  des  saintes  Écri- 
tures. George  Metzler,  aubergiste 
franconien ,  Joecklein  Rohrbach  ,  des 
environs  de  Heilbronn,  et  l'ex-chance- 
lier  Wendel  Hippler,  un  des  hommes 
les  plus  habiles  et  les  plus  vertueux  de 

(*)  Le  premier  prédicateur  de  la  réforme 
en  Wurtemberg  fut  un  disciple  de  Luther, 
Jean  Gajlingy  établi  en  i5ao  à  Ilsfeld,  sa 
patrie.  Ce  fut  lui  qui  calécbisa  Ulrich  à  So- 
Icure.  Jean  Mante/  à  Stuttgard,  Conrad 
Sam  à  Brackenheim,  Maitre  Pierre  à  Bot- 
War,  Erhard  ^cAnéf^/à  Heilbronn ,  à  Weins- 
berg ,  travaillaient  avec  succès  à  la  même 


TEmpire,  au  témoignage  de  Gœtz  de 
Berlichingen  dans  sa  proore  biographie, 
étaient  les  principaux  cnefs  de  la  ré- 
volte. A  coté  d'eux  figuraient  encore 
plusieurs  nobles  seigneurs,  entre  autres 
Gœtz  de  Berlichingen ,  un  comte  de 
Vertheim,  un  comte  de  Henneberg,  et 
le  fameux  Ulrich  de  Hutten.  Des  pré- 
dicateurs de  l'école  de  Luther ,  agis- 
sant contrairement  aux  furibondes  pro- 
testations du  maître,  les  encoura- 
geaient dans  leur  sainte  cause.  Les 
bandes  des  rebelles  se  grossissaient 
toujours  en  Wurtemberg  ;  partout  où 
elles  passaient,  elles  livraient  tout  au 
fer  ou  au  feu.  Les  pertes  furent  surtout 
incalculables  à  Mergentheim  et  dans 
les  environs ,  parce  que  le  grand 
maître  de  Tordre  Teutonfque  et  ses 
chevaliers  avaient  le  plus  mérité  la 
haine  des  paysans.  Le  corps  principal 
de  ces  furieux  s'élevait  à  plusoe  vingt- 
cinq  miile  hommes,  et  les  villes  Tes 
plus  importantes  de  la  Souabe  étaient 
menacées.  Weinsberg ,  Heilbronn ,  se 
rendirent.  Tous  les  chevaliers  présents 
dans  cette  dernière  ville  furent  obligés 
d'assister ,  chapeau  bas ,  au  dîner  des 
principaux  cheis  des  paysans,  qui  leur 
prodiguaient  l'insulte;  dans  la  pre- 
mière, le  comte  de  Helfenstein  et  une 
foule  de  nobles  furent  massacrés. 

Cependant  la  ligue  airait  rassemblé 
son  armée ,  qui  comptait  une  cavalerie 
bien  supérieure  à  celle  des  paysans. 
Stuttgard  était  au  pouvoir  des  révol- 
tés ,  dont  les  espérances  allaient  crois- 
sant, lorsque  GeorgcTruchsess  de  Vald- 
bourg,  général  de  la  confédération, 
après  avoir  pacifié  la  Souabe  supé- 
rieure ,  marcha  au-devant  d'eux ,  et 
les  rencontra  à  Boeblingen  le  12  mai. 
Malgré  l'énergie  de  leur  défense  ,  ils 
furent  taillés  en  pièces;  trois  cents 
d'entre  eux  restèrent  sur  le  champ  de 
bataille.  Les  prisonniers  furent  impi- 
toyablement sacrifiés.  A  cette  nouvelle, 
Ulrich ,  qui  était  déjà  en  route  pour  se 
joindre  à  eux,  retourna  dans  sa  forte- 
resse. 

Truchsess,  poursuivant  ses  succès, 
parcourut  les  cantons  comme  un  ange 
exterminateur;  quatre  mille  deees  mal- 
heureuï  paysans  forent  tués  à  Kœtiigs- 
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hofen  sor  leTauber;  Weinsberg,  pillée 
et  brûlée,  expia  cruellement  son  adhé- 
sion au  parti  des  rebelles.  Mais  les  ex« 
ploits  du  vainqueur  furent  ternis  par 
sa  cruauté.  George  prenait  plaisir  k 
voir  ses  ennemis  expirer  dans  aatroces 
douleurs.  La  noblesse  laissa  également 
un  libre  cours  à  sa  vengeance,  comme 
si  elle  eût  voulu  prouver  au  peuple 
qu'elle  remportait  sur  lui  en  inhuma- 
in nité.  Partout  régna  une  misère  af- 
freuse. 

Ainsi  ces  rêves  de  liberté ,  que  \& 
paysans  avaient  conçus  pendant  quel- 

Î|ues  mois ,  se  dissipèrent  sur  Técha- 
àud  et  dans  les  cachots,  et  Grent  place 
à  une  oppression  plus  pesante.Quelques 
chef$  se  sauvèrent  en  Suisse;  Gœtz  de 
BerlichÎDgen,  le  chevalier  à  la  main  de 
fer ,  subit  une  captivité  de  onze  ans  ; 
Wendel  Hippler  mourut  dans  la  prison 
de  Neustaat  -,  Ulrich  de  Hutten  dans 
nie  d'Ufnan ,  sur  le  lac  de  Zurich. 

Cette  lévolte  fut  le  prétexte  d*une 
persécution  plus  violente  que  jamais 
contre  les  doctrines  de  Luther,  dont 
les  adhérents  devenaient  très-nombreux 
dans  le  Wurtemberg,  et  contre  les 
anabaptistes.  Mais  ces  violences  ne 
purent  comprimer  Tessor  de  la .  ré- 
forme. D^ailleurs  il  était  naturel  que 
les  villes  de  Wurtemberg  fussent  des 
premières  à  Tembrasser,  puisque  c'é- 
tait faire  opposition  a  Todieux  gou- 
vernement de  rAutriche.  Pour  la 
même  raison,  l'intérêt  public  s'at- 
tachait à  Ulrich ,  oui ,  pendant  son 
séjour  à  la  cour  du  landgrave  de  Hes- 
se,  avait  aussi  adopté  la  nouvelle  doc- 
trine ,  soit  par  conviction ,  soit  plutôt 
parce  que  \u  sécularisation  des  biens 
ecclésiastiques  devait  lui  fournir  un 
moyen  commode  de  payer  ses  dettes. 
Ce  prince  avait  constamment  échoué 
dans  ses  négociations  pour  recouvrer 
son  duché;  il  comptait  déjà  dix  ans 
d*exil  quand  s*assenibla  la  diète  d'Àugs- 
bourg  (1630).  La  les  princes  de  T  em- 
pire, son  ami  le  landj^rave  de  Hesse 
a  leur  tête,  demandèrent  sa  réintégra- 
tion. Il  aurait  fourni  un  puissant  ac- 
croissement à  la  ligue  de  Smalcalde  ; 
mais  l'Empereur  resta  inébranlable,  et 
montra  même  le  peu  de  cas  qu'il  fai- 


sait de  cette  protection  en  investissant, 
le  5  septembre  de  la  même  année ,  le 
roi  de  Hongrie,  du  duché  de  Wurtem- 
berg, malgré  toutes  les  représenta- 
tions des  électeurs. 

Mais  bientôt  il  s'éleva  une  réclama- 
tion plus  puissante ,  puisque  c'était  le 
cri  de  l'innocence  opprimée.  Le  jeune 
Christophe,  fils  d'Ulrich,  qui  était 
resté  neuf  ans  à  Inspruck  (1530-1529), 
ayant  pour  gouverneur  Michel  Tiffer- 
nus,  son  serviteur  dévoué,  avait  gagné 
l'amitié  de  TEmpereur,  gui  l'avait  atta- 
ché à  sa  cour,  sans  vouloir  cependant  ja- 
mais l'éclairer  sur  sa  position.  Le  jeune 
prince ,  amené  à  Augsbourg ,  y  reçut 
par  les  amis  de  sa  maison ,  les  premiers 
renseignements  sur  le  sort  de  son  père 
et  de  sa  patrie.  Il  fut  témoin  des  ré- 
clamations des  princes  et  de  la  céré- 
monie de  l'infëodation  du  Wurtemberg 
au  roi  Ferdinand.  Dès  ce  moment,  il 
s'ouvrit  dans  sa  vie  une  ère  nouvelle, 
et  il  s'opéra  dans  sa  conduite  un  chan- 
gement qui  n'échappa  point  à  Charles. 
Celui-ci  voulut  renfermer  dans  un 
couvent  d'Espagne.  Christophe  en  fut 
averti  par  Tifiernus  et  par  ses  parents. 
Obligé  de  suivre  Charles-Quint  dans  sa 
campagne  de  Hongrie ,  après  laquelle 
il  devait  l'accompagner  en  Italie  et  en 
Espagne  (  (533) ,  irs'échappa  avec  son 
ami  sur  les  frontières  du  Tyrol  et  se 
cacha  dans  les  montagnes.  Personne 
ne  savait  où  ils  s'étaient  réfugiés.  En- 
fin l'énergique  jeune  homme  protesta 
contre  l'usurpation  dont  i  1  était  victi  me, 
avec  une  énergie  qui  fit  la  plus  vive 
sensation  en  Allemagne  et  dans  l'Eu- 
rope entière.  Deux  fois  (17  novembre 
1533  et  39  mai  1533  )  il  écrivit  à  la 
ligue  de  Souabe,  pour  demander  com- 
munication de  toutes  les  pièces  con- 
cernant l'occupation  et  la  vente  illicite 
de  son  patrimoine. 

L'apparition  -soudaine  d'un  adver- 
saire ,  qui  n'avait  d'autres  armes  que 
celles  du  droit,  causa  beaucoup  d'em- 
barras à  Ferdinand ,  alors  occupé  pré- 
cisément à  négocier  le  renouvellement 
de  la  ligue.  Plus  d'une  voix  s'éleva  en 
faveur  de  Christophe,  qui  requit  la  li- 
gue de  remplir  le  devoir  que  lui  impo- 
sait  le  but  même  de  son  insfitution* 


WURTEMBERG, 
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En  réponse  il  reçut  un  sauf- conduit, 

r^ur  qu*il  pût  venir  traiter  son  affaire 
Augsbourg.  Il  y  arriva  dans  les  der- 
niers jours  de  Tannée  1538 ,  après 
avoir  imploré  le  secours  des  rois  de 
France  et  de  Hongrie  et  de  plusieurs 
princes  d'empire.  Résistant  à  tous  les 
artifices  de  la  diplomatie,  se  refusant 
à  toute  transaction  autre  qu'une  réin- 
tégration complète,  il  défendit  lui-mê- 
me sa  cause  avec  une  franchise,  une 
sagesse  et  une  fermeté  qui  étonnèrent 
ses  adversaires  eux-mêmes.  Mais  la 
ligue  de  Souabe  ayant  été  dissoute, 
toute  délibération  fut  ajournée  à  la 
prochaine  diète. 

Dans  rintervalle,  Philippe  de  Hesse 
s'était  rendu  à  Paris  pour  s  assurer  des 
secours  de  François  I",  qui  avait  en- 
voyé en  Allemagne  un  habile  négocia- 
teur, Martin  du  Bellay.  Une  ligue  for- 
melle aj^ant  été  conclue  à  Augsbourg 
(28  janvier  1534] ,  entre  la  France,  la 
Saxe ,  la  Bavière  et  la  Hesse ,  le  land- 
grave voulut  profiter  de  cette  chance 
et  des  événements  qui  retenaient  Fer- 
dinand en  Hongrie  et  Charles  en  £s- 
|Higne.  Il  entra  dans  le  Wurtemberc , 
a  la  tête  de  30,000  hommes,  et  dent 
complètement  les  Autrichiens  à  Lauf- 
fen  ,  sur  le  Neckar,  le  13  mai  1534. 
Deux  jours  après ,  le  vainqueur  ramena 
Ulrich  dans  sa  capitale.  Avant  la  fin 
du  mois ,  '  les  étrangers  étaient  expul- 
sés de  tout  le  duché.  Ferdinand  con- 
sentit ,  non  sans  peine ,  à  rendre  au 
.  duc  ses  |)ossessions.  Au  prix  de  ce  sa- 
crifice, il  voulait  obtenir  de  l'électeur 
de  Saxe  sa  reconnaissance  comme  roi 
des  Romains.  Toutefois  le  traité  de 
Cadan  (39  juin  1534),  qui  sanctionna 
cette  restitution ,  contenait  des  con- 
ditions onéreuses  :  le  duché  de  Wur- 
temberg, sans  préjudice  de  son  im- 
médiateté  et  de  ses  droits  comme  État 
d'empire,  devait  être  considéré  comme 
arrière-fief  mâle  de  la  maison  d'Au- 
triche ,  pour  lui  être  dévolu  à  Textinc- 
tion  des  héritiers  mâles  de  la  famille 
ducale  (*). 

(*)  Ce  changement  en  arrière-fief  de  la 
maison  d^Autriche  élait  essentiellement  nul, 
les  conditions  des  lettres  d*invesliture  do 
Z495  ne  pouvant  être  changées ,  renversées 


Ulrich,  comme  nous  Tavons  déjà' 
dit,  s'était  pénétré  des  nouvelles  doc- 
trines en  Suisse  et  aux  cours  de  Saxe 
et  de  Hesse.  A  peine  rétabli  dans  son 
pays,  il  mit  tous  ses  soins  à  les  y  pro- 
pager, en  dépit  d'un  article  du  traité 
de  Cadan  qui  le  lui  interdisait  formel- 
lement. Ses  intérêts  étaient  parfaite- 
ment d'accord  avec  sa  croyance,  car 
les  trésors  du  clergé  lui  servirent  à 
pourvoir  aux  besoins  de  l'État  et  à  ac- 
quitter ses  propres  dettes.  Ils  étaient 
même  si  considérables ,  qu'il  resta  un 
fonds  suffisant  pour  doter  magnifique- 
ment les  établissements  d'instruction 
publique. 

Quoique  le  duc  se  fût  corrigé  de  son 
ancienne  prodigalité,  il  ne  pouvait  se 
défaire  de  toutes  ses  habitudes  :  le 
despote  reparaissait  toujours  ;  ainsi  la 
jalousie  qu'il  ressentait  contre  son  fils 
obligea  celui-ci  à  entrer  au  bout  de  six 
mois  au  service  de  la  France. 

Le  Wurtemberg  adhéra,  en  1586, 
à  la  li^ue  de  Smalcalde ,  qu'Ulrich  as- 
sista cl*un  contingent  de  12,000  hom- 
mes. Mais  à  l'époque  du  désastre  qui 
frappa  les  princes^  protestants  à  Miihl- 
berg,  le  Wurtemberg  fut  ravagé  par 
le  terrible  duc  d'Albe.  Ulrich  se  relira 
à  Hohentwiel,  et  n'obtint  la  paix,  en 
Vertu  du  traité  d'Heilbronn  (  34  dé- 
cembre 1546  ) ,  qu'à  des  conditions 
bien  humiliantes,  telles  que  la  reddi- 
tion de  ses  meilleures  forteresses,  la 
promesse  de  renoncer  à  la  ligue  de 
Smalcalde,  l'engagement  de  se  présen- 
ter en  personne  à  l'Empereur  dans  six 
semaines,  pour  lui  faire  des  excuses 

sans  le  consentement  de  TEmpire.  Il  résulta 
de  cette  nullité  qu*à  Textinction  de  la  pos- 
térité d'Ulrich  en  1593,  la  branche  de  Mont- 
béliard,  qui  sortait  de  son  frère,  prit  pos- 
session du  duché ,  et  refusa  de  se  reconnaître 
vassale  de  TAutriche ,  comme  n'ayant  point 
consenti  à  la  transaction  de  Cadan.  Après 
quelques  contestations ,  l'empereur  Rodol- 
phe II,  par  un  nouveau  traité  conclu  à  Pi'a- 
gue  le  a4  jauvier  zSqq,  renonça,  au  prix 
de  400,000  florins,  à  son  domaine  direct , 
en  se  réservant  la  succession  à  défaut  de  la 
branche  mâle  des  ducs.  Ce  n*est  qu'en  1809 
que  l'Autriche  a  complètement  abandonné 
cette  dernière  prétention. 
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à  genoux  et  obéir  à  tous  ses  ordres; 
enfin,  le  payement  d'une  somme  de 
800,000  florins  dans  Fespace  de  vingt- 
cinq  jours.  £n  outre,  le  duc  fut  forcé 
de  souffrir  rintroduction  de  VhUéritn 
dans  ses  États.  Un  nouvel  orage  ne 
tarda  même  pas  à  le  menacer  :  c'était 
Ferdinand  oui  s'opposait  à  son  réta- 
blissement, r accusant  de  félonie,  parce 
que  ses  troupes  avaient  fait  une  in- 
vasion hostile  sur  les  terres  bârédi- 
taires  de  la  maison  d'Autriche.  Le 
procès  était  encore  pendant,  lorsque  Ul- 
rich termina  sa  carrière  si  longue  et 
si  agitée,  à  Tubingen,  le  6  novembre 
1550. 

Ga&ZSTOPH£   Ll   PAOXVXQVB. 

(x55o.i56S). 

Le  nouveau  duc,  réconcilié,  en  a|>< 
parence  du  moins ,  avec  son  père,  de- 
puis qu'il  avait  consenti  à  abjurer  1^ 
religion  catholique ,  vivait  relégué  9^ 
Montbéliard,  lorsqu'il  fut  appelé  au 
gouvernement.  FerdioaiiKl  était  a  Augs- 
pourg,  attendant  T issue  du  procès  et 

f^rét  à  faire  exécuter  la  sentence  p^r 
es  garnisons  espagnoles  qui  garnis- 
saient les  places  fortes  du  pays  ;  aussi 
Christophe  en  fut-il  réduit  à  se  faire 
prêter  serment  dans  ses  États,  par 
une  espèce  de  surprise  et  aussi  se- 
crètement que  possible.  Sa  première 
affaire  fut  de  terminer  les  négocia- 
tions difficiles  entamées  avec  Ferdi- 
nand. Il  n'eût  peut-être  pas  réussi 
sans  l'appui  secret  de  Charles-Quint , 
occupé  alors  à  assurer  la  couronne  im- 
périale à  son  fils  Philippe,  et  désireux 
de  se  faire  des  amis.  En  vertu  d'un 
traité  qui  fut  tenu  caché ,  même  pour 
le  roi  des  Romains,  l'Empereur  retira 
top  tes  ses  garnisons,  excepté  celle  d' As- 
perç.  Buis,  la  conduite  prudente  de 
Christophe,  pendant  la  guerre  de  Mau- 
rice de  Saxe,  lui  valut  une  transac- 
tion qui  termina  cette  longue  querelle. 
Christophe  prit  immédiatement  pos- 
session du  pays,  et  quelques  jours  après 
le  traité  de  Passau  (  3  août  1552  ) ,  la 
paix  fut  signée  à  Heidenheim ,  entre 
TAutriche  et  le  Wurtemberg,  qui  paya 
J50,000  florins. 
Christophe  invita  ensuite  George , 


son  oncle ,  qu*Ulrictk  avait  foNé  de 
contenter  de  la  seigneurie  de  Rique- 
wihr  en  Alsace,  à  venir  à  Stuttgard , 
afin  qu'il  pût  conchire  avec  lui  un 
arrangement  qui  permit  d'assurer  la 
succession  de  la  famiile;  car  elle 
n'était  que  peu  solidement  fixée,  le  duc 
n'ayant  pas  encore  de  fils.  Le  4  mai 
1553,  l'oncle  et  le  neveu  signèrent  un 
acte,  en  vertu  duquel  le  premier  était 
mis  en  possession  du  comté  de  Mont- 
béliard ,  avec  ses  dépendances  et  une 
pension  annuelle.  Aussitôt  Christophe 
demanda  pour  son  oncle ,  âgé  de  cin- 
quante-sept ans ,  une  fille  du  landgra- 
ve de  Hesse,  qui  en  avait  dix-neuf,  et 
qui  le  rendit  |)ere  de  plusieurs  enfants. 
Ainsi,  la  maison  de  Wurtemberg  se 
partagea  en  deux  branches.  George  fut 
la  souche  des  rois  actuels. 

Sous  le  gouvernement  paternel  de 
Christophe ,  la  réforme  acheva  de  s'é- 
tablir dans  le  pays  ;  une  nouvelle  or- 
ganisation fut  donnée  à  l'université  de 
Tubingen,  devenue  une  pépinière  de 
savants  théologiens,  de  zélés  déien- 
seurs  du  luthéranisme.  Le  prince  or- 
donna aussi,  en  1553,  la  rédaction  d'un 
nouveau  code  civil ,  fonda  des  écoles 
allemandes  dans  tous  les  villages ,  et 
donna  une  impulsion  rapide  à  la  haute 
instruction.  Ses  États  n'eurent  à  sou- 
tenir l'attaque  d'aucun  ennemi ,  et  pu- 
rent réparer,  en  partie,  les  désastres 
du  règne  précédent.  Il  mourut  le  38 
décenmre  1568,  après  avoir  employé 
les  dix-huit  années  de  son  gouverne- 
ment de  telle  sorte,  qu'aujourd'hui 
encore  son  souvenir  est  révéré  dans  le 
Wurtemberg,  comme  celui  d'un  père^ 

JAUUIS, 

(i6e8-i593). 

Christophe  avait  inutilement  donné 
tous  ses  soins  à  l'éducation  de  son  fils. 
Louis ,  âgé  de  quatorze  ans  lorsqu'il 
lui  succéda,  ne  uit  qu'un  homme  gros- 
sier ,  ivrogne ,  débauché.  S'il  reçut  le 
beau  surnom  de  Pieux  ^  c'est  que  son 
règne  fut  celui  des  ministres  luthén 
riens,  aristocratie  nouvelle  qui  domina 
tout  le  Wurtemberg.  Usé  par  le  vice , 
Louis  n'eut  point  de  postérité  et  mou- 
X\A  le  8  août  1593. 
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FaioéHic. 
(1593-1608). 

Frédéric,  fils  du  oomte  George  et 
QDÎque  héritier  du  duché  {*) ,  avait  un 
caractère  arbitraire  et  violent,  un  goût 
prononcé  pour  les  innovations  de  tout 
genre ,  et  une  volonté  de  fer.  Les  trai- 
tés conclus  par  ses  prédécesseurs ,  les 
antiques  institutions  du  pays,  n^étaient 
rien  à  ses  yeux.  Il  ne  voulait  autour 
de  lui  que  des  esclaves,  et  il  trouva 
un  conseiller  selon  ses  idées,  dans 
Mathieu  Enzlin,  ex-professeur  de  droit 
à  Tubingen.  Celait  un  homme  habile, 
mais  qui  ne  connaissait  d'autre  loi  que 
le  caprice  de  son  maître.  Les  écri- 
vains contemporains  Taccusent  aussi 
vaguement  de  délits  énormes ,  de  dé- 

{ prédations ,  de  vols  inouïs ,  sans  que 
'impartiale  histoire  possède  assez  de 
preuves  pour  ratifier  ces  jugements 
passionnés. 

La  tête  du  duc  était  pleine  de  projets^ 
et  de  spéculations ,  qui  devaient  l'en- 
richir lui  et  son  pays;  mais,  pour  T  ac- 
complissement de  ses  desseins,  il  ne 
s'enquérait  jamais  s'il  violait  des  droits 
acquis,  s'il  blessait  des  préjugés  respec- 
tables, si  le  mieux  quil  cherchait 
n'était  pas  l'ennemi  du  bien  qu'il  aban- 
donnait. Tantôt  il  était  Question  de 
rendre  le  Pïeckar  navigaole  jusqu'à 
Heilbronn ,  tantôt  de  perfectionner  la 
fabrication  des  toiles  et  l'exploitation 
du  fer,  tantôt  d'établir  des  sociétés 
de  conunerce  (**),  etc. De  pareilles  créa- 

(*)  Il  ne  cessa  pas  pour  cela  de  régnw 
sur  le  comté  de  Montbéliard  dont  les  dé- 
pendances étaient  :  les  seigneuries  souve- 
raines de  Blamont ,  Clémont,  Chalelot, 
Etfibon  et  Héi-icourt  «  les  trois  grands  fiefs 
de  Francbe-Coroté  :  Clerval ,  Granges  et  Pas- 
savant ;  le  comté  d'Horbourg  et  la  seigneu- 
rie^de  Hiquewibr,  deux  terres  allodiales 
situées  en  haïUe  Alsace.  £n  1595  vint  s*y 
joindre  la  baronnie  de  Franquemont.  Fré- 
déric jouit  aussi  pendant  quelque  t«m)i5  du 
duché  d'Âlen^on, qu'Henri  lY  lui  céda  pour 
sûreté  de  sommes  considérables  avancées 
ai!X  protestants  de  France. 

(**)  Çnzlin,  pour  avoir  de  l'argent,  s'adres- 
sait fréquemment  aux  juifs ,  ces  vers  ron* 
gews  proscrits  à  jamais  par  le  testament 


tions  offraient,  sans  donte,  une  véri- 
table utilité.  Tïéanmoins,  pour  arriver 
à  ses  fins,  Frédéric  se  laissait  entraîner 
à  des  mesures  désavouées  par  la  pru- 
dence et  d'autant  plus  malencontreu- 
ses, qu'imaginées  sans  réflexion,  elles 
étaient  exSsutées  sans  ménaf^ement. 
En  attendant  le  succès  de  ces  mnova- 
tions,  les  états  et  le  duc  étaient  sans 
cesse  en  brouille,  et  le  pays  ne  pouvait 
suffire  aux  dépenses  de  la  cour  {*), 
Il  fallut  trouver  des  expédients.  Les 
alchimistes  fuirent  appelés,  et  mis  à 
l'œuvre  à  grands  frais;  mais  comme  la 

{>ierre  philosopbale  ne  sortit  pas  de 
eurs  creusets,  les  malheureux  finirent 
leur  vie  à  la  potence.  Peu  de  mois  avant 
sa  mort,  arrivée  au  commencement 
de  l'année  1608,  le  duc  Frédéric,  comme 
s'il  eût  voulu  dispenser  ses  sujets  de 
toute  reconnaissance  pour  les  avoir  dé- 
livrés de  la  domination  de  l'Autriche, 
avait  travaillé  et  réussi  à  renverser  la 
transaction  de  Tubingen,  le  palladium 
des  libertés  du  Wurtemberg.  Une  dis- 
solution des  états  et  la  convocation 
d'une  assemblée  nouvelle,  composée 
exclusivement  de  députés  bien  pen- 
sants ^  avaient  suffi  pour  consommer 
ce  coup  d'État,  dont  le  récit  offrirait 
matière  à  de  curieuses  comparaisons 
rétrospectives, 

jEAn-vasDiaxc  ul  PACuriQua. 
(i6o8-i6a8)é 

L'aîné  des  fils  de  Frédéric  était 
porté  pour  le  luxe,  comme  son  père, 
et  partageait  son  faible  pour  l'alchi- 
mie. Mais  là  s'arrêtent  les  ressem- 
blances. Jamais  on  ne  vit  même  un 
plus  grand  contraste  entre  deux  rè- 
gnes. Jean- Frédéric  était  un  prince 
faible  et  borné,  et  le  repos  et  les  jouis- 
sances physiques  semblaient  ses  seules 
passions.  Ses  ministres ,  presque  tous 
anciens  serviteurs  du  duc  Louis,  et  les 
théologiens  turbulents  dont  il  devint 

d'Eberhard  I*',  çt  accorda  à  une  compagnie 
de  ces  religionnaires  le  droit  de  se  fixer  à 
Stultgard. 

(*)  Frédéric  d^épensa  aussi  plus  d*un  mil- 
lion deux  cent  mille  florins  en  acquisition! 
territoriales. 
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le  jouet ,  le  déterminèrent  h  renvo^rer 
tous  les  favoris  de  son  père  et  à  faire 
périr  Enziin,  après  une  procédure 
inique. 

Le  duché  souffrit  cruellement  des 
désastres  de  la  guerre  de  Trente  ans , 
quoique,  après  Timpolitique  dissolu- 
tion de  rUnion  protestante,  Jean-Fré- 
déric se  fût  donné  bien  des  peines 
pour  obtenir  la  neutralité.  L'entretien 
des  troupes  queWallenstein  logea  dans 
le  pays  coûta  3,000,000  de  florins  par 
an  ;  et  le  remède  auquel  on  eut  re- 
cours, Taltération  des  monnaies,  pro- 
Juisit  des  résultats  non  moins  déplo- 
rables. Le  crédit  public,  ragriculture, 
le  commerce  et  Tmdustrie  nirent  rui- 
nés. Jean-Frédéric  mourut  nu  milieu 
de  ces  calamités,  le  18  juillet  1628. 

BBKRBARD    Xlf. 
(1628-1674). 

Eberhard  étant  tropjeune  pour  gou- 
verner (*) ,  sa  tutelle  fut  remise  à  son 
oncle  Louis-Frédéric  {**) ,  qui  Ot  tout 
ce  qu'il  put  pour  réformer  les  nom- 
breux abus  de  l'administration ,  et 
confirma,  comme  le  duc  défunt,  la 
transaction  deTubingen.  Maisles  coups 
portés  par  l'étranger  se  succédèrent 
rapidement.  L'Empereur  insistait  sur 
la  restitution  de  tous  les  biens  enlevés 
dans  le  pays  au  clergé  catholique ,  et 
Wallenstein  renforça  ses  hordes.  En- 
fin, le  6  mars  1629,  fut  publié  l'édit 
de  restitution ,  dont  l'exécution  com- 
meni^a  aussitôt  dans  le  Wurtemberg. 
Louis -Frédéric  employa  inutilement 
les  prières  auprès  de  l'orgueilleux  Wal- 
lenstein ,  maître  absolu  de  la  Souabe. 
Le  bruit  courut  même  que  Ferdinand  II 
avait  transféré  le  duché  à  Ulrich  d'Eg- 
genberg,  ami  du  général.  Le  régent, 
découragé,  se  retira  à  Montbéliard, 
où  il  mourut  en  1631  ;  son  frère  Jules- 
Frédéric  (***)  fut  nommé  à  sa  place.  Il 

*)  Il  était  âgé  de  x4  ans. 

(**)  Fondateur  de  la  ligne  de  Motiibc- 
liard,  éteinte  en  1733. 

(•••)  Auteur  de  la  ligne  Julienne ,  qui , 
a^-ant  acquu  par  mariage  la  principauté 
dOEls,  se  divisa  en  branches  de  Siiésie  et 


accrut  encore  la  misère  du  pays  en  ad- 
hérant à  la  confédération  de  Leipzig,  et 
en  faisant ,  contre  les  catholiques,  une 
Ciimpagne,  conduite  avec  autant  de 
mollesse  que  d'imprudence,  et  appelée 
par  le  peuple  là  querre  de$  cerises  y 
parce  qu'elle  se  fit  à  l'époque  de  la 
maturité  de  ce  fruit.  Le  duc  se  mit  à 
l'abri  de  Li  colère  populaire  derrière 
les  murs  d'Asperg.  Une  armée  au  tri - 
diienne  pesait  sur  le  pays ,  auand  les 
triomphes  de  Gustave -Adolphe  Ten 
délivrèrent.  Cependant,  après  la  mort 
de  ce  grand  roi ,  les  Suédois  ne  firent 
guère  moins  de  mal  au  Wurtemberg 
gue  les  troupes  impériales.  On  évalue 
à  trois  millions  et  demi  de  florins, 
pour  une  seule  année,*iés  pertes  qu^ils 
occasionnèrent  dans  le  duché. 

Eberhard  ne  fut  pas  plus  heureux 
lorsqu'il  prit  les  rênes  du  gouverne- 
ment (  1633  )  ;  la  bataille  de  Nordlin- 
gen  lui  porta  bientôt  un  coup  funeste. 
Dès  qu'il  en  apprit  le  résultat,  il  perdit 
la  tête ,  écrivit  à  son  conseil ,  à  Stutt- 
eard  :  «  Tout  est  perdu  !  »  puis  s'enfuit 
à  Strasbourg,  auprès  de  sa  mère,  aban- 
donnant à  la  Providence  son  pays  et 
son  peuple.  Le  Wurtemberg  fut  alors 
conquis  par  les  Autrichiens,  auxquels 
peu  de  places  fortes  opposèrent  une 
résistance  sérieuse ,  et  démembré  par 
l'Empereur.  Que  faisait  Eberhard  pen- 
dant cette  époque  de  malheurs?  Vivant 
à  Strasbourg  d'une  modique  pension 
de  la  France,  il  refusait  l'offre  que 
lui  faisait  cette  puissance  de  lui  conlier 
12,000  hommes  pour  reconquérir.ses 
États,  sollicitait  numblement  sa  grâce 
à  Vienne ,  et  s'amusait  à  chasser  et  à 
faire  sa  cour  aux  dames ,  surtout  à  la 
jeune  et  belle  rhingrave  Anne-Doro- 
thée ,  c(u'il  épousa  en  1637.  Cependant 
on  avait  entamé  en  sa  faveur  des  né- 
gociations à  Vienne.  Le  14  décembre 
1638,  il   obtint  sa  restitution  (*)  en 

de  Yeillingen,  et  s'éteignit  en  179:1.  Deux, 
autres  {rkvas  de  Jean- Frédéric  n^eurent  pas 
de  liguée. 

(*)  Un  des  artirles  du  traité  portail  que 
le  duché  redeviendrait  arrtère-fief  de  l'Au* 
triche  comme  avant  1599;  mais  le  duc, 
pour  se  racheter  de  celle  vassalité ,  fit  ac- 
cepter une  somme  de  400,000  floiins. 
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8â<!rifiaot  les  deux  tiers  de  son  duché 
pour  conserver  Tautre.  La  guerre, 
qui  ne  cessa  même  pas  entièrement  ses 
ravages,  avait  déjà  coûté  au  pays  plus 
de  110  millions  oe  florins  (*}. 

Trois  hommes  firent  la  gloire  du 
.Wurtemberg  à  cette  époque  :  Tintré- 
pide  Conrad  Wiederhold,  qui,  pendant 
dix  ans  (1634-1644),  se  maintint 
dans  Hobentwiel ,  malgré  les  ennemis 
qui  l'investirent  à  |>lusieurs  reprises, 
malgré  les  sommations  même  de  son 
souverain  ;  le  vice-chancelier  J.  Lœf- 
fler,  que  Gustave- Adolphe,  apprécia- 
teur du  vrai  mérite,  pria  te  régent  de  lui 
céder  pour  servir  de  conseil  à  Oxen- 
stiern,  et  qui,  dans  son  nouveau  poste, 
rendit  de  grands  services  à  sa  patrie  ; 
enfin ,  le  plénipotentiaire  du  duc  à  la 
paix  de  Westphalie,  Varnbuler,  à  IV 
dresse  et  à  la  fermeté  duquel  le  Wur- 
temberg dut  d'être  maintenu  dans  son 
intégrië  par  le  traité  d'Osnabruck. 

Le  duc  vécut  jusqu'en  1674  ;  et  tan- 
dis que  les  autres  princes  de  TAUe- 
nia^e  profitèrent  du  relief  que  leur 
avait  donné  la  paix  de  Westphalie , 
pour  acquérir  une  véritable  puissance 
souveraine,  il  se  mit  entièrement  sous 
la  dépendance  des  états.  Aussi  vit-il , 
pendant  vingt^six  années  d'une  paix 
profonde,  son  duché  reprendre  de  nou- 
velles forces  et  devenir  le  pays  le  plus 
florissant  de  la  confédération.  En  même 
temps  Eberhard  n'avait  pas  oublié  ses 
intérêts  personnels  et  ceux  des  princes 
ses  successeurs.  Ayant  fait  par  son  éco- 
nomie plusieurs  acquisitions  considé- 
rables ,  il  les  avait  mises  sous  une  ad< 
ministration  particulière ,  et  y  avait 
attaché  un  fidéi-commis  perpétuel ,  en 
leur  donnant  le  nom  de  bien  domanial. 

(*)  Voici  quelques  calculs  tirés  des  ar- 
chÎTCs  par  les  écrivains  nationaux  :  depuis 
i6aS  jusqu^en  i65o,  les  pertes  du  Wur- 
temberg s'élevèrent  i  1x9  millions  de  flo- 
rins. En  164 1,  ia  population  était  réduite 
de  5oo,ooo  Ames  à  48,000.  En  i654 ,  six 
années  après  la  paix,  il  manquait  encore 
5o,<>oo  fomilleis;  40,000  arpents  de  vignes  et 
a 70,000  de  terre  labourable  étaient  sans 
propriétaires  ;  660,000  maisons  n'offraient 
que  des  décombres. 

8"  Livraison.  (Wuhtbhbbbg.) 


OniZ.LAUllK-L01TI8. 

(1674-1677). 


Guillaume-Louis,  âgé  de  vingt-sept 
ans  à  la  mort  de  son  père,  fut  aussi 
pacifique  que  lui  ;  malgré  la  neutralité 
qu'il  garda ,  son  pays  souffrit  du  pas- 
sade des  troupes  pendant  la  guerre 
qui  éclata  entre  la  France  et  l'Empe- 
reur. Il  mourut  en  1677,  laissant  un 
fils  unique  âgé  de  neuf  mois  seu- 
lement. 

XBIRRARD-LOUIS. 
(1677-I733). 

Après  quelques  différends  avec  la 
duchesse  douairière,  Frédéric-Char- 
les, oncle  du  jeune  prince,  fut  chargé 
de  la  tutelle  ;  mais  le  désir  qu'il  té- 
moigna de  relever  le  duché  de  sa  nul- 
lité politique,  en  augmentant  l'armée 
et  en  formant  des  alliances  utiles ,  lui 
attira  de  nombreuses  tracasseries  de 
la  part  des  états ,  peu  soucieux  de  réali- 
ser ses  projets.  Lorsque  Louis  XIV  dé- 
clara là  guerre  à  l'Empire,  des  armées 
françaises  franchirent  la  forêt  Noire. 
Mélac  se  signala  dans  le  Wurtemberg, 
comme  il  l'avait  fait  dans  le  Palatinat, 
par  des  incendies  et  par  d'affreux  ra- 
vages. Le  général  Montclar  attaqua  et 
prit  Heilbronn,  et  y  exerça  une  domi- 
nation tyrannique.  Schorndorf  ne  dut 
son  salut  qu'au  courage  des  femmes, 
qui  prirent  les  armes  pour  se  défen- 
dre, pendant  que  Tubingen  était  livré 
auj)illage,  ainsi  que  Stuttgard. 

Ëberhard-Louis  fut  déclaré  majeur 
(33  janvier  1693),  quand  son  tuteur  eut 
été  fait  prisonnier  par  les  Français. 
Après  la  paix  de  Ryswick,  le  duc,  qui 
avait  pris  les  armes  pour  l'Empereur, 
sembla  néanmoins  se  proposer  pour 
modèle  Louis  XIV,  dans  son  ostenta- 
tion et  son  amour  des  plaisirs.  Sans 
s'inquiéter  de  la  misère  sénérale,  il 
s'entoura  d'une  cour  splenoide.  Durant 
la  guerre  de  la  succession  d'Espagne, 
il  se  montra  encore  empressé  de  com- 
battre et  réunit  ses  troupes  aux  Impé- 
riaux; il  se  trouvait  à  leur  tête  dans  les 
Pays-Bas  espagnols,  lorsquMI  reçut  avis 
que  l'électeur  aeBavière,  allié  aux  Fran- 
çais, avait  envahi  son  pays,  et  s'était 

3 


u 


L'UNIVEKS. 


emparé  d*Uliii ,  de  Meimningen ,  etc. 
U  accourut  et  battit  à  Dietfurt  ses  en- 
nemis, contre  lesquels  30,000  Anglo- 
Hollandais  s'avancèrent  aussi  à  travers 
le  duché.  Eberhard-Louis  commanda 
ensuite  aux  batailles  de  Donauwerth 
et  de  Hocbstaedt  (1704),  se  signala  en 
Flandre ,  puis  contre  les  Bavarois  in- 
surgés ,  et  à  Malplaqurt.  Enfln ,  Jus* 
qu'à  la  paix  de  Rastadt,  il  rendit  à  la 
cause  impériale  de  grands  services, 
qu*on  lui  paya  assez  mal.  Au  milieu  de 
tant  de  catastrophes  et  d'agitations,  le 
duc  menait  une  vie  d^  plaisirs.  Délais- 
sant sou  épouse,  prmcesse  de  Bade- 
Durlaeh,  il  bravait  l'indisnation  pu- 
blique et  la  jalousie  de  la  duchesse 
pour  l'amour  d*une  indigne  mattresse, 
mademoiselle  de  Grsevenitz ,  comtesse 
de  Wurben,  qui  exerça  sur  les  affaires 
publiques  la  plus  déplorable  influence. 
Tandis  que  la  mort  et  la  misère  pla* 
Deient  sur  le  pa^s,  les  courtisans  du 
duc  disaient  qu'il  ne  manquait  rien  à 
leur  bonheur.  Pendant  plus  de  vin^ 
ans,  la  (avorite  conserva  son  empi- 
re (*).  Le  duc  mourut  en  1783,  deux 
ans  après  qu*il  se  fut  arraché  à  ce  hon- 
teux esclavage,  et  sans  laisser  de  pos- 
térité. 

2Bâtt.lft-ia.XXAVtlUL 

(1733-1737). 

Ee  gouvernement  échut  à  Charles- 
Alexandre,  fils  de  Frédéric-Charles,  qui 
avait  été  régentde  1 677  a  1 688.  Ce  prince 
avait  déjà  servi  avec  gloire  dans  les  ar- 
mées de  TAutriche ,  et  y  était  devenu 
leld-maréchal.  Il  avait  embrassé  le 
catholicisme  en  1713;  mais  lorsque  la 
mort  du  fils  du  duc  régnant  lui  ouvrit 
la  voie  du  pouvoir,  il  envoya  aux 
états  de  Stuttgard  Tassurancec^u^il  ga- 
rantirait toutes  les  libertés  nationales, 
y  compris  la  liberté  de  oonscience.  Mal* 
gré  ses  bonnes  intentions  et  son  aetî- 
vite  à  ré^rer  les  malheurs  passés,  il 
ne  réussit  pas  à  inspirer  une  entière 
confiance  à  ses  sujets,  et  mourut  en 
1787. 

(*)  Ce  ftit  pour  eUe  que  «on  fiible  tmami 
fit  ooDitnùre  le  château  et  k  ville  de  Uid- 
wi«iboui;g  à  Ux>i«  llenet  de  la  npitale. 


(1737.179S). 


Comme  Tatné  des  trois  fils  du  duc 
Charles -Alexandre  n'avait  que  neuf 
ans,  la  régence  fut  successivement  con- 
fiée à  son  oncle,  Cliarles- Rodolphe, 
dernier  duc  de  Wurtemlierg-Neustadt, 
et  à  Charles-Frédéric,  duc  de  Wurtem- 
berg-OEls.  Quant  au  jeune  prince,  il 
fut  élevé  à  une  grande  école ,  à  celle 
de  Frédéric  II,  qui  le  fit  déc4arer  ma- 
jeur par  Charles  VU,  en  1744.  Les 
premières  années  de  son  gouvernement 
Taisaient  présager  un  rè^ne  heureux  ; 
mais  bientôt  ses  prodigalités  excitèrent 
les  murmures  du  peuple.  £n  effet,  son 
goût  pour  le  faste,  les  spectacles,  la 
musique ,  les  arts ,  les  voyages ,  les 
femmes  et  les  régiments  bien  parés , 
absorba  des  sommes  immenses.  Ses 
armements  en  faveur  des  souverains 
catholiques  pendant  la  guerre  de  sept 
ans  causèrent  aussi  de  graves  mécon- 
tentements. La  chose  en  vint  au  point 
que  les  états  lui  adressèrent  des  re- 
montrances et  lui  refusèrent  tout  sub- 
side ;  ils  songèrent  même  à  implorer 
la  protection  de  l'Empereur.  Dans  sa 
colère,  le  duc  fit  arrêter  le  célèbre  ju- 
risconsulte Jean-Jacques  Moser,  au'il 
tint  pendant  cinq  ans  renfermé  dans 
un  cachot  à  Hohentw iel. 

Le  duc  s'étant  permis  d*attenter  à 
la  constitution,  les  états  et  plusieurs 
puissancesétransères  portèrent  plainte 
a  l'Empereur.  Celui-ci,  après  de  longues 
conférences,  réconcilia  le  prince  (*} 
avec  son  peuple  (  1770).  Le  duc  com- 
mença alors  a  ouvrir  les  yeux  sur  les 
maux  que  sa  déplorable  administration 
avait  causés ,  et  il  fut  assez  noble  pour 
les  reconnaître  publiquement.  Le  11 
février  1778,  cinquantième  anniver- 
saire de  sa  naissance,  on  lut  dans  tou- 
tes les  églises  du  duché  un  manifeste 
où  il  confessait  ses  erreurs ,  et  pro- 
mettait de  les  réparer  et  de  consacrer 
te  reste  de  ses  jours  au  bien-être  de 
ses  sujets.  Il  tint  parole.  Charles-Eu- 
gène, soutenu  par  une  amie,  qu'en 

(*)  Depuis  cix  ans  il  restait  pni|iM  sa» 
tiuuellement  à  Yenise, 
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1786  il  déclara  fion  éfM>u8e  (*),  devint 
le  modèle  d*an  prince  sage ,  et  mérita 
le  surnom  de  père  du  peuple.  Il  mou* 
rut  le  24  octobre  1798,  laissant, le 
gouvernement  à  son  frère. 

LOUIft-KUGÈVB. 
(1793*1795). 

Ce  prince ,  né  en  1731 ,  et  qui  avait 
obtenu  au  service  de  la  France  le 
grade  de  lieutenant  général  en  1757, 
possédait  toutes  les  vertus  d*un  homme 
privé.  Il  respecta  la  constitution  et  la 
religion  de  rËtat,  se  montra  humain 
et  juste  envers  tous.  Détestant  cor- 
dialement la  révolution  française, 
il  entra  dans  la  coalition  qui  se  Ibrma 
contre  elle,  et  perdit  en  1794  leMont- 
béliard  (**)  avec  ses  dépendances.  La 
mort,  qui  le  frappa  le  20  mai  1795,  le 
déroba  aux  dangers  de  Tavenir.  11  ne 
laissait  que  deux  princesses. 

vRinBRXc-KOoiais. 

(1795-1797). 

Frère  de  Charles  et  de  Louis-Eugè- 
ne, Frédéric  fut,  comme  eux,  élevé 
de  Frédéric  II;  mais  il  ne  prit  pas,  à 
leur  exemple,  les  armes  contre  son 
maître,  il  lui  voua  au  contraire  un  dé- 
vouement inébranlable,  et  s'acquit, 
au  milieu  de  cette  élite  d'hommes  de 
guerre  qui  entourait  le  roi  de  Prus- 
se, une  brillante  réputation.  Quoi- 
qu'il fût  d'un  âge  avancé  quand  il  ar- 
riva au  pouvoir,  il  avait  conservé  toute 
l'énergie  de  la  jeunesse.  Le  pays  eût 
refleuri  promptement  sous  son  admi- 
nistration, s'ilHo'eût  été  de  nouveau 
assailli  par  le  fléau  de  la  guerre.  De 
tous  les  États  d'Allemagne,  le  Wur- 
temberg avait  la  position  la  plus  désa- 
vantageuse :  il  semblait  fait  pour  servir 
de  champ  clos  aux  armées  ennemies. 
En  1795,  les  Français  s'emparèrent 
de  la  Souabe  entière;  le  duc  conclut  la 
paix  avec  la  république,  à  laquelle  il 
céda,  en  vertu  du  traité  de  Bade  (17 

(*)  Françoise,  comtesse  de  Hohenheim. 

(**)  Depuis  174S ,  la  maison  de  Wurtem- 
berg reconnaissait  la  suzeraineté  du  roi  de 
France  pour  les  seigneuries  de  Franche- 
Gomlé. 


Jaillet } ,  confinné  par  la  pali  de  Paris 
(  7  août  ),  toutes  ses  possessions  sur 
la  rive  gauche  du  Rhin,  moyennant 
quelques  indemnités.  Mais  à  peine  le 
traité  était-il  signé,  que  les  Français 
furent  repoussés.  Les  Autridiiens  pri*- 
rent  leurs  quartiers  dans  le  Wurtem"* 
berg,  et  y  restèrent  une  année.  Le  pays 
eut  beaucou  p  à  souffrir  de  cette  occupa* 
tion.  Frédéric,  âgé  de  soixante-six  ans, 
expira  leSS  décefnbre  1797,  sans  avoir 
vu  le  terme  des  malheurs  de  ses  sujets, 

ÉLECTOHAT,   PUIS    BOTAUMB    DU   WUR- 
T8MBER0. 

PaéDÉaiC-GDILLAVMB-CBAfttlt. 

(1797-1816]. 

Ce  prince,  l'atqé  des  sept  flis  de  Fré- 
déric-Eugène ,  était  destiné  à  voir  s'o* 
pérer  dans  ses  États  des  ehangements 
bien  plus  importants  que  tous  ceux 
des  siècles  passés.  Dès  les  premiers 
temps  de  son  administration,  il  sup- 
prima les  principales  charges  dé  la  féo- 
dalité, qui  pesaient  encore  sur  la 
Souabe  C) ,  et  abolit  la  torture.  Mais 
il  s'était  attaché  à  Vienne  à  la  cause 
antirévolutionnaire,  et  son  mariage 
avec  une  princesse  anglaise,  Charlotte- 
Auguste-Mathildt*  (16  mai  1797),  ne 
pouvait  que  le  confirmer  dans  ces  ten- 
dances. Lié  comme  il  Tétait  avec 
TAutriche ,  voisin  du  congrès  de  Ras- 
tadt,  il  n'ignora  pas  longtemps  que  la 
diplomatie  lie  terminerait  rien.  Sou- 
doyé par  l'Angleterre,  il  déclara  la 
guerre  à  la  république  française. 

Le  sort  sembla  d^abord  favoriser  la 
seconde  coalition  ;  réunis  aux  Autri- 
chiens, les  Wurtembergeois  repoussè- 
rent ,  en  août  et  octobre  1799 ,  les 
Français ,  dont  le  pays  avait  derechef 
subi  Tinvasion.  A  cette  époque ,  Fré- 
déric eut  de  violents  et  fréquents  dé 
mêlés  avec  les  états  de  son  royaume 
où  Ton  remarquait  beaucoup  de  parti- 
sans des  opinions  françaises,  et  il  aéfeo- 
dit  son  pouvoir  avec  une  grande  éner- 

(*)  La  senritude  ne  lut  abolie  eompiét*- 
ment  que  le  i*''  janvier  iSrS.  La  loi  aur  I0 
rachat  des  corvées,  des  prestations  peraoa- 
nelles  et  des  prestations  en  aature ,  fut  v»- 
tée  dans  la  aeasifiB  dt  tBH. 
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gie.  Il  eul  même  à  réprimer  quelques 
*  oom{>lots,  auxquels  on  prétendît  que 
le  prince  héréditaire  avait  pris  part. 
Mais  les  événements  de  la  guerre 
Tinrent  bientôt  donner  à  toutes  les 
affoires  une  face  nouvelle.  Moreau, 
à  la  tête  de  Tarmée  du  Rhin ,  reprit 
Foffensive  au  commencement  de  Tan- 
née 1800;  cette  fois  le  Wurtemberg  fut 
entièrement  occupé,  dut  payer  une  con- 
tribution de  guerre  de  6  millions,  et  vit 
son  souverain  se  réfugier  à  Erlangen. 
Il  n'était  question  alors  de  rien 
moins  que  de  démembrer  le  duché, 
diaprés  le coursdu  Neckar;  d'enrichir 
Bade  du  lambeau  occidental,  et  la  Ba- 
vière de  la  portion  de  Test,  et  de  don- 
ner au  prince  dépossédé  une  indemnité 
en  Hanovre.  Frédéric  était  ruiné,  s'il 
n'eût  uni  à  la  fermeté  d'un  esprit  fer- 
tile en  ressources,  cette  flexibilité  à  la- 
quelle on  peut  donner  des  noms  moins 
honorables.  Voyant  la  Prusse ,  l'Au- 
triche, la  Russie ,  impuissantes  à  pro- 
téger leurs  amis,  ou  peu  soucieuses  de 
les  indemniser,  il  comprit  que  mieux 
valait  se  tourner  vers  la  France.  D'ail- 
leurs ,  on  allait  procéder  au  dé|)èce- 
raent  de  la  riche  curée  d'évéchés,  élec- 
torats  et  abbayes  d'Allemagne.  A  la 
paix  de  Lunéville,  Frédéric-Guillau- 
me obtint  un  grand  accroissement  de 
territoire,  comme  indemnité  pour  la 
perte  de  Montbéliard  et  de  ses  neuf 
seigneuries.  Enfin,  le  25  février  1803, 
fut  signé  te  recez  de  l'Empire ,  par  le- 
.  quel  il  obtint  cent  dix  mille  suiets  au 
lieu  de  quarante  et  quelques  mille  âmes 
qu'il  avait  perdues ,  et  vit  ses  posses- 
sions former  un  tout  bien  plus  com- 
pacte que  par  le  passé.  Le  nouveau 
Wurtemberg  se  forma  alors  des  neuf 
villes  libres  d'Aalen ,  Essiingen,  Gien- 
gen,  Gemund,  Hall,  Heilbronn,  Reut- 
lingen,  Rotvireil  et  Weii ,  du  bailliage 
d'Elwangen,  et  d'un  certain  nombre 
d'abbayes.  En  même  temps,  le  duc 
fut  investi  de  la  dignité  électorale. 
Cette  énorme  augmentation  de  ter- 
ritoire et  de  puissance  était  le  prix  de 
l'empressement  que  désormais  il  devait 
mettre  à  se  proclamer  l'ami  de  la 
France.  C'était ,  de  la  part  de  Napo- 
léon, l'annonce  de  ce  qu'il  pouvait 


faire  pour  ses  alliés.  Le  nouvel  élec- 
teur trouvait  encore,  dans  Faccroisse- 
ment  de  ses  domaines ,  un  avantage 
inappréciable  à  ses  yeux ,  celui  de  bri- 
ser les  entraves  constitutionnelles  gui, 
depuis  le  règne  du  prodigue  Ulricb, 
pesaient  sur  les  ducs  de  Wurtemberg, 
et  les  traînaient  à  la  remorque  des 
états.  Louis  XI  au  petit  pied ,  il  pré- 
luda au  changement  fondamental  qui 
fut  la  pensée  de  toute  sa  vie ,  en  reu- 
nissant ses  acquisitions  récentes  en 
une  masse  unique ,  qui ,  n^étant  point 
incorporée  au  duché  tel  qu'il  existait 
antérieurement ,  ne  pouvait  participer 
aux  mêmes  franchises.  Des  accessions 
ultérieures  lui  facilitèrent  cette  tâche. 

Cependant ,  le  Wurtemberg  ne  de- 
vait pas  s'accroître  ainsi  sans  quelques 
sacrifices.  Dès  le  commencement  de  la 
troisième  guerre  entre  TAutriche  et  la 
France,  le  pays  fut  inondé  de  troupes 
des  deux  puissances.  Le  2  octobre 
1805 ,  Napoléon  en  personne  était  k 
Ludwigslust.  L'électeur  dut  renoncei 
alors  au  système  de  neutralité  qu'il 
avait  jusque-là  proclamé,  peu  sincère- 
ment peut-être.  Il  joignit  à  l'armée 
française  8,000  hommes  qui  eurent  une 
part  active  à  la  campagne  d'Austerlitz. 

Les  récompenses  ne  se  firent  pas 
attendre.  Frédéric  reçut ,  à  la  paix  de 
Presbourg  ,  la  couronne  de  roi ,  avec 
de  nouveaux  domaines  nourrissant 
160,000  habitants.  C'étaient  les  cinq 
villes  du  Danube  :  Ehingen ,  Mun- 
derkingen  ,  Riedlingen  ,  Mengen  et 
Sukau;  le  comté  d'Hohenberg,  le 
landgraviat  de  Nellenbourg,  le  bail- 
liage d'Altorf ,  une  partie  du  Brisgau , 
et  les  villes  de  Villinsen  et  de  Breulin- 
gen,  échangées  l'année  suivante  contre 
Biberach  et  Schelklingen,  appartenant 
au  grand 'duché  décade  (*).  Ce  fut  le 
t**^  janvier  1806  que  le  prince  adopta 
le  nom  de  Frédéric  I*"',  se  déclara  sou- 
verain du  royaume  de  Wurtemberg, 
oîj  fut  par  conséquent  supprimée  l'an- 
tique institution  des  états  ;  réunit 
l'ancien  et  le  nouveau  Wurtemberg, 
jusque-là  administrés  séparément,  et 
prit  possession  de  tous  les  domaines 

(*)  Voyez  TAixEiiÂGirB ,  t.  II,  p.  345, 
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des  ordresTeutonigae  et  de  Saint- Jean, 
situés  dans  rintérieur  ou  dans  le  voi- 
sinage de  ses  frontières. 

Le  Wurtemberg ,  associé  à  la  con- 
fédération du  Rhin ,  fit  encore,  par  la 
volonté  de  P^apoléon ,  d'autres  acqui- 
sitions importantes,  telles  que  les  sei- 
gneuries de  Wiesenstaig  et  de  Wein- 
garten ,  en  1806  ;  trois  ans  après ,  la 
principauté  de  Mergentheim:  en  1810, 
une  partie  assez  considérable  de  la 
Bavière ,  où  se  trouvaient  les  villes  de 
Buchhorn,  Tettnang,  Isni,  Ravens- 
bourg,Ulm,  Kirchberg,  etc.Quantitéde 
dynastes,  dépouillés  de  l'iramédiateté, 
devinrent  les  sujets  de  Frédéric.  Tels 
furent  les  princes  et  comtes  de  Truch- 
sess'Waldbourg,  les  comtes  de  Bendt, 
de  Gutenzell ,  d*Egloff  ;  les  princes  de 
Hoheulohe ,  de  la  Tour  et  Taxis ,  pour 
la  presque  totalité  de  leurs  possessions  ; 
les  princes  de  Furstenberg,  pour  Gun- 
delnngen  et  Neufra,  et  d'autres  en- 
core (*). 

Quand  survint  la  guerre  avec  la 
Prusse,  le  contingent  wurtember- 
geois ,  fixé  à  12,000  hommes ,  avait 
marché  sous  le  commandement  de  Jév 
rôme,  qui  épousa  ensuite  une  fille  de 
Frédéric.  Ce  prince  croyait  alors  à  la 
solidité  du  trône  impérial.  En  1808, 
ses  troupes  étaient  restées  comme 
avant-garde  napoléonienne  dans  leur 
pays.  L'année  suivante,  elles  s'étaient 
fait  remarquer  sous  Vandamme  par 
leur  bonne  tenue  et  leur  bravoure, 
pendant  que  le  roi,  avec  ce  qui  lui  res- 
tait de  forces  militaires,  comprimait  les 
dispositions  hostiles  des  habitants  de 
Mergentheim,  du  Vorarlberg  et  de  la 
haute  Souabe.  Ainsi ,  le  Wurtemberg 
se  trouva  entraîné  dans  toutes  les  guer- 
res de  l'empire  français,jusqu'à  ce  que 
le  roi ,  changeant  de  système  après  la 
bataille  de  Leipzig ,  mît  26,000  lK)m- 
mes  en  campagne  contre  son  bienfai- 
teur. Ces  troupes,  sous  les  ordres  du 
prince  royal ,  se  trouvèrent  aux  affai- 
res de  Brienne,  d'Arcis-sur-Aube ,  de 

(*)  Une  loi  sage,  quoique  ud peu  tyran- 
nique,  enjoignit  aux  seigneurs  médiatisés,  si 
mieux  ib  n*aimaient  perdre  un  quart  de 
leurs  revenus  ,  de  passer  annuellement  au 
moins  trois  mois  k  Stuttgard. 


Bar-sur- Aube,  de  Montereau ,  et  sous 
les  murs  de  Paris. 

En  1814,  Frédéric  avait  annoncé  le 
projet  de  donner  une  constitution  à 
son  royaume,  au  grand  étonnement  de 
ses  sujets  qu'il  avait  jusque-là  gouver- 
nés assez  arbitrairement.  Toutefois  les 
états,  convoqués  en  1815,  se  pronon- 
cèrent en  faveur  de  l'ancienne  consti- 
tution, désormais  inapplicable  et  usée, 
et  il  s'ensuivit  de  longues  et  fâcheu- 
ses discussions  (*).  Sur  ces  entrefaites, 
le  roi  mourut  le  30  octobre  1816.  Il 
était  né  en  1754. 

Ce  grince  possédait  une  partie  des 
qualités  qui  font  les  grands  rois  :  la 
pénétration ,  l'aptitude  au  travail ,  la 
variété  des  connaissances,  la  fermeté, 
la  magnificence.  Mais  sa  nuignifi- 
cence  allait  jusqu'à  la  folie ,  vu  Vexi- 
guîté  du  budget;  sa  justice  fut  sou- 
vent arbitraire ,  et  sa  fermeté  dégénéra 
parfois  en  oppression.  Il  avait  été  bel 
nomme  dans  sa  jeunesse,  mais  son 
obésité  devint  de  bonne  heure  prover- 
biale :  on  le  surnommait  V Éléphant. 
On  voyait  encore  «  il  y  a  quelques  an- 
nées ,  à  l'hôtel  de  ville  de  Paris ,  la 
vaste  échancrure  pratiquée  à  une  des 
tables  pour  y  loger  le  ventre  de  Sa  Ma- 
jesté de  Wurtemberg ,  au  banquet  cé- 
lébré en  l'honneur  du  mariase  de  l'ar- 
chiduchesse d'Autriche.  Frédéric  avait 
été  marié  deux  fois  :  en  1797,  à  une 
princesse  d'Angleterre,  et  précédem- 
ment, en  1780,  à  Auguste-Caroline  de 
Brunswick-Wolfcnbuttel ,  qu*il  perdit 
en  1787.  C'est  de  celle-ci  qu'il  eut  le 
prince  royal  qui  lui  succéda. 

OUILLADMI   I". 

(i8i6}. 

Le  fils  aîné  de  Frédéric  remplit  la 
tâche  que  son  père  s'était  vainement 
imposée.  Le  8  mars  1817,  il  octroya 
une  constitution  qui  ne  fut  acceptée 
que  le  16  septembre  1819,  et  promul- 
guée le  25  du  même  mois. 

(*)  Ces  états  étaieut  composés  de  repré- 
seniauts  des  pays  élus  suivant  un  nouveau 
mode,  des  seigneurs  médiaiisés,  du  chance- 
lier de  runiVersité  de  Tubiogen  ,  du  plus 
ancien  prélat  luthérien ,  de  Pèréque  et  d'un 
prèlre  catholiques. 
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l>*aprèB  ce  pacte  social,  le  roi  est 
majeur  à  dix-huit  ans;  sa  personne  est 
inTÎolable.  Il  peut  indistinctement 
suivre  Tun  des  cultes  des  diverses 
communions  chrétiennes.  A  lui  seul  ap- 
partiennent la  sanction  et  Texéeution 
des  lois,  le  droit  de  rendre  la  justice, 
celui  de  faire  la  paix  et  la  pierre ,  et  de 
commander  I* armée  La  liberté  «îecons- 
cif*nce,  Tégalité  des  cultes  et  la  liberté 
personnelle  sont  solennellement  garan- 
ties. Aucane  loi  ne  peut  être  mise  en  . 
vigueur  aue  lorsau'elle  a  été  approu- 
vée par  rassemblée  générale  des  dis- 
tricts, qui  vote  également  les  impôts. 

La  première  chambre  est  com^sée 
de  propriétaires  nobles,  d'ecclésiasti- 
ques et  de  docteurs.  Un  tiers  de  ses 
membres  est  nommé  à  vie  par  le  roi  ; 
les  deux  autres  tiers  sont  héréditaires. 

La  seconde  chambre  est  formée 
des  députés  élus  par  la  bourgeoisie. 
Dans  les  villes ,  on  nomme  un  député 
par  deux  cents  habitants.  Les  repré- 
sentants des  districts  sont  élus  par 
des  collèges  particuliers.  Les  séances 
de  la  chambre  basse  sont  publiques. 

Un  conseil  général,  nomme  pour 
une  moitié  par  le  roi,  pour  l'autre  par 
TassemMéedes  districts,  veille  au  main- 
tien de  la  constitution. 

En  182S,  Torganisation  municipale 
du  royaume  fut  établie  sur  des  bases 
assez  larges  ;  car  on  admit  en  principe 
qoe  le  gouvernement  n'interviendrait 
ni  dans  la  nomination  des  membres 
de  l'administration  communale,  ni 
dans  les  délibérations  des  conseils  mu- 
nicipaux. Mais  les  amis  des  libertés  pu- 
bliques ont  en  vain  protesté  jusqu'à 
présent  contre  les  restrictions  appor- 
tées à  la  liberté  de  la  presse  et  les  ten- 
dances antilihéraies  du  gouvernement. 
Plus  d'une  fois ,  malgré  toutes  les  en- 
traves, des  agitations  révolutionnaires 
ont  éclaté  dans  le  royaume.  Ainsi,  en 
1835  (38  septembre),  les  forteresses 
reçurent  plusieurs  prisonniers  condam- 
nés pour  haute  trahison. 

Le  Wurtemberg  fut  un  des  États 
d*outre-Rhin  où  la  révolution  française 
de  1830  trouva  le  plus  de  sympathie. 
En  1883,  le  parti  libérai  de  l'Allema^ 
gne  entière  attendait  impatieiiHiMiit 


Touverture  des  états  de  ce  royaume  • 
oiî  il  espérait  trouver  d'habiles  et  éner- 
giques or^s^n^  ^^  6^  vœux.  Mais  cet 
appui  lui  manqua,  car  le  gouverne- 
ment ajourna  la  convocation  des  cham- 
bres à  Vannée  suivante. 

A  défaut  d'une  tribune  législative , 
l'opinion  publique  continua  a  se  faire 
jour,  autant  que  le  permettait  la  cen- 
sure ,  par  la  voie  de  la  presse  et  par 
les  associations  et  les  assemblées  pu- 
bliques. L*une  de  ces  assodattons , 
dont  le  but  était  de 'délibérer  sur  les 
affaires  publiques ,  de  s'entendre  avec 
les  représentants  populaires ,  fut  frap- 
pée d'interdit  par  une  déclaration 
royale  du  31  février.  Cette  mesure , 
ainsi  que  la  persistance  du  gouverne- 
ment a  ne  pas  vouloir  convoquer  les 
états,  excita  des  réclamations  aux- 
quelles quarante-neuf  députés  s'em- 
pressèrent d'adhérer  (  mai  1838  ). 
Mais  bient^  l'importance  des  griefs 
particuliers  du  peuple  wurtembergeois 
disparut  dans  la  sensation  produite 
par  tes  résolutions  de  la  diète  de  Franc- 
fort (  28  juin  ).  Le  3  août ,  un  décret 
royal  adhéra  pleinement  à  ces  mesures 
anticonstitutionnelles ,  et  le  gouver- 
nement repoussa  avec  sévérité  les 
adresses  que  lui  envoyèrent  plusieurs 
villes  du  royaume. 

Au  commencement  de  1888,  l'oppo- 
sition énergique  de  quelques  patriotes 
persista  à  lutter,  dans  le  sud  de  l'Alle- 
magne ,  contre  la  diète,  docile  instru- 
ment de  la  Prusse  et  de  l'Autriche  {*)» 
Le  député  Pfizer  attaqua  violemment, 
dans  la  chamijre  basse  de  Wurtem- 
berg, cette  déclaration  de  guerre  aux 
principes  qui  venaient  de  triompher  en 
France.  Le  roi  demanda  en  vain  que 
la  motion  do  député  fût  rejetée.  Les 
chambres  s^y  refusèrent;  aussitôt  elles 
forent  dissoutes  (23  mars).  Quelques 
semaines  après,  les  réfugiés  polonais 
furent  l'objet  de  mesures  risoureuses 
(33  avril).  Mais  le  calme  n était  pas 
rétabli  par  tant  de  violences.  L'assem- 
blée des  états  ayant  été  rouverte  le 
90  ioaî ,  les  doutés  montrèrent  dèi 
l'abord  que  les  forces  de  Toppoaitioii 

(*)  Yoy.  VÀJummàamm^  t»  U ,  f*  879» 
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n'avaient  pas  diminué  parmi  eax. 
DMmportantes  propositions  furent  tour 
à  tour  agitées  dans  cette  chambre  ^ 
non  moins  jalouse  de  l'allégement  des 
charges  (Jjs  la  nation  que  de  ses  liber- 
tés  politiques.  Le  9  juin ,  quelques 
membres  des  chambres  de  Bade  et 
de  la  nouvelle  chambre  des  dépu- 
tés du  Wurtemberg  se  réunirent  à 
Pforzheim  pour  rédiger  une  protes- 
tation commune.  Bientôt  la  découverte 
d'une  association  générale  des  Bur- 
schenschaften  à  Tubingen  motiva  de 
nomoreuses  arrestations  à  Stuttgard. 
Les  projets  révolutionnaires  avaient 
même  trouvé  des  adhérents  dans  l'ar- 
mée. De  nouvelles  arrestations  et  des 
bannissements  comprimèrent  le  mou* 
vement.  Toutefois ,  l'année  n'était  pas 
terminée  que  la  chambre  des  députés 
brisait  encore  une  fois  l'opposition 
royale.  Elle  termina  la  session  en  dé- 
clarant qu'elle  maintenait  ses  décisions 
rejetées  par  le  gouvernement  et  la 
chambre  des  seigneurs,  et  réservait 
ses  droits  constitutionnels ,  et  en  pré- 
sentant seule  au  roi  une  adresse  pour 
le  rétablissement  de  la  liberté  de  la 
presse.  Aussi,  dans  son  discours  de 
clôture  (  9  décembre  ) ,  Guillaume 
adressa-t-il  à  la  chambre  haute  des  re- 
mercîments  affectueux  dont  les  dépu- 
tés n'eurent  point  leur  part.  11  se  féli- 
cita surtout  du  succès  de  ses  efforts 
et  de  ceux  du  roi  de  Bavière  pour 
amener  le  traité  de  douanes  (|ui ,  au 
bout  de  douze  années  de  négociations, 
venait  enfin  de  se  conclure  avec  la 
Prusse ,  la  Saxe  et  les  autres  États  de 
l'Allemagne,  membres  de  la  grande 
association. 

La  marche  du  Wurtemberg,  dans  la 
voie  commerciale  et  industrielle,  a  été 
plus  paisible  et  plus  assurée  que 
dans  la  voie  politique.  A  ce  royaume 
en  effet ,  aussi  bien  et  peut-être  plu- 


tôt qu'à  la  Prusse,  appartient  Thoii- 
neur  d'avoir  conçu  ridée  première 
d'une  association  des  douanes  alleman- 
des, d'avoir  jeté  les  bases  de  l'unité 
de  la  grande  patrie.  Dès  1824,  des  sti- 
pulations avaient  été  conclues  avec  les 
principautés  de  Hohenzollern.  Trois 
ans  puis  tard,  une  association  provi- 
soire, déclarée  définitive  le  18  janvier 
1828,  liait  le  Wurtemberg  et  la  Bavière; 
tandis  que  la  ligue  du  Nord  n'acquit 
une  importance  sérieuse  ou'après  Pac- 
cession  du  grand-duché  de  Hesse,  au 
mois  d'août  1831.  L'association  wur- 
tembergeoise  réunissait  plusieurs  mil- 
lions d'ames.  Elle  était  d^un  tout  autre 
ordre  que  l'union  de  la  Prusse  avec  les 
principautés  qui  l'avoisineot.  La  gran- 
deur des  deux  ro^^aumes  alliés  et  leur 
situation  respective  laissaient  à  leurs 
stipulations  un  caractère  de  réflexion 
et  de  liberté  qui  ne  pouvait  manquer 
d'en  accroître  Timportance  aux  yeux 
des  peuples  de  l'Allemagne.  Au  moins, 
leur  ligue  ne  pouvait  être  suspectée 
d'aucune  vue  étrangère  aux  intérêts 
commerciaux  qui  l'avaient  produite. 

La  dernière  mesure  politique  que 
nous  ayons  à  enregistrer  dans  le  règne 
de  Guillaume,  est  à  la  fois  un  acte  de 
générosité  et  de  prudence,  digne  d'é-- 
tre  offert  en  exemple  à  plus  d'un  gou- 
vernement. Pour  célébrer  le  26'  anni- 
versaire de  son  avènement,  le  roi  de 
Wurtemberg  a  publié,  à  la  fin  du  mois 
d'octobre  1841 ,  une,  ordonnance  qui 
accorde  à  tous  les  condamnés  politi- 

2ues  une  franche  et  complète  amnistie, 
^e  son  côté,  la  seconde  chambre  vient 
de  donner  une  nouvelle  preuve  de  li- 
béralisme. Par  une  décision  toute  ré- 
cente (décembre  1841),  elle  a  mis  le 
gouvernement  en  demeure  de  deinan- 
er  à  la  diète  de  Francfort  le  réta- 
blissement ,  en  Hanovre ,  de  la  cons- 
titution abolie  par  le  roi  Ernest. 
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BADE. 


oioeiAFiiis  n*  tTATitrrQtrK. 


Il  n^est  pas  en  Europe  de  pays  plus 
riche ,  plus  pittoresque  que  le  grand- 
dudié  de  Bade.  Il  embrasse  les  belles 
▼allées  oui,  des  sommets  de  la  forêt 
lïoire,  descendent  vers  le  Rhin,  ainsi 
que  la  rive  droite  de  ce  fleuve,  depuis 
Bâle  jusqu^à  Manheim.  Sur  cette  bande 
longue  et  étroite  se  pressent  des  villes 
populeuses  et  florissantes,  des  villa- 
ges dont  Fair  d'aisance  et  de  prospé- 
rité fait  plaisir  à  voir.  Des  sites  déli- 
cieux, des  routes  bien  entretenues,  des 
habitants  d'une  prévenance  empres- 
sée, tout  y  charme  le  voyageur. 

Le  grand-duché  de  Bade  a  36  myria- 
nsètres  de  longueur  sur  une  largeur 
moyennede  92  kilomètres.  Sasuperacie 
est  de  761  lieues  carrées.  Il  est  borné  au 
nord  par  le  grand-duché  de  Hesse  et  la 
Bavière;  au  midi,  le  lac  de  Constance 
et  le  Rhin  le  séparent  de  la  Suisse;  à 
Touest,  ce  dernier  fleuve  le  sépare  de 
la  France;  enfin,  à  Test,  il  est  limi- 
trophe du  royaume  de  Wurtemberg 


et  de  la  principauté  de  Hobenzollem- 
Sigmaringen. 

Les  trois  quarts  du  territoire  sont 
couverts  de  montagnes ,  dont  les  défi- 
lés importants  couvrent  la  ligne  du 
Rhin  ou  défendent  Feutrée  de  la  Soua- 
be  (*).  Ainsi ,  dans  Fangle  que  forme 
la  partie  sud-ouest  de  FAllemagne ,  à 

Ïuelques  lieues  du  Rhin,  la  masse  du 
eldberg,  montagne  primitive,  dresse 
sa  tête  à  1,494  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  Sa  cime  aride  est  pres- 
3ue  constamment  couverte  de  neige  ; 
e  ses  flancs  boisés  s'allongent  quatre 
bras,  qui,  avec  leurs  ramifications, 
portent  la  forêt  Noire.  Les  autres  ci- 
mes élevées  de  cette  chaîne  sont  le 
Belchen,  ou  Ballon;  leRosskopf,  on 
Tête  de  ChevcU;  le  Storenberg,  le 
Todnauerberg,  etc.,  célèbres  dans  les 
fastes  de  la  strat^e  par  la  belle  re- 
traite de  Moreao.  La  Kinzig  divise  la 
forêt  Noire  en  partie  supérieure  et  in- 
férieure. Dans  la  région  septentrionale 

(*)  n  est  question  de  hs  fortifier. 


l'*  HtToisoft.  (Badb,  États  hbssois,  etc.) 
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du  duché  s*éteiide«t  k  Ber)>erg  #t  i'O* 
denwald,  qui  peuvent  être  regardés 
comme  des  prolongements  de  la  forêt 
Noire,  quoiqu*iis  ne  soient  pas  à  beau- 
coup près  aussi  éievéï.  Les  plus  kauti 
sdnomets  de  ces  deux  groupes  sont  1« 
Kniebis  (960  mètres);  le  Kœnigs- 
stuhl ,  ou  siège  du  roi  (069  ipètres);  et 
le  Katzenbuckcl ,  ou  dos  de  chat  (577 
mètr^).  Entre  le  Scbwartzwald  et  ï(^ 
denwald  règne  le  défilé  de  la  Berg- 
strafise  (  route  des  montagnes  ). 

Le  lac  le  plus  remarquable  est  le  lac 
de  Constanet  (  IMeAseê)^  appelé  au* 
trefois  Mer  de  Souahe.  Ses  eaux ,  éle- 
vées de  432  mètres  au-dessus  de  celles 
de  la  mer ,  ont  682  mètres  dans  leur 
plus  grande  profondeur,  et  embrassent 
un  espace  de  64  à 72  kilomètres  de  long 
sur  16  de  large.  Les  bateaux  à  vapeur, 
chargés  de  voyageurs  curieus  de  visi- 
ter ses  beaux  sites,  ne  redoutent  plus 
ces  subites  variations  des  vents  «  qui , 
jadis,  y  submergeaient  souvent  les  bâ- 
timents à  voiles.  Les  autres  lacs  du 
duché  sont  plutôt  de  vastes  étangs , 
presque  tous  situés  dans  la  contrée 
moniagoeuse  et  à  une  hauteur  consi- 
dérable :  tel  est  ce  curieux  bassin  dtl 
ktc  des  Fées  ou  Mummelsee ,  prés  de 
Bûhl ,  dans  la  forêt  Noire.  On  n'a  pu 
parvenir  à  en  atteindre  le  fond  avec  la 
sonde,  ce  qui  lui  valut  de  la  part  des 
Romains  le  nom  de  ktcus  mirabUis, 
Les  récits  populaires  en  font  le  séjour 
d'une  troupe  de  ravissantes  oodines. 

Le  Rhin  reçoit  tous  les  courante 
qui  arr(^ent  le  grand-duché^  à  Texcep- 
tien  du  Danube,  dont  on  voit  Thum- 
ble  source  Jaillir  dans  un  bassin  du 
château  de  Donaueschingen  (*).  Let 
affluents  les  plus  considérables  du  Rhin 
sont  le  Wieseo.  leTreisam,  la  Murg, 
la  Rinzig,  le  Neckar,  qui  reçoit  lui« 
même  le  Jaest ,  VEnz ,  etc.  ;  enfin  le 
Mein,  grossi  du  Taober. 

Des  sommets  des  montagnes,  rœfl 
découvre  partout  un  magnifique  pano^ 
rama  :  c'est  la  tallée  ou  Rhin,  avec 

(*)  Appartenant  au  prinoe  'de  Furttem- 
berg.  Le  Danube  ne  prend  ce  nom  qu*aprèi 
s*ètre  gro$si  de  deux  autres  brancoes  :  le 
Brege  «t  le  Bl4gieh. 


SIS  dcarpemeàts  couronnés  de  vieux 
châteaux  en  ruine  et  ses  riants  villa- 
ges; puis  la  plaine,  pour  ainsi  dire 
ensevelie  sous  des  flots  de  moissons  ; 
ailleurs  le  vallon  de  Gorntback  H  de 
Geroldsau ,  avec  sas  frais  ombrages, 
ses  bouauets  de  fleurs  ;  ou  bien  le 

aiesentnal ,  chanté  par  Hebel ,  le 
éocrite  de  P  Allemagne  ;  ou  le  Hœl- 
lentbal  (  val  d^etifer  ),  eucaissé  dans 
de  hauts  rochers  de  granit ,  et  consa- 
cré |)ar  la  valeur  allemande  (*)  ;  te 
Kinzigthal ,  tapissé  de  vignobles  ;  la 
romantique  vallée  de  la  Mui^,  celle  du 
Neckar,  etc.  En  un  mot ,  le  duché  de 
Bade  ne  forme  qu'un  grand  jardin,  le 
paradis  de  T Allemagne  ;  aussi  les  voya- 
geurs y  accourent-ils  de  toutes  parti 
pour  chercher  la  santé  ou  le  plaisir  aux 
eaux  de  Baden,  Badenweiler,  Gries- 
bach ,  Pétersthal ,  Antogast ,  etc. 

L'antiquaire  même  y  trouve  à  satis- 
liira  amplement  des  goûts  plus  sérieux 
au  milieu  des  nombreux  monuments 
de  l'antiquité  et  du  moyen  âge.  Il  re- 
connaît dans  diverses  directions  les 
fl'acesdes  voies  romaines.  A  Bade  et  à 
Durlach,  il  visite  les  inscriptions  et  les 
pierres  milliaires  qui  datent  de  Té- 

Soque  de  Trajan ,  de  Caracalla .  d'Hé- 
ogabale  et  d'Alexandre  Sévère;  à 
Badenweiler,  les  bains  consacrés  à 
Diane  AbnobÎBi  ;  entre  Duriach  et  Ettlin- 

Sen,  remplacement  d*un  monument 
édié  à  Neptune,  ou  les  vestiges  d'une 
villa  romaine  ;  non  loin  de  Neckarbur- 
ffen,  tes  ruines  d'un  temple  de  Minerye; 
dans  le  jardin  de  Schwetzingen ,  un 
cimetière  romain ,  etc. 

La  Souabe,  la  ft>rét  Noire,  les  bords 
du  Rhin  furent  le  berceau  de  la  che* 
▼alerie  allemande,  qui  a  laissé  les  rui* 
nés  de  ses  manoirs  sur  presque  toutes 
les  montagnes  du  pays.  A  deux  lienos 
de  Friboure,  on  voit  les  restes  du  châ- 
teau deRiburg,  où  le  brave  Runo, 
prenant  comme  signe  de  ralliement  la 
boucle  d'oreille  d'une  femme  décapi- 
tée, donna  le  signal  de  la  destruction 
du  terrible  tribunal  secret  (Vehm*Ge« 

(^  tes  Alléniandi  ippdllent  ce  défilé  leurs 
TfurmopjUs,  depuis  ta  belle  défense  du  gé> 
Béral  baTarols  de  Metcy,  le  9  août  1644.  • 


BADE. 


rieht  ).  On  t'arrête  également  avec 
intérêt  deTant  le  ehâteau  d'Eberateio, 
prèa  de  Bade ,  aux  ruines  de  Falken- 
stein,  dant  la  forêt  Noire,  aaile  do  duc 
Ernest  li  de  Souabe  (*)  ;  à  celles  de 
Hohengeroldseek ,  de  Sponeok ,  de 
Limbourg,  etc. ,  débris  imposants  des 
siècles  passés,  dont  le  paysan  vous 
raconte  les  naïves  légendes. 

D*après  les  derniers  relevés,  la  po- 
pulation s*é value  à  1 ,335,000  flmes.  Les 
deux  tiers  sont  catholi^jues,  quoique 
le  prince  professe  la  foi  luthérienne; 
mais  il  est  peu  de  pays  où  les  deux 
cultes  observent  une  plus  charitable 
tolérance.  Le  langage  des  habitants  est 
un  dialecte  assex  rude,  qui  se  rattache 
è  la  langue  alémannique. 

Les  principales  productions  sont  les 
grains ,  le  chanvre ,  le  tabac ,  et  plu- 
sieurs espèces  de  vins  estimés.  Le 
commerce  et  Tindustrie  ne  sont  pas 
aussi  développés  que  l'agriculture  ; 
cependant,  les  habitants  de  la  forêt 
Moire  confectionnent  une  fonte  de  ' 
petits  ouvrages  en  bois  et  en  paille ,  et 
trouvent  de  grandes  ressources  dans 
la  fabrication  des  horloges  en  bois, 
dont  Texportation  atteint  annuelle- 
ment le  nombre  de  cent  mille  pièces , 
tt  donne  une  valeur  d*un  demi-million 
de  florins.  Régies  d*aorès  un  excellent 
système,  les  magnifiques  forêts  du 
pays  alimentent  aussi  un  commerce  fort 
étendu  avec  la  France  et  la  Hollande, 
au  moyen  des  communications  natu- 
relles établies  par  la  Murg,  la  Kinxig 
et  le  Rhin.  Une  civilisation  intelligente 
vivifie  le  pays  :  Fribourg  et  Heidelberg 
possèdent  oes  universités  ;  les  princi- 
pales villes,  des  lycées  et  des^mna- 
Ses  ,  et  toutes  les  communes  des  éco- 
les primaires. 

Le  contingent  à  Tarmée  de  la  con- 
fédération ,  oans  lanuelle  le  grand-du- 
ché occupe  le  septième  rang  (•*),  est 
de  18,333  hommes,  et  fait  partie  du 
buitiètne  corps, , 

(*)  Voyez  Histoire  da  royaume  de  Wur- 

ffiioberCi  p*  ^ 

(**)  Avant  lui  tiennent  rAntriclie,  la 
Prusse,  la  Bavière,  la  Saxe ,  le  Hanovre  et 
le  Wurtemberg. 


I^  forée  militaire  se  oomposalt  d'an 
effectif  de  11,000  hommes  et  d'nne 
réserve  de  7,000,  avant  Tordonnanoe 
.du  mois  de  septembre  1841 ,  qui  met 
l'armée  sur  le  pied  de  paix  pour  l'an- 
née 184S,  et  prescrit  une  levée  de 
4,000  hommes  destinés  au  service  ac- 
tif et  de  S,000  hommes  de  réserve. 
Les  budgets  des  dernières  années  éta- 
blissent pour  les  revenus  un  total  d'en- 
viron 10,400»000  florins,  et,  pour  la 
dette  nationale,  de  près  de  13,000,000 
de  florins  (*). 

Le  ^and-duefaé  forme  une  monar- 
chie héréditaire  et  constitutionnelle. 
Depuis  le  1*'  mai  1839  il  est  divisé 
en  quatre  cereles,  ceux  du  Haut- Rhin, 
du  Moven-Rhin,  du  Bas-Rhin  et  du 
Lac.  Nous  allons  en  parcourir  les  lo- 
calités les  plus  remarquables. 

TQFOOaAPBIE 

Cablbbuhb,  capitale  du  grand-du- 
ché, peuplée  de  30,000  âmes,  est  une 
ville  neuve,  et  régulièrement  bâtie  en 
forme  ^e  demi-cercle.  Au  château  du 
grand-duc,  construit  avec  une  élégante 
simplicité,  viennent  aboutir  les  neuf 
principales  mes  qui  divergent  en  éven- 
tail, tandis  que  vinct- trois  autres 
rayons,  partant  aussi  du  château  com- 
me d'un  point  central ,  traversent  la 
ibrét  où  ils  tracent  de  magnifiques  al- 
lées. Cette  ville  a  un  ffrand  nombre  de 
beaux  édifices,  d'établissements  utiles; 
mais  son  aspect  est  monotone,  ses 
rues  manqoent  d'animation.  Ne  v^vant 

Sue  du  séjour  de  la  cour,  elle  se  dé- 
ommage  du  peu  d'importance  de  son 
commerce  par  son  industrie  à  or^r 
les  objets  de  luxe. 

DvUfrUich^  dans  une  plaine  fertile  sur 
la  Pfînz,  ancienne  résidence  de  la  bran- 
che cadette  des  mai^p^ves,  a  un  châ- 
teau qui  n'est  guère  habité  {**).  Sa 
population  s'élève  à  environ  4,400 
âmes. 
Sur  les  bords'de  la  Murg  est  la  pe- 

(*)  Le  florin  équivaut  à  a  fr.  i5  cent,  de 
notre  monnaie. 

(**)  n  fat  incendié ,  en  16S9,  fw  les  Fran- 
çais. De  tonte  la  ville ,  il  ne  reata,  dit-on, 
i^  cinq  maiaona. 
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tite  ville  de  Rastaot,  célèbre  par  plu- 
sieurs congrès  et  par  le  Iftèhe  assassinat 
des  plénipotentiaires  français  (*).  Son 
ehâteaUf  bâti  par  le  margrave  Louis, 
le  vainquenr  des  Turcs ,  est  inhabité 
depuis  que  sa  race  est  éteinte.  On  s'oc- 
cupe à  tracer  les  lignes  de  fortifica- 
•  fions  qui  doivent  faire  de  Rastadt  une 
des  places  les  plus  importantes  de  la 
confédération  permaniaue.  Sa  popu- 
lation est  de  5  a  6,000^me5. 

Manheimy  au  confluent  du  Neckar 
et  du  Rhin ,  est  la  ville  la  plus  consi- 
dérable do  grand-duché;  elle  renferme 
plus  de  23,000  habitants.  Ravagée, 
démantelée  en  1623  par  les  Bavarois, 
puis  par  les  Français  lors  de  Tinvasion 
du  Palatinat,  ennn  dans  la  guerre  de 
la  révolution,  elle  s'est  toujours  re- 
levée de  ces  désastres ,  grâce  à  la  fer- 
tilité du  sol  qui  Fenvironne,  à  Tacti- 
Yîté  de  son  commerce  et  à  Timportance 
de  ses  fabriques.  Ses  places  publiques 
ornées  de  fontaines,  ses  rues  bien  ali- 

fnées  et  bien  bâties ,  son  château  ba- 
tte par  la  grande^uchesse  Stéphanie,  ' 
et  sa  situation  pittoresque ,  la  placent 
au  rang  des.  villes  les  plus  agréables. 
£lle  est  le  si^e  de  la  cour  suprême, 
et  possède  plusieurs  établissements 
scientifiques,  littéraires,  etc. 

En  remontant  le  Neckar,  à  dix  lieues 
de  Manbeim,  on  voit  sur  ses  bords 
rancienne  résidence  des  comtes  pala- 
tins, la  ville  universitaire  d'Heidel- 
berg.  La  montagne  à  laquelle  s'adosse 
la  ville  est  dominée  par  le  magnifique 
château,  dont  les  ordres  de  Louvois 
ont  fait  la  plus  importante  des  ruines 
modernes  de  rAUemagne.  Tout  le  mon- 
de connaît  de  réputation  son  énorme 
tonneau  détruit  pendant  la  guerre  de 
trente  ans,  et  dignement  remplacé  par 
un  autre  qui  contient  440,000  litres. 

Bruchtal  a  aussi  un  beau  château , 
appartenant  jadis  au  prince-évéque  de . 
Spire.  Cette  ville  compte  6,000  habi- 
tants. 

Bade  ou  Baden  doit  son  nom  à  ses 
sources  thermales  et  à  ses  bains ,  déjà 

<*)  Le  crime  a  été  oommis  dam  |a  forêt 
qui  se  trouve  à  une  demi-lieae  de  Rastadt, 
sur  le  cbeaÙD  de  Strasbourg. 


renommés  du  temps  des  Romains  C). 
Pendant  la  belle  saison  des  milliers  de 
voyageurs ,  ée  joueurs  et  de  malades  se 
rendent  de  tous  les  points  de  l'Europe 
dans  cette  délicieuse  vallée^  devenue  le 
rendez-vous  du  monde  élégant  de  Pa- 
ris, de  Londres,  de  Saint-Pétersbourg; 
aussi  la  ville  crott-elle  rapidement  en 
étendue  et  en  richesse.  Des  édifices 
splendides ,  de  beaux  hôtels  viennent 
ajouter  tous  les  jours  à  ses  agréments. 
Le  château  ducal  est  remarquable  par 
ses  souterrains,  où  si^eait  le  tribunal 
des  francs-juges,  et  où  étaient  enfer- 
mées ses  victimes.  A  peu  de  distance 
sont  les  ruines  imposantes  du  rieux 
château  qui ,  durant  plusieurs  siècles , 
fut  la  résidence  des  princes  de  Rade. 
La  ville  a  6,000  habitants,  y  compris 
la  population  du  petit  bourg  de  licA- 
tenthal^  dans  le  couvent  duquel  sont 
inhumés  plusieurs  margraves.  A  trois 
lieues  de  là,  et  à  l'entrée  de  la  vallée 
de  la  Murg,  se  dresse  comme  une 
sentinelle  le  château  d*£bersteiny  res- 
tauré par  le  grand-duc 

De  Rade  à  Offenbourg,  si  Ton  passe 
par  le  village  de5a/26acA  ou  5ass&acA, 
on  ne  visitera  pas  sans  émotion  le 
vieux  noyer  au  pied  duquel  le  grand 
Turenne 'rendit  le  dernier  soupir,  et 
la  pyramide  de  granit,  qui  consacre 
le  souvenir  de  cet  événement. 

Au  pied  des  montagnes  de  la  forêt 
Noire,  dans  un  site  charmant,  on 
trouve  Freybourg  ou  Fribourg,  ville 
de  12  à  16,000  âmeSf  importante 
par  son  université  et  son  commerce  ; 
sa  cathédrale  gothique,  bâtie  à  peu 
près  sur  le  modèle  de  celle  de  Stras- 
bourg, est  un  chef-d'ceuvre  d'architec- 
ture; le  clocher  est  un  des  plus  hauts 
qui  soient  en  Europe;  un  évéché  a  été 
récemment  établi  à  Fribourg. 

Brisach^  oti  Fieux-Brisach^  sur  la 
rive  du  Rhin ,  passe  pour  avoir  été 
fondée  par  Drusus.  Elle  a  été  presque 
détruite  par  le  feu  des  Français  en  sep- 
tembre 1793.  Sa  population  est  de 
2,500  habitants. 

O  Elle  s'appdait  alon  CmtoM  JuMê, 
Jquensù,  On  lait  remoaier  la  fondatios  k 
Trajau. 
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La  régioD  méridionale  du  grand-du* 
flbé  est  celle  qui  renferme  le  moins  de 
villes  dignes  d'être  décrites.  Nous  ne 
pourrons  citer  que  Comtance^  qui 
donne  son  nom  au  lac  sur  les  boras 
duquel  elle  s'étend.  Cette  ville ,  si  cé- 
lèbre )>ar  le  concile  dont  le  résultat  fut 
le  martyre  de  Jean  Huss  et  de  Jérôme 
de  Prague  «  cette  cité,  autrefois  libre 
et  impi^iale,  et  peuplée  de  80,000  âmes, 
est  entièrement  déchue.  A  peine  si  Ton 
trouve  aujourd'hui  dans  renceinte  de 
ses  murs  6,000  habitants.  Le  palais  du- 
cal, celui  de  Févéché  et  la  cathédrale, 
édifices  gothiques,  sont  ses  principaux 
monuments.  L'ancien  couvent  des  do- 
minicains, où  se  tinrent  les  séances 
du  concile,  a  été  converti  en  une  sorte 
de  halle.  Cependant  on  y  Toit  encore 
les  sièges  de  l'empereur  et  du  pape,  et 
le  cachot  de  Jean  Huss. 

HIST0IBE« 

■liTOiRB  Axrcrsififs  du  pats  de  badb  jus- 
qu'à SA  coirvERSion  au  cvristiamisub.  . 

Lorsque  les  gendres  d'Auguste  pé- 
nétrèrent dans  les  forêts  de  la  Germa- 
nie, le  pays  compris  entre  le  Danube , 
le  Rhin ,  le  Mein  et  le  Neckar ,  fut  le 

Crémier  exposé  à  leurs  armes;  mais 
is  Suèves,  les  Marcomans  qui  l'habi- 
taient, avaient  renoué  leurs  anciennes 
confédérations,  et  leur  courage  était 
célèbre.  Drusus  jugea  plus  prudent,  au 
lieu  de  les  attaquer  de  front ,  de  tour- 
ner leur  position.  Ce  plan  n'échappa 
point  à  ses  ennemis,  qui  abandonnèrent 
leurs  foyers  et  s'enloncèrent  dans  la 
Germanie  pour  y  combattre  les  étran- 
gers. Drusus  étant  mort,  Tibère  pour- 
suivit sa  conquête,  et  poussa  jusqu'aux 
sources  du  Danube. 

Sa  marche  avait  été  facile  à  travers 
ies  solitudes  faites  par  la  retraite  des 
indigènes.  Mais  ces  contrées  étaient 
trop  attrayantes  pour  rester  désertes  : 
des  aventuriers  gaulois  et  helvétiens 
vinrent  en  foule  s'y  fixer.  Favorisées 
par  les  Romains,  ces  colonies,  avec  le 
peu  d'habitants  qui  n'avaient  pas  sui- 
vi l'émigration ,  cultivèrent  les  bords 
fertiles  du  Rhin  et  de  ses  affluents.  Ces 
cours  d'eaux  et  les  montagnes  d'où 


Hs  descendaient  recurent  de  nouveaux 
noms  :  les  Gaulois'appelèrent  la  forêt 
Noire  j4bnoba^  et  les  Romains  Sylva 
Martiana,  traduction  de  Mark-H^aid 
(  forêt  des  Marcomans  ). 

Trajan  vit  quel  parti  on  pouvait  ti- 
rer des  colonies  trans-rhénanes  ;  il  les 
réunit  à  l'empire,  après  avoir  déter- 
miné leurs  frontières  à  l'est  et  mis 
des  garnisons  dans  les  places.  Tout  le 
territoire  entre  le  Danune  et  les  Alpes 
fiit  compris  dans  la  Rhétie  ;  au  sud- 
ouest,  l'angle  du  Rhin,  depuis  le  lac  de 
Zeller  jusqu'au  confluent  du  fleuve  et 
de  l'Elz,  appartint  à  la  Séquanaise ,  et 
le  reste  à  la  Germanie  supérieure.  Com- 
me les  Romains  prélevaient  la  dtroe 
sur  leurs  nouveaux  domaines ,  ils  leur 
donnèrent  le  nom  de  agri  decumates, 
ou  pays  des  dîmes  (zehentland).  Pour 
plus  de  sûreté  contre  les  incursions 
des  Germains ,  le  successeur  de  Tra- 
jan construisit  une  ceinture  de  tours 
et  de  camps ,  qui,  partant  du  confluent 
de  l'Altmuhl  et  du  Danube,  se  prolon- 
geait en  arc ,  à  travers  les  montagnes 
et  les  vallées ,  jusqu'au  Mein.  La  lon- 
gue paix  qui  suivit,  et  la  protection  d^ 
empereurs,  firent  nattre  dans  le  pays 
une  prospérité  attestée  par  les  vesti- 
ges qu'on  y  tire  encore  chaque  jour  du 
sein  de  la  terre.  Les  Romains  établi- 
rent une  quantité  de  bains  dans  la  fo- 
rêt Noire ,  élevèrent  des  temples ,  des 
villas,  tracèrent  des  routes  militaires, 
et  bâtirent  des  châteaux  où  leurs  trou- 
pes hivernaient.  Ils  avaient  réuni  dans 
le  pays  des  dîmes  des  forces  considéra- 
bles. Outre  les  cohortes  des  légions  (*), 
les  garnisons  renfermaient  des  volon- 
taires de  Rome,  des  auxiliaires  bre- 
tons et  helvétiens,  et  une  forte  réserve 
d'indigènes. 

Ainsi ,  la  culture  et  la  civilisation  se 
développaient  dans  le  voisinage  de  la 

(*)  On  lit  sur  deux  fragments  d*înscri  lo- 
tion antique  trouvés  à  Bade,  et  (jni  se  rap- 
portent à  la  fondation  de  cette  ville  :  Jmpe- 
ratorc  Nenta  Trajano  pontifice  masimo , 
legio  prima  atfutrtx ,  legio  undeeima  Cmu^ 
tans. 

Le  musée  de  Bade  est  riche  en  antiquités 
romaines  trouvées  dans  les  environs. 
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barbare  Germante.  Les  coDCjuéranti 
plantaient  deë  vignea,  exploitaient  les 
mines  {*);  mais  surtout  ils  donnaient 
de  grands  soins  à  la  construction  et  à 
Tentretien  des  routes  mititaires.  Les 
unes  conduisaient  à  la  citadelle  d*Ad 
Jme$  (P6n,  canton  de  Zurich),  à 
yindonissa  et  à  Augusia  Bauru- 
<;or«m  (Windisrh  et  fiâle),  faisant 
communiquer  THelvétié  avec  les  terres 
décumates.  D'autres  se  portaient  a 
Constance  et  sur  la  langue  de  terre  qui 
entre  dans  le  lac,  où,  d*un  c6té,  le  nom 
de  Tantique  château  de  Bodman  (**) , 
et^  de  Tautre,  celui  dUberlingen  rap- 
pellent les  noms  celtiques  de  Bodungo 
et  de  Oberum.  L'une  d'elles  passait  par 
plusieurs  obflteaux  forts  jusqu'à  la  cita- 
delle j9ra)pfcwPttr«m  (Al  theim),  au-dessus 
deMoeskircfa^et  poussait  de  là  jusqu'au 
Danube.  Une  autre  voie  traversait  Te- 
nedo  ^  près  de  Zurzach ,  sur  le  Rhin , 
passait  à  droite  du  cbflteau  bâti  sur  les 
bords  du  Wutach ,  avançait  jusqu'à  Ju- 
liomofus  (vraisemblablement  Stuhlin- 
gen),  et  arrivait  à  Brigach  par  les  gor^ 
ges  de  Fuezen.  Entre  Breunlingen  et 
Hufinsen  était  la  ville  de  Bri^obannîs , 
défenclue  par  un  château  d'origine  gau- 
loise, et  ainsi  nommée  de  la  rivière 
qui  l'arrose.  Elle  communiquait  par  le 
prolongement  de  la  route  militaire  à 
la  colonie  romaine  Arœ  Flavia^  située 
près  de  RothwetI,  et  dont  la  fondation 
est  attribuée  à  Vespasien.  Acet  endroit 
aboutissait  aussi  un  chemin  venant  du 
Danube  et  traversant  lesaM>ntagnes  de 
la  forêt  Noire.  Mais  la  route  principale 
se  dirigeait  d'Arsa  Flavi»  par  Suma" 
/bamiue  (Sulchen),  sur  le  Danube* 
Enfin ,  une  dernière  grande  voie  cou* 
paît  le  Rhin  à  Coloma  AtÊ^uUa  AtM'^ 
racorum,  et  conduisait,  par  LoBrach 
et  Schliengen ,  jusqu'à  Mims  Brùfa- 
ats.  La  mootagne  sur  laquelle  est  bâ- 
tie la  ville  du  Vieux-Brisach  s'élevait 
£^lors  au  milieu  du  Rhin,  et  était  cou- 
ronnée d'une  dtadelle.  Le  prolonge- 

(*)  On  trottve  «o  plwiears  endroits  les 
tnwM  de  «A  tn^uz. 

(**)  Résidence  du  premier  duc  d'Afé* 
manie.  WofH  fcîttoirè  d«  royauffie  de 
Wurlember|. 


ment  de  cette  route  allait  à-Riegel  par 
le  château  d'Aclikarn ,  et  à  Bade  par 
Ortenau* 

Plusieurs  autres  voies  perpendicu- 
laires à  la  route  intérieure  du  Rhin  se 
dirigeaient  vers  les  pentes  basses  de  la 
foret  Noire.  Le  lieu  le  plus  remarquable 
de  tous  ceux  que  pnxourait  la  route  des 
montagnes  était  OivitasAqtien$k,ôanM 
la  vallée  de  Bade.  Elle  devait  sa  pros- 
péritéaux  empereurs  Trajan,  Adnen  et 
Antonin.  Le  premier ,  qui  passe  pour 
son  fondateur,  faisait  ses  délices  de 
ses  eaux  thermales.  La  contrée  était 
défendue  par  un  camp  sur  le  Rettîg- 
bubi  (*)  et  par  deux  châteaux,  dont  on 
trouva  les  vestiges  en  construisant  les 
bâtiments  des  jésuites.  L*empereur 
Garacalla  lui  adjoignit  le  nom  d^AU' 
reiia.  Parmi  les  communications  nou* 
velles  que  Taffluence  des  baigneurs  força 
d'ouvrir  avec  les  environs,  on  distin- 
guait une  voie  principale  côtoyant  les 
montagnes,  comme  la  Bergstrasse  d'au- 
jourd'hui, jusqu'à  Mayence.  A  l'en- 
trée de  la  vallée  de  la  Pnnz  elle  passait 
au  pied  de  Durlach  {DuHacum) ,  éini- 
nence  surmontée  d'un  château.  Plus 
loin ,  là  où  le  Neekar  descend  dans  la 
plaine ,  plusieurs  fortifications  la  do- 
minaient à  Koenigstuhl  et  à  Heilij^en- 
berg.  En  tirant  à  l'ouest  de  Uetdel- 
berg,  à  Ladenbourg,  était  la  colonie 
gauloise  de  Lupodunum,  et  au  con- 
fluent du  Neekar  et  du  Rhin,  sur  l'em- 
placement de  Manheim,  s'élevait  In- 
toramnium. 

Aux  bords  du  Neekar  et  au  sein  de 
PEIzenthal  rampait  une  route  qui  me- 
nait aux  habitations  gauloises  de  Sinz- 
heim ,  et  une  autr«  menant  à  l'Oden- 
wald ,  oà  tontes  ks  hauteurs  étaient 
fortifiées. 

'  Sur  Tespace  laissé  libre  f>ar  les  vil- 
lages  et  les  toutes  étaient  disséminées 
les  cabanes  des  Gaulois,  dans  tes  lieux 
les  plus  exposés  au  soleil.  lis  élevaient, 
des  bestiaux  et  cultivaient  la  terre,  et 
lorsque  l'ennemi  paraissait,  on  les 
appelait  aux  nnnes.  Les  Romains  n'a- 

(^  A  rêïidroit  où  est  iiujôurd*hm  h  mai- 
son de  plaisance  de  la  grande-duchesse  Stè- 
pmnne. 
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vftieBt  trouWé  ni  leurs  habitudes ,  ni 
Wjrs  mœurs.  Suivant  la  coutume  des 
aneétres,  ils  sacrifiaient  à  leurs  dieux, 
et  enterraient  leurs  morts  sur  les  col- 
lines et  les  éminenoes  tournées  à  l'o- 
rient. 

Mais  cette  possession  longtemps  pai- 
sible Tut  troublée  quand  Caracalia,  par 
une  cruelle  perfidie,  eut  fait  cerner  el 
massacrer  la  jeunesse  de^  Al^ans  {*) 
(  210  après  Jésus- Christ  ).  Dès  lors 
ces  peuples ,  pendant  un  siècle  entier, 
luttèrent  contre  les  Romains,  pour 
s'emparer  des  terres  décumates.  En 
▼ain  Postumius,  qui  commandait  dans 
ces  contrées ,  employa-t-il  sept  année» 
à  élever  des  fortifications  :  elles  ne 
prouvaient  résister  à  des  attaques  con- 
tinuelles, lies  victoires  de  Probus  fu« 
rent  aussi  sans  résultat.  Les  Alémansi 
confédération  de  peuples  où  étaient 
entrés  les  débris  de  celle  des  Suèves , 
rétablirent  leur  domination  dans  les 
terres  décumates. 

Plus  tard ,  Constance  fut  obligé  de 
leur  céder  tout  le  pays,  depuis  le  Jura 
Jusqu'à  Mayence,  entre  le  Rhin  et  tes 
Vosges  (  sift  ans  après  Jésus-Christ  ). 
Mais  bientôt  Julien,  vainqueur  dans 
les  pleines  de  Strasbourg ,  vint  les  at- 
taquer au  delà  du  Rhin,  pour  les  con- 
traindre à  la  paix ,  qui  ne  fut  conclue 
qu'au  bout  de  trois  ans.  Ce  fut  la  der- 
nière fois  que  le  nom  romain  brilla  de 
quelque  éclat  dans  ces  contrées.  Après 
la  mort  de  Julien ,  l'empire  retomba 
dans  une  déplorable  confusion.  Les 
campagnes  entreprises  par  Valentinlea 
contre  les  Alémans  n'aboutirent  qu'è 
les  confirmer  dans  la  possession  du  pays 
que  Constance  leur  avait  accordé.  De* 
meures  indépendants  dans  leurs  can- 
tons (  gau  ),  ils  vécurent  sans  trouble 
pendant  plus  d'un  siècle  et  demi.  Mais, 
comme  nous  t'avons  vu  dans  l'histoire 
du  Wurtemberg,  ils  se  soumirent  aux 
Francs  après  la  bataille  de  Zulpich 
(  496  ) ,  et  se  révoltèrent  ensuite  plu- 
sieurs fois  contre  l'autorité  des  maires 
du  palais.  Jusqu'à  ce  que  Pépin  le  Bref 
défit  Landfried,  leur  duc,  petit- fils  de 
Godfried,  défenseur  non  ntoins  éioer- 

(*)  Voyez  VAi.UMA»ff8,  1 1,  p.  34. 


gique  de  riDdénendanee  nationale,  et 
supprima  en  Alémanie  la  dignité  du- 
cale (vers  746). 

LS   CBRIfriAHISM*   SUR  tXS   BOaM  DU  ABIS. 

C'était  de  la  bataille  de  Zulpich,  de 
4a  conversion  des  Francs ,  que  datait 
l'entrée  des  nations  riveraines  du  Rhin 
dans  la  civilisation  dirétienne;  on  pré- 
tend mémequ'à  cette  époque  des  Francs 
en  grand  nombre  vinrent  s'établir  dans 
le  pays  de  Bade ,  et  en  renouvelèrent 
presque  entièrement  la  population. 
Néanmoins  de  pieux  missionnaires  , 
disciples  de  l'Irlandais  Colomban  ,  fi^ 
rent  plus  par  la  parole  en  faveur  de  la 
religion,  <]ue  les  conquérants  n'eussent 

Îm  obtenir  par  la  force.  Tels  étaient  Of- 
bn,  qui  fonda  le  couvent  d'Offenzell, 
nommé,  plus  tard,  Schuttern,  et  Lan^- 
dolin ,  qui  pénétra  dans  l'Ortenau ,  et 
périt  victime  de  son  zèle.  Plus  tard , 
le  peuple  attribua  au  tombeau  de  ce 
dernier  la  vertu  de  faire  des  miracles , 
et  s'y  rendit  en  pèlerinage.  Le  couvent 
qu'on  y  bâtit  fut  appelé  Mongzeil  ;  sur 
ses  ruines  on  éleva  Tabbaye  d'Etten- 
heim-Munster,  dans  la  vallée  où  la 
rivière  de  Lautenbaeh  se  jette  dans 
celle  d*Undiz.  Un  des  plus  célèbres  de 
ces  saints  personnages,  Trutbert,  qui 
parcourut  le  Brisgau,  paya  aussi  sa 
ferveur  dé  la  vie,au  lieu  où  fut  érigée  plus 
tard  l'abbaye  placée  sous  son  patronage. 
Enfin  saint  Boniface,  l'apôtre  des  Alé- 
mans, acheva  l'œuvre  commencée  par 
ses  prédécesseurs  {*).  Il  employa  à  son 
oeuvre  des  moines  et  des  nonnes.  Ainsi 
il  envoya  la  savante  et  pieuse  Lioba 
à  Bischofsheim ,  sur  le  Tauber,  où 
die  établit  un  couTcnt  de  femmes. 

ORiaWB  »B  LA   MAIIOll  »«   SABRiyOBV. 

Les  détails  que  nous  avons  donnés 
dans  l'histoire  du  royaume  de  Wur- 
temberg, sur  l'ancien  duché  d' Alé- 
manie, nous  dispensant  de  nous  ar- 
rèUr  encore  ici  aux  généralités,  nous 
allons  suivre  seulement  les  destioées 
du  pays  et  de  la  maison  im  Bade. 

Cette  âtmiUe  a  une  origineeomiBune 

(*)  Voy€s  t'Aii;.siiA«irs,  1 1,  p.  xS6  «t 

«ni*.  < 
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avec  les  maisons  de  Habsbourg  et  de 
•Lorraine. 

Atbic  ou  Ettichon,  duc  d'Alsace  an 
septième  siècle,  est  la  souche  de  toutes 
les  trois.  D'Ettichon  II,  son  fils  cadet, 
descendait  Gérard  d'Alsace,  auteur 
des  ducs  de  Lorraine  ;  de  Taîné  Adal- 
bert  vint  Contran  le  Riche,  auquel  re- 
montent les  comtes  de  Habsboure  et 
les  ducs  de  Zsbringen  :  de  ces  der- 
niers sont  issus  les  mararaves  de  Bade. 
Contran  fut,  vers  le  milieu  du  dixième 
siècle,  comte  du  Bris^au  et  du  Sunt^ 
j;au,  auxquels  il  joignit  les  pays  d'Al- 
tenbourg  et  de  windisch. 

Un  de  ses  fils,  Cebbard,  épousa  Ber> 
the,  soeur  du  comte  Frédéric  de  Buren, 
tige  des  Hohenstaufen.  Un  autre,  Lan- 
zolin,  eut  un  fils ,  Ratbod ,  qui  bâtit  le 
château  d'Habsbourg.,  près  de  Win- 
disch. De  Cebhard  et  de  Berthe  naquit 
Berthold ,  quatrième  du  nom  dans,  la 
famille  du  auc  Codfried  (  car  on  le  re- 
garde aussi  comme  un  descendant  de 
Pancienne  maison  des  ducs  d'Aléma* 
nie  ).  Ce  Berthold  fut  comte  de  Bris* 
eau  et  d'Ortenau  et  père  de  Berthold, 
le  premier  des  Zœhrinaen,  et  l'aïeul 
du  margrave  HermannI*'  de  Bade. 

tM.  OOC   BERTHOLD   I.B   BARBU     BT   8BS   DBS- 
eBHDARTS     DB   1.4   X.IOHB   OB    ZJBBRIHOBir 

jusqu'à  l'bxtxhgtk»  de  CBTTB  BRASCBB. 
(xo53-i9xS). 

Vers  l'an  1052,  BerthM  V  n'éuit 
encore  que  comte ,  lorsque  Henri  III 
lui  contera  l'expectative  du  duché  de 
Souabe  ;  cependant,  à  Tavénement  de 
Henri  IV,  Agnès  de  Poitiers,  mère  et 
tutrice  du  jeune  empereur^  confia  l'in- 
vestiture de  cette  province  a  son  propre 
gendre  l^odolphe  de  Rheinfelden. 

Il  ne  restait  à  Berthold  que  son 
landgraviat  du  Brisgau ,  où  il  résidait 
au  château  de  Zsbringen,  près  de 
Fribourg  (*}.  Alors,  pour  lui  faire  ou- 

(*)  Quoiqu'il  D*y  RÎt  jamais  ea  de  duché 
de  Zshriiigeii ,  on  l'appela  duc  de  Zchrin- 
geo  depuis  Tan  xo5i ,  à  eause  du  lien  de 
sa  résidence.  Yoici  comment  une  tradition 
populaix«,  rapportée  uar  Grimm,  raconte 
rorigine  de  cette  £MniUe:  Les  ancêtres  des 
ducs  de  Zshringen  étaient  des  charbon- 


blier  le  tort  qu'elle  hii  airait  caosé , 
Agnès  lui  donna  en  1060 ,  à  titre  hé- 
râitaire,  le  duché  de  Carinthie  et  la 
Marche  de  Vérone.  Treize  ans  après , 
Henri  IV  le  dépouilla  encore  de  ces 
possessions  ;  aussi  le  duc  courut-il  au 
secours  de  l'anticésar  Rodolphe,  qui 
n'eut  pas  d'allié  plus  ferme.  De  là  pour 
lui  une  nouvelle  source  de  malheurs. 
L'Empereur  vint  saccager  la  Souabe , 
et  sa  rage  s'exerça  particulièrement  sur 
les  possessions  du  duc  de  Zaehringen , 
qui  avait  dé&it  les  troupes  des  évéques 

niers,  qui  avaient  leur  habitation  sur  Ir 
montagne  et  dans  la  forêt,  derrière  rem- 
placement qui  est  à  présent'  occupé  par  le 
château  de  cette  famille,  et  ils  faisaient 
là' leurs  charbons.  Or,  il  arriva  que  le  char- 
bonnier   auquel  commence  Tarbre  généa- 
logique de  cette  race,  travaillant  un  jour 
dans  un  certain  endroit  de  la  montagne, 
prit  de  la  terre  et  en  couvrit  le  tas  de  bran- 
ches, avant  d*y  mettre  le  feu.  Lorsqu'il  eut 
retiré  le  charbon ,  il  trouva  sur  le  sol  une 
matière  lourde  et  fondu^ ,  et  après  l'avoir 
examinée  attentivement,  il  reconnut  que  ' 
c'était  de  l'argent  pur.  Ku  conséquence ,  il 
brûla  toujours  son  charbon  dans  le  mèmeenr 
droit  et  continua  à  trouver  de  l'argent  comme 
la  première  fois.  Alors  il  fut  œrtain  que  oe 
métal  provenait  de  la  montagne;  mais  il  se 
garda  nien  d'en  rien  dire.  De  celte  façon 
il  amassa  d'immenses  richesses.  Or,  il  arriva 
en  ce  temps-là  qu'un  empereur  chassé  de 
ses  États,  s'enfuit  sur  une  montagne  du 
Britf  au ,  nommée  le  Kaiserstuhl  (  la  chaise 
de  l^pereur) ,  o&  il  eut  beaucoup  à  souf- 
frir de  la  pauvreté^  H  fit  bientôt  pumier  que 
quiconque  voudrait  l'aider  à  reconauerir 
son  royaume,  serait  élevé  à  la  dignité  de 
duc ,  et  que  la  main  d'une  de  ses  nlles  lui 
serait  accordée.  Aussitôt  que  le  charbonnier 
en  fut  informé,  il  se  présenta  devant  le  souve- 
rain avec  une  charge  d'argent,  et  lui  dit  que 
s'il  consentait  à  le  prendre  pour  fils,  à  lui 
accorder  la  main  de  sa  fille,  et  à  lui  donner 
en  propre  tout  le  pays  où  sont  aujourd'hui 
le  château  de  Zaehringen  et  la  viUe  de  Fri- 
bourg, il  lui  donnerait  en  retour  une  si 
grande  quantité  d'argent  qu'il  en  aurait  suf- 
fisamment pour  reconquérir  tous  ses  États. 
Le  prince  accueillit  fort  bien  cette  propo- 
sition, consentit  i  tout,  prit  la  charge dai^ 
gent ,  donna  au  charbonnier  qu'il  adopta 
pour  fils  la  main  de  sa  fille ,  et  de  pins  tout 
le  pays  qu'il  avait  demandé. 


BADE. 


de  Strasbourg  et  de  Bàle,  armés  pour 
la  cause  de  Henri.  Bertliold  ne  résista 
pas  à  ce  dernier  coup.  Il  mourut  de 
chagrin  en  1073 ,  laissant  à  son  Ois 
.atne,  prince  rempli  d'énergie,  le  soin 
de  sauver  Thonneur  de  son  nom  et  de 
défendre  les  intérêts  de  Rodolphe,  qui 
lui  donna  sa  fille  Agnès. 

BertÂoldlIcontim^i  de  guerroyer  con- 
tre les  partisans  de  l'Empereur.  Après 
la  mort  de  Rodolphe,  il  se  mit  en  pos« 
session  des  dom;unes  de  son  beau-père 
en  Souabe  et  en  Alsace;  mais  Henri  IV 
en  investit  Frédéric  de  Hobenstaufen. 
Berthold ,  appuyé  par  les  comtes  de 
Habsbourg  et  d'Egisheim  (*),  essaya  en 
vain  de  résister  aux  forces  de  Frécléric 
et  de  l'Empereur;  cependant  il  se  défen- 
dit avec  vigueur,  et  ne  céda  pas  sans 
gloire.  IJne  assemblée  des  prmces  de 
TEmpire  décida  qu'il  abandonnerait  à 
son  compétiteur  la  Souabe  et  TAlsace, 
mais  qu  il  conserverait  le  Brisgau ,  le 
pays  de  la  forêt  INoire  et  du  Neckar  ; 
qu  il  posséderait  des  terres  en  Thur- 
govie,  avec  la  ville  et  les  deux  églises 
de  Zurich  ;  enfin  qu'il  garderait  le  ti- 
tre de  duc.  Berthold  avait  un  neveu , 
Hermann  I*'' ,  fondateur  de  la  ligne 
des  margraves  de  Bade,  et  auquel  nous 
reviendrons  après  avoir  conduit  jus- 

Su'â  sa  fin  la  ligne  de  Zshringen.  Ces 
eux  seigneurs  figurèrent  au  premier 
ronç  parmi  tous  ceux  de  l'Allemagne 
méridionale.  Berthold  mourut  en  11 J  l, 
un  au  après  son  frère  Gebhard ,  évê- 
que  de  Constance,  qui  Tavait  énergi- 
quement  secondé. 

Sept  ans  après  la  mort  de  son  père , 
Berthoid  III  fonda  la  ville  de  Fribourg 
en  Brisgau.  Il  périt  en  ll!l[2,  à  Mois* 
beim  en  basse  Alsace,  dans  une  guerre 
qui  avait  éclaté  entre  le  comte  de 
Dachsbourg  {^*)  et  ses  sujets  révoltés. 

(*)  Ces  derniers,  dont  on  voit  encore  le  vieux 
manoir  ruiné  près  de  Colmar  (Haut-Rhin), 
desceodaient  d  unfrèredeGontran  le  Riche. 
Hugues  ,  dont  il  s'agit  ici,  avait  mérité  par 
son  zèle  pour  le  parti  de  l'Église,  le  nom 
d^infatigeibU  sMat  de  saint  Pierre, 

(**)  Un  fils  de  Hugues  U  d'Egisheim 
avait  fixé  sa  résidence  au  château  de  Dachs- 
bourg, en  basse  Alsace.  Son  petit-fils  fut 
^pe  sous  le  nom  de  Léon  IX. 


Son  frère  et  son  successeur  Omradt 

1>rince  non  moins  sage  qu'actif,  porta 
e  nom  de  Zsehringen  à  Vapogée  de  sa 
gloire.  Sa  vie. fut  agitée  et  remplie  de 
soucis  par  la  jalousie  toujours  subsis- 
tante entre  sa  maison  et  celle  de  Ho- 
benstaufen. Conrad  ayant  reçu  de  Lo- 
tbaire  mission  de  soumettre  le  comte 
Reinold  de  Bourgogne,  le  vainquit, 
le  fit  prisonnier  et  le  conduisit  devant 
l'Empereur.  Il  obtint  en  1127  le  rec- 
torat de  Bourgogne,  après  l'extinction 
de  l'ancienne  maison  des  comtes  de 
cette  province,  issus  d'Adelbert,  roi 
d'Italie. 

Son  fils  cadet  Adelbert ,  qui  possé- 
dait Caiw  et  Teck,  en  Souabe  (*), 
transmit  à  ses  descendants  le  titre  de 
ducs. 

L'aîné,  Berthold I^^  en  arrivant  au 
pouvoir,  eut  à  soutenir  une  guerre 
contre  Béatrix,  fille  de  Reinold.  Il  dé- 
posa les  armes  dès  qu'elle  eut  épousé 
Frédéric  V,  Barberousse.  En  1156,  en 
vertu  d'un  arrangement  conclu  à  AVurz- 
bourg ,  son  rectorat  fut  restreint  à  la 
Bourgogne  helvétique,  y  compris  Ge- 
nève, Lausanne  et  Sion.  A  une  diète 
tenue  en  1 162  à  Saint-Jean  de  Losne, 
il  perdit  encore  son  autorité  sur  Ge- 
nève ,  dont  l'évéque  devint  seigneur. 
Pour  se  maintenir  dans  ce  qui  lui 
restait  de  la  Bourgogne,  Berthold 
construisit  la  ville  de  Fribourg  en 
Uchtiand  (  Suisse  ).  Doué  d'une  haute 
intelligence  et  d'un  courage  éprouvé, 
il  fut  honoré  par  l'Empereur  du  com- 
mandement de  l'armée  impériale  dans 
la  guerre  d'Italie. 

Il  mourut  en*  1186,  laissant  deux 
filles  et  un  fils,  Berthold  V  le  Riche ^ 
héritier  de  toute  sa  puissance  et  de 
tousses  talents.  Celui-ci  bâtit  en  1191 
la  ville  de  Berne,  et  fortifia  Burgdorf  » 

2ui,  en  son  honneur,  fut  nommé 
^rtboud. 

Possesseur  d'immenses  richesses  ac- 
cumulées pendant  une  longue  paix  et 
acquises  par  toutes  sortes  de  moyens 
violents,  il  avait  l'amitié  du  pape,  et 

(*)  Dans  le  Wurtemberg  actuel.  Toyez 
THistoire  de  ce  royaume.  Les  duos  de  Teck 
s'éteignirent  en  14S9. 
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la  maison  des  Welfes  était  intimement 
liée  à  la  sienne.  Cependant,  aucun 
prince  contemporain  ne  fut  Tobjet  de 
récits  plus  odieux  que  ce  dernier  reje* 
ton  des  Zaehrîngen.  On  racontait  qu'il 
était  avide  de  chair  humaine,  qu'il 
égoreeait  ses  serviteurs  et  les  faisait 
bouillir  pour  s'en  repaître;  qu'il  avait 
fait  trancher  en  secret  la  tête  à  son 
épouse;  qu'il  se  livrait  à  l'adultère, 
aux  déprédations,  à  mille  excès  abomi* 
nabtes.  C'était  pour  venger  ces  méfaits 
que  la  noblesse  de  Bourgogne  avait  fait 
empoisonner  ses  deux  6ls,  comme  on 
tue  les  petits  d'un  animal  féroce.  En 
effet,  Bertbold ,  qui  avait  la  taille  et 
la  force  d'un  géant,  était  avare,  cruel , 
brusque,  capricieux  et  inquiet  du  ju- 

fement  que  le  monde  portait  de  lui. 
.orsque  son  neveu,  l'abbé  de  Then- 
nenbacb,  revint  de  Rome,  en  1216,  il 
rînvita  à  venir  à  son  château.  Le  pré- 
lat trouva  le  duc  en  société  de  Joyeux 
ehevaliers  :  on  joua,  oh  chanta,  on 
dansa.  L'hâte  dut  rendre  compte  de 
ses  voyages.  Berthold  voulut  savoir  ee 
que  le  pape  pensait  de  lui  ;  il  n'obtint 
qu'une  réponse  évasive.  Aussitôt,  ir- 
rité ,  il  ordonna  à  son  neveu  de  dire  la 
vérité  :  «  Eh  bien ,  dit  l'abbé,  à  Rome 
«  on  vous  accuse  d'avarice  et  d'injustice 
«  envers  la  veuve  et  l'orphelin.  »  Le  duo 
alors  s'emporta  en  violentes  invectives 
contre  le  malencontreux  voyageur ,  et 
jura  que ,  si  ce  n'eût  été  le  fils  de  son 
frère ,  il  l'eât  fait  précipiter  du  haut 
des  rochers. 

Berthold  Y  mourut,  et  fut  enterré 
à  Fribourg  en  Brisgau  l'an  1218,  sans 
laisser  de  postérité  mâle.  Avec  lui  finit 
la  famille  des  Zashringen ,  la  plus  il- 
lustre d'Allemagne,  avec  celle  desHo- 
henstaufeu  et  celle  de  Habsbourg,  sor- 
ties toutes  deux  de  la  même  souche 
Qu'elle.  Ses  biens ,  portés  par  ses  deut 
nlles  dans  les  familles  de  Kybourg  et 
dtJracb,  devinrent  la  propriété  des 
eomtes  de  Wurtemberg  et  de  Airsl- 
emberg. 

paMiBAS  ai4ia&AVU  db  badb  jusquV 

Outre  Berthold  II   et  Gebhard, 


Berthold  le  Barbu  avait  eu  un  troi- 
sième fils,  Hermann*  Celui-ci,  aprèe 
les  désastres  de  son  père,  quitta  sa 
femme  et  ses  enflants  et  se  réfugia  au 
monastère  de  Cluny.  Il  y  meurut  sogs 
la  robe  de  religieux ,  en  odeur  de  sain- 
teté* Il  paraîtrait  que  son  épouse,  Ju- 
dith, était  une  prineesse  de  la  puissante 
maison  d'Eberstetn,  dont  les  ancêtres 
auraient  possédé  le  comté  d'Ufi^au, 
dans  la  rranee  orientale  (  Mtgrt»  au* 
etaeeruis  in  Fttmeia  orietUaU  C). 
Elle  lui  aurait  apporté  en  dot  le  terri- 
toire de  Bade,  avec  le  château  qui 
commande  la  vallée,  dont  ses  ruines 
font  encore  l'ornement. 

Ce  qui  est  positif,  c'est  que  le  fils 
d'Hermann  le  saint,  héritier  des  châ- 
teaux de  Limbourg  et  de  Hochberg  en 
Brisgau,  fixa  sa  r&idence  au  manoir 
de  Bade.  Il  prit  le  titre  de  margrave, 
conformément  à  un  usage  établi  dans  la 
maison  deCarinthie,  d'après  lequel  les 
cadets  de  fomilie  étaient  nommes  mar- 
graves de  Vérone  (**).  U  régna  de  1074 
à  1130. 

Son  fils  et  son  successeur  »  Her* 
mann  11^  prit  part  à  la  croisade  de 
1147,  et  aiix  expéditions  de  l'eaipereur 
Frédéric  Barberousse  en  Italie.  Ce  fut 
a  cette  occasion  qu'il  reprit  le  titre 
et  les  fonctions  de  margrave  de  Vé- 
rone C**)^  dont  ses  ancêtres  avaient 
déjà  été  honorés. 

(*)  Ainsi  le  margraviat  de  Badê,  dans  ses 
limites  primitives,  n'était  pas  situé  en  Soua- 
be.  On  remarque  encore,  sous  le  rapport 
du  caractère  et  du  langage,  une  difTérenoe 
bien  marquée  entre  les  véritables  Souabes  et 
les  habitants  de  oe  paya,  descendants  des 
Francs,  qui  peuplèrent  uae  partie  de  TAlé^ 
manie  après  la  bataiite  de  TMm. 

(**)Nmib  avons  m  plus  haut  que  sou 
aieul  obtint,  en  1060 «  k  duché  de  Garintkîe 
et  la  marche  de  Vérone. 

(***)  Un  diplôme  de  x  iSS  lui  donne  oetie 
qualification ,  qu'au  trelcième  siècle  les  mar- 
graves de  Bade  portent  encore. 

Parmi  les  témoins  qui  assistérent  en 
1177  i  le  consécration  d*un  atttel  de  Tégliae 
de  Sainte-Marie  à  Vérone,  par  Alexandre 
m ,  il  est  nommé  :  Uai^mo  et  domimu 
lotitts  Marehkt  P^»fWiê/uU.  Mais  il  est  «ar- 
tain  que  oe  margraviat  ne  ptssa  point  à  ses 
descendants. 


BADE. 


il 


Son  fils,  Mermann  III y  n«  montra 
pas  anoîos  de  dévouement  à  la  cause 
impériale.  Il  suivit  aussi  Frédérie  P' 
atf  delà  des  Alpes,  et  le  servit  avee 
bravoure  et  fidélité.  En  1189 ,  il  partit 
avec  lui  pour  la  terre  sainte ,  et  mou^ 
rut  à  Antioche ,  victime ,  comme  son 
souverain ,  de  son  ardeur  dievaleres* 
que. 

Deux  fils  étaient  nés  du  mariage 
d'Hermann  avec  Bertbe,  fille  du  palatm 
de  Tubingen.  On  en  vint  à  un  partage. 
L'atné ,  Hermann  IV^  eut  le  margra-* 
viat  de  Bade ,  et  Htnri  I*^^  la  seigneu* 
rie  de  Hochberg ,  dont  ses  enfants  fi- 
rent une  maison  assez  florissante. 
Comme  la  ligne  cadette  s'est  éteinte 
dès  le  commencement  du  seizième 
siècle ,  nous  allons  d'abord  parcourir 
rapidement  son  histoire. 

LXGVB   GADBTTX   DK   BOCniKO. 

(xigo-iSoS).. 

Le  château  de  Hochberg,  où  Hen- 
ri P'  fixa  sa  résidence ,  était  situé  en 
Brisgau  (*)  ;  sa  construction  remontait, 
suivant  la  tradition,  à  un  certain  Ha- 
cho ,  qui  vivait  au  neuvième  siècle.  Il 

Saraît  qu'à  l'extinction  de  la  maison  de 
aehringen  (1218),  l'Empereur  conféra 
au  fils  cadet  d'Hermann  III  le  land- 

gravtat  de  Brisgau.  Les  arrière-petits- 
Is  de  Henri  I*,  Henri  ///et  Rodolphe, 
nartagèrent  encore  ses  possessions,  et 
fondèrent  les  branches  de  Hochberg- 
Hochberg  et  de  Hochberg-Sausenberg. 
La  première,  qui  commença  en  1300, 
possédait  le  Brisgau  inférieur  avec  le 
château  patrimonial.  Cinquante- deux 
ans  plus  tard ,  elle  acquit  la  seigneu- 
rie cfe  Kenzingen,  le  château  de  Kûrn- 
ber^,  les  villes  d'Herbolsheim,  Bleichen, 
Weisweil,  etc.,  qu'elle  dut  céder  en- 
suite à  Charles  IV.  En  1392,  elle  ac- 
quit la  totalité  de  la  seigneurie  de 
Hechingen.  Mais  Ofton  II,  le  dernier 
de  cette  ligne,  vendit,  en  1415,  toutes 
ses  possessions  pour  la  somme  de 
80,000  florins,  à  Bernard,  margrave  de 
Bade.  Il  mourut  en  1418. 

La  seconde  branche  de  Hochberg, 
dont  l'auteur  fut  Rodolphe,  eut  une 

(*)  tes  FTaBÇais  \t  détruisirent  en  1689. 


existence  un  pen  plus  longue.  Ses  pre- 
miers princes  prirent  le  titre  de  land<* 
graves ,  comme  landgraves  de  Brisgau  « 
Mais,  depuis  1815  qu'ils  acquirent  la 
totalité  de  la  seigneurie  de  Roeteln 
(  dont  les  Français  ont  fait  Rothetin  ), 
ils  fixèrent  leur  résidence  dans  ce  nou« 
veau  château ,  et  en  adoptèrent  aussi 
le  nom.  Rodobohe  IV^  qui  régna  de 
1441  à  1487 ,  fit  deux  acquisitions  im- 
portantes :  celles  de  la  seigneurie  de 
Badenweiler  et  du  comté  de  Neufchâtel, 
qui  lui  vinrent,  par  donation  entre- vifii 
et  par  testament,  de  son  ancien  tuteur, 
Jean,  dernier  comte  de  Fribourg  et 
de  NeufchâteK  1444  et  1457).  PhiHppe, 
son  fils,  conclut  en  1490,  avec  la  ligne 
de  Bade>  un  traité  de  confraternité 
héréditaire,  par  lequel  les  deux  maisons 
s'assuraient  réciproquement  leur  suc- 
cession totale  à  défaut  d'héritiers  ma» 
les.  Ce  pacte,  qui  ne  pouvait  regar- 
der que  les  possessions  allemandes  de 
la  famille  de  Sausenberg ,  eut  son  exé- 
cution lorsque  Philippe  mourut  sans 
postérité  mâle  en  1608;  mais  le  comté 
de  Neufchfltel  sortit  alors  de  la  maison 
de  Bade.  Philippe  laissait  une  fille 
nommée  Jeanne,  que  Louis  XI,  roi 
de  Franee,  l'avait  engagé  à  fiancer  à 
Louis  I^,  duc  de  Longueville ,  petit- 
fils  du  fameux  Dunois.  Le  mariage  ftil 
célébré  après  la  mort  du  seigneur  de 
Rœteln,  et  Jeanne  apporta  à  son  époux 
le  comté  de  Mëufchatel ,  ainsi  que  les 
seigneuries  de  Saint -George  et  de 
Sainte-Croix ,  en  Bourgogne  ,  patri- 
moine de  son  aïeule,  Marguerite  de 
Vienne.  Le  duc  de  Longueville  forma 
ensuite  des  prétentions  sur  toute  la 
.  succession  de  Rœteln ,  et  se  plat  à 
prendre  le  titre  de  marquis  de  Ro- 
thelin. 

LXOHB   DK   BADK  DEPUIS    ■XRMAVN    XV 
JUSQV'4  BKBJTA&O   lA  GEAlfD. 

(x  190-137*), 

Hermann  ly^  auteur  de  la  ligne  de 
Bade,  régna  pendant  un  demi-siècle. 
Suivant  l'exempte  de  ses  afeux ,  il  fut 
fidèle  à  la  maison  Impériale  de  S^iabe. 
En  1227,  il  céda  à  Frédéric  II  les  pré- 
tentions qu'il  eât  pu  fbrmer  sur  une 
partie  du  pays  de  Brunswick  comme 


12 


L'UNIVERS. 


geodre  de  Henri  le  Looe ,  palatin  du 
Rhin ,  fils  atné  de  Henri  le  Lion.  Fré- 
déric lui  donna  en  compensation  la 
ville  de  Durlach  comme  alleu ,  et  celle 
d*£ttlingen  à  titre  de  fief,  et  lui  en- 
gagea pour  2,300  marcs  Summersheim 
et  Eppingen  (*). 

Le  margrave  de  Rade  s^était  attiré 
de  puissantes  inimitiés  en  se  déclarant 
ouvertement  pour  Frédéric  II ,  lors  de 
sa  lutte  contre  Otton  IV.  Son  épouse, 
Irmengard,  fonda  le  couvent  de  Lich- 
tenthal,  près  de  Rade,  où  ils  ont  tous 
deux  leur  sépulture. 

A  sa  mort,  arrivée  en  1248 ,  il  avait 
laissé  deux  fils  :  Taîné,  Rodolphe  I'', 
continua  avec  honneur  la  maison  des 
margraves;  son  frère,  Hermann  V^ 
surnon^mé  le  Petit,  ayant  épousé  la 
princesse  héréditaire  d'Autriche,  de- 
vint duc  de  ce  pays ,  après  la  mort  de 
son  beau-frère  Frédéric  le  Relliqueux, 
^  dernier  rejeton  de  la  maison  de  Ram- 
berg- Autriche  (  1246).  Le  pape  sou- 
tenait ses  droits;  mais  les  prétendants 
au  même  héritage  étaient  nombreux , 
et  la  possession  qu'il  en  avait  prise  en 
1248  était  bien  précaire.  La  lutte  du- 
rait encore  lorsqu'il  mourut  (  1250), 
laissant  un  fils  au  berceau.  Le  jeune 
duc  d'Autriche  fut  ce  Frédéric  qu'une 
étroite  amitié  lia  à  son  cousin,  le 
malheureux  Gonradin,  et  qui,  avec  lui, 
périt  à  Naples  sur  l'échafaud. 

Resté  seul  à  la  tête  du  gouverne- 
ment ,  le  margrave  Rodolphe ,  par  sa 
puissance ,  se  plaça  à  côté  du  comte 
Rodolphe  de  Habsbourg  et  du  duc 
Louis  le  Sévère,  deRavière.  Cependant 
son  rèçne  a  été  plutôt  marqué  par  sa 
libéralité  outrée  envers  le  clergé  et 
par  des  guerres  particulières  ruineu- 
ses ,  que  par  des  actions  vraiment  di- 
enes  d'un  prince  sage  et  éclairé.  Il 
faut  avouer ,  du  reste,  que  son  règne 
fut  l'époque  d'un  progrès  important,  la 
fusion  du  pays  de  Rade  en  une  princi- 
pauté compacte. 

(*)  Ces  villes  faisaient  apparemment  par- 
tie du  duché  de  Franconie ,  appartenant  aux 
Hohenstsufen  ;  ce  qu*il  y  a  de  certain  c'est 

3 Quelles  étaient  aussi  peu  situées  dans  celui 
e  Souahe   que  la  ville  de  Bade. 


Dans  la  querelle  entre  l'empereur 
Frédéric  II  et  le  pape  Innocent,  Ro- 
dolphe prit  parti  pour  le  saint-père  :  il 
se  trouva  au  nombre  des  mécontents, 
lorsaue  Rodolphe  de  Habsbourg  monta 
sur  le  trône^  il  avait ,  comme  les  au- 
tres princes  et  seigneurs  de  l'Empire, 
profité  des  troubles  de  l'interrègne  et 
de  la  suppression  de  la  dij^nité  ducale 
en  Souabe,  pour  s'approprier  un  grand 
nombre  de  nefs  et  de  privilèges;  mais 
Rodolphe  de  Habsbourg  revendiquait 
comme  roi  des  Romains  toutes  ces 
usurpations ,  et  mettait  au  ban  de 
l'Empire  ceux  qui  ne  cédaient  point. 
Les  seigneurs  serrèrent  leurs  rangs 
pour  mieux  résister.  A  la  tête  de  cette 
espèce  de  ligue  était  Rodolphe  de  Ra- 
de. On  y  voyait  figurer  les  plus  puis- 
sants personnages  de  la  Souabe  et  de 
l'Helvétie,  les  comtes  de  Wurtem- 
berg, d'Helfenstein,  deFribourg,  de 
Neuenbourg  ,  de  Tecklenbourg  ,  de 
Montfort,  etc.  La  conjuration,  à  la- 
quelle s'étaient  alliés  Henri  de  Ravière 
et  Ottocar  de  Rohéme,  s'étendait  des 
bords  du  Rhin  aux  frontières  de  la 
Hongrie.  Le  nouvel  empereur  conserva 
tout  son  sang-froid,  toute  son  énergie 
dans  le  danger.  Se  reposant  sur  la  par- 
tie de  la  noblesse  qui  lui  était  restée 
fidèle,  et  surtout  sur  son  puissant  gen- 
dre ,  le  palatin  Louis  de  Ravière ,  il 
franchit  avec  une  armée  la  forêt  Noi- 
re, pénétra  dans  le  Rrisgau ,  où  il  as- 
si4;ea  Fribourg  et  envahit  le  pays  de 
Rade.  Il  s'empara  de  plusieurs  villes  et 
châteaux,  tels  que  Rade,  Durlach, 
Muhibourg,  Gretzingen.  Ces  coups, 
frappés  avec  autant  de  rapidité  que  de 
vigueur  y  déterminèrent  promptement 
la  soumission  du  margrave.  Les  rap- 
ports d'amitié  qui  s'établirent  dès  lors 
entre  la  maison  de  l'Empereur  et  celle 
du  margrave  ne  furent  point  troublés 
durant  plusieurs  siècles.  Les  descen- 
dants du  prince  de  Rade  se  sont  ac- 
quis des  droits  à  la  reconnaissance  des 
successeurs  du  comte  de  Habsbourg , 
par  les  importants  services  qu'ils  leur 
ont  rendus. 

Le  margrave  Rodolphe  mourut  en 
1288.  Il  résidait  tantôt  à  Rade,  tantôt 
à  Pforzheim,  que  son  épouse  Cuné- 
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goode  d*£bersteîn  paraît  lui  avoir  ap- 
porté (*). 

Les  successeurs  de  Rodolphe  ne  re- 
connaissaot  pas  le  droit  de  primogé- 
niture ,  régnèrent  en  commun.  Cette 
forme  de  gouvernement  eût  été  fatale 
à  leur  maison ,  sMIs  ne  se  fussent  pas 
abstenus  de  faire  des  partages  défini- 
tifs. Enfin  Rodolphe  y III  (1348-1372) 
ayant  vu  Iboarlr  tous  ses  cousins,  put 
posséder  seul  la  totalité  du  margra- 
viat. 

II  laissa  deux  fils  de  son  union  avec 
Mathilde  de  Sponheim. 

LIGHB  BB  BADB  DBHTU  BBRMARD  I*'  JUIQu'a 
l/OBXGIHB  DBS  BBAXCBBS  DB  B&DB-BADB 
BT   DB   BADS-DUBLACB. 

(1371-1 5^7). 

Bernard  /*  ou  le  Grand ,  fils  afné 
de  Rodolphe,  partagea  le  pouvoir  avec 
son  frère  Rodolphe  X^  à  qui  il  donna 
Bade,  gardant  pour  lui  Pibrzheim  et 
Durlach ,  avec  le  margraviat.  Une  ac- 
tion mémorable  signala  les  commence- 
ments de  son  règne.  Pour  prévenir  un 
morcellement  funeste ,  il  conclut ,  en 
1380 ,  avec  son  frère,  un  pacte  de  suo- 
eession  d'après  lequel  le  territoire  ne 
pourrait,  à  l'avenir,  être  partagé  qu'en- 
tre des  héritiers  mâles ,  et  jamais  en 
pins  de  deux  parts.  Le  pouvoir  devait 
appartenir  toujours  à  l'aîné,  et,  à  l'ex- 
tinction d'une  branche ,  l'autre  devait 
entrer  dans  ses  droits.  Les  autres  en- 
fants ,  de  l'un  et  de  l'autre  sexe ,  n'au- 
raient droit  qu'à  des  apanages,  mon- 
tant à  SOO  florins  par  an ,  pour  les 
{garçons,  et  à  6,000  pour  les  filles,  à 
'époque  de  leur  mariage.  Bernard  réu- 
nit, dès  1391,  à  ses  possessions,  la  part 
de  son  frère ,  mort  sans  enfants  (**). 
Bien  qu'il  vécût  dans  des  temps  de 
troubles  continuels ,  il  sut  ménager  sa 
puissance  en  montrant  autant  de  cou- 
rage contre  des  ennemis ,  même  supé- 
rieurs en  nombre,  que  de  circonspec- 

(*)  Il  acquit  wasy  en  xi83,  d^Otton  le 
Jeune,  son  beau-frère,  le  quart  du  château 
et  du  comté  d'Eberstein. 

(*)  Rodolphe  X  avait  acquis  en  x  38 7  la 
moitié  du  comté  d'Eberstein ,  dont  Rodol- 
phe I^  avait  déjà  acheté  le  quart. 


tion  dans  les  affaires  en  temps  de  paix. 
Les  dépenses  nécessitées  par  ses  arme- 
ments ne  l'empêchèrent  point  d'avoir 
encore  assez  d'argent  pour  acheter  de 
nouvelles  possessions,  telles  que  le  mar- 
graviat de  Hochberg,  et  potir  faire  des 
prêts  considérables  à  l'empereur  Sigis> 
mond.  Il  mourut  en  1431,  laissant,  de 
sa  seconde  épouse,  Anne  d'Œttingen, 
un  fils  unique  qui  lui  succéda. 

Jacques  V^  régna  sur  le  margraviat 
pendant  22  ans,  et  laissa  la  renommée 
d'un  prince  éclairé.  Il  n'était  pas  bel- 
liqueux ,  et  ne  fit  que  des  conquêtes 
pacifiques  (*).  Il  sworça  d'établir, 
dans  ses  États,  l'ordre  et  la  sécurité. 
«  Lorsque  le  margrave  Jacques,  écrit  le 
célèbre  ^neas  Sylvius ,  apprend  que 
les  grands  chemins  de  son  pays  sont 
infestés  de  brigands,  il  fait  appder 
ceux  qui  ont  été  pillés  et  les  draom- 
magede.ses  propres  deniers;  puis  il 
poursuit  les  brigands  pour  les  condam- 
ner à  la  roue ,  supplice  extrêmement 
redouté  des  Allemands.  Par  ces  mesu- 
res, il  a  rendu  son  margraviat  plus  sûr  . 
que  tous  les  autres  pays.  »  Il  mourut 
en  1445,  laissant  cinq  fils. 

Charles  V  resta  bientôt  seul  maître 
du  gouvernement,  quoique  son  père 
eût  partagé  ses  possessions  entre  les 
trois  aînés ,  à  charge  par  eux  d'indem- 
niser les  deux  plus  jeunes.  "  Le  der- 
nier d'entre  eux  mourut,  et  le  plus 

(*)  Sous  son  règne  (1437),  s'ouvrit  i  son 
|>rofit ,  la  succession  de  Sponheim ,  au  sujet 
de  laquelle  il  s'est  élevé  en  1827  entre  le 
margrave  de  Bade  et  le  roi  de  Bavière  im 
différend  très-long,  et  se  rattachant  a  des 
prétentions  d'un  ordre  supérieur.  Les  ancê- 
tres des  deux  parties,  le  margrave  Jacques 
et  le  palatin  de  Yeldenz ,  auxquels  ce  comté 
de  Sponheim  échut  par  indivis  en  vertu 
d'une  promesse  écrite  du  dernier  comte 
(i4a5),  conclurent  en  1437,  à  Oeuznach, 
nne  transaction  sur  leur  commune  propriété. 
Yoy.  là-dessus  une  dissertation  de  M.  Schœll, 
dans  sa  consciencieuse  Histoire  des  États 
européens,  x83i,  t.  XIY,  p.  37X  et  378. 
Jacques  I^  acquit  aussi,  en  1442,  des  comtes 
deSaarwerden,  la  moitié  indivise  des  seigneu- 
ries de  Lahr  et  deMahlberg,  deux  villes  de 
l'Ortenau.  Cette  possession  sortit  ensuite  do 
la  maison  de  Bade  pour  y  rentrer  plus  lard* 
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âgé,  Êertufrd  H,  qui ,  dans  )e  parta-* 
ge,  avait  eu  Pibrihaim,  Eberstein  et 
Besigheim ,  r^lut  d*abdiquep  en  fa- 
veur de  flon  aeoond  frère  et  de  se  reti« 
rer  dans  un  elottre.  L'empereur  Fré* 
dérie  m  exigea  qu^avant  oe  quitter  le 
inonde  il  se  rendît  dans  tes  principales 
cours  de  l'Europe ,  pour  les  engager  à 

Ç rendre  part  à  une  croisade  contre  les 
urcs  qui  venaient  de  conquérir  Gons" 
tanttnople.  Le  margrave  alla  d'abord , 
en  1468,  oomme  ambassadeur  à  Pa« 
ris.  Charles  VII  qui  lui  avait  destiné , 
à  ee  qu'on  assure ,  la  main  de  sa  fille 
Madeleine  (  mariée  ensuite  à  Gaston 
de  Foix  ) ,  raocuelllit  très-favorable-' 
ment.  U  se  rendit  de  là  à  la  eour  de 
Turin ,  d'où  il  devait  aller  &  Rome  ;; 
mais  il  moorut  subitement  à  Montoa* 
lier,  au  mois  de  Juillel  1458.  Il  fut 
béatifié  en  1468.  On  vit  s'opérer,  dit-on, 
beaucoup  de  miracles  sur  son  tom- 
beau  à  Montcalier,  et  cette  ville  l'a 
eboisi  pour  son  patron.  George,  son 
frère,  qui  était  évéque  de  Metz,  lui  fit 
^ever  un  autel  dans  l'église  collégiale 
de  Vie,  où,  avant  U  révolution ,  on 
voyait  sa  statue  en  costume  guer- 
rier (*).  • 

Charles  I*'  aurait  pu  rendre  ses  su- 
Jets  heureux,  s'il  n'avait  pas  été  animé 
d'un  esprit  guerrier  que  la  fortune  ne 
secondait  pas  (**).  Il  prit  en  1461  une 
part  très-aotive  à  la  guerre  de  Mayen* 
ce,  et  entra,  à  l'instigation  du  pape  et 
de  l'Empereur,  dans  la  ligue  formée 
contre  Frédéric  le  Victorieux,  électeur 
palatin.  Ainsi  que  nous  l'avons  vu  dans 
l'histoire  du  royaume  de  Wurtemberg, 
le  margrave  fût  fait  prisonnier  à  Ta 
bataille  de  Seckenheim  (  1462  ) ,  avec 
son  frère,  l'évéque George ,  le  comte 
de  Wurtemberg,  et  noinore  d'autres 
seiffueurs.  Les  deux  princes  de  Bade 
étaient  grièvement  blessés.  Après  leur 

Êuérison,  l'évéque  fut  détenu  à  Man- 
eim  ;  le  margrave,  transféré  à  liei- 
delberg ,  y  languit  un  an ,  chargé  de 

(*)  SohttU,  ouvrage  cité,  voL  UV,  page' 
37*. 

(**)  D'abord  il  fut  fereé  de  renére  aux 
eomtet  d«  fiaarwtrden  la  moitié  de  Labr  et 
MahU>er|. 


Chaînes,  dfins  un  sombre  cachot  où  il 
manquait  même  de  pain  ;  enfin  il  ol>- 
tint,  non  sans  peine,  sa  liberté,  et  en- 
core elle  lui  coûta  cher.  Beaucoup  de 
villes  et  de  districts  furent  cédés  au 
vainqueur,  ou  remis  pour  sûreté  d'une 
somme  de  130,000  florins,  dans  la- 
quelle n'étaient  pas  compris  30,00a 
autres  florins,  payables  s'i^  dans  le 
cours  d'une  année ,  Charles  ne  réus- 
sissait pas  à  faire  lever  tant  l'excom- 
munication que  la  proscription  de  Fré- 
déric (*).  Charles  fut  aussi  contraint 
de  renoncer  à  l'alliance  avec  le  Wur- 
temberg et  avec  Spire. 

Il  chercha  ensuite  à  réparer  par  la 
paix  les  maux  passés  et  a  acheter  de 
nouvelles  possessions.  La  peste  l'en- 
leva en  1474  ou  en  147â,  «  Ce  prince 
ooeope«une  place  distinguée  parmi  les 
margraves  de  Bade.  L'empereur  Fré- 
déric III,  dont  il  avait  épousé  la  sœur 
nommée  Catherine,  en  faisait  beau- 
coup de  cas  ;  il  jouissait  d'une  grande 
considération  dans  les  états  de  l'Em- 
pire, et  sa  réputation  de  droiture  et 
d'équité  fut  cause  qu'on  le  consulta 

(*)  Comme  le  margrave  ne  paya  pas  lee 
40,000  florint  pour  lesquels  Pforznéim  élait 
donné  pour  oanti&sement ,  cette  TÎUe  resta 
fief  palatin  jusqu'en  1740 ,  qu*oo  paya  pour 
la  racheter,  la  valeur  sextuple  de  cette 
somme. 

Due  autre  perte  considérable  causée  par 
la  bataille  de  Seckenheim ,  fut  celle  de  la 
préfecture  dY>rtenau ,  qui  s'étendait  sur  les 
Tilles  impériales  d*Oflbnbourg,  de  Zell  et  de 
Gengenbach ,  et  sur  un  certain  nombre  de 
villages  du  cauton  d*Ortenau,  ancien  Oau, 
•ttué  du  sud  au  nord  entre  le  Brtsgau 
•t  le  margraviat ,  et  de  Touest  i  Test  entre 
le  Khin  et  la  forêt  Noire.  Par  un  diplôme 
4e  x453,  l'Empereur,  pour  récompenser  le 
margrave  des  services  que,  comme  négocia- 
teur  et  comme  militaire ,  il  lui  avait  rendus 
dans  les  troubles  d'Autriche ,  lui  avait  per- 
mis de  dégager  la  moitié  de  oeUe  préfectura 
d*entre  les  mains  de  Tévéque  de  Strasbourg, 
qui  la  possédait  depuis  x 35 x.  Ensuite,  après 
la  proscription  de  Frédérie  le  Yictorieux^ 
il  lui  avait  aussi  adjugé  la  moitié  palatine. 
Si  cette  concession  ml  annulée  par  la  vic- 
toire de  rélecteur,  elle  valut  néanmoins, 
en  1701 ,  à  la  maison  de  Bade,  une  poM«-* 
«ion  importante. 
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dans  le§  affaires  les  phis  imporltiitMi 
Comme  eapitafne,  ^neas  SjrlTius  le 
met  au  même  rang  que  Frédéric  le  Vîû* 
torîeux  et  Albert  de  Brandebourg;  il 
lui  reproche  toutefois  une  certaine  in* 
constance  de  caractère  «  qu'il  ne  mon* 
tra  pas  du  moins  dans  sa  fidélité  euTcrs 
PEmpereur  {*),  » 

Christophe,  Taîné  de  ses  fils,  régna 
d*abord  en  commun  avec  Albert  i  son 
frère  ;  ensuite  il  y  eut  un  partage  ; 
mais  Albert  ayant  été  tué  en  1488  au 
sfége  de  Dam  en  Flandre,  sans  avoir 
été  marié,  Christophe  réunit  toute  la 
succession  paternelle.  En  1603  il  ajouta 
-encore  à  ses  possessions  les  terres  de 
la  branche  de  sausenberg  :  ainsi  il  fut 
seul  roargrafs  de  Bade.  Il  surpassa, 
dit  le  chronioueur  badois,  presaoe  tous 
les  princes  de  son  temps  par  les  qua- 
lités de  son  esprit  et  Ijes  agréments  de 
son  corps.  Plein  de  franchise  et  dé 
douceur,  il  était  clément  et  juste  dans 
son  gouvernement,  oonstant  dans  la 
paix  comme  dans  la  guerre,  et  aussi 
actif  que  sage  dans  oe  qu'il  entrepre- 
nait. C*est  pourquoi  les  trois  empereurs 
sous  lesquels  il  vécut  lui  accordèrent 
leur  estime  et  leur  amitié.  Sa  conduite 
envers  le  palatin  Philippe  prouve  une 
magnanimité  bien  rare  à  son  époque. 
Le  pays  était  en  pleine  paix ,  lorsque 
Philippe  prit  les  armes  à  Toccasion  de 
quelques  contestations  avec  le  duc  AJ- 
bert  de  Bavière.  L'empereur  Maximi- 
lien  excita  rAllemagne  entière  contre 
Philippe ,  et  mit  tout  en  œuvre  pour 
déterminer  Christophe  à  se  joindre  aux 
autres  prînœs  de  rEmpire.  Le  mar- 
grave répondit  :  «  L'honneur  et  le 
«  serment  doivent  passer  avant  tout  le 
«  reste.  Mon  père  a  été  obligé  de  jurer 
«  fidélité  au  palatin  Frédéric;  je  veux 
«  garder  ee  serment  envers  celui  qu'on 
«  accable.»  Ifon-seulement'il  prêta  au 
palatin  12,000  florins ,  mais  encore  il 
se  rendit  à  Kufstein  où  était  Maximi- 
lien ,  et  obtint  un  armistice  en  faveur 
de  Philippe. 

En  1615,  Christophe,  après  avoir 
fait  des  acquisitions  assez  considéra- 

n  8dnll«  oiivragt  cité»  tom.  XIT,  p. 
375. 


btof  (*) ,  remit  pour  quatre  ans  le  gwh 

vernement  à  ses  trois  fils,  BemarallL 
PhHippê  et  Ernest^  entre  lesquels  il 
avait  partagé  ses  Etats  et  réglé  l'ordre 
de  succession  par  une  disposition  con- 
nue sous  le  nom  dt  pragmatique  iane- 
tion  de  Bade^  Quelque  temps  après  se 
déclara  en  lui  une  maladie  mentale,  qui 
engagea  Maximilien  à  lui  donner  ses 
fils  pour  curateurs.  Transporté  au 
vieux  château  depade»  qui  avait  été 
sa  résidence  jusqu'en  1479  (**},  il  y 
mourut  eu  1627. 

DITISIOH   DE   LA   UAtMOIf   Dft   ÉAlIt  EM  Dimt 

llOttSt. 

Christophe  avait  eu  huit  fils  :  plu- 
sieurs embrassèrent  l'état  ecclésiasti- 
que. PhWmpt  y  après  avoir  contracté 
beaucoup  de  dettes,  mourut  sans  des- 
cendance mâle  en  1533  :  alors  le  pa- 
trimoine fut  partagé  entre  Bçmard  et 
Ernest  qui  formèrent  deux  branches, 
celle  de  Bade  et  celle  de  Durlach,  Ber- 
nard ,  l'aîné ,  reçut  Bade  avec  ses  dé.- 
Îeodanoes,  et  fut  l'auteur  de  la  famille 
e  Bade- Bade  ^  éteinte  en  1771;  Er- 
nest eut  Pforzheim,  Durlach,  etc.  Oe 
lui  est  sortie  la  maison  de  Bade-Dur- 
AzcA,  qui  fleurit  encore. 

HXSTOIIB    DB    ti.   UOIVB    DB    tADB^BAIIB    > 

JtJSQuU  toir  BxtiBerio*. 
(1547-1771). 

'  Bernard  avait  obtenu ,  en  vertu  de 
la  disposition  paternelle ,  les  aeigneu- 
ries  récemment  acquises  dans  le  Luxem- 
bourg, et,  par  le  partage  de  1633.  le 
margraviat  supérieur,  savoir,  les  villes 
et  bailliages  de  Bade^  Rastadt,  StoU- 
hoffen,  Ijbersteitt ,  Géroldseck ,  Bein- 
heim  en  Alsace,  etc.  Il  passa  une  arande 
partie  de  sa  vie  en  voyages  1  embrasa 

n  L*arehidac  Philippe,  en  ctmsidènition 
des  services  que  son  père  et  lui  avalent  reçus 
du  margrave ,  lui  conféra ,  «n  i4$a ,  la  sei- 
gneurie de  Rodeinaeheren  dans  le  duché  de 
Loiembonra ,  que  la  maison  de  Bade  1  pos- 
sédée jusqu  aux  derniers  temps.  Eu  1497, 
les  eomtes  de  Saarverden  lui  awndqnn^nt 
définitivement  la  motUé  des  seigaeuries  de 
Mahlberg  et  Lahr. 

(**)  U  l'avait  ouitté  alors  pour  U  châteén 
neuf  qu'il  avait  fait  construire  dans  le  vilk. 
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la  réforme,  PintroduisitdanssesEtats^ 
et  mourut  en  1537. 

Sa  famille,  lors  de  la  majorité  de 
ses  tils ,  se  divisa  en  deux  autres  bran- 
ches, celle  de  Bade^  par  le  margrave 
Philibert^  et  celle  de  Rodemucheren  ^ 
par  Christophe  (  1556 }.  La  première^ 
s'éteignit  des  1588. 

La  vie  de  Philibert  fut  remplie  de 
vicissitudes,  quoique  courte.  Après  la 
mort  de  sa  jeune  épouse ,  il  prit  du 
service  en  Autriche  pour  dissiper  ses 
chagrins.  Il  fit  la  campagne  de  1566 
contre  les  Turcs,  et  se  laissa  ensuite 
gagner  par  les  huguenots  de  France  ; 
en  1567,  il  amena  un  petit  corps  de 
cavalerie  au  prince  de  Condé.  Mais, 
intimidé  des  menaces  de  l'Empereur, 
il  retourna  au  parti  catholique,  leva 
un  corps  de  9,000  hommes  pour  le  duc 
d'Anjou,  et  perdit  la  vie  en  1569  à  la 
bataille  de  Moncontour,  à  Fâge  de 
trente-trois  ans. 

Son  fils,  Philippe  II,  prince  éclairé 
mais  prodigue,  introduisit  de  nouveau 
dans  son  pays  la  religion  catholique 
au  sein  de  laquelle  il  avait  été  élevé.  Il 
avait  trente  ans  et  ne  s'était  point  ma- 
rié ;  lorsqu'il  mourut  en  1588.  Ainsi 
le  pays  de  Bade  échut  en  entier  à  la 
branche  de  Aodemacheren. 

Le  margrave  Christophe,  qui  en  était 
la  souche,  avait  séjourné  en  Suède, 
où  il  s'était  marié  a  la  sœur  du  roi 
Erik  XIV ,  fille  de  Gustave- Wasa  ;  la 
légèreté  de  cette  princesse,  sa  prodiga- 
lité, sa  scandaleuse  conduite,  jointes 
aux  défauts  de  son  époux  non  moins 
dissipé,  non  moins  ioconséquent'qu'elle- 
méme,  avaient  attiré  sur  ce  couple  les 
plus  grands  malheurs.  Accablé  oe  det- 
tes et  de  soucis,  Christophe  avait  suc- 
combé en  1575. 

Edouard-Fortuné  (*),  l'aîné  de  &es 
fils ,  en  eut  assez  de  six  années  pour 
ruiner  complètement  le  pays.  Les  dé- 
fauts de  ses  parents  avaient  dégénéré 
chez  lui  en  Tices  monstrueux ,  dont  le 

(*)  Elisabeth  d'Angleterre  lui  tvait  donné 
ee  nom  k  sa  naissance,  à  laquelle  cependant 
présida  une  mauvaise  Gonstdiatiôn. 

n  était  né  pendant  un  voyage  de  sa  mère 
à  Londres. 


moindre  était  la  dissipation*  Ses  folles 
dépenses  h  la  cour  fastueuse  de  l'archi- 
duc d'Autriche,  à  Bruxelles,  lui  firent 
contracter  de  nouvelles,  dettes,  aux- 
quelles il  Jui  était  impossible  de  faire 
race.  Les  excès  qu'il  se  permit  pour  se 
procurer  de  l'aident  sembleraient  exa- 
gérés à  plaisir  par  les  historiens,  si 
l'on  n'en  trouvait  la  preuve  dans  des 
dépositions  juridiques.  A  la  tête  d'une 
troupe  de  brigands  qu'il  avait  amenés 
d'Italie,  ou  de  toute  autre  bande  de 
voleurs  de  grands  diemins,  il  dievau- 
chait  sur  les  routes,  se  cachait  dans 
les  blés,  pour  tomber  sur  les  voyageurs; 
les  aubergistes  avaient  ordre  de  l'a- 
vertir quand  il  se  présentait  une  bonne 
capture.  Le  margrave  ne  reculait  pas 
devant  l'assassinat,  et  comme  toujours 
un  crime  en  entraîne  un  autre,  il  de- 
vint aussi  faux-monnayeur.  Enfin  il 
négocia  avec  Fugger ,  le  fameux  ban- 
quier d'Augsbourg,  la  vente  de  son 
pays  et  de  son  peuple,  pour  une  rente 
viagère  de  37,000  tbalers;  mais  l'Em- 
pereur, les  agnats  de  Bade-Duriacb 
et  ses  créanciers  l'en  empêchèrent.  Son 
pays  fut  séquestré,  et  lui* même  dé- 
posé ,  après  un  procès  public  intenté 
a  ses  complices  par  le  margrave ,  son 
cousin,  qui  occupa  le  pays  pour  en 
prévenir  le  morcellement  et  la  perte 
totale.  Alors  il  ne  lui  resta  plus  qu'à 
prendre  du  service  parmi  les  merce- 
naires. Après  une  foule  d'aventures  dans 
les  Pays-Bas,  en  Suède  et  en  Pologne, 
il  revint  au  château  de  Castelnau,  dans 
le  comté  de  Sponheim ,  et  v  subit  en- 
fin ,  en  1600 ,  une  mort  digne  de  sa 
vie.  Un  jour  qu'il  était  ivre,  il  se 
laissa  choir  du  haut  d'un  escalier.  - 

Son  fils  atné,  Guillaume  y  n'hérita 
du  pays  de  Bade-Bade  qu'en  1622  (*), 
car  les  margraves  de  Duriach  s'étaient 
fait  prêter  serment  par  les  habitants, 
et,  s'appuyant  sur  l'union  protestan- 
te ,  ils  refusèrent  de  déguerpir  jusqu'à 
l'époque  de  leurs  revers  pendant  la 

guerre  de  Trente  ans.  Après  la  bataille 
e  Wimpfen ,  une  sentence  impériale 

0 

(*)  Le  second,  Hermann  •  Fortuné,  eut 
Rodemacheren,  qui  revint  à  la  branche  alaée 
de  Bade,  en  1667. 


de: 
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rendit  à  Guillaume  son  patrimoine;  une  ' 
commission  d'arbitres  régla  les  inté- 
rêts des  deux  maisons,  de  telle  manière 
que  la  suoérioriâ  territoriale  fut  as* 
surëe  à  celle  de  Dqrlach. 

Le  margrave  ne  fut  pas  heureux 
dans  les  premières  années  de  la  guerre 
de  Trente  ans.Parfisan  de  TËmoereur, 
il  se  vit  dépouillé  par  les  Suédois  en 
1632,  puis  rétabli,  après  la  bataille  de 
Nordlingen  et  la  paix  de  Prague ,  par 
Ferdinand  II,  qui  lui  adjugea  même 
le  territoire  de  la  branche  de  Durlach. 
Cependant,  le  traité  de  Westphalie 
adoptant  une  marche  plus  équitable, 
renaît  à  chacun  des  margraves  sa  part 
légitime.  Guillaume ,  naturellement 
doux,  économe  et  bienveillant,  s'ef« 
&)rça  désormais  de  vivre  en  paix  avec 
ses  voisins.  Son  fils  atné,  Ferdinand^ 
McucimiUen,  prince  de  grandes  espé- 
rances, mourut  en  1669  a  la  suite  d  un 
accident.  Son  second  fils,  lAopMGuU- 
laumcj  qui  serait  le  héros  de  la  maison 
de  Bade,  si  sa  gloire  n'était  éclipsée  par 
celle  du  digne  émule  d'Eugène  et  de 
Mariborougn,  servit  aveo  éclat  dans 
les  armées  impériales,  contribua  à  la 
victoire  du  Saint-Gothard  (  1664 },  et 
mourut  en  1671  (*).  Guillaume  lui- 
même  termina  ses  jours  en  1677. 

Louis-Guillaume,  fils  de  Ferdinand- 
Maximilien  ,  >  lui    succéda.   C'est  ce 

f)rince  qui  est  devenu  si  célèbre  sous 
e  nom  de  Louis  de  Bade,  Le  mariage 
de  son  père  avec  Louise-Christine  de 
Savoie^arignan  {**)  fut  célébré  à  Pa- 
ris: Louis  naquit  dans  cette  capitale 
le  8  avril  166& ,  et  eut  pour  parrain 
Louis  XIV (***).  Rappelé  bientôt  dans 

(*)  Son  époiue,  princesse  de  Millesimo, 
lui  ipporta ,  comme  alleu  trantroissible ,  h 
seigneurie  de  Lowoâiu  en  Bohème  (une 
ville  et  35  villages) ,  que  les  grands-ducs  de 
Bade  possèdent  encore. 

(**)  Fille  de  Thomas -François,  premier 
prince  deCarignan,  et  de  Marie  de  Bourbon, 
comtesse  de  Soissons. 

(***)  Par  une  singulière  ooînddenoe  cbes 
les  trois  ennemis  les  plus  redoutables  du  rot 
de  France,  le  prince  Eugène,  cousin  du 
margrave,  naquit  aussi  a  Paris,  et  Maribo* 
rough  servit  d*abord  sous  les  ordres  des  gé^ 
Hérault  français,  dana  les  auxiliaires  angtàa. 


son  pays^  Feidinànd-Maximilien  ne  : 
put  jamais  dépider  sa  jeune  épouse  à , 

Sjuitter  Versailles  pour  Bade.  Il  têt 
orcé  de  faire  enlever  Tenfant,  â^é  de 
trois  mois,  et  ne. revit  plus  la  mère. 

Répéter  m  tous  les  services  que  ce 
grand  capitaine  rendit  à  l'Allesnagne 
et  à  la  maison  d'Autridie,  ce  serait 
faire  le  tableau  de  toutes  les  guerres 
de  TEmpire  contre  les  Français,  les 
Hongrois  et  les  Turcs,  depuis  1674 
jusqu'en  1705  (^).  Sur  les  différents 
théâtres  militaires,  aux  bords  du 
Rhin  et  du  Danube,  dans  la  Souabe, 
en  Bavière,  en  Autriche,  en  Hongrie, 
en  Transylvanie  «  en  Valàehie,  en  Ser- 
vie, il  commanda  les  Impériaux,  et  les 
conduisit  de  victoire  en  victoire.  Main- 
tes fois  la  patrie  n*eut  plus  d'espoir 
qu'en  lui ,  et  pourtant  il  ne  recueillit 
que  Fingratitude.  Le  capitaine  qu*ad- 
mirait  TEurope  entière,  qui  comptait 
vingt -six  campagnes,  qui  avait  dirigé 
vingt-cinq  sièges  et  livré  treize  batau» 
les ,  sans  avoir  été  jamais  vaincu ,  ce. 
héros  mourut  de  chagrin  à  Tâge  de 
cinquante-deux  ans  (  4  janvier  1707  ). 

Une  activité  aussi  infatigable  pour 
les  affaires  de  l'Empire  lui  laissait  peu 
de  temps  à  donner  aux  siennes.  Ainsi, 
pendant  qu'il  gagnait,  en  1689,  la  ba- 
taille de  Nissa  (  25  septembre  ) ,  dont 
la  conquête  de  la  Bosnie  et  de  la  Ser^ 
vie  fut  le  résultat,  il  reçut  la  nouvelle 
de  la  dévastation  de  son  pays  par  les 
Français,  et  de  l'incendie  de  sa  rési* 
dence'.  Cependant ,  il  fit  ce  qu'il  put 
pour  le  bien  de  ses  sujets  ;  et  lorsque 
les  événements  le  ramenèrent  sur  le 
Rhin ,  il  protégea  efficacement  le  ter- 
ritoire contre  une  nouvelle  invasion.La 
paix  de  Ryswick  lui  rendit  ses  posses- 
sions sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  ses 
seigneuries  du  Luxembourg,  perdues 
par  les  réunions  de  Louis  XIV.  Mais 
la  forteresse  de  Kehl ,  bâtie  par  Vau- 
ban,  ne  futd'abord  qu'un  faibledédom- 
magement  (  1699  )  pour  les  millions 
absorbés  par  tant  de  désastres. 

En  1701 ,  Léopold  ayant  besoin  de 
l'épée  du  margrave  pour  la  ^erre 
d'Espagne,  se  montra  plus  généreux  : 

(*}  Voy.  rAi.i.BV40]is,  t.  n,p.  3i3  et  suiv. 


3*  Livraison.  (Bade,  États  hbssois»  etc.)- 
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il  Iti  oonffrà  fibtir  lai  et -les  datcen-.. 
dants  mâles  la  préfteture  de  l'Orte* 
nau  (^). 

La  ville  de  Bade  aynot  été  détruite, 
Lofiis-Guillaume  fit  cpastruire  le  cfaâ- . 
teaii  de  Rastadt ,  et  y  transféra  sa  ré- 
sidence. Ce  château,  où  Ton  envoya  les 
trophées  de  la  guerre  de  Uonene,  et 
qui  a  été  en  partie  bâti  par  les  prî- 
souniers  musulmans,  est  oigne  encore 
d'être  visité.  Louis  -  Guillaume  était 
héritier  de  la  maison  de  Saxe-Lauen- 
bourg,  par  son  épouse,  Sibylle-Augus- 
te, pi  incesse  née  du  dernier  due  de  cette 
ciaison  (**). 

Il  laissa  deux  fils,  dont  Tatné,  I/ntiS' 
George  y  atteignît  sa  majorité  en  1727. 
Ce  prince,  d'une  grande  affabilité,  et 
qui  n'avait  d'autre  passion  que  celle  de. 
la  chasse,  mourut  en  1761. 

Comme  il  n'avait  point  d'enfant 
mâle ,  le  margraviat  passa  à  son  frère, 
le  prince  Auguite^  George.  Cdui^si 
avait  pris  la  soutane ,  qu'il  quitta  pour 
ceindre  l'épée,  et  parvmt  au  grade  de 
feld*marécnal  dansles  armées  des  États- 
Généraux  ,  puis  de  Marie-Thérèse.  Son* 
épouse,  Marip-Victoire,  duchesse  d'A- 
remberg,  ne  lui  ayant  pas  donné  d'oip 
&nts ,  la  branche  catholique  de  la 
maison  de  Bade  s*éteignit ,  et  ses  pos«- 
sessions  échurent  à  la  ligne  de  Dur- 

lach,  le  31  octobre  1771. 

« 

aiIffOIRB   DC   LA    LIOVB   D«    BADE-Dimi.ACB , 
jusqu'à    CBAaLIS-FRÉoÉRIC. 

(i5ft5-i73S). 

Les  princes  de  Bade-Durlach  se  pré- 
servèrent dès  l'abord  de  cet  esprit  de  ver- 

(*)  Yoir  plut  haut,  le  règne deChariei r»« 
note  3. 

(**)  La  margraTe  a  laissé  dans'  la  oonstnio* 
tioki  et  rameiibleoieiit  du  château  de  la  Fa* 
vorite,  près  de  Rastadt,  an  moniiaieni  d« 
sou  aoAi  et  de  sa  magnifioeiice  bizarres.  Dans 
la  diapelle  dépeiiuaut  de  ce  lieu  de  déU'* 
ees,  des  inslrumenls  de  pénitence  téoioi? 

riit  des  norlificalions  auxquelles ,  à  la  6ii 
M  vie,  elle  soumt* liait ,  de  temps  eit 
temps,  son  corps,  pour  expier  des  pèchéf 
qui  furent,  dit-on,  assez  nombreux.  Ajou- 
tons que  peudani  sa  régence  elle  paya  dé 
ses  deniers  qudques  millions  de  dettes  du 
pays  et  rantena  ferdre  et  l'ftfoondaaoe. 


tige  auquel  ^étaientsouventlatea^nUer 
les  margraves  de  la  branche  aînée.  Leur' 
auteur  Ernest  obtint ,  suivant  la  dis- 
position |)aternelle,  Hochberg,  Rœ- 
teln,  Sausenbrrg  et  Badenweiler;  puis, 
par  le  partage  die  1633,  le  margraviat 
inférieur,  savoir  :  les  villes  â  bailr 
liages  de  Pforzheiro,  Durlach,  Muhl- 
herg,  Altenstaig,  Besigheim,  etc.^  avec 
une  redevance  en  grains  et  en  vin ,  à 
paver  à  l'autre  lig^ne.  tl  établit  sa  ré* 
sidence  à  Pfprzheim. 

Le  bon  margrave  resta  neutre  dans 
la  grande  question  de  la  réforme ,  et 
gagna  l'estime  de  tous.  U  mourut  en 
1558. 

Son  fils,  Charles  II ,  introduisit  la 
doctrine  de  Luther  dans  ses  Ëtats  ; 
mais,  loin  d'imiter  les  autres  princes, 
qui,  en  même  temps,  s'appropriaient 
les  richesses  des  couvents ,  il  employa 
oes  fonds  à  des  établissements  d'utilité 
publioue,  au  soulagement  des  pauvres 
et  à  renseignement  de  la  jeunesse.  Ce 
fut  lui  qui  bâtit  le  château  de  Durlach 
et  y  transféra  la  résidence  de  la  famille. 
Il  mourut  CD  1577,  laissant  une  répu- 
tation bien  méritée  de  sagesse  et  de 
piété. 

Ses  trois  fils  se  partagèrent  ses  pos* 
sessions  (1584).  L'atne,  EmesIrFré- 
dérie,  prit  part  en  1593  aux  troubles 
causés  à  Strasbourg  par  une  élection 
schisroatique.  Il  marcha  au  secours  du 
prince  de  Brandebourg,  nommé  évé- 
que  par  les  chanoines  protestants,  et 
ses  troupes  commirent  beaucoup  d'ex- 
cès en  Alsace.  Deux  ans  après ,  com* 
mencèrent  avec  son  cousin ,  Edouard* 
Fortuné,  les  démêlés  dont  nous  avons 
parlé.  En  dépit  des  opérations  magi- 
ques que  celui-ci  faisait  exécuter  à  deux 
de  ses  affidés,  Pesta tozzi  et  Mareo  del 
Furno,  pour  abréger  les  jours  d'Er- 
nest-Frédéric, les  troupes  de  Durlach 
occupèrent  le  margraviat  supérieur.  En 
1599 ,  le  margrave  embrassa  te  calvi- 
nisme, et  contraignit  ses  sujets  à  se 
conformer  à  cet  exemple.  11  mourut 
en  1604,  sans  laisser  d'héritiers.  Son 
Bfcond  Irère,  Jacques  III,  décéda  aus; 
si  sans  enfants  en  1590,  après  s'étré 
converti  au  catholicisme ,  pour  lequel 
H  avait  éprouvé  une  première  sympt* 
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Ihie  jpendabtieft  liaîMmsBvao  Aiesan- 
dre  Farnèse«  Télfcteur  de  Colo^tie  et 

eusiVurs  autres  princes  ennemis  de 
réforoie.  La  mort  de  ce  jeune  prio- 
ce ,  que  la  nature  avait  doué  de  rares 
facultés  intellectuelles ,  arriva  trop  à 
propos  pour  n'aVoir  pas  été  attribuée 
au  ^)oison.  Son  médecin  Pistorius,  qui 
avait  contribué  à  sa  conversion ,  écri- 
vit UB  oitvTBfce  pour  prouver  Tast^as- 
ainat.  Tout  le  patrinioine  se  trouva 
réuni  dans  les  mains  du  troisième  fils 
deCliarles  II,  George^FrédériCy  qui 
posséda  m^me  les  terres  de  la  maison 
de  Bade-Bade  «  excepté  Sponhdm  et 
Eodemacheren. 

Membre  zélé  de  l'union  protestante, 
conclue  à  Halle  sous  les  auspices  de 
Heuri  IV,  puis  ami  constant  du  mal- 
heureux Frédéric,  palatin  et  roi  de 
Bohême,  ce  prince  joua  un  rôle  bril- 
lant dans  les  premières  années  de  la 
guerre  de  Trente  ans.  Prévoyant  la  fu- 
neste issue  de  Tentreprise  de  son  allié, 
mais  résolu  à  ne  pas  Tabandonner ,  il 
abdiqua  dè^  le  commencement  de  la 
lutte  (  avril  1633  ) ,  en  faveur  de  Fré- 
déric f^y  son  fils ,  sans  se  réserver  la 
moindre  propriété.  Ensuite  il  tira  ses 
épargnes  de  son  coffre,  et  ouvrit  la 
campagne  avec  une  armée  de  ]6,0<M) 
soldats  bien  exercés  et  bien  équi|/^. 
Tilly  le  rencontra  à  Wimpfen,  le  6  mai 
1633.  La  victoire  fut  longtemps  dispu- 
tée avec  des  chances  égales  ;  enfin  elle 
se  décida  en  faveur  des  Impérinnx. 

Un  fait  immortel  signala  cette  jour- 
née funeste.  Quatre  cents  bourgeois 
de  Pforzheiin  qui  composaient,  sous 
le  nom  de  régiment  bhnc,  la  garde  du 
margrave,  résistèrent,  pour  rouvrir 
la  fuite  de  leur  maître ,  à  toutes  les 
forces  de  l'ennemi.  Ils  se  lais.sèrent 
tous  tuer  sur  la  place  snns  vouloir  en- 
tendre parler  de  composition.  L'en- 
nemi poursui\it  sa  victoire,  envahit  le 
margraviat  inférieur.  Le  vaincu,  sur 
la  tête  duquel  les  malheurs  ne  cessè- 
rent dès  lors  de  s'accumuler,  se  retira 
à  Strasbourg ,  après  une  dernière  dé- 
faite essuyée  en  1637,  et  y  vécut  tran- 
quillement ju8qu>n  1638.  Frédéric  V, 
quoique  étranger  aux  entreprises  pa- 
-ivnielles,  se  vit  chassé  àa  pays  de  ses 


afio^tres  par  les  troupe»  Hfi  la  Kgii#. 
Depuis  le  3S  août  1623,  le  margraviat 
supérieur  avait  aussi  été  restitué  «  en 
vertu  d'une  sentence  impériate,  au  fi(8 
d'Édouard-Fortuné ,  à  condition  qu'il 
rétablirait  le  culte  catholic|ue  dans  oe 
pays,  qui^ était  inondé  de  jésuites ,  de 
moines ,  'et  de  tous  les  predicateuss 
protestants  persécutés.  Tandis  que  les 
terres  de  Bade-Bode^  durant  la  cruelle 
^erre  de  Trente  ans,  restèrent  presque 
a  Tabrî  des  armées,  da^  celui  de  Bade- 
Durlach  la  population  protestante  fut 
exposée  à  toutes  les  vexations  d*uu 
eooemi  impitoyable. 

Le  margrave  vivait  à  Stuttgard, 
auprès  du  duc  de  Wurtemberg,  son 
beau-frère,  lorsqu'il  forma  une  alliance 
avec  Gustave-Adolphe,  qui  lui  promit 
de  le  ramener  a  Durlacb.  11  combattit 
vigoureusement  en  Souabe,  sous  les 
ordres  du  maréchal  Horn  ;  et  au  coq- 

Î;rès  de  Heilbronn ,  le  célèbre  chance- 
ler Oxenstierna  tint  à  oe  que  la  pro- 
me>8e  de  <on  royal  airu  fût  reœphe.  Il 
lui  expédia,  le  18  avril  163a,  une  do- 
nation, non-seulement  du  margraviat 
supérieur  avec  ses  dépendances ,  mais 
aussi  de  toutes  les  possessions  autri- 
chi'nnes  entre  le  Rhin  et  la  forft 
Noire,  depuis  Seekingen  jusqu'à  Phi- 
lippsbourg,  c'est-à-dire  du  Brisgau  et 
de  rOrtenau  Frédéric  parcourut  ces 
nouvectux  domaines,  fit  prêter  serment 
aux  habitants,  réunit  ses  troupes  à  cel- 
les des  Suédois ,  sous  le  commande- 
ment d'Otton  Louis,  comte  palatin  du 
Bhin ,  et  mit  le  siéjs;e  devant  Brisacb. 
La  défaite  de  I*9ordlingen  vint  in:er- 
rom|)re  le  cours  de  ces  prospérités.  Dé- 
pouillé une  seconde  fois,  Frédéric  se 
réfugia  a  Strasbourg,  et  y  rest-a  pres- 
que constamment  jusqu'en  1643.  Les 
victoiares  de  Bernard  de  Weimar  lui 
rendirent  en  1637  une  partie  de  ses 
Etats;  mais  il  ne  fut  compléteuient  ré- 
tabli que  par  la  paix  de  Westphalie, 
qui  lui  assura  mébte  de  grands  avan- 
tages. Il  mourut  en  1659.  Ou  s'aocorcLe 
à  louer  son  caractère  bienveillant,  éco- 
nome et  religieux,  et  son  amour  pour 
les  sciences. 

Son  fils,  Frédéric  /V,  avait  appris 
le  métier  des  armes  à  l'école  de  Bec- 

3. 
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nard  de  Weinuir,  ^pnis  il  avait  coin* 
batta  soas  les  ordres  de  Banner  et  de 
Charles^ustave,  tous  deux  ses  beaux- 
frères.  En  1666,  il  avait  fait  la  cain- 
pagne  de  Pologne  comme  lieutenant 
général  de  la  cavalerie  suédoise. 

En  1664,  la  diète  le  chargea  de  pré- 
sider le  conseil  établi  pour  la  direc- 
tion de  la  guerre  contre  les  Turcs.  Dix 
ans  après,  nommé  feld-maréchal  géné- 
ral de  Tarmée  des  cercles,  il  se  réunit 
à  Montécuculi ,  et  assiégea  Philipps- 
bourg ,  qui  se  rendit  le  17  septembre 
1676.  Frédéric  ne  survécut  pas  long- 
temps à  ce  succès.  Ses  sujets  1  ont  nom- 
mé avec  justice  le  père  de  la  patrie, 

Frédéric  Maanusj  qui  lui  succéda 
en  1677,  avait  de  grandes  qualités,  et 
mit  dès  le  commencement  de  son  rè- 

Sne  beaucoup  d'activité  à  remplir  ses 
evoirs.  Mais  il  eut  la  douleur  de  voir, 
depuis  Tannée  1689,  les  troupes  fran- 

f  lises  occuper  à  plusieurs  reprises  ses 
tats  et  leur  faire  éprouver  des  souf- 
frances inouïes.  Rétabli,  sans  aucune 
indemnité,  par  la  paix  de  Ryswick, 
il  s'occupa  aussitôt  à  guérir  tant  de 
maux.  La  guerre  pour  la  succession 
d'Espagne  interrompit  ses  travaux.  En 
1703,  il  se  réfugia  pour  la  seconde  fois 
à  Râle,  et  y  resta  deux  ans.  En  1707, 

Î[uand  le  maréchal  Villars  força  les 
Ignés  de  Stollhofen ,  le  même  asile  le 
reçut;  mais  il  put  revenir  dans  le  mar- 

Î^râviat  au  bout  de  quelques  mois.  Il  ne 
ui  restait  plus  assez  de  temps  à  vivre 
pour  assurer  le  bonheur  de  ses  sujets  ; 
il  expira  en  1769. 

Ce  fut  lui,  toutefois,  qui,  sans  re- 
courir à  la  violence,  changea  l'ancienne 
constitution  du  pays,  en  profitant,  pour 
laisser  tomber  en  désuétude  les  assem- 
blées des  états,  de  la  lassitude  et  de 
l'indifférence  politique  qui  suivirent 
de  si  violentes  secousses. 

CharleS'Guittaume  administra  dai^s 
le  même  esprit  que  son  aïeul  le  père 
delapcfhie.  En  1716,  il  commença  à 
construire  le  château  de  Carlsruhe 
(  repas  de  Charies)^  autour  duquel 
vint  bientôt  se  grouper  une  ville.  Les 
dernières  années  de  son  règne  furent 
troublées  par  la  guerre  des  Français  et 
des  Impériaux.  Il  se  retira  à  Râle,  où 


il  fit  son  taatament.  Il  avait  perdu  son 
fils  atné  Frédéric  en  1733;  mais  celui- 
ci  avait  un  rejeton,  Charles-Frédé- 
ric. Le  margrave  l'institua  son  héri- 
tier, et  mourut  en  1788. 

CBAmi.BS-FmiDiftIC. 

(1738-181  f). 

L*époque  la  plus  intéressante  s'ouvre 
pour  le  pavs  et  pour  la  maison  de  Rade 
avec  le  règne  de  Charles  •  Frédéric. 
Sous  ce  prince  qui ,  pendant  soixante- 
cinq  ans,  a  cherché,  tant  que  les  cir- 
constances le  lui  ont  permis,  à  mériter 
les  bénédictions  de  ses  sujets,  des  ré- 
volutions importantes  ont  changé  toute 
la  face  de  l'Etat,  doublé  la  puissanoe 
de  la  maison  de  Rade,  et  élevé  les  mar- 
graves au  rang  de  •  souverains.  Par  sa 
sage  administration,  le  régent  Charles- 
Auguste,  neveu  du  dernier  margrave 
(  1738-1746),  laissa  à  Charles -Frédé- 
ric une  voie  toute  tracée.  Le  jeune 
prince  fixa  dès  lors  les  yeux  sur  ce  mo- 
dèle. Rientdt  le  brigandage,  effet  iné- 
vitable des  longues  guerres,  fut  anéan- 
ti ;  l'usure  fut  réprimée.  Comme  les 
dévastations  de  toute  espà»  avaient 
éclairci.  les  forêts,  nul  désormais  ne 
put  se  marier  avant  d'avoir  planté  trois 
chênes. 

Charles-Frédéric  n'était  pas  un  de 
ces  esprits  transcendants,  plutôt  Êiits 
pour  bouleverser  ^ue  pour  affermir  les 
Etats;  mais  il  avait  la  passion  du  bon- 
heur de  ses  sujets.  Il  nous  est  impos- 
sible d'entrer  dans  le  détail  de  ses  or- 
donnances pour  la  réforme  des  lois  et 
des  tribunaux ,  la  suppression  d'une 
foule  d'abus,  l'abolition  de  la  torture, 
de  la  servitude  (  1767  et  1783 } ,  l'a- 
mélioration du  régime  des  prisons,  l'a- 
doucissement du  sort  des  pauvres,  des 
orphelins,  des  paysans,  les  progrès  de 
l'instruction  publique,  de  l'industrie 
et  du  commerce ,  etc. 

En  1765  il  détermina,  après  de9 
négociations  difficiles,  le  margrave  de 
Rade-Bade  à  signer  un  traité  d'union 
perpétuelle  et  de  confraternité  héré- 
ditaire entre  les  deux  lignes. 

Lorsque  l'extinction  oe  la  branche 
atnée  eut  réuni  sur  une  seule  tête  ton- 
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tes  les  possessions  du  margraviat,  il 
se  vit  maître  d'un  beau  pays  qui  avait 
trois  voix  à  la  diète,  quoique  sa  popu- 
lation ne  fût  alors  que  de  200,000  ha- 
bitants. Mais  le  nouvel  héritage  était 
en  mauvais  état;  ses  sujets  étaient  bien 
plus  pauvres  et  moins  éclairés  que  le 
reste  des  Badois.  Il  s*empressa  de  fon- 
der des  écoles  et  y  appliqua  des  fonds 
provenant  de  la  suppression  de  Tordre 
des  jésuites ,  qui  avaient  un  collège  à 
Bade. 

A  répoque  de  la  révolution  françai- 
se, le  petit  pays  de  Bade  était  peut-^tre 
l'Etat  le  plus  heureux  de  TAIlemagne; 
mais  sa  position  entre  l'Autriche  et  la 
franco  devait  nécessairement  le  faire 
souffrir.  Les  armements  furent  un 
ferdeau,  qu'allégèrent  d'abord  les  dé- 
penses faites  par  les  émigrés  français 
et  les  troupes  de  Gondé.  Cependant, 
en  1796,  Moreau  passa  le  Rhin.  Défaits 
sur  les  bords  de  la  Mourg,  à  Renchen 
et  Ettlingen ,  le  margrave  de  Bade  et 
le  duc  de  "Wurtemberg  achetèrent  un 
armistice  auquel  adhéra  l'électeur  de 
Bavière  (*).  Gomme  ces  princes  ne  re- 
cevaient aucune  protection  de  l'Em- 
pire, ils  n'avaient  d'autre  parti  à  pren- 
dre que  de  conclure  une  paix  particu- 
lière avec  la  France-,  en  effet,  elle  fut 
signée  à  Paris.  Bade  cédait  toutes  ses 
possessions  en  Alsace,  en  Hollande, 
ainsi  que  les  ties  du  Rhin.  De  plus, 
l'armée  française  devait  séjourner  cjans 
le  |)ays  et  recevoir  20,000  francs  par 
mois  jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix 
avec  1  Autriche.  Ge  fut  par  Biberach , 
à  travers  la  forêt  Noire  et  le  val  d'En-  * 
fer,  que  Moreau  exécuta  ensuite  sa 
fameuse  retraite.  Les  préliminaires  de 
la  paix ,  dictés  à  Gampo-Formio ,  fu- 
rent portés  au  congrès  de  Rastadt, 
pour  fixer  les  arrangements  relatifs  à 
l'Empire.  On  sait  comment  ce  congrès 
fut  rompu  par  la  guerre  qui  éclata  en 
1799 ,  et  coaronue  par  un  affreux  as- 
sassinat, dont  les  instruments  por- 
taient l'uniforme  autrichien.  Bade  fut 
de  nouveau  écrasé;  mais,  en  revan- 
che ,  le  traité  de  Lunéville  (  1801  )  lui 
aecorda,  contre  l'attente  générale^  ua 

(*)  Yoyei  rAuiMAoïri,  t.  II,  p.  359. 


considérable  accroissement  de  forces. 
Bonaparte  voulait  à  la  fois  reconnaître 
le  mérite  d'un  prince  éclairé,  et  le 
rendre  plus  puissant  par  égard  pour  son 
voisinage.  Charles-Frédéric  tut  élevé 
à  la  dignité  d'électeur ,  et  reçut,  dans 
le  Palatinat ,  les  bailliages  de  Bretteor 
berg,  Heidelberg  et  Lodenbourg,  avec 
la  ville  de  Manheim;  puis  les  terri- 
toires des  évéehés  supprimés  de  Cons- 
tance, de  Bâle  et  de  Spire,  et  les 
droits  de  l'évéché  de  Strasbourg  sur 
certaines  parties  de  son  territoire;  en- 
fin, outre  plusieurs  abbayes,  les  villes 
impériales  de  Pfullendort ,  d'Uberlin- 

§en ,  d'Offenbourg ,  de  (jengenbacli , 
e  Zell ,  etc. ,  en  tout  soixante-quatre 
milles  carrés ,  avec  plus  de  250,000 
habitants  et  2  millions  de  florins  de 
revenu. 

En  1805,  lorsque  la  troisième  coa- 
lition se  forma  et  que  les  armées  fran- 
çaises se  portèrent  sur  le  Rhin,  il  ne  res- 
tait aux  faibles  princes  qui  habitaient 
les  bords  de  ce  fleuve  qu'à  se  rallier  aux 
aigles  françaises.  A  la  paix  de  Pres- 
bourg,  le  pays  de  Bade  fut  constitué 
comme  nous  le  voyons  aujourd'hui. 
L'électeur  eut  toutes  les  anciennes  pos- 
sessions des  ducs  de  Zaehringen ,  et  en 
prit  le  titre.  Six  mois  après ,  il  adhéra 
a  la  confédération  du  Rhin,  fut  grati- 
fié de  la  dignité  de  grand-duc  et  de- 
vint altesse  royale;  quelques  autres 
accessions  de  territoire  suivirent.  Les 
victoires  des  Français  en  1809  valu- 
rent au  grand-duché  les  bailliages  de 
Homberg ,  de  Rothweil ,  de  Tuttlin- 
gen ,  d'Ebingen ,  etc. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
Charles-Frédéric,  affaibli  par  les  tra- 
vaux et  les  chagrins ,  ne  prenait  plus 
aucune  part  aux  affaires.  L'enlèvement 
du  duc  d'Enghien  l'avait  profondé- 
ment affecté;  Te  spectacle  de  l'Allema- 
gne soumise  tout  entière  à  IVapoléon 
ne  lui  avait  pas  fait  une  impression 
moins  pénible.  Et  puis ,  il  avait  vu  sa 
petite-fille,  la  belle  Frédérique  IVil- 
nelmine,  reine  de  Suède ,  errer  avec 
les  siens,  sans  patrie,  sans  avenir;  ses 
troupes  combattre  sur  un  sol  étran- 
ger et  succomber  au  climat  ou  au  fer. 
Ces  pensées  pouvaient  bien  ternir  à, 
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ses  yeux  Téciat  dont  tes  éefnmû  évé» 
ne mVnts  avaient  entoaré  sa  maiton.  Il 
mourut ,  en  18f  I ,  à  l'âge  de  quatre* 
vîngt'trofs  ans. 

Après  le  décès  de  Caroline  de  Hesse- 
Dnrinstadt ,  Charles  -  Frédéric  avait 
conolu  un  mariage  morganatique  aveo 
LonispdeGeyersbfr^^demoiselled'une 
maison  appartenant  à  la  noblesse  im- 
médiate. Depuis  1796,  cette  dame  por- 
ta le  nom  de  comtesse  de  llochberg.  Le 
grand-duc  en  eut  trois  fils.  Sa  première 
éponse  lui  en  avait  donné  aut'mt.  L'aî- 
né, Charles- Louis,  marié  <'i  Aniélie*Fré- 
dérique  de  Darmstadt,  mourut  avqnt 
son  père  (1801  ),  laissant  tous  ses 
droits  à  son  fils  ChaHes- Louis- Fré- 
déric. Cinq  de  ses  filles  épousèrent  le 
roi  de  Bavière,  Pempereiir  de  Russie, 
le  roi  de  Suède,  le  duc  de  Rrunswick- 
OKIs  et  le  prince  héréditaire  de  Uesse- 
Darmstadt. 

aUaLU-LOUXS-PRKDSRIG. 

(i8ii-i8<9). 

Ce  jeune  prince  tenait  les  rênes  de 
rfitat  depuis  1808,  du  vivant  de  son 
aïeul ,  et  il  paraissait  avoir  hérité  de 
toutes  ses  qualités.  Après  la  bataille 
de  Leipziff,  en  18 13  Jl  se  sépara  deNa- 

Ï>oléon  ,  dont  les  Badois  avaient  suivi 
es  aigles  depuis  1804.  Charles  assista 
au  congrès  de  Vienne  en  1815;  ses 
États  furent  garantis  et  placés  au  sep- 
tième rang  dans  la  confédération  ger- 
manique, avec  obligation  de  fournir 
un  contingent  de  10,000  hommes,  tan- 
dis qu'ils  n*en  devaient  que  8,000  à  la 
confédération  du  Rhin. 

Le  grand-duc  avait  épousé,  en  1809, 
la  Oile  adoptive  de  Napoléon,  Stépha- 
nie Beauharnais ,  cette  digne  amie 
de  la  reine  Hortense  {*),  If  en  eut 
un  fiiSi  qui  mourut  jeune,  et  trois 
filles.  Mti  -  m^me  rendit  le  dernier 
90upir  en  1818,  quatre  mois  après 
avoir  octroyé  (22  août;  une  constitu- 
tion à  $00  peuple.  En  1814  et  en  1815, 

(*)  Tous  les  Françiif  qui  ont  été  i  Ba(fe 
mraeot  un  touchant  souvenir  de  rafbblllté 
3e  oe(te  princesse  envers  ses  compatriotes, 
de  !a  véptratioD  et  de  fanomr  dont  elle  est 
Ébtodfée. 


il  avait  cependant  été  un  des  pripoet 

qui  s'étaient  le  plus  vivement  opposés 
a  Farticle  18  de  Tacte  (edératif,  article 
qui  promettait  des  constitutions  aux 
neuples  de  la  Germanie.  Mais  quand 
le  prince  céda  enfui  aux  réclamations 
de  ses  sujets,  il  était  inquiété  sur  l'in- 
tégrité de  son  territoire  par  les  pré^ 
tentions  de  la  Bavière. 

LOVXa-OOfLLAUMB-AUOUSTt. 

(i8iS-iS3o). 

Le  nouveau  souyerain  était  le  troi- 
sième Uls  de  Charles-Frédéric.  Les 
chambres  s'assemblèrent  |K)ur  la  pre- 
mière fois  ie  I"  mai  1819.  Ce  premier 
essai  faisait  pressentir  un  heureux  dé- 
veloppement de  la  vie  constitution- 
nelle djns  le  grand-duché,  cependant 
la  résistance  Gt,  à  plusieurs  refirises, 
dissoudre  les  états.  Une  fois  îi  cor- 
ruption assura  le  succès  des  gouver- 
nants. C'est  ce  que  certains  écrivains 
ont  appelé  une  administration  ferme. 
Parmi  les  événements  les  plus  remar- 

Suahles  de  Thistoire  de  Bade,  dans  ces 
ernières  années,  il  faut  placer  la  reu- 
nion des  deux  églises  evangéiques, 
oui  eut  lieu  le  28  octobre  1821;  le  traité 
d'association  commerciale ,  conclu  dès 
le  8  septembre  1824,  avec  la  UessetCt 
préludant  à  la  grande  association,  qui 
ne  fut  établie  dans  le  reste  de  rAJIe- 
magne  qu'en  1833  ;  l'adoption ,  en  1 829, 
d'un  système  uniforme  de  poids  et  me- 
sures «etc. 

Le  grand-duc  Louis  mourut  en  1830, 
sans  enfants. 

iiopot.i>  i^. 

i83o. 

Léofiold  est  le  fils  aîné  de  Charles- 
Frédéric  et  de  Louise  (Caroline  de 
Geyersberg.  Or  l'union  de  ses  parent» 
étant  simplement  morganatique,  et 
même  devant  être,  selon  des  publicis- 
tes  intéressés  à  soutenir  eette  thèse , 
regardée  comme  une  mésal  iance,  la 
maison  de  Zshringen  se  fàt  éteinte 
avec  le  margrave  Louis,  si  les  grandes 
puissances,  en  vertu  d'un  protocole. 
d'Aix*la-Chapelle,  daté  de  IS18«  n'eu«-. 
sent  reconnu  le  droit  d'hérédité  des 
comte  de  Hocfabtrg.  €Mê  détié^n 


BADE. 


1t 


tmm  court  nut  prétentloiis  formées 
Bar  la  couronne  de  Bavière  sur  une 
portion  considérable  de  la  masse  dfs 
indemnités  allouées  à  Bade  au  traité 
de  Lunéville.  Néanmoins,  les  querelles 
recommencèrent  entre  les  deux  cours, 
en  1827,  au  sujet  de  la  succession  de 
Sponheim,  équivalant  à  une  surface 
de  huit  millM  carrés,  à  une  popula- 
tion de  36,000  âmes, et  à  162,000  flo^ 
rins  de  revenu. 

Léopold  rétablit  la  constitution  telle 
qu'elle  était  à  son  origine;  quoique  dic- 
tée par  d^impérieuses  exigences ,  cette 
mesure  honore  son  gouvernement  : 
aussi  ce  prince  bienveillant,  éclairé,  a** 
t*il  gagné  une  popularité  dont  son  pré« 
décesseur  ne  semblait  pas  jouir  (*). 

OOXSTITCTlOir     DU   ORAFIHDUCHB   Dl   BADI. 

Dès  les  temps  1rs  plus  anciens ,  on 
trouve,  dans  le  margraviat  de  Bade, 
des  états  composés  de  députés  des  vil* 
les,  bailliages  et  abbayes.  La  noblesse 
et  le  clergé  n'y  prenaient  aucune  part, 
parce  qu'ils  avaient  su  se  maintenir 
indépendants  au  iinlieu  des  guerres  qui 
agitèrent  cette  contrée,  et  qu'il  y  avait 
trèS'peu  de  fiefs  nobles.  Le  peuple, 
ayant  à  défendre  seul  ses  intérêts, 
profita  de  la  position  critique  où  se 
trouvèrent  plusieurs  fois  ses  souve- 
rains pour  obtenir  des  privilèges,  ou 
plutôt  pour  les  acheter  contre  de  belles 
et  bonnes  sommes  de  florins.  Ces  étala 
durèrent  tant  que  les  margraves  furent 
ballottes  par  la  mauvaise  fortune. 
Quand  ils  eurent  agrandi ,  affermi  leur 
pouvoir,  ils  laissèrent  dans  Tôubli  ces 
institutions.  Le  palatinat  du  Rhin, 
révéché  de  Constance,  les  oomman- 
deries  de  Tordre  de  Saint- Jean,  nou- 
velles acquisitions,  n'avaient  point  d'é- 
tats. Cependant  le  système  représen- 
tatif fut  maintenu  dans  le  Brisgau,  où 
il  se  composait  des  trois  bans,  des 

Erélats,  de  la  noblesse,  et  des  villes  et 
ambages  (**).  Parmi  les  prélats,  on 
distinguait  le  grand  maître  de  l'ordre 

(*)  On  n^entre  guère  dans  une  maiMn  du 
pays  uns  y  trouver  appendu  le  portrait  du 
grand-doc,  même  en  plusieurs  exemplaires. 

(**)  Le  tiers  état  s'y  trouvait  en  minorité. 


dé  Salnt>Jetti,  prtnca  de  HEmpire,  le 
prince  abbé  de  Saint-Biaise  et  autres. 

La  charte  de  1818  a  adopté  le  sys- 
tème  des  deux  chambres  ;  dans  la  pre- 
mière siègent  les  princes  de  la  famille 
»  grand-ducale,  l'évéque  catholiaue,  ua 
prélat  protestant,  huit  députes  de  la 
noblesse  seigneuriale,  deux  de  ch<)cune 
des  deux  universités ,  et  enfin  les  per- 
sonnes que  le  grand-duc  peut  nommer 
membres  «  sans  égard  à  leur  rang  et  à 
leur  qualité,  et  dont  le  nombre  néan- 
moins est  limité  à  huit.  La  seconde 
chambre  est  composée  de  soixante-trois 
députés  des  villes  et  des  bailliag'^s; 
ce  qui  donne  à  |)eu  près  un  député  sur 
16  000  âmes.  Tout  citoyen  ayant  un 
domicile,  ou  reinpUssant  une  fonction 
publique,  est  électeur;  se4ilempnt,  les 
députes  sont  tenus  à  justifier  d'un  ca- 
pital imfosable  de  10,000  florins,  ou 
d'une  charge  ecclésiastique  ou  sécu- 
lière d'un  revenu  de  1,600  fleriiis  ao 
moins.  Ainsi  Bade  est  le  premier  pays 
où  la  propriété  n'ait  pas  été  prise  pour 
base  du  précieux  droit  d'élection,  où 
les  fonctions  publiques  aient  conféré 
l'éligibilité. 

Les  chambres  ainsi  composées  se 
réunirent,  comme  nous  venons  de  dire, 
pour  la  preinière  fois  en  1819;  mais 
elles  furent  dissoutes  le  18  juillet,  après 
une  durée  de  trois  mois,  parce  que  ni 
le  ministère  et  les  états,  ni  la  première 
et  la  seconde  chambre  ne  purent  s-'ac- 
oorder.  Les  droits  de  la  haute  noblesse 
et  des  .seigneurs  fonciers,  classe  en- 
core aujourd'hui  privilégiée,*  et  l'édit 
public  sur  ces  droits,  avaient  été  les 
principaux  obstacles  à  la  bonne  intelli- 
gence. On  avait  qualifié  de  révolution- 
naires les  prétentions  des  députés  qui 
se  prononçaient  contre  l'extension  des 
droits  seigneuriaux.  Les  chambres  fu- 
rent convoquées  pour  la  deuxième  fois, 
en  juillet  1820,  et,  quoique  à  leur  ou- 
verture les  dispositions  réciproques  ne 
parussent  pas  plus  favorables,  le  temps 
amena  des  concessions.  Les  chambres 
s'étaient  rapprochées  dans  les  débats 
'  sur  différentes  motions  importantes 
(abolissement  d'un  reste  de  servitude, 
loi  sur  la  responsabilité  des  ministres, 
représentations  contre  la  rigueur  de  la 
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eensore,  règlement  muiddflMil),  et  le 
gouvernement  lui  même  avait  fait  des 
avances  conciliatrices.  A  l'ouverture  de 
la  quatrième  session,  en  1835,  les  pre* 
miers  débats  des  chambres  concerné- 
rent  les  modifications  à  apporter  h  la 
constitution.  Au  lieu  d'un  renouvelle- 
ment partiel,  la  deuxième  chambre  de- 
manda et  obtint  un  renouvellement 
Int^al  de  ses  membres  à  chaque  ses- 
sion; et  ces  sessions  durent  s'ouvrir 
au  moins  tous  les  trois  ans.  Bien  dif- 
férentes de  celles  de  1824,  les  élections 
pour  la  sixième  session  se  firent  sans 
que  le  gouvernement  en  contrariât  le 
moins  ou  monde  les  opérations  :  aussi 
Touverture,  qui  eut  lieu  le  17  mars 
1831,  excita-t-elle  au  plus  haut  degré 
l'attention  publique.  Le  gouvernement 
avait  préparé  les  différentes  améliora- 
tions réclamées  par  le  paySi  et  la  se- 
conde chambre  de  son  cote  insista  avec 
succès  sur  la  liberté  de  la  presse, 
sur  la  révision  des  lois  concernant  la 
responsabilité  des  ministres,  sur  l'allé- 
gement du  rachat  des  corvées,  sur  la 


suppression  des  dflnes.  Le  peuple  pn>* 
clama  dès  lors,  parmi  les  plus  courageux 
champions  de  la  liberté  germanique, 
les  patriotes  de  la  seconde  chambre  de 
Baae,  les  Rotteck,  les  Welker,  les 
Duttlinger,  les  Itzstein,  etc.  Ainsi  di- 
rigée par  des  citoyens  ardents,  soute- 
nue par  un  prince  libéral  autant  que 
le  lui  permet  la  diète  de  Francfort,  et 
auquel  sa  position  personnelle  rend  in- 
dispensable Tappui  de  son  peuple,  se- 
condée par  le  sénat  toutes  les  fois  que 
les  conseil^  des  Wessenberg  et  autres 
patriotes  y  prévalaient,  et  s'appuyant 
d'ailleurs  sur  le  prestige  d'une  liberté 
nouvelle,  dont  le  reflet  tombait  sur 
elle  des  bords  o|)posés  du  Rhin ,  cette 
chambre  donna  à  l'Allemagne  l'exem- 
ple et  l'impulsion  de  toutes  les  réfor- 
mes. Ainsi  ce  fut  un  des  plus  petits, 
mais  aussi  des  plus  florissants  États  de 
la  confédération,  qui,  le  premier,  re- 
vendiqua les  droits  de  la  patrie  com- 
mune, tombés  en  oubli  depuis  les  pro- 
messes de  1813. 
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ETATS    HESSOIS. 


I    HBSSB-CASSBL  o«  HBSSB  ÉLECTTOEALB. 

STATISTIQUE   KT   GEOGRArBIB. 

L'électoral  de  Hesse-Cassel  a  une 
superficie  de  230  niyriam.  carrés  et  une 
population  de  652,000  âmes.  A  Tex- 
ception  des  cercles  de  Scbauenbourg 
et  de  Schmalkalde,  et  de  plusieurs  au- 
très  petits  territoires  qui  sont  encla- 
vés clans  des  possessions  étrangères, 
il  forme  un  État  compacte,  qui  a  tou- 
joursexercé,  par  sa  position,  une  grande 
influence  commerciale  et  politique.  Il 
est  borné  au  nord  par  le  gouverne- 
ment prussien  de  Minden  et  le  Ha- 
novre; à  Test,  par  le  gouvernement 
prussien  d*£rfurt ,  le  grand-duché  de 
Saxe-Weimar  et  le  cercle  bavarois  du 
Bas-Mein  ;  au  sud  par  ce  même  cercle 
et  le  çrand-duché  de  Hesse-Darrti- 
stadt  ;  a  l'ouest  par  ce  duché  et  la  prin* 
cipauté  de  Waldeck. 

Le  pays  est  montagneux,  entouré 
presqujB  de  tous  côtés  de  chaînes  éle- 
vées, et  couvert  de  forêts;  sa  tempé- 
rature est  rude  et  sujette  à  des  varia- 
tions subites,  et  les  habitants,  endurcis 
par  le  climat  lui-même ,  se  sont  tou- 
jours distingués  par  leur  valeur  guer- 
rière (*).  I^  région  où  l'on  respire 
J'air  le  plus  doux  est  le  comte  de 
Hanau  :  les  vignes  mêmes  y  croissent. 
Les  vallées  y  sont  fertiles  et  la  culture 
très-perfectionnée. 

Les  courants  de  la  Hesse  propre- 
.  naent  dite  se  jettent  dans  le  Weser, 
formé  par  la  Fulda  et  la  Werra ,  qui 
prennent  ce  nom  de  Weser  après  avoir 
réuni  leurs  eaux  à  Munden  dans  le  Ha- 
novre. La  Schwalm  et  TEdder  (  TA- 
drana  des  Romains  ) ,  affluents  de  la 
Fulda,  charrient  quelquefois  de  l'or; 
le  Diemel  tombe  dans  le  Weser,  après 
avoir  traversé  le  Reinhardswald  dans 
la  Hesse  ;  la  Kintzig ,  la  Lahn  et  le 
Mein,  affluents  du  Rhin,  appartien-. 
Dcnt  au  comté  de  Hanau. 

(*)  L'intrépidité  qu*iU  montrent  dans  les 
dangers  est  la  cause  de  cette  épithéte  d'A- 
pgugle  accolée  sonvent  en  Allemagne  an 
nom  dit  Hessois. 


Parmi  les  chatnes  de  montagnes  qui 
coupent  la  Hesse  on  remarque  le  Thu- 
ringer-Wald ,  qui  renferme  le  eercle  de 
Schmalkalde,  et  dont  le  haut  Infels- 
berg  forme  la  limite  ;  le  Rhoen  pousse 
dans  la  partie  sud-est  de  la  Hesse 
électorale  ses  ramifications ,  qui  sépa- 
rent la  Werra  et  la  Fulda ,  et  vont  se 
joindre  au  Vogelgebirge.  Entre  les  em- 
bouchures des  deux  fleuves  est  aussi 
le  Hirschberg,  se  rattachant  au  Rein- 
hardswald (  l'ancien  Hart  ) ,  dont  la 
plus  haute  cime,  le  Stauffenberg ,  a 
&S5  mètres  ;  entre  la  Schwalm  et  la 
Fulda,  un  autre  bras  se  dirige  vers 
Gassel ,  et  va  se  perdre  dans  la  fertile 
vallée  de  Schwalm.  Deux  groupes  sé- 
parent la  Lahn,  TEdder  et  la  Schwalm 
sur  les  frontières  occidentales  :  c'est 
le  Burgwald,  où  est  le  Cbristenberg 
(  Kestersberg  dans  les  temps  de  l'ido- 
lâtrie ),  visité  souvent  par  saint  Win- 
fried;  et  le  Kellerwald,  plus  élevé  que 
le  Burgwald.  On  peut  regarder  comme 
un  prolongement  du  Kellerwald  TO- 
den-Berg  (  autrefois  Wodanberg  ou 
mont  d'Odin  ),  où  de  nombreuses  lé- 
gendes du  temps  de  Gharlemagne  pla- 
cent la  scène  de  leurs  récits,  ainsi  que 
le  Lançenberg,  auxquels  se  rattachent 
le  Habichtswald  et  le  Winterkasten  à 
Casse!.  Les  sommets  les  plus  élevés  se 
trouvent  dans  le  Fuldagebirge,  rameau 
qui  longe  le  fleuve  auquel  il  doit  son 
nom.  La  plupart  de  ces  montagnes  por- 
tent des  traces  de  volcans  éteints  :  elles 
forment  de  nombreuses  vallées ,  et  of- 
frent plus  de  pâturages  et  de  forêts 
que  de  terres  propres  à  la  culture. 

Le  gouvernement  de  la  Hesse  électo- 
rale est  une  monarchie  constitutionnel- 
le, dont  nous  examinerons  les  institu- 
tions dans  la  partie  historique. 

D'après  les  derniers  budgets,  la  dette 
publique  est  de  5, 184,000  francs,  les  re* 
venus  de  3,490,000  thalers  (  environ 
13,800,000  francs  ) ,  et  les  dépenses  de 
8,463,000  thalers.  I^a  Hesse  électorale 
a  trois  voix  à  l'assemblée  générale  de 
la  diète  et  prend  rang  après  le  grand- 
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duché  de  Bade.  La  foaœ  miHfealm  de 
ce  pays  e<t  proportionnée  au  rang  qu'il 
occupe  dans  la  confédération  germa- 
nique. Dans  la  guerre  de  1813  et  de 
1A14 ,  la  land&turin  (  levée  en  masse  ) 
fut  dé(!rétée,  et  80,000  fantassins  et 
a.OOO  cuvaliers  furent  mis  sur  pied. 
LVtTectif  (le  Tarnié^  fut  porté  en  1816 
à  23,000  hommes,  v  compris.les  6.000  ' 
4le  la  landwehr  (  reserve  ).  Ce  chiffra 
est  réduit  aujourd'hui  à  9,000,  dont 
6,533  fornient  le  contingent  que  la 
Hesse  doit  fournir  à  la  confédération, 
et  font  partie  du  9*  corps  d'armée. 

Le  catholicisme  est  eu  minorité  dans 
Félet'torat  :  on  y  compte  environ 
875  600  réformés,  156,500  luthériens, 
114,000  catholiques,  etc.  Les  deux 
premiers  cultes  se  sont  fondus  depuis 
1818  eu  uu  seul,  TÉglise  évant^élique. 

Plusieurs  familles  desce ndeut  de  ré- 
fuî^ié^  français ,  accueillis  dans  la  He&se 
au  nombre  de  3  à  4>000  après  la  ré- 
vocatiou  de  Fédit  de  liantes. 

TOrOORAPHII. 

La  Hesse  électorale  se  partage  en 
quatre  provinces  :  la  haute  et  la  basse 
Hesse ,  le  grand-duché  de  Fulde  et  le 
Hanau ,  qui  se  subdivisent  eu  vingt- 
deux  cercles. 

La  ville  la  plus  considérable  est  Cas- 
sel  y  sur  la  Pulda ,  capitale  du  pays,  et 
autrefois  capitale  du  royaume  de  \Vest- 
phalie  (  1807-1814  ].  La  partie  la  plus 
belle  est  la  nouvelle  ville,  désignée 
aussi  sous  le  nom  de  ville  française.  La 
rue  de  Beltevue ,  d*où  Ton  aperçoit  le 
'  palais,  ofire  uu  agréable  coup  d'œiL 
Les  statues  des  landgraves  Frédéric  II 
et  Charles  ornent  deux  pl9ces  publi* 
ques  de  Cassel. 

Ce  que  Ton  admire  le  plus  dans  ses 
environs,  c>st  la  maison  de  plaisance 
de  Wtihelmshœhe,  qu*on  regarde  com- 
me une  des  plus  belles  de  rAllema- 
g  ne  (*).  La  ville  compte  26,000  ha- 
itants. 

Après  Casjcel  vient  Hanau^  agréa- 
blement assise  au  confluent  de  la  Kint- 
zig  et  du  Mein.  Sa  population  est  de 
13.000  habitants. 

Geinhauseny  près  de  la  Rintzl^, 
aur  une  montagne,  n'est  qa*une  petite 

(*)  Voyei  Milte-Bmii,  vol.  V,  p.  369. 


ville  de  i,000  habitants;  mais  elle  poa- 
sède  dans  son  voisinage  les  restes  re- 
maniuabtes  du  magnifi(jue  palais,  bâti 
par  remiiereur  Frédéric  Sarberousse 
dans  une  41e  de  la  rivière ,  au  centre 
de  Tancienne  Allemagne.  Toute  la  con- 
trée est  |Jeine  eiioore  de  traditions  et 
de  monuments  contemporains  de  ce 
grand  monarque ,  qui  aimait  i  s*y  li* 
vrer  aux  plaisirs  de  la  chasse. 

MarbourÇy  sur  la  Lahn,  est  le  che^ 
lieu  de  la  haute  Hesse.  Son  église  ca* 
thotique  renferme  plusieurs  tombeaux 
des  princes  de  Hesse.  Son  université 
date  de  1527.  La  population  est  de 
7,000  habitants. 

Schmalkalâen ,  ville  bâtie  à  l'anti* 

Î|ue ,  est  frmieuse  par  la  ligue  qui  s'y 
ornia  contre  Charles-Quint,  et  doit 
son  importance  actuelle  à  son  indua* 
trie  florissante.  Elle  compte  6,400  ha- 
bitants. Cest  dans  son  voisinage  que 
se  trouve  le  Stahlberg  (mont  d^acler), 
oui  n*est,  pour  ainsi  dire,  qu*one 
énorme  masse  de  fer. 

Fulde,  si^ir  le  fleuve  du  même  nom, 
est  aussi  une  ville  ancienne  avee  des 
rues  sinueuses  et  étroites.  Dans  sa  ca- 
thédrale repose  Tapôtre  des  Allemands, 
saint  Boniface  (Winfried),  dont  la 
mémoire  est  en  grande  vénération  dans 
le  pays.  Cette  ville  est  chef- lieu  de 
province  et  renferme  9,000  habitants. 

fl.  HBSSB-DARMSTADT  ou  HESSH  GRAND-* 
DUCILB. 

STATISTfQCE   ET  OtOOlA'B». 

La  Hesae  grand -ducale,  dont  la 
superficie  est  évaluée  à  196  mvriamèl: 
carrés,  est  plus  peuplée  que  Télectorat, 
car  elle  compte  747,000  habitants.  Les 
extrémités  de  son  territoire  sont  mar* 
quées  à  Touest  par  la  ville  de  Bingen; 
a  Test  par  celle  de  Scblita;  au  sud  par 
la  ville  de  Wimpfeo;  et  au  nord  par  le 
village  d'Ëlraeh'ode,  dans  la  seigneurie 
d  Itter.  Il  y  a  solution  de  continuité 
dans  sa  surface,  coupée  par  plusieurs 
possessions  étrangères.  Des  trois  pro- 
vinces dont  se  forme  le  pays,  celle  et 
la  haute  Hesse  est  séparée  dé  celle  de 
Starkeabourg  et  de  la  Hease  rhénane 
par  la  Hesse  électorale  et  le  territoift 
de  la  ville  libre  de  Francfort4iir«>Heim 
Le  Starkenbourg  est  borné  à  Test  par 
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fe  Meiiï,  la  Bavière  et  te  grand-duché 
de  Bade  ;  an  sud  par  le  même  duché,  le 
Nerker  et  le  Wurtemherg;  et  au  nord 
par  le  Mein  et  le  territoire  de  Franc- 
fort. La  haute  Hesse  touche lau  nord 
à  la  province  prussienne  de  Westplia* 
lie  et  à  la  Hesse  électorale  ;  à  Test ,  à 
ce  dernier  pays  ;  au  sud  encore  à  lé- 
lectorat,  et  de  plus  au  territoire  de 
Francfort  ;  enfin  à  l'ouest  à  la  Prusse 
et  au  pays  de  Hesse- Hombourg  et  de 
rîassau.  La  Hesse  rhénane  est  limitée 
à  l'est  par  le  Ahin  ;  au  sud  par  la  Ba- 
vière rhénane  et  la  Prusse  rhénane;  et 
au  nord  par  le  Rhin. 

La  partie  orientale  de  la  province 
de  Starkenbourg  est  presque  entière- 
ment occupée  par  FOdenwald ,  que 
côtoie  à  Touest  la  belle  route  des  mon- 
tagnes (  Bergstrashe  ).  Cette thufne  sé- 
pare ]e  pays  monla^  tixJL  de  la  vallée 
du  Rhin.  Vers  le  Mein,  le  sol  est  tan- 
tôt uni,  tantôt  onduié. 

La  province  de  la  haute  Hesse  est 
coupée  de  montagnes  dont  les  extré- 
mités touchent  a  Test  au  Rhœn ,  à 
Touest  au  Westerwald.  On  y  distingue 
la  chaîne  boisée  du  Vogeisberg.  Au 
sud  ouest  s'élève  le  Tuunus,  terminé 
par  le  liausberg.  Les  sommets  les  plus 
élevés  sont  ceux  de  Sack|)feife  (6S'4 
mètres),  de  Vogelsb^^rg,  deTaufstein 
(763  mètres).  Ces  inonUignes,  comme 
celles  de  Téiectorat ,  renrerment  d'as- 
sez grandes  richesses  minérales ,  sur- 
tout en  fer.  Les  accidents  de  terrain  du 
cauton  de  Wetterau  ne  sont  çuère  que 
des  collines;  le  sol  en  est  tres-fertile. 

La  surface  de  la  Hesse  rhénane  se 
compose  alternativement  de  collines , 
de  vallées  et  de  petites  plaines.  Le  cli- 
mat est  doux  et  agréable  :  aussi  avaft- 
on  anciennement  donné  à  ces  contrées 
le  nom  de  Wonngau  (  lieu  de  délires). 
Les  coteaux  sont  garnis  de  riches  vi- 
gnobles ,  les  plaines  couvertes  de 
champs  bien  cultivés  et  de  beaux  ver- 
gers. 

Le  Rhin  et  le  Mein  sont  les  princi- 
paux fleuves  du  grand -duché;  puis 
vieuoent  le  Necker  et  la  J^hn.  Parmi 
les  autres  courants  on  remarque  l'It- 
.ter,  le  Biemel  «  la  Schwalm ,  la  Midda 
et  le  Wetter. 


La  populatkffi  M  oômpoae  tfmÊftkrom 
400.000  luthériens,  86,000  réformés, 
30.000  Israélites,  t,300  memnonites 
et  339,000  catholiques.  La  fusion  des 
deux  premiers  cultes  en  l^i^Use  évan« 
gélique  a  commencé  en  1823,  et  se 
trouve  aujourd'hui  accomplie. 

Le  pouvoir  du  grand-duc  est  tfm-« 
péré ,  en  principe  du  moins ,  par  une 
constitution  dont  nous  parlerons  plus 
tard. 

Le  grand-dm-hé  occape  dans  l'as* 
semblée  fédérale  ordinaire  la  neuvième 
place,  et  a  trois  voix  à  l'assemblée  gé» 
nérale. 

Ses  revenus  et  ses  dépenses  se  ha* 
lancent  :  ils  s'élèvent  environ  à  5 
millions  668.650  florins.  La  dette  na- 
tionale est  de  14  millions  358,570  flo- 
rins. 

L'armée  conupte  environ  9,000  honv- 
mes'  :  le  contingent  fédérai  est  de  6  J 98 
hommes  pour  l'armée  active,  et  de 
3,078  pour  la  réserve.  11  appartient  au 
huitième, corps  d*armée. 

TOKIOItAPBXC. 

Au  confluent  du'Wieseck  et  de  la 
Lahn  domine  une  ancienne  forteresse, 
dont  les  remparts  ont  été  transformés 
en  jolies  promenades  :  c'est  Giessen^ 
chef-lieu  de  la  haute  Hesse,  connu  par 
son  univer&ité  ;  on  y  compte  7,000  lia-, 
bitants. 

Darmstadt,  résidence  du  grand- 
duc,  n'est  bien  bâtie  que  dans  la  partie 
neuve  :  elle  a  33,000  habitants. 

Au  nord  on  rencontre  la  jolie  vîll^ 
d' Q/jr(?n6a<;^,  rendez-vous  des  habitants 
de  Francfort  dans  les  beaux  jours.  Sies 
8,000  habitants  sont  exclusivement 
voués  à  l'industrie.  Près  d'Heppert- 
heim  on  a()ercoit,  sur  les  hauteurs  de 
rodeiiwald ,  tes  restes  du  château  de 
Starkenbourg^  qui  a  donné  son  nom 
à  la  province. 

Au  confluent  du  Rhin  et  de  la  Nahe 
est  Bingen^  dans  un  site  charmant, 
comme  le  sont  tous  ceux  des  bords  du 
Rhin  entr«  Cologne  et  M^yence.  Ses 
4000  habitants  sont  a4oDnés  à  la  cul- 
ture de  la  vigae  ou  aux  travaui  des 
manu&cUires.  i^le  était  autrefois  for- 
tifiée; mm  ë«puÎ6  ^e  Louis  XJV  Ta 
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démantelée,  en  1689,  elle  D*a  plus  re- 
couvré son  importance  Btratégigue* 
Sur  la  rive  droite,  se  dresse  à  pic  le 
mont  Rudesheim,  couronné  du  château 
d'Ehrenfeis.  De  l'autre  côté,  les  ro- 
chers amoncelés  offrent  sur  leur  crête 
les  majestueux  débris  des  donjons  du 
moyen  âge.  Au  milieu  même  du  fleuve 
surgit  un  roc  qui  porte  la  Tour  des 
raâ  ou  Meuselthurm ,  vieille  construc- 
tion du  treizième  siècle,  sur  laquelle  se 
débitent  maintes  légendes  populaires. 

La  ville  la  plus  considérable  du  grand- 
duclié  est  Mayence  (Mainz),  chef-lieu 
de  la  Hesse  rnénane.  Cette  ancienne 
cité,  non  moins  importante  par  son 
commerce  actif  que  par  ses  souvenirs 
historiques,  compte  plus  de  30,000 
habitants.  La  forteresse  de  Mayence, 
regardée  comme  un  des  principaux  bou- 
levards de  r Allemagne,  est  au  nombre 
des  forteresses  fédérales.  La  Prusse  et 
TAutricbCiy  tiennent  garnison  conjoin- 
tement avec  la  Hesse. 

Non  loin  de  la  ville  est  le  bourg 
à'Hochheimy  où  Ton  récolte  le  meil- 
leur vin  du  Rhin. 

f^arms.  fameuse  dans  les  siècles 
passés  par  les  conciles  et  les  diètes  qui 
8*y  assemblèrent  et  par  le  séjour  de 
plusieurs  empereurs,  n'offre  guère  d'au- 
tre édifice  remarquable  que  sa  cathé- 
drale. C'est  de  ses  environs  que  vient 
le  vin  du  Rhin  connu  sous  le  nom  de 
lait  de  Notre-Dame  (lieben  Frauen 
Milch),  un  des  plus  estimés  de  l'Alle- 
magne. Sa  population  est  de  8,000 
»âmes. 

ni.  UOrOGEAVIAT  DE  HESSE-HOMBOUBO. 

Que  pouvons-nous  dire  d'une  princi- 
pauté qui-  ne  compte  pas  28,000  habi-  - 
tants  sur  une  superficie  de  8  mvriam. 
carrés,  dont  les  revenus  ne  s'élèvent 

Sas  à  plus  de  237,000  francs,  dont  la 
ette  publique  est  de  l,tOO,000  francs, 
et  la  lorce  militaire  de  229  hommes  ? 
Malgré  son  peu  d'importance,  elle  a 
encore  le  désavantage  d'être  divisée  en 
deux  parties  éloignées  l'une  de  l'autre 
de  plus  de  vingt  neaes  :  le  iandgraviat 
de  Hpmbaury^  dans  le  grand-duché  de 
Darmstadt,  et  la  seigneurie  de  Meis* 
,senheim^  dans  le  grand  cerde  bava- 


rots  du  Rhin ,  la  réfrénée  prussienne 
de  Coblentz  et  la  principauté  de  Rir- 
kenfeld. 

Le  sol  de  ses  deux  portions,  dont  la 
premièrç  a  24  kilomètres  carrés  et  la 
seconde  56,  est  arrosé  par  la  Nabe 
et  le  Mein,  fertile  en  produits  agri- 
coles et  riche  en  mines. 

Hombourg'Vor'der'Hoehe  (*),  rési- 
dence du  landgrave,  est  une  petite  ville 
de  3,000  habitants  ;  Meissenheim  n'en 
compte  que  2,000. 

HISTOIRE  DES  ÉTATS  HSSSOls/ 

■XSTOIRB    AVCfUrSB    JUfQU'APRis   tJk.    COV- 

VKRSIOV    DU    PATS  AU  CHBXSTIAirXglU. 

Les  Hessois,  si  on  en  excepte  une 
partie  des  habitants  du  grand-duché, 
dont  les  ancêtres  sont  les  Sedusii, 
placés  jadis  entre  le  Rhin  et  le  Mein , 
aescendent  des  CcM,  en  germain  Cat- 
zeii ,  puis  Hatzen  et  Hassen.  Ce  peuple 
de  chasseurs,  dont  les  Romains  disaient 
gue  seul  d'entre  les  barbares  il  savait 
faire  la  guerre  (**) ,  occupait  les  con- 
trées renfermées  entre  la  Hesse  supé- 
rieure et  la  Hesse  inférieure.  Après 
le  désastre  d'Hermann  et  des  Ché- 
rusques  (***) ,  ils  s'avancèrent  au  sud- 
est,  au  delà  du  Grabfeld  ou  Champ 
des  tombeaux  (dans  Tévéchéde  Fulde), 
jusqu'aux  défilés  du  Harz.  Ils  furent 
arrêtés  du  cêté  de  la  Thuringe  par 
les  forces  des  Hermondures.  César 
les  compte  parmi  les  Suèves  des  envi- 
rons du  Ruchenwald  ou  Forêt  de  hé» 
très  (****).  Leurs  places  principales, 
que  Germanicus  atteignit  avec  ses  lé- 
gions, étaient  Matticen,  sur  l'Edder, 
et  Maden ,  près  de  Judensberg. 

Ils  s'étaient  armés  contre  Hermann, 
le  libérateur  (**•**),  et  avaient  profité  de 

(*^  Homiourg-'Soiu-Momt  est  turaoïiiiné 

-aiiiAi  parce  qu*fl  existe  un  autre  Hombourg 

en  Bavière.   Derrière  la  viUe  s'élève  une 

hauteur  sur  laquelle  est  bàli  le  château  du 

prince. 

(")  Yoyfi  Allsmaghs,  voL  I,  p.  17. 

(***}  Yoy.  Allemaghe,  t.'I,  p.  ao  et  fuiv. 

(****)  Ce  canton,  le  même  que  le  Grabfeld, 
tirait  son  nom  d'une  immense  forêt  qui 
t*étendait  jusqu'au  milieu  de  la  Hesse  su- 
périeure. 

(•••**)  Voye«  Ax>i<BVAOVB,  1. 1,  p.  19 
et  ao 
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sa  iruiiie.lf  aïs  quandse  forma  la  grande 
li^oe  des  Marcomans  (*) ,  ils  avaient 
été  les  premiers  à  franchir  le  fossé  que 
les  Romains  avaient  creusé  entre  eux 
et  les  barbares.  A  eux  appartenait  la 
première  place  entre  les  nations  du 
nord-ouest  de  l'Allemagne.  Cependant 
peu  à  peu  leur  nom  s'effiaca  jusqu'au 
temps  de  Valentinien  II,  ou  paraît  un 
Marcomir,  duc  des  Celtes  et  des  Am- 
grivariens ,  qui  avait  sans  doute  poussé 
sa  domination  vers  le  nord.  Lui  et  son 
frère  s'étaient  ligués  contre  Rome; 
leurs  noms  furent  célébrés  par  Venan- 
tins  Fortunatus.  Toutefois  le  suoc^ 
trahit  leur  audace.  Marcomir,  fait 
prisonnier,  fut  emmené  en  Toscane; 
çon  frère  tomba  sous  les  coups  d'un 
assassin.  Franc  de  nation.  En  417,  le 
fils  de  Marcomir  apparaît  comme  duc 
des  Francs  :  c'est  Pnaramond.  Peu  de 
temps  après  que  Clodion ,  son  fils ,  eut 
passé  le  Rhin  ,  en  455 ,  on  voit  figurer 
les  Cattes  pour  la  dernière  fois  dans 
l'histoire  ancienne.  Ils  formaient  l'a- 
▼$int-garde  victorieuse  qui  marchait 
contre  Avitus,  général  romain.  La 
Hesse  était  alors  dépeuplée;  ses  ha- 
bitants avaient  cherché  des  climats 
S  lus  doux;  un  grand  nombre  s'était 
xé  dans  la  Gaule  romaine ,  et  Pto- 
lén|ée  indique  à  peine  quelques  gau  de 
leur  pays.  Au  cinquième  siècle,  la 
Hesse  appartenait  au  territoire  des 
Francs  npuaires  que  Clodwig  (Clovis) 
réunit  à  celui  des  Francs  saliens. 

Le  fils  de  Chlodwig,  Dietrich  ou 
Tbéoderick ,  fonda  Frankenberg ,  sur 
l'Edder,  en  face  de  Saxenbourg  (le 
château  des  Saxons).  Cette  ville,  dotée 
ensuite  de  grands  privilèges  par  Char- 
lemagne ,  devint  comme  la  clef  de  ce 
pays  riche  et  florissant.  La  chute  du 
royaume  de  Thuringe  porta  un  coup 
fâcheux  à  la  Hesse ,  qui  fut  pendant 
des  siècles  le  théâtre  de  la  lutte  entre 
les  Saxons  et  les  Francs.  Après  maints 
eombats  adiamés,  les  deux  peuples 
occupèrent  chacun  une  part  du  pays. 
La  Hesse  des  Francs  comprenait  la 
plus  grande  partie  de  ce  qu'on  a  appelé 
ensuite  la  Hesse  inférieure  C*).  Au 

O  Ibidem,  p.  aa. 

(**)  Cassel,  Fritzbr»  WildungeD,  Waldeck» 


nord  de  ce  canton ,  entre  la  Fulde»  le 
Weser  et  le  Diemel,  s'étendait  la 
Hesse  saxonne ,  en  partie  couverte  par 
l'immense  forêt  de  Reinhard  (*). 

Ce  ne  fut  au'au  commencement  du 
huitième  siècle,  quand  déjà  les  mis- 
sions dirétiennes  avaient  commencé 
en  Saxe ,  que  les  efforts  des  princes 
francs  de  la  race  de  Pépin ,  pour  con- 
vertir les  païens  de  la  Hesse ,  pcnrtè- 
rent  leurs  fruits. 

'  Après  avoir  converti  la  Thuringe, 
FAnglo-Saxon  Winfried,  auquel  le 
pape  donna  ensuite  le  nom  romain  de 
Bonifadus ,  pénétra  dans  les  forêts  des 
rives  de  la  Lahn ,  de  l'Edder  et  de  la 
Fulde.  Le  culte  du  feu  et  d'Hertba , 
celui  de  Thor  et  des  bois  ténébreux 
formait  la  croyance  originelle  des  ha- 
bitants. Mais  ils  avaient  aussi  adopté 
les  dogmes  Scandinaves ,  et  leur  dieu 
principal  était  Wodan  (Odin).  On  lui 
rendait  hommage  sur  le  Kesterberg. 
Ce  fut  là,  dit  la  tradition,  que  vint 
d'abord  le  saint  apôtre.  Il  y  bâtit  la 
première  église  chrétienne ,  et  depuis, 
la  montagne  s'appela  le  Christenberg 
(à  4  lieues  de  Marbourg).  On  montre 
encore  aujourd'hui ,  à  deux  cents  pas 
de  l'église ,  sur  une  pierre ,  l'empreinte 
d'un  pas  de  l'envoyé  du  Christ. 

Dès  sou  premier  séjour  dans  le  pays, 
Boniface  acquit  beaucoup  d'ascendant 
et  de  renommée  par  la  pureté  de  sa 
vie,  la  vigueur  persévérante  de  sa  vo- 
lonté ,  et  une  douce  prudence.  Il  bap- 
tisa en  peu  de  temps  plusieurs  milliers 
d'idolâtres  (722). 

Mais  ce  fut  surtout  à  son  retour  de 
Rome,  et  quand  il  put  compter  sur 
l'appui  de  Charles  Martel  et  de  ses 
successeurs,  qu'il  a^it  avec  énergie» 
secondé  par  son  disciple,  le  Pannonien 
Sturm.  Un  évéque  nommé  Witta  (Al- 
binus)  fut  établi  à  Burabourg,  près 

MdsungeQ,  Homberg,  Zîegenbayn,  Ro- 
thenboiirg,  Henfeld,  Mûoden,  Witzeohau- 
•eu,  Lichtenau,  ReicheDbach,  Spangen- 
berg,  appartenaient  à  cette  province. 

(*)  Zîerenberg,  Aroben  dans  U  pnoci- 
pauté  de  Waldeck,  Sudlberg,  l'antique 
Eresbourg  sur  le  Diemel ,  Warbourg  et 
Hofgeismar,  y  étaient  situés. 


tu 
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de  FfMbfi  oM  église  ou  un  monas* 
té**»  fut  érigé  à  Amœnebourg,  dans 
la  Hesse  supérieure;  une  colonie  de 
moines  anglo^saions  oeupla  TablMiye 
centrale  de  Fritclar.  Des  fondations 
semblables  s'élevèrent  à  Fulda,  à 
Herxfrld.  Bientôt  les  tiois  sacrés  dis- 
parurent,  et  une  foule  de  couvents  et 
a'é(*eles  consolidèrent  les  bienfaits  de 
la  dvilisation  chrétienne  (*). 

Là    BMM  teOl   LU    OOMTU   ST   SS£0«1U»S. 

Tandis  gue  (%arlemagne  conduisait 
les  Hessois  en  avant-garde  à  la  tête 
de  ses  Francs  contre  les  Saxons ,  qu'il 
élevait  des  fortifications  sur  les  fron« 
tières  (^*)  et  transportait  en   Hesse 

Suelques  chefs  de  la  nation  vamcue, 
es  comtes  immédiatement  soumis  à 
Tautorité  royale  régissaient  'les  can- 
tons de  ce  pays.  Il  se  forma  alors  un 
grand  nombre  de  familles  d'autant  plus 
considérables  qu'aucune  autorité  du- 
cale ne  réprimait  leurs  usurpations. 
Parmi  les  seigneurs  les  plus  distin^ 
eues,  après  ia  mort  du  conquérant, 
était  Conrad,  gui  habitait  Fritziar,  et 
dont  les  trois  frères  avaient  des  po8« 
sessions  s'êtendant  jusqu'au  Spessarl, 
dans  les  deux  cantons  de  la  Labn 
(supérieure  et  inférieure),  la  Hesse 
franconienne  et  saxonne.  Cétaient  les 
descendants  du  second  Gis  de  Welf  I*' 
et  d^nne  filie  de  Louis  le  Germanique. 
Ce  comte  Conrad  I*'  périt  de  la  main 
d'Adalbert  de  Ban)berg ,  dans  les  plai- 
nes de  Fritziar.  Son  flis ,  Conrad  //, 
devint  duc  de  Franconie/et  monta  sur 
le  trône  d'Allemrgne  après  la  chute 
des  Corlovingiens  (***).  Ce  fut  pendant 
son  ndiJnistration  que  furent  bâtis  le 
château  et  la  ville  de  Cassel.  Comme  il 
mourut  sans  enfants ,  son  frère  Eber^ 
hard  fut  obligé  d'abandonner  la  suc- 
cession à  Henri  le  Saxon.  Toutefois 
Eberhard  était  encore  assez  puissant 

(*)  Voyez  Allshaghi  ,  t.  I ,  p.  i6x  et 
169. 

(**)  Il  en  reste  encore  des  trar«s  à  Hers- 
tell,  sur  le  Dieim^l,  el  Ton  voit  les  lignes 

3u'il  creusa  sur  l'Odctiberg,  près  de  Ja- 
ensbers,  où  était  alors  la  \iUe  principale. 
(«**)  Toyez  t*ALLEfeiJko»i  »  1. 1,  p.  939. 


pour  maintenir  ses  msMn  dan  i'o* 
béissance,  ^t  son  nom  demeura  reipeeté' 
dens  la  He«e.  Il  ne  tarda  même  pu , 
comme  nous  l'avons  vu  dans  rhiatoir» 
générale  de  l' Allemagne  (*) ,  à  lever 
rétendard  de  la  révolte  (  vers  ftS7). 
Mais  la  désunion  qui  se  mit  dans  sa 
famille  facilita  la  viotoire  à  Otton  1*'. 
Herroann ,  duc  de  Souabe ,  beau-frère 
d*Eberhard,  et  Conrad  Kurzpold, 
eomte  de  la  Lahn  inférieure ,  qui  était 
également  son  parent,  le  surprirent  « 
en  999 ,  et  te  tuèrent  II  est  probable 
que ,  sans  cette  catastrophe ,  la  Imvik 
ebe  franconienne  des  Guelfes  eût  fondé 
en  Hesse  une  grande  principauté. 

Henri  I*'  et  les  trois  Otton  dotèrent 
tes  diocèses  saxons  des  biens  des  Francs 
de  la  Hesse  et  distribuèrent  les  comtéa 
de  ce  paj^s  à  leurs  favoris  d'après  leur 
bon  plaisir.  Ils  établirent  le  siège  d'une 
diète  à  Fritziar.  Sainte  C^inégonde, 
épouse  de  saint  Henri  II  ,  fonda  la 
riche  abbaye  de  Kauffungen,  près 
de  Cassel.  Néanmoins  les  empereurs 
avaient  a.«:sez  peu  d'action  sur  la  Hesse» 
La  famille  la  plus  puissante  qu'on  j 
voie  paraître  après  la  chute  d'Eberidard, 
fut  celle  des  comtes  fVemer  (Garnie.r)f 
parmi  lesquels  il  faut  peut-être  cher* 
cher  les  ancêtres  de  Tempereur  Con- 
rad I1(**).A  cette  maison  appartenait 
le  jeune  étourdi  qui  partagea  aveo 
Adelb<*rt,  archevê(|ue  de  Brème,  la 
faveur  de  Tempereur  Henri  II ,  et  fut 
tué,  en  1006,  à  Ingelheim  par  les 
8ei);neurs  mérontents. 

Les  possessions  des  Werner  passè^ 
rent  à  une  autre  maison,  celle  des 
GUon  ou  comtes  de  Gttdensberg  (***)* 
Hedwige,  unique  héritière  de  Gison 
IV,'  en  se  mariant  avec  le  landgrave 
Henri  II ,  tnnsporta  les  biens  de  sa 
famille  dans  celle  de  Thuriiige. 

(*)  Tome  I,  p.  957  et  938. 
(••)  Quatre  comtes  Wenier  administrè- 
rent successivenieitl.  Le  dernier  mourut  en 

1  191. 

(***)  Q"«tre  comtes  Gisoo  se  siircedèrent 
é^alenieiii.  Le  (|iiairteiiie  mourut  en  iiS?» 
Mftdeii,  sié^e  de  leur  tribunol,  ciait  situé 
dans  la  pro&imitc  du  château  dont  ils  pri* 
réai  la  nom. 
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La  Hatsê  devint  une  partie  du  land- 
graviat  de  Thuringe,  lorsque  ses  comtes 
et  ses  df  nastes  eurent  reconnu  la  suze* 
raineté  des  landgraves  de  ce  pays. 
Ceux-ci  en  conflai^nt  ordinairement 
radministration  à  leurs  fiis  putoés, 
qui,  depuis  Louis  III,  portèrent  le 
titre  de  comtes  de  Hesse  ou  de  Gu« 
densberg.  Après  la  mort  deHermann  I**, 
le  Mécène  des  lltnnesaBnger,  Louis  IV, 
époux  de  sainte  Elisabeth,  gouverna 
la  Tburinge,  tandis  que  Henri  Raf^pon 
IV,  dont  le  frère  fut  roi  des  Homamt, 
dominait  sur  la  Uesse.  Le  fils  de 
Louis  IV,  Hermann  II,  étendit  les 
privilèges  do  Casael.  Sainte  Élisaiieth 
termina  ses  jours  (19  novembre  1281) 
à   Marbourg,   où   elle  fut  enterrée» 

S  tuant  à  Henri  Baspon  IV,  adversaire 
u  grand  empereur  Frédéric  II i,  il 
consuma  sa  vie  dans  les  agitations  et 
les  combats.  Lorsqu'il  fut  décédé  sans 
postérité ,  ainsi  que  son  frère  Conrad , 
la  race  c^rlovingienne  des  landgraves 
de  Thuringe  se  trouva  éteinte. 

La  Hesse  s*engauea  alors  dans  la 
guerre  acharnée  oui  dura  depuis  i34S 
jusqu'en  12165.  Elle  avait  été  allumée 
par  Sophie,  fille  de  sainte  Élisabetli 
et  duchesse  de  Brabant.  Cette  magna- 
nime princesse,  au  nom  de  son  fils, 
Henri  TEnfant  (puer  de  Hessia\  récla- 
mait Kl  Thuringe ,  occupée  par  Henri 
ril lustre  ,  margrave  de  Misnie.  Un 
traité ,  conclu  en  12S6,  décida  du  soft 
des  deux  pays.  Le  nouveau  landgrave 
de  Thu rince  abandonna  a  Henri  la 
Hesse  thuringienne ,  avec  plusieurs 
villes  ou  châteaux  quil  venait  de  se 
faire  abandonner  par  Albert ,  duc  de 
Brunswick.  Après  avoir  ainsi  assuré 
la  puissance  de  son  fils,  rbéroîne  hes- 
soise  se  démit  de  sa  tutelle  et  retourna 
dans  le  Brabant  (*).  Quant  à  Henri , 
devenu  la  souche  d*une  nouvelle  maison 
souverainedoût  descendent  les  maisons 

(*)  Les  niioes  du  diâteau  de  Fraiien- 
bourg,  bâti  entre  Amœiieberg,  poMessioa 
Biajetiçaise ,  et  SlaitffenbtTg,  manoir  des 
puissants  comtes  de  Ziegeohain ,  rappeUent 
cDcere  son  souTenir. 


3UÎ  règnsht  actusHeiBent  dans  leps^^ 
prit  le  titre  de  landgrave  de  Hesse^  / 
soit  parce  que,  maître  de  la  basse 
Hesse,  il  était  élevé  au-dessus  des  gau- 
grafs  ordinaires,  soit  parce  au'il  ne 
voulut  pas  déposer  un  titre  qu  il  avait 
pris  comme  prétendant  a  la  successioa 
de  ThuriMge.  Ce  ne  fut  néanmoins 
qu>n  1873  que  son  landgraviat  fut  for- 
mellement reconnu  comme  fief  d'em- 
pire. Depuis  ce  règne,  regré«ation 
stir^ssive  d*une  foule  de  petits  Etats, 
comtés,  villes  etdiâteaui,  commenoa 
à  former  un  domaine  compacte  qui, 
jusqu'à  la  mort  de  Philippe  le  Magna- 
nime, resta  presque  constamment  réuni 
dans  la  même  main. 

LAffOOftAVrAT    Dk   StSSf. 

(126571567). 

Henri  /*^,  quoique  descendant  de 
Charlemagne  par  Lambert  le  Barbu 
de  Brabant  et  Louis  le  Barbu  de 
Thuringe ,  se  trouvait  placé  sur  une 
ligne  inférieure  aux  princes  d'Empire, 
puisque  aucune  de  ses  terres  n'était 
fief  impérial.  Aussi  abandonUa-t-U, 
en  1392,  à  Adolphe  de  Nassau,  la  su- 
zeraineté de  sa  ville  d*Escbwege,  qu^Sl 
reprit  ensuite  des  mains  de  FEmpe- 
reur  avec  le  château  voisin  de  Boy  ne- 
bourg.  Il  établit  sa  résidenœ  a  Cassd. 
Ses  dernières  années  furent  troublées 
par  des  dissensions  de  famille  qui  né- 
cessitèrent entre  ses  enfants  un  par- 
tage ordonné  par  l'Empereur. 

Après  la  mort  de  Henri  (1306) 
Jean  r%  son  fils  du  second  lit,  lui  suc- 
céda à  Cassel,  tandis  qu'Ain  prince 
issu  de  son  premier  mariage  régnait  à 
Marbourg  et  dans  la  Hesse  supé- 
rieure. 

Mais  Jean  ayant  péri  de  la  peste,  en 
1311 ,  le  pays  entier  resta  à  son  frère 
OMn  /*',  qui  prit  le  parti  de  Frédéric 
a' Autriche  contre  Louis  de  Bavière, 
et  mourut  en  conseillant  à  ses  quatre 
fils  de  régler  Tordre  de  succession  par 
le  droit  die  primogéniture.  Henri  //,  dit 
defer^  se  signala  par  sa  bravoure,  et 
recula ,  comme  son  père  et  hon  aïeul , 
les  bornes  de  ses  |N>ssessions,  soit  par 
Tor,  soit  par  le  fer. 

La  Hesse ,  à  cette  époque,  était  oou- 
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verte  de  châteaux  forte,  où  les  cheTa- 
liers  se  livraient  au  brigandage.  Heori 
s'appliqua  pendant  tout  son  règne  à 
les  détruire.  Son  nom  imposait  telle* 
ment,  ou'on  disait  proyerbialemeot  : 
«  Prends  garde  au  landgrave  de  Hesse, 
«  si  tu  tiens  à  ta  peau.  »  Cependant, 
les  luttes  oà  il  se  trouva  engagé  ne 
Tempéchaient  pas  de  cultiver  et  d'en* 
courager  les  sciences.  Jean  Reidefels, 
le  premier  chroniqueur  de  la  Hesse , 
fiit  comblé  de  ses  bienfaits,  et  les 
trouveras  de  Souabe  eurent  place  à 
sa  cour. 

Henri  ayant  vu  la  mort  lui  enlever 
son  fils  unique,  Otton  T Arbalétrier, 
associa  à  la  régence,  en  1366,  son  ne- 
veu, /fermanfi  le  SftvarU,  jjui,  des- 
tiné d'abord  à  Tétat  ecclésiastique, 
avait  reçu  une  éducation  littéraire  à 
Paris  et  à  Prague.  Ce  fut  le  signal 
d'une  guerre  sanglante.  Otton  le 
Quade  (le  Mauvais) ,  duc  de  Bruns- 
wick ,  petit-fils  du  landgrave  par  sa 
mère,  jaloux  de  cette  préférence, 
forma  contre  la  Hesse  une  ligue  re- 
doutable. 

Les  deux  landgraves  avaient ,  dans 
leur  propre  noblesse,  des  ennemis 
dangereux  qui  se  joignirent  à  lui. 
Plus  de  deux  mille  chevaliers  et  ba- 
rons ,  dont  trois  cent  cinquante  pou- 
vaient se  retrancher  dans  uu  château 
fort ,  étendirent  autour  de  Henri  et 
de  Hermann,  qu'ils  appelaient  avec 
dédain  le  Bachelier^  le  réseau  d'une 
vaste  confédération  appelée  Société  de 
P Étoile,  en  l'honneur  du  comte  de 
Ziegenbaîn ,  un  de  ses  chefs,  mii  por- 
tait une  étoile  sur  ses  armes.  Le  mo- 
ment, pensaient- ils,  était  favorable 
pour  conquérir  l'indépendance,  a 
l'exemple  de  la  noblesse  de  Franconie 
et  de  Souabe. 

Hermann,  au  dire  de  la  chronique, 
versait  des  larmes  à  Marbourg,  de  ne 
voir  dans  le  parti  de  son  oncle  qu'un 
nombre  de  chevaliers  qu'il  pouvait 
nourrir  avec  quelques  pains  (*).  Les 

(*)  Cet  loyaux  semteun  étaient  au  nom- 
bre de  huit  ou  dix.  Les  gent  qui  entouraieut 
k»  deux  princes  éuient,  pour  la  plupart, 
■liUiét  fecrètemeat  aux  éioiUs» 


landgraves  trouvèrent  leur  apiUM  le 
plus  solide  dans  les  villes,  dont  rexis- 
tence  était  aussi  mise  en  question. 

Une  guerre  d'affreux  brigandages 
désolait  la  Hesse  depuis  plusieurs  an- 
nées ,  quand  Henri,  pour  arrêter  les 
progrès  de  l'incendie,  conclut  à  £sch- 
wege,  avec  la  maison  de  Misnie-Thu- 
rince,  un  célèbre  pacte  de  confrater- 
nité héréditaire,  et  de  suocession  ré- 
ciproque, au  défaut  d'héritiers  mâles 
de  Tune  ou  de  l'autre  famille.  L'Em- 
pereur contirma  ce  traité,  le  13  décem- 
ore  1373;  et,  en  même  temps,  il  éleva 
la  Hesse  au  ranc  de  landgraviat  fief 
d'empire.  Les  villes  et  les  vassaux  des 
trois  provinces  alliées  prêtèrent  ré- 
ciproquement serment  oe  fidélité  aux 
deux  maisons.  De  cette  époque  date 
aussi  la  première  convocation  des 
états  de  la  Hesse. 

Otton  •  ayant  ainsi  perdu,  tout  es- 
poir de  déniiembrer  la  Hesse ,  et  de 
voir  le  succès  des  confédérés  de  l'É- 
toile qui  s'étaient  laissé  battre  plu- 
sieurs fois ,  renon^  formellement  à 
ses  prétentions,  en  1375  :  la  ligue  ne 
taraa  pas  à  se  dissoudre. 

Mais  la  paix  ne  fut  pas  de  lonsue  , 
durée  ;  des  intrigues ,  que  les  annalis- 
tes contemporains  n'ont  pas  su  péné- 
trer, brouiltèreot  bientêt  les  anciens 
amis ,  réconcilièrent  tes  ennemis.  Le 
landgrave  de  Thurin^e  fut,  cette  fois, 
le   premier  antagoniste  d'Hermann, 

S  lacé  seul  à  la  tête  du  gouvernement; 
epuis  1377,  son  oncle  ne  vivait  plus. 
La  confédération  de  l'Etoile  ressus- 
cita sous  le  nom  de  la  Société  du 
vieil  Amour  (  von  der  alten  Minne  ) 
fondée  par  le  comte  de  Nassau-Dil- 
lenbourg ,  et  de  V  Union  de  la  Corne ^ 
ayant  à  sa  tête  les  seigneurs  de  B&iir 
feld.  Puis,  parurent  les  confédérations 
des  Fauconniers ,  des  Spadassins 
(Beugler).  Trois  fois,  pendant  ces 
trouUes  sanglants  (1 386, 1387  et  1 388), 
Hermann  eut  à  défendre  Cassel  assié- 

Î;é.  Enfin,  en  1393,  la  lassitude  amena 
a  paix. 

Louis  le  Pacifique ,  qui  succéda  h 
son  père  en  141*8,  fut  le  législateur  de 
la  Hesse.  Souvent  les  princes  voisins, 
dont  il  gagna  l'estime  par  ses  principes 
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de  modération,  s*en  rapportèrent  à 
sa  sagesse ,  dans  leurs  querelles ,  et 
eurent  recours  à  sa  médiation. 

II  admit  au  bénéfice  du  pacte  d^Escb- 
wege  la  maison  de  Brandà)ourg(1457), 
et  porta  les  limites  de  la  Hesse  jus- 
qu'au Mein,  par  Tacquisition  des  vas- 
tes comtés  de  Ziegenhain  et  de  Nid- 
da.  Louis  aimait  les  lettres  et  cultivait 
Talchimie.  Il  envoya  ses  fils  à  l'uni- 
versité de  Paris. 

Après  sa  mort,  en  1458,  la  maison 
de  Hesse  se  partagea  en  deux  lignes , 
celles  de  Cassel  et  de  Marbourg.  Mais 
cette  séparation  ne  dura  pas  au  delà 
d'une  trentaine  d'années. 

Henri  III,  auteur  de  la  ligne  ca- 
dette de  Marbourg.  acquit  les  beaux 
comtés  de  Katzenellebogen,  en  épou- 
sant Anne,  béritière  de  ces  domaines. 
Son  fils,  Gtdllavme  III,  qui  régna  de 
1483  à  1500,  étant  décédé  sans  en- 
fants, le  landgraviat  entier  revint  à  la 
branche  atnée. 

Lofuîs  II,  le  Sévère  ou  le  Couragetix, 
qui  résidait  à  Cassel,  fut  l'allié  de  l'é- 
lecteur Frédéric  dans  la  guerre  du  Pa- 
latinat,  puis  soutint  la  cause  opposée, 
celle  du  pape  et  de  l'Empereur,  dans 
la  guerre  de  Mayence.  Il   eut  pour 
successeurs,  en  1471,  ses  fils  Guiuau» 
me  le  Vieux  et  'Guillaume  le  Moyen, 
ou  Guillaume  /*'  et  //.  Le  dernier  de 
ces  deux  princes  était  le  plus  ambi- 
tieux et  le  plus  capable.  Il  sut  réduire 
successivement  à  quelques  bailliages 
la  part  de  son  atné,  qui  revint,  en  1491, 
d*un  pèlerinaee  à  Jérusalem  avec  un 
extrême  affaiblissement  de  corps  et 
d'esprit.  Cet  accident  rendit  Guillau- 
me Il  seul  maître  de  la  Hesse  infé- 
rieure, et  la  mort  de  son   cousin 
l'appela    bientôt  à  gouverner  toute 
l'étendue  des  terres  àe  sa  maison.  Il 
rendit  de  grands  services  à  son  ami , 
l'empereur  Maximiiien  I*',  et  en  ob- 
tint, pour  ses  frais  de  guerre,  les 
villes  (f'Uiiistadt,  de  Hombourg,  etc. 
Il  mourut,  en  1509,  avec  la  réputation 
d'un  prince  accompli ,  et  laissant  un 
fils  à  qui  le  destin  réservait  une  grande 
célébrité.  A  cette  époque,  les  Hessois 
sont  cités  comme  des  guerriers  d'é- 
lite, auxquels  rien  ne  résiste  ;  mais 


aussi  leur  bravoure  est  terrible  pour 
les  pays  où  elle  s'exerce. 

PhiHppe  le  Magnanime  n'avait  que 
cinq  ans  lorsqu'il  perdit  son  père,  et 
8à  minorité,  fut  très-orageuse.  D'a- 
bord, Anne  de  Brunswick,  femme  du 
malheureux  Guillaume  P',fie  sortir  oe 
prince  de  sa  réclusion  et  réclama  la 
régence,  en  son  nom,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  pris  la  fuite  au  seul  bruit  de  la 
marche  d'une  armée.  Puis  les  états 
déférèrent  l'autorité  h  l'électeur  et  au 
duc  de  Saxe.  De  là  une  suite  de  trou- 
bles et  de  petites  révolutions.  Enfin, 
les  bourgeois  de  Marbourg  et  de  Cas- 
sel prirent  les  armes,  et  déclarèrent 
régente  Anne  de  Mecklembourg,  veu- 
ve du  landgrave,  qui  exerça  ses  fonc- 
tions de  1514  à  1518.  A  plusieurs  re- 
Srises ,  le  terrible  chevalier  François 
e  Sickingen,  sous  prétexte  de  venger 
quelque  injustice  faite  à  un  de  ses  pa- 
rents, porta  le  ravage  dans  la  Hesse; 
le  jeune  landgrave  se  mit  enfin  à  la 
tête  de  ses  troupes  et  le  repoussa  loin 
des  frontières. 

Philippe  le  Magnanime  fut  un  des 
plus  fermes  soutiens  de  la  réforme, 
un  des  plus  énergiques  défenseurs  de 
la  liberté  de  l'Empire ,  menacée  par 
l'ambition  de  Charles -Quint.  Nous 
avons  raconté  ailleurs  les  principaux 
événements  de  cette  existence  si  bien 
remplie  ^)  :-  les  expéditions  du  land- 
grave contre  François  de  Sickingen , 
puis  contre  les  anabaptistes  dont  l'ar- 
mée était  en  partie  composée  de  ses 
vassaux  ;  la  ligue  des  princes  protes- 
tants y  à  laquelle  il  prit  une  part  ac- 
tive ;  ses  efforts  pour  réconcilier  Lu- 
ther et  Zwingli  ;  l'union  de  Smalcalde 
où  il  joua  un  des  premiers  rôles.  Nous, 
l'avons  vu  arracher  le  Wurtemberg 
des  mains  de  l'Empereur  (**) ;  puis, 
avec  l'électeur  de  Saxe ,  marcher  à  la 
tête  des  confédérés ,  quand  s'engagea 
la  lutte  générale;  expier,  peu  à  près, 
son  audace  par  de  tristes  humiliations 

O  ^oyez  ALi.EMAGirB,  t.  ix,  p.  199, 
104,  ao6,  aaa  ,  saS  ,  aSo,  33i,  236,  a3i, 
«39,  340,341,  «4»,  a49- 

(**)  Voyez  aussi  Histoire  du  roytvine  de 
Wurtemberg. 


3*  Livraison.  (Bade,  États  hessois,  etc.). 
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«I  l»^r  Qtie  cap^ilé  doni  le  ^pveoir 
est  une  tachei  k  ia  gloire  de  Charles**, 
Quifit  ;  ebfln  reoouvrer  sa  liberté  par 
le  traité  de  Paeaau. 

Il  ne  nous  reste ,  plu9  que  peu  de 
ebose  à  ajouter  au  tableau  de  sa  vie« 
^ui  est  celui  du  seiziènae  çièeie  touten^ 
tier.  Après  avoir  fait  tenipi  en  1^26  et 
1537,  a  Hombourg  et  à  Marbourg, 
des  colloques  entre  lep  ministre^  dei; 
deux  religions ,  qui  semblaient  jiure* 
ment  remplir  une  formalité  oiseuse, 
Philippe  vit  ses  sujets  ee  déclarer  vo* 
lontairement  pour  les  doctrines  nou^ 
velles.  Il  confisaua  alors  les  biens  ec* 
déaiastiques  et  les  emplova  à  la  fonda- 
tion de  l'université  de  Marbourg  et 
de  six  hôpitaux.  Hendu  à  la  liberté  il 
consacra  ses  dernières  années  au  gou- 
vernement de  son  pays. 

Tous  ceux  qui  étaient  persécuté! 
pour  leur  croyance  étaient  assurés 
de  sa  protection.  Ainsi  les  huguenots 
de  France  trouvèrent  en  lui  un  ami 
téié,  auquel  Ils  a!adres&èrent  pour  ob^ 
tenir  des  secours.  En.  1562,  il  aida 
Dandelatt  frère  de  Colisny,  à  rassem- 
bler des  troupes  en  Allemagne  pour 
le  prince  de  Con^é,  et  lui  donna  soi) 
maréchal  pour  les  commander. 

Philippe  le- Magnanime  mourut  le 
81  mors  1567,  laissant  k  ses  Gis,  dans 
son  testament,  des  instructions  très» 
détaillées  sur  le  partage  de  ses  posseS" 
fiions,  et  de  sages  conseils  ;  il  les^exhor- 
tait,  par  dcemple,  dans  le  cas  où  il  y 
aurait  un  rapprochement  entre  les  pa- 
pistes et  les  luthériens ,  à  donner  les 
mains  à  cette  réunion ,  pourvii  qu'elle 
ne  fût  pas  contraire  à  la  parole  de  Dieu. 

Cette  parole  de  Dieu,  Philippe  avait 
cependant  quelquefois  une  singulière 
façon  de  l'Interpréter;  nous  ne  pou» 
vons  même,  nous  dispenser  de  rappor- 
ter ici  un  curieux  épisode  de  sa  vie , 
un  événement  qui  appartient ,  comme 
peinture  de  mesura,  a  Thistoire  de  soi^ 
époque.  «  Le  landgrave  était  noarié, 
depuis  1524,  à  Christine,  fille  de  Geor- 
ge ;  duc  de  Saxe ,  dont  il  avait  une 
nombreux  deseeiidancç.  Doué  d'un 
tempérament  ardente  il  se  piquait 
fieu  d^observ^r  la  fidélité  conjugale; 
mais  pendant  une  maiadie.qui  en  15^ 


)e  retint  dans  son  lit,  U  fit  une  lecture 
assidue  de  la  Bible ,  et  fût  fVappé  dé 
quelque^  passages  de  saint  Paul ,  gui 
déclarent  la  fornieatfon  et  I adultère 
pécliés  mortels.  Au  lieu  de  travailler  à 
se  corriger  de  ces  vices  pour  tranguil- 
liser  sa  conseience ,  il  .établit  en  tnèse  / 
qu'il  lui  était  impossible  dé  mener  une  } 
jrie  régulière  tant  qu'il  n'aurait  pas  une  - 
autre  épouse  (*)t  II  trouva  aaos  le  * 
Vieux  et  dans  le  Nouveau  Testament 
des  textes  qu'il  crut  pouvoir  interpré- 
ter en  faveur  de  la  bigamie  :  et  aussi- 
tôt sa  résolution  fut  prise.  I]  demanda 
à  Luther^  il  Mélanchton  et  à  Bucer  de 
décider  si  le  mariage  qu'il  se  proposait 
de  contracter  n'offenserait  pas  Dieu,  et 
promit  cependant  de  continuer  à  vivre 
avec  sa  première  épouse ,  bien  qu'elle 
lui  fdt  très'désa^réable ,  et  à  porter 
sa  croix,  comme  il  le  disait.  Du  reste, 
s'il  ne  trouvait  pas  de  con^lation  aq- 

Srès  des  docteurs,  il  se  verrait  forcé 
e  s'adresser  à  l'Empereur ,  dont  il 
obtiendrait  tout  ce  qu'il  vdudrait  en 
corrompant  ses  ministres  ;  mais  une 
telle  démarche  serait  dangereuse  |X)ur 
le  parti  protestant,  et  il  aimait  mieux 
mille  fois  devoir  son  repos  à  leur  per- 
mission qu'à  celle  de  1  Empereur  ou 
de  tout  autre  homme.  » 

Grand  fut  l'embarras  des  réforma- 
teurs, qu'effrayait  ce  recours  indiscret  ; 
il  ne  rallait  pas  cependant  qut  leur 
cause  fût  privée  d'un  si  puissant  défen- 
seur. Aussi,  après  avoir  fait  valoir  plu- 
sieurs considérations,  qui  pouvaient  . 
engager  Philippe  à  renoncer  tant  à  son 
projet  qu'à  sa  vie  licencieuse,  ils  ter- 
minèrent ainsi  leur  réponse  signée  par 
Luther,  Mélanchton,  Bucer  et  cinq 
de  Irqrs  collègues  :  «  Enfin ,  si  Votre 
Altesse  est  entièrement  r^olue  d'é- 
pouser encore  une  femme ,  nous  pen- 
sons qu'elle  doit  le  faire  secrètement  ; 
de  cette  manière  il  n'en  résultera  ni 
contradictions  trèd  -  Importantes ,  ni 
scandale,  car  il  n'est  point  Inusité  que 
les  princes  aient  des  concubines  ;  et 
quand  le  menu  peuple  n'y  rn tendrait 
pas  raison,  le$  personnes  sensées  ai- 

(*)  Scbœll ,  liisteirç  des  Étata  européens, 
t«XXyi,p.  84etsuiv. 
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ittersiit  tonjoim  diImii  «em  vie  mo» 
dérée  que  redullère  et  autres  action 
brutales.  On  ne  doit  pas  8*iiiquiéter  de 
ee  que  les  gens  diront,  pourvu  aue  U 
eonscimce  soit  tranquille.  L*Ëvarigile« 
d'ailleurs ,  n'a  ni  févoqué,  ni  défNida 
ee  qui  avait  été  permis  dans  la  loi  de 
Moïse  à  l'égard  du  mariage.  Pour  ce 
qui  ooiioerne  Pidée  de  ttaiter  cette  af«- 
raire  avec  TËmpereur,  nous  estimons 
qu'il  met  l'adultère  au  nombre  des 
moindres  péchés,  et  il  est  bien  à  erain- 
dre  ou'imDu  de  la  foi  papistique,  car- 
dinaiistique ,  italique ,  oispanique ,  s»- 
raoéiiique ,  il  n'attache  qu'un  petit 
intérêt  à  votre  demande  et  ne  tâche 
d'en  tirer  avantage ,  car  nous  savons 
qu'il  est  trompeur  et  perfide ,  ayant 
oublié  les  mœurs  germaniques.  » 

Outre  ce  consentement  eu  bonne 
forme,  Philippe,  ce  qui  est  plus  éton- 
nant, obtint,  sinon  celui  de  son  beau- 
père,  du  moins  celui  de  Chriiitine  de 
Saxe.  Le  ft  mai  1640,  à  Rotbenbourg 
sur  la  Fulde,  il  épousa,  au  pied  des 
autels ,  ef  en  présence  de  Buoer  et  de 
Mélanchton ,  Marguerite  de  la  Sahla, 
fille  d'un  bauvre  gentilhomme.  Il  en 
eut  sept  nls,  qui  ne  portèrent  pas 
d'autre  titre  que  celui  de  comtes  de 
Dietz,  issus  de  la  maison  de  Hesse,  et 
moururent  tous  sans  postérité, 

■ttrOIKS   VOOBRVB   DU  iTKTi  BlSSOIf. 
(1S67.1840). 

Conformément  aux  dernières  dispo- 
sitions de  Philippe,  la  Hesse  fut  par- 
tagée inégalement  entre  ses  quatre  fils. 
Guillaume  /A^,  ou  le  Sage ,  en  qualité 
d'aîné,  reçut  la  moitié  du  pays;  c'est 
de  lui  que  sort  la  branche  de  Hesse- 
Cassel.  La  Hesse-Marbourg ,  qui  for- 
mait un  quart ,  tomba  en  partage  à 
Louis  f  le  oeuxiàme  fils,  qui  mourut  en 
1004  sans  laisser  de  postérité.  Ce  pays 
(ut  alors  partagé  entre  la  Hesse-Cas- 
sel  et  In  HM8^I>a>*>nstodt.  Philippe , 
le  troisième,  comte  de  Hesse  Rnein- 
fels ,  était  déjà  mort  sans  enfants  en 
1583.  Avec  lui  avait  disparu  ce  comté, 
•que  ses  trois  frères  s'étaient  oartagé. 

Le  dernier  huitième  échut  à  Geof* 
fel^j  ou  lêPieva^  auteur  de  la  braii- 
ehe  de  fiesse-Darmstadt. 
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Là  pensée  dvinfeevte  4e  PMlimè  le 
Magnanime,  fa  gvadde  pensée  de  »  li- 
berté religieuse  et  politique  de  l'Alle- 
magne, se  conserva  dans  la  famiHe  de 
Heise-Cassel ,  tandis  que  celle  de  Hesse- 
Darmstadt  inclinait  pour  la  maison  de 
Habsbourg.  Nous  en  trouvons  les 
preuves  les  plus  éclatantes  dans  l'hie^ 
toire  de  la  guerre  de  Trente  ans  et  daas 
eelle  des  oernières  révolutions  politi^ 
ques,  où  les  landgraves  se  sont- cons- 
tamment opposés  à  le  prépondéranoe 
française.  Si  les  prinoes  de  Hesse-Cae- 
sel  ont  souvent  négligé  Toof^asion  d'e- 
ftrandlr  leurs  États,  il  faut  l'attribuer 
a  la  poursuite  de  ce  système  (^). 

OuiUaume  i^  hérita  du  Eèle  de  son 
père  pour  la  religion  protestante,  et 
se  fit  une  grande  réputation  par  sa 
prudence ,  son  habileté  dans  les  affo^ 
res  et  son  économie  (**).  A  la  seience 
politique ,  il  joignait  une  connaissance 
si  approfondie  des  mathématiques  et 
de  l'astronomie ,  qu^il  pouvait  rivaliser 

(*)  les  landgrave!  de  He«M-€itsel  sont  : 
Oiiillaume  IV  eu  ta  Sage.  .  .  tSti^-iS^^. 
Maiirîca  I*"  eu  le  Savant.  .  .  iSo^^iOa^. 
OuiHaume  Y  eu  b  CoDsUmt.  1027*103^. 
Guilbume  TI  ou  le  Juste..  .     i637*ieeS. 

Charlei  I*'. «663-i73e. 

Frédéric  P',  roi  d«  Suède.  •  1739-1751. 
Ouillaume  YUt  .....  njii^i'je^. 
FréJérie  II.  .•••'..   •     1 760-1 7S5. 

Giiiilaiime  ^X 17^5  jus- 

.  qu*à  i8u3  coroine  landgrave.  La  Hesse,  étaat 
pccupée  par  le$  Fraiieais  et  faisant  partie  du 
rovaiiine  de  Weslphaiie ,  ce  prince  vivait  en 
Bohème.  Â  son  retour,  il  régtia  avec  le 
titre  d'électeur  eVsous  le  nom  dp  Guitlau- 
me  I**"  Jusqu'en  rSat. 
Guillaume  II ,  depuis iSii. 

(**]  Dans  une  lettre  adressée  en  i  S'jS  k 
Son  frère  Philippe ,  il  se  plaint  des  progrès 
du  luxe.  H  dit  qu'il  n*j  a  rien  de  plus  ruî- 
Btux  que  la  rcuni«n  du  Ikiè  aUemand  au 
luxe  français,  puisque,  si  les  fran^ia  dé- 
pensent beaucuup  ee  habiHemaets  somp- 
tuaux,  ils  vivent  d'autaei  phik  aobrantant  et 
mangent  mal ,  tandis  que  les  Alteoiaads»  loi|t 
en  recheftliant  un  vain  Auite  de  représen- 
tation, Betoegant  qu'à  satisfaire  leur  gour* 
mandise. 
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avec  sonamiTydi^Brahén.  Ua  grand 
astronome  de  nos  jours  C*)  préfère 
même  les  calculs  da  prince  a  ceux  du 
savant  danois.  Cependant  «  lorsque 
Gr^oire  XIII  publia,  en  1^2,  son 
nouveau  calendrier ,  avec  ordre  à  tous 
les  fidèles  de  l'adopter,  le  landgrave, 
consulté  par  Télecteur  de  Saxe,  ne 
Toulut  pa8.entrer  dans  l'examen  de  ce 
calendrier ,  et  répondit  qu'il  ne  fallait 
point  l'admettre ,  à  cause  du  ton  im* 
périeux  que  prenait  je  pape  dans  sa 
bulle.  Cet  avis  fut  adopté  par  tous  les 
princes  protestants,  à  la  diète  tenue  à 
Augsbourg ,  au  mois  de  juin  de  la  même 
année. 

'  Guillaum'e  fut  le  bienfaiteur  de  son 
pays  en  établissant ,  par  son  testament, 
signé  en  1576,  le  droit  de  primogéni- 
ture  dans  la  ligne  de  Cassel. 

McatriceBy ait  vingt  ans  à  peine  lors- 
qu'il arriva  au  pouvoir.  De  Thou  di- 
sait au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  que  le  savoir  était  un  héritage 
dans  la  maison  de  Hesse.  Le  nou- 
Tcau  landgrave,  en  effet,  était,  dès 
son  avènement,  capable  de  figurer 
parmi  les  plus  doctes  personnages.  Il 
connaissait  Les  langues  et  les  antiquités 
bibliques  et  classiques ,  parlait  Cjuatre 
langues  modernes  outre  la  sienne, 
était  à  la  fois  poëte  (***) ,  géomètre  et 
-astronome;  il  voulut  aussi  être  théo- 
logien ,  et  ce  fut  la  source  de  tous  ses 
malheurs.  Louis  de  Hesse-Marbourg 
avait  institué  pour  héritières  par  égales 
portions  les  deux  branches  de  Cassel 
et  de  Darmstadt,  mais  à  condition  que 
ses  successeurs  ne  feraient  aucun  chan- 
gement à  la  religion  établie  dans  ses 
États  suivant  la  confession  d'Augs- 
bourg.  Après  de  longues  et  vives  con- 
testations, des  arbitres  avaient  fixé  les 
deux  lots.  Mais  Louis  V  de  Darmstadt 
en  avait  appelé  de  la  sentence  au  con- 
seil aulique  (1606).  Ce  fut  dans  ces 

(*)  A  Marboarg  on  montre  un  globe  cé- 
leste, ouvrage  de  Gniliaume. 

(**)  Toyez  Zack,  Monail,  correspondenz 
Sur  Krd  imd  HimmeUknnde ,  z8o5,  v.  XII, 
pag.  96S. 

('**)  Oo  a  de  lai  plosiean  épitres  latines 
et  une  traduction  dei  psaumes  de  David  en 
veis  latins,  imprimée  en  iSqS. 


circonstances  que  Maturioe  gftta  sa 
cause  par  son  entêtement  pour  le 
calvinisme,  doctrine  qu'il  avait  eai- 
brassée  par  suite  de  ses  relations  avec 
les  huguenots  français  {*),  Il  com- 
mença sa  réforme  en  1605,  tant  à  Cas- 
sel qu'à  Marbourg.  Les  théologiens  ré- 
calcitrants de  l'université  de  cette  der- 
nière ville  furent  destitués,  et  le 
landgrave  lui-même,  dans  un  discours 
latin  prononcé  à  la  grande  salie  de  l'u- 
niversité, justiûa  ses  mesures.  Bien- 
tôt cependant  le  prêche  d'un  calviniste 
<»iusa  une  émeute  parmi  les  bourgeois 
de  la  ville.  Il  fallut  encore  que ,  pour 
l'apaiser ,  il  se  montrât  et  fît  quelques 
harangues. 

Sur .  ces  entrefaites,  une  sentence 
définitive  du  conseil  aulique  déclara 
Maurice  déchu  de  toute  la  succession , 
comme  ayant ,  par  sa  réforme ,  contre- 
venu à  une  des  clauses  essentielles  du 
testament  (  1"'  avril  1623  ).  Un  grand 
nombre  de  seigneuries  et  de  bailliages 
furent  encore  adjugés,  en  remplace- 
ment des  fruits  perçus,  à  la  ligne  de 
Darmstadt ,  qui  ne  laissait  ainsi  a  celle 
de  Cassel  que  quelques  bailliages  de  la 
Hesse  inférieure.  En  même  temps  le 
pays  devint  le  théâtre  de  la  ^erre  de 
Trente  ans  ;  les  armées  ennemieis  le  tra- 
versèrent en  tout  sens.  Tilly  exigea, 
en  1625,  que  Cassel,  Ziegenhayn  et 
Rheinfeis  reçussent  garnison  impériale. 
Peu  après,  la  ligne  de  Darmstadt  fit 
exécuter  la  sentence  de  la  commission 
impériale,  pour  les  indemnités  qui  lui 
revenaient.  Rheinfeis  fut  assiégéet  pris. 
Ce  coup  réduisit  le  landgrave  au  dé- 
sespoir :  il  abdiqua  en  1627  en  faveur 
de  son  fils  aîné ,  et  mourut  à  Eschwege, 
en  1682. 

Le  premier  soin  de  Guillaume  f% 
après  avoir  assigné  une  portion  de  ter- 
ritoire à  ses  frères  consanguins ,  qui 
formèrent  dès  lors  la  branche  collaté- 
rale de  Hesse-Rothenbourg  (**) ,  fut 

(*)  On  a  publié  récemment  la  correspon- 
dance de  Maurice  avec  Henri  IV. 

(**)  Le  dernier  landgrave  de  Hesse-Rothen- 
bourg,dont  la  succession  s'ouvrit  en  i835, 
possédait ,  sous  la  souveraineté  de  Télec- 
teiir  de  Hesse-Gassel  et  du  duc  de  Nassau, 
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d'obtenir  de  la  maison  de  Cassel  led^ 
sistement  d'une  partie  des  sentences 
prononcées  en  sa  faveur.  L'édit  de 
restitution  de  l'Empereur  (1629)  et  iet 
exigences  de  Tilly  menaçaient  d'ag- 
graver  encore  sa  déplorable  position , 
quand  Gustave-Adolphe  parut  en  Al- 
lemagne {*).  Alors  tout  prit  une  autre 
face  pour  le  landgrave.  Il  leva  une  ar- 
mée de  dix  mille  nommes ,  se  déclara 
ouvertement  contre  TEmpereur,  com- 
battit en  Westphalie ,  réuni  aux  Sué- 
dois et  au  duc  de  Brunswick ,  et  entra 
au  service  de  la  France  comme  maré- 
chal de  camp.  I^i  la  mort  de  son  pro- 
tecteur ,  enseveli  dans  sa  victoire ,  ni 
la  perte  de  la  bataille  de  Nordlingen , 
ne  changèrent  ses  dispositions.  Sou- 
tenu, depuis  1636,  par  un  subside 
annuel  de  la  France  (**),  il  continua  de 
faire  la  guerre  à  l'Empereur ,  dont  les 
troupes,  pendant  ce  temps,  dévas- 
taient horriblement  son  pays  (***). 

Il  s'était  jeté  sur  l'Ostfrise ,  quand 
sa  mort  vint  tout  à  coup  l'arrêter  dans 
ses  projets  (1637)  au  siège  de  Stickhau- 
sen.  On  prétend  qu'il  périt  empoisonné. 

Sa  veuve ,  Jimlie-Élisabeth  de  Ha- 
nau,  se  chargea  de  la  régence.  On 
pourrait  lui  appliquer,  et  avec  plus  de 
raison ,  ce  que  le  ^and  Frédéric  disait 
de  Caroline-Henriette,  épouse  de  Louis 
IX,  landgrave  de  Hesse  Darmstadt, 

huit  villes  et  detix  cent  dix-neuf  villages;  mais 
par  suite  d'arrangements  particuliers,  il 
recevait  une  renie  annuelle  de  trois  cent 
mille  francs.  Hermann,  Fainé  des  auteurs  de 
cette  maison ,  était  un  prince  savant.  H  a 
composé  une  Uranograplùe  et  une  Descrip* 
tion  de  la  Hesse  insérée  dans  la  topogra- 
phie de  Mérian.  Ernest,  le  cadet,  n'était 
pas  moins  distingué  par  ses  connaissances  : 
il  correspondait  avec  tous  les  savants  con- 
temporains, notamment  avec  Leibnitz. 

(*)  Malgré  tant  de  malheurs,  rouverlure 
de  runiversité  de  Cassel  date  de  Tannée 
1629. 

(**)  Deux  cent  mille  rixthalers. 

(***)  Les  Impériaux  brûlèrent  dix-sept  vil- 
les, quarante-sept  châteaux  et  trois  cents 
villages.  La  famine  et  la  peste  détruisirent 
en  même  temps  les  trois  quarts  de  la  popu- 
Ittioo. 


«  quelle  aVait  le  sexe  de  hi  femme  et  lo 
caractère  de  l'homme.  »  Douée  d'un 
courage  à  toute  épreuve  et  d'une  ha* 
bileté  surprenante ,  cette  femme  vrai- 
ment héroïque  ne  Ait  pas  ébranlée  des 
mouvements  que  se  donna  George  II , 
landgrave  de  Darmstadt ,  pour  exécu- 
ter, si  elle  ne  lui  cédait  la  régence^ 
l'arrêt  de  proscription  prononcé  contre 
Guillaume  par  Ferdinand  II.  L'élec- 
tein*  de  Saxe  jugeant  l'occasion  favo- 
rable pour  forcer  la  Hesse  d'accéder 
an  traité  de  Pra^e,  se  porta  comme 
médiateur  du  différend.  I^'étant  pas 
préparée  à  la  résistance,  la  princesse 
amusa  l'électeur,  le  landgrave  et  l'Em- 
pereur par  de  feintes  négociations , 
pendant  qu'elle  faisait  secrètement 
avec  la  France ,  la  Suède  et  la  maison 
de  Brunswick,  des  traités  d'alliance  et 
de  subsides.  Enfin,  quand  tout  fut 

f>rét,  elle  reprit  les  hostilités.  Dans 
'intervalle ,  une  brillante  perspective 
s'était  ouverte  (1639)  pour  la  Hesse. 
Le  digne  émule  de  Gustave-Adolphe , 
Bernard  de  Weimar  s'était  proposé  de 
demander  la  main  de  la  regente.  Il 
voulait,  unissant  la  Hesse  à  l'Alsace 
par  de  nouvelles  conquêtes  sur  le  Rhin, 
former  une  puissance  formidable  et 
peut-être  un  troisième  parti  en  Alle- 
magne. Mais  la  mort ,  qui  le  surprit  à 
l'âge  de  trente-six  ans ,  renversa  ces 
vastes  desseins. 

Depuis  l'année  1640,  le  landgravîat 
de  Cassel  devint  de  nouveau  le  théâtre 
de  hi  guerre.  Ses  troupes ,  réunies  à 
celles  de  la  France ,  se  couvrirent  de 
gloire.  Alors  la  régente  crut  ^'il  était 
temps  de  relever  la  Hesse  inférieure 
de  son  abaissement.  Son  général  Geis- 
sau  reprit  Marbourg  et  toutes  les  pla- 
ces de  laihaute  Hesse  (1646).  Les  Sué- 
dois la  secoururent  jusqu'à  ce  que  Xea 
armées  choisirent  la  Bavière  pour 
champ  de  bataille.  Enfin,  une  tran- 
saction conclue  en  1648  rétablit  la 
paix.  La  régente  réussit  à  recouvrer 
une  grande  partie  des  domaines  que 
la  décision  de  la  cour  aulique  avait  en- 
levés à  Maurice.  Elle  fit  encore  d'au- 
tres acquisitions  importanteSt  et  quand 
on  négocia  la  paix  de  Westphalie,  ses 
prétentions  furent  très-élevees.  Elle  ne 
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êMmaéÊÔi  rMn  Inoins  9»  lei  éfêM$ 
et  Fulde^  di  Paderiwro  et  de  Minden, 
•t  une  partit  des  éiectoratt  de  Mayenoe 
•t  de  ColOjfOe,  et  de  Tévéché  de  Mun- 
ster. On  trouva  ces  exi/iences  ekorbi*- 
fantfs ,  surtout  de  la  part  d*une  prin« 
cesse  dont  ies  troupes  avaient  peu 
ménagé  les  possessions  du  clergé. 
CepeiHlantf  en  vertu  de  Tartide  16  dû 
traité  d'Osbabruck ,  elle  obtint  des  in- 
demnités considérables  «  et  cela  par 
la  proteGtkm  du  duo  de  Longueville. 
«  Madame  la  landfcrave ,  disait-il ,  m'a 
«  fait  tant  de  caresses  qu'il  me  fautéoii»* 
«  fesser  que  je  ne  parle  qu'avec  quelque 
«  passion  pour  elle.  •  L'évéque  d'Osoa* 
bruok  ayant  représenté  à  Tambassa- 
deur  combien  il  serait  scandaleui  que 
Jésus*Christ  et  sa  divine  mère  lussent 
dépouillés  pour  enridiir  une  femme 
bérétique  :  «  Il  faut  faire  beaucoup,  lut 
«  fut- il  répondu,  en  faveur  d'une  dame 
«  aussi  vertueuse  que  madame  la  laiid- 
«  g;rave.  C'est  pourquoi^  Messieurs  « 
«  surmontes-vous  vous-mêmes  et  don* 
«  nez-lui  toute  Katisfactiob  {%  » 

Le  26  septembre  1660 ,  Amélie-Éii»* 
sabetb  remit  à  son  fils,  GuiUaume  Fl^ 
les  rênes  du  gouvernement  qu'elle  avait 
tenues  d'une  main  si  ferme  pendant 
treise  ans.  £Ue  mourut  dix  mois  après. 
Le  nouveav  landgrave  s'oocopa  de  ré« 
ptrer  les  maux  de  la  guerre  de  Trente 
ans ,  et  d'affermir  par  sa  médiation  la 
paix  de  l'Alleitiagne  i*% 

GuUiakme  y  il  mourut  à  Paris ,  à 
l'âge  de  dix-neuf  ans ,  pendant  qu'il 
faisait  son  tour  d'Europe  et  avant  d'»» 
voir  exereé  le  pouvoir  (1670). 
.    Charles ,  son  frère ,  prit  depuis  l'aq 

(^  Elle  obtint,  entre tutres  înàfmnités,  la 
najetire partie  de  la  prîticipaiité  de  Scbaueo- 
bourg-Lippe  etTablnje  ae  Herzfeld. 

(*')  Sout  ce  prince  ae  forma  encore  une 
brandie  collatérale,  celle  de  Besst-Plùlîpps- 
ifiat^  ainsi  nokiimée  d'un  château  qui  fut 
ei>nstruit  à'  la  place  de  Tancien  couvent  d« 
Kreuxberg  ;  «on  anttetnr  e«t  Philippe,  né  e« 
i6â5,  «t  iroîftienM  fiU  de  Gulllirume  Tt. 
Divikèe  en  detik  rataieaus ,  l^hllippithd  et 
Pbilip|tetAat«feMvhfBhl,  «Me  t'eai  pèruélNéè 
jusqu'à  naa  Jours.  %Aè  iéridt»eiâ  ie  tm 
priiieas  le  lMav«i&tdaas  le  pliad-duehé  ûm 
fciUè 


IMS  tane  jparl  trèi*aeti#e  a  la  liittè 
avee  la  France ,  et  se  distingua  persoo* 
Bellement  dans  les  armées.  Ce  fut  m 
prince  qui ,  lors  de  la  grande  coalition 
contre  Louis  XIV,  oondtit  avec  i'A.ii«' 
ffleterre,  en  1703,  la  preiiiière  de  ces 
bonteuses  conventions  de  subsides  aux- 

3uels  la  maison  de  Gassel  a  eu  plus 
'une  fois  recours  ensuite.  Luiinéme^ 
après  avoir  aocédéà  ralliancedu  llaito^ 
▼re,  en  17S6,  vendit  encore  à  George 
I""  douze  mille  soldats,  comme  oa 
vendrait  douRe  mille  nèms,  au  prît 
de   1S5,000  livres  sterling.    Charges 
était  pourtant  un  prince  éc^lairé,  ami 
des  beaux-arts;  il  se  montrait  aussi 
animé  d'un  ardent  désir  de  développer 
l'industrie  nationale.  C'est  lui  qui  est 
le  fondateur  du  collège  Cardin ,  a  Cas* 
sel  ;  de  la  ville  de  Carishaven ,  sur  le 
Weser  et  le  Diemel ,  et  du  château  dà 
GarUberg(NapoleonsHœhe, du  tempe 
de  l'empire,   aujourd'hui  Wilbelms^ 
Hœhe  ). 

Frédéric,  son  fils,  servit  avec  dis* 
tinction  contre  les  Français,  et,  par 
suite  de  son  mariage  avec  Uirique- 
Èléonore,  saur  de  Charles  XII 111 16), 
ftit  élu  roi  de  Suède.  Il  céda  alors  l'ad^ 
ministration  du  landgraviat  à  son  frère, 
Guillaume  f/Z/^sous  lequel  furent con« 
dues  de  nouvelles  traitée  de  blancs  (*). 
^n  1786 ,  la  Uesse  s'augmenta  du  ter* 
ritoire  de  Hanau.  Mais  la  guerre  de 
Sept  ans  fut  pour  elle  une  époque  de 
malheur.  Tandis  que  ses  enfants  ver- 
saient au  loin  iin  sang  dont  le  prince 
avait  trafiqué  Y  les  Français  et  les  Im- 
périaux la  désolèrent  tour  à  tour. 
.  Frédéric  ii,  fils  de  Guillaume)  vit 
les  Français  revenir  dans  le  laOdgra* 
viat«  en  1760,  et  y  rester  Jusqu'à  la 
paix  d'Hubertsbourg. 

Il  embrassa  la  foi  eatboHque    tint 
une  œur  brillante  (**) ,  augmenta  soÂ 

(*)  Thiia  mille  denx  eènta  hoaiaifl  fu» 
rent  vendus  à  Charles  TI  en  1733,  lift 
mille  a  la  Grande  BretSgne  en  1741  «  a^uf 
mille  à  Charles  T|l  en  (749»  et  milU  sept 
i  ceiit  quarnnie^quatre  ei)  i744i  etc.  Éh  i  j5^ 
l'Anfieleire  solda  même  un  corps  de  dU-boit 
mille  neuf  cent  qnatre-viugt-douze  homnei. 

(*^  Frédéric  aimait  beaucoup  lei  Fes- 
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année  et  ivûéit  bm  Tégiments  ma 
Anglais  ûui  les  employèrent  dans  les 
guerres  d'Amérique.  De  tt76à  1784, 
cette  source  impure  lui  rapporta ,  pour 
Tingt-deux  mille  hommes,  31, 276,778 
thalers.  Ainsi  il  fonda  les  richesses  de 
la  maison  régnante  en  dépeuplant  le 
pays  (*). 

Frédéric  eut  pour  successeur  Gméh 
laume  IX j  qui  avait  ét&  élevé  sous  la 
direction  de  sa  mère,  fille  de  George  II 
d'Angleterre,  dans  les  principes  dm 
culte  réformé. 

Non  content  de  fournir  le  eontin- 

{;ent  qu'il  devait  en  vertu  des  lois  de 
'Empire,  Guillaume  prit  part,  comme 
allié  de  la  Grande-Bretagne,  à  la  guerre 
de  la  révolution  française;  cependant, 
conjointement  avec  la  Prusse,  il  sous- 
crivit à  la  paix  de  Bâie  (1795).  Comme 
indemnité  pour  la  perte  de  ses  posses*- 
sions  transrhénanes,  ii  obtint,  en  1809^ 
plusieurs  villes  et  bailliages  qui  avaient 
lait  partie  de  Télectorat  de  Mayenoe.. 
Élevé,  le  26  novembre  de  la  même 
année ,  à  la  dignité  d'électeur,  il  prit 
le  nom  de  GnUtauntê  /^'.  Lorsque  la 
confédération  du  Rhin  se  forma ,  Guil- 
laume fut  vivement  sollicité  d'y  accé- 
der, et  menacé  de  perdre  une  partie  de 
ses  possessions,  s'il  persistait  à  s'y 
refuser  (**). 

La  guerre  entre  la  Prusse  et  le 
France  étant  devenue  imminente, 
Guillaume,  lié  avec  la  eour  de  Berlin 
|)ar  des  rapports  de  femille  et  par  le 
titre  de  feld -maréchal  qu'il  en  avait 
eccepté,  crut  pouvoir  sa  sauver  par 
ans  ootiduite  prudente;  mais  Napo- 
léon; traversant  sa  politique  équivoque, 
avait  reSoiu  de  l'anéantir.  Dans  un 
écrit  ofGciel  du  81  ootobre  1806,  le 
chargé  d'affaires  de  l'empereur  lui 
communiqua  .la  volonté  de  son  mattre. 
€e  né  fui  qu'aveo  peine  que  l'électeur 

^,  kun  Sicrato,  leur  liltérat«re,  lei» 
théAlte.  Ù*  jour,  pendait  utt  diner  au  m»- 
Ueu  d*uoe  soeiété  toute  françuM,'  un  des 
conviés  s'écria  :  «  Il  n*y  a  ici  d'éUranger 
4se  iuMMeigaearl  •  • 

O  II  timomnil,  dit-on,  à  so«  ÛW, 
«HianlMmq  millioils  do  florim. 

(^**)ToyM  MatklHiiiia^vei  XV,  p.  «54. 


réussit  à'  àiâitmen  séreté  sa  pBrmine 

et  de  plus  ses  richesses  ^  objets  de  sa 
vive  sollreitude  f^).  Dès  le  lendemmA, 
'le  maréchal  Mortier  ocilipa  Casse!  et 
désarma  les  populations*  L^éledonat 
fut  incorporé  aans  le  nouveau  royaume 
de  Westphalle  et  dans  le  grand-duché 
de  Francfort»  Cassel  devint  la  résidence 
de  Jérôme  Napoléon. 

Pendant  le  temps  de  rocenpâtidn 
française^  qui,  malgré  rinespérienoedti 
jeune  roi  ne  fit  pas  regretter  aux  Ressois 
le  régimedé^u,  l'électeur  vécut  sur  sis 
terres,  en  Bohême,  et  ne  revint  que  le 
21  novembre  1818,  lorsque  leroyaome 
de  Westphalie  eut  cessé  d'exister.  A  la 
paix  de  1814  Jl  lui  fallut  céder  plusieurs 
enriaves ,  mais  il  s'arrondit  par  Tao- 

Suisition  de  la  majeure  partie  du  dueiné 
e  Fulde.  Ijy  eut  à  son  retour  beau- 
coup de  difncultés;  ses  habitudes  de 
monarchie  absolue,  son  attachement 
pour  l'ancien  état  de  choses ,  son  opi- 
niâtreté à  en  défendre  les  restes  ou  à  en 
rétablir  les  usages ,  n'étaient  plus  eh 
rapi>ort  avec  les  nouveaux  besoins ,  et 
il  lui  fallut  toute  son  énergie ,  son  ac- 
tivité ,  sa  sévère  justice  et  mémo  son 
excessive  dureté,  pour  se  roidir  quel- 

aue  temps  avec  succès  contre  l'esprh; 
u  siècle.  Il  ne  voulut  reconnaître  au- 
cun des  actes  du  gouvernement  intéri- 
maire ,  et  aurait  désiré  de  voir  rétabli 
l'empire  germanique.  Cependant,  ne 
réussissant  pas  à  se  fiaire  prodanrter 
roi  des  Cattes ,  il  refusa  de  renoncer  à 
son  titre  d'électeur  qui  É^vait  plus  de 
sens  ;  il  y  joignit  encore  oeux  de  grand- 
duc  de  Fulde  et  de  prince  d'Isenoourg;, 
ainsi  que  la  qualification  d'altesse  t 
royale.  L'organisation  d'une  assenî*' 
ftMa  d'états  promise  en  181)  fot 
pour  lai  une  nouvelle  contrariété  «  à 
laquelle  il  se  résigna  de  fort  mauvaise 
grâce. 
Il  mourut  le  27  février  1821 ,  et  eut 

f*^  L'ékcteor  cotifii  éne  partie  'de  m» 
minions  ati  père  des  barohâ  dé  KôlMiUd , 
qui  vivait  à  Francfort.  C*est  par  ceUe 
'eonfiaoïDe  dé  Sélecteur  qoo  cet  Kraélite 
créa  eette  fortune  colpssale,  qui  aujoiiii- 
-d'Iiui  dicte  des  lob  mk  •  pèoplea  et  att 
■pHneeè*  ^ 
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pour  successeur  sou  fils,  Guillaume  11, 
dont  la  liaison  avec  la  comtesse  de 
Lessooitz  (d'abord  comtesse  de  Rei- 
chenbacb)  eut  pour  l'électgrat  des  suites 
si  importantes  O* 

La  retraite  de  i^électrice ,  sœur  du 
roi  Frédéric  Guillaume  III  de  Prusse, 
et  celle  du  prince  élecloral,  les  diffi- 
cultés que  rencontrait  rétablissement 
de  la  constitution ,  énGn  des  actes  ar- 
bitraires nombreux,  et  la  défiance  que 
rélecteur  marquait  à  son  peuple , 
ayaient  produit  depuis  longtemps  une 
vive  fermentation.  Enfin;  le  9  se|)tem- 
bre  1830,  le  peuple  entendit  le  signai 
de  liberté  parti  des  rive^  de  la  Seine. 
Un  violent  soulèvement  éclata,  et  la 
bourgeoisie  s'arma  pour  assurer  le 
triomphe  légal  de  la  révolution.  L'é- 
lecteur revint  à  la  hâte  de  Carlsbad , 
accompagné  de  son  fils  avec  lequel  il 
s'était  réconcilié.  Le  15  septembre,  il 
accorda  au  conseil  municipal  de  Cas- 
sel  sa  demande  de  faire  publier  enfin 
la  constitution,  si  longtemps  promise. 
L'édit  d'organisation  du  29  juin  1821 
n'avait  fait  que  multiplier  les  rouages 
supérieurs  et  les  dépenses  de  l'État,  et 
enlever  au  peuple  toutes  les  garanties. 
Par  une  ordonnance  du  19  septembre 
1830,  l'électeur  convoqua  pour  le  17 
octobre  les  anciens  états  hessois.  On 
présenta  un  projet,  qui  fut  signé  le  8 
jaavier  1831 .  La  constitution  fut  pro- 
mulguée le  9,  au  milieu  de  l'allégresse 
générale.  Cette  cérémonie  prit  une 
nouvelle  signification  éa  déterminant 
une  réconciliation  publique  çntre  l'é- 
lecteur et  sou  épouse,  qui,  après  une 
absence  de  cinq  ans,  était  rentrée 
dans  la  capitale.  Mais  la  persistance 
de  rélecteur  à  résider  dans  son  château 
de  Wilhelmshœhe  jointe  à  la  stagna- 
tion du  commerce,  à  la  disette  des 
grains  et  au  retour  de  la  comtesse  de 
Lessonitz,  amena  de  nouveaux  trou- 
bles ,  à  la  suite  desquels  cette  femme 
quitta  Cassel  en  toute  hâte  Alors  l'é- 
lecteur transporta  sa  résidence  à  Ha* 

(*)  Tib«  emprunté  à  un  domaine  que 
l'électeur  acheta  pour  elle  en  Moravie. 
Avant  d*èUre  la  maîtresse  de  G  lillaume,  elle 
avait  porté  le  nom  demademoiselle  d'Ortleppu 


nau.  En  vain  une  députation  des  états 
vint,  le  30  août,  lui  représenter  la 
Jiécessité  de  sa  présence  au  centre  du 
gouvernement,  il  aima  mieux  renoncer 
h  son  peuple  qu'à  la  femme  dont  H 
était  depuis  longtemps  dominé  :  il  re- 
mit la  régence  au  prince  électoral  Fré- 
déric-Guillaume  y  qui  dès  lors  ajouta  à 
son  titre  celui  de  corégent  (*).  Cette  ré- 
solution fut,  le  30  septembre  1831^ 
régularisée  par  une  loi.  Toutefois, 
de  nouvelles    imprudences  du  jeune 
prince,  qui  semblait  peu  profiter  de 
cette  leçon ,  produisirent  des  mécon- 
tentements graves,  notamment  le  7  dé- 
cembre 1831.  L'accession  de  l'électo- 
rat  au  système  de  douanes  prussiennes 
(1882)  i>e  s'effectua  pas  sans  difficulté. 
Une  insurrection  assez  vive  éclata  dans 
la  ville  d^  Hanau  et  dans  les  villages 
environnants  où  se  trouvaient  établis 
des  bureaux  prussiens.  Enfin  la  liai- 
son du  corégent  avec  la  femme  qu*il 
créa  comtesse  de  Schauenbourg,  la  loi 
sur  les  gardes  civiques ,  sur  le  budget 
delà  guerre,  sur  le  recrutement  et  sur 
la  presse,  furent  des  sources  conti- 
nuelles de  dissensions.  La  session  de 
1832 ,  pendant  laquelle  le  député  Jor- 
dan défendit  avec  énergie  la  constitu- 
tion et  les  conquêtes  libérales  de  ses 
compatriotes ,  fut  brusquement  close 
par  une  ordonnance  de  dissolution.  Ce 
n'était  d'ailleurs  qu'ajourner  les  diffi- 
cultés; car,  à  d  étant  de  la  chambre, 
les  populations  protestèrent  plus  d'une 
fois  contre  la  tendance  réactionnaire 
du  gouvernement,  que  la  diète  de 
Francfort  prétendait  diriger  à  son  gré. 
Dans  la  seconde  session  des  états,  qui 
s'ouvrit  le  25  janvier  1833 ,  on  vit  re- 

{laraître  presoue  tous  les  députés  de 
'opposition.  Il  y  eut  de  violents  débats« 
l'assemblée  fut  une  seconde  fois  frap- 

f)ée  de  dissolution  à  l'improviste;  enun 
a  résistance  opposée  par  le  ministre 
Hasenpflug  (mai  1882— août  1837)  à 
diverses  mesures  constitutionnelles 
donna  lieu  à  une  accusation  formelle 

(*)  L'ex-électeur  se  console  à  Badeo-Badea 
avec  les  millions  ou'il  a  emportés,  la  mai- 
son magniSque  qu  il  s*est  fait  construire,  la 
salle  de  jeu  et  la  comtesse  de  BeicheobadL 
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contre  lut.  D'autres  sessions  s'ouvri- 
rent eo  février  1834,  le  6  janvier  1885, 
le  28  avril  1&38,  le  29  novembre  1839, 
sans  au*on  vît  beaucoup  plus  d'accord 
entre  les  représentants  populaires  et  le 
gouvernement.  Le  budget ,  les  exigen- 
ces de  la  diète  germanique ,  la  loi  mu- 
nicipale, la  succession  du  comté  de 
Rotneubourg,  firent  naître  tour  à  tour 
des  débats  soutenus  de  part  et  d'autre 
avec  une  ténacité  dont  aucune  autre 
chambre  en  Allemagne  ne  donnait  plus 
l'exemple. 

Cependant  les  finances  et  le  com- 
merce de  la  Hesse  se  sont  évidem- 
ment améliorés.  Ce  pays  avait  d'abord 
adhéré  à  Tassociation  commerciale  de 
l'Allemagne  centrale  (1828)  ;  mais  au 
bout  de  quatre  ans  il  s'en  détacha  pour 
s'unir  à  la  Prusse.  Dès  lors,  les  deux 
ligues  placées  sous  les  auspices 'de 
la  Saxe  et  du  Wurtemberg  perdirent 
toute  consistance,  et  durent  se  fondre, 
en  1833,  dans  la  grande  association 
dirigée  par  la  Prusse. 

Le  nouveau  système  de  douanes  a 
eu  d'heureux  enets  pour  l'éleetorat , 
qui ,  d'ailleurs,  a  fait  de  grands  pro- 
grès dans  toutes  les  branches.  Quant 
a  ce  qui  lui  reste  à  faire  pour  s'affeiS 
mir  dans  la  voie  constitutionnelle, 
l'éveil  est  donné  à  l'esprit  public,  et 
les  Hessois  savent  que  la  persévérance 
unie  à  la  modération  finit  toujours 
par  assurer  le  triomphe  du  bon  droit. 

COKSTUTITIOXr    DB   LA    HCSSB  XLXCTORALE. 

La  constitution  hessoise,  si  elle 
était  observée  religieusement ,  et  si  les 
états  de  la  confédération  n'étaient  pas 
entravés  dans  leur  libre  développe- 
ment politique,  pouri^ait  être  regardée 
comme  une  des  moins  imparfaites  en- 
tre les  diverses  constitutions  alleman- 
des. Les  rapports  des  différents  pou- 
voirs sont  réglés  de  la  manière  la  plus 
convenable.  Les  états,  réunis  en  une 
chambre  unique,  se  composent  de  cin- 
quante-deux membres  partagés  en  trois 
curies  :  les  députés  de  la  noblesse  et 
des  universités,,  ceux  des  villes  et 
ceux  des  paysans.  Les  membres  des 
collèges  électoraux  sont  désignés  dans 
des  assemblées  primaires. 


Voici  quelques-uns  des  principaux 
articles  de  cet  acte  : 

«  Les  droits  des  Israélites  seront  ré- 
glés par  une  loi  particulière  (1833).— 
Les  corvées  de  différents  genres  n'au- 
ront'plus  lieu,  ou  bien  elles  seront  mo- 
difiées ou  rachetées. 

«  Il  ne  sera  plus  accordé  de  privi- 
lèges pour  le  commerce  et  l'industrie. 
Les  monopoles  seront  abolis. 

«  Il  y  aura  liberté  entière  de  la 
presse  et  de  la  librairie.  Une  loi  sta- 
tuera sur  les  délits  de  la  presse.  La 
censure  n'aura  lieu  que  dans  les  cas 
fixés  par  les  lois  de  la  confédération. 

«  Personne  ne  pourra  être  pour- 
suivi pour  la  libre  eitpression  de  sim* 
pies  opinions. 

«  Tout  homme  en  état  de  porter  les 
armes  doit  ses  services  à  la  patrie  en 
cas  de  nécessité.  Le  service  dans  l'ar- 
mée active  ne  s'étendra  pas  au  delà  de 
cinq  ans.  ' 

«  L'organisation  de  la  garde  bour- 
geoise sera  fixée  par  une  loi.  Les 
droits  et  les  obligations  des  communes 
seront  réglés  par  une  loi  municipale. 
Les  biens  ou  les  revenus  communaux 
ne  pourront  jamais  être  réunis  à  ceux 
de  l'État. 

«  Les  emplois  et  les  charges  de  l'Ë- 
tat  ne  seront  conférés  qu^après  un 
examen  (]ui  aura  constaté  la  capacité 
du  candidat.  Aucun  fonctionnaire  ne 
pourra  être  démis  de  ses  fonctions; 
son  traitement  ne  pourra  être  dimi- 
nué que  sur  un  jugement. 

«  L'assemblée  des  états  est  composée 
ainsi  qu'il  suit  : 

«  1°  Un  prince  de  la  maison  électo- 
rale pour  chacune  de  ses  lignes  apa- 
nagées;  . 

«  2"*  Les  chefs  de  chacune  des  mai- 
sons princières  ou  comtales,  autrefois 
Ëtats  de  l'Empire  possessionnés  dans 
l'éleetorat  ; 

«  3"*  Le  senior  de  la  famille  de  Rie- 
desel  ; 

•  «  4**  Un  des  supérieurs  des  chapi- 
tres nobles  de  Kauffungen  et  de 
Wetter  ; 

^  S^  Un  député  de  l'université; 

«  6*  Un  député  de  la  noblesse* de 
rapoienne  Hesse,  pour  chacun  des 
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énq  disiriets  éi  DiMneK  d«  la  Folde,  immédiatement,  et  une  AOovtHe 

de  la  Schwalm ,  de  lai  Werri  et  de  la*  sion  aura  liea  dans  les  six  mois* 

Lahn  ;  «  Le  souverain  faK  Tonverture  et 

«  7*  Un  dépoté  de  la  noblesse  de  la  cidture  des  sessions  en  personne  ou 

Schauenbourg  ;  par  un  commissaire.  Les  sessions  ne 

«  8*  Un  dépnté  de  Tanoienne  no«  devront  pas  durer,  dans  la  règle,  plus 

blesse  immédiate  de  la  provînee  de  de  trois  mois. 

Fulde  et  de  Hunfeld  ;  «  Hors  le  cas  du  flagrant  délit,  le« 

«  0"  Un  député  de  l'ancienne  nO"  membres  de  rassembla  drs  états  ne 

blesse  immédiate  et  de  la  noblesse  peuvent,  pendant  la  durée  des  ses- 

possessîonnée  de  la  province  dé  Ha-  sfons  et  six  semaines  avant  ou  aprite , 

nau  ;  être  arrêtés  que  du  consentement  des 

«  10*  Seize  députés  des  villrs,  sa»  états.  Les  états  veilleront  à  ee  i|ue 

voir  :  deux  de  Gassel,  deux  de  Hanan,  l*héritier  de  la  couronne  remplisse,  à 

un  de  Marbourg,  un  de  FuMe ,  un  de  son  avènement,  les  conditions  voulues 

Herzfeld  ou  de  Meisungen  alternati-  par  le  $  6,  qui  porte  qu'il  promettra 

vemeht,  un  de  Sdimalkalde,  un  des  de  maintenir  la  constitution  et  de  gou* 

villes    de  Rinteln  ,    Oberdkirchen  ,  vemer  conformément  à  ses  lois,  et 

Oberndorf,  Rodenbeipg  et   Sacbsen-  qu'il  signera  à  cet  effet  un  document 

hagen)  qui  sera  déposé  dans  les  archives, 

«  11*  Selse  députés  pour  les  dis*  après  quoi  on  lui  prêtera  serment, 

tricts  des  campagnes»  «  Le  territoire  ne  pourra ,  en  tout 

«  Lors  de  Télection  d'un  député,  on  ou  en  partie ,  être  grevé  d*une  dette 

choisit  en  même  temps  un  suppléant  qu*avee  le  consentement  des  étais, 

pour  le  cas  où  il  serait  empêché  de  va*  «  Le  gouvernement  rend  seul  lea 

quer  à  ses  fanrtions.  décrets  qui  ont  pour  objet  le  maintien 

«  Lorsqu'un  député  est  nommé  fono*  et  l'exécnition  des  lois  existantes.  Il 

tionnalre  de  l'État ,  une  nouvelle  êlee*  peut  prendre  sans  tarder,  lorsque  las 

lion  a  lieu.  Le  même  dépulé  peut  être  états  ne  sont  pas  assemblés,  les  mc« 

réélu.  sures  d'urgence  que  commande  la  sA- 

«  Les  députés  Vie  dotent  que  d'après  reté  du  paya,  avee  la  coopération, 

leur  conscience,  et  non  en  obéissant  toutefois,  du  comité  des  états ,  qui 

aux  termes  d*un  mandat  reste  en  fonction  d*une  session  à  l'au^ 

a  Les  n)émbres  votent  sans  égard  tre.  L'assemblée  sera  ensuite  convo- 

à  la  différence  des  conditions  ou  des  quée  imm^iatement.  * 
districts.  heA  séances  de  l'assemblée 

des  états  sont  ordinairement  publi-  "  «aiso»  de  hessb-oasîistadt. 

^"®*;      j^    4.Z     *  1^  -..    *   ^1^^..  George  /*'.  fondateur  de  la  bran- 

«.;t^1âL"*^,.?J;^r. J°?K1?  •  <=»«  ««^ette  ^e  H««e ,  pourvue  de 

■ont  nommés  !»«"»«»«•««•<>" Vro-  jj,  partie  supérieure  des  comtés  de 

cède  aux  nouilles  ««çtlwis  San»  qu'il  j^fjenellenlwgei,  C).  <ut  occupé  pen^ 

y  ait  convocatioa  de  la  part  du  gou»  ^^  ^  '               ^  '^ 

^'^T^.^\n  convoque  les  étal.  O.^  ^^^^  ^^  Hes^-Daroutadt 

toutes  les  fols  qu'il  le  Juge  nécessaire.  J?"   .^  ,  p.                  ise^-iSoe 

sion  dans  resjpace  de  trois  ans.  Il  y    ^^^      '„ lOaô-iefti. 

aura  une  session  sans  convocation  a     Louis  VI 1661-1678. 

chaque  Changement  de  règne.  L^sou-  louI,  vn  né  régna  qne  quelques  rooii. 

veram  peut  ajourner  et  dissoudre  ïi»    Rrn«t  t.oiiis.  .7 167S-17Î9. 

assemblées..   Les    aiournementa    ne    Louié  VIil 1739-176^. 

pourront  pas  êtfe  de  plaa  de  trois    touii  \% iTôg-cygo. 

mois.  Lem  dHme  dissolution ,  lès  col-    LmUb  X iT^a^têoS, 

léges    éieeiOMMt    senint    eauiKOqaés  comme  landgrtvat  et  dapua  laoA,  i»i 
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daot  toute  fid  lie  à  Mte  fleurie  ^ri 

f)ays  en  y  encourageant  Tindustrie  ê! 
e  commerce. 

Un  desK  événements  tet  plus  impof  * 
tants  du  règne  de  Son  successeur  fut  \t 
procès  de  Marbourg,  dont  nous  avons 
parlé  dans  Fhisloire  de  la  branché 
atnée.  La  HesSe  en  fut  troublée  pen^ 
dant  vingt  ans,  et  Cassel  et  Darn)* 
stadt  devinrent  ennemis  jufés. 

JLoui^f^introduisit  Pordre  de  primo- 
génituredans  sa  maison,  en  1606.  L'an- 
née suivante.  Il  fonda  Vuniversité  de 
Giessen.Son  attachement  à  la  maison 
impériale  lui  valut  le  surnom  de  Fidèle^ 
et  il  en  donna  des  preuves  éclatantes 
dans  la  guerre  de  rélecteur  palatin. 
Surpris  dans  sa  capitale  par  les  trouj)es 
de  Frédéric  V,  du  comte  de  Mansfeld 
et  du  margrave  de  Bade-Durlach ,  il 
fut  fait  prisonnier  avec  un  de  Ses  fils 
(1623).  Cependant  sa  captivité  ne  f\it 
pas  longue^  et  THnipereur  lui  accorda 
de  beaux  dédommagements  pour  cette 
disgrâce. 

A  l'exemple  de  son  père,  George  t! 
refusa  de  s'allier  aux  ennemis  de  TKm- 
pereur.  Il  travaillait  avee  grand  lele 
au  rétablitsonent  de  1«  poix^  ceuront 
d*une  eoor  à  Tautra  peur  y  disposer 
le»  esprits  (*),  qu^nd ,  «n  dépit  de  la 

Cind-duc,  soii^  le  nom  de  Louis  t''. 
uîs  II  depuis  i83ow 

La  maison  souveraine  de  Hesse-Hom- 
bourg  descend  de  Frédéric  I^*",  quatrième 
fils  de  George  l'r.  A  partir  de  Frcdéi-ic  II 
(au  pied  d'argent),  qui  contribua  l>eauc<>up 
à  la  victoire  du  grand  électeur  sur  les  Sué- 
dois à  Pehrl)ellin,  en  1675,  des  militaires 
dislingiiés  ont  illustré  celle  branche.  Les 
landgraves  de  Hes-se-Hombourg  de  notre 
temps  ont  combattu  dans  la  guerre  de  la 
délivrance  des  neuples  germaniques. 

A  répoqiie  (le  la  formation  de  la  oonfé- 
dération  du  Rbin,  ils  furent  dépouillés  de 
leuni  États  en  faveur  du  grand-duc  de  Hesse- 
Dannstadt  Le  congrès  les  leur  restitua ,  et 
V  ajouta  même  la  seigneurie  de  Meissen- 
neiin  sur  la  I^auter.  Ils  sont  admis  à  la  con- 
fédération, depuis  le  7  juillet  1817,  avec  une 
voix  virile  dans  rassemblée  générale  et  part 
à  une  voix  curiale  à  la  diète,  ils  suiveul  la 
religion  réformée. 

(*)  Gostav&-Adolpbe  l'appelait  ironique- 
ment U  faiseur  de  pais. 


fiêtitrâliié  qilH  Hfafl  Mlt#Mie  fvat  »■ 
pajrs,  les  Impériaux  et  les  8uédoii  vin* 
reitt,  dprés  la  bataille  d^Heilbronn ,  y 
Commettre  mille  exeè*.  PoUr  récom- 
penser le  télé  du  land<;rave ,  ferdi* 
nand  II  lui  conféra  une  partie  du  pati 
d^lsenbourg.  Mats  Tannée  164é  rat 
pour  son  pajs  une  époque  de  mal- 
heurs. D*abofd  turenne  v  »orta  aes 
ratages;  nuls  la  Régente  oe  Gaasei 
força  George  II  à  de  grands  sacHlieei. 
La  pak  de  Westphalie  confirma  cette 
transaction,  et  enleva  à  la  maison  de 
Darmstadt  tout  ce  qtie,  pendant  la 
guerre,  elle  avait  reçu  aux  dépens  de 
ses  voisins  :  le  Paiatinatt  Solms  et 
Isenbourg. 

Les  r^nes  de  Louii  f7,  prince 
avare,  tnais  ami  des  arts  et  des  scien'^ 
Ces,  et  de  Louis  VU^  <|ui  resta  au  pou* 
voir  à  peine  une  année,  n'offrent  pas 
d'événement  remargiiable» 

Emext'Louh^  frère  consanguin  de 
Louis  VII,  lui  succéda  sous  la  tutelle  dé 
sa  mère,  princesse  de  Saxe-Gotha ,  qui 
prit  part  a  tous  les  armements  de  TEnif 
pire  contre  la  France,  et  légua  eet 
exemple  à  son  fils.  Aussi  le  pays  de* 
Vint-il  If  théâtre  de  la  euerre. 

Le  même  résultat  suivît  la  détHara*- 
tion  d'hostilités  faite  pat  son  fils  et 
Successeur  Louis  f7// contre  le  rot 
de  Prusse.  Ce  prince  acquit  le  comté  de 
Hanau-Lichtemberg,  titué  en  Alsace, 
dans  les  Vosges  et  dans  la  Souabè. 

Louis  /^gouverna  son  pays  avec sa^ 
gesse  et  fermeté.  C'était  un  admirateur 
enthousiaste  et  fanatique  des  institu- 
tions militaires  prussiennes  et  du  grand 
Frédéric. 

Son  fils  aîné,  Louis  X,  perdit  par 
la  révolution  française,  qu'il  com- 
battit d'abord  constamment,  ses  pos- 
sessions transrhénanes.  En  1803,  il  céda 
plusieurs  portions  de  ses  États  au 
grand-duc  de  Bade  et  au  prince  de 
lïassau-Usingen;  mais  il  fut  ample- 
ment indemnisé  par  Tacquisition  du 
duché  de  Westphalie,  des  villes  de 
Worms  et  de  Friedberg,  et  de  plusieurs 
petits  territoires  dans  le  Palatinat  et 
rélectorat  de  Mayence.  La  oréation 
de  la  confédération  du  Rhin  concou- 
rut  encore   à  son  agrandissement. 
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aiiisl  que  les  traités  qu'il  fit  subsé- 
quemment  avec  Ja  France  et  Bade. 
Il  prit  alors  le  titre  de  grand-duc 
(1806),  et  le  nom  de  Louis  I".  Les 
événements  de  1815  et  1816  amenèrent 
de  nouvelles  modifications  de  territoi- 
res. Louis  I*".perdit  le  duché  de  West- 
phalie;  mais,  comme  il  avait  passé  aux 
alliés  en  novembre  1813,  on  le  dédom- 
magea, en  lui  donnant  Mayence  avec 
un  district  considérable  entre  la  Moselle 
et  le  Rhin. 

En  1820,  le  grand-duc,  après  avoir 
longtemps  laissé  ses  sujets  le  solliciter 
vainement,  a  établi  dans  le  pays  le  sys. 
tème  représentatif  (17  décembre); 
jusqu'à  présent  toutefois  le  développe- 
ment en  a  été  bien  lent.  La  représen^ 
tation  nationale  est  formée  de  deux 
diambres,  un  sénat,  dont  une  partie 
est  héréditaire,  et  dont  dix  membres 
sont  nommés  à  vie  par  le  prince,  et 
une  chambre  de  députés,  à  laquelle 
sont  appelés  six  mandataires  nobles , 
ceux  des  huit  villes  principales,  et 
trente-quatre  représentants  des  bail- 
liages ou  districts.  A  la  vérité,  une 
des  bases  fondamentales  de  la  consti- 
tution octroyée  est  la  liberté  de  la 
presse  ;  mais  elle  a  été ,  comme  toutes 
les  autres ,  complètement  faussée  par 
l'influence  de  la  diète  et  l'arbitraire  du 
prince. 

Le  nouveau  grand-duc,  Louis  //,  est 
entré  avec  une  impudeur  obstinée  dans 
la  voie  réactionnaire.  Après  avoir  brisé 


Yiolemmeiit  ToppositioD  des  mandatai- 
res du  peuple  (^),  il  s'est  assuré,  en  ISSS, 
par  la  corruption ,  le  concours  d'une 
assemblée  complaisante  ;  et  depuis  ce 
temps ,  il  a  réussi  à  éteindre  complè- 
tement dans  ses  États  la  vie  politique. 
La  presse  est  enchaînée,  les  lois  de- 
mandées par  le  grand-duc  sont  votées 
aussitôt;  et  l'on  ne  peut  prévoir  le  terme 
de  cette  funeste  léthargie.  Louis  II  ne 
convoque  guère  les  états  que  lorsqu'il 
s'agit  de  lever  de  nouveaux  impôts.  Il 
encourage,  d'ailleurs,  de  tout  son  pou- 
voir, Tagriculture ,  l'industrie  et  le 
commerce,  et,  sous  ce  rapport,  le  pays, 
favorisé  par  son  heureuse  situation, 
est  en  pleine  voie  de  progrès  et  de 
prospérité,  surtout  depuis  l'établisse- 
ment du  nouveau  système  de  douanes 
(1828)  et  les  derniers  traités  avec  la 
Hollande.  Mais  il  ne  faut  pas  que  les 
intérêts  matériels  soient  l'objet  exclu- 
sif de  la  sollicitude  du  gouvernement, 
que  le  système  représentatif  ne  serve 
qu'à  entraver  légalement  l'essor  des 
libertés  publiques. 

• 

(*)  Les  diambres  ont  été  dissoutes  le  % 
novembre  iS33  et  le  aS  octobre  xS34, 
pour  cause  d'opposition.  L'établissement 
d'une  législation  uniforme  et  modelée  sur  les 
codes  français,  la  suppression  de  la  censure, 
la  distinction  entre  les  ordonnances  et  les 
lois,  la  résistance  aux  décrets  de  la  diète , 
le  vote  des  impots,  furent  les  principales 
questions  sur  lesquelles  roulèrent  les  graves 
discussions  entre  les  députés  et  le  pouvoir. 
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ETATS  DE  LA  MAISON  DE  BRUNSWICK 


La  maison  souveraine  de  Bruns- 
wick est  partagée  en  deux  branches  : 
rainée ,  qui  nepossède  que  le  duché 
de  Brunswick-Wolfenbuttei  ;  et  la  ca- 
dette, à  laquelle  appartient  le  royaume 
de  Hanovre. 

Nous  commencerons  par  faire  This- 
tûire  du  duché  de  Brunswick 

I.   DUCHÉ  DE  BRUNSWICK. 

oioOBAVHni,    STATIiTIQUB. 

Le  duché  de  Brunswick  (Braun- 
schiveig)  est  situé  entre  la  Prusse  et  le 
Hanovre.  Il  est  formé  de  plusieurs  ter- 
ritoires isolés  ,  des  principautés  de 
Wolfenbuttel  et  de  Blankenbourg ,  du 
cercle  de  Thedingbausen  sur  la  rive 
gauche  du  Weser ,  au  milieu  du  Ha- 
novre ;  des  enclaves  de  Calwœrde  en 
Prusse  (  province  de  Magdebourg  ) , 
d*01sbourg  et  dt  Bodenbourg  en  Ha- 
novre (province  de  Hildesheim),  ainsi 
que  du  bailliage  de  Walkenried.  Sa  su- 
perficie est  de  80  myriamètres  carrés; sa 
population  de  270,000  habitants  ,  qui 

firesque  tous  sont  attachés  au  culte  de 
a  confession  d*Augsbourg.  Outre  ces 
provinces ,  le  duc  de  Brunswick  pos- 
sède encore  la  principauté  mé'fiate 
d'OEls,  en  Silésie,  qui  nourrit  94,000 
habitants  et  donne  un  revenu  de  1  ôO|000 
florins. 

Le  territoire  de  Brunswick,  d'Helm- 
staedt,  de  Wolfenbuttel,  est  entrecoupé 
de  collines  et  de  plaines  que  parsè- 
ment des  bouquets  de  bois  ;  celui  de 
Blankenbourg  est  traversé  par  les  ra- 
mifications du  Harz,  et  possède  à  l'ouest 
de  riches  vallées ,  tandis  qu'au  centre 
et  le  long  du  Weser  le  sol  est  plat.  Le 
climat  est  sain  ;  mais  les  deux  districts 
du  nord  ont  une  température  plus 
douce  que  les  autres.  Quoique  le  ter- 
rain soit  en  général  bien  cultivé,  la 
principale  source  de  richesse  du  duché 
consiste  dans  l'exploitation  des  mi- 
nes. L'industrie  y  est  également  floris- 
sante. 
Les  courants  principaux  sont  le  We- 


ser et  quelques  affluents  de  l'Aller 
(  rOcker,  la  Leine,  etc.  ];  ensuite 
quelques  rivières  (le  Bode,  le  Zorge), 
qui  appartiennent  au  bassin  de  l'Elbe. 

La  dette  du  pays  est  de  3,500,000 
florins.  Ses  revenus  balancent  à  peu 
près  ses  dépenses,  qui,  annuellement, 
s'élèvent  à  environ  2,876,935  florins. 
Le  duché  occupe  le  treizième  rang 
dans  la  confédération  et  jouit  de  deux 
suffrages  à  la  diète  générale.  Il  four- 
nit un  contingent  de  2,096  hommes 
pour  la  défense  de  la  patrie  commune. 
Son  armée  suc  le  pied  de  paix  est  de 
1 ,500  soldats.  Le  gouvernement  est  mo- 
narchique ,  avec  une  assemblée  d'états 
qui  participe  à  la  confection  des  lois. 
La  lamille  régnante  est  liée  avec  celle 
de  Hanovre  par  un  pacte  de  famille. 

Le  Brunswick  se  divise  ep  six  dis- 
tricts, portant  les  noms  de  Blanken- 
bourg, Wolfenbuttel,  Helmstœdt,  Gan- 
dersheim ,  Holzminden  et  Weser ,  et 
renfermant  12  villes,  1 1  bourgs  et  423 
villages. 


TOPOGBAPHIS. 


Brunswicky  capitale  et  centre  com- 
mercial du  duché,  est  assez  grande  et 
bien  bâtie.  Elle  est  située  sur  l'Ocker, 
dans  une  contrée  agréable.  Sa  popula- 
tion s'élève  à  38,000  habitants. 

Une  route  agréable  et  garnie  de 
rancées  d'arbres  conduit  à  ff^olfen- 
butïel,  ville  industrieuse ,  bâtie  sur 
les  bords  de  l'Ocker,  et  peuplée  de  8,000 
âmes.  Elle  renferme  une  des  biblio- 
tlTèques  les  plus  complètes  de  l'Allema- 
gne. 

Helmstxdty  antique  cité  dont  la 
fondation  remonte  à  Charlemagne  , 
avait  autrefois  une  université,  qui  fut 
supprimée  en  1809. 
•  l^a  partie  du  Harz  (  l'ancienne  forêt 
Hercynienne)  appartenant  au  duché 
de  Brunswick  onre  les  sites  les  plus 
variés  et  les  plus  pittoresques.  Les 
sommets  boisés  des  montagnes  sont 
couronnés  de  ruines ,  dont  les  masses 
imposantes  dominent  les  bois  environ- 
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nanto,  àlulf  i  à  Rftnbtttfrg ,  mr  la 
montagne  sainte,  jadis  consacrée  à 
Crodo,  c*est-à-dire  au  grand  dieu,  et 
où  les  Saxons  pratiquaient  les  cérémo- 
QÎei  de  leur  culte ,  on  voit  les  restes 
4*un  manoir  que  rempereqr  Henri  |V 
fit  bâtir  en  1063.  Près  du  bourg  de 
Gettelda  sont  o^ux  de  Tanclenne  for- 
teresse de  Stauffedbérg.  À  Bleiïken- 
bourg ,  oh  admire  un  magnlBque  ijnf^ 
teau  qui  passe  pour  un  des  plus  grands 
de  rAilemagne  (*).  Dans  le  vomnagé 
est  la  montagne  de  Qeidelberg ,  ave0 
sa  muraille  du  (fiable;  chaîne  presque 
continue  de  roches  sauvages,  qui  né 
s'abaissent  que  vers  Ballenstasdt  dans 
te  pays  d'Anhdlt.  Les  villes  qu'on  ren- 
contre dons  c^tte  contrée  montigneuse 
sont  petites  comme  dans  le  Hânpvre, 
mais  re«|]plie$  de  vie  et  d'activité. 

ntsToims 

Dans  les  premiers  siècles  du  moyen 
Age,  le  duché  de  Brunswick ,  dans  le 
$ens  le  plus  étendu  de  ce  mot,  c*e8t<> 
à-dire  en  y  comprenant  le  Hanovre, 
était  une  partie  de  l'ancienne  Saxe.  Le 
patrimoine  des  prinoee  de  cette  mai- 
son se  trouvait  situé  dan&  rOstplialie 
ou  pays  entre  le  Weser  et  rKJbe. 

Après  avoir  été  gouvernée,  sous 
Cbarlemagne  et  sous  son  Gls^  par  des 
Missi  ou  commissaires,  sous  Louis  le 
Germanique,  par  le  duc  Ludoiphe, 
oui  bâtit  Ganaersheim ,  puis ,  par  ses 
uls  Bruno,  le  fondateur  de  Brunswick 
(868),  et  Otton  V Illustre^  cette  contrée 
resta  sous  la  domination  At^  empereu  rd 
de  la  maison  de  Saxe  auxquels  elle 
dut  d*imraenses  bienfaits,  jusqu'à  ce 

Îu'Qtton  le  Grand,  pour  récompenser 
^runoIL  Gis  putné  de  son  frère  Henri, 
duc  de  Bavière,  des  services  qu'il  en 
avait  reçus,  lui  conféra  deux  châteaux 
dang  les  environs  de  l'Ocker  et  le  vlU 
lige  de  Brunswick  (  BrunonU  vicus  ).' 
Ce  seigneur  prit  le  nom  de  comte  ou 
mer^rave.  Il  passe  pour  avoir  jeté  les 

O  Louis  XVm  y  demeura  pendant  fé- 
■ignuioo. 


bayee  iê  la  «opstimtîoii  muaieiaila  de 

Brunswick.  Son  petit-Ols  angifienta 
cette  ville,  et  y  bâtit  plusieurs  églises 
au  commencement  du  onzième  siècle; 
un  autre  de  ses  descendants,  Egbert  /'% 
bâtit  It  château  de  Wolfaubùtul,  vers 
1060.  Ep^erili^X^tn  tOOO,  pré» 
de  ia  résidenea,  par  des  aoldats  de 
Tempereur  Henri  IV,  son  imptaeabla 
adversaire,  fut  le  dernier  r^eton  d# 
cette  première  maison  de  Brunswick. 

Sa  MBur  Oertrude ,  à  laquelle  les 
habitante  avaient  prêté  serment  de  Q« 
délité  après  avoir  chassé  les  agents  de 
l'Empereur,  épousa  dans  la  même  an- 
née Henri  le  Gros,  caint#  d$  Nordr 
heim^  et  lui  apporta  ce  riche  patri- 
moine, qu'une  autre  alliance  flt  passer, 
peu  d*années  après,  à  Lofhaireae  Sujh 
plinbourg,  élevé  sur  le  trône  d'Alle« 
magne  en  1135  (*}.  Ce  prinee  maria, 
en  1127,  sa  flile  unique,  Oertrude,  à 
Henri  le  Superbe,  due  de  Ba  vfère ,  issu 
de  la  puissante  maison  des  Welphes  oa 
Guelfes  ('*),  qui  réunit  ainsi  rOstphalit 
à  ses  vastes  possessions,  et  domina 
depuis  la  mer  du  Nprd  et  la  mer  Bal-^ 
tique  jusqu'à  la  mer  Adriatique. 

Le  célèbre  Henri  té  Lion ,  6l8  et 
Henri  le  Superbe,  dépouillé,  en  1180, 
de  ses  duchés  de  Saxe  et  de  Bavière,  se 
maintint  si  énergiquement  dans  se| 
biens  allodiaux,  situes  entre  l'Elbe  et  le 
Weser,  que  l'Empereur  ne  put  d*abonl 
les  lui  enlever  ni  par  ses  arrêt3 ,  ni 
par  ses  armes.  Banni,  cependant, 
après  plusieurs  années  de  résistance, 

(*)  Il  épousa  lllclieiiza,  fille  attièe  de 
Henri  de  Nordhcim  et  de  Oertrude. 

{**)  La  première  maison  dei  Guelfes  s'é- 
teignit dans  les  mâles  en  loSâ  avec  Guâf 
Ht,  duc  de  Carinthie  et  margrave  de  Yéroue. 
8a  sttur  CutkigonJe  avait  f|toùsé  jlum  H 
il' Este,  iiiar|raTe  d'Esté,  seigneur  puisant 
an  Lonibardie.  De  ce  aiari^  naquit  duelf, 
qui  fat  duc  de  BaTière,  et  louda  la  sewmU 
mttisom  des  Guelfes,  comme  ayant  hérité 
de  son  aïeul  maternel  l«s  biens  |)atrimo- 
nianx  des  anciens  Guelfes.  Son  fils  aîné  ne 
laissa  pas  de  postérité;  le  cadet,  Benrî  le 
f!oîr^  acquit,  par  son  épouse,  héritière  de 
la  maison  des  BlIIungs .  d^  biens  considé- 
rables en  basse  Saxe.  Éenrl  te  Superbe  éuit 
fib. 


ÉTATS  DE  LA.MAISQIff  VB  BRUNSWICK. 
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ait  dièltd'Erfurt,  Il  reparut  vMsll86^( 
établit  tt  rétidenot  è  Bruntwtok,  at  ré- 

Rrima,  dans  les  États  qui  lui  reslaicnt, 
ss  désordres  dont  son  départ  avait 
été  le  signal.  Lorsque  TEmpereur  se 
diipoM  à  partir  pour  la  érdiiadt,  il 
exigea  que  l'anibitieux  et  turbulettt 
abevalier^  dont  il  sa  déliait  toujours, 
le  suivît  en  Palestine,  ou  qu*il  retoun 
nftt  an  Angleterre,  au  Keu  de  son  pre- 
mier exil.  Henri  prit  ce  dernier  partit 
mais,  après  la  mort  de  sa  femme  à 
Bmnswick,  apprenant  mie  Ses  voisina 
proUtaiant  eux-mêmes  de  son  éloigne» 
ment,  il  se  rembarqua  au  bout  de 
quelques  mois,  et^  se  tenant  pour  dé* 
gagé  de  sa  parole,  il  prit  aussitôt  les 
armes  afin  de  reconquérir  son  patri*- 
moine  envabi  de  toutes  parts  (1189). 
Reçu  è  bras  ouverts  par  son  ancien 
ennemi  Tarchevéque  de  Brème,  qui 
alors  avait  besoin  de  lui ,  et  rejoint 
par  plusieurs  de  ses  fidèles  vassaux,  \i 
mit  bientôt  en  déroute  les  Danois  et 
les  troupes  de  Dilhmarsen.  Il  s'empa- 
ra de  Hambourg,  dePloen  et  d'Itxhoe, 
5 rit  d'assaut  rindustrieusecité  de  Bav- 
owlek(*),^ui  avait  refusé  de  se  rendre, 
et  la  détruisit  presque  en  entier,  ne 
-respectant  que  la  cathédrale,  sur  les 
murs  de  laquelle  il  fit  placer  Timagede 
son  lionvengeur,aveccetteinscription: 
f^esUgiakoni».  Lubeok  et  LundNiurg 
ne  tardèrent  pas  à  bii  faire  leur  soumia- 
sion;  mais  la  fortune  lui  fut  défavora- 
ble à  la  bataille  de  Segebourg  livrée 
contre  Adolphe  de  Dassel,  gouverneur 
de  HolsteinV**).  Le  roi  des  Romains, 
Henri,  que  Frédéric  Barberousse  avait 
laissé  en  Allemagne  comme  adminia- 
trateor  de  TEmpire,  se  joignit  aux 
évéques  d*Hildesheim^t  d'Halberstadt 

Kur  assiéger  la   résidence  du  due, 
iqu'à  ce  que  des  négociations  con- 

Q  Aujourd'hui  village  du  gouvcmaoïent 
de  LuoeSourgi  ea  Hanovre  (raneieo  iiar- 
dingttu), 

(^  Ce  prince  avait  été  autrefois  Tainé 
du  duc;  mau  il  s'était  brouillé  avec  lui  parce 
que  Henri  lui  avait  rpfitsé  les  prisouniera 
faits  à  la  bataille  de  Hallerfelde,  livrée  contre 
les  troupes  de  Cologne.  Cette  SAéainlisIligenre 
avait  précipité  la  ruine  dll  duc  et  ittiaaé  M 
cooduiinatien  à  Brlun. 


dues,  en  llflio,  par  riaflonardas  aiw. 
chévéques  de  Alayanoe  et  de  C<^xna  f 
puapendirent  lea  hostilités*  Cependant 
la  paix  ne  fut  pas  de  lopgue  durée  t 
ejle  ne  devint  définitive  que  lors  dii 
mariaga  dé  Henri ,  ftfai  atné  du  duc  « 
avec  Agnèa^  héritière  du  eomta  Paie* 
tin  du  Rhin,  Conradi  frère  de  Frédé* 
rie  Barberousse. 

Henri  le  Lion  put  dès  lors  s'appli* 
Quer  à  répandre  dans  ses  États  le 
commerce,  Tin^ustrie  et  Taisanoe,  et 
à  y  seconder  les  arts  et  les  études,  t) 
mourut  en  1195.  Qe  fut  sous  lui  que 
Brunswick,  composée  de  plusieurs  uar» 
ties  éparses,Qoipmançaà  prendre  rap^ 

Earance  d'une  oité  et  à  s'élever  a  un 
aut  dettré  de  prospérité  par  son  com- 
merce avec  le  Danemark  et  l'Angle- 
terre. La  ^rps  de  Henri  et  celui  de  sa 
femme  reposent  dans  Téglise  cathé- 
drale. La  ville  de  prédilection  du  cé- 
lèbre duc  yous  montre  encore  aujour- 
d'hui ,  avec  orgueil^  un  lion  de  bronza, 
dont  la  légende  raconte  ainsi  l'ori- 
gine (  «  Le  céièbra  Henri  ^  dans  une 
de  ses  oourses  aventureuses  en  pays 
étranger,  rencontra  dans  un  désert 
un  lion  aux  prises  avec  un  serpent. 
A  demi  vaincu ,  le  roi  des  animauK 
appelle  le  voyageur  à  son  secours. 
Henri  se  met  de  s<>n  cdté  et  plonge 
son  épée  dans  lea  flânai  du  reptile. 
Dès  ce  moment  le  lion  devint  son 
protecteur,  son  ami.  Il  le  défend 
oontre  les  bétes  férocesi  et  va  cha- 
que jour  à  la  chasse  pour  lui  appor- 
ter sa  nourriture.  Tous  deux  res- 
tent ainsi  plusieurs  années  sans  voir 
une  figure  humaine.  A  la  fin  Henri,  , 
Impatient  de  retourner  en  Allema- 
gne, se  construit  un  canot  et  se  ha- 
sarde encore  sur  les  flots.  Le  lion, 
qu'il  ^  voulu  quitter,  se  jette  à  la 
nage  et  l'atteint.  Après  quelques 
jours  de  navigation,  au  moment  où 
Henri,  manquant  de  vivres,  et  pri- 
vé de  direction ,  commence  à  déses- 
pérer,  le  diable  lui  apparaît  et  s'en- 
gage à  le  transporter  sur  la  monta* 
gne  voisine  de  sa  résidence,  à  la 
condition  que  s*il  s*endort  il  lui  ap- 
partiendra. Henri  accepte;  et,  mal- 
gré sa  fermeté ,  il  cède  à  la  tatigua 
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et  s'endort;  mais  les  rugissements 
du  lion  le  réveillent,  et  le  diable, 
honteux,  s'enfuit.  Dès  que  le  duc 
eut  repris  paisiblement  possession 
de  ses  États ,  il  s'empressa  d'éterni- 
ser par  une  irpage  en  métal  le  sou- 
venir de  son  fidèle  compagnoti.  » 

Les  trois  fils  de  Henri  administrè- 
rent pendant  sept  ans,  en  commun,  la 
succession  paternelle.  Mais,  en  1203, 
il  se  fit  entre  eux  un  partage  :  Tâtué, 
Henri  le .  Long,  eût  Hanovre,  Gœt- 
tingen,  etc.-,  le  second,  OUon  qui, 
sous  le  nom  d'Otton  IV,  empereur, 
joua  un  si  grand  r61e,  reçut  Bruns- 
wick, le  Harz  inférieur,  etc.  La  ville  de 
Lunebourg,  le  Harz  supérieur,  Blan- 
kenbourg,  etc.,  échurent  à  Guillaume 
Longue-Epée. 

Ce  dernier  seul  eut  un  héritier  et 
devint  la  souche  d'une  nouvelle  mai- 
son de  Brunswick.  Son  lils,  Otton 
rEnfant^  réunit,  en  1227,  tous  les 
droits  à  la  succession  de  Henri  le 
Lion.  Il  lui  fallut,  cependant,  conqué- 
rir d'abord  sa  capitale;  car  Tempe- 
reur  Frédéric,  animé  de  son  ancien- 
ne haine  contre  les  Guelfes,  avait 
acheté  des  deux  fils  de  Henri  le  Long 
leurs  prétentions  sur  l'héritage  allô- 
dial  de  leur  père,  et  s'était  emparé  de 
Brunswick.  Otton  rassemble  sour- 
dement des  troupes ,  les  amène ,  pen- 
dant la  nuit,  au  pied  des  murs  qu'il 
escalade,  égorge  une  partie  de  la  gar- 
nison, met  l'autre  en  fuite,  et  reprend 
la  place  avec  le  château  de  Tancwar- 
derode. 

Renonçant  alors  à  restaurer  l'an- 
cienne grandeur  de  sa  maison,  Otton 
réussit  a  terminer  les  anciennes  que- 
relles des  Guelfes  et  des  Hobenstau- 
fen.  Ce  fut  le  21  août  1235  qu'après 
avoir  remis  entre  les  mains  de  Frédé- 
ric II,  à  la  diète  de  Mayence,  toute  la 
succession  de  son  aïeul,  il  en  reçut 
l'investiture  pour  lui  et  ses  descen- 
dants, à  titre  de  principauté  immé- 
diate d'Empire,  sous  le  nom  de  duché 
de  Brunswick. 
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Otton  l'Enfant,  de  retour  chez  luiv 
s'appliqua  en  toute  occasion  à  aug«* 
menter  ses  domaines  et  mourut  en 
1252. 

Ici  commence  dans  sa  maison  la 
série  de  ces  divisions  et  subdivisions, 

?|ui  prolongèrent  pendant  des  siècles  la 
aibiesse  des  descendants  des  Guelfes. 
Rarement  ils  purent  prendre  part  aux 
grands  événements  politiques  de  leur 
temps  :  les  disputes  avec  les  villas 
6oumise9  à  leur  domination,  les  guer- 
res avec  les  évéques,  leurs  voisins,  et 
avec  la  noblesse  remuante  de  leur 
pays ,  usèrent  toutes  leurs  forces  et 
leur  activité. 

Les  fils  d'Otton,  Jlbertle  Grandi*) 
et  Jean,  se  partagèrent,  en  1267,  sa 
succession.  Le  premier,  qui  était  l'af- 
né,  eut  Brunswick,  Wolfenbuttel , 
Goettingen,  etc.;  le  cadet,  Lunebourg 
et  Zell.  Ainsi  se  formèrent  deux  lignes 
appelées  par  les  généalogistes  :  Andeit- 
nés  maisons  de  Brunstoick-ff^olfenr 
huttel  et  de  Brunswick  -  Ltme^ourj;- 
La  branche  fondée  par  Jean  s'étei- 
gnit à  la  troisième  génération  (1868. 
L'autre  fut  plus  vivace.  Albert  en- 
couragea parmi  ses  sujets  le  godt  ûu 
commerce,  de  l'industrieet  des  arts.  Il 
unissait  la  bravoure  à  la  douceur.  Cet&e 
dernière  qualité  ne  lui  valut  cependant 
que  le  mépris  et  les  insultes  de  quel* 
oues-unsde  ses  ministériels.  Les  ducs 
ae  Brunswick  portaient  dans  leurs  ar- 
moiries deux  lions  passants  ^  depuis 
leur  illustre  aïeul  qui  avait  choisi  cet 
emblème  (**);  les  nobles  turbulents 
mirent  sur  leur  bouclier  un  loup  achar- 
né sur  le  dos  d'un  lion.  «  Cet  outrage, 
«  dit  Albert  Krantz  (***) ,  émut  la 
c  bile  di|  pacifiaue  duc.  Le  lion  tiré  par 
«  les  oreilles  s  éveilla,  marcha  contre 

(*)  Ainsi  surnommé  à  cause  de  sa  baiile 
taille. 

(**)  Il  le  tenait  peut-être  des  rois  d'An- 
gleterre, aes  parents. 

(***)  Saxonia,  lib.  viii»  cap.  ax-st«    , 
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insolents,  les  força  dans  leur 
«  ehâteau  iTAssebourg  et  les  chassa 
«  de  la  place  impitoyablement.  »  Al- 
bert guerroya  encore  plusieurs  fois , 
entre  autres  contre  Henri  rillustre, 
en  faTeor  du  jeune  fils  de  Sophie  de 
Brahant.  Durant  le  cours  dTe  cette 
dernière  guerre,  il  fut  appelé  en  Dane- 
mark pour  délivrer  la  reine  douai- 
rière et  le  jeune  Éric,  captifs  dans  le 
HolsteJn.  Il  réussit  dans  cette  entre- 
prise, et  la  reine  reconnaissante  se  pro- 
jMMait  de  lui  accorder  sa  main.  Toute- 
fois les  Danois  ne  purent  s'accommo- 
der au  joug  ni  aux  réformes  du  prince 
étranger  ;  ils  Tobligèrent  d'abandon- 
ner le  pays.  Albert  mourut  en  1379. 
On  croît  *que  ce  fut  sous  son  règne 

?De  la  ville  de  Brunswick  entra  dans 
association  de  la  Hanse. 
Ses  deux  fils  atnés,  HenH  et  Albert^ 
divisèrent  encore  la  ligne  de  Bruns- 
wick en  branches  de  Grubenhagen  et 
de  GœUingen. 
La  première  s'éteignit  en  1596. 
iLa  seconde  subsiste  encore  sous  les 
noms  de  Brunswick  et  deHanovre. 

La  possession  de  la  ville  de  Bruns- 
wick ,  dotée  de  grands  priviléees  et 
enrichie  par  le  commerce,  fut  robjet 
d'une  guerre  civile  presque  continuel- 
le entre  les  deux  auteurs  de  ces  bran- 
ches. Albert,  le  plus  jeune,  déploya 
vainement  la  plus  grande  rigueur 
pour  comprimer  l'esprit  de  liberté 

2ui  animait  les  bourgeois.  Il  fut  ré- 
uit  à  signer  avec  eux,  en  1396,  une 
transaction  qui  leur  fraya  la  voie  de 
Tindépendanoe.  Dès  lors,  dégoûté  du 
sléjour  de  Brunswick,  le  prince  établit 
ta  résidence ,  tantôt  au  château  d'As- 
•sbourg,  tantôt  a  Wolfenbuttel. 

Après  la  mort  de  son  fils  aîné  (1844), 
nouveau  partage  entre  les  deux  autres, 
qui  formèrent  dans  la  ligne  de  Gœt- 
tingen  deux  rameaux,  ceux  de  Ccet- 
tin^en  et*de  Brtmswiek.  Au  premier, 
qui  ne  donna  que  trois  générations 
(1346-1468),  appartient  cet  OUon  le 
Quade  ou  le  Mauvais,  ennemi  redou* 
taille  des  landgraves  de  Hesse  (*)» 
Sous  Magnus  /*%  fondateur  du  ra- 

(7  Voya  AwCoc^  J^  Éiatt  hêuaU, 


meau  de  Brunswick ,  ooitimença  une 
longue  guerre  pour  la  succession  de , 
Lunebourg  (1368),  adjugée  par  l'Em- 
pereur à  la  maison  de  Saxe,  et  par  le 
testament  du  dernier  duc  au  fils  de 
Magnus.  En  1888  la  victoire  de  Win- 
den  mit  fin  à  la  domination  des  ducs 
de  Saxe. 

Les  trois  fils  de  Maanus  II  Torguatus 
(au  collier  ou  à  la  chaîne)  se  partagèrent 
encore  le  pays.  Frédéric^  l'atne,  eut 
Brunswick,  Bernard  ti  Henri  1^  re- 
çurent Lunebourg  en  commun.  Mais 
pendant  ces  lon^s  troubles,  le  clergé,  la 
noblesse  et  les  villes  avaient  accru  leurs 
privilèges  en  vendant  leur  assistance 
au  parti  qui  en  avait  besoin.  Les  ducs, 
après  leur  restauration,  se  virent  for- 
ées de  confinner  toutes  les  concessions 
nouvelles.  Dans  la  ville  de  Brunswick 
s'était  formée  récemment  une  espèce 
d'ordre  militaire  qui  avait  pris  une 
grande  part  aux  dernières  querelles,  et 
dont  le  nom  se  représente  souvent  dans 
l'histoire  du  pays.  C'était  une  société 
de  plus  de  soixante  nobles,  qui  entre- 
tenaient quatre  cents  chevaux  et  se 
consacraient  à  la  défense  de  la  ville 
contre  le  brigandage  des  chevaliers 
des  environs.  Elle  prenait  le  nom  d'^<- 
iociaHon  du  Lis  (Lilien -Venthe). 
Après  la  mort  de  Frédéric  (  1400), 
tué  par  un  comte  de  Waldeck  à  son 
retour  de  la  diète  de  Francfort,  où  un 
grand  nombre  d'électeurs  lui  avaient 

Çromis  de  le  substituer  à  l'empereur 
^enceslas ,  ses  possessions  écnurent 
i  son  frère  Bernard. 

SXCOHDB   XAXSOir    »B   BKimSWICK. 

(i4oo-i634). 

En  vertu  d'un  nouveau  partage,  con- 
clu, en  1428,  après  de  longues  dispu- 
tes ,  Bernard  reçut  le  pays  de  Lune- 
bourg et  Zell,  et  Gtdttaume  /*'  et 
Henri  //,  petits-fils  de  Magnus  Tor- 
quatus,  eurent  Wolfenbuttel ,  Calen- 
fierg,  etc.;  Brunswick  et  Lunebourg 
restèrent  en  commun  entre  les  deux 
maisons.  La  mort  de  Henri  arriva  à 
propos  pour  empêcher  un  nouveau  par- 
tage (1478);  mais  cette  mesure  n'était 
que  retardée.  Henri  l'ainé  tlÉrfc  ^aU 
né,  petits-fils  de  Guillaume,  fondèrent 
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en  1491  le  rçinieau  a\né  fie  Srun^wic^ 
tf^om^butf€Utce^\i\de'Calenper^  (*). 
Les  deux  princes  eurent^  soutenir  unp 
guerre  "acharpée  contre  Brunswic^i 
quii  secourue  par  les  villé^  anséatir 
ques,  remporta  I  avantage»  c(  obtif^i 
la  conQrmatioù  de  sf^s  pr)vj||^eç.  Ce^( 
à  Henri  qu'elle  doit  ses  deux  gr^nde$ 
foires ,  aqjourd*bai  eocor^  §purçés  de 
son  opulence. 

Henri  le  j^une.  fils  et  si|pc^?eur 
du  premjçV  duc  de  Bruns\fick*Wol- 
fenbuttel ,  pat  ijq  règne  très-agîté.  «  Il 
se  prononça  hautenieut  contre  la  ri- 
fornie  ;  mai$  ce  ne  tut  pas  assez  pour 
lui  d'en  empêcher  les  prpgrès  d^n^  sof^ 
pays.  Convaincu  «  a  pe  qu'il  paraît, 
que  la  guerre  était  le  senl  nipyeQ  d'é- 
touffer la  révQlufipn  religieii^p,  il  ut 
tout  pour  ramener;  au$si  fravaillart-il 
à  être  nommé  chef  de  la  çainte  ligue 
conclue  a  lïuremberg  (  1^38  ]i  en  opr: 
position  à  Tunion  de  Smalca)de. 

«  Pendant  quelque  temps ,  la  que- 
relle du  duc  de  Brunsvick  avec  le9 
princes  protestants  ae  passa  en  écrits* 
que  penri  publia  contre  Téleoteur  de 
Saxe  et  le  landgrave  de  Hesse,  et  anx- 
quels  ce$deux  princes  ripqstèrent  dans 
le  même  st^le.  On  se  traitait  répipro- 
quement  d'impies ,  de  scélérate  endur- 
cis, d'ivrognes ,  d'infâmes,  de  mepr 
leurs',  de  débauchés.  Luther  même 
publia  contre  Henri  la  plus  virulente 
et  la  pliis  grossièrede  ses  diatribes  (**)• 
Bientôt  la  conduite  violente  du  duc  (***] 
et  ses  hostilités  contreBrunswick,mem- 
bre  de  la  ligue  de  Smalcalde ,  fourni- 
rent aux  deux  princes  protestants  un 

(*)  Sous  ce  dernier  nom  élail  conapris 
le  pays  entre  le  Deister  et  la  Leine,  avec  la 
principauté  de  GoBttingeii.  Ce  rameau  s'é- 
teignit en  t584« 

(*')  Elleporiece  titre:  Contre  Jean  Saucisse 
(Hads  Wurst).  Cest  le  nom  que  les  Alle- 
mands donnent  au  personnage  qui,  dans  leur 
basse  comédie,  joue  le  rôle  d'Arlequin,  é$ 
Bolicbinelle. 

(**^  Les  protestants  Taccusaient  d*étre 
pÉuteur  de  phisîeurs  incendies  qui  avaient 
éclaté  dans  fear  pays»  et  d'avoir  fait  mourir 
une  maîtresse  qu'il  tenait  enfermée  dans  un 


|)rétexte  pour  assouvir  lear  vfnfepn- 
ce.  Ail  mois  de  juillet  i^42  i|a  envalû- 
lent  son  territoire  à  la  têt^  de  30,000 
hommes,  Ten  diassèrent,  et  y  ittrp- 
duisirent  la  réforme.  £n  vertu  de  la 
capiiulqpon  d^  Worm^i  1^  duché  de 

Slrunswic]^  fpt  «équeçttp  entre  les  mains 
e  TEmpereur  en  1M5.  Heqri  risparut 
là  même  anqée  avec  0,^00  liommes,  en- 
rôlés au  moyen  des  deniers  du  roi  Fran- 
çois ^^  Alors  lé  land^r^Y^i  l'él^Wuret 
Maurice  de  Saxe  rentrèrent  daps  le  pays, 
et  contraignirent  leur  ennemi  à  se  cons- 
tituer prisonnier  avec  sou  fils  ;  il  fut 
enferfn^  à  Zif^enhayn  en  Hesse.  Auft- 
sitdt  la  réforme  Tut  rétablie  partout, 
et  le  docteur  Bageohagen  dut  rédiger 
pour  les  habitantf  une  liturgie  en  pfat 
allemand  (*)•  »  La  captivité  des  deux 
princes  cessa  par  suite  de  la  bataille 
de  Mublberg  (tH7).  Hais  le  fougueux 
Henri  n*avait  pas  pardonné  aux  Bruns- 
wickois  d'avoir  iiiit  cause  commune 
avec  ses  ennemis.  La  guerre  contre  ces 
bourgeois  orgueilleux^  et  contre  le  roar- 
grave  Albert  de  Brandebourg  occupa 
longtemps  ses  armes.  Enfin,  il  se  ré- 
concilia avec  tous  ses  anciens  eqnemis, 
Su'il  força  néanmoins  de  lui  payer  des 
édommageœenta ,  et  employa  les  quîi>- 
ze  dernières  années  de  sa  vie  à  guérir 
les  maux  causés  à  son  pays  par  son 
humeur  violente. 

L'attachement  que  son  héritier  pré- 
somptif montrait  pour  le  protestan- 
tisme le  lurouilla  pendant  quelque  temps 
avec  lui;  il  fit  mémo  légitimer  par 
le  pape  un  enfant  naturel  qu'il  avait 
eu  de  ta  belle  Eve  de  Trott  (**) ,  et 
songea  à  lut  transmettre  sa  succession. 
Cependant,  il  j  eut  à  la  fin  une  espèce 
de  réconciliation  entre  le  père  et  le 
fils.  Henri  mourut  en  1&68,  Agé  de 
soixante-dix-neuf  ans. 

Par  un  statut  de  famille ,  signé  en 
15S6,  il  avait  établi  dans  sa  maison  le 
principe  de  la  primogéniture. 

(^  Schœll,  Blstoire  des  Éi'ats  européens  , 
t.  XV,  p.  ia7  et  suiv.,  el  t.  XVI,  p.  4a 
et  SUIT.    * 

(**)  Les  liaisons  du  duc  avec  cette  dame 
ont  quelque  chose  de  romanesque.  Il  avait 
fait  répandre  te  bnitt  de  sa  moA  et  célébrer 
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.  '^n-6l8,  Juiesy  arrivé  au  ppv|voir  (*), 
p'eropressa  d'âoolir  entièrement  le  ca)te 
catholique,  et(fr9$sa,  avec  Taide  de^ 
deux  ^aodes  Ijimièr^  du  tuthéranis.- 
me,  Martin  pqemqjtz,  ^urii)t«ndant  à 

firuqswick,  et  Jacques  Andreap,  ty'ur- 
embergeois,  uni  corps,  dç  doctrine,' 
enpore  suivi  9uiourd*nui  daps  le  pay^ 
de  Wotfenbuttel. 

Le  dup  iinjigina  un  singulier  moyen 
de  tbé^urjser  aux  dépens  de  sessinets. 
pu  produit  de  ses  mines  il  fit  frap- 
per, depuis  1574,  de  grandes  médailles 
d'argent  9  et  obiigeq  pbaque  habitant 
riche,  ou  £|U  moires  aisé,  d*en  acheter 
une,  avec  défense  de  lah'éner.  Dans 
lin  cas  de  besoin,  il  disposait,  à  rître 
d'emprunt^  de  ces  csfpitaux  dormants, 
et  en  faisait«frapper  de  la  petite  mon- 
naie. heaJtUiw  Lœser  sont  aujourd'hui 
très-rechercbés  par  les  amateurs. 

Jules  acquit  un  p|us  beau  titre  à 
Testime  de  la  postérité,  en  fondant 
Funiversité  d'EDelmstadt  (  1674  ). 

Il  mourut  en  1689,  laissant  à  son 
fils,  Henri-Jules^  un  héritage  agrandi 
de  toutes  les  possessions  de  ta  branche 
de  Calenberg.  Celuî-ci ,  par  une  heu- 
reuse usurpation,  y  Joignit  encore  les 
terres  de  la  ligne  de  urubenbagen  (**), 
éteinte  en  1696,  des  comtes  oe  6ian- 
kenbourg ,  etc.  Mais  la  ville  de  Bruns- 
wick lui  suscita  de  graves  embarras. 
Élevée  presque  au  rang  de  ville  impé- 
riale par  rétendue  de  ses  privilèges,  et 
TÎvani  sous  un  régime  oà  se  oontre-ba- 
lançaîent  Paristocratie  et  la  démocra- 
tie, elle  défendait  depuis  longtemps 
son  indépendance  contre  les  ducs ,  oa 
ne  leur  rendait  qu'un  hommage  très- 
limité.  En  1598,  elle  reftisa  de  payer  à 
Henri-Jules  sa  part  dans  une  contribu- 


obsèqiies  pendant  qM^«|!e  vivait  cachée 
dans  le  cJiàteau  de  StaufTenberg. 

(*}  Ce  prince ,  par  suite  d^un  manque  de 
soins  dans  son  enfance,  avait  une  constitu- 
tion physique  qui  le  rendait  inhabile  nu 
métier  dépannes;  pe  défaut  tourna  à  IV 
vantage  du  pays,  à  Tadministration  duquel 
il  donna  tous  ses  foins. 

C'*)  Pçttesurcession  devait  revenir  de  pré- 
férence à  la  maison  de  Lunehourg ,  qui  com- 
mença un  procès  ^  et  le  gagna ,  contre  le  fîU 
de  Henri- Jules ,  en  i  (>  1 7 . 


tipr^  imposée  par  1*Eq[ipire.  Qe  là  une 
alternative  (fe  négociation^  et  d'hôsti- 
Htés.'  Ei^nn  une  révolution,  souiljée 
d'a))omf Ufibles  excès ,  ayant  feft  triom- 
pher, dans  la  cité  j  le  parti  populaire, 
le  duc  ai^iiégeà  sérieusement ,'  avee  le 
secours  desjBollapdais  et  des  Danois', 
les  bourgeois  que'  secouraient  les  for^ 
ces  ne  la  ligne  anséqtiqne,  comman- 
dées par  lé  duc  de  Lunebourg.  Ses 
armes  *  furent  impuissantes  ;  mais 
comme  il  exerçait  une  très-grande  în* 
ifluencesur  l^Empe^'eqr,  à  une  epur  où 
dominaient  ceperidant  l'Espagne  et  leis 
jésuites,  i|  obtint  contre  Brunswick 
tjne  sentence  de  proscription.  19éan- 
moins  la  mort  de  Rodolphe  et  oellf 
du  duc  lui-même  (tÇlS)  en  suspendit 
rent  Pexécntion.  'Henri-Jfules  nit  un 
des  princes  les  pTus  habiles  de  son 
temps. 

Son  fils,  Frédéric '  Uhieh y  moi 
que  naturellement  faible ,  domine  par 
livrogneirie  et  gouverné  par  d'avi- 
des ministres,  tint  à  honneiîr  de  ré< 
duire  les  bourgeois  rebelles.  Après  un 
siège  de  trois  mois,. qui  lui  ooâtb 
12,000  hommes,  tl  les  força  de  lui  prê- 
ter hommage.  Cependant  il  dut  leur 
promettre  de  confirmer  tontes  leurs 
libertés  et  de  solliciter  la  révocation  du 
ban  impérial.  En  mémoire  de  cette  ré- 
conciliation, conclue  en  1615,  fis  res 
taurèrent  le  lion  de  bronze  placé  par 
Henri  le  Lion  devant  le  château.  Ce 
ne  fut  pourtant  que  longtemps  après 
cet  événement  que  Brunswick  fut  ré- 
duite au  rang  de  ville  municipale. 

Le  duché  eut  h  souffrir  de  grands 
maux  pendant  la  guerre  de  trente  ans. 
Le  roi  de  Danemark,  Pappenheim, 
Tilly ,  Wallènstein  y  dominèrent  tour 
à  tour.  L'arrivée  de  Gustave- Adolphe 
sur  la  scène  ne  soula^  même  pas 
beaucoup  le  pays.  Au  milieu  de  ces  ca- 
lamités ,  Frédéric-pirich  mourut  sans 
héritiers  en  1634,  laissait  une  dette 
(le  plusieurs  millions  d^éçus. 

iroiJVBi.LB  Kxrsov  OB  asuvfwics» 
(i633-i84o). 

La  maison  qui  règne  aujourdliui  a 
Brunswick ,  descend  ,  comme  celle  de 
Hanovre ,  d'Ernest  le  Confesseur ,  duc 
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de  Lunebourg-Zell.  Lon  du  partage 
au'avaient  fait  ses  fils ,  en  1560,  Henri, 
lafoé,  s'était  contenté  des  bailliages 
de  Danneberg,  Luchow,  Hitzacker 
et  Scharnbeck;  le  second ,  Gt^laumcj 
devenu  la  souclie  de  la  nouveOe/amille 
de  Lunebourgy  avait  eu  tout  le  reste. 
Cette  inégalité  de  partage  fut  la 
cause  première  de  celle  qui  existe  en- 
core entre  la  puissance  des  iTiaisons 
fondées  par  les  deux  frères. 

Ce  fut  Auguste  y  fils  du.  fondateur 
de  la  branche  de  Danneberg,  qui  ac- 
quit la  succession  de  la  seconde  mai' 
son  de  Brunswick;  mais  il  lui  fallut 

gMir  cela  acheter  les  droits  de  son 
ère  Jules-Ernest,  qui  vivait  encore, 
s'arranger  avec  d'autres  prétendants, 
et  assiéger  inutilement  Wolfenbuttel, 
occupée,  depuis  1627,  par  les  Impé- 
riaux. Enfin ,  en  1642 ,  dans  une  con- 
férence tenue  à  Goslar ,  la  paix  fut 
négociée  entre  l'Empereur  et  toute  la 
maison  de  Brunswick.  Les  ducs  rendi- 
rent à  l'électeur  de  Cologne  Hildes- 
heim,  conquis  en  1528  par  Éric  de 
Calenberg.  De  son  côté,  Ferdinand  III 
remit  Wolfenbuttel  à  Auguste  qui  y 
établit  sa  cour.  Les  Impériaux  évacuè- 
rent toutes  les  places  qu'ils  occupaient 
dans  le  duché  ;  mais  les  Suédois ,  que 
le  prince  avait  abandonnés,  refusèrent 
d'en  faire  autant.  Ce  ne  fut  qu'à  la  paix 
de  Westpbalie  (1648)  qu'ils  se  retirè- 
rent. Auguste  mourut  en  1666 ,  avec 
la  réputation  d'un  prince  des  plus  sa- 
vants et  des  plus  sages  de  l'Europe. 
Formé  par  de  nombreux  voyages,  il  a 
laissé  plusieurs  écrits  sous  le  pseudo- 
nyme de  Gustavus  Selenus ,  et  fondé 
la  grande  bibliothèque  de  Wolfen- 
buttel. 

B0D0r.»B-AUO|Iffrft. 

(1666-1704). 

Auguste  eut  piour  successeur,  au  du- 
ché de  Brunswick-Wolfenbuttel ,  son 
fils  aîné,  tandis  qu'un  rejeton  d'un 
troisième  mariage,  Ferdinand'  M- 
berf  /«',  fondait  la  branche  de  Bruns- 
fvick'Bewem ,  dont  la  résidence  était 
Bewern,  située  près  d'Holzmundeo , 
sur  le  Weser  (*), 

(*)  Celte  branche  s'est  éteinte  en  1809. 


Quoique  !a  paix  de  Westphalîe 
eût,  en  apparence^  rétabli  la  tran- 
quillité publique,  tl  régnait  encore 
des  troubles  dans  plusieurs  par- 
ties de  l'Allemagne.  Brunswick ,  de 
même  que  Magdebourg^  Erfurt  et 
Munster ,  ne  voulait  pas  reconnaître 
la  supériorité  territoriale  du  prince. 
Le  29  mai  1671 ,  Rodolphe-Auguste, 
profitant  de  la  discorde  qui  r^ait 
entre  les  bourgeois  et  les  magistrats , 
envoya  sgbiteiiient  20.000  nommes 
devant  la  ville.  Elle  fut  forcée  d'ouvrir 
ses  portes  (^).  Le  duc  laissa  ensuite 
presque  toujours  la  direction  des  af- 
faires à  Antoine-Ulrich ,  son  frère ,  co- 
régent  depuis  1685.  Comme  il  mourut 
sans  postérité  mâle,  en  1704,  ce  der- 
nier lui  succéda. 

(1704-1714). 

Doué  d'autant  d'esprit  et  de  savoir 
que  d'habileté  pplitique,  passionné 
comme  son  père  pour  les  belles-lettres, 
ce  prince  leur  consacra  tout  le  temps 
qu'il  pouvait  dérober  aux  affaires  (**). 
Son  pays  eât  été  même  plus  heureux , 
plus  tranquille,  s'il  se  fût  moins  occupé 
de  politique  que  de  littérature.  D*a- 
bord  il  décida  son  frère  à  prendre,  en 
1689 ,  le  parti  de  la  Hollande  contre  la 
France;  mais  quelques  années  après, 
l'élévation  de  la  ligne  de  Lunebourg  à 
la  dignité  électorale  Taigrit  vivement 
contre  ses  cousins  et  contre  TEmpe- 
reur.  Plus  que  tous  les  autres  princes 
d'Allemagne,  sur  lesauels  sa  maison 
exerçait  une  espèce  de  préséance,  il 
s'opposa  de  tous  ses  moyens  à  cette 
innovation. 

Depuis  la  paix  de  Ryswick ,  et  sur- 
tout depuis  l'ouverture  de  la  succes- 
sion d'Espagne,  il  s'établit  des  rela- 
tions intimes  entre  la  cour  de  Versailles 
et  les  ducs  de  Brunswick-Wolfenbut- 
tel.  Antoine-Ulrich  envoya  son  fils 
aîné  à  Paris,  et  les  ministres  de  Louis 

(*)  L'armée  assié};f&nte  était  grossie  des 
secours  du  duc  de  Hanovre,  comme  on  le 
verra  dans  Thistoire  de  ce  dernier  pays. 

(**)  Ses  romans  d*Aramèiie  et  aOctavie 
sont  connus. 
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XIV  qui  traversaient  F  Allemagne, 
s^arrétaient  toujours  à  Brunswick ,  où 
Hs  étaient  accueillis  d*une  manière  qui 
inquiétait  fort  les  gouvernements  sué- 
dois ,  prussien  et  hanovrien.  Vers 
1700  Tarmée  de  Brunswick  fut  portée 
à  10,000  hommes  ;  enfin .  par  un  pre- 
mier traité ,  Louis  XIY  s  engagea  a  ne 
pas  reconnaître  le  neuvième  électorat 
avant  que  ces  princes,  comme  ceux 
du  reste  de  1* Allemagne,  eussent  ob- 
tenu satisfaction,  et  les  ducs  s'obli- 
geaient, en  revanche,  à  n*entrer  en 
arrangement  à  ce  sujet  qu'avec  Tinter- 
ventiondu  roi.  D'autres  articles  se- 
crets menaçaient  plus  directement, 
disait-on,  les  intérêts  de  la  ligne  de  Lu- 
nebourg.  Une  seconde  et  une  troisième 
alliance ,  signées  le  1*'  mars  et  le  28 
.octobre  1701,  contenaient,  de  la  part 
de  Louis ,  la  promesse  d'un  secours  si 
les  ducs  étaient  molestés  ou  attaqués, 
et  en  outre  d'un  subside  mensuel  qui 
les  mtt  en  état  de  résister  aux  pre- 
miers coups,  en  renforçant  leurs  trou- 
pes. 

Ils  firent  en  effet  de  nouveaux  ar- 
mements ,  tout  en  protestant  de  leur 
inviolable  fidélité  a  l'Empire  et  à  son 
dief ,  de  leur  sollicitude  pour  le  main- 
tien de  la  paix.  Aussitôt  les  états  de 
basse  Saxe,  alarmés,  se  plaignirent; 
Guillaume  III,  roi  d'Angleterre ,  ainsi 
que  le  roi  de  Prusse ,  écrivit  aux  ducs 
pour  les  en^a^r  à  rompre  leur  alliance 
avec  l'ambitieux  ennemi  du  repos  de 
PEurope.  L'Empereur  exigea  même  de 
Rodolphe- Auguste  qu'il  exclût  son 
frère  de  toute  part  au  gouvernement. 
Cette  prooosition  ayant  été  accueillie 
par  un  refus  formel,  les  troupes hano- 
vriennes  entrèrent  dans  le  pays  de 
Wolfenbuttel  pendant  la  nuit  au*19  au 
30  mars  1703,  surprirent  dans  leurs 
quartiers,  enlevèrent  ou  dispersèrent 
les  soldats ,  et  occupèrent  toutes  les 
avenues  du  pays,  ainsi  que  la  ville  im- 
périale de  iioslar  et  la  forteresse  de 
Peina  (*).  Le  duc  Rodolphe  prit  à  té- 
moin de  cette  violence  l'Empereur ,  la 

(*)  Ces  deux  localités  font  aajourd'bui 
partie  do  Hanovre  (gouvernement  de  Hil- 
desheîm). 


diète,  l'Europe  entière.  Cependant, 
par  la  médiation  du  roi  de  Prusse  6t 
du  landgrave  de  Hesse-Cassel ,  l'af- 
faire fut  arrangée  le  19  avril  sui- 
vant (*). 

Malgré  le  fond  d'amertume  qu'il  con- 
servait dans  son  coeur  contre  la  ligne 
de  Hanovi;e,  Antoine-Ulrich ,  après  le 
décès  de  son  frère,  se  rapprocha  d'elle 
et  déserta  le  parti  de  la  France.  Sa 
petite-fille,  Elisabeth-Christine,  épousa» 
en  1708 ,  l'archiduc  Charles,  le  préten- 
dant au  trône  d'Espagne,  celui  qui 
bientôt  devint  Empereur  sous  le  nom 
de  Charles  YI.  La  princesse  avait  été 
contrainte  à  faire  préalablement  pro- 
fession de  la  foi  catholique,  et  ne  s'y 
était  décidée  que  lorsque  son  aîeul, 
pour  lui  prouver  combien  était  peu  im- 
portante la  différence  entre  les  deux 
religions ,  lui  eut  promis  de  changer 
aussi.  Le  mariage  conclu ,  elle  insista, 
pour  la  tranquillité  de  sa  conscience, 
sur  l'accomplissement  de  cette  pro- 
messe. En  conséquence  Antoine-Ul- 
rich ,  âgé  de  soixante-dix-sept  ans ,  se 
fit  catholique,  en  1710,  après  avoir  si- 
ené  l'engagement  de  ne  rien  changer 
a  la  religion  de  son  duché  ;  son  fils  lui 
succéda  en  1714. 


AUGUSTK«GUILXJLUKK« 


(X714-I73O- 

Parmi  les  événements  du  règne  de 
ce  prince,  nous  n'avons  à  mentionner 
que  l'union  intime  qu'il  conclut ,  le  25 
novembre  1727,  à  Westminster,  avec 
la  branche  cadette  de  sa  maison ,  assise 
sur  le  trône  d'Angleterre.  11  mourut 
sans  postérité. 

LOVIS-BOOOLPHS. 
(173I-I735). 

lAnd9' Rodolphe  y  décoré,  depuis 
1707,  du  titre  de  prince  de  Blanken- 
bourg  (  avec  droit  de  voix  et  de  séance 
à  la  diète  ),  était  frère  d'Auguste- 

(*)  Kodolpbe  consentit  i  céder  à  Télec- 
leur  de  Hanovre  deux  régiments  dlnfiinte 
rie ,  ttt>is  de  cavalerie  et  deux  de  draeons. 
Voyez,  pour  toute  cette  querelle,  JUenut' 
gne,  L  II,  p.  3x8,  et  Schœll,  Histoire 
des  États  européens ,  t.  xlxi  ,  p.  33o  el  suiv. 
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fiuiliaunle;  sa  ûWe  ainéé  avait  éj[M)'usê 
rEœpereur.  La  seconde  tui  niariëe  en 
]711  au  malheureux  Alexis,  tils  dé 
Pierre  le  Grand  ;  une  troisième  épousa 
le  successeur  de  son  père  •  mort  sans 
descendance  mâle. 

(1735). 

Le  flis  du  foddateùf  dé  ïà  branfclié 
dèBrunswict-Bevve^n  hérita,  en  1735, 
des  Ëtatâ  dé  J^run^wick-AVolfenbuttel, 
mais  il  he  les  posséda  que  six  mois. 
Outre  Charle^ ,  son  àuèceâseur ,  il  eut 
plusieurs  ehfants  de vefaus  célèbres  :  Jn- 
toine-Ulrich  ^  pèn  de  rinfortitné  czar 
Ivan  III,  mourut  prisonnier  à  Kolma- 
gory  en  1776  rt  ;  Louis- Ernest  fut  ré- 
gent eil  Hollame  ;  Ferdlnanâ  se  fit  un 
renom  brillant  dans  les  armées  de  Fré- 
déric II.  où  les  bons  généraujt  étaient 
pourtant  nombreux  (**)  ;  Albert  et 
François  périrent  au  service  du  grand 
Frédéric ,  oui  avait  donné  sa  main  â 
leur  sœur  Elisabeth-Christine.  La  qua- 
trième fille  de  Ferdinand-Atbett  fut 
mariée  à  Frédéric  V,  roi  de  Dane- 
mark ,  et  joua  un  rôle  important  dans 
la  vie  dé  6b  prince ,  ou  plutôt  de  sorï 
fils.  La  cinquième  épouàa  Auguste-Guil- 
laume ,  prince  de  Prusse,  et  devint 
mère  de  Frédéric-Guillaume  IL 

CHARLES. 
(1735-1780). 

Le  rioùtedo  duc  transféra  en  1754 
ga  résidM^e  de  Wolfenbuttel  à  Bruns- 
wick. Lbrsqut  éclata  la  ^erre  de  Sepé 
en»,  \\f  p^it  part  en  fournissant  un  corpf 
à  Tarmee  hanovrienne-anglaise ,.  maià 
surtout  en  y  envoyant  deux  généraux 
dont  rhistoire  a  retenu  les  noms,  Fer« 
dinand ,  son  frère ,  et  Charles-Guillau- 
liM^Ferdinand.  son  ât8.La  malheoreuse 
Muniéé  d'fiasteiibeck  terminai,  poiit 
ft  duc,  la  guerre  avec  le  France  ;  mais 
son  pays  n  en  fut  pas  plus  helireux%  On 


t'VNiVËRS. 
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\cu\s  comoie  général  en  chef  de  l*armée.diê 
We&)phalie ,  n\ct  laquelle  il  vaînoûit  à  tri- 
fcld,  à  Miiiden,  etc.  Voyek  Histoire  du 
royaume  de  Hanovre. 


àcco'rdâ  a  'cAarles  une  préied^tie  neu- 
tralité, et  on  lui  assigna  Blanképbodrg 
comme  dcmçure  pour  lui  et  sa  famille» 
iandis  que  le  maréchal  de  Richelieu 
traitait  son  duché  en  pays  conquis. 
Cette  occupation  y  il  est  vrai,  ne  aura 
que  jusqu'à  la  rupture  de  la  capitula- 
tion de  Clostérseven;  mais  alors  com- 
mença une  nouvelle  sérié  dé  calamités» 

Les  désastres  de  la  guerre,  jjôints  a 
des  frais  d'armements  trop  considéra- 
bles, avaient  épuisé  lé  pays,  et  cepen- 
dant Charles ,  hui  ne  connaissait  nul- 
lement le  prix  de  Fargent ,  né  songea 
ni  à  restreindre  ses  dépensés  «  pi  a 
mettre  des  bornes  à  sa  lioéralite.  Une 
coiir  somptueuse,  des  bâtisses  inuti- 
les, de&  projets  mal  conçus  et  plus  mal 
exécutés ,  une  administration  livrée  à 
un  complet  désordre,  chargèrent  enfin" 
le  pays  d'une  dette  de  10  à  12f,(]fOO,000 
de  rixthalers,  et  produisirent  à  la  fin 
de  la  guerre  un  déficit  dé  8Ô,0ûd  rix- 
thalers  dans  les  revenus.  Emprunts , 
impositions  nouvelles ,  détérioration 
des  monnaies,  convocation  des  états, 
réiiiédes  de  charlatans  et  d'adeptes  de 
diverses  espèces,  enfin,  tous  les  pallia- 
tifs imaginables,  furent  emploies  sans 
succès  pour  guérir  le  mal ,  jusqu*â  ce 
qye  le  prince  néréditairé,  aprè^laiiiorl 
du  principal  ministre  de  son  père,  priî 
une  influence  décisivç  dans  lé  gouver- 
nement (  177d  ).' Alors,  malgré  lés 
obstacles  que  le  duc,  incorrigible  dans 
sa  prodigalité .  opposait  aux  plans  dé 
son  fils,  un  ordre  sévère  fiit  établi  dans 
toutes  les  ddiii in ist rations,  dans  toutes 
les  branches  des  dépenses ,  et  les  états 
se  chargèrent  de  i'amortissènicfnt  dés 
dettes. 

La  guerre  d'Amérique  vint  ensuiW 
ouvrir  au  pays  une  nQu^éHe  source  de 
prospérité,  source  bien  impure,  il  est 
vrai,  mais  qui  pendant  sept  ans  versa 
des  sommes  considférableè  dans  les 
caisses  publiques  «  depuis  longtemps  a 
vide.  Par  une  convention  du  9  janvier 
1776,  le  duc  livra  au  roi  d^Angieterre, 
contre  un  subside  aniiùel,  4,800  hoiii- 
mes  de  ses  troupes,  avec  la  faculté  dVn 
user  à  ëàw  gré,  dans  raficlen  on  dans 
le  nouveau  monde. 

Sans  vouloir  excuser  cet  ûkiTeux  ëi 
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immoral  expédient,,  hâtons-nous  d'a- 
jouter qu'au  moins  lé  duc  consentit  à. 
eu  employer  tous  les  profits  au  paye- 
ment des  dettes.  .  ... 
,  Les  affaires  avaient  repris  une  mar- 
che réglée,  lorsqu'on  reçut  à  Ërunswiçk 
un  avertissement  venu  de  Hanovre,  et 
portant  que  le  di^c  devait  à  Télectorat 
une  somme  de  2,000,000  de  rîxlhâ- 
lèrs;  que  le  terme  du, payement  appcd- 
chait;  enfin  que,  faute  d'une  satisfac- 
tion entière,  on  saisirait  la  principauté 
de  Blankenbourg ,  aux  termes  de  la 
convention.  Ce  coup  fut  d'autant  plus 
accablant  pour  le  prince  héréditaire 

Su'il  ignorait  absolument  l'existence 
e  la  dette,  jamais  les. deux  millions 
n'étaient  entrés  dans  les  caisses  dé 
l'État  ;  le  duc  les  avait  reçus  spùs  1) 
déclaration  de  pierres  â  fusils  et  avait 
puisé  dans  ce  dépôt  jusqu'à  ce  qu'il  ne 
s'y  trouvât  plus  rien.  D  un  autre  coté, 
la  régence  de  Hanovre  avait  attendu , 
pour  parler  de  ce  prêt,  que  lé  prince 
fût  entièrement  au  dépourvu.  Dans  cet 
embarras  ,  Charles- Guillaume- Ferdi- 
nand s'adressa  au  roi  d'Aqgleterre  lui- 
jnéme ,  et  la  régence  eut  ordre  d'ac- 
cepter des  délais. 

Le  duc  Charles ,  auquel  son  carac- 
tère humain  et  bienveillant  a  presque 
valu  auprès  des  Brunswickois  le  par- 
don de  ses  fautes,  mourut  en  1780. 

Parmi  ses  enfants ,  nous  remarque- 
rons, outre  son  successeur,  le  prince 
Frédéric^  devenu  prince  d'OEls,  en 
1792,  par  son  mariage  avep  Prédérique 
de  \Vurtember^-0£ls,  et  mort  «ans 
héritiers  en  1805;  puis  le  prince  Zio- 
pold,  auteur  d'un  acte  de  dévouement 
célébré  à  l'envi  par  la  poésie  et  la  pein- 
ture :  ce  fut  lui  qui  périt  dans  FOder, 
àFrancfort,  le  27  avril  1786,  en  voulant 
porter  secours  à  plusieurs,  personnes 
que  le  débordement  du  fleuve,  avait 
'  mises  dans  le  plad  grand  dairger. 

GHAftUtS-CUILIiAUlIK-PlIlDINAHD. 
(1786-1806). 

té  piméëy  cbihxhe  oii  le  sdît,  jowi 
ùh  r^ie  important  aii  milieu  des  en- 
nemis de  notre  révolution ,  et  âppètaf 
ainsi  sur  lui  lès  regards  dé  l'Europe 
entière  ;  mais  avant  d'exercer  au  de- 


hors son  activité,  il  réussit  à  tirer  son 
pays  de  l'abtine  des  dettes,  en  suivant 
avec  fermeté  et  sagesse  ses  aiicièçs 
plans  de  finance.  Dépuis  1787  jusqu'en 
1790  il  eut  pour  ministre  le  baroii  4e 
Hardeiiberg»  devenu. célèbre,  par  la 
suite ,  au  service  de  là  Prusse  (*). 

Charles-ôuillaume  prit,  en  1787 ,  ïe 
commandement  de  l'armée  prussienne 
qui  rétablit  le  stathoudérat  en  Hpllan- 
clé.  Dans  l'espaée  dé  quelques  semai- 
nes ,  la  pusillanimité  et  la  désunion 
dès  ennemis  qu'il  avait  à  combattre 
avaient  assuré  son  succès. 

En  conduisant  les  mêmes  troupes 
contre  les  Français,  lé  duc  espérait  le 
même  résultat  (i79d)  ;  son  manifeste 
a  acquis  une  triste  célébrité  qui  nous  dis- 
pensé d'en  parler  ici  ;  toutefois ,  après 
deux  malheureuses  cainpagnes,  il  offrit 
sa  démission,  et  fut  remplacé  par  le  gé- 
néral Mœllendorf.   . 

«  Les  champs  de  bataille  d'Hasten- 
lieck,  de  Hoya,  de  Crefeld  et  d'Ems- 
dorf ,  dit  un  historien  étranger  (**) , 
rappellent  les,  plus  glorieux  jours  de 
ça  jeunesse.  Mais  son  expédition  con- 
tre la  révolution  française  lui  attira , 
à  cause  de  l'indigiie  déclaration  de 
guerre  que  sa  main  avait  signée  (***), 

(*)  Charlès-Augustè  j  prince  de  Uarden- 
berg,  né  à  Hanovre  en  l^5o^  fut  appelé  à 
Berlin,  en  1795,  à  Tavénement  de  Frédéric- 
Guillaume  ni ,  succéda  au  ministre  Haug* 
witz»  et  fut  toujours  le  représeutant  d^^ 
^stèo^e  antifrançais;  sa  haute  ijifluence 
(Uns  le  cabinet,  prussien  dat^  surtout  de 
18 xô.  Il  a  attache  son  nom  à  la  plupart  de 
œs  mémorables  travanx,  de  réforme  et  d!or- 
ganisalÂun  qui  ont.  consolidé  ja  puissance 
de  la  Prusse.  M  prince  de  Ufuîieuberg, 
après  avoir  ,aissis^é  au.  cqngrès  de  Vérone  ,' 
est  mort  a  Gènes,  en  x8aa. 

('*)  Tayet  Maiiso  î  HltloirÊ  de  lé  moâûr- 
clùë  prussienne  depuis^  t*j6^  Jusqu'à  i8i5, 
t.  n;  p:  si3o. 

t***i  tk  comte  de  Scïiuîènbbùrc  était ,  à 


un  procès  à  Strasbourg ,  sa  rille  natale,  mil 


M 
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de  durs  reproches  et  une  longue 
haine.  Il  ne  contribua  pas  moins  que 
les  autres  au  peu  de  succès  de  Fin- 
vasion;  et  %i,  vieillard  de  soixante- 
dix  ans,  il  se  mit  encore  à  la  tête 
d'une  armée  en  1806,  s'il  ne  montra 

Ï)Ius  ces  talents  guerriers  éveillés  en 
ui  par  les  leçons  de  Frédéric  le 
Grand,  il  faut  l'attribuer  à  la  fai- 
blesse de  cet  âge,  qui  ne  peut  ja- 
mais croire  qu'il  soit  en  arrière  du 
temps.  » 

Si  la  vieillesse  avait  usé  pour  les 
combats  des  forces  dont  le  duc  présu- 
mait trop,  elle  ne  l'empêcha  pas ,  lors- 
qu'il eut  été  rendu  à  son  pays ,  d'exé- 
cuter encore  des  travaux  étendus  et 
d'assurer  par  de  sages  règlements  la 
prospérité  de  ses  sujets.  Nous  devons 
citer  particulièrement  un  édit  publié 
le  1"  mai  1794 ,  qui  a  valu  à  sa  mé- 
moire une  reconnaissance  et  une  véné- 
ration méritées.  Par  un  acte  passé  avec 
le  consentement  de  ses  fils  et  l'accord 
des  états^  puis  érigé  en  loi  fondamen- 
tale du  duché,  Cliarles- Guillaume- 
Ferdinand  se  lia  Us  mains  à  lui  et  à^ 
ses  successeurs  (ce  sont  les  termes  de 
l'acte  ) ,  pour  mettre  les  princes  dans 
l'impossibilité  de  faire  des  dettes  sans 
motif  reconnu  luste  et  légitime  par  le 
ministère  ducal  et  par  le  comité  des 
états.  Tout  empnmt  contracté  hors  des 
conditions  posées  par  la  loi(*) ,  devait 

ea  commun  ses  ressentiments  personnels 
avec  la  haine  que  Schulenbourg  avait  vouée 
à  la  France ,  et  trouva  très-éloquent  de  me- 
nacer Paris  du  sort  de  Jérusalem.  D*après 
la  même  version ,  Rninswick  signa  simple- 
ment le  manifeste,  sur  l'invitation  du  cabinet 
pruiisien,  et  se  fit,  tout  calme  et  tout  homme 
de  bonne  société  qu'il  était,  la  réputation  d'un 
furieux  et  d'un  matamore.  P.  L.  Voyea 
aussi  Allemaous,  t.  II,  p.  338. 

(*)  «U existera,  dit  l'acte,  des  motîfe  va- 
«  laUes  pour  autoriser  un  emprunt,  quand 
«  une  occasion  se  présentera  d'acquérir  qoel- 
«  que  domaine,  rente  ou  droit  utile,  ouand  il 
«  s'agira  d'améliorer  les  domaines ,  ae  rem* 
«  bourser  une  dot  employée  pour  le  bien  du 
«  pa^s,  de  racheter  c|uelqtte  prétention  for- 
«•  mee  À  sa  charge,  ainsi  qu'en  cas  de  guerre 
«ou  de  disette ,  ou  pour  la  reconstruction 


être  déclaré  nul  et  non  obligatoire.  Le 
duc  renonçait  à  la  faculté  d  aliéner,  et 
même  d'hypothéquer  ses  biens  allô* 
diaux ,  autrement  que  pour  en  consa- 
crer le  produit  à  I  avantage  du  pays. 
Toute  anticipation  de  revenus  était 
déclarée  nulle.  Enfin,  le  prince  ne  pour- 
rait désormais  exiger  que  ses  sujets  lui 
prêtassent  hommage  qu*après  avoir, 
par  des  reversâtes  signées  de  sa  main , 
promis  l'exécution  de  cette  loi  fonda- 
mentale. 

Au  commencement  de  1806,  le  duc 
fit,  par  ordre  du  roi  de  Prusse,  et 
dans  la  prévision  de  la  guerre  qui  de- 
vait éclater,  un  voyage  à  St-Péters- 
bourg.  Après  son  retour,  il  prit  le 
commandement  en  chef  de  I  armée 
prussienne.  Mais  il  ne  lui  était  plus 
donné  de  soutenir  un  si  lourd  fardeau. 
Il  assista  à  la  bataille  d' Auerstadt  (1806). 
et  y  fut  grièvement  blessé  ;  transporté 
à  Brunswick,  il  aurait  pu ,  avec  du  re- 
pos et  des  soins,  espérer  sa^uérison; 
mais,  dès  le  25  octobre,  il  se  vit 
obligé  de  quitter  son  château  pour  ne 
ps  tomber  au  pouvoir  d'un  ennemi 
justement  implacable  (*).  Il  expira 
près  d'Altona^  le  10  novembre,  em- 
portant les  regrets  de  son  peuple.  Ce 
grince  avait  épousé ,  après  la  guerre  de 
ept  ans ,  la  princesse  Auguste  de 
Galles. 

IjO  lendemain  du  jour  où  le  duc 
sortit  de  sa  résidence,  elle  cessa  d'ap- 
partenir aux  descendants  des  Guelfes  : 
elle  fut  occupée,  comme  le  reste  du 
pays,  par  les  Français,  et  devint  une 
des  villes  principales  du  royaume  de 
Westphalie. 

«  d'un  palais  ducal  détruit  par  incendie.  Après 

•  robsenration  de  toutes  les  formalitèi  pres- 
«  crites  pour  constater  la  nécessité  on  l'utilité 
«  d'un  emprunt»  les  obligations  seront  coo- 
«tre-signées,  sous  leur  respousabililé ,  pir 
«  tous  les  conseillers  intimes  et  chefs  de  dé- 
«  partements.  » 

(*)  L'ordre  du  jour  de  Napoléon  s'ex- 
primait ainsi  :  «  La  maison  de  Brunswick 
«  a' cessé  de  régner.  Que  le  général  Brunswick 
«  s'en  aille  chercher  une  autre  patrie  au  deli 
«  des  mers.  Partout  où  mes  troupes  le  trou- 

•  feront ,  dies  le  feront  prisonnier.  > 
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(i8x3^i8x5). 

Le  prince  héréditaire ,  CiharlefrGeor» 
ge,  était  mort  sans  postérité,  deux 
mois  avant  l'ouverture  de  la  dernière 
campagne  contre  la  France  et  la  fin 
malheureuse  de  son  père.  Deux  de  ses 
frères  étaient  faibles  de  complexion  et 
incapables  de  régner.  Le  plus  jeune, 
Frédérie^uiliaume ,  du  vivant  même 
de  son  père,  avait  été  destiné  à  lui 
succéder.  Comme  tous  les  membres  de 
sa  famille,  il  s*était  voué  au  service 
de  la  Prusse.  Après  les  désastres 
qui  lui  enlevèrent  .son  héritage,  il 
séjourna  quelque  temps  en  Suède,  en 
Angleterre,  et  enfin  en  Autriche. 
Quand  la  guerre  s'alluma,  en  1809, 
entre  la  France  et  cett»  dernière  puis* 
sance,  il  était  à  Vienne.  Affilié  a  ces 
associations  secrètes  qui  étendaient 
leurs  trames  depuis  Kcenigsberg  jus- 
qu'aux bords  du  Rhin  C),  jusqu'en  Ita- 

(*)  m  Ea  1808,  plusienn  hommci  de 
lellres  de  Kœnifsberg,  affligés  des  maux 
de  la  pauie,  s'en  prirent  à  la  corruption 
générale  des  mceurs  ;  elle  avait ,  selon  ces 
philosophes,  étouffé  le  vérliahle  patriotisaM 
dans  les  citoyens,  la  discipline  dans  l'armée^ 
le  courage  dians  le  peuple.  Les  hommes  de 
bien  devaient  donc  se  réunir  pour  régén^ 
rer  la  nation  par  Texemple  de  tous  les  sa- 
crifices. En  conséquence ,  ils  formèrent  une 
société  qui  prit  le  nom  à*  Union  morale  êi 
scientifique.  Le  gouvernement  Tapprouva  en 
lui  interdisant  toutefois  la  politique.  Cette 
résolution,  toute  noble  qn'elfe  était ,  se  serait 
peut-être  perdue,  comme  tant  d'autres,  dans 
le  vague  de  la  métaphysique  allemande, 
auûs  le  prince  Guillaume,  retiré  dans  sa 
principauté  d^Oels,  en  Sileiie,  aperçut  du 
sein  de  ce  refuge,  les  premiers  progrès  de 
l'Union  morale  dans  la  nation  prussienne. 
Il  s'y  afifilia,  et,  le  coeur  tout  rempli  de 
haine  et  de  vengeance ,  il  conçut  l'idée  d*une 
autre  ligue  ;  elle  devait  se  composer  d'hom- 
mes déterminés  à  renverser  la  confédération 
du  Rhin ,  et  à  chasser  les  Fhmçais  du  sol 
de  U  Germanie.  Cette  union ,  dont  le  but 
était  plus  réel ,  plus  positif  que  oelui  de  la 
pcemicre,  l'attira  tout  entière  dans  son  sein, 
et  de  ces  deux  sociétés  se  forma  la  laste 
conspiration  des  Jmis  de  la  veriu,  »  Ségur, 
Hutairedû  Napoléon  en  iSya,  L  I,  p,  iS 
et  19.. 


lie,  le  duc  de  Brunswick-Oels  (car 
c'est  sous  ce  nom  que  Frédéric-Guil- 
laume  est  connu  en  Allemagne  )  était 
encore  en  relation  intime  avec  tous 
les  mécontents  de  sa  patrie  :  il  se  reti* 
dit  en  Bohême  où  il  leva  un  corps  de 
volontaires.  Son  nom,  sa  bravoure, 
sa  haine  contre  la  France ,  attirèrent 
une  nombreuse  jeunesse  sous  ses  dra- 
peaux ,  et  bientôt  il  parut  à  la  tête  de 
8,000  hommes.  Des  habitis  noirs  très- 
courts  avec  des  revers  bleus,  un 
shako  ayant  pour  plaque  la  figure 
d'une  tête  de  mort  au-dessus  de  deux 
os  en  croix ,  distinguaient  la  légion  de 
la  vengeance j  des  soldats  de  rAutriefae. 
Après  de  petites  excursions  en  Saxe , 
les  noirs^  comme  les  appelait  le  peuple, 
se  réunirent  aux  Autrichiens  et  occu» 
pèrent  Dresde,  que  le  roi  de  Saxe 
avait  quitté  ;  mais  les  opérations  du 
marécluil  Kiel-Meyer  ne  produisirent 
pas  de  grands  résultats,  et  le  duc  fut 
retenu  par  la  prudence  et  la  lenteur 
autrichiennes ,  jusqu'à  ce  que  Tran- 

Sois  ^^  vaincu  a  wa^^ram ,  fut  forcé 
e  recourir  à  un  armistice  comme  au 
seul  moyen  de  salut  qui  lui  restât' 
Alors  le  prince,  convoquant  ses  sol- 
dats, leur  déclara  «  qu'il  dépendait 
d'eux  de  séparer  leur  sort  du  sien; 
que  pour  lui,  il  allait  abandonner  le 
sol  de  la  patrie  sur  lequel  pesait  le 
joug  du  conquérant,  et  se  rendre  dans 
un  pays  libre,  en  Angleterre.  »  Tous 
s'écrièrent  qu'ils  étaient  résolus  à  le 
suivre,  à  partager  ses  dangers.  Dans 
Taudacieuse.  pensée  de  lutter  seul 
contre  la  puissance  de  Napoléon,  au 
milieu  de  l'Europe  soumise,  il  mar« 
cha  immédiatement  sur  Leipzig  avec 
1300  fantassins,  700  cavahers  et  6 
pièces  de  campagne ,  et  entra  ensuite 
a  Halherstadt.  Dès  le  3t  juillet,  il 
était  à  Brunswick.  Là ,  il  déclara  dans 
des  proclamations,  adressées  à  son 
peuple  et  que  ses  soldats  affichèrent 
dans  toutes  les  rues,  au'il  prenait 
possession  dé  l'héritage  de  ses  ancê- 
tres; mais  c'était  là  une  bravade  qui 
ne  pouvait  avoir  d'effet.  Le  jour  sui- 
vant il  vainquit,  par  des  paroles  pa* 
triotiques ,  rabattement  de  sa  troupe , 
et  par  ses  armes  les  Westphaliens.  qui, 


te 
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JL'bfiiVéks: 


dëax  tolonties  sur  Brénié  ëfc  âiir  Oldën- 
fooarg,  hiënacé  de  toutes  parts ,  ayant 
sur  ses  talons  dès  ti'oupes  wë^tpfajf- 
lienties,  holiandaisèé,  dijhoise^:  Ab 
moment  où  Réubef  àrHvdlt  dvèc  iei 


glais  qui  l'attenUâient  lé  rëçuN 
transportèrent,  lui  H:  le^  siens,  idifi 
an  continent. 

téè  soldats  dil  diib  dé  Bi*uhs^lck- 
OËIs  passèrent  éri  ^fâildë  pslttië  dvéè 
lui  dans  ia  péninsule  ^àut  grbs^ir  les 
bataillons  altemàriâs  ^lii  côtnbâtfll-edt 
6ouS  les  ëténdardà  ahglâi^.  Quand 
rhéuré  dés  revers  fut  ahlvêfe  pour  les 
Français,  le  ^riiibe  aborda  sur  un  vais- 
se^lu  anglais,  à  Hstriibourg,  le  iB  thaï 
Idl  j  ;  mais ,  ne  trouvant  aucune  tirodpé 
à  commander,  il  se  rembarqua  et  tiè 
reparut  que  pdu^  pirèndre  possession 
de  son  héritage,  <în  ldl4.  Le  roi  âë 
Prusse  convoitait  fdft  cette  princi- 
pauté; qui  eût  afroiidi  éès  Ëtàts  :  âêi 
Offres  U*ès-britlàtTtes  avaient  été  fditëft 
i  Frédé^ic-Glilllatimâ;  â  Tienne,  pcmè 
lé  déterminer  à  consentir  S  lal  cession 
Aemandêe;  mais  ii  les  avait  cdm^taeri- 
hient  rejetées.  Le  9  Jabtfèr  181â,  M 
cabinet  de  Berlih  revirit  i  là  dhaf^é; 
mais  sanâ  p1(is  dé  suëèès.  tJès  Ibrs,  il 
à'éleva  de  gfàvëè  mé^ntéftigenëé^  éfitè  é 
lé  duc  et  le  roi  de  Pousse.  MaH  il  it( 
(>réparait  des  éiénenléfits  <|ai  détsiièlht 
Changer  entièrement  là  fafcè  des  affai- 
res. Napoléon  revint  de  l'île  d'EIhé. 
Aussitôt  lé  diic,  ddnt  la  hàfné  kànttë 
h  Praiice  né  «'éteignit  qii*«rvee  la  HH^ 
recommehÇ2(  ses  armements  éé  uëbdii- 
hiti  un  des  premiers,  avec  sèst  tiôlifs^ 
Ûérii  \ts  «laines  tfe  là  Bélgidife.  A  Ht 
bataille  dé  Lisny,  1^  ié  Jtnri ,'  fl  coffl- 
mandiit  les  Brunswicfeois  IKi  pliti  foH 
dehi  méléé;  lor««|(i'il  fhft  frappé  d'ttfM» 
balle  et  empûttS  «ftourant  K:^  dtf 
dMnbitt  (*): 

eA\è  ëtt  feH^i  a  été  coi^i^  i  la  M^ 


{iili-tiÈâ): 

hi  ^Tfiïtsf  dtib  àf irit  eu  de  âdrf  ma- 
Hâ^  aHc  lîiië  jbHHcès  jë  de  Bade,  deux 
mh.  Charles  et  aUtHHUfAe.  A^rès  la 
moK  Se  leur  biréj  1»  fuirent  élevés; 
«'âpfèi  lëi  inStrnctîttnS  dé  Gédi«e  IVi 
Mri  rëgëtit  d*Ahs!été^ée,  qui;  fcâ^éâflt 
de  sbn  autoHié  pHvéé  ract<<  de  der- 
filère  fofdnté  de  sort  UêA(u-fîf  ré'  (*j  ^ 
D'empafa  de  1er  tutelle.  Ge  pi-lncè  en 
Ifélégud  Féiercicé  tfu  cbinté  Mdnstèr, 
Son  Ministre  dirigeant  pour  lé  Ha- 
hovfë,  qui  exdti  de  graves  plaintes 
dans  le  duché.  Pedt-ëtre  cet  ar^dnge- 
hienti  c6ht^  iégué!  leÂ  ptiiisances  dtl 
cdhtiHent  n'élevéréiit  alUcurtë  réfclarrtd- 
tldh,  cdt;hait-ii  des  projets  ultéHeufâ 
d'âbàorfrtibrf  au'  profit  du  rofaume. 

8uoi  quMl  en  soit ,  George'  ssferiOa  ad 
andtrfe  les  intéi'éts  Cdnimerciaux  du 
dddié,  éi  bb^rcHa  à  rdttdcher  la  tio- 
bièàsé  eii  dbtrdyatit  au  fyàys  titië  consti- 
tution passablement  aristocratique. 

La  loi  fondamentale  acceptée  par  le^ 
états  le  19  janvier  1829  ne  cb^a^eA 
rien  ftux  droits  essentiels  de  cette  as* 
defnblée;  getilement  elle  la  divisa  en 
dèu?t  chdrrtbréâr  tiarfjiteinéfift  égaler 
ttftrè  ëne^ponrl^rS  prérogatives;  lA 
première  Itart  composée  de  sH  prélâti/ 
dé  Tordre  édnéétre;  fa  së'éotidé  de  Sept 
pfél^is  2  de  dix-héuf  députés  dfeà  Vllfës , 
ëi  de  dix-rieùf  députés  de  là  cYs/ssé  Juâ- 
qtj'alors  non  représentée  dès  proprié- 
taires Qe&  terres  non  seigneuriales.    . 

.  Cnarles ,  émancipe  èa  1823,.â  i'âge  de 
dix-neuf  ans ,  jre^usa  d^rçcoudatlre  ces 
changements  C*).  Làn*était  pas  iéplus 
.  •  « 

(*)  On  confiait  riofâme  pYpcès  intenté, 
à  la  reioB  Caroline,  lànte  des  deux  princes. 

(*')  Chark!^  se  Mitfgtnt,  dès  f^  pteékré 
mumétnil  dk  MM  rè^,  d'atone  éié  tetetii^ 
efi  tdtëlle  dht-«ètif  ah»  hté  llèît  dé  dix-bmt; 
et  èe  fdt  fiàHt  té  matH  ifa'it  réMi  ée  te- 
hinmixté  léflf  dèralèrS  mk  de  son  totêur. 
n  ietkiûfk,  enire  loi  ei  Geor|^  IV,  ém 
fàttté  ri<etiKHèré  de  bluèburlM.  ieî  kM#- 
mUttt  tif^Mê  iiisbiuérént  <fa*fl  Stiàt  i  r«- 
ffh^ter  qa*tfilf  n'eût  |Rtf  InéiUàHsé;  c*èb^- 
imire  soMIr  i  iMè  puhiatué  ^i^Mè' 
ffe  dqchS  Ha  ttrunliiwifiks  Lu  ddb  «ai- 
dant se  vengeait  sur  son  peuple  de  cÊÊ 
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suivit  une  route  opposée  5  celle  que  liil 
avilléht  tracée  $e$  ancêtres.  L*amouf  du 

t peuple,  Téstiine  des  contemporains, 
e  justement  de  la  postérité  étaient  jioUr 
lui  àe  vains  mots.  L'ff-ritatioh  géhé- 
islle,  qu*il  ^rait  pu  calmer,  en  satis- 
fdisant  le  besoiri  de  ptopès  et  de  11- 
liètté  dont  ses  sujets  étaient  touirnierf- 
iès^  fei-mentait  depuià  longtemps; 
là  révolution  française  de  1830  en  dé- 
termina rexp'iosion.  Lé  é  septembre , 
lorsque  le  duc  kohait  dU  théâtre,  lè 
peuple  ameuté  le  poursuivit  jusqu'au 
palais.  Charlèfe-Frédéric  effraye  Ut 
demander  par  TofCcier  commandant 
ce  que  toulàit  la  foute  dmeutée.  Ce- 
fait,  répondit-qn,  due  les  pièces  de 
canon  braquées  sur  là  Ville  fussent  en- 
levées; que  lè^  états  Institués  sous  la 
tutelle  du  roi  d'Angleterre  fassent  re- 
connus; que  le  duc  restât  dans  son 
pavs  au  lieu  de  courir  le  monde  |iour 
échapper  aut  sentences  4e  lu  diète.  Sur 
l'asstirahcèdbnhéeauele^rinceacquieâ- 
cerait  à  ces  demandes,  la  multitude  se 
dispersa.  Le  lendemaiii ,  lé  prince  refusa 
une  audience  aux  députés  de  là  bouN 

Séoisie,  et  se  prépara  à  réprimer  Isf  se- 
itioh.  Malgré  Un  appareil  de  défense 
formidable,  dos  troupes  nombreuses  et 
treize  pièces  de  canon  placéei^  devant  le 
château,  l'attaque  commença  le  jour 
même.  Les  troupeâ ,  refoulées  dans  le 
pdrc ,  y  furent  cernées,  et,  le  6oir,  le 
palais  fut  livré  aux  flammes.  Le  duc 
avait  eii  à  peine  le  temps  de  s'échapper 
pour  sauver  sa  vie.  Les  meubles  pré- 
cieux, jetés  pa^  les  fenêtres,  furetlt 

'  déplaisirs.  Eu  1819,  le^  éXÊiii  qui  s'é- 
taient réunb  au  mou  de  mai  de  leOr  propre 
autorité,  rédamèrent  aùprà  de  ki  dièle 
filtre  ritiobservation  de  la  eonstitutiofi  par 

,1e  prince.  L'aristocratie  avait  poussé  les 
bourgeois  à  cette  mesure.  La  diète  donna 
tort  à  Charles.  Mais  celui-ci  opposa  à  ses 
décisions  une  force  d'inertie  qui  les  rendit 


scénë  dé  destrùctibh  et  dé  filage  dura 
duiti-antehuit  heures  sans  qu'on  fît  le 
moindre  effoh  pour  ^a^^étèr.  L'ërd^fc 
fut  du  resté  biéhtot  Htabll,  et  riul 
àuti-e  que  le  prince  h'èut  à  rèdbhtèr 
poUr  sa  t)ersonne  ou  ^a  ptôpr'iêté.  Lès 
etaik  ^'assemblèrent^  iiné  cdmrhi^sidh 

firovisoire  de  régence  fut  nonlmée,  et 
'on  appela  lé  ttéie  càiei  dû  dhc  à  lui 
succéaefW. 


COx£tl.UMt. 


Le  nouveau  souverain  fui  confirmé 
dans  l'exercice  provisoire  cju  pouvoir 
par  la  diète  germanique,  le  2  décembre 
1830,  et  les  prinées  alliés  de  la  maison 
de  Brunswick  prirent  Ic^soin  d'arfan- 
ger  définitivement  des  atlaires^qi/étix.- 
méqies  h'avai,ent  ^as  peii  coiitribijé  à 
embrouiller.  Le  roi  de ilanovredéclara 
le  gouvernement  du  duché  vacant,  et 
le  conféra  au  diic  Guillauihe,  eh  fixant 
le  is  avril  ÎSf  î  pour  la  prestation  dli 
serment  de  lidélité. 

Les  habitants,  qui  d'abord  s^ésti- 
matent  heureux  de  ces  changements, 
ne  tardèrent  pas  à  reconnaître  que  Ta- 
ristocratie  s'était  liguée  avec  eux  «  et 
avait  encouragé  leurs  vengeances,  pour 
son  protlt  presque  exclus^,  lis  en  furent 
à  se  demander,  comme  bien  d'autres, 
ce  qu'ils  avaient  gagné  à  leur  révolu- 
tion. Le  successeur  de  Charles  leur  fit 
payer  chèrement  la  reconstruction  du 
palais  ducal ,  la  réparation  tie  o«s  rui- 
nes qui,  seules,  avec  quelques  intri- 
gues.du  prince  dpchu,  leur  rappelaient 
les  événements  d<:  1330. 

Le  27  aodt  1832,  les  états,  qui 
étaient  prorogés  depuis  dix  mois ,  ^e 

(*)  Depuis  lors,  le  prince  Charles,  après 
une  tentative  infructueuse  pour  rentrer  en 

Sossession  de  ses  États  (24  novembre  —  i*' 
éccnibre  id3o),  déclaré  par  la  dielé  inca- 


vaines.  Seulement ,  dans  letf  premiers  mois  '    pabie  de  régner,  erre  dans  les  pays  étrangers, 

1         A<>         ■!  m.'m.  w%-    •  ••  »i  •«!  '•  »'i  '    '•  '      m 


de  i83o,  il  partit  pour  Paris  avec  ses  tré- 
sors. L'entrée  des  Tuileries  lui  fut  interdite  ; 
et  bientôt  la  révolution  de  juillet  le  fit  fuir 
à  Bruxelles ,  d'où  il  revint  au  bout  de  quel- 
ques semaines  dans  ses  États,  pour  s'en 
(aire  chasser  presque  aussitôt. 


où  le  suit  le  mépris  qu'il  a  mérité.  Mous 
l'avons  vu  chassé  de  France  pour  avoir.abusé 
de  l'hospitalité  qu'on  lui  avait  accordée.  Il 
est  maintenant  en  Angleterre.  —  Guillaume 
est  né  en  1 806.  Il  est  plus  jeune  de  deux  ans 
que  son  frère. 
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xéimirent  de  nouveau  pour  délibérer 
sur  un  projet  de  révision  de  la  consti- 
tution.  Cette  session  se  prolongea  deux 
mois  sans  accidents  remarquables. 
Dans  la  première  assemblée  qui^  for* 
mant  une  chambre  unique,  se  réunit  à 
la  suite  des  nouvelles  élections  (1831), 
'  on  comptait  dix  députés  de  Tordre 
équestre,  douze  de  I  ordre  des  villes, 
vingt  de  Tordre  des  bourgs  et  des  cam> 
pagnes ,  six  prélats  et  dix  représentants 
choisis  dans  les  classes  les  plus  ins- 
truites du  ducîié,  et  parmi  lesqyels  il 
se  trouvait  neuf  fonctionnaires  publics. 
On  put  Juger  des  opinions  politiques 
de  ces  députés  par  la  décision  prise  sur 
la  question  de  la  publicité  de  leurs 
séances,  qui  fut  rejetée  à  une  forte 
majorité. 

Le  fait  le  plus  saillant  de  la  session 
de  1886  fut  Tadoption  du  traité  de 
douanes,  conclu,  après  de  longues  né- 
gociations ,  avec  le  royaume  de  Hano-' 
vre ,  traité  que  le  duché  vient  de  rompre 

rmr  adhérer  à  l'association  prussienne, 
partir  du  1*' janvier  1843. 

En  1836,  les  deux  états  rallièrent  à 
leur  ligne  commerciale  le  duché  d'Ol- 
denbourg^, en  conséquence  d*un  traité 
mis  en  vigueur  le  1*'  août.  Dès  lors, 
les  lignes  intérieures  de  taxes  et  de 
douanes  furent  suspendues  dans  les 
trois  pays,  où  il  y  eut  concurrence  li- 
bre sur  presque  toutes  les  espèces  de 
produits  (*).  La  levée  des  impôts  dut 
même  s'y  faire  d'après  des  monnaies , 
des  mesures  et  des  poids  uniformes. 
Ces  conventions  étaient  d'ailleurs  mo- 
delées sur  celles  du  çrand  ZoUverein  : 
il  y  avait  administration  et  distribution 
en  commun  des  revenus  d'après  la  po- . 
pulation. 

Cette  même  année  fut  marquée  par 
un  incident  oui  semblait  prouver  que 
la  déchéance  du  duc  Charles  n'était  pas 

(^  Le  sel ,  les  'cartes  à  jouer  et  11  bière 
étaient  seuU  «^ptés. 


une   affaire    définitivement   f^lée, 
comme  on  pouvait  le  croire. 

Le  prince  Guillaume  ayant  résolu 
de  se  marier,  avait  choisi  une  épouse 
dans  une  maison  royale  du  midi  de 
l'Allema^e,  qui  avant  de  consentir  à 
cette  union  voulut  consulter  l'Autri- 
che. La  cour  de  Vienne  réj^ndit  que 
la  souveraineté  n'était  que  suspendue 
dans  la  personne  du  duc  Charles  f  et 
que  s'il  avait  des  enfants  d'une  alliance 
princière,  ce  serait  à  eux  et  non  à  ceux 
du  duc  régnant  que  reviendrait  le  du- 
ché. 

Toutefois,  les  agnats  de  la  maison 
de  Brunswick  ne  partagèrent  point 
cette  manière  de  voir.  Par  une  note 
semi-officielle,  ils  déclarèrent  que  les 
enfants  de  Guillaume  lui  succéde- 
raient. Cette  prérogative  devint  encore 
Tobjet  d'une  disposition  importante 
insérée  dans  une  loi  que  fit  à  Drighton , 
le  19  novembre  1836,  Guillaume,  roi 
d'Angleterre  et  de  Hanovre,  chef  de  la 
maison  de  Brunswick.  Cette  loi,  qui 
réglait  Tordre  de  succession  aux  cou- 
ronnes de  Hanovre  et  de  Brunswick» 
ainsi  que  les  rapports  de  la  famille 
royale,  porte  dans  son  chapitre  IV  : 

«  Art.  3.  La  couronne  de  Hanovre  se 
transmet  héréditairement  dans  la  mai- 
son de  Brunswick-Lunebourg,  et  d'a- 
bord dans  la  ligne  masculine  de  la 
famille  royale  actuelle.  Si  cette  ligne 
s'éteint,  la  couronne  passera,  à  l'ex- 
clusion des  femmes ,  à  la  ligne  mascu- 
line de  la  maison  ducale  de  Brunswick* 
Wolfenbuttel,  et  notamment  au  duc 
régnant  de  Brunswick,  et  la  réunion 
ainsi  opérée  des  domaines  de  la  maison 
ne  pourra  être  brisée. 

«  Art.  S.  De  même,  dans  le  cas  de 
préextinction  de  la  ligne  masculine  de 
ia  famille  ducale  de  Brunswick- Wol- 
fenbuttel,  la  couronne  ducale  passera 
à  la  ligne  royale  masculine.  Les  do- 
maines ainsi  réunis  ne  pourront  plus 
être  séparés,  etc.  » 
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n.  ROTAITHK  DE  HANOVRE. 

oéoemAmiiy  STATtfnQui,  btc* 

• 

Le  royaume  de  Hanovre  a  une  su- 
perficie de  695  milles  carrés ,  et  com- 
prend deux  parties  principales  séparées 
entre  elles  par  une  bande  étroite  du 
duché  de  Brunswick.  La  partie  la  plus 
septentrionale  et  la  plus  considérable 
est  bornée  au  nord  par  la  mer  d'Alle- 
magne et  par  FElbe ,  qui  la  sépare  des 
provinces  allemandes  du  Danemark  « 
de  la  ville  de  Hambourg,  du  Meck- 
lenbourg  et  du  Brandebourg  ;  à  Test 

Êar  la  Saxe  prussienne  et  Je  duché  de 
irunswick;  au  sud  par  ce  même  duché 
et  par  les  principautés  de  Waldeck , 
Lippe-Detmold  et  Lippe-Schauenbourg, 
la  Hesse  électorale  et  la  province  prus- 
sienne de  Westphalie  ;  et  enfin  à  l'ouest 
parla  Hollande.  Dans  le  nord-ouest  de 
cette  di  vision  se  trouve  enclavé  le  grand- 
duché  d'Oldenbourg.  La  partie  méridio- 
nale du  royaume  confine  au  nord  au  du- 
ché de  Brunswick;  à  Test  au  même  pays 
et  à  la  Saxe  prussienne;  au  sud  à  cette 
dernière  et  a  la  Hesse  électorale  ;  et  à 
Touest  au  même  électorat  et  à  la  pro- 
vince de  Westphalie,  dont  elle  est  sé- 
parée par  le  Weser.  Outre  ces  parties 
principales ,  le  Hanovre  possède  .quel- 
ques petites  enclaves,  parmi  lesquelles 
le  comté  de  Hohenstein,  entre  les 
possessions  de  Waldeck  et  la  province 
de  Westphalie. 

Depuis  les  bords  de  la  mer  jusqu'à 
Gœttmgen ,  le  terrain  monte  graduel- 
lement à  mesure  qu'on  approche  des 
montagnes  du  Harz.  Dans  les  parties 
qui  avoisinentlarmer,  ou  que  baignent 
le  bas  Elbe  et  le  bas  Weser,  il  est  for- 
mé surtout  par  les  alluvions  de  ces 
deux  fleuves  ;  aussi  est-il  souvent  ex- 
posé à  des  inondations,  dont  on  ne 
peut  neutraliser  les  funestes  effets  que 
par  des  digues  d'un  entretien  trèsHïoû- 
teux.  Toute  cette  région  septentrio- 
nale du  royaume  paraît  avoir  été  cou- 
verte plus  longtemps  qu'aucun  autre 
point  de  l'Allemagne  par  les  eaux  de  la 
mer,  qui  la  menacent  souvent  de  leurs 
envahissements.  Depuis  Brème  jusqu'à 
Harbourg,  depuis  Harbourg  jusqu'à 
Celle,  on  ne  rencontre  que  des  plaines 
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arides,  sablonneuses,  couvertes  de 
bruyères  parsemées  de  bouquets  de 

{MUS  et  entrecoupées  de  marais.  Entre 
%\be  et  le  Weser  sont  situées  les  step- 
pes de  Lunebour^  et  de  Werden,  qui 
occupent  10  mynam.  de  longueur  sur 
96  de  largeur  de  l'est  à  Touest.  Sur 
la  rive  droite  de  l'Ems,  ce  sont  les  lan- 
des de  Meppen,  tristes  déserts  qui  ne 
présentent  aucune  trace  de  culture; 
seulement,  dans  le  voisinage  des  ruis- 
seaux et  des  rivières,  on  trouve  d'ex- 
cellentes |>rairies  fertilisées  par  le  limon 
que  charrient  les  eaux  :  c'est  ce  qu'on 
appelle  les  MarschlsRnder  (  pays  cou* 
pés  d'eaux }. 

A  partir  d'Osnabruck ,  d'Hildesheim 
et  de  Hanovre,  on  aperçoit  des  hau- 
teurs qui  se  rattachent  au  Harz;  la 
plus  grande  partie  de  cette  chaîne  si 
riche  en  métaux,  en  forêts  et  en  curio- 
sités naturelles(*),  appartient  au  Ha- 
novre. L'une  de  ses  branches,  en  se 
dirigeant  vers  le  sud,  forme  la  ligne 
de  démarcation  qui  sépare  le  bassin  du 
Weser  de  celui  de  l'Elbe.  Vers  la 
source  de  la  Lëine  elle  rencontre  le 
Dungebirge ,  prolongement  du  Thu- 
ringerwald.  De  là  elle  projette  au  nord- 
ouest  un  rameau  qui ,  sous  le  nom  de 
Wesereebirge  et  de  Solling,  s'étend 
entre  Ta  Leine  et  le  Weser,  D'autres 
branches  rayonnent  encore  vers  le  nord , 
le  nord -est  et  l'est. 

On  estime  à  15  ou  20,000  le  nombre 
des  ouvriers  attachés  à  Texploitation 
des  mines.  Us  forment  une  population 
particulière,  originaire  de  Franconie, 
et  dont  la  première  migration  vint 
s'établir  dans  le  pays  au. temps  de 
Charlemagne. 

Tous  les  grands  fleuves  du  Hanovre 
se  déchargent  dans  la  mer  du  Nord. 
L'Elbe  sy  jette  près  de  Cuxhaven , 
après  avoir  reçu  les  eaux  de  l'Ohra , 
de  lleetse,  de  Yllmenau  et  de  l'Oste; 
et  le  Weser  non  loin  de  Brème ,  après 
s'être  grossi  de  l'Aller,  de  la  Leine, 
de  la  Wumma,  etc.;  enfin,  l'Ems  a 
son  embouchure  non  loin  d'Embden, 
et  reçoit  la  Base,  la  Leda  et  la  Hecbt. 

(•)  Voyez  Malte-Rnin,  t.  V,  p.  «7  et 
SUIT. ,  et  ArxKMAoïfit ,  1. 1 ,  p.  4. 


69 


r^Wf^ViU 


Parn)!  }^  Jdfss ,  npu^  (^jtjSf^ns  Je  Qum- 
mfirse^  e^  Te  Stëinnucférmepr,  sur  h 
limite  de  la  principauté  ^e  sichauei)- 
bourg-t^ippe  ;  et  dans  rpst-Frisp,  je 
vaste  û^p' sopterraiu  de  Jordan. 

Xe climat  est  généralement  t^oipéré; 
mais  qans  \ps  cqn^r^es  basses  et  ixi^ri-i 
oqgeuse^,!!  estd'ui^e  |i(în?i^iité  qui  ^  ^p 
pernicieux  ^^etç  ;  i^t  dans  fa  plu^ 
grande  partie  du  pay§,  1^  tempjâratqre 
e.st  soMmjse  ^  dç  qrMsqûe^  variations. 
Aussi,  certaines  malaflîeç  sont-eileil 
^$sez  fréquentes  parmj  les  babitaq^'.' 

La  populfition  du  royaume  s'élève 
aujourd'hui  à  {,70Q,QQQ'$me$,  rëparr 
tfes  dans  près  de  soixante-dix  villes . 
une  ç^t^lna  de  bpuvgf  ^^  i^înq  mille 
villages  et  |}afneaiix.  Ëilp  éç^  i^qe  eq 
grande  partie  de  1^  r^pe  çimbro- 
^axx)nn^,  et  pQippte  pacini  ses  ancêtres  : 
tes  ^niUy  qqu  sqjlis  jje  )a  Scandi- 
ijavie,  reçurient  ensuit^  le  nom  de 
Jjongobarciiy  et  qui,  av^^nt  fl^ailer  cher- 


Sauche  de  ce  i]cqve;  |e$  Chauci,  près 
e  son  en^bPucliure;  Içs  Chemiy  quj 
se  tenajent  près  (ju  bas  Weser  ;  leç 
Fud  ou  Fosi^  du  territoire  ^'HiJdes- 
heim;  les  Bructçri]  des  bords  de 
TEms  ;  enûn ,  leç  Chamavi  et  le^ 
Cherusci,  qui  babitaient  près  des  fo- 
rêts du  Harz,  et  qui  plus  tard  se  qié- 
lèrent  aux  francs,  tprs  de  |a  grande 
invasion  des  peuples  slaves,  piusieuri^ 
tribus  vendes  se  tixèreqt  (:(ans  les  coq- 
trées  de  Lunebourg!  Ces  dernières  po- 
pulations se  sont  tout  à  fait  germaiii* 
sées,  tandis  que  les  habitants  a\i  nord- 
ouest  de  rOst-Frise,  et  surtout  (\e^ 
lies  de  la  mer  d*Al!emagne ,  ont  cpn- 
servé  toqs  les  traits  distipctif^  de  leur^ 
ancêtres  )  de  même  que  les  mjneurf 
frQppoqiens  dq  Harz. 

«  £a  général,  les  Hanoyriei;\s  qq 
bas  Saxpns,  dit  ^ialte-]^run^  qpt, 
plus  que  les  b2||)itants  de  l^i  bauiç 
^axe ,  conf^ervf  cette  franchise ,  cette 
simplicité,  pette  hospitalité,  ep  uq 
mot  toutes  ces  antiques  vertus  qui 
composaient  le  caractère  des  anciens 
Qermains.  Cest  surtout  parmi  les 
habitants  des  landes  que  n^^!^>P<'Pf 


et  la  pauvreté  pot  enr)p^é  la  cprrap- 
tion  de  s^introduirê  ;  mais  dans  les 
cantons  maritimes,  appcMs  llarsch- 
Land,  à  la  simplicité  et  à  la  rusticité 
s^allieunîuxe  très-grand^  une  recher- 
che du  confortable,  suite  naturelle  de  la 
liberté  et  de  la  richesse  de  ces  paysans 
navigateurs,  et  <)e  leurs  relation» 
avec  les  Anglais  et  les  Hambourçeois; 
ce  qui  ne  les  empécbe  pas  touterois  de 
se  montrer  aussi  entreprenants ,  aussi 
industrieux^  que  leurs  ancêtres,  dont 
ils  copservent  religietisement  le  cos- 
tume. Dans  les  villes  et  surtout  danar 
la  capitale,  pn  remarque,  sous  plu- 
sieurs rapports,  limitation  des  mœurfl 
et  des  manières  anglaises.  La  noblesse 
est  fort  attachée  a  ses  préjugés  de 
naissance.  Les  mêmes  hommes  s'ap^ 
puient  sur  les  principes  de  la  philoso* 
phie  moderne  pour  s'opposer  à  Pa^- 
grandissement  au  pouvoir  exécutif,  et 
sur  les  principes  de  la  féodalité  pour 
maintenir  entre  eux  et  la  bourgeoisie 
une  distance  respectueuse  (*).  » 

La  religion  dominante  du  pays  est 
celle  de  Luther,  qu|  compte  prés  de 
1,343,000  sectateurs.  Le  culte  réfornié 
est  professé  par  105,060  individus;  le 
catholicisme  par  210,000.  Le  reste  de 
la  population  se  compose  tf'Tsraélites, 
de  Memnonîtes  Pt  de  frères  Moraves. 

Tous  les  établissements  d^instruc- 
tion  publique  sont  florissants,  grâce 
à  la  sollicitude  constante  du  gouver- 
nement. 

Les  principales  ressources  du  Ha- 
novre consistent,  non  plus  comme  au- 
trefois, dans  le  produit  de  ses  mines , 
dont  on  poussait  Fexploitation  jusqu*à 
les  çpujser,  mais  dans  l'agriculture 
et  réducation  des  bestiaux  et  des  che» 
vàu]^.  Cependant,  la  culture  de  la  terre 
v  fait  bien  moins  de  progrès  que  dans 
fes  contrées  voisines,  parce  que  le 
gouvernement,  loin  d'encourager  les 
habitants  à  d'utiles  conquêtes  sur  leurs 
terres  marécageuses  et  leurs  landes 
désertes,  pénible  s'occuper  exclusif 
vement  des  débats  continuels  relatife 
à  la  constitution. 

Le  Hanovre  n*est  pas  riche  en  hmk 

(*)  Mah^-Bmii ,  t.  ▼,  p.  do  M  «i. 
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nufiiclures  :  ausçi  Ton  n'y  trouve  pas 
de  grands  centres  de  popiflatîon,  et 
Ton  compté  à  peine  deux  cités  com- 
njer^ntes  :  l'une,  Erodep,  située  aux 
extrémités  du  royaume;  la  secondé, 
Munden ,  au  confluent  de  la  V^err^  et 
de  la  Fulda.  jouant  aux  autres  villes  |* 
elles  sont  entièrement  soumises  à  llo? 
fluence  commerciale  de  Urérhe,  de 
Hambourg  et  de  firunswiiî.  C  est  là 
que  le  Hanbvrieq  apporte  ordinaire- 
ment les  produits  surabondants  (je  son 
industrie  et  de  '  çdn  sol ,  pour  les 
échanger  contre  les  marcbanoises  dont 
il  a  besoin. 

Le  Hanovre  pecupe  la  cinquième 
place  dans  |a  çontedératîoii  germa- 
nique. I^éuni  h  la  couronne  d^ngle- 
terre  pendant  plus  d'un  siècle ,  il  en  a 
été  séparé  après  la  mort  de  Guil- 
laume IV.  I<ïous  parlerons  de  la  cons- 
titution du  royaume  à  la  fin  de  notre 
précis  historique;  quant  aux  Qnanc^, 
les  derniers  budgets  portent  à  peu  près 
les  dépenses  à  6,103,000  thaleirs*  la 
dette  publique  à  19,475,000,  f\  les  re- 
venus à  5,258,p00. 

L'armée  se  compose,  en  temps  de 
paix,  (f'epvicon  23,000  hommes,  sans 
compter  une  landwehr  de  1 9,000.  Le 
contingent  fédéral  s'élève  à  13,0^4 
hoinm^  et  fait  partie  du  dixième 
corps. 

TQPoaiiArB». 

Le  Hanovre  comprend  six  préfec- 
tures ou  gouvernements  (Land-dros- 
teyen),  et  Ja  capitainerie  des  mines  de 
Clausthal ,  qqi  n'étend  sa  juridiction 
que  sur  le  Harz  supérieur. 

Dans  l'ancienne  province  d*Ost- 
Frisç,  formant  le  gouvernemept  d'^tt- 
ncA,  on  trouve,  outre  le  cheMîeu 
qui  a  donné  son  nom  a  la  préfecture, 
et  qui  n^  compte  que  3,000  habitants  : 
la  ville  d'Embden  ou  fnideny  fa- 
vorablement située  sur  les  bords  de  la 
mer,  et  à  la  droi^  de  l'Ems,  à  l'en- 
droit où  le  fleuve  se  jette  dans  le  golfe 
de  Dollart.  De  soq  vaste  chantier  de 
construction  sortent  de  nombreux  na- 
vires qui  vont  pécher  la  baleine  sur  les 
tsfiX^  dix  Groenland.  Elle  expédie  aussi 
beaucoup  de  barques  pour  la  p$chQ  du 


hareng.  Son  port  Reçoit  annuellement 
850  à  400  bâtiments  hoHaniais',  da- 
nois, otdenbourgeois,  et  surtout  hano«> 
vrTéns  ;  elle  renfernie  une  population 
de  12,000  habitants. 
'  Depuis  l'epibouphure  de  TEIbe  jus- 
qu'à celle  de  TEms,  le  rivage  de  la 
mér  du  "Nord  est  bordé  d'un  assez 
grand  nombre  4'îles,  dépenijant  du 
Hanovre,  ^.eurs  noms  sont  i  Sjfieker* 
Ooge,  Lariger-Oogé^  Baltzum^  Nor» 
derney^  luist  et  Bôrkum'.  Ce  sont  des 
dunes  que  les  hautes  marées  inondent 
parfois,   mais  qu^un  espace  très-peu 

{)rofQnd  sépare  du  continent.  Malgré 
eur  stérilité,  elles  sont  toutes  peu- 
Elées.  Leurs  habitants  y  élèvent  des 
estiaux  et  vivent  principalement  de 
la  jbéche  et  de  la  chasse. 

Si  vous  entrez  dans  le  fleuve  de 
l'Elbe,  vous  découvrirez ,  à  six  lieues 
de  son  embouchure ,  la  ville  df  Stade , 
clief-lien  du  gouvernement  de  ce  nom , 
formé  de§  duchés  de  Brème  et  dé 
Verden ,  et  du  pays  de  Hadeln.  Située 
au  milieu  des  bruyères',  elle  compte 
6.000  habitants.  Verden  n'a  guère 
plus  de  la  moitié  de  ce  nombre. 

Plus  loin,  en  face  de  Hambourg  et 
d'Altona,  vous  apercevrez  la  petite 
ville  de  Harboura^  place  forte  aviec  un 
vaste  château.  Elle  est  compris^  dans 
la  préfe(!ture  qui  doit  sop  nom  à  Tan- 
tique  ville  çle  Lunebourg^  "située  sur 
nlmenau.  •  Ce  chef-lieu,  peuplé  de 
12,000  habitants,  est  £}ssez  important 

f>ar  son  commerce.  Il  s'y  vend  annuel- 
ement  plus  de  70,000  chevaux,  et  le 
produit  de  ses  salines  monte  chaque 
année  à  100,000  quintaux.  Ses  princi- 
paux édifices  sont  :  le  monastère  de 
St-Michel ,  qui  renferme  les  tombeaux 
de  plusieurs  ducs  de  Lunebourg  ;  l'an- 
cien château  et  l'hôtel  de  ville.  Albert 
CrantZfdans  sa  chronique,  rapporte, 
que  le  château  de  Lunebourg  existait 
en  1060.  La  ville  fut  bâtie  en  118S, 
par  Henri  le  Liou;  elle  dut  dès  Ibrs  à 
ses  salines  une  prospérité  tpujqiirs 
croissante. 

Aprèsi  avoir  parcQi^u  de  vqstes  f^n: 
des, on  rencontre,  <iM  cohpuent  de  là 
Fuse  et  de  TAllçr ,  C^Ufi  ou  '^e//,  au- 
trefois ville  libre.  0t  résidence  çl'un^ 
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brai|die  det  descendants  des  Guelfes. 
Enrichie  par  un  commerce  de  transit 
oonsidéranie,  elle  est  peuplée  aujour- 
d'hui de  10,000  habitants. 

La  même  préfecture  offre  encore 
plusieurs  localités  dont  les  noms  se 
rencontrent  fréquemment  dans  Tbis* 
toire  de  la  famille  de  Brunswick  ;  tel- 
les sont  les  petites  Tilles  de  Danne»' 
berg  (1^00  bab.),  Hitzacker  (800), 
Luchow  (2,000),  Uetzen  (2,600). 

Dans  la  préfecture  de  Hanovre ,  for- 
mée de  Tancienne  principauté  de  Ca- 
lenberg  et  des  comtés  de  Hoya  et  de 
Diepboitz,  on  trouve,  au  milieu  d'une 
plaine  bien  cultivée,  Hanovre^  capi- 
tale du  royaume,  située  au  confluent 
de  la  Leine  et  de  Tlhine.  Extérieure- 
ment, cette  ville  offre  un  aspect  assez 
pittoresque,  et  quoique,  dans  sa  partie 
ancienne,  qui  jouit  du  droit  et  du  titre 
de  cité  depuis  Tan  1178,  on  ne  voie 
que  des  rues  étroites  et  tortueuses, 
elle  possède  aussi  des  quartiers  bien 
bâtis ,  de  beaux  édifices  et  des  monu- 
ments dignes  de  Tattention  du  voya- 
5eur.  Ainsi  Fesplanade  est  décorée 
'un  buste  de  Leibnitz,  placé  sous 
une  coupole  de  forme  antique;  et  Té- 
glise  de  SMean  se  glorifie  de  posséder 
les  restes  de  cet  homme  illustre  qui 
vécut  longtemps  à  Hanovre ,  et  v  mou- 
rat  en  1716.  La  |>opulation  est  évaluée 
à  28,000  individus.  M'oublions  pas  de 
rappeler  que  Hanovre,  qui  possède  de 
nombreux  établissements  scientifiques 
et  littéraires,  est  la  patrie  de  W. 
fierschell ,  d*Iffland ,  des  deux  Schle- 
gel,  etc. 

Hameki  (  5,000  hab.  )  est ,  après  la 
capitale,  la  ville  la  plus  peuplée  de 
cette  préfecture;  elle  a  été  démantelée 
par  les  Français  en  1807. 

A  mesure  qu'on  avance  vers  Gœt- 
ttnsen,  dans  le  gouvernement  d'Hil- 
desneim ,  le  terram  devient  plus  acci- 
denté. Des  collines  assez  élevées, 
couronnées  de  vieilles  ruines ,  annon- 
cent l'approche  du  Harz.  En  remon- 
tant la  Lane,  on  arrive  à  Eimheck^ 
ville  de  4  à  5,000  habitants,  autrefois 
capitale  des  princes  de  Grubenhagen , 
dont  elle  possède  les  mausolés  et  dont 
le  château  en  ruine  se  voit  encore 


dans  les  environs.  Puis,  sur  les 
bords  de  la  même  rivière  et  dans 
«me  fertile  vallée,  on  aperçoit  Fan- 
tique  cité  de  CaUtingen,  qui  doit 
à  sa  célèbre  université ,  à  sa  magnifi- 
que bibliothèque  et  à  ses  nombreux  éta- 
blissements httéraires  et  scientifiques, 
d'être  regardée  comme  un  des  princi- 
paux foyers  de  lumières  du  monde 
civilisé  Telle  renferme  11, 000  habit. 

La  ville  de  Munden  ou  Minden, 
au  confluent  de  la  Werra  et  de  la 
Fulda,  qui  prennent,  à  partir  de  ce 
point,  le  nom  de  Weser,  est  la  se- 
conde du  royaume  par  son  commerce. 
Elle  contient  5,000  habitants,  comme 
Duderstadt  qui ,  située  à  cinq  lieues 
de  Gœttingen ,  fait  aussi  un  commerce 
considérable.  Au  nord  de  Duderstadt, 
au  milieu  des  montagnes  du  Harz ,  est 
Osterode^  entrepôt  des  fers  dont  les 
mines  s'exploitent  dans  ses  environs. 
Le  même  gouvernement  renferme  aussi 
Gostar,  sur  les  bords  de  la  Gose, 

i'adis  ville  libre  et  souvent  choisie  par 
es  empereurs  pour  y  tenir  leur  cour 
ou  y  assembler  la  diète  :  ses  •  murs 
élevés,  ses  maisons  sombres  et  gothi- 
ques portent  un  vénérable  cachet  d'an- 
cienneté. On  prétend  qu'elle  eut  pour 
fondateur  Henri  l'Oiseleur,  et  que 
c'est  dans  ses  murs  qne  «  en  on  trop 
malheureux  an ,  ung  trez  méchant  et 
subtil  Alleman,  moine  on  lav,  par  art 
diabolique  en  son  esprit  inventa  la 
praticaue  d'entremesler  les  salpesfres 
et  soulphres  avec  vin  aigre  et  en  faire 
les  pouldres ,  pour  ruyner,  par  son  ar- 
tillerie par  lui  forgié'e,  en  fureur  et 
brairie ,  mainte  cité ,  maint  chasteau 
et  muraille  qui  resistoyent  aux  as- 
saults  de  batailles  (*).  »  Goslar  ren- 
ferme environ  6,000  habitants. 

Des  brasseries  considérables  forment 
une  branche  imfiortante  de  leur  indus- 
trie. A  peu  de  distance  de  la  ville,  s'é- 
lève le  mont  Rameisberg,  dont  la  mine 
de  cuivre  passe  pour  la  plus  ancienne 
de  l'Europe. 

Au  bord  de  la  Fuse,  dans  une  plaine 
marécageuse,  nous  remarquerons  en- 

(*)  Miroir  d*éteniité,  mi.,  par  aobert 
w  Rooqiiez* 
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core  la  petite  ville  de  Peina-^  avec  une 
enceinte  de  murailles  et  un  château 
fort. 

Au  pied  des  pentes  septentrionales 
du  Harz  et  sur  les  bords  de  Tlnnerste, 
est  bâtie  Hiidesheim ,  cité  déjà  assez 
importante  lorsque  Charlemagne  pé- 
'Détra  dans  ces  contrées;  elle  est 
grande,  mais  mal  bâtie,  et  renferme 
13,000  habitants.  Ses  vingt  églises, 
dont  douze  appartiennent  encore  au 
culte  catholique,  rappellent  la  splen- 
deur dont  elle  a  joui  sous  le  gouver- 
nement de  ses  évéques.  Le  plus  remar- 
quable de  ses  édiOces  est  la  cathédrale, 
dans  laquelle  on  voit»  dit-on,  encore  la 
colonne,  objet  de  la  vénération  des 
anciens  Saxons, et  qui  portait  la  figure 
d*Hermann  ,  THermansul  ou  Tlrmen- 
sul  (*).  Lorsque  Charlemagne,  en 
772,  s'empara  de  la  forteresse  d'Eh- 
resbourg,  les  prêtres.  d'Irmensul  fu- 
rent immolés  sur  les  débris  de  leur 
idole  renversée ,  et  la  colonne  fut  en- 
terrée près  du  Weser;  maïs  Louis  le 
Débonnaire  la  fit  transporter  dans  Té- 

glise  d*Hildesheim ,  où  elle  soutint  d'a- 
ord  un  chandelier  à  plusieurs  bran- 
ches. Aujourd'hui ,  comme  pour  rap- 
peler sa  destination  première,  elle 
sert  de  piédestal  à  une  statue  de  la 
Vierge. 

Le  gouvernement  d'Hildesheim  a  été 
formé  delà  principauté  de  ce  nom,  de 
celles  de  Gœttingen  et  de  Grubenha- 
gen,  et  du  comté  de  Hohenstein. 

L'ancienne  principauté  d'Osna- 
bruck,  les  comtés  de  Lingen  et  de  Bent- 
heim,  et  les  cercles  de  Moppen  et 
d'Emsbuhren ,  constituent  aujourd'hui 
la  préfecture  d'Osnabruck,  si  fertile 
en  classiques  souvenirs.  Sur  ses  con- 
fins est  le  mont  Teutoberg,  nommé 
aujourd'hui  OminÇy  et  qui  a  vu  les 
légions  de  Yarus  tomber  sous  les  coups 
des  hordes  de  Hermann  (**).  Dans  les 
environs ,  l'habitant  vous  nomme  une 
foule  de  localités  qui  rappellent  cette 
glorieuse  tradition  :  le  fVintfeld^  ou 

<*)  Toyez  rÀLUKAOsi,  1. 1,  p.  a3. 

(**)  Toyez  rÀLLEHAGirB ,  tom.  I ,  p.  19, 
90,  ar. 


champ  de  la  victoire;  le  Rodenbach^ 
ou  ruisseau  de  sang  ;  le  Knochenhach, 
ou  rqisseau  des  os;  le  Feldrom^  ou 
champ  des  Romains  ;  le  Farenhola,  ou  . 
bois  de  Yarus;  VHerminsberg ^  ou 
mont  d'Hermann. 

Non  loin  de  la  ville  d'Osnabruck , 
qui  existait  déjà  du  temps  de  Charle- 
magne ,  les  Saxons  livrèrent  aux 
Francs  des  combats  sanglants ,  dont 
ces  plaines  conservent  encore  de  nom- 
breuses traces.  Près  du  village  de 
RuUe ,  on  montre  les  ruines  d'un  châ- 
teau de  Wittekind,  appelé  ff^Uks^ 
bourg.  Le  duc  saxon ,  suivant  la  tra- 
dition, reçut  l'eau  du  baptême  dans  la 
bourgade  de  Bellùn ,  ou  repose  son 
épouse  Gewa.  Enfiii,  c'est,  dit-on, 
sur  l'emplacement  même  où  Her- 
mann sacrifia  à  ses  dieux  les  prison- 
niers romains ,  que  fut  bâtie  Osna- 
bruck,  La  salle  de  conférences  de  Thô- 
tel  de  ville,  où  se  conclut^  en  1643,  le 
traité  de  Westphalie ,  conserve  les  por- 
traits des  ambassadeurs  |]ui  l'ont  si-» 
§né.  La  ville  a  12,000  habitants  et  sert 
e  résidence  à  un  évéque  catholique. 
Avant  de  sortir  de  cette  préfecture, 
nous  mentionnerons  encore  la  petite 
ville  de  Papenbourg  (  3,600  habit.)« 
située  près  de  TEms  et  remarquable 
par  le  grand  nombre  de  navires  mar- 
chands qui  se  construisent  sur  ses 
chantiers.  * 

Gravissons  maintenant  les  monta- 
gnes boisées  du  Harz.  Là  règne  une 
activité  infatigable  :  à  chaque  pas  ce 
sont  des  forces ,  des  usines  et  de  pe- 
tites cités,  où  les  métaux  tirés  du  sein 
de  la  terre  se  transforment  de  mille 
manières.  La  'ville  la  plus  importante 
de  ces  contrées  montagneuses ,  dont 
une  partie  est  comprise  dans  la  pré- 
fecture d'Hildesheim ,  est  Clausthal^ 
peuplée  de  8,000  habitants ,  et  bâtie  à 
568  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Elle  est  le  siège  d'une  adminis- 
trÎBition  supérieure  ^es  mines,  et  pos-*  ., 
sède  un  hôtel  des  monnaies  et  une  école 
des  mines  et  forêts  (*). 

(*)  OiiTrages  k  consulta  :  Sonne,  Der 
eription  du  royaume  de  Hanovre,  Manich, 


5*  Livraison.  (États  de  Bbùtiswigk.) 
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■rsTOiat  AirctEinrB  do  HAHovnft  jusqu'à 
tJtLxnntfttOK  Dt  t'Aircurai  maimit  bk 
SKinrsWtcat-LvirkBorao  en  i368. 

Pour  toute  la  période  qui  précède  1^ 
milieu  du  treizième  siècle,  noua  ne 
tracerons  pai  une  histoire  distincte 
du  Hanovre.  En  effet,  elle  se  con- 
fond d'abord  avec  celle  de  la  Saxe, 
puis  avec  celle  du  duché  de  Bruns- 
wick (*).  t^  destinées  du  pays  réuni 
sous  la  main  (ïûtton  F  Errant  ^  petit- 
fils  de  Henri  le  Lion,  ne  commen- 
cèrent à  se  scinder  que  lorsque  les 
deux  fils  de  ce  prince,  Albert  le 
Grand  et  Jean .  partagèrent  leur  hé- 
ritage,  en  1267,  et  formèrent  deux 
duchés,  celui  de  Brunswick-Lunebourg 
et  celui  de  Brunswick-Wolfenbuttel. 

Jean,  qui  était  le  cadet,  eut  Lune- 
bourg  et  Zell.  Gœttingen,  Calen- 
berg  et  une  foule  de  possessions,  au- 
jourd'hui comprises  dans  le  territoire 
de  la  maison  dont  il  fut  le  premier 
auteur,  échurent  à  Albert ,  le  fonda- 
teur de  la  ligne  de  Brunswick-Wolfen- 
buttel. Jean  était  un  prince  débon- 
naire et  faible,  sous  lequeMa  noblesse 
s'arrogea  des  droits  importants.  Son 
fils  Otton  le  Sévère  j  qui  lui  succéda 
en  1277,  réprima  ces  empiétements  et 
fit  d'assez  bellei  acquisitions.  Il  régna 
jusqu'en  1330,  et^Vec  son  fils  GuU- 
taume,  mort  en  13613;  s'éteignit  l'an- 
cienne ligne  de'  Luneboprg. 

Cependant^  les  fils  d*Albert  le  Grand 
continuaient  &  régner  sur  une  grande 
partie  du  Hanovre  actuel.  L'aîné, 
Henri  P*  t  Ancien^  souche  du  rameau 
de  Grubenhagen ,  posséda  Grubenha- 
gen ,  £inbeck,Herzberg,Osterode, Du- 
derstadt  (^**h  la  moitié  de  Hameln(***),^ 
une  partie  des  mines  du  Harz  et  des* 
fiefs.  Henri  de  Grèce ^  son  fils  aîné, 
qui  voyagea  en  Orient  et  revint  dans 
ses  foyers  avec  une  princesse  cypriote, 

1S29-34 ,  4  vol.  în-Jo  ;  Ublielohde,  Sur  Us 
financés  tfti  roraume  de  Hanopre  et  tettr 
ûfganisation ,  Hambourg,  x834;  Marcard, 
Sitr  ia  prospérité  nationale,  le  commerce  et 
Vindtulrie  du  Hanovre,  Hanovre,  i8î6. 

n  Voyei  la  Saxi  et  le  Bausrswioi. 

(**)  Gouvcmeaieat  de  Hildetlieim. 

(**•)  Gouvernement  de  Hanovre. 


nommée  Hélène,  eut  deux  fils,  d'hu- 
meur aussi  chevaleresque,  aussi  aven- 
tureuse que  lui ,  et  avec  lesquels  cessa 
sa  postérité ,  en  1889.  Du  second  fils 
de  Henri  I*',  nommé  Emeat^  sortit 
une  assez  Ionise  descendance,  qui  s'é- 
teignit en  1696. 

Le  frère  cadet  de  Henri  P",  nommé 
Albert  le  Gros^  fondateur  de  la  bran- 
che de  Gœttingen,  reçut  dans  son 
lot,  en  1279,  Gcettingen,  Munden, 
et  le  pays  sur  la  Leine.  Au  bout  de 
trois  générations,  son  territoire  ac- 
crut celui  de  Brunswick  (1468). 

Ainsi,  Ton  Toit  que  le  pays  qui 
forme  aujourd'hui  le  royaume  de  Ha- 
novre fut  longtemps  mofoelé  entre  un 
grand  nombre  de  petits  souverains, 
dont  l'histoire  n'oftririiit  qu'une  série 
monotone  de  partages,  dîe  querelles 
avec  les  nobles  et  les  villes  de  leurs 
domaines  ou  des  pajrs  voisins*  Nous 
nous  bornerons  à  suivre  rapidement, 
à  travers  ces  faits  peu  intéressants, 
d'ailleurs,  pour  la  plupart,  à  suivre, 
dis-je,  dans  l'histoire  de  la  branche  de 
Brunswick-Wolfenbuttel,  les  annales 
des  princes  de  Lunebourg,  dont  les 
descendants  sont  devenus  souverains 
du  royaume  de  Hanovre. 

HâppeloDB  encore  que,  depuis  les 
longues  ({uerelles  qui  suivirent  la  mort 
de  Henri  le  Lion ,  les  habitants  com- 
prirent les  avantages  et  la  sécurité  que 
présentaient  les  (ieux  fortifiée  et  le 
principe  de  Tassociation  ;  que  de  tous 
oétés  on  vit  alors  se  former  des  com- 
munes, s'élever  des  bourgs,  dont  plu- 
sieurs devinrent  rapidement  des  cités 
florissantes  (*).  La  ligue  anséatique 
établie  dans  le  voisinage  trouva  .chez 
elles  un  accueil  favorable.  Des  86  villes 
qui  s'y  étaient  associées,  13  apparte- 
naient à  la  partie  de  la  basse  Saxe  for- 
mant le  Hanovre  actuel*  Elles  durent 
à  leur  puissance  et  à  leurs  richesses 
une  grande  influence  politique;  si  bien, 
que  les  souverains  furent  lorcés  d'ad- 
mettite   lee    députés  des  villes   aux 

n  "^^J^  VÀMMSMknti» ,  1. 1 ,  p.  33a  et 
Miiv.  ;  Privilèges  des  vtUes ,  n">  1 5 ,  17 ,  29, 
3i,  et  aussi  à  la  page  33a,  Bourgeois  et- 
non  bourgeois. 
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diètes ,  composées  jadis  exclusivement 
de  nobles  ecclésiastiques  ou  laïques; 
et  dès  la  fhi  du  quatorzième  siècle ,  les 
représentants  des  trois  grandes  villes  y 
avaient  autant  d*autorité  que  tous  les 
nobles  réunis.  Mais  la  découverte  de 
TAmérique  et  de  la  nouvelle  route  des 
Indes  ayant,  fait  déchoir  la  hanse,  les 
seigneurs  employèrent  tous  les  moyens 
en  leur  pouvoir,  afin  d'attirer  le  com«» 
meree  dans  les  villes  qui  leur  étaient 
soumises,  aux  dépens  pes  villes  libres. 

Plusieurs  d'entre  elles  surent  tou« 
tefois  garder  longtemps  leur  indépen- 
dance. Voici  ce  que  dit  de  Tantlque 
cité  de  Lunebourg,  un  Voyageur  fran* 
çais  qui  la  visita  en  Tan  1600: 

«  Monsieur  le  duc  y  est  souverain , 
mais  non  pas  absolu  ;  car,  quand  ils 
luy  ont  payé  certains  tributs,  il  n'a 
que  faire  à  la  ville  qui  se  gouverne  en 
république  (*).  « 

»Bpou   t/ixvtirerfoir  u  LUvoinrirt  fa* 
Mti.t.B  1>B  LOSivoime  jvsqu'a  la  CAéA- 

TlOir   DB   l'ÛKCTOBAT  OB   aAHOVBB. 

(i368-i69a). 

Nous  atons  d^à  eu  occasion  de  pa^ 
1er  de  la  guerre  qui  suivit  l'ouverture 
de  la  succession  de  Lunebourg  (1368), 
succession  disputée  vivement  par  Ma*- 
gnus  II  TùrquatuBy  o\x  à  la  chaîne 
d'argent,  duc  de  Brunswick,  et  par  la 
maison  de  Saxe ,  jusqu'à  ce  qu'un  pacte 
de  confraternité  héréditaire,  conclu 
en  1389,  réconcilia  les  deux  familles 
et  laissa  le  pays  en  litige  aux  deux 
plus. jeunes  nls  de  Magnus,  nommés 
Bei^nard  et  Henri.  Ce  dernier  obtint 
exclusivement  pour  lui,  en  1400 ^  le 
duché  de  Lunebourg.  Ainsi  se  forma 
une  nouvelle  maison  de  ce,  nom.  A  la 
mort  de  Henri,  arrivée  en  1416.,  ses 
deux  fils  suscitèrent  encore  des  con- 
testations sur  le  partage  fait  entre  leur 
père  et  leur  oncle.  Enfin,  en  1428 ^ 
Bernard,  en  vertu  d'un  traité  dont  les  ' 
articles  changeaient  entièrement  la  po** 

(*)  Voyage  du  duc  de  Rohan,  imprimé 
à  la  suite  de  seâ  Mémoires  sur  les  choses 
advenues  en  France  depuis  la  mort  de 
Henri  IV  jusqu'en  1629.  Paris,  166 r. 


sition  des  parties,  eul  dani  son  lot  les 
pays  de  Luneixmrg  et  de  Zell.  Il  mou* 
rut  en  1434. 

Frédéric  le  Débmmaire,  son  fils 
cadet,  se  vit,  en  1445^  par  la  mori 
d'un  frère ,  appelé  seul  au  gouverne* 
ment  du  duehé.  Ses  querelles  avec  la 
ville  de  Lunebourg,  sans  cesse  agité! 
par  des  révolutions  que  ne  pouvaient 
apaiser  ni  ses  armes,  ni  les  mandats 
de  l'Empereur,  ni  les  censures  du  pape« 
lui  Inspirèrent  un  tel  dégoût  des  af» 
faîres  et  du  monde,  qu'il  alla  s'enfer* 
mer  à  Zell  dans  un  couvent  de  franci» 
Gains  fondé  par  ses  libéralités.  Mais  il 
fût  bientôt  obligé  de  reprendre  la  ré- 
eence  après  le  aécès  de  ses  dcnx  en^ 
fants,  dont  l'atné,  Otton  le  Majna- 
fUme,  ne  laissait  qu'un  héritier  en  bas 
âge  (1471).  Lorsque  la  mort  vint  lui 
assurer  (en  1478)  le  renos  qu'il  avait 
tant  désiré,  ce  petit -fils  n^ivait  pas 
encore  atteint  sa  majorité. 

Henri  P'  le  Moyen  lui  succéda,  mais 
11  ne  prit  lui-même  les  rênes  du  gon«- 
vernement  qu'en  148G  ;  ce  fut  lui  qui  s 
en  1519 ,  termina  les  querelles  qui  exis^ 
taient  depuis  un  demi-sfèole  entre  IfS 
deux  lignes  pour  la  possession  du  pays 
de  Gœttingen  ;  il  eeda  ce  territoire ,  a 
perpétuité,  aux  ducs  de  Brttnsvick» 
iVoifenbuttel.  Cependant  la  réconci- 
liation ne  fut  pas  de  longue  durée«  En 
1517,  Henri  prit  la  défense  dé  Tévéque 
d'Hildesheim,  attaqué  par  Henri  de 
IVolfenbuttel,  que  soutenaient  Éric  de 
Oalenberg,  son  oncle,  et  François,  évé- 
que  de  Minden ,  son  frère.  Après  des 
ravages  et  des  cruautés  réciproducs , 
on  en  vint  à  une  bataille  déoisive  livrée 
dans  la  bruyère  de  Soltau ,  près  de 
V^erden,  le  jour  même  de  Téleetion  de 
Chartes-Quint  (  38  juin  1519  )  :  4,000 
hommes  périrent  ;  Henri  1"  fut  vain- 
queur. Mais,  en  1521 ,  le  nouvel  em- 
pereur ayant  interposé  sans  succès  son 
autorité  pour  faire  cesser  la  guerre  et 
frappé  le  duc  désobéissant  d'un  arrêt 
de  proscription,  celui-ci ,  pour  en  ar- 
rêter les  effets ,  résigna  ses  États  à  set 
deux  fils,  et  passa  en  France  où  il 
resta  six  ans. 

Ottan  et  ErnéÈt.  ses  successeurs, 
profitèrent  de  son  absence  pour  intro»* 
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duire  dans  leur  duché  la  religion  prcK 
testante  à  laquelle  leur  père  avait  tou- 
jours fermé  rentrée  du  pays,  non  qu*il 
fût  zélé  catholique,  mais  parce  que  i)iet- 
tant  la  nouvelle  doctrine  sur  la  même 
ligne  que  Tancienne,  il  ne  voulait  pas 
se  donner  le  tracas:  du  changement. 
Henri  mourut  en  1532 ,  sans  avoir  re- 
pris le  gouvernement ,  comme  il  le 
désirait,  quand  il  vit  le  triomphe  de  la 
réforme.  A  cette  époque,  le  catholi- 
cisme fut  aboli  successivement  dans  le 
pays  de  Grubenhagen  (  1531  ),  à  Gœt- 
tingen  (  1531),  à  Hanovre  (1536),  et 
dans  tout  le  duché  de  Calenberg  (1540). 

Ernest ,  en  vertu  d*un  partage  fait 
avec  Otton,  eut  à  peu  près  tout  le 
duché  de  Luneboug,  fonda  la  ligne  de 
Zell,  et  devint  la  souche  commune 
dont  descendent  les  deux  maisons  au- 
jourd'hui régnantes  à  Hanovre  et  à 
firunswick.  La  fermeté  qu'il  déploya 
à  la  diète  d'Augsbourg ,  en  1530,  son 
ardeur  à  soutenir  et  à  propager  la  ré- 
forme lui  valurent  de  la  part  de  ses 
coreligionnaires  le  surnom  de  Confes' 
seur.  Comme  nous  Tavons  vu.  ailleurs, 
Henri  IH ,  duc  de  Brunswick-Wolfen- 
buttel,  zélé  défenseur  de  Tancienne 
religion,  éprouva  plus  que  tous  ses  en- 
nemis la  force  de  ses  armes ,  que  se- 
condaient encore  le  landgrave  de  Hesse 
et  rélecteur  de  Saxe.  Il  mourut  en 
1546. 

Par  le  partage  conclu  entre  ses  fils, 
en  1569,  la  maison  de  Lunebourg-Zell 
se  divisa  en  deux  branches  :  Henri , 
qui  était  Tatné ,  ne  se  réserva  que  le 
comté  de  Daunenberg  et  quelques  au- 
tres terres  :  de  lui  sont  issus  les  ducs 
de  la  nouvelle  maison  de  Brunswick  ; 
Gtdllaume  eut  tout  le  reste  des  États 
paternels.  Il  est  l'auteur  de  cette  fa- 
mille qu'une  fortune  constamment 
favorable  poussa  jusqu'au  trône  d'An- 
gleterre. Plein  de  zèle  pour  le  protes- 
tantisme ,  il  fit  publier  un  corps  de 
doctrine  auquel  son  nom  est  encore 
attaché.  Le  soin  des  affaires  religieuses 
ne  l'empêcha  pas  d'ailleurs  de  travail- 
ler au  bonheur  de  son  peuple ,  dont 
il  gafi;na  l'aftection  par  sa  justice  et  sa 
bienfaisance;  il  mourut  en  1592,  lais- 
sant à  ses  sept  fils  un  pays  augmenté 


du  comté  de  Diépbolz  et  d'une  grande 
partie  de  celui  de  Hoya  (*). 

Ernest Ily  son  fils  aîné,  lui  succéda 
seul ,  du  consentement  de  ses  frères. 
Lorsqu'if  mourut  en  1611,  les  six  prin- 
ces survivants  conclurent  entre  eux  un 
pacte,  qui  établissait  le  droit  de  pri- 
mogéniture  et  l'indivisibilité  de  toutes 
les  possessions  présentes  et  à  venir.  En 
même  temps  ils  convinrent  <|u'un  seul 
se  marierait  et  continuerait  la  mai- 
son. Le  sort  décjda  que  ce  serait  Geor- 
ge,  le  cinquième.  Christian,  Talné, 
administrateur  de  l'évêcbé  de  Munden, 
succéda  à  Ernest  II.  En  1617,  après 
un  ^procès  qui"  avait  traîné  pendant 
vingt  et  un  ans,  il  obtint  la  succession 
de  Grubenhagen ,  envahie  par  la  se- 
conde fnaison  dé  Brunswick.  Plus  tard 
il  se  brouilla  avec  l'Empereur,  prit  le 
parti  de  Frédéric  V,  électeur  palatin  , 
s'allia  au  roi  de  Danemark,  joignit 
ses  forces  à  celles  du  duc  de  Mansfeld« 
et  se  rendit  fameux  pendant  la  guerre 
de  Trente  ans  par  ses  cruelles  dévas- 
tations. C'est  ce  prince  qui ,  enrichi 
des  dépouilles  des  églises,  Ht  battre 
une  monnaie,  portant  d'un  côté  une 
main  armée  d'une  épée,  et  sur  l'exer- 
gue ces  paroles  :  yHmi  de  Dieu,  en» 
nemi  des  prêtres;  il  aurait  pu  ajouter  : 
etfUau  des  peuples.  Ses  efîbrts  néan- 
moins restèrent  inutiles  pour  celui 
qu'il  prétendait  venger.  Il  mourut  en 
1633. 

Son  frhrt  Auguste ,  administrateur 
de  l'évêché  de  Ratzebourg,  régna  après 
lui,  hérita  de  la  principauté  de  Calen- 
berg lors  de  l'extinction  de  la  seconde 
maison  de  Brunswick -Wolfenbuttel 
(1634),  cl  mourut  en  1636. 

Frédéric  II,  le  quatrième  frère,  fut 
alors  appelé  à  gouverner  le  duclié  de 
Zell.  Aprè^  sa  mort,  arrivée  en  1648, 
toutes  les  possessions  de  la  maison 
de  Lunebourg  se  trouvèrent  réunies 
sur  la  tête  de  son  neveu. 

Le  nouveau  duc  était  le  fils  aîné  de 
ce  George ,  auquel  toute  la  successioa 
avait  été  destinée  d'après  le  traité  de 
1611 ,  et  qui ,  en  1636,  à  l'ouverture 
de  la  succession  de  Calenberg,  avait 

(*)  Toyez  rALUMAGits ,  t.  II,  p.  txS. 
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été  chargé  par  ses  deux  frères  survi- 
vants du  gouvernement  de  cette  prin- 
cipauté. Longtemps  avant  cette  ces- 
sion ,  George  s'était  fait  un  nom  par 
sa  valeur  et  son  habileté,  d*abord  dans 
les  troupes  du  célèbre  Maurice  de 
Nassau,  puis  au  service  du  roi  de  Da- 
nemark, et  enfin,  quand  la  fortune 
devint  contraire  à  son  parti ,  sous  le 
commandement  deTilly  dans  les  rangs 
des  Iihpériaux  (  1626  ).  L*édit  de  res- 
titution (  1629)  le  fit  encore  une  fois 
f)asser  dans  les  rangs  des  ennemis  de 
'Empereur.  Ayant  réuni  quelques  ré- 
giments aux  troupes  que  Gustave - 
Adolphe  lui  confia,  il  remporta  d'é- 
clatants succès ,  forma  le  siège  de  Ca- 
lenberg,  investit  Wolfenbuttel,  battit 
les  Impériaux  en  1633  à  Reutein,  à 
Olendorf,  à  Mûnden,  et  leur  enleva 
Hildesheim ,  qu'il  remit  au  duc  de 
Wolfenbuttel.  Mais  la  victoire  de Nord- 
lingen  le  rapprocha  de  Ferdinand  et  le 
fit  accéder  a  la  paix  de  Prague.  Bien- 
tôt néanmoins  il  se  détacha  de  nou- 
veau de  la  cour  de  Vienne,  lorsqu'il  vit 
que  TEmpereur  exigeait  de  sa  maison 
la  cession  de  l'évéché  d'Hildesheim 
et  refusait  de  rendre  Wolfenbuttel.  Sur 
ces  entrefaites,  George  devint  prince 
de  Calenberg  {*)  ;  cet  agrandissement 
ne  lui  fit  en  rien  modifier  ses  projets. 
En  1638 ,  il  conclut  une  alliance  avec 
le  landgrave  deHesse;  six  mois  après, 
il  sij[;na  un  traité  avec  la  France  et  la 
Suède  ;  mais  au  moment  où  la  maison 
de  Brunswick  allait  avoir  le  plus  grand 
besoin  de  ses  talents  et  de  son  épée, 
la  mort  l'enleva  subitement  le  1 1  avril 
1641. 

Malgré  les  pactes  de  famille  de  1611 
et  de  1636,  il  ordonna,  par  son  testa- 
ment, que  tant  qu'il  y  aurait  des  des- 
cendants mâles  de  deux  de  ses  quatre 
fils ,  les  terres  de  sa  maison  ne  forme- 
raient que  deux  principautés,  Calen- 
berg et  Lunebonrg;  que  son  fils  aîné, 
ChrUtian-Louis ,  lui  succéderait  dans 
le  duché  de  Calenberg ,  et  qu'à  Tex- 
ttnction  de  la  branche  de  Lunebourg , 

(*)  Sa  capitale  éiait  Hanovre ,  et  ce  fut 
depuis  celte  époque  qu'il  y  eut  une  maison 
de  Hanorre. 


il  choisirait  entre  les  deux  duchés,  dont 
l'un  serait  abandonné  au  plus  âgé  de 
ses  frères  puînés. 

Christian-Louis  fut  un  prince  faible 
et  pusillanime;  mais  plusieurs  événe- 
ments importants  signalèrent  son  rè- 
gne. £n  1642,  la  paix  fut  signée  h 
Goslar,  entre  l'Empereur  et  la  maison 
de  Brunswick;  l'année  suivante  se  ter- 
mina la  longue  contestation  relative  à 
l'évéché  d'Hildesheim.  En  1648,  la 
paix  de  Westphalie  acheva  d'assurer  le 
repos  de  l'Allemagne  (*) ,  et  à  la  fin  de 
la  même  année  (30  décembre),  la  mort 
de  Frédéric  II ,  duc  de  Lunebourg  ou 
Zell ,  appela  le  fils  aîné  de  George  à 
succéder  à  son  oncle. 

Alors,  en  vertu  du  testament  pater- 
nel, Christian-Louis  céda  à  George- 
Guillaume'  P'^  son  frère  cadet,  ses 
anciennes  possessions,  ruinas  par  la 
guerre  de  Trente  ans,  et  manquant  de 
ressources  pour  réparer  tant  de  désas- 
tres. George-Guillaume  n'était  pas  le 
prince  qu'il  fallait  au  pays  dans  ces 
malheureuses  circonstances.  Malgré  les 
représentations  de  ses  conseillers ,  il 
dissipait  ses  revenus  dans  de  fréquents 
voyages  à  Venise,  où  les  plaisirs  du 
carnaval  l'attirèrent  et  le  retinrent 
quatre  fols. 

£n  1665 ,  Christian-Louis  mourut 
sans  postérité;  le  duc  de  Calenberg  ou 
Hanovre  ne  pouvait  prétendre  à  réunir 
les  deux  principautés,  parce  que  le 
testament  de  George  avait  statué  que 
les  terres  de  la  maison  formeraient  tou- 
jours des  duchés  séparés  pour  deux  de 
ses  fils.  Cependant,  en  sa  qualité 
d'aîné ,  il  réclama  le  droit  d'opter  entre 
Zell  et  Hanovre.  Prévenu  par  son  frère 

cadet,  Jean-Frédéric j  qui,  avant  la 

• 
(*)  Ce  traité  assignait  a  la  femille  de 
Brunswick-Uanovre,  comme  indemnité  pour 
la  sécularisation  des  archevêchés  de  Brème 
et  de  Magdebourg,  et  des  évéchés  d^Hal- 
berstadt  et  de  Ratzebourg  :  i"  Talternative 
avec  les  catholiques  dans  Tévéché  d^Osna- 
bruck  ;  a»  la  prelature  de  Walkenried  avec 
la  terre  de  Schauen  dans  le  comté  de  Hohen- 
stein  en  Thuringe  ;  3*^  le  couvent  de  Grœ- 
ningen  avec  le  domaine  direct  du  château 
de  Westerbourg;  4**  deux  canonîcats  dans 
la  cathédrale  de  Strasbourg. 
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iDortd^  Christian,  s'était  déjà  rendu 
à  ZeU  pour  v  être  à  portée  en  cas  d'é- 
vénement ,  il  persista  dans  ses  préten- 
tions, et  la  querelle  devint,  comme 
tout  œ  qui  arrivait  en  Allemagne , 
une  affaire  de  religion.  Jean-Fréderic, 
dans  un  voyage  en  Italie,  avait  em- 
brassé le  catholicisme  (1651)  ;  cela  suf- 
fisait pour  que  les  deux  partis  qui  di- 
visaient la  diète  se  déclarassent  Tun 
pour  le  frère  oadet,-  l'autre  pour 
ratoé.  La  France,  la  Suède,  les  élec- 
teurs de  Brandebourg  et  de  Cologne , 
les  ducs  de  Wolfenbuttel  et  l'éveque 
d'Osnabruck,  frère  cadet  des  piéten- 
dants,  se  mêlèrent  de  cette  dispute. 
George-Guillaume  eut  recours  à  la 
protection  de  la  confédération  du  Rhin  ; 
au  bout  de  cin^  mois  de  négociations 
on  allait  en  venir  aux  mains,  Iors<iue 
les  trois  frères  prirent  le  sage  parti  de 
se  réunir  à  Hildesheim  et  de  s'arranger 
à  Tamiable.  Le  2  septembre  on  con- 
vint d'un  nouveau  partage.  La  clause 
testamentaire  relative  à  l'option  fut 
abolie  pour  l'avenir,  et  George-Guil- 
laume exerça  le  droit,  pour  la  der- 
nière fois,  en  choisissant  le  lot  qui 
contenait  la  principauté  de  Lunebourg 
QU  Zell^av^c  Hoya  et  Diepholz;  Ca- 
lenberg  et  Grubenhagen,  formant  le 
duché  de  Hanovre,  éch^rent  à  Jean- 
Frédéric. 

Le  duc  de  ZeU,  de  même  que  son 
frère  l'éveque  d'Osnabruck,  fournit  des 
troupes  aux  États-Généraux  pour  la 
guerre  avec  Louis  XIV  (1668) ,  et  en- 
suite aux  yénitiens,  contre  les  Turcs. 
£n  1661,  il  aida  le  duc  de  Brunswick- 
Wolfenbuttel  à  réduire  sa  capitale  à 
l'obéissance.  Ce  prince  lui  céaa  alors 
les  bailliages  de  Paunenberg ,  Hitzao* 
ker^  Luchow,  etc.,  rachetant  ainsi  les 
anciennes  prétentions  de  la  ligne  de 
Lunebourg  sur  Brunswick,  qui ,  dans 
plusieurs  partages  entre  les  deux  mai- 
sons, était,  ainsi  que  Lunebourg, 
resté  en  commun.  Ensuite  George- 
Guillaume,  l'ami  et  le  conseil  de  Guil- 
laume d'Orange,  entra  dans  la  grande 
coalition  contre  la  France ,  assista  à 
h  bataille  de  Turckbeim  (1674),  rem- 
porta ,  sur  le  mariai  de  Créqui ,  la 
victoire  de  Consarbruek  (1675),  con- 


quit le  duché  de  Brème  (1677) ,  et  si- 
gna, en  1679,  la  paix  avec  la  France 
et  la  Suède.  Il  mourut  pu  1705,  ne 
laissant  d'ÉIéotiorè  d'Émiers,  sa 
femme,  issue  de  la  maison  d'Olbreuse, 
en  Poitou ,  qu'une  fille,  Sophie-Doro- 
thée, mariée,  en  1682,  au  prince  hé- 
réditaire de  Hanovre ,  qui  recueillit , 
comme  nous  le  verrons  plus  bas ,  les 

f)ossessions  de  2^11,  accrues  depuis 
'an  1689,  du  duché  de  Saxe-Lauen- 
bourg  (*),  Jean-Frédéric  t  devenu  duc 
de  Hanovre,  en  1665,  était  marié  à  une 
princesse  née  et  élevée  en  France,  et 
qui  se  regardait  plutôt  comme  Fran- 
çaise que  comme  Allemande,  à  Hen- 
riette, fille  d'Edouard,  comte  palatin 
du  Rhin ,  et  de  cette  Anne  de  Gonza- 
gue ,  si  connue  à  la  cour  de  Versailles 
sous  le  nom  de  la  princesse  paia- 
Une  (**).  Ces  liaisons  de  famille  déter- 
minèrent Jean- Frédéric  à  embrasser , 
dans  la  guerre  de  1673 ,  la  cause  de  la 
France ,  tandis  que  le  duc  de  Zell  était 
l'allié  de  l'Empereur  et  desÉtats-Géné- 
raux.  Ce  fut  lui  qui  fonda  la  bi- 
bliothèque de  Hanovre  et  en  confia  la 
garde  au  grand  Leibnitz.  Il  mourut 
le  28  décembre  1678 ,  ne  laissant  d'au- 
tre ;descendance  oue  trois  filles ,  dont 
l'une  épousa  I,e  auc  de  Modène,  et 
l'autre  rempereur  Joseph.  Il  eut  pour 
successeur  le  dernier  fils  de  George. 

Eme$t- Auguste  y  né  en  1629,  évé- 
que  d'Osnabruck  en  1662,  était  marié 
depuis  l'an  1658  avec  Sophie,  la  plus 
jeune  des  filles  du  malheureux  Frédé- 
ric, roi  de  Bohême,  et  d'Elisabeth 
d'Angleterre ,  reine  sans  royaume  qui 
vivait  à  la  Haye.  Le  Jeune  prince 
était  réduit,  à  Tépoque  de  ce  ma- 
riage, pour  toute  subsistance ,  à  l'ex- 
pectative de  son  évéché,  qui  sem- 
blait encore  très-éloignée.  Sophie  n'ap- 
portait rien,  ni  argent,  ni  territoire, 
qui  pût  augmenter  la  puissance  de  son 
mari;  en  revanche,  elle  avait  toutes 
les  vertus  de  sa  mère  et  se  montrait 
digne  des  plus  hautes  destinées  (***). 

(•)  Voyez  TAtLEit AOHK ,  t.  II ,  p.  1 1 7.  ' 

(**)  Heoriette  avail  aussi  pour  sœur  la 

princesse  de  Gondé,  bru  du  ^nd  Condé. 

(••*)  Sophie  était  la  protectrioe  et  Tamie 
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Aussi  paut-on  dire  qae  ce  fut  plutôt 
elle  que  son  mari  qui  Jeta  les  londe- 
ments  de  la  grandeur  de  la  maison  de 
Brunswick.  Mais  qui  eût  pu  prévoir 
un  si  brillant  avenir?  Les  Stuarts, 
auiquels  Sophie  oppartenait  par  sa 
mère,  erraient  fugitifs  en  Europe.  Il 
fallait  bien  des  révolutions  et  des  dé^ 
ces  pour  qu'elle  devint  l'héritière  dû 
trône  de  la  Grande-Bretagne  !  Cepen- 
dant ,  la  maison  de  Brunswick-Lune- 
bourg  consolidait  de  plus  en  plus 
son  existence  politique.  Depuis  1673, 
Ernest -Auguste  avait  suivi  un  sys- 
tème politique  entièrement  autrichien. 
Parvenu  au  duché  de  Hanovre,  il  per- 
sista dans  la  même  voie ,  prit  part  à 
toutes  les  alliances  contre  la  France , 
fournit  des  troupes  dans  toutes  les 
guerres  de  l'Empereur  sur  le  Rhin, 
sur  le  Danube  et  en  Hongrie,  contri- 
bua particulièrement  par  ses  secours  à 
la  délivrance  de  Vienne,  fit  en  per- 
tonne  plusieurs  campagnes,  et  perdit 
trois  fils  dans  (es  guerres  contre  lée 
Turcs.  Enfin ,  il  songea  à  réclamer  le 
prix  de  tant  de  services  rendus  par  lui 
et  par  sa  famille  à  l'Empire  et  à  la 
maison  de  Habsbourg.  Or,  la  seule 
récompense  qu'il  ambitionnât,  c'était 
l'érection  de  ses  États  en  électorat. 
Pour  parvenir  à  ce  but,  il  gagna,  à 
force  d'argent,  les  ministres  de  l'Em- 
pereur, et  son  habile  ambassadeur 
Otton  de  Grote  mit  en  œuvre  tous  ses 
ftioyens.  Mais  avant  qu'qne  décision 
fût  prise  à  Vienne,  Ernest-Augusté 
voulut  s'assujrer,  ainsi  qu'à  son  fils 
atné ,  la  succession  entière  de  la  mai- 
son de  Brunswick- Lunebourg,  et  pré- 
venir de  nouveaux  partages ,  en  con- 
cluant avec  le  duc  de  Zdl  un  traité  qui 
rétablissait  le  droit  de  primogéniture. 
Cette  mesure  ne  rencontra  aucune 
difficulté  de  la  part  de  George-Guil- 
laume, oui  n'avait  |)oint  de  fils,  et 
bientôt  elle  fut  adoptée,  malgré  la  ré- 
sistance d'Antoine-Ulrich  de  Wolfen- 
buttel  et  du  troisième  fils  du  duc,  le 

de  lieîbnitz»  avec  lequel  elle  entretint  vue 
corrospondaîica  trèft-fpiritncUei.  Toycz  Let- 
tres ehoUiet  de  ia  oorreiponeUmee  de  Leiè^ 
nilz,  Hanovre,  i8o5,  m-S«. 


prince  Maximilien,  qui  quitta  sa  patrie, 
se  fit  catholique  et  devint  général  au 
service  de  ^Empereur.  Le  principal 
instrument  des  intrigues  qui  alors  agi- 
tèrent la  cour  ducale ,  l'homme  qu'on 
accusait  d'avoir  suggéré  au  jeune  prince 
des  idées  de  conspiration ,  était  le 
grand  veneur  Moltcken  :  il  trouva  la 
mort  sur  l'échafaud  (1692). 

A  la  fin,  les  vœux  d'Ernest-Auguste 
furent  accomplis.  Le  22  mai  1602, 
Léopold  I*'  lui  conféra,  pour  lui  et  ses 
descendants  mfllea,  par  ordre  de  pri- 
mogéniture, la  dignité  électorale  f*), 
et  la  déclara  attachée  aux  États  pos- 
sédés par  le  duc  et  par  son  frère.  Les 
deux  princes  s'engagèrent  h  recon- 
naître cette  faveur,  en  fournissant  à 
leurs  frais,  pendant  deux  campagnes, 
6,000  hommes  contre  les  Turcs  et 
S,000  contre  les  Français,  auxiliaires 
qu'on  réduirait  à  2,000 ,  si  au  bout  de 
ce  temps  la  guerre  n'était  pas  finie. 
Ernest-Auguste  promit  encore  pour 
sa  part  le  payement  de  600,000  rixtha- 
lers.  Le  même  jour,  une  alliance  per- 
pétuelle fut  conclue  entre  les  ipaisons 


s: 


(*)  Pour  explicper  oonnineiit  Léopold  a 
u  se  résoudre  à  introduire  dans  le  collège 
es  électeurs  un  quatrième  prinoe  protes- 
tant, on  allègue  la  corruption.  Ot  moyen  fut 
employé,  on  n*en  doute  pas,  auprès  des 
minisires  d'Autriche  et  de  Saxe;  mais  il  ne 
devaitjMS  suffire.  Le'célèbre  Busching,  dans 
son  mst.  mag,  (vol.  VIII, p.  461),  a  pu- 
blié, en  1774,  une  pièce  qui  jette  un  grand 
jour  sur  oeite  intrigue.  Otton  de  Grote 
proposa  au  feld-maréehal  Sebttning,  qui 
gouvernait  Jean -George  IV^  électeur  de 
Saxe,  la  formation  d'un  tiers  parti  dans 
l'Empire ,  parti  neutre  entra  la  France  et 
rAulriche ,  et  qui ,  renforcé  par  Paccession 
de  plusieurs  maisons  protestantes,  oblige- 
rait les  deux  puissances  à  faire  la  paix.  lie 
vaniteux  feld-maréchal  goûts  ce  projet,  et 
le  fit  adopter  par  son  ministre.  Des  négo- 
ciations furent  entamées  pour  la  formation 
d*une  ligue.  Elles  n'étaient  que  simulées  de 
la  part  de  Grote,  qui,  muni  de  pièces  suf- 
fisantes potir  prouver  Texistehce  du  plan, 
se  rendit  à  Tienne  et  le  révéla  à  l'Empereur, 
en  loi  persuadant  que  le  meilleur  moyen  de 
traverser  ce  projet  c'était  de  «oitchire  avec 
la  maison  de  Brunswick  une  union  étroite 
dont  la  dignité  électorale  senit  le  prix. 
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d'Autriche  et  de  Hanovre.  La  commu- 
nicatioD  de  cette  nouvelle  création  fut 
faite  aux  électeurs  Je  27  mai  1692. 
Mayence ,  la  Saxe  et  la  Bavière  firent 
des  remontrances;  Trêves,  lePalatinat 
et  Cologne  protestèrent,  alléguant 
qu'une  pareille  innovation  était  une 
violatioil  manifeste  de  la  bulle  d*or. 
Mais  ce  fut  surtout  le  Wurtemberg  et 
Antoine  -  Ulrich  de  Wolfenbuttel  qui 
opposèrent  une  vive  résistance.  A  Ra- 
tisbonne  (février  1693),  les  princes 
héréditaires  non  électeurs  voulaient 
déclarer  la  nomination  nulle  et  non 
avenue.  Pour  prévenir  Torage  qui  se 
formait  (*) ,  TEmpereur  fut  obligé  de 
consentir  à  ajourner  encore  Tinvesti- 
ture;  de  sorte  qu*{lmest  -  Auguste 
n'eut  pas  la  satisfaction  de  la  recevoir 
avant  de  mourir.  Il  expira  en  1698, 
laissant,  outre  son  successeur  et  plu- 
sieurs autres  fils,  une  fille  mariée  à 
Frédéric  III,  électeur  de  Brandebourg. 

ÉLBCTORAT  DE  HANOVRE. 
O&OaGK-LOUIS  ou  GEOaOB  x*^ 

(1698-1 717). 

George  /"',  né  à  Osnabruck  le  28 
mai  1660,  s'était  distingué  dans  les 

fuerres  contre  les  Turcs,  puis,  en  Flan- 
re  et  en  Allemagne,  contre  les  Fran- 
çais. Mais  sa  jeunesse  n'avait  pas  été 
remplie  seulement  par  les  agitations 
de  la  guerre.  Un  drame  de  famille, 
dénoué  par  de  sanglantes  catastro- 
'Phes,  en  attristait  les  souvenirs.  Des- 
tiné d'abord  à  épouser  la  princesse 
Anne  Stuart,  qui  fut  ensuite  reine 
d'Angleterre,  il  avait  été  subitement 
rappelé  de  Londres  par  son  père,  en 
1682,  et  marié,  comme  nous  l'avons 
déjà'dit,  à  Sophie-Dorothée,  sa  cou- 
sine {germaine.  Pour  cette  union ,  on 
n'avait  nullement  consulté  les  inclina- 
tions des  deux  époux  ;  on  ne  voulait 
2ue  concilier  des  intérêts  politiques, 
îeorge- Louis  était  .d'une  humeur 
sombre  et  inconstante.  La  princesse, 
âgée  de  seize  ans,  jolie  et  spirituelle, 
transportée  tout  à  coup  de  la  cour,  à 
demi  française,  de  son  père  à  Ha- 

(•)  Voyez  rAiXKMAOM,  t.  II,  p.3i8. 


novre,  où  les  habitudes  étaient  plus 
austères,  ne  tarda  pas  à  ressentir  un 
ennui  profond.  Ajoutez  à  cela,  que 
son  mari  la  n^ligea,  que  sa  belle-mère 
parut  la  mépriser,  parce  qu'elle  n'était 
pas  issue  d'un  sang  princier,  et  l'on 
ne  trouvera  pas  étonnant  que  la  prin- 
cesse Dorothée  souhaitât  de  retourner 
au  sein  de  sa  famille.  A  cette  époque, 
le  séduisant  comte  de  Kœnigsmark  se 
trouvait  à  Hanovre  :  issu  d'une  famille 
illustre  et  frère  d'Aurore  de  Kœnigs- 
mark, mère  de  Maurice  de  Saxe,  il 
devait  être  d'autant  plus  sûr  de  plaire 
à  Sophie -Dorothée,  qu'avant  de  se 
trouver  à  Hanovre,  il  avait  déjà  témoi- 
gné pour  elle  une  vive  passion.  Il  ne 
sut  pas  cacher  les  sentiments  qui  se 
réveillaient  dans  son  cœur.  Bientôt  le 
bruit  courut  que  la  princesse  lui  était 
favorable;  on  disait  même  qu'un  en- 
lèvement se  préparait.  Mais  un  soir, 
le  jeune  comte  tomba  sous. les  coups 
de  quatre  assassins  apostés  dans  un 
des  couloirs  du  château ,  et  fut  jeté 
dans  un  fossé.  Le  meurtre  se  commit, 
dit-on,  en  présence  d'Ernest-Auguste, 
pressé  de  venger  l'honneur  de  son  fils, 
oui  alors  combattait  à  l'armée  de 
1  Empire.  La  princesse  était  mère  de 
deux  enfants,  dont  l'un  monta  sur  le. 
trône  d'Angleterre,  dont  l'autre  donna 
le  jour  à  Frédéric  le  Grand;  néan- 
moins, elle  fut  enfermée  pour  toute 
sa  vie  au  vieux  château  d'Ahlden, 
sur  la  rivière  de  l'Aller  (*].  Séparée 
de  son  mari  en  1694,  sans  que  son 
père  semblât  s'intéresser  beaucoup  à 
son  sort,  elle  voua  tout  son  temfMS  à 
des  œuvres  de  bienfaisance,  supporta 
sa  longue  infortune  avec  douceur  et 
dignité,  gagnant  l'amour  de  tous  ceux 
qui  la  connaissaient,  et  protestant  de 
son  innocence  chaque  fois  qu^elle  ap- 
prochait des  saints  sacrements.  Apres 
que  George-Louis  eut  été  appelé  au 

(*)  Ce  manoir  avait  appartenu  depuis  le 
quinzième  siècle  à  la  famille  d'Alten,  qui 
existe  encore  dans  le  Hanovre.  M.  le  comte 
d*Alten  élait  ministre  quand  Guillaume  IV 
mourut  en  1837.  L'armée  le  regardait  comme 
son  héros,  son  chef,  sa  plus  grande  illus- 
tration, n  avait  pris  part  aux  travaui  de  far 
constitution  de  iS33. 
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trdne  d*Ang1eterre,  il  tenta  deux  fois 
de  renouer  des  liens  si  violemment  rom- 
pus. «  Dites -lui,  répondit-elle  à  son 
«  messager,  que  si  je  suis  coupable,  je 
«  ne  suis  pas  digne  de  lui  ;  et  aue  si  je 
«suis  innocente,  il  n*est  pas  digne  de 
«moi.  »  Elle  mourut  en  17:^6  (*). 

Secondé  par  un  habile  ministre, 
Théophile  de  Bernstorff,  George-Louis 
Téunit  à  son  duché  celui  de  Zell ,  va- 
cant par  la  mort  de  George-Guillaume. 
En  1708,  il  termina  toutes  les  diffi- 
cultés qu*avait  éprouvées  la  création 
du  neuvième  électorat.  Le  7  septem- 
bre, Joseph  I*'  signala  son  autorité 
dans  FEmpire,  en  mtroduisant  le  duc 
au  collège  des  électeurs  et  en  le  faisant 
reconnaître  dans  sa  nouvelle  dignité 
par  la  diète  de  Ratisbonne.  Seule- 
ment, comme  George  était  protestant, 
les  États  catholiques  firent  ajouter  à 
son  admission  la  clause  :  que  dans  le 
cas  ou  le  nombre  des  protestants 
viendrait  à  égaler,  dans  le  collège  élec* 
toral,  celui  des  catholiques,  ceux-ci 
jouiraient  d'un  suffrage  surnuméraire. 
La  diète  exigea  aussi  de  l'Empereur 
la  promesse  de  n'accorder^  à  l'aveâir, 
la  dignité  électorale  à  aucun  prince 
sans  Te  consentement  du  corps  germa- 
nique. Peu  de  temps  après,  rélecteur 
obtint  aussi  la  dignité  d'architrésorier 
de  l'Empire,  et  commanda  contre  les 
Français  l'armée  des  cercles  {**), 

Le  pays  de  Brunswick-Hanovre  en* 

(*)  Il  est  possible  que  Sophie-Dorothée 
ait  protesté  avec  raison  de  sod  innocence, 
uu  elle  ait  été  victime  de  la  fureur  jalouse 
de  la  maîtresse  du  vieil  électeur,  la  com- 
tesse de  Platen ,  éprise  pour  Kœnigsmarck 
d'une  passion  à  laquelle  il  ne  répondit  pas, 
puis  secondée  dads  sa  vengeance  par  la 
présomption  du  comte ,  qui  tomba  dans  le 
yùéçie  qu'elle  lui  avait  tendu. 

Si  la  princesse  avait  vécu  six  mois  de 
plus ,  son  fils  Teût  fait  reconuaitre  comme 
reine  douairière.  Après  son  divorce,  George- 
Louis  contracta  une  alliance  morganatique 
avec  la  comtesse  de  Schulenbourg ,  sœur 
du  célèbre  feid- maréchal  de  ce  nom,  et  qui 
depuis  longtemps  éuit  sa  maîtresse.  C.ette 
femme  le  suivit  à  Londres  et  prit  Je  nom 
de  duchesse  de  KendaL 

(**)  Yoyes  âllexaoki,  t.  II,  p.  3^5. 


trait  alors  dans  une  ère  de  bonheur  et 
de  repos  auparavant  inconnue.  On  ne 
savait  ce  que  c'était  que  la  dette  privée 
du  prince;  la  plus  grande  partie  des 
revenjus  des  riches  domaines  admi- 
nistrés par  une  chambre  spéciale  était 
consacrée  à  l'entretien  de  la  force 
armée  ou  aux  diverses  institutions  pu- 
bliques; une  contribution  unique  et 
indirecte,  établie  en  1686,  remplaçait 
tous  les  impôts  directs  (*).  Depuis  la 
sécularisation  des  biens  ecclésiastiques, 
au  temps  de  la  réforme,  la  ))lus  grande 
partie  de  ces  richesses  étaient  appli- 
quées à  l'amélioration  de  rinstruction 
publique;  enfin,  l'électeur  consultait* 
les  états  provinciaux  silr  toutes  les 
questions  importantes. 

La  prospérité  du  pays  et  celle  du 
souverain  devaient  encore  s'accroître. 

Dès  1701,  un  acte  du  parlement 
ayant  reconnu  à  Sophie,  duchesse 
douairière  de  Hanovre ,  le  droit  de 
succéder  au  trône  d'Angleterre  si  le 
roi  et  la  princesse  Anne,  fille  de  Jac- 
ques II,  ne  laissaient  point  de  descen- 
dants ,  l'électeur  reçut  le  titre  de  duc 
de  Cambridge.  Anne  mourut  sans  en- 
fants en  1714 ,  quelques  mois  après  la 
princesse  Sophie,  et  George  de  Bruns- 
wick, arrière-petit-fils  de  Jacques  I*^, 
fut  aussitôt  proclamé  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  sous  le  nom  de  George  V. 

Ainsi  l'Angleterre  put  prendre  une 
part  plus  active  aux  affaires  du  conti- 
nent 

Pendant  la  guerre  du  I^^ord,  en 
vertu  d'une  convention  du  26  juin 
17153  l'électeur-roi  se  fit  céder  les  du- 
chés de  Brème  et  de  Verden  par  le  roi 
de  Danemark,  qui  les  avait  conquis 
sur  la  Suède.  Alors  il  déclara  la  guerre 
à  Charles  XII,  et  la  paix  de  Stockholm 
(1720)  lui  assura  cette  double  acqui- 
sition. 

George  V  avait  l'habitude  de  faire 
de  fréquentes  visites  au  Hanovre. 
Pendant  un  de  ces  voyages,  il  fut 
frappé  d'une  attaque  d'apoplexie ,  et 
mourut  à  Osnabruck ,  le  22  juin  1727. 

(*)  Celle  accise,  appelée  Z/c^^r,  a  sub- 
sisté dans  le  pays  jusqu'à  la  fin  du  diiL-hui- 
tième  siècle. 
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GIO&GS    II. 

(i7a7»i76o). 


Ce  prince  était  né  à  Hanovre  en  1683. 
Il  paraît  que  la  haine  de  George-Louis 
contre  son  épouse  s'était  reportA  sur 
son  (ils  unique  ;  mais  cette  animosité 
n'empéolia  pas  George  II de  témoîf;;ner 
à  son  père  une  affection  toute  flliale. 

Dans  la  guerre  qui  suivit  la  mort 
de  l'empereur  Charles  VI,  il  com- 
manda les  troupes  hanovrieDne&  et  an- 
fflaises  à  la  bataille  de  Dettinsen,  per- 
due par  la  témérité  du  duc  de  Gram- 
mont,  au  moment  où  nos  ennemis 
^couraient  à  une  perte  certaine. 

Vers  la  fin  de  son  règne ,  éclata  la 
guerre  de  Sept  ans  ;  dans  laquelle  ses 
états  héréditaires  eurent  beaucoup  à 
souffrir.  Allié  de  Frédéric  II ,  son  cou- 
sin ,  il  attira  sur  le  Hanovre  tout  le 
poids  des  armes  françaises.  Soixante 
mille  hommes  passèrent  le  Rhin  sous 
les  ordres  du  maréchal  d'Estrées ,  et 
menacèrent  l'électorat,  après  avoir 
battu  le  duc  de  Cumberland,  Guil- 
laume-Auguste ,  second  fils  de  George, 
à  la  bataille  de  Hastenbeck  (1757).  Ce- 
pendant, une  cabale  de  cour  donna 
pour  successeur  à  d'Estrées  le  maré- 
chal de  Richelieu  (') ,  qui  suivit  ses 
plans  de  campagne ,  accula  les  Hano- 
vriens  près  de  Stade-sur- l'Elbe,  et 
força  Cumbfrland  à  signer  la  capitu- 
lation de  Closterseven.  Ce  traité  pla- 
çait réiectorat  entier  sous  la  main  de 
fa  France;  mais  il  ne  fut  pas  ratifié 
par  l'Angleterre.  Dès  le  mois  de  no- 
vembre, le  duc  Ferdinand  de  Bruns- 
wick ,  qui  se  disait  étranger  à  la  capi- 
tulation, reparut  à  la  tête  des  Hano- 

(*)  On  sait  quelles  exactions  ce  favori  de 
la  Pompadour  commit  daus  le  rojaunie ,  et 
quel  usage  il  en  fit.  Un  pavillon  élégant  et 
meublé  avec  uue  voluptueuse  recherche  fut 
construit  au  bout  de  son  jardin  (  il  se  trouve 
aujourdîiui  placé  près  iTun  des  boulevards 
de  Paris).  Pour  toute  vengeanee ,  le  public 
lui  donna  le  nom  de  Pavillon  de  Hanovre , 
et  cette  épîgramme  a  survécu. 

Le  maréchal  de  Richelieu  était  aimé  des 
soldatt  paroe  qu'il  leur  permettait  le  pillage 
et  leur  en  donnait  lui-même  l'exemple.  Us 
rappelaient  ie  petit  père  la  Maraude, 


vriens.  Au  bout  de  peu  de  mois,  cet 
habile  capitaine,  digne  élève  de  Fré- 
déric 11,  eut  chasse  les  Français  du 
Hanovre.  Le  38  juin  1763 1  il  battit 
encore  le  comte  de  Clermont  à  Cre« 
feld,  en  deçà  du  Rhin.  Moins  heureux, 
le  13  avril  de  l'année  suivante,  dans 
son  attaque  de  Bergen  contre  le  duc 
de  Broglie,  il  prit  sa  revanche  sur  le 
maréchal  de  Gontades ,  le  V  août,  à 
Munden,  en  Westphalie.  Mais  les  mal- 
heurs de  Frédéric  II  affaiblirent  trop 
Ferdinand  pour  qu'il  pût  désormais 
faire  de  grandes  choses,  obligé  qu'il 
était  d'envoyer  des  renforts  à  rarméo 
prussienne.  La  défense  du  Hanovre 
fut  moins  remarquable  par  des  affaires 
importantes  que  par  la  tactique  habile 
du  général  en  chef.  Cette  guerre  fut 
désastreuse  surtout  pour  le  pays  de 
Gœttingen,  qui  resta  deux  ans  au 
pouvoir  des  Français.  Georf;e  ne  vit 
pas  le  retour  de  la  paix ,  car  il  mourut 
en  1760. 

A  l'exemple  de  son  |>ère,  George  II 
avait  conservé  une  prédilection  toute 
particulière  pour  ses  sujets  du  Ha* 
novre.  En  temps  de  paix,  il  allait  les 
visiter  tous  les  ans.  Ce  fut  lui  qui , 
d'après  le  plan  du  premier  ministre , 
baron  de  Munchausen,  fonda,  en 
1737,  l'université  de  GOBttingen,  la 
dota  riehement,  et  y  plaça  une  mngni-» 
fique  bibliothèque  et  une  académie  des 
sciences,  devenue  très-célèbre. 

Du  reste,  George  unissait  à  une 
humeur  brusque  et  violente  un  esprit 
étroit  et  mal  cultivé,  et  une  intelli- 
gence assez  bornée.  Il  avait  épousé, 
en  1705,  la  princesse  YVilhelmine 
d^Anspach. 


GEO&GE   III. 


(1760-1320). 

George  III,  petit-fils  de  George  II , 
était  né  le  24  juin  1738.  Lorsqull 
prit  possession  Je  son  patrimoine ,  il 
était  entièrement  épuisé  par  la  jD;uerret 
qui  dura  encore  trois  ans.  Mais  quel- 

2ue  graves  que  fussent  les  plaies  du 
[anovre,  elles  ne  tardèrent  pas  à  se 
cicatriser  pendant  une  paix  de  trente 
années.  Le  défricbemeot  de  plusieuie 
contrées  incultes  contribua  à  ramener 
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le  bien-être.  L'accroissement  prodi- 
gieux du  commerce  de  Brème,  d'Ai- 
tona  et  de  Hambourg  avec  l^intérieur 
de  l'Allemagne,  devint  surtout  une 
source  abondante  de  richesses  pour 
Télectorat.  A  la  vérité ,  depuis  le  prin- 
temps de  1793,  il  fut  entraîné  dans 
la  guerre  contre  la  France;  mais  ses 
troupes  étant  soudoyées  par  l'Angle- 
terre, il  n*eut  pas  à  supoorter  un  trop 
lourd  fardeau,  et  au  Dout  de  deux 
ans,  la  Prusse  s'étant  retirée  de  la 
coalition ,  George  accéda  au  traité  de 
neutralité  quant  à  ce  qui  concernait 
ses  États  héréditaires  (le  17  mars  1795). 
Dans  toute  TAIIemagne  septentrio- 
nale ,  le  commerce  reprit  alors  une 
activité  nouvelle.  En  1801^  quand  des 
contestations  s'élevèrent  entre  le  ca- 
binet de  Saint- James  et  les  puissances 
du  Nord ,  la  Prusse  refusa  de  recon- 
naître la  neutralité  du  Hanovre,  et  en- 
voya 24,000  soldats,  gui  occupèrent 
le  '^pays  militairement  jusqu'à  la  paix 
d'Amiens  (*), 

Ce  dernier  traité  n'était  encore 
qu'une  suspension  d'armes.  Après  sa 
rupture,  une  armée  française,  sous  les 
ordres  du  maréchal  Mortier,  marcha 
sur  le  Hanovre.  La  résistance  était 
impossible;  une  députalion  des  habi- 
tants conclut  d'abora  la  convention  de 
Suhlinijen,  par  laquelle  les  troupes 
hanovnennes  devaient  évacuer  le  pays 
jusqu'à  l'Elbe;  mais  cet  arrangement 
ayant  été  rejeté  à  Londres,  Mortier 
8*avança  contre  le  comte  de  Wallmo- 
den,  qui  commandait  les  Hanovriens 
et  qui  s'était  retiré  dans  le  duché  de 
Lauenbourç.  Celui-ci  fut  obligé  de  si<* 
gner  le  traité  d'ArtIenbourg,  en  vertu 
duquel  tout  le  Hanovre  tomba  au  pou- 
'  vo*r  des  Français.  Les  soldats  et  les 
officiers ,  mécontents  et  impatients  de 
combattre,  cherchèrent  peu  à  peu  à 

âagner  le  sol  de  l'Angleterre ,  et  pen- 
ant  que  leur  patrie  était  soumise  au 
joug  étranger,  ils  formèrent  une  légion 

(*)  Les  réclamations  de  la  cour  de  Berlin, 
au.  sujet  des  frais  d^oempatièn ,  ne  furent 
réglées  que  le  i3  mars  i83o,  par  une  con- 
ventioii  en  vertu  de  laquelle  le  Hanovre 
aay«  une  sogme  de  395,000  tbalers. 


célèbre,  qui  porta  les  armes  dans 
toutes  (es  parties  du  monde  où  T An- 
gleterre possédait  des  colonies  et  avait 
des  guerres  à  soutenir.  Cette  occupa- 
tion coûta  cher  au  pays,  dont  les 
pertes,  dès  la  première  année,  furent 
évaluées  à  i4  millions  de  florins. 

Au  mois  de  Juin  1804,  Mortier  fut 
remplacé  par  Bernadotte,  qui  s'efforça 
de  modérer  les  charges  de  la  guerre , 
sans  pouvoir  empêcher  que  les  dé- 
penses ne  s'élevassent  à  26  millions 
de  florins  en  deux  ans  et  demi.  Bientôt 
la  guerre  d'Autriche  Gt  une  diversion 
qui  rétablit  à  peu  près  les  choses  dans 
leur  ancienne  place;  toutes  les  troupes 
de  Bernadette  furent  d'abord  diri- 
gées sur  Wurtzbourg,  afin  de  faire  leur 
jonction  avec  les  Bavarois ,  puis  appe- 
lées à  combattre  dans  leschamps  d'Aus- 
terlitz ,  et  alors  une  armée  russo-sué- 
doise s'avança  pour  soutenir  les  droits 
de  l'ancienne  maison  de  Lunebourg. 
Mais  après  la  célèbre  bataille  du  2  dé- 
cembre ,  la  Prusse  se  retourna  vers  le 
vainqueur,  et  comme  Napoléon ,  pouV 
accomplir  ses  vastes  desseins,  avait 
besoin  de  dissimuler  son  méconten- 
tement, elle  obtint  (15  décembre)  le 
Hanovre  en  échange  d'Anspach,  de 
Neufchâtel  et  de  Clèves  (*).  Le  27  jan- 
vier 1806,  un  corps  prussien  entra 
dans  le  pays  pour  le  |)réserver,  sui- 
vant les  termes  du  manifeste ,  de  Ten- 
vahissement  des  étrangers  ^  et  sous  la 
condition  d'obtenir  à  la  paix  le  consen- 
tement de  l'Angleterre.  Le  comte  de 
Munster,  ministre  de  George  HI,  re- 

(*)  D'abord  la  possessioh  du  Hanovre 
séduisit  F>Âdéric;  mais  quand  il  fallut  si- 
gner, sa  pudeur  hésita;  il  ne  voulut  accepter 
oette  proTÎQoe  cpi'â  demi  et  comme  un  dé- 
pôt. Napoléon  ne  put  concevoir  une  poli- 
tique si  timide,  m  Ce  prince,  s'écria-t-tl, 
«  n'ose  donc  faire  ni  la  paix ,  ni  la  guerre  ? 
«Me  préfère- 1- il  les  Anglais?  Est-ce  encore 
«  une  coalition  qui  se  prépare  ?  M^rise-t-oo 
H  mon  alliance  7  »  Celte  supposition  rindigne, 
et  f  par  un  nouveau  traite ,  il  force  Frédé- 
ric a  déclarer  la  guerre  à  l'Angleterre ,  à 
s'emparer  du  Hanovre  et  à  recevoir  des 
garnisons  françaises  dans  Wesel  et  dans 
Hameln.  »  Ségur,  htèpgfre  dé  Napoléon 
pettdant  tannée  rSia,  t.  I,  |i.  i5« 
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pondît  au  nom  du  gouvernement  ha- 
novrîen,  que,  malgré  les  assurances 
de  la  Prusse,  malgré  sa  sollicitude 
apparente  pour  la  sûreté  de  TAlle- 
masne  septentrionale,  il  ne  pouvait 
tolérer  cette  occupation.  Le3  Russes 
évacuèrent,  tandis  que  le  roi  de  èuède 
seul  s'obstinait  à  garder  le  Lauen- 
bourg  pour  TAngleterre.  Aussitôt, 
sans  tenir  compte  de  la  protestation 
du  comte  de  Munster,  on  organisa 
l'administration  comme  dans  les  États 
de  Tancienne  PrUsse.  La  guerre  fut 
déclarée  (8  mars)  entre  George  III  et 
Frédéric;  les  embouchures  de  l'Elbe 
et  du  Weser  furent  fermées,  et  les 
côtes,  depuis  Kuxhaven,  se  couvrirent 
de  batteries  élevées  par  les  Prussiens. 
Cet  état  de  choses  ne  dura  pas  Ions;- 
temps.  La  Prusse,  se  croyant  seule 
appelée  à  triompher  du  vainqueur  de 
l'Europe ,  entra  en  lice  avec  Napoléon 
et  se  vit  en  quelques  jours  humiliée  et 
conquise.  Alors  le  Hanovre  fut  de 
nouveau  inondé  de  troupes  françaises. 
Après  la  paix  de  Tilsitt  (1807^,  les 
territoires  de  Gœttingen ,  de  Gruben- 
hagen ,  de  Hohenstein  et  d'Osna- 
bruck  {*)  entrèrent  dans  le  royaume 
de  Westphalie;  le  reste  forma  une 
province'  administrée  par  -un  gouver- 
neur général.  Au  commencement  de 
1810,  tout  l'ancien  électorat,  h  l'ex- 
ception du  Lauenbourg ,  fut  incorporé 
aux  États  de  Jérôme  Bonaparte.  Ce- 
pendant, il  en  fut  encore  détaclié  vers 
la  (in  de  la  même  année.  Napoléon 
traça  une  ligne  depuis  PElbe,  vis-à- 
vis  de  Lauenbourg,  à  travers  la  West- 
Çbalie,  dans  la  direction  du  sud-ouest 
'out  ce  qui  était  au  nord  de  cette 
ligne,  joint  aux  villes  anséatiques  et 
DU  pays  d*Oidenbourg,  fut  incorporé 
à  l'empire  sous  ie  nom  du  départe- 
ment Anséatique.  Le  mécontentement 
s'accrut  alors  de  jour  en  jour;  et 
quand,  au  commencement  de  1813,  les 
Russes  parurent  dans  l'Allemagne  sep- 
tentrionale, tout  le  Hanovre  appelait 
de  ses  vœux  les  plus  ardents  le  mo- 

(*)  Ce  dernier  territoire  avait  été  cédé , 
comme  inUemnité,  au 'Hanovre  en  i8o3. 
Yoyei  ALbBMAtim ,  t^  II  •  p.  34a. 


ment  de  sa  délivrance.  Les  provinces 
du  Nord  prirent  n)éme  les  armes  sur- 
le-champ  ;  mais  les  Français  revinrent 
avec  de  nouvelles  forces,  et,  malgré 
leur  défaite  à  Lunebourg  (2  avril) ,  ils 
rétablirent  leur  autorité  sur  tout  le 
pays,  jusqu'à  ce  que  le  combat  livré 
sur  la  Gœrde  (16  septembre) ,  puis  la 
marche  de  Tcliernitchef  sur  CasseU 
jointe  au  désastre  de  Leipzig,  en 
eussent  amené  l'évacuation  cofnpiète. 
L'armée  du  Nord,  commandée  par  le 
prince  royal  de  Suède,  passa  par  le 
Hanovre,  et,  le 4  novembre,  le  minis- 
tère hanovrie^  reprit  les  rênes  du  gou- 
vernement. Les  institutions  françaises 
firent  place  aux  institutions  caduques 
des  temps  féodaux,  et,  d'après  une  note 
communiquée  au  congrès  de  Vienne 
par  le  comte  de  Alunster,  toutes  les 
possessions  de  la  maison  de  Bruns- 
wick -  Lunebourg  furent  réunies  en 
une  monarchie,  dont  le  duc  de  Cam- 
bridge fut  nommé  plus  tard  gouver- 
neur général  (24  octobre  1816). 

ROYAUME  DE  HAN0V»B. 

I^  nouveau  royaume,  en  compen- 
sation du  duché  (le  Lauenbourg  cédé 
au  Danemark ,  et  de  plusieurs  petits 
territoires  abandonnés  à  la  Prusse  et 
au  duché  d'Oldenbourg,  reçut  Hildes- 
heim,  TOst-Frise  (*),  la  viilê  impériale 
de  Goslar,  le  comté  de  Bentheiin,  hy- 
pothéqué h  son  profit  depuis  17ô3,  des 
parties  du  territoire  d'£ichsfeld,  de 
Munster  et  de  Lingen ,  Bovenden,  Glei- 
chen  ,  Plesse ,  Hœkelheim  ,  IJchte  , 
Freudenberg,  Aubourg,  Wagenield , 
Meppen ,  £msbuhren  et  ^olbieck.  Le 
gouvernement  adhéra  à  la  confédération 
germanique,  et  fonda  peu. à  peu  l'or- 
ganisation actuelle  du  pa^'S. 

Jusqu'alors  il  n'y  avait  jamais  eu  d'é- 
tats généraux  en  Hanovre;  seulement 
certaines  provinces  avaient  leurs  as- 
semblées particulières,  composées  or- 
dinairement de  trois  ordres  :  les  pré- 

(*)  Voyez  Allskaovb,  I.  II,  |).  iiS  et 
3x5,  poiir  ce  qui  oonoeme  TOtt- Frite  avant 
son  inoorporation  au  Hanovre.  Une  (punde 
partie  de  ces  aequisîtions  provenaient  de  la 
Prune  ou  de  la  Heise. 
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lats,  les  députés  de  la  nobl&sse  et  ceux 
des  villes.  Le  clergé  n*nvait  point  de 
droits  politiques  dans  les  duchés  de 
Brème  et  de  Verden ,  ni  dans  les  com- 
tés de  Hoya  et  Diepholz  ;  dans  les  au* 
très  provinces,  ses  prérogatives  étaient 
en  partie  exercées  par  les  nobles.  On 
comptait  dans  les  principautés  de  Ca- 
lenberg ,  de  Grubenhagen  et  de  Lune- 
bourg,  les  duchés  de  Brème  et  de 
Verden ,  et  le  comté  de  Diepholz ,  459 
terres  nobiliaires,  auxquelles  était  at- 
taché le  privilège  d'assister  à  la  diète, 
tandis  qu'il  n'y  avait  en  tout  que  3$ 
villes  qui  v  fussent  représentées.  Le 
seul  pays  aHadeln  n'avait  ni  ordre  de 
noblesse ,  ni  prélats  ;  les  droits  politi- 
ques y  étaient  exercés  par  la  ville  d'Ot- 
terndorf  et  par  les  12  paroisses.  L'Ost- 
Frise,  les  principautés  de  Hiidesheim 
,  et  d'C^nabruck  avaient  également  leurs 
constitutions  spéciales.  Dans  l'ancien- 
ne province.de  Hanovre,  les  organes' 
les  plus  importants  des  vœux  publics 
étaient  les  chambres  du  trésor ,  com- 
posées en  majeure  partie  de  nobles, 
auxquels  on  adjoignait  un  ou  deux 
conseillers ,  versés  dans  la  Jurispru- 
dence. Chaque  principauté,  chaque 
duché ,  chaque  comté  avait  d'ailleurs 
son  système  d'impôts,  ses  dettes,  etc. 

Toutes  ces  disparates  opposaient  des 
obstacles  presque  insurmontables  à  l'u- 
nité du  gouvernement.  A  la  restaura- 
tion, chaque  pays  reprit  son  régime 
provincial  ;  en  même  temps  une  diète 
générale  s'ouvrit  à  Hanovre  (15  dé- 
cembre 1814  )  ;  mais  incapable  de  s'é- 
lever à  la  hauteur  d'une  assemblée 
nationale  tt  agissant  sans  plan  déter- 
miné, elle  s'occupa  uniquement  des 
ïmpats  et  de  lu  dette.  Néanmoins  le 
gouvernementlui  soumit  le  projet  d'une 
nouvelle  constitution,  .définitivement 
sanctionnée  par  le  prince-régent  le  7 
décembre  1819. 

C'est  cette  constitution ,  légalement 
abolie  en  1833 ,  qui  fut  remise  en  vi- 
ffueur  par  la  seule  volonté  du  roi  ac- 
tuel. Nous  croyons  donc  devoir  en 
examiner  avec  quelque  détail  les  prin- 
cipales dispositions. 

Les  états  généraux  étaient  divisés  en 
deux  chambres.  La  première  comptait 


dans  son  sein  environ  IS  pairs  héré- 
ditaires, soit  par  leur  naissance ,  soit 
par  leurs  fonctions,  les  titulaires  de 
majorats,  et,  en  outre,  35 députés  de 
la  noblesse.  La  seconde  était  formée 
des  4  membres  roturiers  du  collège  du 
trésor  (  les  4  membres  nobles  et  le 
président  appartenaient  à  la  chambre 
haute  )  ;  de  6  députés  des  chapitres , 
joints  à  celui  de  l'université  de  Gœt- 
tingen  et  à  2  des  consistoires  ;  de  34 
mandataires,  qu'envoyaient  un  égal 
nombre  de  villes ,  et  de  23  députés  des 
francs-tenanciers.  Les  chapitres,  les 
consistoires ,  l'université  et  les  villes 
n'étaient  pas  tenus  de  choisir  ces  re- 
présentants daps  leur  sein.  Les  états 
conservaient  le  droit  de  voter  les  im- 
pôts ,  de  siirveiller  l'emploi  des  fonds 
publics  par  l'intermédiaire  du  collège 
du  trésor,  de  discuter  les  lois  d'intérêt 
général ,  de  faire  des  représentations 
au  chef  de  l'État  pour  tout  ce  qui  était 
de  leur  compétence.  Pour  être  apte  à 
siéger  dans  l'une  ou  l'autre  chambre , 
il  iallait  appartenir  à  l'une  des  trois 
confessions  chrétiennes,  avoir  vingt- 
cinq  ans  accomplis,  et  posséder  un  re- 
venu de  6,000  tlialers  pour  les  posses- 
seurs de  majorats,  de  600  pour  les 
députés  de  la  noblesse,  et  de  300  pour 
les  autres. 

La  diète  nommée  en  vertu  de  cette 
patenté  royale,  fort  incomplète  et  peu 
satisfaisante ,  s'assembla  pour  la  pre- 
mière fois  le  28  décembre  1819,  et 
tint  ensuite  une  session  chaque  année  ; 
mais  elle  n'exerça  aucune  action  mar- 
quée sur  la  marche  des  affaires.  Ses 
séances  n'étaient  pas  publiques ,  et  les 
procès-verbaux  même ,  quoique  impri- 
més ,  étaient  tenus  secrets. 

George  III  mourut  en  1820 ,  après 
soixante  '  ans  de  règne ,  çntièrement 
privé  de  l'usage  de  sa  raison. 


GEORGE   lY. 


'x8ao-i83o). 


George  1  y,  né  en  1762,  avait  épousé 
Ja  princesse  Caroline  de  Brunswick, 
et  s'en  était  séparé  après  un  procès 
dont  le  scandale  affligea  TEurope  en- 
tière, il  visita  en  personne  ses  États 
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héréditaires,  qui,  favorisés  depuis  fong« 
temps  aux  dépens  du  duché  de  Bruns- 
wicK-WolfenDuttel  C*)  i  ne  se  resseti* 
talent  presaue  plus  des  maux  causé) 
jadis  par  I  oppression  étrangère  (**). 
Cependant ,  avant  la  fin  du  rè^ne  de 
son  père,  la  noblesse  hanovrienne, 
connue  pour  son  orgueil  et  ses  idées 
de  retour  à  la  féodalité .  avait  déjà  re^ 
pris  ses  anciennes  tendances  en  dépit 
de  la  constitution.  L*expérience  du 
liasse  était  perdue  pour  elle.  D*ailiedrs, 
malgré  les  améliorations  incontesta* 
blés  introduites  en  ld22  et  1833,  le 
gouvernement ,  avec  ses  formes  gothi- 
ques, n'inspirait  pas  la  confiance;  une 
réforme  plus  large  était  indispensable* 
Cet  état  de  choses  ne  produisit  toute- 
fois aucun  fâcheux  résultat  jusqu'à  la 
mort  de  George  IV  (  26  juin  1830  ). 

âVILLAITMt    IV. 

(i83o-x837). 

Ce  prince,  né  le  21  octobre  1765, 
était  plus  libéral  et  plus  populaire  que 
son  frère.  Néanmoins  lorsqu'au  bruit 
du  canon  de  juillet  l'Europe  tressail- 
lit, et  que  dans  rAllemagne  entière 
la  fermentation  des  idées  libérales  agita 
les  peuples  honteux  de  leur  long  as- 
servissement, le  Hanovre  aussi  mani- 
festa son  mécontentement.' 

Des  troubles  éclatèrent,  le  5  janvier 
1831,  à  Osterode  ;  le  8,  un  mouvement 
plus  sérieux  eut  lieu  à  Gœttingen^et 
un  libelle  intitulé  Accusation  contré 
le  minisMre  Munster  porta  au  comble 
l'irritation  des  amis  de  la  liberté  na- 
tionale. La  force  armée  rétablit  Tordre, 
il  est  vrai ,  et  l'on  arrêta  les  auteurs 
supposés  du  pamphlet  ;  mais  le  gou- 
vernement sentit  pourtant  la  nécessité 
de  donner  satisfaction  à  Topinion  pu- 
blique. Le  7  mars,  la  diète  fut  ouverte 
avec  solennité  ,  et ,  dès  les  premières 
séances,  elle  montra  une  énergie  et 
une  prudence  qui  semblaient  promet- 
tre les  plus  heureux  résultats.  Le  duc 

(*)  Le  duc  Charles  étaU  mineur  et  plaeé 
tous  la  tut«U0  du  oomte  de  Mitnsier. 

(**)  De  i8o3  à  i8o8 ,  la  dette  avait  été 
grossie  de  5  millions  de  thalers. 


de  Cambridge,  nommé  vice-roi  le  22 
février  1881 ,  fut  invité  à  déposer  au 
pied  du  trône  les  doléances  du  pays , 
et  cette  démarche  entraîna,  à  la  grande 
satisfaction  des  Hanovriens,  la  démis- 
sion du  comte  de  Munster,  président 
de  la  chancellerie  allemande ,  à  Lon* 
dres.  Il  fut  remplacé  par  ie  baron 
d'Ompteda. 

Le  duc  de  Cambridge  avait  m;om- 
mandé,  dans  son  discours  d'ouverture, 
de  procéder  graduellement  aux  réfor* 
mes  ;  mais  au  bout  de  quelques  mois 
il  put  se  convaincre  de  la  nécessité 
d'établir  la  constitution  sur  de  nou- 
velles bases.  Le  16  juin  1881 ,  le  mi" 
nistère  déclara  donc  à  la  diète  qu*it 
s'occupait  de  la  rédaction  d'une  nou« 
velle  loi  fondamentale  ;  une  commis* 
Bien ,  composée  de  sept  commissaires 
royaux  et  de  quatorze  membres  de  la 
diète,  en  prépara  le  projet.  Son  travail 
achevé  et  revisé  à  Londres,  une  diëte^ 
è  laquelle  avaient  été  adjoints,  par 
ordonnance ,  quinze  députés  des  pay» 
sans ,  fut  convoquée  à  Hanovre  pour 
)e  80  mai  1832.  La  nouvelle  constitu- 
tion fut  adoptée  par  elle  le  13  mars 
1833;  puis,  sanctionnée  avec  quelques 
modifications  ^r  Guillaume  IV,  à 
Windsor,  le 26 septembre  1838,  elle 
devint  la  charte  fondamentale  du  roj^au- 
me.  Bien  loin  d'être  révolutionnaire» 
elle  conservait  des  traces  nombreuses 
de  féodalité  :  ie  pouvoir  royal  et  Ta* 
ristocratie  y  étaient  très-bien  partagés. 
Cependant  elle  satisfit  le  pays,  auquel 
elle  valut  en  effet  quelques  bonnes 
lois. 

Sous  ce  régime,  des  états  provinciaux 
fiarticuliers  étaient  accordes  aux  prin- 
ctf)autés  de  Calenberg ,  Goettingen , 
Grubenhagen  et  LuneiK)urg,  aux  com* 
tés  de  Hoya  et  de  Diepholz,  aux  duchés 
de  Brème  et  de  Verden  (  y  compris  le 
pays  d'Hadeln  ) ,  aux  principautés 
d'Osnabruck,  de  Hildesheim  (  avec  la 
ville,  de  Gosfôr  )  et  d'OBt-Frise  (  avec 
le  pays  d'Harling).  Les  états  généraux 
se  composaient  de  deux  chambres  ^ 
parfaitement  égales  en  droits.  La  pre* 
mière  était  formée  des  princes,  fila 
du  roi  ou  chefs  des  lignes  collatéraJea 
de  la  faraiile  rovale,  des  ducs  d'Arem* 
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berg  et  de  Looz^Conwarem  ^  et  du 
prince  de  Bentheim,  tant  quMle  se- 
raient en  posseasion  de  leurs  biens 
médiatisés  ;  du  maréchal  héréditaire  « 
des  comtes  de  Stolberg  (*),  du  grand 

(*)  La  révoluiioti  fniii^Jie,  iplrès  avoir 
placé  pour  peu  d^années  daiu  la  ligne  des 
maiaoïis  souveraiaes  de  rBurope,  la  famille 
à'Ànmbergt  une  des  douie  anciennes  fa* 
milles  de  princes  d'empire ,  l'a  dépouillée 
finalement  de  son  indépendance  et  l'a  sou* 
mise  à  la  souveraineté  de  deux  rois  aile* 
mands;  les  d'Areraberg,  dont  le  duché, 
situé  dans  l'Eyffel  et  peuplé  de  i5,ooo  habi- 
tants, s'est  perdu  par  la  paix  de  Lunéville, 
reconnaissent  la  suzeraineté  do  Hanovre, 
pour  le  pays  de  Meppen ,  jadis  appartenant 
a  révèché  de  Munster,  et  celle  de  la  Pruss6, 
pour  le  comté  de  Hecklinghausen ,  ancienne 
dépendance  de  l'électorat  de  Cologne.  Ils 
forment  une  branche  de  la  maison  de  Ligne. 

Les  ducs  de  Looz-Cooriwatem  qui  compé- 
tent parmi  leurs  agnats  les  princes  de  Horn, 
ont  la  même  origine  qne  les  anciens  ducs 
de  Brabant,  car  ils  descendent  des  comtes 
de  Hainaut.  Ils  furent  élevés  en  1734  et  en 
17 78' au  rang  de  ducs,  et  obtinrent  par  le 
recex  de  la  députation  de  l'Empire  de  z8o3, 
une  partie  de  l'évêché  de  Munsier,  sous  le 
titre  de  principauté  de  Rheina-Wolbeck , 
avec  suffrage  à  la  diète  ;  mais  l'acte  de  la 
confédération  du  Rhin  les  soumit  au  grand- 
duc  de  Berg.  Aujourd'hui  la  principauté  qui, 
sur  x6  kilom.  carrés,  a  9160  habitants, 
et  rapporte  xao,ooo  h. ,  est  en  parité  sous 
la  souveraineté  prussienne  et  en  partie  sous 
celle  du  Hanovre. 

Les  princes  de  Bénllteim^Benth^m  (une 
autre  branche  porte  le  nom  de  Bentheim- 
Teckleu bourg)  avaient  engagé  leur  comté 
au  Hanovre  en  1763  moyennant  aoo,ooo 
rixihalers.  Cette  convention  a  été  annulée 
«n  x8aa.  Ils  possèdent  de  plus  le  comté  de 
Steinfurt ,  Aipen ,  etc. ,  le  tout  peuplé  de 
plus  de  a6,ooo  habitants.  Leurs  possessions 
se  trouvent  dans  le  gouvernement  d'Osna- 
bruck,  et  sont  en  parties  placées  sous  la 
souveraineté  de  la  Prusse. 

Il  y  a  eu  successivement  plusieitrs  maisons 
de  Bentheim.  La  plus  ancienne  s'est  éteinte 
en  ix5o;  la  troisième  et  dernière  a  com- 
mencé en  i4ai. 

De  là  maison  de  Siolitrg,  qui  remonte, 
dit-on ,  à  une  haute  antiquité,  il  ne  subsiste 
])lus  que  les  comtes  de  Stolberg-Wernige- 
rode  (rameau  de  la  première  branche  prin- 


mattre  hérédiuire  des  postes,  de  l'ab- 
bé de  Loceum  (  prélat  protestant  )  et 
de  celui  de  Saint-Michel  (  titulaire 
séculier  ) ,  du  directeur  du  couvent  de 
Neuenwald,  de  l'évéque  catholique,  de 
deux  ministres  du  culte  évangélique 
spécialement  élus  pour  chaque  ses- 
sion ;  des  titulaires  de  majorats ,  det 
trente-cinq  députés  des  Sept  ordres  de 
la  noblesse  nommés  pour  une  session, 
et  de  quatre  membres  choisis  par  le 
roi«  La  seconde  chambre  se  composait 
de  3  mandataires  des  chapitres ,  pris 
parmi  les  pasteurs  protestants  ou  les 
professeurs  des  écoles  supérieures ,  de 
manièrecependant  que  deux  fussent  des 
théologiens  ;  des  3  membres  désignés 
par  le  roi  en  sa  qualité  d'administra- 
teur des  biens  des  monastères  ;  des  3 
représentants  du  chapitre  d*Hildeshéim 
et  de  l'université  de  Gœttingen;  des  3 
députés  des  consistoires  protestants , 
des  3.7  députés  de  certaines  villes  et 
bourgs ,  et  des  88  membres  nommés 
dans  les  autres  localités  psr  les  pro- 
priétaires fonciers,  francs-tenanciers 
et  paysans.  Les  députés  de  la  noblesse 
devaient  posséder  dans  le  pays  un  re** 
venu  net  de  600  thalers.  Il  fallait  que 
les  autres  eussent  soit  un  revenu  de 
la  moitié  de  cette  somme,  soit  une 
pension  de  800  thalers,  ou  qulls  Jouis- 
sent oommefonctionnaires  publics  d'un 
traitement  de  400  thalers,  ou  qu'ils 
parvinssent  à  se  créer  par  leurs  talents 
et  leur  industrie  un  revenu  de  1,000 
thalers ,  et  cela  trois  ans  avant  d'en- 
trer à  la  chambre.  Le  vote  annuel  des 
impôts  ne  devait  être  lié  à  aucune  con- 
dition qui  n'en  concernât  pas  immé- 
diatement la  nature  ou  l'emf^ol*  Le 
pouvoir  exécutif  était  exercé  par  un 
ministère  dépendant  du  roi  ou  de  son 
représentant,  et  dont  chaque  membre 
était  responsable  individuellement.  La 

cipale,  ibndé  en  t>;  10),  et  résidante  Wer^ 
nigerode,  dans  le  Uarz,  oh  ils  possèdent 
un  pays  peuplé  de  14,000  habitants,  et  les 
comtes  de  StoUwrg-Stotbtrg  (rameau  fondé 
en  1704) ,  i  qui  appartiennent  les  bailliages 
de  Stolbefg,  Hayn  et  Hohenstein  (x^^ooo 
hah.).  Ces  comtes  reconnaissent  la  stuivc' 
raineté  de  la  Prusse ,  du  Hanovre  et  de  là 
Hesse  grand-ducale. 
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cour  d*appel  supérieure  était  seule  com- 
pétente pour  juger  un  ministre,  et  son 
jugement  n*admettait  ni  révision,  ni 
acquittement,  ni  recours  en  grâce. 

Les  états  s'assemblèrent  le  5  décem- 
bre 1833,  après  des  élections  faites  en 
général  dans  le  sens  de  celles  de  Tan- 
née précédente.  La  principale  aflfaire 
dont  ils  eurent  à  s'occuper  fut  le  traité 
de  commerce  avec  le  Brunswick,  traité 
qui  reposait  moins  sur  des  raisons  d'in- 
térêt commercial  que  sur  des  motifs 
politigues.  Le  Hanovre,  en  effet,  qui 
n'avait  pas  oublié  l'occupation  prus- 
sienne, voyait  avec  crainte  sa  puissante 
voisine  s'assurer  sur  les  petits  États, 
par  son  système  de  douanes ,  fatal  du 
reste  à  I^Angleterre ,  une  prépondé- 
rance politique,  dont  pourrait  résulter 
un'  jour  une  véritable  domination.  Il 
avait  donc  essayé,  dès  le  principe,  de 
traverser  ses  dfesseins,  et,  en  1828, 
il  avait  réussi  à  faire  entrer  dans  ses 
vues  plusieurs  États  de  la  confédéra- 
tion ;  mais  ses  associés  l'avaient  tous 
abandonné  successivement  pour  s'unir 
à  la  Prusse  (*).  La  ligue  des  deux  pays 
de  la  maison  de  Brunswick  ne  put  se 
conclure  qu'en  1835,  et,  l'année  sui- 
vante, le  grand-duché  d'Oldenbourg  9 
enclavé  dans  leur  territoire,- y  donna 
son  accession.  Cette  union  douanière 
devait  durer  jusqu'au  l«''j[anvier  1842, 
époque  à  laquelle  les  trois  états  y  ont 
renoncé  pour  entrer  dans  la  grande 
association  prussienne. 

Depuis  longtemps  on  prévoyait  que 
la  mort  de  Guillaume  amènerait  de 
grands  changements.  Ce  souverain 
n'ayant  pas  d'héritier  direct ,  la  cou- 
ronne de  son  royaume  allemand,  qui, 
à  la  différence  de  celle  d'Angleterre,  ne 
pouvait  tomber  en  guenouiUe^  reve- 

(*)  Un  diplomate  prussien  écrivait,  vers 
cette  époque ,  dans  un  Mémoire  sttr  la  po' 
iiiique  de  la  cour  de  Berlin  :  «  Le  Hanovre, 
••  ce  gage  coûteux  de  nos  relations  avec  TAn- 
«•  gleterre,  doit  être  ménagé  et  flaUé  ;  mais  en 
•  même  temps  il  but  s*efroroer  de  Fisoler.  • 

CitéàxM  une  brochure  intitulée  :  Examen 
de  la  eonfédératimi  contre  la  France  et 
r Angleterre,  nommée  Itjrue  prussienne,  par 
W.  CargiU  ;  traduit  de  Vanglais  et  publie  à 
Parh ,  chei  Dufart ,  iS^o. 


nait  de  droit  aii  duc  de  Cumberland  (*). 
Or  ce  prince,  bue  les  torys  reconnais- 
saient comme  leur  chef,  s'était  dans 
plusieurs  circonstances  déclaré  haute- 
ment l'adversaire  des  idées  nouvelles. 
Il  avait  toujours  protesté  contre  les 
changements  introduits  dans  le  gou- 
vernement du  Hanovre,  et  déclaré  que 
si  un  jour  il  était  appelé  à  la  couron- 
ne, il  entendait  régner  comme  avaient 
régné  ses  pères.  Les  appréhensions  du 
parti  libéral,  bien  justihées  par  la  con- 
duite politique  et  morale  du  futur  sou- 
verain, augmentèrent  encore  lorsqu'on 
le  vit  en  1836  quitter  Hanovre,  le  jour 
même  de  l'ouverture  de  la  session, 
et  se  retirer  à  la  maison  de  campagne 
du  comte  de  Munster,  principal  auteur 
de  la  constitution  abolie.  Les  disposi- 
tions connues  du  prince  encouragèrent 
l'hostilité  de  l'aristocratie,  doqt  le  chef 
apparent  était  M.  de  Schœle ,  homme 
de  talent  et  d'influence.  Inquiet  lui- 
même  de  l'attitude  prise  par  le  parti 
ennemi  des  réformes,  le  gouvernement 
se  hâta  de  présenter  aux  états  la  loi 
régulatrice  du  service  public ,  dont  la 
disposition  la  plus  importante  était 
l'abolition  de  la  chambre  des  domai- 
nes ,  sur  laquelle  l'héritier  présomptif 
comptait  s'appuyer  dans  ses  projets  ré- 
trogrades. Dès  lors  la  chambre  haute 
s'abstint  de  toute  participation  à  l'exer- 
cice du  pouvoir  législatif. 

Ce  fut  au  milieu  des  plus  sinistres 
prévisions  qu'arriva  la  mort  du  roi 
Guillaume  IV  (  20  juin  1837  ). 

KRKEST-AUCVSTR. 

(i837). 

Le  nouveau  souverain ,  né  le  5  juin 
1771,  rompit,  par  son  avènement  au 
trône,  l'union  du  pavs  avec  lUngle- 
terre.  La  masse  entière  de  la  popu- 
lation était  trop  contente  d'avoir  son 
roi  à  elle,  résidant  au  milieu  du  pays, 

(*)  Voici  le  tableau  généalogique  des  en- 
fants de  Georges  III  ; 

Geoi^GailLIV  Edouard    Ernett    Aog.     Ad«1pfa» 
^IV.   Hrari   Aap.Kent    AQ|r.    Frcdér.  Frédéric 
Qa-     f  i8io.    Camb.  Simmx.    Canibr. 
raioa. 


Victoria    George  George 

Aufoiie» 

née  1819.  Alb.fiM      né 

IM 

■I19.     1819. 

i8as. 
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son  gouvernement  tout  à  fait  natio- 
nal ,  pour  n'être  pa's  disposée  à  lui  par- 
donner beaucoup.  Mais  Ernest  ne  per- 
dit pas  un  instant  pour  montrer  à  ses 
sujets  ce  qu'ils  devaient  attendre  de 
lui.  Son  plan  était  arrêté  d'avance;. il 
avait  répété  son  rôle ,  et  il  le  joua 
avec  une  assurance  et  un  aplomb  éton- 
nants. A  peine  eut-il  fait  son  entrée  à 
Hanovre  (28  juin)  gue  les  chambres 
furent  prorogées  (29  juin).  Elles  étaient 
si  peu  préparées  à  ce  coup,  qu*elles  se 
séparèrent,  sans  qu'une  seule  voix  s'é- 
levât pour  protester! 

Les  événements  se  succédèrent  dès 
lors  avec  rapidité.  M.  de  Schœle  fut 
nommé  ministre;  et,  dès  le  5  juillet, 
parut  une  proclamation,  où  le  roi 
déclarait  qui/  ne  se  regardait  pas 
comme  lié  légalement  par  la  consti- 
tution de  18ZZ,  imposée  arbitraire- 
ment aux  chambres  par  le  pouvoir 
royal  y  et  renfermant  douze  disposi- 
tions plus  ou  moins  importantes ,  sur 
lesquelles  il  n'y  avait  eu  aucun  ar- 
rangement préalable  avec  les  états  (*) . 
Une  telle  audace  souleva  un  mécon- 
tentement si  général,  gue  le  prince, 
hésitant  à  brûler  ses  vaisseaux,  se  vit 
obligé  de  soumettre  à  l'examen  d'une 
commission  la  question  qu'il  s'était 
tant  pressé  de  trancher. 

Cependant,  l'agitation  était  extrême 
dans  le  pays.  De  tous  côtés  la  bourgeoi- 
sie demandait  énergiquement  le  main- 
tien de  la  constitution  de  1833  ;  on  s'en- 
courageait à  résister  si  le  pouvoir  vou- 
lait passer  outre;  et  Ernest,  alarmé, 
dut  faire  publier  (**):  qu'il  n'avait  nul- 
ment  aboli  la  constitution  ;  qu'il  avait 
seulement  exprimé  des  désirs  de  chan- 
gements, et  des  doutes  qui  seraient 
soumis  aux  états.  L'espérance  com- 
mençait à  renaître,  lorsque  parut  le 
fameux  décret  du  1*'  novembre  1837, 

3ui  supprimait  expressément  la  charte 
e  1833 ,  et  rétablissait  celle  de  1819 , 
en  maintenant  toutefois  les  lois  votées 
dans  l'intervalle.  Le  gouvernement 
s'engageait  à  soumettre  le  projet  d'un 


(*)  Termes  de  la  patente  royale. 
(**)  Dans   la  Gazette   semi-officielle  de 
Hanopre. 


nouveau  système  représentatif  aux 
chambres  assemblées  en  vertu  de  la 
loi  dé  1819.  Les  prérogatives  des  états 
provinciaux  recevaient  plus  d'exten- 
sion ;  mais  les  états  généraux  ne  de- 
vaient plus  se  réunir  que  tous  les -trois 
ans  ;  enfin  les  impôts  étaient  diminués 
de  100,000  thaiers.  Cette  dernière 
mesure  avait  été  calculée  par  le  pou- 
voir, pour  mettre  la  masse  populaire 
de  son  côté  dans  la  lutte  ou  il  s'en- 
gageait ,  de  même  que  déjà  il  s'était , 
par  des  caresses  et  des  prévenances 
nombreuses,  assuré  la  faveur  de  l'ar- 
mée. 

Ce  coup  d'Étaty^qui  jeta  le  royaume 
dans  la  stupeur,  eut  un  grand  reten- 
tissement en  Europe ,  et  causa  une  es- 
pèce de  terreur  dans  toute  l'Allema- 
gne constitutionnçlle.  Le  peuple  divisé 
restait  sans  organe  léeal ,  sans  moyen 
de  défense  contre  l'arbitraire;  chacun 
se  demandait  ce  qu'il  y  avait  à  faire, 
lorsque  l'université  de  Gœttingen  prit- 
une  honorable  initiative;  le  18  no- 
vembre ,  sept  professeurs ,  MM.  Dabi- 
mann ,  Alorecht ,  les  deux  frères 
Grimm,  Gervinus,  Ewald  et  Weber, 
sidèrent  une  protestation ,  oix  ils  éta- 
blissaient qu'une  ordonnance ,  un  ca- 
price, n'avait  pu  abolir  légalement  la 
constitution,  et  déclaraient  en  même 
temps  qu'ils  ne  prendraient  aucune 
part  à  l'élection  du  député  de  l'univer- 
sité ,  si  elle  devait  se  faire  d'après  le 
régime  de  1819.  Cette  protestation  fit 
une  sensation  d'autant  plus  vive,  que 
les  signataires  étaient  des  hommes 
d'un  mérite  reconnu.  La  destitution 
et  l'exil  furent  la  peine  de  leur  cou- 
raee.  Alors,  les  fonctionnaires  publics, 
effrayés,  s'empressèrent  de  se  sou- 
mettre, et  les  élections  se  firent  d'a- 
près l'ancien  mode,  malgré  le  refus 
de  voter  manifesté  par  quelques  cor- 
porations. 

La  session  fut  ouverte,  au  mois  de 
février  1838,  par  un  discours  où  le 
roi  disait  hautement  et  sans  pudeur, 
qu*il  avait  toujours  haï  le  despotisme, 
et  que  sa  ferme  intention  était  de  gou- 
verner conformément  aux  lois  :  iTan- 


nonçait  en  même  temps  la  présenta- 
tion d'un  projet  de  loi,  qui  obtien- 

6*  lÂoraison.  (Bade,  États  hessois,  etc.)  6 


1 


» 


t/ani^tus. 


drait,  disait-il ,  fasséntinieht  général , 
i^outant  que,  s'il  était  trompé  dans 
son  attente,  H  se  verrait  obligé  de 
s^n  tenir  à  Torganisatioti  de  IMd. 

D*après  ce  projet ,  les  prérogative^ 
de  la  couronne  étaient  maintetiues 
telles  qu*eltes  se  trouvaient  établies 
depufs  1833;  maïs  les  précautions  îes 
ntus  minutieuses  étaient  prîseis  nou^ 
les  préserver  de  toute  atteinte  ;  rélé- 
ment  démocratique,  au  contraire, 
était  renfermé  <Kins  les  limites  tes 
p)crs  étroites  possible^.  Le  pouvoir  des 
cliainb'res  devait  se  borner  désormais  à 
émettre  des  avis  sui:  les  lois  qu*on  leur 
àoumettaft;  énfcore  était-îlloisible  au 
r'ôl  de  ne  tenir  aucun  compte  de  ces 
avis;  à  Tui  appartenait  le  droit  de 
JKcèr  lè  budcet.  Les  états  conservaient 
ibîen  celui  de  voter  les  impôts,  maïs 
ns  ne  pouvaient  refuser  ceux  que  le 
souverain  jugeait  nécessaires.  L'an- 
cienne séparation  entre  les  revenus 
publics  et  ceux  des  domaines  royaux , 
jBont  la  réunion  à  peu  près  complè- 
te r)  était  un  des  plus  grands  bien- 
lafts  du  nouvel  ordre  de  choses^ 
^ait  rétablie  ;  les  ministres  ne  de- 
vaient compte  de  leur  conduite  qu'au 
roi.  La  diète,  dont  les  membres 
ëtaîent  élus  pour  six  ans,  ne  devait 
s'assembler  que  deux  fois  pendant  cet 
intervalle;  les  séances  étaient  secrètes. 
On  ne  devait  imprimer  que  le  résultat 
des  délibérations. 

Telles  étaient  les  conditions  aux- 
quelles Tex-due  de  Cumberland  pou- 
vait se  résigner  à  n'être  çu'un  roi 
constitutionnel;  et  il  espérait. être  ^ 
masure  de  les  faire  adopter.  Il  avait 
eu  soin  d'écarter  par  I9  violence  et  par 
l'arbitraire  tous  les  députés  dont  il 
redoutait  le  plus  la  résistance.  Cepen- 
dant^ la  majorité  aatinationale  mo&- 
tra  elle-même  de  l'hésitation.  Le  gou* 
fememeat  prorogea  de  nouveau  les 
di£|iQbre8« 

Il  fut  akHTS  décidé  p«r  l'oppeaitioli, 

O I^  HH  €:aî1lMi]M  avait  éôfiiseBti  à  fi'iff- 
feeCer  ètdafeitèAeiit  à  n  tbalwii  fa'aa 
Mneofe'tfQ  pikMittt  ûêb  ûotÈMMi  ti  iwenni 
ée  li'èouitmBe  ;  toàt  Wrmt  était  Yonè  du» 
lea  caiatei  de  l'Eut, 


^e  totateà  M  èorporatfôhà ,  qui 
avaient  jusque-là  refusé  de  voter,  noin- 
meraî^nt  leurs  députés,  et  diaque 
élection  nouvelle  contribua  à  rétablir 
l'équilibre  entre  les  deux  partis.  La 
commission  nommée  par  la  seconde 
èhambye  pour  l'examéii  du  projet  mi- 
nistériel ,  poursuivait  son  travail  et  jr 
Introduisait  des  amendements,  oui  éo 
modiBaient  absolument  TeSprît.  Quand 
elle  eut  terminé  ses  opérations,  Teè 
chambres  furent  assemblées  et  son 
projet  admis.  Les  libéraux  voulaient 
réserver  toutes  leurs  forces  pour  k- 
question  d'incompétence^  qui  fut  en 
'effet  résolue  affirmativement  à  une 
4najorité  de  10  voix.  Il  était  impossible 
dès  lors  au  gouvernement  de  marcher 
avec  la  diète:  il  la  prorogea  indéfini- 
ment. Mais  la  décision  des  manda- 
taires du  peuple  avait  ranimé  Tespoir 
des  électeurs,  qui  résolurent  de  saisir 
de  la  question  la  diète  germanique,  et 
de  loi  demander  le  maintien  de  la  cons- 
titution de  1833,  quoiqu'elle  n'eût 
pas  été  garantie  par  elle.  Ce  qui  lee 
enhardissait  et  leur  promettait  un  suc- 
cès certain,  c'est  aue  la  diète  avait  con- 
damné d^à  la  thèse*  singulière  du  roi 
Ëmest  en  se  prononçant  contre  le  duc 
Charles  de  Brunswiât,  qui  refusait  y 
lui  aussi,  de  reconnaître  une  consti- 
tution donnée  à  ses  sujets  par  son  tu- 
teur, pendant  sa  minorité.  Le  cas 
était  plus  favorable,  et  le  duc  n'en 
avait  pas  moins  perdu  son  procès  avec 
dépens.  L'ex-due  de  Cumberland , 
d'ailleurs,  avait  si  mauvaise  réputa- 
tion comme  homme,  que  ses  actes 
comme  souverain,  quand  même  ils 
eussent  flatté  certaines  passions,  de* 
valent  rencontrer  fort  peu  de  sym- 
pathie. 

La  petiticfn  des  Hanovriens  doona 
hpa  à  une  longue  délibération.  Enfin, 
elle  fut  rejetée  (septembre  1838). 
..  Pouvait -on  attendre  autre  chose 
d'une  assemblée  toujours  docile  aux 
ii^nctioDS  de  deux  puissances  pré- 
pondérantes qui  n'y  siègent  que  pour 
arrêter  tout  progrès,  toi^ours  com- 
plice des  souverains,  chaque  fois  ou*ils 
voulurent  enfreindre  les  promèssM 
faites  au  moment  du  danger,  et  habi- 
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taée  à  ne  sortir  de  sa  nullité,  à  ne  re- 
trouver sa  voix  que  pour  condamner 
les  patriotes? 

Cependant  le  nooment  approchait  où 
la  question  des  împdts  allait  exiger 
une  solution  quelconque  dans  toutes 
ces  difficultés.  La  levée  des  contribu- 
tions n^ayant  point  été  précédée  du 
vote  du  budget,  n'aurait  pu  s'accom- 
plir sans  illégalité  flagrante.  De  toutes 
parts,  les  contribuables  se  préparaient 
a  résister.  Dans  ces  circonstances  cri- 
tiques ,  le  magistrat  d'Osnabruck  réso- 
lut de  consulter  les  universités  les  plus 
célèbres  de  rAllemasne.  Le  gouverne- 
ment prussien  fit  défense  à  celle  de 
Berlin  d'émettre  son  opinion;  mais 
celles  d'Iéna  et  de  Tubingeia  n'hésitè- 
rent pas  à  se  déclarer  pour  la  loi  fonda- 
mentale de  1833,  acte  d'indcpendance 
qui  motiva  la  dernière  résolution  con- 
tre les  universités. 

L'arbitraire  fît  de  nouveaux  progrès 
à  la  fîn  de  1S3S.  La  chambre  des  domai- 
nes royaux  fut  rétablie  ;  le  conseil  privé 
fit  place  à  un  conseil  d'État,  composé 
de  quinze  membres  ordinaires,  dont 
quatorze  appartenaient  à  la  noblesse, 
et  de  trente-six  membres  extraordinai- 
res ,  qui  pouvaient  être  appelés  par  le 
prince  aux  délibérations.  Ces  change- 
ments ,  et  beaucoup  d^autres ,  s'opérè- 
rent sans  que  le  roi  convoquât  les 
états  qu'il  était  cependant  tenu  de 
consulter,  même  aux  termes  de  la 
constitution  de  1819. 

La  session  de  1839  6*ouvrit  avec 
beaucoup  d'éclat.  Cependant,  vingt- 
huit  députés  seulement  s'y  présentè- 
rent. Il  en  eût  fallu  neuf  de  plus  pour 
valider  les  débats.  Une  prorogation 
devint  encore  nécessaire.  Nous  ne  rap- 
pellerons pas  toutes  les  manœuvres 
employées,  d'abord  en  vain,  par  le  gou- 
vernement, pour  compléter  la  chambre 
des  députés  à  la  réouverture  des  états. 
Le  chiffre  légal  ayant  été  enfin  at- 
teint avec  le  temps,  le  dernier  bud- 
get, voté  sous  l'empire  de  la  loi  de  1833, 
lut  maintenu  pour  un  an,  malgré  les 
instances  du  pouvoir  afin  d'en  obtenir 
un  nouveau.  Deux  commissaires,  pris 
dans  le  sein  de  chaque  chambre,  furent 
ensuite  chargés  de  rédiger,  de  concert 
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avec  ceux  du  gouvernement,  un  projet 
de  constitution,  et  la  session  fut  close. 
Il  parut  ensuite  une  ordonnance  sévère 
contre  les  citoyens  qui  continuaient  à 
refuser  l'impôt; et  à  torce  d'intrigues  et 
d'illégalités,  Ernest  parvint  enfin  à  son 
but  en  1840  :  les  députés  de  l'opposition 
furent  presque  tous  écartés,  et  une 
majorité  complaisante  admit  une  nou- 
velle loi  constitutionnelle.  On  remar- 
ue  dans  cette  constitution,  conforme 

u  reste  au  projet  de  1838,  les  dispo- 
sitions suivantes  : 

L'assemblée  générale  des  états  n'a 
le  droit  de  voter ,  modifier,  abroger 
que  les  lois  concernant  les  impots. 
Pour  toutes  les  autres  lois,  le  roi  se 
réserve  le  droit  de  les  faire  élaborer 
d'après  les  principes  constitutionnels, 
et  a'en  ordonner  la  promnlgation. 

La  séparation  qui  avait  existé  Jus- 
qu'au 1*  juillet  1834 ,  entre  la  caisse 
royale  et  la  cmse  de  l'État ,  est  réta- 
blie. 

L'administration  de  la  caisse  de 
l'Ëtat  appartient  à  la  chambre  du  tré- 
sor, dont  les  membres  sont  nommés 
f)ar  le  roi  ou  par  les  chambres  avec 
'approbation  du  roi.  L'administration 
de  la  caisse  royale  appartient  au  roi 
seul. 

Si  la  loi  fondamentale  est  abolie  in- 
constitution nellement,  le  roi  récla- 
mera en  sa  faveur,  la  garantie  de  la 
diète  germanique,  etc.,  etc. 

Le  triomphe  d'Ernest  est  complet, 
mais  il  ne  peut  être  qu'éphémère.  Tout 
récemment,  la  seconde  chambre  a  pro- 
testé de  nouveau ,  par  le  refus  du  bud- 
get, contre  le  coup  d'État  de  1837. 

Le  roi  s'est  aussitôt  vengé  de  cet 
acte  de  résistance,  en -prononçant  la 
dissolution  des  états. 

La  Gazette  de  Hanovre,  du  1*' juil- 
let, contient,  dans  sa  partie  ofGcielle, 
l'ordonnance  suivante,  en  date  du 
80  juin  1841  : 

«  Ayant  jugé  à  propos  de  dissoudre 
l'assembla  générale  des  états  du 
royaume,  et  attendu  que  les  impôts 
n'ont  pas  été  votés ,  conformément  au 
§  155  de  la  loi  constitutionnelle  du 
6  août  1840,  nous  ordonnons  que  les 
impôts  votés  dans  la  dernière  session 
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continueront  d'être  perçus  pendant 
une  année  encore,  c'est-à-clire  jusqu'au 
80  juin  1843.  »  De  nouveaux  états  ont 
été  convoqués  depuis ,  mais  les  dépu- 
tés de  l'opposition  ont  résolu  de  se 
tenir  à  Fécart,  de  se  retirer  de  la  lice. 

Il  est  impossible  qu'un  pouvoir  telle- 
ment  antinational  continue  longtemps 
encore  à  se  mettre  impunément  au- 
dessus  des  lois.  Que  les  citoyens  se 
pénètrent  seulement  de  ces  vérités: 
que  les  résistances  les  plus  dange- 
reuses pour  un  gouvernement  qui  com- 
met des  actes  illégaux ,  sont  les  résis- 
tances légales  ;  que  la  modération  est 
une  preuve  de  force  réelle  et  àe  con- 
fiance dans  son  droit;  que  les  armes 
fournies  par  la  légalité  sont  assez  bien 
trempées  pour  assurer  la  victoire  à 
ceux  qui  savent  s'en  servir. 

On  n*est  peut-être  pas  fâché  à 
Vienne  et  à  Berlin,  de  voir  cette  poli- 
tique téméraire  légitimée  jusqu'ici  par 
le  succès.  Cepenoant,  il  ne  faut  pas 
qu'on  s'y  fasse  trop  d'illusions  sur 
1  état  des  choses  dans  le  pays  de  Ha- 
novre. Il  est  vrai  de  dire  que  la  consti- 
tution n'y  avait  pas  encore  jeté  de  pro- 
foudes  racines  ;  que  l'aristocratie,  tou- 
jours très-puissante,  ne  l'avait  subie 
qu'à  regret  ;  que  la  bourgeoisie  n'y  est 
pas  fortement  organisée  ;  que  le  peuple, 


à  peine  sorti  des  liens  de  la  féodalité, 
que  les  paysans ,  à  peine  émancipés ,  y 
prennent  peu  d'intérêt.  Mais  c'est  pré- 
cisément pour  cela  qu'alors  même  que 
le  Hanovre  se  soumettrait  tranquille- 
ment ,  cette  résignation  ne  prouverait 
rien.  L'expérience  serait  à  refaire  ail- 
leurs pour  être  concluante. 

Le  roi  vient  de  perdre  (29  juin 
1841)  son  épouse,  née  duchesse  de 
Mecklenbourg-Sirelitz,  et  sœur  de 
Louise ,  reine  de  Prusse.  Il  n'a  qu'un 
fils,  frappé  de  cécité,  et  dont  les  droits 
à  l'exercice  de  la  royauté  ne  sont  pas 
solidement  établis.  En  cas  d'extinction 
de  la  ligne  masculine  de  la  maison  ré- 
gnante ,  le  sceptre  doit  passer  aux 
ducs  de  Brunswick.  Mais,  suivant  une 
loi  faite  à  Brighton,  le  19  novembre 
1836 ,  par  Guillaume  IV,  roi  d'Angle- 
terre, et  que  nous  avons  déjà  citée 
ailleurs,  il  est  établi  qu'à  Ernest-Au- 
guste et  à  sa  descendance,  succédera 
d'abord  Auguste-Frédéric,  duc  de  Sus- 
sex ,  frère  de  Guillaume  IV,  et ,  s'il  y 
a  lieu,  sa  ligne  masculine;  qu'en  cas 
d'extinction  de  cette  dernière ,  le 
royaume  passera  au  duc  de  Cambridge 
et  à  sa  ligne.  C'est  seulement  à  défaut 
de  ces  divers  prétendants  que  le  duc 
Guillaume  ou  ses  successeurs  pourront 
monter  sur  le  trône  de  Hanovre. 


SS  DÉ  MECRLENBOURG. 


GiOG&APBXB    BT  STATXSTIQUB   (*). 

Le  pays  qui  forme  les  deux  princi- 
pautés (le  Mecklenbourg ,  celle  de 
Schwerin  et  celle  de  Strelitz, comprises 
tous  deux  dans  Tancien  cercle  de  basse 
Saxe,  est  une  vaste  plaine,  basse,  sablon- 
neuse, entrecoupée  d'un  grand  nom- 
bre de  lacs  {**) ,  assez  riche  en  forêts, 
et  dominée  par  guelques  montagnes. 
Sur  une  superficie  de  733  lieues  car- 
rées ,  il  possède  une  population  d'en- 
viron 587,000  habitants. 

Considéré  comme  un  État  unique , 
le  Mecklenbourg  confine,  à  l'est,  à  la 
Poméranie;  au  sud,  à  la  marche  de 
Brandebourg;  à  Touest,  au  royaume 
de  Hanovre ,  au  duché  de  Lauenbourg 
et  au  territoire  de  Lubeck;  enfin  au 
nord,  à  la  Baitiaue.  Ses  principaux 
cours  d'eau  sont  la  Warnow,  la  Stec- 
kenitz ,  la  Reckenitz ,  la  Peene ,  qui 
appartiennent  au  bassin  de  la  Baltique  ; 
puis  l'Ëlde,  la  Boitze,  le  Hawel  et  la 
Sude,  affluents  de  l'Elbe,  qui  ne  fait 
que  toucher  ce  territoire. 

Le  grand- duché  de  Mecklenbourg- 
Schwerin  y  sur  lequel  une  alliance  ré- 
cente avec  la  famille  d'Orléans  a  appelé 
l'attention  de  la  France ,  est  de  beau- 
coup la  plus  grande  de  ces  deux  princi- 
pautés ;  il  compte  environ  500,000  hab. 
et  633  lieues  carrées,  et  s'étend  de  l'est 
à  l'ouest,  sur  une  longueur  non  inter- 
rompue de  36  lieues  (20  de  largeur)  ; 
la  température  y  est  moins  douce  que 
dans  le  Strelitz;  mais  le  pays  est  plus 
riche  en  bestiaux  et  surtout  en  che- 
vaux estimés.  Son  commerce  n'est  pas 
sans  importance  et  prendra  plus  d'ex- 
tension à  l'intérieur,  quand  les  com- 
munications seront  devenues  plus  fa- 
ciles et  plus  nombreuses. 

(*)  Voyez  Geographîsch'Statistichê  Dors» 
iellung,  etc. ,  par  W.  Crome  et  Malle-Brun, 
Géogr,  univ, ,  V,  56  et  suiv. 

(**)  La  principauté  de  Stargard ,  dans  le 
Mecklenbpurg-Sirélitz ,  en  reu ferme  à  elle 
seule  cinquante-trois ,  dont  lu  plus  petit  a 
au  moins  un  quart  de  mille  de  longueur. 


Les  revenus  s'élèvent  à  peu  près  à 
5,000,000  de  francs,  et  la  dette  pu- 
blique à  20,000,000.  Le  contingent  est 
de  3,580  hommes. 

Le  grand-duché  de  Mecklenbourg- 
Strelitz  comprend  les  extrémités  occi- 
dentales et  orientales  des  possessions 
de  la  maison  (^);  sa  superficie  n'est 

Î[uc  de  100  lieues  carrées,  et  sa  popu- 
ation  de  87,000  âmes.  Le  chiffre  des  re- 
venus ne  s'élève  pas  à  plus  de  1,200,000 
fr.,  celui  de  la  dette  est  de  3,600,000, 
enfin,  celui  du  contingent  de  718 
hommes. 

COnSTITDTXOir ,    ÉTAT   DES   PERSOHZTAS 
BT   DBS    TBRBBS,    ETC. 

Par  suite  de  pactes  de  famille  con- 
clus en  1701  et  en  1755,  les  deux  prin- 
cipautés sont  liées  par  des  rapports 
intimes.  Elles  occuoent  ensemble  la' 
quatorzième  place  dans  le  conseil  de 
la  diète  germanique,  et  ont  une  seule 
voix  à  l'assemblée  ordinaire,  tandis 
qu'à  l'assemblée  générale  Schwerin 
en  a  deux ,  et  Strelitz  une.  L'organi- 
sation politique  et  administrative  est 
tout  à  fait  semblable  pour  les  deux 
pays  \  le  luthéranisme  est  dans  chacun 
d'eux  la  religion  dominante;  les  sou- 
verains ont  les  mêmes  armoiries  et 
portent  les  mêmes  titres;  les  dépu- 
tés, nommés  par  les  principales  villes 
et  convoqués  annuellement  (*^),  ne 
forment  qu'un  seul  corps;  et  les  prin- 
ces et  les  états  nomment  concurrem- 
ment les  membres  de  la  haute  cour 

(*)  La  partie  la  plus  orientale  est  la  sei- 
gneurie de  Stargard ,  Tautre  est  la  princi- 
pauté de  Raizebourg. 

(**)  Ces  députés  s'occupent  des  affaires 
relatives  aux  contributions  et  délibèrent 
sur  les  lois  que  le  pifnce  leur  présente  par 
écrit.  Ils  ont  le  droit  d'exposer  les  plaintes 
de  leurs  commettants.  La  noblesse  forme 
aussi  un  conseil  de  doiue  membres ,  chargé 
de  diriger  les  affaires  seigneuriales  et  pro- 
vinciales; elle  a  des  assemblées  particulières 
dans  les  chefs-lieux  de  justice,  et  forme  quel- 
quefois des  assemblées  provinciales ,  après 
en  avoir  averti  le  souverain. 
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d'appel  séante  à  Parchim.  Quant  au 
reste,  les  deux  grands-ducs  gouv^- 
nent  indépendamment  Tun  de  Tautre. 

Il  est  peu  de  pays  en  Allemagne  où 
la  féodalité  ait  laissé  des  empreintes 
aussi  profondes  que  dans  le  Meckien- 
bourg.  Elle  y  est  pour  ainsi  dire  en- 
core vivante.  Le  système  représenta- 
tif est  à  peu  près  resté  sur  ses  vieilles 
bases;  la  noblesse  a  conservé  presque 
toute  son  autorité;  elle  partage  avec 
le  grand-duc  le  produit  des  contribu- 
tions et  le  droit  de  rendre  la  justice , 
et  forme  des  assemblées  particulières. 
Les  domaines  de  la  maison  ducale 
comprennent  les  quatre  dixièmes  du 
territoire;  les  seigneurs,  formant  une 
centaine  de  familles,  en  possèdent 
cinq  dixièmes,  et  les  villes  un  dixième. 
La  classe  des  paysans  n'a  été  affran- 
chie des  hideuses  entraves  du  servage 
que  depuis  Tannée  1820;  et  tout  en 
supportant ,  comme  le  reste  de  la  po- 
pulation, sa  part  des  charges  publi- 
ques ,  elle  ne  peut  encore  prétendre  à 
posséder  des  propriétés  foncières. 

Les  deux  princes  ont  refusé  jusqu'à 
ce  jour  d'accéder  au  système  dédouanes 
de  la  Prusse,  quoiqu  ils  soient  étroite- 
ment unis  à  ce  royaume  par  des  trai- 
tés et  par  des  liens  de  famille  (*).  Ce- 
pendant ,  on  croit  que  les  difficultés 
éprouvées  par  ce  projet  seront  levées 
prochainement. 

VILLES    PRTirCIPAI.£S. 
M  BCKLBirBOURG-SCHWBIlIlf , 

Schwerin,  capitale  du  pays,  est 
une  ville  industrieuse,  assez  bien  bâ- 
tie ,  et  située  entre  deux  lacs ,  dont  le 
plus  considérable ,  qui  porte  son  nom, 
a  plus  de  cinq  lieues  de  16ng  du  sud 
au  nord.  Le  palais  ducal  s'élève  sur 
une  île  du  grand  lac,  il  est  entouré  de 
beaux  jardins. 

La  population  de  la  ville  est  de 
17,000  âmes.  Le  prince  réside  ordi- 

(*)  Paul- Frédéric  de  Schwerin  a  épousé, 
en  1829,  une  fille  du  roi  de  Prusse;  George- 
Frédéric-Charles  de  Strelitz  a  eu  une  fille 
mariée  à  Louis ,  prince  de  Prusse ,  et  la 
célèbre  épouse  de  Frédéric-Guillaume  III , 
morte  en  iSio,  était  sa  sœur. 


nairement  à  LudivigsUist,  joli  bourg 
bâti  dans  une  position  charmante,  et 
où  il  possède  un  magnifique  château. 

Rostock  sur  la  "Warnow,  à  deux 
lieues  de  son  embouchure,  est  la  ville 
la  plus  grande  et  la  plus  peuplée  de  la 
prmcipauté  (20,000  habitants).  Siège 
de  Pnniversité  et  du  commerce ,  elle 
jouit  de  grands  privilèges  et  se  gou- 
verne par  ses  propres  lois;  ff^ame- 
munde  peut  être  considérée  comme 
son  port.  Blucher  est  né  à  Rostock , 
où  une  statue  élevée  sur  une  place 
publique  rappelle  sa  mémoire.  Cette 
ville  possède  en  outre  le  tombeau  de 
Hugo  Grotius. 

H^ismarj  située  au  fond  d'un  golfe, 
est  importante  par  son  commerce  ma- 
ritime, son  port  et  ses  chantiers.  EHe 
compte  10,000  habitants. 

Gustrùiv,  ville  florissante  de  9,500 
âmes,  renferme  un  grand  nombre  d'é- 
tablissements industriels,  de  même 
que  Parchim,  petite  ville  de  6,&00 
Habitants,  où  siège  le  tribunal  su- 
prême d'appel. 

Dobberan,  autrefois  célèbre  par 
son  abbaye  de  bénédictins,  où  ont  été 
ensevelis  plusietirs  anciens  ducs  du 
pays,  ne  doit  plus  sa  renommera  ac- 
tuelle qu'à  ses  bains  de  mer  et  à  sa 
belle  situation  (pop.,  2,200  habit.). 
Non  loin  de  ce  bourg,  situé  à  une 
lieue  de  la  Baltique ,  commence  pour 
s'étendre  au  loin  dans  la  mer,  une  di- 
gue élevée ,  formée  de  pierres  diverse- 
ment colorées,  polies,  et  jointes  sans 
ciment.  Connue  sous  le  nom  de  Digue 
sacrée^  elle  passe  pour  un  des  plus 
anciens  monuments  religieux  des  peu- 
ples du  Nord.  Suivant  la  tradition,  un 
tremblement  de  terre  l'aurait  fait  sur- 
gir en  une  nuit. 

Parmi  une  foule  d'autres  petites 
villes  et  de  bourgades,  qui  presque 
toutes  se  glorifient  d'une  antique  ori- 
gine, nous  ne  citerons  plus  queAfec- 
klenbour^y  jadis  capitale  des  Obotri- 
tes,  et  SI  peuplée,  que  son  nom  slave 
de  MekHnbùr^  fut  traduit  par  les  chro- 
niqueurs latms  en  MegalopoHs  (  la 
grande  ville),  puis  déduit  par  les  éru- 
dits  de  l'adjectif  gothique  Mykil^  nom- 
breux. Aujourd'tiui ,   ce    n'est  plus 
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qu'un  misérable  village  de  600  habi- 
&nt8. 

NeuatreUtZy  capitale  du  pays  et  ré- 
sidence du  grand-duc,  est  une  jolie 
ville  située  sur  deux  petits  lacs.  Fon- 
dée en  1733,  elle  offire  des  Fues»droi- 
tes,  partant  de  la  alac^  du  marché 
comme  les  rayons  a'uae  étoile.  ËHe 
compte  6,000  habitants.  AU-Strelitz 
(vieux  Strelitz)  n'a  que  la  moitié  de 
cette  population  ;  elle  se  recommande 
par  SOI)  industrie.  Les  autres  villes 
principales  sont  :  Neu  -  Brandebourg 
(6,000  habitants) ,  /'ried^/M/ (4,000) , 
Stargard  (1,300);  enfin,  Schœnberg 
(1,500),  dans  la  princinauté  de  Ratze- 
bourg ,  dont  une  grande  partie  appar- 
tient  au  Danemark ,  etc. 

PISTOIBB  (*}. 

■IfrOIKS  àJKClEMSM,  DU  PATC  DE  HSCKLIN- 
BOURO  JUSQUE  SOU  iRBCTIOR  KIT  DUCHB, 
BT   SON  P^aTAOK  UTTAB  DCUX    LIGHftS. 

(i35a). 

Les  plus  anciens  habitants  du  Meck- 
lenbourg  appartenaient  probablement 
à  la  race  Scandinave;  subjugués  au 
commencement  de  notre  ère  par  les 
Vénedes  ou  Slaves  orientaux,  connus 
sous  le  nom  de  Vandales ,  ils  étaient 
divisés  en  plusieurs  tribus  :  les  He- 
rules,  les  Warnes,  les  Vilses,  les  Obo- 
trites,  etc.  Ces  derniers  finirent  par 
dominer  seuils  dans  le  pays;  et  vers  le 
neuvième  siècle,  leurs  souverains  ou 
KoraU,  dont  la  famille,  encore  sub- 
sistante, est  de  toutes  celles  oui  ré- 
gnent aujourd'hui  en  Europe ,  la  plus 
ancienne  et  la  seule  d'origine  slave,  se 
faisaient  obéira  depuis  la  Steekenitz 
jusqu'à' la  Peene  (**), 

(*)  Tovei  liUt^w,  Biitoirê  pngm«tique 
du  Meckl.,  i  \ol.,  B«»rUn,  iSa7.  BucbboU, 
Essai  sur  tkist.  de  Meckl.,  Roslock,  1749. 
fieebfM  Rérum  Mecklenburgicwum  iib.  VII, 
1741.  Rudioff,  Hist,  furapnati^ue  de  MeckL, 
Schwerin,  17S0,  et  Codex  dipiom.  hisL  Mû- 
gaiopol.  mediiœvi,  ScbwenD,  1789.  Net- 
telbladt,  Notitia  succincta  seripU  MfecÂL, 
Eofttock,  1744;  enfin,  Gebhardi,  Hist,  du 
MeekleRbourg. 

(**)  Selon  les  uns ,  la  maison  de  Ifeckkn- 


Henri  le  Lion,  dUc  de  Saxe,  poi^r 
prendre  sa  revapd^  des  fréquentes 
mcursions  que  ces  barbares  païei^ 
avaient  faites  sur  son  territoire,  atta- 
qua, vers  U$7,  PrzibislaSy  fils  de  Ni- 
clôt,  le  d^fit  près  de  Demmin,  et  le 
chassa  de  ses  Ëtats.  Toutefois,  le 
vaincu  répara  cet  échec  en  acceptant 
le  baptême  (*).  Henri,  tout  en  le  for- 
çant de  renoncer  à  son  titre  de  roi 
pour  prendre  celui  de  prince  des  Vé- 
nèdes,  lui  rendit  alors  comme  fief  Ifi 
plus  grande  partie  des  possessions 
obotrites;  mais  de  ce  don  furent  excep* 
tés  Schwerin  et  Ratzebourg ,  concédés 
à  des  comtes  particuliers  ;  Stragard  , 
remis  au  margrave  de  Brandebourg; 
et  la  Wagrie,  réunie  au  Holstein. 
Przibislas  suivit,  en  1173,  son  suze- 
rain à  la  terre  sainte,  et  mourut  en 
1178. 

Canut  VI ,  roi  de  Danemarl^ ,  pi*oA- 
tant  des  disputes  qui  s'élevèrent  entre 
Henri  Burewin  jr''  et  Mc(o$,  fiU  et 
neveu  de  Przibislas,  les  força  4^  re- 
connaître sa  suzeraineté  (1201).  Ilj 
combattirent  ensuite  contre  Adol- 
phe III ,  comte  de  Holstein ,  jusau'à  ep 
que  Burewin ,  après  la  mort  ae  sou 
cousin ,  Ht  la  paix  pour  ne  plus  songer 
qu'à  relever  les  r urnes  de  spn  pays,  à 
le  policer,  et  à  en  extirper  les  derniers 
restes  du  paganisme.  En  1210,  il  remit 
le  trône  à  ses  fils ,  Henri  Bure%f?in  II  et 
Nicht.  Le  dernier  mourut  sans  posté- 
rité. Les  fils  du  premier  fondèrent, 
ye^s  1236 ,  quatre  branches  :  les  sei- 
gueurs  de  ^ecklenbourg ,  qui  suh^is- 
XtïiX  encore  ;  les  princes  vénède^,  rési- 
dant à  Gusf row  ou  Werle ,  éteints  en 

ho%a%  descendait  du  Vandale  Gensériç  qui 
saccagea  Rome  eo  455;  selon  les  autres, 
de  Wislas,  chef  des  Hernies,  bisaïeul  de 
Mis  te  w  II ,  mort  vers  Tan  xoa5. 

(*)  On  prétend  que  Mistew  H  avait  aussi 
abandonné  le  culie  de  ses  pèivs,  mais  cette 
opinion  est  peu  vraisemblable.  Il  n'est  pas 
possible  d^aflirmer  avec  plus  de  certitude 
qu'un  prince  nommé  Godsfal  fut  le  premier 
chn^tien  de  cette  famille  souverame,  et 
mérita  le  titre  d*apétre  et  de  martyr  de  ses 
sujets.  Quoi  qu'il  en  soit ,  de  pareils  exem- 
ples ne  trouvèrent  pas  d^iaitateurs  jusqu'au 
deuxième  siède. 
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1436;  les  princes  de  Rostock,  qui  dis- 
parurent en  1314  (*)  ;  et  les  princes  de 
Parchim,  qui  ne  survécurent  que  deux 
ans  aux  précédents. 

Pendant  le  treizième  siècle ,  la  cons- 
titution générale  du  pays  subit  d'im- 
portantes modiûcations.  La  conver- 
sion des  habitants  au  christianisme  et 
la  suzeraineté  des  firinces  allemands 
avaient  depuis  longtemps  transformé 
les  vieilles  institutions  vénèdes.  Des 
colons  allemands  de  Brunswick,  de 
Westphalie ,  d'autres  de  Flandre , 
étaient  venus ,  dès  Tannée  1 160,  culti- 
ver les  terres  et  se  fixer  sur  le  sol,  prin- 
cipalement dans  le  comté  de  Schwerin 
et  dans  le  pays  de  Meckienbourg.  De  là 
naquirent  des  classifîcations  nouvelles 
entre  les  individus,  qui  furent  divisés 
en  prélats ,  nobles  et  chevaliers ,  hom- 
mes libres  et  serfs.  Ce  Ait  dans  le  cours 
de  cette  période  (vers  1218)  que  com- 
mença à  disparaître  la  différence  éta- 
blie d'abord  entre  la  noblesse  vénède  et 
la  noblesse  allemande,  différence  tout 
à  l'avantage  de  la  première,  et  que  Ton 
vit  se  former  une  bourgeoisie  au  sein 
des  villes,  devenues  plus  fortes,  plus 
indépendantes  et  plus  riches  par  l'indus- 
trie et  par  le  commerce,  et  régies  en 
grande  partie  par  le  droit  de  Magde- 
bourg  (**).  Ce  rut  aussi  vers  1223  que 
le  pays  secoua  le  joug  de  la  suzerai- 
neté danoise. 

La  souche  de  la  maison  de  M ecklen- 
bourg  est  Jean  /•',  qui  était  appelé  déri- 
soirement  par  ses  fperes  le  Tnéoloaien^ 
parce  qu'il  avait  étudié  dix  ans  à  l'uni- 
versité de  Paris,  d'où  il  revint  avec  le 
bonnet  de  docteur.  Le  rècne  de  ce 
prince  fut  signalé  par  une  aaministra- 
tion  sage  et  régulatrice,  par  une  al- 
liance intime  avec  les  chevaliers  teuto- 
niques,  dansjeurs  guerres  contre  les 
idolâtres ,  et  par  la  fondation  ou  l'a- 
grandissement de  Wismar,  devenue  la 
résidence  du  prince,  au  lieu  de  Tan- 
tique  ville  de  Mecklenbourg  (1328); 

(*)  Sous  le  dernier  d  ealre  eux ,  la  ville 
et  le  district  de  Rostock  passèrent  au  roi 
de  Danemark  (i3oi). 

(**)  Voyez  Au«MiA<^ni,  l.  I,  p«  336, 
u^  a3. 


celui  de  son  snccesseur,  Henri  de  Jé^ 
ruscUem  (1264-1302),  par  une  expé- 
dition malheureuse  en  terre  sainte ,  et 
une  captivité  de  près  de  26  années  en 
Egypte  (*)  ;  enfin,  celui  de  Henri  IK  dit 
le  Lion  ou  le  Chauve  (1302-1329) ,  par 
des  guerres  vaillamment  soutenues 
contre  Yaldemar  de  Brandebourg, 
contre  Tempereur  Albert  d'Autriclie, 
contre  les  Danois ,  contre  le  duc  de 
Wolgast ,  contre  les  Poméraniens ,  etc. 
Les  acquisitions  les  plus  importantes 
de  Henri  le  Lion  furent  la  seigneurie  de 
Stargard ,  qui  forme  la  majeure  partie 
du  duché  actuel  de  Mecklenbourg-Stre- 
lit:^  (**) ,  et  la  seigneurie  de  Rostock. 

Ses  fils  j4lbert  et  Jean  (  1329-1377 
et  1379  )  lui  succédèrent  en  bas  âge. 
Charles,  roi  de  Bohême,  cherchant  des 
alliés  qui  pussent  occuper  Louis,  Tan- 
cien  électeur  de  Brandebourg,  jeta  les 
yeux  surles  seigneurs  de  Mecklenbourg. 
Par  un  diplôme  impérial  du  16  octobre 
1347,  il  brisa  les  liens  de  vassalité  qui 
rattachaient  la  terre  de  Starsard  aux 
électeurs  de  Brandebourg ,  et  la  déclare! 
fief  de  l'Rmpire;  puis,  le  8  juillet  de 
l'année  suivante,  il  éleva  les  deux  frè* 
res  au  rang  de  princes  d'enipire  et  de 
ducs. 

En  vertu  d'un  partage  conclu  en 
1352  ,  l'aîné  eut  Mecklenbourg  et 
Kostock;  et  Jean,  la  seigneurie  de 
Stargard.  Nous  parlerons  d'abord  des 
descendants  de  ce  dernier,  dont  la 
famille  s'éteignit  en  1471. 

LIOSS    DE   MSC&LBinOUllO-iTAROi^KD* 

(i35a-x47i)' 

Les  successeurs  de  Jean  I"  furent 
continuellement  occupés  dé  guerres 
avec  les  Danois,  les  margraves  deBran- 

(•)  Le  prisonnier  ne  subsisia  que  par  le 
aecours  d'un  fidèle  serviteur  nommé  Martin 
Bleyer,  qui  apprit  à  lisser  des  étoffes  de 
soie ,  pour  partager  son  faibl«  gain  avec  son 
ancien  maître.  La  femme  de  Henri,  pendant 
cette  absence ,  fut  successivement  la  dupe 
de  deux  imposteurs  qui  se  donnèrent  pour 
le  prince. 

(••)  Elle  lui  fut  apportée  en  dot  par  sa 
femme,  fille  du  mai-grave  Albert  de  Bran- 
debourg. 
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debourg  {*) ,  les  ducs  de  PoméraDie , 
les  seignears  de  leur  propre  pays  ou 
les  princes  de  leur  famille.  La  dernier 
d'entre  eux  mourut  en  1471 ,  pour 
avoir  bu  par  mégarde  d'un  poison  qu'il 
avait  préparé  pour  un  de  ses  gens. 

LIOHK  DB  MBCnLI.UrBOURa-SaiWBEIZr  JUS- 
QUE L'érABLXSâBMBITT  DBS  BRAHGBBS  DB 
SCttWEnilf  ET  DB   OU8T&0W. 

(i35a-t6ài). 

Mbert  P'  (  1352-1379  ),  fondateur 
de  la  ligne  atnée  des  ducs  deMecklen- 
Dourg,  forma  en  1357  des  prétentions 
au  comté  de  Schwerin,  au  nom  de  sa 
bru,  fille  du  dernier  comte,  et,  en  1358, 
il  mit  fin  à  toute  opposition  en  ache- 
tant ce  comté  au  prix  de  20,000  marcs 
d'argent  :  dès  lors,  les  ducs  de  Meck- 
lenbourg  en  éprirent  le  titre. 

Depuis  1363,  Albert  II,  le  second 
fils  du  duc  ,  porta  pour  son  malheur 
et  pour  celui  de  ses  nouveaux  sujets  la 
couronne  de  Suède  (**).  Un  autre  Al- 
bert ,  petit-fils  d'Albert  P',  devait,  en 
1375,  hériter  du  trône  de  Danemark , 
comme  petit -fils  de  Waldemar  ni; 
mais  l'opposition  qu'il  trouva  dans  ce 
royaume  fit  échouer  ses  prétentions. 

Albert  V  eut  pour  successeurs  le 
roi  de  Suède  et  ses  deux  autres  fils 
IIenri{**')  elMagmis.Ctsdeux  derniers 

(•)  Jean  Ifl,  livré  par  les  seigneurs  de 
Quirzow  à  Frédéric  I""  de  Brandebourg ,  fut 
forcé  de  signer,  en  i4a7«  rhumilianie  tran- 
saction de  Ratheoau,  remplacée,  en  144a, 
par  le  traité  de  Witstock ,  qui  brisait  défi- 
nitivement les  liens  de  vassalité  du  Meck- 
lenbourg  à  Tégard  de  la  maison  de  Bran- 
debourg ,  mais  qui  accordait  à  celte  maison 
ta  succession  éventuelle  à  ce  duché. 

(**)  Sa  mère ,  Euphémie ,  était  sœur  de 
Maguus ,  roi  de  ce  pays. 

(***)  Ce  prince  fut  surnommé ,  le  Pendeur, 
à  cause  de  la  rigueur  avec  laquelle  il  châtiait 
les  brigands  qu'il  pouvait  saisir.  I^e  principal 
soin  d* Albert  1^'  avait  aussi  été  d'extirper  ce 
fléau. 

Albert  II  n'avait  pas  pourvu  aussi  bien 
au  repos  de  la  Suède.  Battu  et  fait  prisonnier 
avec  son  fils  à  la  bataille  de  Falkôping  (i  388), 
par  Marguerite,  reine  de  Danemark,  il 
ii*obtini  sa  liberté,  en  i^gS,  qu'en  renon- 
5pnt  au  trône. 


moururent  au  bout  de  peu  d'années , 
et  furent  remplacés  par  leurs  fils  Al- 
bert III  (*)  et  Jean  IL  La  guerre  d'ex- 
termination que  les  ducs  déclarèrent 
aux  nobles  cnâtelains ,  pour  réprimer 
leurs  brigandages ,  leur  attira  des  ini- 
mitiés puissantes  :  Albert  II,  en  par- 
ticulier ,  attira  ainsi  sur  sa  tête  une 
partie  des  malheurs  qui  ne  tardèrent 
pas  à  l'accabler.  Quand  il  revint  de  la 
captivité  où  le  fît  languir  pendant  sept 
ans  Marguerite,  la  Sémiramls  du  Nord, 
il  partagea  le  gouvernement  du  IVleck- 
lenbourg  avec  Jean  II  (Albert  III  était 
mort  en  1387). 

Le  quinzième  siècle  commença  au 
milieu  des  désordres  les  plus  déplora- 
bles :  sur  mer ,  c'étaient  les  excès  des 
forbans  sortis  des  ports  des  villes  an- 
séatiques  ;  sur  terre ,  c'étaient  les  dé- 
prédations effrénées  des  nobles  ou  les 
rébellions  des  villes  vénèdes  associées 
à  la  hanse.  Ainsi ,  à  l'exemple  de  Lu- 
beck ,  Wismar  et  Rostock  chassèrent 
leurs  ma&istrats,  affectèrent  une  com- 
plète indépendance,  comme  elles  le 
nrent  encore  à  plusieurs  reprises  dans 
la  suite  ,  et  ne  se  réconcilièrent  qu'à 
grand'peine  avec  les  ducs. 

Sur  ces  entrefaites,  Albert  II  mou- 
rut en  1412,  laissant  un  fils  en  bas 
âge,  Albert  IV ^  qui,  placé  d'abord 
sous  la  tutelle  de  Jean ,  gouverna  en- 
suite avec  lui  jusqu'en  1423,  époque 
où  tous  deux  moururent  à  peu  de  mois 
de  distance  (**). 

Henri  le  Gras  et  Jean  III,  fils  de 
Jean  II,  devenus  majeurs  en  1436  , 
héritèrent  cette  même  année,  conjoin- 
tement avec  leurs  cousins  deStargard, 
de  la  seigneurie  de  Werle  ou  princi- 
pauté des  Vénèdes  ,  qu'ils  défendirent 
contre  Frédéric  !•'  de  Brandebourg. 
Gettequerclle  fut  terminée,  en  1442,  par 
le  traité  de  Witstock.  Frédéric  II  fit 

(*)  Le  même  qui  avait  prétendu  à  la 
couronne  de  Danemark. 

(**)  Jean  et  Albert  fondèrent,  en  x4r8, 
Tuniversité  de  Rostock,  la  première  que 
posséda  TAllemagne  septentrionale. 

Albert  lY  avait  essayé  de  renouveler  ses 
prétentions  sur  le  Danemark  et  la  Suède  ; 
mais  il  fut  bientôt  forcé  dy  renoncer  for^ 
mellemeat.  11  ne  laissa  pas  de  postérité. 
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abandon  i^  tous  seç  droits^  à"çQ|i4i~ 
tion  qu'on  le  reconnaîtrait  comme  hé- 
ritier éventuel  du  duché  d^  l^çc^leç- 
bourg,  à  FextinctÎQn  des  dei^x  llinQS 
de  la  maison  régnante. 

L'extinction  de  la  famille  des  pri^c^ 
des  Vénèdes,  seigneurs  de  Gustrow, 
avait  réuni  entre  les  mains  des  ducs  de 
Stargard  et  de  Schwerin  tout  ce  qui 
constitue  le  Meckienbourg  actuel  (à 
l'exception  des  évéchésdeSehweriq  (*) 
et  de  Ratzebourg,  qui  ne  leur  apparte- 
naient pas  encore),  c^est-à-dire,  le  duch^ 
de  MecKlenbourg,  le  comté  de  Schwe- 
rin ,  la  principauté  des  Vénèdes,  et  le? 
seigneuries  de  Kostock  et  de  Stargard. 
Con^me  Jean  III  mourut  sans  postérité 
en  1443,  et  que  la  ligne  de  Stargarq 
s'éteignit  28  ans  après,  Henri  le  Qra$ 
devint  seul  duc  de  tout  le  pays ,  où  il 
sut  maintenir  la  tranquillité. 

De  nouveaux  partages ,  de  nouveUç^ 
disputes  avec  la  ville  de  Rostock  suivi? 
rent  sa  mort(1477).  Enfîn,en  1^08,  jl  n^ 
restait  plus  que  deux  de  $e3  petits-fils^ 
Henri  FI  ie  Pacifique  et  Mbert  Ff 
le  Beau.  Ils  régnèrent  d'abord  ep  coiô' 
mun ,  de  manière  pourtant  que  Henri 
eût  la  principale  direction  des  affaires^ 
tandis  qu'Aloert  poursuivait  des  pro- 
jets amoitieux,  qui  i'éioignaient  de  sq|) 
duché.  Celui-ci  cependant  ne  tarda  pas  9 
demander  le  partagf  pf^rpétuel  et  ^n% 
réserve  du  MecklenbQurg;  et  Charl^« 
Quint,  pour  lequel  il  affectait  up 
entier  dévouement ,  expédia  méoi^  d# 
Madrid  uu  décret  conforine  à  $es  vues 
(1523).  Mais  ce  décret  n'était  piis  ea? 
core  arrivé  dans  le  pays,  que  le^  ét«t<, 
prévenus  de  la  funeste  niesurç  (|ui  1^ 
menaçait,  formèrent  une  confedérav 
tion  pour  le  maintien  et  Tindivisibilitiâ 
du  pays.  Ils  comprenaiept  que  ce# 
partages  fréquents  avaient  arrêté  ^ 
développement  de  la  puissance  e^tér 
rieure  des  princes ,  empêché  tout  ac- 
croissement du  pays  et  entravé  tout 
progrès,  parce  qu  un  tel  état  de  pho3es 
n'engendrait  que  des  querelles  et  de$ 
dettes.  Leurs  remontrances  suspeq- 

(*)  Il  ne  faut  pas  confondre  1«  oomlé 
avtc  révéché  ou  principauté  de  œ  nom , 
^  iiA  renfermait  que  Buttnw. 


direut  l'effet  d($  menaces  d^  Seavi , 
noais  n'empéçhèrept  pas  ce  prince  de 
renouveler  de  temps  eu  teoips  sa  de- 
^lapde.  Enfiu.  eu  1534,  comme  Al- 
bert était  sur  ^  point  de  prendre  une 
part  active  aux  troubles  de  Dane- 
mark  (*),  où  il  prodigua,  sans  nul 
pfoût ,  aan  argent  et  ea  valeur,  U  in- 
tervint un  arrangement  qui  prorogea 
pour  20  ans  ià  oomraunautê. 

Henri  profit^  de  ce  délai  pour  in- 
troduire la  réforme  dans  le  duché.  Il  y 
procéda  cependant  avec  la  plus  grande 
modération ,  et  refusa  d'entrer  dans  la 
ligne  de  Smafkalde,  sans  doute  parce  que 
son  frère ,  désireux  de  plaire  à  Ct^Hes- 
QMÎnt ,  revint  bientôt  dans  le  sein  de 
la  religion  cathoHc|ue.  Albert  mourqt 
en  1547,  et  Henri  en  1552. 

Ce  dernier  ne  laissa  qu'un  fils  ^  im- 
bécile, incapable,  doqt  les  coi^sins 
Jean-j^ibert  et  Uhrich^  régnèrent  eo 
eommun ,  non  sans  se  quereller  conti* 

Siiellement  9ur  le  partage.  Les  graves 
èsordreç    dont    Rostock   devint    le 
théâtre  furent  une  autre  source    de 
troubles  aase^  sérieux  pour  amenej 
Toccupation  militaire  de  la  ville  par 
les  ducs ,  et  la  construction  d'une  ci* 
tadelle  destinée  à  maintenir  ces  bour- 
geois turbulents  (**).  De  là  procès, 
séquestre,  puis  transaction,  en  vertu 
de' laquelle  la  ville  reconnut  la  sou- 
\^mf^  des  d^z  princes,  et  obtint 
la  conGrmatioa  de  ses  priviléget  et  la 
destruction  de  la  nouvelle  âwteresee. 
Jean -Albert,  aurnommé  k  SéUth- 
vwn  du  Meekîenbourg  ^  se  montra 
animé  d'un  grand  aèle  potir  la  religion 
protestante,  et   supprima    plusieurs 
couvents  pour  doter  de  leurs  revenus 
l'université  de  Rostock.  Par  son  tes- 

{*)  Il  avait  entrepris  de  délÎTper  le  roi 
ÇkHTvrtiflPn  de  Banemaià.  CeC|e  guerre, 
connue  ^w  le  nom  de  gupm  des  comtes 
OM  4u  eoptie  d'QUeniourg ,  eut  une  issue 
fort  nalheureuae.  Accablé  de  dettes  et  ne 
pouvani  se  faire  rembourser  ses  frais ,  Al- 
bert monrut  de  obagrin  dans  sa  résidence 
de  Gustrow. 

(**)  La  poUoe  et  Tadministration  des 
villes  étaient  tout  entières  aux  mains  des 
bourgeois ,  qui  se  trouvaient  fort  souvenl 
en  querelle  avec  les  magistrats. 
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tament,  que  TEmpereur  confirma  «  il 
établit,  pour  Tavenir,  dans  sa  maison, 
l'ordre  de  primogéniture,  et  statua  que 
Jean  If^,  Taîné  de  ses  fils ,  lui  succé- 
derait seul  dans  le  gouvernement.  U 
mourut  en  1576. 

Ce  fut  pendant  la  minorité  de  son 
fils  que  les  bourgeois  de  Rostock  re- 
connurent véritablement  la  souve* 
raineté  du  duc;  encore  fallut-il  pour 
cela  que  le  roi  de  Danemark,  Fré- 
déric II,  gendre  du  duc  Ulrich,  mît 
l'embargo  sur  leurs  navires,  le  sé- 
questre sur  leurs  dettes  actives,  et 
le  blocus  devant  leur  port  (1584). 

Jean  étant  mort  en  1692,  et  le* vieux 
Ulrich  l'ayant  suivi  au  tombeau  en 
1603,  sans  laisser  d'héritiers  mâles,- 
Charles ,  frère  d'Ulrich  et  évéque  de 
Ratzebourg,  devint  coré^ent  et  tu- 
teur des  jeunes  fils  de  Jean ,  auxquels 
il  remit  le  çouvernemeht  en  1608,  en 
leur  conseillant  de  ne  pas  faire  de  par- 
cage. «Les  finances,  leur  disait-il, 
«  sont  dans  un  tel  délabrement,  quelles 
«  ne  suffisent  pas  à  l'entretien  de  deux 
«  cours;  et  les  états  (*),  qui  ont  toujours 
«  été  très  -  récalcitrants ,  refusent  les 
«  sommes  nécessaires  pour  dé/^ager  vos 
«  revenus ,  presque  tous  grevés  d'hypo- 
A  thèques.  »  Ces  conseils  furent  suivis 
)usqu  au  décès  du  grand-oncle  (1610). 
Mais  h  cette  époque,  les  ducs,  après 
avoir  fait  un  partage  provisoire  des 
revenus  seulement,  convinrent,  en 
1621 ,  malgré  les  sollicitations  des 
états,  de  fixer  définitivement  deux  lots 
distincts,  en  laissant  toutefois  en 
commun  la  ville  et  l'université  de  Ros- 
tock ,  le  tribunal  suprême  et  le  con- 
sistoire (**);  ainsi  s'établirent  les  deux 
lignes  de  Schwerin  et  de  Gustrow. 
La  dernière  s'est  éteinte  en  1695;  la 
première  subsiste,  divisée  depuis  1658 
en  deux  branches. 

(*)  On  y  distinguait  quatre  ordres  :  les 
prélats,  les  nobles,  les  bourgeois  et  les 
paysans  libres j>u  fermiers. 

Une  grande  partie  de  la  population  des 
campagnes  était  asservie  à  la  glèbe. 

(**)  la  religion  luthérienne  fut  déclarée 
seule  religion  du  pays.  Jean- Albert  professa 
le  culte  réforme. 


DKTUIS  LA  DlVISIOir  EV  DEUX  IIOITES  (d^ 
SCBWBIinf  XT  OK  OUSTROW)  JUSQuVv 
vartaob  biftrb  la  «OOVBLLB  BRANCHB 
DB   aGaWIRIN    BV   GBLLB    DB   STABLITt. 

(i6ax-x^9i). 

Adolpàe'Frédéric,  fils  aîné  de  Jean  «1 
fondateur  de  la  iif^ne  àe}feckleHbùurg* 
Schwerin  y  eut  pour  sa  part  le  duché 
de  Schwerin  qui  cooapreiiaît  Wismar, 
Schwerin ,  Mecklenbourg ,  Dobberan , 
Gadebuscb,  etc.  Pour  engager  les 
deux  frères  à  ne  pas  prendre  part  aux 
armements  du  cercle  de  la  basse  Saxe, 
l'Empereur  leur  fit  plusieurs  conces- 
sions. Ils  réunirent  néanmoins  leurs 
troupes  à  celles  du  roi  de  Dane- 
mark. Aussi  encoururent-ils,  en  1638, 
le  ban  de  l'Empire.  Ferdinand  II 
fit  occuper  par  seâ  troupes  leur  du- 
ché ,  et  il  en  donna  l'investiture  à 
Wallenstein.  Ils  avaient  été  réintégrés 
par  Gustave- Adolphe,  quand  le  fonda* 
teur  de  la  ligne  de  Gustrow^  Jean-Àl" 
hert  II j  second  fils  de  Jean  IV,  possé- 
dant Gustrow,  Teterow,.lf  alchin,  ?)eu- 
Brandebourg  ,Friedlanii,etc.,  mourut, 
en  1636.  Il  laissait  un  fils  de  trois  ans, 
nommé  Gustave- Adolphe, 

Par  la  paix  de  Westphalie ,  le  duc 
de  Mecklenbourg'Schwerin  fut  obligé 
de  céder  à  la  Suède  les  bailliages  de 
Poel  et  de  Neuen-Kloster,  et  la  ville 
de  Wismar  (*).  L'article  12  du  traité 
d'Osnabruck  lui  accordait ,  comme  in- 
demnité, les  évéchés  de  Schwerin  et 
de  Ratzebourg,  devenus  principautés 
sécirtières,  avec  double  voix  à  la  diète, 
et  la  faculté  de  laisser  s'éteindre  les 
canon icats  des  chapitres.  On  lui  aban- 
donnait  de  plus  oeux  commanderies 
de  Malte,  deux  canonicats  dans  la  ca- 
thédrale de  Strasbourg  (**),  et  divers 
avantages  pécuniaires.  Il  mourut  en 
1658. 

ChrisUan-Louis  /*',  fils  a!né  d'A- 

(*)  Rachetés  eo  i8o3  des  mains  de  ectte 
puissance  et  réincorporés  à  Schwerin  moyen- 
nant   i,aoo,ooo    eciis  (4,5oo,ooo  francs). 

(**)  En  vertu  d'une  iécision  rendue  en 
i8o3  par  la  déjiutation  de  l'Empire,  st'pt 
villages  lubeckois  enclavés  dans  le  Mecklen- 
bourg ont  été  adjugés  au  duc  de  Schwerin, 
en  dédommagement  de  ces  deux  canonicata. 
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dolphe-Frédéric ,  inaugura  tristement 
son  règne.  D'abord  il  refusa  d'ense- 
velir son  père,  oui  avait  dû  châtier 
sévèrement  les  aésordres  de  sa  jeu- 
nesse; il  viola  les  dispositions  testa- 
mentaires t]u'il  avait  raites  en  faveur 
de  ses  autres  fils;  puis  il  se  hâta  de 
se  faire  séparer  de  sa  cousine,  avec 
laquelle  il  était  marié  depuis  plus  de 
dix  ans.  Une  commission  complaisante 
prononça  la  sentence  de  divorce;  mais, 
prévoyant  que  le  juge  supérieur  la  ré- 
rormerait  «  il  se  rendit  aussitôt  à  Paris 
et  y  embrassa,  le  29  octobre  1663 ,  la 
religion  catholique  ;  après  quoi,  le  pape 
cassa  son  mariage  pour  cause  de  pa- 
renté. Quelques  mois  plus  tard ,  le  auc 
eu  contracta  un  autre  avec  la  sœur  du 
maréchal  de  Luxembourg,   Isabelle- 
Angélique  de  Montmorency-Bouteville, 
veuve  ae  Gaspard  IV  de  Coligni,  duc 
de  Châtillon.  Pour  mieux  témoigner 
son  dévouement  au  roi  de  France ,  il 
joignit  à  son  nom  celui  de  Louis;  bien 
plus ,  il  résolut  d'échanger  le  Mecklen- 
bourg  avec  l'électeur  de  Brandebourg, 
contre  le  duché  de  Clèves.  Mais  Télec- 
teur,  quoique  sollicité  par  Louis  XIV, 
rejeta  cette    proposition.  Après  une 
absence  de  six  ou  sept  ans .  Cnristian , 
ayant  conclu  un  traité  d'alliance  per- 
pétuelle avec  la  France ,  reprit  le  che- 
min de  sii  résidence.  Mais  sa  femme 
s'v  déplut    souverainement,   comme 
bfen  on  peut  croire ,  et  Tobligea  de  la 
ramener  sans  délai  à  Paris,  où  lui- 
même  passa  désormais  la  plus  grande 
partie  de  son  temps.  En  1672,  il  four- 
nit des  troupes  à  son  puissant  allié  ; 
ce  qui,  deux   ans  après,  donna  un 
prétexte  aux  armées  ae  Danemark  et 
de  Brandebourg  pour  ravager  son  ter- 
ritoire. Cependant,  il  finit   par   se 
brouiller  avec  Louis,  qui,  en  1684,  le 
fit  pour  quelque  temps  enfermer   à 
Vincennes. 

Ses  longues  absences  mécontentè- 
rent aussi  les  états  de  Mecklenbourg 
avec  lesquels  il  eut  fréquemment  des 
difficultés.  Retiré  à  la  Haye ,  depuis 
1689 ,  il  y  mourut  sans  postérité  en 
1692. 

FrédériC'GviUaume,  fils  de  Frédé- 
ric, duc  de  Grabow,  né  du  second 


mariage  d'Adolphe-Frédéric  I*',  s*é- 
tarit  mis  en  possession  des  états  de 
Christian-Louis ,  son  oncle ,  eut  pour 
compétiteur  Adolphe  -  Frédéric  II, 
duc  de  Mecklenbourg-Strelitz ,  frère 
posthume  de  celui-ci.  On  s'accommo- 
da en  1694.  Mais  l'année  suivante  la 
querelle  se  ranima  après  la  mort  de 
uustave- Adolphe,  dernier  duc  de  Gus- 
trow,  et  se  compliqua  d'une  foule 
d'incidents  divers  (*). 

La  médiation  de  l'Empereur,  du 
roi  de  Danemark ,  de  l'évéque  de  Lu- 
beck  et  du  duc  de  Hrunswick-Wolfcn- 
bùttel,  amena  enfin  la  conclusion  d^un 
traité  signé  à  Hambourg  ,  au  mois  de 
mars  1701.  On  fit  un  partage  de  tou- 
tes les  possessions  de  la  maison,  et  Ton 
confirma  en  même  temps,  dans  les 
deux  lignes,  le  droit  de  primogéniture 
et  la  successiou  par  souche. 

irouvxr.LS  bra.hcb£  os  SGMWxniif  jusqu'à 

vos   JOURS. 

(x70i-x84x)' 

La  branche  aînée  garda  ou  obtint  : 
le  duché  de  Mecklenbourg  (*^) ,   le 

(*)  Avant  la  mort  de  Gustave- Adolphe, 
TEmpereur  avait  déjà  charge  les  directeurs 
du  cercle  de  basse  Saxe ,  savoir  :  le  roi  de 
Suède ,  rélecteur  do  Brandebourg  et  le  duc 
de  Brunswick-Zell ,  d'occuper  militairenient 
et  d'administrer  le  pays  aussitôt  que   le 

Iirînce  aurait  fermé  les  yeux.  Dès  Torif  iue  de 
a  querelle  entre  les  deux  prétendants  à  la 
succession ,  le  comte  d'Eck ,  ministre  impé- 
rial auprès  du  œrcJe ,  prit  l'administration 
au  nom  de  Léopold  T',  et  les  trois  princes 
directeurs  furent  avertis  qu'on  n'avait  pas 
besoin  de  leurs  troupes.  Mais  ils  ne  tinrent 
pas  compte  de  cet  avis  et  firent  entrer 
a  à  3,ooo  soldais  à  Giistrow.  Néanmoins, 
le  comte  d'Eck  se  refusa  obstinément  àquit- 
ter  son  poste,  jusqu'à  ce  que  le  colonel  sué- 
dois Klinkenstrôm  le  fît  emporter  sur  la 
chaise  où  il  était  assis  et  enfermer  dans  un$ 
voiture.  L'Empereur  se  montra  très-offensé  ; 
les  trois  princesse  décidèrent  enfin  à  faire  des 
excuses  au  chef  de  l'Empire  et  à  désavout^r 
le  colonel,  qui  fut  puni  des  arrêts. 

(♦•)  I^  village  de  Mecklenbourg,  les  villes 
de  Gadebuscb ,  Rbena ,  Buckow,  Greves- 
muklen ,  Krcepelien ,  BrueL 


PRINCIPAUTÉS  DE  MECXXENBOURG. 


98 


comté  de  Schwerin  ((*)  et  la  princi- 
pauté des  Vénèdes  (**)  dans  leurs 
anciflones  limites,  la  seigneurie  de  Ros- 
tock  C**)  6t  ^  principauté  ou  le  ci- 
devant  iévéché  de  Schwerin  (****). 
Mais  Frédéric-GvUlaume  ne  jouit  pas 
tranquillement  du  pouvoir.  Aux  con- 
testations avec  les  états ,  qui  depuis 
plus  de  trente  ans  refusaient  de  con- 
tribuer aux  frais  des  garnisons  et  des 
légations,  et  à  Tentretien  des  fortifi- 
cations (*♦***), .  succédèrent  les  ra- 
vages des  alliés  qui,  pendant  la  euerre 
du  Nord,  violèrent  plus  d'une  lois  la 
neutralité  du  Menklenbourg. 

Charles- LéopoM  y  frère  et  succes- 
seur de  Frédéric-Guillaume,  décédé 
en  1713,  ne  put  parvenir  malgré  ime 
levée  de  douze  à  seize  mille  nommes 
fort  onéreuse  au  pays,  à  éloigner  défini- 
tivement de  son  duché  les  Danois,  les 
Prussiens  et  les  Hanovriens.  Tout  son 
règne,  qui  dura  trente-quatre  ans,  fut 
une  suite  de  troubles  et  de  désastres. 
Toujours  on  le  vit  en  querelle ,  soit 
avec  ses  frères ,  soit  avec  la  ligne  de 
Strelitz,  soit  avec  la  ville  de  Rostock, 
et  surtout  avec  la  noblesse  du  pays 
que  favorisait  George,  électeur  de 
Hanovre,  roi  d'Angleterre.  Ses  pro- 
cédés, toujours  inspirés  par  la  pas- 
sion la  plus  brutale,  ses  actes  arbi- 
traires ,  et  ses  outrages  violents  en- 
vers les  gentilshommes  qui  avaient 
refusé  de  voter  des  contributions  de- 
mandées aux  états,  décidèrent  enfin 
l'Empereur  à  le  priver  du  gouverne- 
ment. Les  troupes  de  Brunswick , 
chargées  de  l'exécution  de  la  sentence, 
refoulèrent  lesMecklenbourgeoiset  en 
même  temps  les  Russes  qui  les  soute- 

(*)  Schwerin,  Kriewilz,  Banskow,  Wîl- 
tenbourg ,  Boitzenbourg ,  Haguenow. 

(**)  Parchim,  Sternbcrg,  Dœmitz,  Gra- 
bow,  Gustrow,  Krakow,  Goldberg,  Malchow, 
Wahren,  Roebel,  Peuziin,  Stavenhagen, 
Malchin ,  Teteruw,  Neukalden. 

(***)  Rostock,  Gnoien,  Suite,  Marlow, 
Ribnitz,  TessÎQ,  Laage. 
(**•*)  Butzow,  Wahrin. 

(****^  La  noblesse  surtout  se  montrait 
fori  récaidtrante  pour  ces  payements. 


naîent(^)»  et  occupèrent  tout  le  duché, 
à  l'exception  de  Dœmitz  d'où  le  duc 
se  retira  bientôt  à  Danzig ,  fatiguant 
toutes  les  cours  de  ses  sollicitations , 
et  les  princes-commissaires  et  l'Em- 
pereur lui-même  de  ses  lettres  offen- 
santes. 

Le  11  mai  1728,  Christian- Loui$ ^ 
son  frère ,  fut  désigné  pour  exercer  le 
pouvoir  sous  le  titre  d'administrateur , 
puis  sous  celui  de  commissaire  impé- 
rial. Une  tentative  faite  par  Charles* 
Léopold ,  dans  le  but  de  reconquérir 
ses  États  par  la  force,  échoua  com- 
plètement. Les  troubles  ne  faisant 
qu'augmenter,  le  roi  de  Prusse ,  pour 
rétablir  Tordre,  envoya  de  nouveau 
quelques  régiments  dans  le  duché.  Peu 
à  peu,  cependant,  presque  tous  les 
étrangers  se  retirèrent ,  non  sans  s'ê- 
tre fait  rembourser  leurs  frais;* et  il  ne 
resta  que  les  troupes  de  Holstein  et  de 
ScJiwartzbourg  qui,  soldées  par  les 
états,  assiégèrent  et  prirent  la  ville  et 
le  château  de  Schwerin  (**).  Le  com- 
missaire-administrateur fit  tout  ce 
qu'il  put  pour  ramener  la  tranquil- 
lité sans  cesse  troublée  par  les  iutri- 
gues  du  duc,  jusqu'à  ce  que  celui-ci 
mourut  à  Dœmitz,  en  1747  (***). 

Alors  la  concorde  put  enfin  se  ré- 
tablir. Christian-Louis  II ,  revêtu  du 
titre  de  duc  régnant,  fut  secondé  par 
une  commission  arbitrale  qui  termina 
tous  les  différends,  et  fit  conclure  une 
transaction  le  18  avril  1755. 

Christian  -  Louis  eut  pour  succes- 
seur, en  1756,  son  fils  aîné  Frédéric, 

(*)  Le  tzar  Pierre,  qui  avait  donué  au 
duc  sa  nièce  en  mariage,  convoitait  la  pos- 
session du  Mecklenbourg ,  et  Goeriz ,  I  ha- 
bile ministre  de  Charles  Xir,  lui  offrait  en 
17 16  de  l'aider  dans  ces  projets  d'acquisi- 
tion. Il  avait  même  été  question  alors  d'en- 
gager les  ducs  de  Mecklenbourg  à  céder 
leurs  Étals  à  Charles  XII,  contre  une  par- 
tie de  la  Pologne  qu'on  leur  eût  donnée  en 
dédommagement. 

('*)  Cette  place  et  celle  de  Dœmitz  tenaient 
seules  pour  le  duc  destitué. 

(***)  Sa  seconde  femme  fut  Catherine- 
lyanovna ,  fille  du  czar  Jean  Alexiovitch  et 
mère  de  la  régente  Anne ,  morte  en  exil. 
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qui  iirorisâ  findestrie  et  ra^rîcal- 
tara,  rebâtit  plusieurs  villes  incen- 
diées, atxrlit  ta  toiture,  etc. 

Gekii-oi  rféeéda  en  1786,  et  M  rem- 
placé par  son  oeveu ,  Frédéric-Fran- 
çois^ qui  e«itra ,  en  1808,  dans  la  con- 
fédération du  Rhin,  prit^  en  1816,  le 
titre  de  grand-duc,  aux  termes  de  Tac- 
te  dtt  congrès  de  Vienne  (art.  S5)» 
et  mourut  en  18S1. 

La  faiblesse  et  la  situation  topogra- 
pfatqne  du  dvché  de  Mecklenbourg- 
Sdiwerin^  ainsi  que  de  la  principauté 
voisine ,  ne  permettaient  guère  à  ces 
petits  souverains  de  traverser  sans 
encombre  les  guerres  de  Napoléon, 
c^tre  la  Prusse  et  la  Russie,  et 
pédant  plusieurs  années  leur  exis- 
tence politique  fut  gravement  com- 
promise. Un  trarfté  sigrté  par  eux ,  le 
25  octobre  1805,  avec  le  cabinet  de 
Pétersbowrg ,  ayant  livré  passade  sur 
leur  territoire  aux  troupes  du  général 
Tolst<yf ,  Napoléon  avait  fait  occuper  les 
decrx  clocliés  par  ses  armées.  Les  deux 
princes  y  étaient  néanmoins  rentrés 
après  la  paix  de  Tilsitt  et  avaient  accédé 
à  Ta  coniédération  du  Rhin,  mesure  qui 
n^avait  apporté  que  de  faibles  modifi- 
cations à  leur  système  de  gouverne- 
ment. En  1815  nouvelles  alarmes.  La 
Prusse,  à  laquelle  un  traité  conchi  au 
quinzième  siècle  accordait  Texpec- 
tative  de  la  succession  aux  deux  dn- 
cbés,  en  cas  d'extinction  de  la  maison 
de  Mecklenbonrg ,  trouvait  ce  terme 
trop  éloigné.  On  avait  songé  à  les  réu- 
nir au  royaume ,  en  indemnisant  les 
Ï grinces  par  des  oossessions  situées  sur 
a  rive  gauche  aa  Rhin.  Cependant  le 
congrès  avait  fini  par  tenir  compte  du 
refus  formel  des  ducs  et  leur  avait 
laissé  leurs  États.  Mais  vienne  de  nou- 
veau une  crise  générale,  et  les  deux 
petites  principautés  subiront  les  né- 
cessités de  leur  position. 

Le  souverain  actuel  est  Pcnd-Fré» 
déric  (*),  fils  du  grand-duc  héréditaire 
FrédériC'LouiSy  mort  en  1819,  et  d'Hé- 

(*)  Né  en  iSoo,  marié,  en  xSaa ,  k  une 
fille  de  Frédério-Guillaume  III,  dont  il  a 
eu  deux  fiU. 


lène  Pauloma,  grande-dnchesse  de 
Russie ,  fille  de  Paul  T'. 

Le  90  mai  1837,  le  duc  d^Orléans  a 
épousé  la  sœur  consanguine  du  duc 
relouant ,  la  princesse  Heiène-Louise- 
Elisabeth ,  née  à  Lndwigstust ,  le  24 
janvier  1814,  du  feu  grand-duc  héré- 
ditaire et  de  Caroline-Louise  de  Saxe- 
Weimar,  décédée  en  1816. 

(1701-1841). 

j4do1ph€'Frédéric  II  y  souche  de  la 
ligne  cadette,  devait,  d'après  le  tes- 
tament de  son  père  Adolphe-Frédé- 
ric I^,  posséder,  après  la  mort  de  ses 
frères  aînés,  la  principauté  de  Ratze- 
bourg  ;  mais  par  un  arrangement  con- 
clu avec  Christian-Louis,  il  fc  conten- 
ta, au  lieu  de  plaider,  du  bailliage  de 
Mirow,  auquel  son  beau-père,  Gus- 
tave-Adolphe de  Mecklenbourg-Gus- 
trow,  ajouta  ceux  de  Feldberg  et  de 
Strelitz.  Par  la  transaction  de  1701  il 
obtint  la  principauté  de  Ratzebourg  , 
la  seigneurie  de  Stargard  (*),  les  ci-de- 
vant commanderies  de  Mirow  et  de 
Nemerow,  une  rente  annuelle  de  9,000 
écus  (environ  54,000  francs) ,  et  8,000 
écus  pour  bâtir  une  résidence. 

Amlphe-Frédéric  lll^  son  fils  aîné, 
lui  succéda  en  1708  et  gouverna  jus- 
qu^en  1749.  Après  lui  r^na  son  frère 
Charles-Louis- Frédéric  Z*"",  oui,  en 
1752 ,  fut  remolacé  par  Adolphe-Fré' 
déric  IFy  son  fils. 

En  1794,  le  pouvoir  passa  à  Char^ 
les-LouiS'Fréaéric  II,  frère  de  ce  der- 
nier et  de  la  reine  d'Angleterre,  et 
qui  mourut  en  1816,  un  an  après 
avoir  reçu  le  titre  de  grand-duc. 

Le  prince  actuellement  régnant, 
nomme  Georae-Frédéric-^arles  (**), 
est  son  fils  du  premier  lit.  D'un  au- 

(*)  C'est-à-dire,  Neu-Brandebourg,  Fried- 
land,  Woldeck,  SUirgard,  Strelitz,  Fun- 
teaberg,  Vasenberg. 

(**)Né  en  1779.  Il  a  en  trois  sœurt,  ma- 
riées à  UD  duc  de  Saxe-H ildbourghausen , 
au  prince  de  la  Tour-TajuA,  et  à  Frédéric- 
Giuilaume  ZQ ,  roi  de  Prusse ,  et  itte 
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tre  mariage  «ta  ^i^ler  gt^nd-tnè*   jtufus/le  (*),  gébéral  au  service  de 
était  issu  le  duc  Charles  -  Frédério     Prusse  et  président  du  conseil  d*État 

He  ce  royaume, 
trième   qui  avait  successivement   épousé         Le  grand -duc  héréditaire  est  Fr^(/^- 
Louis ,  prince  de  Prusw,  mort  en  1796,  et     Hc-OinUcmme-Geôrge  Ernest-Char- 
plus  urd,  le  duc  de  Cumberland,  devenu     les- Adolphe- Gustave,  né  en  1819. 
roi  de  Hanovre.  '^ 

(*)Néeni785. 
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OBOORAPBIB,  STilTISTIQin. 

Ce  grand-duché,  dont  la  superficie 
totale  est  de  841  lieues  carrées ,  et 
dont  la  population  s'évalue  à  plus  de 
348,000  Habitants  (  727  par  lieue  ),  se 
compose  de  trois  parties  distinctes. 
L'Oldenbourg,  proprement  dit,  avec 
ses  dépendances,  en  forme  le  noyau. 
Compris  dans  Tancien  cercle  de  West- 
phalie,  il  est  borné  au  nord  par  la  mer 
d'Allemagne,  et  sur  tous  les  autres 
points  par  le  Hanovre ,  à  l'exception 
d'une  frontière  de  quatre  lieues  de  lon- 
gueur ,  où  il  touche  au  territoire  de 
Brème. 

La  seconde  partie  consiste  dans  la 
principauté  de  Lubeck  et  Eutin,  située 

iadis  dans  les  limites  du  cercle  de 
)asse  Saxe,  et  enclavée  aux  extrémités 
orientale  et  méridionale  du  duché  da- 
nois de  Holstein. 

La  troisième  partie ,  la  princr- 
pautê  de  Birkenfeld ,  qui  appartenait 
au  cercle  du  Haut*Rhin,  se  trouve 
placée  au  nord -ouest  de  la  Bavière 
rhénane ,  et  entre  les  régences  prus- 
siennes du  haut  Rhin  et  la  principauté 
de  Lichtenberg. 

L'Oldenbourg  proprement  dit  se  dé- 
roule en  une  surface  plane ,  que  des 
digues,'des  élévations  défendent  le  long 
de  la  côte  contre  les  envahissements 
de  la  mer.  Indépendamment  du  bas 
Weser  qui  le  baigne  à  Test,  ses  prin- 
cipaux cours  d'eau  sont:  la  Hunte,  af- 
fluent de  ce  fleuve,  l'Iahde ,  qui  a  son 
embouchure  dans  une  vaste  baie;  l'Ium- 
me,  In  Vehne,  la  Soeste ,  la  Léda  ou 
Saterems  et  la  Haase,  tributaires  de 
TEms.  Ce  n'est  que  sur  les  bords  de  ces 
rivières  qu'on  rencontre  un  terrain  gras 
et  fertile;  le  reste  du  pays  n'offre 
guère  que  des  sables ,  des  lacs  et  des 
marais,  et  souvent  le  voyageur  y  mar- 
die  plusieurs  heures  sans  apercevoir 
un  arbre,  une  habitation  {*), 

(*)  Lei  principaux  Tégétaux  utiles  que 


La  température  est  humide  et  bru- 
meuse; aussi  les  récoltes  de  grains  ne 
suffisent-elles  pas  à  la  consommation. 
Les  pâturages  nourri ssentde  nombreux 
troupeaux  (*),  surtout  des  chevaux  es- 
timés; dans  les  bruyères,  des  landes, 
les  paysans  n'ont  d'autres  richesses  que 
leurs  moutons  et  leurs  abeilles.  La 
pèche  offre  aussi  à  un  grand  nombre 
d'individus  des  ressources  productives. 

La  petite  principauté  de  Lubeck 
et  Eutin ,  qui ,  sur  une  plaine  de  25 
lieues  carrées,  compte  23,500  habitants 
(  900  par  lieue  ),  possède  seule  un  ter- 
rain où  le  laboureur  recueille  assez 
abondamment  les  fruits  de  son  travail. 
Le  pays  de  Birkenfeld ,  en  effet ,  ap- 
partient à  la  région  stérile ,  froide  et 
montagneuse  du  Hundsruck;  et  ses 
35,500  habitants,  répartis  sur  une  su- 
perficie de  33  lieues  carrées  (  1,108 
nabitants  par  lieue) ,  sont  presque  tous 
occupés  à  la  forge  des  fers ,  ou  à  l'ex- 
ploitation et  à  la  taille  des  agates,  des 
jaspes,  des  calcédoines ,  richesses  na- 
turelles que  le  sol  leur  fournit  en  prodi- 
gieuse quantité. 

Le  cours  d'eau  principal  de  cette 
dernière  contrée  est  la  P9ahe  ;  l'autre 
est  arrosée  par  la  Trave  et  la  Schwar- 
tau,  et  entrecoupée  de  lacs. 

Le  gouvernement  du  pays  est  encore 
basé  sur  ses  vieilles  lois  constitutives. 
Il  a  pour  chef  un  çrand-duc ,  dont  le 
pouvoir,  transmissible  par  droit  de  pri- 
mogéniture  dans  la  descendance  mâle, 
n'est  pas  limité  par  les  états  nationaux, 
lesquels  ne  sont  convoqués  que  pour  le 
vote  de  l'impôt.  La  plus  sévère  économie 

l'on  cultive  dans  le  pays  sont  le  houblon, 
le  lin  ,  le  chanvre ,  le  colza.  Les  établisse- 
ments industriels  les  plus  considérables  sont 
les  brasseries ,  les  fabriques  de  draps  et  de 
toiles ,  les  moulins  à  huile. 

(*)  A  peu  près  35,ooo  chevanx ,  x4o,ooo 
bêles  à  oornea,  900,000  bètes  à  laine, 
3«,ooo  porct. 
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règne  d'ailleurs  dans  toutes  les  bran- 
cKes  du  service  public. 

Les  revenus  annuels  s^élèvent  à  près 
de  4,000,000  de  francs. 

Le  contingent  fédéral  est  de  2,180 
hommes.  Le  grand-duc  a  en  outre  sur 
pied  1,800  hommes;  et  le  tout  forme 
deux  régiments  d'infanterie,  une  bri- 
gade de  dragons  et  une  batterie  d'ar- 
tillerie. 

Le  grand -duc,  avec  Anhalt  et 
Schwartzbourg,  occupe  dans  la  diète, 
la  quinzième  place;  les  trois  princi- 
pautés y  possèdent  une  voix  ;  à  l'as- 
semblée générale,  Oldenbourg  a  une 
voix  à  lui  seul. 

L'association  de  douanes  du  Bruns- 
wick et  du  Hanovre,  établie  à  côté  de 
celle  de  la  Prusse,  a  rallié  l'Oldenbourg 
en  vertu  d'un  traité  mis  en  vigueur  le 
l*'août  1886. 

Les  Oidenbourgeois  parlent  le  dia- 
fecte  appelé  bas-allemand  (*).  La  plu- 
part (rentre  eux  sont  attachés  a  la 
communion  luthénenne;  cependant  on 
compte  dans  lé  grand-duché  près  de 
70,880  catholiques  (**),  2,314  reformés 
et  980  juifs. 

CERCLU   KT   VILLES   PRIlfCIPALlS. 

La  province  d'Oldenbourg  comprend 
sept  cercles ,  qui  portent  les  noms  de 

(*)  Les  habitants  catholiques  du  canton 
marécageux  de  Saterland  (dans  le  Kloppen- 
bourg ,  district  situé  sur  la  frontière  Je  la 
Frise,  orientale ,  5  lieues  de  long  sur  a  de 
large)  ont  conservé  les  mœurs  et  l'ancienne 
langue  des  Frisons ,  leurs  ancêtres.  Depuis 
Tâge  de  cinq  ans  jusque  dans  la  vieillesse 
la  plus  avancée,  les  individus  des  deux 
sexes  s'occupent  à  tricoter  des  bas  de  laine. 
An  produit  de  ce  travail  ils  joignent  celui 
de  la  vente  des  gazons  mouvants  qui  recou- 
vrent leurs  marais.  Jusqu'à  l'invasion  fran- 
çaise ,  ces  pauvres  gens  ont  joui  d'une  cons- 
titution républicaine. 

La  petite  ile  de  Wangeroog  (cercle  de 
lever)  nourrit  aussi  une  population  de 
H6  individus  parlant  un  iaiome  particu- 
lier. Ce  sont  des  marins  et  des  pécheurs  , 
descendant  des  anciens  Angles. 

O  Dans  les  bailliages  de  Yechta  et 
Kloppenboiirg. 


leurs  diefs-lieux,  et  sont  subdivisés  en 
bailliages  et  en  paroisses. 

Olderboubo,  chef-lieu  de  tout  le 
duché,  est  le  centre  d'une  industrie 
et  d'un  commerce  assez  actifs,  que 
favorisent  les  embouchures  de  deux 
fleuves,  des  rivières,  des  canaux  et  des 
ports  nombreux.  La  nouvelle-ville  est 
assez  bien  bâtie ,  et  la  petite  capitale 
s'accroît  et  s'embellit  jçurnellement. 
Sa  population  est  évaluée  à  plus  de 
6,000  âmes. 

Delmenhobst  renferme  3,000  ha« 
bitants  et  fait  un  grand  commerce  de 
chevaux.  fVildeshausen^  dans  le  même 
cercle  que  cette  ville ,  est  un  peu  plus 
peuplée ,  et  possède  des  fabnqucs  de 
drap  et  des  tanneries  considérables. 

La  petite  ville  de  Wbghta  (  1,800 
habitants  ) ,  entourée  de  murs  et  de 
fossés,  est  le  chef-lieu  de  l'un  des  cer- 
cles les  plus  peuplés. 

Le  bourg  de  Farel ,  dans  le  cercle 
de  Neuenboubg,  possède  un  bon  port 
à  l'embouchure  de  l'Iahde ,  des  mar- 
chés de  chevaux  et  de  bœufs,  un  pa- 
lais des  comtes  de  Bentink,  qui  sont 
seigneurs  de  cette  ville ,  et  une  popu- 
lation de  2,600  habitants. 

Jbyeb  doit  aussi  au  commerce  une 
assez  grande  importance ,  et  il  s'y 
tient  annuellement  douze  foires  de  bes- 
tiaux :  on  y  compte  3,600  habitants. 

Kloppenboijbg  et  Ovelgœnnb  , 
autres  chefs- lieux  de  cercles ,  ne  mé- 
ritent pas  de  mention  particulière  :  ils 
renferment  à  peine  8  a  900  âmes. 

Le  territoire  de  Birken/eld  n'offre 
pas  non  plus  de  centres  de  population 
dignes  du  nom  de  villes.  Son  chef-lieu 
est  un  bourg  contenant  près  de  1,400 
habitants.  Les  matières  si  liceuses  se  tra- 
vaillent  principalement  dans  les  mou- 
lins et  les  ateliers  des  villaces  d'06er- 
stein  et  ô^Idar^  au  milieu  a  une  petite 
vallée  arrosée  par  la  Nahe. 

EtUin,  cher-lieu  de  la  principauté 
de  Lubeck,  est  une  ville  de  3,000  âmes, 
située  à  trois  lieues  de  la  mer.  Elle 
possède  un  château  et  un  palais  mo- 
derne entourés  de  beaux  jardins.  Mais 
ce  qui  la  rend  surtout  remarquable  y 
c'est  le  souvenir  du  séjour  qu*y  ont 


fait  pendant  quelques  années  Stol 
V  Livraison.  (Babe,  États  hessots,  etc.)  7 
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hergi  Voss,  Bredow,  G.  Marie  de 
Weber,  et  plusieurs  autres  personna- 
ges célèbres. 

On  ne  rencontreque  des  villages  dans 
les  autres  enclaves  qui  forment  la  prin- 
cipauté. 

Seigneurie  de  Kniphausen.  — 
Sur  la  cdte  occidentale  de  la  baie 
d'Iahde,  au  milieu  de  la  seigneurie 
d' lever,  s'étend  un  territoire  appelé 
la  Seigneurie  de  Kniphausen ,  et 
compté  parmi  les  puissances  indépen- 
dantes qui  font  partie  de  la  confédéra- 
tion germanique  :  c'est  le  plus  petit  de 
tous  les  États  de  T Europe.  Sa  super iicie 
n'est  que  de  2  lieues  carrées,  sa  po- 
pulation de  3,000  individus ,  presque 
tous  marins  exercés;  ses  revenus  de 
40,000  francs,  son  armée  de  23  hom- 
mes, son  contingent  fédéral  de  28.  Il 
n'a  pas  de  voix  individuelle  aux  asseni- 
blées  générales  de  la  diète,  et  doit 
joindre  son  contingent  à  celui  du  grand- 
duché  d'Oldenbourg ,  dans  lequel  il  est 
enclavé. 

Kniphausen,  décorée  du  nom  pom- 
peux de  capitale,  n'est  autre  chose 
qu'un  assez  joli  château  fortifié,  où  vi- 
vent une  cinquantaine  d'habitants.  Le 
prince,  autocrate  ^u  petit  pied,  réside 
ordinairement  è  yq^rely  l'une  de  ses 
possessions  médiates  (*). 

BISTOrRB  DU  GRJLlTD-DnCBÉ  D'OLDBlTBOtJRG. 

.  Pliis  çl'une  maison  souveraine  d'Al- 
lemagne tient  à  honneur  de  faire  re- 
monter son  origine  jusqu'au  héros 
saxon ,  à  Wittekind.  S'il  y  en  a  une 
qui  puisse  le  faire  avec  quelque  fonde- 
ment, c'est  celle  des  comtes  d'Olden- 
bourg et  Delmenhorst;  encore  n'en 
descendrait -elle  que  par  les  femmes. 
L'illustre  famille  saxonne  se  serait  par- 
tagée en  quatre  lignes,  celles  de  Saxe, 
de  Wettin,  de  Welf  et  de  Ringelheim 
ou  Rustringen.  De  cette  dernière  se- 
raient issus  les  comtes  d'Oldenbourg. 
Il  paraît  assez  certain  que  Witte- 
kind ,  son  fils  et  son  petit-fils,  résidè- 
rent a  Wildeshausen  (**).  Parmi  leurs 

(*)  U  a  d*autres  biens  médiats  dans  le 
Brabaot,  la  Giieldre  et  rOver-Tssel,  pro- 
vinces da  royaume  des  Pays-Bas. 

(**)  Par  un  titre  encore  esditant  (voyez 


derniers  descendants  connus,  on  comp- 
te deux  seigneurs,  qui  sont  devenus  les 
héros  de  certains  contes  populaires  ré- 

{landusdans  toute  l'Allemagne.L'un  est 
e  comte  Otfony  auquel  une  fée  vint  ap- 
porter en  989  une  corne  de  vermeil,  que 
l'on  voit  encore  aujourd'hui  au  Musée 
de  Copenhague  (*)  ;  l'autre  est  Frédé- 
ric, qui  prouva  l'innocence  de  son  père 
accusé  de  félonie,  en  combattant  et 
en  terrassant  un  lion  féroce  dt' vant  la 
diète  de  Goslar  présidée  par  Henri  IV. 
Pour  récompenser  ce  jeune  chevalier, 
si  digne  du  noble  sang  qui  coulait  dans 
ses  veines ,  l'Empereur  lui  concéda 
diverses  terres ,  et  brisa  le  lien  féodal 
qui  attachait  son  comté  à  l'Empire. 
Oldenbourg  devint  ainsi  une  possession 
ajlodiale.  Frédéric  eut  pour  héritier 
Élimar  r'  ou  ÉgUmar^  son  neveu  (**), 
et  de  celui-ci  descendent  les  comtes 
d'Oldenbourg ,  ainsi  que  toute  la  mai- 
son actuelle  de  Holstein. 

Le  petit-fils  d'Élimar,  Christian  7*' 
le  Belliqueux^  fut  un  des  compagnons 
d'armes  de  Henri  le  Lion,  qui  lui  cons- 
truisit, près  de  l'ancienne  cité  d* Ol- 
denbourg, le  château  du  même  nom  : 
dès  lors  Christian ,  établi  dans  cette 
nouvelle; résidence,  prit  et  transmit  à 
ses  descendants  le  titre  de  comte  d'Ol- 
denbourg. Les  possessions  de  cette  fa- 
mille se  composaient  des  cantons  d'Am- 
merland ,  Rustringen  occidental ,  et 
Steding. 

Un  des  petits-fils  4e  Christian  al^heta 
un  territoire  sur  la  Delme,  bâtit  vers 
1230,  entre  cette  rivière  et  les  terres 
hautes  (  korst  ) ,  le  château  et  la  ville 
de  Delmenhorst,  et  fit  ériger  ses  biens 
en  comté.  Ils  furent  bientôt  réunis  au 
comté  d'Oldenbourg  ;  mais ,  au  com- 
mencement du  quatorzième  siècle,  se 
formèrent  dans  cette  mais&n  deux  bran- 

Scbneid.,  Orig,  Guelf.,  IV,  343),  ce  der- 
nier, appelé  Walbert,  y  fonda,  en  87a, 
une  église  collégiale. 

(*)  Elle  est  connue  sous  le  nom  de  corme 
d'Oldenbourg, 

(**)  Peut-être  Élimar  appartenait-il  à  k 
même  souche,  puisqu'il  possédait  les  do> 
mai  nés  de  Wittekind ,  dans  rAmmeriand. 
Yoyer  Chron.  Otdenb.  de  Hameiinann ,  et 
Meibom,  Scr,  rer,germ,,  U  >  p.  17*9  et<^ 
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ches  distinctes,  Oldenbourg  et  Del- 
menhorst.  Enfin  Thierry,  surnommé 
lô  Fortmé  (1423-1440}  réunit,  en 
1486,  par  son  manaee  avec  Adélaïde , 
héritière  de  Delmenhorst,  toutes  les 
possessions  de  sa  famille  (*).  Un  second 
mariage  de  ce  comte  avec  Hedwi^e, 
sœur  aAdotphe  VIII,  doc  de  Sleswig, 
valut  à  Christian^  son  fils  atné,  la  cou- 
ronne de  Danemark  (  1448  ) ,  puis  la 
succession  de  Sleswig  et  du  Holstein 
(1460). 

G^rarrf(1440-1449),  comte  d'Olden- 
bourg ,  le  plus  jeune  des  fils  de  Thier- 
ry,  porta  le  surnom  de  Belliqueux,  En 
effet,  son  règne  ne  fut  q^u*une  suite 
de  guerres  contre  son  frère,  contre 
les  Frisons ,  ses  voisins ,  contre  l'ar- 
chevêque et  la  ville  de  Brème ,  ou  de 
brigandages  sur  tous  les  négociants  qui 
traversaient  ses  États.  Il  s'était  allié 
avec  Charles  le  Téméraire,  duc  deBour- 

foçne,  pour  faire  la  conquête  de  l'Ost- 
'rise  ;  mais  la  mort  de  ce  prince  ren- 
versa toutes  ces  belles  espérances  (**), 
Enfin  Henri  de  Schwartzbourg ,  arche- 
vêque de  Brème  et  évéque  de  Munster, 
lai  enleva  Delmenhorst  (***),  le  vain- 
quit lui-même  et  le  fit  prisonnier,  puis 
contribua  à  le  faire  bannir  et  à  hâter  le 
terme  de  ses  jours.  Gérard  mourut  en 
France  en  1492. 

Sort  fils,  Jean  Xiy,  se  joignit  aux 
ducs  de  Brunswick  contre  Edzard  le 
Grand,  comte  d'Ost -Frise  (  1601  ), 
et  il  eut  une  bonne  part  dans  les  dé- 
pouilles (****). 

En  1531 ,  Antoine  /*%  l'un  des  fils  de 
Jean ,  pour  garantir  son  héritage  con- 

(*)  Thierry  est  célèbre  dans  rhisloîre,  par 
la  défaite  que  Focko  Ukena,  hœuptlmg 
d'Ostfrise,  lui  fit  essuyer,  en  i4a6,  sur  la 
Léda,  ainsi  qu*à  ses  alités  rarchevèque  de 
Brème  et  les  comtes  de  Hoya  et  de  Diepholz. 

(**)  Il  put  cependant  se  consoler  quelque 
peu  par  i'acquisitîon  de  la  seigneurie  de 
Yarel,  qu'un  hœuptlîng  (chef)  frison  lui 
légua  en  1481. 

(***)  La  maison  d'Oldenbourg  ne  recouvra 
celte  possession  qu'au  l)Oiii  de  cinquante  ans. 

('***)  Les  districts  dits  Stadtland  et  Biitia- 
dingen  ou  Ovelgônne,  petits  États  démo- 
cratiqaes  placés  sous  la  protection  de  TOst- 
Frise. 


tre  l'ambition  d'un  frère,  Tofiritenfief  à 
l'Empereuretà  l'Empire.  Charles-Quint 
s'empressa  de  lui  expédier  son  diplôme 
d'investiture,  et  lui  rendit  à  cette  oc- 
casion le  comté  de  Delmenhorst,  enlevé 
illégalement,  disait-il,  à  son  aïeul  par 
l'évêque  Henri.  Cependant,  la  ville  de  ce 
nom  ne  reconnaissait  pas  encore  la  supé- 
riorité territoriale  du  comte,  lorsaue 
les  Impériaux  entrèrent  en  Westpna- 
lie  pour  châtier  les  alliés  de  Smalkalde. 
Bien  que  la  réforme  eût  été  portée 
dans  rOldenbourg  depuis  1525  (*), 
Antoine  n'était  pas  entré  dans  cette 
confédération;  il  put  donc  se  faire  au- 
toriser par  le  général  de  Charles-Quint 
à  s'emparer  de  la  place  de  Delmen- 
horst et  du  bailliage  de  Harpstedt ,  ce 
qui  s'accomplit  en  une  nuit. 

Ce  fut  en  1570  que  le  comte  con- 
féra au  roi  de  Danemark  et  aux  ducs 
de  Siesvtrig. Holstein  l'expectative  de 
ses  deux  comtés ,  en  cas  d'extinction 
de  sa  postérité  mâle. 

Quelques  années  après,  deux  fils  d'An- 
toine se  partagèrent  sa  succession,  et 
chacun  d'eux  prit  pour  soi  l'un  des  com- 
tés ;  mais  ta  ligne  cadette  ou  de  Delmen- 
horst s'éteignit  en  1647.  La  branche 
aînée,  qui,  dans  l'intervalle,  s'était  en- 
richie par  les  acquisitions  importantes 
des  seigneuries  d'Iéver  et  de  Kniphau- 
sen ,  était  alors  représentée  par  An- 
toine Gunther  (Gonthier),  avec  qui 
elle  devait  aussi  disparaître  (**);  en 
effet ,  ce  prince,  dans  la  main  duquel 
toutes  les  terres  de  la  maison  se  trou- 
vaient ainsi  réunies,  était  arrivéà  un  âge 
avancé  sans  avoir  d'héritier  légitime. 

(*)  Le  premier  prédicateur  de  la  ré- 
forme dans  roldenbourg  fut  Edo  Be- 
ling  ,  pasteur  d'Esenhamm  ;  ensuite  vint 
Umroe-Ulrich  Ilksen  (i5a8),  tèle  ardente 
qui  croyait  avoir  reçu  d'une  vision  céleste 
l'ordre  de  prêcher.  Le  principal  appui  de  ce 
fona tique  fut  Jean  Hodderseo ,  pasteur  de 
Uammelvarden ,  qui,  de  i5a3  à  i533 , 
traduisit  en  bas  allemand  les  saintes  Écri- 
tures. Sa  traduction  fut  la  première  qui 
parut  dans  ce  dialecte  vulgaire.  Elle  nit 
unprimée  à  Lubeck  en  1 533. 

(**)  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que 
le  pays  d'Oldenbourg  souffrit  d'horribles  dé- 
vastations pendant  la  guerre  de  Trente  ans, 
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Toutes  ses  affections  se  reportaient  sur 
un  fils  naturel  nommé  Antoine;  ayaht 
échoué  dans  ses  tentatives  pour  le  faire 
reconnaître  comme  son  successeur , 
il  parvint  du  moins,  à  force  de  négo- 
ciations ,  de  cessions  et  d'échanges .  à 
lui  obtenir  un  diplôme  impérial  qui  lui 
conférait  la  dignité  de  comte  d*em- 
pire,  avec  la  dénomination  d'Olden- 
bourg. Enfin,  par  son  testament,  signé 
en  1663,  Guiither  transmit  Oldenbourg 
et  Delmenhorst  au  roi  de  Danemark 
et  au  duc  de  Holstein-Gottorp.  Les 
princes  de  Brunswick  •  Lunebourg  et 
d'Anhalt  reçurent  divers  autres  lots  : 
quant  à  Antoine  d'Aldenbourg,  Yarel 
et  Kniphausen  lui  furent  légués  pour 
lui  et  pour  ses  descendants  des  deux 
sexes. 

Gunther  étant  mort  en  1667,  son 
comté  passa  en  effet  à  la  couronne  de 
Danemark ,  laquelle  était  toujours  pos- 
sédée par  la  branche  de  Holstein ,  issue 
de  Cbristiaii ,  le  frère  aîné  de  Gérard  le 
Belliqueux.Vers  cette  époque,  la  maison 
de  Holstein-Gottorp  monta  sur  le  trône 
de  Russie,  et  le  Danemark  échangea 
avec  elle  TOldénbourg  contre  les  pos- 
sessions de  la  famille  de  Gottorp  dans 
le  Sleswig  et  le  Holstein.  Le  grand-duc 
Paul  en  fut  investi  en  1773.  Le  len- 
demain même  de  la  ratification  du 
traité  définitif,  il  transporta ,  confor- 
mément aux  conventions ,  les  comtés 
d*Oldenbourg  et  de  Delmenhorst  à  son 
cousin,  Frédéric- Juguste y  premier 
représentant  de  la  branche  cadette  de 
Gottorp  et  évéx|ue  de  Lubeck  (14  dé- 
cembre). L'année  suivante,  cet  échange 
et  ce  transport  furent  confirmés  par 
l'Empereur,  qui  érigea  même  les  deux 
comtés  en  duché,  les  déclara  fief  mas- 
culin de  l'Empire ,  et  conféra  au  prince 
titulaire,  dans  le  sein  de  la  diète,  la 
voix  appartenant  à  l'ancienne  ligne  de 
Holstem-Gottorp. 

Le  premier  duc  (mort  en  1785)  ga- 
gna les  cœurs  de  ses  sujets  par  son 
gouvernement  sage  et  paternel.  Son  fils 
et  son  successeur,  Guillaume-Pierre- 
Frédéric^  était  malheureusement  at- 
teint d'aliénation  mentale.  La  régence 
fut  confiée  à  son  cousin  germain  , 
Pierre-FrédériC'Louis ,  évéque  de  Lu- 


beck ,  et  représentant  de  la  quatrième 
branche  de  Holstein-Gottorp(*). 

En  1803,  révéchéde  Lubeck,éri^é  en 
principauté  héréditaire,  fut  réuni  au 
grandnduché,  ainsi  que  les  bailliages  de 
Vechta  et  de  KIoppenbourg  dans  révé- 
chéde Munster,  et  le  bailliage  hanovrien 
de  W  ildeshausen.Le  prince  administra- 
teur  fut  néanmoins  le  dernier  de  l'Aile- 
mapne  qui  accéda  à  la  confédération  da 
Rhin  formée  sous  le  protectorat  de 
Napoléon ,  puisqu'il  n'y  entra  ^ue  le 
14  octobre  1808.  Deux  ans  après  (14 
décembre  1810),  l'empereur  des  Fran- 
çais le  dépouilla  de  ses  États ,  pour  en 
former  les  deux  départements  des 
Bouches-du-Weser  et  des  Bouches-de- 
TEIbe  (**).  Cette  décision  violente  ir- 
rita le  cabinet  de  Saint-Pétersboui^ , 
gui  n'accepta  pas  plus  que  le  duc  les 
indemnités  offertes  par  la  France.  La 
guerre  ayant  éclaté  entre  Alexandre  et 
Napoléon,  Pierre-Frédéric-Louis  leva 
une  légion ,  dite  légion  russo-germa- 
ni^e,  et  son  fils  se  distingua  a  la  ba- 
taille de  Borodino.  Les  événements  de 
1813  rétablirent  les  anciennes  rela- 
tions du  duché  d'Oldenbourg.  Le 
duc  régent  rentra,  le  27  novembre, 
dans  sa  capitale.  Le  congrès  de 
Vienne  lui  conféra,  en  1815,  la  dignité 
de  grand-duc,  et  lui  céda  la  principauté 
de  Birkenfeld,  auparavant  comprise 
dans  le  département  français  de  la 
Sarre ,  et  anciennement  dans  le  duché 
de  Deux-Ponts.  De  plus ,  l'empereur  de 

(*)  Cette  maison  se  partageait  alors  ea 
branche  aioée  ou  russe ,  branche  soèdoise , 
branche  d*Oldenbourg  et  branche  de  Lubeck 
ou  d'Eutin. 

Le  siège  de  révêché  luthérien  de  Lubeck 
avait  été  fixé  dans  la  ville  de  ce  nom;  mais 
le  titulaire,  qui  avait  le  rang  de  prince 
d'empire,  résidait  à  Eutin.  La  maison  de 
Holstein  ayant  rendu  d'importants  services 
à  cet  évécbé ,  il  fut  convenu ,  en  1647,  que 
le  chapitre  choisirait  ses  évéques  parmi  les 
princes  de  cette  famille. 

(**)  Il  est  à  remarquer  que  le  décret  de 
Napoléon ,  ordonnant  la  réunion  du  duché 
k  Icmpire,  est  daté  d'un  z4  décembre, 
comme  Tacte  par  lequel  le  grand-duc  Paul 
transféra  les  deux  comtés  à  Févéque  de 
Lnherk. 
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Russie  lui  fit  abandon  de  la  seigneurie 
de  lever  (*),  qui  avait  déjà  été  réunie 
au  comté  pendant  le  seizième  siècle. 
Guillaume  étant  mort  le  2  juillet  1823, 
sans  avoir  été  marié,  Pierre- Frédéric- 
Louis  prit  le  titre  de  duc  de  Holstein-OI- 
deubourg,  et  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le 
21  mai  1829,  il  ne  négligea  rien  pour  le 
bonheur  de  son  pays.  Amsi,  il  promul- 
^a  plusieurs  sages  règlements  pour  les 
institutions  charitables,  améliora  le 
système  qui  régissait  les  églises 'et  les 
écoles,  fonda  une  bibliothèque  publi- 
guc,  une  école  normale,  et  abaissa  les 
impôts  à  un  taux  beaucoup  plus  mo- 
déré que  dans  tous  les  États  voisins. 
Son  fils  et  son  successeur,  Paul^Fré» 
dériC'^aguste  (**) ,  lieutenant  général 
au  service  de  Russie  et  gouverneur  gé- 
néral d*F.sthonie,  n'accepta  que  le  28 
août  1829,  le  titre  de  grand-duc.  Sa 
fille,  la  princesse  Amélie,  est  devenue 
reine  de  Grèce  en  1836.  Il  a  épousé  en 
troisièmes  noces  la  princesse  de  Suède, 
fille  de  Gustave-Adolphe  et  de  Ta  belle 
et  malheureuse  reine  Frédérique-Wil- 
helmine. 

BI5TOXEK  DB  LA  8BXOVKVBIX  DB  KITXPBAUUH. 

Il  nous  reste  à  parler  de  la  petite 
seigneurie  de  Kniphauscn.  Nous  avons 
vu  plus  haut  comment  elle  fut  acquise 

(*)  Nous  avons ,  dans  notre  n*  volume 
deVHùtotre  tt Allemagne,  p.  X19,  suivi 
les  destinées  de  celte  seigneurie  jusqu'en 
1575. 

En  1660 ,  elle  échut ,  par  testament  de 
Gonthier,  à  la  maison  d'Anhalt-Zerbst  ;  en 
X  793 ,  elle  passa  par  héritage  à  rimpératrice 
Catherine  II;  en  X807,  Alexamlre,  par  le 
traité  de  Tilsitt,  la  céda  au  roi  de  Hollande, 
Louis  Napoléon. 

(«*)  Né  le  x3  juillet  1783. 


par  les  comtes  d'Oldenbourg,  et  com- 
ment le  dernier  d*entre  eux  la  conféra 
à  son  fils  naturel,  le  comte  d'Alden- 
bour^,  avec  la  seigneurie  de  Varel, 
soumise  à  la  supériorité  territoriale 
d'Oldenbourg.  Cette  maison  d*Alden- 
bourg  s*étant  éteinte  dans  les  mâles  en 
1738,  rhéritière  épousa  GvUlaume, 
comte  de  Bentinck,  dont  la  descendance 
possède  aujourd'hui  ces  seigneuries. 

Varel  suivit  toujours  le  sort  du 
comté  d'Oldenbourg  devenu  duché.  Il 
n'en  fut  pas  de  même  de  Kniphausen, 
dont  Napoléon  adjugea,  en  1807,  la 
souveraineté  au  nouveau  rovaume  de 
Hollande.  Un  sénatus-consulte  de  1810 
réunit  ensuite  ce  petit  pays  à  la  France. 
L'armée  russe  l'occupa  en  1813,  et 
en  remit  radministration  au  duc  d'Ol- 
denbourg, malgré  les  protestations 
du  légitime  propriétaire.  L'acte  du 
congres  de  Vienne  ne  fit  pas  la  moin« 
dre  mention  de  cette  iniquité  fla- 
grante. Cependant  le  comte  de  Ben- 
tinck continua  de  réclamer,  et  après  de 
longues  et  difficiles  négociations,  la 
diète  germanique  le  reconnut  enfin 
comme  seigneur  indépendant  et  comme 
membre  de  la  coufeoération ,  en  vertu 
d'un  acte  du  9  mars  1826  (*). 

(*)  Sa  position  est  cependant  aujour- 
d'hui une  espèce  d'anomalie  politique, 
car,  bien  qu'il  jouisse  plfinement  de  la 
seif^eurie  territoriale  sur  Kniphausen ,  de 
la  puissance  légisilative  et  de  la  juridiction, 
il  n'a  que  la  souveraineté  que  possédaient , 
avant  x8o6 ,  les  électeurs ,  prinoès  et  autres 
ÉUts  de  TEmpire.  Le  grand-duc  d'Oklen- 
bouTK  exerce  à  son  égard  celle  que  l*Empe- 
reur  et  l'Empire  exerçaient  jadis  à  Tégard  de 
ces  États.  Le  tribunal  a'ap|>el  ducal  remplace 

Sour  Kniphausen  les  anciens  tribunaux 
'empire. 


,«,«,^««««««««%«A*;k«  ««•%«  »<%^%%»»»*%»»^»l»W»»**»»%%V»»i»<^ »%%%%% %»  —  *»%*%»  *%**1^«««*< 


DUCHE   DE   NASSAU. 


oiqORAFBZE  ,    STATISTIQUE. 

Le  duché  de  Nassau ,  compris  dan^ 
les  ci-dêvant  cercles  du  Haut-Rhin  et 
de  Westphalie ,  est  borné  à  l'ouest  et 
au  nord  par  les  possessions  rhénanes  de 
la  Prusse,  à  Test  et  au  sud  par  Ten- 
clave  prussienne  de  Wetzlar  et  le  grand- 
duché  de  Hesse-Darmstadt.  Long  d'en- 
viron 88  kilomètres  et  large  de  60,  il 
occupe  une  superûcie  de  1,004  kilomè- 
tres carré.s,  sur  laquelle  sont  répartis 
JI8  bailliages,  31  villes,  dont  les  plus 
peuplées  n*ont  guère  plus  de  d,000  ha- 
bitants, 36  bourgs,  816  villages,  et 
près  de  863,000  habitants. 

Presque  tout  le  pays  est  montueux  : 
deux  cnatnes  principales,  couvertes 
de  forêts ,  mais  médiocrement  élevées, 
le  parcourent  de  Pouest  à  Test  :  c'est 
le  Westerwald  au  nord,  avec  ses  ro- 
chers volcaniques  et  son  aspect  sau- 
vage, et  au  sud ,  le  Taunus  et  ses  ro- 
mantiques vallées.  Entre  ces  deux 
chaînes  s'étend  le  bassin  de  la  Lahn, 
rivière  qui ,  parvenue  à  l'extrémité  du 
duché  et  grossie  par  plusieurs  petits 
cours  d'eau ,  va  se  jeter  dans  le  Rhin. 
Ce  fleuve  forme ,  eq  effet ,  la  limite 
des  terres  de  Nassau  depuis  le  point 
où  il  reçoit  I0  Mein  jusqu'à  celui  où  la 
Jjahn  devient  son  tributaire. 

Partout  on  rencontre  dans  le  duché 
un  soi  accidenté  de  la  manière  la  plus 
pittoresque,  des  hauteurs  couronnées 
de  belled  forêts  ou  de  vignobles,  qui 
produisent  les  vins  du  Rhin  les  plus 
estimés  (*},  des  pâturages  fertiles,  des 

(*)  Surtout  à  Hochheim ,  Budesheim , 
Sanct  -  MarcusbruoneQ , .  Asmannshausen , 
QEstrich  ,  Hattesbausen  ,  Geisenheim  , 
Schierstein ,  Argenfels ,  Hammersteia  et 
Jobannisberg.  Ce  dernier  domaine,  situé 
dans  le  Rheingau,  appartint,  de  1807  à 
i8i5,  au  maréchal  KelUrmann,  duc  de 
Yalmy.  En  x8t5,  l'empereur  d'Autriche 
en  pnt  possession,  et ,  au  i*'  juin  de  l'année 
suivante ,  il  en  fit  don ,  sous  la  réserve  de 
ses  droits  de  souveraineté,  au  prince  de 
Mettemich.  En  18 19,  les  vignobles  de  Jo» 
hannisberg  produisirent  cinquante-deux  piè- 


champs  bien  cultivés  (*),  des  sources 
d'eaux  minérales  (**)  célèbres  et  fré- 
quentées. Le  climat  est  doux  dans 
les  vallées ,  et  principalement  au  sud, 
sur  les  rives  du  Rnin  et  du  Mein  ; 
plus  froid  dans  les  montagnes ,  il  est 
partout  salubre. 

L'industrie  ne  s'exerce  guère  en 
grand  que  sur  la  fonte  des  métaux ,  et 
principalement  du  fer  (***).  Quant  au 
commerce^  malgré  de  nombreux  élé- 
ments de  prospérité ,  malgré  de  gran- 
des voies  navigables,  des  railways,  et 
-^des  routes  bien  entretenues,  il  a  eu 
jusqu'à  présent  peu  d'activité,  parce 
que  les  capitaux  se  portent  de  préfé- 
rence sur  ragriculture  (****), 

L'instruction  publique,  favorisée  et 
encouragée  dans  le  pays  de  Nassau 
avec  cette  sollicitude  que  l'on  remar- 
que en  général  dans  toute  l'Allemagne, 
y  est  répandue  par  658  établissements, 
non  compris  les  écoles  supérieures. 
Par  un  accord  passé  avec  le  Hanovre, 
l'université  de  Gœttingen  a  été  dé- 
clarée université  nationale  du  duché. 

La  religion  professée  par  le  prince  et 
par  la  majoritedes  habitants  est  le  culte 
evangélicjue  (*****).  D'ailleurs  la  plus 

ces,  chacune  contenant  sept  mesures  et  de- 
mie, et  vendue  au  prix  de  3  à  4,000  Borins, 

(*)  Le  duché  comprend  1,814,967  ar- 
pents {morgen\  de  terres  imposables ,  dont 
709,33 1  arables,  15,498  en  vignobles, 
to6,g9i  en  pâturages,  39,660  en  landes  et 
chemins,  et  739,11a  en  forêts. 

(*•)  Elles  se  trouvent  à  Selters,  Niedersel- 
ters ,  Fachingen ,  Geilqau ,  Oberlahnslein  , 
Wiesbaden  (14  sources  d'eaux  thermales), 
Ems  (33  bains  thermaux),  Schwalbach, 
Schlangenbad ,  etc. 

(•*•)  Les  mines,  forges  et  carrières  occu- 

Sent  plus  de  8,000  ouvriers,  et  donnent 
e  Targent ,  du  plomb ,  du  fer,  du  cuivre , 
du  marbre,  de  la  bouille,  de  l'argile,  etc. 
(*•*•)  Pour  Taccession  aux  douanes  prus- 
siennes ,  voyez  la  partie  historique ,  vers  la 
fin. 

(**•**)  L*Église  cathoUque  compte  96,700 
adhérents  de  moins  que  l*Eglise  éyangéliaoe 
formée,  depuis  18 17,  par  la  réunion  des 


DUGHÉ  DE  NASSAU. 


10$ 


complète  tolérance  religieuse  règne  par- 
mi les  habitants.  L'Ëglise  catholique  et 
réglise  ëvangélique  ont  chacune  leur 
évéque.  Le  pouvoir  du  prince  est  tem- 
père, en  principe  du  moins,  par  des 
états  divisés  en  deux'  chambres  :  la 
première ,  composée  des  princes  de  la 
maison  régnante,  de  six  seigneurs, 
propriétaires  de  biens  médiats,  comme 
membres  héréditaires,  et  de  six  dépu- 
tés de  la  noblesse,  élus  pour  chaque 
session;  la  seconde,  de  vingt -deux 
mandataires,  représentant  les  ecclé- 
siastiques des  deux  communions  chré- 
tiennes, les  établissements  d'instruc- 
tion supérieure ,  les  industriels  et  les 
propriétaires.  Un  conseil  d*État ,  qui 
compte  neuf  membres,  est  chargé  de 
prononcer  sur  les  hautes  questions 
administratives.  Une  commission  gé- 
nérale de  contrôle,  composée  de  mem- 
bres de  tous  les  départements  admi- 
nistratifis ,  un  ministère  d'État  et  une 
chancellerie  régissent  les  affaires  du 
pays.  La  cour  suprême  d'appel  compte 
sept  juges,  et  réside  à  Wiesbaden.  Les 
revenus  s'élèvent  environ  à  6,400,000 
francs,  et  la  dette  publiaue  à  9,500,000. 
Le  contingent  fédéral  est  de  3,028 
hommes,  et  l'armée  de  4,014. 

Le  duché  de  Nassau  occupe,  avec 
celui  de  Brunswick,  le  treizième  rang 
dans  la  Confédération ,  où  il  a  ,  con- 
jointement avec  cet  État,  une  voix  aux 
assemblées  ordinaires  :  il  possède  deux 
suffrages  pour  son  propre  compte  aux 
assemblées  générales. 

Dans  son  état  actuel ,  le  pays  est 
formé  de  plus  de  vingt  portions  de 
territoires  successivement  réunies.  Il 
comprend,  outre  la  plus  grande  partie 
des  anciennes  possessions  delà  maison 
de  Nassau,  des  fractions  des  éiectorats 
de  Mayence  et  de  Trêves ,  et  les  do- 
maines des  princes  médiats  de  Leinin- 
gen-Westerbourg ,  de  Wied-Runkel, 
etc. 

VILLIS    BT   LOCALITÉS    PatlTClPALBS. 

La  capitale  du  duché  est  H^iesba» 

réformés  et  des  luthériens.  H  y  a  en  outre 
dans  le  duché ,  environ  aoo  memnonites  et 
6,000  juifs. 


den ,  Jolie  petite  ville  bâtie  au  milieu 
des  montagnes,  dans  une  position 
charmante.  Elle  compte  plus  oe  8,000 
hab. ,  qui  s'enrichissent  annuellement 
par  les  tributs  qu'ils  lèvent  sur  des  mil- 
liers de  visiteurs  étrangers.  On  sait  que 
ses  eaux  thermales ,  déjà  connues  des 
Romains  (*],  et  les  jeux  publics  de  son 
Kursaai(**)^  sont  le  motif  ou  le  pré* 
texte  qui  rait  accourir  dans  cette  vallée 
pittoresque,  à  la  recherche  de  la  santé 
ou  du  plaisir,  le  monde  élégant  de 
Paris,  ae  Londres,  de  Saint-Péters- 
bourg ,  etc. 

Un  chemin  de  fer  conduit  de  Wies- 
baden à  Francfort.  Cest  à  une  petite 
lieue  de  la  capitale ,  à  Biberich ,  près 
du  Rhin,  qu'est  la  résidence  ordinaire 
du  duc.  Il  y  possède  un  hiagnifique 
château,  dont  nous  avons  parlé  ail- 
leurs (***). 

Les  autres  villes  sont  toutes  très-peu 
considérables,  mais  elles  intéressent; 
soit  par  leurs  souvenirs  historiques, 
soit  par  leur  industrie  ou  par  leur 
agréable  situation.  Nous  avons  déjà 
eu  occasion  de  parler  de  Niederlahn" 
stein  (****)  et  de  son  château  de  LaA- 
neck  {*****);  d'Oberlahnstein.  dont 
le  poète  Ausone  a  célébré  les  délicieux 
environs  (******);  de  Sanct-Goarshau- 
sen,  dominé  par  les  belles  ruines  du 
vieux  manoir  du  Kat^  (*******),  pfous 
citerons  encore,  dans  la  partie  sep- 
tentrionale, Braubach  et  Holzamel 
(*******•),  près  desquelles  on  exploite 
des  mines  d'argent;  DieU^  ville  de 

(*)0n  a  découverte  Wiesbaden,  en  i8i6, 
des  thermes  anciens  {fontes  mattlaci).  Les 
fouilles  opérées  dans  ses  environs  ont  mis 
au  jour  de  nombreux  objets  d'antiquité, 
des  tombeaux ,  des  restes  d'édiBces ,  etc. 

(**)  Voyez  Allemaoitb  ,  t.  II ,  p.  476 , 
n*  191. 

("*)  Voy.  Ibid. ,  p.  473 ,  »•  i5a. 

(♦**^  Voy.  Ibid., p.  459,  n«  67. 

(••«#*)  Voy.  Ibid. ,  p.  460 ,  n»  7a. 

(*•**••)  Voy.  Ibid.,  p.  470.  n«  i»9et  i3o. 

(•*•*•**)  Voy.  Ibid..  p.  460,  n»  71. 

(*•****••)  Celte  dernière,  avec  la  seigneurie 
de  Schaumbourg ,  appartient  à  Tarchidiie 
d'Autriche  Éiienne-François-Fictor,  né  en 
1817.  Ce  domaine  oomple  4000  habitants. 
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2,500  habitants,  qiii  possède  une  cé- 
lèbre école  d'horticulture,  et  se  trouve 
voisine  de  l'ancien  château  d'Ora- 
nienstein.  résidence  des  ducs  de  Nas- 
sau; DUienbourÇy  dont  le  bailliage 
renferme  beaucoup  d'usines  de  fer  et 
de  cuivre;  le  bourg  d'Erbach,  sur  le 
Rhin,  célèbre  aujourd'hui  par  son  ex- 
cellent vin  (le  Markbrunner) ,  et  au- 
trefois par  son  couvent ,  où  reposent 
les  cendres  de  plusieurs  comtes  de 
Nassau  et  d'autres  nobles  personnages; 
fVeUbourgy  bâd  sur  une  montagne, 
au  pied  de  laquelle  coule  la  Lahn, 
dans  l'ancien  canton  de  Wettéravie^ 
et  au  milieu  d'une  contrée  riche  en 
mines  d'argent,  de  fer  et  de  cuivre; 
lAmbourçj  ville  épiscopale  de  3,100 
habitants ,  entourée  de  murs  et  de  fau- 
bourgs; Nassau^  que  dominent  les 
ruines  de  son  antiaue  manoir,  berceau 
de  la  famille  ducale;  Enu,  bourg  de 
2«000  habitants^  dont  les  bains  ther- 
maux sont  presque  aussi  célèbres  que 
ceux  de  Wiesbaden,  et  attirent  de 
même  un  grand  nombre  de  voyageurs 
de  tous  pays;  Herbam  (2,064  habit.), 
où  l'on  trouve  une  école  renommée  et 
un  séminaire  protestant,  fondé  en 
1684,  etc. 

Les  localités  les  plus  remarquables 
de  la  partie  méridionale  sont  :  Jxin^ 
genschwalbachy  qui  possède  des  sour- 
ces abondantes  et  des  bains  d'eau  mi- 
nérale; Hunkely  chef-lieu  d'une  prin- 
cipauté médiate  (7,000  habitants), 
appartenant  au  prince  de  Neu-Wied; 
Hœchst,  ^ui,  favorisée  par  sa  position 
sur  le  Mem,  fait  un  commerce  d'expé- 
dition fort  actif,  et  possède  un  assez 
grand  nombre  de  fabriques  de  toute 
espèce;  le  château  ù'ingelkelm^  mo- 
nument qui  remonte  sans  doute  au 
temps  des  premiers  empereurs  ro- 
mains ,  et  qui ,  ensuite ,  fut  une  rési- 
dence fameuse  des  Carlovingiens  (*); 
Suis,  dans  le  même  bailliage  (celui  de 
ludesheim) ,  le  domaine  si  célèbre  de 
JohannUberg  y  etc. 

Parmi  les  sources  minérales  du  du- 
ché, celle  de  Nleder^Uers  est  connue 
dans  toute  l'Europe  et  jusqu'aux  Indes 

(*)  Voyez  ALLBMAGirB,  t.  I,  p.  477* 


orientales.  Ce  village  exporte  par  an 
près  de  2,800,000  bouteilles  de  son 
eau,  dont  le  produit  net  est  évalué 
annuellement  à  plus  de  80,000  florins. 
Il  est  à  remarquer  que  cette  même 
source  fut  affermée ,  après  la  guerre 
de  Trente  ans,  pour  la  somme  annuelle 
de  2  florins  20  kreutzers;  et  en  1760, 
pour  13,000  florins. 

HISTOIBB. 

jusqu'à     TX     DIVISIOV     DB    LA    KAIIOV     DK 
ITASSAU  BIT  DBUX  BEAHCHBfl,   BH    1^55. 

La  maison  de  Nassau  est  une  des  plus 
anciennes  de  l'Europe,  et  elle  occupe 
dans  l'histoire  une  place  plus  honorable 
encore  que  dans  l'néralaique.  Les  rois 
d'armes  la  font  sortir  d  un  chef  des 
Suèves,  que  César  appelle  Nasua.  D'il- 
lustres généalogistes  (*) ,  sans  s'aven* 
turer  dans  les  ténèbres  d'une  antiqui- 
té aussi  reculée,  ont  cherché  les  ancê- 
tres des  ducs  de  Nassau  parmi  de 
puissants  seigneurs  qui   vivaient    au 
neuvième  ou  au  dixième  siècle.  Cepen- 
dant ils  n'ont  pu  tous  s'accorder  dans 
leurs  systèmes.  D'après  les  uns,  ces 
princes  descendent  des  comtes  de  Lau- 
renbourg,  dont  Tancienne  résidence, 
tombée  en  ruine ,  se  voit  encore  sur 
le  sommet  d'une  haute  montagne,  près 
de  la  Lahn,  dans  le  comté  de  Holzap- 
pei  (*^),  et  dont  la  souche  aurait  été 
Otton,  frère  de  Conrad  T*^,  roi  d'Al- 
lemagne. Suivant  les  autres,  ils  sont 
issus  d'un  Gttebhardj  comte  du  Lahn- 

§au,  décédé  en  879.  Celui-ci  aurait  eu 
eux  ûls ,  Ofton  et  fVemer.  Du  se- 
cond, possesseur  de  terres  situées  dans 
le  Spirgau  et  le  Womrsgau,  descen- 
drait cette  illustre  maison  salique  qui, 
depuis  1024  jusqu'en  1125,  a  donné 
quatre  rois  à  la  Germanie  et  un  pape 
à  l'illglise  (***).  Quant  à  Otton,  il  au- 
rait eu  trois  Gis  :  Conrad^  père  de  Con- 
rad r',  l'héritier  de  la  branche  alle- 
mande des  Carlovingiens  ;  Eberhardy 

(*)  EccardfGebhardiyScheidtyKreiDer, 
Weiick,  Koch. 

(**)  Daiis  le  bailliage  de  Dietz ,  i  deux 
lieues  au-dessus  de  la  ville  de  oe  noBL 

(*•*)  Grégoire  V. 
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comte  da  Lahngaa^  dont  descendraient 
les  maisons  de  rïassau  et  de  Gueidre; 
enfin,  Guebhard,  comte  de  la  Wetté- 
ravie. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'une  par- 
tie des  possessions  primitives  de  la 
maison  de  Nassau  était  située  dans  le 
Rhingau  supérieur  (*),  dans  le  gau 
{canton)  de  Kunigsundra,  la  Wetté- 
ravie  et  le  Lahngau  supérieur;  Tautre 
partie,  comprenant  les  pays  de  Siegen, 
billenbourg ,  et  Hadamar,  sa  trouvait 
dans  le  Westerwaid  et  llttergau. 

Les  ancêtres  des  ducs  de  Nassau  pri- 
rent d'abord  indifféremment  les  titres 
de  comtes  du  Lahngau^  de  Lauren- 
bourg,  ou  d'Idstein.  Le  premier  qui  se 
qualifia  de  comte  de  Nassau  (**),  s*ap- 
pelait  fyakam;  il  mourut  en  1198. 
Henri  le  Riche  y  son  fils,  est  la  sou- 
che des  deux  branches  qui ,  issues  de 
ses  héritiers,  se  sont  perpétuées  jusqu'à 
nos  jours.  Dans  le  partage  de  ses  pos- 
sessions, la  Lahn  fut  prise  pour  ligne 
de  démarcation,  /f^a^am ,  raîné,  eut 
toutes  le^  terres  situées  au  sud  de 
cette  rivière,  nommément  Weilbourg, 
Wiesbaden  et  Idstein;  Otion  reçut 
tout  ce  qui  se  trouvait  au  nord  ;  sa- 
voir :  Siegen,  Dillenbourg,  Herborn, 
Beilstein,  Hadamar  et  Ems.  La  ville  de 
Nassau,  avec  son  district  et  quel- 
ques autres  domaines,  resta  en  com- 
mun (***).  Ce  partage  eut  lieu  en  1255. 
Depuis  lors  les  deux  lignes  ne  se  réu- 
nirent plus. 

(*)  Au  sud  du  MeÎD ,  jusqu  au  Rhin. 

f**)  Le  territoire  oùae  trouvaient  le  bourg 
et  le  château  de  ce  nom ,  était  un  domaine 
royal  que  Conrad,  roi  d*Allemasue,  donna, 
en  9i5,  avec  toutes  ses  dépendances  sur  les 
deux  rives  de  la  Lahn ,  au  chapiu^  de  Saint- 
Walpurgis  de  Weilbourg.  Ce  domaine  était 
appelé  yassowa,  Ifassau,  à  cause  de  sa 
situation  dans  une  vallée  agréablement  ar- 
rosée par  les  eaux  d'une  rivière  (de  nass , 
arrosé ,  baigné). 

(^*)  Cette  communauté  de  droits  sur  le 
vieux  manoir  de  Nassau  a  été  solennelle- 
ment renouvelée ,  en  xSi4 ,  entre  les  divers 
|>rinces  de  la  famille  dont  ce  manoir  est 
eheroeau. 


zjovB  OTTOsiunii  on  cu>itt£. 


La  ligne  Ottonienne  des  comtes 
de  Nassau  est  celle  qui  porte  aujour- 
d'hui la  couronne  de  Hollandp.  Dès 
l'origine,  la  situation  géographique 
de  ses  États  la  mit  en  rapports  fré- 
quents avec  les  Pays-Bas.  Par  des  ma- 
riages heureux,  et  par  une  politique 
habile  et  persévérante,  elle  fit  de  riches 
acquisitions,  qui  bientôt  surpassèrent 
ses  possessions  allemandes.  Jean  IIF, 
le  Jeune,  mort  en  1616,  eut  deux  fils, 
HenH  et  GtMaume  le  Fieil,  Le  pre- 
mier posséda   les  terres   des  Pays* 
Bas  (*).  Au  second  échurent  les  biens 
d'Allemagne,  accrus  de  la  moitié  du 
comté  de  Dietz  que  la  maison  avait 
acquise  par  mariage,  vers  1420,  et  à 
laquelle  Guillaume  lui-même  ajouta  en- 
core une  nouvelle  portion  de  ce  com- 
té en  1667  (♦*).  Henri,  en  épousant 
Claude  de  Châlon,  princesse  d*Orange, 
rehaussa  le  nom  de  sa  famille  d'une  il- 
lustration  nouvelle.   Il  eut  un  fils, 
nommé  Renéy  que  son  oncle  Philibert, 
dernier  prince  d*Orange  de  la  troisième 
race,  institua  son  héritier,  et  qui ,  deve- 
nu la  tige  des  princes  d'Orange-Nassau, 
S  rit  pour  devise  ye  maintiendrai  {***). 
['ayant  pas  eu  d*enfants ,  il  lesua  sa 
principauté  ï  son  cousin ,  Guiuaume 
de  Nassau^  surnommé  le  Jeune,  fils 
aîné  de  Guillaume  le  Vieil. 

Le  successeur  de  René  fut  ce  Taci- 
turne^ qui  joua  un  rôle  si  brillant  sur 
l'éternel  théâtre  de  troubles  oii  la  for- 
tune l'avait  placé  ;  fonda  la  république 
des  Provinces-Unies,  et  fut  le  père  du 
fameux  Maurice  et  lebisaiful  oe  Guil- 
laume, roi  d'Angleterre  depuis  1689. 
L'histoire  de  sa  ligne  est  étrangère  à 
l'Allemagne.  Les  possessions  de  Guil- 
laume le  Vieil  avaient  été  toutes  aban- 
données par  le  Taciturne  à  son  frère 

(*)  Le  comté  de  Vianden ,  la  baronnie 
de  Bréda  et  la  vicomte  d'Anvers. 

(^  En  vertu  d'une  transaction  conclue 
avec  Philippe,  landgrave  de  Hesse. 

(***)  Le  roi  de  Hollande  continue  d'arbo- 
rer cette  devise ,  bien  que  des  événements 
récents  en  aient  un  peu  compromis  l'exac- 
lilude.  * 
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Jean  le  FieU,  Celui-ci  fut  I*auteur  de 
la  braqcbe  de  DiUenbourg,  qui,  après 
lui ,  se  subdivisa  en  quatre  rameaux  : 
Sieyen  (*) ,  DiUenbourg,  DieiTi  et 
Hadamar, 

^n  1^54,  ces  quaUQ  familles  obtin- 
rent deux  voix  viriles  au  collège  des 
princes ,  membres  de  la  diète.  Trois 
d'entre  ^lle|(  s'éteignirent  dans  le  cours 
()u  dix-huitième  siècle  (*  *);  quant  à  celle 

(*)  Celle-ci  se  partageait  encore  en  deux 
rameaux  distincts  et  ennemis  entre  eux, 
parce  que  Tun  était  catholique  et  Tautre 
prolestant. 

(**)  Hadamar  en  171I1  Dillenbour?  en 
1789,  Siegen  en  1784  et  1743.  Cependant, 
il  apparut  encore  un  prétendant  à  l'héritage 
des  Nassau-Siegen ,  postérieurement  à  l*é- 
poque  que  nous  venons  d'indiquer  comme 
edle  de  Teur  extinction.  Le  dernier  de  ces 
princes  avait  été  marié  à  une  demoiselle  de 
Nesle ,  fill^  du  marquis  de  Mailly,  tante  de 
madame  de  CbAteauroux.  Ayant  abandonné 
son  mari  ei^  i7i5,  la  princesse  accoucha 
en  i7aa  d'un  enfant  qu'elle  déclara  ûls  du 

Iirince  de  Nassau ,  sans  doute  en  vertu  de 
a  maxime  ;  Pater  is  est,  etc.  Le  mari  re- 
fusa de  reconnaître  cette  progéniture  comme 
sienne,  et  en  1746 1  une  sentence  du  conseil 
aulique  vint  aussi  débouler  le  prétendant 
de  sa  demande;  mais  le  parlement  de  Paris, 
jugeant  la  question  d'après  le  droit  civil 
français,  le  reconnut,  en  X756,  comme 
prince  de  Nassau ,  et  lui  permit  d'en  por- 
ter le  titre  en  France.  Ce  fut  son  fils, 
Nicol€LS'Otton ,  qui  devint  si  célèbre  à  la 
fin  du  dix-huitième  siècle,  par  sa  vie  aven- 
tureuse. La  nécessité  de  se  créer  un  état  lui 
fit  rechercher  une  gloire  anticipée;  il  entra 
au  service  à  l'âge  de  quinze  ans,  en  qualité 
de  simple  volontaire ,  et  fut  successivement 
aide  de  camp ,  lieutenant  d'infonterîe ,  puis 
capitaine  de  dragons.  En  1766,  il  suivit 
BougainviUe  dans  son  voyage  autour  du 
monde,  se  distingua  ensuite  dans  les  ar- 
mées de  France  et  d'Espagne,  et  fut  enfin  ap- 
Selé  par  Catherine  II,  au  commandement 
'une  escadre  contre  les  Turcs.  Il  attaqua  et 
détruisit  entièrement ,  sur  la  mer  Noire ,  les 
forces  navales  de  la  Porte.  En  1790,  il 
rendit  de  nouveaux  services  à  Timpératrice, 
en  battant  la  flotte  suédoise  sur  les  côtes  de 
la  Finlande.  La  coalition  formée  contre  U 
France  réclamait  les  services  du  prince  de 
Nassau;  il  liii  refusa  son  bras.,  et  vint 
en  France  à  l'époque  du  traité  d'Amiens , 


de  Dietz ,  qui  a  survécu ,  ella  changea 
de  nom  en  1703.  Guillaume  III,  roî 
d'Angleterre,  et  dernier  rejeton  de  TaD- 
cienoe  maison  d'Orange- Nassau,  se 
voyant  sans  enfants,  légua  la   plus 
grande  partie  de  ses  possessions  si- 
tuées dans  les  Pays-Bas,  à  Jean-GaU- 
laume,  prince  de  Nassau-Dietz  et  stal- 
bouder  de  Frise.  Celui-ci  reprit  alors 
le  titre  de  Tancienne  principauté  d'O- 
range, abandonnée  à  la  France  pnr  la 
paix  d*Utrecht.  Son  petit-fils,  GuUiau- 
mp,  /***,  roi  des  Pays-Bas ,  qui  vient 
d'abdiquer  la  couronne,  et  ne  conserve 
plus  que  le  titre  de  comte  de  Nassau, 
perdit,  en  1807,  la  souveraineté  de  ses 
biens  héréditaires  d'Allemagne. 

Mais  le  congrès  de  Vienne,  pour 
Ten  dédommager,  agrandit  hon  nou- 
veau royaume  du  grand-duché  de 
Luxembourg.  D'un  autre  côté,  pr^- 
que  toutes  les  possessions  de  la  ligne 
Ottonienne  passèrent  à  la  maison  de 
Nassau -Weilbourg  de  la  brandie  aînée; 
enfin ,  les  deux  lignes  renouvelèrent 
leurs  anciens  traités  de  famille  par 
un  pacte  de  succession  relatif  aui 
duchés  de  Nassau  et  de  Luxembourg. 

LIGVB   WALBMtIBllllB. 

fValramj  fondateur  de  la  ligne  aî- 
née de  Nassau ,  vécut  encore  treote- 

pour  y  voir  Thomme  extraordinaire  qui  défi 
semblait  tenir  dans  ses  mains  les  destinées 
de  PEnrope;  il  mounit  quelques  années 
après  dans  Tobscurité.  (Vo^ez  Ségur,  âfé- 
moires  ou  souvenirs  et  anecdotes,  V  vol.) 

Un  autre  prince  de  Nassau-Siegen  acquît 
aussi  une  brillante  réputation  militaire.  Cesl 
Jean- Maurice ,  né  en  1604.  Nommé  capi- 
taine général  des  possessions  hollandaises 
dans  le  Brésil,  en  t636,  il  enleva  auB  Por- 
tugais plusieurs  places  importantes,  et  ruina 
leurs  établissements  sur  la  côte  d'Afrique. 
En  récompense  de  ses  services ,  il  fut  nom- 
mé général  en  chef  de  la  cavalerie  hollan- 
daise. A  sa  mort ,  en  167g ,  il  était  gouver- 
neur du  duché  de  Clèves«  pour  le  duc  de 
Braudebourg.  La  Bibliothèque  royale  pos- 
sède un  ouvrage  de  la  main  de  ce  prince, 
en  2  vol.  iii-fol,  qui  contiennent  les  animaux 
les  plus  i*eniai'quables  de  T Amérique  méri- 
dionale, dessinés  et  enlaminés,  avec  de 
coui'tes  descriptions. 
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quatre  ans  après  le  partage  de  1356. 
Il  eut  pour  successeur  Adolphe,  qui 
fut  élu  empereur  en  1292,  et  périt  à 
la  bataille  de  Gelheim ,  de  la  main  de 
son  compétiteur  Albert  (*).  Gerlach  /'% 
fils  d'Adolphe,  eut  deux  enfants  qui 
formèrent  encore  deux  lignes  distinc- 
tes ;  l'afnée  eut  pour  son  lot  Idstein 
et^iesbaden,  et  s'éteignit  en  1605; 
la  cadette,  qui  obtint  Weilbourg^  a 
survécu.  Cette  dernière  ayant  acquis, 
par  des  mariages  avantageux,  Saar* 
bruck  et  plusieurs  autres  seigneuries, 
se  subdivisa  de  nouveau  en  trois  bran- 
ches :  Saarbrucky  qui  se  perpétua  jus- 
3u*en  1816,  après  avoir  été  partagée, 
e  1735  à  1797,  en  deux  rameaux  : 
Saarbruck'Usingen  et  Saarbruck* 
Saarbruck  ;  Idstein ,  qui  s'éteignit  en 
1721,  et  fVeiibourg,  que  nous  voyons 
aujourd'hui  en  possession  du  territoire 
de  ses  ancêtres  et  de  la  dignité  ducale. 
Les  comtes  de  Nassau ,  de  la  bran- 
ehes  aînée,  commencèrent,  en  1688  et 
en  1737,  à  porter  le  titre  de  prince 
déjà  accordé,  en  1366,  à  un  de  leurs 
aïeux  par  l'empereur  Charles  IV. 
Cependant  ils  n'obtinrent  qu'en  1808 
un  siège  et  une  voix  au  collège  des 
princes ,  membres  de  la  diète.  La  ré* 
volution  française  leur  fit  perdre  le 
comté  de  Saarbruck  avec  plusieurs 
bailliages  situés  sur  la  rive  gauche  du 
Bhin,  le  tout  ayant  vingt  milles  carrés 
et  cinquante- trois  mille  habitants.  Le 
recez  de  1808  céda  en  échange  à  la 
branche  d'Usingen,  un  territoire  de 
trente-six  milles  carrés  avec  une  popu- 
lation de  quatre-vingt-treize  mille 
âmes.  Celle  de  Nassau-Weilbourg  ob- 
tint en  même  temps  de  nouvelles  terres, 
ayant  une  superficie  de  seize  milles 
carrés  et  trente-sept  mille  habitants^ 
ce  qui  équivalait  au  double  de  ses  per- 
tes. Lors  de  leur  accession  à  la  confé- 
dération du  Rhin,  en  1806,  les  princes 
de  Nassau  virent  encore  augmenter 
leurs  possessions  d'un  domaine  de 
trente  et  un  milles  carrés ,  comptant 
quatre-vingt-quatre  mille  cinq  cents 
habitants  (**).  Ce  fut  aussi  du  protec- 

(*)  Toyez  At.i.BiiAGirB ,  t.  Il ,  p.  lo  et  x  i. 
(**)  Ibid. ,  p.  347,  «'"'•  ***^- 


teur  de  la  conftdératioB  que  Talné  des 
Nassau  de  la  ligne  Walramienne  ob- 
tint le  titre  de  duc  et  la^résidence  du 
collège  des  princes.  Toutes  les  posses- 
sions de  cette  maison  furent  alors  (fé- 
clarées  réunies  en  un  Ëtat  souverain  et 
indivisible.  Par  dep  échanges  conclus 
avec  la  Prusse  le  SI  octobre  1815,  le 
duc  de  Nassau-Usingen  et  le  prince 
de  Nassau-Weilbourg  établirent  leur 
souveraineté  sur  le  patrimoine  presque 
tout  entier  de  la  ligne  Ottonienne,  et 
acquirent  le  comté  de  Katzenellenbo- 
gen,  et  le  congrès  de  Vienne  confirma 
ensuite  leurs  droits  héréditaires  sur  le 
grand-duché  de  Luxembourg ,  en  cas 
d'extinction  de  la  ligne  Ottonienne. 

Les  princes  de  Nassau ,  jusqu'à  la 
fin  du  siècle  dernier,  gouvernaient 
leurs  petits  domaines  d'après  les  usa- 
ges suivis  par  leurs  aïeux ,  les  droits 
a  eux  concédés  par  l'Empereur  ou 
l'Empire,  et  les  vieilles  institutions 
du  moyen  âge,  mais  sans  abandonner 
aucune  part  d'autorité  à  une  assemblée 
d'états.  Ce  qui  faisait  leur  sûreté  à 
l'extérieur,  ce  qui  établissait  un  lien 
commun  entre  des  possessions  divi- 
sées, éloignées  les  unes  des  autres, 
régies  par  une  multitude  de  lois  diver- 
ses, c'était  le  vieux  pacte  de  succes- 
sion, souvent  renouvelé  et  confirmé  par 
toutes  les  branches  de  la  maison.  Ces 
conventions ,  ratifiées  une  dernière 
fois  en  1783,  formaient  pour  ainsi  dire 
la  loi  fondamentale  des  diverses  prin- 
cipautés. Elles  déclaraient  que  toutes 
les  terres  des  Nassau ,  sises  en  Alle- 
magne, formaient  un  corps  indisso- 
luble, dont  la  jouissance  seule  était 
divisée;  elles  assuraient  à  un  membre 
de  la  famille  l'assistance  de  tous  les 
autres;  elles  fixaient  les  règles  à  suivre 
pour  les  dettes,  la  décision  des  que- 
relles, les  douaires,  les  dots,  les  apa- 
nages; enfin,  elles  confirmaient  le 
droit  de  primogéniture ,  la  succes- 
sion agnatiaue,  et  la  substitution 
réciproque  des  branches  et  des  li- 
gnes. 

Les  secousses  produites  par  la  révolu- 
tion française ,  1  extinction  des  princes 
de  Saarbruck,  le  renversenient  ae  l'em- 
pire germanique,  les  augmentations  et 
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échanges  de  tenîtoirei,  firent  entrer 
les  pav8  de  Nassau  dans  une  ère  toute 
nouvelle.  Il  devenait  urgent  d'établir 
sur  des  bases  solides  un  État  successi- 
vement formé  de  tant  de  parcelles  di- 
verses, et  où  Tunité,  la  centralisation 
étaient  entravées  par  de  graves  obs- 
tacles, conséauences  naturelles  de  Tes- 
prit  différent  d'une  foulede  lois  féodales 
et  d'une  organisation  qui  a  laissé  sub- 
sister, même  jusqu'à  nos  jours ,  beau- 
coup de  petites  seigneuries  au  milieu 
du  duché.  Le  duc  Frédéric' Auguste  ^ 
dernier  rejeton  de  la  ligne  de  mssau- 
Usingen,  et  le  prince  Frédéric-GuH- 
laume  de  Nassau -Weilbourg,  com- 
mencèrent activement  cette  œuvre  de 
régénération.  Par  des  lois  qui  se  suc- 
cédaient avec  rapidité,  ils  abolirent  la 
servitude  personnelle  ^  les  corvées  et 
les  peines  avilissantes,  établirent  un 
système  d'impôts  fondé  sur  une  égale 
répartition  des  charges,  et  assurèrent 
à  leur  peuple  la  liberté  de  conscience , 
la  liberté  de  l'industrie  et  celle  de  la 
presse.  On  les  compta  aussi  parmi  les 

{premiers  princes  allemands  qui ,  après 
a  conclusion  de  la  paix ,  octroyèrent 
une  constitution  à  leurs  sujets  (3  sep- 
tembre 1814). 

Frédéric-Auguste  étant  mort  le  24 
mars  1816,  trois  mois  après  le  prince 
Frédéric-Gui  llaume,  le  fils  de  ce  dernier, 
le  duc  Guillaume^  prit  possession  de 
tous  les  pays  de  Nassau ,  et  continua , 
par  ses  édits,  de  travailler  à  leur  orga- 
nisation administrative  et  politique. 
La  première  session  des  états  s'ouvrit 
au  mois  de  janvier  1818.  Mais,  depuis  ce 
moment,  jusqu'en  1822,  le  duché  offrit 
le  triste  spectacle  d'une  mésintelli- 
gence complète  entre  les  chambres  et 
Je  gouvernement.  Ces  débats  avaient 

S  ris  leur  source  dans  les  prétentions 
u  prince  sur  les  domaines  gue  les 
députés  voulaient  faire  restituer  à 
l'État. 

Comme  dans  presse  tous  les  pays 
de  l'Allemagne  constitutionnelle,  l'ir- 
ritation et  le  mécontentement  se  ré- 
veillèrent et  se  manifestèrent  avec 
une  vivacité  nouvelle  en  1830.  Il 
s'agissait  de  refuser  absolument  l'im- 
pôt à  un  gouvernement  qui  ne  re- 


culait devant  aucune  mesure  incons- 
titutionnelle, quand  l'assemblée  des 
états  fut  indéfiniment  ajournée,  le  S 
mai  1881.  Après  avoir  inutilement 
cherché  à  gagner  l'opinion  publique, 
le  duc  convoqua  de  nouveau  les  cham- 
bres au  mois  d'octobre  de  l'année  sui- 
vante. Mais  comme  elles  doivent  se 
réunir  pour  voter  ensemble  les  impôts, 
le  gouvernement  avait  trouvé  moyen 
de  se  former  une  majorité,  en  aug- 
mentant de  sept  membres  la  chambra 
des  seigneurs  et  en  y  appelant  les  délé- 
gués des  princes  d'Orange  -  Nassau. 
Ainsi,  les  suffrages  d'une  assemblée 
de  seigneurs  représentant  une  tren- 
taine de  maisons  nobles  allaient  étouf- 
fer la  voix  et  paralyser  l'action  des 
mandataires  de  84,000  fiamilles  bour- 
geoises. La  question  était  éminemment 
vitale  pour  le  peuple.  Aussi,  les  dé- 
putés protestèrent-ils,  dans  une  adresse 
au  prince ,  contre  ces  nominations 
qui  violaient  la  loi  fondamentale.  La 
chambre  récalcitrante  fut  aussitôt  dis- 
soute. Cependant  les  habitants  sympa- 
thisaient avec  leurs  députés,  et  leur 
offraient  des  banquets  et  des  fêtes ,  et 
le  système  réactionnaire  du  gouverne- 
ment fut  sur  le  point  de  pousser  les 
esprits  hors  de  toutes  les  bornes  et 
d'amener  la  guerre  civile. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  fâcheu- 
ses circonstances  que  le  duc  rou- 
vrit l'assemblée  des  états  par  un 
discours  où  il  exprimait  l'immua- 
ble volonté  de  maintenir  ses  pré- 
tentions. .  La  réponse  des  seigneurs, 
flattés  dé  leur  importance,  ne  fut 
qu'un  écho  complaisant  ;  mais  Tautre 
chambre,  en  annulant  quelques  élec- 
tions ,  se  montra  dès  l'abord  de  si  dif- 
ficile composition,  que  les  commis- 
saires du  auc  <|uittèrent  la  salle.  Il  y 
eut  alors  scission  parmi  les  députés. 
Seize  smr  vingt -deux  signèrent  une 
nouvelle  protestation.  On  n'en  tint 
nul  compte.  Enfin,  de  graves  désor- 
dres, des  luttes  sanglantes  éclatèrent 
à  Wiesbaden.  Sept  députés  de  l'oppo- 
sition furent  condamnés  à  un  empri- 
sonnement de  deux  ans.  Puis  les  dé- 
crets de  la  diète  de  Francfort^  rigou- 
reusement appliqués,  comprimèrent  le 


DUCHÉ  DE  NASSAU. 


106 


mouvement  des  esprits;  et  les  intri- 
gues du  pouvoir  lui  assurèrent  la  ma- 
jorité dans  les  chambres.  Dès  Tannée 
1838 ,  le  pays  ne  put  plus  espérer  de 
voir  le  triomphe  de  ropposition  (*). 
I  e  système  repré.sentatif  n'y  diffère 
(lu  gouvernement  absolu  que  par  un 

(*)  En  x837,  les  chambres  ont  voté  une 
loi  avant  pour  objet  de  déclarer  Pinaliéna- 
bilite  des  domaines  de  l'État ,  sauf  le  cas  où 
l'aliénation  serait  faite  dans  les  limites  du 
droit  du  prince;  rédaction  peu  précise, qui 
laisse  une  graude  latitude  aux  interpréta- 
tions de  la  couronne. 


vain    semblant   de  qoelgues  formes 
constitutionnelles. 

L*un  des  plus  importants  des  der- 
niers actes  de  la  vie  politique  du  dl^ 
ché ,  c*est  son  accession  à  la  ligue  des 
douanes  prussiennes,  en  1835;  aeces- 
.sion  qui  suivit  de  près  celle  du  duché 
de  Bade,  et  ne  rencontra  plus  aucun 
obstacle  à  l'extérieur,  quand  le  duc  eut 
proOté  d'un  assez  mauvais  prétexte 
pour  se  dégager  d'un  traité  de  com- 
merce conclu  en  1833  avec  la  France. 
Guillaume  est  mort  le  30  aoât  1889  et 
a  eu  pour  successeur  son  fils  Adolphe^ 
Guiuaume  -  Charles  •Auguête-Frédé* 
rie,  né  en  1817 
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GBOGftlPHtl,    STATISTIQtrt. 

Les  possessions  de  la  maison  d*An- 
halt  forment,  entre  le  Uartz  et  TEIbe, 
une  grande  enclave  de  la  province  prus- 
sienne de  Saxe ,  dans  le  cercle  de  la 
haute  Saxe.  Depuis  1798«  elles  sont  di- 
visées en  trois  petits  dudiés,  possédés 
Ear  les  branches  de  Dessau,  Bern- 
ourg  et  Kœthen.  Elles  constituent 
néanmoins  un  tout  sous  plusieurs  rap- 
ports :  certains  droits  et  revenus  leur 
appartiennent  par  indivis;  elles  par- 
tagent ,  avec  les  pays  d'Oldenbourg  et 
de  Schwartzbourg ,  la  quinzième  voix 
à  la  diète  germanique ,  bien  que,  dans 
les  assemblées  plénières,  chacune  des 
trois  maisons  princières  vote  séparé- 
ment; enGi),  les  trois  ducs  ont  des  ar^ 
mes  et  des  titres  communs,  et  ils  sont 
unis  par  un  pacte  de  famille. 

Le  pays,  considéré  dans  son  ensem- 
ble, présente  une  superficie  d'environ 
130  lieues  carrées,  sur  lesquelles  sont 
répartis  :  27  villes,  8  bourgs,  341  vil- 
lages et  hameaux,  et  153,000  habitants. 
Jusqu'en  1820,  la  religion  réformée 
était  celle  des  princes  et  du  plus  grand 
nombre  de  leurs  sujets.  Maintenant  les 
luthériens  et  les  calvinistes  ne  forment 
plus  qu'une  communion ,  sous  le  nom 
d'Église  évangéiique. 

La  plus  importante,  la  plus  étendue 
des  trois  principautés,  est  la  princi- 
pauté d'ANHALT-DESSA.u.  Elle  se  com- 
pose de  plusieurs  territoires  situés  sur 
tes  rives  de  l'Elbe  et  de  la  Mulde  et 
dont  la  superficie  totale  est  évaluée  à  46 
lieues  carrées,  et  la  population  à  66,000 
âmes.  Ses  revenus  s  élèvent  à  1 ,500,000 
francs  environ,  et  sa  dette  à  1,600,000. 
Elle  fournit  un  contingent  fédéral  de 
529  hommes. 

La  constitution  de  ce  duché  est  mo- 
narchique, comme  celle  des  deux  au- 
tres ;  il  y  existe  bien  d'anciens  états , 
mais,  depuis  un  siècle  et  demi,  les 
princes  n  ont  point  convoqué  de  véri- 
table diète.  Les  délégués  des  prélats, 


de  Tordre  équestre,  et  des  quatre  Ttlles 
de  Dessau ,  de  Zerbst ,  de  Bernbourg 
et  de  Kœthen ,  ne  se  réunissent,  d'a- 
près une  loi  fondamentale  de  Tannée 
16r>2,  Que  p>our  voter  Timpdt. 

L'inclustrie ,  l'agriculture  et  Tédu- 
cation  des  bestiaux  occupent  les  habi- 
tants ,  et  leur  procurent  sénéralemeat 
une  honnête  aisance.  Le  chemin  de  fer 
de  Leipzig  à  Magdebourg  traverse  le 
pays. 

Le  duc  possède,  en  propriétés  par- 
ticulières placées  sous  la  souveraineté 
de  la  Prusse ,  26  lieues  carrées ,  avec 
66,000  habitants,  et  un  revenu  annuel 
de  200,000  florins. 

Dessau,  capitale  du  duché,  siège  de 
plusieurs  établissements  littéraires  et 
ife  toutes  les  autorités  supérieures, 
est  une  jolie  ville ,  d'environ  12,000 
habitants  ;  elle  est  bâtie  sur  la  Mulde , 
non  loin  de  son  confluent  avecTElbe  et 
à  14  lieues  de  Leipzig.  Ses  environs  sont 
charmants,  surtout  le  pays  qui  la  sé- 
pare de  la  petite  ville  de  P^cerliU 
(2,000  hab.),  où  le  duc  possède  un 
beau  château  et  de  magnifiques  jardins. 

Zerbst,  sur  le  bord  de  TEIbe ,  quoi- 
que bien  déchue  depuis  qu'elle  n'est 
plus  résidence  ducale,  est  encore  im- 
portante par  son  industrie,  son  gym- 
nase ,  son  ancienne  école  protestante 
de  demoiselles  (*),  et  son  tribunal 
d'appel ,  dont  le  ressort  embrasse  les 
trois  duchés  et  le  pays  de  Schwartz- 
bourg. Elle  compte  8,000  habitants. 

Le  territoire  d'ANH^LT  -  Been- 
BOUfiG,  dont  la  superficie  est  évaluée  à 
44  lieues  carrées ,  et  la  population  à 
46,000  habitants^  se  trouve  coupé  en 
plusieurs  parties  par  les  possessions 
de  la  Prusse.  Un  espace  d'une  lieue 
environ  sépare  la  principauté  inférieu- 
re, située  sur  la  rive  gauche  de  la  Saaie 
et  contîguë  au  duché  d'Anhalt- Kœ- 
then, de  la  principauté  supérieure,  qui 
occupe  une  portion  du  Hartz. 

(*)  Fondée  au  seizième  siècle. 
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Bembourg,  décorée  du  titre  de  ca- 
pitale, s'éiète  sur  le  penchant  d'une 
colline  et  au  bord  de  la  Saale  ;  elle  est 
assez  bien  bâtie ,  et  compte  7,500  ha* 
bitants. 

Elle  est  comprise  dans  la  principauté 
inférieure,  dont  le  terrain  présente  de 
grandes  plaines  et  des  terres  très-fertiles. 

L'aspect  du  pays  change  compléte- 
nnent  lorsqu'on  passe  dans  la  princi- 
pauté supérieure,  région  montagneuse, 
boisée,  soumise,  en  général,  à  une  tem- 
pérature froide,  mais  ricne  en  sitetf 
pittores(]Ujes.  L'industrie  y  est  aussi 
plus  active  et  plus  variée  ;  l'exploita- 
tion des  mines  y  occupe  un  assez  grand 
nombre  d'individus. 

La  ville  principale  de  cette  partie  du 
duché  est  l'antique  cité  de  BaUen^ 
stsedff  avec  un  château  ducal  où  le 
prince  réside  habituellement  ^ 4.000 
nab.).  Nous  citerons  encore  :  Gem' 
rode,  dont  l'ancienne  abbaye  impériale 
renferme  le  mausolée  de  son  fonda- 
teur, le  margrave  Gero;  Hoymb',  ville 
entourée  de  murailles,  et  qui  possède 
un  château  ;  llartzgerode ,  oâtie  à 
1,400  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  et  remarquable  par  ses  exploita- 
tions métalliques  et  ses  eaux  minérales 
(2,500  hab.),  etc. 

On  estime  les  revenus  du  duché  à 
1,300,000  fr.,  et  la  dette  à  1,700,000. 
Le  contingent  fédéral  est  de  870  hom- 
mes. 

Le  duché  d'AwHALT-KoEXHBN  pos- 
sède une  population  de  40,000  habit.,  et 
une  superficie  de  41  lieues  carrées.  Di- 
visé en  deux  portions  par  l'Elbe,  qui 
le  traverse,  il  offre  un  terrain  plat  et 
fertile,  qu'arrosent  encore  la  Saale,  la 
Bode,  la  Wipper,  la  Mulde,  etc.  Mais 
son  industrie  est  moins  active  que  celle 
des  deux  autres  principautés.  Ses  ha- 
bitants s'occupent  surtout  à  cultiver  la 
terre  et  à  élever  du  bétail.  Ses  revenus 
sont  évalués  à  700,000  fr.,  et  sa  dette 
à  la  somme  exorbitante  de  3,140,000. 
Le  contingent  est  de  367  hommes. 

Kœthen,  sur  la  Ziethe ,  est  la  capi- 
tale de  ce  petit  État ,  et  la  résidence 
du  prince.  Elle  renferme  plusieurs  éta- 
blissements d'éducation,  et  compte 
6,000  habitants. 


Le  duc  possédé  encore  la  seigneurie 
de  Pleis,  dans  la  haute  Silâie.  Ce 
domaine  compte  50,800  habitants,  et 

Sroduit  un  revenu  annuel  de  90,006 
orins. 

HISTOlAfe 

90«Qir*AU   DBRVlMft   PARTàOI    ES    x6o3. 

Le  pays  d'Anhalt  est  une  partie  de 
rOsterland,  ou  de  la  province  de  Tan- 
cien  royaume  dé  Thuringe ,  qu'occu- 
paient les  Saxons  auxiliaires  des 
Francs  (*).  Cependant  les  Slaves  ou 
Vénèdes  s'y  établirent  de  bonne  heure, 
comme  le  démontrent  les  noms  des 
gau  ou  cantons  qui  le  composaient  (**). 

Les  princes  souverains  actuels  de  ce 
petit  territoire  sont  issus  de  l'une  des 
ramilles  les  plus  illustres  et  les  pluâ 
anciennes  de  la  Germanie.  Cette  mai- 
son ascanienne,  qui  a  donné  des  sou- 
verains à  la  Saxe ,  au  Brandebourg  et 
au  duché  de  Lauenbourg,  leur  doit  son 
origine.  Dans  les  temps  les  plus  recu- 
lés, les  ducs  d'Anhalt  possédaient,  à 
titre  de  fiefs  héréditaires,  non  de  l'Em- 
pire, mais  du  duché  de  Saxe,  une 
étroite  région  du  Hartz,  Aschersleben, 
Bembourg  et  Ballenstaedt.  Le  berceau 
de  leur  race  fut  probablement  le  châ- 
teau d'Anhalt  ou  Anholt.  dont  on  voit 
encore  les  ruines  à  peu  de  distance  dé 
la  ville  de  Hartzgerode  (***),  On  fait 
remonter  les  auteurs  de  cette  famille , 
divisée ,  presque  dès  son  origine ,  en 
différents  rameaux,  à  l'apnée  775; 
suivant  d'autres  même,  au  milieu  du 
sixième  siècle  (****);  on  prétend  que, 

(*)  Voyez  Saxb  ,  p.  7  et  Btoiv. 

(^  Par  exemple  :  CierîmsH  (  Zerbsl) , 
Serimitndi,  Niàzi ,  StàsU ,  etc. 

(***)  Ce  vieux  manoir,  bâti  an  commence- 
ment du  dixième  siècle ,  et  renversé  depuis 
Tan  1376,  a  été,  dit-on,  appelé  Anholt, 
parce  qu'il  s'élevait  près  du  bois  [am  Hottx) , 
ou  parce  qu*il  fut  entièrement  construit  saui 
bois  {pfine  Bûltz).  Ses  ruines  sont  dominées 

5ar  un  frêne  gigantesque,  dans  le  Ironc 
oquel  on  monte  par  un  escalier  de  cin- 
quante-trois marches. 

(****^  Des  généalogistes,  des  historiens,  ont 
imagine,  sans  craindre  le  ridicule  que  des 
peuplades  de  TAicaiiie  (en  Bithyme)  étaient 
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dès  Tannée  984,  elle  devint  importante 
par  la  réunion  de  plusieurs  de  ses  do* 
maines  dans  une  seule  branche.  Mais 
son  histoire  ne  commence  guère  qu'à 
dater  de  i*an  1076,  où  Ottan  le  Riche 
ou  le  Grand,  en  épousant  Eilika,  fille 
de  Magnus ,  dernier  duc  de  Saxe  de  la 
maison  des  Billung,  échangea  son  titre 
de  comte  de  Ballenstaedt  contre  celui 
de  comte  d'AschersIeben  ou  d'Asca- 
nîe  (*).  Son  fils,  Albert  rOnrs,  qui 
fut  le  premier  margrave  de  Brande- 
bourg et  devînt  ensuite  duc  de  Saxe, 
après  avoir  ravagé  à  plusieurs  reprises, 
et  avec  une  fureur  digne  de  son  surnom, 
le  domaine  de  son  parent  d' Anhalt,  finit 

fiar  Fex^ulser,  en  1 140,  de  sa  propriété* 
I  réunit  ensuite  à  ses  possessions 
Zerbst,  ou  le  pays  des  Serbes(Slaves  So- 
r^hes). Bemhardy  un  de  ses  fils  cadets, 
eut  le  comté  d*Anhalt,fut  nommé  duc 
de  Saxe  (1180),  et  partagea  encore  son 
lot  entre  ses  deux  enfants  :  Henri, 
Fatné,  choisit  le  paysd'Anbalt,  et  prit 
le  titre  de  prince,  auquel  il  joignit  ce- 
lui de  comte  d'AschersIeben  ou  d*As- 
canie  (1212).  Albert,  Tautre  fils  de 
Bernhard ,  eut  le  duché  de  Saxe ,  que 
ses  descendants  gouvernèrent  jusqu'en 
1422,  et  fut  en  même  temps  la  souche 
des  ducs  de  Saxe-Lauenbourg ,  dont 
le  dernier  mourut  en  1689  (**). 

Quoique  la  nouvelle  principauté  ne 
fût  pas  bien  étendue ,  elle  ne  tarda  pas 
k  être  démembrée ,  suivent  les  règles 
du  droit  public  alors  jgénéralement 
reçu,  et  qui  n'admettait  pas  encore 
pour  les  successions  le  droit  de  primo- 

Tenoes  dans  la  Genoame  sous  la  conduite 
d'un  certain  Ascenazus ,  issu  d*un  petit-fils 
de  Noé  et  auteur  de  la  famille  des  comies 

d*Asranie (Toyei  Limoaeus,  de  Jure 

publico  imp,  Bom,'Germ, ,  Strasbourg , 
1629). 

(*)  Aschersieben  est  aujourd'hui  situé 
dans  la  Saxe  prussienne. 

('*)  La  maisond'Anhalt  n'a  jamais  renoncé 
à  ses  prétentions  à  Télectorat  de  Saxe  et  au 
duché  de  Lauenbourg,  comme  descendant 
de  Bernhard,  premier  acquéreur;  mais 
réit'clorat,  en  tant  qu'elle  peut  y  avoir  droit, 
se  borne  au  cercle  et  &  la  ville  de  Wittem- 
bcrg,  qui  appartiennent  aujourd'hui  i  la 
Prusse. 


génitore.  Les  fils  de  Henri  V^  fou* 
èrent,  en  1262,  trois  branches  dis- 
tinctes :  Aschersieben  f  Bembourg  et 
Zerbst.  La  première  s'éteignit  en  1315; 
la  seconde,  en  1468.  Quant  aux  prin- 
ces de  Zerbst.  qui  descendaient  de 
Sigefned^  le  plus  jeune  des  trois  frè- 
res, et  possédaient,  outre  Zerbst, 
Koswig  et  Roslauy  Dessau  et  Koe- 
then ,  lis  furent  l'origine  de  toutes  les 
branches,  encore  florissantes,  de  la  ÎFa- 
mille  d'Anhait.  Depuis  la  fin  du  trei- 
zième siècle,  ils  étaient  devenus, 
comme  les  membres  des  deux  autres 
branches,  princes  immédiats  de FEm- 
pire,  et  indépendants  de  la  Saxe,  quV 
vaient  affaiblie  des  démembrements 
successifs.  Leur  autorité  fut  même 
assez  grande  pendant  le  siècle  suivant 
pour  qu*un  d'eux  fdt  admis  à  signer, 
en  1356,  la  bulle  d*or  de  Tempereur 
Charles  IV.  Mais  eux  aussi  formèrent 
bientôt  deux  lignes  :  Zerbst- Kathen 
et  Zerbst'  Dessau  (1405).  Cette  der- 
nière ^survécut  h  toutes  les  autres.  Un 
des  petits-fils  de  Sigismond\^%ovL  fon- 
dateur, assistant  au  couronnement  de 
Maximilien  I"',  reçut ,  pour  lui  et  pour 
sa  famille,  la  chargé  û'OberstabelmeiS' 
ter  (*),  ou  deuxième  maréchal,  adjoint 
à  rélecteur  de  Saxe,  archimaréchal  de 
r£mpire. 

Les  princes  de  Zerbst  flgurèrent 
parmi  les  plus  zélés  partisans  de  Lu- 
ther, et  jouèrent  un  rôle  actif  dans  les 
guerres  du  seizième  siècle.  JoacAim» 
Ernest,  l'un  d'eux,  doit  même  être 
regardé  comme  un  des  princes  les  plus 
distingués  de  cette  époque.  La  maison 
d*Anhalt  avait  la  souveraineté  de  tou- 
tes ses  possessions  patrimoniales,  k 
l'exception  du  comté  d'Ascanie ,  tom- 
bé en  1315  au  pouvoir  des  évéques 
d*Halberstadt;  mais  il  y  avait  eu  en- 
core des  communautés  et  des  partages, 
lorsque  Joachi  m -Ernest ,  après  avoir 
recueilli,  en  1570,  Théritage  de  ses 
frères,  réunit  la  principauté  entière  et 
devint  le  fondateur  d'une  maison  nou- 
velle. Sous  sou  administration  habile, 
le  poids  des  dettes  fut  allégé  (**) ,  par 

(*)  Yoyex  Allemaohk,  t.  I,  p.  429. 
(**)  Elles  se  montaient  à  720,000  rixtha* 
1ers  (plus  de  S  millions  de  francs). 
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des  mesures  prises  de  concert  avec  les 
états;  ie  pays  obtint  une  espèce  de 
constitution ,  réglant  les  affaires  judi- 
ciaires, ecclésiastiques  et  de  police 
(1573).  Un  château  fut  construit  à 
Dessau  (1578);  et  un  gymnase  fondé 
à  Zerbst  (1582).  Joachim-Ërnest  jouis- 
sait d*une  grande  réputation  dans 
rpjnpire  et  à  l'étranger.  En  1585, 
après  la  publication  de  Tédit  de  ?{e- 
mours,  le  roi  de  Navarre  lui  écrivit 
lui-même  une  lettre,  qu'il  lui  fit  re- 
mettre par  Jacques  de  Ségur,  sieur  de 
Pardeillan,  pour  l'exhorter  à  venir  au 
secours  des  protestants  de  France. 
Henri  UI,  de  son  côté,  le  pria  de  lui 
permettre  de  lever,  dans  son  pays, 
des  troupes  pour  combattre  ses  su- 
jets rebelles,  et  lui  offrit  pour  un  de 
ses  (ils  une  cornette  de  cavalerie.  Le 
prince  d'Anhalt,  dans  sa  réponse  au 
roi  de  France,  se  plaignit  de  la  manière 
dont  Henri  traitait  les  réformés,  et 
déclara  qu'il  ne  pouvait  refuser  aux 
deux  partis  la  faculté  de  lever  des  re- 
crues dans  son  pays,  mais  que  sa 
conscience  lui  déiendait  de  souffrir 

Su'un  de  ses  fils  aidât  à  verser  le  sang 
es  chrétiens. 

JeanrGearge^  l'aîné  des  cina  fils  de 
Joachim-Ernest,  gouverna  d'aoord  au 
nom  de  ses  frères,  encore  mineurs 
(1586-1603).  €e  fut  lui  qui,  malgré 
l'opposition  de  la  noblesse,  abolit  dans 
le  pays  le  culte  luthérien,  et  publia 
(en  1596)  un  formulaire  de  foi  réglant 
la  croyance  de  ses  sujets  d'après  les 
doctrines  de  Calvin ,  des  lors  aevenues 
dominantes. 
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maine  d'Ascanie ,  l'impôt  territorial , 
les  mines ,  et  quelgues  autres  droits  et 
charges.  Ainsi  se  fx)rmèrent  les  quatre 
principautés  de  Dessau  ,  Bembùurg , 
Zerbst  et  Kœthen.  Le  troisième  frère , 
Auguste ,  ayant  volontairement  re- 
noncé à  l'exercice  de  ses  droits ,  eut  le 
bailliage  de  Plœtskauy  avec  la  faculté 
de  prendre  la  |)remière  des  quatre  parts 
qui  deviendrait  vacante  (*]. 

DCCBÉ    D'aHBALT-OKSSAU. 

Les  princes  de  cette  ligne  furent 
presque  tous  des  capitaines  distingués, 
dont  l'épée  servit  activement  les  in- 
térêts des  électeurs  de  Brandebourg , 
puis  des  rois  de  Prusse.  Les  armées 
allemandes  gardent  encore  la  mémoire 

surnommé  le  Fieux 


'er 


Le  nouveau  partage ,  celui  dont  les 
effets  subsistent  encore ,  pour  la  ma- 
jeure partie  du  moins ,  fut  conclu  en 
1603,  et  exécuté  en  1606,  entre  les 
cinq  fils  de  Joachim-Ernest,  qui,  dans 
cette  circonstance,  agirent  avec  une 
modération  et  une  sagesse  dont  les 
exemples  sont  rares  dans  l'histoire  des 
maisons  souveraines  d'Allemagne.  On 
convint  de  ne  faire  que  quatre  parts , 
et  de  laisser  indivis  les  vénérables  rui- 
nes du  château  d'Anhalt ,  le  gymnase 
de  Zerbst ,  les  prétentions  sur  le  do- 

8*  Livraison.  (Badb,  États  hbssois,  etc.) 


de  Léopold 
Dessau,  et  regardé  comme  un  des  hé- 
ros de  la  guerre  de  Sept  ans.  Ce  prince, 
d'ailleurs  ,  fut  aussi  bon   souverain 

âu'habile  général  ;  il  ramena  l'aisance 
ans  son  pays,  qui  avait  été  cruellement 
éprouvé  par  les  fléaux  des  guerres  du 
dix-septieme  siècle ,  et  fit  établir  dans 
sa  maison  le  droit  de  primogéniture 
(1727).  Ses  fils  se  montrèrent  tous  di- 
gnes de  lui.  Léopold'Frédéric-Fran- 
çoiSj  son  petit-fils,  qui  régna  depuis 
1758jusquen  1817,  se  voua  tout  en- 
tier au  bonheur  de  ses  sujets ,  à  son 
goût  pour  les  arts  et  aux  inspirations  de 
sa  philanthropie  éclairée  (**).  Après  l'ex- 
tinction de  la  ligne  de  Zerbst  en  1793, 
il  recueillit  dans  le  partage  de  la  siA;- 
cession,  la  ville  de  Zerbst  et  son  bail- 
liage. 

Par  égard  pour  le  prince  de  Dessau, 
Napoléon  respecta  lindependance.au 
pays  d'Anhalt ,  et  le  ménagea  dans  ses 
guerres.  En  entrant  dans  la  confédé- 
ration du  Rhin  avec  le  prince  d*An- 


(^  Trois  de  ces  branches  existent  encore. 
Celle  de  Zerbst  s'est  éteinte  en  1793.  La 
célèbre  Catherine  II  était  sœur  du  dernier 
prince  d'Anhalt  -  Zerbst ,  et  elle  avait  hérité 
de  la  seigneurie  d'Iéver.  Le  reste  de  la  suc- 
cession fui  partagé  par  tiers  entre  les  trois 
auties  lignes  de  la  miiison. 

{f^)  Ce  fut  lui  qui  le  premier  encouragea 
le  fameux  Basedow  dans  ses  vastes  plans 
pour  la  réforme  de  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse, 
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halt-Koetben ,  Léopold-Frédéric-Fran- 
cois  prit  le  titre  de  duc  (1807).  Cepen- 
dant ,  après  avoir  beaucoup  souffert 
des  sacri6ces  exigés  par  son  protec- 
teur C)  1  fit  des  marches  continuelles 
des  troupes  qui  traversaient  le  pays , 
il  entra  en  1815  dans  la  confédération 
germanique,  à  laquelle  sa  maison  four- 
nit environ  1,200  soldats.  Spn  petit- 
fils  Léopold  (Frédéric),  marié  comme 
lui  à  une  princesse  de  Prusse ,  lui  a 
succédé  le  9  août  1817  {**). 

Christian  I*' ,  fondateur  de  la  ligne 
de  Bernbourg ,  avait,  en  1592,  formé 
un  corps  de  20,000  hommes ,  avec  le- 
quel il  servit  en  France  contre  la  li- 
gue. Congédié  bientôt  fau^e  d'argent,  il 
alla  offrir  son  épéeà  Télecteur  Palatin, 
fut  battu  à  la  bataille  de  Prague,  pros- 
crit par  TEmpereur ,  puis  rétabli  en 
1624.  Son  fils  Christian  II  fut  forcé 
de  prendre  part  à  la  guerre  de  Trente 
ans ,  et  vit  son  pays  horriblement  dé- 
vasté. Il  travailla  néanmoins,  après 
la  paix  de  Westpbaiie,  à  guérir  les 
plaies  causées  par  cette  guerre.  Cet 
exemple  fut  suivi  par  son  fils  f^ictor^ 
Jmédée  (1656),  qui  parvint  à  éteindre 
les  dettes  de  la  principauté ,  à  en  as- 
surer le  bien-être ,  à  faire  Tacquisition 
de  plusieurs  domaines  importants,  et  à 
y  introduire  le  droit  de  primogéniture 
(1660).  Le  plus  jeune  de  ses  fils  reçut 
en  apanage  après  sa  mort,  arrivée 'en 
1718 ,  le  comté  de  Hoym ,  et  fonda  la 
ligne  collatérale  de  Bernbourg- Hoym- 
Schaumbourg,  qui  s'éteignit  dans  les 
mâles  en  1812  (***).  Le  pays  éprouva  de 
grandes  pertes  par  la  guerre  de  Sept 
ans ,  qui  lui  coûta  près  d'un  million  àe 
rixthalers. 

(*)  Le  coutingent  anhaltais  fut  détruit  en 
Espagne ,  puis  assiégé  i  Dantzick  quand  il 
eut  été  renouvelé. 

(•*)  Il  est  né  en  1794. 

(***)  La  fiUe  aînée  du  dernier  prince  de 
celte  ligne,  mariée  à  Joseph,  arch>duc 
d'Autriche,  et  morte  en  1S17,  avait  hérité 
de  la  seigneurie  de  Scbaumlxiurg ,  que  pos- 
•ède  aujourd'hui  Etienne,  fils  de  rarchiduc, 
apnmis  ainsi  à  la  suzeraineté  du  duc  de 
r^assau. 


Cest  en  vertu  d^iin  diplitme  de  rem- 

Sereur  François  II ,  xpL^ÀlexiSf  prince 
*Anhalt-Bernboarg  depuis  le  9  ayril 
1796 ,  prit  en  1806  le  titre  de  duc. 
Il  entra  cependant ,  comme  les  autres 
princes  de  sa  famille ,  dans  la  confé- 
dération du  Rhin.  Une  ordonnance  du 
22  juillet  1826  a  fait  accéder  le  duché 
de  Bernbourg  au  système  de  douanes 
prussien.  Le  souverain  actuel  est 
Alexandre  Charles^  né  en  1805,  et 
qui  a  succédé  à  son  père ,  Alexis ,  le 
24  mars  1834. 

DVCHl   o'i.VSALT-KO«THEir. 

Louis  y  le  plus  jeune  des  fils  de  Joa- 
chim-Ernest ,  était  un  prince  éclairé , 
ami  des  sciences  et  des  arts ,  qui  eût 
pu  rendre  son  pays  florissant  sans  les 
calamités  de  la  guerre  de  Trente  ans. 
?ious  n'oublierons  pas   de   rappeler 
au*il  fonda  en  1617  la  société  jrueti'- 
Jiante ,  on  ordre  du  Palmier,  ifii  de- 
vait être ,  pour  la  langue  et  la  littéra- 
ture allemandes ,  ce  que  devint,  pour 
la  langue  française,  T Académie  fondée 
dix-huit  ans  plus  tard  par  Hichelieu. 
La  première  ligne  de  Koethen  s'étci- 
gnit,  en  1665,  avec  son  fils.  Alors  les 
possessions  vacantes  passèrent,  con- 
formément au  pacte  de  partage,  à  la 
ligne  de  Plœtzkau,  qui  prit  le  nom  de 
Kœtbon.  Ce  duché  (ut  partagé  d'a- 
bord en  deux  lots ,  puis  réuni  en  une 
seule  main  en  1669.  Le  droit  d'aînesse 
se  trouvant  établi  depuis  1702 ,  une 
branche  aînée  obtint  le  duché ,  et  le 
garda  jusqu'à  ce  qu'elle  s^éteignît,  œ 
qui  arriva  en  1818  {*),  Ijï  branriie  ca- 
dette, qui,  en  1765,  avait  acquis  la 
seigneurie  de  Plessen  Silésie,  recueil- 
lit alors  l'héritage. 

Le  nouveau  duc  vint  à  Paris  en  1825, 
et  y  embrassa ,  ainsi  que  son  épouse,  la 
foi  catholique.  Il  mourut  sans  posté- 
rité ,  le  23  août  1830,  et  eut  pour  suc- 
cesseur Henri  son  frère,  dont  l'avéne- 
oient  a  rassuré  ceux  de  ses  sujets  qui 
suivent  la  religion  réforniée.  Ce  prince 
est  né  en  1778. 

(*;  L'onde  et  le  prédécesseur  do  dernier 
duc  s'occupait  d'une  nouvelle  organisation^ 
de  son  gouvernement  et  de  rio^oduclioBl 
des  lois  françaises  dans  ses  ËtaU,  lonqu'il|| 
mourut,  en  zSia. 


»•««  y*»^»»  *r%  *«%^.%»  %«««  ^ 


PAYS   DE    SCHWARZBOURG 


Le  pays  de  SchwarKbpurg,  situé 
dans  le  ci-devant  cercle  de  la  haute 
Saxe,  est  gouverné  par  deux  princes  re- 
présentant deux  branches  d'une  même 
famille.  Il  est  divisé  en  deux  par- 
ties distinctes  et  non  contiguës  :  le 
comté  supérieur,  qui  est  enclavé  dans 
les  possessions  des  maisons  grand-du- 
cale et  ducale  de  Saxe  et  dans  le  gou- 
vernement prussien  d'Erfurt;  et  le 
comté  inférieur,  qui  est  enclavé  dans 
la  Saxe  prussienne. 

La  première  de  ces  deux  régions  oc- 
cupe le  versant  du  Thuringerwaid ,  et 
s'étend  sur  les  rives  de  la  Géra ,  de 
rilm  et  de  la  Saale  :  elle  est  riche  en 
bois  et  en  mines.  La  seconde ,  monta- 
gneuse aussi ,  mais  plus  abondante  en 
produits  agricoles,  comprend  les  val- 
lées et  les  plaines  fertiles  qu'entourent 
rUnstrut,  la  Wipper,  THelme et  TEIbe. 

Ces  territoires  réunis  forment  une 
superficie  de  106  lieues  carrées,  et 
comptent  119,000  habitants,  presque 
tous  luthériens,  comme  leurs  pnn- 
ces.  Il  semblerait  naturel  que  cha- 
cun dans  son  entier  constituât  Ta- 
panade  de  Tune  des  deux  branches 
princières;  mais  il  n'en  est  point  ainsi. 
La  plus  grande  partie  du  comté  infé- 
rieur appartient  au  prince  de  Schwarz- 
bourg-Sondershausen;  la  plus  grande 
partie  du  comté  supérieur  au  pnnce  de 
Scbwarzbourg-Rudolstadt,  de  sorte 
que,  sous  le  rapport  administratif,  ce 
pays  est  un  petit  dédale. 

paurcirAUTs  de  scbwarzbootlo-rudol- 

flTA]>T« 

OKOGEAPHZE,   STATISTIQUE. 

Une  superficie  territoriale  de  57 
lieues  carrées,  une  population  de  66,000 
âmes,  un  revenu  «renviron  800,000 
francs,  contre-balancé  par  une  dette  pu- 
blique de  600,000 francs,  un  contingent 
fédéral  de  589  hommes ,  une  part  à  la 
quinzième  voix  de  la  diète,  à  laquelle 
ont  encoM  droit  les  princes  d'Olden- 
bourg et  d'Anhalt ,  tels  sont  les  élé- 


i: 


ments   de   puissance  du    prince  de 
Schwarzbourg-Rudolstadt. 

Depuis  le  8  janvier  1816,  le  pays 
jouit  des  bienfaits  du  régime  représen- 
tatif. L'assemblée  législative  se  com- 
pose de  dix-huit  députés  élus  pour  six 
ans ,  et  pris  par  tiers  dans  la  noblesse, 
dans  la  bourgeoisie  et  dans  la  classe 
des  paysans. 

La  plus  considérable  des  sept  villes 
de  la  princioauté,  la  capitale  de  l'État,  la 
résidence  du  prince,  est  Rudolstadt, 
olie  petite  cité  de  5,000  habitants , 
âtiesur  la  rive  gauche  de  la  Saale,  dans 
le  haut  comté ,  et  à  laquelle  plusieurs 
établissements  littéraires  et  scientifi- 
ques et  quelques  usines  donnent  une 
certaine  irnportance. 

Frankenhausen ,  ville  de  4,000  ha- 
bitants, est  située  sur  la  Wipper,  dans 
le  bas  comté,  au  versant  méridional  de 
la  chaîne  des  monts  Kyfhaeuser  (*}. 
Dans  ses  environs  se  trouvent  des  bains 
minéraux  et  une  saline  abondante.  Ilm 
ou  Stadt'Ilm ,  qui  porte  le  nom  de  la 
rivière  qui  l'arrose,  compte  2,200  ha- 
bitants, principalement  occupés  à  la 
fabrication  de  diverses  étoffes  de  lai- 
ne. Leutenberg,  dominée  par  un  châ- 
teau ,  comme  plusieurs  autres  petites 
villes  de  la  principauté,  est  située  dans 
un  vallon  retiré  et  possède  des  mines 
d'argent  et  de  cuivre. 

C'est  dans  la  sombre  vallée  de 
Schwarzthal  {**) ,  vallée  qu'arrose  la 
Schwarza  et  qu'animent  de  nom- 
breux.  hameaux ,  des  scieries,  des 
forges  et  des  carrières,  crue  l'on  ren- 
eontre  le  village  de  Scnwarzbourg, 
Près  de  là ,  sur  un  roc  escarpé  et  haut 
de  250  pieds,  est  construit  le  château 
d'où  est  sortie  la  maison  régnante. 

•  Le  prince  de  Rudolstadt,  repré- 
sentant de  la  branche  cadette,  est 
fort  riche ,  possède  de  vastes  domai- 

(*)  C'est  dans  le  Kyfhœuser  que  repoMî, 
selon  la  tradition  popiiiaire ,  Frédéric  Bar- 
berousse ,  avee  ses  trésors  et  ita  preuK. 

(**)  En  allemand ,  êekwarz  ùgBÔAit  noir 
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nés  uatrimoniaux,  et  partage  encore 
avec  le  comte  de  Stolberg ,  dans  la  ré- 
gence de  Mersebourg,  sous  la  souve- 
raineté du  roi  de  Prusse ,  la  propriété 
des  deux  petites  villes  de  Heringen  et 
de  Kelàra,  la  première  peuplée  de2,000 
habitants,  la  seconde  de  800. 

PEUrCXPAUTE   DE     SCBWARZBOyEG-SOZTDBRt- 
BAUSEZr.  ] 

OKOOEAPBZB,    STATISTIQUE. 

Le  chef  de  la  branche  aînée  de  la 
famille  de  Schwarzbourg  possède  un 
territoire  de  49  lieues  carrées,  peuplé 
de  54,000  habitants.  Les  revenus  deJa 
principauté  sont  évalués  à  peu  près  à 
675,000  francs  ;  sa  dette  publique  est 
de  550,000;  son  contingent  fédéral  de 
451  hommes.  Elle  participe,  comme  la 
précédente ,  à  la  quinzième  voix  de  la 
diète. 

Par  une  constitution  publiée  seule- 
ment le  24  septembre  1841,  le  gou- 
vernement représentatif  a  été  défi- 
nitivement établi  dans  le  pays.  La 
chambre  se  compose  de  2  membres  de 
la  noblesse,  de  4  députés  des  villes  et 
bourgs,  de  2  mandataires  du  commer- 
ce, et  de  2  députés  des  savants  (*). 

SoNDERSHAUSEN  9  sisc  dans  le  bas 
comté  et  agréablement  construite  au 
confluentduBéberetde  laWipper,  est 
la  capitale  de  la  principauté.  Environ- 
née de  murailles,  elle  renferme  4,500 
habitants.  Le  château  offre  aux  curieux 
diverses  collections,  au  milieu  desquel- 
les on  remarque  surtout  le  Pustrich; 
idole  des  Vendes ,  coulée  en  bronze.  >. 

Plus  importante  et  plus  peuplée,  la 
ville  d^j4mstadt,  sur  la  Géra,  dans  le 
comté  supérieur  (5,050  habitants),  fait 
un  commerce  assez  considérable.  Elle 
renferme,  entre  autres  édiGces,  une 
église,  bâtie,  dit-on,  par  les  templiers, 
et  dans  ses  environs  plusieurs  ruines 
du  moyen  âge  et  une  riche  mine  de 
cuivre. 

(*)  Ainsi ,  dans  cette  petite  principauté , 
comme  d^ailleiirs  daos  toute  l'Allemagne 
constitutionnelle ,  le  principe  de  la  capacité 
est  admis,  et  il  ne  Test  pas  en  France,  dans 
le  royaume  qui  se  glorifie  d'être  le  pays  le 
plua  édairé  du  monde. 


Nous  citerons  encore  :  Greussen, 
cité  de  2,000  habitants  ,  qui  cul- 
tive beaucoup  de  lin  et  où  Ton  compte 
beaucoup  de  manufactures  de  toiles  et 
de  flanelles;  les  sources  sulfureuses 
de  Gunther,  qui  attirent  au  bourg  de 
Stockliausen^  sur  la  Wipper,  un  grand 
nombre  de  baigneurs  et  de  prome- 
neurs ;  sur  le  mont  Frauenberg ,  les 
restes  du  château  de  Zechabourg^  dé- 
truit par  les  Hongrois  en  93S,  etc. 

Le  prince  de  Sondershausen  possède 
en  outre ,  sous  la  souveraineté  du  duc 
de  Gotha ,  une  partie  du  bas  comté 
de  Gleichen. 


BISTOIEB. 


Dès  le  onzième  siècle,  la  maison  de 
Schwarzbourg  possédait  en  Thuringe 
des  biens  considérables.  On  la  fait  des- 
cendre ,  ainsi  que  celle  des  comtes  de 
Kœfernbourg ,  d*un  fils  du  roi  méro- 
vingien Lothaire,  de  Gunther  qui,  vers 
le  milieu  du  huitième  siècle ,  construi- 
sit le  diâteau  de  Kœfernbourg^  dont 
les  ruines  se  voient  encore  près  d*Arn- 
stadt.  Un  des  descendants  de  Gun- 
ther, Sizzo  lll^  fit  élever  Schwarz- 
bourg, et  fut  le  premier  qui  prit  le 
titre  de  comte  et  le  nom  de  ce 
château.  Son  fils,  Henri  P\  trans- 
porta en  1160  sa  résidence  de  Bian- 
kenbourg  au  nouveau  manoir ,  tandis 
que  son  irère  Gunther  I^ continusM  à 
habiter  Kaefernbourg.  Henri  V  étant 
mort  sans  postérité ,  l'aîné  de  ses  ne- 
veux hérita  de  ses  domaines  et  fonda 
la  maison  actuelle  de  Schwarzbourg. 

Au  treizième  et  au  Quatorzième  siè- 
cle, ces  princes  possédèrent  aussi  le 
pays  de  Saalféid,  qui  était  devenu  suc- 
cessivement et  à  plusieurs  reprises  un 
domaine  de  It  couronne  et  une  pro- 
priété de  l'archevêque  de  Cologne ,  et 
leur  avait  été  vendu  en  1209  par  TEin- 
pereur  (*).  En  1306,  ils  achetèrent 
aussi  des  comtes  d'Orlamunde  et  de 
Weimar,  une  moitié  de  la  seigneu- 
rie d'Arnstadt;  et  enfin,  en  1340,  des 
seigneurs  de  Beichlingen,  tk  ville  et  le 
bailliage  de  Frankenhausen.  Hs  fourni- 

(*)  Les  margrares  de  Misnie  le   leur 
adietèrenl  en  l'SSg, 
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rent  en  1849,  pendantquelaues  instants 
seulement,  un  chet  à  rAllemagne  (*). 
Après  la  mort  du  brave  et  infortuné 
compétiteur  de  Charles  IV,//enri,son 
frère  aîné ,  conserva  le  comté,  qui,  en 
1356,  s^agrandit  de  la  seigneurie  de 
Sondershausen  et  de  quelques  autres 
domaines. 

Deux  lignes  se  formèrent  en  1376; 
mais  au  bout  de  quarante-deux  ans  la 
ligne  cadette  resta  seule,  et  réunit  tou- 
tes les  possessions  de  la  famille,  les 
bailliages  d'Arnstadt,  de  Blankenberg, 
de  Plauen ,  avec  les  villes  et  châteaux 
de  Rudolstadt,  Sondershausen,  Fran- 
kenhausen,  etc.  Quant  au  comté  de 
Kaefernbourg ,  dont  les  seigneurs  hé- 
réditaires s^étaient  éteints  en  1385,  il 
était  passé  aux  landgraves  de  Thurin- 
ce.  Ce  fut  en  1467  que  le  duc  de  Saxe 
le  revendit  à  la  maison  de  Schwarz- 
bourg  (**). 

Au  reste ,  après  le  treizième  siècle , 
ces  comtes  eurent  à  lutter  pendant 
plus  de  quatre  cents  ans ,  pour  leur 
mdépendance,avec  les  princes  de  Saxe; 
et  leur  souveraineté  territoriale  ne  fut 
solidement  établie  qu'en  1699,  lorsque 
rélecteur  de  Saxe,  par  un  recez  du  18 
décembre ,  la  reconnut  formellement 
pour  la  pins  grande  partie  de  leurs 
domaines^ reconnaissance  qu'il  leur  fal- 
lut néanmoins  payer  au  prix  de  100,000 
rixthalers. 

Il  y  avait  alors  précisément  un  siè- 
cle ,  année  pour  année ,  que  les  biens 
de  la  maison  de  Schwarzbourg  avaient 
été  partagés  entre  les  deux  branches  qui 

(*)  Voyez  Allemagne,  t.  II,  p.  33  et  34. 
{**)  Il  fait  encore  aujourd'hui  partie  du 
bailliage  d'Amstadt. 


se  sont  perpétuées  jusqu'à  nos  jourei, 
et  dont  l'aînée  se  subcuvisa  continuel- 
lement jusqu'en  1713,  époque  où  le 
droit  de  primogéniture  et  la  prohibition 
de  tout  partage  d'hoirie  furent  intro- 
duits dans  la  famille. 

La  ligne  atnée  de  Sondershausen  fut 
élevée  à  la  dignité  princière  en  1697, 
celle  de  Rudolstadt  en  1710.  Toutes 
deux  obtinrent  enfin  voix  et  séance  à 
la  diète  de  l'Empire,  en  1754,  après 
un  arrangement  définitif  avec  l'élec- 
teur de  Saxe  et  le  duc  de  Weimar , 
leurs  anciens  suzerains  (  en  1719  et 
1731  ). 

Les  deux  princes  gardèrent  jusqu'en 
1806  le  titre  de  grands  veneurs  et 
d'archiécuyers  de  l'Empire  qui  leur 
fut  conféré  alors,  ainsi  que  le  droit 
de  conférer  la  noblesse;  ils  prennent 
encore,  dans  leurs  actes,  le  titre 
un  peu  problématique  de  viergre^ 
ves  (c'est-à-dire  des  quatre  comtes 
de  l'Empire  )  {*),  En  1807,  ils  adhé^ 
rerent  à  la  confédération  du  Rhin,  et, 
le  13  juillet  1815,  à  la  confédération 
germanique. 

I^  principauté  de  Schwarzbourg- 
Rudolstadtest  actuellement  gouvernée 
par  GufUher  (Frédéric)^  né  en  1793,  et 
arrivé  au  pouvoir  le  28  avril  1807;  le 
prince  de  Schwarzbourg-Sondershau- 
sen  est  Gunt/ier  (Frédéric-Charles), 
né  en  1801  ;  il  exerce  la  souveraineté 
depuis  le  3  septembre  1835. 

(*)  Les  comtes  de  Clèves ,  Cilley  et  Sa- 
yoie,  portaient  aussi  ce  titre ,  dont  la  signi- 
fication n'est  pas  claire ,  et  que  les  comtes 
de  Schwarzbourg  se  firent  confirmer  plu- 
sieurs fois,  entre  autres,  en  iSi 8,  par  Maxi* 
milien  V, 
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PRINCIPAUTÉS   DE  HOHEWZOLLERN. 


Le  territoire  de  HohenzoUern ,  si- 
tué daos  l'ancienoe  Souabe ,  est  en- 
globé dans  le  Wurtemberg  au  sud ,  à 
rexceptioa  d*uae  portion  qui  est  limi- 
trophe du  grand-duché  de  Bade  ;  il  se 
tf  oare  divisé  en  deux  principautés  sou- 
veraines, qui  font  partie  de  la  confédé* 
ration  germanique. 

Cet  État  a  une  superficie  de  quatorze 
lieues  carrées,  et  une  population  de 
plus  de  21,000  habitants,  la  plupart 
catlioliques,  et  répartis  dans  une  ville , 
trois  bourgs  et  vingt-cinq  villages.  Situé 
dans  une  contrée  montagneuse  que  tra- 
verse le  Raube  -  Alp ,  il  est  borné  par 
le  Wurtemberg,  Bade  et  Hohenzollern- 
Sigmaringen.  LÎe  pays  est  arrosé  par  le 
Starzel,  affluent  du  Necker,  et  par 
quelques  petits  courants  tributaires  du 
Danube.  Ses  vallées,  dont  le  Killer- 
thaï  est  la  plus  fertile,  donnent  une 
quantité  de  grains  suffisante  pour  la 
consommation  des  habitants,  et  ses 
forêts ,  des  bois  dont  l'exportation  est 
assez  productive.  La  seule  industrie  de 
la  principauté  est  le  tissage  de  la  laine 
et  la  filature  du  coton. 

Comme  nous  le  verrons  dans  le  pré- 
cis historique,  ce  petit  pays  a,  de- 
puis 1796,  une  constitution.  Ses  reve- 
nus s'élèvent  à  300,000  fraucs  (*) ,  et 
sa  dette  publique  à  1,300,000  tr.  Il  a 
une  part  de  la  seizième  voix  dans  l'as- 
semblée ordinaire  de  la  diète ,  et  une 
voix  entière  dans  l'assemblée  générale. 
Son  continrent  est  de  145  hommes.  liC 
prince  professe  la  religion  catholique. 

La  capitale  et  la  seule  ville  est  He- 
GHiNGBM,  petite  cité  de  3,000  âmes, 
bâtie  sur  une  colline  au  pied  de  la- 
quelle coule  le  Starzel.  Sur  une  mon- 

{*)  Plus  du  tiers  de  ces  revenus  provient 
des  seigneuries  de  Biind ,  Wistraten ,  Mauf- 
ftin ,  BailIonviUe ,  Gemeine  et  Stnssberg , 
dans  les  Pays-Bas. 


tagne  voisine,  haute  de  800  pieds , 
8*elève  le  manoir  nouvellement  res- 
tauré de  HohenzoUern  ou  ZoUem  (*  •) , 
berceau  de  la  famille  régnante  et  de  ta 
maison  royale  de  Prusse,  détruit  par 
Henriette,  comtesse  de  Wurtemberg 
et  de  Montbéliardf  et  rebâti  au  mi- 
lieu du  quinzième  siècle,  après  que 
Josse-Nicolas,  comte  de  HohenzoUern, 
Philippe,  duc  de  Bourgogne,  Albert, 
électeur  de  Brandebourg,  Charles,  mar- 
grave de  Bade ,  et  Albert ,  duc  d'Au- 
triche, armés  de  truelles  et  de  marteaux 
d*argent^  en  eurent  solennellement 
posé  la  première  pierre. 

PaiZrCIPAUTK    DE    BOHlZIZOLLEaS-SIGMA- 

Rxir&aii. 

La  superficie  de  ce  pays,  borné  par 
le  Wurtemberg;  et  Baae ,  est  évaluée  à 
cinquante-six  lieues  oarrées,  et  sa  popa- 
lation  à  43,000  habitants,  la  plupart 
catholiques  comme  leur  prince ,  et  ré- 

1)artis  dans  4  villes,  7  bourgs  et  70  vii- 
ages  et  hameaux. 

La  principauté,  qui  comprend  la 
région  nord -ouest  et  la  région  méri- 
dionale de  tout  le  pays,  se  divise ,  sous 
le  rapport  politique,  en  deux  parties: 
la  première  dépend  immédiatement  du 
prince,  et  renferme  les  bailliages  de 
Sigmaringen  ,  Vœhringen ,  Haiger- 
loch  et  Glatt;  la  seconde  est  formée 
des  possessions  seigneuriales  et  mé- 
diates des  maisons  de  Furstembers , 
de  la  Tour  et  Taxis ,  et  du  baron  de 
Spsth. 

Les  terres  situées  au  sud,  sur  la 
rive  droite  du  Danube ,  offrent  beau- 
coup de  plaines  fertiles  et  jouissent 
d'un  climat  tempéré.  Dans  la  contrée 
septentrionale ,  sur  la  rive  opposée  du 
fleuve,  le  sol  est  au  contraire  pier- 
reux et  ingrat ,  et  nlacé  sous  une  tem- 
pérature âpre  et  froide,  produite  par 

(*)  Hohe  signifie  en  allemand  haut.  On 
dit  de  même  indiff'éreinment  :  le  château 
de  Hoherutaufen  ou  de  Staufen, 
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le  voisinage  de  la  chaîne  de  l'Alp  et  de 
ses  immenses  forêts.  Cependant  la 
persévérance  des  habitants ,  encoura- 
gée par  le  gouvernement,  est  parvenue 
à  vaincre  cette  nature  infertile.  L'in- 
dustrie est  moins  avancée  que  Taeri- 
culture;  elle  ne  consiste  que  dans  I  ex- 
ploitation et  le  travail  du  fer,  et  dans 
la  filature  et  le  tissage  du  lin  et  de  la 
toile.  Il  est  bon  de  remarquer  que  le 
Danube,  qui  serait  d'un  si  grand  se- 
cours au  pays  pour  ses  relations  inté- 
rieures et  sa  prospérité  commerciale  y 
n'y  est  pas  encore  navigable.  Il  s'y 
grossit  cependant  de  plusieurs  af- 
fluents :  le  Lauchart ,  la  Schmiech , 
etc.  ;  le  !Necker ,  autre  affluent  de  ce 
fleuve,  arrose  aussi  la  principauté,  et 
y  reçoit  TEyach  et  le  Glatt. 

Les  revenus  de  Hohenzollern-Sigma- 
ringen  s'élèvent  à  environ  600,000  fr.; 
sa  dette  publiqueest  de  1,500,000  fr.,  et 
son  contingent  fédéral  de  370  homnies. 
Pour  le  droit  de  suffrage  à  la  diète ,  la 
condition  est  la  même  que  pour  la  prin- 
cipauté précédente.  La  constitution 
qui  a  introduit  dans  le  pays  le  système 
représentatif  n'a  été  promulguée  qu'en 
1833. 

SiGMAfiiNGENy  capitale,  est  une  très- 
petite  ville  de  2,000  habitants,  bâtie 
sur  la  rive  droite  du  Danube,  à  neuf 
lieues  de  Hechingen.  Haigerloch,  sur 
l'Eyach ,  est  située  dans  une  contrée 
pittoresque,  au  pied  d'une  montagne 
que  couronne  un  cliâteau  entouré  de 
tiautes  murailles.  Elle  compte  1,500 
habitants.  TYochteffingefiy  chef-lieu  de 
bailliage  dans  les  possessions  des  prin- 
ces de  Furstemberg ,  n'est  guère  plus 
peuplé.  Les  autres  localités  sont  trop 
peu  considérables  pour  être  mention- 
nées. 

HISTOnt 

jusqu'au  partage  SB  Ui.  MAXSÔn  DES  COMTES 
DE   HOBEUZOLLERH    KV    deux   EKAirCHES. 

Dans  le  huitième  siècle,  les  pre- 
miers aïeux  de  la  famille  de  Hohen- 
zoilern ,  riches  propriétaires  fonciers, 
remplissaient  en  Souabe  l'office  de 
comtes  cantonaux.  Thassito,  à  partir 


duquel  on  piétend  suivre  leur  filiation, 
mourut  au  commencement  du  neuvième 
siècle.  Il  tirait,  dit-on,  son  origine 
de  la  famille  souabe  des  comtes  d  Al- 
torf ,  qui  descendaient  d'Ettichon,  duc 
d'Alsace ,  souche  des  maisons  de  Habs- 
bourg, de  Lorraine  et  de  Bade.  Ce  qui 
est  plus  certain,  c'est  que  Frédéric, 
comte  de  Zoilern,  bâtit,  vers  980,  le 
château  de  ce  nom.  Parmi  ses  descen- 
dants, nous  remarquons  Frédéric  III, 
le  compagnon  constant  de  l'empereur 
Henri  V;  Rodolphe  II,  qui  remporta , 
en  1164,  près  de  Tubingen,  une  vic- 
toire signalée  sur  le  comte  palatin  de 
cette  ville ,  et  fut  quelque  temps  l'allié 
du  duc  Henri  le  Lion ,  contre  l'emne- 
reur  Barberousse.  Deux  des  quatre  hls 
de  Rodolphe ,  Frédéric  IF  et  Conrcui, 
fondèrent  les  deux  lignes  principales 
de  la  maison  de  Uohenzollern  :  la  ligue 
de  Souabe  y  oui  possède  encore  les  do- 
maines héréditaires  de  la  famille  ;  et  la 
\\gii%  de  Franconie ,  d'où  sortit  plue 
tard"  la  maison  de  Braixiebourg ,  la  fa- 
mille royale  de  Prusse. 

Frédéric  IV,  frère  aîné  du  premier 
bourgrave  de  Pîuremberg  (*) ,  eut  un 
fils ,  Eitel- Frédéric ,  gui ,  suivant  quel- 
ques écrivains ,  acquit  aussi ,  apr&  la 
mort  de  son  oncle,  le  bourgraviat  fran- 
conien, et  le  donna  en  fief  à  son  fils  Fr^ 
déric.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  un  autre  de 
ses  héritiers,  Eitel-Frédéric  II,  échut  le 
comté  de  Zoliern.  Cette  Ngne  ne  parvint 
cependant  à  s'illustrer  qu'à  la  fin  du 
quinzième  siècle,  par  les  servioee  que 
rendit  à  la  maison  d'Autriche  le  descen» 
dant,  au  8«  degré,  de  Frédéric  IV.  Eitêi' 
Frédéric  If^,  conseiller  privé  de  l'eno- 

Çereur  Maximilien  V%  ctievaUer  de  1» 
'oison  d'or,  et  juge  de  la  chambre  impé* 
riale.  Ce  comte  obtint  en  i507  laebafie 
héréditaire  de  grand  chambellan  de 
l'Empire ,  titre  que  les  princes  de  H^^* 
henzoUern  ont  porté  jusqu'à  la  disso- 
lution du  corps  germanique ,  et  acquît 
la  seigneurie  de  Haigerloch  en  échange 
de  celle  de  Razuns ,  dans  le  pays  diea 
Grisons.  Il  mourut  en  1412. 

Son  fils ,  EUe^Frédério  y^  amé  de 
jettMsae  de  Charle»<2iliiil  à  BnueUitt^ 

(*)  Voyez  Histoire  de  Prumb. 
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devint  ensuite  général  des  armées 
impériales,  et  périt  empoisonné  à  Pa- 
vie,eQ  1535.  Charles  7^%  son  fils, 
hérita  de  la  bienveillance  de  FEmpe- , 
reiir  pour  son  père.  Les  comtés  de 
Sigmaringen  et  de  Vœhrîngen  luf  fu- 
rent conférés  en  1534 ,  à  rextinction 
de  la  famille  des  corn  tes  de  Werdenberg. 
Il  mourut  en  1576,  et  ses  deux  fils  oui 
se  partagèrent  ses  domaines,  fondè- 
rent les  deux  branches  qui  les  possèdent 
encore  aujourd'hui. 

I.I0V1   I)B    BOlBVZOLLERZr-BECHIHGXir. 

Le  fondateur  de  cette  ligne ,  EUel- 
Frédéric  Fly  fils  aîné  de  Charles  P%  hé- 
rita du  comté  de  Zollern  proprement 
dit ,  bâtit  le  château  de  Hechingen ,  et 
mourut  en  1605.  Jean-George  ^  son 
fils,  conseiller  de  la  chambre  impé- 
riale et  aulique ,  fut  élevé ,  en  1633,  au 
rang  de  prince ,  et  obtînt  que  les  atnés 
de  sa  descendance  conserveraient  ce 
titre ,  tandis  que  les  puînés  continye- 
raient  à  porter  celui  de  comte.  Il  mou- 
rut en  1634.  Son  fils,  EiUlr Frédéric 
(deuxième  du  nom  dans  cette  branche), 
colonel  au  service  de  rEmpire,entra,  en 
1663,  avec  droit  de  suffrage  et  de 
séance ,  dans  le  deuxième  collège  de  la 
diète.  Il  eut  pour  successeur  (1661)  son 
frère,  ancien  chanoine  des  chapitres  de 
Cologne  et  de  Strasbourg,  marié  après 
dispenses  du  pape,  et  dont  le  fils  aîné, 
Frédéric  -  Guillaume  ^  feid  -  maréchal 
dans  les  armées  impénales,  et  comman- 
dant de  la  place  de  Fribourg ,  obtint , 
en  1691,   l'extension  de  la  dignité 

Erincière  à  tous  les  mâles  des  deux 
ranches.  H  conclut  un  traité  de  suc- 
cession avec  la  maison  de  Brande- 
bourg, et  régna  Jusau'en  1783.  Son 
petitpfils,  Joseph-GuUtaume-FrançoiSy 
donna  à  ses  sujets  une  constitution  en 
vertu  de  laquelle  des  députés  choisis 

Sar  le  peuple ,  deux  par  la  capitale ,  et 
ix  par  les  communes  rurales,  s'as- 
semblent chaque  année  pour  voter  Tim- 
pôtet  discuter  les  propositions  du  gou- 
vernement. Il  eut  pour  successeur,  en 
1798,  son  neveu  Hermatm-FrédériC' 
OUon,  qui  perdit  ses  possessions  mé- 
diatisées des  Pays-Bas ,  obtint  quelques 


indemnités  en  1803,  devînt  souverain 
par  son  accession  à  la  confédération 
du  Rhin ,  et  mourut  en  1810.  Son  fils, 
Frédéric-Hermann-Otton ,  fut  colonel 
dans  les  armées  de  Temnereur  Napo- 
léon, et  passa,  en  1813,  uans  les  rangs 
des  alliés.  Il  a  eu  pour  successeur,  le 
13  septembre  1838 ,  son  fils  Frédéric- 
Guillaume  -Hermann-  Constantin ,  né 
en  1801,  marié,  en  1836,  à  Eugénie- 
HortensCy  fille  du  prince  Eugène  de 
Beauharnais,  duc  de  Leuchtenberg. 

LCOKl   Dl   HOBBVSOLLBUV-SXaitàBIHOBJr 

La  branche  cadette  eut  pour  fon- 
dateur Charles  II,  mort  en  1606.  Ce- 
lui-ci laissa  le  comté  de  Sigmaringen 
et  Vœhringen  à  son  fils  Jean,  qui  fut 
élevé  au  rang  de  prince  de  TEmpire  en 
1633,  sur  la  demande  de  Télecteur  de 
Bavière  dont  il  présidait  le  conseil  pri- 
vé. Toutefois  les  princes  de  Hohenzol- 
lem-Sigmarinçen  n'obtinrent  voix  et 
séance  à  la  diète  qu'en  1703.  Àloys- 
MeinhardrFrançois ,  mort  en  1831 , 
perdit  par  la  paix'de  Lunéville  ses  droits 
féodaux  dans  les  seigneuries  néerlan- 
daises deBoxmeer,  Berg,  Dixmuide, 
Gendringen,  Eiten,  WIscn,  Pannerden 
et  Muhlingen ,  ainsi  que  ses  domaines 
en  Belgique;  mais  il  reçut  en  dédomma- 
gement la  seigneurie  de  Glatt  avec  troi» 
couvents.  En  entrant  dans  la  confédé- 
ration du  Rhin ,  il  devint  maître  d*un 
Ëtat  souverain ,  vit  passer  sous  sa  do- 
mination plusieurs  seigneuries  et  cou- 
vents, et  obtint  la  souveraineté  de 
toutes  les  terres  nobles  de  ses  États , 
un  vaste  territoire  sur  la  nve  sejiten* 
trionale  du  Danube,  et  la  suzeraineté 
des  domaines  enclavés,  appartenant 
aux  barons  de  Spsth ,  aux  princes  de 
Furstenberg  et  a  la  famille  de  la  Tour 
et  Taxis.  En  1813,  il  se  déclara  pour 
les  alliés.  L'année  suivante,  le  congrès 
de  Vienne  le  reconnut  comme  membre 
souverain  de  la  confédération  germa- 
nique; enfin  il  obtint  aussi  la  resti- 
tution de  ses  anciennes  possessions 
des  Pays-Bas ,  sauf  les  changements 
amenés  par  les  événements  polit!* 
ques  (*). 

(*)  Nous  avons  dit  qa'un  tiers  des  revenm 
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SoD  fils  aujourd'hui  régnant,  Chat' 
les-AnMne-FrédériCy  né  en  1785,  ma- 
rié en  1808  à  Antoinette  Murât,  nièce 
du  roi  de  Napies,  est  arrivé  au 
gouvernement  le  17  octobre  1831.  Ce 
prf nce  avait  déclaré ,  dès  les  premiers 
mois  de  son  règne ,  sa  ferme  inteutioa 
d'exécuter  définitivement  l'article  13 

(le  I^ÉtatprovenaitdesbieiuinédiatisésenBa' 
vière  et  des  huit  leigneuries  des  Pays-Bas. 


de  l'acte  fédéral ,  par  la  voie  d*un  ac- 
cord avec  les  députés  du  pays.  Cette 
promesse  ne  s'exécuta  qu'en  1833.  Le 
11  juillet  de  cette  année  fut  promul- 
gua la  constitution.  Les  états  se  com- 
posent des  nobles  de  famille  princière 
ou  de  leurs  délégués,  d'un  denuté  du 
clergé  et  de  quatorze  députés  oes  com- 
munes. Ils  participent  a  la  confection 
des  lois  et  à  l'admmistration  des  finan- 
ces ;  ils  votent  Timpôt  et  discutent  les 
propositions  du  gouvernement. 
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Le  pays  de  Lippe,  dont  la  posses* 
sion  est  partagée  entre  les  deux  bran- 
ches princières  de  Lipp^-Detinold  et 
de  Ltppe-Schauenbmtrgy  est  situé  dans 
Tancien  cercle  de  Westphalie,  et  se 
trouve  enclavé  dans  le  gouvernement 
prussien  de  Minden  et  dans  les  terri- 
toires de  la  maison  de  Bruns^k  ;  il 
touche  en  outre  en  partie  aux  enclaves 
de  la  Hesse  électorale  et  de  Waldeck. 

PRinCIPADTÊ    OE    LIPFX-DBTIIOLD. 

Le  territoire  de  cette  principauté,  si- 
tué entre  le  comté  de  Pyrmont  (princi- 
pauté de  Waldeck),  le  pays  de  Rinteln 
(Hesse  électorale),  une  partie  du  Hano- 
vre et  la  province  prussienne  de  West- 
phalie,  est  formé  des  comtés  de  Lippe 
et  de  Sternberg,  et  des  bailliages  d*01- 
denbourg,  Schwalenberg  et  Stoçpet- 
berg.  Sa  superficie  est  évaluée  a  57 
lieues  carrées,  et  sa  population  à  près 
de  82,000  habitants,  professant  la  plu- 
part le  culte  réformé ,  et  répartis  dans 
6  villes  1/2,  6  bourgs  et  145  villages. 
En  général ,  le  sol  est  montagneux  et 
peu  fertile.  Les  montagnes,  qui  dans 
la  partie  méridionale  appartiennent  à 
la  chaîne  du  Teutoburgerwaldei  cons- 
tituent ailleurs  le  Sennerwald,  sont 
couvertes  de  forêts  de  chênes;  plusieurs 
cantons  n'offrent  c|ue  du  sable  et  des 
bruyères  ;  ceux  qui  jouissent  de  quelque 
fertilité  produisent  du  lin,  du  chanvre, 
du  grain,  etc.  Les  habitants  élèvent 
beaucoup  de  bestiaux  et  d'abeilles  {*). 

Les  prmcipaux  courants  qui  arrosent 
le  pays  sont:  le  Weser,  la  Lippe,  la 
Werra,  TEmmer,  TExter,  la  Kalle, 
TEms  et  TAach. 

La  température  est  douce,  mais  hu- 
mide et  fréquemment  nébuleuse. 

L'industrie  la  plus  importante  de  la 
principauté  consiste  dans  la  fabrication 

(*)  Les  chevaux ,  élevés  à  Télat  sauvage 
daos  le  Seonerwald ,  sont  les  plus  estimes 
de  toute  l'Allemagne ,  comme  chevaux  de 
sdle. 


des  toiles.  Un  grand  nombre  d*bM- 
tants  trouvent  aussi  des  ressources 
annuelles  dans  des  émigrations  ea 
Ostfrise  et  en  Oldenbourg,  où  ils  sont 
employés  aux  travaux  des  tuileries  et 
des  briqueteries  (*). 

Les  revenus  de  l'État  s'élèvent  à 
1,250,000  francs,  et  sa  dette  publique 
à  1,500,000.  Litfpe-Detmoid  envoie  un 
représenUmt  à  rassemblée  générale  de 
la  confédération ,  et  se  joint  aux  princes 
de  Lippe-Schauenbourg  ,  Waldeck  , 
Reuss,  Hohenzollern  et  Lichtenstein , 
pour  en  envoyer  un  à  l'assemblée  or- 
dinaire. Il  occupe,  avec  ces  principau- 
tés, le  seizième  rang  à  la  diète,  et 
fournit  un  contingent  fédéral  de  690 
hommes. 

Le  prince  exerce  un  pouvoir  limité 
par  une  chambre  des  représentants, 
nommés  par  les  propriétaires,  les  bour- 
geois et  les  paysans.  Il  professe  le  culte 
réformé. 

La  capitale  est  Detmold,  petite  ville 
de  3,500  âmes,  sur  la  Werra,  au  pied 
du  mont  Teutberg.  Le  vieux  quartier, 
que  Cluvier  croit  être  l'ancien  Teuto- 
ourgiumy  est  mal  bâti  ;  mais  le  nouveau 
est  propre  et  régulier. 

Il  est  une  autre  cité  plus  importante 
et  plus  peuplée  que  la  capitale,  c'est 
Lemgo  ou  Lemgow,  arrosée  par  la 
Béga.  On  y  comute  près  de  4,600  habi- 
tants, en  général  tres-industrieux. 

Uffeln  possède  dans  ses  environs 
des  sources  salées ,  et  renferme  1,400 
habitants. 

HorUy  située  près  de  la  forêt  de 
Teutobourg,  possède  la  même  popula- 
tion. !Non  loin  de  là  s'élève  cette  série 

(*)  Près  de  mille  jeunes  geiij  émigrent 
chaque  élé,  conduits  par  deux  individus  as- 
sermentés ,  qui  passent  les  contrats  pour  la 
fixation  des  salaires.  Cent  cinquante  tuileries 
environ  s'exploitent  dans  les  deux  pays  qtie 
noiu  venons  d*indiquer,  avec  le  seul  ooncoors 
des  ouvriers  de  Lippe.  Il  rentre  ainsi  an- 
nuellement dans  la  principauté  une 
de  45,000  rixthalers. 
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de  rochers  connus  sous  le  nom  d^EX" 
terUeine  ou  EggesterstHne  (*).  On  a 
beaucoup  disserté  sur  Torigine  de  ces 
pierres  qui  sont  au  nombre  de  (3,. 
creusées  en  partie,  et  dont  quelques- 
unes  ont  jusqu'à  130  pieds  de  nauteur. 
Quelques  enthousiastes  des  antiquités 
germaines  y  ont  vu  des  pierres  druidi- 
ques, les  autels  même  sur  lesquels 
coula  le  sang  des  tribuns  et  des  centu- 
rions de  Varus.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  au'elles  étaient  déjà  consacrées 
au  culte  chrétien  au  onzième  siècle  « 
que  les  grottes  étaient  devenues  de^ 
chapelles  que  visitaient  de  nombreux 
pèlerins ,  et  que  ces  masses  de  grès  ap- 
partinrent depuis  Fan  1093  jusqu'au 
temps  de  la  reforme  à  Tabbaye  u*Ab- 
dinghof. 

lÀppstadt,  cité  fortifiée  de  3,400 
habitants,  bâtie  sur  la  Lippe,  possède 
un  petit  territoire  enclave  dans  la  pro- 
viuce  prussienne  de  Westphalie.  Au- 
trefois libre  et  impériale ,  elle  se  trouve 
aujourd'hui  soumise  à  deux  maîtres  : 
le  prince  de  Lipp6-D|^mold  en  a  la 
souveraineté  conjointement  avec  le  roi 
de  Prusse. 

pRurciPAuri  de  i^iPPE-scBAueif bourg. 

Au  nord  de  TÉtat  de  Lippe-Detmold 
s'étend  la  partie  principale  de  celui  de 
Lippe-Schauenbourg ,  qui  en  est  sépa- 
rée par  le  pays  hessois  de  Rinteln  for- 
mant sa  limite  à  Test.  Au  nord,  elle  est 
bornée  par  le  Hanovre;  à  Touest  et  au 
sud,  par  la  province  prussienne  de 
Westplialie.  L'autre  partie  est  située 
au  sud  de  la  précédente,  entre  TËtat 
de  Lippe-Detmold,  le  territoire  de 
Pyrinont  et  le  Hanovre.  Le  territoire 
entier,  formé  de  4  bailliages  du  comté 
<ie  Scliauenbourg  et  de  3  bailliages  de 
celui  de  Lippe,  a  une  superficie  d'en- 
vi«*on  21  lieues  carrées  et  une  popu- 
lation de  plus  de  26,000  habitants, 
répartis  dans  2  villes,  3  bourgs  et  99 
vHIages.  La  plupart  d'entre  eux  sont 
protestants,  quoique  la  rauison  ré- 
gnante suive  le  culte  réformé. 
Le  soi  de  cette  prineipauté,  entré- 
es) De  la  chaiae  de  montagnes  apfelée 
E^ge ,  près  de  laquelle  ils  se  trouvent. 


coupé  par  les  monts  Deister  et  Suntêt 
et  par  la  chaîne  du  fP^esergebîrge ,  est 
à  peu  près  dé  la  même  nature  que  celui 
de  Lippe-Detmold;  cependant  il  est 
généralement  plus  fertile.  Ses  cours 
d'eau  sont  l'Emmer  et  d'autres  petits 
affluents  du  Weser. 

Les  revenus  de  l'État  s'élèvent  à 
530,000  francs  environ,  la  dette  publi- 
que à  1,030,000;  le  contingent  fédéra) 
est  de  240  hommes.  La  position  de  la 
principauté  à  l'égard  de  ta  diète  est  h 
même  que  celle  de  Lippe-Detmold.  Le 
gouvernement  est  représentatif. 

La  capitale  est  BncKBBOUfio  sur 
l'Aue,  petite  ville  de  3,000  habitants. 
Vient  ensuite  Stadthagen^  entourée  de 
murailles  et  située  dans  une  vallée 
agréable  où  coulent  des  sources  d'eaux 
minérales.  Elle  n'a  qu'une  population 
de  1,600  âmes.  Sur  la  frontière  du 
territoire  de  Pyrmont,  on  rencontre 
les  ruines  de  vHermannshourg,  an* 
cien  séjour,  dit-on ,  d'Hermann  ou  Ar- 
minius. 

HISTOIBB 

jusqu'à    I.*BTAB1.ISSKM£lfV    DIS    MUX    BMAIT* 
CfllS    ÂUJOURD^BUI    nionAlTTKS   (l6l3). 

Gomme  plusieurs  autres  maisons 
d'Allemagne,  la  maison  delà  Lippe  a  la 

{)rétention  de  descendre  de  Wittekind, 
e  célèbre  duc  des  Saxons  ;  et  quelques 
généalogistes,  peu  satisfaits  d'une  ori- 
gine cependant  si  reculée,  la  font  re- 
monter jusqu'aux  nobles  germains  du 
temps  de  la  domination  romaine. 
Cette  famille,  à,  ce  qu'on  assure, 
jouissait,  du  moins  sotts  Cbarlema- 
gne ,  d'une  si  grande  considération  , 
qu'en  temps  de  guerre,  les  peuples  des 
bords  du  Weser  choisissaient  de  pré- 
férence leurs  chefs  parmi  ses  meiu- 
bres,  à  qui  Charlemagne  conféra  le  tt« 
tre  de  comtes.  Mais  cette  généalogie 
ne  repose  sur  des  preuves  diplomati- 
ques qu'à  partir  de  l'année  1 129,  où  l'un 
trouve  cité,  dans  une  ciiarte,  un  sei^ 
gneur  nom  mé  Hermann  de  la  Lippe  {*}* 
BernhardI'\ùér%d*}lermAOXi,  ob- 

(*)  Ce  nom  lui  venait  de  la  n«ièr0  sur  les 
bords  de  IfkpieUe  la  ville  de  Lippe  <mi  Ltpp** 
stadt  fut  bàtie  au  douzième  siècle. 
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plir  les  promesses  prodiguées  à  cette 
époque  aux  patriotes  :  une  constitu- 
tion, publiée  le  8  juin  1819,  remplaça 
tes  anciens  états,  composés  des  délé- 
gués de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie, 
par  une  assemblée  des  représentants 
des  trois  classes  de  la  population  : 
propriétaires,  bourgeois  et  paysans. 

Eu  vertu  de  cette  loi  fondamentale, 
chacune  des  trois  classes  élit  sept  dé- 

Ï)utés.  La  chambre  vote  Timpôt ,  et  a 
e  droit  de  proposition,  de  remon- 
trances ,  etc.  Les  fonctions  de  député 
sont  incompatibles  avec  le  service  mi- 
litaire, avec  les  hautes  charges  du  con- 
sistoire ,  de  la  justice,  de  la  cour,  etc. 
Enfin,  les  états  sont  convoqués,  en 
principe,  tous  les  deux  ans. 

Pendant  longtemps ,  cette  constitu- 
tion a  été  paralysée  dans  ses  effets  par 
Topposition  que  formèrent  contre  elle, 
à  la  diète  de  Francfort,  et  dès  le  2 
août  1819 ,  non-seulement  les  anciens 
états  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoi- 
sie ,  mais  encore  le  prince  de  Lippe- 
Schauenbourg,  en  sa  qualité  de  plus 
proche  agnat. 

Le  prince  régnant ,  Paul-Mexan- 
dre-Léopold ,  né  en  1796 ,  exerce  le 

f mouvoir  depuis  le  3  juillet  1820.  Vers 
a  même  époque,  il  a  épousé  une  prin- 
cesse de  Scnwarzbourg-Sondershausen; 
et  de  cette  union  sont  nés  quatre  fils 
et  quatre  filles. 

Tout  récemment  (1841),  le  prince  a 
convoqué  la  représentation  du  pays 
pour  obtenir  son  adhésion  au  traité 
qu'il  vient  de  passer  avec  Tunion  de 
douanes  prussiennes.  Le  cabinet  de 
Berlin  comprend  fort  bien  que  son 
œuvre  n'aura  toute  sa  valeur  que  lors- 
que tout  obstacle,  même  le  plus  faible, 
aura  disparu.  Il  tient  autant  à  Tac- 
cession  des  petits  États  que  des 
grands;  aussi  compte-t-il  à  recueillir 
avant  peu  les  fruits  de  son  habileté. 

BRAXTCHB    DB    LIFPE-SCHAUBXrBOirRO . 

La  maison  de  Lippe-Schauenbourg, 
aussi  appelée  de  Scliauenbourg-Lippe, 
descend  de  Philippe ,  troisième  fils  de 
Simon  YI,  qui  avait  eu  pour  sa  part  Al- 
verdissen,  Lipperodeet  Uhlenbourg; 
niais  elle  ne  prit  son  nom  actuel  qu'en 


1640 ,  oii  elle  s*agrandît  d'une  partie  du 
comté  de  Schauenbourg,  sur  leWescr. 

Les  anciens  comtes  de  Schauen- 
bourg, ligne  atnée  de  la  famille  de 
Holstein,  s'étant  éteints,  la  mère  du 
dernier  de  ces  princes ,  Elisabeth,  prit 
possession  de  la  moitié  du  domame, 
et  la  céda  à  Philippe  de  la  Lippe ,  le 
plus  jeune  de  ses  frères.  Des  contes- 
tations s'élevèrent  d*abord  à  ce  sujet 
avec  TévéquedeMinden,  qui  prétendait 
réunir  les  oailliages  de  Schauenbourg , 
Buckebourg,  Stadthagen  et  Sachsen- 
hagen,  comme  fiefs  échus  de  son  église; 
mais  le  temps  n'était  pas  favorable  aux 
prétentions  ecclésiastiques.  Les  Sué- 
dois forcèrent  Tévéque  à  se  taire  ;  en- 
suite la  maison  de  Brunswick  et  celle 
de  Hesse-Cassel  réclamèrent  quelques 
autres  bailliages,  jusqu'à  ce  que,  en 
1 647,  intervint  un  accommodement  qui 
fut  confirmé  par  la  paix  de  Westphahe. 
En  vertu  de  ce  traité,  la  moitié  du 
comté  de  Schauenbourg  (ayant  pour 
capitale  Binteln)  fut  adjugèie  au  land- 
grave ,  dont  une  fille  épousa  le  comte 
Philippe.  L'autre  moitié  fut  conférée 
à  ce  dernier  à  titre  de  fief  hessois. 

A  la  mort  de  Philippe,  en  1681 , 
il  se  forma  encore  deux  lignes.  L'aî- 
née ,  celle  de  Lippe-Schauenbourg- 
Buckebourg,  s'éteignit  en  1777,  avec 
l'homme  le  plus  remarquable  que  la 
maison  de  Lippe  ait  produit,  Fré- 
dériC'Emest' Guillaume  y  devenu  cé- 
lèbre comme  feid-maréchal  des  troupes 
du  roi  de  Portugal  {*).  La  succession 
passa  à  la  ligne  cadette,  ou  de  Schauen- 
oourg- Lippe- Alverdissen, 

Le  comte  Philippe,  qui  représentait, 

(*)  «  ContinueUement  occupé  du  perfec- 
tioiuiement  de  Part  militaire ,  auquel  il  de^ 
vait  sa  gloire ,  le  comte  Guillaume  fit  faire 
une  île  dans  le  lac  de  Steinhude  (non  loin 
de  Hagenbourg),  el  consU*uire  dans  ceUe 
ile  une  forléresse  en  pierre  de  taille ,  pour 
l'instruction  de  Técole  militaire  dont  il 
était  le  fondateur.  Il  y  appliqua  diverses 
fortifications  de  son  invention,  et  donna  à 
Witiiemslein  (tel  est  le  nom  de  ce  polygone) 
une  telle  force  qu'il  faudrait  ia,ooo  hommes 
pour  l'assiéger.  »  (Schœll. ,  Hist.  des  Étais 
europ. ,  XLIII,  306.)  Aujourd'hui  WiU 
helmstein  est  changé  en  lieu  de  détention. 
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c^tte  Hgn^j  js^urul:  le  %9  février  t7S7i 
laissant  un  fils  (]e  denx  à  trois  ans.  la 
17  février,  un  corps  de  troupes  de  Hesse* 
Cassd  arriva  inopinément  à  Buckp^ 
bourg,  et  prit  possession  de  la  viUe 
et  du  château;  et  en  même  temps,  uu 
commissaire  du  landgrave  exigea  le 
serment  de  fidélité  de  tous  les  habi- 
tants. Tout  céda,  à  l'exception  de  la 
garnison  de  Wilhemsteinpj,  forte  de 
40  hommes  et  de  deux  officiers. 

Cependant,  up  cri  d'indignation  s'é- 
tait élevé  dans  toute  TAIIemagne  con- 
tre cette  vio|ence1nouïe.  Les  tribunaux 
de  TEmpire,  sur  les  plaintes  de  la 
récente ,  se  hâtèrent  de  condamner  le 
prmce  perturbateur  du  repos  public,  et 
des  troupe  prussiennes  reçurent  ordre 
de  se  mettre  en  marche  pour  exécuter 
fa  sentence.  Enfin,  après  une  usurpation 
()e  trois  mois,  le  landgrave  se  vit  con- 
traint de  se  retirer  et  de  payer  les  frais 
de  sa  mauvaise  action. 

George- Guillaume  f  parvenu  à  sa 
majorité  en  1807,  adhéra,  la  même  an- 
née, à  la  confédération  rhénane,  et 
re^ut,  à  cette  occasion,  le  titre  de 
prmce.  Des  traités  postérieurs  lui  con- 
servèrent la  souveraineté,  qu'il  s'était 
arrogée  en  même  temps. 

Le  8  février  1810,  toutes  les  charges 
de  servitude  personnelle  furent  abo- 
lics^  sauf  quelques  corvées  et  redevan- 
ces auxquelles  resta  souipis  le  peuple 

(*)  Toyçz  U  note  de  la  page  xa5. 


des  campagnes.  La  i&  ianvier  18t6,  ie 
prince  conféra  aux  députés  des  districts 
le  droit  d'examiner  les  dépenses  admi- 
nistratives, de  régler  la  quotité  des 
contributions  et  leur  mode  de  percep- 
tion, de  délibérer  sur  les  lois,  et  ennn 
de  faire  des  propositions  relatives  aux 
intérêts  du  pays.  Tous  les  ans ,  ils  se 
constituent  en  assemblée  généjra le,  con- 
voquée par  le  gouvernement.  Suivant 
la  loi  fondamentale ,  la  diète  se  com- 
pose de  trois  délégués  de  la  noblesse, 
quatre  délégués  oies  villes  et  bourgs, 
et  six  députés  de  la  classe  des  paysans. 

La  prmcipauté  de  Lippe- Scuauen- 
bourg  a  fait  jusqu'à  ces  derniers  tempi 
partie  de  l'association  douanière  que 
formèrent  séparément  le  Hanovre  , 
roidenbourg  et  le  Brunswick.  Mais 
cette  union  distincte  est  aujourd'hui  en 
complète  dissolution.  La  Prusse  a  si- 
gné untraité avec  les  trois  puissances 
associées.  Comme  nous  l'avons  dit, 
elle  a  agi  de  même  à  l'égard  de  U 
principauté  de  Lippe-Detmold.  Lippe- 
Schauenbourg  ne  peut  donc  manquer  de 
suivre  bientôt  l'exemple  de  ses  voisins. 

George*Guillaumea  épousé,en  1816, 
une  princesse  de  Waldeck,  et  de  ce  ma- 
riage sont  issus  deux  fils  et  trois  filles. 

Le  prince  de  Schauenbourg  est  lié 
à  la  branche  atnée  par  un  pacte  de  fa- 
mille. Toutefois,  à  l'extinction  de  la 
descendance  mâle,  le  comté  de  Schauen- 
bourg doit  revenir ,  comme  fief  échu , 
à  l'électorat  de  Hesse-CasseJ. 
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•BOOmAFHll,   STATISTIQUE, 

Les  £tats  de  la  maison  de  Keuss, 
partagés  en  trois  principautés,  com- 
prennent deux  territoires  du  Yoigt- 
land  (cercle  de  haute  Saxe),  séparés  par 
une  distance  de  deux  lieues.  La  région 
septentrionale ,  qui  est  la  plus  petite , 
et  qui  ne  renferme  que  la  seigneurie 
de  (jéra,  se  trouve  située  entre  la  pro- 
vince prussienne  de  Saxe  au  norci,  le 
duché  de  Saxe-Altenbourg  à  Test  et  à 
l'ouest,  et  le  grand-duché  de  Weimar 
au  sud.  Elle  a  six  lieues  de  long  de 
Test  à  Touest ,  et  4  de  large  du  nord 
au  sud.  La  région  méridionale  a  pour 
bornes  à  Test  le  royaume  de  Saxe ,  au 
sud  la  Bavière ,  à  Touest  le  duché  de 
Saxe  -  Meiningen  ,  la  principauté  de 
Schwarzbourç  -  Rudolstadt ,  et  une 
enclave  prussienne  ;  enfin ,  au  nord ,  le 
grand-duché  de  Saxe-Weimar.  Sa  Ion- 

Sueur,  du  nord-est  au  sud-ouest,  est 
e  seize  lieues,  et  sa  plus  grande  lar- 
geur, du  nord  au  sud,  de  sept  lieues. 

La  population  totale  du  pays  de 
Reuss  s^élève  à  86,000  liabitants ,  qui, 
à  Texception  de  quelques  centaines 
û*herrnhuter  et  de  juifs ,  professent 
tous,  comme  les  princes.,  la  religion 
luthérienne. 

Le  sol  est  généralement  montueux  ; 
car  on  y  rencontre  des  ramifications  de 
PErzgebirge,  et  une  partie  du  Thuria- 
gerwald  nommée,  dans  le  pays,  Fran- 
Senwald;  mais  entre  les  montagnes 
s'étendent  un  prand  nombre  de  larges 
et  fertiles  vallées. 

Les  principaux  cours  d*eau  sont 
TEIster-Blanc,  la  Goelzsch,  la  Saaie,  le 
Wiesenthal  et  la  Rodach. 

L'industrie  est  fort  active,  et  l'on 
compte  dans  le  pays  un  grand  nombre 
de  manufactures  d'étoffer  de  laine,  de 
toiles,  de  forges,  d'usines ,  de  fabri- 
ques d'acier,  de  tanneries ,  etc. 

Les  pays  de  Reuss  ont  une  part  à 
la  seizième  voix  dans  l'assemblée  or- 
§mm  de  la  diète.  Chacune  des  ji^Qfts 


princières  possède  une  voix  dans  ras- 
semblée générale. 

Les  états ,  formés  par  les  délégués 
de  la  noblesse  et  des  villes,  se  réunis- 
sent dans  les  capitales  respectives  de 
chaque  principauté  ;  mais  leur  action 
politiaue  est  très-bornée. 

A  fa  branche  atnée  appartient  la 
PRINCIPAUTÉ  DB  Reuss-Gbbiz,  dont 
le  territoire  se  compose  de  |a  seigneurie 
de  Greiz  et  de  celle  de  Burgk,  situées 
à  t'est  et  à  l'ouest  de  la  région  méri- 
dionale. On  en  évalue  la  superficie  à  19 
lieues  carrées ,  la  population  à  25,000 
habitants,  et  les  revenus  à  360,000  fr.  ; 
la  dette  publique  est  de  500,000  fr.,  et 
le  continrent  fédéral  de  210  hommes. 
,  La  capitale  est  Gbeiz  ,  sur  TEIster, 
dans  une  agréable  et  fertile  vallée.  On 
y  remarque  des  manufactures  impor- 
tantes et  une  population  de  7,000  ha- 
bitants. Ensuite  vient  Zeulenroda  y 
petite  cité  commerçante  de  4,.500  âmes. 

Ce  sont  les  deux  seules  villes  de  la 
principauté. 

La  ligne  cadette  se  divise  aujour- 
d'hui en  deux  branches.  La  première 
gouverne  la  principauté  de  Rbuss- 
SçHL^iz ,  qui  se  compose  de  la  sei- 
gneurie de  Schleiz  et  de  la  moitié  de 
celle  de  Géra  et  du  bailliage  dé  Saal- 
bourg.  Sa  superficie  est  de  27  lieues 
carrées ,  sa  population  de  32,000  ha- 
bitants, ses  revenus  de  330,000  fir., 
et  sa  dette  publique  de  600,000  franco. 

Schleiz,  la  capitale,  est  une  jolie 

Setite  ville  sur  le  Wiesenthal ,  peuplée 
'environ  5,000  habitants  ;  Tanna,  où 
86  tiennent  des  foires  considérables , 
B'en  compte  que  1,300;  deux  petites 
seigneuries  en  Silésie ,  celle  de  Quarn" 
beck  dans  le  Schleswig,  et  quelques 
villages  dans  la  province  de  Brande- 
bourg et  dans  le  royaume  de  Saxe ,  for- 
ment encore  une  population  de  3,000 
habitants  qui  sont  aussi  soumis  au 
prince  de  fteuss-^cbleiz. 

Un  territoire  de  89  Ueueg  carrées, 
y  compris  la  moitié  4e  ceiMJ  4^  G^ra  9 
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constitue  la  pbincipautb  db  Rbuss- 
Lobenstbin-Ebbbsdobf,  dont  la  po- 

Î»ulation  s*étève  à  29,000  habitants, 
es  revenus  à  550,000  fr. ,  la  dette  à 
800,000  fr.,  et  le  contingent  à  285 
hommes. 

Le  prince  fait  sa  résidence  à  Loben- 
STEIN,  sur  leLemniz,  petite  cité  indus- 
trieuse d'environ  3,000  âmes.  Ebers' 
dorfïCesX  qu'un  bourg  ;  mais  les  400 
hermhuters  répartis  au  milieu  de  ses 
1,800  habitants  Tenrichissent  par  leur 
industrie  et  par  leur  activité  commer- 
ciale. 

La  ville  la  plus  importante  des  trois 
principautés  est  la  riche  et  indus- 
trieuse GÉBA^  que  la  prospérité  de  son 
commerce  a  fait  surnommer  le  joetU 
Leipzig.  Elle  est  bâtie  sur  les  boras  de 
l'Elstér-filanc ,  et  renferme  11,000  ha- 
bitants. Les  deux  princes  de  la  branche 
cadette  s*en  partagent  la  souveraineté. 
Ajoutons  qu'une  branche  collatérale 
de  la  ligne  cadette ,  portant  le  nom  de 
Rbuss-Kobstbiz^  et  élevée  depuis 
1817  à  la  dij^nité  princière,  possède  un 
petit  territoire  placé  sous  la  suzeraineté 
des  deux  branches  principales ,  et  qui 
renferme  deux  bourgs  :  Hohenieubeti, 
dans  le  territoire  de  Reichenfds ,  po- 
pulation :  1,900  habitants;  et  Kœs- 
triz.  situé  dans  la  seigneurie  de  Géra, 
sur  l'Elster ,  au  milieu  d'une  contrée 
pittoresque.  Population  :  1,200  habi- 
unts. 

HISTOIRE. 

La  Terre  des  Avoués  (Voigtiand  ou 
Vogtland)  est  située  entre  les  ancien- 
nes provinces  de  Misnie  et  de  Thu- 
ringe ,  au  sud  de  l'Osterlande;  elle  com- 
prenait, dans  l'origine,  le  district  du 
royaume  de  Saxe ,  qui  a  conservé  ce 
nom,  et  dont  Plauen  est  le  cbef-h'eu(*)  ; 
le  cercle  de  Neustadt ,  dans  le  grand- 
duché  de  WeimarC**);  toutes  les  pos- 
sessions de  la  maison  de  Reuss;  enfin 
la  seigneurie  de  Ronneberg ,  dans  le 
duché  d'Altenbourg  (^**).  Cette  pro- 
vince était  appelée  Terre  des  Avoués 

(*)  Voyez  Saxe  ,  p.  4  et  x8. 
(••)  Ibid.,  p.  5. 
(*^  Ibid.,  p.  6. 


ou  Avoyers,  parce  que  les  empereurs 
la  faisaient  gouverner  par  des  officiers 
revêtus  du  simple  titre  de  vogt.  Ces 
avoués  paraissent  avoir  été  subordon- 
nés au  comte  Palatin  du  Rhin ,  suprême 
conservateur  des  droits  régaliens  et 
des  domaines  de  l'Empereur;  car  il 
existe  un  diplôme  de  l'année  1294,  par 
lequel  le  comte  Palatin  leur  donne  I  in- 
vestiture par  l'écii  et  la  bannière ,  en 
les  obligeant  à  l'assister  dans  ses  fonc- 
tions à  la  diète.  La  dignité  d'avoué  de 
ce  pays  était  devenue  héréditaire  dans 
la  famille  des  comtes  de  Glitzberg.  Ces 
seigneurs  remontent  à  Eckberty  comte 
d'Osteroda  au  Harz,  qui  vécut  dans 
la  seconde  moitié  du  dixième  siècle, 
et  épousa  l'héritière  des  comtés  de 
Schwarzenberg  (dans  l'Erzgebirge)  et 
de  Gleissberg  ou  Glizberg  en  Hesse. 
Son  petit-fils ,  Henri  ///  le  Riche , 
qui  vivait  vers  l'an  1200 ,  fut  le  der- 
nier entre  les  mains  duquel  tous  ces 
domaines  se  trouvèrent  réunis.  Il  dis- 
tribua lé  Voigtiand  entre  ses  quatre 
fils(l206).  L'aîné  fut  avoué  de  H^aida, 
le  second  de  Plauen ,  le  troisième  de 
Gretz ,  et  le  dernier  de  Géra.  La  ligne 
de  Plauen  seule  a  survécu  :  elle  consti* 
tue  aujourd'hui  ta  maison  de  Reuss; 
les  trois  autres  se  sont  éteintes  en 
1226,  en  1585  et  en  1550,  ne  laissant 
que  des  héritages  amoindris  par  des 
aliénations  ou  par  les  conquêtes  des 
margraves  de  Misnie. 

Ce  fut  un  arrière-petit-fils  de  Henri 
le  Riche,  un  prince  de  la  ligne  de 
Plauen  nommé  Henri  le  Jeune,  qui  fit 
donner  le  nom  de  Reuss  à  la  famille 
dont  il  fut  la  souche.  11  faisait  la  guerre 
en  terre  sainte  avec  l'empereur  Frédé- 
ric II ,  vers  l'an  1238 ,  lorsqu'il  tomba 
entre  les  mains  des  infidèles ,  et  fut 
vendu  à  un  marchand  russe.  Son  maî- 
tre l'emmena  dans  son  pays ,  où  il 
le  ^arda  douze  ans  comme  esclave. 
Mais  des  Tatares  étant  venus  ravager 
la  partie  de  la  Russie  où  vivait  le  pau- 
vre chevalier ,  l'emmenèrent  en  Polo- 
gne et  en  Silésie ,  d'où  il  s'échappa  et 
vint  se  réfugier  à  la  cour  de  l'Empe- 
reur. Il  conserva  toujours  ensuite  le 
surnom  de  Ruzzo  ou  de  Reuss,  le 
Russe  (1807).  Quant  au  prénom  de 
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Henri  ^  qui  est  commun  à  tous  les 
princes  de  cette  maison ,  ils  le  portent 
depuis  le  douzième  siècle ,  en  Thon- 
neur  de  Tempereur  Henri  VI ,  dont  une 
parente  avait  épousé  un  avoué  de 
Piauen  (*).  La  branche  atnée  de  Plauen 
obtint,  en  1426,  de  l'empereur  Sigis- 
mond,  la  dignité  de  prince  d'empire 
avec  le  bourgraviat  de  Misnie  (**) ,  que 
les  margraves  de  Misnie  ou  électeurs 
de  Saxe  ne  lui  laissèrent  pas  long- 
temps. Elle  s'éteignit  en  1572. 

La  branche  cadette  s'est  subdivisée 
en  un  grand  nombre  de  rameaux  et 
de  rejetons  qui  ont  disparu  successi- 
vement. Aujourd'hui  encore ,  la  ligne 
de  Sdileiz  forme  les  rameaux  de 
Schleiz  et  de  Lobenstein-Ebersdorf. 

(*)  On  distingua  d*abord  cette  foule  dt 
Henri  par  leur  Age,  ensuite  par  des  sur- 
noms ,  plus  tard  par  des  chiffres ,  et  Ton 
convint,  en  x668,  que  cliaque  ligne  aurait 
une  série  particulière,  mais  que  les  nombres 
passeraient  d*une  branche  à  l'autre ,  à  me- 
sure qu'il  y  naîtrait  un  prince.  Enfin ,  en 
1700,  on  convint  de  n'aller  que  jusqu'à 
cent ,  puis  de  recommencer. 

(•p  Ce  bourgraviat  est  différent  du  mar- 
graviat de  IMisnie.  Les  margraves  avaient 
été,  dans  l'origine  des  commandants  mili- 
taires ,  les  bourgraves  des  juges.  Les  fiefs 
attachés  au  bourgraviat  de  Misnie  étaient 
le  bailliage  de  Frauensteiu ,  situé  dans  l'Erz- 
gebir^,  le  comté  de  Hartensteio  et  la  sei- 
gneurie de  Wildenfels. 


En  1824,  avait  disparu ,  dans  la  même 
ligne,  le  rameau  de  Lobenstein,  et  en 
1802  celui  de  Géra. 

La  succession  par  ordre  de  prîmo- 
géniture  a  été  introduite  dans  la  fa- 
mille par  un  recez  du  18  novembre 
1668,  conOrnié  en  1681  et  en  1690. 

Quoique  la  maison  de  Reuss  ait 
toujours  été  immédiate,  et  qu'en  1427 
une  de  ses  lignes  ait  obtenu  la  dignité 
princière ,  la  ligne  dont  descendent  les 
Reuss  d'aujourd'hui ,  ne  portait  pas 
même  le  titre  de  comte  avant  l'année 
1671 ,  où  l'empereur  Léopold  le  lui 
conféra  ou  le  lui  renouvela.  Ce  fut  seu- 
lement en  1778  que  toutes  les  lignes 
et  branches,  à  l'exception  des  branches 
collatérales  de  Koestriz,  furent  élevées 
à  la  dignité  princière.  Par  suite  des 
événements  de  1806,  les  Reuss  sont 
entrés  dans  la  catégorie  des  souverains 
européens.  Les  charges  de  guerre  qui 
ont  pesé  sur  eux  depuis  cette. époque 
jusqu'en  1814  ont  produit  dans  leurs 
finances  un  dérangement  qu'ils  ont  eu 
de  la  peine  à  réparer.  Depuis  une  dizaine 
d'années  ils  ont  adhère  au  système  de 
douanes  prussien.  Le  prince  actuel- 
lement régnant  de  Reuss^Greiz  est 
Hetiri  XX y  qui  est  né  en  1794  et  a 
succédé ,  en  1836  ,  à  son  frère.  La 
branche  cadette  est  représentée  par 
Henri  XLII,  né  en  1 785 ,  prince  de 
Reuss -Schieiz  depuis  1818,  et  par 
Henri  LXXIIy  né  en  1797,  prince  de 
Lobenstein-Ebersdorf  depuis  1822. 


9*  lAvraisan.  (Bads,  États  hbssois*  etc.). 
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OSOORAPBIt^    STATXSTIQnS. 

Les  territoires  qui  constituent  la 

{irincipauté  de  Waldeck  connprennent 
'ancien  comté  de  Wakieck  proprement 
dit  et  celui  de  Pyrmont ,  et  lormeiU  une 
superficie  totafe  de  66  lieues  carrées. 
La  population  du  pays  s'élève  à  plus  de 
57,000  habitants,  dont  56,000  profes- 
sent le  culte  ëvangélique ,  et  le  reste 
la  religion  cathoHgue  et  le  judaïsme. 
Elle  est  répandue  dans  14  TîHes  et  105 
TÎJiages 

Le  comté  de  Waldeck,  qui  forme  la 
plus  grande  partie  de  la  principauté,  pré- 
sente une  superficie  de  55  lieues  carrées. 
Il  est  borné,  d'un  c6té,  par  la  province 
prussienne  de  Westphalie,  de  l'autre, 
par  la  Hesse  électorale  et  une  enclave 
du  grand-duché  de  Hesse-Darmstadt. 
C'est  un  des  pays  tes  plus  élevés  de  l'Al- 
lemagne. Les  ramifications  des  monts 
Eiothaar  et  des  monts  Egge  avec  ),es 
autes  cînïes  du  Poen  ou  Teutobur- 
cerwald  et  du  Dommel  le  traversent 
du  sud-Questau  nord-est;  on  remarque 
même,  dans  la  contrée  orientale,  plu- 
sieurs volcans  éteints,  dont  le  plus  con- 
sidérable est  le  Lammsberg.  On  y 
exploite  des  mines  de  fer,  de  enivre 
et  de  plomb ,  des  carrières  de  marbre 
et  des  ardoisières.  Un  grand  nombre 
de  rivières  y  prennent  leur  source, 
telles  que  l'Aar,  l'Urbe,  la  Twiste, 
le  Diemel,  le  Walter,  FErpe,  l'Ed- 
der,  la  Werbe,  la  Nette  et  l'Itter. 
Le  sol  est,  en  général,  pierreux  et 
médiocrement  fertile.  L'éducation  des 
bestiaux,  la  fabrication  de  divers  tis- 
sus ,  la  filature  des  laines  et  l'exploi- 
tation des  mines  sont  les  principaux 
genres  d'industrie  qui  occupent  la  po- 
pulation. 

CoBBAGH,  ville  de  2,200  habitants, 
bâtie  sur  l'Itter ,  a  le  titre  de  capitale 
de  la  principauté.  La  résidence  ordi- 
naire du  prince  est  jérolsen,  sur  l'Aar, 
petite  cité  de  2,000  âmes,  avec  un  beau 
château.  Viennent  ensuite  H^aldeck, 
bâtie  sur  une  montagne  au  bord  de 
l'JËdder  et  peuplée  de  2,000  habitants  : 


Bergheim,  résidence  d'une  brandie  pa- 
ragée  de  la  famille  régnante  (  popula- 
tion 1,200  habitaitts)  ;  Schacken,wtc 
un  chapitre  luthérieu-de  femmes,  dont 
l'abbesse  est  toujours  une  princesse  de 
la  maison  de  Waldeck;  NiederwUdun- 
gen,  dont  le  obâteau  sert  de  résidence 
d'été  (population,  l,700habitants);ete. 

L'ariden  comté,  aujourd'hui  bail- 
liage de  PyaMOOîT ,  situé  plus  au  nord 
que  le  pays  de  Waldeck ,  entre  Lippe- 
Detniold  et  le  Hanovre ,  n'a  qu^jne 
superficie  de  5  lieues  carrées  et  une 
populatiou  de  6,000  habitants.  Ce  pe- 
tit territoire ,  où  viant  se  terminer  la 
chi'iîne  d'Kgge,  est  moutueux,  couvert 
,de  forét$  et  riçjbie  en  e^x  minérales. 
Son  principal  cours  a'eau  est  i'Einmer, 
affluent  ài^  We£i^r. 

Le  diisf-Jieu,  ia  seule  ville  du  bail- 
liage, estPYBMQNT,  cité  de  2,000  ha- 
bitants, bâtie  à  l'extrémité  septen- 
trionale de  la  charmante  vallée  de 
k'^mmer ,  et  célèbre  surtout  depuis  le 
quinzième  siècle  par  se^  sources  mt- 
f^érales.  Plusieurs  milliers  d'étrangers 
smn^\  pnuMelljÇjfnçot  y  chercber  la 
santé  oju  \»  plaisir  (^).  Peu  d'eaux  ont 
joui  d'uue  vogue  aussi  mnét.  Après 
la  guerre  de  Trente  ans,  raffluence  des 
voyageurs  malades  ou  curieux  v  fut 
prodigieuse.  On  attribuait  alors  1i  ces 
sources  des  vertus  universelles  :  les 
aveugles  en  espéraient  la  lumière,  les 
paralytiques  le  mouvement;  d'autres 
croyaient  y  rajeunir.  II  arriva,  dit-on, 
que  dix  mille  personnes  s'y  trouvèrent 
rassemblées  simultanément,  et  qu'elles 
furent  contraintes  de  camper  en  plein 
air,  comme  une  armée,  faute  de  lo- 
gements. Rien  n'était  plus  désiré  au'un 
voyage  à  Pyrmont,  Une  riche  néri- 
tière  imposait  presque  toujours  à  son 
mari,  par  une  clause  expresse  insérée 
au  contrat  de  mariage,  1  obligation  de 
la  conduire  au  moins  une  fois  à  ces 
eaux  si  célèbres  par  l'affluence  qu'elles 

(*)  Pyrmont  exporte  loiu  les  ans  près  de 
35o,ooo  bouteilles  de  ses  eaux,  dont  les 
droits  de  sorue  produisent  au  trésor  environ 
5a,5oo  francs  (x5  centimes  par  bouteille)* 
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attiraient  et  les  plaisirs  qu*OQ  y  trou- 
vait. Dans  les  environ^'  on  rencontre 
le  village  â^Friedensthal,  peuplé  d'une 
colonie  de  quakers ,  qui  s'occupent  de 
la  fabrication  de  l'acier  et  do  divers 
objets  de  coutellerie. 

Les  revenus  des  deux  territoires  s'é- 
lèvent à  1,035,060  francs  {*)  ;  la  dette 
Ïiublique  e$t  de  près  de  8,000,000  de 
rancs.  Le  pays  fournit  à  la  confédéra- 
tion un  contingent  de  518  hommes,  et 
il  a  une  part  à  la  seizième  place  dans 
les  assemblées  ordinaires  de  la  diète 
et  une  voix  <)ains  les  assemblées  géné- 
rales. Depuis  1816,  le  gouvernement 
est  représentatif. 


HXSTOniB. 


La  maison  des  comtes  de  Waldeck 
est  encore  une  de  celles  qui  font  re- 
monter leur  origine  au  fameux  Witte- 
kind.  Ces  seigneurs  s'appelaient  ori- 
ginairement comtes  de  Scnwalenberg, 
d'après  deux  châteaux  dont  l'un,  situé 
dans  l'évéché  de  Paderborn ,  est  deve- 
nu peu  à  peu  une  ville ,  et  se  nomme 
aujourd'hui  Oldenbourg,  et  dont  l'au- 
tre a  conservé  son  nom,  dans  la  prin- 
cipauté de  Lippe,  mttekindlf^,  comte 
de  Schwalenberg ,  et  en  cette  qualité 
vidame  ou  avoué  de  l'évéché  de  Pader- 
born ,  au  commencement  du  douzième 
siècle ,  avait  épousé  une  riche  héritiè- 
re, qui  lui  apporta  assez  de  terres,  sur 
l'Edder  et  le  Diemel,  pour  qu'il  pût 
les  laisser  sous  le  titre  de  comté  de 
Waldeck ,  à  fVolcwin ,  son  fils  aîné , 
tandis  que  le  cadet  continua  la  maison 
dé  Schwalenberg,  qui  s'éteignit  en 
lâSO,  et  dont  sortirent  les  comtes  de 
Pyrmont,  qui  disparurent  en  1494, 

fVittekind  V,  fils  aîné  de  Wolc- 
win,  s'étant  croisé  pour  aller  en  terre 
sainte,  et  voulant  réparer  les  tort^ 
qu'il  avait  faits  par  ses  armes  à  l'église 
de  Paderborn,  lui  engagea,  en  1190, 
sa  vidamie  pour  300  marcs  d'argent, 
avec  la  conaition  que,  s'il  ne  revenait 

fias,  elle  appartiendrait  en  propre  à 
'évéché.  Le  cas  prévu  se  réalisa ,  et  le 
marché  fut  exécuté.  Ce  fut  Hermann, 
selon  d'autres  Henri  j  l'un  des  frères 
de"Wîttekînd,  qui  continua  la  maison 

(*)  l^  bains  dç  Pyrmont  y  çonUibuent 
pour  uQp  grande  part. 


de  Waldeck.  Adolphe  y  son  fils,  fut 
nommé  par  l'empereur,  Adolphe  de 
Nassau,  préfet  oes  villes  du  Rhin. 
Adolffkey  Gode/roi  et  Otton,  fils  de 
ce  seigneur,  airpant  tous  les  trois  la 
belle  Sophie,  fille  de  Henri  l'Enfant, 
premier  landgrave  de  Hesse,  convin- 
rent que  celui  d'entre  eux  qui  obtien- 
rait  sa  main ,  aurait  le  comté  de  Wal- 
deck en  entier,  et  ^ue  les  deux  autres 
embrasseraient  l'état  ecclésiastique. 
Otton,  le  plus  jeune,  gagna  le  cœur 
de  la  princesse  ou  celui  de  son  père ,  et 
devint  en  1271  comte  de  Waldeck;  ses 
atnés  parvinrent  aux  sièges  épiscopaux 
de  Minden  et  de  Liège.  En  1294,  l'é- 
lecteur de  Mayence  céxla  à  Otton  le 
château  et  le  bailliage  de  Wijdungen, 
ancienne  possession  uiuringienne.lam- 
beau  violemment  arraché  de  l'héritage 
de  Henri  Raspon.  A  la  même  époque, 
la  maison  de  Waldeck  possédait  dans 
le  duché  de  Westphalie  plusieurs 
francs-comtés  ou  sièges  de  tribunaux 
secrets  (  freiaerichte  ) ,  auxquels  ap- 
partenaient de  petits  districts  (*). 

Henri  II y  fils  d'Otton,  dressa,  de 
concert  avec  ses  frères  et  ses  fils ,  un 
statut  de  famille,  gui  établissait  en 
principe  l'indivisibilité  du  comté.  Mal- 
gré ce  pacte,  Henri  et  Adolphe^  fils 
de  Henri  III ,  dit  de  Fer  y  se  partagè- 
rent la  succession  en  1397 ,  et  fondè- 
rent deux  lignes,  dont  la  cadette  porta 
le  nom  de  Landau  (V)  et  s'éteignit  en 
^495.  La  désunion  qui  éclata  bientôt 
entre  ces  deux  branches,  puis  les  ini- 
mitiés que  s'attira  Henri  en  tuant  Fré- 
déric, duc  de  Brunswick,  le  6  juin 
1400,  et  enfin  le  besoin  d'argent,  en- 
gagèrent l'une  et  l'autre  à  se  soumet- 
tre, en  1431  et  en  1439  «  à  la  suzerai- 
neté de  la  maisou  de  Hesse. 

Les  efilets  de  cette  transaction  sub- 
sistent encore  aujourd'hui.  Car,  après 
l'extinction  de  la  descendance  mâle  des 
princes  de  Waldeck  «  l'ancien  comté 
doit  revenir  à  la  Hesse  électorale. 
La  ligne  aînée,  restée  seule  maîtresse 
du  comté  à  la  fin  du  quinzième  siècle, 
se  partagea  de  nouveau ,  en  1688,  en 

(*)  Voyez  Alumaosx,  t.  II,  p.  ia3  et 
sviv. 

{*Tj  Bourg  de  700  habitants,  dans  l'an- 
cien comté. 
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deux  branches,  qui  furent  appelées  Ei- 
aenherg  .et  ff^ildungen ,  et  dont  les 
fondateurs  furent  Christian  et  Fol- 
rath,  fils  de  Josias.  La  dernière  s'é- 
teignit en  1692,  avec  George-Frédéric, 
feid-maréchal  dans  les  armées  de  TEm- 
pereur,  et  qui  avait  été,  dix  ans  avant 
sa  mort,  élevé  au  rang  de  prince  d'£m- 

f)ire.  La  première,  qui  a  réuni  toutes 
es  possessions  delà  famille,  subsiste 
encore  aujourd'hui. 

Ce  fut  en  1625  que  la  maison  de 
Waldeck  Ot  l'importante  acquisition 
du  pays  de  Pyrmont,  ancienne  dépen- 
dance de  la  principauté  de  Gœttingen , 
et  que  le  dernier  comte  de  Gleichen 
lui  remit  en  vertu  d*un  ancien  pacte 
de  confraternité  héréditaire,  bans 
la  guerre  de  Trente  ans,  Tarchevé- 
que  de  Cologne,  évéque  de  Pader- 
born,  faisant  revivre  de  vieilles  préten- 
tions, s*empara  de  cette  nouvelle 
acquisition  et  d'un  district  du  comté 
de  Waldeck  ;  mais  les  Suédois  rétabli- 
rent les  comtes  dans  la  possession  de 
Pyrmont,  et  l'archevêque  fut  obligé, 
par  une  des  clauses  du  traité  d'Osna- 
bruck  ,  de  restituer  ce  qu'il  avait  con- 
servé des  terres  du  comté  de  Waldeck. 
I^éanmoins,  se  fondant  sur  le  si- 
lence du  traité  au  sujet  de  Pyrmont , 
le  prélat  persista ,  pour  ce  territoire , 
dans  ses  prétentions.  Il  finit  cependant 

f>ar  Y  renoncer,  mais  en  stipulant  qu'à 
'extmction  de  la  maison  de  Waldeiïk , 
le  comté  de  Pyrmont  serait  dévolu  à 
son  évéché.  Cette  condition  s'accom- 
plira ,  le  cas  échéant ,  en  faveur  de  la 
Prusse,  qui  a  hérité  des  droits  du 
prélat. 

L'inféodation  du  comté  de  Waldeck 
à  la  maison  de  Hesse  était  devenue 
une  autre  cause  de  querelles  que  n'avait 
pu  terminer,  en  1549,  un  jugement  du 
conseil  aulique,  lequel  assurait  aux 
comtes  les  privilèges  des  comtes  de 
l'Empire.  Ces  querelles  s'aggravèrent 
encore  à  l'époque  de  la  guerre  de 
Trente  ans.  Les  princes  de  Hesse  pré- 
tendaient que  les  comtes  de  Wald^ck^ 
n'étaient  pas  seulement  leurs  vassaux, 
mais  qu'ils  étaient  encore  soumis  à 
leur  supériorité  territoriale.  En  162t , 
le  landgrave  Maurice  envahit  le  comté 
gouverné  alors  par  Christian;  les  châ- 


teaux d'Arolsen  et  de  Waldeck  setils  pa* 
rent  lui  résister.  Les  troupes  ennemies 
se  livrèrent  dans  le  pays  aux  plus 
cruelles  dévastations;  enÛn  la  cour 
impériale ,  sur  la  plainte  de  Christian, 
prononça  nn  décret  de  restitution. 
Quand  le  landgrave  y  eut  obéi ,  un  long 
procès  s'éleva  au  sujet  du  dédomma- 
gement réclamé  par  le  comte.  Une 
transaction  fut  projetée  en  1635,  et 
exécutée  en  partie  seulement,  parce 
que  les  landgraves  de  Cassel  et  de 
Darmstadt  ne  s'accordaient  pas.  Ce- 
pendant les  deux  maisons  de  Hesse  la 
confirmèrent  en  1648,  et  le  traité  de 
Westphalie  la  ratifia.  Les  landgraves 
renoncèrent  alors  à  toute  prétention 
relative  à  la  supériorité  territoriale,  et 
reconnurent  le  comté  de  Waldeck 
comme  État  immédiat  de  l'Empire, 
sauf  le  lien  de  vassalité  qui  l'attachait 
à  la  Hesse.  Enfin ,  on  renonça  récipro- 
quement à  toute  réclamation  pour  in- 
demnités, frais  de  procédure ,  etc. 

U  n  autre  événement  non  moins  avan- 
tageux pour  le  repos  du  pays  fut  l'intro- 
duction du  droit  de  primogéniture, éta- 
bli par  ChrisUan-Louis ,  père  de  vingt- 
cinq  enfants,  etcooiirmé  par  l'empereur 
Léopold,  le  22  août  1697.  L'aîné  de 
cette  nombreuse  famille,  Frédéric^ 
Antoine- Uhic ,  s'étant  attaché  à  Char- 
les VI ,  fût  élevé ,  en  1717,  à  la  dignité 
de  prince  de  l'Empire.  Ce  ne  fut  cepen- 
dant qu'en  1803  que  la  maison  de  Wal- 
deck obtint  voix  et  séance  à  la  diète. 
Elle  entra,  le  18  avril  1807,  dans  la 
confédération  rhénane.  Le  prince  ac- 
tuellement régnant  est  George  •  Henri- 
Frédéric,  né  en  1789.  Il  est  arrivé  au 
pouvoir  le  9  septembre  1818,  et  a 
épousé,  en  1823,  uneprincessed'Ànhalt- 
Bernbourg-Schauenbourg.  De  cette 
union  sont  nés  deux  filles  et  deux  fils. 

La  constitution  a  été  publiée  le  19 
avril  1816.  D'après  cette  loi ,  les  états, 
composés  des  possesseurs  des  biens 
seigneuriaux,  des  députés  de  treize 
villes,  et  de  dix  membres  représentant 
la  classe  des  paysans,  fixent  les  impâts, 
discutent  les  lois,  et  proposent  au 
prince  les  améliorations  dont  l'admis 
nistration  du  pays  est  susceptible. 

Waldeck  a,  depuis  1826, adhéré  au 
système  de  douanes  de  la  Prusse. 
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OBOORAPMII,    STATUTIQUl. 

La  principauté  de  Liechtenstein , 
Tune  des  plus  petites  de  FAllemagne , 
est  située  sur  le  Rhin  supérieur,  à  5 
lieues  au  sud  du  lac  de  Constance,  en- 
tre la  Suisse  et  le  Tvroi.  Sa  longueur 
du  nord  au  sud  est  de  6  lieues  ;  sa  lar- 
geur moyenne  de  Testa  Touest,  d'une 
lieue  et  demie,  et  sa  superficie  de  6 
lieues  carrées.  Elle  est  peuplée  de  6,lô0 
habitants ,  professant,  comme  le  prin- 
ce ,  la  religion  catholique ,  et  répartis 
dans  deux  bourgs  et  neuf  villages  et 
hameaux. 

Le  pays  est  composé  des  seigneuries 
de  W^DUZ  et  de  Sghbllbnbebg.  Il 
se  trouve  aussi  partagé  en  deux  parties 
par  un  rameau  des  Alpes  qui  le  couvre 
au  sud  et  le  traverse  du  sud  au  nord. 
A  l'ouest,  c'est  la  vallée  du  Rhin  ;  à 
l'est,  celle  de  la  Samina,  petit  courant 
tributaire  de  TIll,  qui,  lui-même,  est 
un  afHuent  du  fleuve.  La  température 
est  douce ,  et  le  sol  presque  partout 
fertile  et  couvert  de  belles  forêts.  Les 
habitants  sont  agriculteurs  ,  vigne- 
rons,  et  s'occupent  de  l'éducation  des 
bestiaux. 

Les  revenus  publics  sont  de  44,000 
francs.  Quant  au  prince,  qui  peut  pas- 
ser pour  un  riche  particulier,  il  jouit 
personnellement  d'un  revenu  de  plus 
de  8,000,000  de  francs,  car  il  possède 
de  grandes  propriétés  en  Moravie ,  en 
Si  laie  et  en  Autridie ,  ainsi  que  dans 
d'autres  parties  de  l'Allemagne  :  telles 
sont,  entre  autres,  les  belles  princi- 
pautés de  Troppau  et  de  Jsegerndorf  ^ 
placées  sous  la  souveraineté  de  l'Au- 
triche et  de  la  Prusse  et  peuplées  de 
150,000  habitants. 

Suivant  une  loi  fondamentale  du  9 
novembre  1818,  le  pays  est  entière- 
ment régi  d'après  le  système  autri- 
chien ;  les  états  sont  organisés  sur  le 
même  pied  qu'en  Autriche ,  et  Ton  ne 
peut  guère  donner  à  cette  forme  de 
gouvernement  le  nom  de  gouverne- 
ment représentatif. 


La  principauté  a  une  part  à  la  sei- 
zième place  dans  les  assemblées  parti- 
culières de  la  diète,  et  possède  une  voix 
dans  les  assemblées  générales.  Elle 
fournit  à  la  confédération  un  contin- 
gent de  56  hommes. 

Le  siège  de  Tadministration  est  à 
Liechtenstein,  autrefois  fVcuiuz^ 
bourg  de  1,800  habitants,  agréable- 
ment situé  près  de  la  rive  droite  du 
Rhin. 

Le  château  de  Sckellenberg ,  dans 
la  seigneurie  de  ce  nom,  est  à  peine 
entouré  d'une  cinquantaine  de  maisons 
éparses. 

Le  prince  réside  ordinairement  à 
Vienne. 


HISTOims. 


La  maison  de  Liechtenstein ,  origi- 
naire de  la  Styrie  et  de  l'Autriche,  est 
une  des  plus  anciennes  dans  la  monar- 
chie autrichienne,  une  de  celles  qui 
lui  ont  donné  le  plus  de  preuves  d'at- 
tachement. Sa  généalogie  remonte, 
dit-on,  à  yézon  I^  d'Esté,  mort  en 
1073.  Ce  fut  Diimar,  issu,  par  ^dal- 
neron  ,  de  cette  antique  souche ,  qui 
prit  le  premier,  en  1306,  le  titre  de 
seigneur  de  Liechtenstein.  Ancienne- 
ment, la  famille  florissait  en  deux 
lignes  principales  :  celle  de  Uechten- 
stein-Murau  en  Stvrie,  et  celle  de 
lÀechtetutein- Nicolsbourg  en  Autri- 
che. Hartman  ir^  de  cette  dernière 
ligne,  réunit  de  nouveau  les  posses- 
sions de  sa  maison.  Il  mourut  en  1585. 
Ses  fils,  Charles  et  Gondctcre,  furent 
élevés  par  l'empereur  Rodolphe  au 
rang  de  princes  de  l'Empire,  le  premier 
en  1618,  le  dernier  en  1623,  et  fon- 
dèrent deux  lignes  auxquelles  ils  don- 
nèrent chacun  leur  nom. 

Charles  obtint  en  1614,  de  l'empe- 
reur Matbias,  la  principauté  de  Trop- 
pau, et  en  1628,  de  Ferdinand  II ,  la 
principauté  de  Jaegerndorf  en  Silésie. 
En  1699,  le  petit-fils  de  Charles,  Jean- 
Adam-André  (  né  en  1656 ,  mort  en 
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1712),  acheta,  do  CGdnte  dé  ÈfobeMnte, 
la  seigoeurie  immédiate  de  Wadua^ 
ainsi  que  celle  de  Scbelienberg  ;  il  eut 
en  même  temps  un  vote  au  collège 
souabe  des  comtes  de  TEmpire ,  collège 
auquel  il  atait  prêté  un  capital  de 
250,000  florins  sans  intérêts.  Comme 
fl  n*ayait  point  d'héritiers  mâles ,  seé 
possessions  passèrent  à  la  ligne  de  Gon- 
dacre.  Celle-ci  était  elle-même  com- 
posée de  deux  branches. 

L'atnée  s'éteignit  en  1748,  et  Joseph^ 
ff^enceslas,  chef  de  la  cadette,  remit 
sous  sa  main  tous  les  biens  de  la  fa- 
mille. Les  terres  de  Waduz  et  de  Scbel- 
ienberg avaient  été  étflvées,  en  1719, 
sous  le  nom  de  Liecht^'nstein ,  au  rang 
de  principaux* d'Empire,  et  les  pos- 
sesseurs avaient  obtenu  une  voix  virile 
au  collège  des  princes.  Jose(>h-Wen- 
ceslas,  créateur  de  l'artillerie  autri- 
chienne ,  à  qui  Marie-Thérèse ,  recon- 
naissante ,  a  fait  ériger  un  monument 
^ans  l'arsenal  de  Vîenne,  mourut  en 
1772  sans  descendants. 

Ses  neveux  se  partagèrent  sa  suc» 
cession  et  formèrent  de  nouveau  deux 
lignes ,  dont  Taînée  eut  ce  qu'cm  à^ 


peUe  le  çrand  majorât  de  la  maison, 
c'est-à-dire  les  principautés  de  Liech- 
tenstein, Troppau,  Jaegerndorf,  etc. 
Le  prince  Jean^  père  du  prince  ac- 
tuellement régnant ,  avait  à  son  insu , 
ou  malgré  lui ,  été  admis  à  la  confé- 
dération du  Rhin  :  c'est  pourquoi  il 
céda,  en  1S06,  la  principauté  de  Liech- 
tenstein à  son  troisième  fils;  il  en- 
tra, le  3  juillet  1815 ,  dans  la  confédé- 
ration germanique ,  it  figura  même ,  en 
1817,  parmi  les  stmiataires  de  la  sainte 
alliance.  Il  était  féld-maréebal  général 
au  service  de  l'Autriche.  Son  fils  Aloy^ 
Marie  J.  /,  Nép.-Joachim-François  ^ 
néenl796,luiasuccédéle20  avril  1836. 


Pour  achever  le  tableau  historique 
des  Etats  de  la  confédération  eermani* 

Sue,  il  nous  resterait  à  parler  du  grand- 
uché  de  Luxembourg  et  des  duchés 
de  Holstein  et  de  Lauenbourg  ;  mais 
le  premier  appartenant  au  royaume  de 
Hollande  et  les  deux  derniers  au  Da- 
nemark, nous  renvoyons,  pour  ce  oui 
les  concerne,  aux  histoires  spéciales 
de  ces  deux  royaumes. 


Fil*. 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES 


OOKTKHOBS 


DANS  LE  TROISIÈME  VOLUME  DE  L'ALLEMAGNE, 


N**  I,  Château  de  Durenttein  (Voyez  An- 
TRitKB,  p.  3  el  «7).  —  «  Le  roi  d'Angleierre, 
dit  la  chronique  d'Otton  de  Saint-Biaise, 
aborda  avec  peu  de  monde  sur  les  terres  du 
duc  Léo|x>ld :  se  ressouvenant  de  louirage 
qu'il  avait  lait  au  prince  allemand,  lors  de  la 
prise  d*Acre,  et  craignant  d'être  reconnu ,  il 
quitta  tout  ce  qui  pouvait  le  déceler,  et  en- 
tra, sous  un  habit  fort  simple,  dans  une  au- 
berge, près  de  Vienne  (à  Erdbourg,  village 
sur  le  bord  du  Danube),  pour  y  prendre  de 
la  nourriture.  Afin  de  se  mieux  cacher,  il 
se  mit  dans  k  cuisine  k  tourner  la  broche. 
Mais  il  avait  oublié  d*ôter  de  son  doigt  un 
anneau  de  prix.  Qnclqu*un  de  la  suite  du 
duc,  qui  avait  vu  le  roi  à  Acre,  sortit  par 
hasard  de  la  ville  et  entra  dans  Tauberge  où 
Richard  faisait  rôtir  des  poulets.  A  la  vue 
de  son  anneau ,  cet  homme  examina  le  roi , 
et  le  reconnut;  mais  il  dissimula  et  retourna 
aussitôt  à  Vienne  où  il  fit  part  de  sa  décou- 
verte au  duc.  Celui-ci  en  ressentit  beaucoup 
de  joie.  A  l'instant  même  il  monta  à  cheval 
et,  suivi  d*une  troupe  armée,  il  alla  faire 
Richard  prisonnier,  avec  foree  railleries 
sur  son  déguisement  et  son  nouveau  métier. 
Il  le  fit  jeter  dans  une  étroite  prison.  i>  Le 
chevalier  Hadamar  de  Chunring  fut  diargé 
de  garder  le  prince  au  chAteau  de  Duren- 
stein. 

On  ne  savait  plus  en  Europe  ce  qu'était 
devenu  le  roi,  lorsqu'un  gentilhomme ,  de 
Picardie  ,  appelé  Blondel  de  Nesle ,  jura 
en  ùti-méme  tfu'il  querroit  en  toute  terre  le 
roi  Richard  tant  tfu*ii  Caveroit  trové.  Il  alla 
donc  chercher  les  traces  de  son  maître,  et 
pareourut  l'Allemagne  avec  l'habil  et  la 
vielle  d'un  ménestrel.  Il  arriva  ainsi,  par 
apenture,  à  Durenstein  devant  un  manoir 
où  gémissait,  disait-on,  un  illustre  captif. 
Suivant  le  récit  d'une  chronique  du  trei- 
sième  ou  du  quatorzième  siècle  (MS.  de 
Sorbonne,  n**  454,  k  la  biblioth  du  roi), 
Blondel ,  qui  s'étoit  hébergid,  dit  à  son  hô- 
tease  :  Y  ast'il  prisonnier  dédans  la  tor? 


La  dame  lui  répondit  qti'un  prisonnier  y 
était  renfermé  depuis  quatre  ans.  Satisfait 
de  cette  nouvelle,  Blondel  demanda  la  per- 
mission de  séjourner,  ce  qu'il  obtint  du 
châtelain  qui  était  jeune  chevalier  et  joli. 
Le  ménestrel  demeura  tout  t hiver ,  jouant 
mult  air  sur  sa  vielle  et  cherehant  a  voir 
le  captif.  Or,  comme  il  estoit  en  cette  pensée^ 
au  pied  de  La  tour, le  roi  le  vit;  et,  voulant 
se  faire  connaître,  il  chanta  le  premier 
couplet  d'une  eanchon  qui  ys  avaient  fais 
entre  eus  deus  ,  que  ntd  ne  savoitfors  que  il 
roi.  Si  commencha  haut  et  clerement  à  con- 
ter le  premier  vitr,  car  il  cantoit  très-hien; 
et  quant  Blondiau  l'oit,  il  sot  certènement 
que  c'était  ses  sires.  Et,  prenant  sa  vielle, 
il  chanta  le  second  couplet  pour  faire  en- 
tendre à  Richard  qu'il  l'avait  compris,  puis 
le  fidèle  serviteur  alla  vers  le  châtelain  et 
lui  dit  :  ««  Beau  sire,  je  m'en  irai  volontiers 
en  mon  pays;  »  le  chevalier  //  octroya  son 
congiéf  et  Blondel  revint  en  Angleterre  an- 
noncer qu'il  avait  retrouvé  Richard.  — 
Mills  {additionals  notes  of  tlte  history  oj 
Creusades)  cite  les  deux  couplets  île  la 
chanson  de  Richard  :  ce  chant  est  en  langue 
romane  : 

L 

Domna  vostra  beautas 
Elas  bêlas  faisos 
Els  bels  oils  amoros 
Els  gens  eon  ben  taillats , 
Dons  sieu  empresenats 
De  voistra  amor  que  mi  lin. 

n. 

Si  bel  trop  affansia 
Ja  dei  vos  non  portrai 
Que  major  honorai 
Sol  en  vostre  deman 
Que  santra  des  beisan 
So  can  de  vos  voirai. 

Eflrayé  de  la  découverte  de  Blondel,  le 
duc  d'Autriche  n'osa  plus  retenir  entre  ses' 
mains  son  redoutable  captif,  et  ce  fut  alors 
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qu*n  le  Tendit ,  moyennant  60,000  marcs,  à 
l'empereur  Henri  "VI. 

N**  ^,  Salle  gothique  du  coupent  delféi^ 
ligen-Kreuz  (  Sainte-Croix  ).  — ^^Ce  couvent, 
situé  au  pied  du  Badenherg  ^montagne  de 
Badea) ,  dans  une  vàlfée  solitidre ,  M  \\ 
route  de  Mariazeil,  fut  fondé  en  ix36  par 
saint  Léopold ,  qui  le  fit  desservir  par  des 
moines  envoyés  de  Tabbaye  de  Morimondy 
en  France.  Quatorze  princes  et  priocesses 
de  la  maison  de  Bamberg  y  sont  ensevelis. 
Les  promeueurs  de  Baden  ont  fait  de  ce 
coûvetfl  et  de  ia  ôharmanie  vallée  ifti  ren- 
dez-vous de  plaisir  plutôt  <^6  de  dévotioîri. 
N«  3  et  4.  Couvent  de  Clàster-Neubourg, 
—  SuV  la.  rive  droite  dn  Datttd)e,  k  environ 
la  milles  au-dessus  de  Tienne  et  dans  irae 
contrée  pittoresque ,  on  l'eucotitre  le  eoo> 
vent  appelé  Closter-Neubourg.  Il  fut  fondé 
par  le  margrave  Léopold  tsti  1 1  xo. 

*  Ce  prince  était  avec  M  festame  à  ndè 
fenêtre  du  cbâteau  de  Kahlenberg ,  huit 
jours  après  son  mariage,  et  les  deux  époai 
causaient  ensemble  de  ht  fondation  d'tfri 
couvent  que  proposait  A:gnès.  En  ce  mo- 
ment survint  un  coup  de  vent  yiotéht  qvl 
emporta  le  voile  de  ra  bette  duclieàlfe.  On 
le  chercha  vainement  paytom.  Huit  atti 
après,  Léopold,  chassant  dans  les  boii^  le 
retrouva  sur  une  haie  de  sureau,  ladis  Léo- 
pold avait  refusé  autrefois  d'accéder  à  la 
proposition  d'Agnès  :  «  Quand  ton  votlë  tlé 
«retrouvera,  avait-il  dit,  je  ferai  bAtirloxi 
«couvent.  »  Alors ,  regardant  eet  événement 
comme  une  indication  du  chèl ,  eomme  nn 
prodige,  il  bAtit  ea  cet  endroit  même  le  mo  • 
naslère  qu'il  avait  fait  vœu  de  constraire.  » 
Telle  est  la  légende.  Aujourd'hui,  encore, 
on  montre  dans  le  trésor  du  couvent  uti 
morceau  du  voile  miraculeux.  Parmi  les  au- 
tres objets  précieux  qu'on  ?  conserve ,  se 
trouve  aussi  la  couronne  arcniducaie.  On  la 
transporte  à  Tienne  pour  le  couronnement 
de  chaque  nouveau  souverain. 

Les  prévôts  de  Closter-Neubourg  acqui- 
rent rapidement  des  richesses  considérables 
et  une  influence  qui  «'étendit  souvent  jus- 
que sur  les  affaires  de  l'État  et  du  souve- 
rain. 

L'ensemble  de  ces  vieux  bâtiments  ofire 
un  aspect  imposant,  quoique  ce  soit  un  mé- 
lange du  gothique  du  treizième  siècle  et  du 
goût  moderne. 

La  place  du  couvent  est  décorée  d'une 
c0loi|pe  gothique  construite  %n  x45o. 

rï«  5.  BÊottwnent  du  trehième  siècle  prêt 
dtiftkitadt,^  Omt  cofonfie'i  à  hH|«i^  01» 


reconnaît  une  grande  ressemblance  avec  le 
Spinnerinn-am'Kreuz  (voyez  u°  6) ,  est  de- 
,  Vett^ célèbre  en  i45a ,  lorsque  le  jeune  roi 
Ladislas  fut  remis  par  l'empereur  Frédé- 
ric in  au  comte  Ulrich  de  Cilley.  Un 
.  ho^mé  d'ârôofes  y  ^^va  le  chiffré  de  cette 
année  et  l'écusson  de  ses  armes  (voyez  Au- 
triche y  p.  7a). 

N^  6.  Monument  nomme'  Spinnerinn-am- 
KreuZf  sur  la  route  de  f'ienne  à  Baden.  — 
Ce  monument  servait  sans  doute  de  station 
de  piété,  ou  marquait  un  événement  mémo- 
rable. Leâ  reliefs  q'ût  fè  décote'Àt  repl^^^én- 
tetît  des  scènes  de  hi  passioÀ  de  J.  G.  Ss 
hafUteor  totale  ëil  de  3o  piédV. 

La  tradition  raconte  qu'une  paurvi^  f^Aiâi^ 
voulut  le  faire  ériger  en  l'honneur  de  Hiett  ; 
qu'en  conséquence,  elle  fita ,  fila  sans  ccâèf 
jusqu'à  ce  qu'elle  eût  ama^,  par  tou  tm- 
vail,  l'argent  nécessaire  pour  cette  atavn 
pieuse. 

De  là  le  nom  de  Spinkerinn-ani-KréUt 
{Lafiléuse  à  la  croit). 

N"  7.  Efttrée  de  tienne  par  ia  portt 
de  Carinthie,  avec  l'esplanade  qui  la  pré- 
<5ède.  Ce  côté  de  \h  ville  est  le  plus  fréquenté. 
Nèhi  loin  de  la  barrlèi^ ,  sur  hi  gauche,  s'é- 
lève un  monument  gothique  d'une  structure 
élégante.  C'est  une  de  ces  croix  isolées  si 
firéquentes  au  treizième  et  au  quatorzième 
siècle,  et  dont  les  planches  précédentes  ont 
déjà  offert  plusieurs  modèles  (voyez  n°«  4 , 
5 , 6).  La  tour  qu'on  aperçoit  à  l'horiion  est 
eëlle  de  la  cathédrale  de  St-Étienne. 

N«<  8  et  9.  Église  de  St-Étienne  è 
Flcmie.  —  Aux  déttiilu  que  nous  avoni  déjà 
donnés  sur  cette  égiîse  (AirrRifcHB,  p.  56 
et  suiv.) ,  nous  ajotnërdns  qu'elle  possède 
les  restes  des  anciens  ducs  et  emplsrears 
d'Autriche,  et  que,  parmi  ses  nombreot 
tofnbeanx,  on  distingue  ceux  du  priuee  Bu- 
gène  de  Savoie,  de  Frédéric  IV,  de  plusieur* 
éVéques,  archevêques  et  cardinaux,  etc. 
Bien  que  les  corps  de  la  femitte  impériale 
soient  déposés  à  l'église  des  Capucins,  leurs 
éHtraillès  sont  portées  à  celle  de  Saint- 
Etienne,  et  leur  coeur  «celle  des  Augustins. 

M°  lô.  Chdtedu  gothique  de  Luxembourg 
(v6yèz  AtmkicHx,  p.  17  et  suiv.). 

N**  tx.  Salle  du  tréne  du  chdteaa  de 
Lûseeméourg  (voyez  Atmixa»,  p.  x8). 

N°*  19  et  x3.  Salle  à  manger  et  ^Attl9»- 
bn  à  coucher  du  clidteaa  de  Laxêmbow^m 
—  Le  salon  destiné  aux  repas ,  dans  le  châ- 
teau gothique  que  nous  avons  détsit  «nieurs 
(AimicBs,  p.  17  et  x9),  est  décoré  «a 
marbre  rouge  anti^.  I»  t»ble, 
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brun,  incrusté  d'or,  d'ivoire  et  de  na- 
cre de  perle,  est  du  dix-septièmé  siècle. 
Dans  te  pied  se  irouTe  ajusté  un  orgue.  — 
Le  buffet  ou  dressoir  est  remarquable  par 
la  quantité  de  vases  précieux  qu'il  renferme. 

La  chambre  à  couclier  est  ornée  du  lit 
que  Rodolphe  II  faisait '"|)orter  avec  lui  dans 
ses  voyages. 

N»  x4.  V empereur  Maximilien  /*'  en  cos- 
tume de  chasse  et  tel  qu'il  était  velu  lors- 
3u'il  parcourait  les  montagnes  du  Tyrol  et 
e  la  haute  Autriche  pour  tirer  des  cha- 
mois. Ce  portrait  est  conservé  à  Laxem- 
bourg. 

N*»  i5.  Église  de  Saint- Charles  à  yierine, 

—  En  X713,  Tempereur  Chailes  VI  fil  vœu 
de  bâtir  une  basilique  à  son  saint  patron  pour 
faire  cesser  la  peste  qiii  exerçait  d'horrihles 
ravages  dans  la  capitale.  Les  fondements  en 
furent  jetés  en  17 16,  et  elle  fut  achevée  au 
bout  de  vingt  ans.  De  chaque  coté  du  por- 
tique de  cette  belle  église ,  la  plus  régu- 
lière de  toutes  celles  que  possède  Vienne, 
s'élève  une  colonne  dorique  de  4^  pieds, 
ornée  de  bas-reliefs  représentant  les  évé- 
nements les  plus  remarquables  de  la  vie  de 
saint  Charles  Borromée. 

La  rangée  de  b&liments  contigus  à  l'église 
est  l'école  polytechnique,  construite  en 
i8i5. 

La  pelite  rivière  de  la  Vienne  sépare  de 
la  cité  l'église  Saint-Charles,  bâtie  dans  le 
faubourg  de  Wieden. 

N**  16.  Cour  du  palais  impérial  à  Vienne, 

—  Le  palais  impérial  est  un  assemblage  de 
bâtiments  appartenant  à  des  époques  dif- 
férentes et  ne  présentant  aucun  ordre 
uniforme  d'archi lecture.  Continuellement 
agrandi  et  embelli  depuis  Albert  ly  jus- 
qu'à Marie-Thérq^se ,  il  doit  à  cette  souve- 
raine toutes  les  améliorations  dont  il  était 
susceptible. 

N*»»  17  et  18.  Palais  du  Belvédère,  — 
L'illustre  Eugène  de  Savoie  avait  bâti  ce 

Salais  et  en  faisait  sa  résideuce  d'été  pen< 
ant  les  derniers  temps  de  sa  vie.  La  fa- 
mille impériale  Tacheta  ensuite,  et  y  plaça, 
en  1776,  une  grande  galerie  de  tableaux. 
Le  Belvédère  est  situé  dans  un  faubourg, 
au  sud-est  de  Vienne,  sur  une  éminencè 
d'où  Ton  découvre  entièrement  la  capitale 
et  une  grande  étendue  du  pays  environ- 
nant. 

N°  x^.  Le  manège  impérial  à  Vienne, 

—  Ce  mbuument,  bâti  en  X7a9  par  ordre 
de  Charles  "Vî ,  sur  les  deisins  de  Fischer 
d*Erlach  ,  célèbre  architecte,  est  regardé 


comme  un  dés  ptus  beaux  de  rEûrOj^  dans 
son  genre.  Il  Sert  pour  les  fêtés  et  nais  dé 
la  cour.  Sa  façade  est  contigùë  au  palais  Im- 

péwal-  ...      ... 

N®  ao.  Place  Joseph  a  Vienne.  —  De 

toutes  les  places  de  la  capitale  autrichienne 
la  plus  belle  est  la  place  Joseph.  Au  mi- 
lieu d'un  carré  régulier  s'élève  la  statué 
équestre  en  bronze  de  Joseph  lï,  en  cos- 
tume romain. 

Ce  monument,  dà  à  la  piété  de  Tempe* 
reui"  François  II,  est  l'ouvrage  de  Zaun^r, 
qui  y  a  déployé  un  grand  talent,  sans  réus- 
sir à  lui  donner  cette  beauté  idéale,  ce  gran- 
diose que  le  génie  seul  connaît. 

Les  bâtiments  dont  la  place  est  entourée 
sont  la  bibliothèque,  le  musée  d'histoire 
naturelle ,  le  palais  du  comte  Fries  ,  et  la 
salle  des  redoutes. 

La  hauteur  du  monument,  y  compris  le 
piédestal,  est  d'environ  34  pieds. 

N**  ax.  La  Schlaghriicke  à  Vienne,  — 
Ce  pont  y  établi  sur  le  bras  du  Dunube  qui 
arrose  Vienne,  forme  la  principale  commu- 
nication entre  le  faubourg  de  Léopoldsiadt 
et  la  ville. 

N<*  aa ,  a3  et  a4.  Palais  de  Schœnhrtmh 
près  de  Vienne,  —  A  la  place  où  est  aujour- 
d'hui ce  palais  Tempereur  Mathias  avait 
fait  construire  une  maison  de  chasse  que  les 
* 'Turcs  détruisirent  en  i683,  Léopold  I**"  y 
bâtit  ensuite  un  château  assez  modeste. 
Mais  Schœobrunn  {^Belle-Fontaine)  était 
complètement  abandonné  quand  Marie- 
Thérèse  Tagrandit  et  Tembellit  pour  eii 
faire  son  séjour  d*été. 

Ija  façade  du  côté  du  jardin  a  loô  toises 
de  longueur  ;  elle  présente  de  belles  ligues 
et  un  noble  ensemble;  mais  les  détails  eti 
sont  de  mauvais  goût.  L'intérieur  n'offi'ë 
rien  de  remarquable. 

La  Gloriette,  imitation  d'une  Sala  te- 
rena  romaine ,  termine  d'un  côté  la  pers- 
pective des  jardins  ;  d'un  autre  côté,  de  sont 
des  ruines,  un  obélisque,  la  fontaine,  k 
ménagerie,  etc. 

Plusieurs  décrets  de  Napoléon  sont  datés 
du  château  de  Schœnbruna  où  h  fils  de 
t homme  termina  ses  jours,  le  ai  juillet 
i83a. 

N*  a5.  fontaine  de  Schœnhrunn,  —  A 
en  croire  la  tradition,  c'est  de  cette  soitrce 
pute  et  limpide  {das  BrOnnchen)  qut*  le 
château  de  Schœnhrunn  tire  soti  nom.  Elle 
fournit  d'eau  le  palais,  et  Toh  en  porte 
tous  les  jours  k  Vienne  pour  Tusa^  de  h 
fkmille  impék'iate. 
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rr*  a6.  Serres  chaudes  de  Schœnbrunn 
(voyez  Authicbe,  p.  16,  noie)*. 

N°  37.  Chemin  de  fer  entre  Bud^ei's  et 
Uni  (voyez  Autrichb,  p.  12). 

N®  a8  (par  erreur,  a  3).  EgUse  appelée 
Domkirche   rdôme,  calh^rale)  à  Prague. 

—  La  cathédrale,  dont  Tarchilecture  go- 
thique est  d'un  très-beau  style,  s'élève  dans 
la  ville  liante  ou  Hradschin,  près  du  châ- 
teau royal.  Elle  communique  par  une  lon- 
gue galerie  avec  Taile  de  ce  vaste  édiûce , 
oc<;upée  en  x833  par  Charles  X  et  sa  pe- 
tite cour.  Elle  contient  les  tombeaux  de 
plusieurs  souverains  de  la  Bohême  et  celui 
de  saint  Jean  de  Népomuck  ou  Népomu- 
cène.  L'église  de  Saint-Teit  est  aussi  située 
dans  le  Hradschin.  Son  clocher  est  plus 
élevé  encore  que  celui  du  Dôme, 

N**  ag.  Tour  du  pont  de  la  vieille  wUe 
à  Prague,  — »  Cette  tour,  sous  laquelle  on 
passe  pour  arriver  de  la  vieille  ville  au 
pont  de  la  Moldau  (voyez  n**  3i)  est  un  de 
ces  antiques  édifices  qui  donnent  au  pano- 
rama de  Prague  un  caractère  si  étrange  et 
&i  poétique. 

N»  3o.  Totw  des  poudres  à  Prague.  — 
Située  dans  la  ville  haute  j  à  côté  du  palais 
archiépiscopal ,  la  Tour  des  poudres  est  un 
des  débris  de  l'ancien  château. 

Le  multiple  édifice  qu'on  appelle  le  châ- 
teau royal  du  Hradschin  eut  à  subir  de 
nombreuses  vicissitudes.  Wenceslas  l**"  le 
bâtit;  un  incendie  le  consuma  en  i3i6;  on 
le  reconstruisit  en  x333  sur  le  modèle  du 
Louvre.  En  1378,  après  la  mort  de  l'em- 
pereur Charles,  il  resta  inhabité,  aban- 
donné durant  un  siècle  entier,  jusqu'au  jour 
où  Rodolphe  II  vint  préserver  ce  beau  mo- 
nument d'une  ruine  mévitable,  le  peupler 
de  statues  et  l'embellir  par  de  nombreux 
travaux.  56  ans  après  (i65a),  l'électeur  de 
Saxe  assiégea  Prague  et  dépouilla  le  château 
du  Hradschin  de  ses  richesses;  bientôt 
après,  le  Suédois  Kœnigsmark  n'y  laissa 
que  dfs  ruines.  Enfin  Marie-Thérèse  releva 
le  Hradschin,  et  les  travaux  de  reconstruc- 
tion ne  furent  guère  terminés  qu'en  17  74* 
Aujourd'hui  il  ne  reste  plus  de  l'édifice 
que  quatre  tours.  L'une  d'elles ,  appelée 
Daliborka  (tour  blanche),  servit,  en  140a, 
de  prison  à  Wenceslas;  une  autre,  la 
Hihulka  (tour  noire) ,  servait  de  prison  aux 
coupables  condamnés  à  mourir  de  faim. 

N"  3i.  Pont  Saint'Népomuck  à  Prague. 

—  Nous  avons  déjà  donné  ailleurs  (Bo- 
■BMB,  p.  9)  quelques  détails  sur  ce  beau 
pont,  qui  établit  la  communication  entre 


4a  petite  et  la  vieille  ville.  Il  doit  son  nom 
à  Jean  de  Népomuck,  le  martyr,  qui  fut 
de  là  précipité  dans  la  Moldau  (voyez  Bo- 
MÊMB ,  p.  76) ,  et  dont  la  statue  est  la  plus 
vénérée  parmi  les  a 8  images  de  saints  qai 
ornent  les  rampes  du  pont. 

IS**  32.  Portrait^  de  Mathias  Corvimu 
(voyez  HoN«Rix,  p.  5a  et  suiv.). 

If*'  33.  Château  de  Huniade.  —  Suivant 
certaines  versions,  ce  château,  situé  sur  les 
frontières  de  la  Transylvanie,  entre  Waras- 
din  et  Klausenbourg,  et  dont  le  nom  passa 
dans  la  suite  à  l'un  des  3  comitats  de  cette 
province,  avait  été  bâti  par  les  ancêtres 
a  Elisabeth  Morsinaï,  mère  de  Jean  Hu- 
niade (voyez  HoiroRiB,  p.  5o).  D'autre  part, 
on  assure  que  le  jeune  Jean  ne  reçut  le  nom 
d'Hunyadi ,  avec  le  château  qui  le  portait 
et  plus  de  soixante  villages  placés  sous  la 
dépendance  de  ce  manoir,  que  lorsqu'il  se 

{>resenla  devant  Sigismond  avec  l'écrit  et 
'anneau  d'or  laissés  par  TEmpereur  a  sa 
mère.  Enfin,  d'après  d'autres  écrivains,  cse 
fut  le  héros  lui-même  qui  donna  au  château 
le  nom  de  Vaida-Huayad  (Waïwode  Hu- 
niade), qu'il  porte  encore,  et  qui  se  trans- 
mit au  comitat. 

N**  34.  Tliéâtre  à  Pesth  (voyez  Hoiroan, 
p.  35). 

Ifo»  35,  36  et  37.  Costumes  hongrois 
(voyez  HoifGRiB,  p.  5-17). 

No  38.  Église  Friederichswerder  à  Mer- 
lin. —  Ce  temple  a  été  bâti  de  x 8a  c'a  t83o 
en  style  gothique  moderne,  sur  remplace^ 
ment  d^un  vieux  manège  converti  en  église 
depuis  1669.  Elle  est  tout  entière  en  brique, 
et  ofTre  beaucoup  de  ressemblance  avec 
quelques  églises  anglicanes  construites  dans 
ces  dernières  années.  Sa  longueur  est  de 
189  pieds,  sa  largeur  de  5i  ;  la  hauteur  de 
ses  deux  tours  de  x34;  celle  de  son  vaisseau 
intérieur  de  77. 

N"  39.  Palais  du  roi  à  Berlin.  —  La 
demeure  du  dernier  chef  de  la  monarchie 
pnissienne  ne  se  distinguait  point  des  bâti- 
ments qui  lavoisinaient  par  le  grandiose  et 
la  pompe  de  l'architecture.  L'apparence  de 
l'ancien  palais  du  roi  était  fort  simple;  ce 


n'était  guère  que  la  maison  d'un  ricne  psr> 
ticulier.  Frédéric-Guillaume  III  s'accommo- 
dait pai-failement  de  cette  modeste  demeure 
où  la  comtesse  de  Leigniz  avait  un  appar- 
tement. Mais  son  successeur  est  revenu  ha- 
biter le  château  royal  Tcelui  que  notre  plan* 
cbe  représente).  Cet  édifice,  <juî  frimitive- 
ment  était  un  manoir  construit  en  i4^x  l^ir 
l'électeur  Frédéric  II ,  fut  depuis  cette  épo- 
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qiM  modifié,  embelli,  agrandi  à  chaque 
règne.  Les  travaux  les  plus  importants  sont 
dus  au  roi  Frédéric  I^,  La  longueur  de  la 
façade  est  de  43o  à  460  pieds. 

N*  40.  Palais  à  Potsdam,  bâti  par  Fré- 
déric le  Grand ,  après  la  paix  de  Hubertt- 
bourg,  de  1763  à  1769.  La  façade  ]x»té- 
rieiire  donne  &ur  les  jardins  de  Sans-Soud. 
L'iniérieur  de  ce  palais  est  richement  orné 
de  peintures,  sculptures,  marbres  et  tapis- 
series. 

N**  4x.  Sans-Souci  à  Potsdam  (voyez 
Prussb,  p.  la).  —  Six  terrasses  en  gradins 
conduisent  an  château,  dont  Tarchitecture 
est  de  la  plus  grande  simplicité.  Ce  n*est 

3u'un  bâtiment  d'un  seul  étage  flanqué  de 
eux  pavillons  ronds.  Au  pied  des  terrasses, 
garnies  d'orangers,  on  aperçoit  le  grand 
bassin,  que  décorent  des  statues  de  Pigalie , 
Adam  et  Michel.  Notre  vue  est  prise  de  la 
grande  allée  qui  conduit  à  celte  belle  créa- 
tion du  grand  Frédéric 

N<>«  4a  et  43.  Palais  du  prince  Albrecht 
(ou  Albert)  à  Berlin,  bâti  de  1737  à  1739 
par  un  Français  réfugié,  le  baron  de  Verne- 
zobre,  d'après  les  plans  d'un  architecte 
français ,  et  sur  le  modèle  de  l'hôtel  Sou  bise 
à  Paris  (aujourd'hui  l'imprimerie  royale); 
habité  ensuite  x5  ans  par  la  sœur  de  Fi^ 
déric  le  Grand,  puis  par  le  prince  Louis 
de  Prtisse,  par  le  dernier  roi,  encore  prince 
royal ,  et  par  divers  personnages  princiers  ; 
enfin  agrandi  et  embelli  en  i83x  par  le 
prince  Albert. 

N*  44.  Hôtel  de  ville  à  Potsdam,  —  Fré- 
déric II  fit  élever  cet  édifice  en  1754 ,  d'a- 
près le  modèle  de  l'hôtel  de  ville  d'Amster- 
dam. On  remarque  à  côté  une  petite  maison 
qui  peut-être  a  donné  lieu  à  ranecdote  du 
meunier  de  Sans-Souci,  et  dont  l'histoire 
fait  en  tout  cas  le  pendant  du  trait  que 
Andrieux  a  si  bien  narré.  Frédéric  avait  fait 
au  propriétaire  (c'était  un  boulanger)  les 
offres  les  plus  avantageuses  pour  qu'il  lui 
vendit  sa  maison,  dont  le  terrain  était  à  la 
convenance  des  architectes.  Biais  le  bour- 
geois résista  obstinément  ;  le  roi  dut  céder 
et  se  contenter  pour  son  hôtel  de  ville  d'une 
façade  plus  étroite.  —  Lorsque  ensuite  Fré- 
déric fit  remettre  à  neuf  les  maisons  de  la 
place  du  marclié  et  gratifia  les  propriétaires 
du  profit  de  ces  embellissements ,  la  petite 
maison  du  boulanger  fut  seul  laissée  dans 
son  état  primitif;  aujourd'hui  encore  l'opi- 
niâtreté et  la  rancune  se  transmettent,  dit- 
on,  parmi  les  héritiers  du  bourgeois.  Ils 
refiuent  encore ,  comme  sous  le  grand  Fré- 


déric ,  de  vendre  leur  habitation  pour  l'agran- 
dissement, devenu  indispensable,  de  l'édi- 
fice municipal. 

N**  45.  Théâtre  royal  et  nouvelle  église 
à  Berlin.  —  Yue  nrise  de  la  vaste  place  du 
marché  de  la  gendarmerie  dans  le  quartier 
appelé  ville  de  Frédéric 

Le  théâtre  royal  a  été  construit  de  1819 
à  i8ao,  sur  les  dessins  de  l'architecte  Schin- 
kel.  La  longueur  de  l'édifice  est  de  a45 
pieds  ;  sa  hauteur  de  xao. 

li'église  qui  se  trouve  à  gauche  du  théâ- 
tre, et  qui,  avec  l'église  française  élevée  k 
droite  de  ce  dernier  monument,  forme  nn 
imposant  ensemble  architectural ,  date  des 
années  X70X  a  1708.  La  tour  a  été  bâtie 
seulement  sous  Frédéric  II  et  achevée  un 
an  avant  la  mort  de  ce  prince.  Elle  a  aa5 
pieds  d'éléva!tion. 

JH^  46.  Le  Muséum  à  Berlin,  —  Cet  édi- 
fice renferme  la  riche  galerie  de  sculpture 
disposée  autour  d'une  rotonde  magninque , 
éclairée  par  le  vitrage  d'une  immense  cou- 
pole; la  galerie  de  tableaux  ;  puis,  à  l'élagQ 
inférieur,  les  collections  d'antiaues  :  vases , 
monnaies,  etc  La  longueur  de  fa  façade  est 
de  376  pieds,  sa  hauteur  de  6x  pieds.  Un 
pareil  monument  atteste  le  culte  intelligent 
que  la  Prusse  sait  rendre  aux  beaux-arts. 
Sa  fondation  est  due  au  dernier  roi ,  Frédé- 
ric-Guillaume lU. 

Au  bas  des  degrés  du  Muséum,  on  re- 
marque rûnmense  coupe  de  aa  pieds  de 
diamètre  et  de  près  de  4  de  hauteur,  taillée 
dans  un  bloc  de  granit  du  Brandebourg. 
La  place  du  Muséum  forme  une  vaste  et 
belle  promenade  appelée  le  Lustfarden, 

N®  47.  Le  Pont  royal  à  Berlin ,  avec  la 
colonnade ,  formant  l'entrée  de  la  me 
Royale,  la  plus  animée  de  la  capitale.  Le 
pont,  construit  en  1777,  est  en  pierre;  sa 
largeur  est  de  a 5  pieds  sur  160  de  longueur. 
Il  établit  la  communication  entre  la  ville  de 
Berlin  proprement  dite  et  le  quartier  appelé 
la  ville  Royale  {KœnigssttuU).  Le  poiut  de 
vue  est  pris  du  théâtre  de  la  Kœmgsstadt, 
sur  la  place  Alexandre. 

N**  48.  ÉgUse  Saint-Martin  à  Cologne. 
—  Entre  les  trente-trois  églises  ou  cha pelles 
de  Cologne  nous  avons  représenté  de  pré- 
férence, oiAre  sa  cathédrale,  l'église  de 
Saint-Martin ,  moins  à  cause  de  sa  beauté 
que  parce  que  la  position  en  est  pittoresque 
Les  oâtiments  nui  l'entourent  présentent  le 
style  général  ne  l'architecture  de  la  ville 
(voyez  AX.LXMAGNB,  tome  II,  page  474)* 

N<"  49  et  5o.  Cathédrale  de  Cologne,  — 
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%«i^  x^  ijçvveodrotu  pas  i/ei  sur  I9  descrip- 
.  t^n  de  ce  d)içf-d'<£uvre  malheureusemcoX 
inachevé  de  Tart  gothique.  Nous  reuyoyoos 
^i^  a*  Tpl.  d^  l*AjfT^Kfk^^9  P-  4^^  et  4«3; 
46a  e|t  46». 

N  f  I.  fTofe/  ife  yille  de  ^ernîg^rode 
(Saxe  prussienne).  ^ — Wernigerode  es^  si- 
^lée  à  3^7  pieds  d^élévatiou  sur  la  peinte  du 
i^roc^etf ,  la  moiijtagfv^  Jla  plus  hsiute  de  la 
pbaine  du  ^<?rf.  §pn  hôtel  d/ç  yiUe  olfre 
un  curieux- mod^e  de  T^ji^ien  style  (^W- 
i^if^p^pe  dç  r^Uçip^gne  ^eptef^trionale. 
|.e  rez-dç-pUaus^  seul  es|  construit  ei^ 
{Âer;;ç.  ](4e  ^este  du  |>àtiJ9()eE^l  e^t  en  bois, 
pjmé  de  spi^ptures  bizarres,  diversifié  de 
hriquetages.  Le  toit  et  les  deux  Qèches  sont 
^çonyerts  4'Ardo|ses. 

Viferçigerode»  qui  ^epfepn^  pfus  de  4000 
habitants,  s'enrichit  par  le  .çp^çaeroe  ^  ses 
Ué^  e^  de  se^  ^is,  pajr  ses  Iprgep  çt  ses  dîs- 
M'içriçs. 

iN"*  S^  k^r  jerRÇur  ^f).  Qued^nbur^f 
(({^  iq  ^of^ç  pr^sienne  (v.oypz  Pfys8|t, 
p.  i3).  : —  La  ville  de  Quedlinbiu-ç ,  une  d,es 
^us  peuplé,ea  de  la  rég;ence  d^e  I^asdeburg , 
es^  assjse  ^ans  une  plaine  ,que  le  H^; 
borne  au  sud  e^  T^.^  ^^  nord..  Ses  noni- 
treusies  églises.)  ^t»  rieuiparts,  ses  hautes 
(ours,  et  ^urjout  la  vieille  abbaye  qui,  pla- 

3^e  stj|r  uiçi  rPiÇj^f^t  domine  toute  la  contrée 
'alentour,  lui  aonnent  ui^  aspect  impO' 

L*aU),e.s$ç  de  Quçdlinburç  était  jadis  sou- 
yprainê  (}v  pays,  et.^^ajgre  les  vœux  dMiu- 
^iute  atto^cbp  ^  sa  pieuse  profession,  jouis- 
i$ait  d,e  la  ^^cjnjé'prprégative  de  siéger  parmi 
lés  prélats  memb,res  de  l'Empire.  Une  par- 
tie du  clj^teau  gu'elle  habitait  est  aujour- 
d'hui réservée  ^  un  liospice  où  l'on  reçoit 
les  orphelins  et  les  enfants  des  cripiinets. 
L'église  collégiale,  qui  est  à  <^ôté  de  l'ab- 
baye ,  renfeiine  le  tombeau  de  Henri  l'Oise- 
leur et  de  i'in)|>ératrice  Catherine,  ainsi  que 
'plusieurs  reliques  ou  objets  d'antiquité  plus 
ou  moins  aulhen^ques,  entre  autres  une  dès 
amphores  des  noces  de  Caua,'  don  de  Tem- 
péreur  Ottoh  le  (îrand. 

N™*  53  et  $«4.  Tombeau  de  Rodolphe  de 
Habsbourg  dans  la  cathédrale  de  Spire.  — 
ààthédrcue  de  "Spire  [voyez  Î^avière,  p,  8). 
-7-  Cette  catJiedrale ,  commç  celles  de 
îiïayence,  de  Sainl-Sébâld  à  Nuremberg, 
etc.,  esX^  dans' ses  parties  primitives,  con- 
formé au  pur  style  nyzantin;  elle  renferme 
tes  toiijibeaux  (je  trois  impératrices  et  dé 
liuit  epipereurs  :  Henri  lÙ,  Conrad  lï, 
HéVi';iy,  ^em-iTj  PM%^*  Kodolphé 


de  Uabsbouif,  Adoljilie  et  Albert  V?.  Gbs 
tombes  furent  proCtnées  et  la  imsilique  fut 
livrée  aux  flammes  et  au  pillage  pendant 
l'invasion  française  de  x699.  Le  roi  de  Ba- 
vière actuel.a  fait  faire  àam  cel  édifice  de 
ivombrcuses  réparatio^is. 

If*  55.  jébside  de  Saint-Laurent,  à  i^«- 
remherg,  Yoyez  la  description  de  cette  ca- 
tliédrale  daqs  le  jloine  II  de  rAT.LX]iAavt , 
p.  462. 

N*  56.  Hâtel  de  ville  de  Nuremberg,  — 
La  £|(^de  de  cet  édifice,  construite  de  1616 
a  1619,  en  pierr^  ^e  taille  rougeilre,  danf 
](e  stv le  italien,  a  275  pieds  de  longueur  et 
36  teu êtres  de  frç.nt  ;  trois  grandes  portet 
j|culptèes  y  donnent  entrée.  L'intérieur  olfi^ 
eq.corp  des  restes  Intéressants  de  sa  splei^- 
jqieur  antique  (voyez  AM'^iv ag»x  ,  to^ie  I^ , 
p.  46^).  Sur  la  gauci^e  on  apçrçQi^  unp  j^y 
tje  de  lVxiréjpaii,e  prj^entaïe  de  l'élise  S^inl- 
§ébald  ()hid,em,  p.  463  et  4^4}< 

'  N»  57.  Cathédrale  d'Ulm,  —  L'époque 
d,e  l'érection  de  cefte  basilique  remonte  au 
quatorzième  et  au  quinzième  siècle.  Corn- 
fnep,ce  par  Mathieu  d'£osingej|,  l'édifice 
fuf  continué  par  Boblinger  et  par  Çnge^>er- 
g,cr  d'Augsbourg,  qui  éleva  la  tour.  Quoi- 
qi^e  le  plan  primitif  des  architectes  n'ait 
pas  été  exécuté  complètement  dans  loutcf 
p^  parties,  leur  œuvre  n*en  est  pas  moins 
admirable  poui*  ses  belles  dimensions ,  ^ 
riclie  architecture ,  son  magnifique  portait 

La  longueur  de  la  cathédrale  est  de  416 
pieds  sur  160  de  largeur.  400  marches  mè- 
nent au  haut  de  la  tour  qui  orne  la  façade 
occidentale.  Comme  on  le  voit,  cette  tour 
est  enclose  dans  une  tour  extérieure,  élé- 
gamment  découpée  à  jour. 
'  N*  58.  Place  du  marché  à  Vlm.  —  Uoe 
particularité  qui  frappe  le  voyageur  dans 
là  plupart  des  villes  et  même  des  villages  dé 
l'Allemagne  méridionale,  c'est  le  nonabre 
et  la  structure  des  fontaines  publiques.  Les 
unes  offrent  des  modèles  de  style  gothique  ; 
les  autres  attestent  les  eftbrts  d'iiu  dessin 
classique,  et  représentent  des  allégories:  dea 
Neplunes,  des  Naïades,  etc,  etc. 

La  place  du  marché  à  ttlm',  outre  la 
fontaine  gothique  dont  elle  est  décorée , 
inérile  encore  quelque  attention  par  les 
antiques  bâtiments  qui  l'entourent.  L'aspect 
de  leurs  hauts  pignons,' de  leurs  étages 
surplombants,  de  leurs  façades  vénérables  , 
dan  ne  une  idée  assez  juste  à^  anciennet 
y^llesl  allemandes. 

"tï*  59.   Cathédrale  de  Tdayence  (yoyex 
ALi.Eif AGITE,  toîne  II,  p.  47o).' 
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ÎJ»  ffo,  C/tdteau  du  prince  de  W^aldeçk 
jk  PyrmçnU  (C'est  par  erreur  qu'on  a  ins- 
crit au  haut  de  cette  planche  le  nom  de 
BAOJi.)  La  renonunée  des  eaux  ininéfalès 
de  Pyrmont  dont  nous  avons  parlé  dans 
la  seconde  partie  de  ce  volume,  page 
i3p,  et  Aa  situation  avaQjlageuse  au  mi- 
lieu 4*un  grand  nombre  de  villes  floris- 
santes du  pord  de  TAllemagne ,  y  attirent 
annuellement  un  concours  considérable  de 
visiteurs.  Le  château  du  prince  régnant  de 
Waldeck  est  à  peu  de  dislance  de  la  source 
principale.  Il  est  entouré  d*un  large  canal; 
l'on  ne  peut  ▼  pénétrer  que  jMir  un  poAt- 
levis.  Les  petits  remparts  du  manoir  sont 
plantés  d'arbustes  et  de  fleurs ,  et  l'habita- 
tion entière  offre  un  coup  d'oeil  pittores- 
que, vue  des  belles  promenades  ombragées 
qui  l)ordent  le  canal. 

No  6i.  Buckeburg  (Lippèj,  —  Parmi  les 
principaux  édifices  de  la  capitale  de  la  prin- 
cipauté de  Lippe-Schauenbourg ,  on  cite 
l'église,  qui  a  été  bâtie  sur  les  dessins  d'un 
architecte  italien  et  présente  un  style  et  une 
ornementation  assez  bizarres. 

N*»  62.  Église  Saint-Martin  à  Brunswick. 
—  Cette  vue,  prise  àvi'vieux  marché,  offre  à 
gauche  la  grande  église  de  Saiut-Marlin , 
édifice  où  le  byzantin  se  mêle  au  gothique, 
et  à  droite,  l'ancien  hôtel  de  ville. 

N*  63.  Saint' André  à  Brunswick,  —  Le 
doriier  de  cette  église  a  3t8  pieds  d'éléva- 
tion, et  produit  surtout  un  bel  effet  quand 
on  le  considère  au  point  de  vue  de  notre 
planche,  où  l'autre  tour,  plus  basse,  se  trouve 
cachée. 

N**  64.  Église  Sainte'Catherine  à  Bruns- 
wick. 

N**  65.  Fontaine  à  Brunswick,  —  Cette 
ancienne  fontaine  se  trouve  à  l'extrémité 
du  "vieux  marché,  vis-à-vis  de  l'église  de  Saint- 
Martin  (n*^  6a).  Elle  est  en  bronze,  ornée 
d'un  grand  nombre  de  devises,  d'armoiries, 
d'inscriptions  et  de  figures  en  haut-relief. 

iN**  66.  Église  Saint-Georgk  et  rue  Kœ- 
blinger  {Hanovre).  —  Vue  prise  de  la  rue 
K.aehlinger,  en  face  du  marché  de  l'an- 
cienne ville.  Comme  la  plupart  des  maisons 
de  la  ville ,  la  tour  de  l'église  Saint-George, 
ou  église  du  Marché ,  est  bâtie  en  briques. 
La  toiture  de  la  flèche  est  en  cuivre. 

N"  67.  Marché  et  église  de  la  Nouvelle 
Fille  à  Hanovre.  —  Vue  prise  de  la  rue  Ca- 
lenberg ,  l'une  des  plus  belles  du  quartier 
Neuf  {ffeustadt). 

N"*  68.  Maison  de  Leibnitz  à  Hanovre. 
*-  Cette  antique  et  belle  habitation  de  Til- 


lusipe  |>hilosophe  se  trouve  dans  la  rue  d^te 
ocfunieî/e  Sttûsse.  Au-dessus  de  la  porte  on 
lit  :  Posterîtati.  —  Ânno  t^n  (voyez  aussi 
la  3*  partie  de  ce  volume,  p.  64). 

No  60.  —  Fue  de  Hametn  (Hanovre).  -^ 
Cette  jolie  petite  ville  est  située  sur  la  rive 
droite  du  Weser,  dans  une  belle  et  fertile 
vallée ,  entourée  de  forêts  magnifiques. 

N*  7.9.  Château  de  Hardenberg,  près  de 
Gcettinàen  {^Hanovre).  —  Le  manoir  de 
lïardenDêri^,  belle  ruine  du  moyen  âge, 
est  situé  dans  le  Harz,  sur  le  sommet  d'une 
colline ,  à  peu  de.  distance  de  la  route  de 
Gcçttinffen  à  Osterode.  Il  a  donné  son  nom 
à  une  illustre  iamille. 

N**  71.  Vue  de  Munden  {Hanovre).  — 
Ville  située  dans  une  belle  vallée  au  con- 
fluent de  la  Werra  et  de  la  Fulda  qui ,  par 
leur  réunion ,  forment  le  Weser. 

N*  7  a.  Èlankenboùrg ,  dans  le  duclié  de 
Brunswick.  — (C'est  par  erreur  que  le  nom 
de  Daitovrb  se  trouve  inscrit  au-dessus  de 
cette  planche)  (voyez  seconde  partie  de  ce 
jri;^vpaç,  p.  46).  Entre  les  villes  du  Harz, 
il  en  .est  peu  qui  soient  plus  agréablement 
situées  que  Blànkenbourg.  Elle  est  bâtie  sur 
la  pente  d'une' colline ,  au  pied  du  gigantes- 
que mont  Srocken.  Le  château ,  placé  sur 
MQe  éminefice  boisée  derrière  la  ville,  passe 
pour  UQ  des  plus  vastes  de  l'Allemagne. 
C'est  d'ans  ses  murs  que  fut  élu  empereur, 
en  x349,  Ounther  de  Schwarzbourg ,  ce 
souverain  d'un  jour  (voyez  Allemagne, 
tome  II,  p.  33).  Louis  XVm  l'habiU  pen- 
dant quelque  temps. 

DT  73.  Hohenstein  en  Saxe.  —  Le  vieux 
château  de  Hohenstein  est  situé  sur  la  cime 
d'un  rocher  isolé ,  au  bord  d'un  ravin  pro- 
fond, dont  les  flancs  sont  revêtus  de  la  plus 
riche  végétation.  Bâti  par  des  seigneurs  bo- 
hèmes, les  Duba,  puissante  et  belliqueuse  fa- 
mille, il  a  joué  un  rôle  important  pendant  les 
guerres  des  hussites,  et  plus  tard,  pendant  la 
guerre  de  3o  ans ,  où  il  défia  tous  les  efforts 
des  Suédois  et  des  Impériaux.  Dans  la  suite, 
il  a  servi  de  prison  d'État.  La  petite  ville 
du  même  nom,  dont  les  environs  roman- 
tiques fournissent  à  l'artiste  d'inépuisa- 
bles points  de  vuej  est  le  chef-lieu  d'un  dis- 
trict du  cercle  de  Misnie.  Elle  se  trouve  à 
ao  milles  à  l'est  de  Dresde,  dans  la  contrée 
appelée  à  juste  titre  la  Suisse  saxonne. 

N*  74.  Dresde.  —  Cette  vue  de  la  capi- 
tale de  la  Saxe  est  prise  de  VElb-Schlag, 
au-dessous  du  magnifique  pont  de  16  arches, 
dans  la  Nouvelle  Ville.  A  droite  du  pont 
est  l'église  catholique ,  dont  la  belle  tour  a 
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plus  de  3oo  pieds  de  hauteur.  Dans  le  loin- 
tain, le  dôme  de  Téglise  Notre -Dame 
(Frauen  Kirché)  s'élève  au-dessus  des  édi- 
uoes  qui  rentoureot. 

N**  75.  V église  catJiolîque  à  Dresde,  — 
La  première  j^ierre  de  cetle  basilique  fut 
posée  le  a  8  juillet  1 739.  Le  nonce  la  con- 
sacra en  X741  f  mais  la  tour  ne  fut  achevée 
qu*en  1756.  L'architecte  était  un  artiste 
italien,  Gaetano  Chiaveri.  La  tour  porte  sur 


la  feçade  cette  inscription  :  D.  O.  If.  Sacr» 
hanc,  adem.  jiugustiu  lU  condidit.  A, 
M.DCCLIV. 

N**  76.  Château  de  Faikenstein ,  dans  U 
duché  d'AnhaU'Bernboûrg,  —  Le  château 
de  Faikenstein  est  placé  sur  le  plateau  ré- 
tréci d'un  rocher  élevé  qui  domine  la  lielle 
vallée  de  la  Selke ,  à  ]>ea  de  distance  de 
Ballenstiedt,  capitale  du  duché  (voyez  la  der- 
nière partie  de  ce  volume ,  p.  1 10). 
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